Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


Vét.F-^.^ir.   E>.  4-006' 


c;igo  -/ 


ŒUVRES 


DE  JACQUES-HENRI-BERNARDIR 


DB 


SAINT-PIERRE 


IMPRIMERIE  DE  SCHNEIDER  ET  LANGRA^'D. 
Rue  d'Briarih ,  4 ,  près  rAl'baye. 


OEUVRES 

DE    JAGQUËS-HENRI-BËRNARDIN 

PB 

SAINT-PIERRE, 

PAK  L.  AIMË-HARTIN. 


A  PARIS, 

CHEZ  LEDENTU,  LIBRAIRE- ÉDITEUR, 

QtlAt  DBS  AOCUn-INS,  N<>  U, 


AVERTISSEMENT. 


Celle  édition  des  OEuvre$  complèUs  de  Bemmrdin  de  Saint-Pierre  est  enlièrement  coaforme 
aux  diverses  éditions  en  douze  volumes  in-8^  qui  se  sont  succédé  dans  le  commetee.  Elle  a  été  ' 
revue  avec  le  plus  graifd  soin  sur  l«s  manuscrits  de  l'auteur  ;  et,  sous  le  rapport  de  la  cor^: 
rection ,  nou»  osons  assurer  qu^elle  est  infiniment  supérieure  A  toutes  les  éditions  précédentes. 

On  remarquera  que  nous  avons  conservé  ^explication  des  figures  de  4794-.  C'est  un  ou« 
Trage  qu^l  faut  lire,  malgré  son  titre,  car,  à  propos  des  figures,  l'auteur  y  reproduit  eu 
abrégé  les  observations  les  plus  neuves  et  les  plus  piquantes  des  Études  de  la  Nature.  Quant 
aux  figuites  elles-mêmes,  nous  nous  sommes  borné  adonner  la  mappemonde,  les  autres 
étant  inutiles  A  l'intelligence  du  texte. 

En  resserrant  en  deux  volumes  un  texte  qui  en  remplit  douze ,  nous  avons  senti  la  né- 
cessité de  changer  Tordre  établi  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  distribution  des  matières.  Toutes^ 
lesœuvisgs  publiées  du  vivant  de  l'auteur  forment  un  volume;  toutes  les  œuvres  posthumes 
en  forment  un  autre  qui  se  vend  séparément.  On  peut  ainsi  saisir  d'un  coup  d'oeil  les  publi* 
cations  faites  par  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  et  les  nombreux  et  intéressants  travaux  qu'il 
préparait  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à  sa  famille ,  A  ses  amis  et 
au  monde  I 

Cette  édition,  spécialement  destinée  à  la  jeunesse  des  Écoles,  est  ornée  d'un  magnifique 
portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Wedgwood ,  et  de  sept  figures. 

Le  34  août  4853. 
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BttiiAftDiic  01  SAiffr-PiCBii  ft  commeDoë  et  fini  les 
Études  ûe  la  Nature  par  l'éloge  de  Louis  XVï,  mais  sa 
modestie  l'empêcha  d'offrir  à  son  Roi  na  litre  dont  l'âo- 
teur  était  encore  ineonnn. 

S'il  Tifait  aojourd'hoi ,  encouragé  par  le  suffrage  pu- 
lilic,  il  oserait  sans  doute  présenter  le  fruit  de  ses  médi- 
tations à  l'auguste  monarque  qn^ait  le  bonheur  de  la 
France ,  et  qui,  non  content  de  protéger  les  lettres ,  les 
iUostre  en  les  cnltirant. 

Tons  a?ex  permis  «  Sias,  que  cet  honneur,  dont  il  n'a 
pn  jouir,  derlnt  l'héritage  de  sa  TeuTe  ;  et  je  tiens  dépo- 
ser SCS  outrages  k  tos  pieds,  afin  que  rien  ne  manque  à 
sa  gUÀn. 

Je  suis  atec  le  plus  profond  respect  / 
SIRB, 

DttOTBIHAJKSTé. 

la  trés-faumble  et  très-obélisaiite 
servante, 
DBSA19IT-PIERBE, 

oéeniPiLLiroac. 
Paris  •  ce  f  8  novenhie  1820. 


FRAGMENT- 


DE  L'AUTPCR  DE  PAUL  ET  VIRGINIE , 

LINFLUENCE  DE  SES  OUVRAGES. 

Aux  hommes  tulgaires,  qui  ne  cherchent  kt-bas  qu'une 
portion  înditidnelle  du  bien-être,  toutes  les  carrières  sont 
bonnes;  outriers , soldats,  laboureurs,  n'importe!  Aux 
génies  életés  dont  la  pensée  s'étend  sur  le  monde,  et  qui 
s'inquiètent  ^er  ses  destins ,  deux  routes  seulement  sont 
ODvertes,  A  peutent  choisir  entre  les  dons  de  la  fbrtune 
et  oenx  de  la  tertu.  Car  les  âmes  fortes  ont  besoin  de  s'oc- 
coper  des  grandes  choses  ;  leur  règne  est  imposé  an  genre 
humain ,  comme  un  châtiment ,  ou  comme  un  bienfait. 

Parmi  ces  êtres  pritilégics,  ceux  qui  tisent  au  poutoir 
M  montrent  d'abord  généreux,  nobles  et  flatteurs.  Vertus 


d'arabitienx^simplesapparancesl  S'iladomwDt^o'astpoitt* 
reprendre  ;  s'ils  flattent,  <^est  pour  assortir  ;  s'ils  paralf* 
sent  justes,  c'est  pour  préparer  les  foies  de  Tinjustloe  :  de 
tels  hommes  sont  le  fléau  des  nations,  Us  régnent  par  Ta*' 
tiUssement  et  par  la  gloire ,  réduisant  tontes  les  tertas  à 
une  seulo:  l'obéissance.  Ainsi  les  temps  modernes  nous 
ont  montré  Bonaparte;  et  les  temps  antiques.  César  I 

Ceux  qui  préfèrent  la  tertu  au  poutoir  cherchent  aussi 
les  suffrages  des  hommes  qu'ils  teulent  rendre  meilleurs 
et  plus  heureux  :  comme  ils  n'oat  rien  k  donner,  ils  ae 
donnent  eux-mêmes  ;  et  tandis  que  les  ambitieux  laissent 
des  empires  à  leurs  esclates ,  les  sages  ne  laissent  à  leurs 
disciples  que  des  tertus  k  suitre ,  de  grands  exemples  à 
imiter.  En  Grèce ,  le  ditin  Platon  recueille  rhéritsge  du 
dttin  Socrate  ;  à  Rome ,  d'infâmes  triumtira  se  partagent 
les  dépouilles  de  César. 

*  Bernardin  de  Ssint- Pierre  aimait  la  gloire,  mais  il  ton- 
lait  y  arriter  par  la  tertu.  Né  dans  les  beaux  temps  éa 
règne  de  LonisXV,ilput  jonir,  encore  enftint,  deTaspact 
d'un  peuple  heureux  ;  il  lui  sufBsait  alors  de  contempler  la 
dd,  la  mer  et  les  riches  campagnes  de  la  r^ormandie* 
pour  être  heureux  lui-même. 

Ses  études  terminées,  un  état  honorable  te  présentait* 
lui  :  élète  des  ponts  et  chaussées,  estimé  de  sascbefr,  obéit 
de  ses  camarades,  en  entrant  dans  la  tie,  tout  dut  hii  pa- 
raître facile,  la  fortune,  les  sncoès,'la  gloire.  Mais  aea 
illusions  durèrent  peu.  Déjà  fcn  1739)  un  malaise  général 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  parties  do  corps  politique  t 
nos  armées  étaient  battues,  nos  flottes  dispersées,  nos  fl^ 
nances  en  désordre,  et  tous  les  poutoirs  atilis.  An  rnillan 
de  cette  dissolution  générale,  quelques  encyolopédtatea 
régnaient  encore;  on  leur  donnait  le  nom  de  pMfosopftas, 
ils  étaient  athées.  A  tant  de  maux ,  joignez  la  ténaliié  des 
charges ,  les  pritiléges  des  corps,  les  préjugés  delà  nais- 
sance, un  roi  sans  tolonlé,  une  noblesse  sans  poutoir,  on 
clergé  incrédule ,  et  tous  aures  une  faible  idée  des  plaiaa 
honteuses  qui  rongeaient  nos  tieiUes  institutions. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  cour,  les  rainistraa 
proposaient  trop  août  eut  des  économies  fatales  aux  admi- 
nistrations. Une  de  ces  économies  porta  sur  les  fonda  dea • 
tinés  aux  ponts  et  chaume,  en  sorte  que  la  plupart  dea 
ingénieurs  et  tous  les  élètea  terent  remerciés.  La  mesura 
était  générale  :  M.  de  Sainl-Pterre  ne  put  y  échapper. 

Ses  regards  se  tournent  alors  ters  l'armée  du  Rhin,  fl 
offre  ses  sertices ,  on  les  accepte,  et  il  se  rend,  en  qualité 
d'ingénieur,  auprès  du  comte  de  Saint-Germain.  Il  croyait 
courir  è  la  fortune ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  désabuscv* 
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Dans  les  guerres  en  rase  campagne,  les  IngénienTs  n*ont 
ancnn  ooromandenient ,  et  toute  action  d'édst  leur  est  in- 
terdite ;  on  les  nommait  alors,  par  dérision,  les  immortels. 
Obligé  de  renoncer  à  la  gloire  comme  soldat,  M.  de  Saint- 
Pierre  résolut  de  se  distinguer  comme  ingénieur  :  il  lève 
des  plans,  trace  des  cartes,  prend  des  notes,  rédige  dei 
mémoires;  tons  ces  matériaux  sont  successlTement  remis 
à  ringéaienr  en  chef,  qui  doit  en  rendre  compte  au  mi- 
nistre. Quelle  fut  donc  la  surprise  de  M.  de  Saint-Pierre, 
lorsqu'une  lettre  <le  Versailles  lui  apprit  qu'on  se  plaignait 
en  cour'  de  ne  rien  voir  de  son  trafail  I  II  se  rend  aussitôt 
ches  ringénieurenchef,  lui  présente  plusieurs  plans  non- 
Teanx ,  et  le  prie  de  comprendre  dans  le  reçu  de  ces  pièces 
tous  les  plans  déjà  remis  entre  ses  mains.  L'ingénieur  écrit 
quelques  lignes,  les  donne  à  M.  de  Saint-Pierre,  s'empara 
de  ses  papiers,  et  les  dépose  dans  une  armoire  dont  il 
retire  la  clef.  Le  billet  tracé  par  l'ingéoieur  était  conçu 
en  ces  termes  :  «  M.  de  Saint-Pierre  vient  de  me  soumettre 
»  le  plan  des  positions  de  l'armée;  c'est  le  seul  tra? ail  que 
1  j'aie  reçu  de  cet  ingénieur  depuis  son  arrivée  an  camp.  » 
Malgii  l'Indignation  que  lui  inspire  ce  billet ,  M.  de 
Saint-Pierre  conserve  asses  de  sang  froid  pour  redeman- 
der ses  papiers.  L'ingénieur  en  chef  met  la  main  sur  son 
sabre  ;  M.  de  Saint-Pierre  saute  sur  l'épée  du  troisième 
ingénieur,  présent  à  cette  scène,  et  se  porte  vers  son  chef, 
qui  prend  la  fuite  en  criant  :  A  l'auassin  !  Cet  événement, 
qui  se  passa  à  Staberg  un  mois  après  la  bataille  de  Cor- 
bacb,  eut  des  suites  funestes  pour  M.  de  Saint-Pierre;  il 
avait  manqué  à  Is  discipline ,  il  perdit  son  état. 

Peu  de  temps  après.  Malle  étant  menacée  d'un  siège, 
on  offre  à  M.  de  Saint-Pierre  un  brevet  de  capitaine;  il 
l'accepte,  et  court  s'embarquera  Marseille.  Arrivé  à  Malte, 
les  ingénieurs  refusent  de  le  reconnaître  ;  l'esprit  de  corps 
le  repousse;  il  en  appelle  au  ministre,  la  calomnie  vient 
au  secours  de  ses  ennemis;  ils  écrivent  à  Versailles  qua 
l'ingénieur-géographe  envoyé  par  la  cour  est  devenu  fou. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  nooveUe  perfidie!  Uil 
esprit  supérieur  inquiète  toujours  les  petits  talents,  et  les 
petits  talents  ne  veulent  être  ni  surpassés. ni  jugés.  Voil^ 
pourquoi ,  dans  tons  les  rangs ,  les  hommes  médiocres 
écrasent  le  mérite  et  protègent  la  nniUté.  Tel  fut  le  destin 
de  M.  de  Saint-Pierre  ;  il  eut  quelques  amis  et  beaucoup 
d'admirateurs,  mais  il  fut  persécuté  par  tons  ceux  qui  pu- 
rent voir  en  lui  ou  un  juge  ou  un  rival. 

Victime  aux  ponts  et  chaossées  d'une  mesore  Injuste,  à 
l'armée  d'un  chef  perfide,  à  Malte  de  l'esprit  de  corps,  il 
crut  avoir  acquis  cette  triste  certitude,  que,  dans  l'état  de 
la  sodélé  en  France,  un  homme  sans  appai  et  sans  fortune 
ne  pouvait  aspirer  à  rien  d'honnête.  •  Que  faire?  disait-il  ; 
U  plupart  des  emplois  se  vendent  ;  il  n'est  permis  qu'aux 
riches  de  servir  la  patrie ,  qu'aux  nob'es  de  la  défendre, 
toot  ce  qui  ne  s'achète  pas  est  à  la  disposition  des  corps , 
e&  les  corps  persécutent  tout  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  » 
Frappé  de  ces  pensées,  il  résolut  de  chercher  hors  de  sa 
patrie  l'existen^  que  sa  patrie  lui  refusait.  Son  délaisse- 
ment, loin  de  l'accabler,  lui  fit  naître  le  plus  généreux  des 
prcio^s  il  songea  secourir  cent  qui  sont  déhissés  comme 
lui  ;  il  veut  rassembler  dans  une  contrée  déserte  les  infor- 
tunés de  tons  ies  pays.  Là  régneront  les  lois  de  la  morale, 
là  le  malheur  sera  respecté,  et  la  vertu  en  honneur.  Pour 
faciliter  le  projet  du  philosophe,  il  le  rat|Hche  aux  intérêts 
da  commerce  ;  sa  république  sera  le  point  de  réunion 

*  Encùur.  Ce  mot  signifiait  autrefois  toute  radmlubtration 
dji  royanme  ;  Il  avait  cet  avantage  que  chaque  Franralp,  en  l'at- 
tichant  à  la  cho^t  publique,  <e  croyait  sons  les  yeux  du  roi. 


entre  l'Asie  et  l'Europe,  elle  accroîtra  les  relations  du 
genre  humain ,  elle  fera  bénir  les  malheureux  t 

Alors  commence  pour  lui  cette  vie  aventnreose  qoi  se- 
rait le  plus  agréable  des  romans,  si  elle  n'était  la  plos 
morale  des  histoires.  Les  épreuves  ne  serviront  qu'à  dé* 
velopper  la  force  de  son  caractère,  et  il  se  montrera  éga- 
lement armé  contre  les  séductions  de  la  fortune  et  contre 
les  rigueurs  de  la  misère. 

Transportéan  fond  de  la  Russie,  il  y  trouve  des  protec- 
teurs qui  deviennent  aussitôt  ses  amis  :  l'un  deux  •  M.  de 
Villebois,  tente,  par  une  voie  extraordinaira,  de  le  faire 
réussira  la  cour,  et  peut-être  il  ne  tint  qu'au  jeune  Fran- 
çais de  supplanter  Orlof,  de  prévenir  Potenkin  et  de  chan- 
ger les  deslins  du  Nord.  Les  Orlof  étalent  des  bergera 
nouvellement  arrivés  de  l'Ukraine;  Potenkin  était  an 
simple  officier  des  gardes.  Dans  cette  cour  peuplée  d'hom- 
mes nouveaux,  il  suffisait  de  plaire  pour  régner;  le  poa- 
voir  y  devait  être  une  des  faveurs  de  l'amour.  L'impéra- 
trice avait  remarqué  M.  de  Saint-Pierre  :  dès  lorsles  grande 
s'empressent  autour  de  lui,  les  marchands  lui  offrent  des 
équipages,  des  meubles,  des  hôtels.  Comme  César,  il 
aurait  pu  dépenser  sans  mesure,  et  engager  ses  créandera 
à  pousser  sa  fortune  ;  mais  uniquement  occupé  de  ses 
projets  de  colonie»  il  se  rafUse  à  toute  intrigue.  Des  n^o- 
dants  lui  fournissent  des  fbnds,  son  plan  est  dans  l'intérêt 
du  pays,  l'humanité  le  réclame,  le  coounerce  l'approuve  : 
il  est  rejeté  par  le  pouvoir. 

Alors  tout  s'attriste  autour  de  Ini.  Qn'a-t-il  trouvé  loin 
de  sa  patrie  P  une  terre  de  glace,  un  peuple  barbare,  une 
cour  corrompue ,  des  amis  malheureux!  En  proie  à  la 
plus  noire  mélancolie,  sa  santé  s'altère»  et  dans  son  abat- 
tement il  lui  eût  été  doux  de  mourir  1 

Le  baron  de  Bretenil,ambassadear  de  France  en  Russie, 
loi  dit  un  jour  :  •  De  grands  événements  se  préparent  ;  la 
France  n'y  est  pas  étraogère  :  serves  l'indépendance  delà 
Pologne ,  c'est  une  occasion  de  revoir  voira  patrie ,  et  de 
courir  k  la  gloire  par  le  chemin  de  la  fortune.t  Ces  paro- 
les suivies  de  confidences  et  de  promesses  raniment  notre 
jeune  aventurier.  Son  trouble  se  dissipe,  sa  douleur  s'é- 
vanouit: il  quitte  le  service  de  Russie,  arrive  en  Pologne 
et  tente  de  se  jeter  dan^  l'armée  des  indépendants;  mais 
trahi  par  l'infidélité  de  ses  guides ,  il  tombe  au  pouvoir 
des  ennemis;  on  lui  impose  la  condition  de  ne  prendre 
aucun  service  pendant  l'interrègne;  et,  pour  échapper  à 
la  Sibérie,  il  est  obligé  de  ranoncer  à  la  gloire. 

Il  croyait  avoir  épuisé  tous  les  maux  de  la  vie  ;  mais  que 
devint -il,  lorsque  hi  voix  terrible  des  passions  se  fit  enten- 
dre r  Toujours  occupé  de  sa  lutte  contre  le  malheur,  il 
n'avait  point  appris  à  combattre  le  plaisir.  Une  jeune 
princesse ,  parente  du  prince  de  Radiiwil,  lui  témoigne 
un  tendre  intérêt;  il  aime,  il  est  aimé.  Alora  la  volupté, 
l'amour,  l'ambition  l'embrasent  de  tous  lenra  feux.  Une 
guerra  funeste  s'élève  dans  son  sein.  Toutes  les  passions 
s'arment  à  la  fois  ;  l'une  lui  crie  :  Pour  vivre  heureux ,  il 
faut  être  riche  et  puissant;  flatte,  trompe,  corromps, 
élève-toi  è  tout  prix  ;  l'homme  sans  puissance  n'est  rien 
sur  la  terre,  on  le  méprise ,  il  fait  rougir  ce  qu'il  aime  1 
l'antre  :  La  vertu  est  une  chimère,  le  bonheur  est  dans  le 
pkisir.  Pourquoi  ces  vains  combats?  l'homme  qui  résiste 
à  »e»  passions  ne  jouit  de  rien;  tout  le  trouble  et  l'en- 
chaiue .  et  sa  vie  s'écoule  entre  la  douleur  et  le  repentir. 
L'amour  venait  alors  :  Si  tu  ne  peux  t'élever  jusqu'à  elle» 
disait-il ,  sois  son  esclave  :  n'es-tu  pas  assez  riche  pour 
l'aimer,  asses  noble  pour  la  servir?  que  fave  sans  elle  dans 
le  monde  ?  Consaere-lui  la  vie  ou  mennà  ses  pieds.  Maia 
an  milieu  de  ce  choc  des  passions ,  la  vertu  se  faisait  en« 
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eoreenlflmlre  :  Infortoiié  !  loidinit-éUe,  tombera*-tn  dans 
!•  méfirif  de  toi-nÉme  •  qui  est  le  plw  grand  de  tons  les 
nMdi  ?  Te  laissent-tn  yaincre  à  tes  passions ,  qui  sont  les 
plut  trompenses  de  tontes  les  amorces  ?  Et  parce  qne  l'a- 
iDoar  t'enif  re>  aa-tn  donc  renoncé  à  ta  propre  estime  f  II 
«XMBprenait  alors  qn'il  devait  y  af  oir  sur  ta  terre  un  bon- 
indépendant  de  Tamonr,  de  l'ambition  et  des  hom- 
I ,  mais  Une  poniait  encore  s'y  attacher.  Tout  meurtri 
da  aa  choie»  on  le  vit  long-temps  errer  dans  les  cours 
diTenes  de  l'Alleaiagne,  ne  poorant  s'éloigner  des  lieux 
oà  il  a?ait  aimé>  et,  oomme  no  esdaTC  échappé ,  traînant 
aptts  loi  les  débris  de  sa  chaîne. 

En  France»  il  avait  épronré son  courage  contre  l'enne- 
nii  aor  on  diamp  de  bataille;  en  Russie  contre  les  séduc- 
tions d'un  grand  pouvoir;  en  Pologne  contre  l'eiil,  la 
prison ,  la  mort  ;  partout  lidorieux  »  il  n'avait  succombé 
qoe  sons  les  traits  de  l'amour.  Mais  en  succombant,  il  avait 
appris  à  combattre  ;  son  ame  s'était  épurée  par  les  pas- 
aioos,  oomme  l'or  par  le  feu,  comme  le  ciel  par  la  tem- 
pête. Eoibi,  il  revit  la  France;  semblable  à  ces  guerriers 
do  Platon  ■  qoi  se  croyaient  dignes  des  emplois  de  la  ré- 
pobjiqoe,  après  avoir  vaincu  la  douleur,  surmonté  leurs 
poaaione  et  triomphé  de  la  volupté ,  il  pensait  avoir  reçu 
da  nalheor  le  droit  de  servir  sa  patrie  et  peut-être  de 
mourir  poor  elle. 

Le  baroo  de  Breteuil ,  témoin  de  sa  conduite  en  Russie 
cl  de  son  dévoœment  en  Pologne  •  venait  de  rentrer  en 
Fronce.  Il  kd  proposa  de  réaliser  à  Madagascar  les  projets 
de  répobliqne  dont  il  l'avait  vu  occupé  à  la  cour  de  Gatbe- 
Hoe.  Celte  mission  devant  rester  secrète,  H.  de  Saiut^ 
Pierre  reçot  un  brevet  d'ingénieur  pour  l'Ilede-Franoe  ; 
■nia,  hélas  !  ses  illusions  durèrent  peu;  le  comte  de  Mo- 
dave,  qoi  commandait  rezpédition ,  sllait  à  Madagascar, 
Dosi  poor  civiliser  le  pays ,  mais  pour  s'enrichir  par  la 
traite  des  noirs.  M.  de  Saint-Pierre,  instruit  de  ses  projets 
pendant  la  traversée»  en  eut  horreur,  et,  profitant  de  son 
brevet,  il  s'arrêta  à  l'Ile-de-France. 

Cette  Ile  féconde,  jetée  par  la  nature  comme  un  point 
de  repoa  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  pouvait  être 
le  séjour  do  booheur  ;  elle  était  le  séjour  de  la  haine  et  de 
la  Gopidité.  On  y  voyait  un  peuple  plus  misérsbie  que  celui 
de  Pologne;  des  esclaves  plus  à  plaindre  que  ceu«  de  la 
Rnssic;  la  pauvreté  de  Malte,  les  préjugés  de  la  France, 
renvie  et  l'ambition  qui  se  trouvent  partout.  A  celle  vue, 
looa  les  projeU  dont  M.  de  Saint-Pierre  s'étoit  bercé  jus- 
qu'à €0  joor  s'évanouirent  pour  jamais.  Les  leçons  du 
Bolbenr  lui  avaient  appris  à  profiter  des  leçons  de  l'expé- 
rience, et  dès  lors  il  renonça  à  l'espoir  de  réunir  les  débris 
de  nos  sodétés  corrompues  pour  en  former  un  peuple 
beorenx.  Il  se  dit  :  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  couru  après  un 
▼ain  fantêmc  :  le  bonheur  n'est  ni  dans  l'attrait  des  ri< 
cliesics,  ni  dans  l'agitation  du  monde,  ni  dans  les  vanités 
do  pouvoir,  il  est  en  nous.  Retonroonsau  pointde  départ, 
et  necherchons  qu'en  nous  ce  que  nous  seuls  pouvons  nous 
donner.  C'est  avec  ces  sentiments  de  sagesse,  qu'après 
trois  ans  d'exil ,  il  revit  la  France,  résolu  de  ne  plus  la 
quitter,  et  d'y  chercher  un  emploi  où  il  n'y  eût  à  iàhv  que 
do  bieo.  Le  moment  de  son  retour  fut  un  des  plus  heureux 
de  sa  vie  :  quarante  ans  de  travail ,  d'études  et  de  gloire, 
o'avaleot  po  en  efbcer  le  soovenhr.  Empressé  de  quitter 
vie  contrée  qne  les  noirs  arrosent  deleors  larmes,  il  avait 
s^onroé  an  cap  de  BonncTEspérance  également  aonillé 
par  l'esdavage ,  et  vo  en  passant  l'Ile  de  l'Asoensioo  dont 
les  rochers  sans  herbes,  sans  boiasona,  sans  eao,  parurent 

•  Jl^poM^iia,  llT.  m,  p.  191, 


plus  affreux  qne  ceux  de  la  Terrede  feu  an  capitaine Cook, 
qui  avait  fait  trois  fois  le  tour  du  monde.  Enfin  il  avait 
traversé  l'équateor,  si  fatigant  perses  chaleurs  et  par  wu 
calmes.  Le  manque  d'eau  douce,  l'ennui  de  la  navigation, 
le  souvenir  de  ces  terres  désolées,  celui  de  l'humanité  mal- 
heureuse, avsient  répandu  la  tristesse  dans  tous  les  esprits, 
brsque  le  29  mai  au  matin ,  il  découvrit  l'Ile  de  Groaix , 
près  de  laquelle  on  avait  jeté  l'ancre  pendant  la  nuit.  L'ao- 
rore  lui  fit  voir  la  mer  au  loin  couverte  de  bateaux  allant 
à  la  pécbe  des  sardines,  qui  an  ivaieLt  aussi  ce  joor-là  snr 
les  côtes  de  Rretagne.Df  s  l)arqnes  de  pécheurs  sillonnaient 
les  flots  en  tons  sens;  elles  étaient  remplies  de  raies,  de 
lieux ,  d'énormes  congres,  de  homards  et  de  toutes  sortes 
de  poissons,  la  plupart  «ivants  et  colorés  de  violet,  de  bleo, 
de  pourpre  et  de  vermillon.  Au  milieu  de  cette  abondance, 
on  mit  à  la  voile  pour  entrer  dans  le  port  de  Lorient  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  i'fle  de  Groaix  :  chemin  faisant, 
il  respirait  l'air  de  la  terre  parfumée  par  le  printemps, 
l'air  de  la  France  plus  doux  encore  pour  un  Français  qne 
le  parfum  des  fleurs.  Il  regardait  en  silence  se  déployer» 
devant  lui,  les  collines  tapissées  de  la  plus  riante  verdure, 
leurs  longues  avenues  de  pommiers ,  les  bocages  qui  les 
couronnent^  les  prairies  couvertes  de  troupesux ,  et  jus- 
qu'aux landes  1  intaiuf  s  toutes  jaunea  d'ajonra  fli  uris.Tont 
avait  sa  parure  printanière.  Les  rochers  mémo  de  l'entrée 
dn  porl  Louis  s'élcTalent  au-dessus  des  flots,  couverts 
d'algues  brunes ,  vertes  et  pourpres.  En  entrant  dans  la 
rade,  les  msteiots,  appuyés  sur  les  passavsnis  du  vaisseau, 
reconnaif  ssieni  successivement  les  clochers  de  leurs  villa- 
ges. lis  se  disaient  les  uns  aux  autres:  Voilà  Penn-Marck, 
voilà  l'entrée  de  la  rivière  d  Uennebon,  voici  TAbbaye  de 
la  Joie;  mais  en  abordant  «lu  port  les  larmes  leur  vinrent 
aux  yeux,  quand  ils  virrnt  sur  les  quais,  les  uns  leurs  pè- 
res, les  autres  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  leur  ten- 
daient les  bras  en  les  appelant  par  leurs  noms.  Touché  de 
cette  ivresse  générale,  M.  de  Saint-Pierre  s'achemina 
vers  une  aulierge  ;  mais  lorsque,  retiré  dans  sa  chambre, 
il  vint  à  songer  qu'il  arrivait  dans  sa  patrie  plus  pauvre 
qn'il  n'en  était  sorti;  qu'il  n'avait  ni  enfant,  ni  époote,  ni 
père,  ni  mère,  qui  pussent  recevoir  ses  embrassementa 
et  lui  donner  des  consolations,  ron  ame  se  troubla ,  ses 
yeux  se  remplirent  de  Termes ,  il  tomba  à  genoux  sup- 
pliant cette  Providence  qui  l'avait  déjà  préservé  de  tant 
de  maux,  de  lui  tenir  lieu  de  père,  de  mère  et  de  protec- 
teur. Prière  touchante  qui  fut  exaucée  !  car  les  nuages  do 
son  esprit  s'évanouirent ,  et  il  ne  retrouva  plus  dans  son 
ccenr  qne  la  joie  de  revoir  sa  patrie,  et  de  la  revoir  aux 
premiers  jours  du  printemps. 

Encore  tout  ému  de  ces  pensées,  il  prit  la  route  de  Paris, 
ne  demandant  pins  à  la  fortune  qu'un  peu  d'aisance  et  no 
ami.  Ces  biens  précieux,  il  crut  les  avoir  trouvés  dans  l'af- 
fection d'un  homme  de  cour  dont  tons  les  sentiments  lui 
avaient  paru  p*eins  de  délicatesse  et  de  générosité;  appa- 
rences trompeuses  qu'il  paya  de  toute  sa  confiance,  comme 
il  avait  payé  en  Pologne  les  fantaisies  d'une  coquette  de 
tout  son  amour  I  Le  baron  de  Breteuil  était  un  de  ces  prê- 
tées habiles  qui  savent  déguiser  leur  orgueil  sons  les  fermée 
gracieuses  de  la  pofitease,  et  donner  l'air  de  la  bienveil- 
lance à  leur  insolente  protection.  Sa  vanité  affiectait  toutes 
les  vertus,  son  indifférence  se  jooaitdetoos  les  sentiments. 
Les  Itttres  de  H.  de  Saint-Pierre  l'avaient  Intéressé;  il 
comprit  confusément  qu'il  pouvait  tirer  parti  des  talents 
de  cet  homme  qn'il  envoyait  à  son  gré  combattre  eo  Po- 
logne ,  00  fhire  des  lois  à  Madagascar,  n  savait  d'ailleors 
que  si  notre  voyageor  n'avait  pas  fait  fortune  aux  Indes, 
il  en  rapportait  de  riches  collections  d'histoire  natnrelle  : 
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i^S  cblleetiotas  on  les  lai  offrit»  et  il  accepta  toatde  ta  radl- 
leure  grâce  da  inonde  ;  conduite  qui  Tut  pour  M.  de  Saiût- 
Pierre  comme  le  gage  assuré  d'une  de  ces  amitiés  exquises, 
que,  suivant  Veipressioa  de  Montaigne,  il  façonnait  au 
patron  de  son  ame  forte  et  généreuse.  N'entendant  rien 
aux  affections  Tulgaires  il  Toyait  dans  le  cœur  de  son  ami 
toutes  lès  Tertus  qui  n'éiaieot  que  dans  le  sien.  Il  se  dirait  : 
J*ai  trouvé  un  autre  moi-même;  s'il  accepte  tout  ce  que  je 
possède,  c'est  qu'il  Teut  que  rien  ne  me  soit  propre  et  que 
J'entre  ctièz  lui  comme  un  enfaqt  dans  la  maison  de  son 
père.  Versons  mon  ame  dans  la  sienne;  consacrons-lui  mes 
U^araux ,  Taisons-lui  part  de  mes  pensées  ;  il  a  le  pouvoir 
du  bien,  je  l'aiderai  dans  cette  tâche  à  la  fois  si  douce  et  si 
difQdle.  L'amitié  double  la  force  des  âmes  généreuses, 
Tamour  n*est  que  ta  faiblesse  des  bons  cœurs.  Déj<i  dans  sa 
âaÎTe  conflance,  il  quitte  tous  les  soins  de  la  vie,  ne  son- 
|[eant  plus  qu'à  se  rendre  digne  de  son  ami.  Les  plus  trom- 
peuses caresses  entretiennent  ses  illusions.  «  J'ai  promesse 
•  de  la  cour,  lut  disait  le  baron  de  Breteuil ,  pour  une 
»  grande  ambassade  à  Naples,  à  Londres,  ft  Vienne,  qu'im- 

>  porte  !  Vous  viendrez  avec  moi,  taons  ne  nous  quitterons 
»  plus,  et  je  trouverai  jout  à  vous  faire  un  sort  digne  des 
»  Sentiments  élevés  que  je  vous  reconnais  '.  »  Le  moment 
de  réaliser  de  si  généreux  projets  ne  se  fit  pas  attendre  : 
M*  de  Breteuil  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Naples.  Ses 
iœuf.  étaient  remplis,  ce  qu'il  avait  souhaité  était  en  son 
pouvoir.  Que  fait  alors  ce  digne  protecteur  ?  Il  prévient 
doucement  son  suai  qu'il  faut  songer  à  retourner  aux  In- 
des :  «  Blon  cher  chevalier,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  ma  faute, 

>  vous  n'êtes  pas  gentilhomme,  je  ne  puis  rien  pour  vous.» 
Qu'on  imagine,  s'il  est  possible ,  l'effet  que  ces  paroles 
durent  produire  sur  le  plus  fier  et  le  plus  sensible  de  tous 
les  hommes.  La  piqûre  d'un  serpent,  le  poignard  d'un 
assassin,  lui  eussent  fait  moins  de  mal.  Un  froid  mortel  le 
saisit,  sa  vue  se  trouble ,  toute  son  organisation  en  est 
ébranlée  :  hélas  !  le  bien  qu'il  Toulait  faire ,  son  avenir» 
ion  ami  S  tout  venait  de  disparaître.  Plus  cruelle  que  l'a- 
mour, l'amitié  ne  lui  avait  pas  même  laissé  une  illusion. 

Avec  nne  ame  moins  élevée,  H.  de  Saint-Pierre  eût 
probablement  réussi  auprès  du  baron  de  Breieuil.  Les 
grands  protègent  volontiers  les  talents  qui  les  amusent,  et 
les  vices  qui  les  flattent;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  mé- 
diocre, leur  échappe  qu  les  blesse.  Voilà  pourquoi  le  génie 
4es  hommes  supérieurs  nuit  toujours  à  leur  fortune  ;  voilà 
pourquoi .  dans  les  sociétés  modernes ,  on  récompense 
quelquefois  les  petits  talents,  jamais  la  vertu  \ 

Les  encyclopédistes,  qui  vivaient  dans  l'intimité  du  ba- 
ron de  Breteuil,  auraient  à  peine  deviné  que  M.  de  Saint- 
l^ierre  avait  à  s'en  plaindre.  Ceux  qui  flattent  les  passions 
des  grands  sont  toujours  les  premiers  à  en  médire.  Pour 
lui ,  on  le  plaignait^  on  le  trouvait  digne  d'un  meilleur 
sort,  on  promettait  de  le  protéger.  Mais  comme  tous  les 
•mplois  ne  pouvaient  convenir  à  un  homme  qui,  suivant  la 
belle  expression  de  Plularque,  avait  déjà  planté  et  assit  les 
fondements  dorés  d'une  bonne  vie,  les  soi-disant  philoso- 
phes ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner.  Fatigués  de  le  (ilain- 
dre,  ils  le  ealomnièrent  ;  sa  tristesse  était  l'effet  d'un  re- 
mords; sa  vertu,  le  hingage  de  l'orgueil.  Il  avait  refusé 
da  servir  leurs  passions  :  c'était  un  homme  inutile;  sa 
Gonversalion  n'abondait  ni  en  sentences  ni  en  maximes  : 
c'était  un  homme  sans  talents.  De  son  cûté,  il  vint  à  dé- 
couvrir que  ces  prétendus  sages,  qui  parlaient  sans  cesse 
des  intérêts  du  peuple,  trafiquaient  de  leur  pouvoir,  et 

*  Lettre  du  baron  de  Breleoi!. 
^  II*  lettre  dd  baron  de  Breteuil. 


que  les  plus  petits  emplois  étalent  rendus  parleurs  MOFê- 
taires  et  leurs  maîtresses.  Cette  décooferte  lui  fit  perdre 
encore  une  illusion,  et  sa  tristesse  s'en  augihenta.  Par- 
tout ,  à  la  cour,  à  l'armée,  chez  les  philosophes,  il  avait 
entendu  citer  avec  éloges  les  plus  beaiix  traits  de  fhistoirè  ; 
il  avait  vu  récompense^  les  peintres  qui  les  reprëséiitent, 
les  orateurs  qui  les  exaltent,  les  poêles  qui  les  magniRent. 
Mais  pas  un  encyclopédiste  n'aurait  voulu  du  mérite  d*Ë- 
pamiuondas ,  l'homme  do  son  temps  qui  savait  le  plus  et 
parlait  le  moins;  pas  Mû  olTDciei*  ne  se  serait  fait  gloire  de 
la  continence  de  Bayard  ou  djii  Scipfod  ;  pas  un  mf distré , 
du  désintéressement  de  l'Hospital  et  de  la  pauvreté  d'A- 
ristide. Dans  ce  siècle  de  vanllé,  on  discourait  des  vertus 
antiques;  mais  la  vertu  véritable  restait  dans  Toûbti. 
Chacun  songeait  à  se  rendre  plus  habile ,  personne  I  de- 
venir meilleur,  et  les  philosopher  eux-mêmes,  aveelenr 
style  de  rhéteur  et  leur  fausse  sagesse ,  ne  se  montraient 
que  sous  les  déguisements  du  rôle  qu'ils  s'étaient  donné  ; 
on  eût  dit  ces  acteurs  qui  viennent  débiter  sur  la  scène 
les  belles  sentences  de  la  morale,  et  qui,  an  bruit  des  ap- 
plaudissements, courent  ensuite  derrière  lè  théâttre  étaler 
leur  corruption  et  se  rire  de  leur  auditoire. 

M.  de  Saint-Pierre  reconnut  enfin  que  la  pins  folle  des 
vanités  est  de  faire  dépendre  son  sort  dé  l'Opinion  d'an- 
trui.  Résolu  de  mettre  désormais  tonte  sa  cènfiance  en 
Dieu,  et  de  marcher  seul  dans  les  voies  de  la  Justléeet  de 
la  vérité,  il  se  retira  du  monde;  mais  en  entrant  dans  la 
solitude ,  il  n'y  apporta  ni  amertume  ni  regrets.  L'ingra- 
tltnde  des  hommes  l'avait  porté  a  l'amour  de  Dieu ,  et 
l'amour  de  Dieu  redoublait  en  lui  l'amour  de  ses  sembla- 
bles. Eprouvé  en  même  temps  par  toutes  lefc  passiods,  ses 
propres  souffrances  ne  lui  avalent  fiait  sentir  que  le  besoin 
de  consoler  les  malheureux.  Semblable  à  la  pierre  de  tou- 
che, qui  reçoit  l'empreinte  de  tous  les  métaux,  mais  qui 
ne  conserve  que  celle  de  l'or,  la  sagesse  seule  était  restée. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'heure  de  ta  mort,  il  ne 
laissa  plus  passer  un  seul  jour  sans  S'occuper  del'étode  de 
la  nature,  non  seulement  dans  son  cabinet,  mais  dans  ses 
promenades ,  ses  voyages ,  ses  lectures ,  le  ^emps  de  ses 
repas ,  et  celui  même  de  son  sommeil.  En  cherchant  des 
forces  contre  le  malheur,  il  avait  trouvé  une  source  in- 
épuisable de  consolations  et  d'espérances.  Que  de  fois  je 
lui  ai  entendu  à\re  que  si ,  à  cette  époque,  il  ayait  pu  ré- 
unir mille  écus  de  rente  pour  assurer  le  sort  de  sa  sœur 
et  le  sien ,  il  n'eût  jamais  songé  à  publier  ses  ouvrages , 
content  de  vivre  ignoré  et  de  léguer  ensuite  au  public  le 
fruit  de  ses  travaux  solitaires!  Mais  telle  est  la  destinée 
humaine,  ajoutait-il  en  se  raillant  de  la  fortuné ,  que  la 
nécessité,  qui  inspira  les  premiers  vers  d'Horace,  me  dic- 
tait à  moi ,  pauvre  songeur,  un  gros  livre  en  prose. 

Cependant  le  souci  de  vivre  vint  encore  interrompre 
ses  travaux.  Son  traitement  d'ingénieur,  d'abord  réduit 
de  moHié,  avait  été  entièrement  supprimé.  Obligé  de  re- 
paraître chez  les  ministres  qui  lui  refusaient  le  prix  de  ses 
services ,  il  sollicite  les  entreprises  les  plus  périlleuses. 
Tantôi  ii  veut  civiliser  la  Corse,  et  pénétrer  en  Amérique 
ou  remonter  le  Nil  jusqu'à  sa  source  :  tantôt  il  propose 
d'entreprendre  seul  à  pied  le  voyage  de  l'Inde ,  alors  peu 
connue  des  Européens  ;  mais  toutes  ses  offk^  ayant  été 
repoussées ,  il  commençait  à  désespérer  de  la  fortune , 
lorsqu'un  homme  excellent ,  un  ami  véritable ,  M.  Mes- 
nsrd  ' ,  lui  procura  une  grâce  du  roi,  qui  mit  un  terme  k 
ces  tristes  démarches.  Ce  n'était  ni  une  récompense,  ni 
nn  traitement,  ni  une  pension,  c'était  un  secours  de  mille 

*  M.  Uesnard  avait  alors  la  ferme  générale  des  postes. 
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tinttM  pris  vxrUê  fbndi  an  contrôlenr  gënéral  des  fînan- 
èès»  et  par  èôdfcé^aent  iocertdin  et  prédire.  M.  de  Saint- 
Piibrte  le  reçat  coonnenn  bienfail  de  la  Provideace.  Quel- 
que modiqkid  que  lût  cette  somme,  elle  sufOsalt  k  tes  pre- 
Iniers  bèsoUis,  et  deVeoait  alosl  la  sauvegarde  de  sa  li- 
berté et  de  sa  conscieiice.  U  se  dit  :  Comme  Virgile»  j'Ai 
péri  à  lâ  table  d'Auguste  ;  comme  Itil ,  je  veux  consacrer 
ma  tte  à  moà  bienfaiteur.  Je  puis,  du  foad  de  ma  solitude* 
ikire  entendre  la  vérité  toujours  si  utile  aux  rois;  je  puis 
aufsi  servir  les  malbeureux  ;  le  pain  n'est  pas  le  seul  bien 
qui  leur  manque  ;  et  les  consolations  sont  plus  rares  que 
l'ôr.  faisons  entrer  tons  les  hommes  dans  notre  société  ; 
mais  ne  diercbons  des  amis  que  parmi  les  infortunés.  As- 
sis avec  eux  sur  là  dernière  marche  «  je  pourrai  encore 
servir  ma  patrie  et  te  genre  humain.  Alors ,  tournant  les 
^étix  vefs  le  ciel ,  il  le  bétait ,  heureux  de  se  retrouver 
dans  la  solitude  k  l'abri  du  besoin  et  des  protecteurs.  «  0 
>  mon  Ohm  !  s'écriait- il,  les  riches  et  les  puissants  croient 

•  qu'on  est  misérable  et  hors  du  montre ,  quand  on  ne  vit 

•  pas  comme  eux;  mais  ce  sont  eux  qui,  vivant  loin  de  la 
»  Aature ,  vivent  hors  du  monde.  Ils  vous  trouveraient,  à 

•  éternelle  beànté,  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 

•  vdle  !  6  %ie  pwe  et  bienheureuse  de  tous  ceux  qui  vi- 

•  tent  véritablenient,  ails  vons  cberchaieut  seulement  au 

•  4)adatiad*enx-mémes  i  Si  vous  éliei  un  amas  stérile  d'or, 

•  On  nn  roi  victorieux  qui  ne  vivra  pas  denoain ,  on  quel- 
»  que  femme  attrayante  et  trompeuse,  ils  vous  aperce- 

•  Vriûent,  et  vous  attribueraient  la  puissance  de  leordon- 

•  oer  qoelqae  plaisir.  Votre  nature  vaine  occuperait  leur 

•  vanité;  vous  séries  un  objet  proportionné  h  leurs  pen- 

•  sëes  craintives  et  rampantes.  Mais  parceque  vons  êtes 

•  trop  au  dedans  d'eux,  où  ils  ne  rentrent  jamais,  et  trop 
»  f&agnifique  au  dehors,  où  vous  vous  répandes  dans  l'in- 

•  fiof ,  Vous  leur  êtes  un  Dieu  caché.  Ils  vous  ont  perdu 
»  en  se  perdant.  L'ordre  et  la  beauté  même  que  vous  aves 

•  répandus  sur  tontes  tos  créatures,  comme  des  degrés 

•  (Mur  élever  l'homme  H  vous ,  sont  devenus  des  voiles 

•  qui  vous  dérobent  à  leurs  yeux  malades.  Cs  n'en  ont 
»  pins  que  pour  voir  des  ombres  ;  la  lumière  les  éblouit. 
»  Ce  qni  n'est  rien  est  tout  pour  eux  ;  ce  qui  est  tout  ne 

•  lear  semble  rien.  Cependant ,  qui  ne  vous  voit  pas,  n'a 
'  rien  vu  ;  qui  ne  vous  goûte  point,  n*a  jamais  rien  senti  ; 
»  il  est  comme  s'il  n'était  pas,  et  sa  vie  entière  n'est  qu*on 
»  aonge malheureux.  Moi-même,  ô  mon  Dieu,  égaré  par 
9  une  éducation  trompeuse,  j'ai  cherché  un  vain  bonheur 
»  daua  les  systèmes  des  sdeuces,  dans  les  armes,  dans  la 
»  faveur  des  grands ,  quelquefois  dans  de  frivoles  et  dan- 

•  girenx  plaisirs.  Dans  toutes  ces  agitations,  je  courais 
«  après  le  malheur,  tandis  que  le  bonheur  était  auprès  de 
»  moi.  Qoand  j'étais  loin  de  ma  patrie,  je  soupirais  après 
9  des  biens  que  je  n'y  avais  pas,  et  cependant  voas  me 

•  faisiea  connaître  les  biens  sans  nombre  que  vous  aves 
>  répandus  sur  tonte  la  terre,  qui  est  la  patrie  du  genre 

•  Iromaln.  Je  m'inquiétais  de  ne  tenir  ni  à  aucun  grand 

•  ni  à  aucun  corps,  et  j'ai  été  protégé  par  vous  dans  mille 

•  dangers ,  où  Ils  ne  peuvent  rien.  Je  m'attristais  de  vivre 
»  aeol  et  sans  considération,  et  vous  m'avet  appris  qne  la 

•  solitude  valait  mieux  que  le  séjour  des  cours,  et  qne  la 

•  liberté  était  préférable  k  la  grandeur.  Je  m'affligeais  de 

•  n'avoir  pas  trouvé  d'époose  qui  eût  été  la  compagne  de 

•  ma  vie  et  l'objet  de  mon  amour,  et  votre  ^gesse  m'in* 
»  TÎIait  à  marcher  vers  elle,  et  me  montrait  dans  chacun 

•  de  aea  ouvrages  nue  Vénus  immortelle.  Je  n'ai  cessé 

•  d'être  heureux  que  quand  j'ai  cessé  de  me  fler  à  vous. 

•  O  mon  Dieul  donnez  à  mes  faibles  travaux,  je  ne  dis 

•  pas  la  durée  on  l'esprit  de  vie ,  mais  la  flrafcheur  du 


•  moindre  de  nos  onvrages  !  qne  leurs  grâces  divines  pas- 

•  sent  dans  mesécrits  et  ramènent  mon  siècle  k  voos.conuna 

•  elles  m'y  ont  rsmené  moi-même!  Contre  vous,  toute 
B  puissance  est  fisiblesse;  avec  vous,  tonte  faiblesse  devieul 
B  puissance.  Quand  lesrudes  aquilons  ont  ravagé  la  terre, 
■  vous  appelez  le  plus  Aible  des  vents;  à  votre  voix  le  lé* 
B  pbir  sou  file,  la  Verdure  renaît ,  les  douces  prune  vèrei 
B  et  les  humbles  violettes  colorent  d'or  et  de  pourpré  b 
B  sein  des  noirs  rochers  '.  b 

Ces  pages  ravissantes  ftirent  écriteé  dafisun  hôtel  gàfi) 
de  la  rue  de  la  Màdeleine-!Saint-Honoré,  où  Bernardin  dç 
Saint-Pierre  commença  les  Éludes  de  la  KatuTc.  Pins 
tard ,  en  1781,  il  quitta  6et  hôtel  pour  uo  petit  donjon  si- 
tué rue  Saint-Étieiine,  près  des  Pères  de  là  doclrioe.  Le 
bon  marché  du  quartier,  le  plaisir  de  voir  des  jardins  qui 
s'étendaient  sous  ses  fenêtres,  déterminèrent  ce  nouveau 
choix.  Là ,  esposé  ft  tous  les  vents,  l'été  brûlé  du  soleil» 
l'hiver  glacé  par  les  frimas,  toujours  vêtii  du  même  habit» 
seuif  sans  serviteur,  obligé  de  se  livrer  aux  soins  les  plus 
humbles  de  la  vie,  cet  homme  simple ,  qui  voit  accroître 
sa  mahvaise  fortune  des  ennuis  de  sa  sœur  et  du  troublé 
d'esprit  d'un  ïrère  infortuné,  cet  homme  froissé  par  lei 
hommes ,  et  qui  sans  doute  leur  parait  k  tons  si  digne  dé 
pitié,  gens  du  monde,  ne  le  plaignes  pas!  Ah  !  si  de  vos 
palais  somptueux,  si,  du  sein  de  vos  faux  pUUsirs»  voua 
pouviez  goûter  la  joie  divine  dont  il  s'enivre  ;  s'il  vooa. 
était  dpnné  d^entrevoir  la  douce  lumière  qui  est  au  dedans 
de  lui ,  ces  flammes  d'amour  qui  le  pénètrent,  qui  le  con- 
sument, qui  lui  sont  une  source  intarissable  de  délices; 
si  vous  jouissiez  on  leul  jour  de  cette  vie  nouvelle  que 
donne  la  sagesse ,  seul  bien  digne  de  rbomme,  parcequ'O 
est  en  lui ,  parcequ'il  ne  lui  est  point  ajouté  comme  voe 
tristes  honneurs ,  comme  vos  richesses  passagères,  corn* 
bien  alors  vons  vous  trouveriez  misérables  au  milieu  2es 
illusions  de  la  fortune  1  combien  vous  envieriez  cette  pau- 
vreté, cette  solitude  qui  vous  paraissaient  si  horribles  ! 
Voyez-le  dans  son  élroit  asile,  assis  auprès  d'une  petite 
table,  un  chien  à  ses  pieds ,  les  yeux  fixés,  tantôt  sur  ua 
livre  de  voyage,  tantôt  sur  mie  sphère  armillaire  ou  sur 
un  globe  terrestre.  Quelle  science  l'occupe?  quelle  scène 
s'ouvrd  devant  lui  ?  Le  monde ,  qu'il  étudie  à  la  lueur  de 
cette  lampe,  u'est-il  k  ses  yenx  qo'une  vaste  ruine  tom- 
bée au  hasard  dans  l'espace?  Non ,  il  lui  apparaît  comme 
nn  temple  saint  qu'une  main  divine  soutient  au  milieu 
des  astres;  son  génie  en  saisit  les  détails  en  même  temps 
qu'il  en  embrasse  l'ensemble  ;  il  passe  des  pôles  à  la  ligne, 
du  nord  au  midi ,  des  déserts  de  la  Finlande  aux  riantes 
solitudes  de  l'Ile-de-France;  l'univers  se  présente  è  lui 
sortant  des  mains  du  créateur  avec  ses  grâces  virginales 
et  ses  sublimes  harmonies;  il  voit  d'éternels  couchants  et 
d'éternelles  aurores  se  succéder  sans  intervalles  autour 
du  globe;  les  vents  qui  soufflent  à  l'opposite  les  uns  deè 
autres,  deux  océans  glacés,  véritables  sources  des  mers  ; 
des  monts  métalliques  qui  rassemblent  les  eaux  à  leurs 
sommets,  et  les  versent  en  fleuves  sur  leurs  flancs  incii* 
nés  ;  des  nuag(  s  d'or  et  de  pourpre  qui  se  soutiennent 
dans  les  airs  d'une  manière  miraculeuse,  et,  par  une  pré- 
voyance qui  n'est  point  en  eux ,  se  dirigent  toi^onrs  éga- 
lement sur  le  globe  pour  y  entretenir  la  fraîcheur  et  la 
fécondité;  ce  temple  merveilleux ,  dont  toutes  les  parties 
sont  vivantes ,  qui  repose  non  sur  des  rochers ,  mais  sur 
la  lomièie  et  l'espace,  renferme  dans  $es  zones  célestes 
des  vertus  souvent  méconnues  et  persécutées  sur  la  terre« 
qu'elles  couvrent  de  bienfaits,  mais  qui  impriment  leurs 
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actions  en  caracih*e6  inaltérables  et  lumineui  dans  le 
ciel ,  dont  elles  sont  descendues. 

Voili  les  richesses,  Toilà  les  contemplations  de  ce  pau- 
vre solitaire  qui  n*a  peut-être  au  monde  d'autre  ami  que 
le  chien  qui  repose  à  ses  pieds  ! 

MaiSf  disent  les  savants,  .vers  qmlles  sciences  s'est  di- 
rigé son  esprit  7  a-t- 1 ,  avec  Hcrschçl ,  surpris  de  nou- 
veaux astres  dans  leur^marcheaf  a-t-il,  comme  Linnée. 
•onmis  les  plantes  à  d^iogénieuses  dassiications  ?  est-il 
i^^tré  dani  le  monde  de^  infiniment  petits ,  sur  les  traces 
lie  Réflumur  et  de,Bonnet?  ou,  à  l'exemple 4e  BufTon, 
l^est-0  attaché  à  reproduire  tous  les  êtres  qui  peuplent  le 
globe,  dans  une  suite  de  portraits  pleins  de  grsce  ou  de 
Tignenr,  mais  dont  aucun  tableau  ne  montre  les  rela- 
tfons ,  dont  aucune  pensée  ne  réunit  l'ensemble  ? 

Émule  de  ces  grands  hommes ,  Bernardin  de  Saint- 
IHenre  embrassa  toutes  les  sciences,  non  pour  les  ratta- 
cher A  de  DOUTcaux  systèmes ,  mais  pour  les  ramener  à 
la  mlnre  et  à  Dieu.  Un  esprit  Tast^  reçoit  la  lumière  de 
toutes  parts  et  la  réfléchit  par  fliisceaux.  S'il  recueille  les 
obserrations,  c'est  pour  leur  donner  de  réftendaejji'il  les 
rapproche  ou  les  divise,  c'est  pour  en  tirer  des  consé- 
quences ;  il  étudie  les  détails ,  mais  pour  arriver  à  la  con- 
templation de  l'ensemble,  car  l'ensemble  des  choses  est 
leur  seul  Téritable  point  de  vue.  Idée  profonde,  révélée  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  par  l'étude  et  l'observation,  et 
dont  il  fit  la  base  de  tous  scsouTrages.  Ainsi  chaque  plante 
observée  par  Linnée ,  il  la  replace  dans  son  site;  febaqne 
ineecte  observé  par  Réanrour,  il  le  rend  à  sa  plsnte  ;  cha- 
que animal  décrit  par  BufTon,  il  le  ramène  sur  son  sol 
natal.  Nos  vaines  sciences  ftvaient  tout  brouillé ,  en  vou- 
lant tout  classer,  il  rétablit  l'ordre  de  Dieu  même  ;  il  rend 
A  chaque  chose  leurs  relations  primitives;  il  reconstruit 
le  livre  de  la  nature,  afin  de  nous  y  faire  lire  successive- 
ment les  lois  de  sa  sagesse ,  les  prévoyances  de  ces  lois  ; 
et  les  bienfaits  de  ces  prévoyances. 

Cette  marche  si  simple,  et  cependant  si  lumineuse, 
étonna  les  sophistes  et  blessa  les  savants:  l'auteur  écrasait 
l'athéisme,  irritait  les  vanités;  on  l'accusa  d'ignorance. 
n  s'en  était  accusé  lui-même  dans  maints  passages  de  son 
livre,  conservant  encore  sur  ses  détracteurs  cet  avantage 
de  savoir  qu'il  était  ignorant.  Mais  cet  ignorant  avait  eu 
sur  toutes  les  sciences  des  aperçus  nouveaux;  il  s'était 
dit  :  Les  savants  n'étudient  que  leurs  systèmes,  source 
étemelle  d'erreurs  :  étudions  la  nature ,  source  étemelle 
de  vérités.  C'est  en  recherchant  ses  lois,  et  non  en  lui  ap-  ^ 
pliquant  les  nôtres,  qu'on  peut  le  promettre  d'être  utile 
aux  hommes  et  agréable  à  Dieu.  Dès  lors ,  hi  sagesse  de 
la  Providence  lui  est  révélée,  et,  pour  nous  borner  à  un 
seul  exemple,  la  géognpbie,  science  aride  et  confuse  jus- 
qu'à lui,  devient  tout  à  coup  une  science  divine  de  pro- 
portion et  d'ensemble;  où  l'on  n'avait  vu  que  des  ruines, 
■on  génie  découvre  un  monument  tout  entier.  En  suivant 
la  direction  des  montagnes,  sur  le  globe,  il  reconnaît 
rintelligence  qui  posa  leurs  fondements;  ensuivant  le 
cours  des  eaux ,  à  travers  les  campagnes,  il  signale  la  sa- 
gesse qui  pourvoit  à  nos  besoins;  en  observant  les  diffé- 
rentes zones  det  végétaux  et  des  animaux  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  il  nons  apprend  que  chaque  plante  a 
son  site,  chaciue  animal  sa  patrie,  et  qde  Dieu  l'a  ainsi 
voulu,  afin  que  la  terre  entière  appartint  à  l'hommeTont 
ce  qui  paraissait  dana  la  conftision  prend  un  ordre,  tout 
ce  qu'on  attribuait  au  hasard  devient  l'œuvre  d'une  intel- 
Bgenœ.  Il  y  a  une  géographie  des  plantes,  une  géogra- 
phie des  animaux ,  une  géographie  des  fleuves ,  une  géo- 
graphie des  montagnea  :  c'est  un  monde  nouveau  que 


l'auteor  dévoile  et  semble  créer.  Et  que  de  prévoyances 
touchantes, que  de  relations  inconnues  entre  ces  divers 
phénomènes  l  Les  végétaux  sont  comme  de  grandes  fa- 
milles qui  se  partagent  le  globe  pour  l'embellir  et  le  fé- 
conder; l'air  se  charge  des  semences  des  plantes  alpines, 
qui,  semblables  à  des  oiseaux ,  sont  pourvues  d'ailes  lé- 
gères; l'eau  emporte  les  graines  des^plantes  aquatiques 
qui  voguent  sous  leurs  voiles  comme  des  nautiles ,  ou 
glissent  sur  leurs  nageoires  commodes  poissons.  Le  point 
r  où  elles  croissent,  eelui  otkeHess'arrêtent,  changeât  les 
mœura  et  les  habitudes  des  peuples.  En  géographie  bo- 
tanique^onne  à  notre  observateur  le  tableau  de  toute  la 
terre:  ainsi,  pendant  que  la  nuit  couvre  encore  nos  riva- 
ges, le  soleil  se  lève  sur  les  archipels  des  Philippines,  des 
Moluques  et  des  Célèbes.  Déjà  le  noir  insulaire  de  Gilolo 
secoue  les  clous  du  giroflier,  et  4'babitaut  de  Sumatra 
vendange  les  grappes  qui  renferment  le  poivre.  De  tous 
côtés ,  sur  les  rives  de  Java,  dans  les  forêts-  pleines  de 
paons  et  de  pigeons  au  plumage  d'azur,  on  entend  cron- 
1er  les  noix  du  musèadier.  Plus  an  nord,  vers  le  couchant, 
les'  fifles  de  Ceylan  roulent,  posées  sur  leurs  genoux,  la 
tendre  écorce  de  la  cannelle.  Maliudéja  l'astre  du  jour 
ioond/s  l'Asie  orientale  des  feux  du  midi«,et  proloj^ge  ceux 
du  matin  sur  l'Afrique.  Voyez  l'Arabe  àe  Moka  emballer 
dans  des  peftux  de  chameaux  les  fèves  de  ses  l!afés ,  tandis 
que  d'autres  Arabes,  roontél  sur  des  bœufs,  côtoient  le 
Zaraet  viennent  nous  apporter,  de  l'embouchure  du  Sé- 
négal ,  les  gommes  de  l'Afrique  et  les  parfuma  de  l'A- 
rabie. 

Dans  le  même  temps  où  le  chant  des  coqs  de  l'Asie  an- 
nonce minuit  sur  les  côtes  de  l'Orient,  le  chant  des  coqs 
de  l'Amérique  annonce  le  point  du  jour  sur  les  rivages  de 
l'Occident.  L'Indien  de  la  Corée  se  couche  sur  see  ballots 
de  coton ,  celui  du  Brésil  se  lève  pour  tordre  aiec  effort 
le  tabac  de  ses  plantages  ;  et  tandis  que  le  Chinois  patient 
dort  auprès  de  la  corbeille  où  il  a  dépouillé  pour  nous , 
feuille  à  feuille,  le  léger  arbrisseau  du  thé,  des  troupes 
d'enfsnts,  an  Mexique,  ramassent  sur  les  opuntias  la  co- 
chenille, de  leurs  doigts  teints  de  carmin,  et  les  filles  de 
Caracas  cueillent  sur  les  bords  des  fleuves  les  gousses  do 
cacao,  et  sur  les  rochers  voisins  les  siliqoes  parfumées  de 
la  vanille  !  * 

11  me  serait  facile,  en  suivant  les  nombreux  anneaux  de 
cette  chaîne,  de  montrer  comment  de  simples  relations 
botaniques  peuvent  donner  le  tableau  du  monde  :  lorsque 
les  mœurs,  les  lois,  la  religion  séparent  les  peuples  et  les 
irritent,  il  suffit  d'une pUinle  pour  les  rapprocher.  C'est 
en  dispersant  ses  productions  sur  la  surface  du  globe^  en 
donnant  nue  Cérès,  une  Flore,  une  Pomone  à  chaque 
climat,  que  la  nature  a  préparé  l'union  de  tous  les  hom- 
mes ,  par  le  double  attrait  du  besoiu  et  du  plaisir.  La 
France,  placée  vers  le  milieu  de  la  montagne,  abritée  de 
riantes  collines ,  couverte  de  pommio's,  de  mûriers*  d'o- 
liviers et  de  vignes,  jouit  des  travaux  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  mais^àson  tour  elle  leur  prodigue  ses  fruits, 
les  invite  à  ses  vendanges  et  verse  joyeusement  ses  vins 
dans  leurs  coupes  I 

^insi  l'homme  est  appelé,  par  ses  besoins,  à  tontes  les 
jouissances  ;  par  sa  faiblesse,  à  l'union,  et  par  son  union, 
à  l'empire  I 

Dans  ce  système,  mélange  nouveau  d'observations  phy- 
siques et  de  vérités  morales ,  tout  est  nécessaire,  tout  est 
à  sa  place;  les  harmonies  se  développent ,  les  saisons  se 
donnent  la  main,  et  les  peuples,  divisés  par  leun  passions, 
séparés  par  leurs  mœurs ,  se  trouvent  appelés  aux  mêmes 
jouissances,  et  viennent  s'asseoir  aux  mênpea  |iaiiquets. 
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Arosi  Vanteor  peinl  la  natore  et  uil  là  (aire  aimer»  car  il 
m  eompose  pas  seolement  se^tableaaxdac  descriptions  les 
phu  ravissantes ,  mais  encore  des  obserTaiions  les  plus 
otiles,  ne  voulant  pas  ressenfbler  à  ces  bergers  qni ,  tou- 
)oon  occupés  daplaisir«  prisent  les  plantas  salutaires, 
et  n'assortissent  leurs  couronnes  que  des  p|ns  brillsntcs 
fleurs. 

Sa  conflance  en  Dieu  ra?aj|éclaii^  ^rîes  lois  de  là  na- 
tare;  son  amour  pour  les  bommes  riospira  dans  l*é(nde 
desUs  de  la  société.  Il  élendU  ses  idées  à  toq^  les  peuples, 
et  réunissant  le  monde  pbysique^et  le  monde  moral  par 
00  seai  principe,  tl«bercba  *  reconnaltie  les  efTets  de  la 
Providence  dans  les  lostituHolfs  hooùiaes ,  cofproe  il  les 
avait  reconima  dans  les  omvres  du  Créateur. 

Plusieurs  philosophes  modernes,  en  se  Ihrantà  l'étude 
dellHNnmeetde  la  politique,  ont  rechcrdiéffuelles  étaient 
les  iosfflollons  les  pins  propres  à  fonder  le  bonbçur  iles 
sodités.  Imitateur  de^naphon,  et  pensant,  comme  Plu- 
tirqne,  que  la  monarchie  est'le  plus  parfait  des  gouYer- 
oonents,  Tanteur  de  Télémaqvke  considéra  chaque  fiimille^ 
eomme  un  peuple  gouTerné  par  un  roi ,  chaque  peuple* 
comme  une  suite  de  familles  gouvernées  par  un  père,  et 
le  genre  hwaaiit  commeline  suite  de  nations  gouvernées 
par  on  Dieb.  Remontant  ainsi  de  la  Emilie  aux  peuples , 
des  peiy)]ei  au  geast  humain,  du  genre  humain  au  père 
de  tons  les  hdhumcs,  il  trouva  l'origiiie  de  la  royauté  dans 
ledel.  •  • 

^  Laisser  à  la  terre  le  modèle  d'un  grand  roi ,  telle  fpt 
raogaste  mission  lïe  ce  génie  érangéllqué.  C'est  à  la  sa- 
gesse d'un  seul  qu'il  rapporte  le  bonheur  de  tous.  Il  teut 
quelès  vertui  descendent  du  roi  au  peuple,  comme  elles 
desoendeotdu  père  à  la  famille,  de  Dieu  au  genre  huosain. 
Celte  pensée  occupa  sa  vie,  dirigea  ses  études,  inspira  ses 
onvrsgestonla  reeminaltdans  teê  dialogues  MfktVExa- 
««  de  conscieiire,  dans  les  Leltres  sur  la  Religion  :  elle 
bit  la  base  du  TéUmaque,  liTre  que  Montesquieu  appe- 
hit  si  heureusement  le  livre  divin  de  son  siècle.   ^' 

PIsin  d'amour  pour  les  hommes ,  mais  avec  une  ame 
moiiis  tendre,  une  Tcrtu  moinséletée,  Jean-JacquesRous- 
Msa  se  qi  le  précepteur  des  peuples,  comme  Fénelon 
l'était  des  rois.  Il  savait  que  la  réforme  des  choses  ne  con- 
doit  à  rien  de  bon,si  ell^'est  précédée  de  la  réforme  des 
iDœDTk:  car  ce  n'est  pas  perdes  instilutious  qu'on  arrive 
^  la  liberté,  maia  par  la  vertu.  Celte  pensée  fit  naître 
YÈmfe,lhre  Téhémeot  dont  hi  société  tout  entière  éprouva 
riofloeoce,  et  4mt  peu  de  lecteurs  devinèrent  le  but:  Pour 
Isire  une  nation  il  faut  aroir  des  bommes,  pour  avoir  des 
hoaiines  il  bot  les  iost^ire  enfants  * .  Jean- Jacques  Rous- 
Kaa  avait  senti  que  Jes  uiopies  fondées  sur  la  vertu  ne 
lootioapidicablesqne  psrcequ'elles  supposent  des  peu- 
ples pareils,  disposés  à  les  recevoir  :  il  songea  donc  à 
^re  DU  peuple  avantde  lui  donner  des  lois.  Ce  fqt  le  trait 
marquant  de  »on  génie,  et  le  véritable  but,  le  but  tecret 
de  l'Emile.  Et  comment  n'aurait- il  pas  rempli  ce  bot? 
comment  n'aurait-il  pas  mailriaé  son  siècle?  Il  offrait  à 
is  jeonaase  les  nobles  images  des  vertus  antiques,  aui  fem- 
tnes  les  tableaux  touchants  de  la  famille  et  de  la  mater- 
atté;  il  vivifiait  lesaaMs  par  l'attrait  invincible  des  senti- 
meals  naturels  ;  il  remuait  les  passions  par  les  idées 
nblimes  de  liberté.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  donnât  que  des 
préceptes  individuels ,  il  s'adressait  è  la  nation  entière,  il 
l'animait  d'une  seule  pensée,  il  la  poussait  en  niasse  vers 
<ie  Donvellas  institutions;  il  devenait  le  père,  l'instituteur 

'  DUamrs  sur  VieonomU  politipte,  Œuvras  de  Rousaean, 
t.  TU .  p.  1187 ,  éditiqn  <|a  r^lnçol. 


de  la  génération  naissante.  Platon  n'avait  fait  qu'étendre 
a  tout  un  peuple  lea  devoirs  d'un  homme  »  sa  République 
est  on  admvable  traité  d'éducation  ;  J.-J.  Rousseau  mon- 
tra dans  un  seul  homme  le  modèle  idéal  de  tout  un  peu- 
ple :  son  Emile  est  une  magnifique  introduction  è  tons 
ses  traités  de  politique.  Mais  en  inspirant  l'enthonslasmet 
trop  souvent  iloobHe  d'éclairer  la  raison  ;  il  ne  àayercoit 
pas  que  la  destruction  des  préjngés  ouvre  une  vaste  car- 
rière à  l'erreur  ;  et  là  s'arrête  son  triomphe,  le  glus  beau, 
aans  doute,  mais  aussi  le  plus  dangerem  qu'ait  jaoïaia 
remporté  le  génie  ! 

A  ta  suite  de^  Fénelon  et  de  Rousseau,  se  préaenta 
Bernardin  de  Salnt-Pierre.Moins  exclusif  que  ses  modèles» 
il  ne  trace  attcun  plan,  ne  rejette  aucun  système.  L'homme 
appelé  à  vivre  dans  tous  les  cliroats,  lui  semble  né  pour 
tous  les  gonvememeÉla,  royaume  on  république,  n'im- 
porte; son  J)i^  n'est  pas  de  renverser  les  institutions, 
mais  d'y  faire  régner  la  justice.  ** 

Persuadé  de  cette  vérité,  que  l'ignorance  est  le  partage 
des  indi\idus,  l'erreur  celui  des  nations ,  et  la  science  vé- 
ritable calui  du  genre  Bhmain ,  il  en  |ira  cette  consé- 
quence, qu'il  n'y  a  de  vérités  morales  qu»€ellesj]ui  con- 
viennent aux  intérêts  non  d'un  homme,  non  d'un  corps, 
non  d'un  peu  oie,  mais  au  1  onheur  du  monde  entier.  Prin- 
cipe admirable  quf  appartient  à  l'ÉvangUe,  et  devant  le- 
quel s'évanouissent  les  superstitions ,  les  erreurs  et  les 
préjugérqui  se  partagent  l'univers.  L'auteur  en  fit  la  iMise 
de  tontes  las  espèces  de  gouvernements ,  c*est-à-dhre  le 
point  de  perfection  vers  lequel  ils  doivent  tendre. 

Tous  nos  maux^  disait-il,  viennent  de  notre  fliux  lavoir. 
La  science  véritable  nous  conduirait  m  bonheur,  car  elle 
eomprend  les  convenances  de  la  nature ,  et  les  observa- 
tions du  genre  humain.  Législatcpr»  que  veui-tu  faire? 
des  Grecs»  des  Ronoains,  des  Anglais  :  fais  mieux  encore; 
fais  des  hommes;  ta  prétends  mesurer  tps  institutions  sur 
les  intérêts  politiques  qui  isolent  les  gouvemementa,  et 
moi  je  te  propose  de  les  fonder  sur  les  vertus  morales  qui 
unissent  les  nations. 

L'histoire  de  tous  les  siècles  appuie  c&  principes.  Le 
genre  humain  est  solidaire  :  une  injustiee  commise  à  Lon- 
dres on  à  Moscou  peut  ébrenler  le  monde.  Une  doctrine 
ambitieuse  soutenue  à  Rome  peut  renverser  les  rois  et 
détrôner  la  religion.  Youles-vous  savoir  ti  une  loi  est 
'morale ,  si  elle  est  juste ,  ne  consultez  ni  Athènes ,  ni 
Sparte,  ni  Rome,  eiaminci  si  elle  blesse  les  lois  de  la  na- 
Inre  :  on  ne  peut  blesser  ces  lois  sans  outrager  l'humanité» 
et  cet  outrage  porte  a\ec  lui  sa  peine.  Ainsi,  là  où  Ton 
renferme  les  femmes ,  il  faut  mutiler  les  hommes  ;  là  où 
un  prêtre  se  voue  au  célibat ,  il  faut  qu'une  femme  se  fasse 
religieuse;  et  cela  devait  être ,  car  si  l'on  considère  le 
*  genre  humain  dans  son  ensemble,  on  volt  que  les  deux 
icscs  y  naissent  en  nombre  égal.  Les  lois  de  la  nature  ne 
sont  donc  que  les  lois  de  la  morale  uniTcrselle  :  en  vain 
nos  Ic^gislateurs  les  renversent  pour  sati&faire  leurs  pas- 
sious ,  le  grand  législateur  des  mondes  les  rétablit  pour 
satisfaire  sa  justice.  U  attache  à  leur  infraction  Tavilisse- 
ment  des  individus  et  le  malheur  des  peuples. 

C'est  aiusi  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  montre 
tous  les  liommes  enchaînés  par  les  lois  de  la  morale , 
comme  il  nous  avait  montré  tous  les  peuples  unis  par  les 
biens  naturels.  Différent  en^^cela  de  MontesquieH,  qui  at- 
trilme  è  rinfluence  du  clinûit  rorigine  de  certaines  lots 
Injustes  et  bizarres ,  U  fait  ressortir  la  nécessité  des  bon- 
nes lois  de  la  contemplation  du  globe ,  et  de  U  conscience 
du  genre  humain. 

Ces  principes  sont  vastes ,  ils  sont  utiles»  ils  sont  vrais. 


ÂO 
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L'aatenr  1m  reprodait  tans  cesse;  c'est  le  lien  de  tons  ses 
onTrages,  et  cependant  je  ne  serais  pas  étonné  qu'ils  pa- 
raastnt  noufeaux  à  quelques  uns  des  lectenrs  de  fternardin 
de  Saint-Pierre.  Il  ne  dépend  pas  d*un  écrivain  de  se  don- 
ner des  lecteurs  attentifs  ;  ce  qui  dépend  de  lui .  c'est  de 
dire  la  Térltë,  sauf  à  la  toir  méconnue,  ou  à  se  voir  per- 
séeuté»  Ainsi  ceux  qui  n'ont  écouté  que  l'harmonie  de  son 
style  n'ont  rien  entendu  ;  ceux  qui  n'ont  tu  en  lui  qu'un 
f  rand  peînirc ,  n'ont  rien  tu  ;  et  ceux  qui  n'ont  cherché 
dans  les  Étudfs  que  les  méthodes  des  savants,  n'y  ont 
rien  trouvé.  Une  pensée  supérieure  domine  tout;  elle 
Bttit  rbomme  aux  nations,  les  nations  au  monde,  et  le 
monde  à  Dieu. 

Telles  sont  les  pensées,  les  ob<;erTatlons  et  les  décou- 
vertes de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  monde  lui  appa- 
raît comme  un  paysage  immense  qui  a  des  miniers  d'as- 
pects différents;  le  physicien  en  obserTe  les  phéiiomènes, 
et  les  explique;  le  botaniste  y  recueille  des  plantes ,  et  les 
elasse;  le  chimiste  y  cherche  les  élémetitÀ  des  corps,  et 
lei  combine;  et  le  géomètre  leur  applique  des  fbrmules 
saTantes  qui  lui  en  réTèlent  les  lois.  Les  uns  dQ  fond  de 
la  Ifallée»  les  autres  du  sommet  de  la  montagne ,  chacun 
aulYant  la  place  qu'il  occupe  et  à  la  portée  de  sa  Tue,  ob- 
aervebt  un  des  points  de  cet  uniTcrs  ;  maia  l'auteur  dès 
Èluies  feu  embrasse  l'ensemble  et  en  dessine  tes  propor- 
tions. Ses  pettsées ,  comme  des  filles  du  ciel ,  parcourent 
le  globe  pour  en  saisir  les  harmonies;  elles  guident  le 
voyageur  dans  ses  courses  lointaines ,  et  s'asseyant  auprès 
du  pilote  Inélancoiiquc,  elles  lui  montrent  dans  les  niéitjes 
parages  des  courants  attiédis  et  des  courants  glacés  qui 
ne  sont  point  marqués  sur  ses  cartes;  elles  lui  découTrent 
les  relations  secrètes  de  ses  courants  avec  les  aquilons  du 
pôle  * ,  les  vents  réglés  de  la  zone  torride,  l'ordre  constant 
de  nos  saisons ,  et  le  cercle  immense  des  harmonies  du 
globe  ! 

Non,  l'étude  de  la  nature  n'est  point  une  aride  classitl- 
cation ,  une  étude  des  genres ,  des  classes  et  des  espèces  ; 
c'est  une  hymne  sublime  et  religieuse  :  il  fiiut  être  poète 
pour  la  chanter;  il  faut  être  chrétien  pour  Id  cortijirendfe. 

Qu'on  ne  s'étonne  dcfUc  pas  si  les  Savants,  accoutumés  à 
n'étudier  que  les  méthodes ,  ont  accusé  d'ignorance  un 
homme  qui  n'éludiait  que  la  nature,  et  qui  l'étudiait  en 
présence  de  Dieu.  Les  sciences  réduites  à  elles-mêmes 
sont  semblables  à  ces  chambrières  du  palais  d'Itaque,  qui 
trahissaient  leur  maîtresse  et  dépravaient  leurs  amants. 
Je  veux  l)ieu ,  disait  en  riant  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
que  les  doctes  et  les  savants  courtisent  parmi  ces  cham- 
brières celles  qui  leur  agréent;  mais  qu'ils  ne  trouvent 
pas  mauvais  si  je  m'en  tiens  à  la  inaitresse. 

Tandis  qu'il  se  raillait  ainsi  des  savants,  ceux-ci  le  pre- 
naient en  haine,  et  plaignant  la  faiblesse  d'esprit  qui  le 
faisait  croire  en  Dieu,  \U  cherchaient  h  l'accabler  du  poids 
de  leur  supériorité.  C'est  un  pauvre  botaniste,  disait  l'un, 
il  ne  connaît  pas  les  méihodes,  et  n'a  jamais  lu  nos  cata- 
logues. C'est  un  niais  en  politique,  disait  l'autre,  il  veut 
que  le  souverain  propose  les  lois ,  que  deux  cbamb^es  les 
discutent ,  et  que  les  ministres  soient  responsables.  Mais 
ne  voyez-TOus  pas  que  c'est  nn  révolutlonnnire,  repre- 
nait uti  troisième ,  il  blâme  l'esclavage  des  nègres  ;  et  dit 
que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 

*  Des  phyticiens  att<tcbéi  à  diverses  expéditiuiis  virnaent  de 
mesurer»  ï  l'aide  du  Ibermomèlre,  les  différeotes  tem{)ératurct 
des  ootirantu,  et  ils  ont  publié  comme  des  observations  nou* 
vrilrs,  les  observations  de  Bernardin  de  Saint-Pierif.  D'autres 
physiciens  ont  f^ir  l'application  de  ses  idées  &  la  météorologie  : 
tel  est  le  prefessTor  Dlltman,  en  Allemagne. 


pour  les  rots.  En  vérité,  disait  un  quatrième,  le  bonhomme 
n'en  sait  pas  davantage.  Crott-on  qu'il  demande  une  édu- 
cation nationale,  comme  si  nous  n'étions  pas  le  peuple  le 
plus  poli  et  le  tiiieux  élevé  de  l'Eiiropet  son  ouvrage  est 
plein  d'idées  du  même  genre;  il  vante  le  t>oubeur  de  la 
campagne ,  les  délices  delà  solitude;  c'est  un  philosophe 
qui  n'aime  pas  les  villes,  et  qui  bailles  riches.  Telles  sont 
les  phrases  que  les  ennemis  de  Bernardin  de  Saint- Herre 
ne  cessent  de  répéter,  aHn  de  les  apprendre  aux  gens  du 
monde ,  qui  les  répètent  à  leur  tour  ;  car  dans  le  monde . 
où  toutes  les  opinions  sont  reçues  4*.autorilé,  ou  It  peu, 
on  lit  mal ,  et  l'od  juge  de  touf . 

Cependant,  comme  les  esprits  éclairés  persistaient  à 
voir  dans  les  Études  de  la  Nature  un  grand  écrivain ,  et 
que  les  nombreux  lecteurs  de  Paul  et  Virginie  conOr- 
maient  ce  jugement  par  letu-s  larmes ,  on  imagina  d'afTai- 
blir  ce  dernier  hommage,  en  laissant  dire  du  bien  dn  li- 
vre, et  en  disant  du  mal  de  l'anleur.  Ne  pouvant  nier  le 
talent ,  l'envie  essaya  de  le  dégrader.  Bizarre  desllnée  du 
^énie  !  pour  détruire  l'influence  du  philosophe,  on  l'ac- 
cusait d'être  nn  mauvais  citoyen  •*  pour  détruire  rinûuence 
de  l'observateur,  on  publiait  qti'il  n'était  ni  physicien ,  ni 
chimiste,  ni  botaniste;  les  géomètres  se  moqilaiekit  de 
son  ignorance,  les  politiques  eti  faisaient  tm  soi,  les  ca- 
lomniateurs en  filment  un  méchant. 

Mais  k  ces  tristes  efforts  de  la  haine ,  il  suffit  d'opposer 
les  actions  du  sage ,  témoins  irrécusables  dans  cette  révo- 
lution qbi  soumit  les  homtnes  k  de  si  terribles  épreuves. 

Lorsqu'il  pbblia  les  Éludes,  une  fermentation  générale 
agitait  les  esprits  :  tout  tendait  A  se  dissoiidre.  Les  ma- 
gistrats rêvaient  la  république  ;  les  prêtres  se  disaient  ci- 
toyens de  Rome  ;  les  philosophes ,  citoyens  du  monde. 
Les  uns  demandaient  rindépendance,  les  autres  récla- 
maient l'égalité  !  tons  aspiraient  aat  mêmeft  désordres, 
depuis  la  noblesse ,  indignée  de  ne  pouvoir  monter  plus 
haut ,  jusqu'à  la  bourgeoisie ,  humiliée  de  se  vo'r  piacée 
si  bas.  Leurs  cris  réveillèrent  la  populace  engourdie  par 
la  misère ,  et  les  pâsslotis  déchaînées,  la  haine,  la  ven- 
geance, les  cupidités.  Ici  Vanités,  Inondèreiit  la  Franrc 
de  sang  par  le  fer  des  bourreaux,  et  totitc  la  terre  par 
celui  des  soldats. 

C'est  alors  que  la  fortune  amena  sncceisivement  aux 
pieds  de  Bernardin  de  Saint  Pierre  les  ambliicux  qui  vou- 
laient dominer  la  France.  Ils  s'apprbchent  de  lut,  et  \  ien- 
neotdans  sa  pauvre  retraite  fléchir  le  genod  devant  cette 
plume  divine  qui,  selon  eux,  avait  écrit  le  roman  de  la 
nature ,  et  dont  ils  imploraient  le  secours  pour  embellir 
celui  dateur  politiqtie.  ils  se  disaient  ses  disciples,  et  ce- 
pendant aucun  n'af  ait  rccobnu  en  M  un  ami  de  Dieu- et 
des  hommes,  nn  philosophe  rigide  eiercé  à  la  vertu  par 
le  travail,  l'injustice  et  la  pauvreté.  Tous  oublièrent  le 
sage  et  se  prosternèrent  devant  l'écrivain.  Servez-nous , 
lui  disaient-ils ,  donnez  A  nos  idées  le  charme  de  vos  ta- 
lents ,  et  nous  vous  porterons  à  la  fortune ,  et  nous  vous 
donnerons  la  gloire.  Il  les  refusa ,  et  fut  calonin'é. 

Il  avait  résisté  aux  ofTres  de  M.  Necker,  on  l'accusa 
d'apathie  et  de  paresse;  il  avait  résisté  aux  offres  de  Tar- 
chcvé  \ue  d'Aix,  on  l'accusa  d'indifférence  et  de  ptisillani- 
mité.  Ce  dernier  Itii  proposait  une  pension  du  clergé; 
mais  il  fallait  la  solliciter,  c*est-A-dire  qu'il  fallait  se  dé- 
clarer le  obampion  de  l'église,  et  de  généreux  défenseur 
de  la  religion,  descendre  au  rôle  de  salarié  de  ses  minis- 
tres, il  repoussa  un  engagement ,  il  eût  accepté  une  ré- 
compense.  L'abbé  Fauchet  vint  à  son  tour,  et  lui  ofTrit  sa 
fortune  M  la  tnain  de  sa  nièce.  Prédicateur  du  roi ,  11  Vf  )u- 
lait  embellir  ses  sermons  de  l'éloquence  de  l'auteur  de$ 
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Études,  pU're  à  Loqjs  XVI ,  c'était  obtenir  la  pourpre, 
il.  de  Saint-Pierre  dissipa,  en  ^e  retirant,  lei  illusions  de 
cetambilieoi ,  et  l'abbé  Fauchot  ne  pouvant  deveoir  car- 
dinal, te  fit  le  raiasîonnaire  de  la  liberté  et  le  prédicateur 
de  la  république,  t^en  de  temps  après,  ie  faubourg  Salnt- 
Yicfor  Toolut  porter  Vauteur  des  Etudes  à  l'assemblée  con- 
stituante. Uies  bommes  qui  se  disaient  enroyés  du  peuple 
Vfogsgërent  à  se  déclarer  contre  la  nolilesse  et  le  clergé, 
tl  répondit  en  refusant  son  élection.  Enfin  madame  de 
t>enfis  chercba  A  l'Introduire  dans  le  parti  d'Orléans  j  ca- 
joleries, petits  soins,  billels  doui,  prévenances,  tout  fût 
employé  pour  faire  sa  conquête  :  jamais  la  musc  fantasque 
ne  déploya  tant  d'adresse  et  decbarme  :  jamais  elle  ne  fit 
jouer  des  ressorts  si  sodples  et  si  puissants  ;  il  y  hit  pris , 
et  reçut  une  pension  du  priiice.  Mais  un  jour,  à  l'occa- 
sion d'une  insinualion  qu'il  n'atait  pas  comprise ,  M.  de 
Genlis  lui  dit  en  riant  qu'il  était  le  plus  grand  sot  du 
monde ,  et  que  les  princes  ne  donnaient  rien  pour  rien. 
M.  de  Saint- Pierre  fut  si  vivement  frappé  de  ce  discours, 
que  âbs  le  lendemain  il  renvoya  le  brevet  du  duc  d'Or^ 
léans.  Madame  de  Genlis  se  rappellera,  je  l'espère,  ces 
ciroonstances;  et  combien  je  serais  heureux,  si  tes  lignes 
c|ne  je  viens  de  tracer  pou?aient  réveiller  ses  souvenirs, 
et  I*engager  k  peindre  celte  époque  de  sa  vie  qu'elle  a  si 
modestement  oubliée  dans  ses  Wfnoires. 

Telle  fut ,  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution ,  la 
eondoitede  Bernar<!in  de  Saint-Pierre  :  plus  tard ,  obligé 
de  réclamer,  pour  vUre,  le  prix  de  ses  anciens  services, 
il  vit  successivement  Tenir  h  lui  tous  les  chefs  sanglants  de 
la  république.  Il  repoussa  Brlssot ,  et  recula  d'époutante 
devant  Robespierre ,  qui  lui  fit  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de 
fortune  où  il  ne  pût  prétendre  s'il  voulait  réprésenter  sa 
conduite  comme  le  résultat  d'une  mesure  philosopbirine. 
Mon  refus  d'écrire  en  sa  faveur,  disait  Rt.  de  Salnt- 
Pîerre,  pouvait  être  sùIy!  de  ma  mort;  mais  j'étais  résolu 
de  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  ma  conscience  et  à 
l'humanité  ^ 

Voilà  les  faits.  Les  contemporains  sont  là ,  et  j'invoque 
leur  témoignage  ;  qu'ils  disent  si,  au  milieu  de  notre  ré- 
volution, ils  ont  TU  un  itéTouement  plus  subUUie  â  la  cause 
de  Dieu  et  de  l'humanité  !  qu'ils  disent  si  le  sage  a  man- 
qué de  force  contre  les  séductions  de  la  fortune,  et  s'il  a 
été  faible  contre  les  menaces  des  bourreaux  !  Ainsi  la 
Francci  comme  autrefois  la  Grèce,  \it  un  homme,  ferme 
sous  le  bouclier  de  sa  conscience ,  serTîr  sa  famille  en  lui 
sacrifiant  son  repos,  servir  sa  patrie  en  rendant  hommage 
i  la  Térité ,  serTlr  le  genre  humain  en  se  montrant  prêt  à 
monrir  pour  elle  1 

Je  n'ai  donc  point  à  le  justifier,  si  les  mêmes  hommes 
qm'  étaient  Tenus  loi  demander  sa  plume  pour  M.  Necker, 
ponr  le  duc  d'Orléans  pour  la  Convention,  pour  Robes- 
pierre, s'empressèrent  ensuite  de  répandre  sur  lui  le  venin 
de  la  calomnie.  Ils  lui  auraient  bien  pardonné  sa  vertu  ; 
ils  ne  poavalent  lui  pardonner  leur  basse&sc. 

Mais  revenons  un  moment  sur  dos  pas,  et  voyons  quelle 
était  la  fortune  de  cet  homme  qui  saTait  souffrir  l'injustice, 
ei  qui  ne  craignait  pas  la  puissance.  En  1792,  il  possédait 
trois  mille  francs  de  rente,  terme  de  son  ambition.  Alors 
il  se  crut  riche,  et  se  proposa  de  tracer  le  plan  des  Har- 
laonies,  et  surtout  de  terminer  l'^rcudt^  dont  il  avait 
publié  le  premier  livre.  A  ses  projets  de  travail ,  se  joi^'ui- 
rent  bientôt  des  projets  de  bonheur  personnel.  Après  tant 
demanx,  le  sentiment  lui  en  é!ait  doux  comme  celui  d'une 

'  Voyet  l'essai  sur  la  Vie  de  Bernardin  de  Saint-Piene .  à 
la  tête  au  Tohime  déi  OEuvres  potthumes* 


eonva*escence.  Il  entrevoyait  dans  le  lointain  une  retraite 
champêtre,  une  jeune  épouse,  une  heureuse  Famille. 
Gomme  il  n'était  plus  jeune,  Il  attendit,  pour  ainsi  dire, 
leo(Pur  qui  devait  s'ofFHr  au  sien.  Depuis  long-temps  ma- 
demoiselle Didot  s'était  fait  une  douce  habitude  de  le  voir  : 
elle  adm'rait  son  génie,  elle  aimait  sa  vertu,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  en  faire  l'aven;  et  lorsqu'il  fut  intendant 
du  Jardin  du  roi ,  les  parents  dé  cette  jeune  personne  le 
pressèrent  d'accéptel*  fea  main  qu'elle  lui  avait  offerte. 
C'est  ainsi  qu'il  trouva ,  dans  la  fille  de  son  imprimeur, 
une  femme  qui  joignait  à  un  bon  cmur  une  figure  aima* 
ble,  des  habitudes  vertueuses  et  de  l'esprit  naturel. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  leurs  déceptions.  Le 
plus  heureux  mariage  a  les  siennes.  Les  grossesses ,  les 
langueurs,  la  perte  des  enfiants,  les  désespoirs  qui  suivent 
ces  pertes,  et  tant  de  maux  qu'aucune  sagesse  humaine  ne 
saurait  prévenir,  allaient  éprouver  la  constance  de  M.  de 
Saint-Pierre,  et  troubler  un  bonheur  dont  il  s'était  ftilt  dé 
si  douces  images.  La  place  d'intendant  du  Jardin  du  roi 
ayant  été  supprimée,  il  se  trouva  sans  revenu;  et  la  ré- 
voltttioif,  qui  lui  avait  tout  enlevé,  ne  lui  laissait  paà 
même  la  ressource  de  vendre  ses  ouvrages.  Rientôt  U 
mort  de  son  beau-père  vint  accroître  sa  détresse.  Le  plus 
riche  héritage  se  trouva  disputé  à  la  Ibis  par  des  cohéri- 
tiers arides  et  par  des  nuées  de  créaociers.  M.  de  Saint* 
Pierre,  qui  n'aTait  pas  nue  dette  personnelle ,  vit  tout  k 
coup  sa  petite  maison  d'Essonne  chargée  de  deux  cent 
quatre-Tingt  mille  francs  dlnscripiions.  Chaque  jour  dé 
nouTcUes  assignations  portaient  ie  trouble  dans  ses  étu- 
des, et  la  ruine  dans  sa  maison.  Pour  comble  de  douleur, 
sa  jeune  femme,  épuisée  p9r  une  maladie  de  poitrine,  se 
mourait  à  ses  yeux.  Faible,  mais  aimante,  elle  pleurait 
sur  son  propre  destin  et  sur  l'abandon  où  allaient  se  trou- 
ver les  tendres  objets  de  son  amour.  Les  divisions  de  sa 
famille  l'avaient  profondément  blessée.  EUe  voyait  ses  en- 
flants dépouillés,  son  mari  calomnié,  ruiné ,  et  s'accusait 
de  tous  leurs  maux.  Eh  quoi  1  dlsait-efie  avec  désespoir, 
en  serrant  ses  enfants  dans  ses  bras  ;  eh  quoi  !  chers 
nourrissons,  il  faudra  donc  vous  voir  arrachera  la  fois  le 
patrimoine  de  votre  père  par  des  lots  barbares  «  et  celui 
de  votre  mère  par  des  bommes  injustes  et  cupides  !  A  ces 
pensées  sa  tête  s'égarait  ;  elle  maudissait  tout  ce  qu'on 
doit  aimer,  la  vie,  la  patrie,  la  famille.  Va'ucment  M.  de 
Saint-Pierre  l'environnait  des  secours  do  l'art ,  et  des 
soins  du  plus  tendre  amour,  il  ne  pouvait  Ui  calmer  la 
fièvre  qui  la  dévorait ,  ni  faire  entrer  la  résignation  dans 
son  cœur.  Souvent  même  elle  repoussait  son  mari ,  éloi- 
gnait ses  enfants  et  tombait  dans  les  accès  de  la  plus  noire 
mélancolie;  car,  dans  l'affaiblissement  de  ses  facultés, 
voyant  de  toutes  parts  le  triomphe  des  méchants,  elle  ve- 
nait à  douter  s'il  y  avait  une  Providence.  Hélas  !  en  aggra- 
vant ainsi  les  peines  du  meilleur  des  hommes,  elle  était 
loin  d'Imaginer  qu'eUe  préparait  des  armes  à  la  calomnie, 
et  qu'un  jour  viendrait  où  M.  de  Saint-Pierre  se  verrait 
accusé  d'avoir  fait  le  malheur  de  sa  femniepar  ceux  mêmes 
qui  la  réduisaient  au  désespoir.  Ainsi  procèdent  les  mé- 
chants; ce  n'est  point  assez  pour  eux  de  commettre  le 
crime,  il  faut  encore  qu'ils  en  accusent  la  vertu  ! 

An  milieu  de  ces  triâtes  f  ireonstances ,  M.  de  Saint- 
Pierre  vit  un  jour  entrer  dans  son  cabinet  un  jeune  offi- 
cier dont  la  physionomie  le  frappa.  Il  croyait  se  rappeler 
ses  traits ,  mais  d'une  manière  confuse.  Le  jeune  homme 
se  hâta  de  lui  dire  qu'à  peine  adolescent ,  il  avait  osé  lui 
écrire  à  l'occasion  de  Paul  et  Virginie;  puis  11  ajouta  :  Je 
tiens  réclamer  aujourd'hui  l'amitié  que  vous  me  promites 
alors  dans  une  réponse  que  je  conserve  précieusement. 
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M.  de  Saioi-Pierre  le  pria  de  s^asseoir^  et  loi  demanda 
800  nom.  Je  m'appelle  Looia , ^reprit  l'ofllcier  ;  je  snia  le 
frère  et  l'aîde-de-eampda  général  Bonaparte  '.  Noos  ar- 
riTOos  d'Italie,  et  je  viens  remercier  l'aoteor  des  Ètudei 
des  henreox  moments  qne  je  dois  à  la  lecture  de  son  li- 
fre  :  noos  le  lisions  souvent  ;  il  reposait  sons  le  chevet  dn 
général  en  chef,  comme  Homère  soos  celui  d'Alexandre  1 
cette  comparaison  flatteuse  fit  sourire  M.  de  Saint-Pierre  ; 
mais  comme  s*  elle  n'eût  réveillé  que  eon  admiration  pour 
Homère,  il  Répondit  :  Homère  est,  à  mon  gré,  le  pins 
grand  peintre  de  l'bomme  et  de  la  nature.  —  Oui ,  et  je 
n'ai  point  oublié  le  passage  des  Études  où  vous  faites  son 
éloge;  car  vous  aussi ,  vous  êtes  un  grand  peintre  de  la 
naturel  —  J'ai  tracé,  reprit  doucement  Bernardin  de 
Saint- Pierre ,  quelques  faibles  aperçus  de  ses  plans  sur 
la  terre;  mais  parlons  de  vos  campagnes  d'Italie.  —  La 
guerre  est  un  sujet  bien  triste  pour  un  ami  des  hommes, 
dit  le  jeune  officier.  —  J'y  prends  part  comme  Français, 
reprit  M.  de  Saint-Pierre;  d'ailleurs,  j'ai  habité  les  camps 
et  vu  la  mort  de  près  sur  les  champs  de  bataille.  Il  est 
vrai  que  depuis  ce  temps  j'ai  beaucoup  philosophé;  mais, 
eomme  dit  Montaigne,  philosopher,  c'est  encore  appren- 
dre à  mourir.  A  la  suite  de  oes  préliminaires,  la  couver^ 
sation  s'engagea  d'une  manière  plus  vive  :  après  quoi 
Lonis  Bonaparte,  avec  une  brusque  efltasiondu  cœur, 
demanda  à  M.  de  Saint-Pierre  la  permission  de  le  revoir; 
permission  dont  il  profita  dès  lelendemain.Dès  lors  ses  vi- 
sites se  succédèrent  sans  interruption.  Souvent  ils  allaient 
ensemble  aux  Tuileries.  LÀ,  dans  une  allée  solitaire ,  ils 
aimaient  à  s'entretenir  de  leurs  peines.  M.  de  Saint-Pierre, 
au  déclin  de  la  vie,  voyait  nuKirlr  sa  jeune  femme,  et  gé- 
missait sur  lui-même  et  sur  ses  enfants.  Louis  Bonaparte, 
à  la  fieur  de  l'âge,  mais  sombre,  mécontent,  malade,  fa- 
tigué de  la  guerre,  dégoûté  du  monde,  se  plaignait  avec 
amertume  des  exigences  de  son  lï^re,  de  Ui  rudesse  du 
service  et  de  râriditédes  mathématiques.  M.  de  Saint- 
Pierre  écoulait  doucement  ses  plaintes,  et  lui  conseillait 
de  mêler  à  de  si  pénibles  travanx  l'étude  de  la  philosophie. 
C'est  la  vraie  science  de  l'homme ,  lui  disait-il  ;  elle  le 
rend  propre  à  toutes  choses;  par  eUe ,  Épiclète  était  heu- 
reux dans  les  fers,  et  Marc-Aurèle  sur  le  trône.  Que  vous 
soyei  appelé  à  prendre  part  aux  affaires  publiques,  elle 
vous  fera  goûter  le  plus  grand  des  biens,  celui  d'être  utile 
aux  autres,  en  vous  sacrifiant  vous-même  :  qne  vous  con- 
lerviei  l'indépendance ,  elle  mettra  dans  votre  cœur  la 
modération ,  qui  est  le  vrai  trésor  du  sage.  Sans  elle, 
les  richesses  ne  sont  rien  ;  avec  elle,  hi  pauvreté  est  heu- 
reuse! 

Ces  entretiens  philosophiques  furent  le  seul  résuif  at  du 
rapprochement  de  Louis  Bonaparte  et  de  Bernardin  à^ 
Saint-Pierre.  Ces  deux  hommes  eurent  cela  de  remar- 
quable ,  au  milieu  de  leur  siècle ,  qne  le  plus  jeune,  élevé 
malgré  lui  sur  un  trône,  en  redescendit  avec  joie  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée  ;  tandis  que  l'autre,  préférant 
les  douceurs  de  la  sagesse  aux  jouissauces  de  la  fortune, 
s'endormit  du  sommeil  du  juste,  après  avoir  méprisé  l'am- 
bition et  vu  passer  è  ses  pieds  tous  les  ambitieux. 

Oh  I  c'est  un  ravissant  spectacle  que  celui  de  l'homme 
de  bien  luttant  contre  les  préjugés,  la  haine,  la  calomnie, 
et  marchant  d'un  pas  toujours  égal  dans  l'étroit  sentier 
de  la  vertu  1  Qne  peuvent  contre  lui  les  injures  de  la  for- 
tune? La  miiière  le  fortifie,  les  persécutions  relèvent;  il 
leur  oppose  l'éclat  dn  génie  et  la  puissance  d'un  noble i^- 

*  Vojei,  dêm]uOB%9re4f9tthumei,  la  lettre  singuUère 
de  Louis  Bonaparte, 


ractère  !  Couvert  de  ces  armes  divines,  seul  contre  tous, 
ô  mon  maître  !  lu  échappas  miraculeusement  h  la  protec^ 
tion  des  philosophes ,  à  la  hache  des  bonnets  rouges  et 
aux  chaînes  dorées  de  Bonaparte  I 

Avec  quelle  joie  je  trace  ces  lignes  pour  la  génération 
présente,  pour  cette  génération  qu'on  veut  nourrir  de 
haine,  etqui  bientôt  n'osera  plus  croire  à  la  vertu  l  Puisse- 
t-elle,  en  me  lisant,  je  ne  dis  pas  adopter  mon  témoignage* 
mais  le  soumettre  au  plus  sévère  examen  t  Louis  Bonaparte 
est  plein  de  vie,  et  sans  doute  les  imputations  de  M.  de 
Las-Cases  ne  lui  sont  pas  restées  inconnues  :  j'en  appelle 
à  la  rougeur  qui  a  dû  couvrir  son  front,  s'il  a  lu  ces  lignes 
infâmes  dont  j'ai  publiquement  dénoncé  l'imposture  !  H 
n'aura  point  oublié  que  lorsque,  entraîné  par  un  noble 
instinct ,  il  recherchait  l'amitié  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  l'officier  n'avait  rien  è  donner,  et  pouvait  beau- 
coup recevoir,  je  ne  parle  pas  d'argent,  tous  deux  alors 
en  étaient  également  dépourvus;  qu'il  dise  enfin  si  jamais 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  inspiré  par  une  ambition 
tardive,  est  allé  rappeler  an  roi  de  Hollande  l'amitié  que 
lui  avait  promise  l'aide-de-camp  du  général  Bonaparte  ( 

Un  matin ,  Louis  entra  dans  le  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  M  physionomie  était  soucieuse  :  Je  ne  voulais  paa 
vous  importuner,  lui  dit-il  ;  mais  ils  l'ent  exigé  :  et  pre- 
nant ses  mains  de  l'air  le  plus  caressant  :  voici  un  ouvrage 
dont  l'auteur  est  de  mes  amis;  dites-moi  franchement  si 
vous  le  Irouvei  digne  de  l'impression.  En  parlant  ainsi, 
il  posa  sur  la  table  un  rouleau  de  papier.  M.  de  Saint- 
Pierre  eût  bien  voulu  se  dispenser  d'un  pareil  examen , 
mais  les  instances  de  Louis  furent  si  pressantes,  qu'il 
fallut  se  rendre  ;  il  promit  même  quelques  notes,  et  dès  le 
lendemain  il  se  mit  à  l'ouvrage.  La  crainte  d'avoir  à  juger 
un  livre  de  politique  s'évanouit  à  l'ouverture  du  mahu- 
scrit  :  c'était  nu  petit  roman  pastoral,  dans  lequel,  è  sa 
grande  surprise,  il  remarqua  un  tableau  des  malheurs  de 
la  guerre,  suivi  d'une  énergi(>ue  apostrophe  contre  les 
ambitieux  et  les  conquérants. 

Cette  lecture  achevée,  il  attendit  plusieurs  jours  Lonis 
Bonaparte,  qui  ne  revint  plus. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  sa  dernière  visite* 
lorsqu'un  autre  officier  se  présenta  chex  M.  de  Saint- 
Pierre  ;  celui-ci  ressemblait  à  la  fois  à  Louis  et  à  Napo- 
léon. Comme  eux  il  portait  un  modeste  uniforme:  il  avait 
leur  parler  bref,  leurs  manières  simples  et 'brusques; 
même  air,  même  taille,  même  son  de  voix,  seulement 
quelque  chose  déplus  gracieux,  de  plus  ouvert ,  adoucis- 
sait sa  physionomie:  c'^ait  Joseph,  l'ainédes  Bonaparte. 
Vous  vo)e2  le  frère  d'un  de  vos  plus  xélés  admirateurs, 
dit- il  à  M*  de  Saint-Pierre,  et  je  viens  vous  remercier  des 
soins  que  vous  avex  bien  voulu  donner  à  un  ouvrage  dont 
je  suis  l'auteur.  —  Vous  parles  sans  doute  du  roman  de 
Moina?  reprit  M.  de  Saint-Pierre  :  ragr<^able  ouvrage! 
et  combien  j'en  aime  les  généreux  sentiments  I  —  Oui, 
dit  Joseph/  des  sentiments  in&pirés  par  la  lecture  de  Paul 
et  Firi^inte,  mais  it-tiianque  à  tout  Cela  le  talent  de  l'écri- 
vain :  aussi  le  g(*néral  a-t-il  voulu  que  je  vous  visse ,  car 
il  craint  de  passer  à  vos  yeux  pour  l'auteur  d'une  aussi 
faible  production.  Après  quelques  complimenta  de  part 
et  d'autre,  M.  de  Saint-Pierre  rendit  le  manuscrit,  et 
Joseph  se  retira. 

.  Napoléon  vint  à  son  tour  :  ce  n'était  pas  la  première 
avance  qne  le  guerrier  faisait  au  philosophe.  Dans  le  cours 
des  campagnes  d'Italie,  ce  héros,  dont  la  gloire  était  alors 
toute  nationale,  lui  avait  écrit  une  lettre  charmante  : 
«  Votre  plume  est  un  pinceau,  Ini  disait-il;  tout  ce  que 
s  tons  peignes ,  on  le  voit  ;  vos  ouvrages  nops  charment 
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•  et  nous  eoDiûlciit;  tous  aerei  è  Paris  an  dw  bommet 
>  que  je  lentï  le  plas  sooveDt  et  atec  le  plas  de  plalf  Ir.  • 
Cette  préfeaaneed*nn  iUiutre  guerrier,  l'éclat  de  ses  tic- 
toires»  l'amitié  de  Loats,  la  visite  de  Joseph,  tout  avait 
faTorablemeot  disposé  M.  de  Saint-Pierre ,  et  cependant 
Bonaparte  fut  frappé  de  sa  tristesse  et  peot-étre  de  la  nroi- 
deor  de  son  accueil  ;  c'est  qu'à  cette  époque  les  malheurs 
da  père  de  famiBe  étaient  à  leur  comble  :  tontes  ses  res- 
lonroes,  comme  nons  l'avons  déjà  dit,  se  trouvaient  épui- 
sées: les  huissiers  assiégeaient  sa  porte,  il  voyait  sa  femme 
moorante ,  et  depuis  diz-hnit  mois,  il  n'était  payé  ni  de 
n  gratiflcation  d'homme  de  lettres ,  ni  de  sou  traitement 
de  rinstitut.  Bonaparte  venait  d'être  élu  par  la  classe  des 
sciences  :  il  parla  beaucoup  de  ses  projets  de  travail  et  de 
letraite;  il  dit  qu'il  voulait  acheter  une  petite  maison  de 
csmpagne  aux  environs  de  Paris ,  et  qu'il  ne  viendrait  è 
la  ville  que  pour  assister  aui  séances  de  l'Institut.  M.  de 
Stiot-Pierre  applaudit  naïvement  à  ce  projet  qui  lui  sem- 
ble tout  naturel  ;  lidée  lui  vient  même  de  proposer  sa  pe- 
tite maismi  d'Essonne  au  vainqueur  de  l'Italie,  qui  sourit 
d'un  air  un  peu  embarrassé ,  et  murmure  tout  bas  quel- 
qocs  mots  de  train,  d'équipage  et  de  repoede  chasse. M.  de 
Saiot-Pierre  comprit  aussitôt  que  ce  jeune  homme  aoz 
dieveox  plats,  au  teint  jaune,  au  maintien  sévère,  était 
toot  antre  chose  qu'un  Ôncinnatus;  dès  lors  il  fut  en  mé- 
fiance, car  il  se  dit  :  Cet  homme  est  un  ambitieux,  il  ne 
me  flatte  que  pour  s'emparer  de  ma  volonté;  et  cette  ré- 
fleiion  le  refroidit  encore.  Cependant  Bonaparte  prolon- 
gea sa  visite,  et  finit  par  engager  M.  de  Saint-Pierre  à 
dioer  ;  mais  comme  celui-ci  s'excusait  sur  la  santé  de  sa 
femme  :  c'est  un  dtiAr  d'amis,  reprit  Bonaparte,  nous  au- 
rons Dacis,  Conin  d'Harleville,  Lemerder,  Arnault,  etc. 
M.  de  Saint-Pierre  persista  dans  son  refus,  et  le  général 
donnant  un  autre  tour  a  la  conversation,  parla  du  désordre 
des  finances,  du  retard  des  paiements,  lui  demanda  assez 
bnisqnement  si  ces  retards  le  gênaient,  après  quoi  il  se 
leva  et  sortit 

Deux  jours  après,  Bonaparte  revint  ;  il  fut  reçu  par  ma- 
dame de  Saint-Pierre ,  qui  se  trouvait  seule  à  hi  maison. 
Teflà ,  dit-il  en  posant  un  sac  d'argent  sur  la  cheminée  ^ 
ane  petite  somme  que  je  viens  de  toucher  pour  vous  à 
llnstitots  ayant  obtenu  l'Ordonnance  du  ministre,  fai 
roolu  hi  lUre  exécuter  moi-même;  à  l'aveiiir,  noua  n'é- 
proQverona  plus  de  retard  !  Puis  il  ajouta  en  se  retirant  : 
Q  fant  que  M.  de  Saint-Pierre  signe  le  registre  à  la  pre- 
mière séance.  (Les  personnes  qui  ont  lu  M.  deXias-Cases, 
reconnaîtront  id  les  faits  sur  lesquels  II  a  établi  ses  asser- 
tions calomnIeuseB  :  heurensemenl  Louis  et  Joseph  Bona- 
parte Vivent  encore,  ils  dh*ont  quel  est  Thistorien  fidèle 
de  X.  de  Las-Casea  ou  de  mol.) 

Toocfaé  d'une  démarche  aussi  bienveillante,  BI.  de 
Saint-Pierre  crut  devoir  saisû*  cette  occasion  d'offrir  an 
général  un  exemplaire  des  Éîudei;  et  dès  le  lendemain  il 
se  présenta  à  son  hôtel.  Bonaparte  demeurait  alors  me 
de  la  Tictoire  :  le  poriier,  en  voyant  ^sser  M.  de  Saint- 
hem  avec  un  paquet  de  livres,  lui  dit  qu'il  était  défendn 
«ierien  offrir  au  général,  et  pour  ne  lui  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard,  il  lui  montra  de  magnifiques  vases  d'or  et 
d'argent  étalés  dans  sa  loge  :  c'était  un  présent  des  four- 
ameors  d^'armée;  le  général  n'avait  pas  même  permis 
qn'oa  le  déposAt  dans  son  antichambre.  Cependant  M.  de 
Saiot-IHerre  insista,  et  tout  en  loi  promettant  le  même  sort 
qu'aux  fournisseurs,  on  le  la'issa  passer.  La  pièce  qui  pré- 
cédait le  cabinet  du  général  était  pleine  d'étrangers  de 
disthiction  parmi  lesquels  se  trou? ait  un  corps  diploma- 
tique; M.  de  Saiot-Picrre  traversa  la  foule ,  dit  90Q  nom 


et  fut  introduit.  Bonaparte  reçut  ses  remereienents  aveh 
modestie',  et  son  livre  de  hi  meillenre  grâce  du  monde. 
Voyei,  lui  dit-il ,  en  tirant  de  sa  bibliolhèqne  un  exem- 
plaire toot  usddn  même  ouvrage,  comme  votre  présent 
vient  è  propos;  vraiment  ce  jour  est  heureux  pour  mol  I  II 
prononça  ces  mots  de  l'air  le  plus  aimable,  en  étalant  sur 
la  table  quelques  médailles  récemment  frappées  sur  les 
campagnes  d'Italie  ;  prenant  ensuite  une  de  ces  médailles, 
il  l'offrit  à  M.  de  Saint-Pierre  et  le  pria  de  la  conserver 
comme  un  souvenir  de  sa  première  visite.  M.  de  Saint- 
Pierre  voulait  se  retirer,  Bonaparte  le  retint  :  Mais,  dit 
M.  de  Saint-Pierre,  des  étrangers  attendent  à  votre  porte. 
—  Eh  bien  J  ils  attendent,  dit  Bonaparte  d'un  ton  rude, 
c'est  leur  vie;  et  avec  un  sourire  méprisant  :  Ce  sont  lea 
misérables  agents  de  cette  politique  moderne  qui  ne  sait 
que  tromper,  mentir,  finasser,  sans  jamais  arriver  an 
but.  Il  parlait  ainsi ,  et  sa  main  dirigeait  machinalement 
un  petit  canon  sur  une  table  è  la  Tronchin.  —  Général, 
dit  M.  de  Saint-Pierre  en  posant  le  doigt  sur  le  canon , 
void  un  joujou  qui,  entre  les  mains  d'un  héros ,  arrange 
plus  d'afAiires  en  un  jour  que  tons  les  cabinets  de  l'Europe 
en  dix  ani.  Bonaparte  leva  un  front  pdie  et  sondeux  ;  mais 
sa  bouche  était  souriante  et  son  regard  pénétrant;  il  le 
fixa  sur  M.  de  Saint-Pierre,  comme  pour  lire  dans  sa 
pensée  ;  et  se  voyant  obser?é  par  un  homme  qui  savait 
lire  ausri  dans  le  secret  des  cœurs ,  il  détourna  les  yeux , 
et  son  sourire  s'évanouit.  En  échangeant  ce  regard,  oea 
deux  hommes  comprirent  qu'ils  n'éUient  pas  faits  pour 
s'entendre  :  l'ambitieux  et  le  sage  s'étaient  jugés. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Saint-Pierre  alla  dîner  chet 
Bonaparte,  qui  avait  renouvelé  son  invitation.  Toot  alors 
était  modeste  et  sans  faste,  chei  cdui  qui  devait  bientôt 
subjuguer  l'Europe  et  habiter  le  palais  de  nos  roh.  Sa 
table  était  firugale;  mais  une  femme  pidne  de  grâce  en 
faisait  les  honneurs;  hii-même cherchait  à  phiire;  il  avait 
des  éloges  pour  tous  les  talents ,  et  chaque  trait  de  sa 
louange  renfermait  une  pensée  I  L'auteur  d'Agamemnon, 
le  père  d'Othello,  le  peintre  de  Marius,  les  grâces  mo- 
destes de  ColUn  d'Harleville,  les  inspirations  touchantes 
de  Paul  et  de  Virginie ,  reoneUHrent  tour  è  tour  les  plna 
flatteuses  paroles.  On  paria  ensuite  des  campagnes  d'Ita* 
lie  ;  Bmiaparte  raconta  sea  actions  les  plus  glorieuses  avec 
une  énergique  concision,  mais  firoidement,  comme  s'il  eâl 
entretenu  ses  auditeurs  des  actions  les  plus  communes  : 
en  prodiguant  la  louange ,  il  y  paraissait  insensible;  ce- 
pendant quelques  traita  heureux  épanouirent  son  visage. 
On  avait  pris  le  calé;  madame  Bonaparte ,  s'approchant 
de  son  mari,  lui  frappa  doucement  sur  l'épaule,  en  le 
priant  de  conduire  ses  convives  dans  ie  salon  :  Messieura^ 
dit  Bonaparte,  je  vous  prends  à  témoin,  ma  femme  ma 
Bat.  ^  Tout  le  monde  sidt,  reprit  vivement  Collin  d'Har- 
levllto,  qu'elle  aeule  a  ce  privilège.  Ce  mot  eut  les  hon- 
neurs de  la  soirée,  et  fut  fort  applaudi.  Rentré  dans  le 
salon,  Bonaparte  resta  debout  ;  la  conversation  continuait 
sur  les  campagnes  d'Italie;  on  se  pressait  autour  de  lui , 
et  II  s'abandonnait  à  tonte  sa  verve,  n  rapporta  piudeura 
traita  de  cette  vàlear  brflhinte  qui  n'appiartlent  qu'aux 
Français  ;  il  dit  les  actions  d'édat,  les  nobles  dévouements 
dont  il  avait  été  témoin  ;  mais  ce  qui  firappa  surtout  M.  de 
Saint-Pierre,  ce  fût  l'hifttoire  pitoyable  d'un  chien  resté 
sur  le  champ  de  bataille ,  auprès  d'un  sddat  dont  hi  tête 
était  emportée.  En  nous  voyant  passer,  dit  Bonaparte,  cet 
animal  jetait  d'abord  des  cris  de  détresse;  mais  ayant  re- 
connu que  nous  étions  Français,  il  semhhi  par  ses  gé- 
missements nous  appeler  au  secours  de  son  maître.  Je 
parconrais  le  champ  de  bataille  en  comptant  nos  noria 
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9i  eeni  to  «sucmit  »  QonuM  uo  joiiear  qui  ? eo(  connit- 
V*e  M  perte  compte  ses  pions  et  ceux  de  sod  adversaire; 
mais  les  cris  et  l'action  de  ce  pauvre  animal  me  remuè- 
rent malgré  moi  :  j'interrompis  ma  reconnaissance,  et, 
plein  de  tristesse,  je  rentrai  dans  ma  tente,  où  cette  im- 
pression me  poursuivit  long-temps. 

Après  quelques  récits  semblables ,  Bonaparte  parla  de 
son  goût  pour  la  retraitOi  du  dessein  qu'il  avait  de  vivre  à 
la  campagne;  et  tout  à  coup ,  s'animant  coptre  les  jour- 
nalistes qui  osaient  l'accuser  d'ambilion,  il  s'indigna  de 
leur  servilité  et  de  lenrs  mensonges,'  rappela  plusieurs 
traits  amers  de  satire  dirigés  contre  sa  personne,  ou  les 
écrits  de  ceui  mêmes  qui  récoataient,  etflnitpar  engager 
tons  ses  amis  à  se  réunir  à  lui  pour  rédiger  one  feuille 
consacrée  à  la  vérité  et  qui  formerait  l'opinion  pobliqae. 
L'adresse  du  héros  ne  réussit  pas  ;  et  soit  que  sa  propo- 
sition eût  effrayé  la  paresse  de  ses  auditeurs,  soit  qu'elle 
qùt  éveillé  quelques  soupçons  de  ses  projets,  les  nos  s'ex* 
Qttsèrentsbr  le  mépris  qu'inspnraient  de  si  misérables  ad- 
versaires  ;  les  autres  soutinrent,  à  l'exemple  de  Boileau, 
que  la  critique,  même  injuste,  double  les  forces  dn  génie* 
Mais  un  incident  impréfu  décida  la  question;  an  poète 
doué  d'une  voix  sonore  et  d'une  haute  stature  j  apostro- 
phant Bonaparte,  lui  dit  :  Général ,  vous  nous  appelés  â 
nn  pouvoir  qui  ne  souffre  point  de  maître  I  si  nous  deve- 
nions journalistes,  vous  nous  redouteries,  vous  nous  écra- 
seriez. S'il  faut  en  croire  Tévénement,  cette  prévision  ne 
d^lut  pas  à  Bonaparte;  elle  lui  apprit  au  moins  le  dan- 
ger de  ce  qu'il  souhaitait.  Et  qui  pourrait  dire  ce  que  se- 
rait devenue  la  fortune  de  cet  homme  extraordinaire ,  si 
tes  Duels,  les  Arnault,  les  Lemercier,  les  Gollin  d'Harlft- 
viile,^  les  Bernardin  de  Saint- Pierre,  se  rendant  maîtres 
de  l'opinion  publique ,  l'avaient  dirigée  dans  l'intérêt  de 
la  patrie  et  de  la  vertu  I  B(maparte  ne  songeait  qu'à  l'in- 
térêt de  sa  gloire  ;  il  devint  rêveur,  distrait,  ne  prit  plus 
aucune  part  à  la  conversation,  et  ses  convives  comprirent 
qu'il  était  temps  de  se  retirer. 

En  conflant  à  Bonaparte  le  commandement  do  l'amiée 
d'Italie,  le  Directoire  n'avait  pas  prétendu  donner  nn 
héros  à  la  France;  son  but  était  de  flatter  Barras,  èl  d'of- 
frir on  mari  à  madame  de  Beauharnais.  Ces  rois  de  noire 
république  s'émerveillèreot  d'abord  des  grands  sncoès  de 
hsur  petit  général;  ils  allèrent  même  jusqu'à  se  parer  de 
m  gloire  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperQircnt  qu'il  gramiissait  à 
chaque  bataille,  ^  que  le  nain  deveaaH  ou  géant.  Us  crai- 
gnirent d'avoir  découvert  un  grand  homme,  et  furent 
épouvantés  de  leur  ouvrage.  Pour  échapper  à  la  peur,  ils 
imaginèrent  l'expédition  d'Egypte  :  les  insensés  croyaient 
dissiper  le  péril  en  l'éloignant  I  ils  ne  voyaient  pas  qoe 
prêter  à  un  héros  la  distance,  ie  temps,  |a  gloire  et  nca 
soldats ,  c'était  armer  le  bras  qui  devait  les  détruire. 

A  peme  hi  France  entrevit -elle  nn  grand  homme  à 
son  horiton,  qu'elle  rougit  des  maîtres  que  ses  crimes  lui 
avaient  donnés.  Ses  vœux  rappelaient  le  vainqueur  d'Ar- 
cole  et  de  Lodi,  et  déjà  les  manœuvres  secrètes  d'un  frère 
habile  préparaient  son  retour.  11  revint,  et  saisit,  dît-on, 
d'une  main  avide,  mais  tremblante ,  la  puissance  dont  la 
soif  le  dévorait.  Qu'elle  était  belle  alors,  cette  puissance 
qni  rétablissait  un  grand  peuple!  Il  effaçait  nos  douleurs 
en  abaissant  nos  ennemis  I  il  effaçait  nos  crimes  en  les 
couvrant  de  sa  gloire  !  Sous  le  titre  de  premier  consul , 
Bonaparte  régnait. 

Bernardin  de  Saint  Pierre  put  espérer  alors  qu'il  serait 
appelé  au  Sénat.  La  bienveillance  pnbliqne  le  désignait, 
et  son  nom  se  trouvait  sur  toutes  les  listes  des  notables. 
Le  premier  coqiul  l'en  efbça;  il  flt  plus  :  piqné  sans 


doute  de  ne  pas  le  voir  dans  k|  fonle  deief  ooqrtiuqS|  il 
loi  suscita  des  persécutions  à  l'Inçtitut  Puis ,  daps  le  se^îi 
dessein  de  l'amener  à  lui ,  il  flt  courir  le  bruit  que  toutes 
les  gratiflcaiions  des  gens  de  lettres  allaient  être  suppri- 
mées. Poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  M.  de 
Saint-Pierre  n'amena  pas  son  pavillon;  mais  i|  entra  en 
pourparlers.  Il  adressa  à  M.  Arnault  (qql  vivait  alors  d^ns 
la  CamiU^rité  de  Bonaparte)  une  lettre  évidemmeot  écrite 
pqnr  le  premier  consul*  Cette  lettre  est  un  modèle  de 
naïveté,  de  finesse  et  de  force.  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
y  fait  d'abord  l'apologie  de  Ducis  qui  venait'de  refuse^  la 
place  de  sénateur.  Il  s'excuse  lui-même  avec  délicatesse;, 
de  n'avoir  riep  sollicité,  ^  pqnr  tonte  graçe  il  deqiandê 
qu'on  lui  biisse  sa  gratiflcation  :  c'est  ce  qu'il  appelle  (a 
portion  4^  moine  à  laquelle  on  le  réiuiti  çt  dont  il  se  con- 
tente. Très  bien,  disait  gaiement  Ducis  à  cette  occasion  : 
vous  traites  Bonsparte  commeDiogène  traitait  Alexandre  | 
vous  ne  lui  demandez  rien,  mais  vous  lui  dites  :  Retire-toi, 
de  m^  soleil.  Cependant  Boqaparie,  instruit  de  cette  dé- 
marche indiscrète,  crut  devoir  saisir  l'occasioD  de  jouer 
une  place  de  sénateur  contre  la  plume  de  Bemardiq  de 
Saini^Pierre.  Ce  n'était  pas  trop  risquer  sans  doute  j 
aussi  ce  dernier  trouva-t-il  bon  de  refuser  }a  partie,  f^l 
déjà  publié  cette  anecdote ,  et  cependant  j'en  redirai  le^ 
détails  :  il  est  des  choses  qui  ne  sont  point  encore  assçz 
dites ,  quand  on  ne  les  a  dites  que  deux  fois. 

Peu  de  temps  après  la  lettrée  M.  Arnault,  M.de  Saint- 
Pierre  reçut  la  visite  d'un  jeune  publiciste  qqi  lui  proposai 
de  la  part  de  Bonaparte»  d'écrire  les campagn^  d'itaiie. 
Tous  les  papiers  sont  k  votre  disposition ,  lui  dit-il ,  et  ce 
travail  vous  onvre  les  portes  du  Sénat.  Bonaparte  voui 
aime;  mais  il  ne  peut  rien  si  vous  ne  hii  rendez  un  hom- 
mage public,  car  il  doit  beaucoup  à  vos  ennemis  \  M.  de 
Saint-Pierre  rejeta  ces  offres,  et  les  persécutions  sourdes 
recommencèrent  '.  Son  refus  se  fit  sans  ostentation,  sans 
éclat ,  sans  bruit.  H  sacriOait  sa  fortune  pour  remplir  un 
devoir  et  non  pour  s'attirer  des  applaudissements;  mais« 
comme  ses  ressources  diminuaient  chaque  jour,  il  résolut, 
dans  l'intérêt  de  kb  «nfupts,  de  tenter  que  entrep^iso  qui 
ne  coûtât  rien  à  sa  cons(^nce-  C'es(  a)prs  qu'il  imagina 
de  publier  une  magnifique  édition  de  Paul  et  Virginie  « 
et  d'éctiiipper  aux  contrefacteurs  par  le  luxe  de  l'imprcs* 
sion  et  des  gravures.  L'idée  était  heureuse;  mài^  Il  faU4y(t 
de  rargent.il*  de  Saint-Pierre  crut  résoudre  le  prqUilèqie,' 
en  oflrant  son  ouvrage  par  souscription.  Dsns  sa  caÎh 
deur  qalve*  il  se  dit  :  Adressons-nous  au  public  :  pocpr  le 
servir  j'ai  négligé  ma  fortune  ;  c'est  de  lui  que  je  dois  re^ 
cevoir  ma  récompense.  Tu  croyais,  ame  généreqser 
éveiller  la  justîoe  de  tes  conteqiporaînsl  tu  en  iippeli^is  à 
cette  bienveillance  nationale  qui  est  le  plus  doux  pri^  de 
la  vertu ,  et  le  traité  que  tu  proposais  à  tes  lecteurs  était 
comme  nn  lien  sacré  qui  devait  les  unir  è  toi.  Mais  cett« 
pensée  ne  fut  pas  même  comprise,  et  cinquante-cinq 
souscripteurs  seulement  répondirent  à  ce  noble  <tppé(  !. 

*  Ces  ennemis ,  c'étaient  les  savants  qui  STaient  porté  Bona- 
parte au  pouTOir,  et  qui  professaient  un  grand  mépris  pour  lea 
l«tu^  et  pour  la  religion.  Bonaparte  les  écoutait,  mais  U  ne 
les  croyait  pas. 

>  On  le  renvoya  dn  Louvre  avec  une  indemnité  de  ipO  francs, 
t^dis  que  celle  de  tous  ses  confrères  fut  de  i  .200  francs.  On  oi- 
dui^it  en&uile  sa  gratification,  qui  était  de  5,000  fr. .  à  2.400  fr.  ; 
enfin  on  le  menaça  de  la  suppression  de  cette  grailHcation. 

'  On  voit  avec  plaisir ,  sur  cette  courte  liste ,  les  noms  de 
quelques  anciens  amis  de  l'auteur.  Gautbev,  Lamendé.  Ro> 
land»  f  es  vieux  camarades  aux  ponts  et  chaussées  ;  et  voosanssi , 
pauvre  Duels ,  DIngé,  Toscan,  Amanlt,  Laya,  Patrie  de  Breull , 
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Je  le  dis  en  roogissant.  j'ai  entendu  ses  prétendns  amis 
éahMnnler  M  Tiepour  ne  pas  souscrire  à  son  livre;  j'ai  tu 
de  stapidea  adiniratears  de  ses  belles  phrases  assurer 
^'U  prostituait  son  talent,  parceqn'il  osait  se  plaindre  au 
publia  des  toIs  des  contrefacteurs  ;  j*ai  vu  des  femmes 
ipirituellti  et  lensibles  le  blâmer  d'avoir  refusé  une  place 
ijiii  aurait  assuré  le  Èori  de  ses  enfants.  Dans  leur  ex- 
quise délicatesse  >  olles  croyaient  rougir  des  inconve- 
nances d'an  grsnd  nomme,  et  rougissaient  de  ces  vertus. 
Dira-t-oû  que  j'exagère  ces  ridlcales  opinions  ?  qu'on  ne 
m'en  croie  pas ,  j'y  consens.  Mais  qu'on  observe  ce  qui  se 
passe  à  roccasion  du  plus  illustre  disciple  de  ce  grand 
maître  ;  lui  aussi  méconnu ,  repoussé  par  le  pouvoir,  se 
voit  ot)ligé  de  publier  ses  ouvrages  pour  acquérir  une 
modeste  indépendance.  Croit-on  qoç  la  noble  et  douce 
pensée  de  rendre  un  pur  hommage  à  ce  beau  génie  se  soit 
emparée  de  foutes  les  âmes  ?  il  n'en  est  rien.  On  calcule 
froidement  si  son  libraire  fait  une  bonne  ou  une  mauvaise 
spéculation.  Let  temps  sont  mauvais ,  le  commerce  ne  va 
pas,  l'ouvrage  est  considérable.  —  Eh  quoli  n'y  a-t-11 
pins  que  de  petits  intérêts  on  des  passions  coupables  qui 
puissent  nous  remuer  ?  n'éprouverons-nous  jamais  la 
joie  d'un  noble  enthousiasme?  C'est  trop  demander ,  di- 
fei-Toos  I  ^  Eh  bien  !  cessex  donc  de  juger  00  que  vous 
ne  sauriex  comprendre  f 

L'édition  de  Paul  et  Virginie  coula  50,000  ft*.,  et  con- 
somma la  ruine  de  l'auteur.  Cette  édition  n'était  point  en- 
core publiée,  lorsqu'un  homme  en  crédit,  M. Maret,  sol- 
licita son  entrée  à  l'Institut.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
proOtant  de  cette  circonstance,  lui  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  il  osait  rappeler  le  premier  consul  à  des  aenti- 
menls  de  justice  et  de  dignité.  Bonaparte  lut  cette  lettre 
et  n'y  fat  point  insensible  :  huit  jours  après ,  id  les  dates 
sont  frédau»,  on  lisait  le  nom  de  Joseph  sur  la  lista 
dessooscripteora.  Plus  tird,  M.  de  Saint-Pierre  fàt  in- 
Tîté,  par  l'entremise  de  M.  Aodrieux ,  à  se  rendre-à  Mor^ 
footaioe;  ils  y  allèrent  ensemble  dans  une  voiture  à  qua- 
tre cbevanx  qui  leur  fut  envoyée.  Après  le  dtner,  Joseph 
Bonaparte,  tirant  M.  de  Saint-Pierre  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  lui  proposa  une  habitation  dans  son  parc 
et  6,000  firancs  de  pension ,  avec  un  titre ,  ou  sans  titré , 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Un  peu  surpris  de  cette 
offre,  M.  de  Saint-Pierre  gardait  le  silence  ;  mais  Joseph, 
K  bâtant  de  le  rassurer,  lui  dit  :  «  Quoique  j'aie  toujours 
eu  le  désir  de  vous  être  utile ,  oc  n'est  pas  mon  argent 
que  je  vous  offre,  c'est  celui  du  gouvernement;  c'est  une 
faible  récompense  de  ce  que  la  nation  doit  à  vos  longs 
services.»  H.  de  SaintrPierre  comprit  que  Bonaparte  con- 
sentait enfin  à  lui  laisser  son  indépendance.  Toutefois, 
entrevoyant  encore  quelque  apparence  de  vasselage  dans 
les  propositions  de  Joseph,  il  lui  dit  :  «  Lorsque  l'infor- 
tuoé  Loois  XVI  me  fit  offrir  par  M.  Terrier  de  Mondel , 
alors  ministre,  la  place  d'intendant  du  Jardin  du  Roi ,  je 
pris  trois  jours  pour  me  décider.  Accordez-moi  le  même 
délai,  car  je  ne  puis  rien  accepter  d'aucun  homme,  sans 
en  avoir  délibéré  avec  moi-même.  »  De  retour  à  Paris , 
M.  de  Saint  Pierre  eut  un  entretien  avec  Dncis,  et  après 
deux  jours  de  réflexions,  il  écrivit  à  Joseph  :  c  Je  ne  puis 


vous  loi  rendîtes  cet  hommage  !  Une  grande  reine  désirait  sou- 
scrire ;  son  ambassadeur,  le  marquis  de  L.... ,  crut  devoir  re- 
foftr  TaTaDce  des  60  francs .  qui  était  une  des  conditions  du 
marché ,  et  le  nom  de  la  reine  fut  effacé  de  la  Ibte  d^t  sou- 
scripteurs. C'est  aicsl  que  l'écrivain  resta  tonte  sa  vie  inflexible 
daoi  sa  dignité  et  dans  sa  Justice.  Pourquoi  auralMl  fait  à  une 
rdoe  d'autres  conditions  que  celles  qu'il  faisait  au  pubUc  ? 


accepter  ni  place  ni  titre,  mais  je  consens  à  voositre  at- 
taché  parles  liens  de  la  reconnaissauce.»  O  Joseph  i  puisse 
la  gloire  d'avoir  été  l'appui  d'un  grand  homme,  voua 
consoler  dans  votée  solitude  !  puisse  le  souvenir  d'uabien^ 
fait  qui  ne  fit  point  un  ingrat,  éloigner  l'amertume  do 
votre  cœur!  jouissez  aux  jours  de  l'infortune  d'une  re» 
connaissance  qni  vous  fut  fidèle  sur  la  terre,  et  qui  dore 
encore  dans  le  ciel  I 

Napoléon  na  fait  que  passer.  Comme  un  torrent  pro- 
duit par  l'orage,  il  a  bouleversé,  U  a  rajeuni  le  sein  de  ta 
vieille  Europe.  Nos  soldats ,  poussés  par  son  ambition  4 
guidés  par  la  glaire ,  voulaient  asservir  le  monde,  et  ils 
ont  réveillé  la  liberté  endormie  sor  les  bords  du  Nil  et  d^ 
la  Moscowa.  A  leurs  cris  de  victoire  «  à  leurs  cris  de  dér 
tresse ,  du  Nord  au  Midi  les  peuples  se  sont  émus ,  et  se^ 
couant  leurs  chaînes,  ils  ont  demandé  des  institutions 
libérales  aux  rois  qu'ils  avaient  délivrés  d'un  despotq. 
Ainsi  l'indépendance  du  monde  est-sortie  vivante  de  ootm 
cocurt  asservissement.  La  Providence  a  permis  que  le  ty- 
ran des  peuples  leur  ait  légué  la  liberté. 

Appel^jpar  la  reconnaissauce  à  rendre  hommage  à  oif 
grand  guerrier.  Bernardin  de  Saint-Pierre  aura  parlé  di- 
gnement si  son  langage  doit  être  un  jour  celui  de  bi  posr 
tèrité;  on  lui  a  reproché  cet  éloge ,  et  cet  éloge  ne  ren* 
ferme  que  des  faits  consacrés  par  rhistobre  ou  des  fq^o^ 
pour  l'avenir  du  pays  !  Le  sage  invite  les  muses  à  çéle* 
brer,  non  les  conquêtes  de  Napoléon ,  mais  la  paix  qu'il 
doit  donner  au  monde;  il  admire  le  héros ,  et  remarqua 
cependant  qu'il  manque  quelque  chose  «à  sa  renomméa, 
•  Tu  ne  seras  l'amour  des  humains  ^  dit-il ,  que  si  tu  met% 
■  ta  gloire  dans  leur  bonbeiv  * .  » 

Les  cœurs  froids  m'accuseront  sans  doute  de  donov. 
trop  d'importance  à  de  petites  choses;  et  si  je  ne  signala 
cci  petites  choses,  ils  diront  que  j'ai  laissé  les  faits  les  plus 
graves  sans  réponse.  Semblables  à  ces  accusateurs  qui 
veUlaient  en  Egypte,  à  l'entrée  dès  Pyramides,  ils  se  sont 
assis  sur  la  tombe  de  l'bonune  de  bien ,  et  ils  ont  dit  :  U 
ne  reposera  pas  en  paix ,  qu'il  ne  nous  ait  rendu  compte 
de  sa  vie.  Hais  déjà  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  rem* 
pli  son  honorable  tâche;  ses  ouvrages  le  représentent 
tout  entier.  Vous  le  retrouverez  dans  l'admirable  dialogue 
de  Paul  et  du  Vieillard,  opposant  les  agitations  de  sa  jeu* 
nesse  à  l'expérience  de  son  âge  mur.  Vous  le  retrouverez 
dans  la  sainte  résignation  .du  Paria ,  dans  la  pitié  de  Be- 
nezet  ponr  les  malheureux,  daqs  l'amour  de  Céphas  pour 
le  genre  humain.  Il  n'a  cessé  de  se  peindre  en  peignant 
la  vertu,  et  partout  ses  sublimes  contemplations  nous  ré- 
vèlent cette  simplicité  de  cœur  qni  appartient  à  l'honnête 
homme ,  et  qui  constitue  le  génie  I 

Bernardin  de  Saint-Pierre  abnait  les  hommes,  et  voyait 
leurs  faiblesses  avec  indulgence.  Son  humeur  était  douce, 
un  peu  railleuse,  parfois  mélancolique.  Sa  voix  louchante» 
ses  paroles  simples,  son  regard  fin  et  caressant  péné- 
traient les  cœurs.  Son  teint  était  frais  et  vermeil  :  lea 
grâces  de  la  jeunesse  semblaient  encore  se  jouer  sur  son 
front  et  autour  de  ses  lèvres,  souvent  embellies  du  plus 
gracieux  sourire.  La  vue  des  enfants  le  réjouissait.  H  se 
plaisait  avec  les  jeunes  gens  quand  ils  étaient  modestes» 
et  jamais  son  éloquence  n'était  plus  élevée  que  lorsqu'il 
voulait  faire  passer  dans  leur  ame  cette  force  qui  était  en 
lui ,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vertu. 

4  On  sait  que  le  cardinal  Mauri  et  Regnanlt  de  Saint*Jean« 
d'Angcly  le  forcêreot  de  supprimer  un  paragraphe  entier  du 
Discours  académique  où  se  trouve  cet  éloge,  en  disant  qne 
l'empereur  n'aimait  ni  les  leçons  ni  les  oooseUs. 
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An  miliea  de  sa  femille,  M.  de  Saint-Pierre  était  plein 
d'abandon.  Dans  le  monde*  il  avait  de  la  noblesse  et  de 
la  simplicité.  D'un  coup  d'œil  il  pénétrait  un  homme. 
ATaft^ii  afflRire  k  un  sot,  il  se  taisait  ;  k  nn  fat,  il  le  raillait  ; 
à  un  méchant ,  il  s'éloignait.  Se  trouTait-il  au  milieu  de 
personnes  entièrement  étrangères  à  tout  intérêt  moral , 
et  toujours  occupées  d'objets  m^niques  ou  de  spécula- 
tions mercantile?»  il  les  écoutait,  les  questioonaft ,  les  re- 
merciait; il  savait  en  appren4re  quelque  chose. 'Ainsi  uq 
papetier,  un  graveur,  un  fondeur  de  caractères,  nn  mar- 
chand de  tableaux  (ses  calomniateurs),  pouvaient  facile- 
ment le  prendre  pour  un  sot,  et  se  croire,  enx,  des  gens 
de  génie  ;  car,  suivant  Je  conseil  de  Montaigne  >  «  il  son- 
»  dait  la  partie  d'un  chacun.  U  savait  toot  mettre  en  be- 
»  sogne ,  et  emprunter  de  chacun  selon  sa  marchandise  : 
B  la  sottise  même  lui  était  instmction  '.  »  Se  trouvait-il 
dans  un  ceccle  d*bommes  choisis,  dont  les  vœurs  battaient 
à  rnnisson  du  sien,  son  éloquence  deve|wût  touchante  et 
•nblime.  Il  contait  avec  tant  de  charme,  que  j*ai  vu  ses 
enfanta  eux-mêmes  perdre  en  l'écoutant  toute  leur  tur- 
bulence, rester  immobiles,  respirant  à  peiner  les  yeth 
attachés  snr  les  siens,  et  comme  suspendus  à  ses  lèvres, 
croyant  voir  ce  qu'il  avait  vu ,  et  sentir  ce  qu'il  av^lt 
aenti.  Le»  gens  du  monde ,  presque  toujours  aussi  tur- 
tralents  et  plus  inconsidérés  que  des  enfants,  s'accontu- 
inaient  avec  peine  à  la  lenteur  de  son  élocntion  ;  nuis  dès 
qu'ils  avaient  goûté  le  charme  de  ses  croies,  ils  ne  pou- 
Taient  plus  s'en  déprendre.  Que  de  fois  je  me  suis  trouvé 
meilleur  en  le  quittant  I  que  de  fols,  pour  conserver  l'en- 
ehantement  de  ses  pensées,  j'ai  cherché  à  les  ressaisir 
dans  ses  ouvrages  1  Alors  la  vertu  me  semblait  uatureAe 
et  fadle  ;  nue  Oamme  divine  me  consumait  :  j'étais  comme 
ces  disciples  de  Jésns-Ghrist ,  qui,  en  se  rappelant  l'im- 

*  KitaU ,  Il V.  I,  chap.  xxv ,  p.^  48 ,  édition  hi-4». 


pression  de  ses  discoors,  se  disaient  entre  enx:  «  Notre 
»  cœur  brûlait  en  l'écoutant  I  » 

Que  les  pensées  des  grandes  amea  se  corrompent  dans 
l'ame  du  méchant;  qu'elles  blessent  les  petite  esprits  et 
meurent  sur  les  cœurs  iroids  ;  l'honneur  de  l'humanité 
est  sauvé  si,  semblables  à  une  rosée  céleste,  dles  fécon- 
dent le  génie  et  la  vertu  1  • 

Telle  fut  l'influence  de  Bernaidin  de  Saint-Pierre.  Tel 
fut  le  mouvement  donné  par  son  génie  !  Sa  gloire  préside 
h  nn  siëcle  nouveau  !  Qui  n'a  reconnu  ses  couleurs  dans 
les  pages  de  notre  premter  écrivain ,  sa  manière  d'obser- 
ver dans  les  relations  d'un  illustre  voyageur,  et  son  in- 
,spU*atloaKlans  les  accords  de  notre  plus  grand  poète  I 
Châteaubrilland,  Lamartiue,  Humboldt,  vous  êtes  sortis 
de  son  école  ?  Dell  lie ,  privé  de  hi  InoMère ,  disait  que  les 
Études  de  la  Kaîun  étaient  ]es  yeux  de  son  in;elligence , 
et  Girodet  se  plaisait  à  répéter  que  ce  livre  lui  avait  ap- 
pris à  voir  la  nature  et  h  sentir  Yirgiie.  Sois  donc  à  jamais 
cher  aux  j^intres,  aux  poètes,  aux  voyageurs  et  aux 
philosophes,  toi  oui  fus  l'élève  de  l'antiquité,  de  la  na- 
ture, et  du  malheur  !  Sols  à  jtfhiais  cher  h  l%omme  de  bien, 
toi  hunlMe  Ducis  et  de  Jean-Jaoqnes;  sois  cher  surtout 
aux  infort|iné%;  Tes  ouvrages,  portés  dans  Texil  •  devin* 
rent  une  source  d'abondance  pour  les  émigrés  français, 
et  snr  les  rochers  de  Sainte-Hélène ,  ils  consolèrent  Bo- 
naparte dans  son  adversité  \ 

Lea0jQUietl826.     ** 

:l.  Aaiâ-MABTUf. 

*  Dans  les  derniers  tAnps  de  sa  vie ,  Bonaparte  lisait  sans 
cesse  Paui  et  yirgi^ifi.  On  uU  auasl  qnp  ploilean  émigrés 
réfugiés  à  Londres  se  firent  libraires,  et  qu'ils  y  vécurent  fort 
à  l'aise  de  la  vente  des  oavrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(  Vfyyes  le  préambule  de  rédiUoniÉi-4«  de  Paui  et  rirginis 
P«S«H.)  ^     . 


VOYAGE 

A  LaLE-DE-FRANCE- 


PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

Cet  lettres  et  cee  journaux  ont  été  écrits  è  mes  amis. 
A  mon  retour*  je  les  ai  mis  on  ordre  et  je  les  ai  fait  impri- 
mer, aOn  de  leur  donner  une  marque  publique  d'amitié 
et  de  reoonnaissanoe.  Aucun  de  ceux  qui  m'ont  rendu 
quelque  ser? ice  dans  mon  Toyage  n'y  a  été  oublié.  Voilà 
qoel  a  été  mon  premier  motif. 

Vmd  le  pbn  que  J'ai  suivi.  Je  commence  par  les  plantes 
et  les  animaux  naturels  à  chaque  pays.  J'en  décris  le  cli- 
mat et  le  sol  tel  qu'il  était  sortant  des  mains  de  la  nature. 
Vn  paysage  est  le  fond  du  tableau  de  la  vie  humaine. 

Je  passe  ensuite  aux  caractères  et  aux  mœurs  des  habi- 
tants. On  trouvera  peut-être  que  j'ai  fait  une  satire.  Je 
puis  protester  qu'en  parlant  des  hommes ,  j'ai  dit  le  bien 
avec  fedlité,  et  le  mal  avec  indulgence. 

Après  avoir  parlé  des  colons,  j'entre  dans  quelques 
détails  sur  les  végétaux  et  les  animaux  dont  ils  ont  peuplé 
la  eolooie.  L'industrie  »  les  arts  et  le  commerce  de  ces 
pays  sont  renfermés  dans  l'agriculture.  Il  semble  que  cet 
art  simple  devrait  n'offrir  que  des  mœurs  aimables  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'on  mène  dans  ces  contrées  une  vie  pa- 
triarcale. J'en  excepte  les  Hollandais.  La  mort  vient  d'en- 
lever M.  de  Tolback,  gouverneur  du  Gap,  qui  m'avait 
obligé.  Si  les  lignes  que  je  lui  consacre  dans  ces  mémoires 
ne  peuvaal  plus  servir  à  ma  reconnaissance,  puisse  du 
moins  l'exemple  de  sa  conduite  être  utile  à  ceux  qui  gou- 
vernent des  Françaii  dans  l'Inde  !  J'aurai  rendu  un  grand 
hommage  à  sa  vertu ,  si  je  puis  la  faire  imiter. 

Ces  lettrei  sont  accompagnées  d'un  journal  de  marine, 
d'un  voyage  autour  de  llle-de-France,  des  événements 
particuliers  de  mon  retour,  d'une  explication  abrégée  de 
quelques  termes  de  marine ,  et  d'entretiens  contenant  des 
observations  nouvelles  sur  la  vé^étalion. 

n  me  reste  ft  m'excnser  sur  les  sujets  mêmes  que  j'ai 
trsUés  qui  paraissent  étrangers  à  mon  état.  J'ai  écrit  sur 
les  plantes  et  les  animaux,  et  je  ne  suis  point  naturaliste. 
L'histoire  naturelle  n'étant  point  renfermée  dans  des  bi- 
bliothèques, il  m'a  semblé  que  c'était  un  livre  où  tout  le 
monde  pouvait  lire.  J'ai  cm  y  voiries  caractères  sensibles 
d'une  Providence;  et  j'en  ai  parlé,  non  comme  d'un  sys- 
tème qui  amuse  mon  esprit,  mais  comme  d'un  sentiment 
dont  mon  cœur  est  plein. 

Au  reste,  je  croirai  avoir  été  utile  aux  hommes,  si  le 
fiiible  taldeau  du  sort  des  malheureux  noirs  peut  leur 
épargner  un  seul  coup  de  fouet,  et  si  les  Européens,  qui 
crient  en  Europe  contre  la  tyrannie ,  et  qui  font  de  si 
beaux  traités  de  morale ,  cessent  d'être  aux  Indes  des 
tyrans  barbares. 

Beriiardin, 


Je  croirai  avoir  rendu  service  à  ma  patrie,  si  j'empêche 
un  seul  honnête  homme  d'en  sortir,  et  si  je  puis  le  déter- 
miner à  y  cultiver  un  arpent  de  plus  dans  quelque  landa 
abandonnée. 

Pour  aimer  sa  pabrieil  fiiut  la  quitter.  Je  suis  attaché  à 
la  mienne,  quoique  je  n'y  tienne  ni  par  ma  fortune  ni  par 
mon  état  ;  mais  j'aime  les  lieux  où,  pour  la  première  fols* 
j'ai  vu  la  lumière,  j'ai  senti ,  j'ai  aimé,  j'ai  parlé. 

J'aime  ce  sol  que  tant  d'étrangers  adoptent,  où  tons  les 
biens  nécessaires  abondent,  et  qui  est  pn^férableaux  deux 
Indes  par  sa  température,  par  la  bonté  de  ses  végétaux» 
et  par  l'industrie  de  son  peuple.  - 

Enfin ,  j'aime  celte  nation  où  les  relations  sont  plna 
nombreuses,  où  l'estime  est  plus  éclairée •  l'amitié  plus 
intime,  et  la  vertu  même  plus  aimable. 

Je  sais  bien  qu'on  trouve  en  France ,  ainsi  qu'antrefoia 
à  Athènes ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  dépravé. 
Mais  enfin  c'est  la  nation  qui  a  produit  Henri  IV,  Turenoe 
etFénelon.  Ces  grands  hommes,  qui  l'ont  gouvernée, 
défendue  et  instruite,  l'ont  aussi  aimée. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

De  Lorient ,  le  4  Janvier  1768. 

Je  viens  d'arriver  k  Lorient  après  avoir  éprouvé 
un  froid  excessif.  Tout  était  glacé  depais  Paris  jus- 
qu'à dix  lieues  au-delà  de  Rennes.  Cette  ville,  qui 
fat  incendiée  en  ^20,  a  quelque  magnificence 
qu'elle  doit  k  son  malheur.  On  y  remarque  plu- 
sieurs bâtiments  neufs,  deux  places  assez  belles,  la 
statue  de  Louis  XV,  et  surtout  celle  de  Louis  XIV. 
L'intérieur  du  parlement  est  assez  bien  décoré; 
mais,  ce  me  semble,  avec  trop  d'uniformité.  Ce 
sont  partout  des  lambris  peinls  en  blanc,  relevés 
de  moulures  dorées.  Ce  goût  règne  dans  la  plu- 
part des  églises  et  des  grands  édifices.  D'ailleurs 
Rennes  m*a  paru  triste.  Elle  est  au  confluent  de 
la  Vilaine  et  de  Tille ,  deux  petites  rivières  qui 
n'ont  point  de  cours.  Ses  faubourgs  sont  formés 
de  petites  maisons  assez  sales,  $es  rues  mal  pa- 
vées. Les  gens  du  peuple  s'habillent  d'une  grosse 
étoffe  brune,  ce  qui  leur  donne  un  air  pauvre. 

J'ai  vu  en  Bretagne  quantité  de  terres  incultes. 
Il  n*7  croît  que  du  genêt ,  et  une  plante  h  fleurs 
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jaunes  qui  ne  parait  composée  que  d'épines  :  les 
paysans  rappellent  lande  ou  jan  ;  ils  la  pilent,  et  la 
font  manger  aux  bestiaux.  Le  genêt  ne  sert  qu'à 
chauffer  les  fours  :  on  pourrait  en  tirer  un  meil- 
leur parti,  surtout  dans  une  province  maritime. 
Les  Romains  en  faisaient  d'excellents  cordages, 
qu'ils  préféraient  au  chanvre  pour  le  service  des 
vaisseaux.  C'est  à  Pline  que  je  dois  cette  observa- 
tion ;  on  sait  qu'il  commanda  les  flottes  de  Tem- 

pire. 

Ne  pourrait-on  pas,  dans  ces  landes,  planter 
avec  succès  la  pomme  de  terre ,  subsistance  tou- 
jours assurée,  qui  ne  craint  ni  Finconstance  des 
saisons,  ni  les  magasins  des  monopoleurs? 

L'industrie  parait  étouffée  par  le  gouverpement 
aristocratique,  ou  des  états.  Le  paysan ,  qui  n'y  a 
point  de  représentants,  n'y  trouve  aucune  protec- 
tion. En  Bretagne,  il  est  mal  vêtu,  lie  boit  que  de 
Teau,  et  ne  vit  que  de  blé  noir. 

La  misère  des  hommes  croit  toujours  avec  leur 
dépendance.  J'ai  vu  le  paysan  riche  en  Hollande, 
i,  son  aise  en  Prusse,  dans  un  état  supportable  en 
Russie,  et  dans  une  pauvreté  extrôme  en  Pologne  : 
je  verrai  donc  le  nègre ,  qui  est  le  paysan  de  nos 
colonies,  dans  une  situation  déplorable.  En  voici , 
je  crois,  la  raison.  Dans  une  république  il  n'y  a 
point  de  maître,  dans  une  monarchie  il  n'y  en  a 
qu'un  ;  mais  le  gouvernement  aristocratique  donne 
à  chaque  paysan  un  despote  particulier. 

De  la  liberté  naît  l'industrie.  Le  paysan  suisse 
est  ingénieux,  le  serf  polonais  n'imagine  rien. 
Cette  stupeur  de  l'âme,  plus  propre  que  la  philo- 
sophie k  supporter  les  grands  maux,  paraît  un 
bienfait  de  la  Providence.  Quand  Jupiter,  dit  no- 
mère,  réduit  un  homme  à  l'esclavage,  il  lui  ôte 
la  moitié  de  son  esprit. 

Passez-moi  ces  réflexions.  Il  est  difGcile  de  voir 
de  grandes  misères ,  sans  eq  chercher  le  remède 
ou  la  cause. 

Vers  la  Basse-Bretagne,  la  nature  parait  en 
quelque  sorte  rapctissée.  Les  collines,  les  val- 
lons, les  arbres,  les  honunes  et  les  animaux  y 
sont  plus  petits  qu'ailleurs.  La  campagne,  divisée 
en  champs  de  blé,  en  pâturages  entouré^  de  fossés 
et  ombragés  de  chônes,  de  châtaigniers  et  de  haies 
vives,  a  un  air  négligé  et  mélancolique  qui  me  plai- 
rait, sans  lasaison,  qui  rend  tous  les  paysages  tristes. 
Ou  trouve,  en  plusieurs  endroits,  des  carrières 
d'ardoises,  de  marbre  rouge  et  noir,  des  mines  de 
plomb  n^ôlé  d'un  argent  très-ductile.  Mais  les  vé- 
ritables richesses  du  pays  sont  ses  toiles,  ses  Gis  et 
ses  bestiaux.  L'industrie  renaît  avec  la  liberté,  par 
le  voisinage  des  ports  de  mer.  C'est  peut-être  le 


seul  bien  que  produise  le  commerce  maritime,  qui 
n'est  guère  qu'une  avarice  dirigée  par  les  lois. 
Singulière  condition  de  l'homme,  de  tirer  souvent 
de  ses  passions  plus  d'avantages  que  de  sa  raison  I 

Le  paysan  bas-breton  est  ë  son  aise.  11  se  re- 
garde comme  libre  dans  le  voisinage  d'un  élément 
sur  lequel  tous  les  chemins  sont  ouverts.  L'oppres- 
sion ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  sa  fortune. 
Est-il  trop  pressé,  il  s'embarque.  Il  retrouve,  sur 
le  vaisseau  où  il  se  réfugie ,  le  bois  des  chônes  de 
son  enclos,  les  toiles  que  sa  famille  a  tissues,  et  le 
blé  de  ses  guérets ,  dieux  de  ses  foyers  qui  l'ont 
abandonné.  Quelquefois  dans  l'ofGcier  de  son  vais- 
seau il  reconnaît  le  seigneur  de  son  village.  A 
leur  misère  commune,  il  voit  que  ce  n'est  qu'un 
homme  souvent  plus  à  plaindre  que  lui.  Libre  sur 
sa  propre  réputation,  il  devient  le  maître  de  la 
sienne;  et,  du  bout  de  la  vergue  oh  il  est  perché, 
il  juge,  au  milieu  du  feu  et  de  l'orage,  celui 
qu'aux  états  il  n'eût  osé  examiner. 

Je  n*ai  point  encore  vu  Lorient.  Une  demi- 
lieue  avant  d'arriver ,  nous  avons  passé ,  en  bac , 
un  petit  bras  de  mer;  voila  tout  ce  que  j'ai  pu 
distingqer.  Un  brouillard  épais  couvrait  tout  Tho- 
rizon  :  c'est  un  effet  du  voisinage  de  la* mer  :  aussi 
l'hiver  y  est  moins  rude. 

Cette  observation  a  encore  lieu  le  long  des 
étangs  et  des  lacs.  Ne  serait-ce  point  pour  fayori- 
ser,  même  en  hiver,  la  génération  d'une  muUir  ' 
tude  d'insectes  et  de  vermisseaux  aquatiques  qui 
habitent  le  sable  des  rivages?  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
facilité  d'y  vivre  et  la  température  y  attirent  du 
nord  un  nombre  inOni  d'oiseaiix  de  mer  et  de  ri- 
vière. La  nature  peut  bien  leur  réserver  quelque« 
lisières  de  côte,  quelque  portion  d'air  têtnpéré, 
elle  qui  a  destiné  plus  de  I^  moitié  de  ce  glof)e 
aux  seuls  poissons. 

Je  suis ,  etc. 

LETTRE  II. 

9e  Lockmt ,  ce  18  Janvier  1761. 

Lorient  est  une  petite  ville  de  Bretagne,  que  le 
commerce  des  Indes  rend  de  plus  en  plus  ^oxis- 
santé.  Elle  est,  commo  toutes  les  villes  nouvelles, 
régulière,  alignée  et  imparfaite  :  ses  fortiflcatioos 
sont  médiocres.  On  y  distingue  de  beaux  maga- 
sins, riiôtel  des  Ventes  qui  n'est  point  Oni,  uqç 
tour  qui  sert  de  découverte,  des  quais  commen- 
cés et  de  grands  emplacements  où  Ton  n'a  point 
bâti.  Elle  est  située  au  fond  d'une  baie  ou  se  jet- 
tent la  rivière  de  Blavet  et  celle  de  Ponscorf ,  qui 
déposent  beaucoup  de  vase  dans  le  port.  Cette  baie 
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qil  rade  e$t  ^éfeqdue  \  soq  entrée,  qui  e9t  étroite, 
pai*  le  Port-ioiiis  qa  Blavet ,  dont  la  citadelle  a  Iç 
défaut  d'être  trop  élevée ,  ce  qqi  rend  ses  feuK 
plongeants.  Ses  flancs,  déjà  trop  étroits,  oqt  des 
orillons,  dont  Tusage  n*est  avantageux  que  pour 
la  défense  du  fossé  ;  or,  elle  n'en  a  point  d'autre 
que  la  mer  qui  baigne  le  pied  de  ses  remparts. 

Le  Port-Louis  est  une  ville  ancienne  et  déserte  : 
cest  un  vieux  gentilhomme  dans  le  voisinage 
d'an  flnancier.  La  noblesse  demeure  au  Port- 
Louis;  mais  les  marchands,  les  mousselines,  les 
soieries,  Targent,  les  jolies  femmes,  se  trouvent  h 
Lorient.  Les  mœurs  y  sont  les  mêmes  que  dans 
tous  les  ports  de  commerce.  Toutes  tes  bourses  y 
sont  ouvertes  :  mais  on  ne  prête  son  argeqt  qu'à  la 
grosse;  ce  qui,  pour  les  Inàes,  est  à  vingt-cinq  ou 
trente  pour  cçnt  par  an.  Celui  qui  emprunte  e^ 
plus  embarrassé  que  celui  qui  prête;  les  profits 
sont  incertains,  et  les  obligations  sont  sûres.  Les 
lois  autorisent  ces  emprunts  par  des  contrats  de 
grosse ,  qui  donnent  aux  créanciers  une  sorte  de 
propriété  sur  toute  la  cargaison  du  vaisseau,  pou- 
voir qui  s'étend ,  pour  la  plupart  des  marins,  sur 
toute  leur  fortune. 

11  y  a  troi^  vaisseaux  prêts  à  appareiller  pour 
rne-de-Françç  :  la  D'iguç,  le  Condé,  et  le  Mar- 
quigde  Caslries,  11  y  en  a  d'autres  en  armement, 
et  quelques-uns  en  construction.  Le;  brui(  des 
charpentiers^  le  tjntamarre  des  cal  fats,  l'afQuence 
des  étrangers^  le  mouvement  perpétuel  des  cha- 
loupes en  ri\de ,  Inspirent  je  ne  sais  quelle  ivresse 
mariû(ne.  t'idée  dç  fortune  qui  semble  accompa- 
gner ridée  des  In^^ç  ajoute  encore  a  cette  illusion. 
Vous  croiriez  être  à  mille  licqes  de  Paris.  Le  peu- 
pie  de  la  campagne  ne  parle  plus  français;  celui 
de  la  ville  ne  connaît  d'autre  maître  que  la  Compa- 
gnie. Les  honnêtes  gens  s'eotretiei^nent  de  l'Ile- 
de-France  et  de  Poùdichéry ,  comme  s'ils  étaient 
dans  le  voisinage.  Vous  pensez  bien  que  les  tra- 
casseries de  comptoirs  arrivent  ici  avec  les  paco- 
tilles de  rinde  ;  car  l'intérêt  divise  encore  mieux 
les  homipes  qu'il  ne  les  ; appr^be. 
^esuis,  etc. 

LETTRE  III. 

De  Lorient ,  le'20  lénler  1768. 

^o\JiS  n^attendons,  pou^  partir,  que  les  vents 
favorables.  Mon  passade  est  arrêté  sur  le  vaisseau 
U  Marquis  de  Castrtes,  C'est  un  navire  de  huit 
cents  tonneaux,  de  cent  qt^arante-six  hommes  d'é- 
qaipage,  chargé  de  mâtures  pour  le  Bengale.  Je 
viens  de  ^oir  le  lieu  qui  m'est  destiné.  C'est  un 


petit  réduit  en  toile  daps  la  grande  chambre.  H  y 
a  quinze  passagers  :  la  plupart  sont  logés  dans  1^ 
sainte-barbe;  c'est  le  lieu  où  l'on  met  les  carton- 
che§  et  fine  partie  des  instruments  de  rartiilerie. 
Le  maître  canonnier  a  l'inspection  de  ce  poste^  et 
y  loge ,  ainsi  que  l'écrivain ,  l'aumonier  et  le  chif 
rurgien  major.  Au-dessus  est  la  grande  chambre, 
qui  est  l'appartement  commun  où  l'on  mange.  |4i 
second  étage  cocpprend  la  chambre  du  conseil,  où 
communiqqe  œlle  du  capitaine.  Elle  est  décorée | 
au-dehors ,  d'une  galerie  ;  c'est  la  plifs  belle  sallç 
du  vaisseau.  Les  ctiambres  des  officiers  sont  k  l'en* 
trée ,  afin  qu'ils  puissent  veiller  aux  manœuvre^ 
qui  se  font  sur  le  pont.  Le  premier  pilote  et  le 
maître  des  matelots  sont  logés  avec  eux,  pour  les 
mêmes  raisons. 

L'équipage  loge  sous  les  gaillards  et  dans  Tei^- 
trepont,  prison  ténébreuse  où  l'on  ne  voit  goutte. 
Les  gaillards  comprennent  la  longueur  du  navire , 
qui  est  de  niveau  avec  la  grande  chambre,  lon- 
qu'il  y  a  pu  passavant,  comme  dans  celui-ci;  les 
cuisines  sont  90us  le  gaillard  d'avaot,  |es  provi- 
sions dans<]es  ccmipartiments  au-dessous,  lea  mar<» 
chaqdises  dans  |a  cale ,  la  soute  aux  poudres  au- 
dessous  de  la  sainte-barbe. 

Yoilh,  en  gros,  l'ordre  de  Yiotre  vaisseau  ;  maia 
il  gérait  impossible  do  vous  en  peindre  le  désor- 
dre. On  ne  sait  ou  passer*.  Ce  soqt  des  caisses  de 
vip  de  Chaçiipagne,  des  coffres,  des  tonneaux, 
des  malles,  dçs  matelots  qui  jurent,  des  bestiaux 
qui  mugissent ,  des  oies  et  iles  volailles  qui  piau- 
lent sur  lesduoettes;  fit,  cpmipeil  fai(  gros  tempe, 
on  entend  siffler  les  cordes  et  gémir  les  manœu- 
vres, tandis  que  notre  lourd  yaisseau  se  balance 
sur  ses  câbles.  Près  de  nous  sont  mouillés  plu- 
sieurs vaisseau^  dont  les.  porte-yoix  qous  assour- 
dissent :  Évite  à  tribord;  largue  l'amarre.,,.  Fa* 
tîgoé  de  ce  tumulte ,  je  suis  descendu  dans  ma 
chaloupe  et  j'ai  débarqué  au  Port-{iOuis. 

11  faisait  très  grand  vent.  Nous  avons  traversé  1^ 
ville  sans  y  rencontrer  personne.  J'ai  vu ,  des  mura 
de  la  citadelle 5  Thorizon  bien  noir,  Tlle  de  Groia 
couverte  de  brume,  la  pleine  mer  fort  agitée  ;  au 
loin,  de  gros  vaisseaux  k  la  cape,  de  pauvreg 
chasse-marées  ï  la  voile  entre  deux  lames;  surl^ 
rivage  9  des  troupes  de  femmes  transies  de  froid 
et  de  crainte  ;  une  sentii^elle  &  la  pointe  d'un  bas- 
tion ,  tout  étonnée  de  la  hardiesse  de  ces  malheu- 
reux qui  pèchent,  avec  les  ^lauves  et  les  goé- 
lands, au  milieu  de  la  tempête. 

Nous  sommes  revenus  bien  boutonnés,  bien 
mouillés,  et  la  main  sur  nos  chapeaux.  Eu  traver- 
sant Lorient ,  nous  avons  vu  toute  la  place  cou-* 
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verte  de  poisson  :  des  raies  blanches,  yioleltes, 
d*aatres  tout  hérissées  d'épines;  des  chiens  de 
mer,  des  congres  monstrueux  qui  serpentaient  sur 
le  pavé;  de  grands  paniers  pleins  de  crabes  et  de 
homards  ;  des  monceaux  d'huîtres,  de  moules,  de 
pétoncles;  des  merlus,  des  soles,  des  turbots... 
enfin  une  pêche  miraculeuse ,  comme  celle  des 
apAtres. 

Ces  bonnes  gens  en  ont  la  bonne  foi  et  la  piété  : 
quand  on  pèche  la  sardine ,  un  prêtre  va  avec  la 
première  barque,  et  bénit  les  eaux.  C'est  Tamour 
conjugal  des  vieux  temps  :  à  mesure  quils  arri- 
iraient,  leurs  femmes  et  lenrs  enfants  se  pendaient 
à  leurs  cous.  C'est  donc  parmi  les  gens  de  peine 
que  Ton  trouve  encore  quelques  vertus  ;  comme 
si  l'homme  ne  conservait  des  mœurs  qu'en  vivant 
toujours  entre  Tespérance  et  la  crainte. 

Cette  partie  de  la  cAte  est  fort  poissonneuse.  Les 
mêmes  espèces  de  poissons  y  sont,  pour  la  plu- 
part ,  plus  grandes  qu'aux  autres  endroits ,  mais 
oUes  sont  inférieures  pour  le  goût.  On  m'a  assuré 
que  la  pêche  de  la  sardine  rapportait  quatre  miN 
lions  de  revenu  ë  la  province.  Il  iest  assez  singu- 
lier qu'il  n'y  ait  point  d'écrevisses  dans  les  rivières 
de  Bretagne  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  les 
eaux  n'y  sont  pas  assez  ^ives. 

Nous  sommes  rentres  dans  notre  auberge ,  les 
oreilles  tout  étourdies  du  bruit  et  du  vent  de  la 
mer.  11  y  avait  avec  nous  deux  Parisiens,  les  sieurs 
B**"  père  et  fils ,  qui  devaient  s'embarquer  sur 
notre  vaisseau  ;  ils  ont,  sans  rien  dire,  fait  atteler 
eur  chaise,  et  sont  retournés'a  Paris. 

LETTRE  IV. 

A  bord  du  Màrqitis  de  CastrleM ,  le  5  mm  flVSS , 
à  ooie  haires  du  matin. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  faire  mes  adieux  ; 
nous  appareillons.  Je  vous  recommande  les  cinq 
lettres  incluses  ;  il  y  en  a  trois  pour  la  Russie,  la 
Prusse  et  la  Pologne.  Partout  où  j'ai  voyagé ,  j'ai 
laisséquelqu'unque  je  regrette. 

Mais  le  vaisseau  est  à  pic.  J'entends  le  bruit  des 
sifflets,  les  hissements  du  cabestan ,  et  les  mate- 
lots qui  virent  l'ancre...  Voici  le  dernier  coup  de 
canon.  Nous  sommes  sous  voiles;  je  vois  fuir  le  ri- 
vage, les  remparts  et  les  toits  du  Port-Louis. 
Adieu,  amis  plus  cbers  que  les  trésors  de  Flade  ! . . . 
Adieu ,  forêts  du  nord ,  que  je  ne  reverrai  plus  ! 
Tendre  amitié  1  sentiment  plus  cher  qui  la  surpas- 
siez !  temps  d*ivresse  et  de  bonheur  qui  s'est  écoulé 
comme  un  songe!  adieu!...  adieu  I...  On  ne  vit 
qu'un  jour  pour  mourir  toute  la  vie. 


Vous  recevrez  mon  ioumal,  mes  lettres  et  mes 
regrets.  Je  vous  aimerai  toujours. ..  Je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage. 

Je  suis,  etc. 


JOURNAL. 


£N  MARS  4768. 

Nous  sortîmes  le  5,  k  onze  heures  et  un  quart 
du  matin.  Le  vent  était  au  nord-est ,  la  marée 
pas  assez  haute;  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  too« 
chassions  sur  un  rocher  ë  droite  dans  la  passe. 
Quand  nous  fûmes  par  le  travers  de  l'Ile  de  Grois, 
nous  mimes  en  panne  pour  attendre  quelques  pas- 
sagers et  officiers.  Un  seul  rejoignit  le  vaisseau , 
dans  le  temps  que  nous  mettions  en  route. 

Le  4 ,  le  temps  fut  assez  beau  ;  sur  le  soir  cepen* 
dant  la  mer  grossit  et  le  vent  augmenta. 

Le  5,  il  s'éleva  un  très  gros  temps.  Le  vais- 
seau était  en  route  sous  ses  deux  basses  voiles. 
J'étais  très  fatigué  du  mal  de  mer.  A  dix  heures 
et  demie  du  matin ,  étant  sur  mon  lit ,  j'éprouvai 
une  forte  secousse.  Quelqu'un  cria  que  le  vaisseau 
venait  de  toucher.  Je  montai  sur  le  pont ,  où  je 
vis  tout  le  monde  consterné.  Une  lame,  venant  de 
tribord ,  avait  enlevé  è  la  mer  la  yole  ou  petite 
chaloupe,  le  maître  des  matelots  et  trois  hommes. 
Un  seul  d'entre  eux  resta  accroché  dans  les  hiti- 
bans  dn  grand  met,  d'oii  on  le  tira,  l'épaule  et  la 
main  fracassées.  Il  Rit  impossible  de  sauver  les  au- 
tres, que  l'on  ne  revit  plus. 

Ce  malheur  vint  de  la  faute  du  vaisseau ,  qui 
gouvernait  mal.  Sa  poupe  était  trop  renflée  dans 
l'eau,  ce  qui  détruisait  l'action  du  gouvernail.  Le 
mauvais  temps  dura  tout  le  jour,  et  l'agitation  du 
vaisseau  fit  périr  presque  toutes  nos  volailles.  J*a- 
vais  un  chien  qui  ne  cessa  de  haleter  de  malaise. 
Les  seuls  animaux  que  j'y  vis  insensibles  furent 
des  moineaux  et  des  serins,  accoutumés  k  un 
mouvement  perpétuel.  On  porte  ces  oiseaux  aux 
Iodes  par  curiosité. 

Je  fus  très  incommodé,  ainsi  que  les  autres  pas- 
sagers. Il  n'y  a  point  de  remède  contre  ce  mal, 
qui  excite  des  vomissements  affreux.  Il  est  utile 
cependant  de  prendre  quelques  nourritures  sèches, 
et  surtout  des  fruits  acides. 

Le  6,  le  temps  se  mit  au  beau.  On  pria  Dieu 
pour  ces  pauvres  matelots.  Le  maître  était  un  fort 
honnête  homme.  On  répara  le  désordre  de  la 
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mile*  La  lame,  en  tombant  sur  le  vaisseau,  avait 
brisé  la  pOQtrequi  borde  le  caiilebolis,  quoiqu'elle 
eût  dix  pouces  de  diamètre.  £11e  enfonça  une  des 
épontiles  on  supports  du  gaillard  d'avant  dans  le 
port  inférieur,  et  en  rompit  une  des  traverses. 

Le  7 y  nous  nous  estimions  par  le  travers  du  cap 
Finistère ,  oii  les  coups  de  vent  sont  fréquents  et 
la  mer  grosse,  ainsi  qu*k  tous  les  caps. 

Le  8,  belle  mer  et  bon  vent.  Noii^  vîmes  voler 
des  mancbes-de-velours ,  oiseaux  marins  blancs, 
dont  les  ailes  sont  bordées  de  noir. 

Le  9  et  le  40,  Tair  me  parut  sensiblement  plus 
chaud  elleciel  plus  intéressant.  Nous  approchons 
desfles  Fortunéess  s'il  est  vrai  que  le  ciel  ait  mis 
le  bonheur  dans  quelque  tie. 

Le  44,  le  vent  calma;  la  mer  était  couverte  de 
bonnets-flamands,  espèce  de  mucilage  organisé, 
de  la  forme  d'une  toque,  ayant  un  mouvement  de 
progression.  Le  matin,  nous  vîmes  un  vaisseau. 

Le  42  et  le  45,  on  Gt  quelques  règlements  de 
police.  Il  fut  décidé  que  chaque  passager  n'aurait 
qa*une bouteille  d'eau  par  jour.  Le  repas  du  ma- 
titt  fut  flié  à  dix  heures ,  et  consislait  en  viandes 
salées  et  en  légumes  secs.  Celui  du  soir,  a  quatre 
heures,  était  un  peu  meilleur.  On  éteignait  tous 
les  feux  passé  huit  heures. 

Le  44,  on  avait  compté  voir  File  Madère,  mab 
Qoos  étions  trop  dérivés  h  l'ouest  ;  il  flt  calme  tout 
le  jour.  Nous  vîmes  deux  oiseaux  do  la  grosseur 
d*an  pigeon,  d^une  couleur  brune,  volant  vers 
Vouest  k  la  hauteur  des  mâts  :  nous  les  prîmes  pour 
des  oiseaux  de  terre ,  ce  qui  semblait  nous  indi- 
quer qu'il  y  avait  quelque  île  sur  notre  gauche. 
Ces  «gnes  sont  importants,  mais  les  marins  ont 
des  observations  peu  sftres  sur  les  oiseaux.  Ils 
confondent  presque  toutes  les  espèces  des  côles 
de  l'Europe ,  sous  le  nom  de  mauves  et  de  goé- 
lands. 

Le  45,  le  calme  continua  :  cependant  vers  la 
nuit  nous  eûmes  un  peu  de  vent.  Un  briganlin  an- 
glais passa  près  de  nous  dans  l'après-midi ,  et 
nous  salua  de  son  pavillon. 

Le  46,  au  lever  du  soleil,  nous  vîmes  l'ile  de 
Palme  devant  nous  ;  k  gauche ,  l'ile  de  Ténériffe 
avec  son  pic,  qui  a  la  forme  d'un  dôme  surmonté 
d'une  pyramide.  Ces  îles  furent  couvertes  de 
bnune  tout  le  jour,  et  la  nuit  d'éclairs  et  d'orages; 
spectacle  qui  effraya  les  premiers  marins  qui  les 
découvrirent  de  nos  temps.  On  sait  que  les  Ro- 
mains en  avaient  ou!  parler,  puisque  Sertorius  vou- 
lu! s'y  retirer.  Les  Carthaginois,  qui  trafiquaient 
en  Afrique,  les  connaissaient.  L'historien  Juba  en 
compte  cinq^  et  en  fait  une  description  détail- 


lée :  il  en  appelle  une  l'ile  de  Neige,  parceque, 
dit-il,  elle  s'y  conserve  toute  l'année.  Nous  vîmes, 
en  effet,  le  pic  couvert  de  neige,  quoique  Tair  fûfe 
chaud.  Ces  îles  sont ,  dit-on  ,  les  débris  de  cette 
grande  île  Atlantide  dont  parle  Platon.  A  la  pro- 
fondeur des  ravins  dont  leurs  montagnes  sont 
creusées,  on  peut  croire  que  ce  sont  les  débris  de 
cette  terre  originelle,  bouleversée  par  un  événe- 
ment dont  la  tradilion  s'est  conservée  chez  tous 
les  peuples.  Selon  Juba,  l'île  Canarie  prit  son  nom 
de  la  grandeur  des  chiens  qu'on  y  élevait.  Les  Es- 
pagnols, il  qui  elles  appartiennent,  en  tirent  d'ex- 
cellente malvoisie. 

Les  47, 48  et  49,  nous  passâmes  au  milieu  des 
îles,  laissant  Ténériffeiigaucheet Palme b  droite; 
Gomère  nous  resta  b  l'est.  Je  dessinai  la  vue  de  ces 
îles,  qui  sont  sillonnées  de  ravins  très  profonds, 
entre  autres  l'île  de  Palme. 

Nous  vimesun  poisson  volant.  Une  huppe  vint  se 
reposer  sur  notre  vaisseau,  et  prit  son  vol  à  l'ouest: 
elle  était  d'un  rouge  couleur  d'orange,  ses  ailes  et 
son  aigrette  marbrées  de  blanc  et  de  noir,  son  bec 
noir  comme  Tébèue  et  un  peu  recourbé. 

Le  20,  nous  laissâmes  l'ile  de  Fer  a  l'ouest ,  et 
nous  perdîmes  de  vue  toutes  ces  îles.  La  vue  de  ces 
terres,  situées  sous  un  si  beau  climat,  nous  inspira 
bien  des  vœux  inutiles.  Nous  comparions  le  repos, 
l'abondance,  l'union  et  les  plaisirs  de  ces  insulaires, 
]|  notre  vie  inquiète  et  agitée.  Peut-être,  en  nous 
voyant  passer,  quelque  malheureux  Canarien,  sur 
un  rocher  brûlé,  faisait  des  vœux  pour  être  à  bord 
d'un  vaisseau  qui  cinglait  à  pleines  voiles  vers  les 
Indes  orientales. 

Le  24 ,  nous  vîmes  une  hirondelle  de  terre,  en- 
suite un  requin.  Tant  que  nous  fûmes  dans  le  pa- 
rage  de  ces  îles,  nous  eûmes  du  calme  le  jour,  et 
le  vent  ne  s'élevait  qu'au  soir. 

Le  22,  la  chaleur  fut  si  forte ,  qu'elle  fit  casser 
une  quantité  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne , 
quoiqu'elles  fussent  encaissées  dans  du  sel  :  c'est 
une  pacotille  que  font  beaucoup  d*ofOclers  pour  les 
Indes  ;  chaque  bouteille  s'y  vend  une  pistole.  Cette 
inondation,  qui  pénétrait  tout,  détruisit  des  laitues 
et  du  cresson  que  j'avais  semés  dans  du  coton 
mouillé,  où  ces  plantes  croissent  a  merveille  :  cette 
liqueur  salée  était  si  corrosive,  qu'elle  gft  ta  absolu- 
ment ceux  de  mes  papiers  qui  en  furent  mouillés. 

Le  25,  nous  eûmes  grand  frais;  la  mer  me  parut 
grise  et  verdâtre,  comme  sur  les  bauts*fonds:  on 
prétend  qu'on  trouve  la  sonde  k  plus  de  quatre- 
vingts  lieues  de  la  côte  d'Afrique,  qui  est  peu  éle- 
vée dans  ces  parages.  Nous  \îmes  un  vaisseau  fai- 
sant route  au  Sénégal. 
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Lé  24 ,  nous  trouvâmes  les  venis  alizés  ou  de 
Aord-ést;  le  vaisseau  roulait  beaucoup. 

Le  25  et  le  S26,  beau  temps  et  bou  vent  ;  notls 
dépassâmes  la  latitude  ctes  iles  dii  cap  Vert ,  que 
uous  ne  vîmes  point  :  elles  sont  aux  Portugais.  On 
y  trouve  des  rafraichissemchts  ;  mais  le  premier  dé 
tous,  Teau,  s'y  fait  dirOcilement.  Nous  vîmes  des 
poissons  volants  et  une  hirondelle  de  terre.  On  s'a- 
perçut que  le  blé  sarrasins^échauffaitclansla  sou  te, 
Au  point  de  n'y  pouvoir  supporter  la  main  ;  on  le 
niit  a  Pair.  Il  est  arrivé  que  des  vaisseaux  se  sont 
embrasés  par  dé  pareils  accidents.  Ily  eut  en  4760 
un  vaisseau  anglais  chargé  de  chanvre,  qui  brûla 
dans  la  mer  Baltique.  Le  chanvre  s'était  enflammé 
de  lui-même.  J'en  vis  les  débris  sur  les  côtes  de 
Tile  de  Bornholm. 

Le27,on  dressa  une  lente  de  Tavanta  l'arrière, 
pour  préserver  l'équipage  de  la  chaleur.  Nous 
vîmes  des  galères,  espèce  àe  mucilage  vivant. 

Les  i8  et  29,  nous  vîmes  des  poissons  volanlç 
et  une  quantité  considérable  de  thons. 

Le  50,  on  se  prépara  a  la  pèche,  et  nous  prîmes 
dix  thons,  dont  le  moindre  pesait  soixante  livres  : 
nous  vîmes  un  requin.  La  chaleur  augmentait,  et 
réquipage  souffrait  impatiemment  la  soif. 

Le  54,  on  prit  une  bonite;  des  matelots  altérés 
^rcèrentet  ouvrirent  pendant  la  nuit  les  jarres  de 
plusieurs  passagers,  qui  par-là  se  trouvèrent, 
comme  les  gens  de  Téquipagè,  réduits  à  une  pinte 
d*eati  par  jour. 

OBSERVATIONS  SDR  LES  MŒURS  DtS  GBNS 

DE 


Je  ne  vous  parlerai  que  de  ridfluencedela  mer 
sur  les  marins,  aûn  d'inspirer  quelque  indulgence 
nir  des  défauts  qui  tienilent  k  leur  état. 

La  profllptittide  qu'exige  la  manœuvre  les  rend 
grossiers  dans  leurs  expressions.  Gomme  ils  vivent 
loin  de  la  terré ,  ils  se  re^^ardent  comme  indépen- 
dants :  \U  parlent  souvent  des  princes,  des  lois  et  de 
là  religion,  avec  une  liberté  égdieli  leur  ignorance. 
Ce  n'est  pas  que,  suivant  les  circonstances,  ih  ne 
loient  dovôts,  ûiême  superstitieut.  J'en  ai  connu 
pins  d'un  qui  n'aurait  pas  voliln  appareiller  un  di- 
manche 00  un  vendredi.  En  général,  leur  religion 
dépend  du  temps  qu'il  fait. 

L'oisiveté  ob  ils  vivent  leur  fait  aimer  Id  médi- 
sance et  lès  contes.  Le  banc  de  qUdrt  est  le  lieu  ob 
les  officiers  débitent  les  fables  et  les  tiierveilles. 

L'habitude  de  faire  sans  cesse  dé  nouvelles  con- 
naissances les  rend  inconstants  dans  leurs  sociétés 


et  dans  leurs  goàts  :  sur  iner  ils  débitent  là  inthj 
h  terre,  Ils  rogretlerit  la  ifaer. 

Dans  une  longue  traversée,  il  est  pf udent  de  se 
livrer  peu  et  de  ne  disputer  jàtiiais.  Là  iiief  aigrit 
,  naturellement  l'hûmetir,  La  plu§  légère  cotltcsta- 
tiony  dégénère  etf  querelle.  J'èti  ai  vu  ilàitrepour 
des  questions  de  philosophie,  il  eât  STai  que  ces 
questions  ont  quelquefois  brouillé  des  philosoplies 
k  terre. 

En  général,  ils  sont  taciturnes  et  sombres.  Peut- 
on  ôtre  gai  au  milieu  des  dangers,  éi  privé  des 
pfeihiers  besoins  dé  la  Vie  ? 

11  ne  faut  pas  oublier  leurs  bohfaes  qualités.  Ils 
sont  francs,  généreux,  braves,  et  surtout  bons 
maris.  Un  homme  de  mer  se  regarde  comme  étran- 
ger à  terre,  et  surtout  dans  sa  propre  maison. 
Étonné  de  la  tioiiveauté  des  mcubleè,du  logement, 
des  usages,  il  laisse  a  sa  femme  le  pouvoir  de  le 
gouvernét-  dans  uii  monde  qu'il  connaît  peu. 

Les  matelots  ajoutent  a  ces  bonnes  et  mauvaises 
qualités  les  vices  de  leur  éducation.  Ils  sont  adon- 
nés h  l'ivrognerie.  On  leur  distribue  chaque  jour 
une  ration  de  vin  ou  d'eau-de-vie.  ils  sont  sept  hom- 
mes &  chaque  plat  ;  j'en  ai  vu  s'arranger  enire  eux 
pour  boire  alternativement  la  ration  des  sept.  Quel- 
ques uns  sont  adonnés  du  vol.  Il  y  en  à  d'assez  ha- 
biles pour  dépouiller  leurs  cdtnarades  pendant  le 
sommeil.  Dans  celte  classe  d'hommes  si  malheu- 
reux, il  s'eti  trouve  d'une  probité  rare.  Ordinaire- 
ment le  maître  et  le  canonnier  sont  dès  hommes  de 
conflance  sut  lesquels  roule  toute  la  police  de  l'équi- 
page. On  peut  y  joindrele  premier pilote,dontrétat 
chez  nous  est  déchu,  je  ne  àais  pourquoi,  de  la  dis- 
tinction qu'il  mérite;  ce  n'est  que  le  premier  ofGcier 
marinier.  De  ce  trois  hotUmés  dépend  la  bonté  de 
l'équipage  ;  et  souvent  le  succès  de  ta  navigation. 

Le  dernier  homme  du  vaisseau  est  le  coq,  coquus, 
le  cuisinier.  Les  mousses  sont  des  enfants ,  traites 
souvent  avec  trop  de  barbarie.  Il  n'y  a  guère  d'of- 
flcier  ou  de  matelot  qui  ne  leur  fasse  éprouver  son 
humeur.  On  s'amuse  mômé  sur  quelque^  vaisseaux 
à  les  fouetter  quand  il  fait  calme,  pour  faire,  dit- 
on,  venir  lèvent.  Ainsi  l'homme,  qui  se  plaint  si 
sottvent  de  sa  faibfesse,  abuse  presque  toujours 
de  sa  force. 

Vous  conclurez  de  tout  ceci  qu'un  vaisseau  est 
un  lieu  de  dissension  ;  qu'un  couveni  et  une  lie , 
qui  sont  des  espèces  de  vaisseaux ,  doivent  être 
remplis  de  discorde; et  que  Tinlention  de  la  na- 
ture ,  qui  d'ailleurs  s'explique  si  ouvertement,  est 
que  la  terre  soit  petipléé  de  familles,  e(  non  de 
sociétés  et  de  confréries. 

Après  avoir  porté  ma  censure  sur  les  mœurs  des 
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gens  de  mer,  il  est  boa  aussi  que  je  i'étende  sur 
les  miennes. 

J'ai  fait  une  faute  essentielle  dans  le  journal  de 
oemois,  en  oubliant  de  rapporter  les  noms  du 
maître  des  matelots  et  des  deux  autres  infortunes 
qui  furent  enlevés  d'un  coup  de  mer  de  dessus  le 
poQt  du  vaisseau,  le  5  du  mois  précédent,  vers  la 
hauteur  du  cap  Finistère.  A  la  vérité,  ilsn*étaient 
que^ matelots,  mais  ils  étaient  hommes,  compa- 
gnons, et  qui  plusestcoopcrateursdemon  voyage, 
sur  un  vaisseau  où  je  n'étais  moi-même  qu'un  spé- 
culateur oisif,  et  fort  inutile  a  la  manœuvre. 

J'ai  observe  souvent  dans  les  relations  de  voyage 
des  vaisseaux  hollandais  et  anglais,  que  s'il  vient  à 
y  périr  le  moindre  matelot,  on  y  lient  note  de  ses 
noms  de  famille  et  de  baptême,  de  son  âge,  du  lieu 
de  saoaissance  ;  à  quoi  Ton  ajoute  presque  toujours 
quelque  trait  de  ses  mœurs  qui  le  caractérise.  On 
en  trouve  des  exemples  fréquents  dans  des  relations 
même  faites  par  des  vice-amiraux ,  commodores , 
commandants,  etc.  Le  capitaine  Gook  surtout  y  est 
fort  exact  dans  ses  Voyages  autour  du  Monde,  Cet 
usage  est  une  preuve  du  patriotisme  et  du  fonds 
d'humanité  qui  r^nent  parmi  ces  nations.  D'ail- 
leurs, dans  le  journal  d'un  vaisseau,  le  nom,  les 
mœurs  et  la  famille  d'un  matelot  qui  périt  a  son 
service,  doivent  être  au  moins  aussi  intéressants 
pour  des  hommes,  que  le  nom,  les  mœurs  et  la  fa- 
mille d'un  poisson  ou  d'un  oiseau  de  marine  pris 
en  pleine  mer ,  dont  nos  marins  ne  manquent  pas 
d'enrichir  leurs  journaux,  quand  ils  en  trouvent 
l'occasion.  Bien  plus,  il  n'y  a  pas  une  vergue  cas« 
sél,  ou  une  manœuvre  rompue  sur  le  vaisseau, 
dont  ils  ne  vous  tiennent  compte;  le  tout  pour  se 
donner  un  air  savant  et  entendu  aux  chosrs  de  la 
mer.  Yoilk  ce  que  j*ai  lâché  moi-même  d'imiter 
dans  mon  journal,  séduit  par  les  exemples  natio- 
naux et  par  l'éducation  de  mon  pays,  qui  ramène 
chacun  de  nous  a  être  le  premier  partout  où  il  se 
trouve ,  et  par  conséquent  à  mépriser  tout  ce  qui 
est  au-dessous  de  soi ,  et  à  haïr  souvent  ce  qui  est 
au-dessos.  Comme  j'avais  l'honneur  d'être  ofûcier 
deSaMajesté,  danslegradedecapitaine-ingénieur , 
je  n'ai  jpas  cru  que  des  matelots  fussent  des  êtres 
assez  importants  pour  en  faire  une  mention  particu- 
lière lorsqu'ils  venaient  à  mourir.  Et  quoique  je 
poisse  me  rendre  cette  justice,  que  j'avais  le  cœur 
ooastamment  occupé  d'un  grand  objet  d'humanité, 
dans  un  voyage  que  je  n'avais  entrepris  que  pour 
coDoourir  au  bonheur  des  noirs  de  Madagascar,  il 
est  probable  que  je  me  faisais  illusion  à  moi-môme, 
et  que  je  ne  me  proposais,  au  bout  du  compte,  que 
la  gloire  d'être  le  premier,  même  parmi  des  sau- 1 


vages.  J'étais  comme  beaucoup  d'hommes  que  j'ai 
connus, qui  se  proposent  défaire  des  républiques, 
et  qui  se  gardent  bien  d'en  établir  dans  les  socié- 
tés où  ils  vivent.  11  veulent  faire  des  républiques 
pour  en  être  les  législateurs  ;  mais  ils  seraient  bien 
fâchés  d'y  vivre  comme  simples  membres.  Noua 
ne  sommes  dressés  qu'à  la  vanité.  -# 

Pour  moi,  h  qui  l'adversité  a  dit  tant  de  fois  que 
je  n*élais  qu'un  homme  souvent  plus  misérable 
qu'un  matelot,  par  le  désordre  de  ma  santé  et  par 
mes  préjugés,  qui  m'ont  dès  l'enfance  fait  poser  les 
bases  de  mon  bonheur  sur  l'opinion  inconstante 
d'autrui,  si  je  refaisais  la  relation  d'un  pareil 
voyage  de  long  cours,  j'y  mettrais,  non  les  mesu- 
res d'un  vaisseau  mal  construit,  tel  qu'était  le  nô- 
tre (à  moins  que  celui  où  je  serais  ne  fftt  remar- 
quable par  sa  vitesse  ou  quelque  autre  bonne 
qualité),  mais  les  noms  de  tous  les  gens  de  l'équi- 
page. Je  n'y  oublierais  pas  le  moindre  mousse;  et, 
au  lieu  d'observer  les  mœurs  des  poissons  et  des 
oiseaux  qui  vivent  hors  du  vaisseau,  j'étudierais  et 
noterais  celles  des  matelots  qui  le  font  mouvoir; 
car  des  caractères  humains  seraient  plus  intéres- 
sants à  décrire,  non  seulement  que  ceux  des  ani- 
maux, mais  même  que  ceux  des  hommes  qui  ha- 
bitent constamment  le  même  coin  de  terre,  et 
surtout  que  ceux  des  gens  du  monde,  vers  lesquels 
se  dirigent  sans  cesse  les  observations  de  nos  phi- 
losophes. 

Les  mœurs  des  gens  de  mer  sont  beaucoup  plus 
variées  par  leur  vie  cosmopolite  et  amphibie,  et 
plus  apparentes  par  la  rudesse  de  leur  métier  et 
leur  franchise,  que  celles  des  princes.  C'est  là  que 
l'on  peut  connaître  l'homme  tout  brut,  luttant  sans 
cesse  et  sans  art,  avec  ses  vices  et  ses  vertus,  con- 
tre ses  passions  et  celles  des  autres,  contre  la  for- 
tune et  les  éléments.  Malgré  ses  défauts ,  par  les- 
quels il  serait  injuste  de  la  désigner,  je  voudrais 
rendre  toute  cette  classe  d'hommes  intéressante. 
D^ ailleurs,  il  n'y  a  point  de  caractère  si  dépravé 
qu'il  n'y  ait  quelques  bonnes  qualités  qui  en  com- 
pensent les  vices.  Souvent,  sous  les  plus  gros- 
siers, comme  l'ivrognerie,  le  jurement,  les  marins 
cachent  d'excellentes  qualités.  11  s'en  trouve  d'in- 
trépides, de  généreux,  qui,  sans  balancer,  se  jet- 
tent a  la  mer  pour  porter  du  secours  au  malheureux 
prêta  périr;  d'autres  sont  remarquables  par  quel- 
que industrie  particulière.  Il  y  en  a  qui  ont  beau- 
coup d'imagination,  et  qui,  pendant  la  durée  d'un 
quart  de  six  heures,  racontent  à  leurs  camarades 
rassemblcsautourd'euxdeshistoiresmerveilleuses, 
dont  ilsentrelacent  les  événeroentsavecaulantd'art 
et  d'intérêt  queceux  ^e&U'Meetune  iVutls;d'au- 
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très,  fort  tacitames,  écoutent  toujours,  ne  s'ex- 
priment que  par  signes ,  et  sont  des  jours  entiers 
sans  proférer  un  mot.  La  plupart  iniéresseut  par 
leurs  infortunes,  leurs  naufrages;  d'autres  par  les 
malheurs  de  leurs  familles  ;  tous  par  leur  manière 
de  voir,  par  leur  religion,  leurs  opinions  des  scien- 
ces, de  la  guerre ,  de  la  cour  et  du  gouvernement 
%es  pays  qu'ils  ont  vus ,  ou  par  les  combats  où  ils 
se  sont  trouvés,  on  par  leurs  amours,  si  dilTérentes 
de  celles  des  bergers.  Mais  si,  au  lieu  de  se  borner 
)i  étudier  leurs  mœurs,  on  s'occupait  du  soin  de 
les  adoucir,  on  trouverait  des  amjs  parmi  eux,  car 
fls  sont  très-reconnaissante.  Jecroisqu'un  voyageur, 
en  se  mettant  comme  observateur  de  Jasociété  avec 
les  compagnons  de  son  voyage,  bannirait  pour  lui- 
même  et  pour  ses  lecteurs  la  monotonie  des  voya- 
ges de  long  cours.  Mais  noussommes  si  accoutumés 
)i  mépriser  ce  qui  est  au-dessous  de  nous,  que  je 
puis  dire  que,  dans  un  voyage  de  quatre  mois  et 
dtmi,  où  Ton  ne  voyait  que  le  ciel  et  Teau,  il  n'y 
avait  pas  la  moitié  de  nos  simples  matelots  dont  les 
noms  fussent  connus  des  passagers  et  même  de  leurs 
officiers;  et  quequand  quelqu'un  d*euxTenaitpour 
quelque  service  dans  la  chambre  ou  sur  l'arrière, 
nous  y  faisions  moins  d'attention  que  si  c'eût  été 
un  chat  ou  un  chien  :  tant  l'homme  pauvre  et  mi- 
sérable est  rendu  étranger  k  l'homme  son  sembla- 
ble, par  nos  institutions  ambitieuses  ! 
Je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

AVRIL  n68. 

Le  'l*',  nous  vîmes  des  requins,  et  on  en  prit  un, 
avec  une  bonite.  Je  compte  réunir  mes  observa- 
tions sur  les  poissons  b  la  fin  du  journal  de  ce  mois. 

Le  2,  nous  eûmes  du  calme  môle  d'orage.  Nous 
sommes  sur  les  limites  des  vents  généraux  du  pôle 
austral.  L'après-midi,  nous  essuyâmes  un  grain 
qui  nous  fit  amener  toutes  nos  voiles. 

Nous  approchons  de  la  ligne.  Il  y  a  très  pfsu  de 
crépuscule  le  soir  et  le  matin. 

Le  5,  nous  primes  des  bonites  et  un  requin. 
Nous  étions  constamment  entourés  de  la  même 
troupe  de  thons. 

Le  4,  nous  eûmes  un  ciel  orageux.  Nous  enten- 
dîmes le  tonnerre,  et  nous  essuyâmes  un  grain. 

On  jeta  à  la  mer  un  matelot  mort  du  scorbut; 
plusieurs  autres  en  sont  affectés  :  cette  maladie , 
qui  se  manifeste  de  si  bonne  heure,  répand  la 
terreur  dans  l'équipage.  Nous  primes  des  bonites 
et  des  requins. 

Du  5  et  du  6.  Hier,  à  trois  heuresde  nuit,  il  fit 
un  orage  épouvantable  qui  nous  obligea  de  tout 


amener,  hors  la  misaine.  Je  remarquai  constam- 
ment que  le  lever  de  la  lune  dissipe  les  nuages 
d'une  manière  sensible.  Deux  heures  après  qu'elle 
est  sur  rhorizon ,  le  ciel  est  parfaitement  net. 
Nous  eûmes  ces  deux  jours  du  calme  mêlé  de 
grains  pluvieux. 

Le  7,  nous  primes  des  bonites.  Je  vis  couper 
avec  des  ciseaux  du  verre  dans  l'eau  avec  une 
grande  facilité,  effet  dont  j'ignore  la  cause. 

Le  8  et  le  9 ,  on  prit  un  requin .  des  sucets  et 
deux  thons.  Quoique  près  de  la  ligne,  la  chaleur 
ne  me  parut  pas  insupportable  ;  l'air  est  rafraîchi 
par  les  orages. 

Le  4  0,  on  annonça  le  baptême  de  la  ligne,  dont 
nous  étions  k  un  degré.  Un  matelot,  déguisé  en 
masque ,  vint  demander  au  capitaine  k  faire  ob- 
server l'usage  ancien.  Ce  sont  des  fêtes  imaginées 
pour  dissiper  la  mélancolie  des  équipages.  Nos  ma- 
telots sont  fort  tristes,  le  scorbut  gagne  insensible- 
ooent,  et  nous  ne  sommes  pas  au  tiers  du  voyage. 

Le  ^14 ,  on  fit  la  cérémonie  du  baptême.  On  ran- 
gea les  principaux  passagers  le  long  d'un  cordon, 
les  pouces  attachés  avec  un  ruban.  On  leur  versa 
quelques  gouttes  d'eau  sur  la  tête.  On  donna  en- 
suite quelque  argent  aux  pilotes. 

Le  vent  futcoutraire,  le  ciel  et  la  mer  beaux. 

Le  42,  nous  ne  passâmes  point  encore  la  ligne. 
Les  courants  portaient  au  bord.  On  cessa  de  voir 
l'étoile  polaire.  Nous  vîmes  un  vaisseau  kl'est. 

Le  -1 5,  nous  passâmes  la  ligne.  La  mer  parais- 
sait, la  nuit,  remplie  de  grands  phosphores  lumi- 
neux. On  purifiait  l'entrepont  tous  les  dimanches: 
On  montait  en  haut  les  coffres  et  les  hamacs  de  l'é- 
quipage, ensuite  on  brûlait  du  goudron.  On  s'a- 
perçut que  le  tiers  des  barriques  d'eau  était  vide, 
quoiqu'on  ne  fût  pas  au  tiers  du  voyage. 

Les  44,  45  et  46,  les  vents  varièrent.  Il  fit  de 
grandes  chaleurs.  On  raidit  les  haubans  et  les  cor- 
dages. Nous  fûmes  toujours  environnés  de  Ix)nites, 
de  thons,  de  marsouins  et  de  bonnets-flammands. 
Nous  vîmes  un  très  grand  requin.  Calme  mêlé 
d'orages. 

Les  1 7,  4  8  et  49,  les  calmes  continuèrent  avec 
la  chaleur.  Le  goudron  fondait  de  toutes  les  ma- 
nœuvres. L'ennui  et  l'impatience  croissent  sur  le 
vaisseau.  On  en  a  vu  rester  un  mois  en  calme  sous 
la  ligne. 

Je  vis  une  baleine  allant  vers  l'ouest. 

Les  20, 24  et  22,  continuation  de  calme  et  d'en- 
nui. Le  vaisseau  était  entouré  de  requins.  Nous  en 
vîmes  un  attaché  a  un  paillasson ,  dans  un  large 
banc  d'écume,  courant  de  l'est  a  l'ouest  :  il  était 
vivant;  sans  doute  quelque  vaisseau  venait  de 
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passer  l)i.  Noos  primes  des  thons ,  des  bonites, 
cinq  oa  six  reqoins ,  et  un  marsooin  dont  la  tête 
était  fort  pointue.  Les  matelots  disent  que  le  mar- 
souin présage  le  vent;  en  effet,  a  minuit,  il  s'est 
levé.  Nous  refîmes  des  galères. 

Do  23.  Nous  entrons  enfin  dans  les  vents  géné- 
raux du  sud-est,  qui  doÎTent  nous  conduire  au-delà 
de  l'autre  tropique.  On  prit  des  bonites  et  des 
thons.  Comme  on  tirait  de  Feau  un  de  ces  pois- 
sons, un  requin  le  prit  par  la  queue,  et  fit  casser  la 
ligne.  Nous  fîmes  une  frégate,  oiseau  noir  et  gris 
approchant  de  la  forme  de  la  cigogne  ;  son  f ol  est 
trèi  élef  é. 

Le  24  et  le  25 ,  nous  eûmes  des  grains  qui  firent 
Tarier  le  Tent*  Vers  le  soir ,  la  lune  parut  entou- 
rée â*on  grand  cercle  sans  couleurs. 
Nous  prîmes  des  bonites  et  des  thons. 
Le  26,  nous  fhnes  des  frégates,  des  poissons 
volants,  des  thons,  des  bonites,  et  un  oiseau  blanc 
qu*ODditétreun  fou.  Le  soir,  ayanttoutes  nos  voiles 
dehors ,  nous  fûmes  chargés  d'un  grain  violent 
qui  nous  mit  sur  le  côté  pendant  quelques  minu- 
tes. Notre  vaisseau  porte  fort  mal  la  voile ,  et  il  ne 
fait  guère  plus  de  deux  lieues  par  heure  avec  le 
vent  le  plus  favorable. 

Le  27,  grosse  mer  et  grand  frais,  mêlé  de  grains 
pluvieoi.  Nous  vîmes  les  mêmes  poissons  et  on  al- 
cyon ,  hirondelle  de  mer ,  que  les  Anglais  appellent 
Voiseau  de  la  tempête.  Je  consacrerai  un  article 
de  mon  journal  aux  oiseaux  marins. 

Le  28 ,  nous  eûmes  grand  frais  et  des  grains 
mêlés  de  pluie.  On  porta  six  canons  de  Tarrière 
dans  la  cale  de  Favant ,  aOn  que  le  vaisseau  étant 
plus  chargé  sur  le  devant  gouvernât  mieux.  Noos 
éprouvâmes  des  temps  orageux  qui  sont  rares  dans 
ces  parages.  Vu  les  mêmes  thons. 

Le  29,  beau  temps  mêlé  de  quelques  grains. 
Nous  vîmes  des  frégates  et  un  oiseau  blanc  avec  les 
ailes  oaarquées  de  gris.  Au  soleil  couchant,  nous 
vîmes  un  vaisseau  sous  le  vent,  faisant  môme  roule 
que  nous. 

Le  30 ,  bon  frais ,  belle  mer  :  Tair  n*est  plus  si 
chaud.  Nous  vîmes  le  vaisseau  de  la  veille  un  peu 
au  vent ,  il  avait  forcé  de  voiles  :  nous  fîmes  la 
même  manœuvre.  Il  mit  pavillon  anglais;  nous 
mîmes  le  nêtre.  Nous  prîmes  des  thons ,  et  nous 
vîmes  des  poissons-volants. 

OBSERVAnOXS  SUR  LA  MER  BT  LBS  POISSONS. 

Il  n'y  a  guère  de  vue  plus  triste  que  celle  de  la 
pleine  mer.  On  s'impatiente  bientôt  d*être  toujours 
au  centre  d'un  cercle  dont  on  n'atteint  jamais  la 


circonférence.  Elle  offre  cependant  des  scènes  in- 
téressantes :  je  no  parle  pas  seulement  des  tempê- 
tes; pendant  le  calme,  et  surtout  la  nuit  dans  les 
climats  chauds,  on  est  surpris  de  la  voir  étince* 
lante.  J'ai  pris  dans  un  verre  de  ces  points  lumi- 
neux dont  elle  est  remplie  ;  je  les  ai  vus  se  mouvoir 
avec  beaucoup  de  vivacité.  On  prétend  que  c'est 
du  frai  de  poisson.  On  en  voit  quelque foisdes  amas 
semblables  h  des  lunes.  La  nuit,  lorsque  le  vais- 
seau fait  route  et  qu'il  est  environné  de  poissons 
qui  le  suivent ,  la  mer  paraît  comme  un  vaste  feu 
d'artifice  tout  brillant  de  serpenteaux  et  d'étin- 
celles d'argent. 

Je  vous  laisse  méditer  sur  la  quantité  prodi- 
gieuse d'êlres  vivants dontcetélément  est  la  patrie  : 
je  me  borne  k  quelques  observa  lions  sur  différen- 
tes espèces  de  poissons  que  nous  avons  rencontrés 
en  pleine  mer. 

Le  bonnet-flamand,  que  les  anciens  appelaient» 
je  crois,  poumon  marin,  est  une  espèce  d'animal 
forméd'une  substance  glaireuse  :  il  ressemble asses 
h  un  champignon.  Son  chapiteau  a  un  mouvement 
de  contraction  et  de  dilatation  par  le  moyen  duquel 
il  avance  fort  lentement.  Je  ne  lui  connais  aucune 
propriété.  Cet  animal  est  si  commun  que  nous  en 
avons  trouvé  la  mer  couverte  pendant  plusieurs 
journées.  Il  varie  beaucoup  pour  la  grosseur  et  la 
couleur ,  mais  la  forme  est  la  même.  On  en  trouve 
de  fort  gros  en  été  sur  les  côtes  de  Normandie. 

La  galère  est  de  la  même  substance,  mais  cet 
animal  paraît  doué  de  plus  d'intelligence  et  de  ma- 
lignité. Son  corps  est  une  espèce  de  vessie  ovale, 
surmontée  dans  sa  longueur  d*une  crête  ou  voile 
qur  est  toujours  hors  de  la  mer,  dans  la  direction 
du  veut.  Quand  le  flot  le  renverse,  il  se  relève  fort 
vite ,  et  présente  toujours  au  vent  la  partie  la  plus 
ronde  de  son  corps.  J'en  ai  vu  beaucoup  b  la  fois 
rangés  comme  une  flotte  dans  la  même  direction. 
Peut-être  cooslruirait-on  quelque  voilure  sur  ce 
mécanisme,  au  moyen  de  laquelle  une  barque 
avancerait  dans  le  vent  contraire.  De  la  partie  in-^ 
férieure  de  la  galère  pendent  plusieurs  longs  filets 
bleus,  dont^lle  saisit  ceux  qui  croient  la  prendre. 
Ces  filets  brûlent  sur-le-champ,  comme  le  plus 
violent  caustique.  J'ai  vu  un  jour  un  jeune  matelot 
qui  s'étant  mis  b  la  nage  pour  en  prendre  une ,  en 
eut  les  bras  tout  brûlés ,  et  de  frayeur  pensa  se 
noyer.  La  galère  a  de  belles  couleurs  pendant 
qu'elle  est  en  vie.  J'en  ai  vu  de  bleu  céleste  et  de 
couleur  de  rose.  Le  bonnet-flamand  se  trouve  dans 
nos  mers,ella  galère  en  approchant  des  tropiques. 

Dans  le  paragedes  Açores,  j'ai  vu  une  espèce  do 
coquillage  flottant  et  vivant  dans  l'écume  de  la 
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mer,  de  la  forme  du  fer  d'une  flèche  ou  d*un  bec 
d^oiseau  :  H  est  petit,  transparent^  et  très  aisé  à 
rompre;  c'est  peut-être  celui  qu^on  trouve  dans 
Tambre  gris. 

A  celte  même  latituJe  nous  trouvâmes  des  li- 
maçons bleus  flottant  &  la  surface  de  Teau ,  au 
moyen  de  quelques  vessies  pleines  d'air  :  leur  co- 
que était  fort  mince  et  très  fragile  ;  ils  étaieul  rem- 
plis d'une  liqueur  d'Un  beau  bleu  purpurin.  Ce 
li^est  pas  cependdnt  le  coquillage  appelé  pourpre 
par  lés  anciens. 

Une  espèce  de  coquillage  beaucoup  pliis commun 
est  celui  qui  s'attacbe  a  la  carène  niênie  du  vais- 
seau, au  moyen  d'un  ligament  qu'il  raccourcit  dans 
le  mauvais  temps.  11  est  blanc,  delà  forme  d'une 
âinande,  et  composé  de  quatre  pièces;  il  met  de- 
hors plufrieui  s  filaments  qui  ont  un  mouvement  ré- 
gulier. Il  se  multiplie  en  si  grande  quantité,  que 
la  course  du  vaisseau  en  est  sensiblement  retardée. 

Le  poisson  volant  est  fort  commun  entre  les 
deux  tropiques ,  il  est  de  la  grosseur  d'un  ha- 
reng ;  il  vole  en  troupe  et  d'nn  seul  jet  ausii  loin 
qu'une  perdrix  ;  il  est  poursuivi  dans  la  mer  par  les 
poissons,  et  dans  l'air  par  les  oiseaux.  Sa  destinée 
parait  fort  malheureuse  de  retrouver  dans  l'air  le 
danger  qu'il  a  évite  dans  Veau  ;  mais  tout  est  com- 
pensé, car  souvent  aussi  il  échappe  comme  pois- 
son aux  oiseaux ,  et  comme  oiseau  aux  poissons. 
C'est  dans  les  orajjes  qu'on  le  voit  devancer  les 
frégates  et  les  thons,  qui  font  après  lui  des  sauts 
prodigieux. 

L'encornet  est  une  petite  sèchequi  faità  peu  près 
la  m<^me  manœuvré.  Elle  a  déplus  la  faculté  d'obs- 
curcir l'eaii,  en  y  versant  une  encre  fort  noire. 
Peut-être  aussi  ne  uage-t-elle  pas  si  bien.  Elle  est 
de  la  forme  d'un  cornet.  Ces  deux  espèces  de 
poissons  tombent  souvent  h  bord  des  vaisseaux. 
Us  sont  bons  a  manger. 

Le  thon  de  la  pleine  mer  m*a  paru  différer,  pour 
le  goût,  de  celui  de  la  Méditerranée.  Il  est  fort  sec, 
et  n'a  de  graisse  qu'à  l'orbite  de  rœil.  11  a  peu 
d'inte&tins  ;  sa  chair  parait  à  l'étroit  dans  sa  peau. 
Huit  muscles,  quatre  grands  et  quatre  petits,  for- 
ment son  corps,  dont  la  coupe  transversale  ressem- 
ble a  celle  de  plusieurs  arbres  sciés.  On  le  pêche 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil ,  parcequ'alors 
Tombre  des  flots  lui  déguise  mieux  l'hameçon , 
qui  est  figuré  en  poisson  volant. 

Celte  flotte  de  thons  nous  accompagne  depuis 
six  semaines.  U  est  facile  de  les  reconnaître.  Il  y 
en  a  un  entre  autres  qui  a  une  plaie  rouge  sur  le 
dos ,  pour  avoir  été  harponné  il  y  a  quinze  jours. 
Sa  course  n'en  est  pas  retardée. 


Le  poisson  peut-il  vivre  saiià  dormir,  et  Teau 
marine  serait-elle  favorable  aux  plaies?  J'ai  lu 
quelque  part  que  M.  Chirac  guérit  M.  le  duc  d'Or- 
léans d'une  blessure  au  poignet ,  en  le  lui  faisant 
mettre  dans  des  eaux  àe  Balarùc. 

La  chair  du  thon  est  isaine ,  niais  elle  altère.  On 
m'assura  qu'il  était  dangereux  d'user  du  thon  de 
ces  parages  qui  a  été  salé.  J'en  vis  l'expérience 
sur  un  matelot  qiii  s'y  exposa.  Sa  peau  devint  rouge 
comme  Técarlâte,  et  il  eût  une  fièvre  de  vingt- 
quatre  heures. 

Nous  .prenoiik  aussi  avec  lés  thons  beaucoup  de 
bonites.  C'est  une  sorte  de  maquereau,  dont4uel- 
ques  uns  approchent  de  la  grosseur  des  thons.  Je 
leur  ai  trouvé  b  la  fois  de  la  laite  et  des  œufs  ;  et 
dans  la  chair  de  plusieurs ,  des  vers  vivants  de  la 
grosseur  d'un  grain  d'avoine.  Ce  poisson  n'en  pa- 
raissait pas  incommodé. 

La  grande-oreille  est  une  espèce  de  bonite. 

Les  requins  se  trouvent  en  grande  quantité  aux 
environs  de  la  ligne.  Dès  qu'il  fait  calme ,  le  vajs- 
seau  en  est  entouré.  Ce  poisson  nage  lentement  et 
sans  bruit.  U  est  devancé  par  plusieurs  petits 
poissons  appelés  piiotinSy  bariolés  de  noir  et  de 
jaune.  S'il  tombe  quelque  chose  b  la  mer ,  en  un 
clin  d'œil  ils  viennent  le  reconnaître ,  et  relotir- 
nent  au  requin  qui  s'approche  de  sa  proie,  se 
tourne  et  l'engloutit.  Si  c'est  un  oiseau ,  il  n'y 
touche  point  :  mais  lorsque  là  faim  le  pressé,  il 
avale  jusqu'à  des  clous. 

Le  requin  est  le  tigre  de  la  nier.  J'en  ai  vu  de 
plus  de  dix  pieds  de  longueur.  La  nature  lui  a 
donné  une  vue  très-faible.  Il  nage  fort  lentement 
par  la  forme  arrondie  de  sa  tête ,  ce  qui .  joint  à  la 
position  de  sa  gueule  qui  l'oblige  de  se  tourner  sur 
le  dos  pour  avaler,  préserve  la  plupart  des  poissons 
de  sa  voracité.  Il  n'a  ni  os ,  ni  arêtes ,  mais  des 
cartilages,  ainsi  que  tous  les  poissons  de  mer  v6- 
raccs,  comme  le  chien  de  mer,  la  raie,  le  polype, 
qui,  comme  lui,  voient  mal,  sont  mauvais  na- 
geurs, et  ont  la  gueule  placée  en  bas  ;  ils  sont  de 
plus  vivipares.  Ainsi  leur  gloutonnerie  a  été  com- 
pensée dans  leur  vitesse ,  leur  vue ,  leur  forme  et 
leur  génération.  Les  mâchoires  du  requin  sont  ar- 
mées de  cinq  ou  six  rangs  de  dents  en  haut  et  en 
bas.  Elles  sont  plates ,  tranchantes  sur  les  côtés , 
aiguës,  et  taillées  comme  des  lancettes.  Il  n'en  a 
que  deux  rangs  perpendiculaires  ;  les  autres  sont 
couchées,  et  disposées  de  manière  qu'elles  rempla- 
cent par  un  mécanisme  admirable  celles  qu'il  est 
souvent  exposé  à  rompre.  On  l'amorce  avec  une 
pièce  de  chair  embrochée  d'un  croc  de  fer.  Avant 
de  le  tirer  de  l'eau,  on  lui  passe  à  la  queue  un  nœud 
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coaiant  ;  et  lorsqu^il  est  sur  le  pont  cl  qu'il  s'ef- 
force d'estropier  tes  matelots,  on  la  lui  coupe  h 
a>ups  de  hache.Cétte  queue  n'aqu'un  aileron,  taillé 
comme  une  faux.  Les  Chinois  en  font  cas  comme 
d'un  remède  aphrodisiaque.  Au  reste  la  p<^cLe  de 
ce  poisson  n'est  d'aucune  4itililé.  J'ai  goûté  de  sa 
chair,  qui  a  un  goûl de  raie  avec  une  forte  odeur 
d'urine.  On  dit  qu'elle  est  fiévreuse.  Les  marins 
ne  pèchent  ce  poisson  que  pour  le  mutiler.  On  lui 
crève  les  yeux,  on  l'éventre,  on  en  attache  plu- 
sieurs par  la  queue,  et  on  les  rejette  a  la  mer;  spec- 
tacle digne  d'un  matelot.  Le  requin  est  si  vivace, 
que  j'en  ai  vu  remuer  long-temps  après  qu'on  leur 
arait  coupé  h  tête.  Cependant  j'en  ai  vu  noyer  fort 
Yite,  en  les  plongeant  pltisieurs  fois  lorsqu'ils  sont 
accrochés  k  l'hameçon. 

On  trouve  presque  toujours  sur  le  requiu  un 
poisson  appelé  sûcêt.  Il  est  groë  comme  un  harebg. 
Il  a  sur  la  tête  une  surface  ovale  un'p&u  concave, 
avec  laquelle  il  s^attache  en  formant  le  vide,  au 
moyen  dé  dix-néiif  lames  qui  y  sont  disposées 
comme  les  tringles  d'une  jalousie,  j'en  ai  mis  de 
vivants  sur  un  verre  uni ,  d'où  je  ne  pouvais  les 
arracher.  Ce  poisson  a  cela  de  très  singulier,  qu'il 
nage  le  ventre  et  les  ouïes  en  l'aii*.  Sa  peaii  est 
grenelée ,  et  kà  gueule  arince  de  jplusieurs  rangs 
de  petites  délits.  Nous  avons  plusieurs  fois  tDdngé 
des  suceté;  et  nou^  léUr  avohs  trouve  le  goût  d'ar- 
tichauts fbits. 

Outre  le  pilotid  et  le  sucet ,  le  requin  nourtnt 
encore  sbr  sa  pëati  ùh  Ihà&cte  de  la  forme  d'tiû 
demi-pois ,  avec  îin  bec  fdri  allongé.  C*est  une 
espèce  dé  peu. 

Le  niarSouin  est  un  poisson  foi't  connu,  j'en  ai 
tu  une  espèce  dont  le  museau  était  fort  pointu. 
Les  matelots  Tappelient  ta  flèche  de  la  mer,  k 
cause  de  sa  vitesse.  J'en  ai  vu  cdracolèr  autour  du 
vaisseau,  tandis  qu'il  faisait  deux  lieues  a  Theure. 
On  darde  cet  animal ,  qui  souffle  lorsqu'il  est  pris 
et  semble  se  plaindre  :  c'est  une  mauvaise  pêche  ; 
sa  chaire  est  noire ,  dure,  lourde  et  huileuse. 

J'ai  vu  aussi  une  dorade,  le  plus  léger,  dit-on, 
des  poissons.  On  prétend ,  mais  a  tort ,  que  c'est 
le  dauphin  des  anciens ,  dont  Pline  nous  a  donné 
nnë  ample  description  :  quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
n'éprouvâmes  point  son  amitié  pour  les  hommes. 
Nous  vîmes  a  une  grande  profondeur  briller  ses 
ailerons  dorés,  et  son  dos  du  plus  bel  azur. 

Quelquefois  tous  avons  vu  à  unedcmi-lieoedes 
baleines  lancer  leur  jet  d'eati.  Elles  sont  plus  pe- 
tites que  celles  du  nord.  Elles  me  paraissaient,  de 
loin,  comme  une  chaloupe  renversée. 

Telles  sont  les  espèces  de  poissons  que  j  ai  vus 


jusqu'à  présent.  On  voit  des  requins  dans  le  calme; 
ordinairement  les  dorades  les  suivent;  les  mar- 
souins paraissent  quand  lé  vent  fraîchit.  Pour  Icis 
thons ,  nous  les  avons  depuis  six  semaines.  Si  ce 
dciâil  vôiis  a  enrïiiyé ,  songez  quels  doivent  être 
liics  plaisirs.  Il  ii^en  est  point  pour  l'homme  sur 
un  élément  éti*anger,  dont  aucun  des  habitants  n'a 
de  relation  avec  lui. 

MAI  n68. 

t)u  ^®^  Au  lever  du  soleil,  un  vaisseau  se 
trouva  dans  nos  eaux  ;  et  nous  ayahtgagdé  insen- 
siblement, vers  les  dix  heures  du  matiù  11  était  par 
notre  travers.  Nous  remarquâmes  que  toutes  ses 
voiles  étaient  fort  vieilles ,  et  qu'il  avait  fait  bratile- 
bas,  c'èst-k-dire  que  les  coffres  el  les  lits  dé  l'é- 
quipago  étaient  sûr  son  pont.  Il  nous  qu^liodna 
en  anglais  :  Bonjour;  comment  s* appelle  le  vàïs' 
ieau?  (toh  vient-il  ?  oh  va-t-il?  Nous  lui  répon- 
dftiiès  et  l'ioterrogeânies  dans  (a  même  langue.  11 
venait  de  Londres,  d'oii  il  était  parti  il  y  avait 
soixante-qna Ire  jours;  il  allait  en  Chine.  Le  vent 
nous  empêcha  d'en  entendre  davantage.  11  était 
percé  a  vingt-quatre  canons,  et  paraissait  du  port 
de  cinq  cents  tonneaux.  Il  noiis  souhaila  bon 
voyage ,  et  feooliiiua  sa  route. 

Vu  des  frégates,  thoUset  bôhites. 

Les  â  et  3 ,  nous  vîmes  eticore  le  vaisseau  an- 
glaié.  Les  thons,  î|ui  nous  accomjiâgnaient  depuis 
si  long-tenips.  nous  abâùdonnèrent  et  te  suivirent. 
Notis  eûmes  des  grains  violents  de  Toucàt.  Ces  va- 
riations viennent,  à  mon  avis,  du  Voisinage  de  la 
baie  de  Tous-les-Saints.  J'cstimè  que  les  courants 
et  la  dérive  nous  ont  portés  plus  près  que  nous  né 
croyions  de  l'Amérique. 

Les  4  et  5,  le  vent  fut  violent  et  variable.  Nous 
vîmes  un  fouquet,  oiseau  gris  et  noir,  des  fré- 
gates el  des  fous,  qui  plongeaient  pour  attraper 
du  poisson. 

Les  6  et  7,  bon  fixais  et  belle  mer.  La  nuit  der- 
nière, nous  eûmes  des  grains  violents.  Nous  vîmes 
des  frégates  prenant  le  soir  leur  route  au  nord-est. 

Dû  8  et  du  9.  Ilier,  le  vent  fut  tiès  violent ,  la 
mer  grosse.  On  amena  les  perroquets  et  los  petites 
voiles.  On  prit  un  ris  dans  les  huniers.  Ce  matin, 
pendant  le  déjeuner,  nous  fûmes  chargés  d'un 
grain  très  violent  avec  toutes  les  voiles  dehors.  Le 
vaisseau  se  coucha,  et  l'eau  entra  dans  les  sabords. 
Vers  le  soir,  le  temps  se  calma,  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  la  partie 
opposée  au  vent.  Nous  vîmes  une  quantité  considé- 
rable de  goélettes  blanches  et  de  fouquets ,  signes 
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da  voisinage  de  la  terre,  d'oii  viennent  ces  orages. 

Les  40,  ^14  et  ^12,  bon  frais  et  belle  mer.  Va 

des  fouqaets  on  taille-venls ,  des  goélettes  et  des 

bonites. 

Le  4  5,  il  fit  calme.  On  calfeutra  la  chaloupe.  Â 
neuf  heures  du  soir,  étant  en  conversation  avec  le 
capitaine  dans  la  galerie ,  Je  vis  tout  I*horizon 
éclairé  d*un  feu  très  lumineux  courant  de  Test  au 
nord,  et  répandant  des  étincelles  rouges.  Pendant 
le  jour ,  les  nuages  étaieni  ai  rêlés ,  et  représen- 
taient une  terre  du  côté  du  sud. 

Le  4  4,  nous  eûmes  des  grains  violents  et  un  peu 
de  tonnerre.  Ici  finissent  communément  les  veuls 
de  sud-est,  qui  quelquefois  vont  jusqu'au  28*  de- 
gré de  latitude.  Nous  attendons  les  vents  d*ouest , 
avec  lesquels  on  double  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  vîmes  des  fauchets  ou  taille-vents. 

Les  'l  3  et  46,  grosse  mer  et  grains  pluvieux. 
Nous  vîmes  les  mêmes  oiseaux. 

Le8'l7,'l8et'l9,  le  temps  fut  beau ,  quoique 
mêlé  de  brume.  Nous  distinguons  une  lame  venant 
de  Touest,  qui  présage  ordinairement  que  le  vent 
doit  en  venir.  Nous  vîmes  hier  au  soir  un  second 
météore  lumineux ,  et  dans  raprës-midi  une  ba- 
leine au  sud-ouest,  h  une  lieue  et  demie.  On  pré- 
tendit le  malin  avoir  vu  un  oiseau  de  mer  appelé 
mouton-du-Gap.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  pa- 
rages du  cap  de  Bonne-Espérance. 

les  20  et  21  ,  temps  pluvieux,  vent  variable. 
L'air  est  froid.  Nous  vîmes  une  baleine  à  portée 
de  pistolet.  On  prétenditavoir  vu  des  damiers,  oi- 
seaux voisins  do  Cap.  Nous  vîmes  des  taille-vents. 

Les  22  et  25,  vent  froid  et  violent.  Grosse  mer. 
Le  vent  déchira  les  huniers  losrqu'on  y  voulait 
prendre  des  ris.  On  en  mit  de  neufs,  ce  qui  nous 
tint  plus  de  trois  heures  sous  nos  grandes  voiles. 
Je  vis  distinctement  des  damiers  et  quantité  de 
taille-mers. 

Le  24,  nous  vîmes  une  envergure ,  autre  oiseau 
marin.  Grosse  mer,  bourrasques  fréquentes,  mê- 
lées de  pluie.  On  prétend  que  ces  orages  viennent 
du  voisinage  de  Tile  de  Tristan-da-Cunha. 

Le  25,  je  vis  un  moulon-du-Cap;  les  vents  tour- 
nèrent h  Fouest,  mais  forent  toujours  orageux. 

Le  26,  vent  violent.  Vers  le  soir,  un  grain  nous 
surprit  avec  toutes  nos  voiles  dehors.  Le  vaisseau 
ne  put  arriver,  il  vint  au  vent  et  fut  coiffé.  Vous 
ne  sauriez  imaginer  notre  desordre.  Enfin,  on  ma- 
nœuvra si  heureusement  qu*on  échappa  de  ce  dan- 
ger ,  ou  il  pouvait  nous  en  coûter  au  moins  nos 
mâts.  Nousvimes  les  mêmes  oiseaux.  Nos  pauvres 
matelots  sont  bien  fatigués  :  après  un  orage,  on 
ne  leur  donne  aucun  rafraîchissement. 


Les  27  et  28,  les  vents  furent  variables  et  froids. 
La  carène  du  vaisseau  est  couverte  d'une  herbe 
verte ,  qui  n'a  gardé  sa  couleur  que  du  côté  exposé 
au  soleil. 

Les  29  et  50 ,  temps  frais  mêlé  de  grains  vio- 
lents. Nous  prîmes  des  ris  dans  les  huniers. 

Nous  vîmes  les  mêmes  oiseaux ,  des  alcyons  et 
des  marsouins.  Ils  étaient  petits,  marbrés  de  brun 
sur  le  dos  et  de  blanc  sons  le  ventre. 

Le  51 ,  les  vents  tournèrent  k  l'ouest.  On  s'es- 
time h  deux  cents  lieues  du  Gap,  et  par  notre  point 
a  trois  cents.  Nous  vîmes  les  mêmes  oiseaux. 

OBSERVATIONS  8UB  LE  CIEL^   LES  VBSTFS  ET  LES 

OISEAUX. 

Les  étoiles  m'ont  paru  plus  lumineuses  dans  la 
partie  australe  que  dans  la  partie  septentrionale. 
On  distingue,*  outre  la  croix-du-sud,  les  magel- 
lans ,  qui  sont  deux  nuages  blaucs  formés  d'un 
amas  de  petites  étoiles.  On  aperçoit  h  côté  deux 
espaces  plus  sombres  qu'aucune  des  autres  parties 

du  ciel. 
Le  crépuscule  diminue  en  approcbantdelaligne, 

en  sorte  que  la  nuit  est  presque  entièrement  sépa- 
rée du  jour.  On  explique  assez  bien  comment  le 
crépuscule  augmente  avec  la  réfraction  des  rayons 
vers  les  pôles.  Dans  ces^régtonsk  peine  habitées,  la 
lumière  est  mêlée  avec  les  ténèbres,  surtout  dans 
Jes  aurores  boréales,  qui  sont  d'autant  plus  gran- 
des que  le  soleil  est  moius  élevésurrhorizon.  Quel 
inconvénient  y  eût-il  eu  que  la  nuit,  entre  les  deux 
tropiques,  eût  eu  aussi  quelque  portion  du  jour? 
La  nuit  semble  faite  pour  les  noirs  de  TAfrique, 
qui  attendent  la  fin  de  leurs  jours  brûlants  pour 
danser  et  se  réjouir  :  c'est  dans  ce  temps  que  les 
bêtes  sauvages  de  ces  contrées  viennent  se  rafraî- 
'cbir  dans  les  rivières,  et  que  les  tortues  montent 
au  rivagcpour  y  faire  leur  ponte.  Ne  serait-ce  point 
que  les  rayons  du  soleil ,  quoique  réfractés,  don- 
nent une  chaleur  sensible?  Ainsi  de  longs  crépus- 
cules eussent  rendu  la  zone  torride  inhabitable. 
Au  reste,  les  nuits  dans  ces  climats  sont  plus  belles 
que  les  jours.  La  lune  dissipe,  à  son  lever,  les 
vapeurs  dont  le  ciel  est  couvert.  J*ai  réitéré  tant 
de  fois  cette  observation ,  que  je  me  range  en  cela 
de  Ta  vis  des  marins,  qui  disent  que /a  lune  mange 
les  nuages.  D'ailleurs,  peut-on  rejeter  TinOuence 
de  la  lune  sur  notre  atmosphère,  lorsqu'on  lui  en 
suppose  une  si  grande  sur  TOcéan? 

En-deçàdela  ligne,  on  trouve  les  ventsdu nord- 
est  ou  alizés,  et  ao-delb  les  vents  de  sud-est  ou  gé- 
néraux. Ces  vents  paraissent  produits  par  Tair  dî- 
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latë  ptr  le  soleilet  réfléchi  par  les  pôles.  Les  vents 
de  sod-est  s'étendent  plas  loin  qae  les  vents  de 
nord-est  y  comme  voas  le  poarres  voir  dans  le 
joarnal  des  vents.  On  les  trouve  ordinairement 
aux  5*  et  4*  degrés  de  latitude  nord.  Anssi  le  |)ôle 
sod  est-il  plus  froid  que  le  pôle  nord  ;  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  que  ie  soleil  est  plus  longtemps 
dans  la  partie  septentrionale.  Les  navigateurs  qui 
ont  tâché  d'aborder  aux  terres  australes  ont  dé- 
couvert des  glaces  au  45*  degré  sud. 

Ces  vents  portent  continuellement  en  Ainérique 
les  Tapeurs  que  le  soleil  élève  sur  la  mer  Atlanti- 
que. Celles  de  la  mer  du  Sud  servent  b  féconder 
nne  partie  de  TAsie  et  de  l'Afrique.  En  général^ 
les  vents  sont  plus  forts  le  jour  que  la  nuit. 

Sans  les  nuages,  11  n*y  aurait  point  de  rivières  ; 
mais  ils  ne  servent  pas  moins  à  la  magniflcencedu 
del  qu*îi  la  fécondité  de  la  terre. 

J'ai  admiré  souvent  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
leil. C'est  un  spectacle  qu'il  n'est  pas  moins  diffi- 
cile de  décrire  que  de  peindre.  Figurez-vous  a 
rhorison  une  belle  couleur  orange  qui  se  nuance 
de  vert ,  et  vient  se  perdre  au  zénith  dans  une 
teinte  lilas,  tandis  que  le  reste  du  ciel  est  d'un  ma- 
gnifique azur.  Les  nuages  qui  flottent  ça  et  Ik  sont 
d'un  beau  gris  de  perle.  Quelquefois  ils  se  dispo- 
sent en  longues  bandes  cramoisies,  de  couleur  pon- 
ceauet  écarlaie  ;  toutes  ces  teintes  sont  vives,  tran- 
chées, et  relevées  de  franges  d'or. 

On  soir  les  nuages  se  disposèrent  vers  l'occident 
•oos  la  forme  d'un  vaste  réseau,  semblable  à  de  la 
soie  blanche.  Lorsque  le  soleil  vint  k  passer  der- 
rière ,  chaque  maille  du  réseau  parut  relevée  d'un 
filet  d'or.  L'or  se  changea  ensuite  en  couleur  de 
feu  et  en  ponceau ,  et  le  fond  du  ciel  se  colora  de 
teintes  légères  de  pourpre,  de  vert  et  de  bleu  cé- 
leste. 

Souvent  il  se  forme  au  ciel  des  paysages  d'une* 
variété  singulière,  oii  se  rencontrent  les  formes  les 
plus  bizarres.  On  y  voit  dès  promontoires,  des  ro- 
chers [escarpés,  des  tours,  des  hameaux.  La  lu- 
mièrey  fait  succéder  toutes  lescouleurs  du  prisme. 
C'est  peut-être  k  la  richesse  de  ces  couleurs  qu'il 
faut  attribuer  la  beauté  des  oiseaux  de  l'Inde  et 
des  coquillages  de  ces  mers.  Mais  pourquoi  les  oi- 
seaux marins  de  (»s  contrées  ne  sont- ils  pas  plus 
beaux  que  les  nôtres?  Je  réserverai  Texamen  de 
ce  problème  k  quelque  autre  article.  Je  vais  vous 
décrire  ceux  que  j'ai  vus  voler  autour  du  vaisseau, 
avec  les  noms  que  leur  donnent  les  gens  de  mer. 
Vous  j  ugez  bien  que  cette  description  ne  peut  guère 
être  juste. 

En  partant  de  France  i  nous  vîmes  plusieurs  es- 


pèces d'oiseaux  que  les  marins  confondent  sous  le 
nom  général  de  mauves  et  de  goélands. 

L'oiseau  le  plus  commun,  et  que  nous  avons  ren« 
contré  dans  tous  les  parages,  est  une  espèce  d'hi- 
rondelle ou  d'alcyon  que  les  Anglais  nomment  Toi- 
seau  de  la  tempête.  Il  est  d'un  brun  noirfttre ,  vole 
k  fleur  d'eau,  et  suit  dans  les  gros  temps  le  sillage 
du  vaisseau.  11  y  a  apparence  qu'il  est  déterminé 
k  suivre  alors  les  navires,  aflu  de  trouver  un  abri 
contre  la  violence  du  vent.  C'est  par  la  même  rai- 
son qu'il  vole  entre  leslames  en  rasant  l'eau. 

A  la  hauteur  du  cap  Finistère,  nous  vîmes  des 
manches-de-velours,  dont  les  ailes  sont  bordées 
de  noir;  ils  sont  de  la  grosseur  d'un  canard,  et 
volent  k  la  surface  de  la  mer  en  battant  des  ailes  ; 
ils  ne  s'éloignent  guère  de  terre,  oii  ils  se  retirent 
tous  les  soirs. 

Nous  vîmes  les  premières  frégates  par  les  deux 
degrés  et  demi  de  latitude  nord.  On  présuma 
qu'elles  venaient  de  l'Ile  de  TAscension,  située  par 
les  huit  degrés  de  latitude  sud.  Elles  ressemblent, 
pour  la  forme  et  la  grosseur ,  a  la  cigogne  ;  elles 
sont  noires  et  blanches;  elles  ont  des  ailes  très 
étendues,  de  longues  jambes  et  un  long  cou.  Les 
mâles  ont,  sous  le  be^,  une  peau  enflée,  ronde 
comme  une  boule  et  rouge  comme  l'écarlate.  C'est 
le  plus  léger  de  tous  les  oiseaux  marins  ;  jamais  il 
ne  repose  sur  l'eau.  On  en  rencontre  k  plus  de 
trois  cents  lieues  de  terre,  où  on  assure  qu'elles 
vont  se  reposer  tous  les  soirs.  Elles  s'élèvent  fort 
haut.  J'en  ai  vu  souvent  tourner  autour  du  vais- 
seau ,  s'éloigner  k  perte  de  vue,  et  se  rapprocher 
dans  l'espace  de  quelques  secondes. 

Le  fou  est  un  peu  plus  gros,  mais  plus  raccour- 
ci; il  est  blanc  mêlé  de  gris  ;  il  pèche  le  poisson 
eu  plongeant.  La  pointe  de  son  bec  est  recourbée, 
et  les  côtés  en  sont  bordes  de  petites  pointes  qui 
lui  aident  k  saisir  sa  proie.  La  frégate  lut  fait  la 
guerre.  Celui-là  a  de  meilleurs  instruments  ;  mais 
celle-ci  plus  de  légèreté  et  de  finesse.  Lorsque  le  fou 
a  rempli  son  jabot  de  poisson,  elle  l'attaque  et  lui 
fait  rendre  sa  pèche ,  qu'elle  reçoit  en  l'air. 

Nous  vîmes  le  premier  fou  vers  le  treizième  de- 
gré de  latitude  sud. 

A  peu  près  k  cette  hauteur,  nous  aperçiimes, 
pour  la  première  fois,  l'oiseau  que  les  marins  ap* 
pellent  fauchèt,  fouquet,  tailte-vent,  tatUe-mer 
ou  cordonnier.  C'est  un  oîseau  qui,  dans  son  vol, 
semble  faucher  la  surface  de  Feau. 

Les  goélettes,  que  l'on  trouve  en  grande  trou- 
pes ,  dénotent  les  hauts-fonds  et  le  voisinage  des 
côtes  :  elles  sont  blanches,  et  de  loin  ressemblent, 
pour  le  vol  et  la  forme,  k  des  pigeons. 
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L'envergare  est  un  oisean  pn  peu  plus  gros  qne 
les  fauchels,  de  la  taille  d'un  fort  canard:  il  est 
b.I^nç  sous  le  ventre,  d'un  gris  brun  sur  les  ailes 
et  le  dos  :  il  lire  son  nom  de  la  grande  étendue  de 
ses  ailes  ou  de  soq  envergure. 

Les  damiers  ne  se  trouvent  qu'aux  approches 
du  çap  de  Bonne-Espérance;  ils  sont  gros  comtpe 
des  pigeons,  ont  la  tête  et  la  queue  noires,  le  ventre 
blanc,  le  dos  et  les  ailes  marqués  régulièrement 
de  noir  et  de  blanç ,  comme  les  cases  d'un  jeu  de 
dames. 

Après  Içs  damiers,  nous  vimes  le  mouton-du- 
Cap.  C'est  un  oiseau  plus  gros  qu'une  oie ,  au  bec 
couleur  de  chair,  aux  ailes  très  étendues,  mêlées 
de  gris  et  de  blanc.  On  ne  le  trouve  guère  qu'à  la 
latituçle  du  cap  de  Bonne-Espérance.  J'ai  vu  tous 
ces  oiseaux  se  reposer  sur  Teau,  excepté  la  frégate 
et  Tenvergure.  Leur  vue  peut  servir  a  indiqueras 
parages  où  Ton  se  trouve,  lorsqu'on  a  été  plusieurs 
jours  sans  prendre  hau  teu r ,  ou  lorsque  les  couran  ts 
ou  fait  dériver  en  longitude.  Il  serait  à  souhaiter 
que  les  marins  expérimentés  donnassent  là-dessus 
leurs  observations.  Il  y  a  des  espèces  qui  ne  s'éloi- 
gnent point  de  terre,  où  elles  vont  reposer  tous  les 
soirs.  Des  goélettes  blanches,  vues  en  pleine  mer, 
désigneraient  quelque  terre  ou  récif  inconnu  dans 
le  voisinage;  mais  les  manches-de- velours  en  se- 
raient une  preuve  infaillible. 

11  y  a  aussi  quelques  espèces  de  glaïeuls,  ou  al- 
gues flottantes,  auxquelles  on  doit  faire  attention. 
Ces  différents  indices  peuvent  suppléerai!  moyen 
qui  nous  manque  de  déterminer  les  longitudes.  On 
observe  la  variation  malin  et  soir*,  inais  ce  moyen 
n'est  point  sûr.  On  ne  voit  pas  tous  les  jours  le 
soleil  se  lever  et  se  coucher.  D'ailleurs,  la  varia- 
lion,  qui  est,  comme  vous  savez ,  la  déclinaison 
de  l'aiguille,  varie  d'une  année  à  l'autre,  sous  Iç 
même  méridien.  La  propriété  qu'elle  a  de  s'in- 
cliner vers  la  tçrre  par  sa  partie  aimantée  pour- 
rait être  d'une  plus  grande  utilité.  C'est  ce  que 
l'expérience  fera  connaître. 

JUIN  n68. 

Le  4^',  les  vents  d'ouest  s'étant  enOn  déclara, 
D0118  nous  flattâmes  de  doubler  bientôt  le  Cap. 

Le  2,  on  prit  des  précautions  pour  ce  passage. 
On  amena  les  vergues  de  perroqiiet  et  la  corne 
d'artimon.  On  mit  de  nouveaux  cordages  à  la  roue 
du  gouvçrnail  ;  quelques  uns  furent  ajoutés  aux 
haubans  pour  assurer  les  mâts.  On  mil  quatre 
grandes  voiles  neuves.  On  lia  fortement  les  cha- 
loupes, et  tout  ce  qui  pouvait  prendre  quelque 


iDOUvement  sur  le  vaisseau.  On  attacha  deux  ha- 
cfies  à  l'arrière,  en  cas  quMI  fallût  couper  le  mdt 
d'artimon.  Le  vent  fut  très  frais.  Nous  vîmes  quel- 
ques oiseaux ,  mais  les  frégates  avaient  disparu. 

Des  5 ,  4  et  5.  Tous  ces  jours,  le  vent  fqt  très 
frais,  excepté  hier  matin,  où  il  calma  un  peu. 
On  vit  tous  ces  jours-ei  une  quantité  prodigieuse 
de  goélettes,  de  moutoqs  et  de  damiers.  Nous  vîme$ 
di^  goèmoTi  du  Cap.  Il  ressemble  à  ce$  jotigues 
trompes  de  bergers.  Les  tnatelots  font,  dç ces ti^es 
creuses^  des  espèces  de  trompettes.  La  mer  était 
couverte  de  brume,  autre  indice  du  voisinage  du 
Cap.  Les  maladies  aug^pentent.  Nous^voqs  quinze 
scorbutiques  hors  de  service. 

Le  6,  le  vent  était  trè^  frais.  Notis  vtmes  beau- 
coup  de  nioutons  et  peu  de  goélettes. 

Le  7,  à  midi,  un  oiseau  de  la  grosseur  d'une 
oie,  aux  ailes  courtes,  d'une  couleur  tannée  et 
brune,  à  la  tète  de  la  forme  d'une  poule,  à  la 
queue  courte  et  formant  le  trèfle ,  a  plané  loog- 
t'emps  au-dessus  de  nos  mâts.  Par  tous  les  ptoints 
nous  devrions  trouver  ici  le  Cap.  Vu  les  môm^ 
oiseaux. 

Le  8,  vent  violent  suivi  de  calme. 

Le  9,  les  malaclieç  ^ t  l'ennui  augmentent  suf  le 
vaisseau.  Op  Jet^  à  la  mer  un  contre-mattre  mort 
scorbutique. 

Les  40  et  -l-l ,  calQOÇ  mêlé  de  coups  de  vent , 
grosse  mer.  C'est  un  indice  des  approches  du  banc 
des  Aiguilles.  Yp  un  vaisseau  sous  le  vent,  faisant 
route  au  nord-ouest.  Yu  les  mênies  oiseaux. 

Le  -1 2 ,  comme  la  mer  paraissait  verdâtre ,  on 
son^a ,  m^ls  sans  trouver  fond:  Yent  très  frais  et 
grosse  mer.  Nos  inquiétudes  augmentent  sur  notre 
distance  du  Cap. 

Le  \  9,  enfln  on  trouva  la  sonde  à  quatrervingt- 
quinze  brasses  :  fond  vaseux  et  verdâtre.  Ce  fut 
une  grande  joie.  Cette  profondeur  nous  prouva 
qaç  nous  étions  dérivés  a  l'ouest.  Yu  deux  vais- 
seaux ,  l'un  de  l'arrière ,  l'antre  par  notre  bossoir 
de  tribord.  La  sonde  assure  notre  position .  mais 
nous  à  fait  connaître  que  nous  errions  de  piusde 
deux  cents  lieues  par  nos  journaux. 

Le  \  4,  on  sonda  encore ,  et  nous  trouvâ^ies^  à 
quatre-vingis  brasses,  un  fond  de  sable  çt  de  vase 
verte.  Il  flt  calme.  Yu  le^  mêmes  vaisseaux  et  tes 
mêmes  oiseaux. 

Le  45,  veut  frs|is.  Le  vaisses^u  deTarri^re  mit 
pavillon  anglais,  et  nous  dépassa  bientôt  d'une 
lieue  et  demie  sous  le  vent.  Celui  de  l'avant  mit 
pavillon  français,  et.  comme  il  était  sous  le  vent, 
il  cargua  ses  basses  voiles  pour  nous  joindre  en  te- 
nant le  plus  près.  Notre  capitaine  ne  juge»  pas  à 
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propos  d'arriver.  Npua  recq^ipûmes  ce  vaisseau 
pour  ta  Diffue,  flûte  du  r^i,  pî^rlie  ua  mois  avant 
nous.  Vers  le  soir  ^  elle  appareijla  toutes  ses  yoi- 
les,  et  se  iDit  dans  nos  eaux. 

Le  ^  6,  nous  vîmes  la  Digue  deux  lieues  de  Ta- 
vanty  qui,  a  sou  tour,  refusa  de  nous  parler.  H  y 
a  apparence  quelle  a  relâché  au  Cap.  Les  oiseaux 
deviennent  rares  ;  bon  vent,  belle  mer. 

Le  47,  il  fit  calme.  On  vit  des  souffleurs  et  des 
dorades.  La  lune  se  coucha  à  huit  heures;  elle  était 
fort  rouge.  Le  4$  ,  au  matin,  nous  essuyâmes  un 
coup  de  vent  de  Tarrière,  qui  nous  obligea  de  res- 
ter jusqu'à  onze  heures  du  soir  sous  la  misaine.  Il 
s*élevaii  de  Texlrémité  des  flots  une  poudre  blan- 
che comme  la  poussière  que  le  vent  balaie  sur  les 
chemins.  À  sept  heures  du  soir,  nous  reçûmes  un 
coup  de  mer  par  les  fenêtres  de  la' grande  cham- 
bre. A  huit  heures,  il  tomba  de  la  grêle.  Le  temps 
s'est  mis  au  beau  vers  minuit.  On  ne  voit  plu$ 
qne  quelques  damiers  et  taille-vents. 

Les  49,  20,  21 ,  bon  frais,  grosse  mer.  Un 
poisson  volant  de  plus  d*un  pied  de  long  sauta  ë 
bord. 

Le  22,  vent  très  frais  et  mer  houleuse.  Les  an- 
ciens prétendaient,  à  tort,  que  les  temps  des  sol- 
stices étaient  des  temps  de  calme.  J'ai  lu ,  cette 
après-midi,  un  article  du  voyageur  Dampier,  qui 
observe  que,  lorsque  le  soleil  disparaît  vers  les 
trois  heures  après  midi,  et  se  cache  derrière  une 
baude  de  nuages  fort  élevés  et  fort  épais,  c'est  signe 
d'une  grande  tempête.  En  montant  sur  le  pont , 
je  vis  au  ciel  tous  les  signes  décrits  par  Dampier. 

Le  23  ,  à  minuit  et  demi ,  un  coup  de  mer  af- 
freux enfonça  quatre  fenêtres  deç  cinq  de  la  grande 
chambre,  quoique  leurs  volets  fpssent  fermés  par 
des  croix  de  Saint-André.  Le  vaisseau  fit  un  mou- 
vement de  l'arrière ,  comme  s'il  s'accuhiit.  Au 
bruit,  j'ouvris  ma  chambre ,  qui,  dans  l'instant, 
fut  pleine  d'eau  et  de  meubles  qui  flottaient.  L'eau 
sortait  par  la  porte  de  la  grande  chambre  coipme 
par  l'écluse  d'un  moulin  ;  il  en  était  entré  plus 
ie  trente  barriques.  On  appela  les  charpentiers , 
on  apporta  de  la  lumière,  et  on  se  bâta  de  clouer 
d'autres  sabords  aux  fenêtres.  Nous  fuyions  qlors 
soas  la  misaine  ;  le  vent  et  la  mer  étaient  épou- 
vantables. 

A  peine  ce  désordre  venait  d'être  réparé,  qu'un 
grand  caisson  qui  servait  de  table,  plein  de  sel  et 
de  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  rompit  ses  atta- 
ches. Le  roulis  du  vaisseau  le  faisait  aller  et  venir 
comme  un  dé.  Ce  coffre  énorme  pesait  plusieurs 
milliers ,  et  menaçait  de  nous  écraser  dans  nos 
chambres.  Enfin  il  s'entr'ouvrit  et  les  bouteilles 


qui  en  sortaient  roulaieqt  et  se  brisaient  avec  un 
désordre  inexprimable.  Les  cbarpentjers  revin- 
rent une  seconde  fois ,  et  le  remirent  en  placf 
après  bien  du  travail. 

Comme  le  roulis  m'empêchait  de  dormir,  je 
m'étais  jeté  sur  mon  lit  en  bottes  et  en  robe  de 
chambre  :  mon  chien  paraissait*  saisi  d'un  effroi 
extraordinaire.  Pendant  que  je  m'amusais  à  cal- 
mer cet  animal ,  je  vis  un  éclair  par  un  faux  jour 
de  mon  sabord,  et  j'entendis  le  bruit  du  tonnerre. 
Il  pouvait  être  trois  heures  et  demie.  Un  instant 
après,  un  second  coup  de  tonnerre  éclata,  et  mon 
chien  se  n)it  ^  tressaillir  et  à  hurler.  Enfin  un  troi- 
sième éclair,  suivi  d'un  troisième  coup,  s^ccéda 
presque  aussitôt,  et  j'entendis  crier  sous  le  gail- 
lard que  quelque  vaisseau  se  trouvait  en  danger; 
en  effet,  ce  bruit  fut  semblable  b  un  coup  de  canon 
tiré  près  de  nous,  il  ne  roula  point.  Comme  je  sen- 
tais une  forte  odeur  de  soufre ,  je  montai  sur  le 
pont,  où  j'éprouvai  d'abord  un  froid  très  vif.  Il  y 
régnait  un  grand  silence,  et  la  nuit  était  si  obscure 
que  je  pouvais  rien  distinguer.  Cependant  ayant 
entrevu  quelqu'un  près  de  moi,  jelui  demandai  ce 
qu'il  y  avait  de  nouveau.  On  me  répondit  :  a  On 
t  vient  de  porter  l'officier  de  quart  dans  sa  cham- 
»  bre  ;  il  est  évanoui,  ainsi  que  le  premier  pilote, 
n  Le  tonnerre  est  tombé  sur  le  vaisseau ,  et  notre 
»  grand  mât  est  brisé.  »  Je  distinguai»  en  effet, 
la  vergue  du  grand  hunier  tombée  sur  les  barres  de 
la  grande huue.  Il  ne  paraissait,  au-dessus,  ni  mât, 
ni  manœuvre.  Tout  l'équipage  était  retiré  dans  la 
chambre  du  conseil. 

On  fit  un  ronde  sous  le  gaillard.  Le  tonnerre 
avait  descendu  jusque-là  le  long  du  mât.  Une 
femme  qui  venait  d'accoucher  avait  vu  un  globe 
de  feu  au  pied  de  son  lit.  Cependant  on  ne  trouva 
aucune  trace  d'incendie;  tout  le  monde  attendit 
avec  impatience  la  fin  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  je  remontai  sur  le  pont.  On 
voyait  au  ciel  quelques  nuages  blancs,  d'uuires  cui- 
vrés. Le  vent  venait  de  l'ouest,  oii  l'horizon  pa-r 
rais^ait  d'un  rouge  ardent,  comme  si  (e  soleil  eût 
voulu  se  lever  dans  cette  partie  ;  le  côté  de  l'est 
était  tout  noir.  La  mer  formait  déclames  mons- 
trueuses, semblables  à  des  montagnes  pointues  forr 
mées  de  plusieurs  étages  de  collines.  De  leur  som- 
met s'élevaient  de  grands  jets  d'écume  qui  se 
coloraient  de  la  couleur  de  l'arc-en-ciel.  Elles 
étaient  si  élevées ,  que  du  gaillard  d'arrière  elles 
nous  paraissaient  plus  hautes  que  les  hunes.  Le 
vent  faisait  tant  de  bruit  dans  les  cordages,  qu'il 
était  impossible  de  s'entendre.  Nous  fuyions  veni 
arrière  sons  la  misaine.  Un  tronçon  du  mât  de 
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hane  pendait  an  bout  du  grand  mAt^  qui  était 
éclate  en  liait  endroits  jusqu^au  niveaa  du  gail- 
lard; cinq  des  cerclesdefer  dont  il  était  lié  étaient 
fondas;  les  passavants  étaient  couverts  des  débris 
des  mâts  de  hune  et  de  perroquet.  Au  lever  du 
soleil ,  le  vent  redoubla  avec  une  fureur  inexpri- 
mable :  notre  vaisseau,  ne  pouvant  plus  obéir  h  son 
gonvemaii,  vint  en  travers.  Alors  la  misaineayant 
fasié ,  son  écoute  rompit;  ses  secousses  étaient  si 
violentes ,  qu*on  crut  qu*elle  amènerait  le  mât  à 
bas.  Dans  Tinstant ,  le  gaillard  d*avant  se  trouva 
comme  engagé  ;  les  vagues  brisaient  sur  le  bossoir 
debâbord,en  sorte  qu*on  n'apercevait  pluslebeau- 
pré.  Des  nuages  d*écume  nous  inondaient  jusque 
sous  la  dunette.  Le  navire  ne  gouvernait  plus  ;  et 
étant  lout-à-faît  en  traversa  la  lame,  k  chaque 
roulis  il  prenait  Teau  sous  le  vent  jusqu'au  pied  du 
grand  mAt,  et  se  relevait  avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté. 

Dans  ce  moment  de  péril ,  le  capitaine  cria  aa 
timonier  d'arriver  ;  mais  le  vaisseau ,  sans  mou- 
vement, ne  sentait  plus  sa  barre.  11  ordonna  aux 
matelots  de  carguer  la  misaine ,  que  le  vent  em- 
portait par  lambeaux;  ces  malheureux,  effrayés, 
se  réfugièrent  sous  le  gaillard  d^arrière.  J'en  vis 
pleurer  un,  d'autres  se  jetèrent  à  genoux  en  priant 
Dieu.  Je  m'avançai  sur  le  passavant  de  bâbord  en 
mecramponantaux  manœuvres;  un  jacobin,  an- 
mônier  du  vaisseau,  me  suivit,  et  le  sieur  Sir-An- 
dré ,  passager ,  vint  après.  Plusieurs  gens  de  l'é- 
quipage nous  imitèrent,  et  nous  vînmes  k  bout  de 
carguer  cette  voile ,  dont  plus  de  la  moitié  était 
emportée.  On  voulut  border  le  petit  foc  pour  ar- 
river, mais  il  fut  déchiré  comme  une  feuille  de 
papier. 

Nous  restâmes  donc  i  sec,  en  roulant  d'une  ma- 
nière effroyable.  Une  fois,  ayant  lâché  les  manoan- 
vresob  je  me  retenais,  je  glissai  jusqu'au  pied  du 
grand  mât,  où  j'eus  de  l'eau  jusqu'aux  genoux. 
Enfin,  après  Dieu,  notre  salut  vint  de  la  solidité 
du  vaisseau,  et  de  ce  qu'il  était  i  trois  ponts ^ 
sans  quoi  il  se  fût  engagé.  Notre  situation  dura 
jusqu'au  soir,  que  la  tempôte  s'apaisa.  Une  partie 
de  nos  meubles  fut  bouleversée  et  brisée  ;  plus 
d'une  fois  je  me  trouvai  les  pieds  perpendiculaires 
sur  la  cloison  de  ma  chambre. 

Tel  fut  le  tribut  que  nous  payâmes  au  canal  de 
Mozambique,  dont  le  passage  est  plus  redouté  des 
marins  que  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
officiers  assurèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  una 
aussi  grosse  mer.  Toutes  les  parties  hautes  du 
vaisseau  en  étaient  si  ébranlées,  que,  dans  les  join- 
tures des  pilastres  de  la  chambre  ^  j'introduisais 


des  os  entiers  de  mouton ,  qui  y  étaient  écrasés 
par  le  jeu  de  la  charpente. 

Le  24,  k  quatre  heures  du  matin ,  il  fit  calme. 
La  mer  était  encore  fort  grosse.  On  travailla,  tout 
le  jour,  h  amener  la  grande  vergue,  et  h  préparer 
deux  jumelles  pour  fortifier  le  grand  mât.  L'effet 
du  tonnerre  est  inexpliquable.  Le  grand  mât  est 
éclaté  en  zigxag.  Depuis  les  barres  de  hune  jusqu'à 
cinq  pieds  au-dessous,  du  côté  de  l'avant,  il  y  a  un 
éclat  ;  cinq  pieds  au-dessous,  du  côté  de  l'arrière 
il  y  a  un  autre  éclat;  ainsi  de  suite  jusqu'au  niveau 
du  gaillard.  U  y  a  alternativement  un  espace  brisé 
et  un  plein  de  manière  que  le  plein  d'un  côté  ré- 
pond au  brisé  de  l'autre.  Dans  ce»  éclats,  je  n'ai 
remarqué  aucune  odeur ,  ni  noirceur  :  le  bois  a 
conservé  sa  couleur  naturelle. 

Nous  vîmes  quelques  moutons-du-Cap.  Le  gros 
temps  fit  périr  le  reste  de  nos  bestiaux,  et  doubla 
le  nombre  de  nos  malades  scorbutiques. 

Le  25,  on  s'occupa  à  lier  età  saisir  les  deux  ju- 
melles autour  du  mât.  C'étaient  des  pièces  de  l>ois 
de  quarante-cinq  pieds  de  longueur,  un  peu  creu- 
sées en  gouttière  pour  s'adapter  sur  la  circonfé- 
rence du  mât.  Chacun  mit  la  maia  à  l'œuvre,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  l'équipage.  Une  baleine 
passa  près  de  nous  h  portée  de  pistolet  ;  elle  n'était 
guère  plus  longue  que  la  chaloupe. 

Le  26,  petit  temps.  On  chanta  le  Te  Deum, 
suivant  l'usage,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  passé 
le  Cap  et  le  canal  de  Mozambique.  On  s'occupa 
tout  le  jour  k  réparer  le  grand  mât. 

Le  27,  nous  vînmes  k  bout  de  lui  faire  porter  sa 
grande  voile«  On  jeta  h  la  mer  un  homme  mort  do 
scorbut.  On  compte  vingt  et  un  malades  hors  de 
service. 

Le  28 ,  le  beau  temps  continua.  Nous  vîmes 
quelques  fauchets  ;  les  damiers  et  les  moutons- 
du-Cap  ont  disparu. 

Le  29 ,  un  enfant  né  depuis  huit  jours  mourut 
scorbutique.  On  compte  aujourd'hui  vingt-huit 
matelots  sur  les  cadres.  On  a  pris  pour  faire  la 
quart  tous  les  domestiques  du  vaisseau,  et  les  pas- 
sagers qui  ne  sont  pas  de  la  grande  chambre. 

Vers  le  soir,  nous  vîmes  des  marsouins. 

Le  30,  l'inquiétude  augmenta  par  la  triste  situa- 
tion de  l'équipage. 

Nous  avons  trouvé  ici  la  fin  des  vents  d'ouest. 
Nous  tenons  une  haute  latitude ,  afin  de  profiter 
des  vents  de  sud-est,  qui  sont  constants  dans  cette 
partie.  Nous  tâchons  d'arriver  an  vbit  de  llle  Ro- 
drigue, afin  d'atteindre  plus  sûrement  l'Ile-de- 
France. 
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OBSERVATIONS  QCI  PEUVENT  ÊTRE  UTILES    A    LA 
POLICE  DES  VAISSEAUX. 

Il  m'a  para  qu'il  n*y  avait  pas  assez  de  subordi- 
Dation  parmi  les  officiers  de  la  compagnie.  Les  sa- 
périeurs  craignent  le  crédit  de  leurs  inférieurs. 
Comme  la  plupart  de  ces  places  s'obtiennent  par 
laveur ,  je  ne  crois  pas  que  raulorité  puisse  être 
établie  parmi  eux  d'une  manière  raisonnable.  Ce 
mal  donc  me  parait  sans  remède,  en  ce  qu'il  tient 
à  nos  mœurs. 

AacuD  vaisseau  ne  devrait  tenir  la  mer  plus  de 
trois  mois  sans  relâcher  ;  ces  longues  traversées 
coûtent  beaucoup  d'hommes.  Les  matelots  n'ont 
point  assez  d'eau  dans  les  chaleurs  ;  souvent  ils 
sont  réduits  a  une  demi-pinte  par  jour.  Ne  serait-il 
pas  possible  de  diviser  l'endroit  du  vaisseau  où  se 
place  \q  lest,  en  citernes  de  plomb  remplies  d'eau 
doooe?  Peut-être  trouverait^n  un  mastic  ou  cire 
dont  on  enduirait  les  barriques,  ce  qui  préserve* 
rait  l'eau  de  corruption  :  elle  est  souvent  d'une 
infection  insupportable,  et  remplie  de  vers. 

Quant  a  la  machine  k  dessaler  l'eau  de  mer, 
les  marins  la  croient  peu  salutaire.  D'ailleurs  il 
iaat  embarquer  beaucoup  de  charbon  de  terre,  qui 
tient  beaucoup  de  place,  qni  est  sujet  a  s'enflam- 
mer de  lui-même  ;  et  ou  a  l'inconvénient  dange- 
reux d'entretenir  un  fourneau  allumé  nuit  et  jour. 

Les  matelots  sont  très-mal  nourris.  Leur  biscuit 
est  plein  devers.  Le  bœuf  salé,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  devient  une  nourrilure  désagréable 
et  malsaine.  Ne  pourrait-on  pas  cuire  des  viandes, 
et  les  conserver  dans  des  graisses?  On  en  prépare 
ainsi  pour  la  chambre ,  qui  se  conservent  autant 
que  le  bcaaf  salé. 

Les  matelots k  terre,  dans  un  port,  dépensent 
quelquefois  en  une  semaine  ce  qu'ils  ont  gagné 
dans  un  an.  Ne  pourrait-on  pas  avancer  k  chacun 
d'eux  les  habillements  convenables ,  et  les  obliger 
de  les  conserver ,  par  des  revues  fréquentes  faites 
par  l'écrivain  et  l'officier  de  quart.  Il  y  a  beau- 
coup d'autres  règlements  de  propreté  sur  lesquels 
les  officiers  devraient  veiller.  La  plupart  de  ces 
malheureux  ont  besoin  d'être  toujours  en  tutelle. 

J*ai  observé  que  le  bois  se  pourrit  toujours  dans 
Feau  \  sa  ligne  de  flottaison.  On  peut  faire  cette 
observation  sur  les  pieux  qui  sont  dans  les  rivières, 
et  sur  tous  les  bols  exposés  h  être  alternativement 
mouillés  etséchés.  C'est  là  que  se  nichent  les  vers, 
et  que  germent  la  plupart  des  herbes  aquatiques. 
Cet  endroit  est  si  favorable  à  Ja  végétation ,  que  les 
filets  verts  dont  noire  vaisseau  est  entouré  se  sont 
attachés  seulement  aux  anneaux  de  fer  des  chaînes 
Bernardin. 
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du  gouvernail  qui  sont  à  fleur  d'eau,  sans  qu'il  y 
en  ait  au-dessus  ni  au-dessous.  Je  crois  qu'il  se- 
rait utile  de  border  de  feuilles  de  cuivre  toute  la 
circonférence  des  vaisseaux  sur  une  largeur  de 
trois  pieds.  Quant  aux  pointes  do  fer  et  de  cuivre 
qui  terminent  les  mâts  et  les  vergues,  Texpé- 
lîence  prouve  qu'elles  attirent  le  tonnerre. 

JUILLET  n68. 

Le  4f',  les  vents  furent  favorables.  Nous  vîmes 
encore  des  damiers  et  des  fauchets.  Le  scorbut 
fait  des  ravages  affreux.  On  compte  trente-six 
malades  hors  de  service. 

Le  2 ,  bon  frais ,  belle  mer. 

Le  5,  beau  temps,  la  mer  un  peu  grosse.  On 
voit  encore  des  damiers.  Ce  soir,  un  charpentier 
mourut  du  scorbut.  On  compte  aujourd'hui  qua- 
rante scorbutiques.  Ce  mal  fait  des  progrès  a  vue 
d'œil.  On  l'attribue  aux  exhalaisons  qui  sortent 
de  la  cale ,  remplie  de  mâts  qui  ont  longtemps 
séjourné  dans  la  vase. 

Le  4,  le  temps  fut  beau  ;  nous  vîmes  quantité 
de  damiers. 

Le  5 ,  on  vit  les  mêmes  oiseaux  et  une  baleine 
qu'on  crut  avoir  été  harponnée,  par  des  plaies 
d'un  rouge  vif  qu'on  apercevait  sur  sa  peau.  Vu 
des  damiers.  Petit  temps ,  mais  favorable. 

Les  6  et  7 ,  le  scorbut  nous  gagne  tons.  Nous 
avons  quarante-cinq  hommes  sur  les  cadres  :  le 
reste  de  l'équipage  est  Irès-affaibli. 

Le  8 ,  on  vit  quelques  taille- vents.  Nous  eûmes 
beau  ciel  et  belle  mer.  Tout  le  monde  est  d'une 
tristesse  mortelle. 

Le  9 ,  un  matelot ,  du  nombre  de  ceux  qui  font 
le  quart,  est  mort  subitement.  Nous  avons  tous 
aujourd'hui  éprouvé  des  faiblesses;  quelques  tins, 
des  vertiges  et  des  maux  de  cœur.  Cependant  nous 
sommes  &  plus  de  cent  lieues  au  vent  de  terre  con- 
nue. On  prétend  avoir  vu  un  paille-en-cul. 

Le  ^0,  on  comptait  soixante  scorbutiques  sur 
les  cailres.  Hier,  ou  en  administra  sept. 

Je  vis  un  paille-en-cul.  C'est  un  oiseau  d'un 
blanc  satiné,  avec  deux  belles  plumes  fort  longues 
qui  lui  servent  de  queue.  On  ne  voit  plus  d'autres 
oiseaux  marins.  On  prétend  que  ceux-ci  leur  font 
la  guerre.  La  vue  de  cet  oiseau  dénote  le  voisi- 
nage de  la  terre.  Beau  temps. 

Le  H  ,  vent  favorable.  Nous  avons  aujourd'hui 
soiiantc-dix  scorbutiques  forcés  de  garder  le  lit. 
Si  nous  restons  encore  huit  jours  à  la  mer ,  nous 
périssons  infailliblement.  On  a  jeté  à  l'eau  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
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Le  'l  2 ,  beau  temps ,  belle  mer.  U  n' y  a  plus  qaé 
trois  matelots  de  diaqué  quart.  Les  passagers  et 
les  ofûcicrs  aident  h  la  manœuvre.  Nous  vîmes  des 
paille-en-cul. 

Le  1 3 ,  on  vit  la  terre  }k  huit  heures  et  demie  du 
matin.  Nous  sommes  si  accabléis,  que  celte  bou- 
velle  n'a  rëjoui  personne.  Nous  avons  quatre- 
vingts  hommes  sur  les  cadres.  On  mit  en  travers 
pour  louvoyer  toute  la  nuit,  car  il  éiaii  impos- 
sible d*arriver  le  môme  jour  au  mouillage. 

Le -14,  en  approchant  de  terre,  beaucoup  de 
personnes  se  trouvèrent  mal.  Je  me  sentais  un 
dégoût  universel  :  je  suais  abondamment.  Nous 
mîmes  notre  pavillon  en  berne ,  et  nous  tirâmes 
par  intervalles  des  coups  de  canon  pour  appeler 
du^cours  ;  mais  le  pilote  seul  vint  h  bord.  Il  nous 
paria  de  troubles  entre  les  chefs  de  Tlle,  dont  il 
imaginait  que  nous  étions  fort  occupés;  d'un 
autre  côté,  plusieurs  d'entre  nous  croyaient  que 
les  querelles  et  les  misères  de  noire  vaisseau  inté- 
resseraient beaucoup  les  habitants. 

Nous  laissâmes  d'abord  à  droite  Tilo  Ronde  et 
nie  aux  Serpents,  deux  îlots  inhabités;  ensuite 
nous  passâmes  ^  une  petite  portée  de  canon  du 
Coin  de  Mire ,  autre  îlot  que  nous  laissâmes  ii  gau- 
che. Nous  primes  un  peu  du  large,  en  approchant 
je  r Ile-de-France,  îi  cause  des  bas-fonds  delà 
Pointe  aux  Ganonuiers.  Nous  entrâmes  h  une  heure 
et  demie  d'après-midi  dans  le  port.  Deux  heures 
après,  je  mis  pied  b  terre ,  en  remerciant  Dieu  de 
m^avoir  délivré  des  dangers  et  de  Teunni  d'une 
si  triste  navigation. 

Nous  avons  tenu  la  mer,  sans  relâcher ,  qoatre 
mois  et  douze  jours.  Suivant  mon  journal,  noa^ 
avons  fait  environ  trois  mille  huit  cents  lietiesba- 
rines,  ou  quatre  mille  sept  cents  lieues  communes. 
Nous  avons  perdu  onze  personnes ,  y  compris  ieis 
trois  hommes  enlevés  d'un  coup  de  mer ,  et  nti 
mahide  qui  mourut  en  débarquant. 

OBSERVÂTiOIfS  SUR  LB  SCORBUT. 

Le  scorbut  est  occasionné  par  la  toauvaîse  qua- 
lité de  Vtit  et  delà  aliments.  Les  officiers,  qui  ^ont 
mieux  nourris  et  mieux  logés  que  les  matelots,  sont 
les  derniers  attaqués  de  cette  maladie ,  qui  s'étèud 
jusqu'aux  animaux.  Mon  chien  en  fut  très  incom- 
modé. 11  n'y  a  point  d'autre  remède  que  l'air  de 
la  terre  et  Tusage  des  végétaux  frais.  Il  y  a  quel- 
ques palliatifs  qui  peuvent  modérer  lie  progrès  de 
ce  luai,  comme  Tusage  du  riz,  des  liqueui*s  acides, 
du  café ,  et  l'abstinence  de  tout  ce  qui  est  salé.  Oh 
attribue  de  grandes  vertus  à  l'usage  de  la  tortue  : 


mais  c'est  un  préju$;é,  ëomme  Unt  d^autreS  que 
les  marins  adoptent  si  lég^rèinënt.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  n'y  a  point  de  tortues ,  les 
scorbutiques  guérissent  au  moins  aussi  prompte- 
ment  que  dans  l'Iiôpital  dé  nie-de-Frahbé ,  oQ  ôU 
les  traite  avec  les  bouillons  dé  cet  dnirtial.  k  hblré 
arrivée,  presque  tout  le  ihotid'e  fit  tlsagé  dé  té 
remède;  je  ne  m'en  sérviiS  point,  parbe  que  je 
n'en  avais  pas  â  ma  disposition  ;  je  fu^  lé  prëtliièf 
guéri  :  je  n'avais  usé  qbe  des  végétaux  fraiS. 

Le  scorbut  commence  par  une  lasslttidé  tint^èr- 
selle  ;  oii  désire  le  repos  ;  l'esprit  cet  chagrin  ;  on 
est  dégoûté  dé  tout  ;  éh  souffre  lé  jour  ;  oh  ne  iëni 
de  soulagement  que  la  huit  ;  il  se  thanifesU  en^allé 
par  des  taches  rouges  aux  jiimbes  et  i  I&  pôltHtié' 
et  par  dés  ulcères  l^nglants  hbi  gencives,  sôb^ébl 
Il  n'y  a  point  dé  syknptdrhès  éiieriebr^,  niaiè  ii\ 
Survient  la  plus  légère  blé^Shre,  elle  ilévibut  ih^ 
curable  tant  qu'on  est  sur  mer,  él  elle  tait  dé$  pH)- 
grès  très  rapides.  J'avais  eu  une  légète  blé^v^Oîé 
au  bout  du  doigt  ;  eh  trois  séibainés  la  ^Idlé  lltviti 
dépouillé  tout  entier,  et  s'étendait  déjà  Sur  \A  hiàltt, 
malgré  tous  les  remèdes  qu'on  y  put  (ïiiré.  l(}uel- 
ques  jours  après  xùbn  arrivée ,  elle  se  guérit  d^blfê- 
méme.  Avant  dëdébârqtiér  lés  malades  j  6h  %û\ 
soin  de  les  laisser  un  jour  entier  tlàtt^  fê  lat^tt , 
respirer  peu  k  peu  I  air'de  la  terré.  Malgt-é  cÛ  ^^ 
cautions ,  il  en  coûta  la  vie  h  uti  hotbttie  'qtti  ûé  {^t 
supporter  cetlé  révolution. 

Je  ne  saurais  voub  dépeindra  \t  triste  ttâlillll^ 
lequel  nous  sommes  arrivée.  Flgnrel-^fai  \Sé 
grand  mât  foudroyé,  ce  vaisSeau  avec  Sbii  p)itlllttli 
en  berne,  tirant  du  tanon  toUtèl  Mminm^; 
quelques  matelots  semblables  il  des  spbctretl>  â^i^ 
sur  le  pont  ;  nos  écoutilles  ouvertes,  d'bfi  i%tMt- 
lait  une  vapeur  infecte',  les  éiitrepbttti  pleiiâi  de 
mourants,  les  gaillards  conv^rlS  de  malâfleft  qu'tMi 
exposait  au  soleil ,  et  qui  mouraient  en  ïï^tA  Raf- 
lant, le  n'oublierai  jamais  an  jéiinè  homiâl  Èb 
dix-huit  ans  k  iqui  j'avais  promis  la  veine  tttt  pien 
de  limonade,  le  le  cherchait  sur  lé  pùHxl  pArM  M 
autres;  on  me  le  montra  BUT  Di  plAUtiie^)  il  ttlil 
mort  péndaût  la  nuit. 

ifemfe  V. 


A vdtot '^'entter  danè  aucun  cict'àii  sur  l'ilé-dé- 
Fhmcé ,  je  joindrai  ïi  iiion  journal  les  observations 
des  niarins  les  jplus  expérimentés  àur  la  route  que 
nous  véuoàs  de  Taire. 

Quelque  réguliers  que  soient  les  vents  alizés  et 
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généranx,  ils  soiil  liljéUitàrléi*  le  long  des  côles 
et  aux  environs  des  Iles. 

il  s'éieve  une  brise  ou  vent  Ae  terre  ^  presque 
Mal» le^ nuit^,telbbS deS gtsttds eohtitlt^ms.  Lac- 
lion  dé  ce  vent,  bjppbsé  àii  vent  du  large,  ainasâe 
les  niiages  sous  la  (brme  d'une  longue  bande  flxe^ 
^taè  ics  valsse&ui  (qui  abordéhl  ïpiïtijblvetit  {brus- 
que toujours  avant  la  terre. 

Les  atterrages  sont  bien  souvent  orageux^  sur* 
tout  dans  le  voisinage  des  îles.  Les  vents  y  varient 
aussi.  Aux  Canaries,  les  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest  sourflent  quelquefois  huit  jours  de  suite. 

On  trouve  les  vents  alizés  vers  le  28"  degré  de 
latitude  nord  ;  mais  on  les  perd  souvent  Ibbgteibps 
avant  d'être  à  la  ligne.  H  résulte  des  observations 
d*un  habile  marin  qui  a  comt)drâ  plue  dé  deux 
cent  cinquante  journaux  de  navigation ,  que  les 
vents  alizés  cessent  : 


ta  jahvier,  èi^lré  te  ^  èl  i^  dé^r^ê  de  îat.  nord, 

tb  ftfVier.  enti-e  11  5«  U  3'  degM. 

l/i  lEtan  et  avril .        entrçle^'.çtS'deiSré, 
En  mai .  eiilrçjc  C^  et  *•  degré, 

ihjàn.  àh)t)«dë^ré. 

toiJilUlet,  «oU^deltré. 

Bn  août  et  septembre,  entre  le  14*  desré  et  le  13". 
Ils  se  rappr^iittt  Wi  tij^tié  èh  dctobbê .  hbv&hiiHi  «t  dé- 
fieiMmv. 


Entre  les  vents  alizés  et  les  vents  généraux,  qui 
sont  les  alizés  de  la  partie  du  sud,  on  trouve  dos 
vents  variables  et  orageux.  Les  généraux  régnent 
sur  nne  plus  grande  étendue  que  les  alizés.  On  lixe 
leurs  limites  an  28«  degré  de  latitiide  sud.  k\ï  delà 
les  vents  sont  plus  variables  que  dons  les  mers  de 

violents;  ils  soofflent,  pour  Tordinaire,  du  nord 
au  nord-ouest,  et  du  nord-ouest  a  Touest-sud- 
imttt  ;  quand  ils  viennent  an  sud,  îe  calme  succède. 

En  approcteiilt  du  cap  de  Bbnue-Espérance,  on 
trbnvfe  souvent  des  vents  de  Sud-est  et  est-sud- est. 
C'est  une  maxime  générale  de  se  tenir  tot^ours 
an  vcilt  rftt  lieu  bit  Ton  veut  art*ivbt>  ;  il  fébt  ct- 
pendantse  garder  de  tenir  le  plus  près,  la  dérive 
est  trop  grande,  il  faut  tâcher  de  cboper  la  ligne 
le  pittt  est  que  Ton  i^eut ,  autrement  on  rfsriUé  de 
s'àffater  sur  la  côte  du  Brésil. 

il  Vbû  est  IV)reé  de  relâcher,  on  troàtbtn  qbel- 
qaes.rdfhktchessements  aux  îles  àû  cap  Veri;  les 
vivres  sont  chers  au  Brésil ,  ol  l'air  y  estmahain. 
on  pebt  pêcher  de  la  tortue  k  Tile  de  Trlstân-da- 
Conhé  ;  bn  y  fait  de  Teau  très-difficilement,  à  cause 
des  arbres  qui  croissent  dans  la  Mbr.  Le  câp  de 
Ainiië-Ëft^fance  est,  de  toutes  les  relâches,  la 


mei)1eiitè.  il  est  dangcrl^ux  d'y  mouiller  depuis 
avril  jusqu*eu  septembre;  cependant  Tàncrage est 
sûr  à  FaIschaYe,  qui  n'en  est  pas  loin.  Si  on  man- 
quait i' Ile-de-France,  on  peut  relâchera  Madagas- 
car, au  fort  Dauphin ,  ï  la  baie  d'Âutongil;  mais 
il  y  a  des  maladies  épidcmiqucs  très-dangereuses, 
et  des  coups  de  vent  qui  durent  depuis  octobro 
jusqu'en  mai. 

Si  c'est  au  retour,  on  a  Sainte-Hélène,  colonie 
anglaise,  et  l'Ascenùon,  où  l'on  ne  trouve  que  de 
la  tortue.  En  temps  de  guerre,  ces  deux  iles  sont 
ordinairement  dés  points  de  croisière ,  parceque 
tous  les  vaisseaux  cherchent,  k  leur  retour,  à  les 
rëjcbmlatir^  pour  assurer  leur  route,  mais  le  Cap 
est  en  tout  temps  le  point  de  réunion  de  tous  les 
vaisseaux. 

Les  cartes  les  plus  estimées  sont  celles  de  M.  Da- 
près;  les  marins  ont  aussi  beaucoup  d'obligation 
au  savant  et  modeste  abbé  de  La  Caille;  mais  k 
géographie  est  encore  bien  imparfaite  :  la  longi- 
tude des  Canaries  et  celle  des  îles  du  cap  Vert  est 
mal  déterminée  ;  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  Vert^ 
la  carte  marque  trente-neuf  lieues  d'enfoncement> 
quoiqu'il  y  on  ait  b  peine  vingt. 

Ou  soupçonne  un  haut-fond  au  sud  de  la  ligne 
par  les  20  minutes  de  latitude  et  par  les  23  de- 
grés i  0  minutes  de  longitude  occidentale.  Le  vais- 
seau le  Silhouette  y  commando  par  M.  Pintauite, 
et  la  frégate /a  Fidè/e,  commandée  par  M.  Lehoux, 
y  é|)rouvèrent,  l'un  le  5  février  -1764,  et  Tautre 
le  5  avril  suivant,  une  forte  secousse. 

Les  courants  peuvent  jeter  dans  des  erreurs  dan- 
jgl^reuses.  tl  me  siebble  qu'on  ne  pourra  recueillir 
la-dessus   aucune  connaissance   certaine ,   tant 

iju'btt  Vk'wt^  tkucun  moyen  sût*  d'évaluer  la  HéHve 

d'un  vaisseau;  Tanglc  môme  qu'il  forme  avec  son 
sillage  né  pourrait  donner  rien  d'assuré,  puisque 
le  vaisseau  et  sa  trace  sont  cnlportés  par  le  même 
mouvement.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  har- 
diesse des  premiers  navigateurs,  qui, sans  expé- 
rience et  sans  carte ,  faisaient  les  mômes  voyages. 
Aujourd'hui,  avec  plus  de  connaissance,  on  est 
moios  hardi  :  la  navigation  est  devenue  une  rou- 
tine; on  part  dans  les  mômes  temps,  on  passe  aux 
mêmes  bndroits,  on  fait  les  mômes  manœuvres. 
11  serait  h  souhaiter  que  l'on  Usquftt  quelques 
vaisseaux  pottr  la  sûreté  des  autres. 

11  est  étrange  que  nous  ne  connaissions  pas  en- 
core notre  maison;  cependant  nous  brûlons  tous 
en  Europe  de  remplir  l'univers  de  notre  renom- 
mée :  théologiens,  guerriers,  gens  de  tctircs,  ar- 
tistes, monarques,  mettent  Ih  lettr  suprême  fé- 
licite. 

i. 
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Commençons  donc  par  rompre  les  entraves  que 
nous  a  données  la  natnre.  Sans  doute  nous  troa- 
verons  quelque  langue  qui  paisse  ôtre  universelle  ; 
et  quand  nous  aurons  bien  élabli  la  communica- 
tion avec  tous  les  peuples  de  la  terre ,  nous  leur 
ferons  lire  nos  histoires ,  et  ils  Terront  combien 
nous  sommes  heureux. 


AVERTISSEMENT. 

Indépendinmient  de  l'ntittté  des  obsemttons  nantUiiiei  de  ce 
Joornal ,  J'ai  cm  que  la  romie  en  pourrait  plaire  aux  marina.  Us 
eocheTètrent  les  évënemeots  de  leur  narisatton  arec  les  caloola 
de  TariaUon .  de  laUtade ,  etc.  «  ce  qui  en  rend  la  lecture  d'une 
sédieresse  insupportable.  L'ordre  que  j'ai  imaginé  me  parait 
plus  commode  ;  on  a ,  d*nu  c6té ,  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
route  d*ttn  Taissean,  et,  de  Tantre .  ce  qui  intéresse  les  hommes. 


PROPORTIONS  DU  VAISSEAU 


0  tyfu>tM>wita  de    J^aéh%ùf, 


DU  PORT  DE  SEPT  CENTS  TONNEAUX. 


aBBBBKA 


pieds. 


LoDgneur  de  TétraTe  i  Pétambot 4  50 

-^ de  la  quille 442 

Ëlanccroent  de Tétrave 47 


de  l'éumbot. 


Lar(;eur  du  maître  couple  au -dehors. . . 
Creax  de  la  cale  sous  les  barots. ...... 

Hauteur  de  Tentrf  pont  sous  les  barots. . 

du  gaillard  d'arrière  i  Tcntrée. 

■  du  gaiUard  en  arrière 

Rentrée  au  plat-bord 3 


4 

04 

43 

5 

5 

5 


P- 

a 

» 
» 

8 

» 
2 
5 
5 


lig. 

a 


plfds.   p.  Ug. 
Hauteur  du  gaillard  d'ayant  à  rentrée...         5    2» 

— —  du  gaillard  en  avant 5    5     » 

Longueur  de  la  Tanngue 47    9    » 

Aoculement  de  la  Tarangue 

Hauteur  de  la  dunette  à  l'entrée 

de  la  chambre  du  conseil 

Sabord  de  canon  à  la  seconde  batterie» 

hauteur 4  40 

—  largeur 4     6 

Tirant  d'eau  à  sa  charge 16     5 


6 
5 


a 
k 
7 


MATURE  DU  VAISSEA  U 


■OMS  DBS  MATS. 


Grand  mât 

Mât  de  misaine 

Mât  d'artimon 

Mât  de  beaupré 

Grand  mât  de  hune.. 

Petit  mât  de  hune.. . 

Perroquet  de  fougue. 

Grand  perroquet.. . . 

Petit  perroquet 

Mât  do  perruche. . . . 

hout  dehors  de  beau- 
pré  


LOUGUBUB. 


p.  p.  I. 

85  0  0 

76  6  0 

59  6  0 

54  0  9 


51 
40 
54 
5i 
30 


0 
0 
0 
0 
0 


28     8 
54    0 


0 
0 
0 
0 
0 
0 


DlAMàTBB. 


p.    p. 

2    5 


I. 
0 


TOKVAGB. 


DUO 


p.  p. 
9     4 


I. 
0 


2 

4 

0 

8 

4 

0 

4 

5 

0 

0 

4 

0 

S 

5 

0 

a 

4 

4 

0 

5 

0 

0 

4 

5 

6 

4 

6 

0 

0 

40 

6 

5 

0 

0 

0 

7 

6 

6 

0 

0 

0 

7 

0 

5 

0 

0 

0 

5 

0 

5 

6 

0 

HOM8  DBS  TBBG17BS. 


LOXGCSDB. 


Grande  vergue 

MÎMiine 

Vergue  d'artimon. . . 

Vergue  de  civadière. 

Vergue  du  grand  hu- 
nier  

Vergue  du  petit  hu- 
nier  

Vergue  barrée 

Vergue  do  perroquet 
de  fougue 

Vergue  du  grand  per- 
roquet  

Vergue  du  petit  per- 
roquet  

Vergue  de  la  perru- 
che   

Vergue  de  la  contre- 
civadière 


p.  p.  1. 

76  0  0 

69  0  0 

65  0  0 

54  0  0 

54  0  0 


DlAMàTBB. 


49 

55 
54 
54 
50 
22 
54 


0 
0 

0 

0 

0 

6 

0 


0 
0 


p.  p.  1. 

4     6  0 

4     5  0 

4     4  0 
0  410 

0  44  0 

0  40  6 

0    9  0 


TOILOBB. 


p.  p.  !• 

68  0  0 

64  0  0 

64  0  0 

45  4  0 

45  4  0 


0 

0 

7 

0 

0 

0 

6 

6 

0 

0 

6 

6 

0 

0 

4 

6 

0 

0 

6 

6 

40 
43 

8 
4 

0 
0 

50 

5 

0 

50 

5 

0 

27 

0 

0 

20 

0 

0 

50 

5 

0 

VOYAGE  A  L  ILEDE-FKANCË* 


57 


OBSEETATIONS  RAI/TIQUES 9  ET  TABLE  D£  LA  ROUTE,  DES  VENTi ,  ETC.  ,  PERDANT  LE  TOYAGB. 

Parti  de  Lorient ,  le  5  mars  n68. 


4768. 
Joun  du  mois. 


Tendredi       4 
Samedi  5 

Dimanche      6 
LvedI  7 

Hardi  8 

Mercredi        9 

Jeedi  40 

Teadredi  4  4 

Simedi  42 

Dimanche  43 

Leodl  44 

Hardi  45 

Mercredi  46 

Jcsdi  47 

Vendredi  18 

Samedi  49 

Dimanche  20 

Lendi  21 

Mardi  22 

Mercredi  23 

Jeudi  24 

Vendredi  25 

Samedi  26 

Dimanche  9T 

Laodl  28 

Mardi  29 

Mercredi  50 

Jendi  31 


Yenti  qni  ont  régne. 


E-S-E 

E-S-E 

E-S-E 

E-S-E 

E-S-E 

E-S-E 

E-S-E 

N-E... E-S-E 

N-E 

I^^K»  •  .9— Et.  •*•.•••••».•• 
N-E.SV4S-E 

E— S— E.  • .  .S-E*  ••.•..>■•• 

E-S-E 

S 0-S-O.. 

S-S-0 O.... 

S-0%0 

i-oy40-o-s-o 

•V-N-O 

N-E N-0.. 

O N... 

O N-0.. 

N ...N-E'AE.. 

N-E 

N-E...N-N-E 

N-Ey4N 

N-N.O..N-N-E 

Ny4N.E..N-N-0 

NV4N-O 

Ny4i\-0..N-N-0 


Chemin 
citimé. 


Roule  corrigée. 


Lieues  m. 


46 

46  %... 

47 

30 

48  %... 
44  J/j... 
53  / 3 • • • 
55 

24  y,... 

44 

26  Vj... 

6 

40 

4 

22 

24 

20 

47 

24 

23 

58 

52 

55 

44  y,,.. 

57  y,... 

28 

25 

^Ir  ■•■••• 


S-0 

S-0 

o-s-o . . 
s-oy40. 
o-s-o . . 

s-oy4s. 
s-s-o... 
s-s-o... 

sy4S-o . 
sy^s-o . 
sy4s-o . 
sy.s-0 . 
S74S-0. 
s-Ey^E . 
o-s-o.. 


sy4S-o 
s-io 


s-oy4S . 
s-o-s . . 

sy4s-o . 
s-oy4S . 
sy4sîo . 

s.. 

s 

S-S-E... 

sy4S-E . 

E-S-E  . . 


4 

» 
2 
2 

» 

» 

4 

p 

Â 

4 

a 

3 

9 

2 

5 

4 

4 

5 

a 

4 

4 

» 

a 

» 

» 

4 

2 


50 


45 


O. 


O. 
S. 


s. 
s. 

E. 

S. 
S. 

S. 

s. 
s. 

s. 
s. 


s. 
s. 


Variation 
Dord-oneat. 


Oftive.Occaae. 
20'  »• 

20  a 
49  » 
19  » 
49  n 
19  » 
48  S5 
46  a 
46  a 
45  45 
45  20 
45  40 

45  30 

46  30 
46  30 


a   a 

45   a 

44  30 

a   a 

a  a 

a  a 

a  a 

a  a 

42  50 

44  50 

M  a 

40  50 

9  45 

a   a 


a*  a' 

a  » 
a  a 
a  a 
a  a 
a  a 
a  a 
»  a 
»  » 
a  a 
»  a 
a  » 

45  28 

46  50 
46  30 

44  30 
a  > 

45  a 
a  it 
»  a 
a  a 
a  » 
a  a 

42  a 
a  a 
a  a 
a  » 

40  50 
a  a 


Laiit. 
estimée 


47"  35' 
45  49 
44  55 

44  23 

45  24 
40  50 
38  44 
35  49 

34  45 

35  55 
51  28 
30  40 
29  51 
29  54 
29  32 
28  24 
27  24 
26  26 
25  33 
24  27 
22  34 
21  6 
<8  34 
45  46 

43  50 

44  44 
40  28 

9  6 
8  9 


LaUU 

obserT. 


!••  a' 

45  46 

»  a 

»  a 

43  2 

40  3 

a  » 

33  52 

34  45 


33 
34 
50 
29 
29 
29 
28 
27 
26 


50 
30 
9 
48 
57 
31 
24 
23 
24 


25  34 
24  26 
22  36 
2«  4 
48  54 
45  46 
13  50 
44  41 
40  48 
9  5 
8    9 


Longiu 
estimée 


6'  4' 

8  28 

44  34 

42  30 

15  40 


17 
49 
49 
49 
20 


44 
49 
45 

45 
25 


20  35 
20  50 


20 
20 
20 
20 
20 
49 
20 
19 
19 
21 
20 
24 
24 
24 
24 
20 
20 


49 
49 
52 
20 
45 
55 
3 
3 
59 
46 
45 
45 
45 
45 
42 
44 
23 


Toul  des  lieues  faites  en  mars 877  y. 


Avan.  4768. 
Jours  dm  mois 


Vents  qui  ont  régnët 


Chemin 
estimé. 


Route  corrigée 


Variation 
nord-ouest. 


Latii. 
estimée 


Latit. 
observ. 


Longit. 
estimée 


Vendredi 

4 

Samedi 

2 

Dimanche 

5 

Lundi 

4 

Mardi 

5 

Mercredi 

6 

Jeudi 

7 

Vendredi 

8 

Samedi 

9 

Dimauche 

40 

Lundi 

44 

Mardi 

12 

Mercredi 

43 

Jeudi 

44 

Vendredi 

45 

Samedi 

46 

Dimanche 

47 

Lundi 

48 

Mardi 

49 

Mercredi 

20 

Jeudi 

24 

Vendredi 

22 

Samedi 

23 

Dimanche 

24 

Lundi 

25 

Mardi 

26 

Mercredi 

27 

Jeudi 

2» 

VendrrdI 

29 

Samedi 

30 

N%N-Ï. 
N-S-E . . 

Ny4N-K, 


N^-Ey4S 

N-E...E 

Ny4N-0 

Ny4N-0-Ny4N.E, 

s-oy40...  .... 

S-O-S.  S-S-O.... 

syiS-o..sy4S.. 

S s-s-o 

sy4S-o.sy4S-E., 

sy4S-o.s-Ey,s. 

sy4S-o.s-Êy4S., 

S-S-E...0-S-0.. 

sy4So...s-o... 

O-S-O 

o-s-o 

s 


E-S-E.S-Ey4S. 
S-E...S-Ey4S, 
îiy4S-E  S-;E  . . 

s s...... 


E-S-E...  S-Ey4S. 
Cf-S— £. .  .s  S— E .  t 
E-N-E.  S-S-E.... 
S*£ ...  E-S-E  •  •  •  •  • 
S— b ....  El- 2^£ .  • . 


Lieues  m. 
46%.... 

21 

45 


n 


/j.... 

7  yi . . , , 
43 

28 

45 

24 

a?  ...... 

2oy3. . . . 
47%.... 
47%.... 
44^,.... 
9  /i . . .  • 
• . .  * . 

o f\*  . • • 

5  /} . . . . 

4 

44%.... 

6 

44J/3.... 
4  8/3.... 

44 

46%.... 
56%.... 

46 

5"  /  .  *  •  • 
43%.... 


E-S-E...  2»    a'S. 

sy4S-o .  4   a  s. 

S-d-E..  .5  a  S. 

S-S-k..*  3  n  ^' 

d.......    d  a  \j» 

S-S-O. . .   >»  a 

S-S  O. . .  5  30  S. 

S— S— E. . .  5  6 

S-S-E..  .3  a  S. 

S't. 5  a  E. 

S'E. . . . .  '  5  •  £• 

oy4s-o .  5  a  O. 
oy4S-o.  4  50  s. 
s-oy40 .  4  a  o. 
s-oy40.  4   ao. 

O-S-O..   a     a 

•   •a««e«»       m  m 

s a  a 

S-E »  a 

S-0 5  a  O. 

S-S-O  ..5a 

S-0 a  a 

S-0 5  a  O. 

S-0 2  a  S. 

s-oy4S..  »   a 

S-0 3    a  O. 

S-0y4S..    a^  a 

S-O 5  50  o. 

sy4S-o .  2  a  o 


Ortive.Occase. 

40»    »•  a»  a 

10  56  a  » 

a  a  a  » 

9  a  a  a 

a  a  a  » 

»  a  a  a 

■   a  a  a 

40  a  a  « 

a  a  a  > 

»  a  a  a 

40  45  a  a 

a  a  a  » 


8  44 
7  20 
7  20 

7  50 

8  a 
8  40 
8  25 
8  27 
8  a 
7  42 
a  a 
a  a 
a  a 
5  à 
a  > 
5  45 
a  a 
3  3 


8  8 
7  45 

7  55 
a  j» 
a  » 
a  » 

8  48 
8  84 
8  50 
7  80 
a  a 
a  a 
a  a 
a  a 
a  a 
a  a 
»  a 
M  a 


7«25* 
6  25 
5  52 

52 
8 

47 


5 
4 
5 


5  20 
2  5 


4 


a 
a 
4 
4 
2 
5 
3 
4 
5 
5 
7 
9 


26 

59 

48 

8 

6 

a 

24 

35 

50 

52 

49 

52 

54 

82 

23 

2 

29 

5 

46 

56 

43 

48 


7*  23' 
6  29 
5  55 
5  26 


5 
3 
2 
4 


58 

25 

5 

22 


a  a 

a  47 

»  a 
p.  de  la  1< 

a  a 

a  47 

a  28 

a  24 


4 
4 
4 
2 


a 
49 

4 
36 
58 
26 


2  58 


8 
4 


25 
2 


a  a 
5  59 
7  45 
9  43 


20*  6' 

19  46 
49  53 
i9  25 
49  24 
49  50 
49  49 
49  54 
48  44 

47  42 
46  54 

48  50 

20  42 
20  42 
20  20 
20  59 
20  28 
20  22 
3Q  22 
20  22 
20  49 
20  59 
%K  28 
22  44 

22  40 

23  42 

24  55 

24  59 

25  55 

26  25 


Lieues  faites  en  iviil. 


500 


s» 


VOyAG^  A  ï,  ILE-DE.FPANCE. 

SUITE  IjES  OBSERVATIONS  NÀUTIQ^JE^^  ET  T^^LÇ  P,B  {.|  ftqVTB. 


MAI   4768. 


Vents  c|ui  ont  régné. 


Chemin 
es(imé. 


Roule  corrigée. 

»     .  . . .  i» 


Variation 
pord-auc«t« 


Lfttlt. 

€4tiai6« 


Dimanche  4 

Lundi  â 

Mirdi  5 

Mercredi  4 

Jeudi  S 

Vendredi  6 

Samedi  7 

Dimanclie  9 

Lundi  Q 

Mardi  40 

Mcfcredi  1 4 

Jeudi  42 

Vendredi  43 

Samedi  U 

Dimanche  4  5 

Lundi  4  a 

M^rdi  47 

Mercredi  i  3 

Jeudi  4  9 

Vendrerfi  20 

Samedi  21 

Dimanche  22 

Lundi  25, 

Mardi  24  j 

Mercrc4i  2$! 

Jeudi  26 

Vendredi  27 

S^rneiii  28 

Dimanche  29 

Lundi  5<J 

Hardi  51 


E  N  E...N-E 

N-Ji O 

S-S-O....S 

SV4S-O...E-S-E 

SEy4S...E-S-E 

S-S-E...S-Ey,E 

S  S-E.-.S-E'/iE 

E'/}S-E<  •  .E-N-E 

E«/,S  E.-.N-EViE 

i':V4N-E...Ey4S-E 

E-N-E...N-N-0 

N  N-O..O..Q  S-0 

S-S-E....E-N-E 

S  S-E....S-EV4E 

S-S-O....Sy4S-E 

E.. N-E 

E....N...N  N-0 

N....N...0y4N 

s S-S-E 

E.S-E...SV4S-E 

E N-^-E 

N-N N-N-O 

™~  y,^  il**W  •  •  •  •  V'.  .■•..«*.■. 

KO O 

N  ^'-Q.O-S-O.S-0 

S-0 O 

S74S-O O 

S-S-E S..0 

SEy4S...0-N-0 


Lieues  m. 

26 

:44   %... 
38 


43 

2e 

33 

29  %... 
53    /i  • • ■ 

55  /j  •  • . 

I  Oéé  ...... 

32  %... 
48 

8  73... 

5 

mU     f'x  .  .  • 

56  %... 

27  y,... 

,38  y,... 
i40 

i29 

<2 

'39 

48 

53 


/a  •  •  • 

4!  y,... 
5« 

56 

20 


S 

S%S-E  . 
S-inE .  . 
Ey4S-E . 
S-Si-0.  . 

s-syiS.. 

S-Q.  ... 
S-0.  ... 
S-S-0  . . 

:>y4S-P . 
o . . .... 

* 

-I»' 

S-^r/40. 

b-O 

sy4S-p . 

lS-$-E... 
E-S-E.. 

«; 

S-E 

îï-E .... 
E-5r-E... 

EV4N-E. 

£< .  .  .... 

V 

'-< .  .  •  •  . . 

Ë 

:F 

i:::::: 


2*  »*E. 
>      » 

3  5Û  S. 
5  aE. 
5     a  S. 

4  s  S. 
»     a 

5  a  O. 
500. 
4B0. 

?0. 
40 
ti  S. 


6 

4 

5 
2 

5 

a 

4 
4 
4 

4 
4 
4 

» 

5 
5 
4 
2 
2 
3 
5 
4 
2 
5 


aO. 

4l}0. 

a  S. 

5 
45  E. 


E. 
S. 
È. 

N. 
N. 
N. 
N. 
N. 
S. 


Onlve. 
2'»  50' 
2  20 
2  45 
9  a 
a  a 
9  a 
4  30 
a  20 
a  35 
a  30 
4  2 
^    2 


2 
2 


9 
2 
» 


a     a 

2  45 

3  a 
2  45 
2  40 
a  5 
a  a 
a  3Ô 
9  a 
2  45 
2  54 

4  40 

6  25 

7  50 

8  44 


Occase. 
20  7» 

2  9 

2  45 

a  a 

9  a 

a  a 

a  a 

9  a 

«  « 

9     9 

N-E'. 

9  a 
%  5Ù 
9     a 

s 

M  a 

a  a 

a  a 

9  9 

9  » 

9  a 

»  a 

9  a 

a  a 

K-O. 

»     a 

»     ? 

9     9 

»  • 

D  a 

a  9 

9  9 

a  a 


44M4' 

42  59 

43  29 
45  44 

44  24 


45 

46 
47 
48 
20 


25 
55 


Û2  24 
23  54 


I 


M 


2^ 
25 
25 
26 
27  44 
29  5P 
3«  a 
34  59 
34  45 
52  44 
55  40 
54  45 


Latij. 


Longit. 


42  56 

9   9 

d  45 


34 
54 
54 
54 
54 
54 
54 


^9 
251 

46 


6 


26» 24' 

26  rs 


Lieues  faites  en  mai 953  y^ 


JUiv  4768. 
Jours  du  moi». 


Mercredi  4 

Joodi  2 

Vendredi  3 

Samedi  4 

Dimanche  5 

Lundi  6 

Mardi  7 

Mercredi  8 

Jeudi  9 

Vendredi  40 

Samedi  -l  4 

Dimanche  42 

Lundi  45 

Mardi  44 

Mercredi  45 

Jeudi  1 6 

Vendredi  47 

Samedi  4  8 

Dimanche  4  9 

Lundi  20 

Mardi  24 

Mercredi  22 

Jeudi  23 

Vendredi  24 

Samedi  fi5 

Dimanche  20 

Lundi  27 

Mardi  28 

Mercredi  20 

Jeudi  50 


Ycntf  qui  ont  ré(jné. 


0 

0 O-S-O 

S-O.O-S-O.S-S-O 

s-oy4S.. S-S-E 

s...N-oy40 

N-oy40..o-s-o 

Q-s-o.'.ï.s^  !!!!!!!'!!! 

S-0....Ey40-E 

E....N-E74E 

N-E...N...Î3-0 

sy4ii-o.  O-S-O.  s-0 

sy4S-o..oy4N-o 

()-X-0...Q-:5-0 

Ny4N-E....W-N-E 

N-N-E...0-N-0 

IN->i-E....oyiS-0 

]?i-EV4N...0-N-0 

O 

ny4N-o.N-oy40 

N-iiy40...  O-S-O 

N-O s-0 

s-0 s 

S-S-O....S 

s Ey4lN-E 

K— TV^E. . .  .]N— £• 

N-E 

N-E.*.*  ".NlÊ'/iN  !!!*!.*.*." 

N-Ey4.N....N 

N..N-0..Ny4N-0 

Lieues  faites  en  juin 
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3792  %  lieues  marines^  ou  4740  y,  lieues  de  France,  de  23 
au  dejfré. 


MFP^  n  §llQG9AFf|IE  PS  L'|(.]$-DB-rftANCB. 

{«!||(B-d9-Frapce  fut  découverte  par  un  Fortu- 
Itil  ^  I'  DPîiUqp  d9  Hasçarcnhas ,  qui  la  nomma 
lîle  CeiTié.  Ensuite  elle  fut  posscdëc  par  les Floi- 
Uad^b  qui  lui  doonèrent  le  nom  de  Maurice.  Ils 
rabandouDcrcnt  en  4742,  pcut-clre  k  cause  du 
C9P  fM  6oiipe-E$pcrai)ce,  où  iisç'ctablissaient.  Les 
KniD^is  qui  occupaient  File  de  Poui  bon,  qui  n  est 
qu'a  quarante  lieues  de  nie-de-France,  vinrent 
l'y  établir. 

Il  y  a  deux  ports  dans  cette  ile  ;  Tun  au  sud-esl, 
et  Taulre  au  nord-ouest.  Le  premier,  appelé  le 
grand  port,  est  celui  oii  les  Hollandais  s' él aient 
fixés;  il  offre  encore  quelques  restes  de  leurs  édi- 
fiée». Ou  y  entre  vent  arrière,  mais  on  en  sort 
4ifOcil6ii)ent ,  les  venls  étant  presque  toujours  au 
sod-est. 

Is  s^confl  «-appelle  le  petit  port,  où  le  Port- 
Loi||9.  On  y  enlre  et  on  en  sort  de  vent  largue. 
Sa  latitude  est  de  20  degrés  40  minutes  sud  ;  et 
H  longitude  du  méridien  de  Paris ,  55  degrés. 
£'M  b  le  cbeMieu,  sîlué  dans  l'endroit  le  plus 
dmgréabled^  rUe.  La  ville,  appelée  aussi  le  camp, 
M  qui  ne  rassemble  guère  qu'à  un  bourg,  est  bâtie 
au  fond  du  port,  à  Touvfrlure  d!un  vallon  qui 
p^pi  f  yoîr  trois  quarts  de  liçue  de  profondeur  sur 
qniir«  mils  toises  de  large.  Ce  vallon  est  foribé 


en  cul-do-sac  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
hérisces  de  rochers  sans  arbres  et  sans  buissons. 
Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  couverts  pendant 
six  mois  de  Tannée  d*uue  herbe  brûlée,  ce  qui 
rend  tout  ce  paysage  noir  comme  une  charbon* 
nièrç.  Le  couronnement  des  mornes  qui  formant 
C3  Iriste  vallon  est  brisé.  La  partie  la  plus  élevée 
se  trouve  h  son  extrémité,  et  se  Icrmine  par  un 
rocher  isolé  qu'on  appelle  le  Pouce.  Celte  partie 
conlietU  eniorc  quelques  arbiei:ilen  soit  un 
ruisseau  qui  traverse  la  ville ,  et  dont  l'eau  n*cst 
pas  bonne  a  boire. 

Quant  a  la  ville  ou  camp ,  elle  est  formée  de 
maisons  de  bois  qui  n'ont  qu'un  rez- de  chaussée. 
Chaque  maison  est  isolée ,  et  entourée  de  palissa- 
des. Les  rues  sont  assez  bien  alignées  ;  mais  elles 
ne  sont  ni  pavées,  ni  plantées  d'arbres.  Partout  le 
sol  est  couvert  et  hérissé  de  rochers,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  Taire  un  pas  sans  risquer  de  se  casser  le 
cou.  Elle  n'a  ni  enceinte,  ni  forllGcalions.  11  y  a 
seulement  sur  la  gauche,  en  regardant  la  mer,  un 
mauvais  retranchement  en  pierre  sèche,  qui  prend 
depuis  la  montagne  Jusqu'au  port.  De  ce  môme 
côté  est  le  fort  Blanc,  qui  en  défend  l'eulrée:  dé 
l'autre  côté,  vis-à-vis,  est  une  batterie  sur  Tile 
aux  Tonneliers. 

Suivant  les  mesures  de  l'abbé  de  La  Caille, 
rilo -de- France  a  90^668  toises  de  circuit;  sou 
plus  grand  diamètre  a  54 ,890  toises  du  nord  au 
sud,  et  22,424  est  et  ouest.  Sa  surface  est  dé 
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432,680  arpenls^  a  ^00  porches  Tarpenteta  20 
pieds  la  perche. 

La  partie  du  nord -ouest  de  Tlle  est  sensible- 
ment unie,  et  celle  du  sud-est  toute  couverte  de 
chaînes  de  montagnes  de  500  à  550  toises  de  hau- 
teur. La  plus  haute  de  touies  a  424  toises,  et  est 
à  Tembouchure  de  la  Rtvlère-Npire.  La  plus  re- 
marquable, appelce  Pietcr-Booth ,  est  de  420  toi- 
ses; elle  est  terminée  par  un  obélisque  surmonte 
d'un  gros  rocher  cubique  sur  lequel  personne  n*a 
jamais  pu  monter.  De  loin ,  cette  pyramide  et  ce 
chapiteau  ressemblent  à  la  statue  d'une  femme. 

L'ile  est  arrosée  déplus  de  soixante  ruisseaux, 
dont  quelques  uns  n'ont  point  d'eau  dans  la  saison 
sèche,  surtout  depuis  qu'on  a  abattu  beaucoup  de 
boîs.  L'intérieur  de  File  est  rempli  d'étangs,  et  il 
y  pleut  presque  toute  l'année,  parceque  les  nua- 
ges s'arrêtent  au  sommet  des  montagnes,  et  aux 
forêts  dont  elles  sont  couvertes. 

Je  ne  puis  vous  donner  de  connaissance  plus 
étendue  d'un  pays  oii  j'arrive.  Je  compte  passer 
quelques  jours b  la  campagne,  et  je  tâcherai  de 
vous  décrire  ce  qui  concerne  le  sol  de  celte  île 
avant  de  vous  parler  de  ses  habitants. 

Au  Port-Louis ,  ce  6  août  1768. 

LETTRE  VIL 

DU    SOIi   ET    DES    PRODUCTIONS   NATURELLES  DE 
L'ILE-DE-FRANCE.  HERBES    ET   ABRISSEAUX. 

Tout  ici  diîrèrc  de  l'Europe,  jusqu'à  l'herbe  du 
pays.  A  commencer  par  le  sol ,  il  est  presque  par- 
tout d'une  couleur  rougeatre.  Il  est  mêlé  de  mine 
do  fer  qui  se  trouve  souvent  à  la  surface  de  la  terre 
en  forme  de  grains  de  la  grosseur  d'un  pois.  Dans 
les  sécheresses,  la  terre  est  extrêmement  dure,  sur- 
tout aux  environs  de  la  ville.  Elle  ressemble  à  de 
la  glaise ,  et  pour  y  faire  des  tranchées  je  l'ai  vu 
couper  comme  du  plomb,  avec  des  haches.  Lors- 
qu'il pleut,  elle  devient  gluante  et  tenace.  Cepen- 
dant, jusqu'ici ,  on  n'a  pu  parvenir  a  en  faire  de 
bonnes  briques. 

11  n'y  a  point  de  véritable  sable.  Celui  qu'on 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer  est  formé  des  dé- 
bris de  madrépores  et  de  coquilles.  Il  se  calcine 
au  feu. 

La  tcrre-est  couverte  partout  de  rochers  depuis 
la  grosseur  du  poing  jusqu'à  celle  d'un  tonneau. 
Ils  sont  remplis  de  trous  au  fond  desquels  on  re- 
marque un  enfoncement  de  la  forme  d'une  lentille. 
Beaucoup  de  ces  rochers  sont  formés  de  couches 
concentriques  en  forme  de  rognons.  On  en  trouve 
de  grandes  masses  réunies  ensemble.  D'autres  sont 


brisés ,  et  paraissent  s'être  rejoints.  L'Ile  est  en 
quelque  sorte  pavée  de  ces  rochers.  Les  montagnes 
en  sont  formées  par  grands  bancs  dont  les  couches 
sont  obliques  h  l'horizon,  quoique  paralèlles  entre 
elles.  Elles  sont  de  couleur  gris-de-fer,  sivitriOent 
au  feu,  et  contiennent  beaucoup  de  mine  de  fer. 
J'ai  vu,  à  la  fonte,  sortir  de  quelques  éclats  des 
grains  d*un  très  beau  cuivre  et  du  plomb ,  mais 
en  fort  petite  quantité.  C'était  h  un  feu  de  forge. 
Les  essais  de  ce  genre  ne  sont  pas  encourageants  : 
le  minéral  paraît  trop  divisé.  Dans  les  fragments 
de  ces  pierres  on  trouve  de  petites  cavités  cristal- 
lisées, dont  quelques  unes  renferment  un  duvet 
blanc  et  très  fin. 

Je  connais  trois  espèces  d'herbes  ou  gramen, 
naturelles  au  pays. 

Le  long  du  rivage  de  la  mer,*  on  trouve  une  es- 
pèce de  gazon  croissant  par  couches  épaisses  et 
élastiques.  Sa  feuille  est  très  fine ,  et  si  pointue  , 
qu'elle  pique  k  travers  les  habits;  les  bestiaux 
n'en  veulent  point. 

Dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'île,  les  pftto- 
rages  sont  formés  d'une  espèce  de  chiendent  qui 
trace  beaucoup ,  et  pousse  de  petits  rameaux  de 
ses  articulations.  Cetle  herbe  est  fort  dure;  elle 
plait  assez  aux  bœufs,  quand  elle  n*est  pas  sèche. 

La  meilleure  herbe  vient  dans  les  endroits  frais, 
et  au  vent  de  l'île.  C*est  un  gramen  k  larges  feuil- 
les ,  qui  est  vert  et  tendre  tonte  Tannée. 

Les  autres  espèces  d'herbes  et  d'aibrisseaux 
connues  sont  : 

Une  herbe  qui  donne  pour  fruit  une  fousse 
remplie  d'une  espèce  de  soie  dont  on  pourrait  ti- 
rer parli. 

Une  espèce  d'asperge  épineuse  qui  s'élèveà  plus 
de  douze  pieds,  en  s'accrochant  aux  arbres  à  la 
manière  des  ronces.  On  ignore  si  elle  est  bonne  à 
manger. 

Une  espèce  de  mauve  à  petites  feuilles.  Elle 
croît  dans  les  cours  et  le  long  des  chemins.  On  y 
trouve  aussi  une  espèce  de  petit  chardon  li  fleurs 
jaunes,  dont  les  graines  font  mourir  la  Yolaille. 

Une  plante  semblable  au  lis,  qui  porte  de  lon- 
gues feuilles.  Elle  croit  dans  les  marais ,  et  porte 
une  fleur  odorante. 

Sur  les  murs  et  au  bord  des  chemins  on  trouve 
des  touffes  d'une  plante  dont  la  fleur  est  sembla- 
ble a  celle  de  la  giroflée  rouge  simple.  Son  odeur 
est  mauvaise.  Elle  a  cela  de  singulier  qu'il  ne  fleu« 
rit  a  chaque  branche  qu'une  fleur  ï  la  fois. 

Au  bas  des  monUignes  voisines  de  la  ville  croît 
un  basilic  vivace^  dont  l'odeur  tient  de  celle  du 
girofle.  Sa  tige  est  ligneuse.  C'est  un  bon  vulnéraire. 


VOYAGE  A  L  ILE-DE-FRANCE. 


44 


Les  raquettes ,  dont  on  fait  des  haies  très  dange- 
reuses, portent  one  fleur  jaune  marbrée  de  rouge. 
Cette  plante  est  hérissée  d'épines  fort  algues ,  qui 
croissent  sur  les  feuilles  et  les  fruils.  Ces  feuilles 
sont  épaisses;  on  ne  fait  point  usage  des  fruits ^ 
dont  le  goût  est  acide. 

Le  veloulier  croll  sur  le  sable,  le  long  de  la  mer. 
Ses  branches  sont  garnies  d'un  duvet  semblable  au 
velours;  ses  feuilles  sont  semées  de  poils  brillants; 
il  porte  des  grappes  de  fleurs.  Cet  arbrisseau  ex- 
hale dans  réioignement  une  odeur  agréable ,  qui 
se  perd  lorsqu'on  en  approche,  et  do  très  près  est 
rebutante. 

Il  y  a  une  espèce  de  plante ,  moitié  ronce ,  moi- 
tié arbrisseau,  qui  produit,  dans  des  coques  héris- 
sées de  pointes,  une  sorte  de  noii  fort  lisse  et  fort 
dure,  de  couleur  gris-de- perle,  cl  de  la  grosseur 
d'une  iNille  de  fusil.  Son  amande  est  fort  amère; 
les  noirs  s'en  servent  contre  les  maladies  véné- 
riennes. 

Il  croît  en  quantité ,  dans  les  défriches ,  une  es- 
pèce d'arbrisseau  k  grandes  feuilles ,  de  la  forme 
d'un  cœur.  Son  odeur  est  assez  douce ,  et  lient  de 
celle  du  baume ,  dont  il  porte  le  nom.  Je  ne  le 
connais  propre  a  aucun  usage;  on  l'emploie  ce- 
pendant dans  les  bains. 

Une  autre  plante ,  au  moins  aussi  inutile,  est  la 
fausse  patate  qui  serpente  le  long  de  la  mer.  Elle 
trace  comme  le  liseron;  ses  fleurs  sont  rouges  et 
en  cl«)che  ;  elle  se  plaît  sur  le  sable. 

Sur  les  lisières  des  bois  on  trouve  une  herbe 
ligneuse  appelée  herbe  k  panier.  On  a  essayé  d'en 
faire  du  fil  et  de  la  toile  qui  ne  sont  pas  mauvais. 
Ses  feuilles  sont  petites;  prises  en  tisane,  elles  sont 
bonnes  pour  la  poitrine. 

Il  y  a  une  grande  variété  de  plantes  comprises 
sous  le  nom  de  lianes,  dont  quelques  unes  sont  de 
la  grosseur  de  la  cuisse.  Elles  s'attachent  aux  ar- 
bres ,  dont  les  troncs  ressemblent  a  des  mâts  gar- 
nis de  cordages;  elles  les  soutiennent  contre  la 
violence  des  ouragans.  J'ai  vu  plus  d'une  preuve 
de  leur  force.  Lorsqu'on  fait  des  abatis  dans  les 
bois,  on  tranche  environ  deux  cents  arbres  par  le 
pied  ;  ils  restent  debout  jusqu'à  ce  que  les  lianes 
qui  les  attachent  soient  coupées  :  alors  une  partie 
de  la  forêt  tombe  k  la  fois,  en  faisant  un  fracas 
épouvantable.  J'ai  vu  des  cordes  faites  de  leur 
éoorce,  plus  fortes  que  celles  de  chanvre. 

11  y  a  plusieurs  arbrisseaux  dont  les  feuilles 
ressemblent  k  celles  du  buis. 

Un  arbrisseau  spongieux  et  épineux ,  ditnt  la 
fleur  est  d'un  rouge  foncé  en  houppe  déchiquetée. 
Sa  feuille  est  large  et  ronde.  Les  pêcheurs  se  ser- 


vent de  sa  tige,  qui  est  fort  légère,  au  lieu  de 
liège. 

Un  autre  arbrisseau  assez  joli ,  appelé  boi$  de 
demoiselle.  Sa  feuille  est  découpée  comme  celle 
du  frêne ,  et  ses  branches  sont  garnies  de  petites 
graines  rouges. 

Avant  d'aller  plus  loin,  observez  que  je  ne  con« 
nais  rien  en  botanique.  Je  vous  décris  les  choses 
comme  je  les  vois  ;  et  si  vous  vous  en  rapportez  k 
mon  sentiment ,  je  vous  dirai  que  tout  ici  me  pa- 
rait bien  inférieur  k  nos  productions  d'Europe. 

11  n'y  a  pas  une  fleur  dans  les  prairies  *,  qui 
d'ailleurs  sont  parsemées  de  pierres  et  remplies 
d'uneberbeanssidureque  le  chanvre.  Nulle  plante 
a  fleur  dont  l'odeur  soit  agréable.  De  tous  les  ar- 
brisseaux ,  aucun  qui  vaille  notre  épine  blanche. 
Les  lianes  n'ont  point  l'agrément  du  chèvre-feuille, 
ni  du  lierre.  Point  de  violettes  le  long  des  bois. 
Quant  aux  arbres ,  ce  sont  de  grands  troncs  blau* 
châtres  et  nus ,  avec  un  petit  bouquet  de  feuilles 
d'un  vert  triste.  Je  vous  les  décrirai  dans  ma  pre- 
mière lettre. 

An  Port-Looif  de  l'Ile  de-Prance ,  ce  18  septembre  f  76S. 

LETTRE  Ylll. 

ABBRES  ET   PLANTES  AQUATIQUES   DB    L'iLE-DB- 

FAANCE. 

J'aperçus ,  il  y  a  quelques  jours ,  un  grand  ar- 
bre au  milieu  des  rochers.  Je  m'en  approchai ,  et 
l'ayant  voulu  entamer  avec  mon  couteau  ,  je  fus 
surpris  d'y  enfoncer  sans  effort  toute  la  lame.  Sa 
substance  était  comme  celle  d'un  navet,  d'un  goftft 
assez  désagréable.  J'en  goûtai  ;  quoique  je  n'en 
eusse  pas  avalé ,  je  me  sentis  pendant  quelques 
heures  la  gorge  enflammée.  Celait  comme  des  pi- 
qûres d'épingle.  Cet  arbre  s'appdic  mapou.  il 
passe  pour  un  poison. 

La  plupirt  des  arbres  do  ce  pays  tirent  leur 
nom  de  la  fantaisie  des  habitants. 

Le  bois  de  ronde  est  un  petit  bois  dur  et  tortu, 
Il  jette  en  brûlant  une  flamme  vive.  On  s'en  sert 
pour  faire  des  flambeaux  ;  il  passe  pour  incorrup- 
tible. 

Le  bois  de  cannelle,  qui  n'est  pas  le  cannellier, 
est  un  des  plus  grands  arbres  de  l'Ile.  Son  bois  est 
le  meilleur  de  tous  pour  la  menuiserie.  Il  rejsem* 
ble  beaucoup  au  noyer  par  sa  cotileur  et  ses  vei- 
nes. Quad  il  est  nouvellement  employé,  il  a  une 


(  Voyez,  à  la  suite  6n  Voyage ,  tes  Bntretiena  mr  la  Tésé- 
talion. 
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odenr  4'<?xcrën)eQt;  e^le  lui  est  cqi^ipq^e  fx^  ]s 
iieurdu  cànnenier.  Voila  le  seul  rapport  quç  Ty 

d^|]D  poul  acide  et  ass^z  ^gré^bj^. 

Le  bois  dq  natte,  de  dcqi^  c'spiîc^,  ^  SRB^^  ^f 
k  péiite  feuille.  cVst  le  plus  beau  bj^j^  fPlJgS  {]|) 
pavs.  On  remploje  eq  cbaf p^ntg. 
'   f^  boi^  d'oUye^dont  |a  tc^jUg  g  qflflqqs  rap- 
port à  celle  de  Tolivier.  sert  ^u^  f'QpsJrHClipq^* 

Le  bois  de  pomme  es(  un  bois  rqug^  tî^upP  ffl^~ 
dioçre^iiajiKS.  Jp  f  rpis  que  cet  '^rpJ^  procjuit  ^^ 
fruit  appelé  pomme  dp  sjngp,  ^'\\t\e  fa(|p^r  dijsa- 
Krpable. 

Le  bep^'pin  ^  parceq^ll  ^•qiîj(  f  i^ ,  figj  j^  bpis  1^ 
plus  Ijant  ^u  pajs  ;  j!  §ert  qu  p)^rrpp[i^gp.  \\  jje- 
yj§nt  fj)rt  gros;  il  ne  j'pplql^  j(iîflai§. 

Le  Cplojilj^ne,  qui  dqpp^  quQ  ff  ^iflp  ipiï)})lqW«  \ 
la  cqlpphane,  e§(  ijp  ^p§  plq^prjmjlii  ar^f^ga^rUfi. 

le  faux  ta^mflpft  spft  aps§}  apj  cppstrjîpUflp?. 
Il  est  fprf  liî}Bl.  I!  dpyjpof  frè§  gps.  f  pq  ^f  ^^  (jç 

auinzepipdç(lficirppf)f^rPOPf .  M  floflHfi  Rf)efpwjH»fi 
ou  résine  comme  le  tatamaque. 

,  ^  fe«!?  fî§  lajt ,  qjnsj  jjppgjp  4|}  ^9n  jflp ,  g|ii  pst 
laiteux. 

Le  bois  puant,  excellent  pour  la  charpente.  H 
lire  sou  nom  de  son  odeur. 

Le  bois  de  fer,  dont  le  tronc  semble  se  confon- 
dre avec  les  racines.  Il  en  sort  des  espèces  àe  côtes 
ou  ailerons  semblables  à  des  planches.  Il  fait  re- 
brousser le  fer  des  haches. 

Le  boi$  de  fouge  est  une  grosse  lianp  dont  Yé- 
fiorceest  ir^s-forle.  Il  donne  un  suc  lajteux ,  es- 
iiiPQ  pour  la  guérison  des  blessures. 

Le  Oguier  est  un  très  grand  arbre,  dont  la  feuille 
4t  Ip  bois  ne  ressemblent  point  à  notre  figuier.  Ses 
figues  sont  de  la  même  forme ,  et  viennent  par 
grappes  au  bout  des  branches.  Elles  ne  sont  pas 
meilleures  que  les  pommes  de  singe.  Son  suc  est 
laiteux ,  et  quand  il  est  desséche ,  il  produit  la 
gomme  appelée  élastique. 
'  Le  bois  d'éi)ène ,  dont  rëcoree  est  blanche,  la 
feuille  large  et  çarfonnoe  ,  blanche  en  dessous  et 
dlim  vert  sombre  en  dessus.  Il  n'y  a  qn^  le  centre 
de  cet  arbre  de  noir,  son  aubier  est  blanc.  Dans  un 
Icpna  de  six  pouces  d'ëquarrissage,  il  n-y  a  souvent 
pas  deux  pouces  deboisd*ébène.  Ce  bois,  fraîche- 
jutai  employé,  ^pnt  les  eicroments  humains,  et  sa 
jleur  a  l'odeur  du  girofle.  C'est  le  contraire  dans  le 
cannellier,  dont  la  fleur  sent  très  mauvais,  tandis 
que  récorce  et  le  bois  exhalent  une  |)onne  odeur. 
L'^bcne  donne  des  fruits  semblables  b  des  nèfles , 
remplis  d'un  suc  visc^ueux,  sucre,  et  d'un  goût 
asfec  sgrfabid. 


pipi[i§  dg  çup. 

L'oranger  croît  aux  môme;  gf)(!rpjts  ;  i^  f rHJti 
sqflt  ^piep  fin  «j^rç^.  Il  î  a  j^gfiflpfiflp  flp  Çgj  9f  l^es 

m  m  ^,m  P^pèP^«  8Qif,|lt  MtHrÇpgs  ^  rîiç. 

m^  m  pr?ï?8«^  ii^wi  j  0!«?  s^pl  |r^  r>f q$ 

de  sandal.  On  m'en  a  donné  un  morce^i]  \  ||  f}gi 
jfis-b^np.  gqp  fidgur  pçj  failjl^. 

H  wn  n^  nf.  f^àà  jip.  f0  Bî!lBii?F  ^p'^ 

^ert  \  fiiirp  des  natlçj  «t  <l'ps  jpp^. 

duiigsjjfi  ^pmippl  i^  feujll^en  fqfnjgd  &«Rfaj!; 
on  les  emploie  li  couvrir  des  maisons.  Il  n  eti  htih 

^  p^lqi^t^  0\ks^  H^H  j^  \mi,  iR-<î?«?Pf  ^ç 
tpiig  lp|  ^rbreg.  jl  pof  fp  il  ;§  t^fe  ijp  Bouc|He|  ^ê 
palmej,  d'où  çoptupp  flèche,  qui  c§J  ]^  JfplQ  cl»0}e 

qiïPfq  }>pi»  prfitfwiï^Rt  d^  boq  '^  mmf\  ppcpre 

faut-il  abattre  l'arbre.  Cel}^  jjffe ,  i|  |i|qf|Pirp  o« 
aopnelg  j}9fi}  ^  f?ft(?»/sst|^rff|pg  (je  jeupei 
fSMJIIÇ?  pulée^  lf§  }|RS§  sur  je^  «iptrej^  tpvi,  J^fj- 

Le  mangïier  jjrplt  jjflî^édjqlfffiÇlîf  f|a?)î  li{  per. 
§cs  brunphcs  et  ^pç  racinpji  sepnpjilgpt  jur  |e  ^able, 

p  ù  nHffim^  fis  ^é^  mk  <i}î1!  f^sf  jîïîp???!- 

bip  d'y  déf)î}rauer.  Son  boj^  ps^  rpup[p  f  t  donne 
une  mîfïjvajçe  jpiq^ufp. 

J'ai  remarqué  que  la  plupart  de  pej  bpis  n'ont 
que  des  écorce^  fprf  mippes',  qfiejqiicj  uns  môme 
n'ôpt  que  des  pellicuîes  j  jn  aiioi  ils  j^iffèrenl beau- 
coup de  çeu^  di}  nord ,  que  lii  nalpr^  a  préservé^ 
du  froid  ep  les  couvrant  de  plusieui^s  robes.  La 
plupart  ont  leur^  racines  à  fleur  de  (erre,  avee  les- 
quelles i|s  sqisis§ent  les  irochcrs.  Ils  sôqt  peu  éle- 
vés, leiirs  tôtes  sppt  pc|i  garnies,  ils  sopt  fort  pe- 
siinfs;ceq|jiJoinUpxifanes(jpntjr^^ 
les  fpet  çn  4tat  de  résister  auf  pqragans,  qui  au- 
rgient  bientôt  bpuljeversé  Ips  fgpios  ci  ïfi  chapes. 
'  puanl'l ïeurg  (jualilés  ulll^?,  auçu»  ffW  cpn}- 
parabie  au  cb^ne  pour  la  durée  et  la  solidité ,  ï 
l*orme  pour  le  |ian(,  ai)  sapin  ^qur  |^  j<^erete  dp 
bqjs  et  la  longueqr  de  la  tige ,  aii  cbâlaigmer  ppur 
l'ulilité  générale. 'ils  ônf ,  dans  leur  feuijlajc ,  le 
désagrémeptdesarbresqiifconserventleiirsreùflles 

tpqte  f  9ppi^p  :  leurs  feuilles  spnt  çlurç^  ç(  d'un  vert 
1  sombre:  Leiirljois^t  jpurd,ça»sa^^^^ 
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aisAnent.  Cç ai  qui  peuvent  sepir  ï  |a  )^eDQÎs«rt^ 
dcTicaoeot  npirsh  Tair .  ce  qui  rend  les  iqfq{)Ic3 
que  Ton  en  fait  d'ui)c  teii{|e  4^'sa^r^^)^. 

Oq  tronTe  le  Ion;  des  fqjssfîju^,  ^^  [pjîieq  des 
boia^  des  retraites  d'une  q^ëjaqcolie  (jfofoptilp.  Lp$ 
eaux  (X^ulept  au  qiilieq  des  roçhf^ .  \ç\  eii  fqur- 
noyaiU  en siiepcê,  jli  pn  s^  précipitant  d,e  IcHr  çjp)^ 
STec  un  ijrijit  squrd  pt  confus.  Lf?  |)pr(|s  ^p  ppa 
ravines  sont  cquverls  d'arbres  d'où  pendent  de 
grandes  touffes  de  scolopendre,  et  des  bo)|quejs  ^e 
Haoe,  qui  retombent  ^gspepdiis  aq  boptde  )eurs 
cordons.  La  terre  aux  environs  est  toMto  tossue  de 
grosses  rpcbes  pqiré<|,  où  se  tapissent  loip  dp  sq|eil 
le$  mousse;  et  les  capîU^irps.  De  vieijx  frpnç?,  rpll- 
versés  par  le  temps,  gisent  couverts  d'Qgarip§ 
mopstrueux,  oqdoyés  dp  diffcrenfes  pqpleprs.  Qn 
y  voit  des  fqogères  d'qpe  variété  infinie  :  qqp^peç 
unes ,  comtqe  dpa  feuiUes  dçtaçbées  de  ieijr  tigQ, 
icrpeplenl  fprla  piprr^.  et  lirepj  Ipur  spi)}anpe 
dq  roc  mâp[)f  ;  4'i|wfF^  sVlèyenl  cppimeun  qrl^f  i^- 
«fa  ^  Wps^e,  et  ffi5sep})lei|t  \  ^n  papaçljp  de 
soie.  L'espèce  commune  (]'E()fQpg  y  p§f  qqp  fqis 

pïq!  grMf  •  Afl  ijp»  ^9  fftriSts  de  rftsptmj  pj  ijqr- 

d€Ql  fi  3|ré^Wwent  qqs  FJvaçes,  pp  qe  Ipquve  jp 
^Pf^PÇ^  torreqt§  m^  (|e|  spiig^n^  aqj  y  crpjs- 
»«P?  SI  ^hPfî^^npfi-  à;ç^\  qpfi  espppc  jle  p.yrqpliwîi 
*>otH  ffifliH^fiirMsrgp  P?f  de  Is  fpTOp  cjqn  pœqr; 
Hji5  floitp  sqr  Tegu  §aps  erj  éJre  iqopinéç.  Us 
gpqlt^  de  pluie  f'y  rWî^'^R^fOiqqjp  cjes  plqbjjlcs 
de  yjf-argeqt.  Sa  rapipe  est  uo  oigpoq  d'pnç 
'ïoarnlSrp  ïp§!f^i§3qtp':  pq  cljsljqgije  le  JjUmp  fit 
le  noir. 

Jamais  ces  lieux  sauvages  ne  furent  réiopis  par 
léchant  des  oiscapx,  pu  par  jesaqiqqrsdequelqpc 
tninial  paisible  :  quelquefois  rppeilje  y  est  bipssce 
par  lecroasseqeptdu'pprrpquetj  pp  paplpcriajgq 
do  singe  mi^lfaisant.  Malgré  le  désordrq  du  soi,  ces 
rocbers  ^raient  encore  habitables,  sj  rjiluropéeq 
d'T  avait  pas  apporté  plus  de  maux  qup  n*f  eu  a 
mis  la  qatnre. 

iu  Fort-Louis .  ce  8  octc>bre  |76S. 

LETTRE  jX. 
pas  |K]|f^px  JiAyypçw  ^  lj\.9  dç  f a^spî. 

V^^IA  i»  Mf  <^^f<l^  dît  qpe  '^  PQrtppi?  qnt 

apporté  lessingeç  I  r||p-dp-Frj^npP.  Je  qg  WJs  Wi 
^^  ^  Ofia,  parçp  que,  s'ils  voulaient  y  faire  pn 
é^blis$eplpqt^  çei  aqimal  <^st  destructeijf  ;  c(  s'iijj 
voulaient  1q  pieltre  dfPf  Tije  comme  up  gibjer  or- 
dioaire,  ils  ignoraient  s^il  y  avait  des  fruits  qui 
ptuseot  lui  convenir  :  que  d'ailleurs  sa  chair  est 


d'pq  gpi^l  rpbutant ,  et  que  bien  des  noirs  même 
n'eq  T^pIpQt  point  manger.'  f  et  animal  pe  peut 
avoir  été  apporte  des  côtes  voisines.  Celui  dç  Ma- 
dagascar, appelé  maki  j  ne  lui  rc^sf mbJe  point , 
nqp  plus  ^up  le  bavian  (]u  cap  de  6onne-E$p^- 
rance. 

Lp  ;jpge  de  nie- de-France  est  de  taille  médio- 
cre ;  il  est  d*un  pojl  gris-rppit ,  asst  z  bien  fourré  ; 
il  ppf  tp  qqe  longue  quçue.  Cet  apinial  vi(  en  so- 
cjptc  ;  Tpn  ai  vu  diS  troupes  de  plus  de  soixante  à 
la  fuis.  Ils  viennent  souvent  piller  les  habitations» 
lis  picipept  ^P§  sentinelles  au  sommet  des  aibreset 
spp  la  pqjpte  d^s  rQçbers.  Lorsqu'ils  ap^fÇpi^eut 
de$  cbieps  oq  de$  cl^asseurs,  il^  jctlept  un  cri,  et 
tous  décampent. 

f  P(  ^^'\r^^^  griinpe  dans  les  montagnes  les  plus 
inacpp3$ib!es.  ]|  sefeposp  an-dessqs  des  précipices, 
^W  U  PIM^  légère  cornicl^e  :  il  est  le  seul  quadru- 
pède de  sa  taille  qui  ose  s'y  exposer.  Ainsi  la  qa- 
tqrfl ,  qqi  9  peqplé  de  végétaux  jusqu'à  la  fepte 
dça  rpci|ef8,  a  crpé  des  flres  capables  d'en  jouir. 

f-f  rai  PSRU  rhqWWq»  patupel  de  l'Ile.  Il  y  pn  a 
qp  nprplîre  prp^igiepx.  On  |prélpqd  que  les  Ilql- 
l^udiiif  ^bqndpi}Bèrpnl  leprpiabljssepien  ta  cause 
de  cef  apip)qL  |l  y  t>  dçs  liahitatiPP^î  oq  pn  en  tue 
plus  dp  trpnte  n)il!p  pqr  Qq.  Il  faif  eq  Içrj-pd'^ra- 
plp«  Iïï«l8i5|tïf»  dp  Sï^^ips  Q^  dfi  frqjls;  il  prinipe 
ju§m?'9M  ll?M^  dfs  arbres,  pii  il  qwqgp  j^s  pçiil? 
PÎfWI-  I'  perfP  le?so|ivca  les  plqs  m\^^^^'  P" 

Iptf  m\  a«  PPflciKr  ^^  soleil  se  r^p^pcjrp  dp  Ipus 

côt^s,  pt  dplrpjrp  d«ins  quelque?  puit^  pqp  récolte 

epijpre.  f  ai  vq  fle§  cliamp§  dp'w«lî?oi|  »*«  P^vaiçpt 

pa?  Wi^é  i^q  rpi.  )|s  rcssem|)|pnf  à  qp?  rats  d'Eu- 
rppp  •  PPt}Ntro  y  qPt-ils  M  apportés  pap  nos 

vî|i§5eapx. 

Les  soprtf  y  $opt  fprt  cpn^mupçs  :  le  dégftt  que 
fonl  P^$  animapx  est  ipcrpyable. 

Qp  préleqd  qu'il  y  avqjt  ^ulrefois  beaucoup  de 
flamants  ;  c'est  un  grand  et  bel  oiseau  marin  ,  de 
cppipqr  dp  rp^e.  On  dit  qu'il  en  reste  encore  trois. 
Je  q'en  ai  poiqt  vu.  <% 

Op  trpqye  lfeapcpi|p  dP  corbigeaux.  C'est,  dit- 
pq ,  Iq  nf^iljpqr  gibier  de  y\\e,  :  il  pst  fort  difticile 

^firer. 

Il  y  a  des  paille-en-cul  de  dcqx  sortes  :  l'une , 
d'unbl^pp  argeqté;  l'autre  ayant  le  bec,  les  pattes 
et  le^  paiiief  rouges.  Quoique  cet  oiseau  soit  ma- 
rip,  i)  f;||t  son  nid  dans  les  bpis.  Son  nom  no  con- 
vippt  pas  ï  sa  beauté.  Les  Anglais  l'appellent  plus 
convenablement  l'oiseau  du  tropique. 

J'y  ^i  vu  plusieurs  espèces  de  perroquets,  mais 
d*une  beauté  médiocre.  Il  y  a  unç  espèce  de  per- 
ruches vertes  avec  un  capuchon  gris  :  elles  sont 
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grosses  comme  des  moineaux  ;  on  ne  peut  jamais 
les  apprivoiser  ;  c'est  encore  un  ennemi  des  récol- 
tes; elles  sont  asscs  bonnes  b  manger. 

On  trouve  dans  les  bois  des  merles  qui,  ii  rap- 
pel dn  chasseur,  viennent  jusqu'au  bont  de  son 
fusil.  C*cst  un  bon  gibier. 

Il  y  a  un  ramier,  appelé  pigeon  hotlandatt , 
dont  les  couleurs  sont  magnifiques;  et  une  autre 
espèce  d'un  goût  fort  agréable,  mais  si  dange- 
reuse, que  ceux  qui  en  mangent  sont  saisis  de 
convulsions. 

On  y  trouve  deux  sortes  de  cliauvec-souris  : 
Tune  semblable  à  la  nàlre;  Tautre,  grosse  comme 
un  pelit  chat,  fort  grasse,  et  que  les  habitants 
mangent  avec  plaisir. 

Il  y  a  une  espèce  d'épervicr  appelé  mangeur  de 
poulet;  ou  prétend  aussi  qu'il  vit  des  sauterelles. 
Il  se  lient  près  de  la  mer.  La  vue  de  Thomme  ne 
l'effraie  point. 

On  trouvait  autrefois  sur  le  rivage  beaucoup  de 
tortues  de  mer  ;  aujourd'hui  on  y  en  volt  rare- 
ment. J'en  ai  vu  cependant  des  traces  sur  le  sablé, 
et  j'en  ai  vu  pêcher  à  l'entrée  des  rivières.  C'est 
un  poisson  dont  la  chair  ressemble  a  celle  du 
bœuf.  Sa  graisse  est  verte,  et  do  fort  bon  goût. 

Les  bords  de  la  mer  sont  cribles  de  trous  ou  lo- 
gent quantité  de  tourlouroux.  Ce  sont  des  cancres 
amphibies,  qui  se  creusent  des  souterrains  comme 
la  taupe.  Ils  courent  fort  vite,  et;  quand  on  les  veut 
prendre,  ils  font  sonner  leurs  tenailles,  dont  ils 
présentent  les  pointes.  Il  ne  sont  d'aucune  utilité. 

Un  autre  amphibie  fort  singulier  est  le  bernard- 
l'ermite ,,  espèce  de  langouste,  dont  la  partie  pos- 
térieure est  dépourvue  d'écaillés  ;  mais  la  nature 
lui  a  donné  Tinstiact  de  la  loger  dans  les  coquil- 
lages vides.  Ou  les  voit  courir  en  grand  nombre, 
chacun  portant  sa  maison ,  qu'il  abandonne  pour 
une  plus  grande  lorsqu'elle  est  devenue  trop 
étroite. 

Les  insectes  de  Tlle  les  plus  nuisibles  sont  les 
sauterelles.  Je  les  ai  vues  tomber  sur  un  champ 
conmie  la  neige ,  s'accumuler  sur  la  terre  de  pin- 
sieurs  pouces  d*épaisseur,  et  en  dévorer  la  ver- 
dure dans  une  nuit.  C'est  l'ennemi  le  plus  redou- 
table de  l'agriculture. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  chenilles.  Quelques 
unes,  comme  celle  du  citronnier,  sont  très  grosses 
et  très  belles.  Les  petites  sont  les  plus  dangereuses, 
ainsi  que  leurs  papillons  :  elles  désolent  les  jar- 
dins potagers. 

11  y  a  un  frros  papillon  de  nuit,  qui  porte  sur 
son  corselet  la  figure  d'une  tète  de  mort  :  on  l'ap- 
pelle haie;  il  vole  dans  les  appartements.  On  pré- 


tend que  le  duvet  dont  ses  ailes  sont  couvertes 
aveugle  les  yeux  qui  en  sont  atteints.  Son  nom 
vient  de  l'effroi  que  sa  présence  donne. 

Les  maisons  sont  remplies  de  fourmis,  qui  pil- 
lent tout  ce  qui  est  bon  a  manger.  Si  la  peau  d'un 
fruit  mûr  s'entronvre  sur  un  arbre,  il  est  bientôt 
dévoré  par  ces  insectes.  On  n'en  préserve  les  of- 
fices et  les  garde-manger  qu'en  plaçant  leur  sup- 
ports dans  l'eau.  Son  ennemi  est  le  formica  leo, 
qui  creuse  ici ,  comme  en  Europe .  son  entonnoir 
dans  le  sable  an  pied  des  arbres. 

Les  cent-pieds  se  trouvent  fréquemment  dans 
les  lieux  obscurs  et  humides.  Peut-ôtre  cet  insecte 
fut  II  destiné  h  éloigner  l'homme  des  lieux  mal- 
sains. Sa  piqûre  est  très  douloureuse.  Mon  chien 
fut  mordu  a  la  cuisse  par  un  de  ces  animaux,  qui 
avait  plus  de  six  ponces  de  longueur.  Sa  plaie  de- 
vint une  espèce  d'ulcère,  dont  il  fut  plus  de  trois 
semaines  b  guérir.  J'ai  eu  le  plaisir  d'en  voir  un 
emporté  par  une  multitude  de  fourmis  qui  l'a- 
vaient saisi  par  toutes  les  pattes,  et  le  traînaient 
comme  une  longue  poutre. 

Le  scorpion  est  aussi  fort  commun  dans  les  mai- 
sons, et  se  trouve  aux  mêmes  endroits.  Sa  piqûre 
n'est  pas  mortelle,  mais  elle  donne  la  fièvre;  c'est 
un  bon  remède  de  la  frotter  d'huile  sur-le-champ. 

La  guêpe  jaune  avec  des  anneaux  noirs  a  un  ai- 
guillon qui  n'est  pas  moins  redoutable.  Elle  se  bâ- 
tit dans  les  arbres,  et  même  dans  les  maisons ,  des 
ruches  dont  la  substance  est  semblable  a  celle  du 
papier.  Elles  en  construisaient  une  dans  ma  cham- 
bre; mais  je  me  suis  bien  vite  dégoûté  de  ces 
hôtes  dangereux. 

La  guêpe  maçonne  se  construit  des  tuyaux  avec 
de  la  terre.  On  les  prendrait  pour  quelque  ouvrage 
d*hirondeIle,  s'il  y  en  avait  dans  l'île.  Elle  se  loge 
volontiers  dans  les  appartcmenls  peu  fréquentés, 
et  elle  s'attache  surtout  aux  serrures,  qu'elle  rem- 
plit de  ses  travaux. 

Ou  trouve  souvent  dans  les  jardins  les  feuilles 
des  arbrisseaux  découpées  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  dix  sous.  C'est  l'ouvrage  d'une  guêpe,  qui 
taille  avec  ses  dents  cette  pièce  circulaire ,  avec 
une  précision  et  une  vitesse  admirables  :  elle  la 
porte  dans  son  trou ,  la  roule  en  cornet ,  et  y  dé- 
pose son  œuf. 

Il  y  a  des  abeilles  dont  le  miel  m*a  paru  assez 
bon  :  il  est  naturellement  liquide. 

Il  y  a  une  espèce  d'insecte  semblable  aux  four- 
rois,  et  qui  ne  met  pas  moins  d'intelligence  k  se 
loger.  Ils  font  un  grand  dégftt  dans  1rs  arbres  cl 
les  charpentes ,  dont  ils  pulvérisent  le  bois.  \h 
construisent,  avec  cette  pous<!ère,  des  voûtes 
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d'un  pouce  de  largear,  dessous  lesquelles  ils  vont 
et  Tiennent:  ces  animaux,  qui  sont  noirs,  courent 
quelquefois  sur  toute  la  charpente  d*une  maison. 
Ils  percent  les  coffres  et  les  meubles  dans  une  nuit. 
Je  n^ai  point  trouvé  de  remède  plus  sâr  que  de 
frotter  souvent  d*ail  les  lieux  qulls  fréquentent. 
On  appelle  ces  fourmis  des  carias.  Beaucoup  de 
maisons  en  sont  ruinées. 

11  y  a  trois  espèces  de  cancrelas ,  le  plus  sale  de 
tous  les  scarabées.  Il  y  en  a  un  plat  et  gris  ;  le 
plus  commun  est  de  la  grosseur  d'un  hanneton , 
d'un  bran  roux.  Il  attaque  les  meubles,  et  surtout 
les  papiers  et  les  livres.  Il  est  presque  toujours  logé 
an  fond  des  of  floes  et  dans  les  cuisines.  Les  maisons 
en  sont  infectées  :  quand  le  temps  est  k  la  pluie , 
ils  volent  de  tous  cAtés. 

Il  a  pour  ennemi  une  espèce  de  scarabée ,  ou 
mouche  verte,  fort  leste  et  fort  légère.  Quand 
celle-ci  le  rencontre,  elle  le  touche,  et  il  devient 
immobile.  Ensuite  elle  cherche  une  fente  oit  elle 
le  traîne  et  Tenfonce;  elle  dépose  un  œuf  dans  son 
corps,  et  l'abandonne.  Cet  attouchement,  que  quel- 
ques gens  prennent  pour  un  charme,  est  un  coup 
d'aiguillon  dont  l'efTet  e^t  bien  prompt ,  car  cet 
insecte  a  la  vie  fort  dure. 

On  trouve  dans  le  tronc  des  arbres  un  gros  ver 
avec  des  pattes ,  qui  ronge  le  bols ,  on  l'appelle 
mouiouc.  Les  noirs,  et  même  les  blancs,  en  man- 
gent avec  plaisir.  Pline  observe  qu'on  le  servait  a 
Rome  snr  les  meilleures  tables ,  et  qu'on  en  en- 
graissait exprès  de  fleur  de  farine.  On  faisait  grand 
cas  de  celui  du  bois  de  cbône  :  on  l'appelait  cotsus. 
Ainsi  l'abondance  et  la  plus  affreuse  disette  se  ren- 
contrent dans  leurs  go6ts,  et  se  rapprochent 
comme  tous  les  extrêmes. 

J'y  ai  vu  nos  espèces  ordinaires  de  mouches , 
mais  le  cousin  ou  marîngouin  y  est  plus  incom- 
mode qu*en  Europe,  surtout  aux  nouveaux  arri- 
vés, dont  il  préfère  le  sang.  Son  bourdonnement 
est  très  fort.  Ce  moucheron  est  noir,  piqueté  de 
blanc.  On  ne  peut  guère  s'en  préserver  la  nuit 
que  par  des  rideaux  de  gaxe,  qu'on  appelle  moût- 
tkairci. 

On  trouve  aussi,  le  long  des  ruisseaux,  des  de- 
moiselles d'une  belle  couleur  violette,  dont  la  tête 
est  comme  un  rubis.  Cette  mouche  est  carnas- 
sière. J'en  ai  vu  une  emporter  en  l'air  un  très  joli 
papillon. 

Les  appartements,  dans  certaines  saisons ,  sont 
remplis  de  petits  papillons  qui  viennent  se  brûler 
aux  lumières.  Ils  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on 
est  obligé  démettre  les  bougies  dans  des  cylindres 
de  verre.  lls*attirent  dans  les  maisons  un  petil  lé« 


xard  fort  joli,  de  la  longueur  du  doigt;  ses  yeux 
sont  vifs;  il  grimpe  le  long  des  murailles ,  et  même 
sur  le  verre;  il  se  nourrit  de  mouches  et  d'insec- 
tes, qu'il  guette  avec  beaucoup  de  patience;  il 
pond  de  petits  œufs  ronds  gros  comme  des  pois , 
et  ayant  coque,  blanc  et  jaune,  comme  les  œufs 
de  poule.  J'ai  vu  de  ces  lézards  apprivoisés  venir 
prendre  du  sucre  dans  la  main.  Loin  d'être  mal-  ' 
faisants,  ils  sont  fort  utiles.  Il  y  en  a  de  magnifiques 
dans  le  bois.  On  en  voit  de  couleur  d'azur  et  de 
vert  changeant ,  avec  des  traits  cramoisis  sur  le 
dos ,  qui  ressemblent  h  des  caractères  arabes. 

Un  ennemi  plus  terrible  aux  insectes  est  Tarai- 
gnée.  Quelques  unes  ont  le  ventre  de  la  grosseur 
d'une  noix,  avec  de  grandes  pattes  couvertes  de 
poil.  Leurs  toiles  sont  si  fortes ,  que  les  petits  oi- 
seaux s'y  prennent.  Elles  détruisent  les  guêpes, 
les  scorpions  et  les  cent-pieds. 

Enfin,  pour  achever  mon  catalogue,  je  n'ai 
point  vu  de  pays  oh  il  y  ait  tant  de  puces.  On  en 
trouve  dans  le  sable  le  long  de  la  mer,  et  jusque 
sur  le  sommet  des  montagnes.  On  prétend  que  ce 
sont  les  rats  qui  les  y  portent.  En  certaines  saisons^ 
si  on  met  un  papier  blanc  k  terre,  on  le  voit  aus- 
sitôt couvert  de  ces  insectes. 

Je  n'oublierai  pas  un  pou  fort  singulier  que  j'ai 
vu  s'attacher  aux  pigeons.  Il  ressemble  k  la  tique 
de  nos  bois.  Mais  la  nature  lui  a  donné  des  ailes. 
Celui-lk  est  bien  destine  aux  oiseaux.  11  y  a  un  pe- 
tit pou  blanc ,  qui  s'attache  aux  arbres  fruitiers  et 
les  fait  périr,  et  une  punaise  de  bois,  appelée  pu- 
naise  niaupin.  Sa  piqûre  est  plus  dangereuse  que 
celle  du  scorpion  ;  elle  est  suivie  d'une  tumeur  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  qui  ne  se  dissipe 
qu'au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 

Vous  observerez  que  la  douce  température  de 
ce  climat,  si  désirée  parles  habitautsde  l'Europe, 
eslsi  favorable  a  la  propagation  des  insectes,  qu'en 
peu  de  temps  tous  les  fruits  seraient  dévora,  et 
nie  même  deviendrait  inhabitable.  Mais  les  fruits 
de  ces  contrées  méridionales  sont  revêtus  de  cuirs 
épais,  de  peaux  âpres,  de  coques  très  dures  et  d'é- 
corces  aromatiques,  comme  l'orange  et  le  citron , 
en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'espccesoù  la  mouche  puisse 
introduire  son  ver.  Plusieurs  de  ces  animaux  nui- 
sibles se  font  une  guerre  perpétuelle ,  comme  le 
cent-pieds  et  le  scorpion.  Le  formica-leo  tend  des 
pièges  aux  fourmis,  la  mouche  verte  perce  les  can- 
crelas, le  lézard  chasse  aux  papillons,  Taraignée 
dresse  ses  filets  pour  tout  insecte  qui  vole ,  et  l'ou- 
ragan qui  arrive  tous  les  ans ,  anéantit  à  la  fois 
une  partie  du  gibier  et  des  chasseurs. 

AU  Port-Leiiiâ,  ce  7  déoemlm  47SS. 
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LETTRÉ  X, 


DES  ^RODCCtlOiNS  MÀmttMEà,  frOlSÉONS ,  td- 
QUILLES^    JHâDHÉPÛUES/ 

li  mè  reste  à  vous  parier  Je  la  mer  ël  de  ses  prb- 
duclions;  après  quoi  vous  en  saurez  au  moins  au- 
tant que  le  premier  Porliigais  qui  mit  le  pleii  dans 
rilte.  Si  je  puis  y  joindre  un  journal  ractéorôlogi- 
quë ,  vous  serez  k  peu  pris  au  fait  de  tout  ce  ^ui 
regarde  le  naturel  de  cette  terré.  Koiis  passerons 
de  Ta  aux  habilants,  et  au  parti  qu'ils  ont  tiré  de 

leur  sol,  où,  comme  dans  le  resté  de  l'univers,  le 

' .  .  -  •        ».        .  •  . 

bien  est  mêlé  de  mal.  Le  bon  Plutarque  vebt  qu^od 
tire  dé  ces  contraires  une  harmonie];  mais  les  in- 
slrumeilts  sont  communs  >  et  les  bons  musiciens 

sont  rares. 

'  .11* 

On  voit  souvent  des  baleines  au  vent  de  rilê, 
surtout  (ians  le  mois  de  septembre,  temps  dé  leur 
accouplement.  J'en  ai  vu  plusieurs,  pendant  celte 
sàiison,  se  tenir  perpendiculairement  dans  Feau, 
et  venir  fort  près  do  la  côte.  Elles  sont  plus  petites 
que  celles  du  nord.  On  ne  les  pêcbe  point;  cepen- 
dant les  noirs  n'ignorent  pas  la  manière  de  les 
harponner.  On  prend  quelquefois  des  laméntins. 
l*Sii  mangé  de  sa  chair,  (\m  ressemble  a  du  Lœuf  ; 
dais  je  h'âi  jamais  vii  ce  poisson. 

La  vieille  est  un  poisson  noirâtre,  assciÉ  sembla- 
ble a  la  morue  pour  ta  forme  et  pour  le  goi&t.  Ce 
jioisson  estquelquefois  empoisonné,  ainsi  qiie  quel- 
ques espèces  quéjo  vais  décrire.  Ceux  qui  en  man- 
gent sont  saisis  de  convulsions.  J'ai  vu  un  ouvrier 
en  mourir  ;  sa  peau  tombait  par  écailles.  A  îlle  Ro- 
drigue, qui  n'est  qu'à  cent  lieues  d'ici,  les  Anglais, 
dans  la  dernière  guerre  ,  perdirent  par  cet  acd- 
dent  près  de  quinze  cents  hommes,  et  manquè- 
rent par-là  leur  expédition  sur  llle-de-Frauce.  bn 
crbit  que  les  poissons  s'empoisonnent  en  mangeant 
les  branches  des  madrépores.  On  peut  connaitk'e 
éëùx  qui  sont  empoisonnés  a  la  noirceur  de  leurs 
dents  ;  et  si  on  jette  dans  le  chaudron  où  bn  les  îail 
chire  une  pièce  d'ai^gent,  elle  éc  noircit.  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange ,  c'est  que  jamais  le  poisson  n'est 
malsain  au  veut  de  l'île.  Ceux  qui  croient  que  les 
madfépores  en  sont  cause  se  trompent  donc  ,  car 
l'Ile  est  environnée  de  bancs  de  corail.  J'en  attri- 
buerais plutôt  la  cause  au  fruit  inconnu  de  quelque 
arbre  vénéneux  qui  tombe  à  la  mer  :  ce  qui  est 
(S'àUtànt  plus  probable ,  qu'il  n'y  a  qu'une  saison 
çt  que  quelques  espèces  gourmandes  sujettes  à  ce 
dattger.  D'ailleurs  cette  espèce  de  ramier  dont  la 
chair  donne  des  convulsions,  prouve  que  le  poison 
€st  dans  111e  même. 


t)âti!s  ië  Ubihb^ë  M  ()bisist^hl  ^s^c\â  Ibnt  ptn. 
lï^Wvi  pbifôôhs  bidnt»  il  ^Mildë  giiëhlë  et  S  grosse 
tôte ,  tbnibe  le  baplUtilë  éi  la  taranguë.  tU  dki 
sortes  ^onl  d'uh  goût  mëdiofcré.  Oh  croit  qtife  ceux 
qui  blit  lîi  gUeùle  t)âvée,  c'est-lidlré  bù  os  rabb- 
teul  au  pàbis  ;  uë  sUtll  pôM  ddhgëreui. 

Il  y  h  des  requind,  hiai^  on  ti'ed  mdn^fe  {(oint. 

En  général,  plus  les pbilsOUs sorït  petit»,  ilitiihs 
Itâ  8bnt  dangereut.  te  rbtlgët  Ht  bëàtleoub  plus 
gros ,  et  Ibrt  infétieur  %  feeltli  H^IÎUrojJe.  ïl^aSe 
pbur  làin,  ainiSi  ^m  Ië  mtilét,  qiii  en  toH  tbih- 
Indn; 

bri  trotitë  deii  Sâtdlhéiet  dë^  Iha^bétë&Ui  a'tin 
goàt  médiobt*ë ,  kitist  ïpïé  Mi  lëk  pbi^ibhi  Se 
tëiib  ùïet.  tu  difUrëUt  lltl  pèb  dés  liôllës  p<tùha 
forme. 

L^  ptidlë  d'bati,  ëspècb  db  itirbbt,  eSlIe  nléillear 
de  tbus.  Sa  gtaissë  est  tëKe. 

il  t  à  dëk  raies  blahchëS  aVéc  lllië  ÏMgûi  qUëne 
ilértSséë  d'ëpinés ,  bt  d'autres  dbîit  ia  pëàu  el  ta 
.  bhâib  sbbt  îiolrbr,  dbs  s!kbres,  tàhïï  notndiâ  de 
leut  ibtuië;  des  luhèS,  fearlblëes  âë  diriërëbfês 
bbbliettrs ,  des  bbdt-sës,  dbUt  fà  'p^M  est  dbtsitl^ 
cbnitiie  dn  r^Sbàh;  dÂutl^bS  î^oi^sbtiS  Seiliblkhl'es 
aux  merlans,  colorés  de  ji&iihe,  db  rbbgb  bt  de  i  tb- 
let  ;  dtss  përi  bl)UëtS  qui  nttfa-^dlblihëiit  ftoût  terts, 

taàii  ()bi  but  ia  têib  jâbii^,  Ië  bec  hmt  et  totit4«, 

et  tbiit  eil  ttohpë  t^hidië  ces  bisbatii^. 

Le  poissbii  tibtuë  bit  petit ,  et  d'une  felrbë  \fk 
foizaltë.  SA  tôtë  est  faite  comtiie  bcltë  dli  btbbhêt. 
il  pbrtë  sût  Sbh  dbs  ïh^i  pm\ei  absSi  IbngbëS  bue 
Sbtl  fcorps.  La  piqûre  ëtt  bst  trëS  ^ëblitiëbSc.  Elles 
sont  tlblbs  ëtotlrb  clibs  pt  une  î^etllbtllë  tjtii  rèsi^- 
ble  k  dhe  aile  de  châUtë-i^odHS.  Il  bst  tayë  db  bnh- 
des  brunes  et  blanches  qbi  bomdiéubdht  h  ^11  Ittu- 
Scëb ,  prétiséltlënt  tdlhthe  liii  ifcbre  db  C&p.  Le 
pbiSiton,  qhi  est  dltt^  bdtbhle  dti  cbffrb,  dbhl  il 
pottë  Ië  ntHn,  est  «nné  de  deui  bôhiës  dimtiib  tïn 
tabteab.  Il  t  en  H  de  pIbsibUb  ëkpbcbs;  il  né  db- 
vibht  Jahiais  glTiiicl.  Le  poi-c-ëpië  est  tbut  hërfs^ 
de  lofags  piqbants;  Lb  pôl^pc,  ^dl  tampë  diïà  tes 
fl!ac}besd'ëab  dVbc  Ses  sept  btaitlt^lhcS  de  VéUtousés, 
change  de  couleur,  vomit  l'eau,  et  tâche  db  totsir 
tbldi  quitëtttlëprblldtb.  iMbtes  bbs  ëspbbës,  d'une 
ibrtfae  Si  ëtrangb,  se  ti*obVént  dafa^  Ibs  ilSeihj  ti 
lie  Wcûi  pas  j^hdtbbsb  ï  Mngtst. 

Les  pbisSbUs  de  tes  ittërS  sbbt  thi\S)riéttH  {HMt  ie 
goftt  à  ceux  d'Europe;  en  revanche ,  cëbî  d'Hiu 
douce  Sbnt  meilleurs  que  It^  hbtits.  \h  patilîksent 
detnÔTt)eëSî)bcë  qde  ceut  de  mër.  OndistStl^e  la 
iubinb,  le  tltulët  et  là  carpe,  t}ut  dilf^Hî  de  icdllëde 
nos  rï vièrbS  ;  le  babot,  qdi  tit  Aâins  lëS  ibmmé',  «u 
ïntitèa  des  iDbhëi^,  bù  It  S'attiàchl  &VN;ttli«  tttl^m- 


HUèÈ  khM^bÉMkHU. 


a«  isdiiéH».  Il  )k  i  as  sét>t  &  HUti  iitè<)l  db  tatit;, 

Hb  ta  gtbifêttr  dé  U  jlfaibe.  Etltô  S'é  rbllrientilaui  les 
liboh  m  KWSrIft ,  et  dëVbrënt  i)UèiqiiëUls  )%ilt 
qtli  tfnt  i'ini{(i-d))eilcé  dé  s'f  bàljjtler; 

Il  7  i  âéft  hbiriiirâ^  oh  lanj^bult^  à'M  ët«iili)éilf 
(Itodi^taàe.  Il)  b'ont  t>oiD't  tfg  gi-bâseà  pÛU.  Ils 
tint  bl^ti^,  i&arbtës  àé  blàilh.  j'y  al  Vli  dhé  ^clitS 
ilpftt^  dé  hbthbrt)  d^Uné  roMiié  cfaâi^itidolë  i  it  Mi 
t^  tilea  bâéilbj  el  &vitit  debx  iSélileS  {iattéltllVi- 
i^  en  dèhi  Iriiculatton»,  ti  j^u  tiris  cbttimë  Uti 
tonlé&tt  ilttiat  \i  iaitaé  se  it^tilierilt  ««ni  sa  Ht- 
fltt^  !  U  ^immi  ih  pblé  ëdthbé  ft'il  Mi 

ti  1 1  taW  tV«  j^jinOe  mm  dé  br&b'cS.  Vtylfai 
km  Mi  wm  palt\i  les  MUS  f^hiâH)ttftbl«S: 

eui  %é))t«é  Wttte  HKoléttiSé  ttb  iûbë'r^iei  ëttt^ 
fdteU^fimttM^  btt  MdHt'iiorii*,  Mâtalt-ép  ^Hé 
idi-  il  »A  l'M))rétttié  dfe  btb^  dcHétl  Mné^  ;  te- 
lui  qui  a  au  boa)  4é  ^  S^h^  Il  fUHné  d'ttii  fcb  H 
tbtni  ;  ittae  ésjièté,  éant^m  tfë  )»)i)§,  t)àt  n'a 
jpbH&lOfe  pi'Acel,  et  qdtrftttSCbék  ht  liat-itt'eael  vi\&- 
âaà\  \  bà  Ihibë  UiAI-bHS  dé  iVil  ;  déni  ta  cbqïé, 
^MiqMrtstt  eit  Wtibiigaie  \  bU  ^  t^nttir<)ue  bcâù- 
Mtii^lfe  dj^  W^àDd  1H  bilans,  ^tti  fcepeUUahl 
ttlitiMbItottihettIMiUliiicitlil-cblliiiiébtàbé;  ce- 
lai qui  a  ses  reus  au  bout  de  dedi  îbbgs  idyibk 
UliIttétilMtMliibp)»:  iiiiâiidil  beS'Itt^rt  ^int, 
H  lis  «WëM  'km  «M  hittttt««  K  IbiiJ;  «lé  si  '^ 
^l»i  ilni|b«é  de  &«!>>  tttt  brtbé  dohlléi  pthi^ 
MM  M'itm  et  dôbt  Inde  éSt  ftoatrt^iip  f\U  ^'me 
%M  lldtM',  Y»  i^À  crabe,  diwt  lé  tot|litli«  cit 
UtM»  fWs  l^àk  Iratfdè  *|ttë  Itii  i  n  bn  ésC  cottVéH 
MHlkM  U'nt  IMM  Mbtlléi-  ',  Ml  Hé  Mt  p^tti  «» 

f«tns  ^iMi  11  misitbbî. 

(M  iMoté  M  pldMbdtt  fiiidrtdtt;  M  loiig  dd  H- 
vin»',  I  'qttblqti«6  picditlM6  l'ésitt,  Wdé  ihdlillUdb 
de  gros  boudiA^  ti^auHi  Mni  et  ttblH.  En  lei  li- 
rnit  t»  lYad;  il»  niîcèttl  Dit)»  glitdè  blanche  et 
Ij^MM ,  1^  m  «MlàAgé  dAM  té  th^ybént  éh  hd  pà- 
i|«»t  lib  m  «ni)!»  lèt  j^Utthiéhi.  )«  lètéis  bel  Ittiihéi 
r«ÉMitti  dtt  tt^b^,  pi&ritdi  léSk)D«R  bta  l6  V^neoti- 
ti«.  SI  |laM  tift)«édtt  est  trM  pinipV«  I  ebbét- 
nl8U>)lMn«]^ltl,  ^(ii  U\!lléartfae«buntédl4Vbir 
«B{H«M)Mlt-ilHininr%nStlq«éétl\lr8aJbnhe  cVtlïi- 
tdriiftft.  tlsIlttléMKlttltlbbditilàh  hbtii  ibrt|b$- 
«ieH  ^^Mtt  pm  vHmft  \A  hitttt  pat  Iftmilà  flib- 
litcM .  m  tMWHs  éh  fohl  ^tilAA  M,  et  ib  i^K 
dent  comoié  ntt  pbtisilhUidirbdlkiaqdé. 

H  tMlÉ^fllHi  peat  ttsAVre  att  MiBg  dA  pttiSsonS 
k  Cti|Mllh  nlie  nfli^  fhtbHhb,  ihôlté  fet  tAé&brfi- 
nboté  j  vVk  cébtlt  m  tajatiR  te  U^iilVc  tth  Ktti  \À 


a 


b!àl,  tid  îJbh  tîiltlbW.  fttnS  celié  tebfeéè,  I^Srire 
bmHibH  pàBIl  tfehVfersé  :  l^SilIbal  eli  ki-dehôrs 
bl  là  CôqUillb  4li-dëaàds.  ' 

il  t  à  plùileuri  espfeceS  d'boràîns.  fceul  que  j^âi 
tbs  et  pbfchilS  3ôttt  :  lin  ridirSiii  TÏolèl  h  1res  longues 
t)bllilte;  àati^rteti,  8t^i^  tifeiix  V'eUtbHlItentcbmîiib 
«cUi  fet-ilHfe  dé  lapiî;  j'-àl  «l*  viveméni  pîguè  par 
ûlî  tt'èut:  Ob  bUrtlh  ferls  i  bîlguettfes  ronafes  cah- 
libres,  tttt  buk-sitt  h  Bag:tieltel  bbtusOs  fcl  %  paui 
ttiàrbré  de  Blâtib  bide  violet;  celle  cÉpètë  6sl  TôH 
belle;  H  y  cri  à  d'é  feHs.  VmMïï  Si  cul  d'Urircbàbl 
sans  pointe;  il  efeir&ré.  L'bdrsibcotiimdn  h  pclllê's 
(Ibibibii;  )1  l-e^sétalbie  S  tibb  bhSllblgne  bod^erle  de 
i\i  btib'é.  t^S  ébimâbx  Se  Irôbveîit  dans  lés  bàvî- 
tSs  dfeS  WbhbS'8  bi  îles  Whdrgpbrts}  bh  lis  te  M- 

ttbbl  il  bbtiVfert  dd  im  ibibps. 

rétilFe  IM  daiis  bbb  MUfctb  WH  âbôudahle,  8ti 
M  fel  diWbilb  de  IttbUrfe  (Jubltiritt  brdib.  bliil  lie 
d'Argcnville  ne  me  plaît  point,  parceijbb  bià'tt- 
bbUt^  d*b§tièc^!i  ttè  sobl  ^àft  I  leUb  t^lâcb. 

«  bb  bsl  db  falêmb  db  Ibdtei  Ibs  clâs^eà  db  l'bli- 
Iblrb  ûàlutblltt.  i^  ttiibiittJi  c^ui  te  brblseni  s^iis 
bbàsfe,  fe  fcôbtebdfent  ilanS  ttôtl^e  ibëmbiKé.  i^oiJiés 
IW  hiémttdeiblîibl  d^ftîfclbbbèbs,  j^âibie  bicdl  feh 
toigittfet  ttbb  ^6viY  be  j^bûté,  'qu'on  pbdl  âppliqdbr 
l  ibblbs  bâ  bntï^. 

Je  mets  au  centre  l'étrb  té  b1a§  Mtopie,  bt  âé  la 
î«  ttrb  des  hiyobS  isdr  teSquèls  je  hitigé  là  é\ià  qui 
Vttill  btt  Sb  bbmpbéâttl.  Âthsl  Ib  fêpâS,  qbl  hVst 

qu'un  petit  entonnoii-  qtai  6b  bôtlb  contre  lel  rè- 
bberf,  "et  îébfcbit-e  db  fadtt  btdré  spbWqde.  Sur 
iiii  drt  Hàybtti  Jb  mets  rôl-eiUe-de-ibet,  qui  ibrnie 
d^ïi  bn  bbdrrelel  Sbr  bd  de  scS  bbWs  ;  ensuile  l'es 
Vbthétrs,  dont  la  Vôidré  bsl  lôul-h-teiil  lbrhiiri&. 
fin  dilt^sant  dé  suitb  1^  ttuàtac^  dé  Vouîe  cbUe  îa- 
tnitlé ,  abbbh  ibdlvtdu  né  m'échappe. 

ib  sdp'pb^  emullft  ^bb  te  léptks  sb  iétïnïû'e  %n 
Wbfebb  (^ytitoldb,  côtaitib  SI  s'bû  IrobVebd  btTét. 
ibfâii  pàtUr bn^ibtte irapn ,  Sur  leqdét  je  dî^p^a 
1b^  Vbrbltbnhirbs  i^ui  i^é  tournent  ebi^plralb,  cdaithe 
M^niiàUIbs,  Ib^bbtiib^d'XinMôb,  bib; 

)t  ^  trbuVtdi^  tepaè  qbl  bnt  Hb  petit  èôibibèn- 
bbtnent  db  %p\)AXé  bb  DbdlliiS  :  j'&uVai  Une  abtré  fi- 
tbb  i^bdt  mitbtbntes  b^pî^ccs  db  tbnbés  bd  'àe  h- 
maçons. 

1)  y  a  dbt  Ibpas  ^tA  bnl  ta  pit  tàibvi  b  Ibbf  oo« 
Verlnt»  :  jb  tit^  d«  A  l'bHgibe  ûct  bivalVés  les  plus 
l)\pplbî. 

^  je  trbbvbdeà  espkbsbomposdbÈ,  ^nt  n'âppàr* 
liebnbnl  pii  pitm  I  bd  tafon  qu'b  l'autre,  je  libre 
bné  ti>rdb  des  dedi  iwdtvtdus  ànâtoguieà  :  celte 
boi-deïlb^rebt  Ib  dtâmbt'rb  d'ube  nouVblib  Sphère , 
bt  M  tiôôT^llb  tiù^nWté  en  sera  le  centrë. 
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Oq  peut  étendre ,  ce  me  semble ,  ce  système  k 
toas  les  règnes  ;  et  si  nos  cabinets  ne  foarnisseut 
pas  de  quoi  remplir  tons  les  rayons  et  toutes  les 
cordes  qaî  communiquent  k  ces  rayons,  on  con- 
naîtra pcut-ôtrc  par-Fa  les  familles  qui  nous  man- 
quent :  car  je  pense  que  la  nature  a  fait  tout  ce 
qui  était  possible,  non-seulemen  t  leschaînes  d'ôtres 
entrevues  par  les  naturalistes,  mais  une  inOoité 
d'autres  qui  se  croisent  ;  en  sorte  que  tout  est  lié 
dans  tons  les  sens,  et  que  chaque  espèce  forme  les 
grands  rayons  de  la  sphère  oniverselle,  et  est  a  la 
fois  centre  d^une  sphère  particulière. 

Revenons  k  nos  coquilles.  On  trouve  k  Tlle-de- 
France  un  lépas  uni  et  aplati  ;  le  lépas  étoile  ;  le 
lépas  fluviatile,  qui,  comme  toutes  les  coquilles  de 
ces  rivières,  cstcouvertd^une  pean  noire  ;  Toreille- 
de*mer,  bien  nacrée  en-dedans;  une  espèce  de  co- 
quille blanche,  dont  le  bourrelet  est  encore  plus 
contourné. 

Le  vermiculaire ,  qui  n*est  qu'un  tuyau  blanc 
qn'on  croit  un  fragment  de  Tarrosoir  ;  une  grande 
espèce  qui  traverse ,  en  serpentant,  les  madrépo- 
res ;  le  cornet  de  Saint-Hubert,  petit  vermiculaire 
blanc,  tourne  en  spirale  détachée,  et  divisé  inté- 
rieurement par  cloisons,  comme  le  nautile  ;  le  nau- 
tile papyracé  ;  le  nautile  ordinaire ,  dont  la  coupe 
offre  une  si  belle  volute. 

Dans  les  limaçons,  les  uns  restent  fixés  aux  ro- 
chers et  ont  la  coquille  encroûtée;  les  autres  voya- 
gent et  ont  la  coquille  lisse. 

Dans  les  premiers  on  trouve  la  bouche-d'argent 
simple  :  lorsqu'on  la  dépouille  de  sa  croûte ,  elle 
surpasse  en  beauté  l'argent  bruni  ;  une  bouche- 
d'argent  épineuse;  la  bouche-d'or,  dont  la  nacre 
est  jaune;  le  limaçon  fluviatile,  qui,  sous  sa  peau 
noire ,  cache  une  belle  couleur  de  rose  rayée  de 
point  de  Hongrie;  le  limaçon  fluviatile  a  pointe; 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  ruisseaux;  la  conque 
persique  ou  de  Panama ,  qui  donne  une  liqueur 
propre  k  teindre  en  pourpre;  un  limaçon  allongé, 
marqué  k  sa  bouche  de  points  noirs;  la  bécasse, 
dont  le  bec  allongé  est  garni  d^épincs;  la  tonne 
ronde,  grosse  coquille  émaillée  de  jaune;  la  tonne 
allongée  ou  Taile-de-perdrix  :  ces  deux  espèces 
ont  une  surpeau. 

Dans  les  limaçons  voyageurs ,  la  nérite  canne- 
lée, la  nérite  lisse ,  avec  des  rubans  ou  roses,  ou 
gris,  ou  noirs,  de  toutes  les  nuances  :  il  y  en  a  une 
variété  prodigieuse.  La  harpe,  la  plus  belle,  a  mon 
gré,  des  coquilles ,  par  sa  forme,  ses  bandes ,  la 
beauté  de  sa  pâte  etl'éclat  de  ses  couleurs  ;  la  harpe 
avec  des  pointes  ;  lemî^me  limaçon  que  nous  vîmes 
près  des  Açores ,  qui  donne  une  eau  purpurine  ; 


i'œuf-de-pintade  marbré  de  bleu.  On  peut  bien 
mettre  k  la  suite  deux  coquilles  de  terre  ;  le  lima- 
çon et  la  lampe  antique^  cou  verted'unc  peau  brune. 
Dans  les  rouleaux ,  une  olive  commune  ;  une 
belle  olive  qui  ressemble  pour  les  nuances  au  ve^ 
lours  de  trois  couleurs  ;  la  noire  est  la  plus  esti* 
mée  :  j'en  ai  vu  de  cinq  pouces  de  longueur.  Une 
petite  olive  plus  évasée;  le  rouleau  commun ,  pi- 
queté de  rouge  ;  le  rouleau  blanc  ;  le  rouleau  pi- 
queté de  points  noirs  :  ces  trois  espèces  ont  une 
surpeau  couverte  de  poils.  Le  drap-d'or;  le  ton- 
nerre dont  la  coque  est  mince  :  il  est  rayé  de  fais- 
ceaux en  zig-zag.  La  poire  ;  un  rouleau  couvert  de 
peau,  ainsi  que  la  poire  :  sa  bouche  a  une  échan- 
crure,  eUe  est  d'un  beau  ponceau.  L'oreille-de- 
Midas  encroûtée ,  mais  sa  bouche  est  d'un  beau 
vernis;  le  grand  casque,  dont  les  couleurs  sont 
aurore  ;  le  casque  blanc  truite,  il  est  petit  ;  le  scor- 
pion couvert  de  peau  avec  ses  sept  crochets  ;  Ta- 
raignée,  grande  et  belle  coquille  a  lèvres  violettes, 
avec  sa  bouche  garnie  de  pointes. 

Dans  les  porcelaines,  il  y  en  a  une  espèce  com- 
mune d'un  rouge  brun  k  dos  d'âne  ;  ceUe  qui  est 
tigrée  ;  la  carie-de-géographie ,  elle  est  rare; 
l'œuf,  d'un  blanc.de  faïence,  dont  la  bouche  est 
jaune  ou  rouge;  le  lièvre  d'une  belle  couleur 
fauve  rembrunie;  l'olive-de-roche,  dont  la  coquille 
est  très  fragile. 

Dans  les  vis,  la  vis  simple  truitée,  elle  est  fort 
allongée;  une  vis  aussi  belle,  dont  la  spirale  est  ac- 
compagnée d'une  moulure;  l'enfant-en-maillot, 
plus  renflée  ;  une  vis  aussi  grosse ,  appelée  la  cu- 
lotte de  Suisse  :  son  vernis  et  ses  couleurs  sont 
très  belles ,  une  petite  vis  avec  une  espèce  de  bec, 
on  la  trouve  toujours  percée  d'un  trou  ;  une  autre 
k  dos  d'âne,  également  percée;  le  fuseau  blanc,  il 
est  rare  ;  le  fuseau  tacheté  de  rouge  ;  la  mitre  ma- 
ritime, marquée  des  mêmes  taches  ;  la  mitre  flu- 
viatile, couverte  d'une  peau  noire. 

On  remarque ,  comme  une  chose  en  effet  très 
singulière,  que  toutes  les  uni  valves  sont  tournées 
de  gauche  k  droite,  en  observant  la  coquille  cou- 
chée sur  sa  bouche,  la  pointe  tournée  vers  soi.  Il 
n'y  a  d'exceptées  que  peu  d'espèces  très  rares. 
Quelle  loi  a  pu  les  décider  k  commencer  leur  vo- 
lute du  môme  côté?  Serait-ce  la  mémo  qui  a  fait 
tourner  la  terre  d'occident  en  orient?  En  ce  cas,  le 
soleil  pourrait  Lien  en  être  la  cause,  comme  il  est 
celte  de  leurs  couleurs,  qui  sont  d'autant  plus 
belles  qu'on  approche  plus  de  la  ligne. 

J'ai  lu  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  formation  des  co- 
quilles, et  je  n'y  entends  rien.  Par  exemple ,  le 
scorpion  ,  qui  a  des  crochets  fort  allongés,  eug- 
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mente  sa  ooqnille  tons  les  ans.  Les  anciens  cro- 
chets lai  deviennent  inatiies,  il  en  forme  de  nou- 
Ycani.  Qn  Vt-il  fait  des  autres?  De  même ,  la  por- 
celaine a  une  bouche  épaisse,  et  est  taillée  de  ma- 
nière qu'elle  ne  peut  augmenter  ses  révolutions 
sur  elle-même  9  si  elle  ne  parvient  à  détruire  les 
obstacles  de  son  ouverture.  Je  soupçonnerais  que 
ces  animaux  ontupe  liqueur  propre  à  dissoudre 
les  murs  du  toit  qu'ils  veulent  agrandir;  et  si  ce 
dissolvant  eiiste,  il  me  semble  qu'où  pourrait 
remployer  contre  la  pierre  qui  se  forme  dans  la 
vessie  d*humeurs  glutineuses,  comme  la  première 
matière  des  coquilles. 

Dans  les  bivalves  sont  :  Thuttre  commune  qui 
se  colle  aux  rochers ,  et  d^une  forme  si  baroque  , 
qu'on  ne  peut  Touvrir  qu'k  coups  de  marteau  : 
elle  est  bonne  a  manger  ;  une  espèce  qu'on  nomme 
la  feuille,  k  cause  de  sa  forme  ;  une  huître  qufne 
diffère  point  de  celle  d'Europe  ;  une  huître  grise 
qui  s'attache  ï  la  carène  des  vaisseaux,  et  dont  Té- 
caille  est  très  fine  et  très  élastique  :  elle  est  rare  ; 
l'huître  perlière,  blanche,  plate,  épaisse  et  fort 
grande  :  elle  se  trouve  loin  de  terre;  elle  est  la 
même  que  celle  d*oii  l'on  tire  les  perles  ;  une  autre 
huître  perlière  encore  plus  aplatie ,  d'un  violet 
foncé  ;  elle  s'attache  avec  des  fils  comme  la  moule  ; 
elle  est  commune  au  port  du  sud -est;  on  la  trouve  ii 
remboachure  des  rivières;  ses  perles  sont  violettes. 

On  y  trouve  communément  l'huître  appelée  la 
hiilée,  de  l'espèce  de  celles  qui  servent  de  béni- 
tiersa  Saint-Sulpice.  C'est  peut-être  le  plus  grand 
coquillage  de  la  mer  ;  on  en  voit  aux  Maldives  que 
deux  bœufs  traîneraient  difficilement.  11  est  bien 
étrange  que  celte  huître  se  trouve  fossile  sur  les 
côtes  de  Normandie,  où  je  l'ai  vue. 

Il  y  a  encore  une  espèce  d'hnltre  grise  et  mince 
qui  ressemble  beaucoup  ii  la  selle  polonaise; 
l'huttre  épineuse,  qui  se  trouve  dans  les  coraux  ; 
lapelore-dVignon,  dont  je  n'ai  vu  que  des  co- 
quilles dépareillées. 

J'ai  va  trois  espèces  de  moules  :  elles  ne  sont  ni 
curieases  ni  communes;  elles  ressemblent  pour  la 
forme  au  dail  de  la  Méditerranée,  et  se  logent  dans 
les  trous  de  madrépores  ;  une  monle  blanche  ï  co- 
que élastique,  qui  se  trouve  incorporée  avec  les 
éponges ,  c'est  une  nuance  intermédiaire  entre 
deux  espèces.  Si  jamais  je  fais  un  cabinet,  elle 
trouvera  aisément  sa  place  par  ma  méthode. 

La  hache-d'armes  se  rapproche  des  moulés  ;  elle 
est  faite  comme  le  fer  d'une  hache,  une  pointe 
d'un  côté,  un  tranchant  de  l'autre;  elle  est  ar- 
mée d'aspérités  ;  elle  n'a  ni  cuir  ni  charnière, 
mais  on  seul  pli  élastique. 
Bbrnahdin. 


Dans  les  pétoncles  :  Tarche-de-Noé,  dont  les  ex- 
trémités se  relèvent  comme  la  poupe  d'un  bateau  - 
le  cœur,  strié  et  cannelé  d'une  forme  bien  régu- 
lière; le  cœur-de-bœuf,  dont  un  côté  est  inégal  * 
la  corbeille,  ses  cannelures  paraissent  s'entrelacer- 
la  râpe,  dont  les  stries  sont  formées  par  des  ara 
de  cercle  qui  se  croisent  ;  une  pétoncle  commune  : 
sa  coquille  est  mince,  elle  est  en  dedans  teinte  en 
violet;  une  autre  fort  jolie  et  rare,  dessinée  en 
dehors  comme  un  point  de  Hongrie  ;  le  peigne;  le 
manteau-ducal,  qui  a  de  belles  couleurs  aurores. 

Il  y  a  apparence  que  les  coquillages  ne  vivent 
pas  plus  en  paix  que  les  autres  animaux.  On  en 
trouve  beaucoup  de  débris  sur  les  rivages.  Ceux 
qui  y  viennent  entiers  sont  toujours  percés.  Je  me 
souviens  d'avoir  vu  un  limaçon  anné  d'une  dent 
pointue ,  dont  il  se  sert  pour  percer  la  coquille 
des  moules  ;  il  se  trouve  au  détroit  de  Magellan  * 
on  l'appelle  burgau  armé. 

Pour  avoir  de  beaux  coquillages,  il  faut  les  pê- 
cher  vivants.  Les  espèces  dont  la  robe  est  nette  vi- 
vent sur  le  sable,  où  elles  s'enfouissent  dans  les 
gros  temps;  les  autres  se  collent  aux  rochers.  Les 
moules  se  nichent  dans  les  branches  des  madrée- 
pores,  oîi  elles  multiplient  peu.  Si  elles  frayaient 
en  liberté  sur  les  rochers,  comme  en  Europe  les 
ouragans  les  détruiraient. 

Il  y  a  beaucoup  d'industrie  et  de  variété  dans 
la  charnière  des  coquilles  ;  nos  arts  pourraient  y 
profiter.  Les  huîtres  n'ont  qu'un  peu  de  cuir 
mais  elles  font  corps  avec  le  rocher;  les  moules 
ont  une  peau  élastique  très-forte;  la  hache-d'ar- 
mes n'a  qu'un  pli  ;  les  cœurs,  s'ils  sont  réguliers, 
ont  il  leur  charnière  de  petites  dents  qui  prennent 
l'une  dans  l'autre;  si  un  de  leurs  côtés  s'étend  en 
aile ,  la  charnière  est  plus  considérable  du  côté 
où  le  poids  est  le  plus  fort,  et  les  dents  qui  lafor* 
ment  sont  plus  grosses;  on  entrevoit  dans  leurs 
courbes  une  géométrie  admirable. 

L!Ile-de-France  est  tout  environnée  de  madré- 
pores.  Ce  sont  des  végétations  pierreuses  de  la 
forme  d'une  plante  ou  d'un  arbrisseau  ;  elles  sont 
en  si  grand  nombre  que  les  écueils  en  sont  entiè- 
rement formés. 

Je  distingue  ceux  qni  ne  tiennent  point  au  sol 
et  ceux  qui  y  sont  attachés.  ' 

Dans  les  premiers  sont  :  lechampignon,  qui  pa- 
raît composé  de  feuillets  ;  le  plumet,  qui  est  de  la 
même  espèce;  le  plumet  ii  trois  et  k  quatre  bran- 
ches ;  le  cerveau-de-Neptune. 

Dans  ceux  qui  tapissent  le  fond  de  la  mer,  et  qui 
semblent  y  tenir  par  lenrs  racines,  sont  :  le  chou- 
fleur  ;  le  chou,  qui ,  par  le  port  et  les  feuilles,  res. 
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semble  beaucop  li  ce  végétal  :  il  est  de  la  grande 
espèce,  ainsi  qu'un  madrépore  dont  les  étages  for- 
ment une  espèce  de  spirale  ;  il  est  très  fragile  ;  un 
autre,  qui  ressemble  à  un  arbre  par  sa  tige  élan* 
cée  et  la  masse  de  ses  branches  ;  une  espèce  très 
jolie  que  J'appelle  la  gerbe  :  elle  semble  formée  de 
plusieurs  bouquets  d'épis  de  blé  ;  le  pinceau  ou 
FœtUet:  au  centre  de  chaque  découpure,  on  re- 
marque un  peu  de  vert;  une  espèce  commune, 
ramassée  en  touffe  comme  une  plante  de  réséda 
avec  ses  cônes  de  fleurs  ;  un  madrépore  très  joli , 
croissant  de  la  forme  d'une  île  avec  ses  rivages  et 
tes  montagnes  ;  un  autre  qui  ressemble  h  une  con* 
gélalion  ;  une  espèce  dont  les  feuillages  sont  digltés 
comme  une  main  ;  le  bois-de-cerf,  dont  les  corni- 
chons sont  très  détachés  et  très  fragiles  ;  la  ruche- 
ih-miel,  grande  masse  sans  forme,  dont  toute  la 
surface  est  régulièrement  trouée;  le  corail  d'un 
bleu  pâle,  qui  est  rare  :  en  dedans  il  est  d'un  bleu 
plus  foncé  ;  uii  corail  articulé  blanc  et  noir,  qui 
lient  un  peu  du  corail  rouge,  qu'on  n*a  point  en- 
core trouvé  ici  ;  des  végétations  corallnes  bleues, 
blanches,  jaunes ,  rouges ,  si  fragiles  et  si  décou- 
pées qu'on  ne  peut  en  envoyer  en  Europe. 

Dans  les  lilhophytes  :  une  plante  semblable  ï 
une  longue  paille,  sans  feuillage,  sans  nœuds  et 
sans  boutons  ;  une  végétation  semblable  à  une  pe- 
tite forêt  d'arbres  :  leurs  racines  sont  fort  entrela- 
cées, chacun  d'eux  a  un  petit  bouquet  de  feuilles  : 
la  substance  de  ce  lilhophyte  tient  de  la  nature  du 
iKiis,  et  bfûle  au  feu  comme  lui  ;  il  est  cependant 
dans  la  classe  des  madrépores. 

J'ai  vu  trois  espèces  d'étoiles  marines  qui  n'ont 
lien  de  remarquable.  On  trouvait  autrefois  de 
l'ambre  gris  sur  la  côte  :  11  y  a  même  un  Ilot  au 
vent  qui  en  porte  le  nom.  On  en  apporte  quel- 
quefois de  Madagascar. 

On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que  Tes  madi-épores 
ne  soient  l'ouvrage  d'une  infinité  de  petits  ani- 
maux ,  quoiqu'ils  ressemblent  absolument  à  des 
plantes  par  leur  port,  leur  tige,  leurs  branches, 
leurs  masses,  et  même  par  des  fleurs  de  couleur 
àe  pêcher.  Je  me  rends  k  l'expérience  avec  plaisir, 
car  j'aime  k  voir  l'univers  peuplé.  D'ailleurs,  je 
conçois  qu'un  ouvrage  régdlier  doit  être  fait  par 
quelque  agent  qui  a  une  portion  d'ordre  et  d'in- 
telligence. Ces  végétations  ressemblent  tellement 
aux  nôtres,  la  matière  à' part,  que  je  suis  même 
très  porté  à  penser  que  tous  nos  végétaux  sont  les 
fruits  du  travail  d'une  multitude  d'animaux  vi- 
vant en  société.  J'aime  mieux  croire  qu'un  arbre 
est  une  république,  qu'une  machine  morte,  obéis- 
sant à  je  ne  sais  quelles  lois  d'hydraulique.  Je  pour- 


rais appuyer  cette  opbion  d'observations  aâset 
curieuses.  Peut-être  un  jour  en  aurai-je  le  loisir. 
Ces  recherches  peuvent  être  utlleé  ;  mais  quand 
elles  seraient  vaines,  elles  détournent  noire  curio- 
sité, avide  de  connaître  et  de  juger  ;  elles  l'empê- 
chent de  se  jeter,  faute  d'aliment,  sur  tout  ce  qui 
l'environne  :  ce  qui  est  la  cause  première  de  nos 
discordes.  Nos  histoires  souvent  ne  sont  que  des 
calomniés,  nos  traités  de  morale  dessatireâ,  et 
nos  sociétés  des  académies  de  médisance  et  d'épi- 
grammes.  Après  cela  ;  on  se  plaint  qu'il  n'y  a  p\né 
d'amitié  et  de  confiance,  comme  s'il  pouvait  y  èû 
avoir  entre  des  gens  qui  ont  toujours  une  cuirassé 
sur  le  cœur  et  un  poignard  sous  le  manteau. 

Ou  parlons  peu ,  ou  faisons  des  systèmes.  Trdr 
didit  mundum  dtsputationibus.  Disputons  dohéi 
mais  sans  nous  fâcher. 

Aq  Port-Louis  de  rUe-de-Frâace ,  ce  12  Janrfér  47S^. 


JOURNAL  MÉTÉOROLOGIOÛE. 

QUALITÉ  DE  L'AIR. 
JUILLET  4768» 

Pendant  ce  mois^  les  yents  régnèrent  dé  la  pit" 
tie sud-est,  d  où  ils  soufflent  presque  toute  VàÛ* 
née.  La  brise  est  forte  pendant  le  jotir  :  H  taii 
calme  la  nuit.  Quoique  nous  soyons  dans  la  saison 
sèche  y  il  tombe  sduvetii  de  la  pluie.  Ce  tont  déé 
grains  asse2  violents  ;  ils  né  sont  pas  dé  durée. 
L'air  est  très  frais.  On  ne  peut  guèire  se  pas^r 
d'habits  de  drap'. 

AOUT. 

Il  pleut  presque  tous  les  jours,  té  sommet  des 
montagnes  est  couvert  de  vapeurs  semblable^  t 
des  fumées  qui  descendent  dans  la  pMiné,  accoth- 
pagnées  de  coups  de  vent.  Ces  pluies  foriiieâl 
souvent  des  arcs-en-ciel  sur  leâ  flancs  de  là  iubii- 
tagne,  qui  n'en  sont  pas  moins  noirs. 

SEPTEMBRE. 

Même  temps  et  même  vent.  (Test  la  iaîsdn  dëS 
récoltes.  Si  la  chaleur  et  rhumldité  sont  la  seule 
cause  delà  végétation,  pourquoi  rien  ne  pousse-t-ll 
dans  cette  saison  ?  il  ne  fait  pas  moins  chaud  qu'au 
mois  de  mai  en  France.  Y  aurait-îl  quelque  eâprit 
de  vie  qui  accompagne  le  retour  dii  soleil  f  Les 
Romains  en  faisaient  honneur  au  vent  d'ouest,  el 
filaient  son  arrivée  au  huitième  de  février.  Ils  l'ap- 
pelaient/avonius,  c'est-k-dire  nourricier.  C'eët  lé 
même  que  le  zéphyr  des  Grecs.  Pline  dit  qvCU  sett 
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de  viari  à  toûles  choses  qui  prennent  vie  de  la 
terre,  lis  étaient  peot-étre  aussi  ignorants  que 
nous  ;  mais  leur  philosophie  me  parait  plus  tou- 
chante, et  ils  ne  se  fàcliaienl  par  quand  on  n'était 
pointde  leur  a? is. 


OCTOBRE. 

Même  température ,  l'air  un  peu  plus  chaud  ;  il 
est  toujours  frais  dans  l'intérieur  de  File.  Â  la  fin 
de  ce  mois ,  on  ensemence  les  terres  en  blé  ;  dans 
qaatre  mois  on  le  récolte  ;  ensnile  on  sème  du 
mald  f  qui  est  mûr  en  septembre.  Ce  sont  deus 
moissons  dans  le  même  champ  ;  mais  ce  n'est  pas 
trop  t>our  les  fléaux  dont  cette  terre  est  désolée. 

MOYEMBRE. 

Les  chaleur!  commencent  h  se  faire  sentir  ;  les 
Tents  varient  )  et  vont  quelquefois  au  nord-ouest. 
Il  lombe  des  pluies  orageuses. 

Point  de  Taisseaux  de  France ,  point  de  lettres. 
Il  est  triste  d'attendre  de  l'Europe  quelque  portion 
de  son  bonheur. 

DÉCEMBRE. 

Les  cftsleûrs  sont  fatigantes  ^  le  soleil  est  au  zé- 
nith ;  mais  l'air  est  tempéré  par  des  pluies  abon- 
dantes :  il  me  semble  même  que  j'ai  éprouvé  des 
chalenrè  plus  forte!  dans  quelques  jours  de  Féték 
Fétérsbourg.  Au  commencement  du  mois  j'ai  en- 
tendu le  tonnerre  pour  la  première  fois  depuis 
mon  arrÎTée. 

Le  25  au  matin ,  les  vents  étant  au  sud-est ,  le 
temps  se  disposa  k  un  coup  de  vent.  Les  nuages 
s'accomnièrent  au  sommet  des  montagnes.  Ils 
étaient  olivâtres  et  couleur  de  cuivre.  On  en  re- 
marquait une  longue  bande  supérieure  qui  était 
immobile.  On  Toyait  des  nuages  inférieurs  courir 
très  rapidement.  La  mer  brisait  avec  grand  bruit 
sur  les  récifs.  Beaucoup  d*oiseaux  marins  venaient 
du  large  se  réfugier  a  terre.  Les  animaux  domes- 
tiques paraissaient  inquiets.  L'air  était  lourd  et 
chaud  j  quoique  le  vent  ne  fût  pas  tombé. 

A  tous  ces  signes  qui  présageaient  Touragan  , 
chacun  se  hâta  d'élayer  sa  maison  avec  des  arcs- 
bontantSj  et  d'en  condamner  toutes  les  ouvertures. 

Vers  lès  dix  heures  du  soir ,  Fouragan  se  dé- 
clara. C'étaient  des  rarales  épouvanlables,  suivies 
d'instants  de  calme  effrayant;^,  où  le  vent  semblait 
reprendre  des  forces.  Il  fut  ainsi  en  augmentant 
pendant  la  nuit.  Ma  case  en  étant  ébranlée  j'e  pas- 
sai dans  un  antre  corps  de  logis.  Mon  hôlcsse  fon- 
dait en  larmes,  dans  la  crainte  de  voir  sa  maison 
détruite.  Personne  ne  se  coucha.  Vers  le  malin , 


le  vent  ayant  encore  redoublé,  je  m'aperçus  que 
(ont  un  front  de  la  palissade  de  l'entourage  allait 
tomber,  et  qu'une  partie  de  notre  toit  se  soulevait 
à  un  des  angles  :  avec  quelques  planches  et  des 
cordes,  je  lis  prévcuir  le  dommage.  En  traversant 
la  cour  pour  donner  quelques  ordres,  je  pensai* 
plusieurs  fois  être  renversé.  Je  vis  au  loin  des  mu- 
railles  tomber,  et  des  couvertures  dont  les  bar- 
deaux  s'envolaient  comme  des  jeux  de  cartes. 

11  tomba  de  la  pluie  vers  les  huit  heures  du 
malin,  mais  le  vent  ne  cessa  point.  Elle  était 
chassée  horixontalement  et  avec  tant  de  violence 
qu'elle  entrait  comme  autant  de  jets  d'eau  par  les 
plus  petites  ouvertures.  Elle  gâta  une  partie  de 
mes  papiers. 

A  onze  heures ,  la  pluie  tombait  du  ciel  par  tor- 
rents. Le  vent  se  calma  un  peu;  les  ravines  des 
montagnes  formaient  de  tous  côtés  des  cascades 
prodigieuses.  Des  parties  de  roc  se  détachaient 
avec  un  bruit  semblable  k  celui  du  canon.  Elles 
formaient  en  roulant  de  largeé  trouées  dans  les 
bois.  Les  ruisseaux  se  débordaient  dans  la  |>laine 
qui  était  semblable  k  une  mer.  On  n'en  voyait 
plus  ni  les  digues  ni  les  ponta. 

A  une  heure  après-midi,  les  venta  sautèrent  au 
nord-ouest.  Ils  chassaient  Fécume  de  la  mer  par 
grands  nuages  sur  la  terre.  Ils  jetèrent  du  port  sut 
le  ri  vageles  navires,  qui  tiraient  en  vain  du  canon  : 
on  ne  pouvait  leur  envoyer  du  secours.  Par  ces 
nouvelles  secousses,  les  édiflces  furent  ébranlés  eh 
sens  contraire,  et  presque  avec  autant  de  violence. 
Vers  midi  ils  passèrent  à  l'est,  ensuite  au  sud.  ils 
firent  ainsi  le  tour  de  l'horizon  dans  les  vlngt-qua- 
tre  heures,  suivant Tordinaire;  après  quoi  toutiè 
calma. 

Beaucoup  d'arbres  furent  renversés ,  des  ponta 
furent  emportés.  Il  ne  resta  pas  une  feuille  dans  les 
jardins.  L'herbe  môme,  ce  chiendent  si  dur,  pa- 
raissait en  quelques  lieux  rasée  au  niveau  de  la 
terre. 

Pendant  la  tempête,  un  bon  citoyen,  appelé  Le- 
roux, envoya  partout  ses  noirs,  ouvriers,  offrir 
graluilement  leurs  services.  Cet  homme  était  me- 
nuisier. Il  ne  faut  pas  oublier  les  bonnes  actions 
surtout  ici.  ' 

On  avait  annoncé  le  25  une  éclipse  de  luné  à 
cinq  heures  quatre  minutes  du  soir;  mais  le  matt- 
vais  temps  empêcha  les  observations. 

L'ouragan  arrive  tous  les  ans  assez  régulière- 
ment au  mois  de  décembre  ;  quelquefois  en  mars. 
Comme  les  venta  font  le  tour  de  Thorizon ,  il  n'y 
a  point  de  souterrain  où  la  ploie  ne  pénètre.  U 
I  détruit  un  grand  nombke  de  rata ,  de  sautereiles 
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et  de  fourmis ,  et  on  est  quelque  temps  sans  en 
voir.  Il  lient  Heu  d'hiver ,  mais  ses  ravages  sont 
plus  terribles.  On  se  ressouviendra  long-lemps  de 
celui  do  1760.  On  vit  un  contrevent  enlevé  en 
Tair,  et  dardé  comme  une  flèche  dans  une  con- 
terlure.  Les  mâts  inférieurs  d'un  vaisseau  de 
64  canons,  qui  étaient  sans  vergues ,  furent  tors 
et  rompus.  Il  n'y  a  point  d'arbre  d'Europe  qui 
pût  résister k  de  si  violents  tourbillons.  Nous  avons 
vu  comment  la  nature  avait  défendu  les  forôts  de 
ce  pays. 

JANVIER  "1769. 

Temps  pluvieux,  chaud  et  lourd.  Grands  orages, 
mais  peu  de  tonnerre.  Comme  les  coups  de  vent 
sont  violents  dans  cette  saison,  la  navigation  cesse 
depuis  décembre  jusqn^en  avril. 

Toutes  les  prairies  ont  reverdi ,  le  paysage  est 
plus  gai ,  mais  le  ciel  est  plus  triste. 

FÉTBIBR. 

Temps  orageux  et  coups  de  vent  violents.  Le  bot 
l'Heureux ,  envoyé  k  Madagascar ,  a  péri ,  ainsi 
que  le  vaisseau  le  Favori ,  parti  du  Gap. 

Le  25  de  ce  mois,  les  nuages,  rassemblés  par  le 
vent  de  nord-ouest,  se  formèrent  eu  longue  bande 
immobile  depuis  la  montagne  du  Pavillon  jusqu'h 
nie  aux  Tonneliers.  Il  en  sortit  une  quantité  pro- 
digieuse de  coups  de  tonnerre  ;  l'orage  dura  de- 
puis six  heures  du  malin  jusqu'à  midi.  La  foudre 
tomba  un  grand  nombre  de  fois.  Un  grenadier 
fut  tué  d'un  coup  ;  une  négresse  d'un  autre,  ainsi 
qu'un  bœuf  sur  Tlle  aux  Tonneliers  :  un  fusil  fut 
fondu  dans  la  maison  d'un  ofGcier.  Ces  gens-ci  di- 
sent qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  tonnerre  soit 
tombé  dans  la  ville;  pour  moi,  je  n'en  ai  jamais 
entendu  de  si  violent  :  il  semblait  que  c'était  un 
bombardement.  Je  crois  que  si  on  eût  tiré  le  ca- 
non, l'explosion  eût  dissipé  ces  nuages,  qui  étaient 
bnmobiles. 

MARS. 

Les  pluies  sont  un  peu  moins  fréquentes  ;  les 
vents  toujours  au  sud-est.  La  chaleur  suppor- 
table. 

AVRIL. 

La  saison  est  belle.  Les  herbes  commencent  h 
sécher ,  et  quand  on  y  aura  mis  le  feu ,  il  y  en  a 
pour  sept  mois  d'un  paysage  teint  en  noir. 

MAI. 

Vers  la  fin  de  ce  mois ,  les  vents  tournèrent  ï 
l'ouest  et  au  nord-ouest,  suivant  l'ordinaire.  Nous 
voilà  dans  la  saison  sèche.  Je  fns  aux  plaines  de 


Williams ,  où  je  trouvai  l'air  d'une  fraîcheur  fort 
agréable. 

JUIN. 

Les  vents  sont  fixes  au  sud-est ,  où  ils  sont  pres- 
que toujours.  Les  petits  grains  pluvieux  recom- 
mencent. 

Il  n'j  a  point  de  maladie  particulière  au  pays  ; 
mais  on  y  meurt  de  toutes  celles  de  l'Europe.  J'ai 
vu  mourir  d'apoplexie,  de  petite-vérole,  de  maax 
de  poitrine,  d'obstructions  au  foie,  ce  qui  vient  de 
chagrin  plutôt  que  de  la  qualité  des  eaux,  comme 
on  le  prétend.  J'y  ai  vu  une  pierre  plus  grosse 
qu'un  œuf  qu'on  avait  tirée  à  un  noir  du  pays.  J^y 
ai  vu  des  paralytiques  et  des  goutteux  très  tour- 
mentés ,  des  épileptiques  saisis  de  leurs  accès.  Les 
enfants  et  les  noirs  sont  très  sujets  aux  vers.  Les 
maladies  vénériennes  produisent  des  crabes  dans 
ceux-ci  :  ce  sont  des  crevasses  douloureuses  qui 
viennent  sous  la  plante  des  pieds.  L'air  y  est  bon 
comme  en  Europe  ;  mais  il  n'a  en  lui  aucune  qua- 
lité médicinale  :  je  ne  conseille  pas  même  aux 
goutteux  d'y  venir ,  car  j'en  ai  vu  rester  plus  de 
six  mois  de  suite  au  lit. 

Les  tempéraments  sont  sensiblement  altérés  aux 
révolutions  dessaisons.  On  y  est  sujet  aux  fièvres 
bilieuses,  et  la  chaleur  occasionne  aussi  des  descén- 
les  ;  mais  avec  de  la  tempérance  et  des  bains  on  se 
porte  bien.  J'observe  cependant  qu'on  jouit  dans 
les  pays  froids  d'une  santé  plus  forte  et  d'un  espril 
plus  vigoureux  :  il  est  môme  très  singulier  que 
l'histoire  ne  parle  d'aucun  homme  célèbre  né  entre 
les  deux  tropiques ,  excepté  Mahomet. 

LETTRE  XI.  : 

MŒURS  DES  HABITANTS  BLANCS. 

L'Ile-de-France  était  déserte  lorsque  Mascareo- 
has  la  découvrit.  Les  premiers  Français  qui  s'y-ëta- 
blirent  furent  quelques  collivaleurs  de  Bourbon, 
lis  y  apportèrent  une  grande  simplicité  de  mœurs, 
de  la  bonne  foi,  l'amour  de  l'hospitalité,  el 
môme  de  l'indifférence  pour  les  richesses.  M.  de 
La  Bourdonnais,  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  fon« 
dateur  de  cette  colonie,  y  amena  des  ouvriers , 
bonne  espèce  dhommes,  et  quelques  mauvais  su- 
jets que  leurs  parents  y  avaient  fait  passer;  il  les 
força  d'ôtre  utiles. 

Lorsqu'il  eut  rendu  cette  île  intéressante  par  ses 
travaux ,  et  qu'on  la  crut  propre  h  devenir  l'entre- 
pôt du  commerce  de  l'Inde ,  il  y  vint  des  gens  de 
tout  état. 

D'abord  des  employés  de  la  Compagnie.  Comme 
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les  premiers  emplois  de  Tile  étaient  exerces  par 
eax,  ils  y  vocurent  h  peu  près  comme  les  nobles 
à  Venise.  Ils  joignirent  h  ces  mœurs  aristocrati- 
ques an  peu  de  cet  esprit  financier  qui  effarouche 
tant  Tagriculleur.  Tous  les  moyens  d'é(ablissement 
ëlaieni  entre  leurs  mains.  Ils  avaient  k  la  fois  la 
p(dice,  Tadministralion  et  les  magasins.  Quelques 
aBS  faisaient  défricher  et.bâtir,  et  ils  revendaient 
Jeors  travaux  assez  cher  b  ceux  qui  cherchaient 
fortune.  On  cria  contre  eux^  mais  ils  étaient  tout- 
puissants. 

11  y  s*élablit  des  marins  de  la  Compagnie ,  qui 
depuis  long-temps  ne  peuvent  pas  concevoir  que 
les  dangers  et  la  peine  du  commerce  des  Indes 
soient  pour  eux,  tandis  que  les  honneurs  et  le  pro- 
fit aont  pour  d^autres.  Cet  établissement ,  voisin 
des  Indes,  faisant  naitre  de  grandes  espérances, 
ils  s'y  arrêtèrent;  ils  étaient  mécontents  avant  de 
s'y  établir,  ils  le  furent  encore  après. 

Il  y  vint  desofficiers  militaires  de  la  Compagnie. 
C'étaient  de  braves  gens,  dont  plusieurs  avaient  de 
la  naissance.  Ils  ne  pouvaient  pas  imaginer  qu'un 
militaire  pût  s'abaisser  a  aller  prendre  Tordre  d'un 
bomme  qui  quelquefois  avait  été  garçon  de  comp- 
toir :  passe  pour  en  recevoir  sa  paye.lls  n'aimaient 
pas  les  marins  qui  sont  trop  décisifs  :  en  se  faisant 
habitants ,  ils  ne  changèrent  point  d'esprit,  et  ne 
firent  pas  fortune. 

Quelques  régiments  du  roi  y  relâchèrent,  et 
même  y  séjournèrent.  Des  officiers,  séduits  parla 
beauté  dnciel  et  par  Tamour  du  repos,  s'y  fixèrent. 
Tout  ployait  sous  le  nom  de  la  Compagnie.  Ce 
n'étaient  plus  de  ces  distinctions  de  garnison. qui 
flattent  tant  Tofflcier  subalterne  :  chacun  avait  là 
ses  prétentions  ;  on  les  regardait  presque  comme 
des  étrangers.  Ce  furent  de  grandes  clameurs  au 
nom  du  roi. 

Il  y  était  venu  dés  missionnaires  do  Saint-La- 
zare, qui  avaient  gouverné  paisiblement  les  hom- 
mes simples  qui  s'étaient  les  premiers  établis  ; 
mais  quand  ils  virent  que  la  société ,  en  s'aug- 
mentant,  se  divisait,  ils  s'en  tinrent  a  leurs  fonc- 
tions coriales  et  à  quelques  bonnes  habitations  : 
ils  n'allaient  chez  les  autres  que  quand  ils  étaient 
appelés. 

Il  y  passa  quelques  marchands  avec  un  peu  d'ar- 
gent. Dans  une  lie  sans  commerce  ,  ils  augmentè- 
rent les  abus  d*un  agio  qu'ils  y  trouvèrent  établi, 
et  se  livrèrent  à  de  petits  monopoles.  Ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  rendre  odieux  k  ces  différentes  classes 
d^hommes,  qui  ne  pouvaient  se  souffrir  :  on  les  dési- 
gna sous  le  nom  de  Banians;  c'est  comme  qui  dirait 
Juifs.  D'un  autre  cdlé,  ils  affectèrent  de  méprises 


les  distinctions  particulières  de  chaque  habitant , 
prétendant  qu'après  avoir  passé  la  ligne,  tout  le 
monde  était  h  peu  près  égal. 

Enfin  la  dernière  guerre  de  l'Inde  y  jeta,  comme 
une  écume,  des  banqueroutiers,  des  libertins  rui- 
nés ,  des  fripons ,  des  scélérats ,  qui ,  chassés  de 
l'Europe  par  leurs  crimes,  et  del'Asie  par  nos  mal- 
heurs ,  tentèrent  d'y  rétablir  leur  fortune  sur  la 
ruine  publique.  A  leur  arrivée,  les  mécontente- 
ments généraux  et  particuliers  augmentèrent;  ton* 
tes  les  réputations  furent  flétries  avec  un  art  d'Asie 
inconnu  li  nos  calomniateurs  ;  il  n'y  eut  plus  de 
femme  chaste  ni  d'homme  honnôte  ;  toute  con- 
fiance fut  éteinte ,  toute  estime  détruite.  Ils  par- 
vinrent ainsi  a  décrier  tout  le  monde,  pour  mettre 
tout  le  monde  h  leur  niveau. 

Comme  leurs  espérances  ne  se  fondaient  que 
sur  le  changement  d'administration ,  ils  vinrent 
enfin  à  bout  de  dégoûter  la  Compagnie ,  qui  céda 
au  roi  en  il 65  une  colonie  si  orageuse  et  si  dis^ 
pendieuse. 

Pour  cette  fois  on  crut  que  la  paix  et  l'ordre  al- 
laient régner  dans  Tlle;  mais  on  n'avait  fait  qu'a- 
jouter do  nouveaux  levains  à  la  fermentation. 

Il  y  débarqua  un  grand  nombre  de  protégés  do 
Paris,  pour  faire  fortune  dans  une  Ile  inculte  et 
sans  commerce,  où  il  n'y  avait  que  du  papier  pour 
tonte  monnaie.  Ce  fut  des  mécontents  d*unc  autre 
espèce. 

Une  partie  des  habitants,  qui  restaient  attachés 
h  la  Compagnie  par  reconnaissance,  virent  avec 
peine  l'administration  royale.  L'autre  portion,  qui 
avait  compté  sur  les  faveurs  du  nouveau  gouver- 
nement ,  voyant  qu'il  ne  s'occupait  que  de  plans 
économiques,  fut  d'autant  plus  aigrie  qu'elle  avait 
espéré  plus  long-temps. 

A  ces  nouveaux  schismes  se  joignirent  les  dis- 
sensions de  plusieurs  corps  qui,  en  France  même, 
ne  peuvent  se  concilier ,  dans  la  marine  du  roi ,  la 
plume  et  l'épée;  et  enfin  l'esprit  de  chacun  des 
corps  militaires  et  d'administration,  lequel  n'étant 
point  comme  en  Europe,  dissipé  par  les  plaisirs 
ou  par  les  affaires  générales,  s'isole,  et  so  nourrit 
de  ses  propres  inquiétudes. 

La  discorde  règne  dans  toutes  les  classes ,  et  a 
banni  de  cette  lie  l'amour  de  la  société,  qui  semble 
devoir  régner  parmi  des  Français  exilés  au  milieu 
des  mers,  aux  extrémités  du  monde.  Tous  sont 
mécontents,  tous  voudraient  faire  fortune  et  s'en 
aller  bien  vite.  A  les  entendre ,  chacun  s'en  va 
l'année  prochaine.  Il  y  en  a  qui  depuis  trente  ans 
tiennent  ce  langage. 
L'officier  qui  arrive  d'Europe  y  perd  bientôt 
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régulation  militaire.  Pour  Tordinaire  il  a  peu  d'ar- 
gent, et  il  manque  de  tout  :  sa  case  n'a  point  de 
meubles;  les  vivres  sent  très  chers  en  détail;  il  se 
trouve  seul  consommateur  entre  rhabitant  et  le 
marchand  I  qui  renchérissent  a  Tenvi.  Il  fait  dV 
bord  contre  eux  une  guerre  défensive;  il  achète  en 
gros;  il  songe  à  profiter  des  occasions,  car  les 
marchandises  haussent  au  double  après  le  départ 
çles  vaisseaux.  Le  voila  occupé  h  saisir  tous  les 
moyens  d'acheter  à  bon  marché.  Quand  il  com- 
mence à  jouir  des  fruits  de  son  économie,  il  pense 
qu'il  est  expatrié,  pour  un  temps  illimité,  dans  uu 
pays  pauvre  :  Toisiveté,  le  défaut  de  société,  l'ap- 
pât du  commerce,  l'engagent  a  faire  par  intérêt  ce 
qu'il  avait  fait  par  nécessité.  Il  y  a  sans  doute  des 
exceptions,  et  je  les  citerais  avec  plaisir,  si  elles 
n^étaient  pas  un  peu  nombreuses.  M.  de  Stecn- 
l^ovre ,  le  commandant ,  y  donne  l'exemple  de 
toutes  les  vertus. 

Les  soldats  fournissent  beaucoup  d'ouvriers,  car 
la  chaleur  permet  aux  blancs  d'y  travailler  en  plein 
air.  On  n'a  pas  tiré  d'eux ,  pour  le  bien  de  cette 
colonie,  un  parti  avantageux.  Souvent,  dans  les 
recrues  qu'on  envoie  d'Europe ,  il  se  trouve  des 
misérables,  coupables  des  pi  us  grands  crimes.  Jene 
conçois  pas  la  politique  d'imaginer  que  ceux  qui 
troublent  une  société  ancienne  peuvent  servir  à  en 
faire  fleurir  une  nouvelle.  Souvent  le  désespoir 
prend  ces  malheureux;  ils  s'assassinent  entre  eux 
k  coups  de  baïonnette. 

Quoique  les  marins  ne  fassentqu'aller  et  venir, 
ils  ne  laissent  pas  d'influer  beaucoup  sur  les  mœurs 
de  cette  colonie.  Leur  politique  est  de  se  plaindre 
des  lieux  d'où  ils  sont  partis,  et  de  ceux  où  ils  ar- 
rivent. A  les  entendre ,  le  bon  temps  est  passé ,  ils 
sont  toujours  ruinés  :  ils  ont  acheté  fort  cher  et 
vendu  à  perte.  La  vérité  est  qu'ils  croient  n'avoir 
fait  aucun  bénéfice,  s'ils  n'ont  vendu  à  cent  cin- 
quante pour  cent  :  la  barrique  de  vin  de  Bordeaux 
coûte  jusqu'à  cinq  cents  livres;  le  reste  à  propor- 
^on.  On  ne  croirait  jamais  que  les  marchandises 
4e  l'Europe  se  paient  plus  ici  qu'aux  Indes ,  et 
celles  des  Indes  plus  qu'en  Europe.  Les  marins 
sont  fort  considérés  des  habitants,  parce  qu'ils  en 
ont  besoin.  Leurs  murmures ,  leurs  allées  et  ve- 
nues perpétuelles,  donnent  i  cette  île  quelque 
chose  des  mœurs  d'une  auberge. 

De  tant  d'hommes  de  différents  étals  résulte  un 
peuple  de  différentes  nations  qui  se  haïssent  très 
cordialement.  On  n'y  estime  que  la  fausseté.  Pour 
y  désigner  un  homme  d'esprit,  on  dit  :  C'est  un 
homme  fm.  C'est  un  éloge  qui  ne  couvieut  qu  a 
des  renards.  La  finesse  est  un  vice ,  et  malheur  ë 
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la  société  où  il  dev  jent  une  qualité  estimable!  p*ua 
autre  côté ,  on  n'y  aime  point  les  gens  méfiants. 
Celçi  paraît  se  contredire  ;  mais  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  i  gagner  avec  des  gens  qui  sont  sur  leurs 
gardes.  Le  méOaut  déconcerte  les  fripons  et  les 
repousse.  Ils  se  rassemblent  auprès  de  l'homme 
fin  :  ils  l'aident  à  faire  des  dupes. 

On  y  est  d'une  insensibilité  extrême  pour  tout  ce 
qui  f4it  le  bonheur  des  âmes  honnêtes.  Nul  goût 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Les  sentiments  naturels 
y  sont  dépravés  :  on  regrette  la  patrie ,  îi  cause 
de  ropéra  et  des  filles  ;  souvent  ils  sont  éteints. 
J'étais  un  jour  a  l'enterrement  d'un  habitant  con- 
sidérable ,  ou  personne  n'était  affligé';  j'entendi^ 
son  beau-frère  remarquer  qu'on  n'avait  pas  fait  la 

fosse  assez  profonde. 

Cette  indifférence  s'étend  a  tout  ce  gui  les  envi- 
ronne. Les  rues  et  les  cours  ne  spnt  ni  pavées  ni 
plantées  d'arbres;  les  maisons  sont  des  pavillons 
de  bois ,  que  l'on  peut  aisément  transporter  çnr 
des  rouleaux  ;  il  n'y  a  aux  fenêtres  ni  vitres  ni 
rideaux  ;  a  peine  y  Irouve-t-pn  quelques  manvais 

meubles. 

Les  gens  oisifs  se  rassemblent  sur  la  place  i  midi 
et  au  soir;  la  on  agiote,  on  médit,  on  calomnie.  H 
y  a  très  peu  de  gens  mariés  k  la  ville.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  riches  s'excusent  sur  la  médiocrité  de 
leur  fortune  ;  les  autres  veulent,  disent-ils  ,  s'éta- 
blir en  France  :  mais  la  facilité  de  trouver  des 
concubines  parmi  les  négresses  en  est  la  véritable 
raison.  D'ailleurs  il  y  a  peu  de  partis  avantageux  : 
il  est  rare  de  trouver  une  fille  qui  apporte  dix 
mille  francs  comptant  en  mariage. 

La  plupart  des  gens  mariés  vivent  sur  leurs 
habitations.  Les  femmes  ne  viennent  guère  k  la 
ville  que  pour  danser  ou  faire  leurs  pâques.  Elles 
aiment  la  danse  avec  passion.  Dès  qu'il  y  a  un  bal, 
elles  arrivent  en  foule,  voiturées  en  palanquin. 
C'est  une  espèce  de  litière,  enfilée  d'un  long  bam- 
bou que  quatre  noirs  portent  sur  leurs  épaules  : 
quatre  autres  les  suivent  pour  les  relayer.  Autant 
d'enfants ,  autant  de  voitures  attelées  de  buit 
hommes ,  y  compris  les  relais.  Les  maris  écono- 
mes s'opposent  k  ces  voyages ,  qui  dérangent  les 
travaux  de  l'habitation;  mais,  faute  de  chemins, 
il  ne  peut  y  avoir  de  voitures  roulantes. 

Les  femmes  ont  peu  de  couleur;  elles  sont  bien 
faites,  et  la  plupart  jolies.  Elles  ont  naturellement 
de  l'esprit  :  si  leur  éducation  était  moins  négligée, 
leur  société  serait  fortagréable;  mais  j'en  ai  connu 
qui  ne  savaient  pas  lire.  Chacuned'elles  pouvant 
réunir  a  la  ville  un  grand  nombre  d'hommes,  les 
maîtresses  de  maisons  se  soucient  peu  de  se  voir 
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bojTf  te  U^mw  an  l^al.  Lprsqu'elles  «ont  rassem- 
blées, elles  ne  se  parlent  poiot.  Chacune  d'elles 
apporte  quel(}ueprétenlio9  secrèle,  qu'elles  tirent 
de  la  fortune ,  des  emplois  ou  de  la  naissance  de 
leur?  iparis  ;  d^autres  cpipptpi^t  sur  leur  beauté  ou 
leur  jeunesse;  une  Européenne  se  croit  supérieure 
à  une  créole,  fi  celle-ci  regarde  souvent  Tautre 
èomii)e  une  aventurière. 

Quoi  ^u'en  dise  la  médisance,  je  les  crois  plus 
▼ertqeuses  que  les  hpmmes,  qui  ne  les  pégligent 
que  trop  souvent  pour  des  esclaves  noires.  Celjes 
qui  ont  de  la  vertu  sont  d'autant  plus  louables 
qu'elles  ne  la  doivent  point  à  leur  éducation.  £l|e$ 
ont  k  combattre  la  chaleur  du  climat,  quelquefois 
l'indifTërence  de  leurs  maris,  et  souvent  Tardcur 
et  la  prodjgalité  des  jeunes  marins  :  si  Thymen 
donc  se  plaint  de  quelques  inûdélités,  la  faute^en 
est  a  npqs,  qui  avons  porté  des  mœurs  françaises 
soos  le  ciet  deTAfrique. 

Aja.  reste,  elles  ont  des  qualités  doniestiques 
tr^  estimables;  elles  sont  fort  sobres,  ne  boiven) 
presque  jamais  que  de  Peau.  Leur  propreté  est  ex- 
trême dans  leurs  habits.  Elles  sont  habillée^  de 
mousseline  doublée  de  taffetas  couleur  de  rose. 
Elles  aiment  passionnément  leurs  enfants.  A  peine 
sont-ils  nés,  qu'ils  courent  tout  nus  dans  la  mai- 
son: jamais  de  maillot^  on  les  baigne  souvent;  ils 
mangent  des  fruits  a  discrétion;  point  d'étude, 
point  de  chagrin  :  en  peu  de  temps  ils  deviennent 
forts  et  robuste^.  Le  tempérament  s'y  développe 
de  bonne  heure  dans  les  deyx  se^ces;  j^y  ai  vu  ma- 
rier des  filles  )i  onze  ans. 

Cette  éducation,  qui  se  rapproche  de  la  nature, 
leur  en  laisse  toute  Tignorance  ;  mais  les  vices  des 
négresses  qu*ils  sucent  avec  leur  lait,  et  leurs  fan- 
taisies qu'ils  exercent  avec  tyrannie  sur  les  pau- 
vres esclaves,  y  ajoutent  toute  la  dépravation  de  la 
société.  Pour  remédier  h  ce  mal ,  les  gens  aisés 
font  passer  de  bonne  heure  leurs  enfants  en  France, 
d*o&  Ils  reviennent  souvent  avec  des  vices  plus  ai- 
mables et  plus  dangereux. 

On  ne  compte  guère  que  quatre  cents  cultiva- 
teurs dans  rile.  Il  y  a  environ  cent  femmes  d'un 
certain  état,  dont  tout  au  plus  dix  restent  à  la 
Tille.  Vers  le  soir,  on  va  en  visitedans  leurs  mai- 
sons :  on  joue,,  ou  l'on  s'ennuie.  Au  coup  de  canon 
de  boit  heures,  chacun  se  retire  et  va  souper  chez 
soi. 

Adieu,  mon  ami;  en  parlant  des  hommes,  il  me 
fâche  de  n'avoir  que  des  satires  ^  faire. 

Ao  Port-Louis  de  nie-de-France»  ce  10  TéTrier  1769. 


LETTRE  XII. 


DES  I90IES. 


Dans  le  reste  de  la  popuUtion  de  cette  i\û,  on 
cQippte  les  Indiens  e(  Jes  nègres. 

Les  premiers  sont  les  Malabares.  G*esl  un  peu?* 
pie  fort  doux.  Ils  viennent  de  Pondtcbéry,  oh  ils 
se  louent  pour  plusieurs  années.  Ils  sont  presqut 
tous  ouvriers;  ils  occupent  un  faubourg  appelé  le 
Camp  des  Noirs.  Ce  peuple  est  d*une  teinte  plus 
foncée  que  les  insulaires  de  Madagascar,  qui  sont 
de  véritables  nègres  ;  mais  leurs  traits  sont  régu- 
liers comme  ceux  des  Européens,  et  ils  n^ont  poinl 
les  cheveu^  crépus.  Ils  sont  assez  sobres,  fort  éco; 
nomes,  et  aiment  passionnément  les  femmes.  II4 
sont  coiffés  d'un  turban ,  et  portent  de  longues 
robes  de  mousseline,  de  grands  anneaux  d'or  aux 
oreilles,  et  des  bracelets  d'argent  aux  poignets,  U 
y  en  a  qui  se  louent  aux  gens  riches  ou  titrés,  en 
qualité  de  pions.  C'est  une  espèce  de  domestique 
qui  fait  b  peu  près  rofûce  de  nos  coureurs,  excepté 
qu'il  fait  toutes  se$  commissions  fort  gravement. 
Il  porte,  pour  marque  de  distinction,  une  canne  à 
la  main  et  ufi  poignard  à  la  ceinture.  II  serait  à 
souhaiter  qu*il  y  eût  un  grand  nombre  de  Malabares 
établis  dans  l'iîe,  surtout  de  la  caste  des  labou- 
reurs ;  mais  je  n^en  ai  vu  aucun  qui  voulût  se  li- 
vrer à  l'agriculture. 

C'est  à  Madagascar  qu*on  va  chercher  les  noirs 
destinés  ï  la  culture  des  terres.  On  achète  un 
homme  pour  un  baril  de  poudre,  pour  des  fusils, 
des  toiles,  et  surtout  des  piastres.  Le  plus  cher  ne 
coûte  guère  que  cinquante  écqs. 

Celte  nation  n'a  ni  le  nez  si  écrasé,  ni  la  teinte 
si  noire  que  les  nègres  de  Guinée.  II  y  en  a  même 
qui  ne  sont  que  bruns  ;  quelques-uns,  comme  les 
Balambous,  ont  les  cheveux  longs.  J'en  ai  vu  de 
blonds  et  de  roux.  Us  sont  adroits,  intelligents, 
sensibles  a  l'honneur  et  a  la  reconnaissance.  La 
plus  grande  insulte  qu'on  puisse  faire  à  un  noir 
est  d'injurier  sa  famille  :  ils  sont  peu  sensibles  aux 
injures  personnelles.  Ils  fout  dans  leur  pays  quan- 
tité de  petits  ouvrages  avec  beaucoup  d'industrie. 
Leur  zagaie,  ou  demi-pique,  est  très  bien  forgée, 
quoiqu'ils  n'aient  que  des  pierres  pour  enclume  et 
pour  marteau.  Leurs  toiles  ou  pagnes,  quêteurs 
femmes  ourdissent,  sont  très  fines  et  bien  teintes. 
Ils  les  tournent  autour  d'eux  avec  grâce.  Leur 
coiffure  est  une  frisure  très  composée  :  ce  sont  des 
étages  de  boucles  et  de  tresses  entremêlées  avec 
beaucoup  d'art  :  c'est  encore  Touvrage  des  fem- 
mes. Ils  aiment  passionnément  la  danse  et  la  musi* 
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que.  Leur  instromeot  est  lo  tam-tam  ;  c'est  une 
espèce  d*arc  oii  est  adaptée  une  calebasse,  lis  en 
tirent  une  sorte  d'harmonie  douce,  dont  ils  ac- 
compagnent les  chansons  quHlscomposent  :  Tamour 
en  est  toujours  le  sujet.  Les  filles  dansent  aux 
chansons  de  leurs  amants  ;  les  spectateurs  battent 
la  mesure  et  applaudissent. 

Ils  sont  très  hospitaliers.  Un  noir  qui  yoyage  en- 
Ire,  sans  être  connu ,  dans  la  première  cabane; 
ceux  qu'il  y  trouve  partagent  leurs  vivres  avec  lui  : 
on  ne  lui  demande  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va; 
c'est  leur  usage. 

Ils  arrivent  avec  ces  arts  et  ces  mœurs  hi'lle-de- 
France.  On  les  débarque  tout  nus  avec  un  chiffon 
autoar  des  reins.  On  met  les  hommes  d'un  côté , 
et  les  femmes  h  part,  avec  leurs  petits  enfants,  qui 
se  pressent,  de  frayeur,  contre  lears  mères.  L'ba- 
MCant  les  visite  partout,  et  achète  ceux  qui  lui 
conviennent.  Les  frères,  les  sœurs,  les  amis ,  les 
amants  sont  séparés;  ils  se  font  leurs  adieux  en 
pleurant,  et  partent  pour  Thabitation.  Quelquefois 
ils  se  désespèrent;  ils  s'imaginent  que  les  blancs 
les  vont  manger,  qu'ils  font  du  vin  rouge  avec  leur 
sang,  et  de  la  poudre  b  canon  avec  leurs  os. 

Voici  comme  on  les  traite.  Au  point  du  jour , 
trois  coups  de  fouet  sont  le  signal  qui  les  appelle  & 
Touvrage.  Chacun  se  rend  avec  sa  pioche  dans  les 
plantations,  où  ils  travaillent,  presque  nus,  à  Tar- 
deur  du  soleil.  On  leur  donne  poar  nourriture  du 
mais  broyé,  cuitk  Teau,  ou  dés  pains  de  manioc; 
pour  habit,  un  morceau  de  toile.  A  la  moindre  né- 
gligence, on  les  attache,  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  sur  une  échelle;  le  commandeur ,  armé 
d'un  fouet  de  poste,  leur  donne  sur  le  derrière  nu 
cinquante,  cent,  et  jusqu'à  deux  cents  coups. 
Chaque  coup  enlève  une  portion  de  la  peau.  En- 
suite on  détache  le  misérable  tout  sanglant;  on 
lui  met  au  cou  un  collier  de  fer  a  trois  pointes,  cl 
on  le  ramène  au  travail.  Il  y  en  a  qui  sont  plus 
d'un  mois  avant  d'être  en  étal  de  s'asseoir.  Les 
femmes  sont  punies  de  la  môme  manière. 

Le  soir,  de  retour  dans  leurs  cases,  on  les  fait 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  leurs  maîtres. 
Avant  de  se  coucher,  ils  leur  souhaitent  une  bonne 
nuit. 

Il  y  a  une  loi  faite  en  leur  faveur ,  appelée  le 
Code  noir.  Cette  loi  favorable  ordonne  qu'il  cha- 
que punition  ils  ne  recevront  pas  plus  de  trente 
coups;  qu'ils  ne  travailleront  pas  le  dimanche; 
qu*on  leur  donnera  de  la  viande  toutes  les  semai- 
nes, des  chemises  tous  les  ans;  mais  on  ne  suit 
point  la  loi.  Quelquefois,  quand  ils  sont  vieux, ou 
les  envoie  chrrchcr  leur  vie  comme  ils  peuvent. 


Un  jour,  j'en  vis  un,  qui  n'avaitque  la  peau  et  les 
os,  découper  la  chair  d'un  cheval  mort  pour  la 
manger;  c'était  un  squelette  qui  en  dévorait  un 

autre. 

Quand  les  Européens  paraissent  émus,  les  habi- 
tants leur  disent  qu'ils  ne  connaissent  pas  les 
noirs.  Ils  les  accusent  d'être  si  gourmands,  qu'ils 
vont  la  nuit  enlever  des  vivres  dans  les  habita- 
tions voisines;  si  paresseux,  qu'ils  ne  prennent 
aucun  intérêt  aux  affaires  de  leurs  maîtres,  et  que 
leurs  femmes  aiment  mieux  se  faire  avorter  que 
de  mettre  des  enfants  au  monde  ;  tant  elles  devien- 
nent misérables  dès  qu'elles  sont  mères  de  fa- 
mille ! 

Le  caractère  des  nègres  est  naturellement  en- 
joué; mais  après  quelque  temps  d'esclavage,  ils 
deviennent  mélancoliques.  L'amour  seul  semble 
encore  charmer  leurs  peines.  Ils  font  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  obtenir  une  femme.  S'ils  ont  le  choix . 
ils  préfèrent  celles  qui  ont  passé  leur  première  jeu- 
nesse :  ils  disent  qu'elles  font  mieux  la  soupe.  Ils 
lui  donnent  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Si  leur  maî- 
tresse demeure  chez  un  autre  habitant,  ils  feront, 
la  nuit,  trois  ou  quatre  lieues  dans  des  chemins 
impraticables  pour  l'aller  voir.  Quand  ils  aiment, 
ils  ne  craignent  ni  la  fatigue  ni  les  châtiments. 
Quelquefois  ils  se  donnent  des  rendex-vous  au  mi- 
lieu de  la  nuit;  ils  dansent  k  l'abri  de  quelque  ro- 
cher, au  son  lugubre  d'une  calebasse  remplie  de 
pois:  mais  la  vue  d'un  blanc  ou  l'aboiement  de  son 
chien  dissipe  ces  assemblées  nocturnes. 

Ils  ont  aussi  des  chiens  avec  eux.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  animaux  reconnaissent  parfaitement 
dans  les  ténèbres^  non-seulement  les  blancs,  mais 
les  chiens  mêmes  des  blancs.  Ils  ont  pour  eux  de 
la  crainte  et  de  raverslon  :  ils  hurlent  dès  qu'ils 
approchent.  Ils  n'ont  d'indulgence  que  pour  les 
noirs  et  leurs  compagnons ,  qu'ils  ne  décèlent 
jamais.  Les  chiens  des  blancs ,  de  leur  côté,  ont 
adopte  les  sentiments  do  leurs  maîtres,  et,  au 
moindre  signal,  ils  se  jettent  avec  fureur  sur  les 
esclaves. 

EnÛn ,  lorsque  les  noirs  ne  peuvent  plus  sup- 
porter leur  sort,  ils  se  livrent  au  désespoir  :  les 
uns  se  pendent  ou  s'empoisonnent;  d'autres  se 
mettent  dans  une  pirogue,  et,  sans  voiles,  sans  vi- 
vres, sans  boussole,  se  hasardent  à  faire  un  trajet 
de  deux  cents  lieues  de  mer  pour  retourner  à  Ma- 
dagascar. On  en  a  vu  aborder  ;  on  les  a  repris  et 
rendus  k  leurs  maîtres. 

Ponr  l'ordinaire  ils  se  réfugient  dans  les  bois,  où 
on  leur  donne  la  cbafse  avec  des  détachements  de 
soldats,  de  nègres  et  4e  chiens  ;  il  y  a  des  habitants 
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qoi  s'en  font  ano  partie  de  plaisir.  Ou  les  relance 
comme  des  bétes  sauvages  ;  lorsqu'on  ne  peut  les 
atteindre ,  on  les  tire  k  coups  de  fusil  :  on  leur 
coupe  la  tôte ,  on  la  porte  en  triomphe  )i  la  yille , 
an  bout  d*un  bâton.  Yoilh  ce  que  je  vois  presque 
toutes  les  semaines. 

Quand  on  attrape  les  noirs  fugitifs ,  on  leur 
coupe  une  oreille  et  on  les  fouette.  A  la  seconde 
désertion^  ils  sont  fouettés,  on  leur  coupe  un  jar- 
ret ,  on  les  met  k  la  chaîne.  A  la  troisième  fois,  ils 
sont  pendus;  mais  alors  on  ne  les  dénonce  pas , 
les  maîtres  craignent  de  perdre  leur  argent. 

J*en  ai  ?u  pendre  et  rompre  vifs  ;  ils  allaient  au 
supplice  a?ec  joie,  et  le  supportaient  sans  crier. 
J*aî  TU  une  femme  se  jeter  dle-même  du  haut  de 
réchelle.  Ils  croient  qu'ils  trouveront  dans  un  au- 
tre monde  une  vie  plus  heureuse ,  et  que  le  Père 
des  hommes  n'est  pas  injuste  comme  eux. 

Ce  n'est  pas  quels  religion  ne  cherche  y  les  con- 
soler. De  temps  en  temps  on  en  baptise.  On  leur 
dit  qu'ils  sont  devenus  frères  des  blancs,  et  qu'ils 
iront  en  paradis.  Mais  ils  ne  sauraient  croire  que 
les  Europ^ns  puissent  jamais  les  mener  au  ciel  ; 
ils  disent  qu'ils  sont  sur  la  terre  la  cause  de  tous 
leurs  maux.  Ils  disent  qu'avant  d'aborder  chez 
eux,  ils  se  battaient  avec  des  bâtons  ferrés;  que 
nous  leur  avons  appris  )i  se  tuer  de  loin  avec  du  feu 
et  des  balles;  que  nous  excitons  parmi  eux  la  guerre 
et  la  discorde,  afin  d'avoir  des  esclaves  i  bon  mar- 
ché; qu'ils  suivaient  sans  crainte  l'instinct  de  la 
nature;  que  nous  les  avons  empoisonnés  par  des 
maladies  terribles  ;  que  nous  les  laissons  souvent 
manquer  d' habits,  de  vivres,  et  qu'on  les  bat  cruel- 
lement sans  raison.  J'en  ai  vu  plus  d'un  exemple. 
Une  esdave,  presque  blanche,  vint,  un  jour,  se 
jeter  k  mes  pieds  :  sa  maîtresse  la  faisait  lever  de 
grand  matin  et  veiller  fort  tard;  lorsqu'elle  s'en- 
dormait, elle  lui  frottait  les  lèvres  d'ordures;  si 
elle  ne  se  léchait  pas,  elle  la  faisait  fooetler.  Elle 
me  priait  de  demander  sa  grâce,  que  j'obtins. 
Souvent  les  maîtres  l'accordent,  et,  deux  jours 
après ,  ils  doublent  la  punition.  C'est  ce  que  j'ai 
vu  chez  un  conseiller  dont  les  noirs  s'étaient  plaints 
au  gouverneur  :  il  m'assura  qu'il  les  ferait  écor- 
dier  le  lendemain  de  la  tête  aux  pieds. 

J'ai  vu ,  chaque  jour ,  fouetter  des  hommes  et 
des  femmes  pour  avoir  cassé  quelque  poterie,  ou- 
blié de  fermer  une  porte;  j'en  ai  vu  de  tout  san- 
glants,  frottés  de  vinaigre  et  de  sel  pour  les  guérir  ; 
j'en  ai  vu  sur  le  port ,  dans  l'excès  de  leur  dou-' 
leur,  ne  pouvoir  plus  crier;  d'antres  mordre  le 

canon  sur  lequel  on  les  attache Ma  plume  se 

lasse  d'écrire  ces  horreurs  j  mes  yeux  sont  fati- 


gués de  les  voir,  et  mes  oreilles  de  lesentendre. 
Que  vous  êtes  heureux  !  quand  les  maux  de  la  ville 
vous  blessent ,  vous  fuyez  k  la  campagne.  Vous  y 
voyez  de  belles  plaines,  des  collines,  des  hameaux, 
des  moissons,  des  vendanges,  un  peuple  qui  danse 
et  qui  chante;  l'image,  au  moins ,  du  bonheur  I 
Ici,  je  vois  de  pauvres  négresses  courbées  sur  leurs 
bêches,  avec  leurs  enfants  nus  collés  sur  le  dos;  des 
noirs  qui  passent  en  tremblant  devant  moi  ;  quel' 
qnefois  j'entends  au  loin  le  son  de  leur  tambour, 
mais  plus  souvent  celui  des  fouets  qui  éclatent  en 
l'air  comme  des  coups  de  pistolet,  et  des  cris  qui 

vont  au  cœur Grâce  j  moruieur! Jtfiséri- 

cordef  Si  je  m'enfonce  dans  les  solitudes,  j'y 
trouve  une  terre  raboteuse,  toute  hérissée  de  ro- 
ches, des  montagnes  portant  au-dessus  des  nuages 
leurs  sommets  inaccessibles,  et  des  torrents  qui 
se  précipitent  dans  des  abîmes.  Les  vents  qui  gron- 
dent dans  ces  vallons  sauvages,  le  bruit  sourd  des 
flots  qui  se  brisent  sur  les  récifs,  cette  vaste  mer 
qui  s'étend  au  loin  vers  des  régions  inconnues 
aux  hommes,  tout  me  jette  dans  la  tristesse,  et 
ne  porto  dans  mon  ame  que  des  idées  d'exil  et 
d'abandon, 
▲o  Port-Louis  de  rUe-de-France ,  ce  25  avril  1760. 


P.  S,  Je  ne  sais  pas  si  le  café  et  le  sucre  sont 
nécessaires  au,  bonheur  de  l'Europe ,  mais  je  sais 
bien  que  ces  deux  végétaux  ont  fait  lemalhear  de 
deut  parties  du  monde.  On  a  dépeuplé  l'Amérî^i» 
afin  davoir  une  terre  pour  les  planter  ;  on  dé* 
peuple  l'Afrique  afin  d'avoir  une  nation  pour  les 
cultiver. 

Il  est,  dit-on,  de  notre  intérêt  de  cultiver  des 
denrées  qui  nous  sont  devenues  nécessaires,  plut6i 
que  de  les  acheter  de  nos  voisins.  Mais  puisque 
les  charpentiers,  les  couvreurs,  les  maçons  et  ks 
autres  ouvriers  européens  travaillent  ici  en  plein 
soleil,  pourquoi  n*y  a-t-on  pas  des  laboureurs 
blancs?  Mais  que  deviendraient  les  propriétaires* 
actuels?  ils  deviendraient  plus  riches.  Un  habitant 
serait  k  son  aise  avec  vingt  fermiers ,  il  est  pauvre 
avec  vingt  esclaves.  On  en  compte  ici  vingt  mille 
qu'on  est  obligé  de  renouveler  tous  les  ans  d'un 
dix-huitième.  Ainsi  la  colonie,  abandonnée  k  elle- 
même;  se  détruirait  au  bout  de  dix-huit  ans;  tant 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  population  sans  li^ 
berté  et  sans  propriété ,  et  que  l'injustice  est  une 
mauvaise  ménagère  ! 

On  dit  que  le  Code  noir  est  fait  en  leur  faveur. 
Soit  ;  mais  la  dureté  des  maîtres  excède  les  puni- 
tions peirmises,  et  leur  ^vanv  loustrait  la  non?- 
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ritare,  le  repos  et  leç  récompenses  qui  sont  flues. 
Si  ces  malheureux  Toulaientse  plaindre,  ii  qui  se 
plaindraient-ils?  leurs  juges  sont  souvent  leurs 
premiers  (yrans. 

Mais  on  ne  peut  contcnîrj  di(-on ,  que  par  une 
grande  sévérité  ce  peuple  d'esclayes  :  il  faut  des 
supplices,  dos  colliers  de  fer  ^  trois  crochets,  des 
fouets,  des  blocs  où  on  les  attache  par  le  pied,  des 
chaînes  qui  les  prennent  par  le  cou  ;  il  faut  les 
trajtercoipmedes  botes,  aûn  que  les  blancs  puis- 
sent vivre  comme  des  hommes...  Ah  I  je  sais  bien 
que  quand  on  a  une  fois  posé  un  principe  très 
injuste ,  on  n*en  tire  que  des  conséquences  très 
inhumaines. 

« 

Ce  n'était  pas  assez  pour  ces  malheureux  d'ôtre 
livrés  a  Tavarice  et  k  la  cruauté  des  hommes  les 
plus  (^épravés ,  il  fallait  encore  qu'ils  fussent  le 
jouet  de  leurs  sophjsmes. 

Des  théologiens  assurent  que  pour  un  esclavage 
tçniporel,  ils  leur  procurent  une  liberté  spirituelle. 
]\{ais  la  plupart  sont  achetés  dans  un  âge  où  ils  ne 
peuvent  jamais  apprendre  le  français,  et  les  Qiis- 
sionnaires  n'apprennent  point  leur  langue.  D'ail- 
leurs ceux  qui  sont  baptisés  sont  traites  comme 
les  autres. 

lis  ajoutent  qu'ils  ont  mérité  les  cbâliments  du 
ciel,  en  se  vendant  les  uns  les  autres.  Est-ce  donc 
b  nous  à  être  leurs  bourreaux?  Laissons  les  vau- 
tours détruire  les  milans. 

Des  politiques  ont  excusé  l'esclavage,  en  disant 
que  la  guerre  le  justifiait.  Mais  les  noirs  ne  nous 
là  font  point.  Je  conviens  que  les  lois  humaines  le 
permettent  :  an  moins  devrait-on  se  renfermer 
dans  les  bornes  qu'elles  prescrivent. 

Je  suis  fâché  que  des  philosophes  qui  combattent 
les  abus  avec  tant  de  courage  n'aient  guère  parlé 
de  l'esclavage  des  noirs  que  pour  en  plaisanter.  Ils 
se  détournent  au  loin  ;  ils  parlent  de  la  Saint* Bar- 
thélémy, du  massacre  des  Mexicains  par  les  Espa- 
gnols, comme  si  ce  crime  n'était  pas  celui  de  nos 
jours,  et  auquel  la  moitié  de  l'Europe  prend  part. 
Y  a-t-il  donc  plus  de  mal  ^  tuer  tout  d'un  coup  des 
gens  qui  n'ont  pas  nos  opinions,  qu'h  faire  le  tonr- 
liient  d'une  nation  ii  qui  nous  devons  nos  délices? 
Ces  belles  couleurs  de  rose  et  de  feu  dont  s'hdbil- 
lent  nos  dames;  le  coton  dont  elles  ouatent  leurs 
jupes;  le  sucre,  le  café,  le  chocolat  de  leurs  dé- 
jeuners, le  rouge  dont  elles  relèvent  leur  blan- 
cheur :  la  main  des  malheureux  noirs  a  préparé 
fout  cela  pour  elles.  Femmes  semibles^  vous 
pleurez  aux  tragédies ,  et  ce  qui  sert  b  vos  plai- 
sirs est  mouillé  des  pleurs  et  teint  du  sang  des 
hommes! 


EtPEtF{14?JÇS. 

LETTRE  XIII. 

AGRICDLTURB,   HERBBS ,   LÉGITMES  BT  FLBITRS 
ÀPPORTIÎS  DANS  L'iLB. 

Le  gouvernement  a  fiit  apporter  la  plupart  des 
plantes,  des  arbres  et  des  animaux  que  je  vais  dé- 
crire. Quelques  habitants  y  ont  contribué ,  entre 
autres  MM.  de  Cossigny ,  Poivre,  Hermans  et  Le 
Juge.  J'eusse  désiré  savoir  le  nom  des  autres,  afin 
de  leur  rendre  l'honneur  qu'ils  méritent.  Le  den 
d'une  plante  utile  me  parait  plus  précieux  que  la 
découverte  d'une  mine  d'or,  et  un  monument  plus 
durable  qu'une  pyramide. 

Voici  dans  quel  ordre  je  les  dispose:  4* Les 
plantes  qui  se  reproduisent  d'elles-mêmes,  et  qui 
se  sont  comme  naturalisées  dans  la  campagne  ; 
V  celles  qu'on  cultive  dans  la  campagne  ;  5*  les 
herbes  des  jardins  potagers;  4^  celles  des  jardins 
b  fleurs.  Je  suivrai  le  même  plan  pour  les  arbris- 
seaux  et  les  arbres.  De  ceux  que  je  connais ,  je 
n'en  omettrai  aucun.  On  ne  doit  pas  dédai^er 
de  décrire  ce  que  la  nature  n'a  pas  dédaigné  de 
former. 

1^  Plantes  sauvages. 

On  trouve  dans  quelques  plaines  voisines  de  la 
ville  une  espèce  d'indigo,  que  je  crois  étranger  k 
rile.  On  n*en  tire  aucun  parti.  ' 

Le  pourpier  croit  dans  les  lieux  sablonneux;  il 
peut  être  naturel  au  pays  :  je  serais  assex  porté  k 
le  croire,  en  ce  qu'il  est  de  la  famille  des  plantes 
grasses.  La  nature  parait  avoir  destiné  cetteclasse, 
qui  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides,  ii  faciliter 
d'autres  végétations. 

Le  cresson  se  trouve  dans  tous  les  ruisseaux.  On 
l'a  apporté  il  y  a  dix  ans.  La  dent -de-lion  ou  pis- 
senlit et  l'absiiithe  croissent  volontiers  dans  les  dé- 
combres  et  sur  les  terres  remuées  ;  mais  surtout  la 
molène  y  étale  ses  larges  feuilles  entonnées,  et  y 
élève  sa  girandole  de  fleurs  jaunes  k  une  hauteur 
extraordinaire. 

La  squine  (  qui  n'est  pas  la  plante  de  Chine  de 
ce  nom  )  est  un  gramen  de  la  grandeur  des  plus 
beaux  seigles.  Elle  s'étend  chaque  jour  en  étouffant 
les  autres  herbes.  Elle  a  le  défaut  d'être  coriace 
lorsqu'elle  est  sèche.  Il  faudrait  la  couper  avant  sa 
maturité.  Elle  n'est  verte  que  cinq  mois  de  Tan- 
née ,  ensuite  on  y  met  le  feu,  malgré  les  ordon- 
nances. Ces  incendies  brûlent  et  dessèchent  les 
lisières  des  bois. 

L'herbe  blanche  (  ainsi  nommée  de  la  couleur 
de  sa  fleur  )  a  été  apportée  comme  un  bon  four- 
rage. Aucun  animal  n'en  peut  manj[er.  Sa  graine 
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NSç^mMe  k  celle  da  cerfeuil  ;  elle  9e  mnltiplie  si 
yite,  qn^elle  est  devenue  un  des  fléaux  de  Togri- 
caltufe. 

La  brette,  dont  le  nom ,  en  langue  indienne, 
sigqifie  une  feuille  bonne  à  manger,  est  une  es- 
pi^  de  more1|e.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  Tune 
appelée  breiie  de  Madagascar  :  sa  feuille  est  un 
peu  épinease ,  mais  douce  au  goût  f  c'est  un  ali- 
ment purgatif.  L'autre,  d'un  usage  plus  commun/ 
se  sert  sur  fes  (abies  comme  les  ëpinards.  C*est 
1^  seul  meU  a  la  discrétion  des  nojrs  ;  il  croît  par- 
tout :  Teau  ou  cette  feuille  a  bouilli  est  fort  amère  ; 
ils  j  trempent  leur  manioc  et  ils  y  mêlent  leurs 
larmes. 

^  Plantes  que  Ton  cultive  \  la  campagne. 

Lp  manioc,  dont  oq  distingue  une  seconde  es- 
pèce appelée  camaignoc.  Il  vient  dans  1rs  lieux 
les  plus  secs;  son  suc  a  perdu  sa  qualité  véoé- 
pease  :  c*est  une  sorte  d*arbrisseau  dont  la  feuille 
est  palmée  comme  celle  du  chanvre.  Sa  racine  est 
grosse  et  longue  comme  le  bras;  on  la  râpe ,  et , 
8|iDs  la  presser,  on  en  fait  des  gâteaux  fort  lourds. 
On  en  donne  trois  livres  par  jour  à  chaque  nègre 
poar  ^ute  nourriture.  Ce  végétal  se  multiplie 
aisément.  M.  de  La  Bourdonnais  Ta  fait  venir 
d'Amérique.  C'est  une  plante  fort  utile,  eu  ce 
qu'elle  est  fi  Tabri  des  ouragans,  et  qu'elle  assure 
la  subsistance  des  nègres.  Les  chiens  n'en  veulent 
point. 

Le  mais,  on  blé  turc,  y  vient  très  beau  :  c'est 
m  grain  précieux  ;  il  rapporte  beaucoup,  et  ne  se 
garde  qu'un  an,  parce  que  les  mites  s'y  mettent. 
On  devrait  encourager  en  Europe  la  culture  d'un 
blé  qu'on  ne  peut  emmagasiner.  11  sert  à  nourrir 
les  noirs,  les  poules  et  les  bestiaux.  Observez  que 
quelques  habitants  font  de  grands  éloges  du  maïs 
et  du  manioc ,  mais  ils  n'en  mangent  point.  J'en 
ai  vu  présenter  de  petits  gâteaux  au  désert.  Quand 
il  y  a  beaucoup  de  sucre,  de  farine  de  froment  et 
de  jaunes  d'œufs,  ils  sont  assez  bons. 

Le  blé  y  croît  bien  :  il  ne  s'élève  pas  k  une  grande 
hauteur.  On  le  plante  par  grain ,  h  la  main ,  S' 
cause  des  rochers  :  on  le  coupe  avec  des  couteaux, 
et  on  le  bat  avec  des  baguettes.  Il  ne  se  garde 
guère  plus  de  deux  ans.  Au  rapport  de  Pline,  en 
Barbarie  et  en  Espagne,  on  le  mettait  avec  son  épi 
dans  des  trous  en  terre,  en  prenant  garde  d'y  in- 
troduire de  Tair.  Yarron  dit  qu'on  le  conservait 
ainsi  cinquante  ans,  et  le  millet  un  siècle.  Pompée 
trouva  a  Ambracia  des  fèves  gardées  de  cette  ma- 
nière du  temps  de  Pyrrhus  ;  ce  qui  faisait  près  de 
c^nt  vingt  ans.  Mais  Pline  ne  veut  pas  que  la  terre 
soit  cultivée  par  des  forçats  ou  des  esclaves,  qui  ne 


fonij  dit-il,  rien  qui  vaille.  Quoique  la  farine  du 
blé  de  rilc-de-Fraucc  ne  soit  jamais  bien  blanche^ 
j'en  préfère  le  pain  à  celui  des  farines  d'Europe, 
qui  s'éventent  ou  s'échauffent  toujours  dans  le 
voyage. 

Le  riz,  le  meilleur  et  peut-ôtre  le  plus  sain  des 
aliments,  y  réussit  très  bien.  Il  se  garde  plus  long- 
temps que  le  Lié,  et  rapporte  davantage.  11  aime 
les  lieux  humides  ;  il  y  en  a  de  plus  de  sept  espèces 
en  Asie,  dont  uuc  croît  dans  les  lieux  secs  :  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'elle  fût  cultivée  en  Europe,  k 
cause  de  sa  fertilité. 

Le  petit  mil  rapporte  dans  une  abondance  prodi- 
gieuse. On  ne  le  donne  guère  qu'aux  noirs  et  aux 
animaux.  L'avoine  y  réussit,  mais  on  en  cultive 
peu.  Tout  ce  qui  ne  sert  qu'au  bien-ôtre  des  es- 
claves et  des  hôtes  y  est  fort  négligé. 

Le  tabac  n'y  est  pas  d'une  bonne  qualité.  Il  n'y 
a  que  les  nègres  qui  en  cultivent  pour  leur  usage. 

La  falaque  est  un  gramen  h  larges  feuilles,  de  la 
nature  d'un  petit  roseau.  On  en  fait  de  bonnes 
prairies.arliûcielles-  Il  vient  de  Madagascar. 

On  a  essayé,  mais  sans  succès,  d'y  faire  croître 
le  sainfoin,  le  trèfle,  le  lin,  le  chanvre  et  le  hou- 
blon. 

5**  Plantes  potagères. 

Viendront,  P  celles  qui  sont  utiles  par  leurs 
fruits  ;  2*  par  leurs  feuilles  ou  tiges  ;  5*  par  leurs 
racines  ou  bulbes. 

Vous  observerez  que  la  plupart  de  nos  légunies 
y  dégénèrent ,  et  que  tous  les  ans  ceux  qui  ont 
envie  d'en  avoir  de  passables  font  venir  des  graines 
de  l'Europe  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
petits  pois  sont  coriaces  et  sans  sucre*,  les  haricots 
sont  durs:  il  y  en  a  une  espèce  plus  grande  et  plus 
tendre,  appelée  pois  du  Cap;  elle  mériterait  d'être 
connue  en  France.  Une  autre  espèce  de  haricot, 
dont  on  fait  des  tonnelles  :  on  hache  sa  gousse  en 
vert,  et  on  l'accommode  en  petits  pois  ;  il  n'est  pas 
mauvais.  La  fève  de  marais  y  vient  assez  bien.  On 
fait  des  berceaux  avec  les  rameaux  d'une  fève  dont 
la  gousse  est  longue  d'un  pied  :  son  grain  est  fort 
gros,  on  n'en  fait  point  usage. 

Les  arlichauts  y  poussent  de  grandes  feuilles  et 
de  petits  fruits.  Les  cardons  y  sont  toujours  co- 
riaces ;  on  en  fait  des  haies,  car  ils  sont  fort  épi- 
neux et  s'élèvent  très  haut. 

Le  giraumont  est  une  citrouille  moins  grosse 
que  la  nôtre,  et  je  crois,  s'il  est  possible,  encore 
plus  fade.  Le  concombre  est  plus  petit,  et  vient  en 
moindre  quanlitoqu'en  Europe.  Le  melon  n'y  vaut 
rien,  quoique  vanté  parce  qu'il  y  est  rare;  la  pastè- 
que ,  ou  melon  d'eau  ,  est  un  peu  meiîleure;  le 
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ciel  leur  est  favorable;  mais  le  sol,  qai  est  tenace, 
leur  est  contraire.  H  y  croit  des  courges  d^uuo 
grosseur  énorme  et  d'une  ulilitd  préférable  :  c'est 
la  vaisselle  des  noirs. 

La  bringelle  ou  aubergine  de  deux  espèces  : 
Tune  a  petit  fruit  rond  et  jaune  ;  sa  tige  est  fort 
épineuse  :  elle  vient  de  Madagascar;  Tautre,  que 
l'on  connaît  aussi  h  Paris,  est  un  fruit  violet,  de 
la  grosseur  et  delà  forme  d'unegrosse  figue.  Quand 
ce  fruit  est  bien  assaisonné  et  bien  grillé,  il  n'est 
pas  mauvais. 

11  y  a  deux  sortes  de  piments  :  celui  qui  est  connu 
en  Europe,  et  un  autre  qui  est  naturel  au  pays  ; 
celui-ci  est  un  arbrisseau  dont  les  fruits'sont  très 
petits,  et  brillent  comme  des  grains  de  corail  sur 
un  feuillage  du  plus  beau  vert.  Les  créoles  l'em- 
ploient dans  tous  leurs  ragoûts.  11  n'y  a  point  de 
poivre  si  violent;  il  brûle  les  lèvres  comme  un 
caustique.  On  l'appelle  piment  enragé. 

L'ananas ,  le  plus  beau  des  fruits ,  par  les  mail- 
les de  sa  cuirasse,  par  son  panache  teiot  en  pour- 
pre et  par  son  odeur  de  violette,  n'y  mûrit- jamais 
parfaitement.  Son  suc  est  très-froid,  et  dangereux 
k  l'estomac.  Son  écorcc  a  un  goût  fort  poivré  et 
brûlant  ;  c'est  peut-ôtre  un  correctif.  La  nature  a 
mis  souvent  les  contraires  dans  les  mêmes  sujets  : 
récorce  du  citron  échauffe,  son  suc  rafraîchit; 
le  cuir  de  la  grenade  resserre ,  ses  graines  relâ- 
chent, etc. 

Les  fraises  commencent  ï  se  multiplier  dans  les 
endroits  frais.  Elles  ont  moins  de  parfum  et  de  su- 
cre que  les  nôtres  ;  elles  produisent  peu,  aiosi  que 
le  framboisier,  dont  le  fruit  a  dégénéré.  Il  y  en  a 
une  très  belle  espèce  de  Chine,  qui  vient  de  la 
grosseur  des  cerises  et  en  abondance  ;  mais  elle 
n'a  ni  saveur  ni  odeur. 

Lesépinards  y  sont  rares;  le  cresson  des  jardins, 
Toseille,  le  cerfeuil,  le  persil,  le  fenouil,  le  céleri, 
portent  des  tiges  filandreuses,  et  s'y  multiplient 
avec  peine.  Les  poirées,  les  laitues ,  les  chicorées , 
les  choux-Oeurs  y  sont  plus  petits  et  moins  tendres 
que  les  nôtres;  le  chou,  le  plus  utile  des  léguàies 
et  qui  réussit  partout,  y  vient  bien;  la  pimprc- 
nelle,  le  pourpier  doré,  la  sauge ,  y  croissent  en 
abondance;  mais  surtout  la  capucine ,  qui  s'élève 
en  grands  espaliers,  et  y  est  une  plante  vivace. 

L'asperge  y  est  delà  grosseur  d'une  ficelle;  elle 
y  a  dégénéré  pour  la  taille  et  pour  le  goût ,  ainsi 
que  les  carottes^  les  panais,  les  navets,  les  salsifis, 
les  radis  et  les  raves,  qui  sont  trop  épicés.  Il  y  a 
cependant  une  espèce  de  raves  de  Chine  qui  y 
réussît  bien.  La  betterave  y  vient  très  belle,  mais 
très  ligneuse.  La  pomme  de  ferre,  solanum  tube- 


rosum,  n'y  est  pas  plus  grosse  qu'une  noix.  Celle 
des  Indes,  qu'on  appelle  cambar,  y  pèse  souvent 
plus  d'une  livre.  Sa  peau  est  d'un  beau  violet;  au- 
dedans  elle  est  très  blanche  et  très  fade  :  on  en 
donne  pour  aliment  aux  noirs.  Elle  multiplie  beau- 
coup, ainsi  que  la  patate ,  dont  quelques  espèces 
sont  préférables  a  nos  châtaignes.  Le  safran  est 
une  racine  qui  teint  en  jaune  les  ragoûts ,  ainsi 
que  le  pistil  de  celui  d'Europe.  Le  gingembre  y 
est  moins  chaud  qne  celui  des  Indes.  La  pistache, 
qui  n'est  pas  le  fruit  du  pistachier,  est  une  petite 
amande  qui  croit  en  terre,  dans  une  coque  ridée. 
Elle  est  assez  bonne  rôtie,  mais  elle  est  indigeste. 
On  la  cultive  pour  en  tirer  de  l'huile  a  brûler. 
Cette  plante  est  nue  espèce  de  phénomène  en  bo- 
tanique, car  il  est  rare  que  les  végétaux  qui  don- 
nent des  fruits  huileux  les  produisent  sous  terre. 

Les  ciboules,  les  poireaux  ,  les  oignons  y  sont 
plus  petits  qu'en  France,  et  même  qu'a  l'Ile  de 
Bourbon,  qui  est  dans  le  voisinage. 

4*'  Plantes  d'agrément. 

Je  vous  parlerai  d'abord  des  nôtres,  ensuite  de 
celles  d'Asie  et  d'Afrique. 

Le  réséda,  la  balsamine,  la  tubéreuse,  le  pied 
d'alouette,  la  grande  marguerite  de  Chine,  les 
œillets  de  la  petite  espèce,  s'y  plaisent  autant  qu'en 
Europe;  les  grands  œillets  et  les  lis  y  jettent  beau- 
coup de  feuilles,  et  portent  rarement  des  fleurs. 
Les  anémones,  la  renoncule,  l'œillet  et  la  rose 
d*Inde,  y  viennent  mal,  ainsi  que  la  giroflée  et  les 
pavots.  Je  n'ai  point  vu  d'autres  plantes  k  fleurs 
d'Europe  chez  les  curieux.  Plusieurs  se  sont  donné 
des  soins  inuliles  pour  y  faire  venir  le  thym,  la 
lavande,  la  marguerite  des  près,  les  violettes  si 
simpleset  si  belles,  et  le  coquelicot,  dont  l'écarlate 
brille  avec  l'azur  des  bluets  sur  l'or  de  vos  mois- 
sons. Heureux  Français!  un  coin  de  vos  campa- 
gnes est  plus  magnifique  que  le  plus  beau  de  nos 
jardins. 

En  simples  plantes  ï  fleurs  d'Afrique,  je  ne 
connais  qu'une  belle  immortelle  du  Cap,  dont  les 
grains  sont  gros  et  rouges  comme  des  fraises  ,  et 
viennent  en  grappe  au  sommet  d'une  tige,  et  dont 
les  feuilles  ressemblent  à  des  morceaux  de  drap 
gris  ;  une  autre  immortelle  h  fleurs  pourpres  qui 
vient  partout;  un  jonc  de  la  grosseur  d'un  crin, . 
qui  porte  un  groupe  de  fleurs  blanches  et  violettes 
adossées  :  de  loin  ce  bouquet  parait  en  Tair  ;  il  vient 
du  cap,  ainsi  qu'une  sorte  de  tulipe  qui  n'a  que 
deux  feuilles  collées  contre  la  lerrC}  qu'elles  sem- 
bWnt  saisir  ;  une  plante  de  Chine  qui  se  sème 
d'elle-même,  à  petites  fleurs  on  rose  :  chaque  tige 
en  donne  cinq  ou  six,  toutes  variées  k  la  fois  j  de- 
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puis  le  rouge  sang  de  bœof  jusque  la  coalear  de 
brique.  Aucone  de  ces  fleurs  n'a  d*odcur  ;  même 
celles  d'Europe  la  perdent. 

Les  aloès8*y  plaisent.  On  pourrait  tirer  parti  de 
leurs  feuilles,  dont  la  sève  donne  une  gomme  mé- 
dicinale, et  dont  les  fils  sont  propres  i  faire  de  la 
toile.  Ils  croissent  sur  les  rochers  et  dans  les  lieux 
brûlés  du  soleil.  Les  uns  sont  tout  en  feuilles,  for- 
tes et  épaisses,  de  la  grandeur  d'un  homme ,  ar- 
mées d*un  long  dard  :  il  s'élève  do  centre  une  tige 
de  la  hauteur  d'un  arbre ,  toute  garnie  de  fleurs , 
d'où  tombent  des  aloès  tout  formés.  Les  autres  sont 
droits  comme  de  grands  cierges  à  plusieurs  pans 
garnis  d'épines  très-aiguès  :  ceux-là  sont  marbrés, 
et  ressemblent  k  des  serpents  qui  rampent  'k  terre. 

Il  semble  que  la  nature  ait  traité  les  Africains 
et  les  Asiatiques  en  Barbares ,  h  qui  elle  a  donné 
des  végétaux  magnifiques  et  monstrueux,  et  qu'elle 
agisse  avec  nous  comme  avec  des  êtres  amis  et  sen- 
sibles. Oh  !  quand  pourrai-je  respirer  le  parfum 
des  chèvrefeuilles,  me  reposer  sur  ces  beaux  ta- 
pis de  lait ,  de  safran  et  de  pourpre  que  paissent 
nos  heureux  troupeaux ,  et  entendre  les  chansons 
do  jaboareurqui  salue  l'aurore  avec  un  cœur  con- 
tent et  des  mains  libres  I 

Ao  Port-Iioois  de  rUe-de-Pnnoe ,  ce  29  mal  1789. 

LETTRE  XIV. 

AIBBISSBAUX  CT  ARBRBS  APPORTES  A  L'ILB-DB- 

FHAKCB. 

Noos  avons  ici  le  rosier ,  qui  multiplie  si  aisé- 
ment qu'on  en  fait  des  haies.  Sa  fleur  n'est  ni  si 
touffue  ni  si  odorante  que  la  nôtre;  il  y  en  plu- 
sieurs variétés,  entre  autres  une  pelite  espèce  de 
Chine,  qui  fleurit  toute  l'année.  Les  jasmins  d'Es- 
pagne et  de  France  s'y  sont  bien  naturalisés  ;  je 
parlerai  de  ceux  d'Asie  à  leur  article.  Il  y  a  des 
grenadiers  à  fleur  double  et  ï  fruit  ;  mais  ceux-ci 
rapportent  peu.  Le  myrte  n'y  vient  pas  si  beau 
qu'en  Provence. 

Voilà  tous  les  arbrisseaux  d^Europe.  Ceux  d'A- 
sie, d'Afrique  et  d'Amérique  sont  :  le  cassis,  dont 
la  feuille  est  découpée  ;  ce  cassis  ne  ressemble  point 
an  nôtre  :  c'est  un  grand  arbrisseau  qui  se  couvre 
de  fleurs  jaunes,  odorantes,  semblables  h  de  petites 
houppes  :  elles  donnent  un  haricot  dont  la  graine 
sert  à  teindre  en  noir.  Comme  il  est  épineux,  on 
en  fait  de  bonnes  haies. 

La  foulsapatte,  mot  indien  qui  signifie  fleur  île 
cordonnier  ;  sa  fleur,  frottée  sur  le  cuir ,  le  teint 
en  noir.  Cet  arbrisseau  a  un  feuillage  d'un  beau 
vert,  plus  large  que  celui  du  charme ,  au  milieu 


duquel  brillent  ses  fleurs ,  semblables  k  de  gros 
œillets  d'un  rouge  foncé  :  on  en  fait  des  charmil- 
les. Il  yen  a  plusieurs  variétés. 

La  poincillade,  originaire  d'Amérique ,  est  une 
espèce  de  ronce  qui  porte  des  girandoles  de  fleurs 
jaunes  et  rouges ,  d'où  sortent  des  aigrettes  cou- 
leur de  feu.  Cette  fleur  est  très  belle,  mais  elle 
passe  vile;  elle  donne  un  haricot.  Sa  feuille  est 
divisée  comme  celle  dos  arbrisseaux  légumineux. 

Le  jalap  donne  des  fleurs  en  entonnoir ,  d'un 
rouge  cramoisi ,  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit.  Elles 
ont  une  odeur  de  tubéreuse  :  j'en  ai  vu  de  deux 
espèces. 

La  vigne  de  Madagascar  est  une  liane  dont  on 
fait  des  berceaux;  elle  donne  une  fleur  jaune.  Ses 
fenilles  colonnées  paraissent  couvertes  de  farine. 
11  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  lianes  k  fleur  dans 
les  jardins;  mais  j'en  ignore  les  noms. 

Le  mougris  est  un  jasmin  dont  la  feuille  ressem- 
ble à  celle  de  l'oranger.  Il  y  en  a  k  fleur  double  et 
simple  ;  son  odeur  est  très  agréable. 

Le  frangipanier  est  un  jasmin  d'une  autre  es- 
pèce :  cet  arbrisseau  croit  de  la  forme  d'un  bois 
de  cerf  ;  de  l'extrémité  de  ses  cornichons  sortent 
des  bouquets  de  longues  feuilles ,  au  centre  des- 
quelles se  trouvent  de  grandes  fleurs  blanches  en 
entonnoir,  d'une  odeur  charmante. 

Leiilas  des  Indes  vient  et  meurt  fort  vite;  sa 
feuille  est  découpée  et  d'un  beau  vert.  11  se  charge 
de  grappes  de  fleurs  d'une  odeur  assez  douce,  qui 
se  changent  en  graines.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la 
hauteur  d'un  arbre;  son  port  est  agréable;  son  vert 
est  plus  beau  ,  mais  sa  fleur  est  moins  belle  que 
celle  de  notre  lilas,  qui  n'y  vient  point.  Celui  de 
Perse  y  réussit  peu.  II  y  a  des  lauriers- thyms,  des 
laui  iers-roses ,  et  le  citronnier-galet,  dont  on  fait 
des  haies  ;  son  fruit  est  rond,  petit ,  et  très  acide. 
Le  palma-ehristi  croit  partout;  son  huile  est  un 
vermifuge. 

Le  poivrier  est  une  liane  qui  s'accroche  comme 
le  lierre  :  il  végète  bien ,  mais  ne  donne  pas  de 
fruit.  On  ne  sait  pas  si  l'arbrisseau  du  thé,  qu'on  y 
a  apporté  de  la  Chine,  s'y  plaira,  ainsi  que  le  rotin, 
d'un  usage  aussi  universel  aux  Indesque  l'osier 
en  Europe. 

Le  cotonnier  vient  dans  les  lieux  les  plus  secs, 
en  arbrisseau.  11  porte  une  jolie  fleur  jaune,  k  la- 
quelle succède  une  gousse  qui  contient  sa  bourre. 
On  ne  récolle  pas  son  coton ,  faute  de  moulins 
pour  l'éplucher  :  d'ailleurs  on  n'en  fait  pas  com- 
merce. Sa  graine  fait  venir  le  lait  aux  nourrices. 

La  canne  li  sucre  y  mArit  bien  ;  les  habltanls  en 
font  une  liqueur  appelée  flangourin ,  qui  ne  vaut 
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pas  graud'cbose.  Il  n'y  a  qu^une  sucrerie  dans 

l'île. 

Le  caBer  est  Tarbrc  ou  l'arbrisseau  le  plus  utile 
deTiIe.  C'est  une  espèce  de  jasmin.  Sa  fleur  est 
blanche  ;  ses  feuilles,  d'un  beau  vert,  sont  oppo- 
sées, et  de  la  forme  de  celles  du  laurier.  Son  fruit 
est  une  olive  rouge  comme  une  cerise,  qui  se  sé- 
pare en  deux  fèves.  On  les  plante  ï  sept  pieds  et 
demi  de  dislance;  on  les  étôle  à  six  pieds  de  hau- 
teur. 11  ne  durequesept  ans  :  a  trois  ans  il  estdans 
son  rapport.  On  évalue  le  produit  annuel  de  cha- 
que arbre  k  une  livre  de  graines.  Un  noir  peut  en 
cultiver  par  an  un  millier  de  pieds ,  indépendam- 
ment des  grains  nécessaires  à  sa  subsistance.  L*ile 
ne  produit  pas  encore  assez  de  café  pour  sa  con- 
sommation. Les  habitants  prdtendent  qu'il  suit  en 
qualité  celui  de  Moka. 

Parmi  les  arbres  d'Europe,  le  pin,  le  sapin  et 
le  chêne  y  végètent  jusqu'à  une  hauteur  médiocre; 
après  quoi  ils  dépérissent. 

J'y  ai  vu  aussi  des  cerisiers,  des  abricotiers,  des 
néfliers,  deà  pommiers,  des  poiriers,  des  oliviers, 
des  mûriers;  mais  sans  fruits,  quoique  quelques 
uns  donnent  des  fleurs.  Le  figuier  y  rapporte  des 
fruits  médiocres;  la  vigne  n'y  roussit  pas  en  écha- 
lâs  ;  elle  donne  on  treille  des  grappes ,  dont  il  ne 
mûrit  qu'une  partie  ^  k  la  fois  comme  celles  des 
jardins  d'Alcinoûs;  ce  qui  ne  vaut  rien  t>our  la 
vendange.  Le  pêcher  donne  assez  de  fruits,  d*nn 
bon  goût,  mais  qui  ne  sont  jamais  fondants.  11  y  a 
un  pou  blanc  qui  leâ  détruit. 

Ces  arbres  sont  ici  dans  une  sève  perpétuelle  ; 
peut-être  serait-il  avantageux  de  les  enfouir  en 
terre  pour  arrêter  leur  végétatiou.  Il  faudrait  es- 
sayer de  les  préserver  de  la  chaleur,  comme  on  les 
garantit  du  froid  dans  le  nord  de  rAllcmagne.  Ces 
arbres  d'Europe  quittent  ici  leurs  feuilles  dans  la 
saison  froide,  qui  est  votre  été  ;  cependant  la  cha- 
leur et  rhumiilité  sont  égales  )i  celles  de  vos  prin- 
temps :  il  y  a  donc  quelque  cause  iuconnue  de  la 
végétation. 

Les  arbres  étrangers  de  simple  agrément  sont 
le  laurier ,  qui  s'y  platt,  ainsi  que  l'âgali  de  plu- 
sieurs sortes,  dout  ta  feuille  est  découpée,  et  qui 
donne  des  grappes  de  fleurs  blanches  papillona- 
eées ,  auxquelles  succèdent  de  longues  gousses  lé- 
gumineuses. Les  Chinois  le  représentent  souvent 
dans  leurs  paysages. 

Le  polcher  vient  de  Mnde.  Son  feuillage  tôt 


'  *  En  Europe .  les  Truits  du  même  arbre  arrivent  presque  en- 
semble à  leur  maturité  :  Ici  c'est  tout  te  contraire  ;  ili  mûrissent 
ton»  suooessitement .  ce  qui  yarle  singulièrement  le  goût  des 
mêmes  fruits  cueillis  bur  le  même  arbre. 


(ourfu  ;  sa  feuille  est  en  cœur.  Il  bé  sert  qu^k  don- 
ner de  l'ombre.  Il  donne  un  fruit  inutile^  dé  la  na- 
ture du  bois  et  de  la  forme  d*Dne  nèfle. 

Le  bambou  ressemble  do  loin  à  nos  saules.  C'est 
un  roseau  qui  s'élève  aussi  haut  que  les  plus  grands 
arbres ,  et  qui  jette  des  branches  garnies  de  feuil- 
les comme  celles  de  l'olivier  :  on  en  fait  de  belles 
avenues,  que  le  vent  fait  murmurer  sans  cesse.  Il 
croit  vite,  et  on  peut  employer  ses  cannes  aux 
mêmes  usages  que  les  branches  d^bsiér.  Il  y  a  beau- 
coup de  toiles  des  Indes  ob  ce  roseau  est  asééz  mal 
figuré. 

Les  arbres  fruitiers  sont  :  l'attier^  dont  la  fleur 
triangulaire,  formée  d'une  substance  solide  »  a  on 
goût  de  pistache;  son  fruit  ressemble  k  une  pommé 
dé  pin  :  quand  il  est  mflr,  tl  est  rempli  d'une 
crêriie  blanche  sucrée,  et  d'une  odeur  de  fleur  d'o- 
range. 11  est  plein  de  pépins  noirs.  L'atte  est  fort 
agréable,  mais  on  s'en  lassé  bien  vite.  11  échauffa 
et  donne  des  maux  de  gorge. 
'  Le  manguier  est  un  fort  bel  arbre  :  lès  Indiens 
le  représentent  souvent  sur  leurs  étoffes  de  soie. 
11  se  couvre  de  superbes  girandoles  de  DeuriS, 
comme  le  marronnier  d'Inde,  tl  leur  succède  quan- 
tité de  fruits  de  la  forme  d'une  trëi  grosse  prune 
aplatie,  couverte  d'un  cuir  d'une  odeur  de  téré- 
benthine. Ce  fruit  a  un  goût  vineux  et  agréable; 
et  son  odeur  k  part,  il  pourrait  le  disputer  en 
bonté  }k  nos  bons  fruits  d'Europe.  Il  ne  fait  jamais 
de  mal.  On  pourrait,,  je  crois,  en  tirer  une  bois- 
son saine  et  agréable.  II  a  l'inconvénient  d'être 
chargé  de  fruits  dans  le  temps  desouraganà,  qui 
en  font  tomber  la  plus  grande  partie. 

Le  bananier  vient  t)artout.  tl  n'a  point  de  bois  : 
ce  n'est  qu'une  touffe  de  feuilles  qui  à' élèvent  èù 
colonnes ,  en  qui  à' épanouissent  au  soinmet  en  lar- 
ges bandes  d*un  beau  vert  satiné.  Au  bout  d'un  an 
il  sort  du  sommet  une  longue  grappe  toute  héris- 
sée de  fruits  de  la  forme  d'un  concombre  ;  deux 
de  ces  régimes  font  la  charge  d'un  noir  :  ce  fruit, 
qui  est  pâteux,  est  d'un  goût  agréable  et  fort  nour- 
rissant ;  les  noirs  Taiment  beaucoup.  On  leur  en 
donne  au  jour  de  Tan  pour  leurs  étrennes  ,  et  ils 
comptent  leurs  tristes  années  par  lé  nombre  d)s 
fêtes  bananes.  Des  fils  du  bananier  on  petit  faire 
de  la  (oile.  La  forthe  de  Ses  feuilles  semblable^  Hi 
des  ceintures  de  soie,  la  longueur  dé  sa  grappe  qdi 
descend  k  la  hauteur  d'un  homme,  et  dont  Tet- 
trémité  violette  ressemble  &  une  tête  deserpen(, 
peuvent  lui  avoir  fait  donner  le  nom  de  figuier  d'A- 
dam. Ce  fruit  dure  toute  l'année  :  il  fen  adebead- 
coup  d'espèces,  les  uns  delà  grosseur  d'une  prune^ 
d'autres  de  la  longueur  du  bras. 
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Le  goyavier  ressemblé  assez  au  néflier.  Sa  fleur 
est  blanche.  iSon  fruit  a  toujours  une  odeur  de  pu- 
naise ;  il  est  astringent.  C'est  le  seul  des  fruits 
de  ce  pays  où  j'aie  trouvé  des  vers. 

Le  jam-rose  est  un  arbre  qui  donne  un  bel  om- 
brage. II  s^élève  peu  ;  ses  fruits  ont  Tôdcur  d'un 
bouton  de  rose;  ils  sont  d'un  goût  un  peu  sucré  et 
iiuipide.^ 

Le  papayer  est  une  espèce  de  figuier  sans  bran- 
ches. Il  croît  vile,  et  s'élève  iconime  une  colonne 
avec  un  chapiteau  de  larges  Teuilles.Deàon  tronc 
sortent  ses  fruits ,  semblables  &  de  petits  melons, 
d'une  saveur  médiocre:  leurs  grains  ont  le  goût  de 
cresson.  Le  tronc  dé  cet  arbre  est  d'une  substance 
de  navet.  Le  papayer  femelle  ne  porte  qùé  des 
fleurs  ;  elles  sont  d'uhe  forme  et  d'une  odeur 
aussi  agréables  qde  celles  du  chèvrefeuille. 

Le  bananier  semble  avoir  été  formé  pour  don- 
ner de  Tombràgé.  Il  s'élève  comme  hue  belle  py- 
ramide, formée  de  plusieurs  étages  bien  séparés 
lès  uns  deâ  autres  :  on  pourrait  dans  leurft  inter- 
valles construiredes cabinets  charmants  ;  Èon  feuil- 
lage est  beau,  it  donne  quelques  amandes  d'assét 
bon  goût. 

L'avocat  e^l  un  asiséz  bel  àtbrë.  Il  donne  une 
poire  qui  renfermé  iin  gros  noyau.  Là  substance 
de  ce  fruit  est  semblable  &  du  beurre.  Quand  on 
rassaisonné  avec  lé  sucre  et  le  jus  d6  citroh ,  il 
n'est  pas  mauvais.  Il  échauffe. 

Le  jacq  est  un  arbre  d'un  beau  fSuillagé  ^  HÛ\ 
donne  im  fruit  inonstrueux.  Il  est  de  la  grosseur 
d'one  longue  citrouille  ;  sa  peau  est  d'un  beau 
vert  y  et  toute  chagrinée.  Il  est  rempli  de  grains 
dont  on  mange  l'enveloppe,  qui  est  une  pellicule 
blanche ,  gluante  et  sucrée.  Il  a  une  odeur  em- 
pestée de  froniége  pourri.  Ce  frdit  est  aphrodi- 
siaque ^  :  j'ai  tu  des  femmes  qui  l'àimaiènt  paé- 
sionnément. 

Le  tamarinier  porté  un  belle  tête;  ses  feuilteft 
sont  opposées  sur  une  côte,  et  se  ferment  la  nuit, 
comme  la  plupart  des  plantés  légumineuses.  Sa 
gousse  donne  uil  mucilage  dont  on  fait  d'etcel- 
îente  limonade.  11  s'est  perpétué  dans  les  bois. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'orangers,  entre  autres 
nné  qui  dodue  ttfaë  ôrabgd  appelée  mandarine, 
grosse  conuné  une  pomme  d'api,  tne  grosse  es- 
pèce de  pamplemousse,  orange  k  chair  rouge,  d'un 
goàt  médiocre.  Un  citronnier  qui  donne  de  très 
gros  fruits  avec  peu  de  suc. 

On  y  a  planté  lé  oocolier,  èôrie  de  palmier  <)tii 
se  plaît  dans  le  sttble.  C'est  un  des  arbres  les  plui 

«  on  f«U  (lu'A^Miite  est  un  M  &6i&«  dé  veriu^. 


iitiles  du  coinmercê  des  Iodes  ;  bependant  il  né 
sert  guère  qu'à  donner  de  mauvaise  huile  et  dé 
mauvais  cftbles.  On  prétend  qn'k  Pondichéry  cha- 
que cocotier  rapporte  une  pistole  par  an.  Des  voya* 
geurs  fout  de  grands  éloges  de  son  fruit  ;  mais 
notre  lin  donnera  toujours  de  plus  belle  toile  que 
si  bourre,  nos  vins  seront  toujours  proférés  à  sa 
liqueur,  et  dos  simples  noisettes  à  sa  grosse  noix. 
Le  cocotier  se  plaît  tellement  près  de  l'eau  sa- 
lée, qu'on  met  du  sol  dans  le  trou  où  Ton  plante 
son  fruit,  pour  faciliter  le  développement  dtt 
germe.  Le  coco  parait  destiné  à  flotter  dans  la  mer 
par  une  bourre  qui  l'aide  à  surnager,  et  par  la 
dureté  de  sa  coque,  impénétrable  a  l'humidité. 
Elle  ne  s'ouvre  pas  par  une  suture ,  comme  hos 
noix  ;  mais  le  germe  sort  par  un  des  trois  petite 
trous  que  la  nature  a  inénagcs  à  son  extrémité; 
après  les  avoir  recouverts  d'une  pellicule.  On  é 
trouvé  des  cocotiers  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  dei 
îles  désertes,  et  jusque  sur  les  bancs  de  sable.  Ce 
palmier  est  l'arbre  des  rivages  méridionaux  j 
comme  le  sapin  est  l'arbre  du  nord ,  et  le  dattier 
celui  des  inontagnes  brûlées  de  la  Palestine. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  eu  disant  que  le  éoëé 
a  été  fait  pour  flotter ,  et  pour  germer  ensuite  dailê 
lëS  sables  ;  chaque  graine  a  sa  mahière  de  se  res^^ 
semer  qui  lui  est  propre  ;  mais  cet  examen  m'é 
mèiierait  trop  loin  Peut-être  l'entreprendrai-jé  ud 
jour,  et  ce  sera  avec  grand  plaisir.  L'étude  de  la 
nature  dédommage  de  celle  des  hommes,  elle 
nous  fait  voir  partout  Vintelligence  de  concert 
avec  la  bonté.  Mais  s'il  était  possible  en  cela  de  Se 
tromper  encore,  si  tout  ce  qui  environne  l'homme 
était  fait  pour  l'égarer,  au  moins  choisissons  toi 
erreurs,  et  préférons  celles  qui  consolent. 

Quant  k  ceux  qui  croient  que  la  nature,  on  ëlé^ 
vaut  si  haut  le  fruit  lourd  du  cocotier,  s'est  fort 
écartée  de  la  loi  qui  fait  ramper  la  citrouille,  ils  hé 
font  pas  attention  que  le  cocotier  n'a  qu'une  petite 
létequi  donne  fort  peu  d'ombre  :  on  n'y  va  point, 
comme  sous  les  chênes,  chercher  l'ombrage  et  lé 
fraîcheur.  Pourquoi  ne  pas  observer  plutôt  qu'âtli 
Indes  comme  en  Europe  les  afbros  fruitiers  qUt 
doUtient  dos  fruits  mous  sont  d'dne  hauteur  médio- 
cre^ afin  qu'ils  puissent  tomber  k  terre  sans  se  bri- 
ser; qu'au  contraire,  ceux  qui  portent  dos  fruits 
durs,  cotnme  le  coco,  la  châtaigne,  le  gland,  ta 
nbit,  sont  fort  élevés,  parceque  leurs  fruits  eu 
tombant  n'ont  rien  11  risquer?  D'ailleurs  les  arbres 
feuilles  des  Indes  donnent,  comme  en  Europe,  de 
l'ombre  sans  danger.  Il  y  en  a  qui  donnent  de 
très  gros  fruits,  comme  le  jacq;  mais  alors  ils 
les  portent  attachés  au  tronc,  et  2i  la  portée  de  la 
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main:  ainsi  lanatare^querhommeaccased^iropra- 
dcnce,  a  ménagé  a  k  fois  son  abri  et  sa  nourritare. 

Depais  peu  on  a  découvert  an  crabe  qai  loge  au 
pied  des  cocotiers.  La  nature  lui  a  donné  une  lon- 
gue patte  terminée  par  un  ongle.  Elle  lui  sert  b  ti- 
rer la  substance  du  fruit  par  ses  trous.  Il  n^a  point 
de  grosses  pinces  comme  les  autres  crabes  :  elles 
lui  seraient  inutiles.  Cet  animal  se  trouve  sur  Tile 
des  Palmes ,  au  nord  de  Madagascar ,  découverte 
en  n69  par  le  naufrage  du  vaisseau  l* Heureux, 
qui  Y  périt  en  allant  au  Bengale.  Ce  crabe  servit 
de  nourriture  \k  Téquipage. 

On  vient  de  trouver  à  Tile  Séchellesun  palmier 
qui  porte  des  cocos  doubles ,  dont  quelques  uns 
pèsent  plus  de  quarante  livres.  Les  Indiens  lui  at- 
tribuent des  vertus  merveilleuses.  Ils  le  croyaient 
une  production  de  la  mer,  parceque  les  courants 
en  jetaient  quelquefois  sur  la  côleMalabre  ;  ils  l'ap- 
pelaient coco  marin.  Ce  fruit, -dépouillé  de  sa 
bourre  * ,  mulierii  corporii  bifurcationem  cum 
natura  et  pilis  reprœsentat.  Sa  feuille,  faite  en 
éventail,  peutcouvrirlamoitiéd'unecase.  Comme 
tout  est  compensé ,  Tarbre  qui  donne  cet  énorme 
coco  en  rapporte  au  plus  trois  ou  quatre:  le  coco- 
tier ordinaire  porto  des  grappes  où  il  y  en  a  plus 
de  trente.  J*ai  goûté  de  Tun  et  de  Tautre  fruit,  qui 
m'ont  paru  avoir  la  même  saveur.  On  a  planté  ï 
rile-de-France  des  cocos  marins  qui  commencent 
h  germer. 

Il  y  a  encore  quelques  arbres  qui  ne  sont  guère 
que  des  objets  do  curiosité,  comme  le  dattier,  qui 
donne  rarement  des  fruits  ;  le  palmier  qui  porte  le 
nom  d'araquCj  et  celui  qui  produit  le  sagou.  Le  ca- 
neflcier  et  Tacajou  n'y  donnent  que  des  fleurs  sans 
fruits.  Le  cannellier,  dont  j'ai  vu  des  avenues, 
ressemble  à  un  grand  poirier  par  son  port  et  son 
feoillage.  Ses  petites  grappes  de  fleurs  sentent  les 
excréments  ;  sa  cannelle  est  peu  aromatique.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  cacaotier  dans  l'île;  ses  fruits  ne 
mûrissent  jamais.  On  doit  y  apporter  le  muscadier 
et  le  giroflier  ^:  le  temps  décidera  du  succès  de 
ces  arbres ,  transplantés  des  environs  de  la  ligne 
au  20<'  degré  de  latitude. 

On  y  a  planté  depuis  long-temps  quelques  pieds 
de  ravinesara ,  espèce  de  muscadier  de  Madagas- 
car ;  des  mangoustans  et  des  litchi,  qui  produi- 
sent, dit-on,  les  meilleurs  fruits  du  monde;  Tar- 
bre  de  vernis,  qui  donne  une  huile  qui  conserve 
la  menuiserie;  l'arbre  de  suif,  dont  les  graines 

*  Je  ne  traduirai  point  ce  pa.sM.<;e.  Poiirqnoi  la  lanj;ue  fran- 
çaiM  eit-elle  plus  réservée  que  |la  langue  latine?  .sommetbnous 
plus  chastes  qne  les  Romains  ? 

*  4e  les  ai  TUS  arriver  en  1770. 


sont  enduites  d'une  espèce  de  cire  ;  un  arbre  de 
Chine  ,  qui  donne  de  petits  citrons  on  grappe 
semblables  ï  des  raisins;  l'arbre  d'argent  du  (^p; 
enfin  le  bois  de  teck ,  presque  aussi  bon  que  le 
chêne  pour  la  construction  des  vaisseaux.  La  plu- 
part de  ces  arbres  y  végètent  difGcilement. 

La  tempéralurede  cette  ile  me  parait  trop  froide 
pour  lés  arbres  d'Asie ,  et  trop  chaude  pour  ceux 
d'Europe.  Pline  observe  que  l'influence  du  ciel  est 
plus  n^ïessaire  que  les^qualttés  de  la  terre  h  la  cul- 
ture des  arbres.  Il  dit  que  de  son  temps  on  voyait 
en  Italie  des  poivriers  et  des  cannelliers,  et  en  Ly- 
die des  arbresd'encens;  mais  ils  ne  faisaient  qu'y 
végéter.  Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  natu- 
raliser dans  les  provinces  méridionales  de  France 
le  café ,  qui  se  plait  dans  les  lieux  frais  et  tempé- 
rés. Ces  essais  coûteux  ne  peuvent  guère  étrct  faits 
que  par  des  princes  :  mais  aussi  l'acquisition  d'une 
plante  nouvelle  est  une  conquête  douce  et  humaine 
dont  tonte  la  nation  profite.  A  quoi  ont  servi  tant 
de  guerres  au  dehors  et  au  dedans  de  notre  conti- 
nent? Que  nous  importe  aujourd'hui  que  Mithri- 
dateait  été  vaincu  par  les  Romains,  et  Montézume 
par  les  Espagnols?  Sans  quelques  fruits ,  l'Europe 
n'aurait  qu'à  pleurer  sur  des  trophées  inutiles  ; 
mais  des  peuples  entiers  vivent  en  Allemagne  des 
pommes  de  terre  venues  de  l'Amérique ,  et  nos 
belles  dames  mangent  des  cerises  qu'elles  doivent 
a  Lucullus.  Le  dessert  a  coûté  cher  ;  mais  ce  sont 
nos  pères  qui  l'ont  payé.  Soyons  plus  sages ,  ras- 
semblons les  biens  que  la  nature  a  dispersés,  el 
commençons  par  les  nôtres. 

Si  jamais  je  travaille  pour  mon  bonheur,  je  veux 
faire  un  jardin  comme  les  Chinois.  Ils  choisissent 
un  terrain  sur  le  bord  d'un  ruiseau;  ils  préfèrent 
le  plus  irrégulier,  celui  où  il  y  a  de  vieux  arbres, 
de  grosses  roches ,  quelques  monticules.  Ils  l'en- 
tourent d'une  enceinte  de  rocs  bruts,  avec  \eur% 
cavités  et  leurs  pointes  :  ces  rocs  sont  posés  les  uns 
sur  les  autres ,  de  manière  que  les  assises  ne  pa- 
raissent point.  Il  en  sort  des  touffes  de  scolo- 
pendre ,  des  lianes  à  fleurs  bleues  et  pourpres,  des 
lisières  de  mousse  de  toutes  les  couleurs.  Un  filet 
d'eau  circule  parmi  ces  végétaux,  d'oii  il  s'échappe 
en  gouttes  ou  en  glacis.  La  vie  et  la  fraîcheur  sont 
répandues  sur  cet  enclos,  qui  n'est  chez  nous  qu'une 
muraille  aride. 

S'il  se  trouve  quelque  enfoncement  sur  le  ter- 
rain, on  en  fait  une  pièce  d'eau.  On  y  met  des 
poissons,  on  la  borde  de  gazon  et  on  l'environne 
d'arbres.  On  se  garde  bien  de  rien  niveler  oa  ali- 
gner ;  point  àe  maçonnerie  apparente  :  la  main  des 
hommes  corrompt  la  simplicité  de  la  nature. 
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La  plaiae  est  entremêlée  de  touffes  de  flears ,  de 
lisières  de  prairies,  d*oii  s'élèvent  quelques  arbfes 
fruitiers.  Les  flancs  de  la  colline  sont  tapisses  de 
groupes  d*arbi  isseaux  à  fruits  ou  k  fleurs ,  et  le 
haut  est  couronné  d'arbres  bien  touffus ,  sous  les- 
quels est  le  toit  du  maître. 

Il  n'y  a  point  d'allées  droites  qui  vous  décou- 
vrent tous  les  objets  k  la  fois,  mais  des  sentiers 
commodes  qui  les  développent  successivement.  Ce 
ne  sont  point  des  statues  ni  des  vases  inutiles ,  mais 
une  vigne  chargée  de  belles  grappes,  ou  des  buis- 
sons de  roses.  Quelquefois  on  lit  sur  Técorce  d'un 
oranger  des  vers  agréables,  ou  une  sentence  phi- 
losophique sur  un  vieux  rocher. 

Ce  jardin  n*cst  ni  un  veiner,  ni  un  parc,  ni  un 
parterre,  mais  un  mélange,  semblable  h  la  campa- 
gne, de  plaines,  de  bois,  de  collines,  oii  les  objets 
se  font  valoir  les  uns  par  les  autres.  Un  Chinois  ne 
conçoit  pas  plus  un  jardin  régulier  qu'un  arbre 
^uarri.  Les  voyageurs  assurent  qu'on  sort  tou- 
jours h  regret  de  ces  retraites  charmantes;  pour 
moi ,  j'y  voudrais  encore  une  compagne  aimable , 
et  dans  le  voisinage  un  ami  comme  vous. 

Aa  Port'Loais  ée  lUe-de-France ,  ce  f 0  Juin  1769.  ' 

LETTRE  XV. 
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On  a  fait  venir  ici  jusqu'il  des  poissons  étrangers. 
Le  gourami  vient  do  fiatavia  ;  c'est  un  poisson 
d*eau  douce,  il  passe  pour  le  meilleur  de  Tlnde  : 
il  ressemble  au  Saumon ,  mais  il  est  plus  délicat. 
On  y  voit  des  poissons  dorés  de  la  Chine,  qui  per- 
dent leur  beauté  en  grandissant.  Ces  deux  espèces 
multiplient  assez  dans  les  étangs. 

On  a  essayé ,  mais  sans  succès,  d'y  transporter 
desgrenouilles,'qui  mangent  les  œufs  que  les  mous- 
tiques déposent  sur. les  eaux  stagnantes. 

On  a  fait  venir  du  Cap  un  oiseau  bien  plus  utile. 
Les  Hollandais  rappellent  tami  du  jardinier.  11 
est  brun,  et  de  la  grosseur  d'un  gros  moineau.  Il  vit 
de  vermisseaux,  de  chenilles  et  de  petits  serpents. 
Non-seulement  il  les  mange,  mais  il  en  fait  d'am- 
ples provisions,  en  les  accrochant  aux  épines  des 
haies.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  ;  quoique  privé  de  la  li- 
berté, il  avait  conservé  ses  mœurs ,  et  suspendait 
la  viande  qu'on  lui  donnait  aux  barreaa%  de  sa 
cage. 

Un  oiseau  qui  a  multiplié  prodigieusement  dans 

rtle  est  le  marlin ,  espèce  de  sansonnet  de  l'Inde, 

aux  bec  et  aux  pattes  jaunes.  Il  ne  diffère  guère  du 

n/^treque  par  son  plumage,  qui  est  moins  roouche- 

Bernardin. 


té;  mais  il  en  a  le  gazouillement,  l'aptitude  à  parler 
et  les  manières  mimes;  il  contrefait  les  autres  oi- 
seaux. 11  s'approche  familièrement  des  bestiaux 
pour  les  éplucher;  mais  surtout  il  fait  une  oonsom- 
mation  prodigieuse  de  sauterelles.  Les  martinsaont 
toujours  accouplés  deux  à  deux.  Us  se  rassemUeni 
les  soirs  au  coucher  du  soleil,  par  troupes  de  plu- 
sieurs milliers,  sur  des  arbres  qu'ils  affectionnent. 
Après  un  gazouillement  universel,  toute  la  répu- 
blique s'endort ,  et  au  point  du  Jour  ils  se  disper- 
sent par  couples  dans  les  différents  quartiers  de 
rile.  Cet  oiseau  ne  vaut  rien  i  manger  ;  cependant 
on  en  tue  quelquefois,  malgré  les  défenses.  Plu- 
tarque  rapporte  que  l'alouelte  était  adorée  h  Lem- 
nos ,  parce  qu'elle  vivait  d'œufs  de  sauterelles  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  des  Grecs. 

On  avait  mis  dans  les  bois  plusieurs  paires  de 
corbeaux  pour  détruire  les  souris  et  les  rats.  11 
n'en  reste  plus  que  trois  mâles.  Les  habitants  les 
ont  accusés  de  manger  leurs  poulets  ;  or,  dans 
cette  querelle ,  ils  sont  juges  et  parties. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  dissimuler  les  désordres 
ùeVoiseau-dU'Cap,  espèce  de  petit  tarin ,  le  seul 
des  habitants  de  ces  forêts  que  j'aie  entendu  chan- 
ter. On  les  avait  d'abord  apportés  par  curiosité  ; 
mais  quelques  uns  s'échappèrent  dans  les  bois,  où 
ils  ont  beaucoup  multiplié.  Ils  vivent  aux  dépens 
des  récoltes.  Le  gouvernement  a  mis  leur  tète  a 
prix. 

11  y  a  une  jolie  mésange,  dont  les  ailes  sont  pi- 
quetées de  points  blancs  ;  et  le  cardinal ,  qui,  dans 
une  certaine  saison ,  a  la  tête ,  le  cou  et  le  ventre 
d'un  rouge  vif  ;  le  reste  du  plumage  estd'un  beau 
gris  de  perle.  Ces  ciseaux  viennent  du  Bengale. 

11  y  a  trois  sortes  de  perdrix ,  plus  petites  que 
les  nôtres.  Le  cri  du  m&le  ressemble  a  celui  d'un 
coq  un  peu  enroué  :  elles  perchent  la  nuit  sur  les 
arbres ,  sans  doute  dans  la  crainte  des  rais. 

On  a  mis  dans  les  bois  des  pintades ,  et  depuis 
peu  le  beau  faisan  de  la  Chine.  On  a  lAché  sur 
quelques  étangs  des  oies  et  des  canards  sauvages  : 
il  y  en  a  aussi  de  domestiques,  entre  autres  le  ca- 
nard de  Manille,  qui  est  tr^  beau.  11  y  a  des  poules 
d'Europe  ;  une  espèce,  d'Afrique,  dont  la  peau,  la 
chair  et  les  os  sont  noirs  ;  une  petite  espèce ,  de 
Chine,  dont  les  coqs  sont  très  courageux.  Ils  se 
battent  contre  les  coqs  d'Inde.  Un  jour  j'en  vis  un 
attaquer  un  gros  canard  de  Manille  ;  celui-ci  ne 
faisait  que  saisir  ce  petit  champion  avec  son  bec, 
et  le  couvrait  de  son  ventre  et  de  ses  larges  pattes 
pour  l'étouffer.  Quoiqu'on  eût  tiré  plusieurs  fois 
de  cette  situation  le  coq  h  demi  mort,  il  revenait 
à  la  charge  avec  une  nouvelle  fureur. 
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Beaucoup  d'habitants  tirent  de  grands  revenus 
de  leur  poulailler ,  h  cause  de  la  rareté  des  autres 
Tiandes.  Les  pigeons  y  réussissent  bien  ;  et  c'est  le 
meilleur  de  tous  les  volatiles  de  Ttle.  On  y  a  mis 
deux  espèces  de  tourterelles ,  et  des  lièvres. 

Il  y  a  dans  les  bols  des  chèvres  sauvages,  des 
-cochons  marrons;  mais  surtout  des  cerfs  qui 
avaient  tellement  multiplié,  que  des  escadres  en- 
tières en  ont  Tait  des  provisions.  Leur  chair  est 
-fort  bonne,  surtout  pendant  les  mois  d'avril ,  mai , 
|uln ,  juillet  et  août.  On  en  élève  quelques  trou- 
peaux apprivoisés ,  mais  qui  ne  multiplient  pas. 

i>ans  les  quadrupèdes  domestiques ,  il  y  a  des 
moutons  qui  y  maigrissent  et  perdent  leur  laine , 
des  chèvres  qui  s'y  plaisent ,  des  bœufs  dont  la 
race  vient  de  Madagascar.  Ils  portent  une  grosse 
loupe  sur  leur  cou .  Les  vaches  de  cette  race  donnent 
très  peu  de  lait;  celles  d'Europe  en  rendent  da- 
tàntage ,  mais  leurs  veaux  y  dégénèrent.  J'y  ai 
TQ  deux  taureaux  et  deux  vaches  de  la  taille  d'un 
âne;  Ils  venaient  du  Bengale  :  cette  petite  espèce 
n'a  pas  réussi. 

La  viande  de  boucherie  manque  souvent  ici. 
€n  y  a  pour  ressource  celle  de  cochon ,  qui  vaut 
mieux  que  celle  d^Europe;  cependant  on  ne  sau- 
rait en  faire  de  bonnes  salaisons  :  ce  qui  vient,  je 
crois ,  du  sel ,  qui  est  trop  &cre.  La  femelle  de  cet 
animal  est  sujette  dans  celte  lie  k  produire  des 
monstres.  J*at  vu  dans  un  bocal  un  petit  cochon 
dont  le  groin  était  allongé  comme  la  trompe  d'un 
éléphant. 

Les  chevaux  n'y  sont  pas  beaux;  ils  y  sont  d*un 
prix  excessif  :  un  cheval  ordinaire  coûte  cent  pis- 
toles.  lis  dépérissent  promptement  au  port,  &  cause 
de  la  ctialeur.  On  ne  les  ferre  jamais,  quoique  llle 
soit  pleine  de  roches.  Los  mulets  y  sont  rares,  les 
Anes  y  sont  petits,  et  il  y  en  a  peu.  L'âne  serait 
peut-être  l'animal  le  plus  utile  du  pays,  parce- 
qull  soulagerait  le  noir  dans  ses  travaux.  On  fait 
porter  tous  les  fardeaux  sur  la  tête  des  esclaves , 
ils  en  sont  accables. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  amené  du  Cap 
deuk  beaux  &nes  sauvages ,  mâle  et  femelle,  de  la 
taille  d'un  mulet.  Ils  étaient  rayés  sur  les  épaules 
comme  le  zèbre  du  Cap,  dont  ils  différaient  ce- 
pendant. Ces  animaOx ,  quoique  jeunes ,  étaient 
tbdomptable^. 

Les  chats  y  ont  dégénéré;  la  plupart  sont  mai- 
gres et  efflanqués  :  les  rats  ne  les  craignent  guère. 
Les  chiens  valent  beaucoup  mieux  pour  cette 
chasse  :  mon  Favori  s'y  est  distingué  plus  d'une 
fois.  Je  Tai  vu  étrangler  les  plus  gros  rats  de  Thé- 
misphère  austral.  Les  chiens  perdent  k  la  longue 


leurs  poils  et  leur  odorat.  On  prëtend  que  Jtriiais 
ils  n'enragent  ici. 
Aa  Port-Loais  de  llle-de-Franoe  ,c6\n  JalHét  I7e». 

LETTRE  XVI. 

VOVAGB  DANS  L'ILB. 

Deux  curieux  d'histoire  naturelle ,  M.  de  €ha- 
zal ,  conseiller,  et  M.  le  marquis  d'Albergati,  capi- 
taine de  la  légion ,  me  proposèrent ,  il  y  qutelque 
temps,  d'aller  voir  à  une  lieue  et  demie  d'ici  une 
^caverne  considérable;  j'y  consentis.  Nous  nous 
rendîmes  d'abord  h  la  grande  rivière.  Cete  grilhdè 
rivière,  comme  toutes  celles  de  cette  !le,  n'est 
qu'un  large  ruis*seatt  qu'une  chaloupe  né  remon- 
terait pas  h  une  portée  de  (ù^W  de  son  emboQ* 
chure.  Il  y  a  Ta  un  petit  établissement  formé  d'nii 
hôpital  et  de  quelques  magasins,  H  c'est  I3i  aussi 
que  commence  l'aqueduc  qui  conduit  les  eaux^ 
la  ville.  On  volt  sur  une  petite  hauteur  en  pain  dé 
sucre  une  espèce  de  fort  qui  défend  la  baie. 

Après  avoir  passé  la  grande  rivière,  tious  priita)>i 
pour  guide  le  meunier  du  lieu.  Nous  marchâmes 
environ  trois  quarts  d'heure,  a  Touest,  au  milieu 
des  bois.  Comme  nous  étioni  en  plaine;  je  me 
croyais  fort  éloigné  de  la  caverne,  dont  je  suppo- 
sais l'ouverture  au  flanc  de  quelque  mohtâgne, 
lorsque  nous  la  trouvâmes,  sans  y  penser,  linos 
pieds.  Elle  ressemble  au  trou  d'une  càvt9  dobt  la 
voûte  se  serait  éboulée.  Plusieurs  racines  dé  m^ 
pou  descendent  pcrpendibulairetnent ,  et  baH^eni 
une  partie  de  l'entrée;  on  avait  tloué  au  cinti'é 
une  tête  de  bœuf. 

Avant  de  descendre  dans  cet  abîme,  on  déjétkhà  : 
après  quoi  on  alluma  de  la  bbugie  et  des  Hanl- 
beaux ,  et  nous  nous  munîmes  de  briquets  ^ur 
faire  du  feu. 

Nous  descendîmes  une  douzaine  de  pas  ^nr  li^ 
rochers  qui  eki  bouchent  l'ouverture ,  et  je  fais 
trouvai  dani  le  plus  vaste  souterraih  que  J'aie  H 
de  ma  vie.  Sa  voûte  est  formée  d'dn  k-oc  noir,  %A 
arc  surbaissé.  Sa  largeur  est  d*en  viron  trente  pléd^ 
et  Sa  hauteur  de  vingt.  Le  sol  ei^  leSl  Ibrt  i\t\]  ii 
est  couvert  d*une  terre  flne  que  les  eaux  die  plûie^ 
y  ont  déposée.  De  chaque  côté  de  la  câv^niie,  I 
hautculr  d'appui ,  règne  un  gros  cordon  avec  <)ûé 
moulures.  Je  le  crois  l'ouvrage  des  eaux  qui  y  cou- 
lent dans  la  saison  des  pluies,  k  différents  nivead):* 
Je  confirmai  cette  observation  parla  vue  de  plu- 
sieurs débris  de  éoquilles  terrestres  et  flaviàlifèl. 
Cependant  les  gens  du  pays  croient  que  c'est  ùtt 
ancien  soupirail  dé  volcan;  il  me  paraît  pldttttqti^ 
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€*elsir&tideii  Kt  d'une ri?%rlé  ^utisrr&îne.  La  voûte 
est  éttdallê  d^on  ternis  Inisànt  bt  Scc ,  espèce  de 
coD^étioû  plerreole  i]ti  Vël^nd  tor  lés  parois,  et, 
en  quelques  endroits,  snr  le  sol  mémo.  Cette  con- 
crétion y  forme  des  stalactiteis  ferrnginetisesquise 
brisaient  sous  noâ  pieds  comme  si  nous  eussions 
marché  ëur  une  croûte  de  glace. 

Nous  marebâmes  assez  long-temps,  trouvant  le 
terrain  parfaitement  sec ,  excepté  k  trois  cents  pas 
de  l'entrée  par  oii  une  partie  de  la  voûte  est  ébou- 
lée. Des  eaui  supérieures  filtraient  k  travers  les 
tèlrée,  et  forimattent  quelques  [flaques  sur  le  sol. 

iM  le ,  la  voûte  allait  toujours  eh  baissant.  In- 
sensîblemeÉC  noué  étions  obligée»  de  mtirther  âur 
IM  pieds  6t  sur  \eê  mAittb  :  la  chaleur  in^étoufihit; 
je  fie  voulus  pas  aller  j^lus  loin.  Mes  compagnons , 
ploi  tot^  et  ett  déshabillé  eottvenable,  continue- 
r«Ql  leur  h>ate. 

Etk  retouniaût  ftnr  knés  pas ,  Je  trotiVai  ùilts  ri&- 
due  gi-éM  ceninxe  le  dolj^t  Attachée  1i  là  voûte  par 


de  très  petits  filaments.  Elle  avait  plus  dé  dix  pieds 
dé  longueur,  sans  branches  ni  feuilles,  ni  appa- 
rence qu^elIe  en  eût  jamais  eu  ;  elle  était  entière  k 
ses  deux  bouts.  Je  la  crois  une  plante  d'une  espèce 
singalière  :  elle  était  remplie  d'un  suc  laiteux. 

Je  revins  donc  k  rentrée  de  la  grotte ,  où  Je 
m'assis  pour  respirer  librement.  Au  bout  de  quel- 
que temps.  J'entendis  un  bourdonnement  sourd , 
et  je  vis,  k  la  lueur  des  flambeaux  portés  par  des 
nègres,  apparaître  nos  voyageurs,  en  bonnet,  en 
chemise,  en  caleçon,  si  sales  et  si  rouges  qu'on  les 
eût  pris  pour  quelques  personnages  de  tragédie 
anglaise.  Ils  étaient  baignés  de  sueur  et  tout  bar- 
bouillés de  cette  terre  rouge,  sur  laquelle  ils  s*é- 
taient  traînas  sur  le  ventre  sans  pouvoir  aller  loin. 

Cétle  iôaverne  se  bouche  de  plus  en  plus.  Il  mo 
semble  qu'on  en  pourrait  faire  de  magnifiques  mai 
gasins,  en  la  coupant  de  murs  pour  empocher  leé 
eaux  d'y  entrer.  Lé  marquis  d'Albergali  m^en 
d6nnà  leii  dimensions ,  que  voici;  avec  mes  notes. 


Lfe  temtil  ^ik  h^  ieé  àiiïi  tonte  cettis  pàrtVé  :  bh  t 
rcmarf  «e  pluleori  fentes  qut  l'étendent  dAtu  toute 
U  Urigear;  l'entrée  est  à  rooest-nord>oueet. 

t«e  too  terrai  a  tourne  an  N*0  y4  7^  ;  corrigez 
N-Ô  '/i  D.  Lé  terrain  est  \ec  ^  11  )règne  dans  presque 
i»«te  cette  partie  une  banquette  d'environ  deùk  piedi 
et  demi  de  hauteur ,  avec  un  gros  cordon. 

La  voûte  tourne  au  N-0  ;  corrigez  O  -K-0 ,  2*  50'  N  t 
à  tén  eltrAnit^  elle  h*a  que  oaatre  pieds  de  nauieur, 
■làia  elteàertlèirei  quelques  toises  de  lé.  Elle  est  pier- 
renae  et  humide.  On  y  remarque  de  peUtes  coogéla- 
tjbns  ou  stalactites. 

tjèa  Banquettes  et  moulures  régnent  sur  les  cdtés  :  il 
y  à  tlh  èspste  d'environ  cinquante  pieds  reitapli  de 
rvehcs  déuchèei  de  la  Toiite.  Cet  endroit  n'est  pas  sûr. 
Le  terrain  ym  droit  sans  coude. 

.  ta  Ta  AU  N-N^,  à'Nj  corrigez  NO  '/^  N,  5*0. 


Âm  n-O  %flrO;  ct»rri|aR-0  Vi  Ni  1*50% 


âo  ll-e  V^ O; \c4mgeft  0  V4  {«-0>  2*  50*. 
A  rt)  y^  N4)  ;  corrigez  0  'A  S-0 ,  2*  3*'  Ô. 


t 


o  H  ;/4  N-O;  corrigez  N-0  Vi^>  2»  W  N. 
;cl  jê  m'en  retournai. 


Ait  il-N-O,  %•  r  Ot  ritirr%efc  R-O,  5*  30'  0.  H 
faut  marcher  le  tiers  de  cette  voûte  snr  le  ventre.  Il  y 
m  aéok  ans ,  cette  partie  éuit  plus  praticabie. 

.  An  boot  sont  des  fla^oM  d'eau  f  la  Toûte  menacé  de 
é'*ècronîet  en  dèuk  on  trois  endroits. 


Depuis  l'entrée ,   première 
voûte. 


Dèutième  voûté ,  dej^ois  le 
premier  cottde. 


Troisième  voûte,  depuis  le 
déuiième  cblidé. 


OiiAtrième  voûte. 


Cîf^quiéme  voûte  et  boi« 
sième  eoode. 

Sixième  voûte  ^   quatrième  | 
coude.  I 


Septième  vouie,  cinquième 
coude. 

Huitième    voûte  »    Sizième 
cou^e. 

Neuvième  Voûté ,  sej^tième 
coude. 


Dixième   route  y    huitième 
coude. 

Onzième  voûte. 


Toi.  Pi. 

Htoteoir (  % 

Largeur G  » 

Longueur 22  a 

Hauteur 1  S 

Largeur 4  à 

Longueur 68  2 


Hauteur 4  5 

Largeur 2  2 

Longueur 48  2 

Hauteur 5  » 

Largeur 4  5 

Longueur 58  2 


Hauteur 

Largeur 


Longueur. 


( 


Hauteur. . 
Largeur.  . 
Longueur. 

Hauteur . . 
Largeur. . 
Longueur. 

Hauteur. . 
Largeur.  . 
Longueur. 

Hauteur. . 
Largeàr.  . 
Longueur. 

Hauteur. . 

Largeur.  . 
Longueur. 

Hauteur. . 
Largeur . . 
Longuet. 


4 

5 
$S8 

I 

6 

15 


2 

% 

5 


1  5 

2  4 

26  % 

4  8 

9  > 

45  a 

4  I 

5  ft 

28  1 

2  » 

5  a 

46  4 

a  2 

4  4 

8  » 


D'apiib  ce  taBTéâu ,  la  longueur  totaU  de  U  caverne  est  de  843  toises. 
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VOYAGE  A  L'ILE-DE-FRANCE. 


Nous  revinmeslo  soir  a  la  ville. 

Celle  course  me  mit  en  goût  d'en  faire  d'autres. 
Il  y  avait  long-temps  que  j'étais  invité  par  un  ha- 
bitant de  la  Rivière-Noire,  appelé  M.  de  Messin, 
h  Talier  voir  ;  il  demeure  a  sept  lieues  du  Port- 
Louis.  Je  profitai  de  sa  pirogue,  qui  venait  toutes 
les  semaines  au  port.  Le  patron  vintm'avertir,  et 
je  m'embarquai  a  minuit.  La  pirogue  est  une  es- 
pèce de  bateau  formé  d'une  seule  pièce  de  bois , 
qui  va  b  la  rame  et  k  la  voile.  Nous  y  étions  neuf 

personnes. 

A  minuit  et  demi  nous  sortîmes  du  port  en  ra- 
mant. La  mer  était  fort  houleuse,  elle  brisait  beau- 
coup sur  les  récifs.  Souvent  nous  passions  dans 
leur  écume  sans  les  apercevoir,  car  la  nuit  était 
fort  obscure.  Le  patron  me  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
continuer  sa  roule  avant  que  le  jour  fût  venu ,  et 
qu'il  allait  mettre  ii  terre. 

Nous  pouvions  avoir  fait  une  lieue  et  demie;  il 
vint  mouiller  un  peu  au-dessous  de  la  petite  ri- 
vière. Les  noirs  me  descendirent  au  rivage  sur 
leurs  épaules ,  après  quoi  ils  prirent  deui  mor- 
ceaux de  bois ,  Tun  de  veloutier,  l'autre  de  bam- 
bou, et  ils  allumèrent  du  feu  en  les  frottant  l'un 
contre  l'autre.  Cette  méthode  est  bien  ancienne  ; 
les  Romains  s'en  servaient.  Pline  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  meilleur  que  le  bois  de  lierre  frotté  avec 
le  bois  de  laurier. 

Nos  gens  s'assirent  autour  du  feu  en  fumant 
leurpipe.  C'est  une  espèce  de  creuset  au  bout  d'un 
gros  roseau;  ils  se  le  prêtent  lour  à  tour.  Je  leur  fis 
distribuer  de  l'eau-de-vie,  et  je  fus  me  coucher  sur 
le  sable,  entouré  de  mon  manteau. 

On  me  réveilla  à  cinq  heures  pour  me  rembar- 
quer. Le  jour  étant  venu  à  paraître,  je  vis  le  som- 
met des  moniagnes  couvert  de  nuages  épais  qui 
couraient  rapidement;  le  vent  chassait  la  brume 
dans  les  vallons;  la  mer  blanchissait  au  large;  la 
pirogue  portait  ses  deut  voiles  et  allait  très  vile. 

Quand  nous  fûmes  h  l'endroit  de  la  côte  appelé 
FUcq-en-Flacq ,  environ  à  une  dcmi-licue  de 
terre ,  nous  trouvâmes  une  lame  clapoteuse ,  et 
nous  fûmes  chargés  de  plusieurs  rafales  qui  nous 
obligèrent  d'amener  nos  voiles.  Le  palron  me  dit 
dans  son  mauvais  patois  :  «  Ça  n'a  pas  bon ,  mou- 
sié.  »  Je  lui  demandai  s'il  y  avait  quelque  dan- 
ger; il  me  répondit  deux  fois  :  «  Si  nous  n'a  pas 
gagné  malheur,  ça  bon.  »  Enfin  il  me  dit  qu'il  y 
avait  quinze  jours  qu'au  môme  endroit  la  pirogue 
avait  tourné,  et  qu'il  s'était  noyé  un  de  ses  ca- 
marades. 

N(m9  avions  le  rivage  au  vent,  tout  bordé  de 
roches,  où  il  r^esi  pas  possible  de  débarquer; 


d'arriver  au  vent,  cettemanœuvrenous  portait  au- 
dessous  de  nie  que  nous  n'eussions  jamais  rattra- 
pée :  il  fallait  tenir.bon.  Nous  étions  k  la  rame,  ne 
pouvant  plus  porter  de  voile.  Le  ciel  se  chargeait 
de  plus  en  plus;  il  fallait  se  hâter.  Je  fis  boire  de 
l'eau-de-vie  k  mes  rameurs;  après  quoi,  k  force  de 
bras  et  au  risque  d'être  vmgt  fois  submergés,  nous 
sortîmes  des  lames ,  et  nous  parvînmes  k  nous 
mettre  k  l'abri  du  veut,  en  longeant  la  terre  entre 
les  récifs  et  le  rivage. 

Pendant  le  mauvais  temps,  les  noirs  eurent  l'air 
aussi  tranquille  que  s'ils  eussent  été  a  terre.  Ils 
croient  k  la  fatalité.  Ils  ont  pour  la  vie  une  indif- 
férence qui  vaut  bien  notre  philosophie. 

Je  descendis  k  l'embouchure  de  la  Rivière-Noire 
sur  les  neuf  heures  du  matin  ;  le  maître  de  l'habi- 
lalion  ne  comptait  pas  ce  jour-lk  sur  le  retour  de 
sa  pirogue  ;  j'en  fus  comblé  d'amitiés.  Son  terrain 
comprend  tout  le  vallon  où  coule  la  rivière.  Il  est 
mal  figuré  sur  la  carie  de  l'abbé  de  La  Caille;  on 
y  a  oublié  une  branche  de  montagne  sise  sur  la 
rive  droite  qui  prend  au  morne  du  Tamarin.  ^Dc 
plus,  le  cours  de  la  rivière  n'est  pas  en  ligne  droite  ; 
k  une  petite  lieue  de  son  embouchure ,  il  tourne 
sur  la  gauche.  Ce  savant  astronome  ne  s'est  as- 
sujetti qu'au  circuit  de  l'Ile.  J'ai  fait  quelques  ad- 
ditions sur  son  plan,  afin  de  tirer  quelque  fruit  de 
mes  courses. 

Tout  abonde  k  la  Rivière-Noire ,  le  gibier ,  les 
cerfs ,  le  poisson  d'eau  douce  et  celui  de  mer.  Un 
jour,  k  table ,  on  vint  nous  avertir  qu'on  avait  va 
des  lamentins  dans  la  baie  ;  aussitôt  nous  y  cou- 
rûmes. On  tendit  des  filets  k  l'entrée,  et  après  en 
avoir  rapproché  les  deux  bouts  sur  le  rivage,  nous 
y  trouvâmes  des  raies,  des  carangues,  des  sabres, 
et  trois  tortues  de  mer  ;  les  lamentins  s'étaient 
échappés. 

Il  règne  beaucoupd'ordrc  dans  celte  habitation, 
ainsi  que  dans  toutes  celles  où  j'ai  été.  Les  cases 
des  noirs  sont  alignéescomme  les  tentes  d'uncamp. 
Chacun  a  un  petit  coin  de  jardin  où  croissent  du 
tabac  et  des  courges.  On  y  élève  beaucoup  de  vo- 
lailles et  de  troupeaux.  Les  sauterelles  y  font  un 
tort  infini  aux  récoltes.  Les  denrées  s'y  transpor- 
tent dirOcilcment  k  la  ville,  parceque  les  chemins 
sont  impraticables  par  terre ,  et  que  par  mer  lo 
vent  est  toujours  contraire  pour  aller  au  port. 

Après  m'ctre  reposé  quelques  jours ,  je  résolus 
de  revenir  k  la  ville,  en  faisant  un  circuit  par  les 
plaines  de  Williams.  Le  maître  de  la  maison  me 
donna  un  guide ,  et  me  prêta  une  paire  de  pislo- 
Icls,  dans  la  crainte  des  noirs  marrons. 
Je  partis  à  deux  heures  après  midi  pour  aller 
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coucher  2i  Palma^  habitation  de  M.  de  Cossigny,  si- 
taée  ]i  trois  lieues  delà.  11  D'y  a  que  des  sentiers  au 
milieu  des  rochers;  il  faut  aller  nécessairement  a 
pied.  Quand  j*eus  monté  et  descendu  la  chaîne 
des  montagnes  de  la  Rivière-Noire,  je  me  trouvai 
dans  de  grands  bois ,  où  il  n'y  a  presque  rien  de 
défriché.  Le  sentier  me  conduisit  k  une  habitation 
qui  se  trouTe  la  seule  de  ces  quartiers  ;  il  passe 
précisément  a  côté  de  la  maison.  Le  maître  était 
sur  sa  porte,  nu-jambe,  les  bras  retroussés ,  en 
chemise  et  en  caleçon,  il  s'amusait  k  frotter  un 
singe  avec  des  mûres  ronges  de  Madagascar  :  lui- 
même  était  tout  barbouillé  dé  celte  couleur.  Cet 
homme  était  Européen ,  et  avait  joui  en  France 
d'une  fortune  considérable  qu'il  avait  dissipée.  Il 
menait  là  une  vie  triste  et  pauvre,  au  milieu  des 
forêts,  avec  quelques  noirs,  et  sur  un  terrain  qui 
n'était  pas  a  lui. 

De  fa,  après  une  demi-heure  de  marche,  j'ar- 
rivai sur  le  bord  de  la  rivière  du  Tamarin  ,  doot 
les  eaux  coulaient  avec  grand  bruit  dans  un  lit  de 
rochers.  Mon  noir  trouva  un  gué,  et  me  passa  sur 
ses  épaules.  Je  voyais  devant  moi  la  montagne  fort 
élevée  des  Trois-Mamellcs,  et  c'était  de  Tautre  cdlé 
qu'était  rhabitation  dePalma.  Mon  guidcme  faisait 
longer  celte  montagne  en  m'assurant  que  nous  ne 
larderions  pas  h  trouver  les  sentiers  qui  mènent  au 
sommet.  Nous  la  dépassâmes,  après  avoir  marché 
plus  d'une  heure.  Je  vis  mon  homme  déconcerté; 
je  revins  sur  mes  pas,  et  j'arrivai  au  pied  do  la 
montagne  lorsque  le  soleil  allait  se  coucher.  J'é- 
tais très  fatigué;  j'avais  soif  :  si  j'avais  eu  de  Teau, 
je  serais  resté  là  pour  y  passer  la  nuit. 

Je  pris  mon  parti;  je  résolus  de  monter  a  tra- 
vers les  bois ,  quoique  je  ne  visse  aucune  espèce 
de  chemin.  Me  voila  donc  à  gravir  dans  les  roches, 
tantôt  me  tenant  aux  arbres,  tantôt  soutenu  par 
mon  noir  qui  marchait  derrière  moi.  Je  n'avais  pas 
marché  une  demi-heure ,  que  la  nuit  vint  ;  alors 
je  n'eus  plus  d'autre  guide  que  la  pente  môme  de 
la  montagne.  Il  ne  faisait  point  de  vent ,  l'air  était 
chaud;  je  ne  saurais  vous  dire  ce  que  je  souffris 
de  la  soif  et  delà  fatigue.  Plusieurs  fois  je  me  cou- 
chai, résolu  d*cn  rester  là.  £nGn ,  après  des  peines 
incroyables ,  je  m'aperçus  que  je  cessais  de  mou- 
ler; bientôt  après  je  sentis  au  visage  une  fraîcheur 
de  vent  du  sud-est,  et  je  vis  au  loin  des  feux  dans 
la  campagne.  Le  côté  que  je  quittais  était  couvert 
d'une  obscurité  profonde. 

Je  descendis  en  me  laisssant  souvent  glisser  mal- 
gré moi.  Je  me  guidai  au  bruit  d'un  ruisseau,  où 
je  parvins  enfln  tout  brisé.  Quoique  tout  en  sueur, 
je  bus  à  discrétion;  et,  ayant  senti  de rheibesou6 


ma  main ,  je  trouvai ,  pour  surcroit  de  bonheur, 
que  c'était  du  cresson ,  dont  je  dévorai  plusieurs 
poignées.  Je  continuai  ma  marche  vers  le  feu  que 
j'apercevais,  ayant  la  précaution  de  tenir  mes  pis- 
tolets armés,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  une 
assemblée  de  noirs  marrons;  c'était  un  défriché 
dont  plusieurs  troncs  d'arbres  étaient  en  feu.  Je 
n'y  trouvai  personne.  En  vain  je  prêtais  Toreille 
et  je  criais  dans  l'espérance  au  moins  que  quelque 
chien  aboierait;  je  n'entendis  que  le  bruit  éloi- 
gné du  ruisseau  ,  et  le  murmure  sourd  du  vent 
dans  les  arbres. 

Mon  noir  et  mon  guide  prirent  des  tisons  allu- 
més, et,  avec  cette  faible  clarté,  nous  marchâmes, 
dans  les  cendres  de  ce  défriché,  vers  un  autre  feu 
pfus  éloigné.  Nous  y  trouvâmes  trois  nègres  qui 
gardaient  des  troupeaux.  Ils  appartenaient  à  un' 
habitant  voisin  de  M.  de  Cossigny.  L'un  d'eux  se 
détacha ,  et  me  conduisità  Palma.  Il  était  minuit , 
tout  le  monde  dormait ,  le  maître  était  absent  ; 
mais  le  noir  économe  m'offrit  tout  ce  que  je  vou- 
lus. Je  partis  de  grand  matin  pour  me  rendre,  h 
deux  lieues  de  la,  chez  M.  Jacob,  habitant  du 
haut  des  plaines  de  Williams  ;  je  trouvai  partout 
de  grandes  routes  bien  ouvertes.  Je  longeai  la 
montagne  du  Corps-dc-Gardc ,  qui  est  tout  escar- 
pée, et  j'arrivai  de  bonne  heure  chez  mon  hôte, 
qui  me  reçut  avec  toutes  sortes  d'amitiés. 

L'air,  dans  cette  partie,  est  beaucoup  plus  frais 
qu'au  port  et  qu'au  lieu  que  je  quittais.  Je  me 
chauffais  le  soir  avec  plaisir.  C'est  un  des  quartiers 
de  nie  le  mieux  cultivé.  Il  est  arrosé  de  beaucoup 
de  ruisseaux ,  dont  quelques-uns,  comme  celui  do 
la  Rivière- Profonde,  coulent  dans  des  ravins  d'une 
profondeur  effrayante.  Je  m'en  approchai  en  re- 
tournant à  la  ville  ;  le  chemin  passe  très  près  du 
bord;  je  m'estimai  à  plus  de  trois  cents  ptcds  d'é- 
lévation de  son  lit.  Les  côtés  sont  couverts  de  cinq 
ou  six  étages  de  grands  arbres  :  cette  vue  donne 
des  vertiges. 

A  mesure  que  je  descendais  vers  la  ville ,  je 
sentais  la  chaleur  renaître ,  et  je  voyais  les  herbes 
perdre  insensiblement  leur  verdure,  j  usqu'au  port, 
où  tout  est  sec. 

Au  Port-Louis  de  ru<Hle-France.  ce  IS  août  1709. 
LETTRE  XVII. 

VOYAGE  A  PIED  AUTOUR  DE  L'iLE. 

Un  officier  m'avait  proposé  de  faire  le  tour  de 
l'île  à  pied  ;  mais,  quelques  jours  avant  le  dépari, 
il  s'excusa  :  je  résolus  d'exécuter  seul  ce  projet. 

Je  pouvais  compter  sur  Côte,  ce  noir  du  roi  qui 
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m'a?ait  déjà  accompagné;  il  ^lait  petit,  saÎTant  1^ 
8igni(icatiou  de  son  nom,  mais  i|  était trèa  robu^tç. 
C^était  un  homme  d'une  Odélité  éprouvée ,  par- 
lant peu,  sobre,  et  ne  s'étonnant  de  rien. 

f  avais  acheté  un  esclave  depuis  peu,  à  qui  j*a- 
vais  donné  votre  nom ,  comme  un  bon  augure 
pour  lui.  II  ctai(  bien  fait,  d'une  Ggure  intéressante, 
mais  d'une  complexion  délicate  \  il  ne  parlait  point 
français. 

Je  pouvais  encore  compter  sur  mon  chien  pour 
veiller  la  nuit,  et  aller  le  jour  a  la  découverte. 

Comme  je  savais  bien  que  je  serais  plus  d*uue 
Ibis  seul,  sans  gîte  dans  les  bois,  je  me  pourvus 
de  tout  ce  que  je  crus  nécessaire  pour  moi  et 
pour  mes  gens.  Je  fls  ipettre  à  part  une  marmite, 
quelques  plats,  dix-huit  livres  de  riz,  doute  livres 
^e  biscuit,  autant  de  maïs ,  douze  bouteilles  de  vin, 
six  bouteilles  d'eau-de-vie,  du  beurre,  du  sucre , 
des  citrons,  du  sel,  c^u  tabac,  un  petit  hamac  de 
coton,  un  peu  de  linge,  un  plan  de  Tile  dans  un 
bambou,  quelques  livres,  un  sabre,  un  manteau  : 
le  tout  ensemble  pesait  deux  cents  livrer.  Je  par- 
tageai toute  ma  cargaison  en  quatre  paniers,  deux 
de  soixante  livres,  et  deux  do  quarante.  Je  les 
fis  attacher  au  bout  de  deux  forts,  roseaux.  Côte 
se  chargea  du  poids  le  plusfopt,  Duvalprit  l'autre. 
Pour  moi,  j'étais  çn  vestç,  et  je  portais  uu  fusil  a 
deux  coups,  une  paire  de  pistolet^  de  poche  i  et 
mon  couteau  de  chasse. 

Je  résolus  de  commencer  mon  voyage  par  la 
partie  de  Tlie  qui  est  sous  le  vent.  Je  me  proposai 
de  suivre  constamment  le  bord  de  la  mer ,  aûn  de 
pouvoir  tracer  un  système  de  la  défense  de  Tlle, 
et  de  faire  dans  l'occasion  quelques  observations 
d'histoire  naturelle. 

M.  de  Chazal  s'offrit  de  m'accompagner  jus- 
qu'à sa  terre,  a  cinq  lieues  de  la  ville,  aux  plaines 
Saint-Pierre.  M.  le  marquis  d'Albergati  |e  mit 
«ncore  de  la  partie. 

Nous  partîmes  de  bon  matin  le  26  août  -1 769  \ 
nous  prîmeslelongdu  rivage.  Depuis  le  fort  Blanc, 
sur  la  gauche  du  port,  la  mer  se  répand  sur  cette 
grève,  qui  n'est  point  escarpée ,  jusqu'à  la  pointe 
de  la  plaine  aux  sables.  On  a  construit  là  la  batte- 
rie de  Paulmy.  Le  débarquement  serait  impossible 
sur  cette  plage ,  parce  qu'à  deux  portées  de  fusil 
il  y  a  un  banc  de  r^ciff  qui  la  défend  naturelle- 
ment. Depuis  la  batterie  de  Paulmy,  le  rivage  de- 
vient à  pic;  la  mer  y  brise  de  manière  qu'on  ne 
peut  Y  aborder.  Quant  à  la  plaine ,  elle  serait  im- 
praticable à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie ,  par  la 
quantité  prodigieuse  de  roches  dont  elle  ehi  cou- 
verte. 11  n'y  a  point  d'arbres  ;  on  y  voit  seulement 


quelques  n^apous  ^t  ^ç^  Y«l«mi9f8  :  V«mirp(t|)Knt 
Unit  à  la  baie  de  la  pe^te  ^ivi^rfc  Çl«  il  Y  «  UW  Mi- 
lite batterie. 

ISous  troqva^ies  la  uç  \\o\^m  ^o  ffiérile  frw 
peu  employé,  M.  d.c  Sélignj,  ctjcz  lequel  nm,  (iP 
nâmes.  Ilnousflt  voir  le  plan  de  ^  macbiqe  9XÇ^ 
laquelle  il  traça  un  caxial  au  vaisseau  le  Nçpi^^f^ 
échoué  dans  rouragan  de  ^760.  C'étaient  ^euf 
râteau^  de  fer  niis  çn  ac^on  par  d^u^  firapcie^ 
roues  portées  sur  des  barques  :  çea  roues  auguieu- 
taicnt  leur  effet  en  agissant  sur  de^  levicrfi  sup- 
portés par  des  rader^ux. 

Nous  vîmes  un  moulin  à  coton  desop  iuveuUo^  : 
l'eau  le  faisait  mouvoir*  H  était  cpp^posé  d*UAfi 
multitude  de  petits  cylindres  de  métal  posca  pa- 
rallèlement. Deseqfanls  présentent  lecqton  à  4eu^ 
de  ces  cylindres,  le  coton  passe  et  la  graine  resftç. 
Ce  même  moulin  servait  à  entreteuir  le  veut  d'uu<( 
forge ,  à  battre  deç  grain^  et  à  faire  de  l'huile.  H 
nous  apprit  qu'il  avait  trouvé  upe  veine  d^  c|\ar- 
bon  de  terre,  un  filop  de  mipe  de  fer ,  une  bppuei 
terre  à  faire  des  creusets  ;  et  que  les.  e^ndre^  des 
songeiy  e3pèce  dcnymph^a,  brftléesavecduçi^ar- 
bon,  donnaient  deii  verres  do  différeutes  cou- 
leurs. Nous  quittâmes  rapres-p[iidi  çeeHûyeuuM^ 
et  mal  récompensé. 

Nous  suivîmes  un  sentier quis'oloigneduriyagp 
d'une  portée  de  fusil.  Npus  passâmes  à  gué  la  ri- 
vière Belle-Ile,  dont  l'embouchure  est  forteucaif- 
sée.  A  un  quartde  lieue  de  là  ou  cotre  dans  un  bpia 
qui  conduU  à  l'habitation  de  M.  de  Chazal.  Ce  ter- 
rain ,  qu'on  appelle  les  plaines  Saiut-f  ierre ,  eut 
encore  plus  couvert  de  rochers  que  le  reste  4e  U 
route.  En  plusiejjrs  endroits  nos  noirs  étaient  obli- 
gés de  mettre  bas  leurs  charges,  et  de  qous  donper 
la  main  pour  grimper.  Une  demi-heure  ayant  d'ar- 
river, Duval,  ne  pouvant  plus  supporter  sa  charge, 
la  mit  bas.  Nous  nous  trouvâmes  fort  embarrasoési 
car  il  faisait  nuit,  et  les  autres  noirs  avaient  prU 
les  devants.  Comment  le  retrouver  au  milieu  éie^ 
herbes  et  des  bois?  J'allumai  du  feu  avec  mon  fusil} 
et  nous  l'entretînmes  avec  de  la  paille  et  des  bran- 
ches sèches;  après  quoi  nous  laissâmes  là  Duval , 
et  lorsque  nous  fûmes  arrivés  ii  la  maison ,  nous 
envoyâmes  des  noirs  le  chercher  avec  ses  pa- 
niers. 

Toute  la  côte  est  fort  escarpée  depuis  la  petite 
rivière  jusqu'aux  plaines  Saint-Pierre.  Nos  curieux 
avaient  trouvé  dans  les  rochers  la  pourpre  de  Pa- 
nama, la  bouche-d'argent,  des  nérites  et  des  our- 
sins a  longues  pointes.  Sur  le  sable  op  ne  trouve 
que  des  débris  de  cames,  de  rouleaux  et  de  grap- 
pes de  raisin ,  espèces  de  coraux. 
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Nom  triaos  tmtdhi  einq  hmtn  !•  matin ,  et 
qmatn  twara*  ('«prèf-midi. 

DU  27  AOin  4769. 

Noos  Dons  reposâmes  tout  le  joar.  Tout  ce  ter- 
rain pierreux  est  asses  propre  k  la  cuUure  du  coton, 
dont  cependant  le  fii  est  court.  Le  café  y  est  d'une 
bonne  qualité,  mais  d*un  faible  rapport,  comme 
dans  tons  les  endroits  secs. 

LK  28. 

&fes  compagnons  ?ou1urent  m'accompagner  Jus- 
qu'il la  dinëe  ;  nous  nous  mîmes  en  route  ]i  huit 
beores  du  matin. 

Nous  passâmes  d*abord  la  rivière  du  Dragon  h 
gué ,  ensuite  celle  du  Galet  de  la  même  manière. 
La  cdte  cesse  la  d^élre  escarpée,  et  nous  eûmes  le 
plaisir  de  marcher  sur  le  sable  le  long  de  la  mer, 
dans  une  grande  plaine  qui  mène  jusqira  Tanse  du 
Tamarin  :  elle  pcnt  avoir  un  quart  de  lieue  de  lar- 
gear,  sur  plus  d'une  lieue  de  longueur.  Il  n*y  croit 
rten.  On  pourrait,  ce  me  semble,  y  planter  des  co- 
eoliers,  qui  se  plaisent  dans  le  sable.  A  droite,  il 
y  a  an  ruisseau  de  mauvaise  eau  qui  coule  le  long 
des  bois. 

Nous  trouvâmes ,  dans  des  endroits  que  la  mer 
neconvreplus,  des  couches  de  madrépores  Tossiles, 
ce  qni  prouve  qu'elle  s*est  éloignée  de  celte  côte^ 
Nous  dînâmes  sur  la  rive  droite  de  Tanse  ;  ensuite 
noos  nous  quittâmes  en  nous  embrassant  et  nous 
souhaitant  un  bon  voynge.  Nous  avions  trouvé  sur 
le  sable  des  débris  de  harpes  et  d'olives  très 
grosses. 

De  la  Rivière-Noire  il  n'y  avait  plus  qu'une  pe- 
tite lieue  ï  faire  pour  aller  coucher  chez  M.  de 
Messin.  Je  passai  d'abord  \  gué  le  fond  de  l'anse 
da  Tamarin,  et  de  ïk  je  suivis  le  bord  de  la  mer 
aTec  beaucoup  de  fatigue  :  il  est  escarpé  jusqu'à  la 
Rivière- Noire.  Je  trouvai,  le  long  de  ses  rochers, 
beaucoup  d'espèces  de  crabes,  et  cette  espèce  de 
boudin  dont  j*ai  parlé. 

Le  fond  de  l'anse  est  de  sable  ,  et  on  y  pourrait 
débarquer,  si  ces  positions  rentrantes  n'exposaient 
h  des  feax  croisés.  Une  batterie  b  la  pointe  de  sablç 
de  la  rive  droite  de  la  Rivière-Noire  y  serait  fort 
utile.  J'avais  marché  trois  heures  le  matin,  et  trois 
heures  l'après-midi. 

«  J'obfprral  que  là  où  ta  mer  étale .  Indépendamment  des 
r^ciflida  large.  H  y  a  à  terre  une  espèce  d'enfoncement  oa 
chienîn  cooTert  naturel.  On  y  poarrait  mettre  du  canon ,  mais 
toai  n  faudrait  des  chemins. 


LE  29  BT  LB  se. 


Â  marée  basse  je  fus  me  promener  sur  le  bord 
de  la  mer  :  j'y  trouvai  le  grand  buccin  et  une  es* 
pèce  de  faux-amiral. 

LE  34. 

Je  partis  li  six  heures  du  matin.  Je  passai  la  pre- 
mière  Rivièro-Noirc  h  gué  près  de  la  maison;  en* 
suite,  ayant  voulucouper  une  petite  presqu'île  cou- 
verte de  bois  et  de  pierres,  je  m'embarrassai  dans 
les  herbes,  et  j'eus  beaucoup  de  peine  II  retrouver 
le  sentier  ;  il  me  mena  sur  le  rivage,  que  je  côtoyai, 
la  marée  étant  basse.  Sur  toute  cette  plage,  il  y  a 
beaucoup  d  huîtres  collées  aux  rochers  :  Duval, 
mon  nouveau  noir,  se  coupa  le  pied  profondément 
en  marchant  sur  leurs  écailles  :  c'était  à  Tunedes 
deux  embouchures  de  la  petite  Rivière-Noire. 
Nous  fîmes  halte  en  cet  endroit  sur  les  huit  heures 
du  malin  :  je  lui  fis  bassiner  sa  plaie  et  boire  de 
l'eau-de-vie,  ainsi  qu'à  Côte.  Gomme  ils  étaieni 
fort  chargés ,  je  pris  le  parti  de  faire  deux  haltes 
par  jour,  qui  coupassent  mes  deux  cour; es  du  ma- 
tin et  du  soir,  et  de  leur  donner  alors  quelques  ra- 
fraîchissements. Cette  légère  douceur  les  remplit  de 
force  et  de  bonne  volonté  :  ils  m'eussent  volontiers 
suivi  ainsi  jusqu'au  bout  du  monde. 

Entre  les  deux  embouchures  de  la  Rivière* 
Noire,  un  cerf,  poursuivi  par  des  chiens  et  des 
chasseurs,  vint  droit  a  moi.  II  pleurait  et  bramait  : 
ne  pouvant  pas  le  sauver  et  ne  voulant  pas  le  tuer, 
je  tirai  un  de  mes  coups  en  Tair.  Il  fut  se  jeter  k 
l'eau,  oùleschicns  en  vinrent  a  bout.  Pline  observe 
que  cet  animal ,  pressé  par  une  meute ,  vient  sa 
jeter  'a  la  merci  de  l'homme.  Je  m'arrôtai  au  pre- 
mier ruisseau  qu'on  trouve  après  avoir  passé  les 
deux  Rivières -Noires  :  il  se  jette  k  la  mer  vis-à-vis 
un  petit  Ilot  après  l'Ilot  du  Tamarin,  qui  n'est 
pas  sur  la  carte;  on  y  va  à  pied  à  mer  basse,  et  h 
rilot  du  Morne ,  ou  quelquefois  l'on  met  les  vais- 
seaux en  quarantaine. 

J'avais  tout  ce  qui  était  nécessaire  k  mon  diner, 
hors  la  bonne  chère.  Je  vis  passer,  le  long  du  ri- 
vage, une  pirogue  pleine  de  pêcheurs  malabares.  Je 
leur  demandai  s'ils  n'avaient  pas  de  poisson  ;  ils 
m'envoyèrent  un  fort  beau  mulet,  dont  ils  ne  vou- 
lurent pas  d'argent.  Je  fis  mettre  ma  cuisine  au 
pied  d'un  tatamaque  :  j'allumai  du  feu  ;  un  de  mes 
noirs  fut  chercher  du  bois,  l'autre  de  Teau^  celle 
de  cet  endroit  étant  saumâtre.  Je  dînai  très  bien 
de  mon  poisson,  et  j'en  régalai  mes  gens. 

J'observai  des  blocs  de  terre  ferrugineuse  1res 
abondante  en  minéral.  11  y  a  une  bande  de  récifs 
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quis'ëtend  depuis  la  Rivière-Noire  jusqu'au  morne 
Brabant,  qui  est  la  poinle  de  Tile,  tout4-fait  sous 
le  vent.  II  n^y  a  qu'un  passage  poup  venir  &  terre 
derrière  le  petit  Ilot  du  Tamarin. 

A  deux  heures  après  midi  je  partis ,  en  mettant 
plus  d'ordre  dans  ma  marche.  J'allais  faire  plus  de 
vingt  lieues  dans  une  partie  déserte  de  l'île,  ob  îl 
n'y  a  que  deux  habitants.  C'est  la  que  se  réfugient 
les  noirs  marrons.  Je  défendis  à  mes  gens  de  s'é- 
carter :  mon  chien  môme,  qui  me  devançait  tou- 
jours, ne  me  précédait  plus  que  de  quelques  pas  : 
k  la  moindre  alerte,  il  dressait  les  oreilles  et  s'ar- 
rêtait ;  il  sentait  qu*il  n'y  avait  plus  d'hommes. 
Nous  marchâmes  ainsi  en  bon  ordre ,  en  suivant 
l6  rivage ,  qui  forme  une  inûnité  de  petites  anses. 
A  gauche  nous  longions  les  bois ,  où  règne  la  plus 
profonde  solitude.  Ils  sont  adossés  it  une  chaîne  de 
montagnes  peu  élevées,  dont  on  voit  la  cime  ;  ce 
terrain  n'est  pas  fort  bon.  Nous  y  vîmes  cependant 
des  polchcrs,  arbre  venu  des  Indes,  et  d'autres 
preuves  qu'onyavailcommenccdes  établissements. 
J'avais  eu  la  précaution  de  prendre  quelques  bou- 
teilles d'eau  ;  et  je  fis  bien ,  car  je  trouvai  les  ruis- 
seaux marqués  sur  le  plan  absolument  desséchés. 

J'avais  iles  inquiétudes  sur  la  blossure  de  mon 
noir,  qui  saignait  continuellement;  je  marchais  k 
petits  pas  ;  nous  fîmes  une  halte  a  quatre  heures. 
Comme  la  nuit  s*approchait ,  je  ne  voulus  point 
faire  le  tour  du  morne  ;  mais  je  le  coupai  dans  le 
bois  par  Tistbme  qui  le  joint  aux  autres  monta- 
gnes. Cet  isthme  n'est  qu'une  médiocre  colline. 
Etant  sur  cette  hauteur,  je  rencontrai  un  noir  ap- 
partenant a  M.  Le  Normand ,  habitant  chez  lequel 
j'allais  descendre,  et  dont  la  maison  était  ë  un 
quart  de  lieue.  Cet  homme  nous  devança,  pendant 
que  je  m'arrôtais  avec  plaisir  a  considérer  le  spec- 
tacle des  denx  mers.  Une  maison,  placée  en  cet  en- 
«troit,  y  serait  dans  une  situation  charmante;  mais 
il  n'y  a  pas  d'eau.  Comme  je  descendais  ce  monti- 
cule, un  noir  vint  au-devant  de  moi  avec  une  ca- 
rafe pleine  d'eau  fraîche ,  et  m'annonça  que  l'on 
m'attendait  à  la  maison.  J'y  arrivai.  C'était  une 
longue  case  de  palissades,  couverte  de  feuilles  de 
latanier.Toute  l'habitation  consistait  enhnit  noirs, 
et  la  famille  en  neuf  personnes  :  le  maître  et  la 
maîtresse ,  cinq  enfants ,  une  jeune  parente  et  un 
ami.  Le  mari  était  absent.  VoiU  ce  que  j'appris 
avant  d'entrer. 

Je  ne  vis  dans  loutela  maison  qu  une  seule  pièce; 
au  milieu,  la  cuisine;  à  une  extrémité,  les  maga- 
sins, etlei  logements  des  domestiques;  a  l'autre 
bout,  le  lit  conjugal ,  couvert  d'une  toile ,  sur  la- 
quelle une  poule  couvait  ses  œufs;  sous  le  lit ,  des 


canards  ;  des  pigeons  sous  la  feuillée,  et  trois  gros 
chiens  )k  la  porte.  Aux  parois  éUient  accrochés  tous 
les  meubles  qui  servent  au  ménage  ou  au  travail 
des  champs.  Je  fus  véritablement  surprisde  trouver 
dans  ce  mauvais  logement  une  dame  très  jolie. 
Elle  était  Française ,  née  d'une  famille  honnête  , 
ainsi  que  son  mari.  Ils  étaient  venus ,  il  y  avait 
plusieurs  années,  chercher  fortune;  ils  avaient 
quitté  leurs  parents,  leurs  amis,  leur  patrie,  pour 
passer  leurs  jours  dans  un  lieu  sauvage ,  où  l'on 
ne  voyait  que  la  mer  et  les  escarpements  affreux  du 
morne  Brabant;  mais  l'air  de  contentement  et  de 
bonté  de  cette  jeune  mère  de  famille  semblait  ren- 
dre heureux  tout  ce  qui  l'approchait.  Elle  allaitait 
un  de  ses  enfants  ;  les  quatre  autres  étaient  rangés 
autour  d'elle,  gais  et  contents. 

La  nuit  venue ,  on  servit  avec  propreté  tout  ce 
que  l'habitation  fournissait.  Ce  souper  me  parut 
fort  agréable.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  voir  ces 
pigeons  voler  autour  de  la  table,  ces  chèvres  qui 
jouaient  avec  les  enfants,  et  tant  d'animaux  réuuis 
autour  de  cette  famille  charmante.  Leurs  jeux  pai- 
sibles ,  la  solitude  du  lieu ,  le  bruit  de  la  mer,  me 
donnaient  une  image  de  ces  premiers  temps  où  les 
fllles  de  Noé,  descendues  sur  une  terre  nouvelle, 
firent  encore  part,  aux  cspècesdoQces  et  familières, 
du  toit,  de  la  table  et  du  lit. 

Apres  souper,  on  me  conduisit  coucher  à  deux 
cents  pas  de  là,  h  un  petit  pavillon  en  bois  que  l'on 
venait  de  bâiir.  La  porte  n'était  pas  encore  mise; 
j'en  fermai  l'ouverture  avec  les  planches  dont  ou 
devait  la  faire.  Je  mis  mes  armes  en  état  ;  car  cet 
endroit  est  environné  de  noirs  marrons.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  quarante  d'entre  eux  s^étaient  re- 
tirés sur  le  morne ,  où  ils  avaient  fait  des  planta- 
tions :  on  voulut  les  forcer,  mais  plutôt  que  de  se 
rendre,  ils  se  précipitèrent  tous  dans  la  mer. 

LE   i^'  5EPTEJIDRE. 

Le  maître  de  la  maison  étant  revenu  pendant  la 
nuit,  il  m'engagea  b  différer  mon  départ  jusqu'à 
Taprès-midi  :  il  voulait  m'accompagner  une  partie 
du  chemin.  Il  n'y  avait  que  trois  petites  lieues  do 
là  à  Belle-Ombre,  dernière  habitation  où  je  devais 
coucher.  Comme  mon  noir  était  blessé ,  la  jeune 
dame  voulut  elle-même  lui  préparer  un  remède 
pour  son  mal.  Elle  fit  sur  le  feu  une  espèce  de 
baume  samaritain  ,  avec  de  la  térébenthine ,  du 
sucre ,  du  vin  et  de  l'huile.  Après  l'avoir  fait  pan- 
ser ,  je  le  fis  partir  d'avance  avec  son  camarade.  A 
trois  heures  après  dîner  je  pris  congé  de  cette  de- 
meure hospitalière ,  et  de  cette  femme  aimable  et 
vertueuse.  Nous  nous  mîmes  en  route,  son  mariei 


VOYAGE  A  L  ILE-DE-FRANCE. 


7$ 


moi  ;  c'était  on  homme  très-robusto  :  il  a?ait  le 
Tîsage,  les  bras  et  les  jambes  brûlés  da  soleil.  Lai- 
mème  travaillait  k  la  terre ,  ï  abattre  les  arbres,  à 
les  charrier  ;  mais  il  ne  souffrait,  disail-il,  que  du 
mal  que  se  donnait  sa  femme  pour  élever  sa  fa- 
mille :  elle  s'était  encore  depuis  peu  chargée  d'un 
orphelin.  Il  ne  me  conta  que  ses  peines ,  car  il  vit 
bien  que  je  sentais  son  bonheur. 

Noos  passâmes  un  ruisseau  près  de  la  maison,  e^ 
Doos  marchâmes  sur  la  pelouse  jusqu'à  la  pointe  du 
Corail.  Dans  cet  endroit  la  mer  pénètre  dans  Tile 
entre  deox  chaînes  de  rochers  à  pic  ;  il  faut  suivre 
celte  chaîne,  en  marchant  par  des  sentiers  rom- 
pus et  en  s'accrochant  aux  pierres.  Le  pins  diffi- 
cile est  de  l'autre  côté  de  l'anse ,  en  doublant  la 
pointe  appelée  le  Cap.  J'y  vis  passer  des  noirs;  Ils 
se  collaient  contre  les  flancs  do  roc  :  s'ils  eussent 
fait  on  faux  pas,  ils  tombaient  à  la  mer.  Dans  les 
gros  temps  ce  passage  est  impraticable,  la  mer  s'y 
engouffre  et  y  brise  d'une  manière  effroyable.  En 
calme,  les  petits  vaisseaux  entrent  dans  l'anse,  au 
fond  de  laquelle  ils  chargent  du  bois.  Heureuse- 
ment il  s*y  trouva  le  Désir ,  senau  du  roi  :  il  nous 
prêta  sa  chaloupe  pour  passer  le  détroit.  M.  Le 
Normand  me  conduisit  de  l'autre  côté,  et  nous 
noos  dîmes  adieo  en  nous  embrassant  cordiale • 
ment. 

J*arriyai  en  trois  heures  de  marche  sur  unn  pe- 
louse continuelle ,  au-delà  de  la  pointe  de  Saiul- 
Marlio.  Souvent  j'allais  sur  le  sable,  et  quelquefois 
sur  ce  gazon  On  qui  croit  par  flocons  épais  comme 
laax>asse.  Dans  cet  endroit  je  trouvai  uncpiroguc, 
où  M.  Etienne,  associé  à  Tbabitation  de  Belle- 
Ombre  ,  m'attendait.  Nous  fûmes  en  peu  de  temps 
rendus  a  sa  maifon,  situce  'a  rentrée  de  la  rivière 
des  Citronniers.  On  construisait  sur  la  rive  gauche 
on  raissean  de  deux  cents  tonneaux. 

Depuis  M.  Le  Normand,  toute  cette  partie  c&t 
d'une  fraîcheur  et  d'une  verdure  charmante  :  c'c&t 
une  savane  sans  roche ,  entre  la  mer  et  les  bois, 
qui  sont  très-beaux. 

Ayant  de  passer  le  Cap ,  on  remarque  un  gros 
banc  de  corail ,  élevé  de  plus  de  quinze  pieds. 
C'esl  nne  espèce  de  récif  que  la  mer  a  abandonné  : 
il  règne  au  pied  une  longue  flaque  d'eau,  dont  on 
poarrait  faire  un  bassin  pour  de  petits  vaisseaux. 
Depois  le  morne  Brabant,  il  y  a  au  large  une  cein- 
ture de  brisants,  oii  il  n'y  a  de  passage  que  vis  à- 
vis  les  rivières. 

DU   2. 

Le  remède  appliqué  a  la  blessure  de  mou  noir 
Payant  presque  guéii ,  je  flxai  mon  départ  à  Ta- 


près-midi.  Le  matin ,  je  me  promenai  en  pirogoe 
entre  lesrëcifs  et  la  côte.  L'eau  du  fond  était  très 
claire  :  ou  y  voyait  des  forêts  de  madrépores  de 
cinq  ou  six  pieds  d'élévation ,  semblables  .à  des 
arbres  :  quelques  uns  avaientdes  fleurs.  Différentes 
espèces  de  poissons  de  toutes  couleurs  nageaient 
dans  leurs  branches  :  on  y  voyait  serpenter  de 
belles  coquilles,  entre  autres  une  tonne  magnifique 
que  le  mouvement  do  la  pirogue  effraya  :  elle  fui 
se  nicher  sous  une  touffe  de  corail.  J'aurais  fait 
une  riche  collection,  mais  je  n'avais  ni  plongeur  ni 
pince  de  fer  pour  soulever  les  plantes  de  ce  jardin 
maritime,  et  pour  déraciner  ces  arbres  de  pierre* 
J'en  rapportai  le  rocher  appelé  l'oreille-de-Midas^ 
le  drap-d'or ,  et  quelques  gros  rouleaux  garnis  de 
leur  peau  velue. 

Nous  eûmesà  diner  deux  officiers  du  Désir ^  qui, 
conjointement  avec  M.  Etienne,  voulurent  m'ac-^ 
corn pagner  jusqu'au  bras  de  mer  de  la  Savape,  ï 
trois  lieues  de  là.  Personne  n'y  demeure,  mais  il 
y  a  quelquei  cases  de  paille.  Le  matin  on  avait  fait 
partir  d'avance  tons  les  noirs  ;  après  midi  je  me 
mis  en  route ,  et  je  pris  seul  les  devants.  J'arrivai 
au  Poste-Jacotet  :  c'est  un  endroit  ou  la  mer  entre 
dans  les  terres  en  formant  une  baie  de  forme 
ronde.  On  voit  au  milieu  un  petit  îlot  triangulaire  : 
celte  anse  est  entourée  d'une  colline  qui  la  dôt 
comme  un  bassin.  Elle  n'est  ouverte  qu'a  Teatrée^ 
oii  passe  l'eau  de  la  mer,  et  au  fond,  oii  coulent, 
sur  un  beau  sable,  plusieurs  ruisseaux  qui  sortent 
d'une  pièce  d'eau  douce,  où  je  vis  beaucoup  de 
poissons.  Autourde  cette  pièce  d'eau  sont  plusieurs 
monticules  qui  s'élèvent  les  uns  derrière  les  au-* 
1res  eq  amphithéâtre.  Us  étaient  couronnés  de  bou- 
quets d  arbres,  les  uns  en  pyramide  comme  des 
ifs ,  lesautresen  parasol  :  derrièreeux  s'élançaient 
quelques  têtes  de  palmistes,  avec  leurs  longues 
flèches  garnies  de  panaches.  Toute  celte  masse  de 
verdure ,  qui  s'élève  du  milieu  de  la  pelouse^  se 
réunit  à  la  forêt  etk  une  branche  de  montagne  qui 
se  dirige  à  la  Rivière -Noire.  Le  murmure  des 
sources,  le  beau  veri  des  flots  marins,  le  souffle 
toujours  égal  des  vents ,  l'odeur  parfumée  des  ve- 
louliers,  celle  plaine  si  unie,  ces  hauteurs  si  bien 
ombragées,  semblaient  répandre  autourde  moi  la 
paix  et  le  bonheur.  J'étais  fâché  d'être  'seul  :  je 
formais  des  projets  :  mais  du  reste  de  l'univers 
je  n'eusse  voulu  que  quelques  objets  aimés  pour 
passer  la  ma  vie. 

Je  quittai  à  regret  ces  beaux  liens.  A  peine  j'a- 
vais fait  deux  cents  pas ,  que  je  vis  venir  a  ma 
rencontre  nne  troupe  de  noirs  armés  de  fusils.  Je 
m'avançai  vers  eux .  et  je  les  reconnus  pour  des 
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Qoirs  de  dëttchem^nt ,  sor|^  de  iQSM*<!ohamiée  de 
rile  :  ils  s'^rrêiprent  aupris  de  moi.  L'ua  d'eu:i^ 
pqrtait  dan^  une  calebasse  deux  petits  chiens  dqii- 
i|ean-nés;  un  autre  menait  une  femme  attachée 
par  le  cou  à  une  corde  de  jpnc  :  c'était  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  sur  un  camp  de  Qoirs  marrons 
qu'ils  venaient  de  dissiper.  Ils  en  avaient  tué  un, 
dpnt  ils  me  montrèrent  le  gri-gri ,  espèce  de  ta- 
lisman Tait  comme  un  chapelet.  La  négresse  pa- 
raissait accablée  de  douleur.  Je  Tinterrogeai  :  elle 
ne  me  répondit  })as.  Elle  portait  sur  le  dos  un  sac 
de  vacoa.  Je  TouTris.  Hél&sl  c'était  une  tête 
d'homme.  Le  beau  paysage  disparut,  je  ne  vis 
plus  qu'une  terre  abominable  ^ 

Mes  compagnons  me  retrouvèrent  comme  je 
descendais  par  une  pente  dirHcile  an  bras  de  mer 
de  la  Savane.  Il  était  nuit ,  nous  nou$  assîmes 
sous  des  arbres  dans  le  fond  de  l'anse  :  on  alluma 
des  flambeaux ,  et  ou  servit  à  souper. 

On  parla  des  noirs  marrons;  car  ils  avaient  aussi 
rencontré  le  détachement  0(1  était  cette  malheu- 
reuse qui  porUit  peut-être  la  tôte  de  son  amant  ! 

M.  Etienne  nous  dit  qu'il  y  avait  des  troupes  de 
deux  et  trois  cents  noirs  fugitifs  aux  environs 
de  Belle-Ombre  ;  qu'ils  élisaient  un  chef  auquel  ils 
obéissaient,  sous  peine  de  la  vie.  11  leur  est  défendu 
de  rien  prendre  dans  les  habitations  du  voisinage, 
d'aller  le  long  des  rivières  fréquentées  chercher  du 
poisson  ou  des  songes,  La  nuit,  ils  descendent  à  la 
mer  pour  pôdiei  ;  le  jour,  ils  forcent  des  cerfs  dans 
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yane  sert  aussi  aui;  embarcations  des  gaulettef . 
Toute  celte  partie  est  la  plus  belle  portion  de  Tlle; 
cepepdant  elle  est  inculte,  parcequ'il  est  diffi- 
cile  d'y  communiquer  avec  le  chef-lieu,  à  cause 
des  montagnes  de  l'intérieur,  et  par  la  difÛçuU^ 
de  revenir  au  vent  du  port  en  doublant  le  morne 
Braban^. 


LE  5  SEPTEMBRE. 

M.  Etienue  et  M.  de  Glèzemure ,  capitaine  du 
Désir,  vinrept  m'accdmpagner  jusqu'au  bord  de 
la  rive  gauche  de  la  Savane ,  qui  est  encore  plqs 
escarpée  que  la  rive  droite;  en  cet  endroit  leurs 
chiens  forcèrent  un  cerf.  Je  pris  congé  d'eux  pour 
faire  seu)  les  douze  lieues  qui  restaient,  dana  ao 
pays  o\i  il  n'y  a  plus  d'habitants. 

J'observai,  chemin  faisant,  que  la  prairie  deve- 
nait plus  large ,  les  bois  pKis  épais  et  plus  beaux. 
Los  montagnes  sont  enfoncées  dans  i  intérieur;  pa 
n'en  voit  que  les  sommets  dans  le  lointain. 

De  temps  en  temps  je  trouvai  quelques  ravina. 
En  deux  heures  de  marche  je  passai  trois  rivière^ 
i  gué.  ^a  seconde ,  qui  est  celle  des  Anguilles,  es( 
assez  difûcile;  son  lit  est  plein  de  rochers,  et  soa 
courant  rapide.  11  s'y  jette  des  sources  d'eau  fer^ 
rugineuse,  qui  la  couvrent  d*une  huile  couleur  d^ 
gorge-de-pigeon. 

Chemin  faisant ,  je  vis  pp  de  ces  éperviers  ap- 
pelés mangeurs-de-poules.  11  était  perché  su^  u^ 
tronc  de  iatapier  ;  je  l'ajustai  presque  à  bout  por* 


l'intérieur  des  Iwis  avec  des  chiens  bien  dressés.     ^^"^>  l<^s  deux  amorces  de  mqn  fusil  s'embrasèrent, 


Quand  il  n'y  a  qu'une  femme  dans  la  troupe,  elle 
est  pour  le  chef;  s'il  y  en  a  plusieurs,  elles  sont 
communes,  lis  tuent ,  dit-on,  les  enfants  qui  en 
naissent ,  afin  que  leurs  cris  ne  les  dénoncent  pas. 
Ils  s'occupent  tous  les  matins  a  jeter  les  sorts  pour 
présager  la  destinée  du  jour. 

Il  nous  conta  qu'étant  a  la  chasse  Tannée  précé- 
dente, il  rencontra  un  noir  marron ,  que  s'étant 
mis  à  le  poursuivre  en  Tajuslant,  son  fusil  man- 
qua jusqu  a  trois  fols.  Il  allait  l'assommer  à  coups 
decrosse,  lorsque  deux  négresses  sortirent  du  bois, 
et  vinrent  en  pleurant  se  jeter  a  ses  pirds.  Le  noir 
profila  du  moment ,  et  s'enfuit.  Il  amena  chez  lui 
ces  deux  généreuses  créatures;  il  nous  en  avait 
montré  une  le  matin. 

Nous  passâmes  la  nuit  sous  des  paillottes. 

J'avais  remarqué  qu'on  pouvait  faire  du  Posle- 
Jacotet ,  cette  position  si  riante,  un  très  bon  port 
pour  do  petits  vaisseaux ,  en  ôtant  du  bassin  quel- 
ques plateaux  de  corail.  Le  bras  de  mer  de  la  Sa- 

*  Celte  femme  apparteiuit  à  on  babitaot  appelé  M.  de  Lanl. 


et  les  coups  ne  partirent  pas.  L'oiseau  resta  Iran? 
quille,  et  je  le  laissai  la.  Cette  petite  aventure  me 
fit  faire  attention  à  tenir  mes  armes  en  meilleur 
état ,  eu  cas  d'attaque  des  noirs  marrons. 

Je  m'arrôtai  sur  la  rive  gauche  de  la  troisième 
rivière,  au  bbrd  de  la  mer,  sur  des  plateaux  de 
rochers  ombraj^és  par  un  veloulier.  Mes  noirs  m'en 
firent  une  espèce  de  tente,  en  jetant  mon  manteau 
dessus  les  branches.  Ils  me  firent  à  diner ,  ctjjpe 
péchèrent  quelques  conques  persiques  et  des  oreil- 
les-dc-Midas. 

A  deux  heures  après  diner  je  me  mis  en  route , 
mon  fusil  en  bon  état  et  mes  gens  en  bon  ordre. 
Les  surprises  n'étaient  point  à  craindre  :  la  plaine 
est  découverte ,  et  les  bois  assez  éloignés.  Le  sen- 
tier était  très  beau  et  sablé.  Pour  marcher  plus  k 
mon  aise ,  et  n'être  pas  obligé  de  me  déchausser 
au  passage  de  chaque  rivière  ,^je  résolus  de  mar- 
cher nu-pieds ,  comme  les  chasseurs  du  matin  *. 

*  L 'homme  ciTiUsé  enrcmie  son  pied  dans  une  chaussure .  i 
est  sujet  aux  cors,  que  les  nègres  ne  connaissent  pas.  De  toutes 
les  parties  de  toa  tndlTidii  qo'il  Immole  I  son  opinion  :  c'es 
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Cette  façon  d^aller  est  iion-#eu1ement  la  plas  na* 
turelle ,  mais  la  plus  s&re  ;  le  pied  saisit  comme 
mie  main  les  angles  des  rochers.  Les  noirs  ont  cette 
partie  si  exercëe ,  qn*ils  s*en  servent  pour  ramas- 
ser une  épingle  h  terre.  Ce  n*est  donc  pas  en  vain 
qne  la  nature  divisa  ces  membres  en  doigts,  et 
les  doigts  en  articulations. 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  je  me  dëchaassai, 
et  je  passai  k  gué  la  première  rivière  ;  mais  en  sor- 
tant de  reauy  Je  reçus  un  violent  coup  de  soleil 
sur  les  jambes  ;  elles  devinrent  ronges  et  enflam- 
mées. Au  passage  de  la  seconde ,  je  me  blessai  b 
on  talon  etk  un  orteil.  En  mettant  mon  pied  dans 
l'eau  J'éprouvai  à  mes  biessnres  une  douleur  fort 
vive.  Je  renonçai  h  mon  projet,  fâché  d'avoir  perdu 
on  des  avantages  de  la  constitution  humaine^  faute 
d'exercice. 

J'arrivai  11  la  rivière  du  Poste,  que  je  traversai  a 
gué  sur  le  dos  de  mon  noir,  k  une  portée  de  canon 
de  son  embouchure.  Elle  coule  avec  grand  bruit 
sar  des  rochers.  Ses  eaux  sont  si  transparentes, 
que  je  distingnais  au  fond  des  limaçons  noirs  i 
pointai.  J*éprouvai  dans  ce  passage  une  sorte 
d'horrenr.  Le  soleil  était  près  de  se  coucher;  je  ne 
Tonlus  pas  aller  plus  loin.  Je  marchai  sur  les  pier- 
res le  long  de  sa  rive  gauche  pour  gagner  une 
paillotte  que  j*avais  aperçue  adossée  h  un  des  caps 
de  son  embouchure.  Il  me  fut  impossible  d'aller 
jusque  n.  Ce  n'étaient  que  des  monceaux  de  ro- 
ches. Je  revins  sur  mes  pas,  et  je  repris  le  sentier 
qui  me  mena  au  haut  du  ravin  an  bas  duquel  elle 
coule.  J'aperçus  h  main  gauche ,  dans  un  enfonce- 
ment, un  petit  bouquet  détaché  de  buissons,  d'ar- 
bres et  de  lianes ,  dans  lequel  on  ne  pouvait  péné- 
trer. L'idée  me  vint  de  m'ouvrir  un  passage  avec 
une  hache ,  et  de  me  loger  au  centre  comme  dans 
un  nid.  Ce  gîte  me  paraissait  sflr  ;  mais  comme  il 
vint  à  tomber  un  peu  de  pluie,  je  pensai  qu'il  vau- 
drait mieux  encore  loger  sous  le  plus  mauvais  toit. 
Je  descendis  l'enfoncement  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  ei  J'eus  un  grand  plaisir  de  trouver  sur  ma 
droite  la  paillotte  que  J'avais  aperçue  de  Taulre 
rive  :  c'était  un  toit  de  feuilles  de  latanier  appliqué 
contre  la  roche.  A  droite  était  le  chemin  imprati- 
cable que  j'avais  tenté;  kganche  le  chemin  par  où 
j'étais  descendu,  et  devant  mol  le  bord  de  la  mer. 
Tout  me  parut  également  disposé  pour  la  sûreté  et 


«am  doote  le  sacriSce  qui  lai  coûte  le  moins.  On  prétend  môme 
qu'il  y  a  un  plus  grand inconvénieat  â  porter  permque,  surtout 
lorsqu'on  se  tait  raser  la  tête.  Ou  croit  que  cette  opt'ratlon  est 
ca»se  de%  apopteiies  s!  fréquentes  air|oard*hoi.  et  qui  étaient  si 
raref  cfaet  les  anctcgai.  Je  crois  mimé  que  Plioe,  qui  parle  des 
malarUes  de  son  temps .  ne  fait  pas  mention  de  celle-tt. 


^  commodité  ;  on  nie  fit  un  lit  d*berbes  sèches,  et 
je  n^e  cpuchai.  J^  fis  mettre  mes  paniers  enfiles  de 
l^qr  b^ton  ^  droite  çt  i  gauche  de  mon  lit ,  comme 
((es  barrières  ;  un  de  mes  poirsà  chaque  entrée  da 
r^oupa,  mes  pistolets  sous  mon  oreiller,  mon  fusil 
auprès  de  moi ,  et  mon  chien  h  mes  pieds. 

fi  peine  ces  dispositions  étaient  faites,  qu'yn 
frisson  me  saisit.  C'est  la  suite  des  coups  de  soleil, 
qui  sont  presque  toujours  suivis  de  la  fièvre.  Mes 
jambes  étaient  douloureuses  et  enflées.  On  me  fit 
delà  limonade;  on  alluma  de  la  bougie;  et  je 
m'occupai  b  noter  des  observations  sur  ma  route, 
et  quelques  erreurs  sur  la  carte. 

Toute  la  côte,  depuis  le  bras  de  mer  de  la  Sa- 
vane, est  escarpée  et  inabordable.  Les  rivières  qui 
s'y  jettent  son(  fort  encaissées.  Il  serait  impossi- 
ble de  faire  ce  chemin  Si  cheval.  On  s'opposerait 
aisément  à  la  marche  d'une  troupe  ennemie,  cha- 
que rivière  étant  un  fossé  d'une  profondeur  ef- 
frayante. Quant  au  pays,  il  m'a  paru  la  plus  belle 
portion  de  Tile. 

Sur  le  minuit ,  la  fièvre  me  quitta ,  et  je  m'en- 
dorrais.  A  trois  heures  et  demie  du  matin ,  mon 
chien  me  réveilla,  et  sortit  de  Tajoupa  en  aboyant 
de  touies  ses  forces.  J'appelai  Côte ,  et  lut  dis  de 
se  lever.  Je  sortis  avec  mes  armes  ;  mais  je  ne  vis 
qu'un  ciel  biep  étoile.  Mon  noir  revint  au  bout  de 
quelques  moments ,  et  me  dit  qu'il  avait  entendu 
siffler  deux  fois  auprès  du  bois.  Je  fis  rallumer  le 
feq,  j'ordonnai  it  mes  gens  de  veiller^  et  je  posai 
Céte  en  sentinelle  avec  mon  sabre. 

La  mer  venait  briser  dans  les  rochers,  presque 
jusqu*a  ma  chaumière.  Ce  fracas,  jointe  Tobscu- 
rité,  m'invitait  an  sommeil;  maisjcn*étais  pas  sans 
inquiétude,  j'étais  ii  cinq  lieues  de  toute  habita- 
tion :  si  la  fièvre  me  reprenait ,  je  ne  savais  où 
trouver  des  secours.  Les  noirs  marrons  me  don- 
naient peu  decraiote  :  mes  deui  noirs  paraissaient 
bien  déterminés ,  et  j'étais  dans  un  lieu  où  je  pou- 
vais soutenir  un  siège.  Après  tout,  je  me  félicitai 
de  ne  m'ôtre  pas  campé  dans  le  bosquet. 

Dès  qu'on  put  distinguer  les  objets,  je  fis  boire 
un  verre  d'eau-de-vie  a  mes  factionnaires,  et  je 
me  mis  en  roule  :  ils  commençaient  k  être  bien 
moins  charges,  nos  provisions  diminuaient  chaque 
jour. 

UU  4  6XPTEMBRB. 

Je  partis  ï  cinq  heures  et  demie  du  matin ,  ré- 
solu de  faire  un  effort  pour  arriver  à  la  première 
habitation  d'une  seule  traite. 

A  peu  de  distance  nous  trouvâmes  une  petite  ri- 
vière, et  UU  peu  plus  loin  un  ruisseau  presque  à 
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sec.  Après  ane  heure  de  marche ,  loate  celte  belle 
pelouse  qui  commence  au  morne  Brabant  Unit,  et 
l'on  entresor  un  terrain  couvert  de  rochers  comme 
dans  le  reste  de  Tile.  L'herbe  cependant  en  est 
plus  yerCe;  c'est  un  gramen  it  large  feuille,  très 
propre  au  pâturage. 

Je  passai  à  guc  le  bras  de  mer  du  Chalan,  sur  un 
banc  de  sable.  11  est  mal  figuré  sur  le  plan.  La  mer 
entre  profondement  dans  les  terres  par  un  passage 
étroit,  dont  je  pense  qu*on  pourrait  faire  un  grand 
parc  pour  la  pèche ,  en  le- barrant  de  claires-voies. 

Je  trouvai  sur  sa  rive  gauche  un  ajoupa ,  oii  je 
me  reposai. 

Aune  demi-lieue  de  lli,  le  sentier  se  divise  en 
deux  ;  je  pris  celui  de  la  gauche,  qui  entre  dans  les 
bois;  il  me  conduisit  dans  un  grand  chemin  frayé 
de  chariots.  La  vue  des  ornières,  qui  roedcsignaient 
le  voisinage  de  quelque  maison  considérable  ,  me 
fit  un  grand  plaisir  :  j'aimais  encore  mieux  voir  des 
pas  de  cheval  que  des  pas  d'homme.  Nous  arrivâ- 
mes à  une  habitation  dont  le  maître  était  absent, 
ce  qui  nous  fit  revenir  sur  nos  pas  ,  et  suivre  ua 
sentier  du  bois  qui  nous  mena  chez  un  habitant 
appelé  M.  Delaunay.  Il  était  temps  d'arriver;  je 
ne  pouvais  plus  me  soutenir  sur  mes  jambes,  qui 
étaient  très  enflées.  II  me  prâta  un  cheval  pour 
me  rendre  à  deux  lieues  de  la ,  à  Thabitalion  des 
prêtres. 

Je  passai  successivement  la  rivière  delà  Chaux, 
qui  est  fort  encaissée,  et  celle  des  Créoles.  A  trois 
quarts  de  lieue  do  cette  dernière ,  je  traversai  en 
pirogue  une  des  anses  du  port  du  sud-est. 

Les  borda  en  sont  couverts  do  man|>liers.  Tout 
ce  paysage  est  fort  agréable;  il  est  coupé  de  collines 
couvertes  d*habitations.  De  temps  en  temps  on  tra- 
verse des  bouquets  de  bois  remplis  d'orangers.  Il 
étaitsii  heures  du  soir  quand  j'arrivai  chez  le  frère 
directeur  de  l'habitation.  On  me  bassina  les  jam- 
1)08  d*eau  de  fleur  de  sureau  et  je  me  reposai  avec 
grand  plaisir. 

DU  5. 

11  n'y  a  qu'une  lieue  de  la  au  grand  Port.  Le 
frère  me  prêta  un  cheval,  et  j'arrivai  ï  la  ville  sur 
les  dix  heures.  C'est  une  espèce  de  bourg  oii  il  y  a 
une  douzaine  de  maisons.  Les  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  un  moulin  ruiné ,  et  le  Gouver- 
nement, qui  ne  vaut  guère  mieux.  Derrière  la  ville 
est  une  grande  montagne,  et  devant  elle  est  la 
mer ,  qui  forme  en  cet  endroit  une  baie  profonde 
de  deux  lieues,  à  compter  des  récifs  de  son  ouver- 
ture, et  de  quatre  lieues  de  longueur  depuis  la 
pointe  des  deux  Cocos  jusqu'à  celle  du  Diable.  Je 
descendis  chez  le  curé. 


DES  6,  7  ET  S. 

J'étais  enchanté  de  mon  hôte  et  du  paysage  que 
j'avais  vu  ;  mais  il  faut  se  méfier  des  lieux  ou  vieot 
la  fleur  d  orange  :  le  curé  ne  buvait  que  de  l'eau , 
ainsi  que  ses  paroissiens.  11  faut  souvent  un  mois 
de  navigation  pour  venir  du  Port-Louis;  souvent 
les  habitants  sont  exposés  k  manquer  do  tout  ce  qui 
vient  d'Europe.  Je  fis  part  de  mes  provisions  à 
M.  Delfolie  ;  c'était  le  nom  du  missionnaire ,  qui 
était  un  fort  honnête  homme. 

Le  port  du  sud-est  Tut  d'abord  habité  par  les 
Hollandais  ;  on  voit  encore  un  de  leurs  anciens  édi- 
fices qui  sert  de  chipelle.  On  entre  dans  le  port 
par  deux  passes,  l'une  a  la  pointe  du  Diable  pour 
les  petits  vaisseaux  ;  l'autre,  plus  considérable ,  a 
côté  d'un  îlot,  vers  le  milieu.  Il  y  a  deux  batteries 
a  ces  deux  endroits,  et  une  troisième  appelée  bat- 
terie de  la  Reine ,  située  au  fond  de  la  baie. 

Si  mon  indisposition  l'eût  permis ,  j'aurais  exa- 
miné les  corps  étrangers  que  la  mer  jette  sur  les 
récifs,  pour  former  quelques  conjectures  sur  les 
terres  qui  sont  au  vent  ;  mais  je  pouvais  à  peioe 
me  soutenir  ;  la  peau  de  mes  jambes  tomba  mtme 
entièrement. 

Voici  les  observations  que  je  pus  recueillir. 

Les  baleines  entrent  quelquefois  dans  le  port  du 
sud-est ,  ou  il  serait  aisé  de  les  harponner.  Cette 
côte  est  fort  poisonneuse ,  et  c'est  l'endroit  de  l'île 
où  Tou  trouve  les  plus  beaux  coquillages,  entre 
autres  des  olives  et  des  vis.  On  me  donna  quelques 
huîtres  violettes  de  reml>ouchure  de  la  rivière  de 
la  Chaux ,  et  uno  espèce  de  crislallisaiion  que  Ton 
trouve  au  fond  du  lit  de  la  rivière  Sorbes,  qui  en 
est  voisine. 

Je  vis  pendant  trois  nuits  une  comète  qui  parais- 
sait depuis  quinze  jours.  Son  noyau  était  pâle  et 
nébuleux,  sa  queue  blanche  et  très  étendue;  les 
rayons  en  divergeaient  peu.  Je  dessinai  sa  position 
dans  le  ciel ,  au  dessous  dos  Trois  Uols.  Sa  route 
était  vers  l'est,  et  sa  queue  dirigéeà  Touest.  Le  6^ 
k  deux  heures  et  demie  du  matin ,  elle  me  parut 
élevée  de  plus  de  50  degrés  sur  l'horizon.  Je  ne  pus 
rendre  mon  observation  plus  précise ,  faute  d'in- 
strument. 

Je  trouvai  ici  Tair  d'une  fraîcheur  agréable,  la 
campagne  belle  et  fertile  ;  mais  ce  bourg  est  si  dé- 
sert, que  dans  un  jour  je  ne  vis  passer  que  dcui 
noirs  sur  la  place  publique. 

LE  9  SEPTEMBRE. 

Je  me  sentais  assez  rétabli  pour  continuer  a|a 
route  dans  des  lieux  habités.  Je  fixai  ma  couchée 
à  quatre  lieues  de  Ib,  ï  l'embouchure  de  la  grande 
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rWière ,  qai  est  an  peu  plas  grande  que  celle  qui 
porto  le  mênie  nom,  près  du  Port-Louis. 

Noos  partîmes  k  six  heures  du  malin',  en  sui- 
vant le  rivage,  qui  est  découpé  d*anses  où  crois- 
sent des  mangliers.  11  est  probable  que  la  mer  en 
a  apporté  les  graines  de  quelque  terre  plus  au 
Tcnt.  Nous  longions  sur  la  gauche  une  chaîne  de 
montagnes  élevées,  couvertes  de  bois.  La  campa- 
gne est  coupée  de  petites  collines  couvertes  d'une 
herbe  fraîche;  ce  pays,  ob  Ton  élève  beaucoup  de 
bestiaux  I  est  agréable  à  voir,  mais  fatigant  b  par- 
courir. 

Après  avoir  marché  deux  lieues,  nous  vîmes  sur 
une  hauteur  une  belle  maison  de  pierre.  Je  m*y 
arrêtai  pour  m'y  reposer;  elleappartenaitb  un  ri- 
che habitant ,  appelé  La  y***.  Il  était  absent.  Sa 
femme  était  une  grande  créole  sèche,  qui  allait  nu- 
pieds,  suivant  Tnsage  du  canton.  En  entrant  dans 
l'appartement,  je  la  trouvai  au  milieu  de  cinq  ou 
six  filles,  et  d^autant  de  gros  dogues  qui  voulurent 
étrangler  mon  chien  ;  on  les  mit  à  la  porte,  et  ma- 
dame de  La  Y***  y  posa  en  faction  une  négresse 
nue,  qui  n*avait  pour  tout  habit  qu'une  mauvaise 
jupe.  Je  demandai  a  passer  le  temps  de  la  chaleur. 
Après  les  premiers  compliments,  un  des  chiens 
trouva  le  moyen  de  rentrer  dans  la  salle,  et  le  va- 
carme recommença.  Madame  de  La  Y*'**  tenait  b 
la  main  une  queue  de  raie  épineuse;  elle  en  lâcha 
un  coup  sur  les  épaules  nues  de  Tesclave,  qui  en 
forent  marquées  d'une  longue  taillade,  et  un  re- 
vers sar  le  mâtin,  qui  s'enfuit  en  hurlant. 

Cette  dame  me  conta  qu'elle  avait  manqué  de 
se  noyer  en  allant  en  pirogue  harponner  la  tortue 
sur  les  brisants.  Elle  allait  dans  les  bois  b  la  chasse 
des  noirs  marrons  ;  elle  s'en  faisait  honneur  ;  mais 
elle  me  ditque  le  gouverneur  lui  avait  reproché  de 
chasser  le  cerf,  ce  qui  est  défendu  ;  ce  reproche 
l'avait  outrée  :  «  J'eusse  mieux  aimé,  me  dit-elle, 
»  qu'il  m'eût  donné  un  coup  de  poignard  dans  le 
»  cœur.  » 

A  quatre  heures  après  midije  quittai  cette  Bel- 
lone  qui  chassait  aux  hommes;  nous  coupâmes  par 
un  sentier  la  pointe  du  Diable,  ainsi  appelée  parce 
que  les  premiers  navigateurs  y  virent,  dit-on,  va- 
rier leur  boussole  sans  en  savoir  la  raison.  Nous 
passâmes  en  canot  l'embouchure  de  la  grande  ri- 
vière, qui  n'est  point  fatigable  b  cause  d'un  banc 
de  sable  qui  la  traverse,  et  d'une  cascade  qu'elle 
forme  a  un  demi-quart  do  lieue  de  Ta. 

On  a  bâti  sur  sa  rive  gauche  une  redoute  en  terre, 
an  commencement  du  chemin  qui  mène  a  Flacque  : 
nous  le  suivîmes  par  l'impossibilité  de  marcher  le 
long  dn  rivage ,  tout  rompu  de  roches.  On  rentre 


ici  dans  les  bois ,  qui  sont  très  beaux ,  et  pleins 
d'orangers.  A  un  quart  de  lieue  do  Ib ,  je  trouvai 
noe  habitation  dont  le  maître  était  absent  :  je  m'y 
arrêtai. 

J'avais  marché  deux  heures  et  demie  le  matin , 
et  autant  l'après-midi. 

LE  ^0   SEPTEMBRE. 

Nous  suivîmes  la  grande  route  de  Flacque  jus- 
qu'à  un  quart  de  lieue  au-delb  de  la  rivière  Sèche, 
que  nous  passâmes  b  gué  comme  les  antres;  en* 
suite,  prenant  b  droite  par  un  sentier,  j'arrivai 
sur  le  bord  de  la  mer  b  l'Anse  d'ean  douce,  où  il 
y  avait  un  poste  de  trente  hommes. 

Nous  reprimes  le  rivage,  qui  commence Ibè 
être  praticable.  Je  passai ,  sur  le  dos  de  Gdte ,  un 
petit  bras  de  mer  assez  profond.  De  temps  en  temps 
le  sable  est  couvert  de  rochers,  jusqu'b  une  lon- 
gue prairie  couverte  du  même  chiendent  que  j'a- 
vais trouvé  aux  environs  de  Belle-Ombre.  Toute 
cette  partie  est  sèche  et  aride;  les  bois  sont  petits 
et  maigres ,  et  s'étendent  aux  montagnes  qu'on 
voit  de  loin  :  cette  plaine ,  qui  a  trois  grandes 
lieues,  ne  vaut  pas  grand'chose;  elle  s'étend  jus- 
qu'b un  établissement  appelé  les  quatre  Cocos.  Il 
n'y  a  d'autre  eau  que  celle  d'un  puits  saumâtre 
perce  dans  des  rochers  pleins  de  mine  de  fer. 

Après  dîner,  un  sentier  sur  la  gauche  nous  mena 
dans  les  bois ,  où  nous  retrouvâmes  des  rochers. 
Nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Flac- 
que, b  un  quart  de  lieue  de  son  embouchure  :  nous 
la  traversâmes  sur  des  planches.  Je  la  côtoyai  en 
traversant  les  habitations,  qui  y  sont  en  grand 
nombre,  et  je  vins  descendre  au  magasin ,  situé 
sur  la  rive  gauche.  Il  y  avait  un  poste  commandé 
par  un  capitaine  de  la  légion,  appelé  1^1.  Gautier, 
qui  m'offrit  un  gtle. 

LE  11. 

Je  me  reposai.  Le  quartier  de  Flacque  est  un 
des  mieux  cultivés  de  Tlle  :  on  en  tire  beaucoup 
de  riz.  Il  y  a  une  passo  dans  les  récifs  qui  permet 
aux  gaulettes  de  venir  charger  jusqu'b  terre. 

LE  ^2. 

Mon  hôte  voulut  m'accompagner  une  partie  du 
chemin;  nous  fûmes  en  pirogue  jusqu'auprès  du 
poste  de  Fayette.  Presque  toute  la  côte  est  couverte 
jusque  Ib  de  roches  brisées  et  de  mangliers.  Près 
du  débarquement  nous  vîmes  sur  le  sable  des  tra- 
ces de  tortue,  ce  qui  nous  fit  mettre  piedb  terre  ; 
mais  nous  ne  trouvâmes  que  le  nid.  Nous  passâmes 
b  gué  Fanse  aux  Aigrettes,  bras  de  merasseï  large; 
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fêtais  sor  les  épaules  de  mon  noir  :  quand  iiotts 
fûmes  au  milieu  du  trajet ,  la  mer,  qui  montail, 
pensa  le  renverser  :  il  eut  de  l'eau  jusqu'au  côu , 
et  je  fus  bien  mouillé.  A  quel(^ue  distance ,  nous 
en  trouvâmes  une  autre,  appelée  Tanse  aux  He- 
quios.  J'y  remarquai  de  larges  plateaux  de  ro- 
chers, percés  d'un  grand  nombre  de  trous  ronds 
d'un  pied  de  diamètre;  quelques  uns  étaient  de 
kl  profondeur  de  ma  canne.  Je  présumai  que 
quelque  lave  de  volcan,  ayant  coulé  jadis  sur  une 
portion  de  forêt,  avait  consumé  les  troncs  des  ar- 
bres, et  conservé  leur  empreinte. 
'  Du  poste  de  Fayette  h  la  rivière  du  Rempart, 
la  prairie  continue.  Ce  quartier  est  encore  bien 
eultivé  :  nous  y  dînâmes. ie  passai  la  rivière;  en- 
iuile  je  continuai  seul  ma  roule  jusqu'au-delli  dé 
hi  rivière  des  Citronniers.  Le  soleil  baissait  déjà  h 
Pborizon,  lorsque  je  rencontrai  un  babitant  qui 
m'engagea  fort  honnôtement  Centrer  chez  lui;  cet 
honnête  homme  s'appelait  le  sieur  Gole. 

LE  45   SEPTEMBRE. 

il  m'offrit ,  le  matin  ;  son  cheval  pour  îne  ren- 
dre à  la  ville,  dont  je  n'étais  plus  éioîgné  que  de 
éinq  lieues.  J'aurais  bien  voulu  achever  le  tour 
de  l^llc,  mais  il  y  avait  quatre  lieues  dé  pays 
inhabité ,  où  l'on  ne  trouve  pas  d'eau.  D*aiileurs , 
de  la  pointe  des  Canonniers ,  je  Connaissais  le  ri- 
vage jusqu'au  Port. 

l'acceptai  l'offre  de  mon  hôte,  le  partis  de  ce 
quartier  qu'on  appelle  la  Poudre-d'Or,  h  cause, 
dit-on,  de  la  couleur  du  sable,  qui  me  parut  blanc 
comme  ailleurs.  Je  passai  d'abord  la  rivière  qui 
porte  le  nom  du  quartier.  J'entrai  ensuite  dans  de 
grands  bois;  le  sol  est  bon,  mais  il  n'y  a  point 
d'eau.  Tarrivai  au  quartier  des  Pâtiiplcniousses  : 
les  terres  en  paraissent  épuisées ,  parce  qu'on  les 
cultive  depuis  plus  de  trente  ans  sans  les  fumer. 
J'en  passai  la  rivière  à  gué ,  ainsi  que  la  rivière 
Sèche  et  celle  des  Lataniers,  et  j'arrivai  le  soir 
âtt  Port. 

J'avais  trouve  toutes  les  caïUpagnes  en  hippoft 
couvertes  de  pierres^  excepté  quelques  catitods 
des  Pamplemousses. 

Je  n'ai  vu  sur  ma  roule  aucun  monument  inté- 
nessant.  Il  y  a  trois  églises  dans  Tlle  :  la  première 
au  Port-Louis,  la  seconde  au  port  du  sud-est ,  et 
la  troisième,'  qui  est  la  plus  propre,  aux  Pample- 
mousses. Les  deux  autres  ressemblent  k  de  petites 
églises  de  village.  Ou  en  avait  construit  une  au 
Port-Louis  sur  un  assez  beau  plan  ;  mail  le  comble 
en  étant  trop  élevé,  les  ouragans  ont  fait  fendre 
les  murs  qui  le  supportent.  On  s'en  sert  quetqué- 
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fois  au  lieu  dé  jtnâgasini ,  qui  sôut  rares  dans  llte. 
La  plupart  sont  èonstruik  éh  bois;  c*cst  uûé 
matière  qu'on  ne  devrait  jamaik  employer  pour  les 
bâtiments  publics ,  surtout  ici ,  où  les  poutres  ne 
duréût  pas  plus  de  quarante  ans ,  quand  les  cariai 
ne  les  détruisent  pas  plus  tôt.  D'ailleurs,  la  pierre 
se  rencontre  partout ,  et  l'ile  est  entourée  de  co- 
rail ^  dont  on  fait  de  la  chaux.  La  plus  grande 
difficulté  est  aux  fondations ,  où  Ton  est  toujoan 
Obligé  dé  Taire  sauter  des  roches  avec  de  la  pott- 
dre ;  mais,  tout  compensé,  je  ne  crois  pas  quanti 
bâtiment  en  pierre  coûte  ici  un  tiers  plus  cher 
qu'un  bâtiment  en  bois.  Celui-ci ,  il  est  Vrai,  est 
bientdt  prêt,  mais  bientôt  riiiné.  Les  genspressiii 
de  jouir  ne  jouissent  jamais. 

On  compte  que  Tile  a  environ  quarante-ciaq 
Iteûë^  dé  tour.  Elle  est  arrbsée  d'un  grand  nombrâ 
diBruissiftâux  fbrtehcâlssés  :  ilssortentdu  céntirétté 
l'Ile  pour  Se  rendre  H  là  met*.  Qubiqué  nous  fas- 
sions dans  la  saison  scchë^  j'en  ki  travélië  plus'dl 
tlngt-quatre  remplis  d'une  eau  fratché  et  ssitié. 
J'estime  qu'il  y  a  fa  moitié  dé  Plie  en  frlthe,  tiii 
quart  de  cultivé^  un  attire  ^ûàrt  éil  piLtUrégei 
bons  et  mauvais. 

Lettre  xviii. 

^DR  lÉ  COMMERCE  ,  L^AGRlÇULltlRE  ET  Ik 
DEFENSE  DÉ   L'iIB. 

Une  lettre  ne  suffirait  pas  pour  détailler  ces  trois 
objels,  qui  sont  immenses.  À  commencer  parle 
premier,  je  ne  connais  point  de  coin  de  terré  qui 
étende  ses  besoins  si  loin.  Cette  colonie  fait  venir 
sa  vaisselle  de  Chine ,  son  linge  et  ses  habits  de 
l'Inde ,  ses  esclaves  et  ses  bestiaux  de  Madagascar» 
une  partie  de  ses  vivres  du  cap  de  Bonne-Espj- 
rance,  son  argent  de  Ca^ix,  et  son  administrstioa 
de  France.  M.  de  La  Bourdonnais  voulait  en  foire 
l'entrepôt  du  commerce  de  Plnde^  ane  seconde 


*  Tout  entrepât  augmente  les  frais  da  commercts  <|SflMl' 
est  ihntile .  it  ne  fout  pas  l'établir.  Aucune  natfon  n'a  anx  Indes 
d'entrqtôt  placé  hors  des  Ueux  de  son  commerce.  Babviaitsl 
dans  une  lie  qui  donne  des  épiceries. 

On  regarde  encore  l'Ile-de-France  comme  une  forteresse  qol 
assure  nos  pot  sessions  dans  rinde.  C'est  cohime  si  on  regihitft 
Bordeàni  comme  la  dudelle  de  nos  icoloniefe  de  rAméricrtir*  A 
y  a  quinze  cents  lieues  de  r  Ile-de-Prance  à  Pondicbéry.  ^omU 
on  supposerait  dans  celte  Ile  une  garnison  considi^rable.  encore 
faut-il  une  escadre  pour  la  transporter  aot  tndes.  Il  1^*  ^ 
cette  escadre  soit  toîyours  rassemblée  dans  un  port ,  où  les  ^len 
dérorent  un  yaisseau  en  trois  ans.  L'Ile  ne  fournit  ni  goudron , 
ni  cOMages ,  ni  mâture  :  les  bordages  même  t*j  tàlèht  Hén .  H 
bols  du  pays  étant  lourd  et  saoaéiasUdté. 

On  court  les  risques  d'un  combat  nav^L  61  on  pU  battu .  l9 
secours  est  manqué  :  si  on  est  vlctoriJeûx,  lèa  soldats ,  trâbspof 
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BaUria.  Avec  les  vues  d^an  grand  génie,  il  avait 
le  faible  d'un  homme  ;  mettez-le  sur  an  point ,  il 
en  fera  le  centre  de  toutes  choses. 

Ce  pays,  qui  ne  produit  qu'un  peu  de  cafë,  ne 
doit  s* occuper  que  de  ses  besoins;  et  il^iievrait  se 
poarToir  en  France ,  afin  d'être  utile,  par  sa  con- 
sommation, à  la  métropole,  il  laquelle  il  ne  rendra 
jamais  rien.  Nos  denrées ,  nos  draps,  nos  toiles , 
nos  fabriques  y  suffisent,  et  les  cotonnines  de  Nor- 
mandie sèntpréférables  aux  toiles  du  Bengale  qu'on 
donne  aux  esclaves.  Notre  argent  seul  devrait  y 
circuler.  On  a  imaginé  une  monnaie  de  papier,  à 
laquelle  personne  n'a  de  confiance.  Dans  son  plus 
grand  crédit  elle  perd  trente- trois  et  isouvent  cin- 
quante pour  cent.  Il  est  impossible  que  ce  paj^ier 
pérdè  moins  :  il  est  payable  en  France  a  six  mois 
de  vue ,  il  faut  six  mois  pour  le  voyage,  six  mois 
pour  le  retour;  voila  dix-huil  mois.  On  compte  ici 
qu*en  dix-hbit  mois  l'argent  comptant  placé  dans 
le  commerce  maritime  doit  rapporter  ttenté- trois 
pont  cent.  Celui  qui  reçoit  du  papier  pour  des 
piastres  le  regarde  comme  tme  marchandise  qui 
touH  plus  d'un  risque. 

Le  roi  paie  tout  ce  qu'il  achète  ùtl  tiers  au  moins 
at)-déssu8  de  sa  valeur  :  les  grains  des  habitants,  la 
construction  de  ses  édifices .  les  fournitures  et  les 
entreprises  en  tout  genre.  Un  habitant  vous  fera 
in  magasin  potir  vingt  mille  franco  comptant  ;  si 
TOQs  le  payei  en  papier ,  c'est  dix  mille  écus  ;  il 
D'y  a  pas  là-dessus  de  dispute. 

C*est  pourtant  la  seule  monnaie  ioûi  (ont  le 
monde  est  payé.  On  avait  pensé  qu'elle  ne  sortirait 
pas  de  llle  ;  non  seulement  elle  en  sort ,  mais  les 
piastres  aussi,  pour  n'y  jamais  rentrer  ;  autrement 
h  colonie  manquerait  de  tout. 

De  tous  les  lieux  étrangers  où  elle  commerce,  le 
senl  indispensable  à  sa  constitution  préseble  est 
Madagascar ,  ^  cause  des  esclaves  et  des  bestiaux. 
Ses  insulaires  se  contentaient  autrefois  de  nos 
mauvais  fusils ,  mais  Ils  veuledt  aujourd'hui  des 

t6  toat  d'mi  eoap  d*an  dimat  tempéré  d&nl  un  cUmat  tr6»* 
chaud .  ne  peuvent  supporter  les  fatig^nes  du  service. 

Si  on  eût  fait  pour  quelque  endroit  de  la  côte  Atalabare.  ou  de 
r^nhouchure  do  Gange ,  la  nioltié  de  la  dépense  qu'on  a  faite 
à  rUe  de-Prance,  nous  aurions  dans  rinde  méineune  forterene 
respectable  et  une  année  acclimatée  :  les  Anglais  ne  se  seraient 
pas  dàpkféi  du  Betigale.  On  peut  s'en  rapporter  h  eux  sur  ce 
^'il  conilent  de  Caire  pour  protéger  un  élabUssemcnt.  Us  en- 
treticimmt  trois  ou  quatre  mille  soldats  européens  sur  les  bords 
mêmes  du  Gange  :  ils  avaient  cependant  assez  d'Iles  éloignées  I 
leur  diipoiition.  U  ne  tient  encore  i\n\  eux  de  s'établir  Inr  la 
o6te  de  l'unest  de  Uadagatcar;  mais,  dam  leurs  entreprises. 
Ils  ne  séparent  Jamais  les  mo/ens  de  leur  fin.  Les  moutons  sont 
mal  gardés  quand  le  chien  est  à  quinze  cents  lieues  dé  laber- 
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piastres  bordonnéës  :  tout  le  monde  se  perfec- 
tionne. 

Au  reste ,  si  on  compte  qu'il  y  ait  un  jour  asse^ 
de  superflu  pour  y  faire  fleurir  le  négoce,  il  faut 
se  hâter  de  nettoyer  le  port.  Il  y  a  sept  ou  huit  car- 
casses de  vaisseaux  qui  y  forment  autant  d'tles, 
que  les  madrépores  augmentent  chaque  jour. 

Il  ne  devrait  être -permis  à  personne  de  possé- 
der des  terres  faciles  à  défricher  et  à  la  portée  de 
la  ville,  sans  les  mettre  en  valeur.  Personne  ne  de*' 
vrait  se  faire  concéder  de  grands  et  beaux  terrains 
pour  les  revendre  h  d'autres.  Les  lois  défendent 
ces  abus ,  mais  on  lie  suit  pas  les  lois. 

On  devrait  multiplier  les  bêtes  de  somme,  sur- 
tout les  ânes,  si  utiles  dans  un  pays  de  montagnes  : 
un  âne  porte  deux  fois  la  charge  d'un  noir.  Le  nègre 
ne  coQte  guère  davantage,  mais  l'âne  est  plus  forl 
et  plUs  heureux. 

On  a  fait  beaucoup  dé  lolë  de  police  sur  cô  qu^il 
convient  de  planter.  Persoiifoe  ne  connaît  mieui 
qiie  rhabilànt  ce  qui  est  de  son  intérêt  et  ce  qui 
convient  )i  Son  Sol.  Il  vaudrait  mieux  trouver  lé 
moyen  d'attacher  l'agriculteur  au  champ  qu'il  éul- 
tive  h  regret  ;  car  les  ordonnancés  ne  peuvent  riéh 
sur  les  sentiments. 

11  y  a  ub  grand  nombre  de  soldats  inutiles  àui- 
()del8  on  pourrait  donner  dès  terrains  k  cultiver, 
eti  faisant  les  avances  du  défriché  :  on  pourrait  lèé 
marier  avec  des  négresses  libres.  Si  on  cQt  suivi  ce 
plaii ,  depuis  â\t  ans  l'Ile  entière  serait  en  rapport  ; 
on  aurait  une  pépinière  de  matelots  et  de  soldal'é 
indiens.  Cette  idée  est  si  simple ,  que  je  ne  suis  pas 
étonné  qu'on  l'ait  méprisée. 

Quant  aux  moyens  h  proposer  pour  adoucir  l'es- 
clavage des  nègres,  j'en  laisse  le  soin  *a  d'autres; 
il  y  a  des  abus  qui  ne  comportent  aucune  tolérance. 
Si  vous  consultez  sur  la  défense  de  l'Ile  un  offi- 
cier de  niarihe,  H  vous  dira  qu'une  escadre  suffit; 
tin  ingéniebr  vous  proposera  des  fortifications  ';  uii 
brigadier  d'infanterie  est  persuadé  qu'il  ne  faut 
que  des  régiments  ;  et  Thabitant  croit  que  Ttle  Se 
défend  d'ellé-mCme.  Lés  trois  premiers  objets  dé- 
pendent de  l'administration,  et  sont  dispendieuk  ei 
nécessaires  eu  partie.  Je  tn'arrêterai  au  dernier , 
afin  de  vous  fatlré  j)art  de  quelques  vues  écono- 
miques. 

J'ai  observé,  en  faisant  le  tour  de  llle ,  qu'elle 
âait  entourée  en  grande  partie,  h  quelque  dis- 
tance du  rivage,  d'une  ceinture  de  brisants;  que 
là  oh  celte  ceinture  n'est  pas  continuée,  la  tôle 
est  formée  de  rochers  inabordables.  Cette  disposi-  . 
tion  m'a  paru  étonnante ,  mais  elle  est  certaitie, 
L'Ile  serait  inaccessible  s'il  ne  se  trouyait  des  pas- 
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sages  daDS  les  récifs.  J'en  d  compté  onze  :  ils  sont 
formés  par  le  courant  des  rivières,  qui  se  trouvent 
toujours  vis-k-vis. 

'  La  défense  extérieure  de  File  consiste  donc  a 
interdire  ces  ouvertures.  Quelques  unes  peuvent 
se  fermer  par  des  chaînes  flottantes ,  les  autres 
peuvent  être  défendues  par  des  batteries  posées 
sur  le  rivage. 

Comme  on  peut  naviguer  en  bateau  entre  les 
récifs  et  la  côte,  oc  pourrait  se  servir  de  chaloupes 
canonnières ,  dont  le  service  me  parait  fort  com- 
mode 9  par  la  facilité  d'avancer  ses  feux  lorsque  la 
passe  se  trouve  h  une  grande  distance  du  canon  de 
la  côte. 

Derrière  les  récifs,  le  rivage  est  d*un  abord  aisé; 
on  descend  sur  un  sable  uni.  On  pourrait  rendre 
ces  endroits  impraticables,  ainsi  qu'ils  le  sont  de- 
venus naturellement  dans  le  tond  des  anses  du  port 
du  sud-est.  II  n'y  a  qu*b  y  planter  des  mangliers, 
la  môme  espèce  d*arbres  qui  y  ont  crû  bien  avant 
dans  la  mer  en  formant  des  forôts  impénétrables  : 
ce  moyen  est  si  facile  que  personne  ne  8*en  avise. 

Dans  les  parties  de  la  côte  battues  par  les  la- 
mes ,  s'il  se  trouve  quelques  plateaux  de  rochers 
accessibles,  ces  lieux  n'étant  jamais  fort  étendus, 
on  peut  les  défendre  par  quelques  pans  de  mu- 
raille sèche ,  par  des  chevaux  de  frise  tout  prôls  k 
jeter  k  l'eau ,  par  des  raquettes  qui  croissent  sur 
les  lieux  les  plus  secs  :  mais,  pour  peu  qu'il  y  ait 
de  sable  au  pied,  les  mangliers  y  viendront;  leurs 
branches  et  leurs  raciness'entrclacent  de  telle  sorte 
qu'aucun  bateau  n*y  peut  aborder.  On  néglige  trop 
les  moyens  naturels  de  défense,  les  arbres,  les 
buissons  épineux ,  etc.  Us  ont  cet  avantage,  qu'ils 
coûtent  peu,  et  que  le  temps  qui  détruit  les  autres 
ne  fait  qu'augmenter  ceux-ci.  Voilà  quant  à  la  dé- 
fense maritime. 

Je  considère  Tile  comme  un  cercle ,  et  chaque 
rivière  venant  du  centre  comme  un  des  rayons  de 
ce  cercle.  On  peut  escarper,  et  planter  de  raquet- 
tes et  de  bambous,  toutes  les  rives  qui  sont  du  côté 
de  la  ville,  et  découvrir  k  trois  cents  toises  le  bord 
opposé.  Alors  chaque  terrain  compris  en  deux 
ruisseaux  devient  un  espace  tout  fortifié,  et  le  ca- 
nal de  ces  ruisseaux  un  fossé  très  dangereux.  Tous 
les  côtés  par  oii  l'ennemi  voudrait  les  passer  se- 
raient découverts,  tous  ceux  que  l'habitant  défen- 
drait seraient  protégés  :  l'ennemi  n'arriverait  b  la 
ville  qu'a  travers  mille  difiicultcfs.  Ce  système  de 
défense  peut  s'appliquer  k  toutes  les  îles  de  peu 
d'étendue;  les  eaux  y  coulent  toujours  du  centre 
k  la  circonférence. 

Des  deux  ailes  de  montagnes  qui  embrassent  la 


ville  et  le  port ,  il  n'y  a  guère  k  défendre  que  la 
partie  qui  regarde  la  mer  ;  on  bâtirait  sur  l'Ile  aux 
Tonneliers  une  citadelle ,  dont  les  batteries,  pla- 
cées dans  des  espèces  de  chemins  couverts ,  don- 
neraient des  feux  rasants  :  on  y  mettrait  beaucoup 
de  mortiers,  si  redoutés  des  vaisseaux.  A  droite  et 
k  gauche  jusqu'aux  mornes,  on  saisirait  le  terraia 
par  des  lignes  de  fortifications  respectables.  La  na- 
.  ture  en  a  déjk  fait  une  partie  des  frais  sur  la  droite; 
la  rivière  des  Lataniers  protège  tout  ce  front. 

Le  fond  du  bassin ,  formé  derrière  la  ville  par 
les  montagnes,  comprend  an  vaste  terrain,  où  l'on 
peut  rassembler  tous  les  habitants  de  l'Ile  et  leun 
noirs.  Le  revers  de  ces  montagnes  est  inaccessible, 
ou  peut  l'être  k  peu  de  frais. 

Il  y  a  même  un  avantage  fort  rare  :  c'est  qu'an 
fond  de  ce  bassin ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  montagne,  k  l'endroit  appelé  le  Pouce,  il  se 
trouve  un  espace  considérable,  planté  de  grands 
arbres ,  où  coulent  deux  ou  trois  ruisseaux  d'one 
eau  très  saine  ;  on  ne  peut  y  monter  de  la  ville  que 
par  un  sentier  très  difficile  ;  on  a  essayé  d'y  faire, 
k  force  de  mines,  un  grand  chemin  pour  comma- 
niquer  de  Ik  dans  l'intérieur  de  Tile  ;  mais  le  revers 
de  ces  montagnes  est  d'un  escarpement  effroyable; 
il  n'y  a  guère  que  des  nègres  ou  des  singes  qai 
puissent  y  grimper.  Quatre  cents  hommes  dans  ce 
poste,  avec  des  vivres,  ne  pourraient  jamais  y  eue 
forcés  ;  toute  la  garnison  même  peut  s'y  retirer. 

Si  k  des  moyens  naturels  de  défense  on  ajoute 
ceux  qui  dépendent  de  l'administration,  une  esca- 
dre et  des  troupes,  voici  les  obstacles  que  l'ennemi 
aura  a  surmonter: 

^^  II  sera  obligé  de  livrer  un  combat  en  mer; 

2?  En  supposant  l'escadre  vaincue,  elle  peut  re- 
tarder la  descente  du  vainqueur ,  en  le  forçant  de 
dériver,  dans  le  combat,  sous  le  vent  de  l'Ile; 

5®  11  lui  reste  k  vaincre  les  difficultés  du  dcbar* 
quement^;  il  no  peut  attaquer  la  côte  que  par  des 
points',  et  jamais  sur  un  grand  front  ; 

4^  Chaque  passage  de  ruisseau  lui  coûte  un 
combat  très  désavantageux,  si  on  le  force  k  se  pré- 
senter toujours  k  découvert; 

5®  Il  est  obligé  de  faire  le  siège  de  la  ville  par  un 
côté  peu  étendu,  sous  le  feu  des  mornes  qui  le  com- 
mandent, et  d'ouvrir  la  tranchée  dans  les  rochers; 

6®  La  garnison  ,  contrainte  d'abandonner  1a 
ville,  trouve  au  haut  des  montagnes  un  réduit  sOr 
et  pourvu  d*eau ,  où  elle  peut  elle-même  recevoir 
des  secours  de  l'intérieur  de  l'Ile. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  parler  Je  la  défense 
de  l'île  de  Bourbon  ,  voisine  de  celle-ci  ;  mais  je 
ne  la  connais  pas.  Je  sais  seulement  qu'elle  esttn- 
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abordable  bien  peuplée,  et  qa'il  y  croît  plus  de  i  cependant  nn  mot  de  leur  langue  et  un  usage  qui 
blés  qu'elie  n'en  peut  consommer;  cependant    leur  sont  communs  avec  différents  peuples.  Jlfat/é^ 
j'entends  dire  a  tout  le  monde  que  le  sort  de  Bour- 
bon  est  atuché  ^  celui  de  l'Ile-de-France.  Serait- 
ce  parceque  la  caisse  militaire  est  ici  *  ? 


LETTRE  XIX. 

DÉPAaT  POUR  FRANCE.  ARRIVÉE  A  BOURBON, 

OURAGAN. 


Après  avoir  reçu  la  permission  de  retourner 
eo  France ,  je  me  disposai  h  m'embarquer  sur 
l'Indien ,  vaisseau  de  64  canons. 

Je  donnai  la  liberté  \  Duval ,  cet  esclave  qui 
portait  votre  nom  ;  je  le  confiai  k  un  honnête  hom- 
me du  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquitté  par  squ 
travail  quelque  argent  dont  il  éuit  redevable  h 
r  administration.  S'il  eftt  parlé  frauçais,  je  Taurais 
gardé  avec  moi.  Il  me  témoigna  par  ses  larmes  le 
regret  qu'il  avait  de  me  quitter;  il  m'y  paraissait 
plus  sensible  qu'au  plaisir  d'ôtre  libre.  Je  proposai 
â  Côte  d'acheter  sa  liberté,  s'il  voulait  s'attacher  a 
ma  forluue;  il  m'avoua  qu'il  avait  daos  l'île  une 
maîtresse,  dont  il  ne  pouvait  se  détacher.  Le  sort 
des  esclaves  du  roi  est  supporUble  ;  il  se  trouvait 
beoreux  ;  c'était  plus  que  je  ne  pouvais  lui  pro- 
mettre. J'aurais  été  très  aise  de  ramener  mon  pau- 
vre Favori  dans  sa  patrie  ;  mais  quelques  mois 
avant  mon  départ  on  me  prit  mon  chien  ;  je  perdis 
en  lui  un  ami  fidèle  que  j'ai  souvent  regretté. 

Quelques  jours  avant  de  partir  je  revis  Autou- 
roa ,  cet  insulaire  de  Taîli,  que  l'on  ramenait  dans 
son  pays  après  lui  avoir  fait  connaître  lés  mœurs 
de  l'Europe.  Je  l'avaistrouvé,  kson passage,  franc, 
gai,  un  peu  libertin  ;  k  son  retour  je  le  voyais  lé- 
servé,  poli  et  maniéré.  Il  était  enchanté  de  l'Opéra 
de  Paris ,  dont  il  contrefaisait  les  chants  et  les  dan- 
ses. 11  avait  une  montre  dont  il  désignait  les  heu- 
res parleur  usage  ;  il  y  montrait  l'heure  de  se  le- 
ver, de  manger,  d'aller  h  l'Opéra,  de  se  promener, 
etc.  Cet  homme  était  plein  d'intelligence;  il  ex- 
primait par  ses  signes  tout  ce  qu'il  voulait.  Quoi- 
que les  hommes  de  Taîti  passent  pour  n'avoir  eu 
aucune  communicaUon  avec  les  autres  nations 
avant  l'arrivée  de  M-  de  Bougainville,  j'observai 


•  L'aoteor  a  supprimé  qnelqnct  obRerraUoiu  «or  ÏW^t- 
France,  afin  qu'on  ne  pût  employer  à  l'alUquercc  qui  était 
imasiaé  pour  U  détendre.  C'est  une  dlstréûon  qu'auraient  dft 
avoir  ceux  qui  ont  publié  des  cartes  et  des  plans  de  nos  colo- 
nies, dont  nosennt-mls  ont  tiré  plos  d'une  fols  parUe.  Les  Hol- 
landais «e  permettent  pas  qu'on  grave  les  plansde  leurs  Ue8;on 
cndimaedes  copies  manuscrites  à  chaque  capitaine  de  taisseau, 
qniies  remet  k  looretoar  dans  tes  bar«ai»  de  raminaté.  (iVtfto 

di  rÉtUtemr.) 

BBa^A&DUf. 


leur  sont  communs  avec  différents  peuples.  Matiez 
en  langue  taltienne ,  veut  dire  tuer.  Le  matar  des 
Espagnols,  le  mat  des  Persans,  ont  la  môme  si'* 
gniflcalion.  Les  Taltiens  ont  aussi  coutume  de  se 
dessiner  la  peau ,  comme  beaucoup  de  peuples  de 
l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Ils  connaissaieni 
le  fer,  qu'ils  n'avaient  pas  ;  ils  l'appelaient  qjirott^ 
et  en  demandaient  avec  empressement  ;  ils  avaient 
des  maladies  vénériennes ,  qui  viennent,  dit-on , 
du  Nouveau-Monde  ;  mais  toutes  ces  analogies  ne 
suffisent  pas  pour  remonter  ii  l'origine  d'une  na* 
tion  ;  les  folies,  les  besoins,  les  maux  de  l'espèce 
I  humaine  paraissent  neutralisés  chez  tous  les  peu- 
ples. Un  moyen  plus  sûr  de  les  distinguer  serait  la 
connaissance  de  leurs  langues.  Toutes  les  nationa 
de  l'Europe  mangent  du  pain  ;  mais  les  Rnssea 
l'appellent  gteba ,  les  Allemands  broth,  les  Latins 
paniê,  les  Bas-Brelons  bara.  Un  dictionnaire  en- 
cyclopédique des  langues  serait  un  ouvrage  très 
philosophique. 

Âutourou  paraissait  s'ennuyer  beaucoup  k  l'Ile- 
de-France  ;  il  se  promenait  toujoorsseul.  Un  jour  je 
l'aperçus  dans  une  méditation  profonde; il  regar- 
dait, k  la  porte  de  la  prison,  un  noir  esclave  b  qui 
on  rivait  une  grosse  chaîne  autour  du  cou.  C'était 
un  étrange  spectacle  pour  lui  qu'un  homme  de 
sa  couleur  traité  ainsi  par  des  blancs  qui  l'avaient 
comblé  de  bienfaits  k  Paris  ;  mais  il  ne  savait  pas 
qne  ce  sont  les  passions  des  hommes  qui  les  por- 
tent au  delb  des  mers ,  et  que  la  morale ,  qui  ba- 
lance ces  passions  en  Europe ,  reste  en-deçà  des 
tropiques. 

Je  m'embarquai  le  9  novembre  HTO;  plusieurs 
Malabres  vinrent  m'accompagner  jusqu'au  bord 
de  la  mer  :  ils  me  souhaitèrent,  en  pleurant ,  un 
prompt  retour.  Ces  bonnes  gens  ne  perdent  jamais 
l'espérance  de  revoir  ceux  qui  leur  ont  rendu  quel- 
que service.  Je  reconnus  parmi  eux  un  maître 
charpentier,  qui  avait  acheté  mes  livres  de  géo- 
métrie ,  quoiqu'il  sût  b  peine  lire  ;  c'était  le  seul 
homme  de  Tlle  qui  en  eût  voulu. 

Nous  restâmes  onze  jours  en  rade ,  retenus  par 
le  calme.  Le  20  au  soir  nous  appareillâmes,  et  le 
24 ,  ï  trois  heures  après-midi,  nous  mouillâmes  k 
Bourbon ,  dans  la  rade  de  Saint-Denis. 

Cette  île  est  k  quarante  lieues  sous  le  vent  de 
rile-de-France.  Il  ne  faut  qu'un  jour  pour  aller  a 
Bourbon,  et  souvent  un  mois  pour  en  revenir: 
elle  parait  de  loin  comme  une  portion  de  sphère  ; 
SCS  montagnes  sont  fort  élevées.  On  y  cultive, 
dit-on,  la  terre  k  huit  cents  toises  de  hauteur  ;  on 
donne  seize  cents  toises  d'élévation  au  sommet 
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des  Trois-Salases ,  qui  sont  trois  pics  inaccessibles. 

Ses  rivages  sont  très  escarpés;  la  mer  y  roule 
sans  cesse  de  gros  galets  ;  ce  qui  ne  permet  qu*aux 
pirogncs  d'aborder  sans  se  briser.  On  a  conslruil 
i  Saint' Denis,  pour  le.débarq^iement  des  cha- 
loupes, un  pont-levis  soutenu  par  des  chaînes  de 
fer  ;  il  avance  sur  la  mer  de  plus  de  quatre-vingts 
pieds.  A  rcxtrémitc  de  ce  pont  est  une  ëchelie  de 
^orde  ou  grimpent  ceux  qui  veulent  aller  k  terre. 
Dans  tout  le  reste  de  File  on  ne  peut  débarquer 
qu^en  se  jetant  a  Teau. 

Gomme  l'Indien  devait  rester  trois  semaines  an 
mouillage  pour  charger  du  café ,  plusieurs  passa- 
gers résolurent  de  rester  quelques  jours  dans  Tile, 
et  d'aller  même  attendre  k  Saint-Paul ,  sept  lieues 
sous  le  vent,  que  notre  vaisseau  vint  y  compléter 
sa  cargaison. 

Je  me  décidai  moi-même  k  descendre  a  terre, 
par  la  disette  de  vivres  où  nous  nous  trouvions  à 
bord,  et  par  Texemple  du  capitaine  et  d'un  grand 
nombre  d'officiers  de  différents  vaisseaux. 

Le  23 ,  après  midi ,  je  m'embarquai  seul  dans 
une  petite  yole  ;  et,  malgré  la  brise,  qui  était  très 
violente,  ï  force  de  gouverner  h  la  lame,  je  dé- 
barquai au  pont.  Nous  fûmes  une  heure  et  demie 
i  faire  ce  trajet,  qui  n'a  pas  une  demi-lieue. 

Je  fus  saluer  l'officier  commandant  ;  il  m'apprit 
qu'il  n'y  avait  point  d'auberge  à  Saint -Denis,  ni 
dans  aucun  endroit  de  l'île;  que  les  étrangers 
avaient  coutume  de  loger  chez  ceux  des  habitants 
avec  lesquels  ils  faisaient  quelque  commerce.  La 
nuit  s'approchait  ;  et  n'ayant  aucune  affaire  à  trai- 
ter, je  me  préparais  k  retourner  k  bord,  lorsque 
cet  officier  m'offrit  un  lit. 

Je  fus  ensuite  saluer  M.  de  Crémon ,  commis- 
saire-ordonnateur, qui  m'offrit  sa  maison  pour  le 
temps  que  je  voudrais  passer  a  terre.  Celte  offre 
me  fut  d'autant  plus  agréable  que  j'avais  envie  de 
voir  le  volcan  de  Bourbon,  où  je  savais  que  M.  de 
Crémon  avait  fait  un  voyage. 

Mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  l'occasion.  Le  chemin 
en  est  1res  difficile;  peu  d'habitants  le  connais- 
saient ,  et  il  fallait  s'absenter  de  Saint-Denis  six 
ou  sept  jours.     ** 

Du  25  jusqu'au  50,  la  brise  fut  si  forte  que 
peu  de  chaloupes  de  la  rade  vinrent  k  terre.  No- 
tre capitaine  profila  d'un  moment  favorable  pour 
retournera  son  bord,  où  ses  affaires  l'appelaient; 
mais  le  mauvais  temps  l'empêcha  de  redescendre. 

Cette  brise,  qui  vient  toujours  du  sud-est ,  se 
lève  a  six  heures  du  matin,  et  finit  k  dix  heures  du 
soir.  Dans  cette  saison ,  elle  durait  le  jour  et  la 
huit  avec  une  violence  égale. 


Le  4*^  décembre, le  vent  s'apaisa;  mais  il  s'éleva 
de  la  pleine  mer  une  lame  monstrueuse  qui  brisait 
sur  le  rivage  avec  tant  de  violence ,  que  la  senti- 
nelle du  pont  fut  obligée  de  quitter  son  poste. 

Le  haut  des  montagnes  se  couvrait  de  nuages 
épais  qui  n'avajent  point  de  cours.  Le  vent  souf- 
flait encore  un  peu  de  la  partie  du  sud-est,  mais 
la  mer  venait  de  l'ouest.  On  voyait  trois  grosses 
lames  se  succéder  continuellement  ;  on  les  distin- 
guait le  long  de  la  côte  comme  trois  longues  col- 
lines.  Il  se  détachait  de  leur  partie  supérieure  des 
jets  d'eau  qui  formaient  une  espèce  de  crinière. 
Elles  s'élançaient  sur  le  rivage  en  formant  une 
voûte  qui,  se  roulant  sur  elle-même,  s'élevait  en 
éfume  a  plus  de  cinquante  pieds  de  haut. 

On  respirait  a  peine  ;  l'air  était  lourd ,  le  ciel 
obscur;  des  nuées  de  corbigeaux  et  de  paille-en« 
culs  venaient  du  large,  et  se  réfugiaient  sur  la  eôte. 
Les  oiseaux  de  terre  et  les  animaux  paraissaient 
inquiets  ;  les  hommes  même  sentaient  une  frayeur 
secrète  k  la  vue  d'une  tempête  affreuse  au  milieu 
du  calme. 

Le  2  au  matin,  le  vent  tomba  toul-k-falt ,  et  la 
mer  augmenta  :  les  lames  étaient  plus  nombreuses, 
et  venaient  de  plus  loin.  Le  rivage,  battu  des  flots, 
était  couvert  d'une  mousse  blanche  comme  la 
neige ,  qui  s'y  entassait  comme  des  ballots  de  oo- 
ton.  Les  vaisseaux  en  rade  fatiguaient  beaucoup 
sur  leurs  câbles. 

On  ne  douta  plus  que  ce  ne  f6t  l'ouragan,  ûa 
tira  bien  avant  sur  la  terre  les  pirogues  qui  ctalonl 
sur  le  galet;  et  chacun  se  hâta  de  soutenir  sa  mai- 
son avec  des  cordes  et  des  solives. 

11  y  avait  au  mouillage  l'ïwHen,  le  PenlAtèvra, 
CAmitii,  C Alliance,  le  Grand-Bowbûn ,  le  Gé- 
rjfon,  une  godiette ,  et  un  petit  bateau.  La  cAte 
était  bordée  de  monde,  qu'attiraient  lespectaclê  de 
la  mer  et  le  danger  des  vaisseaux. 

Sur  le  midi,  le  ciel  se  chargea  prodigionsemenl 
et  le  vent  commença  a  fraîchir  du  sud-est.  On 
craignit  alors  qu'il  ne  tournât  k  l'ouest,  et  qu'il 
ne  jclât  les  vaisseaux  sur  la  côte.  On  leur  donna^ 
de  la  batterie,  le  signal  du  départ ,  en  bissant  le 
pavillon  et  tirant  deux  coups  de  canon  a  boulet. 
Aussitôt  ils  coupèrent  leurs  câbles  et  appareil- 
lèrent. Le  Pentkiivre  abandonna  sa  cbaloupo , 
qu'il  ne  put  rembarquer.  L* Indien ,  mouille  plus 
au  large,  fit  vent  en  arrière  sous  ses  quatre  voiles 
majeures.  Les  autres  s'éloiguèrcnt  successivement. 
Des  noirs  qui  étaient  dans  -une  chaloupe  se  réfu* 
gièrcnt  k  bord  de  l'Amitié,  Le  petit  bateau  et  la 
goélette  se  trouvaient  déjà  dans  les  lames ,  où  ils 
disparaissaient  de  temps  en  temps;  ils  scmblaicni 
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craindre  de  se  mettre  au  large  :  enfin  ils  appa- 
reillèrent les  derniers ,  attirant  ^  eux  l'inquiétude 
et  les  vœux  de  tons  les  spectateurs.  Au  bout  de 
deux  heures  toute  cette  flotte  disparut  dans  le 
nord-ouest ,  au  milieu  d'un  horizon  noir. 

A  trois  heures  après  midi,  Fouragan  se  déclara 
avec  un  bruit  effroyable;  (ous  les  vents  soufflèrent 
successivement.  La  mer  battue  ^  agitée  dans  tous 
les  sens,  jetait  sur  la  terre  des  nuages  d'écume,  de 
sable,  de  coquillages  et  de  pierres.  Des  chaloupes 
qui  étaient  en  radoub  'a  cinquante  pas  du  rivage 
furent  ensevelies  sous  le  galet;  le  vent  emporta  un 
pan  de  la  couverture  de  Téglise ,  et  la  colonnade 
do  Gouvernement.  L'ouragan  dura  toute  la  nuit;' 
el  ne  cessa  que  le  5  au  matin. 

Le  6,  deux  navires  revinrent  an  mouillage;  c'é- 
taient le  petit  bateau  et  la  goélette  :  ils  apportaient 
une  lettre  du  PenthihvrCf  qui  avait  perdu  son 
grand  mât  de  perroquet.  Pour  eux,  ils  n'avaient 
éprouvé  aucun  accident.  En  tout ,  les  petites  des- 
tinées sont  les  plus  heureuses. 

heSf  le  Géryon  parut.  11  avait  relâché  )i  l'Ile- 
de-France  ;  il  nous  apprit  que  la  tempête  y  avait 
fait  périr,  à  l'ancre,  la  flûte  du  roi  ta  Garonne. 

Enfin ^  jusqu'au  \0 ,  on  eut  successivement 
nouvelle  de  tous  les  vaisseaux ,  a  l'exception  de 
r Amitié  et  de  t Indien,  La  force  et  la  grandeur 
de  P Indien  semblaient  le  mettre  ï  l'abri  de  tous 
les  événements,  et  nous  ne  doutâmes  pas  qu'il 
n'eût  continué  sa  route  pour  faire  ses  vivres  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  \ï  aller  en  France. 
Je  savais  d'ailleurs  que  c'était  le  projet  du  capi- 
taine. 

Le  49  au  matin ,  on  signala  un  vaisseau;  citait 
la  Normande f  flûte  du  roi;  elle  passa  devant 
SainJ-Denis,  et  fut  mouiller  k  Saint-Paul.  Elle 
venait  de  TIle-de-France ,  et  allait  chercher  des 
vivres  au  Cap.  Cette  occasion  nous  parut  très-favo- 
rable. 11  y  avait  un  autre  officier  avec  moi  ;  nous 
r&olûmes  d'en  profiter.  Monsieur  et  mademoiselle 
de  Crémon  nous  firent  faire  des  lits  et  du  linge 
pour  le  bord,  et  nous  procurèrent  des  chevaux  et 
des  guides  pour  aller  k  Saint-Paul.  Un  de  leurs 
parents  nous  y  accompagna. 

Je  n'avais  descendu  a  terre  qu'un  peu  de  linge; 
tous  mes  effets  étaient  sur  Vlndicn, 

Nous  partîmes  le  20,  à  onze  heures  du  matin. 
Il  y  avait  sept  lieues  h  faire.  La  flûte  partait  le  soir; 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  k  perdre.  Nous  primes 
con{|;é  de  nos  hôtes. 

Nos'chevaux  grimpèrent  d'abord  la  montagne 
de  Saint- Denis ,  par  des  chemins  en  zig-zag,  pavés 
de  pierres  pointues  :  ils  étaient  très  vigoureux^  et 


leur  pas  était  sûr,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  ferrés, 
suivant  l'usage  du  pays. 

A  deux  lieues  et  demie  de  Saint-Denis,  nous  trou- 
vâmes, sur  le  bord  d'un  ruisseau,  à  l'ombre  de  ci- 
tronniers, un  dîner  que  mademoiselle  de  Crémon 
nous  avait  fait  préparer. 

Après  dîner,  nous  descendîmes,  et  montâmes  la 
Grande-Chaloupe.  C'est  un  vallon  affreux,  formé 
par  deux  montagnes  parallèles  et  très  escarpées  : 
nous  fîmes  k  pied  une  partie  de  ce  chemin,  que  la 
pluie  rendait  dangereux.  Nous  nous  trouvâmes  au 
fond  entre  les  deux  montagnes ,  dans  une  des  plus 
étranges  solitudes  que  j'aie  jamais  vues  ;  nous 
étions  comme  entre  deux  murailles ,  le  ciel  sur 
notre  tète  et  la  mer  sur  notre  droite.  Nous  passâ- 
mes le  ruisseau ,  et  nous  parvînmes  enfin  sur  la 
bord  opposé  de  la  Chaloupe  ;  il  règne  au  fond  de 
ce  gouffre  un  calme  éternel ,  quoique  le  vent  soft 
très  frais  sur  la  montagnet. 

A  deux  lieues  de  Saint-Paul,  nous  entrâmes 
dans  une  vaste  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  jus- 
qu'il la  ville.  Elle  est  bâtie  comme  celle  de  Saint- 
Denis.  Ce  sont  de  grands  emplacements  bien  ali- 
gnés, entoures  de  haies,  au  milieu  desquels  esl 
une  case  où  loge  une  famille.  Ces  villes  ont  l'air  de 
grands  hameaux.  Saint-Paul  est  situé  sur  le  bord 
d*un  étang  d'eau  douce,  dont  on  pourrait,  je  crois^ 
faire  un  port. 

Il  était  nuit  quand  nous  y  arrivâmes  ;  nous 
étions  très  fatigués ,  et  nous  ne  savions  où  loger, 
ni  même  où  trouver  du  pain  ;  car  il  n'y  a  point 
de  boulanger  à  Saint-Paul. 

Mon  premier  soin  fut  de  parler  an  capitaine  de 
la  Normande  ^  que  je  trouvai  heureusement  è 
terre.  Il  me  dit  qu'il  ne  se  chargerait  point  de 
*|  notre  passage  sans  un  ordre  du  gouverneur  de 
r  Ile-de-France,  qui  alors  était  ii  Saint-Denis;  qu'an 
reste,  il  ne  partait  que  le  lendemain  matin. 

Sur-le-champ  j'écrivis  au  gouverneur  et  k  ma- 
demoiselle de  Crémon.  Je  donnai  mes  deux  lettres 
k  un  noir,  en  lui  promettant  une  récompense  s'il 
était  de  retour  le  lendemain  a  huit  heures  du  ma- 
lin. Il  en  était  dix  du  soir,  et  il  avah  quatorze 
lieues  k  faire.  11  partit  i  pied. 

Je  fus  trouver  mes  camarades  qui  soupalenl 
chez  le  garde-magasin.  On  nous  logea  dans  une 
maison  appartenante  au  roi.  Il  n'y  avait  d'antres 
menbles  que  des  chaises,  dont  nous  fîmes  des  lits  : 
de  grand  matin  nous  étions  debout.  A  neuf  heures 
nous  vîmes  arriver,  avec  les  réponses  ii  mes  let- 
tres ,  un  noir  que  mon  commissionnaire  avait  fait 
partir  k  sa  place.  Je  le  payai  bien ,  et  je  fus  trou- 
ver le  capitaine  ^  pour  lui  remettre  la  lettre  du 
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gouyemeur.  Qael  fat  notre  ëtonnemenl ,  lorsqae 
nous  vîmes  qall  laissait  la  chose  à  sa  discrétion  I 
Enfin ,  après  plusieurs  négociations ,  et  après 
avoir  donné  des  billets  pour  les  frais  de  notre  pas- 
sage, il  consentit  k  nous  embarquer.  Le  départ  du 
vaisseau  fut  remis  au  lendemain. 

Yoici  ce  que  j*ai  pu  recueillir  sur  Bourbon.  On 
tait  que  ses  premiers  habitants  furent  des  pirates 
qui  s'allièrent  avec  des  négresses  de  Madagascar. 
Us  vinrent  s'y  établir  vers  Tan  4  657.  La  compa- 
gnie des  Indes  avait  aussi  à  Bourbon  un  comptoir, 
et  un  gouverneur  qui  vivait  avec  eux  dans  une 
grande  circonspection!  Un  jour  le  vice-roi  de  Goa 
vint  moniller  à  la  rade  de  Saint-Denis,  et  fut  diner 
m  Gouvernement.  A  peine  venait-il  de  mettre 
pied  k  terre ,  qu'un  vaisseau  pirate  de  cinquante 
pièces  de  canon  vint  mouiller  auprès  du  sien ,  et 
s'en  empara.  Le  capitaine  descendit  ensuite,  et  fut 
demander  k  diner  au  gouverneur.  11  se  mit  h  fable 
entre  lui  et  le  Portugais ,  ï  qui  il  déclara  qu'il 
était  son  prisonnier.  Quand  le  vin  et  la  bonne  chère 
eurent  mis  le  marin  de  bonne  humeur,  M.  Des- 
forgos  (c'était  le  gouverneur)  lui  demandai  com- 
bien il  fixait  la  rançon  du  vice-roi.  11  me  faut,  dit 
le  pirate ,  mille  piastres.  C'est  trop  peu,  répondit 
M.  Desforges,  pour  un  brave  lioknme comme  vous, 
et  un  grand  seigneur  comme  lui.  Demandez  beau- 
coup, ou  rien.  Eh  bien  !  qu'il  soit  libre ,  dit  le  gé- 
néreux corsaire.  Le  vice-roi  se  rembarqua  sur-le- 
champ,  et  appareilla,  fort  content  d'en  sortir  k  si 
bon  marché.  Ce  service  du  gouverneur  a  été  ré- 
compensé depuis  peu  par  la  cour  de  Portugal,  qui 
a  envoyé  l'ordre  de  Christ  k  son  fils.  Le  pirate  s'é- 
tablit ensuite  dans  Tile  avec  tous  les  siens,  et  fut 
pendu  long-temps  après  l'amnistie  qu'on  avait  pu- 
bliée en  leur  faveur,  et  dans  laquelle  il'avait  ou- 
blié de  se  faire  comprendre.  Cette  injustice  fut 
commise  par  un  conieiller  qui  voulut  s'approprier 
sa  dépouille;  mais  cet  autre  fripon,  k  quelque 
temps  de  là,  fit  une  fin  presque  aussi  malheureuse, 
quoique  la  justice  des  hommes  ne  s'en  mêlât  pas. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  de  ces  anciens 
ëcnmeurs  de  mer,  appelé  Adam^  vivait  encore. 
Il  est  mort  âgé  de  cent  quatre  ans. 

Lorsque  des  occupations  plus  paisibles  eurent 
adouci  leurs  mœurs ,  il  ne  leur  resta  plus  qu'un 
certain  esprit  d'indépendance  et  de  liberté ,  qui 
s'adoucit  encore  par  la  société  de  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  qui  vinrent  s'établir  à  Bourbon  pour  s'y 
livrer  a  ragriculture.  On  compte  soixante  mille 
noirs  à  Bourbon;  et  cinq  mille  habitants.  Cette  île 
eit  trois  fois  plus  peuplée  que  rile-de-France , 
dont  elle  dépend  pour  le  commerce  extérieur. 


Elle  est  aussi  bien  mieux  cultivée.  Elle  avait  pro* 
duit,  cette  année,  vingt  mille  quintaux  de  blé,  el 
autant  de  café ,  sans  le  rix  et  les  autres  denrées 
qu'elle  consomme.  Les  troupeaux  de  bœufs  n'y 
sont  pas  rares.  Le  roi  paie  le  cent  pesant  de  blé 
iH  livres;  et  les  habitants  vendaient  le  quintal  de 
café  45  livres  en  piastres,  ou  70  livres  en  papier. 

Le  principal  lieu  de  Bourbon  est  Saint-Denis, 
où  résident  le  gouverneur  et  le  conseil.  On  n'y  voit 
de  remarquable  qu'une  redonte  fermée,  construite 
en  pierre,  mais  qui  est  située  trop  loin  de  la  mer; 
une  batterie  devant  le  Gouvernement ,  et  le  pont- 
levis  dont  j*ai  parlé.  11  y  a  derrière  la  ville  une 
grande  plaine  qu'on  appelle  le  Cliamp  de  Lorraine. 

Le  sol  m'a  paru  plus  sablonneux  à  Bourbon  qu'à 
nie-de-France  :  il  est  mêlé,  k  quelque  distancedu 
rivage,  du  même  galet  roulé  dont  les  bords  de  la 
mer  sont  couverts  :  ce  qui  prouve  qu'elle  s'en  est 
éloignée,  ou  que  l'île  s'est  élevée  :  ce  qui  me  pa- 
raît possible,  si  l'on  en  juge  par  l'inspection  des 
montagnes,  lézardées  et  brisées  dans  leur  inté- 
rieur. Dans  les  spéculations  sur  la  nature,  les  opi- 
nions opposées  se  présentent  toujours  avec  uoe 
vraisemblance  presque  égale.  Souvent  les  mêmes 
effets  résultent  des  causes  contraires.  Cette  obser- 
vation peut  s'étendre  fort  loin,  et  doit  nous  porter 
à  être  fort  modérés  dans  nos  jugements. 

Un  vieillard  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans 
m'assura  qu'il  avait  été  un  de  ceux  qui  prirent 
possession  de  l'Ile-de-France  lorsque  les  Hollan- 
dais l'abandonnèrent.  On  y  avait  détaché  douse 
Français  qui  y  abordèrent  le  matin  ;  et  dans  l'a- 
près-midi de  ce  jour  même ,  un  vaisseau  auglaii  y 
mouilla  dans  la  même  intention. 
^  Les  mœurs  des  anciens  habitants  do  Bourbon 
étaient  fort  simples.  La  plupart  des  maisons  no 
fermaient  pas  ;  une  serrure  même  était  une  curio- 
sité. Quelques  uns  mettaient  leur  argent  dans  une 
écaille  de  tortue  au-dessus  de  leur  porte.  Us  al- 
laient nu-pieds ,  s'habillaient  de  toile  bleue,  et  vi- 
vaient de  rii  et  de  café;  ils  ne  tiraient  presque 
rien  d'Europe,  contents  de  vivre  sans  luxe,  pourvu 
qu'ils  vécussent  sans  besoins.  Ils  joignaient  ï  cette 
modération  les  vertus  qui  en  sont  la  suite,  de  la 
bonne  foi  dans  le  commerce,  et  de  la  noblesse  dans 
les  procédés.  Dès  qu'un  étranger  paraissait ,  les 
habitants  venaient ,  sans  le  connaître ,  lui  offrir 
leur  maison. 

La  dernière  guerre  de  l'Iode  a  altéré  un  peu  ces 
mœurs.  Les  volontaires  de  Bourbon  s'y  sont  dis- 
tingués par  leur  bravoure  ;  mais  les  étoffes  de 
l'Asie  et  les  distinctions  militaires  de  France  sont 
entrées  dans  leur  tie.  Les  enfants,  plus  riches  que 
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leurs  pires,  Teolent  être  plus  considérés.  Us  n'ont 
passu  jooîr  d*ttn  bonheur  ignoré  :  Us  vont  chercher 
en  Earope  des  plaisirs  et  des  honneurs,  en  échange 
de  ToDioD  des  familles  et  du  repos  de  la  vie  cham- 
pêtre. Comme  Tattention  des  pères  se  porte  prin- 
cipalement sur  lenrs  garçons,  ils  les  fout  passer  en 
France,  d*oii  ils  reviennent  rarement.  Il  arrive  de 
Ik  que  l*on  compte  dans  File  plus  de  cinq  cenis 
mies  k  marier,  qui  vieillissent  sans  trouver  de 
parti. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  la  iVormam/ele  21 
m  soir.  Nous  trouvâmes  une  caisse  de  vin ,  de  li- 
queurs, de  café ,  etc. ,  que  monsieur  et  mademoi- 
âelle  de  Grémon  avaient  fait  mettre  à  bord  pour 
notre  usage.  Nous  avions  trouvé  dans  leur  maison 
la  cordialité  des  anciens  habitants  de  Bourbon  et 
la  politesse  de  Paris. 
Je  suis,  etc. 

A  Bourbon  •  ce  ai  décembre  1779. 

LETTRE  XX* 

DEPART  DB  BOURBON.   ARRIVEE  AU  CAP. 

Nous  sortîmes  i  dix  heures  du  soir  de  la  baie  de 
Saint-Paul  ;  la  mer  y  est  plus  calme  et  le  mouil- 
lage plus  sûr  qu'à  Saint-Denis,  dont  la  rade  est 
gâtée  par  une  quantité  prodigieuse  d'ancres  al>an- 
données  par  les  vaisseaux.  Leurs  câbles  s*y  cou- 
pent fort  promptement  :  cependant  les  marins 
préfèrent  Saint-Denis. 

Dans  un  coup  de  vent  du  large  on  ne  peut  sortir 
de  la  baie  de  Saint-Paul  ;  et  si  un  vaisseau  était 
jeté  en  côte ,  tout  l'équipage  périrait,  la  mer  bri- 
sant sur  un  sable  fort  élevé. 

Le  25,  nous  perdîmes  Bourbon  de  vue;  les 
services  que  nous  avions  reçus  de  monsieur  et  de 
mademoiselle  de  Crémon  pendant  notre  séjour,  les 
vents  favorables,  une  bonne  table,  et  la  société 
d*un  capitaine  très  honnôte,  M.  de  Rosbos,  nous 
disposaient  au  plaisir  de  retrouver  l'hdien. 

Nous  plaignions  les  passagers  de  ce  vaisseau , 
qui  avaient  eu  k  éprouver  le  mauvais  temps  et  la 
disette  de  vivres. 

On  compte  neuf  cents  lieues  de  Bourbon  au 
Cap;  le  6  janvier  4771,  nous  vîmes  le  matin  la 
pointe  de  Natal,  k  dix  lieues  devant  nous  ;  nous 
comptions  dans  trois  jours  ôtrekbord  de  l'Indien. 
Nous  avions  eu  jusqu'à  ce  jour  vent  arrière;  il  fit 
calme  le  soir,  et  une  chaleur  étouffante.  A  minuit 
le  ciel  était  très  enflammé  d'éclairs,  et  Thorizon 
couvert  partout  de  grands  nuages  redoublés  ;  la 
mer  étincelait  de  poissons  qui  s'agitaient  autour 
du  vaisseto. 


A  trois  heures  de  nuit,  le  vent  contraire  s*éleva 
de  l'ouest  avec  tant  de  violence ,  qu'il  nous  obli- 
gea de  mettre  k  la  cape  sous  la  misaine.  La  tem- 
pête jeta  a  bord  un  petit  oiseau  semblable  k  une 
mésange.  L'arrivée  des  oiseaux  de  terre  sur  les 
vaisseaux  est  toujours  signe  d'un  très  mauvais 
temps,  car  c'est  une  preuve  que  le  foyer  de  la 
tempête  est  fort  avant  dans  les  terres. 

Le  troisième  jour  du  coup  de  vent,  nous  nous 
aperçûmes  que  notre  mât  de  misaine  avait  fait  un 
effort  k  quatre  pieds  au-dessus  du  gaillard  ;  on 
serra  la  voile ,  on  relia  le  mât  de  cordage  et  de 
pièces  de  bois,  et  nous  tînmes  la  cape  sous  la 
grande  voile. 

La  mer  était  monstrueuse ,  et  nous  cachait  l'ho- 
rison  ;  on  fut  fort  surpris  de  voir,  k^une  portée  de 
canon,  un  vaisseau  hollandais  manœuvrant  comme 
nous  :  il  fut  impossible  de  lui  parler.  Le  cinquième 
jour,  le  vent  s'apaisa  ;  on  examina  notre  mât  de 
misaine,  qui  se  trouva  absolument  rompu. Cet  ac- 
cident nous  fit  redoubler  de  vœux  pour  l'arrivée 
au  Cap. 

Le  gros  temps  nous  avait  fait  perdre  du  chemin, 
suivant  l'ordinaire  ;  il  succéda  du  calme  qui  nous 
fit  perdre  du  temps. 

Le  \  2,  nous  retrouvâmes  le  vaisseau  hollandais, 
et  nous  lui  parlâmes.  Il  eut  la  précaution  de  ne  se 
laisser  approcher  que  ses  mèches  allumées  et  ses 
canons  détapes  :  il  venait  de  Batavia,  il  allait  an 
Cap. 

Enfin,  le  4  6  janvier,  nous  eûmes  l'après-midi  la 
vue  du  Cap  k  tribord  ;  nous  louvoyâmes  toute  la 
uuit.  Le  47  au  matin,  il  s'éleva  une  brise  très  vio- 
lente; le  ciel  était  couvert  d'une  brume  épaisse 
qui  nous  cachait  absolument  la  terre  ;  nous  allions 
manquer  l'entrée  de  la  baie,  lorsque  nous  aper- 
çûmes par  notre  travers,  dans  une  éclaircie,  uncoin 
de  la  montagne  de  la  Table;  alors  nous  serrâmes 
le  vent,  et  vers  midi  nous  nous  trouvâmes  près  de 
la  côte,  qui  est  très  élevée.  Elle  est  absolument  dé- 
pouillée d'arbres  ;  sa  partie  supérieure  esta  pic, 
formée  de  couches  de  rochers  parallèles;  le  pied 
est  arrondi  en  croupe.  Elle  ressemble  kd^anciennes 
murailles  de  fortifications  avec  leurs  talus. 

Nous  longeâmes  la  terre;  k  midi,  nous  nous 
trouvâmes  derrière  la  montagne  do  Lion ,  qui,  de 
loin,  ressemble  k  un  lion  en  repos*  Sa  tête  est  dé- 
tachée, et  formée  d'un  gros  rocher  dont  les  assises 
représentent  la  crinière.  Le  corps  est  composé  de 
croupes  de  différentes  collines.  De  la  tête  du  Lion, 
on  signale  les  vaisseaux  par  un  pavillon. 

En  cet  endroit  le  vent  nous  manqua ,  parceque 
le  Lion  nous  mettait  k  l'abri;  il  fallait,  pour  entrer 
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dans  la  baie,  passer  entre  Tile  Roben ,  que  nous 
voyions  à  gauche  devant  nous,  et  une  langue  de 
terre  appelée  la  Pointe  aux  Pendus,  qui  se  trouve 
au  pied  du  Lion.  Nous  on  étions  &  deux  portées  de 
oanon,  et  notre  impatience  redoublait.  C'est  de  là 
que  Ton  aperçoit  les  vaisseaux  eu  rade,  et  l'Indien 
n'en  devait  pas  être  le  moins  remarquable. 

EnQn^  la  marée  nous  avançant  peu  a  peu,  nous 
vîmes,  des  hunes,  se  développer  successivement 
douze  vaisseaux  qui  élaient  au  mouillage  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  portait  le  pavillon  français  :  c'était 
la  flotte  de  Batavia, 

Nous  jetâmes  Tancre  h  rentrée  de  la  baie;  a  trois 
heures  après  midi ,  le  capitaine  du  port  via  t  à  bord, 
et  pous  assura  que  l'Indien  n'avait  point  paru. 

Nous  voyions  au  fond  de  la  baie  la  montagne  de 
la  Table,  la  terre  la  plus  élevée  de  toute  cette  cote. 
Sa  partie  supérieure  est  de  niveau,  et  escarpée  de 
tous  côtes  comme  un  aulel;  la  ville  est  au  pied , 
sur  le  bord  de  la  baie.  Il  s'amasse  souvent ,  sur  la 
Table,  une  brume  épaisse,  entassée,  et  blanche 
comme  la  neige.  Les  Hollandais  disent  alors  que 
la  nappe  est  mise.  Le  commandant  de  la  rade  hisse 
son  pavillon  ;  c'est  un  signal  aux  vaisseaux  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  et  une  défense  aux  cha- 
loupes de  mettre  en  mer.  Il  descend  de  cette  nappe 
des  tourbillons  de  vent  mêlé  de  brouillard,  sem- 
blables à  de  longs  flocons  de  laine.  La  terre  est 
obscurcie  de  nuages  de  sable ,  et  souvent  les  vais- 
seaux sont  contraints  d'appareiller.  Dans  cette  sai- 
son cette  brise  ne  s'élève  guère  que  sur  les  dix 
heures  du  matin,  et  dure  jusqu'au  soir.  Les  marins 
aiment  beaucoup  la  terre  du  Cap,  mais  ils  en  crai- 
gnent la  rade,  qui  est  encore  plus  dangereuse  de- 
puis le  mois  d'avril  jusqu'en  septembre. 

En  n22,  toute  la  flotte  des  Indes  y  périt  a 
Tancre,  k  l'exceplioq  de  deux  vaisseaux.  Depuis 
ce  temps,  il  n'est  plus  permis  k  aucun  Hollandais 
d'y  mouiller  au  delà  du  6  mars.  Ils  vont  a  False- 
baye ,  où  ils  sont  a  l'abri. 

On  avait  essayé  de  joindre  la  Pointe  aux  Pendus 
k  l'ile  Roben,  pour  faire  de  la  rade  un  port  qui 
n'eût  qu'une  ouverture;  mais  on  a  fait  des  travaux 
mutiles. 

Je  comptais  descendre  le  soir  môme  ;  la  brise 
m'en  empêcha. 

De  grand  matin ,  la  Normande  alla  mouiller 
plus  près  de  la  ville.  Elle  est  formée  de  maisons 
blanches  bien  alignées,  qui  ressemblent  de  loin  à 
de  petils  châteaux  de  caries. 

Au  lever  du  soleil,  trois  ebaloupes  joliment 
peintes  nous  abordèrent.  Eiles  élaient  envoyées 
par  des  bourgeois,  qui  nous  invitaient  à  descendre 


chez  eux  pour  y  loger,  le  descendis  dans  la  cha- 
loupe d'un  Allemand,  qui  m'assura  que,  pour 
mon  argent,  je  serais  très  bien  chez  M.  Ncdling^ 
aide-de-camp  de  la  bourgeoisie. 

En  traversant  la  rade,  je  réfléchissais  à  rem- 
barras singulier  où  j'allais  me  trouver,  sans  ha- 
bits, sans  argent,  sans  connaissances,  chez  des 
Hollandais,  à  l'extrémité  de  l'Afrique  ;  mais  je  fus 
distrait  demes  réflexions  par  un  spectacle  nouveau. 
Nous  passions  auprès  de  quantité  de  veaux  marins 
couchés  sans  inquiétude  sur  des  paquets  de  goëmon 
flottant,  semblable  à  ces  longues  trompes  avec  les- 
quelles les  bergers  rappellent  leurs  troupeaux  ;  dès 
pingoins  nageaient  tranquillement  a  la  portée  de 
nos  rames,  les  oiseaux  marins  venaient  se  reposer 
sur  les  chaloupes ,  et  je  vis  même ,  en  descendaut 
sur  le  sable ,  deux  pélicans  qui  jouaient  avec  un 
gros  dogue,  et  lui  prenaient  la  tête  dans  leur  large 
bec.  Je  concevais  une  bonne  opinion  d'une  terre 
dont  le  rivageétait  hospitalier,  même  aux  animaux. 

An  Cap ,  ce  20  janvier  1 77 1 . 

LETTRE  XXL 

DU   CAP.    VOYAGE   A  COKSTANCE   ET    A    LA 
MONTÂGN£   DE   LA  TABLE. 

Les  rues  du  Cap  sont  très  bien  alignées.  Quel- 
ques unes  sont  arrosées  de  canaux ,  çt  la  plupart 
sont  plantées  de  chênes.  Il  m'était  fort  agréable  de 
voir  ces  arbres  couverts  de  feuilles  au  mois  de  jan- 
vier. La  façade  des  maisons  était  ombragée  de  leur 
feuillage  ;  et  les  deux  côtés  de  la  porte  étaient  bor- 
dés de  sièges  en  briques  ou  eu  gazon,  où  des  dames 
fraîches  et  vermeilles  étaient  assises.  J'étais  ravi 
de  voir  enfln  une  architecture  et  des  physionomies 
européennes. 

Je  traversai  avec  mon  guide  une  partie  de  la 
place ,  et  j'entrai  chez  madame  Ne4ling ,  grosse 
Hollandaise  fort  gaie.  Elle  prenait  le  thé  aji  milieu 
de  sept  ou  huit  ofûciers  de  la  flotle,  qui  fumaient 
leur  pipe.  Elle  me  fît  voir  un  appartement  fort 
propre ,  et  m'assura  que  tout  ce  qui  était  dans  la 
maison  était  à  mon  service. 

Quand  on  a  vu  une  ville  hollandaise ,  on  les  a 
toutes  vues  :  de  même,  chez  les  habitants,  l'ordre 
d'une  maison  est  celui  de  toutes  les  autres.  Voici 
quelle  était  la  police  de  celle  de  madame  Nediing. 
11  y  avait  toujours  dans  la  salle  de  compagnie  une 
table  couverte  de  pêches,  de  melons,  d*abricots, 
de  raisins,  de  poires,  de  fromages,  de  beurre  frais, 
de  pain,  de  vin,  de  tabac  et  de  pipes.  A  huit  heu- 
res, on  servait  le  thé  et  le  café  ;  à  midi ,  un  dîner 
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très  abondaDt  en  gibier  et  en  poisson  ;  h  quatre 
heures^  le  thë  et  le  café;  k  huit,  un  souper  comme 
le  dîner.  Ces  bonnes  gens  mangeaient  toute  la 
journée. 

Le  prix  de  ces  pensions  n^allait  pas  autrefois  h 
ane  demi-piastre ,  ou  cinquante  sous  de  France , 
par  jour;  mais  des  marins  français,  pour  se  dis- 
tinguer desautresnations,  le  mirent  k  une  piastre, 
et  c'est  atijourd*bui  pour  eux  leur  taux  ordinaire. 

Ce  prix  est  excessif,  tu  l'abondance  des  denrées  : 
il  est  Trai  que  ces  endroits  sont  beaucoup  plus 
honnêtes  que  nos  meilleures  auberges.  Les  domes- 
tiques de  la  maison  sont  à  votre  disposition  ;  on 
invite  h  dîner  qui  l'on  veut;  on  peut  passer  quel- 
ques jours  &  la  campagne  de  Thôle,  se  servir  de  sa 
voiture ,  tout  cela  sans  payer. 

Après  dîner,  je  fus  voir  le  çourerneur,  M.  de 
Totback ,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  que  son 
mérite  avait  placé  à  la  tôte  de  cette  colonie  depuis 
cinquante  ans.  11  m'invita  k  dîner  pour  le  lende- 
main. 11  avait  appris  ma  position,  et  y  parut  sen- 
sible. 

Je  fus  me  promener  ensuite  au  jardin  de  la  Com- 
pagnie. Il  est  divisé  en  grands  carrés  arrosés  par 
un  ruisseau.  Chaque  carré  est  bordé  d'une  char- 
mille de  chêne  de  vingt  pieds  de  hauteur.  Ces  pa- 
lissades mettent  les  plantes  k  l'abri  du  vent,  qui 
est  toujours  très  violent  :  on  a  même  eu  la  précau- 
tion de  défendre  les  jeunes  arbres  des  avenues  par 
des  éventails  de  roseau. 

Je  vis,  dans  ce  jardin,  des  plantes  deTÂsie  et  de 
l'Afrique,  mais  surtout  des  arbres  de  l'Europe 
couverts  de  fruits ,  dans  une  saison  où  je  ne  leur 
avais  jamais  vu  de  feuilles. 

Je  me  rappelai  qu'un  officier  de  la  marine  du 
roi  y  appelé  le  vicomte  du  Chaila ,  m'avait  donné 
en  partant  de  rile-de-France  une  lettre  pour 
M.  Berg,  secrétaire  du  conseil.  J'avais  cette  lettre 
dans  ma  pocbe ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  la 
mettre  ?»  vec  mes  autres  papiers  sur  t^ Indien  :  je  fus 
saluer  M.  Berg^  et  je  lui  remis  la  lettre  de  mon 
ami. 

II  me  reçut 'parfaitement  bien,  et  m'offrit  sa 
bourse.  Je  me  servis  de  son  crédit  pour  les  choses 
dont  j*avais  un  besoin  indispensable.  Je  loi  propo- 
sai de  me  faire  passer  sur  un  des  vaisseaux.de 
rinde  :  six  partaient  incessamment  pour  la  Hol- 
lande^ et  les  six  autres  au  commencement  de  mars. 
11  m'assura  que  la  cbose  était  impossible,  qu'ils 
avaient  la-dessus  des  défenses  très  expresses  de  la 
Compagnie  de  Hollande.  Le  gouverneur  m'en  avait 
dit  autant.  Il  fallut  donc  se  résoudre  k  rester  au 
Cap  aussi  long-temps  qu'il  plairait  a  ma  destinée. 


J'y  avais  été  conduit  par  un  événement  imprévu; 
j'espérais  en  sortir  par  un  autre. 

C'était  pour  moi  une  distraction  bien  agréable 
qu'une  société  tranquille,  un  peuple  heureux^  et 
une  terre  abondante  en  toutes  sortes  de  biens. 

Le  fils  de  M.  Berg  m'invita  k  venir  k  Constance, 
vignoble  fameux  situé  b  quatre  lieues  de  la.  Nous 
fûmes  coucher  k  sa  campagne ,  située  derrière  la 
montagne  de  la  Table  :  il  y  a  deux  petites  lieues 
de  la  ville.  Nous  y  arrivâmes  par  une  très  belle 
avenue  de  châtaigniers.  Nous  y  vîmes  des  vignobles 
près  d'être  vendangés,  des  vergers,  des  bois  de 
chênes ,  et  une  abondance  extrême  de  fruits  et  de 
l<%umes. 

Le  lendemain ,  nous  continuâmes  notre  ronte  k 
Constance  :  c'est  un  coteau  qui  regarde  le  nord 
(qui  est  ici  le  côté  du  soleil  kmidi).  En  appro- 
chant, nous  traversâmes  un  bois  d'arbresd'argent; 
cet  arbre  ressemble  k  nos  pins,  et  sa  feuille  k  celle 
de  nos  saules.  Elle  est  revêtue  d'un  dnvçt  blanc 
très  éc^tant. 

Cette  forêt  parait  argentée.  Lorsque  les  vents 
l'agitent  et  que  le  soleil  l'écIaire ,  chaque  feuille 
brille  comme  une  lame  de  métal.  Nous  passâmes 
sous  ces  rameaux  si  riches  et  si  trompeurs,  pour 
voir  des  vignes  moins  éclatantes,  mais  bien  plus 
utiles. 

Une  grande  allée  de  vieux  chênes  nous  condui- 
sit au  vignoble  de  Constance.  On  voit  sur  le  fron- 
tispice de  la  maison  une  mauvaise  peinture  de  la 
Constance ,  grande  fille  assez  laide ,  qui  s'appuie 
sur  une  colonne.  Je  croyais  que  c'était  une  figure  - 
allé{[orique  de  la  vertu  hollandaise  :  mais  on  me 
dit  qUe  c'était  le  portrait  d'une  demoiselle  Con- 
stantia,  fille  d'un  gouverneur  du  Cap.  11  avait  fait 
bâtir  cette  maison  avec  de  larges  fossés,  comme 
un  château  fort.  Il  se  proposait  d'en  élever  les  éta- 
ges, mais  les  ordres  d'Europe  en  arrêtèrent  la  con- 
struction. 

Nous  trouvâmes  le  maître  de  la  maison  fumant 
sa  pipe,  en  robe  de  chambre.  Il  nous  mena  dans 
sa  cave,  et  nous  fit  goûter  de  son  vin.  Il  était  dans 
de  petits  tonneaux  appelés  alverames ,  contenant 
quatre-vingt-dix  pintes,  rangés  dans  un  souterrain 
fort  propre.  Il  en  restait  une  trentaine.  Sa  vigne, 
année  commune,  en  produit  deux  cents.  H  vend 
le  vin  reuge  55  piastres  l'alverame,  et  50  le  vin 
blanc.  Ce  bien  lui  appartient  en  propre.  Il  est  seu- 
lement obligé  d'en  réserver  un  peu  pour  la  Com- 
pagnie ,  qui  le  lui  paie  :  voilk  ce  qu'il  nous  dit. 

Après  avoir  goûte  son  vin,  nous  fûmes  dans  son 
vignoble.  Le  raisin  muscat  que  je  goûtai  me  parut 
parfaitement  semblable  au  vin  que  je  venais  de 
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boire.  Les  vignes  n'ont  poîut  d'cchalas ,  et  les 
grappes  sont  peu  élevées  sur  le  sol.  On  les  laisse 
mûrir  jusqu'à  ce  que  les  grains  soient  à  moitié 
confllspar  le  soleil.  Nous  goûtâmes  une  autre  es- 
pèce de  raisins  fort  doux,  qui  ne  sont  pas  muscats. 
On  en  lire  un  vin  aussi  cher,  qui  est  un  excellent 
cordial. 

la  qualité  du  vin  de  Constance  vient  de  son 
terroir.  On  a  planté  des  mômes  ceps,  a  la  même 
exposition ,  à  un  quart  de  lieue  de  Ta ,  dans  un  en- 
droit appelé  le  Bas-Constance  :  il  y  a  dégénéré.  J'en 
ai  goûté.  Le  prix»  ainsi  que  le  goût,  en  est  très 
inférieur  :  on  ne  le  vend  que  42  piastres  Talve- 
rame  ;  des  fripons  du  Cap  en  attrapent  quelque- 
fois les  étrangers. 
^  Auprès  du  vignoble  est  un  jardin  immense  ;  j'y 
vis  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  en  haies  et  en 
charmilles,  chargés  de  fruits.  Ces  fruits  sont  un 
peu  inférieurs  aux  nôtres  quant  au  goût,  excepté 
le  raisin ,  que  je  préférerais.  Les  oliviers  ne  s'y 
plaisent  pas. 

Nous  trouvâmes  au  retour  do  la  promenade  un 
ample  déjeuner;  l'hôtesse  nous  combla  d'amitiés; 
elle  descendait  d'un  Français  réfugié;  elle  parais- 
sait ravie  de  voir  un  homme  de  son  pays.  Le  mari 
et  la  femme  me  montrèrent  devant  la  maison  un 
gros  chône  creux  dans  lequel  ils  dînaient  quelque- 
fois. Ils  étaient  unis  comme  Philémon  et  Baucis , 
et  ils  paraissaient  aussi  heureux ,  si  ce  n  est  que 
le  mari  avait  la  goutte ,  et  que  la  femme  pleurait 
quand  on  parlait  de  la  France. 

Depuis  Constance  jusqu'au  Cap,  on  voyage 
dans  une  plaine  inculte  couverte  d*arbrisseaùx 
et  de  plantes.  Nous  nous  arrêtâmes  a  Neuhausen, 
jardin  de  la  Compagnie ,  distribué  comme  celui 
de  la  Ville,  mais  plus  fertile.  Toute  cette  partie 
n'est  pas  exposée  au  vent  comme  le  territoire  du 
Cap,  oii  il  olcve  tant  de  poussière,  que  la  plupart 
des  maisons  ont  de  doubles  châssis  aux  fenêtres 
pour  8*en  garantir.  Le  soir,  nous  arrivâmes  a  la 
ville. 

A  quelques  jours  delà,  mon  hôte,  M.  Nedling, 
m'eng9gea  à  venir  k  sa  campagne ,  située  auprès 
de  celle  de  M.  Berg.  Nous  partîmes  dans  sa  voi- 
ture, attelée  de  six  chevaux.  Nous  y  passâmes  plu- 
sieurs jours  dans  un  repos  délicieux.  La  terre  était 
jonchée  de  pêches ,  de  poires  et  d'oranges ,  que 
personne  ne  recueillait;  les  promenades  étaient 
ombragées  des  plus  beaux  arbres.  J'y  mesurai  un 
chêne  de  onze  pieds  de  circonférence  :  on  pré- 
tend que  c'est  le  plus  ancien  qu*il  y  ait  dans  le 
pays. 

Le  3  février,  mon  hôte  proposa  ï  quelques  Hol- 


landais d'aller  sur  Tableberg,  montagne  escarpée, 
au  pied  de  laquelle  la  ville  paraît  située.  Je  me  mis 
de  la  partie.  Nous  partîmes  k  pied ,  à  deux  heures 
après  minuit.  Il  faisait  un  très  beau  clair  de  lune. 
Nous  laissâmes  a  droite  un  ruisseau  qui  vient  de 
la  montagne ,  et  nous  dirigeâmes  notre  route  à 
une  ouverture  qui  est  au  milieu,  et  qui  ne  paraît 
de  la  ville  que  comme  une  lézarde  à  une  grande 
muraille.  Chemin  faisant, -nous  entendîmes  hur- 
ler des  loups,  et  nous  tirâmes  quelques  coups  de 
fusil  en  Tair  pour  les  écarter.  Le  sentier  est  rude 
jusqu'au  pied  de  l'escarpement  de  la  montagne, 
mais  il  le  devient  ensuite  bien  davantage.  Cette 
fente  qui  paraît  dans  la  Table  est  une  séparation 
oblique  qui  a  plus  d'une  portée  de  fusil  de  largeur 
k  son  entrée  inférieure  ;  dans  le  haut,  elle  n*a  pas 
deux  toises.  Go  ravin  est  une  espèce  d'escalier 
très  roide,  rempli  de  sables  et  de  roches  roulées. 
Nous  le  grimpâmes,  ayant  à  droite  et  ï  gauche  des 
escarpements  du  roc  de  plus  de  deux  cents  pieds 
de  hauteur.  Il  en  sort  de  grosses  masses  de  pierres 
toutes  prêtes  k  s'ébouler  :  Teau  suinte  des  fentes, 
et  y  entretient  une  multitude  de  plantes  aroma- 
tiques.. Nous  entendîmes  dans  ce  passage  les  hiirle- 
ments  des  bavians,  sorte  de  gros  singe  qui  ressem- 
ble a  Tours. 

Après  trois  heures  et  demie  de  fatigue  nous 
parvînmes  sur  la  Table.  Le  soleil  se  levait  de  des- 
sus la  mer,  et  ses  rayons  blanchissaient,  a  notre 
droite,  les  sommets  escarpés  du  Tigre,  et  de  qua* 
tre  autres  chaînes  de  montagnes,  dont  la  plus  éloi- 
gnée paraît  la  plus  élevée.  A  gauche,  un  peu  der- 
rière nous,  nous  voyions,  comme  sur  un  plan , 
File  des  Pingoins,  ensuite  Constance,  la  baie  de' 
False,  et  la  montagne  du  Lion;  devant  nous,  Tile 
Robcn.  La  ville  était  à  nos  pieds.  Nous  en  di:>lin- 
guions  jusqu'aux  plus  petites  rues.  Les  vastes  car- 
rés du  jardin  de  la  Compagnie ,  avec  ses  avenues 
de  chênes  et  ses  hautes  charmilles,  ne  paraissaient 
que  des  plates-bandes  avec  leurs  bordures  en  buis  ; 
la  citadelle ,  un  petit  pentagone  grand  comme  la 
main;  et  les  vaisseaux  des  Indes,  des  coques  d'a- 
mande. Je  sentais  déjà  quelque  orgueil  de  mon 
élévation,  lorsque  je  vis  des  aigles  qui  planaient  à 
perle  de  vue  au-dessus  de  ma  tête. 

Il  aurait  été  impossible,  après  tout,  de  n^avoir 
pas  quelque  mépris  pour  de  si  petits  objets,  elsur> 
loulpour  les  hommes,  qui  nous  paraissaienlcomme 
des  fourmis,  si  nous  n'avions  pas  eu  les  mêmes 
besoins.  Mais  nous  avions  froid,  et  nous  nous  sen- 
tions de  l'appétit.  On  alluma  du  feu ,  et  nous  dé- 
jeunâmes. Après  déjeuner,  nos  Hollandais  mirent 
la  nappe  au  bout  d*un  bâton  |  pour  donner  un  si- 
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gnal  de  notre  arriTée  ;  mais  ils  rôtèreai  une  demi- 
heure  après,  parce  qu'on  la  prendrait ,  disaient- 
ils ,  pour  on  pavillon  français. 

Le  sommet  de  Tableberg  est  on  rocher  plat,  qni 
me  parot  avoir  une  demi-lieoe  de  longueur  sur  un 
qoartde  largeur.  C'est  une  espèce  de  quartz  blanc, 
revêtu  seulement  par  endroits  d'un  pouce  ou  deux 
de  terre  noire  végélalCi  mêlée  de  sable  et  de  gra- 
Tier  blanc.  Nous  trouvâmes  quelques  petites  fla- 
qnes  d*eau  formées  par  les  nuages ,  qui  s'y  arrê- 
tent souvent. 

Les  couches  de  cette  montagne  sont  parallèles  ; 

je  n'y  ai  trouvé  aucun  fossile.  Le  roc  Inférieur  est 

une  espèce  de  grès  qui ,  k  Tair^  se  décompose  en 

sable.  Il  y  en  a  des  morceaux  qui  ressemblent  k 

des  morceaux  de  pain  avec  leur  croûte. 

Quoique  le  sol  du  sommet  n'ait  presque  aucune 
profondeur,  il  y  avait  une  quantité  prodigieuse  de 
plantes. 

J'y  recueillis  dix  espèces  d'immortelles,  de  pe- 
tits myrtes,  une  fougère  d'une  odeur  de  thé ,  une 
fleur  semblable  k  l'impériale,  d'un  beau  ponceau, 
et  plusieurs  autres  dont  j'ignore  les  noms.  J'y 
trouvai  une  plante  dont  la  fleur  est  rouge  et  sans 
odeur  ;  on  la  prendrait  pour  une  tubéreuse  ;  chaque 
lige  a  deux  on  trois  feuilles  totfrnées  en  cornet  et 
contenant  un  peu  d'eau.  La  plus  singulière  de 
toutes,  parce  qu'elle  ne.ressomble  à  aucun  végétal 
que  j  aie  vu,  est  une  fleur  ronde  en  rose  de  la  gran- 
deur d'un  louis,  tout-k-fait  plate.  Cette  fleur  brille 
des  plus  jolies  couleurs;  elle  n*a  ni  tiges  ni  feuil- 
les; elle  croit  en  quantité  sur  le  gravier,  oii  elle 
ne  tient  que  par  des  filets  imperceptibles.  Quand 
on  la  manie,  on  ne  trouve  qu'une  substance 
glaireuse. 

Voici  cinq  plantes  entières  qui  arfcctent  dans 
leurconflguration  une  ressemblance  avec  une  seule 
partie  de  ce  qui  est  commun  aux  autres  H**  le  nos- 
toc,  qui  n*est  qu'une  sève  ;  2<'  un  chevelu  qui  croit 
sur  les  01  ties,  et  qui  ressemble  mx  filaments  d'une 
racine;  5* le  lichen,  semblable  a  une  feuille  \  4"  la 
/feur  isolée  de  Tableberg;  5"  la  truffe  d'Kurope , 
qui  est  un  fruit.  Je  pourrais  y  joindre  la  raàne 
de  la  grotte  de  l'Ile-de-France,  si  ce  n'était  pas  le 
seul  exemple  que  j*aie  k  apporter. 

Je  serais  très  disposé  k  croire  que  la  nature  a 
suivi  le  môme  plan  dans  les  animaux.  J'en  connais 
plusieurs ,  surtout  des  marins ,  qui  ressemblent^ 
pour  la  forme,  a  des  membres  d'animaux. 

J'arrivai,  en  me  promenant,  k  l'eitrëmité  de  la 
Table  :  de  Ik  je  saluai  Tocéan  Atlantique;  car  on 
n'est  plus  dans  la  mer  des  Indes  après  avoir  doublé 
le  cap.  Je  rendis  hommage  k  la  mémoire  de  Vasco 


de  Gama,  qui  osa  le  premier  doubler  ce  promon- 
toire des  tempêtes.  11  eût  mérité  que  les  marins 
de  toutes  les  nations  y  eussent  placé  sa  statue,  et 
j'y  eusse  fait  volontiers  une  libation  de  vin  de 
Constance  pour  sa  patience  héroïque.  11  est  dou- 
teux cependant  que  Gama  soit  le  premier  naviga- 
teur qui  ait  ouvert  cette  route  au  commerce  des 
Indes.  Pline  rapporte  qu'Haunon  fit  le  tour  depuis 
la  mer  d*Espagne  jusqu'en  Arabie,  comme  on  peul 
le  voir ,  dit-il ,  dans  les  Mémoires  de  ce  voyage 
qu'il  a  laisses  par  écrit.  Cornélius  Nepos  dit  avoir 
vu  un  capitaine  de  navire  qui,  fuyant  la  colère  du 
roi  Latbyrus ,  vint  de  la  mer  Rouge  en  Espagne. 
Long-temps  auparavant,  Cœlius  Antipater  assu«^ 
rait  qu'il  avait  connu  un  marchand  espagnol  qui 
allait  par  mer  trafiquer  jusqu'en  Ethiopie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Cap,  si  redouté  des  ma- 
rins par  sa  mer  orageuse,  est  une  grande  mon- 
tagne située  kseixe  lieues  d'ici ,  et  qui  a  donné  son 
nom  k  cette  ville ,  malgré  son  éloignement.  Elle 
termine  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique. 
Elle  est  dans  les  traités  un  point  de  démarcation  : 
au-delk,  les  prises  navales  sont  encore  légitimes 
plusieurs  mois  après  que  les  princes  sont  d'accord 
en  Europe.  Elle  a  vu  souvent  la  paix  k  sa  droite 
et  la  guerre  k  sa  gauche  entre  les  mêmes  pavillons  ; 
mais  elle  les  a  vus  plus  souvent  se  réunir  dans  ses 
rades,  et  y  être  en  bonne  intelligence ,  lorsque  la 
dtscoide  troublait  les  deux  hémisphères.  J'admi- 
rais cet  heureux  rivage  que  jamais  la  guerre  n'a 
désole,  et  qui  est  habité  par  uu  peuple  utile  k  tous 
les  autres  par  les  ressources  de  son  économie  et 
rétendue  de  son  commerce.  Ce  n'est  pas  le  climal 
qui  fait  les  hommes.  Celle  nation  sage  et  paisible 
ne  doit  point  ses  mœurs  k  son  territoire  :  la  pira- 
terie, les  guerres  civiles  agitent  les  régences  d'Al- 
ger, de  Maroc,  de  Tripoli  ;  et  les  Hollandais  ont 
porté  Tagriculiurc  et  la  concorde  k  l'autre  extré- 
mité de  l'Afrique. 

J'amusais  ma  promenade  par  ces  réflexions  si 
douces,  et  si  rares  k  faire  dans  aucun  lien  de  la 
terre  :  mais  la  chaleur  du  soleil  m'obligea  dé  cher- 
cher un  abri.  Il  n'y  en  a  point  d'autre  qu'a  l'entrée 
du  ravin.  J'y  trouvai  mes  camarades  auprès  d'une* 
petite  source  où  ils  se  reposaient.  Comme  ils  s'en- 
nuyaient, on  désida  le  retour.  H  était  midi.  Nous 
descendîmes,  quelques  uns  se  laissant  glisser  assis, 
d'autres  accroupis  sur  les  mains  et  sur  les  pieds. 
Le%  rochers  et  les  sables  s'échappaient  dessous  nos 
pas  )  le  soleil  était  presque  k  pic,  et  ses  rayons,  ré- 
fléchis par  les  rochers  collatéraui,  faisaient  éprou- 
ver une  chaleur  insupportable.  Souvent  nous  quit- 
tions le  sentier^  et  coiiiriops  nous  cacher  ^  l'Pf)}^r<^i 
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pour  respirer  sous  quelque  pointe  de  roc.  Les  ge- 
noux me  manquaient  ;  j*étais  accablé  de  isoif.  Nous 
orr ivâmes  Tcrs  le  soir  à  la  ville.  Madame  Nediing 
nous  attendait.  Les  rafraicliissemenls  étaient  prêts; 
c'éiait  de  la  limonadei  où  l'on  avait  mis  de  la  mus- 
cade et  du  vin.  Nous  en  bûmes  sans  danger.  Je 
fufi  me  coucher.  Jamais  voyage  ne  me  fit  tant  de 
plaisir,  cl  jamais  le  repos  ne  me  parut  si  {ijréablc. 
Je  suis,  etc. 

jàu  Cap  I  ce^  février  1771. 

LETTRE  XXll. 

.QUAUTS8  DM  t'Am  Eï  DU  SOL  DU  CAP  DE  BONNE- 
SSPÉRAiNCE  ;  PLANTES  ,  INSECTKS  ET  ANI- 
MAUX. 

L*air  du  cap  de  DonUc-Espérancë  est  trcs-sain. 
Il  est  rafraîchi  par  les  vents  du  sud-est  y  qui  y 
sont  si  froids,  même  au  milieu  de  Tété ,  qu'on  y 
porte  en  tout  temps  des  habits  de  drap.  Sa  latitude 
est  cependant  par  le  55"  degré  suJ.  Mais  je  suis 
persuadé  que  le  pôle  austral  est  plus  froid  que  le 
septentrional. 

Il  règne  peu  de  maladies  au  Cap.  Le  scorbut  s'y 
guérit  très  vite,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  tortues  de 
mer.  Eu  revanche,  la  petite-vérole  y  fait  des  ravages 
affreux .  Beaucou  p  d'habitants  en  son  t  profondémen  t 
marqués.  On  prétend  qu'elle  y  fut  apportée  par  un 
vaisseau  danois.  La  plupart  des  Hottentots  qui  en 
furent  atteints  en  moururent.  Depuis  ce  temps  ils 
sont  réduits  a  un  très-petit  nombre,  et  ils  viennent 
rarement  à  la  ville. 

Le  sol  du  Cap  est  un  gravier  sablonneux  mêlé 
d'une  terre  blanche.  J'ignore  s'il  renferme  des  mi- 
néraux précieux.  Les  Hollandais  tiraient  autrefois 
de  l'or  de  Lagoa,  sur  le  canal  de  Mozambique.  Ils 
y  avaient  même  un  établissement,  mais  ils  l'ont 
abandonné  a  cause  du  mauvais  air. 

J'ai  vu  chez  le  major  de  la  place  une  terre  sul- 
fureuse, oii  se  trouvent  des  morceaux  de  bois  ré- 
duits en  charbon  ;  une  véritable  pierre  à  plaire , 
dos  cubes  noirs  de  toutes  les  grandeurs ,  amalga- 
més sans  avoir  perdu  leur  forme  :  on  croit  que 
c'est  une  mine  de  fer. 

Je  n'y  ai  vu  aucun  arbre  du  pays  que  l'arbre 
d^or  et  Tarbre  d'argent,  dont  le  bois  est  k  peine 
bon  a  brûler.  Le  premier  ne  diffère  du  second  que 
par  la  couleur  de  sa  feuille,  qui  est  jaune.  11  y  a , 
dit-on,  des  forêts  dans  l'iutérieup  ;  mais  ici  la  terre 
est  couverte  d'un  nombre  inGni  d'arbrisseaux  et 
de  plantes  a  fleurs.  Ceci  confirme  l'opinion  ou  je 
suis  qu'elles  ne  réussissent  bien  que  dans  les  pays 
tempérés,  leur  calice  étant  formé  pour  rassembler 


une  chaleur  modérée* .  Dans  le  nombre  des  plantes 
qui  m'ont  paru  les  plus  remarquables,  indépen- 
damment de  celles  que  i*aî  décrites  précédemnienl, 
sont  :  une  fleur  rouge  qui  ressemble  a  un  papillon, 
avec  un  panache ,  des  pattes,  quatre  ailes,  et  «ne 
queue  ;  une  espèce  d'hyacinthe  k  longue  lige,  dont 
tontes  les  fleurs  sont  adossées  au  sommet  comme 
les  fleurons  de  l'impériale  ;  une  autre  fleur  bul- 
beuse, croissant  dans  les  marais  :  elle  est  semblable 
à  une  grosse  tulipe  rouge,  au  centre  de  laquelle 
est  uce  multitude  de  petites  fleurs. 

Un  arbrisseau,  dont  la  fleur  ressembleb  un  gros 
artichaut  couleur  de  chair.  Un  autre  arbrisseau 
commun ,  dont  on  fait  de  très  belles  haies  :  ses 
feuilles  sont  opposées  sur  une  côte,  il  se  charge  de 
grappes  de  fleurs  paplllonacces  couleur  de  rose;  il 
leur  succède  des  graines  légumineuses.  J'oo  ai  ai)- 
porté  pour  les  planter  en  France^. 

J*ai  vu  danslesinsectesunebellesauterelle  ronge, 
marbrée  de  noir  ;  des  papillons  fort  beaux,  et  un 
insecte  fort  singulier  :  c*est  un  petit  scarabée  broU; 
il  court  assez  vite;  quand  on  veut  le  saisir,  il  lâche 
avec  bruit  un  vent  suivi  d'une  petite  fumée  ;  si  le 
doigt  en  est  atteint,  cette  vapeur  le  marque  d'une 
tache  brune  qui  dure  quelques  jours.  Il  répète  plu- 
sieurs fois  de  suite  son  artillerie.  On  l'appelle  le 
canonnier. 

Les  colibris  n'y  sont  pas  rares.  J'e^i  ai  vu  un  gros 
comme  une  noix,  d'un  vert  changeant  sur  le  ventre. 
11  avait  un  collier  de  plumes  rouges ,  brillantes 
comme  des  rubis,  sur  l'estomac,  et  âes  ailes 
brunes  comme  un  moineau  :  c'était  comme  uu 
surtout  sur  son  beau  plumage.  Son  bec  était  noir, 
assez  long,  et  propre,  par  sa  courbure,  a  chercher 
le  miel  dans  le  sein  des  fleurs  ;  il  en  tirait  une  lan- 
gue fort  menue  et  fort  longue.  11  vécut  plusieurs 
jours.  Je  lui  vis  manger  des  mouches  et  boire  de 
Teau  sucrée.  Mais  comme  il  s'avisa  de  se  baigner 
dans  la  coupe  qui  renfermait  cette  eau ,  ses  plumes 
secouèrent,  et  attirèrent  les  fourmis,  qui  le  man- 
gèrent pendant  la  nuit. 

J'y  ai  vu  des  oiseaux  couleur  de  feu ,  avec  le 
ventre  et  la  tête  comme  du  yelours  noir  :  l'hiver, 
ils  deviennent  tout  bruns.  Il  y  en  a  qui  changent 
de  couleur  trois  fois  Tan.  II  y  a  aussi  un  oiseau  de 
paradis,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé  si  I)eau  que  celui 
d'Asie.  Je  n'ai  pas  vu  cette  espèce  vivante.  L'ami 
du  jardinier f  et  une  espèce  de  tarin,  se  trouvent 
fréquemment  dans  les  jardins.  L'ami  dujardmer 


*  Voyez  les  Entretient  sur  la  végétation, 

*  A  mon  arrifée ,  J'en  ai  remis  des  plantes  an  Jardin  dn  Bol . 
oà  elles  TégéUlent  très  bien  dans  l'été  de  1772}  ettei  avalent 
passé  daot  la  serre  Tbiver  précèdent. 
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mériferail  bien  d^étre  transporté  en  Europe^  oii  il 
Tendrait  de  grands  services  h  nos  végétaux.  Je  l*ai 
vn  s*oceapor  constamment  b  prendre  des  clienil- 
]esj  eX)k  les  accrocher  aux  épines  des  buissons. 

Il  y  a  des  aigles,  et  un  oiseau  qui  y  ressem- 
ble beaucoup.  On  l'appelle  le  secrétaire ,  parce 
qa*il  a  autour  du  cou  une  fraise  de  longues 
plumes  propres  k  écrire.  11  a  cela  de  singulier, 
<|U*il  ne  peut  se  tenir  deboot  sur  ses  jambes,  qui 
sont  longues  et  couvertes  d'écailles.  Il  ne  vit  que 
de  serpents.  La  longueur  de  ses  pattes  cuirassées  le 
rend  très  propre  ii  les  saisir,  et  cette  fraise  de 
plumes  lui  met  la  cou  et  la  tête  k  l'abri'de  leurs 
morsures.  Cet  oiseau  mériterait  bien  aussi  d'ôtre 
naturalisé  chez  nous.  L'autruche  y  est  très- com- 
mune :  on  m'en  a  offert  de  jeunes  pour  un  écu. 
Tai  mangé  de  leurs  œufs,  qui  sont  moins  bons  que 
ceux  des  poules.  J'y  ai  vu  aussi  le  casoar,  cou- 
vert de  poils  au  lieu  de  plumes  ;  ces  poils  sont  des 
plumes  très  fines,  qui  sortent  deux  à  deux  dit 
môme  tuyau .  Il  y  a  une  quantité  prodigieuse  d'oi- 
seaux marins  dont  j'ignore  les  noms  et  les  mœurs. 
Le  pingoin  pond  des  œufs  fort  estimés  ;  mais  je 
n'y  ai  rien  trouvé  de  merveilleux.  Ils  ont  cela  de 
singulier  que  le  blanc,  étant  cuit,  reste  toujours 
transparent. 

La  mer  abonde  en  poisson,  qui  m*a  paru  supé- 
rieur k  celai  des  iles ,  mais  inférieur  k  celui  d*Eu- 
rope.  On  trouve  sur  ses  rivages  quelques  coquilles, 
des  nautiles  papyracés ,  des  têtes-de-Méduse,  des 
lépas,  et  de  fort  beaux  lilhophytes,  que  Ton  ar- 
range sur  des  papiers,  oii  ils  représentent  de  fort 
jolis  arbres,  bruns,  aurore  et  pourprés.  On  les 
vend  aux  voyageurs.  J'y  ai  vu  un  poisson  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  d'une  lame  de  couteau 
flamand.  11  était  argenté,  et  marqué  naturellement, 
de  chaque  côté,  de  l'impression  de  deux  doigts. 
11  y  a  des  veaux  marins,  des  baleines,  des  vaches 
marines,  des  morues,  et  une  grande  variété  d'es- 
pèces de  poissons  ordinaires,  mais  dont  je  ne  vous 
parlerai  point,  faute  d'observations  et  de  connais- 
sances sufûsantes  dans  richthyologie. 

Il  y  a  une  espèce  fort  commune  de  petites  tor- 
tues de  montagne  li  écaille  jaune  marquetée  de 
Doir  ;  on  n'en  fait  aucune  sorte  d'usage.  11  y  a  des 
porcs-épics  et  des  marmottes  d'une  forme  diffé- 
rente des  nôtres;  une  grande  variété  de  cerfs  et 
de  chevreuils,  des  ânes  sauvages,  des  zèbres,  etc. 

Un  ingénieur  anglais  y  a  tué,  il  y  a  quelques 
années ,  une  girafe  ou  caméléopard ,  animal  de 
seize  pieds  de  hauteur,  qui  broute  les  feuilles  des 
arbres. 

Le  bavian  est  un  gros  singe  fait  comme  un  ours. 


Le  singe  paraît  se  lier  dans  la  nature  avec  totttét 
les  classes  animales.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  un 
sapajou  qui  avait  la  tCte  et  la  crinière  d*unlfou. 
Celui  de  Madagascar,  appelé  mâki,  ressemble  k 
une  levrette;  l'orang-outang,  h  un  homme. 

Tous  les  jours  on  y  découvre  des  animaux  d'une 
espèce  inconnue  en  Europe;  il  semble  qu'ils  se 
soient  réfugiés  dans  les  partirs  du  globe  les  moins 
fréquentées  par  Thomme,  dont  le  voisinage  leur 
est  toujours  funeste.  On  en  peut  dire  autant  des 
plantes,  dont  les  espèces  sont  d'autant  plus  variées 
que  le  pays  est  moins  cultivé.  M.  da  Tolback  m*a 
conté  qu'il  avait  envoyé  en  Suède,  i  M.  Linnée , 
quelques  plantes  du  Cap,  si  différmies  des  plan- 
tes connues ,  que  ce  fameux  naturaliste  lui  écri- 
vit :  Fous  m'avez  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  mais 
vous  ave»  dérangé  tout  mon  système. 

Il  y  a  de  bous  chevaux  au  Cap,  et  de  fort  beaux 
ânes.  Les  bœufs  y  ont  une  grosse  loupe  sur  le  cou, 
formée  de  graisse  entrelacée  de  petits  vaisseaux. 
Au  premier  coup  d'œil,  cette  excroissance  paraît 
une  monstruosité;  mais  on  voit  bientôt  que  c'est 
un  réservoir  de  substance  que  la  nature  a  donné  k 
cet  animal,  destiné,  en  Afrique,  a  vivre  dans  des 
pâturages  brûlés.  Dans  la  saison  sèche ,  il  mai- 
grit, et  sa  loupe  diminue  ;  elle  se  remplit  de  nou- 
veaux sucs  lorsqu'il  paît  des  herbes  fraîches.  D'au- 
tres animaux  qui  paissent  sous  le  môme  climat 
ont  aussi  1rs  mêmes  avantages  :  le  chameau  a  une 
bosse,  et  le  dromadaire  en  a  deux  en  forme  de 
selle;  le  mouton  a  une  grosse  queue  faite  en  ca- 
puchon ,  qui  n'est  qu'une  masse  de  suif  de  plu- 
sieurs livras. 

On  a  dressé  ici  les  bœufs  a  courir  presque  aussi 
vite  que  les  chevaux,  avec  les  charrettes  auxquel- 
les ils  sont  attelés. 

Le  mouton  et  le  bœuf  sont  si  communs,  qu'on 
en  jette,  aux  boucheries,  la  tête  et  les  pieds,  ce 
qui  attire,  la  nuit,  les  loups  jusque  dans  la  ville; 
souvent  je  les  entends  hurler  aux  environs.  Pline 
observe  que  les  lions  d'Europe  qui  se  trouvent  en 
Romanie  sont  plus  adroits  et  plus  forts  que  ceux 
d'Afrique  ;  et  les  loups  d'Afrique  et  d'Egypte  sont^ 
dit-il,  petits  et  de  peu  d'exécution.  En  effet,  les 
loups  du  Cap  sont  bien  moins  dangereux  que  les 
nôtres.  Je  pourrais  ajouter  a  cette  observation  que 
cette  supériorité  s'étend  aux  hommes  mômes  de 
notre  continent  :  nous  avons  plus  d'esprit  et  de 
courage  que  les  Asiatiques  et  les  nègres.  Mais  il 
me  semble  que  ce  serait  une  louange  plus  digne  de 
nous ,  de  les  surpasser  en  justice ,  en  bonté  et  en 
qualités  sociales. 

Le  tigre  est  plus  dangereux  que  le  loup  ;  il  est 


92 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-FRANCE. 


rose  oomma  le  chat ,  mais  il  n'a  pas  de  courage  : 
les  chiens  raUaqnent  hardiment. 

11  n'en  est  pas  de  même  dn  lion.  Dàs qu'ils  ont 
ëfenté  sa  Toix,  la  frayeur  les  saisit.  S'ils  le  Toient, 
ils  rarrètent,  mais  ils  ne  l'approchent  pas.  Les 
chasseurs  le  tirent  avec  des  fusils  d*un  très  gros 
calibre.  J'en  ai  manié  quelques-uns  ;  il  n'y  a  guère 
qa*un  paysan  du  Cap  qui  puisse  s*en  servir. 

On  ne  trouve  des  lions  qu'à  soixante  lieues  d'ici; 
cet  animal  habite  les  forôis  de  l'intérieur;  son  ru- 
gissement ressemble  de  loin  au  bruit  sourd  du  ton- 
nerre. 11  attaque  peu  Thomme,  qu'il  ne  cherche  ni 
n'évile  ;  mais  si  un  chasseur  le  blesse,  il  le  choisit 
au  milieu  des  autres ,  et  s'élance  sur  lui  avec  une 
fureur  implacable.  La  Gompagoie  donne,  pour 
cette  chasse,  des  permissions  et  des  récompenses. 

Voici  un  fait  dont  j'ai  pour  garants  le  gouver- 
neur  M.  de  Tolback,  M.  Berg,  le  major  de  la 
place,  et  les  principaux  habitants  dn  lieu. 

On  trouve,  a  soixante  lieues  du  Gap,  dans  les 
terres  incultes,  une  quantité  prodigieuse  de  petits 
eabns.  J'en  ai  vu  k  la  ménagerie  de  la  Compagnie  : 
ils  ont  deux  petites  dagues  sur  la  tête  ;  leur  poil 
est  fauve,  avec  des  taches  blanches.  Ces  animaux 
paissent  en  si  grand  nombre,  que  ceux  qui  mar- 
chent en  avant  dévorent  toute  la  verdure  de  la 
campagne  et  deviennent  fort  gras,  tandis  que  ceux 
qui  suivent  ne  trouvent  presque  rien  et  sont  très 
maigres.  Ils  marchent  ainsi  en  grandes  colonnes , 
jusqu'il  ce  qu'ils  soient  arrêtés  par  quelque  chaîne 
de  montagnes,  alors  ils  rebroussent  chemin ,  et 
ceux  de  la  queue  trouvant  b  leur  tour  des  herbes 
nouvelles,  réparent  leur  embonpoint,  tandis  que 
ceux  qui  marchaient  devant  le  perdent.  On  a  es-, 
aayé  d'en  former  des  troupeaux  ;  mais  ils  ne  s'ap- 
privoisent jamais.  Ces  armées  innombrables  sont 
toujours  suivies  de  grandes  troupes  de  lions  e^de 
tigres,  comme  si  la  nature  avait  voulu  assurer  une 
subsistance  aux  hôtes  féroces.  On  ne  peut  guère 
douter,  sur  la  foi  des  hommes  que  j'ai  nommés, 
qu'il  n'y  ait  des  armées  de  lions  dans  Tintérieur  de 
l'Afrique  :  d'ailleurs  la  tradition  hollandaise  est 
conforme  h  l'histoire.  Polybe  dit  qu'étant  avec 
Scipion  en  Afrique,  il  vit  un  grand  nombre  de 
lions  qu'on  avait  mis  en  croix  pour  éloigner  les  au« 
très  des  villages.  Pompée,  dit  Pline,  en  mit  h  la 
fois  six  cents  au  combat  du  Colysée;  il  y  en  avait 
trois  cent  quinze  mâles.  Il  y  a  quelque  cause  phy- 
sique qui  semble  reserver  TAfrique  aux  animaux. 
On  peut  présumer  que  c'est  la  disette  d'eau ,  la- 
quelle a  empêché  les  hommes  de  s'y  multiplier,  et 
d'y  former  de  grandes  nations  comme  en  Asie.  Dans 
une  si  grande  étendue  de  côtes ^  il  ne  sort  qu'un 


petit  nombre  de  rivières  peu  considérables^  Les 
animaux  qui  paissent  peuvent  se  passer  longtemps 
de  boire.  J'ai  vu,  sur  des  vaisseaux,  des  moatons 
qui  ne  buvaient  que  tous  les  huit  jours,  quoiqu'ils 
vécussent  d'herbes  sèches. 

Les  Hollandais  ont  formé  des  établissements  il 
trois  cents  lieues  le  long  de  l'Océan,  et  a  centcia- 
quanle  sur  le  canal  de  Mozambique  ;  ils  n*en  ont 
guère  k  plus  de  cinquante  lieues  dans  les  terres. 
On  prétend  que  celte  colonie  peut  mettre  sons  les 
armes  quatre  ou  cinq  mille  blancs;  mais  il  serait 
difficile  de  les  rassembler.  Ils  en  augmenteraient 
bientôt  le  nombre,  s'ils  permettaient  l'exercice 
libre  des  religions.  La  Hollande  craint  peut-être 
pour  elle-même  l'accroissement  de  celte  colonie, 
préférable  en  tout  a  la  métropole.  Tair  y  est  pur 
et  tempéré;  tous  les  vivres  y  abondent;  un  quia- 
Ul  de  blé  n'y  vaut  que  5  fr.  ;  dir livres  de  mouton, 
42  sous;  unelègre  de  vin,  contenant  deux  barri* 
ques  et  demie,  -1 50  liv.  On  perçoit  sur  ces  ventes, 
qui  se  font  aux  étrangers,  d^s  droits  considérables; 
l'habitant  vit  k  beaucoup  meilleur  marché. 

Ce  pays  donne  encore  au  commerce  des  peaux 
de  mouton,  de  bœuf,  de  veau  marin,  de  tigre, 
de  l'aloès,  des  salaisons,  du  beurre,  des  fruits 
secs,  et  toutes  sortes  de  comestibles.  On  a  essaye 
inutilement  d'y  planter  le  café  et  la  canne  a  su- 
cre ;  les  végétaux  de  l'Asie  n'y  réussissent  pas.  1.6 
chêne  y  croit  vile ,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  les 
constructions,  il  est  trop  tendre.  Le  sapin  n'y 
vient  pas.  Le  pin  s'y  élève  a  une  hauteur  médio- 
cre. Ce  pays  aurait  pu  devenir  par  sa  position  l'en- 
trepôt du  commerce  de  l'Asie;  mais  les  arsenaux 
de  la  marine  sont  dans  le  nord  de  l'Europe. 
D'ailleurs  sa  rade  est  peu  sûre,  et  sa  relâche  est 
toujours  périlleuse.  J'ai  vu  dans  cette  saison,  qui 
est  la  plus  belle  de  l'année,  plusieurs  vaisseaux 
forcés  d'appareiller.  Apres  tout,  il  doit  remercier 
la  nature,  qui  lui  a  donné  tout  ce  qui  était  néces- 
saire aux  besoins  des  Européens,  de  n'y  avoir  pas 
ajouté  ce  qui  pouvait  servir  a  leurs  passions. 

Aa  cap  de  Bonoe-Etpérance ,  ce  10  lévrier  1771. 

LETTRE  XXllL 

ESCLAVES,  HOTTENTOTS ,  HOLLANDAIS. 

L'abondance  du  pays  se  répand  sur  les  esclaves. 
Ils  ont  du  pain  et  des  légumes  a  discrétion.  On 
distribue  a  deux  noirs  un  mouton  par  semaine.  Ils 
ne  travaillent  point  le  dimanche.  Ils  couchent  sur 
des  lits  avec  des  matelas  et  des  couvertures.  Les 
hommes  et  les  femmes  sont  chaudement  vêtus.  Je 
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parle  de  ces  choses  comme  tëmoiO;  et  pour  Tavoir 
su  de  plusîeors  noirs  que  les  Français  avaient 
vendus  aui  Ilollandais,  pour  les  punir,  disaient- 
ils,  mais  dans  le  fond  pour  y  profiler.  Un  es- 
clave coftle  ici  une  fois  plus  qu'a  nie-de-France  ; 
l'homme  y  est  donc  une  fois  plus  précieux.  Le 
sort  de  ces  noirs  serait  préférable  k  celui  de  nos 
paysans  d'Europe ,  si  quelque  chose  pouvait  com- 
penser la  liberté. 

Le  bon  traitement  qu'il  éprouvent  influe  sur 
leur  caractère.  On  est  étonné  de  leur  trouver  le 
xèle  et  Tactif  ité  de  nos  domestiques.  Ce  sont  ce- 
pendant ces  mêmes  insulaires  de  Madagascar  qui 
sont  si  Indifférents  pour  leurs  maîtres  dans  nos 
colonies. 

Les  Hollandais  tirent  encore  des  esclaves  de  Ba- 
tavia. Ce  sont  des  Malais ,  nation  très  nombreuse 
de  l'Asie ,  mais  peu  connue  en  Europe.  Elle  a  une 
langue  et  des  usages  qui  lui  sont  particuliers.  Ils 
sont  plus  laids  que  les  nègres  dont  ils  ont  les  traits. 
Lear  taille  est  plus  petite,  leur  peau  est  d'un  noir 
cendré,  leurs  cheveux  sont  longs ,  mais  peu  four- 
nis. Ces  Malais  ont  les  passions  très  violentes. 

Les  Holtentots  sont  les  naturels  do  pays;  ils 
sont  libres.  Ils  ne  sont  point  voleurs ,  ne  ven- 
dent point  leurs  enfanis,  et  ne  se  réduisent  point 
entre  eux  à  Fesclavage.  Ghei  eux  Tadultère  est 
puni  de  mort  :  on  lapide  le  coupable.  Quelques 
uns  se  louent  comme  domestiques  pour  une  piastre 
par  an,  et  servent  les  habitants  avec  tant  d'affec- 
tion, qu'ils  exposent  souvent  leur  vie  pour  eux. 
Ils  ont  poor  arme  la  demi-lance  ou  zagaie. 

L'administration  du  Cap  ménage  beaucoup  les 
Hottentots.  Lorsqu'ils  portent  des  plaintes  contre 
quelque  Européen ,  ils  sont  favorablement  écou- 
tés ,  la  présomption  devant  6tro  en  faveur  de  la 
nation  qui  a  le  moins  de  désirs  et  de  besoins.   . 

J'en  al  vu  plusieurs  venir  a  la  ville,  en  condui-'^ 
sant  des  chariots  attelés  quelquefois  de  huit  paires 
de  bœufs.  Ils  ont  des  fouets  d'une  longueur  pro- 
digieuse, qu*ils  manient  à  deux  mains.  Le  cocher, 
de  dessus  son  siège ,  en  frappe  avec  une  égale 
adresse  la  tète  ou  la  queue  de  son  attelage. 

Les  Hottentots  sont  des  peuples  pasteurs  ;  ils 
vivent  égaux,  mais  dans  chaque  village  ils  choisis- 
sent entre  eux  deux  hommes  auxquels  ils  donnent 
le  titre  de  capitaine  et  de  caporal ,  pour  régler  les 
aflaires  de  commerce  avec  la  Compagnie.  Ils 
vendent  leurs  troupeaux  h  très  bon  marché.  Us 
donnent  trois  on  quatre  moutons  pour  un  mor- 
ceau de  tabac.  Quoiqu'ils  aient  beaucoup  de  bes- 
tiaux ,  Ils  attendent  souvent  qu'ils  meurent  pour 
les  manger. 


Ceux  que  j'ai  vos  avaient  une  pean  de  mouton 
sur  leurs  épaules,  un  bonnet  et  une  ceinture  de  la 
même  étoffe.  Ils  me  firent  voir  comment  Ils  se 
couchaient.  Us  s'étendaient  nus  sur  la  terre  el 
leur  manteau  leur  servait  de  couverture. 

Ils  ne  sont  pas  si  noirs  que  les  nègres.  Us  ont 
cependant  comme  eux  le  nez  aplati ,  la  bouche 
grande,  et  les  lèvres  épaisses.  Leurs  cheveux  sont 
plus  courts  et  plus  frisés;  ils  ressemblent  a  une 
ratine.  J'ai  observé  que  leur  langage  est  très  sin- 
gulier, en  ce  que  chaque  mot  qu'Us  prononcent 
est  précédé  d'un  claquement  de  langue ,  ce  qui 
leur  a  sans  doute  fait  donner  le  nom  de  Choocho* 
quas,  qu'ils  portent  sur  d'anciennes  cartes  de 
M.  de  Liste.  On  croirait  en  effet  qu'ils  disent  ton- 
jours  chocchoq. 

Quant  au  tablier  des  femmes  hottentotes,  c'est 
une  fable  dont  tout  le  monde  m'a  attesté  la  faus- 
seté; elle  est  tirée -du  voyageur  Kolben^  qui  en 
est  rempli. 

Une  observation  plus  sûre  est  celle  de  Pline, 
qui  remarque  que  les  animaux  sont  plus  imbécUes 
b  proportion  que  leur  sang  est  plus  gras.  Les  plus 
forts  animaux  ont,  dit-U,  le  sang  plus  épais,  et 
les  sages  l'ont  plus  subtil.  J'ai  remarqué  en  effet 
sur  des  noirs  blessés  que  leur  sang  se  caillait  très 
promptement.  J'attribuerais  volontiers  à  cette 
cause  la  supériorité  des  blancs  sur  les  noirs. 

Indépendamment  des  esclaves  et  des  Hottentots, 
les  Hollandais  attachent  encore  k  leur  service  des 
engagés.  Ce  sont  des  Européens  auxquels  la  Com- 
pagnie lait  des  avances,  et  que  les  habitants  pren- 
nent chex  eux ,  en  rendant  à  l'administration  œ 
qu'elle  a  déboursé. 

Ils  sont  pour  l'ordinaire  économes  sur  les  habi- 
tations. On  est  assez  content  d'eux  les  premières 
années  ;  mais  l'abondance  où  ils  vivent  les  rend 
paresseux. 

On  ne  donne  point  k  jouer  au  Cap;  on  n'y  fait 
point  de  visites.  Les  femmes  veillent  sur  leurs  do- 
mestiques et  sur  leur  maison,  dont  les  meubles 
sont  d'une  propreté  extrême.  Le  mari  s'occnpo 
des  affaire  du  dehors.  Le  soir,  toute  la  famille 
réunie  se  promène,  et  respire  le  frais  lorsque  la 
brise  est  tombée.  Chaque  jour  ramène  les  mêmes 
plaisirs  et  les  mêmes  affaires.  | 

L'union  la  plus  tendre  règne  entre  les  parents. 
Le  frère  de  mon  hôtesse  était  un  paysan  du  Gap, 
venu  de  soixante-dix  lieues  de  là.  Cette  homme  ne 
disait  mot,  et  était  presque  toujours  assis  k  fumer 
sa  pipe.  Il  avait  avec  lui  un  fils  ftgé  de  dix  ans, 
qui  se  tenait  oonstanunent  auprès  de  lui.  Le  père 
mettait  sa  mam  contre  sa  jone,  et  le  caressait 
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sans  lui  parler;  Tenfant,  aussi  silencieux  que  le 
père  j  serrait  ses  grosses  mains  dans  les  siennes  ^ 
en  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  la  tendresse 
filiale.  Ce  petit  garçon  était  vêtu  comme  on  Test 
a  la  campagne.  11  avait  dans  la  maison  un  parent 
de  son  âge  habillé  proprement;  ces  deux  enfants 
allaient  se  promener  ensemble  avec  la  plus  grande 
intimité.  Le  bourgeois  ne  méprisait  pas  le  paysan, 
c*était  son  cousin. 

J'ai  vu  mademoiselle  Berg ,  igée  de  seize  ans  , 
diriger  seule  une  maison  très  considérable.  Elle 
recevait  les  étrangers,  veillait  sur  les  domestiques, 
^  maintenait  Tordre  dans  une  famille  nombreuse 
d*un  air  toujours  satisfait.  Sa  jeunesse,  sa  beauté, 
ses  grâces 2  son  caractère,  réunissaient  en  sa  fa- 
veur tous  les  suffrages  ;  cependant  je  n*ai  jamais 
remarqué  qu'elle  y  fît  attention.  Je  lui  disais  un 
jour  qu'elle  avait  beaucoup  d*amis  :  J*eo  ai  un 
grand,  me  dit-elle,  c*e$t  mon  père. 

Le  plaisir  de  ce  conseiller  était  de  s'asseoir,  au 
retour  de  ses  affaires,  au  milieu  de  ses  enfants.  Ils 
se  jetaient  à  son  cou  ;  les  plus  petits  lui  embras- 
saient les  genoux  :  ils  le  prenaient  pour  juge  de 
leurs  querelles  ou  de  leurs  plaisirs ,  tandis  que  la 
fille  aînée,  excusant  les  uns,  approuvant  les  au- 
tres, souriant  a  tous,  redoublait  )a  joie  de  ce 
cœur  paiernel.  Il  me  semblait  voir  TAntiope  d'I- 
doménée. 

Ce  peuple,  content  du  bonheur  domestique,  que 
donne  la  vertu  ,  ne  Ta  pas  encore  mis  dans  des 
romans  et  sur  le  théâtre.  Il  n'y  a  pas  de  spectacles 
au  Cap,  et  on  ne  les  désire  pas  :  chacun  en  voit 
dans  sa  maison  de  fort  touchants.  Des  domestiques 
heureux,  des  enfants  bien  élevés,  des  femmes  fi- 
dèles :  voilb  des  plaisirs  que  la  fiction  ne  donne  pAS. 
Ces  objets  né  fournissent  guère  a  la  conversation; 
aussi  on  y  parle  peu.  Ce  sont  des  gens  mélancoli- 
ques qui  aiment  mieux  sentir  que  raisonner.  Peut- 
être  aussi ,.  faute  d'événements,  n'a-t-on  rien  à 
dire;  mais  qu'importe  que  Tesprlt  soit  vide  si  le 
cœur  est  plein ,  et  si  fcs  douces  émotions  de  la  na- 
ture peuvent  l'agiter,  sans  être  excitées  par  Tar- 
tifice  ou  contraintes  par  de  fausses  bienséances? 

Lorsque  les  filles  du  Cap  deviennent  sensibles , 
elles  l'avouent  naïvement.  Ellesdisentqne  Famour 
est  un  sentiment  naturel,  une  passion  douce  qui 
doit  faire  le  charme  de  leur  vie,  et  les  dédomma- 
ger du  danger  d'être  mères  :  mais  elles  veulent 
choisir  l'objet  qu'elles  doivent' toujours  aimer. 
Elles  respecteront,  disent-elles,  étant  femmes, 
les  liens  qu'elles  se  sont  préparés  étant  filles. 

Elles  ne  font  point  un  mystère  de  l'amour  ;  elles 
Texpriment  comme  elles  le  sentent.  Êtes -vous 


aimé,  vous  êtes  accepté,  distingué,  fêté,  chéri 
publiquement.  J'ai  vu  mademoiselle  Nediing  pleu- 
rer le  départ  de  son  amant;  Je  l'ai  vue  préparer, 
en  soupirant,  les  présents  qui  devaient  être  les 
gages  de  sa  tendresse.  Elle  n'en  cherchait  pas  de 
témoins ,  mais  elle  ne  les  fuyait  pas. 

Cette  bonne  foi  est  ordinairement  suivie  d'un 
mariage  heureux.  Les  garçons  portent  la  même 
franchise  dans  leurs  procédés.  Ils  reviennent  d'Eu- 
rope pour  remplir  leurs  promesses;  ils  reparais- 
sent avec  le  mérite  du  danger  et  d'un  sentiment 
qui  a  triomphé  de  Tabsence  :  l'estime  se  joint  a 
Tamour,  et  nourrit  toute  la  vie  dans  ces  âmes 
constantes  le  désir  de  plaire  ^  qu'ailleurs  on  porte 
chez  ses  voisins. 

Quelque  heureuse  que  soit  leur  vie  avec  des 
mœurs  si  simples  et  sur  une  terre  si  abondante, 
tout  ce  qui  vient  de  la  Eollande  leur  est  toujours 
cher.  Leurs  maisons  sont  tapissées  des  vues  d'Ams- 
terdam ,  do  ses  places  publiques  et  de  ses  envi- 
rons. Ils  n'appellent  la  Hollande  que  la  patrie; 
des  étrangers  même  à  leur  service  n'en  parlent 
jamais  autrement.  Je  demandais  a  un  Suédois, 
officier  de  la  Compagnie,  combien  la  flotte  met- 
trait de  temps  à  retourner  en  Hollande  :  il  nous 
faut ,  dit-il ,  trois  mois  pour  nous  rendre  dans  la 
patrie. 

Ils  ont  une  église  fort  propre,  où  le  service  di- 
vin se  fait  avec  la  plus  grande  décence.  Je  ne  sais 
pas  si  la  religion  ajoute k  leur  félicité,  maison 
voit  parmi  eux  des  hommes  dont  les  pères  lui  on( 
sacrifié  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  :  ce  sont  les 
réfugiés  français.  Ils  ont,  à  quelques  lieoes  du 
Cap,  un  établissement  appelé  la  petite  Rochelle, 
Ils  sont  transportés  de  joie  quand  ils  voient  un 
compatriote  :  ils  l'amènent  dans  leurs  maisons,  ils, 
le  présentent  k  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants 
comme  un  homme  heureux  qui  a  vu  le  pays  de 
leurs  ancêtres,  et  qui  doit  y  retourner.  Sans  cesse 
ils  parlent  de  la  France,  ils  l'admirent,  ils  l« 
louent ,  et  ils  s'en  plaignent  comme  d'une  mère 
qui  leur  fut  trop  sévère.  Ils  troublent  ainsi  le  bon^ 
heur  du  pays  ob  ils  vivent,  par  le  regret  de  celui 
où  ils  n'ont  jamais  été. 

On  porte  au  Cap  un  grand  respect  aux  magis-^ 
Irais,  et  surtout  au  gouverneur;  sa  maison  n'est 
distinguée  des  autres  que  par  une  sentinelle,  ei 
par  l'usage  de  sonner  de  la  trompette  lorsqu'il 
dîne.  Cet  honneur  est  attaché  à  sa  place  ;  d  ailleurs 
aucun  faste  n'accompagne  sa  personne.  H  sort  sans 
suito;  on  l'aborde  sans  difficulté.  Sa  maison  est 
située  sur  le  bord  d'un  canal ,  ombragée  par  des 
chênes  plantés  devant  sa  porte.  On  y  voit  des  por- 
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(rails  de  Ray  ter,  de  Tromp,  oa  de  quelques  hom- 
mes illustres  de  la  nollande.  Elle  est  petite  et  sim- 
ple ,  et  convient  au  petit  nombre  de  solliciteurs 
qni  y  sont  appelés  par  leurs  affaires  ;  mais  celui 
qui  riiabite  est  si  aimé  et  si  respecté ,  que  les 
gens  du  pays  ne  passeut  point  devant  elle  sans  la 
saluer. 

11  ne  donne  point  de  fêtes  publiques;  mais  il 
aide  de  sa  bourse  des  familles  honnêtes  qui  sont 
dans  rindigence.  On  no  lui  fait  point  la  cour;  si 
on  demande  justice,  on  Tobtient  du  conseil  ;  si  ce 
sont  des  secours ,  ce  sont  des  devoirs  pour  lui  :  on 
naarallli  solliciter  que  des  injustices. 

Il  est  presque  toujours  mailre  de  son  temps ,  et 
il  en  dispose  pour  maintenir  Tunion  et  la  paix , 
persudé  que  ce  sont  elles  qui  font  fleurir  les  so- 
ciétés. Il  no  croit  pas  que  Tautoritë  du  chef 
dépende  de  la  division  des  membres.  Je  lui  ai  oui 
dire  que  la  meilleure  politique  était  d'être  droit 
et  juste. 

H  invite  souvent  à  sa  table  des  étrangers.  Quoi- 
que âgé  de  quatre-vingts  ans,  sa  conversation  est 
fort  gaie;  il  connaît  nos  ouvrages  d'esprit ,  et  les 
aînie.  De  tous  les  Français  qu'il  a  vus,  celui  qu'il 
regrette  davantage  est  labbé  de  La  Caille.  H  lui 
avait  fait  bâtir  un  observatoire  ;  il  estimait  ses 
lumières ,  sa  modestie ,  son  désintéressement,  ses 
qualités  sociales.  Je  n'ai  connu  que  les  ouvrages 
de  ce  savant  ;  mab  en  rapportant  le  tribut  que  des 
étrangers  rendent  à  sa  cendre ,  je  me  félicite  do 
finir  je  portrait  de  ces  hommes  estimables  par 
réloge  d'un  homme  de  ma  nation. 

LETTRE  XXIY. 

SUITK  DB  UON  JOURNAL  AU  CAP. 

Je  fus  invité  par  M.  Serrurier,  premier  ministre 
(les  églises ,  à  aller  voir  la  bibliothèque.  C*est  |un 
édifice  fort  propre.  J'y  remarquaisurtout  beaucoup 
(le  livres  de  théologie  qui  n'y  ont  jamais  occa- 
siunoé  de  disputes,  car  les  Hollandais  ne  les  lisent 
pas.  A  Texlrémité  du  jardin  de  la  Compagnie^  il  y 
a  une  ménagerie  où  Ton  voit  une  grande  quantité 
d'oiseaux.  Les  pélicans  que  j'avais  vus  sur  le  ri- 
vage, b  mon  arrivée ,  étaient  les  commensaux  de 
cette  maison  ;  mais  on  les  en  avait  chassés,  parce- 
qu  ils  mangeaientles  petits  canards.  Ils  allaient,  le 
jour  j  pêcher  dans  la  rade ,  et  revenaient  coucher 
le  soir  a  terre. 

Le  'lO  février,  on  signala  un  navire  français  ; 
c'était  r Alliance,  un  do  ceux  que  l'ouragan  avait 
forcés  d'appareiller  de  Bourbon.  Il  avait  perdu  son 


I  artimon  dans  la  tempête.  11  ne  put  nous  donner 
aucune  nou^velle  de  rindien.  Il  prit  quelques  ?1- 
vres,  et  continua  sa  roule  pour  l'Amérique,  sans 
réparer  la  perte  de  son  mât.  Lea  Hollandais  eo  ont 
de  grandes  provisions  qu'ils  conservent  en  les  en- 
terrant dans  le  sable,  mais  ils  les  vendent  fort 
cher.  Le  mât  de  misaine  de  (a  Normande  lui  coûta 
mille  écus. 

Le  ^^,  la  Digue  y  flûte  du  roi ,  partie  de  Tlle- 
de-France,  il  y  avait  un  mois,  vint  relâcher  pour 
faire  quelques  provisions.  Je  connaissais  le  capi^ 
taine,  M.  Le  Fer.  H  me  dit  qu'il  ne  serait  pas  plus 
de  huit  Jours  au  mouillage  ,  et  que  de  1^  il  ferait 
route  pour  Lorient.  Je  ne  comptais  plus  revoir 
l'Indien  ni  mes  effets;  celte  occasion  me  paroi 
favorable  ;  je  résolus  d*en  profiter. 

Je  fis  part  de  ma  résolution  a  M.  Berget  ï  M.  de 
Tolback  :  ils  me  réitérèrent  Tun  et  l'antre  l'offre  de 
leur  bourse.  Un  soir,  soupant  chez  le  gouverneur, 
on  parla  du  vin  de  Constance.  M.  de  Tolback  mê 
demanda  si  je  nVn  emporterais  pas  en  Europe,  ie 
lui  répondis  naturellement  que  le  désordre  arrivé 
dans  mon  économie  ne  me  permettait  pas  de  faire 
celte  emplette,^  laquellej'avais  destiné  une  somme 
pour  en  faire  présent  k  une  personne  k  qui  J'étali 
fort  attaché.  Il  me  dit  qu'il  voulait  me  tirer  de  eel 
embarras  en  me  donnant  une  al.verame  de  vin 
rouge  ou  blanc,  on  toutes  les  deux  b  la  fois  si  cela 
me  faisait  plaisir.  Je  lui  répondis  qu'une  seule 
suffisait,  et  que  je  la  présenterais  de  sa  part  k  eehif 
auquel  je  la  destinais,  t  Non ,  dit-il ,  e'esl  vous  à 
»  qui  je  la  donne,  afin  que  vous  vous  souveniez  de 
9  mol.  Je  ne  vous  demande,  pour  toute  recon- 
f  naissance,  que  de  m'écrire  votre  arrivée,  t  lime 
l'envoya  le  lendemain.  M.  Berg,  de  son  côté,  h  qui 
j'avais  beaucoup  parlé  des  honnêtetés  que  j'avab 
reçues  de  monsieur  et  de  mademoiselle  de  Ct4^ 
mon,  me  dit  qvCW  se  chargeait  de  ma  recennali* 
sance ,  et  qu'il  leur  enverrait  de  ma  part  vingt* 
quatre  bouteilles  de  vin  de  Constance. 

Dans  une  situation  où  je  manquais  de  tout ,  je 
trouvais  mon  sort  heureux  d'avoir  reBC<»itré  par- 
mi des  étrangers  des  hommes  si  oMlgeanfs. 

J'arrêtai  avec  le  capitaine  de  /a  ZX/^tieraen  pas- 
sage en  France,  k  raison  de  six  cents  livres.  Il  de* 
vait  partir  quelques  jours  après.  J'usai  avecbea»* 
coup  de  circonspection  du  crédit  de  M.  Berg*  Je 
me  fis  faire  un  habit  uni  et  un  peu  de  linge;  c'é- 
tait lit  tout  l'équipage  d'un  officier  qui  revenait  dei 
Indes  orientales  :  non-seulement  j'avais  perdu  tooft 
mes  effets,  mais  je  me  trouvab  endetté  de  ploa  dé 
quatorze  cents  livres. 

A  peine  j'avais  fait  mes  arrangements,  que  It 
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Taisseau  l'Africain  vint  mouiller  au  Cap;  il  venait 
y  chercher  dej  vivres  ;  il  était  parti'  de  rile-dc* 
France  versla  mi-janvier.  Il  nous apportaitdes  nou- 
velles de  C  Indien  :  voici  ce  que  nous  en  apprîmes. 

Ce  malheureux  vaisseau  avait  perdu  tous  ses 
mâts  dans  la  tempôte;  et,  après  avoir  tenu  la  mer 
plus  d'un  mois,  il  était  enfin  retourné  à  l'Ile-de- 
France  en  si  mauvais  état  qu'on  Tavait  désarmé. 
11  avait  reçu  des  coups  de  mer  par  ses  hauis,  qui 
avaientmouilléunepartiedesacargaison,etinondé 
la  sainte -barbe  au  point  que  les  malles  des  passa* 
gers  y  flottaient.  Un  honnête  homme  appelé  M.  de 
Moncherat  m'écrivait  qu'il  s'était  chargé  de  visi- 
ter les  miennes  a  leur  arrivée,  et  qu'à  l'exception 
de  ce  qui  était  dans  ma  chambre^  il  y  avait  eu  peu 
de  dommage. 

On  nous  raconta  un  événement  bien  étrange 
arrivé  sur  l'Indien,  Entre  les  mauvais  sujets  qui 
viennent  k  l'Ilc-de-France ,  on  y  avait  fait  passer 
un  homme  de  bonne  maison,  appelé  M.  de  **\  Il 
avait  assassiné  en  France  son  beau-frère.  Dans  la 
traversée ,  il  eut  une  querelle  avec  le  subrécargue 
de  son  vaisseau.  En  arrivant  a  terre,  en  plein  jour, 
sur  la  place  publique  ,  sans  autre  formalité,  il  le 
perça  de  son  épée ,  et  lui  en  rompit  la  lame  daus  le 
corps.  11  s'enfuit  dans  les  bois ,  d'oii  on  le  ramena 
en  prison.  Son  procès  fut  fait ,  et  il  allait  être  con- 
damné au  supplice ,  lorsqu'on  fit  la  nuit  un  trou 
au  mur  de  sa  prison  ,  par  où  il  s'évada. 

Cet  événement  était  arrivé  deux  mois  avant 
mon  départ. 

Pendant  la  tempête  qu'essuya  l'Indien,  le  mât 
de  misaine  rompit,  et  tomba  a  la  mer.  On  se  hâtait 
d'en  couper  les  cordages»  lorsqu'on  vit  an  milieu 
des  lames  un  matelot  accroché  k  la  hune  de  ce  mât 
flottant.  11  criait  :  Sauvez-moi  !  sauvez-moi  I  je 
suis*'*.  En  effet,  c'était  ce  misérable.  Au  retour 
de  rhdien  k  t'Ile-de-France,  on  le  fit  eucoreéva- 
dcr.  M.  de  Tolback  disait  k  ce  sujet  :  «  Qui  doit 
»  être  pendu  ne  peut  pas  se  noyer.  » 

On  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  l'Amitié , 
qui  avait  probablement  péri. 

Ce  fut  pour  moi  un  grand  bonheur  de  recevoir 
mes  effets  k  la  veille  de  mou  départ ,  et  de  n'être 
plus  sur  l'Indien ,  (\m  probablement  resterait 
long-temps  k  l'Ile-de-France. 

La  Digue  différa  son  départ  jusqu'au  2  mars.  Je 
payai  toute  ma  dépense  avec  mes  lettres  de  change 
sur  le  trésor  des  colonies,  k  six  mois  de  vue^  et 
J'y  perdis  vingt- deux  pour  cent  d'escompte. 

Je  pris  congé  du  gouverneur  et  de  M.  Berg,  qui 
jne  donna  beaucoup  de  curiosités  naturelles.  Je  lui 
avaia  fait  part  de  quelques-unes  des  miennes.  Ma- 


demoiselle Berg  me  donna  trois  perruches  k  tête 
grise,  grosses  comme  des  moineaux;  elles  venaient 
de  Madagascar.  Mon  hôtesse  me  fit  une  provisioa 
de  fruits,  et  me  souhaita  en  pletirant,  ainsi  que 
sa  famille,  un  heureux  voyage. 

Je  quittai  k  regret  de  si  bonnes  gens,  et  ces  jar- 
dins  d'arbres  fruitiers  d'Europe,  que  je  laissais  ao 
mois  de  mars  chargés  de  fruits.  J'avais  cependant 
un  grand  plaisir  k  imaginer  que  j'allais  les  retrou- 
ver couverts  de  fleurs  en  Europe ,  et  que  dans  un 
an  j'aurais  eu  deux  étés  sans  hivers  ;  mais,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  que  les  beaux  pays  et  les  dou- 
ces saisons^  j'allais  revoir  ma  patrie  et  mes  amis. 

LETTRE  XXV. 

DÉPAAT  DU  cap;    DESCRIPTION  DB  l'aSCSNSION. 

Le  2  mars  ,  k  deux  heures  après  midi,  nous  ap- 
pareillâmes avec  six  vaisseaux  de  la  flotte  de  Ba- 
tavia ;  les  six  autres  étaient  partis  il  y  avait  quinte 
jours.  Nous  sortîmes  par  la  deuxième  ouverture 
de  la  baie ,  laissant  l'ile  Roben  k  gauche.  Nous 
dépassâmes  bien  vile  les  navires  hollandais;  ils 
vont  de  compagnie  jusqu'k  la  hauteur  des  Açores, 
oii  deux  vaisseaux  de  guerre  de  leur  nation  les  at- 
tendent pour  les  convoyer  jusqu'en  Hollande. 

Les  marins  regardeut  le  Cap  comme  le  tiers  du 
chemin  de  l'Ile-de-France  en  Europe;  ils  comptent 
un  autre  tiers  du  Cap  au  passage  de  la  ligne  inclu- 
sivement; le  troisième  est  pour  le  reste  de  la  route. 

Huit  jours  après  notre  départ,  pendant  qae 
nous  étions  sur  le  pont,  après  dîner,  dans  une  par- 
faite sécurité,  on  vit  sortir  une  grande  flamme  do 
la  chemioée  de  la  cuisine;  elle  s'élevait  jusqu'k  la 
hauteur  de  l'écoute  de  misaine.  Tout  le  monde 
courut  sur  l'avant.  Ce  ne  fut  qu'une  terreur  pa- 
nique :  un  cuisinier  maladroit  avait  répandu  des 
graisses  dans  le  foyer  de  sa  cuisine.  On  conta  k  ce 
sujet  que  le  feu  ayant  pris  k  la  misaine  du  vaisseau 
le  *",  toute  la  voilure  de  l'avant  fut  enflamméedans 
un  instant.  Les  officiers  et  l'équipage  avaient  perdu 
la  tête,  et  vinrent  en  tumulte  avertir  le  capitaine. 
Il  sortit  de  sa  chambre ,  et  leur  dit  froidement  : 
Mes  amis ,  ce  n'est  rien;  il  n'y  a  qu'k  arriver.  Eu 
effet,  la  flamme,  poussée  en  avant  par  le  vent  ar- 
rière, s'amortit  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  toile.  Cet 
homme  de  sang-froid  s'appelait  M.  de  Surviile. 
C'était  un  capitaine  de  la  Compagnie ,  du  plus 
grand  mérite. 

Nout  eûmes  constamment  le  vent  du  sud-est,  et 
une  belle  mer ,  jusqu'k  l'Ascension.  Le  20  mars, 
nous  étions  par  sa  latitude,  qui  est  de  huit  degrés 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-PRANCE. 


97 


sad  ;  mais  nous  avions  trop  pris  de  l'est.  Nous  f&- 
raes  obligés  de  courir  en  longitude ,  notre  inlen- 
lion  élantd'y  mouiller  pour  y  pocher  de  la  tortue. 

Le  22  au  matin,  nous  en  eûmes  la  vue.  On  aper- 
çoit cette  île  de  dix  lieues ,  quoiqu'elle  n'ait  guère 
qu'une  lieue  et  demie  de  diamètre.  On  y  distingue 
un  morne  pointu ,  appelé  la  Montagne  verte.  Le 
reste  de  Tile  est  formé  de  collines  noires  et  rousses, 
et  les  parties  des  rochers  voisines  de  la  mer  étaient 
toutes  blanches  de  la  fiente  des  oiseaux. 

En  approchant,  le  paysage  devient  bien  plus  af- 
freux. Nous  longeâmes  la  côte  pour  arriver  an 
mouillage,  qui  est  dans  le  nord-ouest.  Nous  aper- 
çûmes, au  pied  de  ces  morues  noirs,  comme  les 
ruines  d'une  ville  immense.  Ce  sont  des  rochers 
fondus  qui  ont  coulé  d'un  ancien  [volcan  ;  ils  se 
sont  répandus  dans  la  plaine  et  jusqu'il  la  mer, 
sous  des  formes  très  bizarres.  Tout  le  rivage  dans 
cette  partie  en  est  formé.  Ce  sont  des  pyramides, 
des  grottes,  des  demi- voûtes,  des  culs-de-lampe  ; 
les  flots  se  brisent  contre  ces  anfractuosités  :  tan- 
tôt ils  les  couvrent  et  forment  en  retombant  des 
nappes  d'écume,  tantôt  trouvant  des  plateaux  éle- 
vés, perces  de  trous,  ils  les  frappent  en  dessous,  et 
jaillissent  au-dessus  en  longs  jets  d'eau  ou  en  ai- 
grettes. Ces  rivages ,  noirs  et  blancs,  étaient  cou- 
verts d*oiseaux  marins.  Quantité  de  frégates  nous 
entourèrent ,  et  volaient  dans  nos  manœuvres,  où 
on  les  prenait  a  la  main. 

Nous  mouillâmes  le  soir  h  Tentrée delà  grande 
anse.  Je  descendis  dans  le  canot  avec  les  gens  des- 
tniésàla  pêche  delà  tortue.  Le  débarquement  est 
au  pied  d'une  masse  de  rochers  que  l'on  aperçoit 
du  mouillage  a  l'extrémité  de  l'anse  sur  la  droite. 
Nous  descendîmes  sur  un  gros  sable  très  beau.  Il 
est  blanc ,  mêlé  de  grains  rouges ,  jaunes ,  et  de 
toutes  les  couleurs,  comme  ces  grains  d'anis  ap- 
pelés mignoonette.  A  quelques  pas  de  Ib,  nous  trou- 
vâmes une  petite  grotte  dans  laquelle  est  une  bou- 
fellle,  où  les  vaisseaux  qui  passent  mettent  des 
lettres.  On  casse  la  bouteille  pour  les  lire,  après 
quoi  on  les  remet  dans  une  autre. 

Nous  avançâmes  environ  cinquante  pas,  en  pre- 
nant sur  la  gauche  derrière  les  rochers.  11  y  a  la 
une  petite  plaine,  dont  le  sol  se  brisait  sous  nos 
pieds ,  comme  s'il  eût  été  glacé.  J'y  goûtai  :  c'é- 
tait du  sel,  ce  qui  me  parut  étrange,  n'y  ayant 
pas  d*apparence  que  la  mer  vienne  jusque-la. 

On  apporta  du  bois ,  la  marmite  et  la  voile  du 
canot,  sur  laquelle  nos  matelots  se  couchèrent  en 
attendant  la  nuit.  Ce  n'est  que  sur  les  huit  heures 
du  soir  que  les  tortues  montent  au  rivage.  Nos 
gens  se  reposaient  tranquillement ,  lorsque  l'un  |  dignes  du  pays. 

Bernardin. 


d'eux  se  leva  en  sursaut,  en  criant  :  ÎJn  mort! 
voici  un  mort  ! ...  En  effet ,  à  une  petite  croix  éle- 
vée sur  un  monceau  de  sable ,  nous  vîmes  qu'on 
y  avait  enterré  quelqu'un.  Cet  homme  s'était  cou- 
ché dessus  sans  y  penser  ;  aucun  de  nos  matelots 
ne  voulut  rester  là  davantage  :  il  fallut ,  pour  leur 
complaire ,  avancer  cent  pas  plus  loin. 

La  lune  se  leva,  et  vint  éclairer  cette  solitude.  Sa 
lumière ,  qui  rend  les  sites  agréables  plus  lou- 
chants, rendait  celui-ci  pluseffroyable.  Nousétions 
au  pied  d'un  morne  noir ,  au  haut  duquel  on  dis- 
tinguait une  grande  croix  que  les  marins  y  ont 
plantée.  Devant  nous  la  plaine  était  couverte  de 
rochers,  d'où  s'élevaient  une  infinité  de  pointes  de 
la  hauteur  d'un  homme.  La  lune  faisait  briller  leurs 
sommets,  blanchis  de  la  fiente  des  oiseaux.  Ces 
têtes  blanches  sur  ces  corps  noirs,  dont  les  uns 
éUîent  debout  et  les  autres  inclinés,  paraissaient 
comme  des  spectres  errants  sur  des  tombeaux.  La 
plus  profond  silence  régnait  sur  cette  terre  déso- 
lée ;  de  temps  à  autre  on  entendait  seulement  le 
bruit  de  la  mer  sur  la  côte,  ou  le  cri  vague  de 
quelque  frégate  ,  effrayée  d'y  voir  des  habitants. 

Nous  fûmes  dans  la  grande  anse  attendre  les 
tortues.  Nous  étions  couchés  sur  le  ventre,  dans  le 
plus  grand  silence.  Au  moindre  bruit  cet  animal 
se  relire.  Enfin  nous  en  vîmes  sortir  trois  des  flots; 
on  les  distinguait  comme  des  masses  noires  qui 
grimpaient  lentement  sur  le  sable  du  rivage.  Nous 
courûmes  k  la  première  ;  mais  notre  impatience 
nous  la  fit  manquer.  Elle  redescendit  la  pente,  et  se 
mit  b  la  nage.  La  seconde  était  plus  avancée,  et  ne 
put  retourner  sur  ses  pas.  Nous  la  jetâmes  sur  le 
dos.  Dans  le  reste  de  la  nuit,  et  dans  la  môme 
anse ,  nous  en  tournâmes  plus  de  cinquante,  dont 
quelques  unes  pesaient  cinq  cents  livres. 

Le  rivage  était  tout  creusé  de  trous  où  elles  pon- 
dent jusqu'à  trois  cents  œufs,  qu'elles  recouvrent 
de  sable ,  où  le  soleil  les  fait  éclore.  On  tua  une 
tortue ,  et  on  en  fit  du  bouillon  ;  après  quoi  je  fus 
me  coucher  dans  la  grotte  où  l'on  met  les  lettres, 
afin  de  jouir  de  l'abri  du  rocher ,  du  bruit  de  la 
mer  et  de  la  mollesse  du  sable.  J'K^ais  chargé  un 
matelot  d'y  porter  mon  sac  de  nuit  ;  mais  jamais 
il  n'osa  passer  seul  devant  le  lieu  où  il  avait  vu  un 
homme  enterré.  Il  n'y  a  rien  h  la  fois  de  si  hardi 
et  de  si  superslilieux  que  les  matelots. 

Je  dormis  avec  grand  plaisir.  A  mon  réveil,  je 
trouvai  un  scorpion  et  des  cancrelas  à  l'entrée  de 
ma  caverne.  Je  no  vis  aux  environs  d'autres  her- 
bes qu*une  espèce  de  tithymale.  Son  suc  était 
laiteux  et  très  acre  :  l'herbe  et  les  animaux  étaient 


98 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-FRANCE. 


Je  montai  sar  le  flanc  d'un  des  mornes,  dont  le 
aol  retentissait  sous  mes  pieds.  C'était  une  vérita- 
ble cendre  rousse  et  salée  :  c'est  peut-être  de  ïk  que 
provient  la  petite  saline  oii  nous  avions  passé  la 
nuit.  Un  fou  vint  s'abattre  à  quelques  pas  de  moi. 
Je  loi  présentai  ma  canne  ;  il  la  saisit  de  son  bec , 
sans  prendre  son  vol.  Ces  oiseaux  se  laissaient  pren- 
dre i  lamain,  ainsi  que  toutes  les  espèces  qui  n'ont 
pas  éprouvé  la  société  de  Thomme,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  une  sorte  de  bonté  et  de  confiance  natu- 
relle k  tontes  les  créatures  envers  les  animaux 
qu'ils  ne  croient  pas  malfaisants.  Les  oiseaux  n'ont 
pas  peur  des  bœufs. 

Nos  matelots  tuèrent  beaucoup  de  frégates,  pour 
leur  enlever  une  petite  portion  dégraisse  qu'elles 
ont  vers  le  cou.  Ils  croient  que  c'est  un  spécifique 
contre  la  goutte ,  parce  que  cet  oiseau  est  fort  lé- 
ger ;  mais  la  nature,  qui  a  attacbé  ce  mal  ^  notre 
intempérance ,  n'en  a  pas  mis  le  remède  dans 
notre  cruauté. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  la  chaloupe  vint 
embarquer  les  tortues.  Comme  la  lame  étaitgrosse, 
ellemouillaau  large,etavecunecordep1acceà  terre 
en  va-et-vient,  elle  les  tira  a  elle  Tune  après  Tautre. 

Celte  manœuvre  nous  occupa  toute  la  journée. 
Le  soir ,  on  remit  à  la  mer  les  tortues  qui  nous 
étaient  inutiles.  Quand  elles  sont  long-temps  sur 
le  dos,  les  yeux  leur  deviennent  rouges  comme  des 
cerises  et  leur  sortent  de  la  tête.  Il  y  en  avait 
plusieurs  sur  le  rivage,  que  d'autres  vaisseaux 
avaient  laissé  mourir  en  cette  situation.  C'est  une 
négligence  cruelle. 

LETTRE  XXVI. 

CONJECTURES  SUR  L'aNTIQUITB  DU  SOL  DE  L'AS- 
CENSION ,  DE  L'iLE-DB-FRANGE  ,  DU  CAP  DE 
BONNB-ESPéaANCB  ET   DE  L'EUROPE. 

Pendant  que  nos  matelots  travaillaient  h  embar- 
quer les  tortues,  je  fus  m'asseoir  dans  une  des  ca- 
vités de  ces  rochers  dont  la  plaine  est  couverte  :  à 
la  vue  de  cefésordre  effroyable,  je  fis  quelques 
réflexions. 

Si  ces  ruines,  me  disa?s-je,  étaient  celles  d'une 
ville ,  que  de  mémoires  nous  aurions  sur  ceux  qui 
l'ont  bâtie  et  sur  ceux  qui  l'ont  ruinée  I  II  n'y  a 
point  de  colonne  en  Europe  qui  n'ait  son  historien. 

Pourquoi  faut-il  que  nous ,  qui  savons  tant  de 
choses ,  ne  sachions  ni  d'où  nous  venon>,  ni  où 
nous  sommes!  Tous  les  savants  conviennent  de 
Torigine  et  de  la  durée  de  Babylone ,  qui  n'a  plus 
d'habitants ,  et  personne  n'est  d'accord  sur  la  na- 


ture et  l'antiquité  du  globe ,  qui  est  la  patrie  de 
tous  les  hommes.  Les  uns  le  forment  par  le  feu,  les 
autres  par  l'eau  ;  ceux-ci  par  les  lois  du  mouve- 
ment, ceux-Ik  par  celles  de  la  cristallisation.  Les 
peuples  d'occident  croient  qu'il  n'a  pas  six  mille 
ans;  ceux  de  l'orient  disent  qu'il  est  éternel. 

Il  est  probable  qu'il  n'y  aurait  qu'un  système, 
si  le  reste  de  la  terre  ressemblait  à  cette  Ile.  Ces 
pierres  ponces ,  ces  collines  de  cendre ,  ces  rocs 
fondus  qui  ont  bouillonné  comme  du  mâchefer, 
prouvent  évidemment  qu'elle  doit  son  origine  à 
un  volcan  :  mais  combien  y  a-t-il  d'années  que 
son  explosion  s'est  faite  ? 

II  me  semble  que  si  ce  temps  était  fort  reculé^ 
ces  monceaux  de  cendres  ne  seraient  pas  en  pyra- 
mides :  la  pluie  les  eût  affaissés.  Les  angles  et  les 
contours  de  ces  roches  ne  seraient  pas  aigus  et 
tranchants,  parce  qu'une  longue  action  de  l'atmo- 
sphère détruit  les  parties  saillantes  des  corps  :  des 
statues  de  marbre ,  taillées  par  les  Grecs,  sont  re- 
devenues  \  l'air  des  blocs  informes. 

Serait-il  donc  si  difficile  de  juger  de  l'ancienneté 
d'un  corps  par  son  dépérissement,  puisqu'on  juge 
bien  de  l'antiquité  d'une  médaille  par  sa  rouille  ? 
Un  vieux  rocher  n'cst-il  pas  une  médaille  de  la 
terre  frappée  par  le  temps? 

D'ailleurs,  si  cette  tle  était  fort  ancienne," ces 
blocs  de  pierre  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre  s*  y 
seraient  ensevelis  par  leur  propre  poids  ;  c'est  an 
effet  lent,  mais  sûr,  de  la  pesanteur.  Les  piles  de 
boulets  et  les  canons  posés  sur  le  sol  des  arsenaux 
s'y  enterrent  en  peu  d'années.  La  plupart  des  mo- 
numents de  la  Grèce  et  de  l'Italie  se  sont  enfoncés 
an-dessus  de  leur  soubassement.  Quelques  uns 
môme  ont  tout-a-fait  disparu. 

Si  donc  je  pouvais  savoir  combien  un  corps  dont 
1(1  forme  et  la  pesanteur  est  connue  doit  mettre  de 
temps  à  s'enfoncer  dans  un  terrain  dont  on  coti" 
naît  la  résistance,  j'aurais  un  rapport  qui  me  fe- 
rait trouver  celui  que  je  cherche.  Le  calcul  Sera 
facile  quand  les  expériences  seront  faites  ;  en  at- 
tendant ,  je  puis  croire  raisonnablement  que  cette 
fie  est  très  moderne. 

J*en  puis  penser  autant  de  l'Ile-de-France;  mais 
commes  ses  montagnes  pointues  ont  déjà  descrou- 
pes, comme  ses  rochers  sont  enfoncés  au  tiers  oa 
au  quart  en  terre ,  et  que  leurs  angles  sontun  peu 
émoussés,  je  suis  persuadé  que  sa  date  remonte 
plusieurs  siècles  au  delà. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  me  paraît  beaucotip 
plus  ancien.  Les  rochers  qui  se  sont  détachés  du 
sommet  des  montag^nes  sont  au  Cap  tout-à-fait  en- 
foncés dans  la  terre ,  où  on  \e%  retrouve  en  créa* 
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sant.  Les  montagnes  ont  toutes  h  leur  pied  des 
talas  fort  élevés,  formés  par  les  débris  de  leurs  par- 
ties supérieures.  Ces  débris  en  ont  été  détachés  par 
une  longue  aetion  de  l'atmosphère  ;  ce  qui  est  si 
Trai,  qu'ils  sont  en  plus  grande  quantité  aux  en- 
droits où  les  venls  ont  coutume  de  souffler.  JeTai 
obserré  sur  la  montagne  de  la  Table,  dont  la  par- 
tie opposée  an  yent  de  sud-est  est  bien  plus  en  ta- 
lus que  celle  qui  regarde  la  ville. 

J'ai  remarqué  encore  sur  la  montagne  de  la  Ta- 
ble des  pierres  isolées  de  la  grosseur  d'un  tonneau, 
dont  les  angles  étaient  bien  arrondis.  Leurs  frag- 
ments même  n'ont  plus  d'arêtes  vives  ;  ils  forment 
Qn  gravier  blanc  et  lisse,  semblable  à  des  amandes 
aplaties.  Ces  pierres  sont  fort  dures,  et  ressem- 
blent, pour  la  couleur  et  le  grain,  à  des  tablettes 
de  porcelaine  usées. 

Le  dépérissement  de  ces  corps  annonce  une  as- 
sez grande  antiquité  ;  cependant  je  n'ai  pas  trouvé 
sur  la  Table  que  la  couche  de  terre  végétale  eût 
plas  de  deux  pouces  de  profondeur,  quoique  les 
pf^ tel  y  soient  communes;  en  beaucoup  d'en- 
droits même  le  roc  est  nu.  11  n'y  a  donc  pas  un 
grand  nombre  de  siècles  que  les  végétaux  y  crois- 
sent. Toutefois  on  n'en  peut  rien  conclure,  parce- 
qae  le  sommet  n'étant  ni  de  sable  ni  de  pierre  po- 
rease,  mais  une  espèce  de  caillou  blanc,  poli  et 
dar,  les  semences  des  plantes  y  auront  été  long- 
temps portéespar  les  vents  avant  d'y  pouvoir  ger- 
mer. 

La  couche  végétale  dans  les  plaines  est  beaucoup 
plos  épaisse  ;  mais  on  n'en  pourrait  rien  conclure 
pour  l'antiquité  du  sol,  parceque  quand  cette  cou- 
che y  est  considérable,  elle  peut  y  avoir  été  ap- 
portée des  montagnes  voisines  par  les  pluies ,  ou 
avoir  été  entraînée  plus  loin  quand  elle  y  est  rare. 

S'il  existait  en  Europe  une  montagne  élevée, 
isolée ,  et  dont  le  sommet  fût  aplati  comme  celui 
de  la  Table,  sans  être  comme  lui  d*une  matière 
contraire  à  la  végétation,  on  pourrait  comparer 
l'épaisseur  de  sa  terre  végétale  à  celle  d  un  terrain 
nouveau  et  parerllement  isolé,  par  exemple  h  la 
croûte  de  quelques  unes  de  ces  lies  qui  depuis  cent 
ans  se  sont  formées  à  Fembouchure  de  la  Loire. 

En  attendant  l'expérience,  je  présume  que  l'Eu- 
rope est  plus  ancienne  que  la  terre  du  Cap,  parce- 
que le  sommet  de  ses  montagnes  a  moins  d'escar- 
pement, que  leurs  flancs  ont  une  peute  plus  douce, 
et  que  les  rochers  qui  sont  encore  à  la  surface  de 
la  terre  sont  écornes  et  arrondis. 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  rochers  qui  paraissent 
sur  le  flanc  des  montagnes  que  la  mer,  les  torrents 
ou  le  débordement  des  rivières  ont  escarpées  ;  ni 


des  pierres  que  les  pluies  mettent  k  découvert  dans 
les  plaines  dont  elles  entraînent  la  terre,  et  encore 
moins  des  cailloux  des  champs  que  la  cbarruecon- 
vre  et  découvre  chaque  année  ;  mais  de  ceux  qui, 
par  leur  masse  et  leur  situation,  n'obéîssentqu'aux 
seules  lois  de  la  pesanteur.  Je  n'en  ai  vu  aucun  de 
cette  espèce  dans  les  plaines  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne.  La  Finlande  est  pavée  de  rochers ,  mais 
ils  sont  d'une  configuration  toute  différente;  ce 
sont  des  collines  et  des  vallons  entiers  de  roc  vif; 
c'est  en  quelque  sorte  la  terre  qui  est  pétrifiée.  Ce- 
pendant, comme  les  sapins  croissent  sur  les  crou- 
pes de  ces  collines,  il  parait  qu'elles  sont  depuis 
long- temps  à  l'air,  qui  les  décompose.  Il  paraît 
même  que,  sous  une  température  moins  froide, 
celte  décomposition  se  serait  accélérée  bien  plos 
vite  ;  mais  la  neige  les  met  pendant  six  mois  kcou* 
vert  de  l'action  de  l'atmosphère,  et  le  froid,  qoi 
durcit  la  terre,  retarde  l'effet  de  leur  pesanteur. 

L'espèce  de  roche  que  je  crois  propre  aux  expé- 
riences est  celle  des  environs  do  Fontaineblean. 
Ce  sont  de  grosses  masses  de  grès,  arrondies ,  dé* 
tachées  les  unes  des  autres.  Quelques  unes  son! 
ensevelies  dans  le  sol  b  moitié  ou  aux  deux  tiers, 
d'au  très  sont  empilées  a  la  surface,  comme  des  amas 
de  pierre  à  bâtir.  Cs  sont  probablement  les  som- 
mets de  quelque  montagne  pierreuse ,  qui  n'oafc 
pas  tout-à-fait  disparu.  11  est  probable  que  chaque 
siècle  achève  de  les  enfoncer  dans  le  sol ,  et  qu'il  y 
en  avait  beaucoup  plus  il  y  a  deux  mille  ans.  L'ac- 
tion des  éléments  et  de  la  pesanteur  tend  a  arron- 
dir le  globe.  Un  jour,  les  montagnes  de  l'Europe 
auront  beaucoup  moins  de  pente  ;  un  jour,  la  mer 
aura  dissous  les  rochers  des  côtes  où  elle  se  brise 
aujourd'hui ,  comme  elle  a  détruit  ceux  do  Cha- 
rybde  et  de  Scella. 

J*ouvris  ensuite  un  livre  d'histoire  pour  me  dis- 
siper. Je  tombai  sur  un  endroit  où  l*auteur  ditde 
quelques  familles  européennes,  que  leur  origine 
se  perd  dans  la  nuit  du  temps,  comme  si  leurs 
ancêtres  étaient  nés  avant  le  soleil.  Il  parlait  ail- 
leurs des  peuples  du  nord  comme  des  fabricateurs 
du  genre  humain ,  officina  genlium  :  ce  déluge 
de  barbares,  dit-il ,  que  le  nord  ne  pouvait  plus 
contenir. 

J'ai  vécu  quelque  temps  dans  le  nord,  où  j'ai 
parcouru  plos  de  huit  cents  lieues;  et  je  ne  me 
rappelle  pas  y  avoir  vu  aucun  monument  ancien. 
Cependant  les  sociétés  nombreuses  laissent  des 
traces  durables  ;  et ,  depuis  le  petit  clocher  d'un 
village  jusqu'aux  pyramides  d'Ëgyple,  toute  terra 
qui  fut  cultivée  porte  des  témoignages  de  l'indus- 
trie humaine.  Les  champs  de  la  Grèce  et  de  l'Ita* 
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lie  sont  ooQverts  de  ruines  antiques;  pourquoi 
n'en  trouTe-t-on  pas  en  Russie  et  en  Pologne  ? 
€*est  que  les  hommes  ne  se  multiplient  qu'ayec 
les  fruits  de  la  terre;  c'est  que  le  nord  de  l'Eu- 
rope était  inculte  lorsque  le  midi  était  couTert  de 
moissons,  de  vignobles  et  d'oliviers*.  Ces  peuples, 
dans  l'abondance,  élevèrent  des  autels  ^  tous  les 
biens. Cérès,  Pomone,  Bacchus,  Flore,  Paies,  les 
Zéphyrs,  les  Nymphes,  etc.,  tout  ce  qui  était  plai- 
sir fut  divinité.  La  jeune  fille  offrait  des  colombes 
à  TAmonr,  dos  guirlandes  aux  Grâces,  et  priait^ 
Lucine  de  lui  donner  un  mari  fidèle.  La  religion 
ne  s'était  point  séparée  de  la  nature;  et  comme  la 
reconnaissance  était  dans  tous  les  cœurs,  la  terre, 
sous  un  ciel  favorable ,  se  couvrait  d'autels.  On 
vit  dans  chaque  vefger  le  dieu  des  jardins ,  Nep- 
tune sur  tous  les  rivages,  T Amour  dans  tous  les 
bosquets  :  les  Naïades  eurent  des  grottes,  les  Muses 
des  portiques ,  Minerve  des  péristyles;  Tobélisque 
de  Diane  parut  dans  les  taillis,  et  le  temple  de 
Vénus  éleva  sa  coupole  au-dessus  des  forêts. 

Mais  lorsqu^un  habitant  de  ces  belles  contrées 
fat  obligé  de  chercher  au  nord  une  nouvelle  pa- 
trie^ lorsqu'il  eut  pénétré  avec  sa  famille  malheu- 
reuse sous  rOurs  glacée,  dieux  1  quel  fut  son  ef- 
froi aux  approches  de  Thive^  !  Le  soleil  paraissait 
è  peine  au-dessus  de  Tfaorizon ,  son  disque  était 
ronge  et  ténébreux.  Le  souffie  des  vents  faisait 
éclater  le  tronc  des  sapins;  les  fontaines  se  fi- 
geaient, et  les  fleuves  s'étaient  arrêtés.  Une  neige 
épaisse  couvrait  les  prés,  les  bois  et  les  lacs.  Les 
plantes,  les  graines,  les  sources,  tout  ce  qui  sou- 
tient la  vie  était  mort.  On  ne  pouvait  même  ni  res- 
pirer, ni  toucher  k  rien,  car  la  mort  était  dans 
l'air,  et  la  douleur  sortait  de  tous  les  corps.  Ah  I 
quand  cet  infortuné  entendit  les  cris  de  ses  enfants 
que  le  climat  dévorait,  quand  il  vit  sur  leurs  joues 
les  larmes  se  vitrifier,  et  leurs  bras  tendus  vers  lui 
se  roidir...  qu'il  eut  d'horreur  de  ces  retraites  fu- 
nestes 1  Osa-t-il  espérer  une  postérité  de  la  na- 
ture, et  des  moissons  de  ces  campagnes  de  fer? 
Sa  main  dut  frémir  d'ouvrir  un  sol  qui  tuait  ses 
habitants.  H  ne  lui  resta  que  de  joindre  sa  misère 
à  celle  d'un  troupeau,  de  chercher  avec  lui  la 
mousse  des  arbres,  et  d'errer  sur  une  terre  où  le 
repos  coûtait  la  vie.  Seulement  il  s'y  creusa  des 
tanières  ;  et  si  dans  la  suite  on  vit  du  sein  de  ces 
neiges  sortir  quelque  monument,  sans  doute  ce 
fut  un  tombeau. 
Il  est  probable  que  le  nord  de  TEurope  ne  se 


*  Voyez  la  note  première. 

*  Vojez  la  niHe  seconde. 


peupla  que  lorsque  le  midi  lui-même  foi  aban- 
donné. Les  Grecs,  si  souvent  tourmentés  par  leurs 
tyrans,  préférèrent  enfin  la  liberté  à  la  beauté  du 
ciel.  Une  partie  d'entre  eux  transporta  en  Hon* 
grie,  en  Bohême,  en  Pologne  et  en  Russie  les  arts 
par  lesquels  l'homme  surmonte  les  éléments,  et, 
seul  de  tous  les  animaux,  peut  vivre  dans  tous  les 
climats.  Depuis  la  Morée  jusqu'à  Archangel,8ur 
une  largeur  de  plus  de  cinq  cents  lieues ,  on  ne 
parle  que  la  langue  esclavonne ,  dont  les  mots  el 
les  lettres  môme  dérivent  du  grec.  Les  nations  du 
nord  doivent  donc  leur  origine  aux  Grecs;  elles 
ont  dû  rentrer  dans  la  barbarie,  en  sortir  tard,  el 
ne  développer  leur  puissance  que  sous  une  bonne 
législation.  Pierre  P*"  a  jeté  les  fondements  de  leur 
grandeur  moderne,  et  aujourd'hui  une  grande 
impératrice  leur  donne  des  lois  dignes  de  l'Aréo- 
page. 

LETTRE  XXVîî. 

OBSERVATIONS    SUR   l'aSCENSION.    DÉPART.    AR« 

RIVÉE  BJy   FRANCE. 

Mes  réflexions  sur  TAscension  m'avaient  mené 
assez  loin  :  c'est  qu'on  jouit  des  objets  agréables, 
et  que  les  tristes  font  réfléchir.  Aussi  Thomme  heu- 
reux ne  raisonne  guère  ;  il  n'y  a  que  celui  qui  sonf- 
fre  qui  médite,  pour  trouver  au  moins  des  rap- 
ports utiles  dans  les  maux  qui  Tenvironnent.  Il 
est  si  vrai  que  la  nature  a  fait  du  plaisir  le  ressort 
de  Thorome,  que  quand  elle  n'a  pu  le  placer  dans 
son  cœnr,  elle  Ta  mis  dans  sa  lôte. 

Quoique  l'Ascension  soit  sans  terre  et  sans  eaa , 
elle  ne  tient  point  sur  le  globe  une  place  inutile. 
La  tortue  y  trouve,  trois  mois  de  l'année,  k  faire 
ses  pontes  loin  du  bruit.  C'est  un  animal  solitaire, 
qui  fuit  les  rivages  fréquentés.  Un  vaisseau  qai 
mouille  ici  pendant  vingt-quatre  heures  la  chasse 
do  la  baie  pendant  plusieurs  jours;  et  s*il  lire  da 
canon,  elle  ne  reparaît  pas  de  plusieurs  semaines. 
Les  fré;j;ates  et  les  fous  ont  plus  de  familiarité  , 
parccqu'ils  ont  moins  d'expérience;  mais  sortes 
CfUes  habitées  ils  choisissent  les  pics  les  plus  inac- 
cessibles ,  et  ne  se  laissent  point  approcher.  L'As- 
cension est  pour  eux  une  république  :  les  mœurs 
primitives  s'y  conservent,  et  l'espèce  s'y  multiplie, 
parcequ'aucun  tyran  n'y  peut  vivre.  Sans  doute  la 
mère  commune  des  ôlres  a  voulu  qu'il  existât  des 
sables  stériles  au  milieu  de  la  mer,  des  terres  dé- 
solées, mais  protégées  par  les  éléments,  comme  des 
lieux  de  refuge  et  des  asiles  sacres  où  les  animaux 
pussent  goûter  des  biens  qui  ne  leur  sont  pas 
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BUMiis  ehera  qo'aox  homines,  le  repos  et  la  liberté. 

Celte  Ile  a  encore  sa  franchise  naturelle ,  que 
de  si  belles  contrées  ont  perdue.  Quoique  située 
entre  l'Afrique  et  rAmérique ,  elle  a  échappé  b 
l'esclavage  qui  a  flétri  ces  deux  yastes  continents. 
Elle  est  commune  à  toutes  les  nations,  et  n'appar- 
tientl  aucune.  Il  est  rarecependantd'y  voir  mouil- 
ler d'autres  Taisseaux  que  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais ,  qui  s'y  arrêtent  en  revenant  des  Indes.  Les 
Hoilandats,  qui  relâchent  au  Gap,  n'ont  pas  besoin 
de  cberdier  de  nouveaux  vivres. 

L'air  de  l'Ascension  est  très  pur.  J'y  ai  couché 
deox  onits  I  Tair,  sans  couverture  :  j*y  ai  vu  tom- 
ber de  la  pluie,  et  les  nuages  s'arrêter  au  sommet 
de  la  Montagne  verte,  qui  ne  m*a  paru  guère  plus 
élevée  que  Montmartre.  C'est  sans  doute  un  effet 
de  l'attraction ,  qui  est  plus  sensible  sur  la  mer 
qoe  sur  la  terre. 

Lorsqu'on  débarque  dans  cette  lie  quelque  ma- 
telot scorbutique ,  on  le  couvre  de  sable ,  et  il 
éprouve  un  soulagement  très  prompt.  Quoique  je 
me  portasse  bien ,  je  me  tins  quelque  temps  les 
jambes  dans  cette  espèce  de  bain  sec ,  et  j*cprou- 
Tai,  pendant  plusieurs  jours,  uneagitation  extraor- 
dinaire dans  mon  sang  ;  je  n'en  sais  pas  trop  la 
miion.  Je  crois  cependant  que  ce  sable  n'étant 
formé  que  de  parties  calcaires,  il  aspire  sur  la  peau 
où  il  s'attache  les  humeurs  internes  ;  i  peu  près 
comme  ces  pierres  absorbantes  que  l'on  pose  sur 
les  piqûres  des  bêtes  venimeuses  en  tirent  le  ve- 
DÎD.  11  serait  I  souhaiter  que  quelque  habile  mé- 
decin essayât  sur  d'autres  maladies  un  remède 
que  le  seul  instinct  a  appris  aux  matelots  scorbu- 
tîgnes. 

Nous  passâmes  encore  cette  nuit  a  terre.  A  dix 
heores  du  soir ,  je  fus  me  baigner  dans  une  petite 
aose  qui  est  entre  la  grande  et  le  débarquement. 
Elle  est  entourée  d'une  chaîne  de  rochers  en  demi- 
cercle.  Au  fond  de  cette  anse,  le  sable  est  élevé  de 
plus  de  quinze  pieds ,  et  va  en  pente  jusqu'il  la 
mer.  A  l'entrée ,  il  y  plusieurs  bancs  de  rochers 
a  fleur  d'eau.  La  mer,  qui  était  fort  agitée,  s'y 
brisait  avec  un  bruit  terrible,  et  venait  se  dévelop- 
per bien  avant  dans  la  petite  baie.  Je  me  (cnais  ac- 
croché aux  angles  des  rochers ,  et  les  vagues  en 
roulant  venaient  me  passer  quelquefois  jusque  sur 
la  tête. 

Le  24  au  malin,  la  barre  se  trouva  très  grosse. 
La  Digue  mit  son  pavillon ,  et  nous  fit  signal  de 
départ.  11  n'était  plus  possible  à  la  chaloupe  de  met- 
tre h  terre  au  lieu  ordinaire  du  débarquement. 
Elle  fut  prendre  dans  la  baie  une  douzaine  de  tor- 
loes  qQ'(m  avait  réservées,  et  revint  ensuite  mouil- 


ler un  grappin  à  une  demi-portée  de  fusil  du  lieu 
où  nous  étions.  Les  matelots  les  plus  vigoureux  se 
mirent  tout  nus;  et,  profilant  de  l'instant  où  la 
lame  quittait  le  rivage,  ils  portaient  en  courant  les 
effets  et  les  passagers. 

J'avais  fait  remarquer  ii  l'officier  qu'elle  étail 
suffisamment  chargée.  Il  restait  vingt  hommes  à 
terre,  il  ylen  avait  autant  sur  so*n  bord.  Il  voulut 
épargner  au  canot  un  second  voyage  :  on  continua 
d'embarquer.  Sur  ces  entrefaites,  une  lame  mons- 
trueuse, soulevant  la  chaloupe,  fit  casser  son  grap- 
pin ,  et  la  jeta  sur  le  sable.  Huit  on  dix  hommes 
qui  étalent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pensèrent 
en  être  écrasés.  Si  elle  était  venue  en  travers,  elle 
était  perdue  :  heureusement  elle  s'échoua  sur  Tar- 
rîère.  Deux  ou  trois  vagues  consécutives  la  matè- 
rent presque  debout;  et,  dans  ce  mouvement, 
elle  embarqua  de  son  avant  une  grande  quantité 
d'eau  :  la  frayeur  prit  h  plusieurs  passagers  qui 
étaient  dessus,  ils  se  jetèrent  à  la  mer  et  pensèrent 
se  noyer;  enfin  tous  nos  matelots  réunis,  faisant 
effort  tous  il  la  fois,  parvinrent  h  la  remettre  à  flot. 

Le  canot  revint  quelque  temps  après  embarquer 
ce  qui  était  resté  ;  peu  s'en  fallut  que  le  même  ac- 
cident ne  lui  arrivât. 

Si  ce  double  malheur  fût  survenu,  nous  eussions 
été  fort  à  plaindre  :  le  vaisseau  eût  continué  sa 
route,  et  nous  n'eussions  trouvé  ni  eau  ni  boisdant 
cette  île.  On  prétend  cependant  qu'il  se  trouve 
quelques  flaques  d'eau  dans  les  rochers  au  pied  de 
la  Montagne  verte.  On  assure  qu'il  y  a  aussi  des 
cabris  fort  maigres ,  qui  y  vivent  d'une  espèce 
de  chiendent.  On  y  avait  planté  des  cocotiers,  qui 
n'y  ont  pas  réussi.  Il  [est  probable  que  ces  cabris 
affamés  en  auront  mangé  les  germes. 

J'observai  a  l'Ascension  que  la  partie  du  sud-est 
était  toute  formée  de  laves,  et  celle  du  nord-ouest 
de  collines  de  cendres  ;  d'où  je  conclus  que  les 
vents  étaient  au  sud-est  lorsque  ce  volcan  sortit  de 
la  mer,  et  qu'ils  soufflaient  lentement,  sans  quoi 
ils  auraient  dispersé  les  cendres  de  ces  mornes,  au 
lieu  de  les  rassembler.  J'en  présumai  aussi  que  le 
foyer  des  volcans  n'était  point  allumé  par  les  révo- 
lutions de  l'atmosphère ,  et  que  les  orages  de  la 
terre  étaient  indépendants  de  ceux  de  Tair. 

Ils  paraîtraient  plutôt  dépendre  des  eaux.  De 
tous  les  volcans  que  je  connais,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  ou  d'un 
grand  lac.  J'ai  fait  autrefois  cette  observation  en 
cherchant  )i  expliquer  leur  cause.  Elle  fut  le  résul- 
tat démon  opinion,  qui  pourrait  dite  bonne,  puis- 
qu'elle est  confirmée  par  la  nature. 

J'ai  trouvé  sur  les  rochers  de  l'Ascension  l'es- 
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pèce  débattre  appelé  la  feuille.  Le  sable ,  comme 
je  Tai  dit ,  n'est  formé  que  de  débris  de  madrépores 
et  de  coquilles,  dans  lesquels  je  reconnus  quelque 
pétoncles ,  de  petits  buccins  et  le  manteau-ducal. 
Nous  prîmes,  au  pied  des  rocbers,  des  requins  et 
des  bourses  de  toutes  les  couleurs.  11  y  a  aussi  des 
carangues,  et  entre  autres  des  morèncs,  espèce  de 
serpent  marin  qu'on  dit  être  un  excellent  poisson  ; 
ses  arêtes  sont  bleues. 

Nous  appareillâmes  le  même  jour  24  mars ,  a 
cinq  heures  du  soir.  Nous  vécûmes  de  tortues  près 
d'un  mois.  On  les  conserva  vivantes  tout  ce  temps- 
là  ,  en  les  mettant  tantôt  sur  le  ventre ,  tantôt 
sar  le  dos ,  et  on  les  arrosait  d'eau  de  mer  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

La  chair  de  tortue  est  une  bonne  nourriture  ; 
mais  on  s'en  lasse  bien  vite.  Cette  chair  est  tou- 
jours dure,  et  les  œufs  sont  d'un  goût  très  mé- 
diocre. 

Nous  repassâmes  la  ligne  avec  des  calmes  et 
quelques  orages.  Les  courants  portaient  sensible- 
ment au  nord  :  il  y  a  apparence  que  c'étaient  des 
contre-courants  du  courant  général  du  nord.  Plus 
d'une  fois  ils  nous  firent  faire,  sans  vent,  dix  lieues 
en  vingt-quatre  heures.  Le  28  avril ,  nous  vîmes 
une  éclipse  de  lune,  dont  le  milieu  a  onze  heures 
de  nuit  ;  nous  étions  par  le  52*"  degré  de  latitude 
nord.  Nous  éprouvâmes  à  celte  hauteur  plusieurs 
jours  de  calme.  On  prétend  que  ces  calmes  sont 
comme  autant  de  limites  entre  différents  règnes  de 
vents.  Depuis  le  28*  degré  nord  jusqu'au  52'',  nous 
trouvâmes  la  mer  couverte  d'une  plante  marine 
appelée  grappe-de-raisin  ;  elle  était  remplie  de 
petits  crabes  et  de  frai  de  poisson.  C'est  peut-être 
un  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  peupler  les 
rivages  des  îles  d'animaux  qui  ne  pourraient  s'y 
transporter  autrement  ;  les  poissons  des  côtes  ne 
se  rencontrent  jamais  en  pleine  mer. 

Nous  avions  vu  avec  une  grande  joie  l'étoile 
polaire  reparaître  sur  l'horizon  ;  et  chaque  nuit 
nous  la  voyons  s'élever  avec  un  nouveau  plaisir. 
Cette  vue  me  rendait  les  promenades  de  nuit  très 
agréables.  Un  soir ,  à  dix  heures ,  comme  je  me 
promenais  sur  le  gaillard  d'arrière ,  je  vis  le  con- 
tre-maître parler  avec  beaucoup  d'agitation  h  l'of- 
ficier de  quart.  Celui-ci  fit  allumer  une  lanterne, 
et  le  suivit  sur  le  gaillard  d'avant.  Je  m'y  achemi- 
nai comme  eux.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés 
de  voir  sortir  de  l'écoutille  un  torrent  de  fumée 
noire  et  épaisse.  Les  matelots  de  quart  étaient 
couchés  tranquillement  sur  une  voile  en  avant  du 
mât  de  misaine,  et  quand  on  les  eut  appelas,  ils 
furent  saisis  de  frayeur.  Les  plus  hardis  descen- 


dirent par  récoutiile  avec  la  lanterne ^  en  criant 
que  nous  étions  perdus.  Nous  nous  occupâmes  k 
chercher  des  seaux  de  tous  côtés,  mais  nous  n'en 
trouvâmes  pas  un  seul.  Les  uns  voulaient  sonner 
la  cloche  pour  appeler  tout  le  monde ,  d*autrcs 
voulaient  faire  jouer  la  pompe  de  lavant  pour  en 
porter Teau,  atout  hasard,  dans  Tcntrepout. 

Nous  étions  tous  rangés,  la  tcto  baissée ,  autour 
de  récouiille,  en  attendant  notre  arrêt.  La  fumée 
redoublait ,  et  nous  vîmes  même  briller  de  la 
flamme.  Dans  le  moment,  une  voix  sortit  de  cet 
abimC)  et  nous  dit  que  c'était  le  feu  qui  avait  pris 
à  du  bois  qu'on  avait  mis  sécher  dans  le  four.  Cet 
instant  d'inquiétude  nous  parut  un  siècle.  Triste 
condition  des  marins!  au  milieu  du  plus  beau 
temps,  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite,  au  mo- 
ment de  revoir  la  patrie,  un  misérable  accident 
pouvait  nous  fai^e  périr  du  genre  de  mort  le  plus 
effroyable. 

Le  -1 6  mai ,  on  exerça  les  matelots  à  tirer  au 
blanc,  sur  une  bouteille  suspendue  a  l'extrémité 
de  la  grande  vergue  :  on  essaya  les  canons  ;  nous 
en  avions  cinq.  Cet  exercice  militaire  se  faisait 
dans  la  crainte  d'être  attaqués  par  les  Saltins.  Heu- 
reusement nous  n'en  vîmes  point.  Nous  avions 
de  si  mauvais  fusils,  qu'à  la  première  décharge 
Tun  d'eux  creva  près  de  moi  dans  la  main  d'un 
matelot,  et  le  blessa  dangereusement. 

Le  4  7,  j'aperçus  en  plein  midi,  sur  la  mer,  une 
longue  bande  verdâtre  dirigée  nord  et  sud.  Elle 
était  immobile;  elle  avait  près  d'une  demie-lieue 
de  longueur.  Le  vaisseau  passa  a  son  extrémité 
sud  :  la  mer  n'y  était  point  houleuse.  J'appelai  le 
capitaine,  qui  jugea ,  ainsi  que  ses  officiers,  que 
c'était  un  haut-fond  :  il  n'est  pas  marqué  sur  les 
caftes.  Nous  étions  par  la  hauteur  des  Âçores. 

Le  20  mai,  nous  trouvâmes  un  vaisseau  anglais 
allant  en  Amérique.  11  nous  apprit  que  nous 
étions  par  les  25  degrés  de  longitude,  ce  qui  nous 
mettait  -140  lieues  plus  à  l'ouest  que  nous  ne 
croyions. 

Le  22  mai,  par  les  46  degrés  45  minutes  de  la- 
titude nord ,  nous  crûmes  voir  un  récif  où  la  mer 
brisait.  Comme  il  faisait  calme,  on  mit  le  canota 
la  mer.  C'était  un  banc  d'écume  formé  par  des  lits 
de  marée.  Deux  heures  après,  nous  trouvâmes  un 
mât  de  hune  garni  de  tous  ses  agrès.  On  crut  le 
reconnaître  pour  appartenir  à  un  vaisseau  anglais 
que  la  tempête  avait  obligé  de  couper  ses  mâts. 
Nous  l'embarquâmes  avec  plaisir,  car  nous  man- 
quions de  bois  h  brûler,  et,  qui  pis  est,  de  vivres. 
Depuis  huit  jours  on  ne  faisait  plus  qu'un  repas  en 
vingt-quatre  heures. 
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Pendant  plusieurs  jours  le  ciel  fut  couTert  i 
midi,  de  sorte  que  nous  ignorions  notre  latitude. 
Le  28  9  il  s'ële?a  un  très  gros  temps  :  le  vaisseau 
tint  la  cape  sous  ses  basses  voiles.  A  onze  heures 
du  matin,  nous  aperçûmes  un  petit  navire  de- 
vant nous.  Nous  gouvernâmes  sur  lui,  et  nous  le 
rangeâmes  sous  le  vent.  II  y  avait  sur  son  bord 
sept  hommes  qui  pompaient  de  toutes  leurs  forces  : 
Teau  sortait  de  tous  les  dalots  de  son  pont.  Nous 
roulions  Tun  et  l'autre  panne  sur  panne,  et ,  dans 
quelques  arrivées,  les  lames  pensèrent  le  jeter  sur 
nos  lisses.  Le  patron ,  en  bonnet  rouge,  nous  cria, 
dans  son  porte- voix,  qu'il  était  parti  de  Bordeaux 
depuis  vin  j;t-quatre  heures,  qu'il  allait  en  Irlande; 
et  il  se  hâta  de  s'éloigner.  On  jugea  que  c'était  un 
contrebandier,  la  coutume  étant  sur  mer,  comme 
sur  terre,  d'avoir  mauvaise  opinion  des  gens  qui 
sont  en  mauvais  ordre. 

Vers  une  heure  après  midi,  le  vent  s'apaisa  : 
les  nuages  se  partagèrent  en  deux  longues  ban- 
des, el  le  soleil  parut.  On  appareilla  toutes  les 
voiles  ;  on  plaça  des  matelots  en  sentinelle  sur  les 
barres  du  perroquet ,  et  on  mit  le  cap  au  nord- 
est,  pour  lâcher  d'avoir  connaissance  de  terre 
avant  le  soir. 

A  quatre  heures  nous  vîmes  un  petit  chasse- 
marée  :  on  le  questionna  ;  il  ne  put  rien  nous  ré- 
pondre ;  le  mauvais  temps  Pavait  mis  hors  de  route. 
A  cinq  heures  on  cria  terre!  terre  à  bâbord!  Nous 
omrûmes  aussitôt  sur  le  gaillard  d'avant;  quel- 
ques uns  grimpèrent  dans  les  haubans.  Nous  vîmes 
distinctement ,  à  l'horizon ,  à^^  rochers  qui  blan- 
chissaient :  on  assura  que  c'étaient  les  roches  de 
Pennemarck.  Nous  mîmes ,  le  soir,  en  travers,  et 
nous  fîmes  des  bords  toute  la  nuit.  Au  point  du 
jour  nous  aperçûmes  la  côte  k  trois  lieues  devant 
nous;  mais  personne  ne  la  reconnaissait.  Il  faisait 
calme  ;  nous  brûlions  d'impatience  d'arriver.  En- 
fla on  aperçut  une  chaloupe  :  nous  la  hélâmes  ;  on 
nous  répondit  :  Ceit  un  f  ilote.  Quelle  joie  d'en- 
tendre une  voix  française  sortir  de  la  mer  !  Cha- 
cun s'empressait,  sur  les  lisses,  à  voir  monter  le 
pilote  il  bord.  Bonjour,  mon  ami ,  lui  dit  le  capi- 
taine ;  quelle  est  cette  terre?  CtU  Belle-Ile,  mon 
ami,  répondit  ce  bon  homme.  Aurons-nous  du 
vent  ?  iS'i/  pleut  à  Dieu,  mon  ami. 

Il  avait  de  gros  pains  de  seigle,  que  nous  man- 
geâmes de  grand  appétit,  parcequ'il  avait  été  cuit 
en  France. 

Le  calme  dura  tout  le  jour;  vers  le  soir  le  vent 
fraîchit.  L'équipage  passa  la  nuit  sur  le  pont  :  on 
fit  petites  voiles.  Le  matin  nous  longeâmes  l'Ile  de 
Grois ,  et  nous  vînmes  au  mouillage. 


Les  commis  des  fermes ,  suivant  l'usage ,  mon- 
tèrent sur  le  vaisseau  ;  après  quoi  une  infinité  de 
barques  de  pêcheurs  nous  abordèrent.  On  acheta 
du  poisson  frais ,  on  se  hâta  de  préparer  un  der- 
nier repas  ;  mais  on  se  levait,  on  se  rasseyait,  on 
ne  mangeait  point  ;  nous  ne  pouvions  nous  lasser 
d'admirer  la  terre  de  France. 

Je  voulais  débarquer  avec  mon  équipage  :  on 
appelait  en  vain  les  matelots  :  ils  ne  répondaieni 
plus.  Ils  avaient  mis  leurs  beaux  habits  :  ils  étaient 
saisis  d'une  joie  muette;  ils  ne  disaient  mot: 
quelques  uns  parlaient  tout  seuls. 

Je  pris  mon  parti  :  j'entrai  dans  la  chambre  du 
capitaine  pour  lui  dire  adieu.  Il  me  serra  la  main, 
et  me  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  J'écris  k  ma 
mère. 

De  tous  côtés  je  ne  voyais  que  des  gens  émus. 
J'appelai  un  pêcheur,  et  je  descendis  dans  sa  bar- 
que. En  mettant  pied  à  terre ,  je  remerciai  Diea 
de  m'avoir  enQn  rendu  k  une  vie  naturelle. 

LETTRE  XXYIII  et  dernière. 

SUR  LES  VOYAGEURS  ET  LES  VOYAGES. 

Il  est  d'usage  de  chercher,  au  commencement 
d'un  livre,  h  captiver  la  bienveillance  d'un  lecteur, 
qui  souvent  ne  lit  point  la  préface.  Il  vaut  mieux , 
ce  me  semble,  attendre  k  la  fin ,  au  moment  où  il 
est  prêt  k  porter  son  jugement.  11  est  impossible 
alors  que  le  lecteur  échappe,  et  ne  fasse  pas  atten- 
tion aux  excuses  de  l'auteur.  Voici  les  miennes. 

J'ai  fait  cet  ouvrage  aussi  bien  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, et  rien  ne  m'a  manqué  pour  lui  donner  toute 
la  perfection  dont  je  suis  capable.  S'il  est  mal  fait, 
ce  n'est  donc  pas  ma  faute  ;  car  on  n'a  tort  de  mal 
faire  que  quand  on  peut  faire  mieux. 

S'il  y  a  des  défauts  dans  le  style,  je  serai  très 
aise  qu'on  les  relève  :  je  m'en  corrigerai.  Depuis 
dix  ans  que  je  suis  hors  de  ma  patrie,  j'oublie  ma 
langue,  et  j'ai  observé  qu'il  est  souvent  plus  utile 
de  bien  parler  que  de  bien  penser,  et  même  que 
de  bien  agir. 

Mes  conjectures  et  mes  idées  sur  la  nature  sont 
des  matériaux  que  je  destine  à  un  édifice  considé- 
rable.  En  attendant  que  je  puisse  l'élever ,  je  les 
livreklacritique.  Les  bonnes  censures  sont  comme 
ces  dégels  qui  dissolvent  les  pierres  tendres  et  dur- 
cissent les  pierres  de  taille.  Il  ne  me  resterait 
qu'une  bonne  observation ,  que  j'en  ferais  usage» 
On  dit  qu'un  saint  commença  avec  un  seul  moel- 
lon un  bâtiment  qui  est  devenu  une  magnifique 
abbaye.  Il  fit  ce  miracle  avec  le  temps  et  la  pa- 
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ticnce  ;  mais  je  pourrais  bien  avoir  perdu  l'un  et 
Tautre. 

C'esl  assez  parler  de  moi ,  passons  à  des  objets 
plus  imporlants. 

II  est  assez  singulier  qu'il  n'y  ail  eu  aucun 
voyage  publié  par  ceux  de  nos  écrivains  qui  se  sont 
rendus  les  plus  célèbres  dans  la  litléralure  et  la 
philosophie.  H  nous  manque  un  modèle  dans  un 
ge»re  si  inléressanl,  et  il  nous  manquera  long- 
temps, puisque  MM.  de  Voltaire ,  d'Alembert ,  de 
Buffon  el  Rousseau  ne  nous  Font  pas  donné.  Mon- 
taigoe  et  Montesquieu  avaient  écrit  leurs  voyages, 
qu'ils  n'ont  pas  fait  paraître.  On  ne  peut  pas  dire 
qu  Ils  aient  jugé  suffisamment  connus  les  pays  de 
I  Europe  où  ils  avaient  été ,  puisqu'ils  ont  donné 
tant  d  observations  neuves  sur  nos  mœurs,  qui 
Jious  sont  si  familières.  Je  croîs  que  ce  genre,  si 
peu  traité,  est  rempli  de  grandes  difficultés.  11  faut 
des  connaissances  universelles,  de  Tordre  dans  le 
•plan  de  la  chaleur  dans  le  slyje,  delà  sincérité: 
et  11  faut  parler  de  tout.  Si  quelque  sujet  est  omis, 

I  ouvrage  est  imparfait  ;  si  tout  est  dit ,  on  est  dif- 
fus,  et  l'intérêt  cesse. 

Nous  avons  cependant  des  voyageurs  estimables. 
Addison  me  paraît  au  premier  rang;  par  malheur 

II  n  est  pas  Français  ;  Chardin  a  de  la  philosophie 
et  des  longueurs  ;  l'abbé  de  Choisy  sauve  au  lec- 
teur  les  ennuis  delà  navigation:  il  n'est  qu'agréa- 
be  :  Tournefort  décrit  savamment  les  monuments 
et  les  plantes  de  l'Archipel;  maison  voudrait  voir 
un  homme  plus  sensible  sur  les  mines  de  la  Grèce  • 
La  Hontan  spécule  et  s'égare  quelquefois  dans  les 
solitudes  du  Canada  ;  Léry  peint  très  naïvement 
les  mœurs  des  Brésiliens  et  ses  aventures  person- 
nelles. De  ces  différents  génies  on  en  composerait 
on  excellent;  mais  chacun  n'a  que  le  sien;  témoin 
ce  marin  qui  écrivit  sur  un  journal  «  qu'il  avait 
•  passe  a  quatre  lieues  de  Tcnériffe,  dont  les  ha- 
»  bitanUIul  parurent  fort  a/fables.  » 

Il  y  a  des  voyageurs  qui  n'ont  qu'un  objet,  celui 
de  rechercher  les  monuments,  les  statues,  les  in- 
scriptions, les  médailles,  etc.  S'ils  rencontrent 
quelque  savant  distingué,  ils  le  prient  d'inscrire 
son  nom  et  une  sentence  sur  leuraWwm.  Quoique 
cet  usage  soit  louable,  il  conviendrait  mieux,  ce 
me  semble,  de  s'enquérir  des  traits  de  probité,  de 
vertu,  de  grandeur  d'ame,  et  du  plus  honnête 
homme  de  chaque  lieu  :  un  bon  exemple  vaut 
bien  une  belle  maxime.  Si  j'eusse  écrit  mes  voya- 
ges du  nord,  on  eût  vu  sur  meatablett«s  les  noms 
de  Doïgorouki,  de  Munich,  du  palatin  de  Russie 
Czartorinski ,  de  Duval,  de  Taubenheim,  etc. 
J'aurais  parlé  aussi  des  monuments  ^  surtout  de 


ceux  qui  servent  à  l'utilité  publique,  comme  l'ar- 
senal de  Berlin ,  le  corps  des  Cadets  de  Pétcrs- 
bourg,  etc.  Quant  aux  antiquités,  j'avoue  qu'elles 
me  donnent  des  idées  tristes.  Je  ne  vois  dans  un 
arc  de  triomphe  qu'une  preuve  de  la  faiblesse 
d'un  honune  :  l'arc  est  resté ,  et  le  vainqueur  a 
disparu. 

Je  préfère  un  cep  de  vigne  à  une  colonne  ;  et 
j'aimerais  mieux  avoir  enrichi  ma  patrie  d'une  | 
seule  plante  alimentaire,  que  du  bouclier  d'argent 
de  Scipion. 

A  force  de  nous  naturaliser  avec  les  arts,  la  na- 
ture nous  devient  étrangère  ;  nous  sommes  même 
si  artificiels,  que  nous  appelons  les  objets  naturels 
des  curiosités,  et  que  nous  cherchons  les  preuves 
de  la  divinité  dans  des  livres.  On  ne  trouve  dans 
ces  livres  (la  révélation  b  part)  que  des  réflexions 
vagues  et  des  indications  générales  de  Tordre  uni- 
versel :  cependant,  pour  montrer  l'intelligence 
d'un  artiste,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  son  ou- 
vrage, il  faut  le  décomposer.  La  nature  offre  des 
rapports  si  ingénieux,  des  intentions  si  bienveil- 
lantes ,  des  scènes  muettes  si  expressives  et  si  peu 
aperçues,  que  qui  pourrait  en  présenter  un  faible 
tableau  k  l'homme  le  plus  inattentif  le  ferait  s'é- 
crier :  «  Il  y  a  quelqu'un  ici  I  b 

L*art  de  rendre  la  nature  est  si  nouveau,  que  les 
termes  môme  n'eu  sont  pas  inventés.  Essayez  de 
faire  la  description  d'une  montagne  de  manière  à 
la  faire  reconnaître  :  quand  vous  aurez  parlé  de  la 
base,  des  flancs  et  du  sommet,  vous  aurez  tout 
dit.  Mais  que  de  variétés  dans  ces  formes  bombées, 
arrondies,  allongées,  aplaties,  cavées,  etc.!  vous 
ne  trouvez  que  des  périphrases  :  c'est  la  même  dif- 
ficulté pour  les  plaines  et  les  vallons.  Qu'on  ait  à 
décrire  un  palais,  ce  n'est  plus  le  mêmç  embarras. 
On  le  rapporte  k  un  ou  à  plusieurs  des  cinq  ordres; 
on  le  subdivise  en  soubassement,  en  corps  princi- 
pal, en  entablement  ;  et,  dans  chacune  de  ses  mas- 
ses, depuis  le  socle  jusqu'k  la  corniche  j  il  n'y  a 
pas  une  moulure  qui  n'ait  son  nom. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  voyageurs 
rendent  si  mal  les  objets  naturels.  S'ils  vous  dépei- 
gnent un  pays,  vous  y. voyez  des  villes,  des  fleu- 
ves et  des  montagnes  ;  mais  leurs  descriptions  sont 
arides  comme  des  cartes  de  géographie  :  l'Indons- 
tan  ressemble  à  l'Europe  ;  la  physionomie  n'y  esl 
pas.  Parlent-ils  d'une  plante,  ils  en  détaillent  bien 
les  fleurs,  les  feuilles,  Técorce ,  les  racines  ;  mais 
son  port,  son  ensemble,  son  élégance,  sa  rudesse 
ou  sa  grâce,  c'est  ce  qu'aucun  ne  rend.  Cependant 
la  ressemblance  d'un  objet  dépend  de  l'harmonie 
de  toutes  ses  parties  ;  et  vous  auriez  la  mesure  de 
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tons  les  muscles  d'nn  homme^  que  Tatis.ii'aiiriez 
pas  soD  portrait. 

Si  les  Toyageurs,  en  rendant  la  nature,  pèchent 
par  défaut  d'expression ,  ils  pèchent  encore  par 
excès  de  conjectures.  J*ai  cru  fort  long-temps,  sur 
la  foi  des  relations,  que  Tbomme  sauvage  pouvait 
vivre  dans  les  bois.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  seul 
fruit  bon  à  manger  dans  ceux  de  Tlle-de-France  ; 
je  les  ai  goûtés  tous,  au  risque  de  m'empoisonner. 
Il  y  avait  quelques  graines  d'un  goût  passable  en 
petite  quantité;  et  dans  certaines  saisons,  on  n*en 
eût  pas  ramassé  pour  le  déjeûner  d'un  singe.  Il 
n*y  a  que  Toignon  dangereux  d'une  espèce  de 
nymphœa;  encore  crott-il  sous  l'eau  dans  la  terre, 
et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'homme  naturel 
l'eût  deviné  Ik.  Je  crus  au  Gap  que  l'homme  avait 
été  mieux  servi  ;  j'y  vis  des  buissons  couverts  de 
gros  artichauts  couleur  de  chair,  qui  étaient  d'une 
âpreié  insupportable.  Dans  les  bois  de  la  France 
et  de  TAIIemagne,  on  ne  trouve  de  mangeable  que 
les  faînes  du  hêtre  et  les  fruits  du  chàtaigner,  en- 
core ce  n'est  que  dans  une  courte  saison.  On  as- 
sure, il  est  vrai ,  que ,  dans  l'âge  d'or  des  Gaules, 
nos  ancêtres  vivaient  de  gland  ;  mais  le  gland  de 
nos  chênes  constipe.  Il  n'y  a  que  celui  du  chêne  vert 
qu'on  puisse  digérer.  II  est  très  rare  on  France, 
et  il  n'est  commun  qu'en  Italie,  d'où  nous  est  ve- 
nue aussi  cette  tradition.  Un  peu  d'histoire  natu- 
relJe  servirait  I  écrire  l'histoire  des  hommes. 

On  ne  trouve  dans  les  forêts  du  nord  que  les 
pommes  de  sapin,  dont  les  écureuils  s'acc4)mmo- 
dent  fort  bien  :  il  est  fort  douteux  que  les  hommes 
pussent  en  vivre.  La  natoiB  aurait  traité  bien  mal 
le  roi  des  animaux,  puisque  la  table  est  mise  pour 
tous  excepté  pour  lui ,  si  elle  ne  lui  avait  pas 
donné  une  raison  universelle  qui  tire  parti  de  tout, 
et  la  sociabilité ,  sans  laquelle  ses  forces  ne  sau- 
raient servir  sa  raison.  Ainsi,  d'une  seule  obser- 
^ion  naturelle  on  peut  prouver  :  ^®  que  le  plus 
stapide  des  paysans  est  supérieur  au  plus  intelli- 
gent des  animaux ,  qu'on  ne  dressera  jamais  b  se- 
iDer  et  i  labourer  de  lui-même;  2®  que  l'homme 
ftt  né  pour  la  société,  hors  de  laquelle  il  no  pour- 
rait vivre  ;  5<>  que  la  société  doit ,  h  son  tour,  à 
Ions  ses  membres,  une  subsistance  qu'ils  ne  peu- 
vent attendre  que  d'elle. 

Les  voyageurs  pèchent  encore  par  une  autre  ex- 
^;  ib  mettent  presque  toujours  le  bonheur  hors 
de  leur  patrie.  Ils  font  des  descriptions  si  agréa- 
^es  des  pays  étrangers ,  qu'on  en  est  toute  la  vie 
de  mauvaise  humeur  contre  le  sien. 

Si  je  1*006  dire,  la  nature  paraît  avoir  tout  com- 
pensé; et  je  ne  sais  lequel  est  préférable^  d'un  cli* 


mat  très  chaud  ou  d'un  climat  très  froid.  Gelui-ci 
est  plus  sain  ;  d'ailleurs,  le  froid  est  une  douleur 
dont  on  peut  se  garantir,  et  la  chaleur  une  incom* 
médité  qu'on  ne  saurait  éviter.  Pendant  six  mois, 
j'ai  vu  le  paysage  blanc  h  Pétersbourg  ;  pendant 
six  mois,  je  l'ai  vu  noir  k  l'Ile-de-France;  joignez-y 
les  insectes  si  dévorants,  les  ouragans  qui  renver- 
sent tout,  et  choisissez.  II  est  vrai  qu'aux  Indes 
les  arbres  ont  toujours  des  feuilles ,  que  les  ver- 
gers rapportent  sans  être  greffés  ,^t  que  les  oi- 
seaux ont  de  belles  couleurs. 

Mail  j'aime  mieni  notre  naf  ure  • 
^os  fruits ,  nos  flean ,  notre  Terdoie  ; 
ta  rossignol  qu*an  perroquet. 
Le  sentiment  que  le  caquet  ; 
Et  même  Je  préfftre  encore 
L'odeur  de  la  rose  et  du  tbyro 
A  Tambre  que  la  main  du  More 
Recueille  aux  rives  dn  maUn. 

On  doit  compter  aussi  pour  un  grand  inconvé- 
nient le  spectacle  d'une  société  malheureuse,  puis- 
que la  vue  d'un  seul  misérable  peut  empoisonner 
le  bonheur.  Peut-on  penser  sans  frémir  que  l'Afri- 
que, V  Amérique  et  presque  toute  l'Asie  sont  dans 
l'esclavage?  Dans  Tlndoustan ,  on  ne  fait  agir  le 
peuple  qu*h  coups  de  rotin ,  de  sorte  qu'on  en  a 
appelé  le  bâton  le  roi  des  Indes  ;  en  Chine  même, 
ce  pays  si  vanté,  la  plupart  des  punitions  de  sim- 
ple police  sont  corporelles.  Chez  nous,  les  lois  ont 
un  peu  plus  respecté  les  honmies.  D'ailleurs,  quel- 
que rudes  que  soient  nos  climats,  la  nature  la  plus 
sauvage  m'y  plaît  toujours  par  un  coin.  11  est  des 
sites  touchants  jusque  dans  les  rochersdela  pauvre 
Finlande.  J'y  ai  vu  des  étés  plus  beaux  que  ceux 
des  tropiques,  des  jours  sans  nuits,  dos  lacs  si 
couverts  de  cygnes,  de  canards,  de  bécasses,  de 
pluviers,  etc.,  qu'on  eût  dit  que  les  oiseaux  de 
toutes  les  rivières  s'y  étaient  rendus  pour  y  faire 
leurs  nids.  Des  flancs  des  rochers  tout  brillants 
de  mousses  pourprées,  et  des  tapis  rouges  du 
kloucva  * ,  s'élevaient  de  grands  bouleaux,  dont  les 
feuillages  verts,  souples  et  odorants  se  mariaient 
aux  pyramides  sombres  des  sapins ,  et  offraient  a 
la  fois  des  retraites  à  l'amour  et  a  la  philosophie. 
Au  fond  d'un  peiit  vallon ,  sur  une  lisière  de  pré , 
loin  do  l'envie,  était  rhéritage  d'un  bon  gentil- 
homme dont  rien  ne  troublait  le  repos,  que  le  bruit 
d'un  torrent  que  l'œil  voyait  avec  plaisir  bondir 
et  écumer  sur  la  croupe  noire  d'une  roche  voisine. 
U  est  vrai  qu'en  hiver  la  verdure  et  les  biseaux 

<  Plante  rampante  d'un  beau  tert ,  dont  la  feniUe  ressemble 
à  celle  du  buis.  Elle  donne  un  petit  fruit  rouge  qui  est  un  an- 
tlscorbtttique. 


406 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-FRANCE. 


disparaissent.  Le  vent,  la  neige,  le  grésil ,  les  fri- 
mas ,  entourent  et  secouent  la  petite  maison  ;  mais 
rbospitalilé  est  dedans.  On  se  visite  de  quinze 
lieues,  et  Tarrivée  d'un  ami  est  une  fôtc  de  huit 
jours  :  on  boit  au  bruil  des  cors  et  des  timbales  la 
santé  du  convive,  des  princes  et  des  dames  ^  Les 
vieillards  I  auprès  du  poêle,  fument ,  et  parlent 
des  anciennes  guerres  ;  les  garçons,  en  bottes,  dan- 
sent au  son  d*un  fifre  ou  d*un  tambour  autour  de 
la  jeune  Finlandaise  en  pelisse ,  qui  paraît  comme 
Pallas  au  milieu  de  la  jeunesse  de  Sparte. 

Si  les  organes  y  semblent  rudes,  les  cœurs  y  sont 
sensibles;  On  parle  d*aimer,  de  plaire,  de  la 
France,  et  de  Paris  surtout;  car  Paris  est  la  capi- 
tale de  toutes  les  femmes.  C*est  là  que  la  Russe,  la 
Polonaise  et  ritalienne  viennent  apprendre  Tart 
de  gouverner  les  hommes  avec  des  rubans  et  des 
blondes  ;  c'est  là  que  règne  la  Parisienne  à  Thu- 
meur  folle ,  aux  grâces  toujours  nouvelles.  Elle 
voit  TAnglaise  mettre  à  ses  genoux  son  or  et  sa 
mélancolie ,  tandis  que ,  du  sein  des  arts ,  elle 
prépare  en  riant  la  guirlande  qui  enchaîne  par  les 
plaisirs  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Je  préférerais  Paris  à  tontes  les  villes ,  non  pas 
à  cause  de  ses  fêtes ,  mais  parceque  le  peuple  y 
est  boD ,  et  qu'on  y  vit  en  liberté.  Que  m'impor- 
tent ses  carroses ,  ses  hôtels ,  son  bruit ,  sa  foule , 
ses  jeux,  ses  repas,  ses  visites,  ses  amitiés  si 
promptes  et  si  vaines?  Des  plaisirs  si  nombreux 
mettent  le  bonheur  en  surface  et  la  jouissance  en 
observation.  La  vie  ne  doit  pas  être  un  spectacle. 
Ce  n'est  qu'à  la  campagne  qu'on  jouit  des  biens 
du  cœur ,  de  soi-même ,  de  sa  femme ,  de  ses  en- 
fants, de  ses  amis.  En  tout  la  campagne  me  semble 
préférable  aux  villes  :  l'air  y  est  pur,  la  vue  riante, 
le  marcher  doux ,  le  vivre  facile ,  les  mœurs  sim- 
ples ,  et  les  hommes  meilleurs.  Les  passions  s'y 
développent  sans  nuire  à  personne.  Celui  qui  aime 
la  liberté  n'y  dépend  que  du  ciel  ;  l'avare  en  re- 
çoit des  présents  toujours  renouvelés,  le  guerrier 
s'y  livre  à  la  chasse ,  le  voluptueux  y  place  ses 
jardins ,  et  le  philosophe  y  trouve  à  méditer  sans 
sortir  de  chcs  lui.  Où  tronvera*t*il  un  animal  plus 
utile  que  le  bœuf,  plus  noble  qne  le  cheval  et  plus 
aimable  que  le  chien?  Apporte-t-on  deslades  une 
plante  plus  nécessaire  que  le  blé  et  aussi  gracieuse 
que  la  vigne? 

Je  préférerais,  de  toutes  les  campagnes,  celle 


*  Lf  I  femmes  sont  de  ces  parties,  et  il  est  Juste  qu'accompa- 
gnant les  hommes  à  la  guerre,  elles  pr^ident  à  leura  plaisirs. 
On  ne  tronve  point  ailleurs  de  plus  grands  exemples  de  l'amitié 
conjugale.  J'y  ai  fu  des  Tcmmes  de  généraux  qui  avaient  suivi 
leurs  maris^  l'aimée  depuis  le  premier  grade  militaire. 


de  mon  pays,  non  pas  parcequ'elle  est  belle,  mais 
parceque  j'y  ai  été  élevé.  Il  est  dans  le  lieu  natal 
un  attrait  caché ,  je  ne  sais  quoi  d'attendrissant , 
qu'aucune  fortune  ne  saurait  donner  et  qa*aucnn 
pays  ne  peut  rendre.  Où  sont  ces  jeux  du  premier 
«^ge,  ces  jours  si  pleins,  sans  prévoyance  et  sans 
amertume?  La  prise  d*un  oiseau  me  comblait  de 
joie.  Que  j'avais  de  plaisir  à  caresser  une  perdrix, 
à  recevoir  ses  coups  de  bec,  à  sentir  dans  mes 
mains  palpiter  son  cœur  et  frissonner  ses  plumes  ! 
Heureux  qui  revoit  les  lieux  oii  tout  fut  aimé ,  où 
tout  parut  aimable,  et  la  prairie  oili  il  courut,  et  le 
verger  qu'il  ravageai  Plus  heureux  qui  ne  vous  a 
jamais  quitté,  toit  paternel ,  asile  saint I  Que  de 
voyageurs  reviennent  sans  trouver  de  retraite  1  De 
leurs  amis,  les  uns  sont  morts,  les  autres  éloignés; 
une  famille  est  dispersée;  des  protecteurs...  Mais 
la  vie  n'est  qu'un  petit  voyage,  et  1  âge  de  Thonmic 
un  jour  rapide.  J'en  veux  oublier  les  orages,  pour 
ne  me  ressouvenir  que  des  services,  des  vertus  el 
de  la  constance  de  mes  amis.  Peut-être  ces  lettres 
conserveront  leurs  noms,  et  les  feront  survivre  à 
ma  reconnaissance!  peut-être  iront-elles  jusqu'à 
vous,  bons  Hollandais  du  Capl  Pour  toi,  Nègre 
infortuné ,  qui  pleures  sur  les  rochers  de  Maurice, 
si  ma  main,  qui  ne  peut  essuyer  tes  larmes,  en 
fait  verser  de  regret  et  de  repentir  à  tes  tyrans, 
je  n'ai  plus  rien  à  demander  aux  Indes,  j'y  ai  fait 
fortune  I 


D.  S.-P. 


A  Paris,  ce  r' Janvier  1772. 


CONSEILS 

A  UN  JEUNE  COLON 

DE  L'ILE-DE-FRANCE. 
FftiCMEVT. 

La  première  année  se  passera  dans  des  travaux 
continuels,  et  souvent  au  milieu  des  pluies  jour* 
nalières  qui  feront  Qioisir  tous  les  meubles  de  votre 
habitation.  Vous  verrez  votre  maïs  croître  avec 
rapidité ,  et  s'élever  à  onze  ou  douze  pieds  de  hau- 
teur. Ses  épis  seront  vides  ;  alors  ne  vous  découra- 
gez pas.  Augmentez  la  grandeur  de  vos  carrés , 
et  vous  verrez  les  nuages,  comme  je  les  ai  vus  sou- 
vent, filer  le  long  de  vos  bois  en  épaisses  vapeurs; 
et,  par  un  phénomène  assez  étonnant,  le  soleil 
brillera  sur  votre  champ^  tandis  que  la  pluie  tom- 
bera dans  vos  bois. 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-FftANCE. 
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Si  voire  habitation  est  située  dans  un  fond,  il 
fiot  TOUS  résoudre  à  semer  du  riz  qui  croit  dans 
Tean ,  et  la  fataque  qui  sert  de  pâturage  aux  bes- 
tiaox  ;  car  il  fut  préférer  une  riche  prairie  k  un 
champ  marécageux.  Gomme  cette  terre  porte  deux 
récoltes,  au  lieu  de  semer  dans  la  saison  plnyieuse, 
vous  sèmerez  dans  la  saison  sèche.  Cependant  une 
des  meilleures  nourritures  et  des  plus  abondantes 
est  le  manioc  et  la  patate  ;  dès  la  première  année 
faites  bêcher  votre  terre  et  plantez-y  vos  racines, 
ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  de  semer  du  mais 
et  de  recueillir  deux  récoltes. 

Alors  votre  famille  est  augmentée ,  vos  nègres 
ont  des  enfants ,  vos  troupeaux  sont  multipliés. 
Ayez  soin  que  vos  enfants  soient  chaudement  vê- 
tus ,  de  peur  de  les  voir  saisis  de  convulsions  de 
nerfs  occasionnées  par  le  froid  :  lorsqu'ils  seront 
attaqués  des  vers,  vous  battrez  de  Thuile  de  pal- 
ma-christi  avec  du  vin  blanc,  et  vous  la  leur  ferez 
avaler. 

Il  sera  temps  dcs-Iors  de  songer  h  rendre  votre 
habitation  moins  sauvage,  car  elle  n'offre  que  des 
arbres  sans  fruits,  et  une  cabane  couverte  de 
feuilles.  Vous  ferez  apporter  des  arbres  équarris. 
Vous  les  poserez  par  assises  les  uns  sur  les  autres. 
Vous  tournerez  votre  bâtiment  du  côté  du  vent 
du  sud-est.  Une  salle  et  quatre  cabinets  aux  qua- 
tre coins  feront  votre  maison.  A  quelque  distance, 
deux  autres  pavillons  sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che sont  destinés  pour  la  cuisine  et  pour  le  maga- 
sin des  provisions.  Du  côté  de  la  cour,  les  toits  de 
ces  trois  pavillons  seront  vos  greniers. 

Choisissez  de  préférence  le  bord  du  ruisseau  qui 
doit  i>orner  votre  cour  ;  c'est  la  disposition  géné- 
rale imaginée  par  les  habitants.  Mais  voici  ce  qu'ils 
ne  font  pas ,  et  que  je  vous  conseille  de  faire.  Vo- 
tre maison  sera  entre  cour  et  jardin  ;  votre  cour 
serasous  lèvent,  etl)ordée  des  cases  de  vos  nègres, 
de  hangars  pour  loger  les  bestiaux ,  d'un  poulail- 
ler, de  votre  magasin  et  de  votre  cuisine ,  avec 
assez  d'intervalle  des  cases  aux  pavillons.  Au  lieu 
d*on  mur  de  bambous ,  qui  croissent  h  la  hauteur 
des  plus  grands  arbres  et  ne  donnent  que  de  bien 
bibles  bois,  la  coursera  plantée  d'arbres  fruitiers, 
debaoanlers,  de  mangliers,  que  les  nègres  ai- 
ment beaucoup,  et  ce  sera  le  jardin  commun  de  vos 
noirs  ;  car  il  fant  que  vous  inspiriez  h  vos  nègres 
QD  intérêt  commun  ,  après  leur  avoir  inspiré  de 
rsUacbement  pour  vous.  Il  arrivera  encore  qu'ils 
se  sarveilleront  les  uns  les  autres  pour  la  sûreté  de 
ce  bien  public.  Au  reste,  ce  sera  dans  cet  enclos 
que,  tous  lesdimanches,  ils  aimeron  t  ii  s*assembler, 
el  à  danser  bien  avant  dans  la  nuit.  Vous  choi- 


sirez ce  jour  pour  leur  donner  des  récompenses 
et  un  bon  repas  au  coucher  du  soleil  ;  ceux-fa  en 
seront  exclus  qui  auront  manqué  à  leurs  devoirs , 
et  vous  les  punirez  parcetteprivation,  à  laquclleils 
seront  très  sensibles.  On  a  vu  un  habitant,  M.  Har- 
mand,  ancien  militaire,  en  faire  des  compagnies 
très  bien  exercces,  qui  entendaient  la  manœnvre, 
et  regardaient  le  dimanche  comme  un  jour,  de 
grande  fêle.  &Iais  comme  ces  fêtes  militaires  sont 
très  coûteuses ,  et  dérangent  l'ordre  établi  daqs 
l'habitation,  bornez- vous  a  inspirer  à  vos  esclaves 
la  joie  et  la  gaieté. 

Le  terrain  ordinaire  d*une  habitation  a  besoin 
de  cinquante  noirs  pour  être  mis  en  valeur.  Votre 
habitation  ainsi  disposée  pour  être  un  jour  celle 
d'une  famille  considérable,  vous  diviserez  le  ter-, 
raln  en  un  carré  coupé  au  centre  par  des  avenues 
de  bananiers.  Vous  laisserez  de  grands  bouquets  de, 
bois  a  Tentour,  pour  les  abriter  des  vents;  et ,  en 
attendant  que  vous  puissiez  cultiver  cejardin  avec, 
les  légumes  nécessaires,  vous  le  sèmerez  de  graines 
comme  le  reste  de  votre  terre. 

Si  des  noirs  marrons,  pressés  par  la  faim ,  rô- 
dent autour  de  votre  habitation ,  ce  que  vos  noirs, 
afiidés  vous  diront ,  ne  soufTrez  pas  que  la  néces-. 
site  les  oblige  a  vous  voler  ;  mais  engagez  vos  gens 
h  leur  douner  d'abord  h  manger,  ensuite  vous  leur 
ferez  proposer  de  venir  à  vous,  ce  qu'ils  feront  sur. 
la  foi  de  vos  gens  ,  qui  vous  connaissent  pour  un 
homme  juste.  Alors  vous  leur  proposerez  de  tra- 
vailler k  votre  défriché,  moyennant  une  certaine 
nourriture ,  ce  que  très  probablement  ils  accepte- 
ront. 

Croyez  que  ces  conditions  leur  plairont;  car  il 
est  a  ma  connaissance  que  beaucoup  de  noirs 
marrons  venaient  à  la  ville  se  louer  k  nos  soldats 
la  nuit.  Ils  allaient  leur  chercher  du  bois  de  leur 
ajoupa ,  moyennant  quelques  vivres;  ils  passaient 
quelquefois  des  semaines  entières  avec  eux,  sans 
défiance,  parcequec'étaientdesmalhcureux  comme 
eux ,  qu'ils  appelaient  quelquefois  des  nègres 
blancs. 

Quand  vous  les  aurez  bien  apprivoisés ,  ne  les 
livrezjamais  k  leurs  maîtres  :  votre  honneur,  non 
pas  aux  yeux  des  habitants,  mais  au  jugement  de 
votre  conscience,  y  est  intéressé.  Alors,  si  leurs 
maîtres  sont  des  hommes  raisonnables,  et  que  les 
fautes  des  noirs  ne  viennent  que  d'étourdcric,  tâ- 
chez d'arranger  leur  accord  :  que  si  vous  voyez  de 
la  répugnance  dans  Tcscfave ,  ne  l'y  forcez  pas.  Les 
Athéniens  né  permettaient  pas  qu'on  remît  un  es- 
clave fugitif  entre  les  mains  d'un  maître  irrité.  J'ai 
vu  de  ces  infortunés,  ramenés  et  cruellement  pu- 
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nis,  se  livrer  k  des  actes  de  fareor.  Un  jour  une 
femme  plaça  l'enfant  de  son  maître  dans  son  lit^ 
et  y  mit  le  feo. 

Sans  doute  que  parmi  ces  malheureux  vous  en 
trouvères  de  laborieux,  et  que  vous  les  gagnerez 
par  de  petits  bienfaits.  Vous  leur  ferez  Toîr  que  vos 
noirs  sont  chaudement  vêtus,  bien  nourris,  ja- 
mais frappes;  qn*ils  ont  des  femmes,  qu'ils  vivent 
tranquilles  ;  et  vous  leur  proposerez  d*en  augmen- 
ter le  nombre,  puisque  avec  plus  de  travail  ils  sont 
beaucoup  plus  mal.  Une  fois  que  vous  aurez  bien 
éprouvé  un  esclave,  proposez  h  son  maître  de  vous 
le  vendre  ;  certainement  il  vous  le  vendit  ii  bon 
marché,  et,  quoique  vous  n'ayez  pas  d'argent ,  il 
vous  donnera  des  termes  pour  le  payer  même  en 
grains ,  si  vous]  l'aimez  [mieux.  Yoilk  donc  com- 
ment vous  tirerez  parli  de  vos  ennemis,  car  la  re- 
connaissance apprivoise  le  cœur  humain.  Les  habi- 
tants disent  que  les  nègres  sont  des  ingrats,  parce 
qu'ils  fuient  ceux  mêmes  qui  leur  accordent  des 
secours  passagers  ;  mais  II  ne  faut  point  oublier  les 
coups  de  fouet,  les  travaux  forcés.  Ces  souvenirs 
sont  restés  dans  leurs  cœurs.  Le  parfum  de  la  rose 
passe  vite,  mais  la  piqftre  de  son  épine  reste  long- 
temps. 

O  hommes  qui  rêvez  des  républiques  1  voyez 
comme  vos  semblables  abusent  de  l'autorité  lors- 
que les  lois  la  leur  confient.  Voyez  la  Pologne , 
dont  les  paysans  sont  si  malheureux ,  la  pauvre 
noblesse  si  humiliée.  Voyez  les  colonies ,  oh  coule 
le  sang  humain,  où  l'on  entend  le  bruit  des  fouets. 
Ce  sont  pourtant  vos  semblables  qui  parlent 
d'humanité  comme  vous ,  qui  lisent  les  livres  des 
philosophes,  qui  crient  contre  le  despotisme ,  et 
qui  sont  des  bourreaux  lorsqu'ils  ont  le  pouvoir. 
Dans  un  pays  ou  les  mœurs  sont  corrompues , 
il  faut  un  gouverneroeni  [absolu  ;  la  force  d'un 
maître ,  aidée  de  la  force  de  la  loi ,  s'opposera  ii 
tontes  les  Injustices  du  peuple  et  des  grands  : 
j'aûne  mieux  les  excès  d'un  seul  que  les  crimes 
de  tous. 


VOYAGE  A  LULE-DE-FRANCE. 

ENTRETIENS 

SUR  LES  ARBRES,  LES  FLEURS 


ET  LES  FRUITS. 


DIALOGUE  PREMIER'. 

DES  ARBRES. 


UN  DAUE  ET  UN  VOYAGEUR. 

LA  DAM. 

Vous  m'avez  donne ,  monsieur ,  des  curlosit<fs 
fort  rares.  Comment  appelez-vous  ces  jolis  arbres 
de  pierre  qui  ont  des  racines ,  des  tiges,  des  masses 
de  feuilles,  et  même  des  fleurs  couleur  de  pécher, 
dites-vous?  s'ils  étaient  verts,  on  les  prendrait 
pour  des  plantes  de  nos  jardins. 

LE  VOYAGEDB. 

^Madame ,  ce  sont  des  madrépores.  Rien  n*est 
si  commun  dans  les  mers  des  Indes.  Presque  tontes 
les  îles  en  sont  environnées.  Us  croissent  sous 
Peau,  et  y  forment  des  forêts  de  plusieurs  lieues. 
On  y  voit  nager  des  poissons  de  toutes  couleurs, 
comme  les  oiseaux  volent  dans  nos  bois. 

LA   DAME. 

Ce  doit  être  un  spectacle  charmant.  Avez-voas 
apporté  des  fruits  de  ces  arbres-b? 

LE   VOYAGEUR. 

Ces  plantes  ne  donnent  point  de  fruits  ;  ce  ne 
sont  point  des  v^étaux  :  ils  sont  l'ouvrage  de  pe- 
tits animaux  qui  travaillent  en  société. 

LA  DAME. 

Je  ne  m'en  serais  Jamais  doutée. 

LE   VOYAGEUR. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  merveilleux.  Yoos 
voyez  avec  mes  madrépores  des  arbrisseaux  qui 
ont  de  véritables  feuilles ,  et  dont  les  branches 
sont  flexibles  comme  le  bois  :  ce  sont  deslithopby- 
tes.  Ces  litbophytes  et  ces  coraux  sont  également 
l'ouvrage  de  petits  animaux  marins. 

LA  DAME. 

Hais  enfin  quelle  preuve  en  a-t-on  ? 

LE   VOYAGEUR. 

On  les  a  vus  avec  de  bons  microscopes.  La  chi* 

>  On peat  voir  dam  les  Études,  une  critiqae  faite  par  ranteor 
Ini-iDtaie  dn  fysCèine  déT«loppé  dajM  ces  Dialogues.  U  n'écriTtt 
œ  badinage  que  noor  prouver  combirn  II  est  aisé  d'éCayer  09 
principe  fsox  d'mervalloiis  vraies.  (A.  m.) 
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mie  a  fait  sar  eax  quelques  expériences  toajoon 
00  peu  doQleoses,  parceqa'elle  ne  raisonne  qne  sur 
ce  qu'elle  dëtmil  * .  Eofin ,  on  a  conclu  que  ces 
ooYrages  si  réguliers  devaient  appartenir  k  des 
âlres  doués  d*un  esprit  d*ordre  et  d*intel1igence. 

Après  (oui ,  de  petits  arbrisseaux  ne  sont  pas 
plos  difficiles  k  faire  que  les  cellules  de  cire  ii  six 
paos  que  maçonnent  les  abeilles.  On  a  disputé 
quelque  temps  ;  k  la  fin  tout  le  monde  est  resté 
d'aceord. 

LA  DAHE. 

Si  tout  le  monde  le  dit,  il  faut  bien  le  croire. 
Je  06  serai  pas  seule  d'un  avis  contraire. 

LE  VOTAGECR. 

Ah  I  si  j'osais ,  j'aurate  quelque  chose  de  bien 
plos  difficile  à  tous  faire  croire. 

LA  DAUB. 

Oies,  monsiear.  11  y  a  tant  de  choses  incom* 
préfaeosibles  oii  il  faut  s'en  rapporter  à  Topinion 
poblique  I 

LE  VOTAGBDR. 

Malheureusement  mon  opinion  est  h  moi  seul. 

LA  DAME. 

Taot  mieux ,  j^aurai  le  plaisir  de  la  combattre. 
Qoaod  nous  paraissons  dans  le  monde,  notre  caté- 
chismeest  tout  fait.  Les  hommes  nousont  prescrit 
ee  qoe  nous  devions  penser ,  désirer  et  faire, 
i'aiffle  k  reocontrer  des  gens  qui  ne  sont  pas  de 
Tavis  des  autres  :  on  a  le  plaisir  de  détruire  une 
erreur,  ou  d'adopter  une  vérité  nouvelle.  Voyons 
rotre  hérésie. 

LE  VOTAOEOa. 

Madame,  je  crois  que  les  fleurs  de  votre  par- 
terre et  les  arbres  de  votre  parc  sont  habités. 

LA  DAUE. 

Vous  croyex  aux  Hamadryades?  Vraiment  votre 
système  est  renouvelé  des  Grecs.  Je  sub  lâchée 
qu'on  ait  quitté  leur  philosophie  ;  elle  était  plus 
touchante  que  la  nôtre,  ralmeraish  croire  que  mes 
lauriers  sont  autant  de  Daphné. 

LE  TOTAGEUR. 

Les  anciens  étaient  peut-être  aussi  ignorants 
qoe  nous;  mais  je  ne  suis  ni  de  leur  avis  ni  de 
celui  des  modernes. 

*  Lonqne  la  chfante  déoompoM  me  pèche  oa  nn  neloo,  eUe 
troQf  e  le  môme  résultat.  Cne  plaote  Yénéneuse  et  une  plante 
aUmentaire  paraltteiit ,  dans  set  opérations ,  formées  des 
intees  élémenu.  il  est  vrai  qnVn  brûlant  des  maUères  ani- 
Bul'i.  il  s'en  exbale  une  odeur  alcaline,  qui  se  relroure  d^ns  la 
combiiitîou  des  madrépores  ;  mais  noos  aTons  des  plantes  Té» 
Sélala  qiii.  même  sans  être  détruites,  ont  le  goût  et  Todeur  de 
^  viande  bouillie ,  de  la  morne  sèebe ,  etc.  D'ailleurs  comment 
iffiagloer  qu  il  j  ait  une  diOérenoe  réelle  entre  les  éléments  du 
v^Sétal  et  de  rattimal,  lorsqu'on  Toit  un  bœuf  changer  en  sa 
iBliiUDceniertMd'inpré? 


LA  DAIfE. 

Quels  sont  donc  les  habitants  de  nos  forêts? 

LE  VOVAGECa. 

Ceux  qui  logeaient  dans  les  plantes  étaient  près- 
que  tous  des  infqrtunés  ou  des  étourdis.  L*uq 
avairété  tué  au  palet ,  l'autre  était  mort  k  force  de 
s'aimer  lui-même.  Us  n'étaient  pas  plus  heureux 
dans  leur  nouvelle  condition.  Un  paysan  coupait 
braset  jambes  aux  sœurs  de  PhaéloUi  pour  faire  un 
mauvais  fagot  de  peuplier.  Mes  habitants  sont  très 
sagesy  très  ingénieux ,  et  n'ont  rien  k  risquer. 

LA  DAME. 

Je  vous  vois  venir.  Voilà  une  idée  prise  de  vos 
arbres  de  mer.  Mais,  monsieur,  je  vous  avertis 
que  je  ne  croirai  point  à  vos  animaux,  qoe  vous 
ne  me  les  ayez  fait  voir  occupés  de  leur  travail. 

LE  VOYAGEUR. 

Madame,  vous  aves  cru  ce  que  je  vous  ai  dit 
des  madrépores,  dont  personne  ne  doute. 

LA  DAHB. 

*  La  chose  n'intéresse  personne.  On  s'embarrasse 
peu  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  Feau  ;  mais  des 
objets  qui  sont  sous  la  main ,  dont  tout  le  monde 
fait  usage,  sur  lesquels  on  a  une  opinion  reçue, 
sont  bien  différents.  Faites-moi  voir,  et  je  croirai. 

LE  VOYAGEUR. 

Si  vous  étiex  sur  le  sommet  d'une  très  haute 
montagne ,  et  que  vous  vissiez  à  vos  pieds  la  ville 
de  Paris,  vous  jugeriex  que  ses  clochers,  ses  rues, 
ses  places  si  régulières  sont  l'ouvrage  des  hommeS| 
quoique  les  habitants  échappassent  k  votre  vue. 

LA  DAME. 

Oh  I  quand  on  sait  une  fois  qu'une  ville  est  l'oo* 
vrage  des  hommes,  la  vue  d'une  autre  ville  rap- 
pelle la  même  idée. 

LE  VOYAGEUR. 

Eh  bien  !  puisque  nos  plantes  ressemblent  aux 
madrépores,  leurs  habitants  se  ressemblent  aussi. 

.   LA  DAME. 

Prouves-moi  qu'elles  sont  habitées,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  de  mer  dans  le  monde.  Les  gens  qui 
raisonnent  par  analogie  sont  trop  ii  craindre. 

LE  VOYAGEUR. 

Vous  m^avcz  invité  au  combat ,  et  vous,  m'âtei 
le  choix  des  armes. 

LA  DAME. 

C'est  qu'elles  sont  trop  dangereuses  entre  les 
mains  des  honimes.  Quand  ils  n'ont  pasde bonnes 
raisons  li  nous  donner,  ils  nous  citent  des  auto- 
rités, des  exemples,  et  finissent  par  nous  per- 
suader quelque  sottise. 

LE  VOYAGEUR. 

Mes  animaux  sont  si  petits,  qu'ils  échappent  k 
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notre  vue.  Si  j  Vais  un  microscope,  je  vous  ferais 
voir  des  animaox  vivants  dans  des  feuilles  :  vous 
seriez  persuadée  tout  d'un  coup. 

LA  DAME. 

Oh  non  1  J'en  ai  vu  :  j'ai  vu  mêmecette  poussière 
Si  floe  qui  couvre  les  ailes  des  papillons  :  c'étaient 
de  fort  belles  plumes.  Il  ne  s*agit  pas  de  prouver 
qu'il  y  a  des  animaux  dans  le  suc  des  plantes , 
mais  qu'elles  sont  fabriquées  par  eux.  Il  faut 
prouver  qu'un  arbre  n'est  pas  un  assemblage  îa- 
génieux  de  pompes  et  de  tuyaux,  oii  la  sève  monte 
et  descend.  Vous  m'obligez  de  me  servir  de  toute 
ma  science. 

LE  VOYAGEUR. 

Madame,  on  a  piqué  dans  vos  prairies  des  tron- 
çons de  saule,  qui  ont  poussé  des  racines  et  des 
feuilles  :  si  on  y  avait  planté  une  des  pompes  de 
Marly,  croyez-vous  qu'il  y  serait  venu  une  ma- 
chine hydraulique  ? 

LA  DAME. 

Quelle  folie  I  Chaque  partie  des  arbres  est  une 
machine  vivante  et  entière,  que  l'humidité  et  la 
chaleur  mettent  en  moutement.  C'est  un  ouvrage 
.  delà  nature,  bien  supérieur  aux  nôtres. 

LE  VOYAGEUR. 

Toutes  les  machines  de  la  nature  ont  une  orga- 
nisation intérieure ,  qui  ne  les  rend  propres  qu^à 
produire  un  certain  effet,  et  par  un  endroit  par- 
ticulier. Par  exemple,  on  voit  dans  l'oreille  an 
tympan  élastique  et  concave,  propret  rendre  les 
«sons  ;  et  dans  l'œil,  des  membranes  transparentes 
et  convexes,  qui  rassemblent  les  rayons  de  lu- 
mière sur  la  rétine.  L'œil  est  évidemment  con- 
struit pour  voir,  et  l'oreille  pour  entendre.  Jamais 
un  aveugle  ne  verra  par  son  OQ!e,  et  un  sourd 
n'entendra  par  sa  vue. 

LA  DAME. 

Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine  pour  prouver 
ce  qui  est  évident. 

LE  VOYAGEUR. 

Si  donc  un  arbre  est  une  machine,  il  doit  avoir 
un  lieu  destiné  i  donner  des  feuilles,  et  un  autre 
pour  les  racines.  Les  premières  viendront  toujours 
il  une  extrémité,  et  les  cbevelusde  la  racine  à  l'autre. 

LA  DAME. 

Il  faut  que  je  vous  aide.  Vous  pouvez  ajouter 
qu'un  bourgeon  de  feuilles  ne  donne  point  de 
fruits  :  je  sais  très  bien  distinguer  les  bourgeons 
•  à  feuilles  des  bourgeons  k  fruits. 

LE  VOYAGEUR. 

Eh  bien  I  madame ,  si  vous  faites  replanter  vos 
saules  la  tête  en  bas^  leurs  racines  donneront  des 
feuilles. 


LA  DAVB. 

J'imagine,  monsieur,  que  vous  ne  seriez  pis 
assez  hardi  pour  me  citer  des  faits  douteux. 

LE  VOYAGEDR. 

Celui-ci  est  très  certain.  Croyez- vous  que  si  on 
renversait  la  Samaritaine  dans  la  rivière,  il  mon- 
terait I)eaucoup  d'eau  dans  son  réservoir? 

LA  DAME. 

Je  n'ai  rien  h  dire  :  on  ne  s'attend  pas  k  une 
expérience  folle....  Mais  peut-être  chaque  partie 
change  d'usage  en  changeant  de  position. 

LE  VOYAGEUR. 

Toutes  ces  lois,  composées  et  variables ,  ne  res- 
semblent point  b  celles  de  la  nature  :  elles  sont 
simples  et  constantes.  Dans  toutes  les  machines 
que  l'homme  a  examinées ,  chaque  partie  a  son 
effet,  qu'on  ne  peut  changer  en  un  autre.  Qu'an 
animal  reste  couché  toute  la  vie,  il  ne  lui  viendra 
point  de  pattes  sur  le  dos. 

LA  DAME. 

Si  le  fait  du  saule  renversé  est  vrai,  comment 
l'expliquez-vous?  Voyons  votre  système  :  après 
tout ,  j'aime  mieux  l'attaquer  que  de  défendre  le 
mien.  La  défense  n'est  pas  aisée,  et  les  hommes 
nous  chargent  toujours  du  rôle  le  plus  difficile. 

LE  VOYAGEUR. 

Je  pense,  madame,  qu'un  arbre  est  une  répu- 
blique. Lorsqu'on  a  planté  le  long  de  ce  ruisseau 
des  branches  de  saule,  les  petits  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  se  sont  portés  au  plus  pressé. 
Ou  a  laissé  tous  les  accessoires.  Les  feuilles  ont  été 
abandonnées ,  et  sont  tombées.  Les  uns  se  sont 
occupés  à  clore  la  brèche  qu'on  avait  faite  à  leur 
habitation ,  en  la  fermant  par  un  bourrelet.  Les 
autres  ont  poussé  en  terre  des  galeries  souter- 
raines, pour  chercher  des  vivres  et  des  matériaux 
propres  k  la  communauté.  S'ils  ont  rencontré  un 
rocher,  ils  se  sont  détournés,  ou  ils  l'ont  environné 
de  leur  ouvrage,  pour  en  faire  un  point  d'appui. 
Dans  quelques  espèces,  comme  ceux  du  chêne,  ils 
ont  coutume  d'enfoncer  un  long  pivot  qui  soutient 
toute  l'habitation.  Chaque  nation  a  sa  manière. 
L'une  bâtit  sur  pilotis,  comme  les  Vénitiens;  l'ao- 
tre,  sur  la  surface  de  la  terre,  comme  les  Sauvages 
élèvent  leurs  cabanes. 

Quand  le  désordre  a  été  réparé,  on  a  cber- 
ché  à  multiplier  les  vivres.  11  paraît  que  chez  ces 
petits  républicains  la  population  est  fort  prompte, 
parceque  la  subsistance  est  fort  aisée.  Ils  vivent 
d*huiles  et  de  sels  volatils,  dont  l'air  et  la  terre 
sont  remplis.  Pour  saisir  ceux  qui  sont  dans  l'air, 
ils  ont  imaginé  de  faire  ce  que  fout  les  matelots 
sur  les  vaisseaux  où  ils  manquent  d'eau  douce  : 
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qaand  il  pleat,  ils  ëtendent  des  voiles  :  de  même, 
ils  se  sont  empressés  de  déployer  des  feuilles 
comme  «atanl  de  surfaces.  Pour  empocher  le  vent 
d*emporter  lenrs  tentes,  ils  les  ont  attachées  sur 
on  point  d'appui ,  a  Textrémité  d'une  queue  sou- 
ple ei  élastique  >  ce  qui  est  très  bien  imaginé. 

Les  ans  montent  par  le  tronc  avec  des  gouttes 
de  liqueur ,  les  autres  redescendent  *par  l'écorce 
a?ec  les  aliments  superflus.  Vous  jugez  bien  que 
si  on  renverse  leur  ouvrage ,  comme  dans  l'cx- 
périence  du  saule ,  mes  architectes  ne  perdront 
pas  la  tête  :  c'est  comme  si  vous  renversiex  une 
rudie. 

LA  DAME. 

On  pourrait  expliquer  cela  par  une  sève  qui 
monte  et  descend  d'elle-même ,  et  qui  prend  dans 
lesconduitsderarbreune  forme  constante,  comme 
Tor  qui  passe  à  la  filière 

LE  VOYAGEUR. 

Si  la  sève  formait  les  feuilles,  elle  formerait  éga- 
lement les  fleurs  et  les  fruits.  Mais  dans  un  sauva- 
geon enté,  les  fruits  de  Fente  sont  bons,  tandis  que 
ceux  du  pied  ne  changent  point  de  nature.  Si  la 
sève  qui  a  monté  par  le  tronc  de  Tente,  et  qui  est 
redescendue  par  son  ccorce,  avait  acqub  quelque 
qualité,  elle  se  découvrirait  dans  les  fruits  du  sau- 
vageon. Pourquoi  cela  n'arrive-t-il  pas? 

LA  DABIE. 

C'est  à  vous  k  vous  défendre. 

LE  TOTAGECR. 

Les  animaux  du  sauvageon  apportent  des  maté- 
riaux pour  fermer  la  brèche;  ceux  de  Tente  les 
prennent  a  mesure  qu'ils  arrivent  :  ils  en  fabri- 
quent des  fruits  excellents,  tandis  que  les  autres 
n'en  font  rien  qui  vaille.  La  matière  est  la  même, 
les  ccmduitssont  communs,  mais  les  ouvriers  sont 
différents. 

LA  DAME. 

Si  les  arbres  étaient  peuplés  d'animaux,  Thiver 
les  ferait  tous  mourir  ;  car  vous  ne  me  persuaderez 
pas  qtt*ils  ont  des  fourrures  comme  des  castors. 

LE  VOVAGEUR. 

Ils  ont  eu  la  précaution  d'envelopper  leurs  mai- 
sons de  plusieurs  étoffes  fort  épaisses.  Les  unes 
lODt  souples  comme  des  cuirs ,  des  autres  bien 
lèches,  et  semblables  h  une  grosse  croûte.  Personne 
n'est  assez  mal  avisé  pour  se  loger  dans  cette  en- 
ceinte extérieure.  Les  arbres  du  nord,  comme  le 
sapin  et  le  bouleau ,  ont  jusqu'à  trois  écorces  dif- 
férentes. 

LA  DAHE. 

Selon  vous  «  les  arbres  des  pays  chauds  n'en 
ont  donc  poÎQt? 


LE  VOYAGEUR. 

Ils  n'ont  que  des  pellicules  par  où  la  sève  des« 
cend;  mais  je  n'y  ai  jamais  vu  de  ces  écorces  rabo- 
teuses ,  insensibles  et  multipliées  qui  paraissent 
nécessaires  aux  arbres  des  pays  froids.  Comparez 
l'oranger  au  pommier,  qui  vient  cependant  dans 
les  climats  tempérés. 

LA   DAME. 

Vous  m'étonnez ,  mais  vous  ne  me  persuadez 
pas.  Si  un  arbre  n'était  pas  une  machine,  il  n'aurait 
pas  reçu  toutes  ses  dimensions ,  comme  les  ma- 
chines des  bêtes  qui  ont  chacune  une  grandeur 
fixe.  Selon  vous,  un  arbre  croîtrait  toujours.  Tos 
petits  animaux  étant  toujours  en  action,  on  verrait 
des  chênes  gros  comme  des  montagnes  ;  un  ceri- 
sier s'élèverait  autant  qu'un  orme  :  ce  seraient  des 
travaux  monstrueux  et  sans  fin  ,  et  nous  voyons 
le  contraire. 

LE   VOYAGEUR. 

A  quoi  sert  l'élévation  pour  le  bonheur  ?  Ces 
petits  animaux  ont  beaucoup  de  sagesse;  ils  pro« 
portîonnent  toujours  la  hauteur  de  leur  édifice  à  sa 
base. 

En  jetant  les  fondements  de  leur  habitation,  ils 
trouvent  de  grands  obstacles  dans  la  terre.  C'est 
le  voisinage  d'un  autre  arbre  ;  ce  sont  des  rochers; 
c'est,  %  quelques  pieds  de  profondeur,  on  mau- 
vais sol.  En  l'air,  rien  ne  les  arrête  que  la  considé- 
ration de  leur  propre  sûreté.  La  preuve  en  est 
bien  forte  ;  c'est  que  les  plantes  qui  s'accrochent 
vont  toujours  en  s'allongeant  sans  s'arrêter.  Il  y  a 
des  lianes  aux  îles ,  dont  il  ne  serait  pas  facile  dû 
trouver  les  deux  bouts.  Voyez  jnsqu'oîi  s'élèvent 
les  haricots  qui  grimpent ,  tandis  que  la  fève  de 
marais  acquiert  à  peine  trois  pieds  de  hauteur  ; 
cependant,  ces  deux  légumes  naissent  et  meureiil 
dans  la  même  année.  La  fortune  de  ceux  qui  ram- 
pent parait  sûre  ;  ceux  qui  s'élèvent  d'eux-mêmes 
sont  plus  circonspects.  Les  arbres  qui  croissent 
sur  les  montagnes  sont  peu  élevés  :  ceux  de  la 
même  espèce  qui  viennent  dans  les  vallons  res- 
serrés et  profonds ,  n'ayant  rien  k  craindre  des 
vents ,  s'élèvent  avec  plus  de  hardiesse  ;  ils  sont 
beaucoup  plus  grands. 

Je  suis  persuadé  que  si  la  tige  d'un  orme  tra- 
versait ,  dans  son  élévation ,  plusieurs  terrasses , 
ses  habitants  rassurés  y  enfonceraient  des  pivots, 
et  élèveraient  sa  tête  à  une  hauteur  prodigieuse. 

LA  DAME. 

Vous  m'assurez  cela  bien  gratuitement.  Vous 
devenez  hardi. 

LE  VOYAGEUR. 

J'ai  vu^  aux  Indos^  les  lianes  dont  je  vous  parlé. 
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J'y  ai  YU  de  nos  plantes  potagères  devenir  yira- 
ces,  et  de  nos  herbes  devenir  des  arbrisseaux.  Les 
Chinois  font  sar  les  arbres  une  expérience  curieuse 
qui  prouve  pour  mon  opinion»  Ils  choisissent;  sur 
un  oranger,  une  branche  avec  son  fruit;  ils  la  ser- 
rent fortement  d'un  û\  de  cuivre;  ils  environnent 
cet  étranglement  de  terre  humide;  il  s'y  forme  un 
l)Ourrelcl  et  dès  racines  :  on  coupe  ce  petit  arbre, 
et  on  le  sert  sur  la  table  avec  son  gros  fruit.  Si 
on  Tavait  laissé  sur  pied ,  n'aurait-il  pas  formé  un 
second  étage  d'oranger  ? 

La  preuve  donc  que  les  arbres  ne  sont  pas  des 
machines,  c'est  qu'ils  peuvent  toujours  croître;  et 
qu'ils  n*ont  pas  une  grandeur  déterminée. 

LA   DAME. 

Vous  n'avez  évité  un  mauvais  pas  que  pour 
tomber  dans  un  autre.  Selon  vous ,  les  arbres  ne 
devraient  jamais  mourir.  Un  arbre  étant  une  es- 
pèce de  ville  dont  les  familles  se  reperpétuent,  on 
devrait  Toir  des  chênes  aussi  vieux  que  Paris. 

LG   VOYAGEUR. 

Tout  a  son  terme  ;  k  la  longue  les  canaux  s'ob- 
struent. On  prétend  que  les  chênes  vivent  trois 
cents  ans  :  trouvez-moi  une  ville  dont  les  maisons 
aient  duré  si  long-temps  sans  se  renouveler.  Les 
quartiers  de  Paris  qui  existaient  il  y  a  trois  siècles 
ne  subsistent  pas  plus  que  les  hommes  qui  les  ha- 
bitaient :  il  faut  en  excepter  quelques  édifices  pu- 
blics. 

LA  DAME. 

Trois  cents  ans  font  une  belle  vieillesse  ;  aussi 
je  respecte  beaucoup  les  vieux  arbres.  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  abattre  ceux  de  mon  parc  ;  ils  ont  vu 
mes  aïeux,  et  ils  verront  mes  petits  enfants.  Cette 
idée-lh  me  touche.  Demain  nous  continuerons  :  je 
vous  donne  rendez-vous  au  milieu  de  mes  fleurs. 

DIALOGUE  SECOND. 

DES  FLEURS. 
LA  DAME. 

Tai  fait  des  rêves  charmants  ;  Je  me  croyais  une 
reine  plus  puissante  que  Sémiramis.  Dans  chaque 
plante  de  mon  jardin  j'avais  une  nation  laborieuse, 
tout  occupée^  travailler  pour  moi.  Les  peuples  du 
nord  et  ceux  du  midi  vivaient  sous  mon  empire  ;  je 
voyais  les  habitants  du  sapin  couvrir  leur  habita- 
tion d'épaisses  fourrures,  et  ceux  de  Torangcr  s'ha- 
biller il  la  légère,  comme  s'ils  étaient  sous  les  tro- 
piques. 

LE   VOYAGEUR. 

Je  suis  charmé  que  mon  système  vous  plaise  * 
vous  commencez  2i  en  être  persuadée. 


LA  DAMS. 

Oh  I  je  n'en  crois  pas  un  mot.  Vos  animaux  ne 
ressemblent  point  à  ceux  que  nous  connaissons;  il 
paraît  qu'ils  n'ont  aucun  des  sens  les  plus  com- 
muns. Ont-ils  le  goût ,  la  respiration ,  la  vue ,  le 
toucher?  Vous  parlez  bien  de  leurs  actions,  mais 
vous  vous  gardez  de  toucher  a  leurs  personnes. 

LE  VOYAGEUR. 

Madame,  vous  me  faites  une  mauvaise  querelle. 
Doutez-vous  que  les  Romains  qui  ont  bftti  Tam- 
phithéàtre  de  Nîmes  n'aient  bu,  mangé  et  dormi, 
quoique  les  historiens  qui  parlent  de  ce  monument 
n'en  fassent*pas  mention  ? 

Il  y  a  des  choses  qui  sautent  aux  yeux.  Yoos 
faites  arroser  tous  les  jours  votre  parterre,  et  vous 
demandez  si  ses  habitants  boivent  I  Vous  savez  qne 
quand  les  plantes  manquent  d*air  elles  përisseol, 
et  vous  demandez  s'ils  respirent  1  Vous  voyez 
beaucoup  de  fleurs  se  refermer  pendant  la  nuit'  ; 
il  y  a  môme  des  arbres,  comme  le  tamarinier,  dont 
toutes  les  feuilles  se  reclosent  dans  les  ténues  : 
ils  sont  donc  sensibles  h  la  lumière.  N'avez-voos 
pas  vu  la  sensitive  se  nu)uvoir  et  se  resserrer  dès 
qu'on  la  touche  ? 

LA  DAME. 

J'en  ai  été  bien  étonnée.  On  prétendait  que  c'é- 
tait un  effet  produit  par  la  chaleur  de  la  main;  mais 
je  vous  assure  qu'elle  faisait  le  même  mouvement 
quand  on  la  touchait  avec  une  canne  ^. 

LE   VOYAGEUR. 

On  expliquait  de  môme,  par  la  chaleur,  la  con- 
traction des  fleurs  ;  comme  si  le  môme  effet  n'ar- 
rivait pas  toutes  les  nuits ,  quelle  que  soit  leur 
température.  J'ai  vérifié  aussi  la  fausseté  de  ce 
raisonnement. 

LA  DAMB. 

Vous  m'avez  échappé,  mais  je  vous  rattraperai. 
Répondez  a  cette  objection  :  il  n'y  a  point  d'ani- 
maux qui  fassent  des  travaux  inutiles  pour  eux  ; 
cependant  les  vôtres  bâtissent  des  fleurs  qui  ne 
sont  qu'un  objet  d'agrément  pour  les  hommes,  de 
grandes  roses  qui  ne  durent  qu'un  jour,  et  qui  ne 
leur  servent  à  rien. 

LE  VOYAGEUR. 

Il  faut  reprendre  le  fil  de  leur  histoire.  Lorsque  la 
nation  est  devenue  nombreuse,  elle  songe  ^  en- 
voyer des  colonies  au  dehors  ;  on  choisit  les  beaux 
jours  du  printemps  pour  travailler  aux  provisions 
des  émigrants.  On  apporte  le  sucre ,  le  lait  et  le 

*  Non-seiilement  les  fieon  te  referment  pendant  la  Doit , 
mais  il  y  en  a  qui  changent  de  couleun. 

*  Uu  bâtOD,  une  pierre  Jetée ,  cl  même  le  vent ,  font  moovolr 
la  senslUve  d'an  mouYcment  latérieur  et  apparent. 
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miel.  Ces  riches  denrées  sont  déposées  dans  des  bft- 
liments  constraits  avec  un  art  admirable.  L'action 
do  soleil  parait  ici  de  la  pins  grande  importance, 
soit  pour  perfectionner  les  yivres,  soit  plutôt  pour 
échauffer  l'ardeur  des  mariages.  11  paraît  que  chez 
ces  peuples  on  ne  fait  point  de  détachement  au 
dehors,  sans  unir  chaque  citoyen  parle  lien  le  plus 
puissant  qui  soit  dans  la  nature.  Nous  faisions  au- 
trefois la  même  chose  dans  nos  premiers  établisse- 
ments au  Mississipi.  On  y  envoyait  des  vaisseaux 
tout  chargés  de  noureaux  mariés. 

Les  mâles  élè?ent  des  pistils ,  au  sommet  des- 
quels ils  se  logent  dans  des  poussières  dorées  ;  de 
là  ils  se  laissent  tomber  au  fond  des  fleurs,  ou  les 
attendent  leurs  épouses. 

Il  parait  que  la  fleur  est  PouTrage  des  femmes. 
Elle  est  formée  avec  de  riches  tentures  de  pour- 
pre, de  bleu  céleste  ou  de  satin  blanc«  C'est  une 
chambre  nuptiale  d'oh  s'exhalent  les  plus  doux  par- 
fums. Soufent  c'est  un  vaste  temple  ou  se  célè- 
brent k  la  fois  pi  nsieurs  hymens  ;  alors  chaque  feui  lie 
est  un  Ut ,  chaque  étamine  une  épouse ,  et  plu- 
sieurs familles  viennent  habiter  sous  le  même  toit. 
Quelquefois  les  femelles  paraissent  seules  sur  un 
arbre ,  et  les  mâles  sur  un  autre.  Peut-être,  dans 
ces  républiques ,  le  sexe  le  plus  fort  subjugue  le 
plus  faible,  et  dédaigne  de  l'associer  aux  fêles  pu- 
bliques, quoiqu'il  s'en  serve  pour  les  besoins  par- 
ticuliers; à  peu  près  comme  les  amazones,  qui 
avaient  des  esclaves  mâles,  mais  qui  ne  s'alliaient 
qu'aux  peuples  libres. 

Sur  le  palmier,  la  femelle  dresse  seule  le  lit  con- 
jugal ;  si  le  mâle ,  dans  une  forêt  éloignée ,  aper- 
çoit le  temple  de  l'amour,  il  se  laisse  aller  au  gré 
des  vents ,  sur  des  poussières  que  les  botanistes 
appellent  fécondantes. 

LA  DAME. 

Eu  vérité ,  monsieur,  vous  vous  laissez  aller  k 
votre  imagination.  De  tout  ce  que  vous  avez  dit, 
je  n*ai  fait  attention  qu'a  la  forme  de  la  fleur. 
Vous  la  croyez  propre  k  réunir  la  chaleur  :  c'est 
une  idée  nouvelle  et  qui  me  plaît  ;  j'aime  k  croire 
qu*une  rose  est  un  petit  réverbère. 

LE  VOVAGEUR. 

Observez,  je  vous  prie,  que  le  plan  des  fleurs 
est  presque  toujours  circulaire,  de  quelque  forme 
que  soit  le  fruit.  Leurs  pétales  sont  disposés  à  l'en- 
tour,  comme  des  miroirs  plans,  sphériques  ou  ellip- 
tiques, propres  k  réfléchir  la  chaleur  au  foyer  de 
leurs  courbes  :  c'est  Ik  que  doit  se  former  l'embyron 
qui  contient  la  graine.  Les  fleurs  qui  donnent  des 
graines  sont  simples ,  parcequ'il  eût  été  inutile  de 
mettre  des  miroirs  derrière  d'autres  miroirs. 

BERNARDIlf. 


Dans  les  végétaux  dont  le  suc  est  visqueux  el 
plus  difficile  k  échauffer,  comme  les  plantes  bul- 
beuses et  aquatiques ,  mes  petits  géomètres  con- 
struisent des  réverbères  contournés  en  fourneaux; 
ce  sont  des  portions  de  cylindres,  de  larges  enton« 
noirs,  ou  des  cloches.  C'est  ce  que  vous  pouves 
voir  dans  les  lis,  les  tulipes ,  les  hyacinthes,  les  ' 
jonquilles,  les  muguets,  les  narcisses,  etc....  Ceux 
qui  travaillent  dès  Thi ver  adoptent  aussi  cette  dis- 
position avantageuse,  comme  on  le  voit  dans  les 
perce-neiges  et  les  primevères. 

Ceux  qui  bâtissent  k  une  exposition  découverte, 
et  qui  s'élèvent  peu  \  comme  dans  la  marguerite 
et  le  pissenlit,  font  des  miroirs  presque  plans. 
Ceux  qui  sont  un  peu  plus  k  l'ombre,  comme  dans 
les  violettes  et  les  fraises ,  se  forment  des  miroirs 
plus  concaves. 

Ceux  qui  travaillent  k  s'expatrier  dans  une  sai- 
son chaude  découpent  la  circonférence  delà  flenr^ 
aûn  de  diminuer  son  effet;  comme  on  le  voit  dans 
les  cruciées,  les  blnets,  les  œillets,  etc....  D'au- 
tres en  chiffonnent  les  pavillons ,  comme  ceux  de 
la  grenade  et  du  coquelicot  ;  ou  ils  cessent  d'en 
présenter  le  disque  au  soleil ,  et  naissent  k  l'abri 
des  feuilles,  comme  dans  les  papillonacées,  dont 
la  forme  ne  doit  pas  réunir  les  rayons  du  soleil, 
mais  doit  rassembler  une  chaleur  reflétée. 

Us  ont  encore  une  industrie  :  c'est  que  les 
fleurs  de  l'été ,  qui  ont  de  grands  bassins ,  ne  sont 
attachées  qu'k  des  ligaments  très  faibles;  elles 
défleurissedt  vite:  par  exemple,  le  coquelicot^  le 
pavot  j  les  roses  de  Provence ,  les  fleurs  de  gre- 
nade. 

11  y  en  a,  comme  les  plantes  appelées  so/etïs, 
qui  n'ont  que  des  rayons  autour  de  leur  circonfé- 
rence ;  mais  la  fleur  est  posée  sur  un  pivot  flexi- 
ble, et  tous  ces  habitants  sont  attentifs  k  la  tour- 
ner vers  le  soleil.  Ne  croiriez-vous  pas  voir  des 
académiciens  qui  dirigent  vers  cet  astre  un  grand 
miroir  ou  un  long  télescope? 

LA  DAME. 

Mais  la  couleur  des  fleurs  ne  servirait-elle  pas 
encore  k  l'effet  des  rayons  réfléchis  ?« 

LE  TOTAGEUR. 

Je  suis  charmé,  madame,  que  vous  me  four- 
nissiez cette  observation.  Le  blanc  et  le  jaune 
sont,  comme  vous  le  savez ,  les  plus  favorables  : 
aussi  la  plupart  des  fleurs  du  printemps  el  da 
l'automne  ne  sortent  guère  de  ces  teintes  légères  : 


«  Les  plantes  qui  l'élèvent  peu  ioot  écbaniréet  par  la  toi 
même.  En  beaucoup  d'eudroitt ,  l'herbe  conserve  ta  Terdora 
toute  Vannée.  Les  mousses  Bciffissent  en  hhrer. 
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ayec  une  chaleur  faible  il  fallait  des  miroirs  fort 

actifs. 

Les  fleurs  de  ces  deux  saisons ,  qui  ont  des  ré- 
Terbères d'un rotige  foncé,  comme  les  anémones, 
les  pivoines  et  quelques  tulipes ,  ont  lôUr  centre 
hoir,  et  propre  a  absorber  directement  les  rayons. 
Les  fleurs  d'été  ont  des  couleurs  plus  foncées ,  et 
moins  propres  a  réverbérer.  OnHrouve  dans  cette 
saison  beaucoup  de  bleu  et  de  rouge  ;  mais  le 
noir  est  très  rare,  parcequ'ii  ne  réfléchit  rien  du 
tout*. 

L'élévation  des  plantes ,  la  grandeur,  la  cou- 
leur et  la  coupe  de  leurs  fleurs  paraissent  com- 
binées entre  elles.  Celte  manière  nouvelle  de  les 
leonsidérer  peut  exercer  la  plus  sublime  géomé- 
trie. 

LA   DAME. 

Je  suR  bien  aise  que  vous  donniez  k  mes  fleurs 
un  air  savant  ;  je  croyais  qu'elles  n'étaient  faites 
que  pour  plaire.  Mais  pourquoi  les  fleurs  qui  mû- 
rissent des  graines  inutiles  sont-dles  si  belles , 
tandis  que  celles  du  blé,  de  l'olivier  et  de  la  vigne 
sont  si  petites? 

LE  VOtAGEDR. 

La  nature  fait  souvent  des  compensations.  Elle 
à  peut-être  voulu  nous  donner  le  nécessaire  avec 
simplicité,  et  le  superflu  avec  magnificence. 

LA  DAME. 

À  vous  entendre ,  dans  les  pays  très  chauds  les 
fleurs  doivent  être  fort  rares. 

LE   VOYAGEUR. 

Entre  les  tropiques  je  n'ai  vu  aucune  fleur  ap- 
parente dans  les  prairies,  quoiqu'on  ait  essayé  d'y 
faire  venir  des  marguerites ,  des  trèfles,  des  bas- 
sinets ,  etc.  La  plupart  même  de  celles  d'Europe 
n'y  réussissent  pas  dans  les  jardins.  De  grands  ré- 
Terbères  donnent  trop  de  chaleur. 

LA  DAME. 

Aucun  voyageur  n'avait  encore  dit  cela.  Ces 
prairies  doivent  être  bien  tristes.  Les  arbres  de  ces 
pays  ne  doivent  donc  pas  porter  de  fleurs? 

LE  VOVAGEUR. 

Pardonnez-moi.  Sans  fleurs  il  n'y  a  pas  de 
graines. 

Quand  les  arbres  des  Indes  sont  bien  feuilles, 
les  fleurs  naissent  li  Tabri  des  feuilles.  Leur  cir- 
conférence n'est  jamais  bien  entière,  comme  vous 
pouvez  le  voir  dans  celle  des  fleurs  d^oranger  et 
de  citronnier. 


4  Dans  lei  pavott  dont  la  couleur  est  brtmë  et  très  foncée,  oo 
remarque  que  1rs  corolles  sont  brûlées  da  soleil  araot  que  la 
fleur  soit  toal-à'bitdéTeloppée. 


Quand  les  arbres  ont  peu  da  feuilles,  eomme 
une  espèce  appelée  agati ,  et  les  familles  des  pal- 
miers, telles  que  les  dattiers,  cocotiers,  latanierii 
palmistes,  etc.,  leurs  fleurs  naissent  en  grappes 
pendantes.  Dans  cette  situation  renversée  elles  ne 
sauraient  être  brûlées  par  un  soleil  trop  ardent  ; 
il  ne  s'y  rassemble  qu'une  chaleur  réfléchie.  Les 
arbres  de  nos  climats  qui  donnent  des  grappes  de 
fleurs  les  portent  droites ,  comme  le  troène ,  la 
vigne,  le  lilas,  etc. 

LA  DAME. 

Il  me  semble  que  les  petits  animaux  des  Iodes 
ont  plus  d'esprit  que  ceux  d'Europe. 

Le  votageur. 

Ils  ont  des  besoins  contraires.  Dans  nos  climats 
il  leur  faut  de  la  chaleur  ;  aussi  les  nôtres  bâtissent 
les  fleurs  avant  les  feuilles,  et  les  ouvrent  h  décoâ- 
vert  aux  premiers  jours  du  printemps,  comme  on 
le  voit  dans  les  amandiers,  pêchers,  abricotiers, 
cerisiers,  poiriers,  pruniers,  coudriers j  et  même 
dans  les  ormes  et  les  saules.  Leur  forme  est  ordi- 
nairement en  rose ,  ce  qui  donne  des  formes  de 
miroir  bien  concaves  et  bien  circulaires. 

Dans  les  pays  du  nord  ils  bâtissent  des  fleurs 
solides,  formées  de  chatons  et  d'écaillés.  Elles 
sont  rangées  sur  des  cônes,  comme  sur  des  es- 
paliers. Les  fleurs  et  les  parois  qui  les  appuient 
sont  échauffés  kJa  fois  par  le  soleil.  Celles  des 
sapins  et  des  bouleaux  en  seraient  brûlées  dans 
les  pays  chauds;  aussi  ces  arbres  n'y  peuvent-Ils 
croître. 

EnGn  une  preuve  bien  forte  que  les  pétales  des 
fleurs  servent  à  échauffer  Tembryon  ob  est  la 
graine,  c'est  qu'on  ne  les  trouve  pas  sur  les  fleurs 
mâles  qui  naissent  sur  des  arbres  séparés;  ces 
parties  n'y  seraient  d'aucune  utilité. 

LA  DAME. 

Voila  qui  est  admirable,  de  quelque  (hçon  que 
cela  arrive.  Il  me  semble  que  je  pourrais  faire 
mûrir  ici  du  café ,  en  mettant  des  réverbères  au- 
tour des  fleurs.  Il  me  semble  qu'à  l'inspection  de 
la  fleur,  on  peut  juger  si  l'arbre  qui  la  donne  ré- 
sistera k  un  climat  ardent.  Je  croirais  bien  que  les 
papilionacées  peuvent  y  réussir,  parcequ'ellessoni 
renversées. 

LE  VOTAGRUR. 

Vous  avez  raison ,  madame  ;  les  fleurs  de  beau- 
coup d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  l'Inde  ont  cette 
forme;  beaucoup  donnent  des  fruits légominetix, 
ce  qui  est  très  rare  en  Europe.  Ici  les  fruits  sem- 
blent chercher  le  soleil;  Ih  ils  semblent  l'éviter. 
La  plupart  naissent  au  tronc  ^  ou  pendent  h  des 
grappes. 
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LA  DAfiJE. 

Vous  M  ili^ëeblpperee  {msde  (dut  le  Jour,  tous 
tiebdres  dtûef  avec  moi  :  nous  raisonnerons  sur 
1^  fVoiU  ad  dessert.  Je  ne  puis  pas  fonroir  k  to- 
tre  ftysfème  une  roeillenro  bibliothèque.  Vous  ti- 
rerai parti  des  livres  d'une  manière  ou  d'autre. 

•    [DIALOGUE  TROISIÈME, 

,     DES  FRUITS. 

LA  DAMB. 

Je  Iroaye  un  grand  défaut  k  votre  système  :  vos 
animaux  raisonnent  trop  conséquemment;  ils  sont 
plus  sages  que  les  hommes. 

LB  VOYAGEUR. 

Ceti  que  l'homme  acquiert  son  expérience^  et 
que  ranimai  la  reçoit.  L'araignée  file  dès  qu'elle 
sort  de  son  œuf.  La  portion  d'inielligepce  qni  a 
été  donnée  k  chaque  espèce  est  toujours  parfaite, 
et  snflit  à  ses  besoins.  Je  vous  prie  môme  d'ob- 
server que  plus  l'animal  est  petit  plus  il  est  in- 
dustrieux. Dans  les  oiseaux,  Thirondelle  est  plus 
adroite  que  Tautrucbe;  dans  les  insectes,  c*est  la 
foormi.  11  semble  que  l'adresse  a  été  donnée  aux 
plus  faibles  comme  une  compensation  de  la  force. 
Ainsi,  mes  animaux  étant  très  petits^  il  y  a  appa- 
renee  qu'ils  sont  très  prudents. 

LA  DAMB. 

J'ai  bien  envia  de  les  voir  partir  pour  les  colo- 


LB  VOYAGEUR. 

D&8  qu'une  chaleur  suffisante ,  rassemblée  par 
la  fleor,  a  réttniles  familles  au  fond  des  calices , 
tonte  la  nation  est  occupée  h  y  porter  du  miel  et 
da  lait.  Le  lait  est  une  substance  qui  paraît  des- 
tinée il  tous  les  jeunes  animaux  :  le  jaune  d'un 
«uf  môme ,  délayé  dans  l'eau ,  donne  One  sub- 
slanee  laiteuse.  La  colonie  réside  d'abord  dans  le 
lien  qu'on  appelle  le  germe.  Les  provisions  sont 
il  l*entour,  sous  la  forme  d'un  lait  qui  se  change 
ensuite ,  par  l'actian  Au  soleil ,  en  une  substance 
solide  et  huileuse. 

On  enveloppe  la  colonie  et  ses  provisions  d'une 
coque  fort  dure,  pour  la  mettre  a  l'abri  des  évé- 
nements. Cette  couverture  a  quelquefois  la  dureté 
d'une  pierre,  comme  dans  les  fruits  k  noyau; 
mais  on  a  grande  attention  d'y  ménager  une  su- 
ivre, comme  danl  la  noix,  ou  de  petite  trous  )i 
l'extrémité,  fermés  par  une  soupape;  c'est  par 
cette  porte  que  doit  sortir  la  nouvelle  famille.  Il 
n^y  a  pas  une  graine  qui  n'ait  Téquivalent  de  celte 
organisation. 


LA  DAMi. 

Ah  1  vous  leur  supposes  trop  d'industrie. 

LB  VOYAGEUR. 

Je  ne  leur  en  donne  pas  plus  qu'aux  inseetia 
les  plus  communs.  L'araignée,  qui  met  ses  tnufs 
dans  un  sac,  f  laisse  une  ouverture.  Le  ver  k  soie^ 
qui  s'enferi&e  dans  un  cocon ,  en  rend  le  tissu  Ibrt 
Serré,  excepté  en  l'endroit  de  la  tête,  oà  il  sa  ménage 
une  sortie.  C'est  une  précaution  commune  h  toiib 
les  vers.  Mais  comme  les  animant  qui  travaillent 
en  société  ont  plus  d'adresse  que  les  autres,  ceux- 
ci  en  ont  une  bien  merveilleuse»  Pendant  qu'on 
travaille  a  codstruire  le  bâtiment  et  a  rasserabitt' 
le  lait  de  la  nouvelle  colonie,  de  peur  que  les  bi* 
seaux  ne  détruisentl'ouvrage,  on  Ten vironne  d^une 
substance  désagréable  au  goût,  comme  le  brou 
des  noix,  qui  est  amer;  quelquefois  aussi  on  toriiêt 
la  ville  nouvelle  de  palissades  pointues,  eomma 
celles  qui  hérissent  la  coque  de  la  châtaigne. 

LA  DAME. 

Vous  leur  accordes  bien  de  l'expérienee  :  qtil 
leur  a  dit  que  les  oiseaux  viendraient  les  attaquer? 

LR  VOYAGEUR. 

Celui  qui  a  dit  au  lapin  de  se  ereuSer  des  ler-- 
riers,  et  k  la  huppe  de  suspendre  son  nid  aubottt 
de  trois  fils.  Leur  postérité  agira  toujours  de 
même,  comme  les  canards  qui  vont  k  TeAû  SAM 
avoir  vu  leur  père  nager. 

La  DAMB. 

Je  ne  suis  plus  étonnée  que  la  rose  ait  des 
épines:  ceux  qui  l'ont  bâtie  ont  pris  pour  louiêlà 
plante  les  précautions  que  eeux  du  châtaignier  nul 
prises  pour  le  fruit.  Je  Suis  charmée  de  leur  pet»- 
voyance,  la  fleor  la  mérité» 

LE  VOYAGEUR. 

Cette  défense  est  commune  k  plusieurs  arbris- 
seaux qui  nahsent  sur  les  lisières  des  bois,  exposés 
aux  insultes  des  animaux  qui  paissent;  le  jono  ma- 
rin, la  ronce ,  les  épines  blanche  et  iiolre,  les  gro- 
seillers,  et  même  l'ortie  et  le  chardon,  qui  crois^ 
sent  le  long  des  chemins,  sont  garnis  et  hérissés 
de  pointes  très  aiguès.  Ces  plantes  sotit  fértUées 
comme  des  places  frontières. 

LA  daMb. 

Eh  bienl  quand  la  colonie  a  ses  provisieilSy 
commeiit  fait-elle  pour  s'établir  ailleurs? 

LE  VOYAGEUR. 

si  ces  insectes  avaient  reçu  des  ailes,  ils  se  se- 
raient envolés;  mais  11  parait  qu'ils  âe  peuvent 
s'exposer  k  l'air  sans  danger.  Ils  ne  vivent  que  dans 
le;8  iiqueurt.  Ils  s'enferment  dans  des  Vaisseaok 
bien  carénés,  bien  pourvus,  et  voici  oemme  ils 
entreprennent  leur  navigation  : 

8. 


U6 


VOYAGE  A  L'ILE-DE-FRANCE- 


Pour  ceuxqai  sont  suspendus  en  haut,  toute  la 
traversée  ne  consiste  que  dans  une  chute.  Le  fruit 
tombe,  et  fa  en  bondissant  s'arrêter  k  trente  pas 
de  la  métropole.  Remarquez  que  les  fruits  qui  tom- 
bent de  haut  sont  arrondis,  et  que  plus  ils  sont 
élevés,  plus  le  fruit  est  dur.  Le  gland,  la  faîne, 
la  chftUigne ,  la  noix,  la  pomme  de  pin,  résistent 
très  bien  à  la  violence  de  la  secousse.  N'admirex- 
vous  pas  leur  précaution  d'avoir  songé,  en  s'éle- 
vantsi  haut ,  ^  tomber  avec  sûreté? 

tk   DAME. 

Ce  serait  quelquefois  une  leçon  utile  aux  hom- 
mes. Mais  cette  manière  de  tomber  est  commune 
k  tous  les  fruits.... 

LB  VOTAQECR. 

Pardonne2-moi.  Les  animaux  qui  travaillent 
dans  le  tilleul;  qui  croît  dans  les  terres  humides  et 
molles,  savent  bien  que,  s'ils  avaient  bâti  des  vais- 
seaux lourds ,  le  poids  les  eût  enfoncés  dans  le  lieu 
même  de  leur  chute.  Ils  ont  construit  des  graines 
attachées  a  on  long  aileron.  Elles  tombent  en  pi- 
rouettant ,  et  le  vent  les  porte  fort  loin  de  la.  Le 
saule,  qui  vient  aux  mômes  lieux ,  a  des  aigrettes 
ainsi  que  le  roseau.  L'orme  a  une  graine  placée  au 
milieu  d'une  large  follicule.  Vous  voyez  qu'au 
moyen  de  ces  voiles  on  peut  aller  loin.  Je  suis 
porté  k  croire  que  Tonne  est  Tarbre  ^es  vallées, 
par  la  construction  de  sa  graine. 

LA  DAME. 

Je  ne  suis  plus  étonnée  de  voir  les  cerisiers  et 
les  pêchers  s'élever  k  une  hauteur  médiocre.  Une 
pêche  mûre  qui  tomberait  de  la  hauteur  d'un 
orme  n'irait  pas  loin.  Mais  comment  font  ceux 
qui  ne  s'élèvent  pas?  il  ne  leur  est  pas  possible  de 
rouler. 

LE  VOYAOECR. 

Les  animaux  des  bluets ,  des  artichauts ,  des 
chardons ,  etc.  attachent  leurs  colonies  k  des  vo- 
lants; le  vent  les  emporte.  Vous  en  voyez  en  au- 
tomne l'air  rempli.  Ils  sont  suspendus  avec  beau- 
coup d'industrie  ;  et  quoiqu'ils  voyagent  fort  loin, 
la  graine  tombe  toujours  perpendiculairement.  Il 
y  a  des  espèces  de  pois  qui  ont  des  coques  élasti- 
ques ;  en  s'ouvrant  lorsqu'elles  sont  mûres ,  elles 
lancent  leurs  graines  h  dix  pas  de  13i.  C'est  aussi 
rindustrie  de  la  balsamine.  Croyez-vous  à  présent 
qu'une  plante  soit  une  machine  hydraulique? 

LA  DAME. 

Vous  ne  me  citez  que  les  exemples  qui  vous 
sont  favorables;  tous  ne  me  dites  pas  comment 
font  ceux  qui  bâtissent  des  fruits  mous  et  peu  éle- 
vés ;  ceux  de  la  framboise  et  de  la  fraise  ne  volent 
ni  ne  roulent. 


LE  VOYAGEUR. 

Vous  avez  vu  que  les  habitants  du  noyer  el  du 
châtaignier  se  fortifiaient  contre  les  oiseaux  :  ceux 
du  fraisier  et  du  framboisier  font  bien  mieux ,  ils 
tirent  parti  de  leurs  ennemis.  Ceux-là  sont  des 
guerriers;  ceux-ci  sont  des  politiques.  Us  s'entou- 
rent d'une  substance  agréable  et  d'une  couleur 
éclatante.  Les  oiseaux  s'en  nourrissent ,  et  les  res- 
sèment danslesbois,  qui  en  sontremplis.  Ils  avalent 
les  fruits  sans  faire  tort  h  la  graine  \  elle  est  si  dure 
qu'elle  échappe  h  leur  digestion.  Beaucoup  de 
fruits  mous,  qui  on^des  noyaux,  sont  ressemés  de 
la  même  manière.  Cette  ruse  n'est  pas  réservée 
aux  seuls  animaux  de  tiotfe  hémisphère.  La  mus- 
cade est  une  espèce  de  pêche  des  Moluques;  sa 
noix  est  d'un  grand  revenu  aux  Hollandais  :  ils  la 
détruisent  dans  toutes  les  Iles  éloignées  de  leurs 
comptoirs,  pour  s'en  réserver  la  récoltekeux  seuls; 
mais  elle  repousse  partout  :  c'est  un  oiseau  marin 
qui  la  ressème  après  Tavolr  avalée.  Tant  l'homme 
est  faible  quand  il  attaque  la  nature  :  une  nation 
ne  saurait  détruire  un  végétal  l 

LA  DAME. 

Hélas  I  l'homme  n*a  pas  été  préservé  avec  tant 
de  soin  ;  des  nations  entières  ont  été  exterminées 
par  d'autres  nations,  sans  qu'il  en  soit  réchappé 
un  seul.  Mais  il  faut  adorer  la  Providence  :  je 
l'admire  dans  sa  prévoyance,  que  je  n'aurais  pas 
soupçonnée.  Je  croyais  qu'un  arbre  laissait  tout 
simplement  tomber  ses  graines  :  je  vois  bi«i 
qu'elles  auraient  manqué  d'air  etd^espace  ;  et  pour 
me  servir  de  vos  termes ,  que  la  métropole,  en 
vieillissant ,  aurait  anéanti  toutes  les  colonies  sons 
ses  ruines.  Mais  l'idée  de  vos  animaux  est-elle 
bien  conforme  11  l'action  de  cette  Providence? 

LE   VOYAGEUR. 

Le  roi  de  Prusse  avait  ordonné  que  Ton  coupât 
des  forêts,  pour  donner  des  terrains  à  de  nouvelles 
familles.  La  chambre  du  domaine  de  Berlin  lui 
représenta  que  le  bois  allait  devenir  fort  rare.  Il 
lui  répondit  :  i*aime  mieux  avoir  des  hommes  que 
des  arbres.  Croyez- vous  que  le  grand  roi  de  tous 
les  êtres  n'a  pas  mieux  aimé  régner  sur  des  mil- 
lions de  peuples  différents  que  sur  des  machines 
aveugles  ? 

LA  DAME. 

Vous  allez  rendre  aussi  le  bois  fort  rare.  Votre 
système  est  séduisant ,  mais  il  me  laisse  des  dou- 
tes :  vous  ne  me  montrez  pas  les  animaux  ;  on  ne 
croit  quh  moitié  quand  on  n*a  pas  vu. 

LE  VOYAGEDR. 

Vous  avez  vu  des  animaux  se  mouvoir  dans  le 
suc  des  plantes. 
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LA  DAMB. 

M ab  je  ne  les  ai  pas  TUS  traTailleri  agir  de  coq* 
certy  el  faire  toutes  les  choses  admirables  qaeToas 
m'avex  dites. 

LB  TOYAGBUR. 

R^ardez  mes  madrépores  et  mes  lllliophytes  : 
il  Y  en  a  qui  ressemblent  h  des  choui ,  d^aatres  k 
des  gerbes  de  blé.  Ce  sont  les  plantes  de  la  mer  ; 
les  nôtres  sont  les  madrépores  de  Tair. 

LA   DAMB. 

Ce  n*est  pins  la  mémo  chose  ;  tous  m'avez  dit 
qoe  les  madrépores  ne  donnent  pas  de  fruits. 

LE  VOYAGEUR. 

Cela  n'est  pas  bien  prouvé.  D'ailleurs  ils  vivent 
dans  un  fluide  où  il  n'y  aurait  eu  pour  leurs  fruits 
ni  chote  ni  roulement;  il  était  donc  inutile  d'envi- 
ronner la  colonie  d'un  corps  lourd  ou  d'une  sub- 
stance légère ,  comme  les  aigrettes  des  graines , 
qni  seraient  venues  k  la  surface  de  l'eau.  H  est  ce- 
pendant certain  qu'on  a  observé  dans  leurs  fleurs 
un  suc  laiteuz  semblable  k  celui  desgrainesde  nos 
fruits  :  celte  laite  se  répand  dans  la  mer  comme 
cdie  des  poissons. 

Les  éléments  changent  les  mœurs  et  les  arts. 
Un  matelot  et  un  bourgeois  sont  des  hommes  : 
cependant  on  vaisseau  n'est  pas  fait  comme  une 
maison. 

Les  petits  animaux  qui  bâtissent  les  plantes  de 
l'air  TÎvent  au  milieu  d'un  élément  qui  est  pour 
eux  dans  un  mouvement  perpétuel.  Us  sont  si  pe- 
tits qu'un  zéphyr  leur  semble  un  ouragan,  lisent 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  assurer  les 
fondements  de  leurs  édifices,  et  pour  transporter 
lenrs  familles  sans  risques.  Ils  les  enclosent  dans 
des  bâtiments  bien  couverts,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  dispersées. 

Ceux  qui  bâtissent  dans  la  mer  vivent  au  milieu 
d*nn  floide  dont  les  parties  ne  s'ébranlent  pas  ai- 
sément ;  elles  ne  sont  remuées  que  par  flots  et  par 
grandes  masses.  Les  gouttes  n'en  sont  pas  mobiles 
et  pénétrantes  comme  les  globules  de  l'air,  que  la 
chaleur  dilate  et  resserre  sans  cesse.  Il  ne  leur 
fallait  donc  pas  des  appartements  bien  clos  comme 
les  graines ,  puisqu'ils  ne  couraient  pas  le  risque 
d'être  dissipés  si  facilement.  Je  crois  au  reste  avoir 
observé  que  leur  laite  est  enduite  d'une  glaire  qui 
n*est  pas  aisée  k  dissoudre. 

Si  les  animaux  qui  travaillent  dans  l'eau  eussent 
Técodans  un  élément  encore  plus  solide,  par  ezem- 
pic  dans  la  terre,  ils  n'auraient  été  eiposiés  k  aucune 
espèce  d'sgitation.  11  est  probable  qu'alors  ils  n'au- 
raient pas  eu  besoin  d'enfoncer  des  racines ,  d'é- 
ever  des  tiges ,  d'étendre  des  feuilles ,  de  façon* 


ner  des  fleurs  et  de  fabriquer  des  hruils,  eonune 
ceux  de  l'air. 

LA  DAUB. 

Vraiment  vous  avez  raison  :  aussi  la  truffe  n'a 
aucune  de  ces  parties-lh;  elles  lui  seraient  inutiles. 
J'ai  vu  des  gens  bien  embarrassés  k  deviner  com- 
ment elle  peut  se  reproduire.  J'imagine  que  dans 
les  sécheresses  les  petits  animaux  se  communi- 
quent entre  eux  par  les  fentes  intérieures  du  sol 
où  ils  vivent.  11  règne  là  un  calme  éternel  :  ce 
sont  des  canaux  d*un  fluide  tranquille  où  la  navi- 
gation est  fort  aisée  :  il  n'y  faut  point  de  vais- 
seaux ;  on  peut  y  nager  en  sûreté.  A  quoi  servi  • 
raient  les  fleurs  a  une  plante  qui  ne  voit  pas  le 
soleil ,  et  les  racines  k  un  végétal  qui  n'éprouve 
aucune  secousse?  Cette  découverte  me  fait  grand 
plaisir  :  je  suis  fâchée  cependant  que  les  animaux 
d'un  fruit  que  j'aime  i>eaucoup  aient  si  peu  d'in- 
dustrie. 

LE  VOYAGÈua. 

Elle  est  proportionnée  k  leurs  besoins  :  c'est  une 
loi  commune  a  tous  les  êtres  animés.  L'bonmie , 
qui  estle  plus  indigent  de  tous,  en  est  aussi  le  plus 
intelligent. 

LA  DAME. 

11  vaudrait  mieux  en  être  le  plus  heureux.  Ceux 
qui  habitent  les  truffessont  peut-être  plus  contents 
que  ceux  qui  vivent  dans  des  palais. 

Je  trouve  dans  votre  système  des  idées  neuves; 
il  me  paraît  très  vraisemblable  que  les  fleurs  sont 
des  miroirs.  On  peut ,  ce  me  semble,  en  tirer  des 
conséquences  utiles ,  ainsi  que  des  graines.  Je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  trop  'les  enfoncer  lorsqu'on  les 
sème,  puisque  la  nature  les  répand  k  la  surface  de 
la  terre,  et  qu'elle  repeuple  ainsi  les  prairies  et  les 
forêts.  L'industrie  des  graines  qui  volent ,  qui 
roulent  et  qui  s'élancent,  me  parait  admirable; 
mais  sans  doute  ces  mouvements  peuvent  s'attri- 
buer à  d'antres  lois.  11  faudrait ,  pour  que  votre 
système  eût  une  certaine  force ,  qu'après  avoir 
rendu  raison  des  effets  ordinaires  de  la  végétation, 
il  en  expliquât  les  phénomènes. 

LE  TOTAGEUB. 

Vous  en  agissez  avec  moi  comme  les  dames  des 
anciens  chevaliers  :  quand  ils  sortaient  du  tournoi, 
ellesles  envoyaient  combattre  un  géant  ou  un  More. 
N'êtes-vous  pas  contente  de  savoir  que  la  truffe 
est  un  madrépore  de  terre?  11  a  toutes  les  parties 
qni  lui  conviennent,  et  il  ne  peut  en  avoird'autres . 
S*il  y  a  d'autres  végétations  dans  la  terre ,  elles 
n'auront  de  même  aucune  des  parties  de  celles  qni 
vivent  dans  l'air.  Je  connais  une  racine  et  une 
fleur  qui  sont  pareillement  isolées ,  et  par  des  rai- 
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IQ08  semblables  ;  m^is  il  me  safflt  de  tous  airoir 
résolu  un  fait  iaexplicablo,  la  reproducUoQ  de  la 
trufre. 

LA  DAUB. 

Oh  1  c'est  moi  qui  Tai  expliqué  :  mais  en  Toiai 
ua  dont  toutes  les  lois  de  Thydraulique  ne  sau- 
çaient me  rendre  raison.  Lorsqu'un  arbre  est  jeu- 
ne et  plein  de  suc,  souvent  il  continue  de  pous- 
ser des  branches  et  des  feuilles ,  sans  donner  de 
fleurs.  Un  jardinier  expérimenté  déterre  une  par- 
tie de  ses  racines,  et  il  deyient  fécond.  Pourquoi 
ne  donne-t*il  des  fruits  que  quand  il  perd  sa  nour- 
riture? 

LE  YOrÂGEUR. 

Les  animaux  qui  ont  des  vivres  en  abondance 
ae  songent  point  k  s'expatrier,  ils  cbercbent  à 
augmenter  les  logements;  ils  ne  fabriquent  que  du 
bois.  Dès  qu'on  leur  a  coupé  les  vivres,  ils  volent 
qu'il  est  temps  d'envoyer  des  colonies  s'établir 
au  loin  :  on  ne  peut  plus  fourrager  aux  environs 
de  la  place. 

LA  DA^IB. 

Celui -la  éiait  trop  aisé  :  en  voici  un  plus  difficile. 
Lorsqu'un  arbre  a  reçu  quelque  dommage  considé- 
rable, par  exemple  lorsqu'on  lui  a  enlevé  une  par- 
tie de  son  écorce,  au  printemps  il  se  charge  de 
fleurs,  ensuite  de  fruits  j  après  quoi  il  meurt.  Pour- 
quoi i  la  veille  de  sa  ruine  rapporte-t-il  plus  qu'à 
l'ordinaire? 

I.B  VOVACBUH. 

Dans  l'arbre  écorcé,  le  conseil  s'assemble  ;  et 
f oici  comme  on  raisonne  :  s  On  nous  9,  fait  une 
«  bréoba  irréparable;  nos  remparts  et  nos  chemins 
a  sont  détruits  ;  nous  allons  mourir  de  froid  on  de 
I  faim  :  allons-nous-en.  9  Tout  le  monde  se  met 
ï  construire  des  fleurs  ;  on  se  retire  dans  les  fruits  ; 
la  métropole  est  abandonnée,  et  l'arbre  meurt 
Tannée  suivante. 

LA  DAME. 

Je  ne  sais  par  oà  voiu  prendre.  Il  me  semble 
que  vous  satisfaites  h  toutes  les  difficultés;  le  sys- 
tème ordinaire  en  laisse  de  grandes.  J'avaisou! ex- 
pliquer le  développement  des  plantes  par  l'air  qui 
monte  en  ligoe  droite  dans  les  canaux  de  la  végé- 
tation, et  cependant  j'avais  vu  les  pivots  des  pois 
Si  recourber  verslaterre,qu'iissembleDt  chercher, 
l'avais  ou!  dire  que,  dans  les  germes,  la  plante 
était  tout  entière  avec  ses  graines  k  venir,  qui  con- 
tenaient encore  les  plantes  futures,  ainsi  de  suite 
a  l'inpni  ;  ce  qui  me  paraissait  tout-à-fait  incom- 
préhensible. 

LE  VOYAGEUR. 

Il  y  a  un  degré  en  descendant  où  la  matière  n'est 


plus  susceptible  de  forn^  ;  car  la  forme  n'est  que 
les  limites  de  la  matière.  Si  cela  n'était  paa,  îl  y 
aurait  autant  de  matière  dans  un  gland  que  daqs 
un  chêne,  puisqu'il  y  aurait  autant  déformes,  at- 
tendu qu'il  y  a,  dit-on,  un  chêne  tout  entier  ren- 
fermé dans  le  gland. 

Si  on  me  dit  qu'il  n'y  a  que  les  formes  principa- 
les, Je  demanderai  oii  sont  les  autres,  qui  sont 
toutes  essentielles  dans  un  chêne  développé. 

S'il  n'y  a  que  les  formes  principales,  parceqae 
l'espace  est  trop  petit,  celui  des  seconds  glands 
étant  beaucoup  plus  petit,  le  nombre  des  foraiea 
principales  doit  encore  diminuer.  Or,  toute  gran- 
deur qui  décroît  viçnt  nécessairement  k  den.  Dans 
ces  glands  imaginaires  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant, il  y  aqrait  un  terme  où  la  race  des  cbtoes 
devrait  s'arrêter  et  ûoir.. 

Voilk  cependant  l'hypothèse  dont  on  s'est  servi 
pour  raisonner  sur  la  végétation.  Je  suis  çbarmé 
que  vous  ayez  adopté  mes  idées. 

LA  DAUE. 

Monsieur ,  point  du  tout,  je  vous  assure. 

LE   VOTAGEUR. 

Gomment  I  madame,  vous  n*êtes  pas  persuadée? 
Y  a-t-il  encore  quelque  dragon  a  combattre? 

LA  DAME. 

Un  grand  scrupule.  Je  ne  saurais  imaginer  que^ 
pour  soutenir  ma  vie,  je  détruise  celle  d'une  infl- 
nité.d'êtres.  Eussiez-vous  raison ,  j'aime  ipieux 
me  tromper  que  de  croire  une  vérité  cruelle. 

LE  VOYAGEUR. 

On  est  sensible  quand  on  est  belle  ;  mais  voila  la 
première foisqu*on  rejette  un  système  par  compas- 
sion. Les  anatomistcs  ont  plus  de  courage;  quand 
ils  en  font  un,  ils  tuent  tout  ce  qui  leur  tombesous 
la  main.  Il  y  eut  un  Anglais  qui  fit  ouvrir  toutes 
les  biches  pleines  d'un  grand  parc,  pour  découvrir 
les  lois  de  la  génération  qu'il  n'a  point  découvertes* 

LA  DAME. 

Je  ne  veux  point  ressembler  k  ces  savanta-lk- 
J'aimeceuxd'aujourd'hui,quire€ommandentla  to- 
lérance et  l'humanité ,  qu'on  devrait  étendre  Jui<^ 
qu'aux  animaux.  Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Vol- 
taire d'avoir  traité  de  barbares  ceux  qui  éventrent 
un  chien  vivant  pour  nous  montrer  les  veines  lac- 
tées. Cette  idée  fait  horreur. 

LE   VOYAGEUR. 

Mes  expériences  n'ont  coûté  la  vie  a  aucun  ani- 
mal ;  j'ai  même  de  quoi  vous  rassurer  :  ceux  qui 
vivent  dans  les  fruits  échappent)!  votre  digestion 
comme  à  votre  vue  :  n'en  ave^-vous  pas  upe  preuve 
dans  les  oiseaux  qui  ressèment  les  graines  def 
fraisiers  ? 
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IiADAME. 

Ja  T61IX  Toa«  croire  ;  après  tout,  si  je  sois  Irom- 
p^y  j'ai  ëtë  amusée.  Vous  m'avez  appris  sur  la  na- 
ture des  faits  plus  piquants  que  les  anecdotes  delà 
société.  Nous  n'avons  ni  médit,  ni  joué  ;  et  ce  qui 
est  plus  rare,  vous  ne  m'avez  point  dit  de  fadeurs, 
suivant  la  coutume  de  ceux  qui  veulent  instruire 
les  dames.  Le  temps  a  été  fort  bien  employé  ;  mais 
j*en  dois  faire  encore  un  meilleur  usage  :  je  vais 
rejoindre  mon  mari  et  mes  chers  enfants.  Adieu , 
monsieur  le  voyageur. 

LB  ToiTAGEDR  lui  fait  utie  profonde  révérence. 
{  En  s'en  allant  :  ) 

Oh!  le  bon  cœur  I  ah  I  la  digne  femme  !  Quand 
en  «lorai-je  une  comme  celle-là? 


EXPLICATION 

DE  QUELQUES  TERMES  DE  MARIKB,  A  l' USAGE  DES 
LECTEURS  QUI  NE  SONT  PAS  MARINS. 

J'ai  joint  h  l'explication  de  quelques  termes  nau- 
tiques employés  dans  ce  Journal  des  ctymologies 
qui  ne  sont  point  savantes,  mais  conformes  à  l'es- 
prit du  peuple.  Partout  c'est  le  peuple  qui  donne 
le  nom  aux  choses,  et  il  le  prend  ordinairement  de 
la  partie  la  plus  nécessaire  de  chaque  objet  :  ainsi, 
le  bord  d'un  vaisseau  étant  sa  partie  principale, 
puisqu'on  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  uu  bord, 
les  marins  disent  aller  h  bord,  ôlre  sur  le  bord, 
pour  dire  aller  ou  ôtre  sur  le  vaisseau. 

Ne  dit-on  pas  :  la  maison  de  Bourbon  est  très 
ancienne?  Gomme  la  maison  renferme  la  famille, 
le  peuple  a  transporté  ce  nom  à  ceux  qui  Thabi* 
lent,  a  leurs  ancêtres  et  b  leur  postérité.  Remar- 
quez bien  qu'il  n'emploie  que  le  nom  des  choses 
qui  sont  a  son  propre  usage.  Pour  désigner  la  fa- 
ntilie  royale,  il  ne  dit  pas  l'hôtel,  le  château  ou  le 
palais  de  Bourbon ,  parcequ'il  n'habite  lui-même 
qae  dans  des  maisons. 

Les  Arabes,  qui  demeurèrent  fort  long-temps 
sous  des  tentes  ,  trouvèrent,  en  se  fixant  dans  des 
maisons,  que  la  porte  en  était  la  partie  la  plus  es- 
seolielle  :  c'était  aussi  pour  ce  peuple  errant  le  lieu 
le  plus  agréable  de  ce  logement  ;  on  sortait  par-là 
quand  on  voulait.  Ils  ne  donnèrent  point  le  nom 
ée maison  k  la  famille  de  leurs  souverains,  mais 
Gdai  de  porte  ottomane. 

Je  crois  les  étymologies  d'autant  plus  vraies 
qu'elles  sont  plus  simples.  J'en  dois  quelques  unes 
au  chevalier  Grenier ,  mon  ami ,  officier  de  mé- 


rite de  la  marine  du  roi  ;  je  loi  fais  hommage  des 
meilleures;  je  prends  les  autres  pour  mon  compte. 


Amarrer.  Lier ,  attacher.  Il  est  probable  que 
les  premiers  marins  attachaient  autour  du  mât  ce 
qui  était  suscaplible  de  mouvement.  Ulysse,  qui 
craignait  beaucoup  les  sirènes ,  se  fit  attacher  aa 
mât.  On  Vamarra. 

Amurer  une  voile.  Attacher  la  voile  contre  le 
bord,  qui  est  aussi  le  mur  du  vaisseau. 

Appareiller.  Partir,  s'en  aller.  Gette  manœu- 
vre  se  fait  avec  beaucoup  de  préparatif  ou  d'appas 
reiL  Tout  l'équipage  est  sur  le  pont.  On  lève 
l'ancre,  on  déferle  les  voiles,  on  hisse  les  huniers  : 
tout  le  monde  est  en  mouvement. 

Arrimage.  Distribution  des  marchandises  dans 
la  cale ,  faite  de  manière  que  rien  ne  se  dérange 
dans  les  roulis. 

Arriver  au  vent.  Lorsqu'un  vaisseau  reçoit  le 
vent  de  côté  dans  ses  voiles,  s'il  survient  un  orage 
imprévu,  il  obéit  pour  quelque  temps  à  l'effort  da 
vent,  et  lui  présente  sa  poupe.  Il  reçoit  alors  le 
vent  par  son  arrière.  H  se  trouve  par  cette  ma- 
nœuvre dans  la  direction  qui  lui  est  propre.  Arri- 
ver ^gniûer  ici  céder,  et  se  remettre  dans  son  lieu 
naturel.  Ge  mot  n'a  point  de  relation  avec  dériver. 
Souvent  un  vaisseau  dérive  en  arrivant. 

Artimon.  Mât  près  du  timon:  il  fait  venir  aa 
vent. 

Almônier.  Ecclésiastique  qui  fait  les  prières  et 
dit  la  messe.  J  imagine  que  nos  ancêtres  étaient 
fort  charitables.  Dans  leurs  courses  de  guerre,  et 
quelquefois  de  brigandage,  ils  menaient  avec  eux 
un  ecclésiastique  chargé  de  faire  les  aumdires.  Les 
vaisseaux  ont  aussi  des  aumôniers,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  de  mendiants  sur  leur  chemin. 

B 

Bâbord.  G'est  le  bord  gauche  du  vaisseau, 
lorsqu'on  est  tourné  vers  l'avant.  Tribord  ou  stri- 
bord  est  le  côté  droit. 

Banc  de  quart.  G'est  un  banc  où  s'assied  Tof* 
ficier  qui  commande  le  quart, 

«Bau  ou  (reau.  Un  vaisseau  a  différentes  largeurs. 
Utiles  se  mesurent  entre  les  couples,  qui  sont  des 
courbes  dont  la  carène  est  formée.  Ces  pièces  sont 
rares,  et  les  premiers  charpentiers  ont  pu  les  trou- 
ver fort  belles.  Ils  ont  pu  appeler  beaux  les  espaces 
compris  d'une  courbe  à  l'autre.  Le  dernier  de  ces 
espaces  est  sur  l'avant. 

Voilà  une  étymologie  comme  celle  de  la  Beauce* 
Gargantua ,  qui  la-trouva  belle ,  s'écria  :  Beau-ce 
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Gargantua  peut  fort  biea  être  une  allégorie  du 
peuple. 

Beaupré  ou  près  du  beau.  C'est  un  mât  incliné 
sur  l'avant,  au-delà  et  près  du  dernier  beau.  C'est 
par  la  môme  raison  qu*aux  Iles  les  charpentiers 
appellent  benjoin  un  arbre  assez  commun,  dont 
le  bois  joint  bien, 

Bbausoir  ou  bossoir.  Pièce  de  bois  qu'on  pose 
ou  qu'on  assied  sur  le  dernier  beau;  c'estlk  que 
a'attachent  les  ancres. 

Bebne  (  Pa?ilIon  en  ).  C'est  un  pavillon  qui 
n'est  plus  flottant,  et  qui  n'est  plus,  en  quelque 
sorte ,  dans  ses  honneurs.  On  Tëiève  k  la  moitié 
de  son  mât  sans  le  déployer  :  ce  signal  ne  se  fait 
guère  que  dans  les  dangers. 

BoHD.  A  été  expliqué.  On  fait  des  bords  ou  on 
louvoie  lorsqu'on  présente  alternativement  un  des 
bords  du  vaisseau  au  vent  :  sa  route  est  alors  en 
zigzag  ;  cette  manœuvre  ne  se  fait  que  quand  le 
vent  est  contraire. 

Pour  DEHORS.  C'est  un  bout  de  mât  ou  de 
vergue  qu'on  met  dehors  k  l'extrémité  d'une  autre 
vergue. 

Bras.  Ce  sont  des  cordages  qui  servent  à  faire 
mouvoir  les  vergues  à  droite  ou  à  gauche.  Ce  sont 
en  quelque  sorte  les  bras  de  Téquipage,  qui  n'y 
saurait  autrement  atteindre. 

Brasse.  Distance  comprise  entre  les  bras  éten- 
dus d'un  bomme.  Sur  mer ,  elle  est  fixée  h  cinq 
pieds.  Je  crois  avoir  observé  que  les  matelots  ont 
les  bras  plus  longs  et  les  épaules  plus  grosses  que 
les  autres  hommes,  lia  exercent  plus  leurs  bras 
que  leurs  jambes. 


Caillbbotis.  Ce  sont  des  panneaux  de  treil- 
lage à  carreaux  vides.  On  en  ferme  l'espace  com- 
pris entre  les  gaillards,  ce  qui  forme  une  espèce  de 
pont,  sous  lequel  l'air  circule.  Dans  les  gros  temps 
on  le  couvre  de  toiles  goudronnées,  appelées  pré- 
lais.  Cette  construction  est  ingénieuse  ;  et  peut- 
être  parviendrait-on  k  former  ainsi  tons  les  ponts 
du  vaisseau,  ce  qui  donnerait  une  libre  circulation 
d'air  jusque  dans  la  cale. 

On  appelle  caiUebolte,  en  Normandie,  le  lait 
caillé  et  battu  qui  forme  une  espèce  de  réseau. 
On  appelle  aussi  cat/^fro(/é  ou  pommelé  ces  espaces 
blancs  et  bleus  qui  paraissent  au  ciel  lorsqu'il  se 
dispose  k  changer. 

Cale.  Est  la  partie  inférieure  du  creux  d'un 
Taisseau.  C'est  le  lieu  où  l'on  met  les  marchandises. 
On  dit  d'un  vaisseau  qu'il  est  bien  calé,  lorsque  sa 
charge  est  bien  distribuée  dans  sa  cale.  Pour  l'or- 


dinaire ,  on  met  au  fond  les  poids  les  plus  lourds  ; 
mais  s'il  y  a  une  quantité  considérable  de  fer  ou 
de  plomb,  les  mouvements  du  vaisseaux  sont  trop 
durs,  et  l'exposent  k  rompre  sa  mâture.  Il  y  a  en- 
core beaucoup  de  précautions  k  prendre  pour  l'ar- 
rimage. Le  Marquis  de  Castries  était  fort  mal 
calé. 

Cap  (  avoir  le  ).  Ce  mot  vient  du  portugais  il 
capo,  la  tête.  Mettre  le  cap  au  nord,  c'est  tourner 
la  proue  du  vaisseau ,  ou  sa  tête,  vers  le  nord. 

Cape  (tenir  la).  Dans  les  gros  temps,  lorsque 
le  vent  est  contraire,  on  ne  porte  que  peu  dévoiles; 
ordhiairement  c'est  la  misaine.  On  dirige  le  cap 
du  vaisseau  le  plus  près  du  vent  qu'il  est  possible. 
Le  vaisseau  fatigue  beaucoup  dans  cette  position. 
Carguer.  C'est  reployer  les  voiles,  sans  les  lier, 
le  long  de  vergues  :  ce  qui  se  fait  au  moyen  des 
cargue-fonds ,  qui  sont  des  cordes  qui  retroussent 
la  grande  voile  a  peu  près  comme  les  rideaux  d'un 
dais.  Un  marin  qui  verrait  lever  la  toile  k  l'Opéra 
dirait  qu'on  l'a  carguée. 

CiVADiÈRE.  C'est  la  voile  attachée  au  beaupré. 
Coiffé  (  être  ).  Lorsque  les  vents  sautent  toat- 
a-coup  de  la  poupe  à  la  proue,  les  voiles  sont  re- 
poussées contre  les  mâts ,  qui  en  sont ,  pour  ainsi 
dire,  coiffés  :  quelquefois  on  ne  peut  les  descendre 
ni  les  manier.  Un  vaisseau  alors  est  heureux  d'en 
être  quitte  pour  sa  mâture ,  si  le  vent  est  fort. 

Cog.  Cuisinier  des  matelots.  Ce  mot  vient  évi- 
demment de  coquuSs  et  nos  traiteurs  portent  le 
titre  de  mBitres-queux. 

Courant.  Quoique  la  mer  ressemble  à  un  grand 
étang,  elle  est  remplie  de  courants  particuliers. 
Nous  avons  peu  d'observations  sur  cet  objet ,  un 
des  plus  essentiels  de  la  navigation.  J'en  ai  vu  de 
fort  intéressantes  sur  les  mers  de  l'Inde ,  faite  par 
le  chevalier  Grenier. 

D 

DÉFERLER  les  voilcs.  Lcs  déployer. 

Degré.  C'est  la  560*^  partie  d'un  cercle.  Sous 
l'équateur,  chaque  degré  est  de  vingt  lieues  ma- 
rines,  ou  do  vingt-cinq  lieues  de  France;  mats 
comme  les  cercles  deviennent  plus  petits  en  s'ap- 
prochant  du  pôle,  les  degrés  diminuent  k  propor- 
tion. Les  degrés  de  longitude  sont  nuls  sous  le  pâle. 
11  est  très  probable  qu'il  y  a  aussi  une  grande  dif- 
férence entre  les  degrés  de  latitude,  surtout  si  la 
terre  est  fort  aplatie  aux  pôles. 

Dériver.  Lorsqu^un  vaisseau  reçoit  le  vent  de 

côté ,  il  s'écarte  sans  cesse  de  la  ligne  droite  sur 

laquelle  il  dirige  sa  route.  Je  ne  connais  point  de 

I  moyen  sûr  d'évaluer  la  dérive.  Les  pilotes  y  sont 
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souTent  embarrassés  :  k  la  fin  da  TOyage  ils  rejet*- 
tent  leurs  erreurs  sur  les  conrants. 

DuiŒTTE.  Espèce  de  tente,  d'one  charpente  lé- 
gère^ sur  Tarrière  du  yaisseau. 

E. 

Écoute.  Ce  sont  des  ouvertures  obliques  au 
bord  da  vaisseau ,  par  où  passent  les  cordes  des 
voiles  inférieures.  Ces  ouvertares  ressemblent  à 
celles  qu*on  pratique  au  mur  des  parloirs  dans  les 
couyents,  pour  écouter.  Comme  il  y  a  dans  la  ma- 
rine beaucoup  de  termes  portugais ,  il  n*est  pas 
étonnant  qu^Û  s'y  trouve  des  expressions  monas- 
tiques. 

ÉcoiTTiLLEs.  Sont  de  grandes  ouvertures  sem« 
blables  à  des  trappes,  au  milieu  des  ponts  du  vais- 
seau. C'est  pas  ces  portes  horizontales  qu'on  des- 
cend dans  les  cales. 

EirrnE'FOifT.  Dans  les  premiers  vaisseaux ,  on 
fit  les  cales  couvertes  d'un  seul  plancher,  qu'on 
appela  un  pont.  Lesmateiots  logeaient  dans  la  cale, 
sous  ce  pont.  Quand  eu  fit  de  plus  grands  bâti- 
ments, on  trouva  plus  commode  de  séparer  l'équi- 
page des  marchandises ,  en  leur  ménageant  un 
logement  entre  le  pont  et  la  cale. 

EspoirriLLE.  Petits  pilastres  de  boisqui  suppor- 
tent les  ponts. 

Est.  Le  nom  d'un  des  quatre  vents  principaux. 
Cest  l'orient.  On  prétend  que  est  signifie  le  voilb, 
en  parlant  du  soleil  ;  sud,  propter  sudorem,  parce- 
qna  midi  le  soleil  est  chaud;  ouest,  oU  est-il? 
parcequ'il  disparaît  au  couchant. 

Fasier.  Lorsque  le  vent ,  au  lieu  d*enfler  la 
voile ,  la  prend  par  le  cAté  et  l'agite  en  différents 
sens,  on  dit  qu'elle  faste  :  il  vient  peut-être  de 
phase,  révolution. 

Focs.  Voiles  triangulaires  disposées  entre  les 
mâts  :  elles  ne  servent  que  quand  le  vent  souffle 
de  côté.  Leur  nom  pourrait  bien  venir  de  focusy 
foyer,  soit  parceque  quelques-unes  sont  au-dessus 
des  cuisines,  soit  parce  que  leur  plan  étant  dans 
l'axe  du  vaisseau,  elles  se  trouvent  dans  les  foyers 
de  ses  courbes. 

G. 

Gaillards.  Ce  sont  les  extrémités  du  pont  su- 
périeur. Celui  de  l'arrière  s'étend  Jusqu'au  grand 
mât;  celui  de  Tavant  commence  au  mât  demi- 
saine,  et  va  jusqu'à  la  proue.  C'est  où  se  rassem- 
ble réquîpago  pour  se  promener  et  se  réjouir.  Il 
peut  avoir  la  même  origine  que  galerie.  Le  gail- 


lard d'arrière  est  réservé  aux  seuls  officiers  et  pas- 
sagers ,  qui  n'en  sont  pas  plus  gais. 

Galerie.  Espèce  de  balcon  placé  sur  l'arrière 
des  grands  vaisseaux.  C'est  k  la  fois  un  ornement 
et  une  commodité.  Il  vient  du  vieux  mot  gala, 
se  gaier,  se  réjouir. 

Garants.  Sont  descordages  qu'on  passedansie 
gros  temps  k  la  barre  du  gouvernail  pour  l'assurer 
davantage,  ou  la  garantir. 

Grains.  Sont  de  petits  orages  de  peu  de  durée. 
Ce  sont,  en  quelque  sorte,  des  grains  on  des  par- 
celles de  mauvais  temps. 

Grappins,  ancres  des  chaloupes.  Celles  du  vais- 
seau n'ont  que  deux  becs,  celles-ci  en  ont  quatre , 
ce  qui  leur  donne  la  forme  d'une  grappe.  Le  poids 
des  grosses  ancres  ne  permet  pas  de  leur  donner 
quatre  branches.  D* ailleurs,  par  leur  forme ,  elles 
pourraient  s*accrocher  au  bord.  Je  crois  qu'il  se- 
rait possible  d*en  faire  a  trois  becs,  qui  n'auraient 
pas  cette  incommodité  ,  et  qui  auraient  toujours 
l'avantage  d'enfoncer  k  la  fois  deux  de  leurs  becs 
dans' le  fond. 

H. 

Haubans.  Échelles  de  corde  qui  assurent  les 
mâts,  et  par  ou  grimpent  les  matelots. 

Hacteur  (Prendre).  A  midi,  avec  des  quarts  de 
cercle,  ou  plutôt  des  huitièmes,  appelés  octans, 
on  voit  a  quelle  hauteur  le  soleil  est  sur  l'horizon. 
C*e8t  par-lk  que  l'on  trouve  la  latitude. 

Hauts-fonds.  Ce  sont  les  fonds  élevés,  qui  sont 
couverts  de  peu  d'eau.  La  mer,  dansces  endroits, 
change  de  couleur,  et  les  vagues  aux  environs  sont 
plus  fortes. 

Hisser.  Élever  en  l'air  quelque  fardeau  au 
moyen  des  poulies.  Ce  nom  vient  du  bruit  même 
de  la  manœuvre.  On  ne  doit  pas  me  chicaner  oe- 
lui-I^.  Les  Latins  appelaientAiaCtts  le  choc  de  deux 
voyelles. 

Hdnb  (Mât  de).  Il  y  a,  comme  on  sait,  trois 
mâts  sur  les  grands  vaisseaux  :  le  grand  mât,  qui 
est  a  peu  près  au  milieu  ;  le  mât  d'artimon,  qui  est 
sur  l'arrière;  et  le  mât  de  misaine,  qui  est  snr  l'a- 
vant. On  ne  compte  pas  le  beaupré,  qui  est  incliné, 
et  qui  n'est  pas  mâle,  c'est-îi-direperpendiculure. 
Le  mât  de  pavillon  ne  porte  pas  de  voile. 

Les  mâts  ont  une  très  grande  élévation.  Il  n'est 
pas  possible  de  trouver  des  pièces  de  bois  d'une 
longueur  suffisante,  surtout  pour  le  grand  mât  et 
le  mât  de  misaine  qui  ont  quelquefois  plus  de 
cent  trente  pieds  d'élévation  :  on  les  fait  k  trois 
étages.  Dans  le  mât  du  milieu ,  l'arbre  inférieur 
s'appelle  le  gnind  mât  ;  le  supÂrkur  ,^  |raad  intt 
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de  hune  ;  le  troisièmei  qui  est  le  piqs  élevé,  graqd 
mât  de  perroquet,  Aux  eudroits  ou  ils  sout  atta- 
chés ,  il  Y  a  UQ  espace  autour  en  forme  ronde,  ap- 
pelé bupe.  Les  buniers  sont  le^  voiler  des  m&ts  de 
hunç. 

L. 

Latitude.  On  sait  que  la  latitude  d'un  lieu  est 
sa  dislance  k  l'équateur  ;  et  sa  lougitude,  sa  dis- 
tance au  premier  méridien.  Autrefois  on  commen- 
çait li  le  compter  du  pic  de  Ténérirfe  :  aujourd'hui 
chaque  nation  maritime  fait  passer  son  premier 
méridien  par  sa  capitale.  Il  est  bon  d'y  faire  atten- 
tion quand  on  voit  des  cartes  ou  des  relations 
étrangères. 

Ligne.  Il  y  a  des  gens  simples  qui  croient  qu'on 
voit  la  ligne  au  ciel  :  quelquefois  de  mauvais  plai- 
sants s*amusent,  sur  le  vaisseau,  à  la  leur  faire 
voir  dans  une  lunette  où  ils  mettent  un  fil.  Il  y  a 
aussi  des  marins  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
réquateur,  et  qui  ne  connaissent  la  ligne  que  parce- 
qu'elle  est  marquée  d'un  trait  bien  noir  sur  leurs 
cartes. 

Lisses.  Sontdes  barrières lelong des  passavants. 
Ce  terme  est  pris  de$  tournois.  Les  chevaliera  en- 
traient et  sortaient  des  lices  (lices).  Il  me  semble 
qqe  le  nom  degarde-fous  conviendrait  mieui  ^  des 
vaisseaux. 

Louvoyer.  Ce  mot  peut  venir  de  voie  e(  de 
loup.  Les  loups  s'approchent  de  leur  proie  en  se 
tenant  sous  le  vent,  et  eq  s'avançant  en  7ig-sag. 
VQijez  BoRp, 

M. 

Makquis  dis  CASTniES.  Ce  n'est  point  un  nom 
4e  marine,  piais  celui  d'un  officier  très-respecta- 
ble :  c'était  aussi  le  nom  de  notre  vaisseau. 

M  bon  Plutarque  dit  que  les  Grecs  appelaient 
leurs  vaisseaux /'//eureusg  Prévoyance,  la  Double 
SArçlé,  la  fionne  Navigation.  On  peut,  voir,  à  ces 
noms,  qu'ils  n'étaient  pasgrands  marins:  ils  avaient 

peur. 

Le?  Portugais  et  les  Espagnols  ont  beaucoup 
dt  SainhAntoine  dePadouç^  de  Saint-Fran- 
çQri,  etc.  :  ii$  $ont  dévots. 

Les  Anglais  naviguent  çur  le  NorOiumberland, 
s^t  le  Dçvomhire^  sur  la  Ville  do  Londres;  et 
lea  Hollandais  ont  beaqcoup  do  Batavia  ^  d'^lm- 
stfirdqni;  ce  sont  des  noms  de  villes  ou  de  pro- 
vinces :  ils  sont  républicains. 

J'ai  vu  des  vaisseaux  du  roi  qui  s'appelaient  la 
Bowl^^^e  »  l'Heure  du  B^ger ,  la  Brune  et  la 
Blonde^  etc.  A  la  bonne  heure  ;  ces  noms-l^  valent 


bien  ceux  de  Flore  ou  de  Galatée;  mais  pourquoi 
prendre  pour  des  noms  de  guerre  l'Hector  ^  le 
Sphinx,  ou  l'Hercule  ?  N'avons-nous  pas  le  Tu- 
renne,  le  Condé,  le  Richelieu,  le  Sullf,  etc..,.? 
Pourquoi  ne  formons-nous  pas  des  escadres  de  nos 
grands  hommes?  11  me  semble  que  des  noms  chers 
à  la  nation  en  redoubleraient  le  courage. 

On  pourrait  nommer  nos  frégates  du  non)  de 
nos  dames  célèbres  par  leur  beauté  ou  par  leur 
esprit.  J'aimerais  mieux  la  marquise  de  Sévignè, 
de  Brionne,  ou  la  Comtesse  d'Egmont,  que 
Thétis  et  toutes  ses  Néréides. 

Mat.  Voyez  Hune. 

Matelots.  Vient  de  mât,  et  du  vieux  mot  05/, 
troupe,  tost  du  mat.  On  disait  l'ost  des  Grecs, 
pour  l'armée  des  Grecs. 

MisAïKE  (Voile  de).  C'est  la  plus  utile  dans  les 
gros  temps  :  elle  agit  \  l'extrémité  du  vaisseau , 
et  le  fait  obéir  promptement  \  l'action  du  goa- 

vemail. 

MouiiiLSR.  Jeter  l'ancre  à  lancer.  On  dit  aussi 
mouiller  l'^tncre. 

P. 

Panne  (Mettre  en).  Lorsqu'un  vaisseau  veut 
s'arrêter  sans  mouiller  son  ancre ,  il  cargue  ses 
basses  voiles  ;  il  dispose  les  voiles  de  l'avant  de 
manière  que  le  vent  les  coiffe  contre  lemat,  tandis 
qu'il  enfle  celles  de  l'arrière.  Dans  cette  situation, 
le  vent  fait ,  sur  la  voilure ,  deux  efforts  contrai- 
res qui  se  compensent.  Le  vaisseau  reste  comme 
immobile. . 

Perroquet.  C'est  la  voile  supérieure  aux  hu- 
niers. De  loin,  cette  petite*  voile,  surmontée  de 
la  girouette  y  a  quelque  ressemblance  avec  cet 
oiseau. 

Perruche.  C*est  une  voile  placée  au-dessus  du 
perroquet.  Il  n'y  a  que  les  grands  vaisseaux  qui  en 
fassent  usage.  Ces  deux  petites  voilures  sont  d'une 
médiocre  utilité.  Elles  sont  a  l'extrémité  d'un  trop 
grand  levier,  et  leur  effort  ne  sert  guère  qu'è  faire 
ployer  le  mât  en  avant  ;  il  vaudrait  mieqx  aug- 
menter la  largeur  des  voiles  que  leur  élévation. 

Plat-bord.  C'est  la  partie  du  pont  qui  avoisine 
le  bord.  Le  bord  du  vaisseau  est,  en  quelque  sorte, 
perpendiculaire.  Le  pont ,  qui ,  dans  un  sens,  est 
aussi  un  bord,  est  dans  une  situation  horizontale 

ou  il  plat- 

Plus  près.  (Être  au).  Lorsque  le  vent  vient  du 
point  même  où  le  vaisseau  veut  aller,  on  dispose 
la  voilure  de  manière  a  s'approcher  dq  vent  le  p/«« 
pris  qu'on  peut. 

Pont.  C'est  le  plancher  du  vaisseau;  H  est  «« 


^ 
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pM  coDrow,  pear  réoonltaiant  de  Tetii.  Un  vais*' 
seta  \  trois  poots  est  cduidont  le  ereax  est  dÎTisë 
en  trois  étages, 

Q. 

Quarts.  On  devrait  plutAt  dire  des  quints,  8ur 
mer,  on  divise  le  Jonr  de  vingt-quàlre  heures  en 
cinq  portions  appelées  (juarts,  Lo  premier  com- 
mence depuis  midi  jusqu'à  six  heures.  Le  second, 
depuis  six  heures  jusqu'à  minuit.  Les  trois  der- 
niers quarts  sont  formés  des  douze  heures  qui 
restent ,  et  chacun  d*enx  es^  de  quatre  heures, 
l'équipage,  partagé  en  deux  brigades,  veille  et  se 
rsière  alternativement. 

RÉCIFS.  Sont  des  rochers  k  fleur  d*eau ,  où  la 
mer  brise ,  et  où  les  vaisseaux  se  mettent  en  pièces 
quand  ils  y  échouent.  Ce  mot  peut  venir  du  latin 
racifidere,  couper ,  trancher.  Il  y  a  des  récifs 
sur  la  côte  de  Bretagne ,  qu'on  appelle  les  char- 
pentiers. 

Ris.  On  devrait  dire  des  rides.  On  prend  des 
rii  dans  le  hunier,  Iorsqq*op  ride  une  partie  de 
cette  voile  sur  sa  vergue ,  quand  la  violence  du 
vent  ne  permet  pas  de  Texposer  tout  entière. 

Roulis.  Balancement  d'un  vaisseau  sur  sa  lar- 
geur. Le  tangage  est  son  balancement  sur  sa  lon- 
gueur. Un  vaisseau  roulé  vent  arrière;  il  tangue 
au  plus  pr^s.  Le  premier  mouvement  est  moins 
dangereux  :  le  second  fatigue  beaucoup  la  quille 
et  la  mâture. 

S. 

Sabords.  Sont  des  ouvertures  par  où  passent 
les  canons.  Ce  mot  peut  venir  de  sas  et  de  bord, 
trous  ou  pertuis  au  bord.  En  quelques  endroits 
on  appelle  sas  un  crible  :  on  dit  sasser  la  farine. 

Saikte-Barbe.  C^est  le  nom  de  la  patronne  et 
du  lieu  où  Ton  met  les  poudres.  C'était  une  mar- 
tyre qui  fut  renfermée  dans  le  souterrain  d*uno 
tour.  Comme  nous  y  logeons  aussi  nos  poudres , 
DOS  canonniers  les  ont  mises  sous  sa  protection.  Ils 
la  représentent  aux  genoux  de  son  père ,  armé 
d'un  grand  sabre  dont  il  va  lui  couper  la  tête,  au 
pied  d'une  tour  dont  la  plate  «forme  est  couverte 
d*artillerie.  Ce  fait,  que  Ton  rapporte,  je  crois , 
au  temps  de  Dioclélien  ,  est  contredit  par  la  na- 
ture^  et  ces  tableaux  par  le  costume. 

T. 

Tangage.  Voyez  Roulis. 
TaiBORD.  Voyez  Babohd. 


V. 


Yent  (Venir  ao).  Lorsqu'un  vaisseau  a  trop  de 
voilure  sur  Farrière,  sa  proue  vient  dans  le  vent. 
Les  voiles  du  màt  d  artimon  eontribuent  beaucoup 
Il  ce  mouvement. 

Verquç.  Pe  virga^  verge  ou  braqche.  Les  ver- 
gues du  mât  sont  comme  les  branches  d'un 
arbre. 

Virer.  Tourner.  On  vire  le  câble;  on  vire  de 
bord.  Comme  ces  manœuvres  emploient  beaucoup 
d'efforts ,  il  y  a  apparence  que  vtrer  vient  do  vis, 
dont  ou  a  fait  aussi  vir,  an  homme. 

y. 

Yole.  Petite  chaloupe  fort  légère  et  jolîa.  Ce 
nom-la  pourrait  fort  bien  venir  du  grec.  Je  n'en 
serais  pas  fâché  pour  Tbonneur  de  notre  marine. 
C'est  la  seule  science  qui  ait  empruplé  ses  termes 
des  barbares  du  nord  ou  des  Portugais.  Siquelqiie 
savant  veut  se  donner  la  peine  de  rechercher  eetta 
origine ,  Je  le  prie  de  faire  attention  qu'Hercule 
fut  un  des  premiers  marips,  et  que  sop  ami  lolas 
était  avec  lui* 

Je  ne  garantis  aucune  de  ees  étymologies  ;  mais 
elles  ont  cela  de  commode  ^  qu'en  rapprochant  le 
nom  des  choses,  de  leurs  usages,  elles  les  e:(pli- 
quent  ;  et  e*est  ce  que  je  me  suis  proposé. 

FIN  pu  voyage  a  L'lLE-DE-FRANCp. 
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NOTES. 


'  PAGE  103. 

Danaûs  vint  d'Egypte  chez  les  Grecs  eiprès  pour  leur 
apprendre  à  faire  des  puits ,  tant  la  plus  belle  partie  de 
l'Europe  et  la  première  ciTiiisée  était  encore  daus  l'en- 
faace  I  Les  Grecs  furent  si  étonnés  de  voir  les  Tilles  de 
Danaûs  tirer  de  l'ean  d'un  puits  sans  le  vider,  qu'ils  s*i- 
maginèreut  que  c'était  un  tonneau  inépuisable,  ou  que  le 
seau  du  puits  était  criblé;  et  voilà  la  fable  des  DanaTdes. 
On  n*a  pas  de  date  de  l'arrivée  de  Danaûs,  parcequ'il  y 
a  trois  mille  ans  les  peuples  policés  de  l'Europe  n'avaient 
pas  de  chronologie. 

Quatre  cent  cinquante  ans  avant  la  fondation  de  Rome, 
Ilinos  construisit  les  premiers  bateaux.  Dédale,  dans  le 
même  temps,  inventa  les  outils ,  l'art  du  charpentier  et 
les  voiles  de  vaisseaux ,  qui  passèrent  pour  des  ailes  ;  de  là 
l'histoire  de  son  fils  Icare. 

L'art  de  sculpter  commença  à  Scio  500  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome.  Celui  de  peindre  et  de  jeter  en  fonte  ne 
fut  inventé  que  du  temps  de  Phidias ,  l'an  de  Rome  508. 
D'autres  arts  encore  plus  utiles  avaient  une  moindre  an- 
tiquité. 

Voyons  en  quels  temps  Us  ont  commencé  ches  les  Ro- 
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mains.  Avant  Sarrint  Tuittot  on  ne  Intlait  point  monnaie. 
Il  fut  le  premier  qui  en  fit  flrapper  de  coîTre.  C'étaient  des 
as  qui  pesaient  denz  livres,  comme  les  pièces  de  Soède 
d'aujourd'hui.  Ce  ne  fut  que  i*an  de  Rome  585  qae  l'on 
battit  ponr  la  première  fois  de  la  monnaie  d'argent,  et  ce 
ne  tai  qu'en  647  que  l'on  frappa  de  la  monnaie  d'or*.  On 
ne  vécut  à  Rome  que  de  bouillie  ou  de  fromentée  jusqu'à 
l'année  580 ,  où  »  pour  la  première  fois ,  les  boulangers  et 
les  médecins  grecs  vinrent  s'établir  à  Rome. 

L'agriculture  n'était  pas  plus  avancée.Les Grecs  avaient 
tiré  la  vigne  de  l'Asie,  selon  Plutarque.  Elle  passa  ensuite 
cbes  les  Latins;  mais  le  via  était  si  rare  sous  Numa,  qu'il 
défendit  qu'on  en  arrosât  les  bûchers  des  fuoérailies.  Lu- 
dos  Papinianus,  général  contre  les  Samnites,  fit  vœu  d'en 
oflHr  un  petit  gobelet  à  Jupiter  s'il  gagnait  la  bataille  : 
tant  le  vin  alors  était  rare  I  dit  Pline. 

Selon  Feoestella ,  l'an  de  Rome  185 ,  il  n'y  avait  point 
d'oliviers  en  Italie,  en  Espagne,  ni  en  Afrique.  Pline  dit 
qu'en  440  il  n'y  avait  d'oliviers  en  Italie  qu'à  40  milles  de  la 
mer,  et  que  l'huile  ne  devint  commune  qu'eu  690  :  mais 
aoos  Galon  on  n'avait  pas  encore  imaginé  d'esprimer  de 
l'hoile  d'autres  graines  que  de  l'olive. 

Quant  aui  légumes,  les  Romains  tirèrent  les  éehaloties, 
ou  aaealottites ,  d'Ascalon  en  Judée  ;.  les  oignons,  et  la  cbi- 
oorée,  dont  le  nom  cMcorium  est  égyptien ,  de  Ghypre  et 
d'Egypte;  la  menthe  et  cinq  sortes  de  navets,  de  Grèce; 
la  poirée  blandie,  de  Sicile  ;  les  choux ,  de  Naples  ;  les 
cardons ,  de  Garthage  i  le  chervi  ou  carvi ,  de  Gsrie  ;  les 
OMlotts ,  de  Laoédémone  et  de  Béotie. 

Ils  avaient  importé  de  même  la  plupart  de  leurs  arbres 
fruitiers  des  pays  plus  orientaux  :  les  figuiers,  des  environs 
de  Troie ,  d'Hyrcanie  et  de  Syrie;  les  citronniers ,  de  la 
Médie;  les  noyers  et  les  pêchers,  de  la  Perse;  le  néflier,  le 

*  Depuis  les  Romains,  on  a  Imaginé  de  la  monnaie  de  papier. 
Gomma  on  volt  «  tout  se  perfectionne.  j*ai  perdu  •  cor  cette 
perfsolion  de  Tart .  trente-trois  pour  cent.  Je  m  sais  pas  si  les 
aulns  arts  font  d'aussi  grands  progrès. 


cognassier,  le  cyprès  et  le  plane,  de  Crète  ;  le  châtaignier, 
de  Sardaigne  ;  le  myrte,  de  la  Grèce;  les  lauriers,  de  Del- 
phes et  de  Ghypre;  les  grenadiers ,  d'Afrique  ;  beaucoap 
d'espèces  de  pommiers  et  de  poiriers ,  du  royaume  d*£- 
pirc.  Les  pruniers ,  du  temps  de  Gaton ,  était  fort  rares  : 
ceux  que  nous  appelons  de  Damas  venaient  d'Arméoie. 
De  son  temps,  il  n'y  avait  point  d'amandiers  en  Itsiie. 
Les  avelines  vinrent  à  Rome  du  royaume  do  Pont,  d'oà 
Lncullus  apporta  aussi  les  cerises;  les  pistaches  fnreot 
apportées  de  Syrie  par  Yitellius,  et  les  jujubes ,  par  le 
consul  Papinianus,  sous  Auguste. 

Les  Gaulois  ont  tiré  de  l'Italie  leurs  arts  et  leurs  végé- 
taux. De  quoi  vivaient-ils  donc  quand  les  Romains  n'a- 
vaient encore  ni  légumes,  ni  fruits,  ni  pain,  ni  vin,  ni 
argent,  ni  industrie?  S'ils  vivaient  en  peuples  pasteuri, 
ils  n'étaient  pas  nombreux.  Et  qu'était-ce  alors  que  les 
nations  du  nord  ?  Gelles  qui  firent  une  incursion  en  ItsHe 
du  temps  de  Marins  étaient  probablement  des  nations  er- 
rantes comme  celles  du  Ganada.  Les  Scythes  les  chassaient 
vers  l'occident  et  vers  le  midi. 

«  PAGI  105. 

Les  jeunes  filles  chantaient  à  Rome,  dans  les  jeux  lé- 
eolaires: 

Rite  maturos  sperire  partos 
I^eols  llitbya.  toere  matres  ; 
Sive  to  Locina  probss  vocari , 

Sen  Genitalis. 
Diva,  prodacas  sobOlem ,  patraniqoe 
Prospères  décréta  saper  Jagandis 
Feminis,  prolisque  nova  leraci 
Lege  maritA. 

HOBAT. ,  Carmen  teeul^re. 

Ce  qui  veut  dire  :  c  Donnes  à  nos  mères  d'heureux  acoon* 
»  chements,  douce  Ladne,  qui  présides  à  la  naisaooe  dei 
9  hommes;  déesse  de  la  géoéralion,  prépares  pour  nous  nos 
t  nouvelle  postérité,  et  faites  réussir  les  lois  du  sénat  en  tsrear 
•  des  mariages,  t 
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AVIS  DE  LliDlTECIL 

Les  eorreetioiif  préparée!  par  ranCeor  donneraient  à 
eette  édition  des  Études  de  la  Piature  une  grande  topé- 
riorilé  tnr  toatei  eelles  qni  ont  été  publiéei  joiqu'à  ce 
jour»  lort  même  qu'elle  ne  serait  pas  enriclile  de  plusieurs 
annotatioos  importantes.  Bunaidin  diSaiht-Piiibi  ayatt 
en  l'idée  de  développer  certaines  parties  de  son  livre  « 
mais  sans  en  altérer  le  texte  primitif;  car  il  ajoutait  plus 
volontiers  qu'il  ne  retranctiait,  s'appuyant  de  l'avis  de 
Montaigne  «  qni  ne  voulait  pas  que  «  son  travail  pût  con- 

•  damner  la  première  forme  de  ses  £sjtais ,  mais  senle- 
t  ment  donner  quelque  prix  à  chacune  des  suif  antes  *.  » 
C'est  ce  queBiaii&aDni  ni  SAiiiT-PiEaBia  exécuté  an  com- 
mencement de  FÉtnde  cinquième^  en  ajoutant  la  peinture 
de  nos  climats  à  celle  des  climats  du  nord  et  du  midi , 
c'est-à-dire  en  donnant  le  dernier  trait  au  tableau  qu'il 
avait  tracé.  Denx  autres  fragments,  moi db  étendus,  embet- 
Kssent  le  chapitre  du  Sentiment  de  l'amour,  qui  se  trouve 
dans  l'Etude  XII.  Ces  annotations,  étant  les  plus  considé- 
raUei ,  sont  aussi  les  seules  que  nous  croyons  nécessaire 
d'indiquer. 

De  son  côté,  l'éditeur,  en  prenant  pour  base  de  son 
travafl  Tédition  la  plus  estimée  de  l'auteur,  celle  de  1792; 
a  revu  et  eollationné  tontes  les  autres  éditiont ,  afin  d'a- 
jouter an  mérite  de  celle-ci  par  la  correction,  la  pureté  et 
rexactitnde  du  texte. 

Quant  aux  notes ,  il  eût  été  facile  de  les  multiplier  da- 
vantage ;  mais  l'éditeur  a  cm  devoir  se  borner  à  celles  qui 
ponvaleut  servir  à  nntelligence  des  faits,  ou  à  l'histoire  de 
la  selenee.  H  s'est  donc  abstenu  de  porter  un  jugement  sur 
les  théories  qni  forment  la  baie  de  quelques  parties  des 
Études»  Non  seulement  il  ne  s'est  cru  aucun  titre  pour 
décider  des  questions  qui  toncheot  aux  plus  hautes  spécu- 
lations de  la  science ,  mais  encore  il  est  pénétré  de  cette 
pensée ,  que  le  temps  seul  peut  y  porter  la  lumière.  An 
reste,  le  bnt  de  l'auteur  des  Études  est  si  sublime ,  qu'on 
éprouve  à  chaque  page  le  besoin  de  croire  et  de  penser 
comme  lui.  Peut-être  s'est-il  trompé  quelquefois  dans  les 
détailt ,  mais  il  ne  s'est  jamais  trompé  sur  les  principes  ; 
et  Ion  même  qu'il  lui  arrive  de  mai  interpréter  les  desseins 
de  la  Providence,  Il  fait  voir  que  cette  Providence  existe, 
il  force  les  incrédules  à  la  reconnaître ,  et ,  suivant  une 
expression  énergique  de  Montaigne,  •  il  ne  cesse  de  battre 

•  leurs  oreilles  de  ce  mot,  qni  leur  est  si  fort  à  contre- 

•  cœur*.  »  II  ne  font  donc  plus  s'étonner  du  discrédit  que 
certaines  gens  ont  voulu  jeter  sur  son  ouvrage  :  Ils  auraient 
volontiers  applaudi  à  cette  multitude  d'idées  et  d'observa- 
tions nouvelles  qni  ont  servi  à  l'avancement  de  presque 
toutes  les  sciences;  peut-être  même  lui  auraient  ils  par- 
donné d'être  un  grand  écrivain,  mais  ils  n'ont  pu  lui  par- 

*  Suais,  llv.  m,  cbap  ix« 

*  Essais  »  liv,  I ,  chap.  xx. 


donner  d'être  un  écrivain  religieux.  En  combattant  cet 
fliusses  doctrines,  il  éveilla  la  haine  des  sophistes  qu'il 
voulait  convaincre;  car  ceux-lA  ne  demandaient  pas  à  être 
convaincus,  mais  à  être  applaudis  : 

....  Tinto  niiJor  fam»  iltls  est,  quam 
Vfatotis*!  Jijv..sat.  X. 

Leur  vérité ,  c'était  le  mal  ;  pour  s'en  llilre  écouter,  il 
ftillait  croire  à  eux,  et  BBanAania  db  SAraT-Piaaaa  ne  aa- 
vait  croire  qu'à  la  Providence.  Mais  ce  n'est  point  id  le 
lien  de  développer  ces  vérités ,  qui  trouveront  leur  plaoe 
dans  la  vie  de  l'auteur.  Il  snfflt,  en  ce  montent,  de  remar- 
quer qu'il  avait  prévu  les  maux  que  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler  prétendait  léguer  au  siècle  qui  commenoe,  et 
que  sa  voix  généreuse  s'éleva  pour  reftiser  oe  funeste  hé- 
TitSL^ ,  que  noua  avons  accepté. 


AVIS  DE  L'ADTEOR. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  pamt  en  dé- 
eembre  1784 ,  s'est  trouvée  presque  épuisée  en  décembre 
1785.  Depuis  sa  pubtioatlon ,  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  des 
témoignages  honorables  d'amitié  que  m'ont  donnés  dca 
personnes  de  tout  état  et  de  tout  seie,  dont  la  plupart  me 
sont  inconnues.  Les  unes  sont  venues  me  trouver,  et 
d'antres  m'ont  écrit  les  lethvs  les  plus  touchantes  pour  me 
remercier  de  mon  livre,  comme  si,  en  le  donnant  an 
public ,  je  leur  avais  rendu  quelque  service  particulier. 
Plusieurs  d'entre  elles  m'ont  prié  de  venir  dans  leurs  châ- 
teaux habiter  la  campagne,  où  j'aimerais  tant  à  vivre, 
m'ont- dies  dit.  Oui ,  sans  doute ,  j'aimerais  la  campagne, 
mais  une  campagne  à  moi ,  et  non  pas  celle  d'autrui.  J'ai 
répondu  de  mon  mieux  à  des  offres  de  service  si  agréables, 
dont  je  n'ai  accepté  que  la  bienveillance.  La  bienveillance 
est  la  fleur  de  l'amitié  ;  et  son  parfum  dure  toujours  quand 
on  la  laisse  sur  sa  tige  sans  la  cueillir.  Un  père  de  famille 
malheureux  m'a  mandé  que  mes  Études  faisaient  sa  plus 
douce  consolation.  Un  athée  est  venu  me  voir  plusieurs 
fois,  d'une  ville  éloignée  de  Paris,  frappé  jusqu'à  l'adml* 
ration,  m'a-t-ildit,  des  harmonies  que  j'ai  indiquées  dana 
les  plantes,  et  dont  il  a  reconnu  l'existence  dans  la  nature. 
Des  personnages  importants,  et  d'autres  qui  croient  ]'être« 
m'ont  fait  in  viter  d'aller  les  voir,  en  me  donnant  de  grandes 
espérances  de  fortune;  mais  autant  j'accueille  le  rare 
bonheur  d'être  aimé  et  celui  de  pouvoir  être  utile,  autant 
je  fuis,  quand  je  le  peux,  le  malheur  si  commun  et  si  triste 
d'être  protégé.  Je  ne  dis  point  tout  ceci  par  vanité,  mais 
pour  reconnaître  de  mon  mieux ,  suivant  ma  coutume , 
jusqu'aux  pins  légères  marques  de  blenveilhmce  qu'on 
me  donne ,  quand  je  les  crois  sincères. 

J'ai  donc  lieu  de  penser,  par  ces  suffrages  des  geus  do 
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bien,  que  Dieu  a  béni  mon  trflyail ,  quoique  rempli  d'im« 
perfections.  Il  est  de  mon  devoir  de  le  rendre  le  plus'digne 
que  je  pourrai  de  l'estime  publique  :  ainsi  j'ai  corrigé  les 
fautes  de  style,  de  goût  et  de  bon  sens  que  j'ai  remarquées 
dans  les  précédentes  éditiooÉ,  ou  paf  moi-même,  ou  avec 
le  secours  de  quelques  personnes  instruites,  sans  rien  re- 
trancher cependant  du  fond  des  choses ,  comme  elles  le 
desiraient.  Je  me  suis  permis  seulement,  pour  leséclaircîr, 
quelques  transpo:>ilio:is  de  notes.  J'y  en  ai  ajouté  quelques 
unes,  dans  la  même  intention;  entre  autres,  dans  l'expli- 
cation des  flgures,  une  figure  de  géométrie,  pour  rendre 
sensible  aux  yeux  l'erreur  de  nos  astronomes  sur  l'apla- 
tîssemcnt  àe  la  terre;  et  de  noUTelles  preuves  du  cours 
alternatif  et  seml  annuel  de  l'océan  Atlantique,  par  la 
fonte  des  glaces  polaires. 

J'aurais  bien  souhaité  de  m'éclalrer  encore,  sur  cet  ou- 
vrage, du  jugement  des  papiers  publics.  Leurs  auteurs  ont 
eu ,  à  cet  égard ,  une  entière  liberté  de  suffrages ,  car  je 
n'en  ai  sollicité  ni  fait  solliciter  aucun  ;  mais  ils  ne  se  sont 
arrêtés  qu'à  des  observations  peu  essentielles.Gelui  de  tous 
qui  embrasse  le  plus  d'objets,  et  qui,  parles  grands  latents 
'  de  ses  rédacteurs ,  paroissait  te  plus  propre  h  tue  donner 
des  lumière?  ,^tti'a  repris  d'avoir  dit  que  les  animaux  n'é- 
taient pas  exposés ,  par  la  nature ,  à  périr  par  la  famine 
comme  l'homme;  et  il  m'a  objecté  les  perdrix  et  les  lièvres 
des  environs  de  Paris,  qui  meurent  quelquefois  do  faim 
pendant  Tbiver.  Mais  puisque ,  d'une  part .  on  multiplie 
ces  animaux  à  l'infini  aux  environs  de  Paris,  et  que  de 
l'autre  on  y  fauche  jusqu'à  la  plus  petite  herbe  des  champs, 
il  faut  bien  que  quelquefois  ils  y  meurent  de  faim ,  sur- 
tout dans  les  hivers  un  peu  longs.  La  famine  donc  qu'ils 
éprouvent  dans  nos  campagnes  vient  de  l'inconséquence 
de  l'homme,  et  non  pas  de  l'imprévoyance  de  la  nature. 
Les  perdrix  et  les  lièvres  ne  meurent  point  de  faim  dans 

•  les  forêts  du  nord ,  pendant  des  hivers  de  six  mois  t  ils 
savent  bien  trouver  sous  la  neige  les  herbes  et  les  pommes 
da  sapin  de  l'année  précédente,  que  la  nature  y  a  cachées 
pour  les  leur  conserver. 

Les  autres  objections  que  les  journalistes  m'ont  faites  ne 
aont  ni  plus  ioiportautes,  ni  guère  mieux  fondées.  La  plu- 
part d'entre  eux  ont  traité  de  paradoie  la  cause  des  cou- 
rants et  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  que  j'attribue  à  la  fonte 
alternative  des  glaces  des  pôles,  qui  ont,  dans  l'hiver  de 
chaque  hémisphère,  cinq  à  six  mille  lieues  de  tour,  et 
qui,  dans  leur  été,  u'en  ont  que  deux  ou  trois  mille.  Mais 
comme  aucun  d'eux  u'a  rapporté  un  seul  argument,  oi 
«outre  les  principes  de  ma  théorie,  ni  contre  les  faits  dont 
je  l'ai  appuyée,  ni  contre  les  conséquences  que  j'en  ai 

•  tirées,  je  n'ai  rien  à  leur  répoudre,  sinon  qu'ils  m'ont, 
sur  ce  poi.nti  jugé  sans  eiamen  ;  ce  quiestexpédilif,  mais 
injuste.  Celui  de  tous  qui  a  le  plus  de  sousori pleurs,  et  qui 
mér.te  sans  doute  de  les  avoir*  par  le  goûl  avec  lequel  il 
rend  compte  ohaque  jour  des  ouvrages  littéraires,  m'a 
objecté,  en  passant,  que  je  détruisais  l'action  de  la  lune , 
si  bien  d'accord  avec  les  marges.  11  est  aisé  de  voir  qu'il 
u'est  instruit  iJ  de  ma  nouvelle  théorie ,  ni  de  l'ancienne. 
Je  ne  détruis  en  rien  l'action  de  la  lune  sur  les  mers;  mais, 
au  lieu  de  la  faire  agir  sur  les  mers  froides  de  l'équateur* 
par  une  attracliou  astronomique  qui  ne  produit  pas  le 
moindre  effet  sur  les  méditerranées  et  les  lacs  de  la  zone 
torride  même ,  je  la  f«is  agir  sur  les  mers  gelées  des  pôles , 
par  la  chaleur  réfléchie  du  soleil,  reconnue  des  anciens  *, 
démontrée  aujourd'hui  par  les  modernes,  et  dont  l'expé- 

-  *  Foye*  les  notes  à  U  fin  des  Études  pour  tous  les  renvois 
indiqués  par  les  chiffres. 


rience  peut  se  faire  avec  un  verre  d'eau.  D'ailleurs,  fl  s'en 
faut  bien  que  les  phases  de  la  lune  soient,  par  toute  la 
terre,  d'accord  avec  les  mouvements  des  mers.  Le  flux  et 
reflux  de  la  mér  toit ,  sur  nos  eôtea  i  plKtôt  le  moyen  que 
le  «rai  mouvelDeat  de  là  lune  ;  ailleurs.  Il  obéit  à  d'autres 
loifi  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Newton  lui-même  c  qu'il  fallait 

>  qu'il  y  eût  dans  le  retour  périodique  des  marées  quelque 

>  autre  cause  mixte,  qui  a  été  Inconnue  jusqu'ici  *.  >  L'ex- 
plication de  ces  phénomènes,  qui  se  refuse  au  système  as- 
tronomique, s'accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  natu- 
relle ,  qni  attribue  à  la  chaleur  alternative  du  soleil,  tant 
directe  que  réfléchie  par  la  lune  sur  les  glaces  des  deux 
pôles,  la  cause,  la  variété  et  le  retour  constant  des  ma- 
rées, et  surtout  des  courants  généraux  et  alternatifs  de 
rOcéan ,  qui  sont  les  premiers  mobiles  de  celles-ci.  Ce- 
pendant nos  astronomes  n'ont  jamais  essayé  de  reodiv 
raison  de  la  caute  delà  versalité  semi-annueUe  de  oes  ooa- 
rants  généraux  si  connus  dans  l'océan  Indien,  et  ils  parais- 
saient même  avoir  ignoré  jusqu'à  présent  qu'il  en  existât 
de  semblables  dans  l'océan  Atlantique.  C'est  de  quoi  oo 
ne  peut  douter  maintenant,  d'après  les  nouvelles  preuves 
que  j'en  apporte  dans  TÉtude  IT. 

Je  n'ai  donc  point  avancé  de  paradoxe  sur  des  cauies  si 
évidentes;  mais  j'ai  opposé,  à  un  système  astronomique 
dénué  de  preuves  physiques,  des  faits  avérés,  tirés  de  to«s 
les  règnes  de  la  nature  :  faits  qui  ont  une  mnltitude  de 
oonsonnances  dans  les  flux  et  reflux  de  toutes  les  rivière 
et  de  tous  les  lacs  qui  s'écoulent  des  montagnes  à  glace,  «t 
que  je  pourraiscmultiplier  et  présenter  sous  de  nenvesax 
jours  par  rapport  à  l'Océan  même,  si  le  lieu  et  ma  sanCé 
ma  le  permettaient. 

*  Un  journal  qui,  par  son  titre,  parait  destiné  à  l'Europe 
entière,  ainsi  que  celui  qui ,  par  le  sien ,  semble  réservé 
aux  seuls  savants,  ont  jugé  à  propos  de^arder  nu  protond 
silence,  non  seulement  sur  des  vérités  naturelles  si  neuves 
et  si  importantes,  mais  même  sur  tout  mon  ouvrage. 
D'autres  m'ont  opposé,  pour  toute  réponse ,  l'autorité  de 
Newton ,  qui  n'est  pas  de  mon  avis.  Je  respecte  Newton 
pour  son  génie  et  pour  ses  vertus;  mais  je  respecte  beau- 
coup plus  la  vérité.  L'autorité  des  grands  noms  ne  sert 
que  trop  souvent  de  rempart  à  l'erreur  :  c'est  ainsi  que, 
sur  la  foi  des  Manpertuls  et  des  La  Condamine,  l'Europe 
a  cru,  jusqu'à  présent,  que  la  terre  était  aplatie  aux  pôles. 
Je  démontre,  d'après  leurs  propres  opérations,  dans  Vex- 
plicalion  des  figures,  qu'elle  y  est  allongée.  Que  peul-on 
répondre  à  la  démonstration  géométrique  que  j'en  donna  f 
Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  que  Newton  lui-même,  aujour- 
d'hui, abjurerait  cette  erreur,  quoiqu'il  l'ait  le  premier 
mise  en  avant,  puisqu'il  faut  le  dire.  . 

Le  lecteur  sera  sans  doute  bien  surpris  de  voir  des  hom- 
mes aussi  fameux  tomber  dans  une  contradiction  aussi 
étrange,  adoptée  ensuite  et  enseignée  dans  toutes  les  aca- 
démies de  TEurope,  sans  que  personne  s'en  soit  aperyu» 
ou  ait  osé  réclamer  en  faveur  de  la  vérité.  J'en  ai  été  si 
étonné  moi-même,  que  j'ai  cru  long-temps  que  c'était  moi, 
et  non  pas  eux ,  qui  avais  perdu  sur  ce  point  le  sentiment 
de  l'évidence.  Je  n'osais  même  ui'ouvrir  à  personne  sur  cet 
article ,  non  plus  que  sur  les  autres  objets  de  ces  Études; 
car  je  n'ai  presque  rencontré  dans  le  monde  (]ue  des  hom- 
mes vendus  aux  systèmes  qui  ont  fait  fortune,  ou  à  ceux 
qui  la  font  faire.  Ainsi,  plus  j'avais  raison,  seul  et  sans  pre- 
neurs, et  plus  j'aurais  eu  tort  avec  eux  :  d'ailleul*s ,  com- 
ment raisonner  avec  des  gens  qui  s'enveloppent  dans  dès 
nuages  d'équations  ou  de  d  Istinctions  métaphysiques?  Pour 

*  Phihsaphie  de  Newton,  cfaap.  txt.  < 
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pea  que  TOds  les  pretsf ex  (mr  le  sentiment  de  la  térité,  si 
ces  refuges  leur  manquent,  Hs  yoas  accablent  par  les  an- 
lorités  innombrables  qoi  les  ont  subjugués  eni-mémes, 
ssns  raisonner,  et  dont  ils  comptent  bien  subjuguer,  à 
leur  tour,  nn  bomme  surtout  qui  ne  tient  à  aucun  parti. 
Qa'aiu*ais-je  donc  Tait  dans  celte  foule  d'hommes  vains  et 
intolérants ,  à  chacun  desquels  l'éducalion  européenne  a 
dit  dès  l'enfance  :  Sois  le  premier;  et  parmi  tant  de  doc- 
teors  titrés  et  non  titrés,  qui  se  sont  approprié  le  droit  de 
franc-parler,  si  ce  n*est  de  m*y  renrcrmer,  comme  je  fais 
soavent,  dans  mon  f^anc-laire  '  ?  Si  j*y  parle,  c'est  de  pea 
de  choses ,  ou  choses  de  peu. 

Cependant ,  dans  les  routes  solitaires  et  libres  où  je 
cherchais  la  Térité ,  je  me  rassurais  avec  les  nouTeanx 
rayons  de  sa  lumière,  en  me  rappelant  que  les  savants  les 
plus  célèbres  avaient  été,  dans  tous  les  siècles,  aussi  bien 
STeDglcs  par  leurs  propres  erreurs ,  que  le  peuple  par 
celles  d'antrui.D'aiileurs,  pour  démontrer  l'ineonséquenoe 
de  DOS  astronomes  modernes,!!  nes'agissaitqued'employer 
qoelques  éléments  de  géométrie,  qui  sont  à  ma  portée  et  à 
celle  de  lout  le  monde.  Aussi,* bien  assuré,  par  une  mul- 
titade  d'observations  météorologiques ,  nautiques ,  végé- 
tales et  animales,  que  les  eaux  des  glaces  polaires  avaient 
une  ponte  naturelle  jusqu'à  l'équateur,  et  fâcbé  d'être  con- 
h^it  par  les  opérations  trop  fameuses  de  nos  géomètres, 
j'ai  osé  en  examiner  les  Résultats,  et  je  me  suis  convAJncu 
qu'Us  devaient  être  les  mêmes  que  les  miens.  J'ai  présenté, 
d^ns  ma  première  édition,  les  uns  et  les  autres  au  public; 
les  leurs  sont  restés  sans  défense,  et  les  mJ^  sans  objec- 
tioa ,  mais  sans  partisans  déclarés.  Dans^Slte  nouvelle 
fHiition ,  j'ai  démontré  leur  erreur  jusqu'à  l'évidence  géo- 
métrique ;  maintenant ,  j'attends  mon  jugement  de  tout 
ledear  à  qui  il  reste  une  conscience  '. 

Ce  sont  les  préjugés  de  notre  éducation  qui  ont  égaré 
ainsi  nos  astronomes  ;  ces  préjugés  qui,  dès  l'enfïmcc,  nous 
attachent,  sans  réfléchir,  aux  erreurs  accréditées  qui  mè- 
neot  k  la  fortune,  et  nous  font  repousser  les  vérités  soli- 
taires qui  nous  en  éloignent.  Ils  ont  été  séduits  par  la  ré- 
potation  de  Newton,  qu'on  m'objecte  A  moi-même;  et 
Newton  l'avait  été ,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  par  son 
propre  système.Cesublimegéomèlresupposaitquela  force 
centrifuge,  qu'il  appliquait  au  mouvement  des  astres,  avait 
splali  les  pôles  de  la  terre ,  en  agissant  sur  son  équatenr. 
Kordwoord,  mathématicien  anglais,  ayant  trouvé,  en  me- 
surant le  méridien  de  Londres  à  York,  le  degré  terrestre 
plus  grand  de  huit  toises  que  celui  queCassini  avait  me- 
*nré  en  France ,  «  ^'ewton ,  dit  Voltaire ,  attribua  ce 
'  petit  excédant  de  huit  toises  par  degré  à  la  figure  de  la 

*  terre,  qu'il  croyait  être  celle  d'un  sphéroïde  aplati  vers 
•les  pôles;  et  il  jugeait  que  Nordwood,  en  tirant  sa  méri- 

•  dieune  dans  des  régions  plus  septentrionales  que  la  nôtre, 

*  arait  dû  trouver  seu  degrés  plus  grands  que  ceux  de 

•  Cassini,  puisqu'il  supposait  la  courbedv  terrain  mesuré 
»  par  ^ordwood  plus  longue  *.  »  II  est  clair  que  ces  de- 
grés étant  plus  grands ,  et  cette  courbe  étant  plus  longue 
▼ers  le  nord,  ISewton  devait  en  conclure  que  la  terre  était 
allongécaux  pôles;  et  s'il  en  inféra,  au  contraire,  qu'elle 
y  était  nplatie ,  c'est  que  son  système  céleste ,  occupant 
toutes  les  facultés  de  son  vaste  génie,  ne  lui  permit  pas  de 
saisir  sur  la  terre  une  inconséquence  géométrique.  U 
adopta  donc ,  sans  ekamen»  une  expérience  qu'il  crut  lui 
«re  favorable,  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  lui  était  dia- 
iDétralenientoppofiée.No«aatronomeise  sont  laissé  séduire 

•  Philctophie  de  Newton ,  cbap.  ivui. 


à  tenr  tonr  par  ta  répntattofi  de  ffewtofl,  et  pat  la  fftlblesM, 
si  ordinaire  a  l'esprit  humain ,  de  chercher  I  fetpllqner 
toutes  les  opérations  de  la  nature  avi»c  une  senle  loi,  tm- 
guer,  un  de  leurs  coopérateurs,  dit  positivement  que  «^  de 
•  cette  découverte  de  l'aplatissement  des  pôles  dèpeild 
fl  presque  toute  la  physique  \  • 

Nos  astronomes  sont  donc  partis  pour  aller  jns(|U'aut 
extrémités  de  la  terre  chercher  des  preuves  physiques  A  llb 
système  céleste  heureux  et  brillant;  et  ils  eu  étaient  d'a- 
vance si  éblouis,  qu'ils  ont  méconnu,  ft  leur  tou^  la  vérité 
même,  qui,  loin  des  préjugés  de  l'feurope,  tenait  dans 
des  déserts  se  réfUgier  entre  leurs  mains.  Si  le  pinsflimeux 
des  géomètres  modernes  a  pu  tomber  dans  une  anssi  grande 
erreur  en  géométrie,  et  si  des  astronomes ,  remplis  d'ail- 
leurs de  sagacité,  ont,  par  la  seule  influence  de  son  noM, 
tiré  de  leurs  propres  opérations  nue  fausse  conséquence 
pour  appuyer  cette  erreur,  rejeté  les  expériences  précé- 
dentes de  leur  académie  sur  l'abaissement  du  baromètre 
au  nord,  avec  les  autres  observations  géographiques  qni 
la  contredisaient,  établi  sur  elle  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances physiques  &  venir,  et  lui  ont  donné  ensuite,  par 
leur  propre  réputation ,  une  autorité  qui  n*a  pas  même 
laissé  au  reste  des  savants  la  liberté  de  douter,  dous  de- 
vons bien  prendre  garde  à  nous  autres  hommes  obscurs  et 
ignorants,  qui  cherchons  la  vérité  pour  Le  seul  bonhetir 
de  la  connaître.  MéOons-nons  donc,  dans  sa  recherche,  de 
toute  autorité  humaine.  Descdi-tes,  par  le  seul  doute,  dis- 
sipa la  philosophie  d'Aristote ,  consacrée  jusqu'alors  dans 
toutes  les  universités  :  prenons  pour  maxime  cette  philo- 
sophie qui  a  fait  faire  tant  de  véritables  di^couvertes  à 
^*ewton  lui-même,  et  à  la  Société  royale  de  Londres, 
dont  elle  est  la  devise  :  Ntuius  m  verbâ. 

Pour  revenir  aux  journaux ,  s'ils  ont ,  comme  de  con- 
cert ,  refusé  lenr  approbation  aux  objets  naturels  de  ees 
Étitdfs,  un  d'entre  eux  a  avancé,  dit-on,  que  j'avais  pt4s 
ma  théorie  des  marées  par  les  glaces  polaires  dans  des  stt- 
teurs  latins.  Enfin,  cette  tbéorie  se  fait  des  partisans, 
puisqu'elle  éveille  l'envie. 

Voici  ce  que  j'ai  h  répondre  à  cette  imputation.  SI  j'avali 
connu  quelque  auteur  latin  qui  eAt  atlrlbné  les  marées 
a  la  fonte  des  glaces  polaires,  je  l'aurais  nommé,  parccqne 
cette  justice  est  daus  l'ordre  de  mon  ouvrage  et  de  ma 
conscience.  Je  n'ai  point  eu ,  comme  tant  de  philosophes, 
la  vanité  de  créer  ft  mon  aise  un  monde  de  ma  façon  ;  mais 
J'ai  cherché ,  avec  beaucoup  de  travail ,  à  rassembler  les 
pièces  du  plan  de  celui  que  nous  habitons,  dispersées  chez 
les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nattons  qni 
l'ont  le  micuv  observé.  Ainsi ,  j'ai  pris  mes  idées  et  mes 
preuves  de  l'allongement  de  la  terre  aux  pôles,  dans  Chll- 
drey,  Kepler,  Ty  cho-Brahé,  Cassini...,  et  snrtont  dans  les 
opérations  de  nos  astronomes  modernes;  de  l'étendue  dès 
océans  glacés  qui  couvrent  les  pôles,  dans  Denis,  Barents, 
Cook,  et  tous  les  voyageurs  des  mers  australes  et  boréals, 
de  l'ancienne  déviation  du  soleil  hors  de  l'écliptique,  dahs 
les  traditions  égyptiennes,  les  annales  ebino?Ses,et  même 
dans  la  mythologie  des  Grecs  ;  de  la  fonte  totale  des  (places 
polaires ,  et  du  déluge  imiverscl  qui  s'en  est  suivi ,  dans 
Mofse  et  Job  ;  de  la  chaleur  de  la  lune  et  de  ses  effets  snr 
les  glaces  et  les  eattx,  dans  Pline,  et  dans  les  expériences 
modernes  faitei  à  Rome  et  à  Paris  ;  des  conrants  et  des 
marées  qui  s'écoulent  alternativement  des  pôles  vers  l'é- 
quateur, dans  Christophe  Colomb,  Barents,  Martens, 
Ellls ,  Linschoten ,  Abel  Tasman ,  Dampier,  Pennant , 

*  Traité  de  la  Navigation,  Uv.  V,  chsp.  v.  S  II.  page  4SS, 
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Reonefort»  etc.  J'ai  dié  toai  oes  obserTateurs  avce  éloge. 
Si  j'euise  oonna  quelque  auteur  latin  qui  eût  attribué  à  la 
fonte  des  glaces  polaires  la  cause  des  marées,  seulement 
dans  quelque  partie  de  l'Océan,  je  l'eusse  également  cité, 
rae  résenrant  pour  moi  la  gloire  de  l'architecte,  celle  de 
réunir  toutes  ces  obserf  étions  isolées,  de  les  répartir  aux 
saisons  et  aux  latitudes  qui  leur  étaient  propres,  ponr  en 
ôter  les  contradictions  apparentes  qui  avalent  empêché 
jusqu'ici  d'en  rien  conclure,  et  d'assigner  enfin  une  cause 
et  des  moyens  éridents  à  des  effets  qui ,  depuis  tant  de 
siècles ,  étaient  couyerts  de  mystères.  J'ai  donc  formé  un 
ensemble  de  toutes  ces  yérités  éparses ,  et  j'en  ai  déduit 
l'harmonie  générale  des  mou?emenls  de  l'Océan,  dont  la 
première  cause  est  la  chaleur  du  soleil  ;  les  moyens  sont  les 
glaces  polaires  ;  et  les  effets ,  les  courants  semi-;innuels  et 
alternatifs  des  mers,  avec  les  marées  journalières  de  nos 
rivages  \  Ainsi,  si  d'autres  ont  dit  avant  moi  que  les  ma- 
rées venaient  de  la  fonte  des  glaces  polaires,  ce  que  j'ignore 
même  à  présent,  c'est  moi  qui  le  premier  l'ai  prouvé.  D'au- 
tres Européens  avaient  dit ,  avant  Christophe  Colomb , 
qu'il  y  avait  un  autre  monde;  mais  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier y  arriva.  Si  d'autres  avaient  dit  de  même  que  les 
marées  venaient  des  pùles,personne  ocles  avait  crus,parce 
qu'ils  l'avaient  dit  sans  preuves.  Avant  de  parvenir  A  ras- 
sembler les  miennes ,  et  à  les  rendre  lumineuses,  il  m'a 
fallu  dissiper  ces  nuages  épais  d'erreurs  vénérables,  telles 
que  celles  des  pôles  aplatis,  et  baignés  de  mers  libres  de 
glaoes,que  nos  prétendues  sciences  avaient  répand  uesentre 
la  vérité  et  nous ,  et  qui  étaient  capables  de  couvrir  toute 
notre  physique  d'une  nnil  étemelle.  Voilà  donc  la  gloire 
que  j'ai  ambitionnée ,  celle  d'assembler  quelques  harmo- 
nies de  la  nature,  pour  en  former  un  concert  qui  élevât 
l'homme  vers  son  auteur  ;  ou  plutôt  je  n'ai  cherché  que  le 
bonheur  de  les  connaître  et  de  les  répandre,  car  je  suis 
prêta  adopter  tout  autre  système  qui  présentera  à  l'esprit 
de  l'homme  plus  de  vraisemblance,  et  h  son  cœur  plus  de 
consolation.  Ce  n'est  qu'à  Dieu  que  cpovient  la  gloire ,  et 
aax  hommes  kl  paix,  qui  n'est  jamais  si  pure  et  si  profonde 
que  dans  le  sentiment  de  cette  même  gloire  qui  gouverne 
l'univers.  Je  n'ai  désiré  que  le  bonlienr  d'en  découvrir  de 
nouveaux  rayons ,  et  je  ne  souhaite  désormais  que  celui 
d'en  être  éclairé  le  reste  de  ma  vie,  fuyant,  pour  moi- 
même,  cette  gloire  vaine,  ténébreuse  et  inconstante,  que 
le  monde  donne  et  ùte  à  son  gré. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  ici  sur  le  droit  que  j'ai  à  la 
déconverte  de  la  cause  des  courants  et  des  marées  par  la 
fonte  des  glaces  polaires,  parcequ'ayant  opposé,  à  la  plu- 
part des  opinions  reçues ,  beaucoup  d'observations  qui 
m'appartiennent,  si  chacune  d'eiies  exigeait  de  moi  un 
manifeste  pour  eh  défendre  la  propriété,  je  n'y  suffirais 
jamais.  D'ailleurs,  si  elles  acquièrent  asseï  de  célébrité 
ponr  m'attirer,  suivant  l'esprit  de  ce  siècle,  des  louanges 
perfides ,  des  persécutions  sourdes ,  des  pitiés  faus^ies ,  et 
pour  renverser  ma  fortune  incertaine,  tardive  et  à  peine 
commencée,  je  déclare  donc  que,  ne  tenant  à  aucun  parti, 
et  ne  pouvant  opposer  que  moi  à  chaque  nouvel  ennemi, 
an  lien  de  me  répandre  dans  les  papiers  publics ,  suivant 
l'usage,  en  récriminations,  en  injures,  en  complaintes,  en 
doléances ,  en  tempe  perdu ,  je  ne  me  défendrai  que  sur 
mon  propre  terrain ,  et  jo  n'opposerai  à  mes  ennemis , 
tant  publics  que  secrets,  que  la  vérité  :  ou  plutôt  puissé-je, 
loin  des  hommes  inconstants  et  trompeurs ,  sous  un  petit 
toit  rustique  à  moi,  près  des  bois,  dégager  la  statue  de  ma 
Minerve  de  son  tronc  d'arbre ,  et  mettre  enfin  un  globe 
entier  à  ses  pieds  f 


An  reste,  si  les  joarnaliates  m'ont  reftué  lenra  loflirigM 
sur  des  objets  aussi  importants  anx  pi*ogrès  dea  connais- 
sances naturelles,  et  si  d'autres  prennent  déjà  les  devants 
pour  me  priver  de  ceux  du  public,  j'en  compte  déjà  d'il- 
lustres parmi  des  hommes  éclairés,  de  toute  condition. 

Je  n'ai  pas  moins  à  me  féliciter  de  l'intérêt  général  avec 
lequel  le  public  a  reçu  la  partie  morale  de  cet  ouvrage.  J'y 
ai  cependant  omis  de  grands  objets  de  réforme  politique 
et  morale  :  les  uns  parcequ'ii  ne  m'a  pas  été  permis  de  lei 
traiter  suivant  ma  conscience  ;  les  autres ,  parceqne  mon 
plan  ne  les  comportait  pas.  Je  me  suis  fixé  aux  seuls  abcs 
auxquds  le  gouvernement  pouvait  remédier. 

An  reste ,  si  je  me  suis  étendu  sur  les  désordres  et  l'In- 
tolérance des  corps,  j'ai  respecté  les  états  :  j'ai  attaqué  des 
corps  particuliers  pour  défendre  celui  de  la  patrie,  et, 
par-dessus  tout,  le  corps  du  genre  humain.  Nous  ne  som- 
mes tous  que  les  membres  de  celui-ci.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  voulu  faire  de  la  peine  à  aucun  être  sen- 
sible en  particulier ,  moi  qui  n'ai  pris  la  plume  que  poor 
remplir  l'épigraphe  que  j'ai  mise  à  la  fête  de  cet  ouvrage: 
Miseris  sucatrrere  disco  î  Lecteur,  quel  que  soit  donc  le 
rôle  que  vous  remplissiex  dans  ce  monde,  je  serai  oonteot 
de  votre  jugement,  si  vous  me  jugez  comme  homme  dans 
un  ouvrage  où  je  ne  me  suis  occupé  que  du  bonheur  de 
l'homme.  D'un  autre  côté,  si  j'ai  eu  la  gloire  de  vous  don- 
ner quelques  plaisirs  nouveaux,  et  d'étendre  vos  vues  dans 
l'infloi  et  mystérieux  champ  de  la  nature,  songez  encore 
que  ce  n'i'st  que  l'aperçu  d'un  homme  ;  que  ce  n'est  riea 
auprès  de  oÂui  est;  que  ce  ne  sont  que  des  ombres  de 
celte  vérit^^rnèlle,  recueillies  par  une  antre  ombre,  et 
qu'un  bien  petit  rayon  de  ce  soleil  d'intelligence  dont  l'a- 
nivers  est  rempli ,  qui  s'est  joué  dans  une  gontte  d*ean 
trouble*. 

Ualta  abscondita  sunt  nmora  his  :  panca  enim  vidimusopen 
ejus  *. 

n  serait  inutile  de  parler  ici  de  la  révôluUoa  partiea- 
lière  que  la  révolution  générale  a  opérée  dans  ma  fortnneet 
dans  mes  projets  de  retraite  et  de  bonheur  à  la  campagne; 
mais  comme  j'ai  parlé,  dans  l'avis  en  tête  de  l'édition  pré- 
cédente, des  bienfaits  annuels  qui  m'avaient  été  donnés,  aa 
nom  du  roi  ",  par  quelques  ministres,  à  l'occasion  des  pre- 
miers succès  des  Ètiides  de  la  Nature ,  la  vérité,  ainsi  qoe 
la  reconnaissance,  m'obligent  à  dire  que  j'en  ai  été  privé, 
en  tout  ou  en  partie,  à  mesure  que  la  révolution  qne  j'f 
avais  annoncée  s'approchait  ;  d'un  autre  côté ,  que  le  roi, 
ayant  lu  ces  mêmes  Études,  avait  témoigné  de  son  propre 
mouvement  qu'il  était  fâché  de  la  modicité  des  grâces 
qui  m'avaient  été  accordées,  et  qu'il  eût  désiré  les  aog- 
menter  si  les  circonstances  le  lui  eussent  permis.  Si  l'état, 
en  effet ,  m'eût  dû  quelque  récompense,  ce  sentiment  de 
bienveillance  du  roi  l'eût  acquittée.  J'ai  été  très  touché  de 
cette  marque  d'intérêt  d'un  prince  en  favenr  d'un  ouvrage 
dont  le  principal  mérite  a  été  d'avoir  défendu  les  droits  des 
peuples.  Si  j'en  ai  éprouvé  quelque  surprise,  c'est  par 
rapport  à  moi,  qui  lui  suis  personnellement  inconnu;  car 
le  désir  du  bonheur  des  peuples  a  été  de  tout  temps  dans 
le  cœur  du  roi.  C'est  lui  qui  a  été  le  premier  mobile  de 
leur  liberté;  d'abord ,  chez  les  Anglo-Américains,  qu'A  a 
délivrés  de  l'oppression  de  leur  métropole  :  ensuite,  U 

'  BeeleHast. ,  cap.  Lziii ,  v.  sa. 

**  Kooi  rétabliwoDs  ici  ce  morceau ,  supprimé  dans  quelques 
éditions  qui  n'ont  pas  été  publiées  par  l'auteur. 
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ftTtU  extirpé  en  France  les  dernières  racines  de  la  seni- 
tnde  féodale ,  qui  s'étaient  conserrées  sous  les  degrés  dn 
trône,  et  même  tous  ceux  de  l'autel.  Tour  protéger  la  for- 
tune dn  peuple,  il  a  établi  les  assemblées  proTlociales,  pre- 
mierx  éléments  de  l'assemblée  nationale.  Après  avoir  épuisé 
ses  finances  à  défendre  la  liberté  des  Anglo-Américains,  il 

■  rejeté  le  conseil  qu'on  Ini  donnait,  avec  une  apparence  de 
justice,  de  faire  banqueroute  des  dettes  contractées  par  le 
luxe,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  lui  exclusivement.  S'il 
eût  été  injuste  à  l'égard  des  règnes  passés,  le  sien,  sans 
doute,  serait  plus  tranquille.  Il  pouvait  rester  dans  le  port, 
ci  abandonner  à  la  tempête  ceux  qui  l'avaient  excitée  : 
maintenant,  il  en  est  accablé.  Il  a  sur  sa  tête  ce  qu'il  pon- 
▼ait  laisser  sous  ks  pieds.  Qui  pourrait  donc  ne  pas  ache- 
ter, à  son  eiemple,  Tespéraoce  du  bonheur  général  par 
le  sacrifice  de  son  repos  particulier?  Le  pécheur,  échoué 
anr  le  rivage,  peut-il  se  plaindre  en  voyant  sur  la  mer 
Irritée  des  flottes  dispersées,  et  leur  amiral  devcnn  lui- 
même  le  jouet  des  vents  et  des  flots? 

O  roi  1  puissent  vos  destins  se  réunir  à  cenx  de  votre 
peuple,  et  ne  s'en  séparer  jamais  !  puisse  votre  vue  lui 
rappeler  le  bien  que  vous  avez  voulu  lui  faire,  dont  ses 
représentants  se  sont  occupés  à  votre  invitation ,  et  que 
voua  aTez  désiré  avec  ardeur,  comme  la  seule  récompense 
digne  des  grands  rois  !  Éloigaez  de  vous  tous  les  conseils 
qui  pourraient  vous  en  séparer,  sous  prétexte  de  votre 
repos  on  de  votre  gloire.  Rappelez- vous  ces  maximes  du 
précepteur  dei  rois ,  sur  leur  autorité  et  leurji  devoirs  : 

■  Le  roi  peut  tout  sur  les  peuples ,  mais  les  lois  peuvent 
»  tout  car  lui.  Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le 

•  bien,  et  les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les 

>  lois  Ini  confient  les  peuples  comme  les  plus  précieux  de 

•  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses  su- 

•  )<*ta.  —  Ce  n'e.^t  point  pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont 

•  fait  roi.  Il  ne  l'est  que  pour  être  l'homme  des  peuples; 
«  c'est  au  peuple  qu'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins, 
â  toote  son  affection  ;  et  il  n'est  digne  de  la  royauté  qu'au- 

>  tant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  se  sacrifier  au  bien 

•  public.  Hinos  n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après 

•  loi  qn'à  conditionqu'ilsrégneraientsnivantoesmaiimes. 

•  n  aimait  encore  plus  son  peuple  que  sa  famille*.  «  Sire, 
si  vous  TOUS  rappelez ,  dès  les  premiers  temps  de  votre 
règne,  TOtre  affection  pour  le  peuple,  votre  économie  per- 
sonnelle, dans  la  crainte  d'épuiser  sa  fortune;  le  soin  qne 
voos  aTez  pris  d'éloigner  du  trêne  les  ministres  qui  lui 
étaient  suspects,  et  d'y  appeler  ceux  qui  lui  étaient  recom- 
mandables  par  leur  probité;  enfin  la  convocation  que 
voos  avez  faite  vons-même  de  ses  dépotés,  pour  remédier 
aux  maux  que  lui  avaient  causés  les  errenrs  de  plusieurs 
règnes,  et  pour  combler  un  abîme  qn'il  n'avait  pas  creusé, 
voua  retroaverez  les  maximes  de  Fénelon  an  fond  de 
votre  propre  cœur. 


ÉTUDE  PREMIÈRE. 

IMMENSITÉ  DE  LÀ  NATURE. 

PLAN   DB   MON   OUVRAGE. 

Je  formai,  il  y  a  quelqaes  années,  le  projet  d^ë- 
crire  aoe  histoire  générale  de  la  nature ,  à  l'imita- 

« 

*  Télémaquê^  Ut.  T. 

Bernardin. 


tion  d'Âristote ,  de  Pline ,  do  chaDeelier  Bacon  et 
de  plusieurs  modernes  célèbres.  Ce  champ  me  pa* 
rut  si  vaste,  que  je  ne  pus  croire  qu'il  eût  clé  en- 
tièrement parcouru.  Dailleurs  la  nature  y  invite 
tous  les  hommes  de  tous  les  temps  ;  et  si  elle  n'ea 
promet  les  découvertes  qu'aux  hommes  de  génie 
elle  en  reserve  an  moins  quelques  moissons  aux 
ignorants,  surtout  à  ceux  qui,  comme  mol,  s'y  ar- 
rêtent  h  chaque  pas,  ravis  do  la  beauté  de  ses  di- 
vins ouvrages.  J'étais  encore  porté  h  ce  noble  des- 
sein par  le  désir  de  bien  mériter  des  hommes,  et 
principalement  de  Louis  XVI ,  mon  bienfaiteur 
qui ,  à  Fexemple  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle,  ne 
s'occupe  que  de  leur  félicité.  C'est  dans  la  nature 
que  nous  en  devons  trouver  les  lois ,  puisque  ce 
n'est  qu'en  nous  écartant  de  ses  lois  que  nous  ren- 
controns les  maux.  Étudier  la  nature ,  c'est  donc 
servir  son  prince  et  le  genre  humain.  J'ai  employé 
ë  cette  recherche  toutes  les  forces  de  ma  raison  • 
et ,  quoique  mes  moyens  aient  été  bien  faibles,  je 
peux  dire  que  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans 
recueillir  quelque  observation  agréable.  Je  ma 
proposais  de  commencer  mon  ouvrage  quand  je 
cesserais  d'observer,  et  que  j'aurais  rassemblé 
tous  les  matériaux  de  l'histoire  de  la  nature;  mais 
il  m'en  a  pris  comme  a  cet  enfant  qui  avait  creusé 
un  trou  dans  le  sable  avec  une  coquille ,  pour  y 
renfermer  l'eau  de  la  mer. 

La  nature  est  inflniment  étendue,  et  je  suis  un 
homme  très  borné.  Non  seulement  son  histoire 
générale ,  mais  celle  de  la  plus  petite  plante ,  esl 
bien  au-dessus  de  mes  forces.  Voici  h  quelle  occa- 
sion je  m'en  suis  convaincu. 

Un  jour  d'été,  pendant  que  je  t^vaillaisa  met- 
It^e  en  ordre  quelques  observations  snr  les  harmo- 
nies de  ce  globe,  j'aperçus  sur  un  fraisier,  qui 
éuit  venu  par  hasard  sur  ma  fenêtre ,  de  petites 
mouches  si  jolies,  que  l'envie  me  pritde  lesdécrire. 
Le  lendemain,  j'y  en  vis  d'une  autre  sorte,  que 
je  décrivis  encore.  J'en  observai,  pendant  trois  se* 
maines,  trente-sept  espèces  toutes  différentes; 
mais  il  y  en  vint  à  la  fin  en  si  grand  nombre ,  el 
d'une  si  grande  variété ,  que  je  laissai  là  cette 
étude,  quoique  très  amusante,  parce  que  je  man- 
quais de  loisir,  et ,  pour  dire  la  vérité,  d'expres- 
sions. 

Les  mouches  qne  j'avais  observées  étaient  toutes 
distinguées  les  nnes  des  autres  par  leurs  cou- 
leurs ,  leurs  formes  et  leurs  allures.  Il  y  en  avait 
de  dorées,  d'argentées,  de  bronzées,  de  tigrées,  de 
rayées ,  de  bleues ,  de  vertes ,  de  rembrunies ,  do 
chatoyantes.  Les  unes  avaient  la  tôte  arrondie 
comme  un  turban  ;  d'autres ,  allongée  en  pointe 
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de  clou.  A  quelques  unes  elle  paraissait  obscure 
comme  un  point  de  velours  noir  ;  elle  étincelait  à 
d'autres  comme  uu  rubis.  II  n'^  avait  pas  moins 
de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques  unes  en 
avaient  de  longues  et  de  brillantes  comme  des 
lames  de  nacre  ;  d'autres,  de  courtes  et  de  largeS| 
qui  ressemblaient  à  des  réseau:(  de  la  plus  fine 
gaze.  Chacune  avait  sa  manière  de  les  porter  et 
de  s'en  servir.  Les  unes  les  portaient  perpendicu- 
lairement ,  les  autres  horizontalement ,  et  sem- 
blaient prendre  plaisir  a  les  étendre.  Celles-ci 
yolalent  en  tourbillonnant ,  à  la  manière  des  pa- 
pillons; celles-là  s'élevaient  en  Tair,  en  se  diri- 
geant contre  le  vent,  par  un  mécanisme  k  peu  près 
semblable  b  celui  des  cerfs- volants  de  papier,  qui 
s'élèvent  en  formant,  avec  Taxe  du  vent,  un  angle, 
je  crois,  de  vingt -deux  degrés  et  demi.  Les  unes 
abordaient  sur  celte  plante  pour  y  déposer  leurs 
œufs;  d*autres ,  simplement  pour  s'y  mettre  ï  l'a- 
bri du  soleil.  Mais  la  plupart  y  venaient  pour  des 
raisons  qui  m'étaient  tout  \k  fait  inconnues;  car 
les  unes  allaient  et  venaient  dans  un  mouvement 
perpétuel ,  tandis  que  d'autres  ne  remuaient  que 
la  partie  postérieure  de  leur  corps.  11  y  en  arvait 
beaucoup  d'immobiles ,  et  qui  étaient  peut-être 
occupées ,  comme  moi ,  à  observer.  Je  dédaignai, 
eomme  suffisamment  connues,  toutes  les  tribus 
des  autres  insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon 
fraisier  ;  telles  que  les  limaçons  qui  se  nicliaieqt 
sous  ses  feuilles ,  les  papillons  qui  voltigeaient  au* 
tour,  le3  scarabées  qui  en  labouraient  les  racines, 
les  petits  vers  qui  trouvaient  le  moyen  de  vivre 
dans  le  parenchyme ,  c'est-à-dire  dans  la  seule 
épaisseur  d^une  feuille;  les  guêpes  et  les  mouches 
à  miel  qui  bourdonnaient  autour  de  ses  fleurs,  les 
pucerons  qui  en  suçaient  les  tiges,  les  fourmis^qui 
léchaient  les  pucerons  ;  enfin ,  les  araignées  qui , 
pour  attraper  ces  différentes  proies,  tendaient 
leurs  filets  dans  le  voisinage. 

Quelque  petiisque  fussent  ces  objets,  ils  étaient 
dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils  avaient  mérité 
celle  de  la  nature.  Je  n'eusse  pu  leur  refuser  uqe 
place  dans  son  hisloire  ^énprale,  lorsqu'elle  leur 
en  avait  donné  une  dans  l'univers.  A  plus. forte 
raison,  si  j'eusse  écrit  Tbistoire  de  mon  fraislçri  il 
eût  fallu  en  tenir  compte.  Les  plantes  sont, les 
habitations  des  insectes,  et  l'on  ne  fait  point  l'his- 
toire d'une  ville  sans  parler  de  ses  habitants.  D'ail- 
leurs mon  fraisier  nétait  point  dans  sou  lieuualu- 
rcl ,  en  pleine  campagne ,  sur  la  lisière  d'un  bois 
ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  ou  il  eût  été  fré- 
quenté par  bien  d'autres  espèces  d'animaux.  11 
était  dans  un  pot  de  terre  au  mili.eu  des  fumées  de 


Paris.  Je  ne  l'observais  qu'à  des  moments  perdus. 
Je  ne  connaissais  point  les  insectes  (\m  le  visitaient 
dans  le  cours  de  la  journée,,  encore  nioiqs  ceux 
qui  n'y  venaient  qu/B  la  nuit ,  attirésipar  de  sim* 
pies  émanations,  ou  peut-être  par  des  lumièrn 
phosphoriques  qui  nous  échappent.  Honorais 
quels  étaient  ceux  qui  le  fréquentaient  pendaoit 
les. autres  saisons  de  l'année^  et  le  reste  dfs  ses  re- 
lations avec  les  reptiles,  les  amphibies ,  les  pois* 
sons,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes ,  et  les  hommes 
surtout ,  qui  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n'est 
pas  à  leur  usage.  .       .  ,. 

Mais  iî  ne  suffisait  pas  dp  ToDsei'ver,  pour  ainsi 
dire,  du  haut  de  ma  grandeur;  car,  dans  ce  cas, 
ma  science  n'eût  pas  égalé  celle  d'une  des  mou- 
ches qui  l'habitaient.  Il  n'y  en  avait  pas  unefeu|e 
qui,  le  consjdérapt  avec  s^s  petits  yeui  spb^i«! 
ques ,  n'y  dût  distinguer  une  infinité  d'objets  que 
je  ne  pouvais  apercevoir  qu*an  microscope ,  avec 
des  recherches  infinies.  Leurs  yeux  mêoie  ^on( 
très  supérieurs  à  cet  instruqcMt,  qui  ne  nous 
montre  que  les  objets  qui  sont  a  son  foyer,  c'est- 
à-dire  à  quelques  lignes  de  distance;  tandis  qu'ils 
aperçoivent,  par  un  mécanisme  qui  nous  échappe, 
ceux  qui  sont  auprès  d'eux  et  au  loin.  Ce  sont  à  la 
fois  des  microscopes  et  des  télescopes..  De  plus  ^ 
par  leur  disposition  circulaire  autour  de  la  tête^  ils 
volent  en  même  temps  toute  la  voûte  du  ciel,  dont 
ceux  d'un  astronome  n'embrassent  tout  au  plus 
que  la  moitié.  Aiujsi  mes  mouches  devaieot  vpir 
d'un  coupd'œil,  dans  mon  fraisier,  une  distribu- 
tion et  un  ensemble  de  parties  que  je  ne  pouvais 
observer  an  microscope  que  séparées  les  unes  des 
autres,  et  successivement.  ,  .  .    ,  ,:.  .   , 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal  au  moyen 
d'une  lentille  de  verre  qui  grossissait  médiocre- 
ment, jeles  ai  trouvées  divisées  par  compariiments 
hérissés  de  poils^  séparés  par  des  canaux,  et  par- 
semés de  glandes.  Ces  compartinenls  in' ont  p^pi 
semblaqles  à  de  grands  tapis  de  verdure ,  leurs 
poils  à  des  végétaux  d'un  ordre  particulier,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  de  droits,  d  inclinés,  de  four- 
chus ,  de  creusés  en  tuyaux  ,  de  l'extrémité  des- 
quels sortaient  des  gouttes  de  liqueur,  et  leurs  ca- 
naux ,  ainsi  que  leurs  glandes,  me  paraissaient 
remplis  d*un  fluide  brillant.  Sur  d'autres  espèces 
de  plantes ,  ces  poils  et  ces  canaux  se  présentent 
avec  des  formes.,  des  couleurs  et  des  fluides  diffé- 
rents. Il  y  a  môme  des  glandes  qui  ressemblent  à 
des  bassins  ronds,  carrés  ou  rayonnants.  Or  la  na- 
ture n*a  rien  fait  en  vain  :  quand  elle  dispose  an 
lieu  propre  à  être  habité ,  elle  y  metde^  açio^ux  ; 
elle  n'est  pas  bornée  par  la  petitesse  de  l'espace. 
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E)le  ^D  9  mis  ayec  âe^  ,Dageoirçs,dans  de  simples 
gpttUe^ d'eau,  et  fnsi  grand  nombre' que  le  phy- 
sicien Leuwenboek^y  en  a  compte  des  milliers. 
flusjicurs  autres  après  lui,  enlre  autres  Robert 
flook ,  enon^vudans  une  goutte  d*eau  de  la  pe- 
tîtessei.d'un  grain  de  millet,  le^  un$  |0,  les  au; 
tfçs  50,  et  quelques  uns  jpsqu^à  ,45  mille.  Ceux 
qp\  ignorent  jusqu'çù  peuvent  aller  la  patience 
fit  la  sagaciti^  4.'un  observateur  pourraient  douter 
^P^9.JQSte8se  deqes  observations,  ^iLyonnet,,qui 
\fi  rapporte  df^ns.la  Théolçgie  des  insectet  de  Les- 
s^^*^  n'en  ^alsait.voir  la  possibilité  par  un,  niéca; 
pispie.  assef  siqipl^,  Au  ipoins  ,on  est  cerUin  de 
|\&xistenc.e  de  ces  ^(re^ ,  dont  on  ^.dessiné  les  dif- 
(^çqte$  figures.  On.  en  trouve  d'autres  ai;cc  des 
pjcds  armés  de  ci^ocbet^ ,  sur  le  corps  de  la  moq- 
cbe ,  et  môme  sur  celui  de, la  puce.  On  peqt.danc 
cr/(^ire,  par  ^naloglç,  qu'il  f  a  des  animaux  qui 
paissent  sur  les  feuilles  des  plantes,  comme  les  bes- 
tiaux dans  nos  prairies  ;  qui  ^e  coucbent  ît  l'om- 
bre de  leqr^  poils  imperceptible,  et  qui  boivent 
dans  leurs  glandes,  façonnées  en  soleils,  des  li- 
qaeo^'s  4'or,  et  d'argent..  Chaque  p^ctie  des  fleujçs 
doit  leur  offrir  des  spectacles  dont  nous  n'avons 
poiot  (('idée,  les  anthères  jaunes  des  fleurs ,  sus- 
pend oes  sur  des.  filets,  blancs ,  leur  présentent  de 
dooihles  solives  d'or  en  équilibre  sur  des  colonnes 
plus  belles  que  Tivoire;  les  corolles,  des  voûtes  de 
mbîs  et  de  topaze ,  d'une  grandeur  incommensu- 
rable; les  nectaires,  des  fleuves  de  sucre  ;  les 
autres  parties  de  la  floraison ,  des  coupes-,  des 
urnes ,  des  pavillons,  des  dômes ,  que  l'architec- 
tore  et  l'orfèvrerie  des  hommes  n*ont  pas  encore 
Imites. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture;  car  un  jour, 
ayaoi  examiné.aa  microscope  des  fleurs  de  thym, 
j'y  distinguai,  avec  la  phis  grande  surprise,  de  su- 
perjiies  amphores  à  long  col,  d'une  matière  sem- 
blable à  Taméthy ste ,  du  goulot  desquelles  sem- 
blaient sortir  des  lingots  d'or  fonda.  Je  n'ai  ja- 
mais observé  la  simple  corolle  de  la  plus  petite 
flear ,  que  je  ne  l'aie  vue  composée  d'une  matière 
admirable ,  demi  transparente ,  parsemée  de 
brillants,  etfeintedes  plus  vivescouleurç.  Les  êtres 
qui,  vivent  spusi  leurs  ric)ies  reflqts  doivent  avoir 
d'antres  idées  que  nous  de  la  lumière  et  des  autres 
phénomènes  dç  la  n9ture.  Une  goulue  d^  rosée,  qui 
filtre  dans  les  tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une 
plante,  leurprésentc  des  milliersde  jel.s  d*ea.u;  fixée 
en,  l^^ule  i.  Textrémité  d'un  de  aea  poils ,  un  océan 
sans  rivage;  évaporée  dans  Tair,  une  mer  aérienne. 

*i«iv.ii,ciiap.ui. 


I)s  doivent  donc  voir  les.  Hniifis  monter  au  lieu  d^ 
descendre;  se  mettre  en  rond  au  lieu  de  se  mettre 
de  niyeai]^,,  et  s'éJeyer  en  l'air  au  lieu  do  tomber^ 
Leur  ignorance  doit  être  aussi  iperv^illeuse  que 
leur  science.  Comme  ils  ne  connaissent  à  fond  que 
l'harmonie  ,de^  plus  petits  objets,  celle  desgran.df 
do|t  leur  échapper.. Ils  ignorent,  sans  doute,  qu'j| 
y  a  de^  hommes,  et  parmi  les  hommes,  des  savants 
qui  connaiss^ent  tout,  qui  expliquent  tout;  qui^  pas- 
sagers comme  eux ,  s'élancent  dans  un  infini  eii 
grai^d,  ou  ils  ne  peuvent  atteindre ;, tandis  qu'eue, 
\k  la  faveur  de  leur  petitesse,  en  connaissent  un  au^ 
tredans  les  dernières  divisions  de  la  matière  etdif 
t^mps.  Parmi  ces  êtres  éphémères,  se  doivent  voir 
des  jeunesses  d'un  matin  et  des  décrépitudes  d'uiji 
jpur.  S  ils  ont  des  histoires,  ils  ont  des  mois,  des 
années,  des  sicç|cs,  des  époques  proportionnées  a 
la  durée  d'une  fleur,  lis  ont  une  autre  chronologie 
que  la  nôtre  ,  comn^e  ils  ont  une  autre  bydrauli^ 
que  et  une  autre  optique.  Ainsi,  à  mesure  quç 
Thomme  s'approche  des  éléments  delà  nature,  les 
principes  de  sa  science  s'évanouissent. 
,   Tels  devaient  donc  être  ma  plante  et  ses  habi: 
tants  naturels  aux  yeux  de  mes  moucherons;  mais 
qfiand  j'aurais  puacqsérir,  comme  eux,  une  con- 
naissance intime  de  ce  nouveau  monde ,  je  n'en 
aurais  p^s  encore  eu  l'histoire.  Il  aurait  fallu  étii7 
dier  ses  rapports.avec  le  reste  de  la  nature,  avec  le 
solpil  qui  la  fait  fleurir,  les  vents  qui  laressèment| 
et  les  ruisseaux  dont  elle  fortifie  les  rives,  qu'elle 
embellit.  Il  eilt  fallu  savoir  comment  elle  se  conr 
serve  en  hiver  par  des  froids  qui  font  fendre  les 
pierres ,  et  comment  el|e  reparaît  verdoyante  aa 
printemps,  sans  qu'oç  ait  pris  soin  de  la  préserver 
de  la  gelée;  comment,  faible  etsç  traînant  sur  la 
terre^  elle  s'élève  depuis  le  fond  des  humbles  val- 
lées jusqu'au  sommet  des  Alpes ,  et  parcourt  le 
glob&du  nord  au  midi,  de  montagne  en  montagne^ 
formant  dans  sa  route  mille  réseaux  charmants  de 
ses  fleurs  blanches  et  de  ses  fruits  couleur  de  rose, 
avec  les  plaptes  de  tous  les  climats  ;  comment.elle 
a  pu  s'étendre  depuis  les  montagnes  de  Cachenoire 
jusqu'il  Arcbangel,  et  depuis  les  monts  Félices  e,â 
Norwége  jusqu'au  Kamtscîiatka  ;  comment  enfin 
on  la  retrouve  dans  les  deux. Amériques.,  quoi- 
qu'une infinité  d'animaux  lui  fassent  partout  la 
guerre,  et  qu'aucun  jardinier  ne  se  mêle  de  la 
ressemer.  * 

Avec  toutes  ces  lumières,  je  n'aurais  encore  en 
que  l'histoire.dugeure,  et  non  celle  des  espèces.  Il 
en  resterait  encore  )|  connaître  les  variétés,  qui  ont 
chacun^  leur  çaçaqtère,  par  Wurs  lleui;s  uuiqûès, 
accouplées ,  ou  disposées  en  grappes  ;  par  la  cou- 
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leur,  le  parfum  et  la  saveur  de  leurs  fruits  ;  par  la 
grandeur ,  les  découpures ,  les  nervures,  le  lissé 
ou  le  velouté  de  leurs  feuilles.  Un  de  nos  plus  fa- 
meux botanistes,  Sébastien  Vaillant^,  en  a  trouvé, 
dans  les  seuls  en  virons  de  Paris,  cinq  espèces  diffé- 
rentes, dont  trois  portent  des  fleurs ,  sans  donner 
de  fruits.  On  en  cultive  une  douzaine  d'étrangères 
dans  nos  jardins ,  telles  que  celles  du  Chili,  du  Pé- 
rou, des  Alpes  ou  de  tous  les  mois  ;  celle  de  Suède, 
qui  est  verte,  etc.  Mais  combien  de  variétés  nous 
sont  inconnues  I  Chaque  degré  de  latitude  n'a-l-il 
pas  la  sienne?  N'est-il  pas  b  présumer  qu'il  y  a 
des  arbres  qui  portent  des  fraises,  comme  il  y  en 
a  qui  portent  des  pois  et  des  haricots?  ne  peut-on 
pas  môme  considérer  comme  des  variétés  du  frai- 
sier les  espèces  très  nombreuses  des  framboisiers 
et  des  rubus,  avec  lesquels  il  a  une  analogie  frap- 
pante, par  la  découpure  de  ses  feuilles,  par  ses 
sarmentsqui  tracentsurlaterreet  qui  se  replantent 
eux-mêmes,  par  la  forme  de  ses  fleurs  en  rose,  et 
celle  de  ses  fruits  dont  les  semences  sont  en  de- 
hors? N'a-t-il  pas  encore  des  arCnités  avec  les 
églantiers  et  les  rosiers  par  ses  fleurs,  avec  le  mû- 
rier par  SCS  fruits  et  par  ses  feuilles  ;  avec  le  trèfle 
môme,  dont  une  espèce,  aux  environs  de  Paris, 
porte,  de  plus,  des  semences  agrégées  en  forme  de 
fraises,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  trifolium 
fragîferum?  Si  Ton  pense  maintenant  que  toutes 
ces  espèces,  variétés,  analogies,  affinités,  ont  dans 
chaque  latitude  des  relations  nécessaires  avec  une 
multitude  d'animaux,  et  que  c^s  relations  nous 
sont  toul-à-fait  inconnues,  on  verra  que  Thistoire 
complète  du  fraisier  suffirait  pour  occuper  tous 
les  naturalistes  du  vonde. 

Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  écrire  ainsi  celle 
de  toutes  les  espèces  de  végétaux  répandues  sur 
la  surface  de  la  terre?  Le  fameux  Linnée  en  comp- 
tait sept  h  huit  mille;  mais  il  n'avait  pas  voyagé. 
Le  célèbre Sherard  en  connaissait,  dit-on,  sei^rail- 
le.  Un  autre  botaniste  en  fait  monter  le  nombre  b 
vingt  mille.  Enfin,  un  plus  moderne  se  vante  d'en 
avoir  fait ,  à  lui  seul,  une  collection  de  vingt-cinq 
millc,elil  porte  îiquatreou  cinq  foisautant  le  nom- 
bre de  celles  qu'il  n'a  pas  vues  **  ?  Mais  toutes  ces 


évaluations  sont  bien  faibles,  si  Ton  considère,  d'a- 
près les  remarques  mêmes  de  ce  dernier  observa*» 
teur ,  que  Ton  ne  connaît  presque  rien  de  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique ,  de  celui  des  trois  Arables ,  et 
môme  de^  deux  Amériques  ;  fort  peu  de  chose  do 
la  Nouvelle-Guinée,  des  nouvelles  Hollande  et 
Zélande,  et  des  iles  nombreuses  des  mers  du  Sud, 
dont  laplupart  elles-mêmes  sontencore  inconnues. 
On  ne  connaît  guère  que  quelques  rivages  de  l'ile 
de  Ceyian ,  de  la  grande  lie  de  Madagascar ,  des 
archipels  immenses  des  Philippines  et  des  Molu- 
ques ,  et  de  presque  toutes  les  îles  de  l'Asie.  Pour 
ce  vaste  continent ,  k  l'exception  de  quelq  ues  grands 
chemins  dans  l'intérieur ,  et  de  quelques  côtes  ou 
trafiquent  nos  Européens,  on  peut  dire  qu'il  nous 
est  lout-k-fait  inconnu.  Combien  deterrains  eu  Tar- 
tarie ,  en  Sibérie  .  et  dans  beaucoup  de  royaumes 
de  l'Europe  même ,  où  jamais  les  botanistes  n'ont 
mis  le  pied  !  Quelques  uns  a  la  vérité  nous  ont  don- 
né des  Flores  Malabres,  Japonaises,  Cbinoises,  etc.; 
mais  si  l'on  fait  attention  qu'ils  n'ont  parcouru  , 
dans  ces  pays,  que  quelques  rivages,  bien  souvent 
dans  une  seule  saison  de  l'année  où  il  ne  parait 
qu' une  partie  des  plantes  naturelles  à  chaque  cli- 
mat ;  qu'ils  n'ont  vu  que  les  campagnes  situées 
dans  les  environsde  nos  comptoirs  ;  qu'ils  n*ont 
pu  s^nfoncer  dans  des  déserts  où  ils  auraient  été 
sans  subsistances  et  sans  guides ,  ni  pénétrer  dans 
le  sein  d'une  foule  de  nations  barbares  dont  ils 
ignoraient  la  langue  ,  on  trouvera  que  leurs  col- 
lections les  plus  vantées,  quoique  très  estimables , 
sont  encore  bien  imparfaites. 

Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'h  comparer  le 
temps  qu'ils  ont  mis  a  recueillir  leurs  plantes  dans 
un  pays  étranger  b  celui  que  Vaillant  employa  k 
rassembler  celles  des  seuls  environs  de  Paris.  Le 
savant.Toumefort  s'en  était  déjà  occupé;  et ,  après 
un  maître  aussi  infatigable,  il  semblait  que  tous 
les  botanistes  de  la  capitale  pouvaient  se  reposer. 
Vaillant ,  son  élève,  osa  marcher  sur  ses  pas,  et  il 
découvrit,  après  lui ,  une  quantité  si  considérable 
d'espèces  oubliées,  qu'il  doubla  au  moins  le  cata- 
logue de  nos  plantes.  Il  les  a  portées  à  quinze  oo 


•  Hotanieon  Parisiffue, 

••  WiMenow,  rtans  8  m  excellente  Mil  ion  du  Speeiet  ptanta- 
rum,  a  di'crll  I7,4J7  wpècende  plantes,  comprises  dans  les 
23  premières  cL.s  es  de  Unnée  ;  ce  nombre  pjui  et  e  porté  i 
9),000 .  eu  y  ajout  iiit  5  ou  4  OoO  cryptogimes.  Mais  outre  ces 
espèces  féja  décrites,  il  y  a  en  a  au  moins  10,600  dont  la  des- 
cription est  fa  te,  et  non  publiée,  dans  les  herbier»  de  MM.  Rniz 
et  Pdvon ,  de  Tnssac ,  Pjtrin ,  Boopland ,  de Jlumboldt ,  Née , 
Sesse,  Uutiset  Palis«otde  ReauToh.  Enfin,  M.  Auguste  de 
Saiut-Hilai'e  a  rapporté  plus  de  6.000  espèces  nouvelles  du 
Brésil,  où  il  a  passé  plusieurs  années,  et  sacrifié  sa  santé  et  une 


partie  de  sa  fortune,  dans  Tnnique  but  d'être  uU*c  à  la  science 
et  i  la  France  ;  sacrifice  qni  n'a  pu  lui  mériter  les  secours  de 
l'administration  pour  ptitiler  se»  nombreuses  découvertes, 
mais  qui  a  Hé  diguenient  récompensé  par  les  persécutions  det 
savants.  Ainsi  le  nombre  des  espèces  reconnue»  par  1rs  bota- 
nistes est  d'en^  irou  50,000.  Nuui»  ff  rons  renijirqner  que  pre»qo« 
tons  les  nouveaux  genrfs  sont  de  très  graudi  atbres ,  dont  U 
découverte  pouvait  se  faire  dans  toute*  le*  saiMXis.  et  offrait 
plus  de  facilité  que  oelSe  dei  autres  planes  frêles  et  passafsères. 
D'après  ces  observât!  ^ns,  il  semble  que.  sans  être  accusé d'ru- 
gération ,  on  poisse  porter  à  dix  fois  autant  le  nombre  des 
plantes  qnl  couvrent  la  terre.  (A.-U.) 
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seize  cents;  encore  ne  comprend-il  pas  dans  ce 
nombre  celles  qui  ne  difTcrent  qae  par  la  couleur 
des  fleurs  et  les  taches  des  Teuilles ,  quoique  la  na- 
ture emploie  souvent  ces  signes ,  dans  Tordre  vé- 
gétal, pour  en  distinguer  les  espèces,  et  en  former 
do  vrais  caractères.  Voici  ce  que  dit,  de  ses  labo- 
rieuses recherches,  Boerhaave,  son  illustre  éditeur: 
Incubuit  quippe  huic  labori  ab  amw  4696,  usque 
in  nwrtium  4722;  ioio  quidan  tanti  decursu 
temporis  in  eo  occupatus  semper,  nutium  prœ- 
teriens  unquam ,  cujus  plantas  haud  excutcret , 
anguium  ;  vias^  agros ,  vailes,  montée ,  hortos , 
neniora,  stagna,  paludeSy  flamina^  ripas,  fossaSj 
puteos,  undequaque  lustrons. Contlgit  ergocrêbro 
ul  detegeret  maximi  quœ  Tourne fortii  inteiîtissi" 
mas  oculos  effugerani  \  «  Il  se  livra  tout  en- 
»  lier  à  ce  travail ,  depuis  Tannée  4606  jusqu'en 
»  mars  4  722.  Pendant  un  si  grand  espace  de  temps 
>  il  en  fut  toujours  occupé.  11  ne  passa  jamais  le 

•  plus  petit  coin  de  terre  sans  en  recueillir  les  plan- 
■  tes;  parcourant,  dans  lo  plus  grand  détail,  les 

•  chemins,  les  champs,  les  vallées,  les  montagnes, 

•  les  jardins,  les  forôis,  les  étangs,  les  marais,  les 
i  fleuves,  les  rivages,  les  fossés  et  les  puits.  Il 
9  arriva  de  Ta  qu'il  en  découvrit  un  grand  uombre 
»  qui  avaient  échappé  aux  yeui  très  attentifs  du  cc- 

•  lèbre  Tournefort.  »  Ainsi  Sebastien  Vaillant  em- 
ploya vingt-six  ans  entiers  a  compléter  dans  sa  pa- 
trie, et  souvent  aidé  de  ses  élèves,  la  botanique  de 
quelques  lieues  carrées  de  terrain;  tandis  que  ceux 
qui  nous  ont  donné  celle  de  plusieurs  royaumes 
étrangers  étaient  seuls,  et  n'y  ont  employé  que 
quelques  mois.  Mais  quoique  sa  sagacité  et  sa.con- 
stance  semblent  ne  nous  avoir  rien  laissé  à  désirer, 
je  doute  qu^il  ait  recuilli  tous  les  présents  que  Flore 
a  répandus  sur  nos  campagnes ,  et  qu^il  ait  vu,  si 
j'ose  dire,  le  fond  de  son  panier  ;  car  Pline  a  ob- 
servé des  plantes  dans  des  lieux  qui  ne  sont  point 
compris  dans  Ténumération  de  Boerhaave,  et  qui 
croissent  sur  les  tuiles  des  maisons,  sur  les  cribles 
pourris,  et  sur  les  lôtcs  des  vieilles  statues.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  en  découvre  de  temps 
en  temps  dans  les  environs  de  Paris  qui  ne  sont 
point  inscrites  dans  le  Botanicon  de  Vaillant 


** 


*  Botanicon  Pariglensf,  Prxf. ,  p.  3  et  4. 

*'  l\  est  probable  que  cps  espèces  n'piistAirnt  polut  du  temps 
«le  Vaillaot  dans  les  lieux  où  ou  les  trouve  aujourd'hui.  I.rs  na- 
turaHsfes  qui  ont  oln^rvé  1rs  voyages  des  plantes  ne  chèrrhe- 
root  Jamais  à  compléter  li  Fiore  du  plus  petit  espace  de  terrain  ; 
cbaqnc  année  le  vent ,  tfs  eaux ,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux , 
|«  iD^octes.  meitraieiit  leur  science  en  défaut»  en  les  enricbts* 
sant  de  moissons  iuattendnes<  C'est  ainsi  que,  dans  l' s  forêts  de 
la  Bavière,  les  sangliers  ont  multiplié  Vatropa  btlta^dona .  et 
que  les  chevaux  ont  propagé  XeTpolitricum  commune  dans  les 
campagnci  de  la  Suède.  Uq  de  nos  plus  célObret  botanistes , 


Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  de  hasarder  mes 
conjectures  sur  le  nombre  des  espèces  de  plantes 
répandues  sur  la  terre,  j'ai  une  telle  idée  de  Tim- 
mensité  de  la  nature  et  de  ses  répartitions ,  que 
j'estime  qu'il  n'y  a  point  de  lieue  carrée  de  terrain 
qui  n'en  présente  quelqu'une  qui  lui  soit  propre, 
ou  du  moins  qui  n'y  vienne  plus  belle  que  dans 
aucun  autre  endroit  du  monde  ;  ce  qui  doit  porter 
à  plusieurs  millions  le  nombre  d'espèces  primor- 
diales de  végétaux,  réparties  sur  autant  de  millions 
carrés  de  lieues  qui  composent  la  surface  solide  de 
notre  globe.  Plus  on  avance  versio  midi,  plus  leur 
variété  augmente  dans  le  môme  territoire.  L'ile  de 
Taîti,  dans  la  mer  du  Sud,  avait  sa  botaniqne  par* 
ticulière,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des 
autres  lieux  situés  en  Afrique  et  en  Amérique  \  la 
même  latitude,  ni  môme  avec  celle  des  lies  voi- 
sines. Si  l'on  songe  à  présent  que  chaque  plante  a 
plusieurs  noms  différents  dans  son  propre  pays, 
que  chaque  nation  lui  en  donne  de  particuliers,  el 
que  tous  ces  noms  varient  pour  la  plupart  k  cha- 
que siècle,  quelles  difficultés  n'ajoute  pas  à  l'étude 
de  la  botanique  sa  seule  nomenclature  ! 

Cependant  toutes  ces  notions  préliminaires  ne 
formeraient  encore  qu'une  vaine  science,  quand 
môme  on  connaîtrait  dans  le  plus  grand  détail 
toutes  les  parties  qui  composent  les  plantes.  C'est 
leur  ensemble,  leur  altitude ,  leur  port ,  leur  élé- 
gance, les  harmonies  qu'elles  forment  étant  grou- 
pées ou  en  contraste  les  unes  avec  les  autres,  qu'il 
serait  intéressant  de  déterminer.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  seulement  rien  tenté  à  ce  sujet.  Quant  h 
leurs  vertus,  on  peut  dire  que  la  plupart  sont  in- 
connues, ou  négligées,  ou  employées  mal  k  propos* 
Souvent  on  abuse  de  leurs  qualités,  pour  faire  des 
expériences  cruelles  sur  des  bêtes  innocentes,  tan- 
dis qu'on  pourrait  s'en  servir  pour  apporter  des  re- 
mèdes miraculeux  aux  maux  de  la  vie  humaine.  Par 
exemple,  on  conserve  au  Cabinet  du  roi  des  flèches 
plusredoutablesque  celles  d'Hercule  trempées  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Leroe  ;  leurs  pointes  sont  pé* 
nétrées  du  suc  d'une  plante  si  vénéneuse ,  que  » 
quoiqu'elles  soient  ex  posées  \  l'air  depuis  un  grand 
nombred'années,  elles  peuvent,  d'une seutepiqûre, 
tuer  dans  quelques  minutes  Tanimal  le  plus  robuste. 
Pour  peu  qu'il  en  soit  blessé ,  son  sang  se  coagule 


M.  Gllîbert,  m'a  avuré  qu'après  une  absence  de  pins  de  dfx  ans 
il  trouva  dans  I^ïs  nivlroos  de  Lyon  une  mulUtude  de  végétaux 
inconnus  ju«qu'alors  dans  c<^s  campagnes,  et  qui  ne  pouvaient 
avoir  é(é  apportés  qae  par  les  eaux  r^tpdrs  du  Rlidne.  An  reite, 
nernardin  de  Sa^nt-Pien'e  a  décrit  «tiPeurs  avec  tant  de  rliarmea 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  disséminer  les  végétaux 
Fur  la  terre ,  que  rous  ne  pouvons  ndeux  faire  que  de  rouvoyer 
à  cette  partie  de  son  ouvrage.  (A.-u.) 


tout-li-coup;  maissionlui  faitavaleraussilôt  un  pea 
âêsluérë,  lai  circulation  s'ed  rétablit  sur-lé-champ. 
te  poison  *et  Icreinède'ont  éié  trou'V^és  par  Ses  Saù?â- 
ces  qui  habitent  les  bords  de  rAmazooe  ;  et  il  n'est 

Îik$  inutile  d'observer  qu'ils  n^em ploient  jamais  à 
b  i^uerrcf,  mais  à  la  ciiasse,  un  moyen  aussi  meur- 
trier^: Pourqùbi  nous,  qui  sommes  si  hnnfiafns  et 
st  éclairés,  n'aVons-nous  pais  essayé  si  ce  poison 
Été  serait  pas  salutaire  dans  les  maladies  où  le  sang 
éprouve  uiie  dissolution  subite;  et  le  sucre,  dans 
èelles  où  il  vient  a  s'épaissir?  Hélas!  commeut 
jpbùrriôns-hous  appliquer  h  la  conservation  du 
jg[enrè  humain  les  qualités  redoutables  et  malfair 
séantes  (les  végélanx  étrangers,  nous  qui  employotis 
il  notre  commune  destruction  ceux  ndêmes  que  la 
nature  nous  a  donnés  pour  mener  ane  vie  heureuse 
et  innocente?  Ces  ormes  et  ces  hêtres,  à  Tonibre 
desquels  danse'nt  les  bergères ,  servent  à  faire  des 
flasques  d'affûts  aux  terribles  canons.  Nous  eni- 
vrons de  fureur  nos  soldats,  qui  se  tuent  sans  se 
hbïr,  aVec  ce  même  jus  de  la  vigne  donné  par  la 
Pf*ovidencepbur  réconcilier  les  ennemis.  Ces  hauts 
èépins  qu'elle 'd  plantés  dads  les  neiges  dû  nord,' 
pour  en  abriter  et  réchauffer  les  habitants,  servent 
de  mftts  aux' vaisseaux  européens  qui  vont  porter 
l'incendie  aux  peuples  paisibles  du  Midi.  C'est  avec 
les  chanvreà  qui  habillent  nos  pauvres  villageoises 
^e  sont  faites  les  Voilesdes  corsaires  qui  vont  dé- 
pàtxïWer  les  coltivateurs  de  Tlnde.  Nos  récoltes  et 
DOS  (bréts  voguent  sur  les  mers  pour  désoler  les 
fleax  mondes. 

'  Mais  laissons  Thistoire  des  hommes,  et  revenons 
h  celle  de  la  nature.  Sidu  règne"  végétal  nous  pas- 
sons au  règne  animal,  nous  verrons  s  ouvrir  devant 
noas  une  carrière  incomparablement  plus  étendue. 
Un  savant  naturaliste  annonça  à  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'il  possédait  une éollection  déplus 
de  trente  mille  espèces  d'animaux.  J'ignore  si  celle 
do  magniOqne  Cabinet  du  roî  en  renferme  davan- 
tage; mais  je  sais  que  seè  herbiers  ne  contiennent 
qaé  dix-huit  mille'plaâtes,  et  qu'on  en  cultive  en- 
viron six  mille  dank  son  jardin*.  Cependant  ce 
nombre  d'anlmaol,  si  supérieur  b  celui  des  végé- 
taux; n'est  rien  eh  coibparârson  de  celui  quf  existe 
stir'le  globe.  Que  l'ôtt'sef  rappelle  que  chaque  es- 
pèce de  phinte  est  un  point  dd  féunfion  pour  diffé- 
rents genres d*iffscctes,  et  q'iï'fl  n'y  en  a  peut-être 
pas  une  seule  qui  n'ait  en  propre  nne  espèce  de 
oiOQche,  de  papillon,  de  puceron,  de  scarabée,  de 
KâlIinfeecteV  de  likhaçon',  eftc'.  ;  que  ces  ftiécclés  ser- 
vent de  pâture  a  d'autres  espèces  très  nombreuses, 

*  Ce  nombre  est  à  peu  prés  le  même  aujourd'hui. 
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telles  que  celles  des  araignées,  des  demoiselles, 
dés  fourmis,  des  formicii-)eô  J  etaùi  familles  \ih- 
dicdècs  dds  petits  oiieaux ,  dont  ^Ibsieui^s  cfasses, 
telles  que  celles  dès  pîviBrUet  des  fiiroildelles,  ki'ôîit 
pas  d^âutre  nonititui^e  ;  que  ces  oiseaux  sont  ùian- 
gésa  leur  tour  par  des  oiseaux  de  proie,  teisqneles 
milans,  les  fadconé,  les  buses,  les  corneilles,  les 
corbeaux,  les  éperViers,  les  vautours,  etc.;  que  là 
dépouille  générale  de  ces  animaux',  èntr&lnée  pér 
les  pluies  aux  fleUves,  et  de  là  dans  les'  mers ,  dé- 
vient  l'aliment  des  tribus  pre^ne'inOniés  de  pois- 
sons, à  la  plupart  desquelles  les'  naturalistes  de 
l'Europe  n'ont  pas  encore  donné  de  nom;' que  dès 
légions  innombrables  d'oiseadx  db  rivière  et  t)ê 
marine  Vivent  aux  dépens  de  ces  pbisdons  :  on  sefa 
fondé  à  croire  que  chaque  espèce  du  règne  végétal 
sert  de  base  b  un  grand  nombre  d'espèces  du  rè* 
gne  animal,  qui  se  multiplient  autour  d  elle,  com- 
me les  rayons  d'un  cercle  autour  de  sbn 'centre. 
Cependant  je  n'ai  compris  dans  ce  simple  aperçu 
ni  les  quadrupèdes,  dont  tous  les  intervalles  dé 
grandeur  sont  remplis,  depuis  la  souri?  qui  vit 
sous  l'herbe,  jusqu^au  caméléopard  qui  péft  le 
fenillage  des  arbres  à  qninzc  pieds  de  hauteur;  ni 
les  amphibies,  ni  les  oiseaux  de  huit,  ni  les  repti- 
les, ni  les  polypesf  à  peine  connus,  ni  les  insectes  de 
la  mer ,  dont  quelques  familles,  comme  celles  des 
cancres  et  des  coquillages,  sufûraient  seules  pour 
remplir  nos  plus  vastes  cabinets,  quand  onn'y  met- 
trait qn'un  individu  de  chaque  espèce.  Je  n'ycom- 
prends  point  les  madrépores,  dont  la  mer  est  pavée 
entre  les  tropiques,  et  qni  sont  d'espèces  si  variées 
que  j'ai  vu  k  T Ile-de-France  deux  grandes  salles 
remplies  de  celles  qui  croissent  seulement  aatonr 
de  cette  lie ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  qu'un  de  chaque 
sorte.  Je  n'ai  point  fait  meiition  d'insectes  de  plu» 
sieurs  genres,  tôls  que  le  pou  et  le  ver,  dont  cha- 
que espèce  d*animal  a  ses  variétés  particulières  qui 
lui  sont  affectées ,  et  qui  triple'  au  moins  le  règne 
de  tout  ce  qui  respire  ;  ni  de  ceux  en  nombre  in-^ 
fini,  visibles  et  invisibles,  connus  et  inconnus,  qui 
n'ont  aucune  détermination  fixe,  et  que  la  nature 
a  répandus  dans  les  airs,  les  terres  et  les  pro« 
fondeurs  de  TOcéau. 

Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  décrire  chacun  de 
CCS  êtres  avec  la  sagacité  d'un  Réaumur!  La  vie 
d'un  homme  de  génie  suffirait  à  peine  à  rbistolre 
de  quelques  insectes.  Quelque  curieux  môme  que 
soient  les  mémoires  que  l'on  a  rassemblés  sur  les 
mœurs  et  j'anatomie  des  aniiiiaux  qui  nouâ'soAQt 
les  plus  familiers,  on  se  flatte  encore  en  vaiiï  de 
les  tonnahré.  L%  principale  partie  y  manque ,  à 
mon  gré  ;'  b'estl'orjgine  de  leurs  aïniliés  6t  dé  lenri 
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inimitiés.  C'est  là ,  ce  me  semble ,  Tessence  de 
leur  histoire,  à  laqaelle  il  faut  rapporter  leurs  in- 
Btioels,  leurs  amours,  lents  gaerres,  les  parures , 
Us  armes  et  la  forme  mômé  que  la  nature  leur 
ëootie.  On  sentiment  moral  semble  avoir  dëter- 
miné  leur  organisation  physique.  Je  ne  sache  pas 
qn'aocnn  naturaliste  se  soit  jamais  occupé  db  cette 
Ncberche.  Les  poêles  ont  Iftché  d'expiiqii(?r  ces 
iostiûcts  merveiMeux  et  innés  par  des  fables  ingé- 
nieuses. L  hirondelle  Progné  fuyait  les  forêts  ;  sa 
soBur  Philomèle  aimait  h  chanter  dans  ces  lieux 
solitaires  ;  Progné  lui  dit  un  jour  : 

Le  déiert  esMl  faft  pour  des  talenti  si  beaui  ? 
Vam  faire  aiu  citét  édattr  leurs  merveilles. 

AusHi  bien ,  en  voyant  les  bois , 
San» cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois , 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Exerça  .<a  Turenr  tur  vos  divins  appas.  — 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Oui  ta*t  •  repr.t  sa  sœur,  que  Je  ne  vous  suis  pas  : 

£u  voyant  les  bommt-s ,  hélas  l 

n  m'en  souvient  bien  davantage. 

Je  n*entends  point  de  fois  tes  airs  ravissants  et 
méfancoliques  d'un  rossignol  caché  sous  une  feuil- 
lue, et  les  piou-piou  prolongeas  qui  traversent  comme 
des  soupirs  le  chant  de  cet  oiseau  solitaire,  que  je 
àc  sois  tenté  de  croire  que  la  nature  a  révélé  son 
irentarcàu  siiblime  La  Fontaine,  en  même  temps 
qu'elle  lui  inspirait  ces  vers.  Si  ses  fables  n'étaient 
pas  Thistoirc  des  hommes,  elles  seraient  encore 
pour  moi  un  supplément  à  celle  des  animaux.  Des 
philosophes  fameux ,  infidèles  au  témoignage  de 

'  ieor  raisbn'et  de  leur  conscience^  ont  osé  en  par- 
ler comme  de  simples  machines.  Ils  leur  altri- 
baeot  des  Instincts  aveugles ,  qui  règlent  d*une 
itianière  uniforme  toutes  leurs  actions ,  sans  pas- 
sion, sans  v6lonté,  sans  choix,  et  même  sans  au- 
cune sensibilité.  J*en  marquais  un  jour  mon  cton- 
oement  h  J.-J.  Rousseau  ;  je  lui  disais  qu'il  était 
bien  étrange  que  des  hommes  de  génie  eussent 
soufeun  une  thèse  aussi  extravagante  ;  il  me  ré- 
pondit fort  sagement  :  Cest  que  quand  t  homme 

.   cùmmence  à  raisonner,  il  cesse  de  sentir. 

Pour  détruire  leur  opinion,  je  ne  recourrai  pas 
aut  animaux  qui  nous  étonnent  par  leur  industrie, 
tels  que  les  castors,  les  abeilles,  les  fourmis,  etc.; 
je  ne  citerai  qtrun  exemple  pris  dans  la  classe  de 
eeorx  qui  sont'  les  plus  indociles,  tels  que  les  pois- 
sons, et  je  le  choisirai  parmi  ceux  qui  sont  guidés 
par  rinstinct  le  plus  impétueux  et  le  plus  stupide. 
qiii  est  celui  delà  gourmandise.  Le  requin  est  un 
poisson  si  vorace,  que  non  seulement  il  dévore  ses 
semblables  quand  il  en  trouve  TocCasion,  YnaisquMl 
aVale  saàs  (fistinclion  tout  ce  qui  tombe  des  vais- 
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seaux  h  la  mer,  cordes,  toile ,  goudron,  bois,  fer, 
et  jusqu'il  des  couteaux.  Cependant  j'ai  toujours 
été  témoin  de  sa  sobriété  dans  deux  circonstances 
remarquables  :  dans  l'une,  Vest  que,  quelque  af- 
famé qu*il  soit,  il  ne  touche  jamais  il  une  espèce 
de  petits  poissons  bariolés  de  jaune  et  de  noir,  ap- 
pelés pilotins,  qui  nagent  devant  son  museau  pour 
le  conduire  vers  sa  proie*,  qu'il  ne  voit  que  lors- 
qu'il en  est  fort  près  ;  car  la  nature,  pour  balancer 
la  férocité  de  ce  poisson ,  l'a  rendu  presque  aveu- 
gle. Dans  l'autre,  c'est  que  si  Ton  jette  li  la  mer 
une  poule  morte,  il  s*en  approche  au  bruit  de  sa 
chute  ;  mais  dès  qu'il  l'a  reconnue  pour  un  oiseau; 
il  s'en  éloigne  aussitôt  :  ce  qui  a  fait  dire  en  pro- 
verbe aux  matelots^  que  le  requin  fuit  la  plume. 
Il  est  impossible,  dans  le  premier  cas ,  de  ne  pas 
luisupposer  une  portion  d'intelligence  qui  réprime 
sa  voracité  en  faveur  de  ses  guides ,  et  de  ne  pas 
attribuer ,  dans  le  second ,  son  aversion  pour  les 
oiseaux  h  cette  raison  universelle  qui ,  le  desti- 
nant h  vivre  le  long  des  écueils  où  échouent  les 
cadavres  de  totit  ce  qui  périt  dans  les  eaux,  lui  a 
donné  de  l'aversion  pour  les  animaux  emplumés, 
afin  qu'il  n'y  détruisit  pas  les  oiseaux  de  mer  qui 
y  nagent  en  grand  nombre,  occupés  comme  lui  à 
y  chercher  leur  vie ,  et  H  en  nettoyer  les  rivages. 

D'autres  philosophes)  au  contraire,  ont  attribué 
les  mœurs  des  animaux ,  comme  celles  des  hom- 
mes ,  ë  leur  éducation  ;  et  leurs  affections ,  ainsi 
que  leurs  haines  naturelles ,  h  des  ressemblances 
ou  11  des  dissemblances  de  fornie.  Mais  si  leurs  ami- 
tiés naissent  de  leurs  ressemblancrs ,  pourquoi  la 
poule ,  qui  se  promène  avec  sécurité,  à  la  tête  do 
ses  poussins,  autour  des  chevaux  et  des  bœufs 
d'une  métairie,  qui,  en  marchant,  écrasent  asseai 
souvent  une  partie  de  sa  famille ,  rappelle- t-elle 
ses  petits  avec  inquiétude  b  la  vue  d'un  milan  em- 
plumé  comme  elle,  qui  ne  parait  en  l'air  que  comme 
un  point  noir,  et  que  la  plupart  du  temps  elle  n'a 
jamais  vu  ?  Pourquoi  un  chien  de  basse-cour  hurle- 
l-il  la  nuit  ^  la  simple  odeur  d'un  loup  qui  lui  res- 
semble? Si  de  longues  habitudes  pouvaient  influer 
sur  les  animaux  comme  sur  le^  hommes,  pourquoi 
a-t-oa  rendu  l'autruche  du  désert  familière  jus- 


*  Le  piloUn  accompagne  le  requin ,  mais  11  ne  le  guide  pas  : 
c'est  la  tint">8e  de  l'odorat  qni  compense  ifans  ce  poisson  la  tai* 
blesse  de  lu  vue.  Ce  »ens  seul  lui  fuit  reconnaître  la  pré^ence  de 
sa  proie  :  U  règle  ses  courses,  d'Hge  fcs  attaquas;  et  l'on  a 
remarqué  que  l^'s  ohjets  qui  répandent  l'odeur  la  plus  rurte  sont 
ceux  sur  l^'^qucls  1«>  requin  se  Jfite  avec  le  plun  de  rapidité.  Au 
reste.  1rs  •  bs^'HT^'iont  des  savant)  sur  ïessquales  ne  prési-ntent 
qu'une  sésiede  faits  contradictoires,  «tlétiMli;  de  cetro  partie 
u^l'histoire  natuielle  n'est  encore  que  celle  des  opinions  Ôm 
dinéreuts  voyageurs.  (  A.-lf .  ) 
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qu^k  lui  (aire  porter  des  enfants  sur  sa  croupe  em- 
plumée ,  tandis  qu'on  n'a  jamais  pu  apprivoiser 
rhirondelle ,  qui,  da  temps  immémorial,  bâtit 
son  nid  dans  nos  maisons? 

Où  sont ,  dans  les  historiens  de  la  nature,  les 
Tacites  qui  nous  dévoileront  ces  mystères  du  ca- 
binet des  cieux ,  sans  Texplication  desquels  il  est 
impossible  d'écrire  Thistoire  d'aucun  animal  sur 
la  terre?  Jamais  on  n'en  vit  aucune  espèce  déro- 
ger, comme  celle  de  l'homme,  aux  lois  qu'elle  a 
reçues  de  la  nature.  Partout  les  abeilles  vivent  en 
république,  comme  elles  y  vivaient  du  temps  d'É- 
sope ;  partout  les  mouches  communes  sont  restées 
vagabondes,  comme  une  populace  sans  police  et 
sans  frein.  Comment,  parmi  celles-ci,  ne  s'est-il 
pas  trouvé  quelque  Lycurgue  qui  les  ait  rassem- 
blées pour  leur  bien  général,  et  qui  leur  ait  donné, 
comme  des  philosophes  disent  que  firent  les  pre- 
miers législateurs  parmi  les  hommes ,  des  lois  ti- 
rées de  leur  faiblesse,  et  de  la  nécessité  de  se  réu- 
nir? D*nn  autre  côté,  pourquoi,  comme  Machiavel 
l'assure  des  peuples  trop  heureux ,  ne  s'élève-t-il 
pas  parmi  les  chiens ,  fiers  de  la  surabondance  de 
leurs  forces,  quelque  Gatilina  qui  les  invite  à  abu- 
ser de  lasécuritéde  leurs  maîtres  pour  les  détruire 
tous  k  la  fois,  ou  quelque  Spartacnsqui  les  appelle 
par  ses  hurlements  à  la  liberté ,  et  à  vivre  en  sou- 
verains dans  les  forêts,  eux  h  qui  la  nature  a  donné 
des  armes ,  du  courage ,  et  Tari  de  dompter  en 
corps  les  animaux  les  plus  redoutables?  Lorsque 
tant  de  lois  triviales  sont ,  sons  nos  yeux ,  igno- 
rées ou  méconnues,  comment  osons-nous  assigner 
celles  qui  règlent  le  cours  des  astres,  et  qui  em- 
brassent l'immensité  de  l'univers? 

A  ces  difficultés  que  nous  oppose  la  nature, 
ajoutons  celles  que  nous  y  apportons  nous-mêmes. 
D'abord ,  des  méthodes  et  des  systèmes  de  toutes 
les  sortes  préparent  dans  chaque  homme  la  ma- 
nière de  la  voir.  Je  ne  parle  pas  des  métaphysiciens 
qui  l'expliquent  avec  des  idées  abstraites ,  des  al- 
gébristes  avec  des  formules,  des  géomètres  avec 
leur  compas ,  des  chimistes  avec  des  sels ,  ni  des 
révolutions  que  les  opinions  des  savants,  quoique 
très  intolérantes,  éprouvent  dans  chaque  siècle. 
Tenons-nous-en  aux  notions  les  plus  constantes  et 
les  plus  accréditées.  Commençons  par  les  géogra- 
phes. Ils  nous  montrent  la  terre  divisée  en  quatre 
parties  principales,  quoiqu'elle  ne  le  soit  réelle- 
ment qu'en  deux*;  au  lieu  des  fleuves  qui  l'arro- 


*  Cette  diTis:on  du  glube  en  quatre  parties  parait  e(TecliTe- 
lueat  peu  naturelle,  car  TEurope  et  l'Asie  ne  8oiitséparée«  ni 
par  des  mers,  ni  par  un  iathme  ,  là  même  p.-ir  des  tnoutagues , 
txcfptédans  la  partie  leptentrionale ,  où  s'étend  lach&lnede 


sent,  des  rochers  qui  la  fortifient,  des  chaînes  de 
montagnes  qui  la  partagent  par  climats,- et  des  an- 
tres sous-di  vikions  naturelles,  ils  nous  la  présentent 
bariolée  de  lignes  de  toutes  couleurs ,  qui  la  divi- 
sent et  subdivisent  en  empires ,  en  diocèses,  en 
sénéchaussées,  en  élections,  en  bailliages,  en  gre- 
niers à  sel.  Ils  ont  défiguré  ou  remplacé  par  dei 
noms  sans  aucun  sens  ceux  que  les  premiers  habi- 
tantsde  chaque  contrée  leur  avaient  donnés,  etqvi 
en  exprimaient  si  bien  la  nature.  Ils  appellent,  par 
exemple,  Ville-des-Anges  une  ville  près  de  celle 
du  Mexique ,  où  les  Espagnols  ont  répandu  eou- 
vcnt  le  sang  des  hommes,  mais  que  les  Mexicains 
nommaient  Cuel-lax-coupan ,  c'est-h-dire  coa- 
leuvre  dans  l'eau,  parceque  de  deux  fontaines  qui 
s'y  trouvent,  il  y  en  a  une  qui  est  venimetise  ;  Mis- 
sissipi,  ce  grand  fleuve  de  l'Amérique  septentrio- 
nale que  les  Sauvages  appellent  Méchassipi,  le 
père  des  eaux  ;  Cordillères,  ces  hantes  montagnes 
toujours  couvertes  de  glaces,  qui  bordent  la  mer  da 
Sud,  et  que  les  Péruviens  appelaient,  dans  la  lan- 
gue royale  des  Incas ,  RUisuyu,  écharpe  de  neige; 
ainsi  d'une  infinité  d'autres.  Ils  ont  ôté  aux  ou- 
vrages de  la  nature  leurs  caractères,  et  aux  nations 
leurs  monuments.  En  lisant  ces  anciens  noms  et 
leur  explication  dans  Garcilasso  de  la  Yega ,  dans 
Thomas  Gage  et  dans  les  premiers  voyageurs, 
vous  vous  imprimez  dans  l'esprit ,  avec  quelques 
mots  simples ,  le  paysage  et  l'histoire  de  chaque 
pays,  sans  compter  le  respect  attaché  à  leur  anti- 
quité, qui  rend  les  lieux  dont  ils  nous  parlent  en- 
core plus  vénérables.  Les  Chinois  ne  savent  point 
que  leur  pays  s'appelle  la  Chine,  si  ce  ne  sont  ceux 
qui  trafiquent  avec  les  Européens.  Ils  l'appellent 
Chium  hoa ,  le  royaume  du  milieu,  lis  en  chan- 
gent le  nom  lorsque  les  familles  de  leurs  souYe- 
raius  viennent  à  s*éteindre;  une  nouvelle  dynastie 
lui  donne  un  nouveau  nom  :  ainsi  Ta  voulu  laioi, 
afin  d'apprendre  aux  rois  que  les  destinées  de  leurs 
peuples  leurétaient  attachées  comme  celles  de  leur 
propre  famille.  Les  Européens  ont  détruit  toutes 
ces  convenances.  Ils  porteront  éternellement  la 
peine  de  celte  injustice,  comme  celle  de  tant  d'an- 
tres ;  car ,  s'obstinant  à  donner  les  noms  qui  leur 

i'Ourai.  Les  géographes  modernes .  loin  de  chercher  i  établir 
ûea  divisions  plus  raisonnables ,  ont  fait  des  lies  de  la  mer  da 
Sud  une  cinquième  partie  du  monde .  à  laquelle  les  uns  don- 
nent le  nom  û'Oeeanique ,  les  autres  ct'Iui  de  PoiynétU.  !'*«' 
pare  que  ces  tics  occupant  entre  les  deui  continents  est  d'en- 
viron 1,721  royritmètri's (3,S75 \icw-a) de  l'est  à loufst .  c'est- 
à-dire  depuis  riie  de  Pâques  Jusqu'à  I  lie  de  Sumatra.  Cette 
vaste  étendue  n'offre  que  des  débris  et  des  terres  isolées .  entre 
lesquels  il  est  difficile  d'apercevoir  quelques  rapports  générani  s 
ce  qui  n'a  pas  empêché  les  géographes  de  les  réunir  pour  don- 
ner une  cinquième  partie  au  monde.  (A. -M.) 


PLAN  DE  L'OUVRAGE. 


457 


plaisent  *  aux  pays  dont  ils  s'emparent  et  h  ceax 
où  ils  s'établissent,  il  arrive  de  \h  qne,  lorsque 
voos  voyez  les  mêmes  contrées  sur  des  cartes,  on 
daos  des  relations  hollandaises ,  anglaises ,  portu- 
gaises, espagnoles  ou  françaises,  vous  n*y  recon- 
naisses plus  rien.  Leur  longitude  même  est  chan- 
gée, chaque  nation  la  comptant  aojoard*hai  de  sa 
capitale. 

Les  botanistes  nous  égarent  encore  davantage. 
Tai  parlé  des  variations  perpétuelles  de  leurs  dic- 
tionnaires ;  mais  leur  méthode  n'est  pas  moins  fau- 
Ure.  Ils  ont  imaginé,  pour  reconnaître  les  plantes, 
des  caractères  très  compliqués ,  qui  les  trompent 
souvent,  quoique  tirés  de  toutes  les  parties  du 
règoe  végétal;  et  ils  n^ont  jamais  pu  exprimer 
celui  de  leur  ensemble,  où  les  ignorants  les  recon- 
naissent d'abord.  Il  leur  faut  des  loupes  et  des 
échelles  pour  classer  les  arbres  d'une  forôt.  Il  ne 
leur  snfflt  pas  de  les  voir  en  pied  et  couverts  de 
feuilles,  il  leur  faut  des  fleurs,  et  souvent  de  la 
fructification.  Un  paysan  les  reconnaît  tous  dans 
les  branches  de  son  fagot.  Pour  me  donner  une 
idée  des  variétés  de  la  germination ,  ils  me  mon- 
trent dans  des  bocaux  une  longue  suite  de  graines 
nues  de  toutes  les  formes  ;  mais  c'est  la  capsule  qui 
les  conserve,  les  aigrettes  qui  les  ressèment,  la 
branche  élastique  qui  les  élance  au  loin ,  qu'il  m*  im- 
portait d'eiamincr.  Pour  me  montrer  le  caractère 
d'une  flenr,  ils  me  la  font  voir  sèche,  décolorée,  et 
étendue  dans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet  état  que 
je  reconnaîtrai  un  lis?  N'est-ce  pas  sur  le  bord  d'un 
ruisseau ,  élevant  au  milieu  des  herbes  sa  tige  au- 
guste, et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses  beaux  ca- 
lices* plus  blancs  que  i'ifoire,  que  j'admirerai  le 
roi  des  vallées?  Sa  blancheur  incomparable  n'est- 
elle  pas  encore  plus  éclatante  quand  elle  est  mou- 
chetée ,  comme  des  gouttes  de  corail ,  par  de  petits 
scarabées  écartâtes,  hémisphériques,  piquetés  de 
noir,  qui  y  cherchent  presque  toujours  un  asile? 
Qui  est-ce  qui  peut  reconnaître  dans  une  rose  sèche 
la  reine  des  fleurs?  Pour  qu'elle  soit  a  la  fois  un 
objet  de  l'amour  et  de  la  philosophie,  il  faut  la  voir 
lorsque ,  sortant  des  fentes  d'un  rocher  humide, 
elle  brille  sur  sa  propre  verdure ,  que  le  zéphir  la 
balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines ,  que  l'Aurore 
Ta  couverte  de  pleurs,  et  qu'elle  appelle  par  son 
ëdat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amants.  Quel- 

*  Lt%  voyraitet  récents  de  Péron  aux  Terres  Australes  orfrpnt 
lei  Piempk*»  les  p!iis  déplorables  de  la  niaoi<!  que  Kaiiteor  bliine 
avec  tant  de  rjisoo.  Cctie  rebtioD ,  d'ailleurs  si  curlfuse.  aura 
besolo  quelque  Jour,  ponrétra  eolendne,  d'nue  synonymie 
g<Sigrrfpliiqae;  et  l'on  s'étono'^ra  s^ds  d«iule  qu'un  boionie  ait 
po  porter  t«nt  de  perfecUon  dam  deux  sciences  si  opposées . 
celle  de  la  natore  et  celle  de  radoUtioQ.  (A.*M.) 


quefois  une  cantharide,  nichée  dans  sa  corolle,  en 
relève  le  carmin  par  son  vert  d*éroeraude;  c'est 
alors  que  cette  fleur  semble  noiis  dire  que,  sym- 
bole du  plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa -rapidité, 
elle  porte,  comme  lui ,  le  danger  autour  d'elle ,  et 
le  repentir  dans  son  sein. 

Les  naturalistes  nous  éloignent  encore  bien  da- 
vantage de  la  nature  quand  ils  veulent  nous  expli- 
quer par  des  lois  uniformes,  et  par  la  simple  acticfn 
dç  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  le  développe- 
ment de  tant  de  plantes  qui  naissent  sur  le  même 
fumier ,  de  couleurs,  de  formes ,  de  saveurs  et  de 
parfums  si  différents.  Yeulont-ils  en  décomposer 
les  principes?  le  poison  et  Taliment  présentent 
dans  leurs  fourneaux  les  mêmes  résultats.  Ainsi  la 
nature  se  joue  de  leur  art,  comme  de  leur  théorie. 
La  seule  plante  du  blé,  qui  n'a  été  manipulée  que 
par  le  peuple ,  sert  à  une  infloité  d'usages,  tandis 
qu'une  multitude  de  végétaux  sont  restés  inutiles 
dans  de  savants  laboratoires.  Je  me  souviens  d'a- 
voir lu  autrefois  de  grandes  dissertations  sur  la 
manière  d'employer  les  marrons  dlade  a  la  nour- 
riture des  bestiaux.  Chaque  académie  de  l'Eu- 
rope a  au  moins  donné  la  sienne  ;  et  de  toutes  ces 
lumières  il  en  était  résulté  que  le  marron  d'Inde 
était  inutile  s*il  n'était  préparé  h  grands  frais ,  et 
qu*il  ne  pouvait  servir  qu'a  faire  de  la  boiigi»  ou  de 
la  poudre  h  poudrer.  Je  m'étonnais ,  non  pas  que 
les  naturalistes  en  ignorassent  Tusage,  et  qu'ils 
n'eussent  étudié  que  les  intérêts  du  luxe,  mais  que 
la  nature  eût  produit  un  fruit  qui  ne  servit  pas 
même  aux  animaux.  Je  fus  k  la  fln  tiré  de  mon 
ignorance  par  les  bêtes  mêmes.  Je  me  promenais 
un  jour  au  bois  de  Boulogne ,  en  tenant  dans  ma 
main  un  marron  d'Inde,  lorsque  j*aperçns  une 
chèvre  qni  était  k  pâturer.  Je  m'approchai  d'elle, 
et  je  m'amusai  h  la  caresser.  Dès  qu*elle  eut  vu  le 
marron  que  je  tenais  entre  mes  doigts,  elle  le  saisit, 
et  le  croqua  sur-le-champ.  L'enfant  qui  la  con- 
duisait me  dit  que  toutes  les  chèvres  en  man- 
geaient, ce  qui  leur  faisait  venir  beaucoup  de  lait. 
A  quelque  distance  de  la ,  je  vis,  dans  l'allée  des 
marronniers  qui  conduit  au  château  de  Madrid,  un 
troupeau  de  vaches  uniquement  occupées  k  cher- 
cher des  marrons  d'Inde,  qu'elles  mangeaient  d'un 
grand  appétit,  sans  lessive  et  sans  saumure. 
Ainsi  nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vé- 
rités naturelles,  connues  même  des  simples  ber-> 
gers. 

Quel  spectacle  nous  présentent  nos  collection» 
d'animaux  dans  nos  cabinets  !  En  vain  Part  des 
Daubenton  leur  rend  une  apparence  de  vie  :  qneU 
que  industrie  qu'on  emploie  pour  conserver  leqn 
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formes,  leur  atlitnde  roide  et  immobile,  learsyeui 
lises  et  morner,  leurs  poils  hérissés,  nous  disent 
que  les  traits  de  la  mort  les  ont  frappés.  C^est  1^ 
que  la  beauté  Inôme  inspire  Tbor^enr',  tandis  que 
)es  objets  les  plus  lards  sont  agréables  lorsqu'ils 
sont  à  la  place  oîi  les  a  mis  la  nature.  J'ai  vu  pllis 
d'une  fois  aux  îles ,  a?ec  plaisir ,  des  crabes  sur  lé 
sable,  s'efforcer  d'entamer aveclëurs  tciiaiilrs'un 
gros  coco;  ou  un  singe  velu  se  balancer  su  haut 
d'un  arbre,  a  Te&trémité  d'une  liane  toute  char- 
gée de  gousses  et  de  fleurs  brillantes.  Nos  livres 
aur  la  nature  n'en  sont  que  le  roman ,  et  nos  cabi- 
flfets  que  le  tombeau.  Combien  nos  spéculations  et 
nos  coutumes  ne  ront-cties  pas  dégradée!  Nos 
traités  d'agriculture  ne  nous  montrent  plus ,  dans 
les  champs  de  Oércs,  que  des  sacs  de  blé;  daiis 
le$  prairies  aimées  des  nymphes ,  que  des  bottes 
de  foin  ;  et  dans  les  'majesluenses  forêts ,  que  des 
cordes  de  bois  et  des' fagots.  Que  dire  du  tort  que 
loi  ont  fait  l'orgueil  et  l'avarice?  Que  de  collines 
charmantes  sont  devenues  roturières  par  nos  lois  ! 
que  de  fleuves  majestueux  sont  réduits  en  servi- 
tude par  les  impôts  !  L'histoire  des  hommes  a  été 
bien  autrement  déûgurée.  Si  Ton  en  excepte  l'in- 
térêt que  la  religion  ou  l'humanité  ont  inspiré  en 
leur  faveur  a  quelques  hommes  de  bien ,  mille  pas- 
sions ont  conduit  le  reste  des  écrivains.  Le  politi- 
que les  représente  divisés  en  nobles  ou  en  vilains, 
an  papistes  ou  en  huguenots ,  en  soldats  ou  en  es- 
claves; le  moraliste, ^n  avares,  en  hypocrites,  en 
débauchés,  en  orgueilleux;  le  poëte  tragique,  en 
tyrans,  en  opprimés;  le  comique,  en  bouffons  et 
en  ridicules;  le  médecin,  en  pituiteux,  en  fleg- 
matiques, en  bilieux.  Partout  des  sujets  de  dé- 
goût,:de  haine  ou  de  mépris;  partout  on  a  disséqué 
Khomme,  et  Ton  ne  nous  montre  plus  que  son 
cadatre.  Ainsi  le  plus  digne  objet  de  la  création  a 
été  dégradé  par  notre  savoir,  comme  le  reste  de  la 
nature. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  de  ces  moyens  par- 
tiaux il  ne  soit  sorti  quelque  découverte  utile  ;  mats 
tous  ces  cercles  dont  nous  circonscrivons  la  puis- 
sance saprôme,  loin  d'en  assigner  les  bornes,  ne 
montrent  que  celles  de  notre  génie.  Nous  nous  ac- 
coutumons à  y  renfermer  tont^  nos  idées ,  et  a  re- 
jeter avec  mauvaise  foi  tout  ce  qui  s'en  écarte. 
Nous  ressemblons  à  ce  tyran  de  Sicile  qui  appli- 
qnait  les  passants  sur  son  lit  de  fer  :  il  allongeait  de 
force  les  jambes  de  ceux  qui  les  avaient  plus  courtes 
que  son  lit ,  et  il  les  coupait  b  ceux  qui  les  avaient 
plus  longues.  Ainsi  nous  appliquons  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  à  nos  petites  méthodes,  afln 
de  les  restreindre  à  une  seule  loi.  Moi-môme ,  en- 
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traîné  par  l'esprit  de  mon  siècle,  j'ai  donné ,  k  la 
fin  d'une  relation  du  vofyage  que  j'ai  fait  a  Tlle-dé- 
Francë,  un  système  sur  les  plante^,  où  j'expli- 
quais leur  développement ,  comme  nos  physiciens 
expliquent  celui  des  madrépores,  paMc  mécanisme 
de  petits  animaux  qui  les  coiistruiseàt.  Je  cite  cet 
ouvrage ,  quoique  je  Taie  fait  en  m^amusant ,  pour 
prouver  combien  11  est  aisé  d'ctayer  un  principe 
faux  d  observations  vraies;  car,  l'ayant  communi- 
qué kJ.-J.  Rousseau,  qui  était,  comme  on  sait, 
très  savant  en  botanique,  il  me  dit  :  «  Je  n'adopte 
»  pas  votre  système;  mais  il  me  faudrait  isix  tnois 
n  pour  le  réfuter  :  encore  je  ne  me  flatterais  pas 
0  d'en  venir  h  bout.  >  Quand  le  suffrage  de  cet 
homme  sincère  aurait  été  sans  réserve ,  il  ne  jus- 
tifierait pas  ce  libertinage  de  mon  esprit.  La  fic- 
tion n'embellit  que  rhislôire  des  hommes  ;  elle  dé- 
grade celle  de  la  nature.  La  nature  est  ellemcme 
la  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'in^^énieux,  d'utile, 
d'aimable  ^t  de  beau.  En  lui  appliquant  de  force 
les  lois  que  nous  imaginons,  ou  en  étendant  k 
toutes  ses  opérations  celles  que  nous  connaissons, 
nous  en  masquons  tle  plus  admirables  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Nous  ajoutons,  au  nuage  dont  elle 
voile  sa  divinité,  celui  de  nos  erreurs.  Ellcs-s^ac- 
eréditent  par  le  temps ,  les  chaires,  les  livres,  les 
protecteurs,  les  corps,  et  surtout  par  les  pensions, 
tandis  que  personne  n'est  payé  pour  chercher 
des  vérités  qui  ne  tournent  qu'au  profit  du  genre 
humain.  Nous  portons  dans  ces' recherches  si  in- 
dépendantes et  si  sublimes  les  passions  du  collège 
et  du  monde ,  l'intolérance  et  l'envie.  Ceui^  qui 
sont  entrés  les  premiers  dans  la  carrière  forcent 
ceux  qui  viennent  après  eux  de  marcher  sur  leurs 
pas ,  ou  d*en  sortir  :  comme  si  la  nature  était  leur 
patrimoine ,  ou  que  son  élude  fût  un  métier  où  il 
n'y  eût  pas  de  place  pour  tout  le  monde.  Que  de 
peines  n'a-t-il  pas  fallu  pour  déraciner  en  France 
la  métaphysique  d'Âristotc ,  devenue  une  espèce 
de  religion!  La  philosophie  de  Descartes,  qui  l'a 
détruite,  y  subsisterait  encore,  si  elle  eût  été 
aussi  bien  rentce.  Celle  de  Newton  ,  avec  ses  at- 
tractions,  n'est  pas  plus  solidement  établie.  Je  res- 
pecte infiniment  la  mémoire  de  ces  grands  hom- 
mes, dont  les  écarts  mêmes  ont  servi  h  nous 
ouvrir  de  grandes  routes  dans  le  vaste  champ  de 
la  nature;  mais  en  plus  d'une  occasion  je  combat- 
trai leurs  principes,  et  surtout  les  applications  gé- 
nérales qu'on  en  a  faites ,  bien  persuadé  que  si  je 
uj'écarlc  de  leurs  systèmes,  je  me  rapproche  de 
leur  intention,  lis  ont  cherché  toute  leur  vie  à  éle- 
ver l'homme  vers  la  Divinité  par  leurs  sublimes 
découvertes,  sans  s6  douter  que  les  lois  qu'ilîféta- 
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blissaient  en  physique  serviraient  un  jour  à  dé- 
{sntm  celles  Se  It  morale! 

Pour  bien  Juger  du  spectacle  magniûque  de  la 
oaldre ,  il  faut  en  laisser  chaque  objet  à  sa  place , 
etrpsterhcélleoji  elle  nousamis.C'eUpoui^Aotre 
bonheur  qu'elle  nous  a  cache  tés  lois  de  sa  toute- 
puîssancei  Comment  des  êtres  aussi  faibles  que 
ûons  en  pourraient-ils  embrtfsser  retendue  ittfi- 
aie?  Mais  elle  en  a' dis  à  noire  portée  qu'il  était 
plus  utile  et  plus  doui  de  conhatire  :  ce  sont  celles 
i|oi  énmnent  de  sa  bonté.  Afin  dé  lier  les  hommes 
par  une  codininnicition  réciproque  de  lumières, 
elle  a  donné  k  chacun  de  nous  en  particulier  Tigno- 
rance,  et  elle  a  mis  la  science  en  commun ,  pour 
nous  rendrenécessaifesct  intéressants  les  uns  auk 
aulr'es.  La  terre  est  couverte  de  végctaui  et  d'ani- 
maux, dont  un  savant,  une  académie,  tan  peuple 
même,  ne  pourra  jamois  savoir  la  simple  nomen- 
clature ;  mais  je  pri^ume  que  le  genre  humain  en 
connaît  tontes  les  propriéte's.  £n  vain  les  nations 
éclairées  se  Tantent  d'avoir  réiïni  chez  elles  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences  ;  c*est  li  des  sauvages 
ou  k  detf  hommes  ignorésque  nousdevons  lès  pre- 
mières observations  qui  lesont  fait  nallre.  Ce  n'est 
di  aoi  Grecs;  ni  àui  Romains  policés,  mais  à  des 
peuple^  que  nous  appelons  barbares,  que  nous  dé- 
voua lusag^e  des  simples ,  du  pain ,  du  vin ,  des 
animaux  d6mésllq(/ès,  des  toiles,  des  teintures, 
4es  métimx ,  et  fout  ce  qu'il  y  à  de  plus  utile  et 
de  plus  agréalAe  dans  la  vfe  humaine.  L'Europe 
moderne  se  glorifie  de  ses  découvertes  ;  mais  Tim- 
prîmerie,  qui  doit,  dit-on,  les  immortaliser,  a  été 
fa*ôTSvé^  par  un  homme  si  peu  connu ,  que  ptu- 
iieurs  villes  en  Allemagne,  en  Hollande,  et  môme 
^  te  Chine,  s*en  attribuent  l'Invention.  Galilée 
à'etjt  point  calculé  la  pesanteur  de  l'air,  sans  Tob- 
sefvaljon  d'un  fontainier  qui  remarqua  que  Tcdu 
De  pouvaf^  s'élevet  qu'a  trente-deux  pieds  dans 
les  tuyaux  des  pompes  aspirantes.  Newton  n'eût 
point  ffd  d^ns  les  deux,  si  des  étafauts,  en  se  jouant 
en  Zélande  avec  les  verres  d'un  lunetier,  n'eussent 
trooTé  les  premiers  tuyaux  du  télescope.  Notre 
h^tilterie'  n'eût  point  subjugué  l'Amérique,  si  un 
moine  oisif  n'avait  trouvé  par  hasard  la  poudre  h 
canoil  ;  et  qdetre  que  ^it  pour  l'Espagne  la  gloire 
<l*avôir  découvert  un  nouveau  monde,  les  sauva- 
t|es  de  KAsie  y  avaient  établi  des  empires  avant 
^uc  Chrislophe  Cotoml)  y  eflt  aborde'.  Qu'y  se- 
a*ait-il  devenu  lui-même,  si  les  hommes  bons  et 
«impies  qd'iT  y  trèuVa  ne  l'eussent  secouru  de 
livres?  6ué  lés  académies  accumulent  doue  lès 
machines-,  les  systèmes,  les  livres  et  les  éloges  ; 
let'prlndpafes  louanges  ett  sont  duei  h  des  fgno- 
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rants  qui  en  ont  fourni  les  premiers  matériaux. 

C'estli  ce  titre  que  jd  présenta  les  nliéns';  ils 
sont  les  fruits  de  plusieurs  années',  qdf ,  malgfré 
de  longs  et  de  cruela  oragesj  se  sont  ëctoulées  dans 
ces  douces  recheiclies  comme  un  jour  trauquîlle. 
J'ai  deâiré,  si  je  n'ai  pu  arrivera  un  terme Oti  Je 
pusse  m*arrôter,  de  dOniler  au  mbins  à  d'aulres 
le  plaisftr  que  j'avais  trouvé  dans  le  chemin:  l'ai 
mis  dans  ces  observations  le  meilleur  stf  le  qué 
j'ai  pu  y  mettre,  m'écartânt  souvent  h  droite  et  k 
gauche,  entraîné  par  mon  snjet;  quelquefois  me 
livrant  à  une  multitude  dé  projets  qu'inspire  ritt- 
telligeuce  infinie  de  la  nslture;  tantôt  me  plaisant 
h  m'arrélcr  sur  des  sites  etdes  temps  heureux  qde 
je  ne  reverrai  jamais;  tantôt  me  jetant  dans  f  ave- 
nir vers  une  existence  plus  fortunée,  que  la  bonté 
du  ciel  nous'laisse  entrevoir  à  travers  les  nuages 
de  celte  vie  misérable.  Descriptions,  conjeètorrs; 
aperçus,  vues,  objections,  doutes,  et  jusqu^a  nies 
ignorances,  j'ai  tout  ramassé,  et  j'ai  dooné  à'cei 
ruines  le  nom  à'Éiudes,  comme 'un  peintre  dux 
études  d*un  grand  tableau  auquel  il  n'a  pu  mettre 
la  dernière  main.  '      ' 

Au  milieu  de  ce  désordre,  il  fallait  cependant 
adopter  un  ordre,  sans  quoi  la  confusion  dé  la 
matière  eût  ajouté  encore  à  rinsuffisancc  de  Van- 
leur.  J*ai  suivi  le  plus  simple.  Je  réponds  d'abord 
aux  objections  faites  contrôla  Providence;  j'exa^ 
mine  ensuite  rexislence  de  quelques  sentîtietits 
qui  sont  communs  à  tous  les  hommes ,  et  qui  suf- 
fisent pour  reconnaître  dans  tous  les  ouvrages  de 
la  nature  les  lois  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Je 
fais  ensuite  l'application  de  cea  lois  au  globe,  aux 
plantes,  aux  animaux  et  à  Thomme.  '  '' 

Voici  d'abord  comme  jb  me  proposais  de  déve- 
lopper ma  marche.  Sr,  dansi'exposé  rapide  que 
j'en  Tais  faire,  le  lecleor  trouve  Mn  peu  dé  séehe-^ 
resse,  je  le  prie  de  considérer  qu'elle  est  une  suite 
nécessaire  de  tout  abrégé;  que,'d'un  autre  côté,  je 
lui  sauve  l'ennui  d'une  préface  ;  et  que  Pline ,  qui 
avait  une  meilleure  tête  que  la  mienne ,  n'a  pas 
balalicé  a  faire  le  premier  livre  de  son  Histoire  ha^ 
turelle  aveo  les  seuls  titres  des  chapitres  qui  la 
composent.  •       r  * 

Je  me  disais  donc  :  J'exposerai  dans  la  pre- 
uiÈafi  PARTIE  de  mon  ouvrage  les  bienfaits  de 
la  nature  envers  notre  siècle ,  et  les  objections 
qu'on  y  a  élevées  contre  la  providence  de  aon  au» 
leur.  Je  ne  dissimulerai  aucune  de  celles  que  je 
connais  ,  et  je  leui*  donnerai  de  Tensemble ,  afin 
de  leur  donner  plus  de  force.  J'emploierai ,  peÉt 
les  détruire,  non  pas  des  raisonnements  métaphy^ 
siques,  tels  que  «ceux  dont  elles  sont  forméea, 
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parceqn'ils  n'ont  jamais  terminé  aucune  dispute  ; 
mais  les  faits  mêmes  de  la  nature ,  qui  sont  sans 
réplique.  Avec  ces  mêmes  faits,  j'éièverai  à  mon 
tour  des  difficultés  contre  les  principes  de  nos 
sciences  humaines,  que  nous  croyons  infaillibles. 
Je  remonterai  de  Ik  b  la  faiblesse  de  notre  raison  ; 
j'examinerai  s'il  y  a  des  vérités  universelles  ;  ce 
que  nous  entendons  par  ordre,  beauté,  conve- 
nance, harmonie,  plaisir,  bonheur,'et  par  leurs 
contraires  ;  ce  que  c^est  enfin  qu^un  corps  organisé. 
De  cet  examen  de  nos  facultés  et  des  effets  de  la 
nature,  résultera  Tévidence  de  plusieurs  lois 
physiques,  dirigées  constamment  vers  une  seule 
fin,  et  celle  d'une  loi  morale  qui  n'apparlient  qu'il 
rhomme,  et  dont  le  sentiment  a  été  universel  dans 
tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples.  Ces  pré- 
liminaires étaient  nécessaires  :  avant  d'élever  l'é- 
difice ,  il  fallait  nettoyer  le  terrain ,  et  y  poser  des 
fondements. 

Dans  la  seconde  partie,  je  ferai  l'application 
de  ces  lois  au  globe  ;  j'examinerai  sa  forme ,  son 
étendue,  la  division  de  ses  hémisphères  ;  et  comme 
H  est  composé ,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  orga- 
nisés de  la  nature,  de  parties  semblables  et  de  par- 
ties contraires,  j'en  considérerai  successivement  les 
éléments,  et  la  manière  dont  ils  sont  ordonnés,  le 
feu  k  Fair,  Tair  à  l'eau,  l'eau  à  la  terre.  Cet  ordre 
établit  entre  eux  une  véritable  subordination,  dont 
le  soleil  est  le  principal  agent  ;  mais  il  n'est  pas  le 
seul  moteur  delà  nature,  et  il  en  est  encore  moins 
l'ordonnateur.  Son  action  uniforme  sur  les  élé- 
ments devrait  il  la  fin  les  séparer  ou  les  confondre. 
D'autres  lois  balancent  les  siennes,  et  entretiennent 
l'harmonie  générale.  J'observerai  l'admirable  va- 
riété de  son  cours,  les  effets  de  sa  chaleur  et  de 
sa  lumière,  et  de  quelle  manière  merveilleuse  ils 
sont  affaiblis  et  multipliés  dans  lescieux,  en  raison 
inverse  des  latitudes  et  des  saisons.  Je  parlerai 
des  grands  réverbères  du  ciel,  de  la  lune,  des  au- 
rores boréales,  des  étoiles,  et  des  mystères  deJa 
nuit,  seulement  autant  qu'il  est  permis  ii  l'œil  de 
l'homme  de  les  apercevoir,  et  à  son  cœur  d'en 
être  ému.  J'y  parlerai  aussi  de  la  nature  du  feu , 
non  pas  pour  l'expliquer,  mais  pour  nous  con- 
vaincre h  cet  égard  de  notre  Ignorance  profonde. 
Cet  élément,  qui  nous  fait  apercevoir  toutes  choses, 
échappe  lui-même  h  toutes  nos  recherches.  Nous 
observerons  qu'il  n'y  a  ni  animal,  ni  plante,  ri 
même  de  fossile,  qui  puisse  y  subsister  long-temps. 
11  est  le  seul  être  qui  augmente  son  volume  en  se 
communiquant  ;  il  pénètre  tous  les  corps  sans  être 
pénétré;  il  n'estdivisible  que  dans  unedtmension; 
il  n'a  point  de  pesanteur.  Quoique  rien  ne  l'attire 


au  centre  de  la  teire ,  il  est  répandu  dans  toutes 
ses  parties.  Sa  nature  diffère  de  celle  de  tons  les 
autres  corps.  Son  caractère  destructeur  et  indéfi- 
nissable semble  favoriser  l'opinion  de  Newton,  qui 
ne  le  regardait  que  comme  un  mouvement  oom- 
muniqué  à  la  matière,  et  partant  réduisait  les  clé- 
ments à  trois  *.  Cependant,  comme  il  est  un  des 
quatre  principes  généraux  de  la  vie  dans  tous  les 
êtres  vivants,  qu'on  le  découvre  souvent  dans  les 
autres  dans  un  état  de  repos,  et  qu*il  n'en  est  an* 
cun ,  comme  nous  le  verrons,  qui  n'ait  ou  des  or- 
ganes ou  des  parties  disposées  pour  affaiblirou  poor 
multiplier  ses  effets,  nous  le  reconnaissons  dod 
seulement  comme  élément ,  mais  comme  le  pre- 
mier agent  de  la  nature.  Du  feu  je  passerai  k  l'air. 
J  examinerai  la  qualité  qu'il  a  de  s'étendre  et  de 
se  resserrer,  de  s*échauffer  et  de  se  refroidir; 
et  les  effets  de  cette  grande  couche  d'air  glacial 
qui  environne  notre  globe  a  une  lieue  environ  de 
sa  surface,  et  dont  on  n'a  déduit  jusqu'ici  Texpli- 
calion  de  presque  aucun  phénomène.  Je  considé- 
rerai ensuite  les  effets  de  l'eau  :  de  quelle  manière 
la  chaleur  l'évaporé  et  le  froid  la  fixe  ;  ses  di* 
verses  existences  :  de  volatilité  dans  l'air,  eo 
nuages,  en  rosées  et  en  pluies  ;  de  fluidité  sar  la 
terre ,  en  rivières  et  en  mers  ;  de  solidité  sur  les 
pôles  et  sur  les  hautes  montagnes,  en  neiges  et  en 
glaces.  J'observerai  comment  les  mers,  qui  sont 
les  grands  réservoirs 'de  cet  élément,  sont  dislri- 


'La  physique  moderne  a  singolièrement  multiplié  lenoivbfe 
des  éïémenlB ,  que  les  anciens  réduisaient  à  quatre.  Lorsque 
Bernardin  de  Sjiot-Pierre  publia  ses  Études,  on  croyait  enoon 
que  le  feu,  l'air ,  l'eau  et  la  terre  étaient  dei  corps  siniples: 
mai»  les  belles  expériences  de  Lavoisier  changèrent  la  face  de 
la  scifnce,  et  dévoilèrent  bi<>n  des  erreurs.  Il  lit  toirqne  rraa 
est  composée  de  deux  gax ,  l'hydrogène  et  l'oiyRèoe;  q<ie  ^'^^ 
dans  iequf  1  nous  sommes  plongés  est  un  mélange  de  ^ingt  r( 
une  parties  de  ce  même  oxygène ,  de  soizante-dix-hult  d'azote, 
et  d'un  peu  de  gax  acide  carbonique.  Ces  gax  entrent  dam  la 
composition  des  corps,  et  l'hisloire  de  leurs  diverses  coait>i03i' 
sous  est  presque  toute  Hiistiire  do  la  chimie.  Plusieurs  terrt* 
s'annoncent  aussi  comme  des  substances  simples,  et  sont  placée* 
au  nombre  des  éléments.  Quant  au  feu.  il  a  la  plus  grande  am* 
logie  avrc  la  lumière ,  qui  est  composée  de  raycns  dont  les 
propriétés  sont  distinctes  :  cependant  on  ne  fait  p«>iDt  en.o  s 
s  il  doit  être  placé  parmi  les  corps  simples  ou  corouosét.  Comm^ 
dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  le  mot  élément  est  quelqnef'»'»  »P' 
pliqné  à  l'air,  à  l'eau  et  au  feu.  nous  avon«  cru  devtir  rapiKl^ 
ici  l'état  actuel  de  la  science ,  afin  de  ne  pas  être  obligé  d".  ré* 
péter  plusieurs  fuit  les  mêmes  observalions.  Cepetid.int  il  tA 
utile  de  remarquer  que  toutes  ces  découvertes  épr<nnrcn'  chagoe 
Jour  de«  roodifi  *ation$  nouvelles.  La  ctmipltcation  de  1^  oo- 
menclatnre.  des  classiHcafions  et  des  eipérif*nces,  annonce  anf 
science  dont  les  bas'  s  sont  loin  d'être  fixées.  Telle  est  la  varii- 
lion  de  nos  id(*es  dans  les  sciences  les  plu4  positives,  qu'il  P^| 
venir  un  moment  où  cette  note,  qui  ne  présente  a njourdlioi' 
que  des  faits,  ne  présenfe  plus  que  des  erreurti.  Mqh  cirque 
année  nou^  <  hangcons  d'incertitudes  ;  et  ce  qui  prouve  noire 
faiblesse,  c*e4  que  nous  ne  manquons  Jamais  de  prendre  li 
dernière  pour  la  vérité.  (A.-M.) 
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boëes  par  rapport  au  soleil  ;  oomment  elles  reçoi- 
vent de  lui,  par  la  mëdialion  de  Tair,  une  partie  de 
leurs  moovemeots  ;  de  quelle  manière  elles  renon- 
Tcllent  sans  cesse  leurs  eaux  au  moyen  des  glaces 
accamiilées  sur  les  pôles ,  dont  la  rasion  annuelle 
et  périodique  cnCrelicnt  leurs  cours ,  au$si  con- 
stamment que  la  fusion  des  glaces  qui  sont  sur  les 
sominets  des  hautes  montagnes  entretient  et  renou- 
velle les  eaux  des  grands  fleuves.  J'en  déduirai  To- 
rigiae  des  marées,  des  moussons  de  Tlnde,  et  des 
courants  principaux  de  TOcéan.  Je  hasarderai  en- 
suite mes  conjectures  sur  la  quantité  d'eaux  qui  en- 
fironnent  la  terre  dans  les  trois  étals  de  volatilité, 
de  fluidité,  et  de  solidité;  et  j'examinerai  s'il  est 
possible  qu'étant  toutes  réunies  dans  un  état  de 
fluidité,  elles  couvrent  entièrement  le  globe.  Je 
considérerai  de  quelle  manière  toutes  les  parties 
de  la  terre ,  c'est-à-dire  de  l'élément  aride ,  sont 
distribuées  par  rapport  au  soleil  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  aucun  entonnoir  de  vallée,  ni  aucun  escar- 
pement de  rocher,  qui  n'en  soit  vu  dans  quelque 
saison  de  Tannée,  et  qni  ne  soit  disposé  en  ro^me 
temps  dans  l'ordre  le  plus  convenable  pour  multi- 
plier sa  chaleur ,  ou  pour  Tarfaiblir,  soit  par  sa 
forme ,  soit  même  par  sa  couleur.  Je  ferai  voir 
que ,  malgré  l'irrégularité  apparente  des  diverses 
parties  de  ce  globe ,  elles  sont  opposées  avec  tant 
d^harmonie  aux  différents  cours  de  l'air,  qu'il  n'en 
est  aucune  où  il  ne  souffle  tour  à  tour  des  vents 
chauds,  froids,  secs  et  humides;  que  les  vents 
froids  soufflent  le  plus  constamment  dans  les  pays 
diauds ,  et  les  vents  chauds  dans  les  pays  froids  ; 
que  ces  mêmes  pays  réagissent  h  leur  tour  sur  l'air, 
en  sorte  que  la  cause  des  vents  n'est  pas ,  comme 
on  le  croit  communément,  aux  lieux  d'où  ils  par- 
tent ,  mais  11  ceux  où  ils  arrivent.  Je  parlerai  en- 
suite de  la  direction  des  montagnes,  de  leurs  pen- 
tes et  de  leurs  aspects  par  rapport  aux  lacs  et  aux 
mers  où  leurs  chaînes  sont  toutes  ordonnées  pour 
en  recevoir  les  émanations ,  et  de  la  matière  qui 
les  attire  et  les  fixe  autour  de  leurs  pics,  qui  sont 
comme  autant  d'aiguilles  électriques.  J'examine- 
rai enfin  par  quelle  raison  la  nature  a  divisé  ce 
globe  en  deux  hémisphères ,  et  quels  moyens  elle 
emploie  pour  accélérer  ou  retarder  le  cours  des 
fleuves,  et  proléger  leur  embouchure  contre  les 
mouvements  et  les  courants  de  l'Océan .  Je  traiterai 
des  bancs,  des  écueils ,  des  rochers,  des  îles  mari- 
times et  fluviaiites  ;  et  je  démontrerai ,  j'ose  dire 
jusqu'à  l'évidence,  que  ces  portions  déUchées  du 
continent  n'en  sont  pas  plus  des  ruines,  que  les 
baies,  les  golfes  et  les  méditerranées  ne  sont  des  ir- 
ruptions de  la  mer.  Je  terminerai  cette  partie  par 


indiquer  les  principaux  agents  dont  la  nature  se 
sert  pour  réparer  ses  ouvrages  ;  comment  elle  em* 
ploie  le  feu  pour  purifier,  au  moyen  des  tonnerreS| 
l'air  souvent  chargé  de  méphitisme  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  et  les  eaux  des  grands  lacs  et  des 
mers,  par  des  volcans  qu'elle  a  placés  dans  leur 
voisinage,  à  l'extrémité  de  leurs  courants,  et 
qu'elle  a  multipliés  dans  les  pays  chauds  ;  comment 
elle  nettoie  les  bassins  de  ces  mêmes  eaux,  qui 
seraient  en  peu  de  siècles  comblés  par  les  dépouil* 
les  de  la  terre,  au  moyen  des  tempêtes  et  des  oura- 
gans qui  en  bouleversent  le  fond,  et  couvrent  leurs 
rivages  de  débris  ;  et  comment,  après  avoir  rendu 
ces  débris  à  leurs  premiers  éléments,  par  les  feux 
de  l'air,  des  volcans ,  et  le  mouvement  perpétuel 
des  flots  qui  les  réduit  en  sable  et  en  poudre  im- 
palpable sur  les  bords  delà  mer,  elle  en  répare, 
par  la  voie  des  vents  et  des  attractions ,  les  mon- 
tagnes sans  cesse  dégradées  par  les  pluies  et  par 
les  torrents.  Je  ferai  voir  enfin  que ,  malgré  les 
masses  énormes  des  montagnes ,  les  profondeurs 
des  vallées,  les  mors  tempétueuses,  et  les  tempé- 
ratures les  plus  opposées  qui  entrent  dans  la  dis- 
tribution de  ce  globe,  la  communication  de  toutes 
ses  parties  a  été  rendue  facile  h  un  être  aussi  petit 
et  aussi  faible  que  l'homme,  et  n'est  possible  qu'à 
lui  seul.  Cette  dernière  vue  me  fournira  quelques 
conjectures  curieuses  sur  les  premiers  voyages  du 
genre  humain.  Je  me  flatte  d'en  avoir  dit  assea 
pour  montrer,  dans  ce  simple  aperçu,  que  la  même 
intelligence  dont  nous  admirons  les  ouvrages  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux ,  préside  encore  h 
l'édifice  que  nous  habitons.  Jusqu'ici  on  n'a  coa« 
sidéré  la  terre  que  dans  un  état  de  ruines,  et  c'est 
ce  préjugé  qui  rend  l'étude  de  la  géographie  si 
aride  ;  mais  j'ose  dire  que  quand  on  aura  lu  mes 
faibles  observations ,  le  cours  d'un  ruisseau ,  sur 
une  carte,  paraîtra  plus  agréable  que  le  port  d'une 
plante  dans  un  herbier,  et  la  topographie  d'un 
lieu  aussi  intéressante  que  son  paysage. 

Dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  je 
montrerai  comment  les  diverses  parties  des  plantes 
sont  ordonnées  avec  les  éléments,  de  manière  que, 
loin  d'en  être  une  production  nécessaire,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  philosophes,  elles  sont  au 
contraire  presque  toujours  opposées  à  leur  action. 
Je  rapporterai  donc  leurs  fleurs  au  soleil;  l'épais- 
seur de  leurs  écorces,  les  cuirs  qui  couvrent  leurs 
bourgeons,  les  poils,  les  duvets  et  les  résines  dont 
elles  sont  revêtues,  à  l'absence  de  sa  chaleur;  la 
souplesse  ou  la  roideur  de  leurs  liges,  aux  diverses 
impulsions  de  l'air  ;  leurs  feuilles ,  aux  eaux  du 
ciel;  enfin  leurs  racines,  aux  sables,  aux  vases, 
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aui^  rocbea^p^r  leur  Qbeyelu,  leurs  .pivoU  et  leurs 
longs, cordages,.  C^,  dernier, rapport  des  plantas 
^veç  la  terpe  e^t.ii  mon.  gré  un  des  principaux  dp 
tousi,  quoique  )e  moins  observé,  parce  .qu'il  n*y  ao 
1^  aqcpnei  qui  n*y  sçit  aUachôe ,  .soit  qu'elle  flotte 
llans  Te^u,  op  qu'elle  se  t^lancedaus  Tair;  qu'elles 
en  tiçeot  toutes  une  partie  de  leur  nourriture,  et 
qu'elles  réagisseat  à  leur  tour  sur  la  terre  «  par 
Jevir^  Qmbrage^  qvii  ep  entretiennent  la  fraîcheur, 
4)ajr,l/e^urs  ^époui^llçs  qui  la  fertilisent^  et  par  leurs 
racjpes  qui, en  fortifient,  les  différentes  couches. 
(\epen(]iaqt  je  m'en  tiendrai  aux:  caractères  axié- 
rijaurs  par  lesquels  la.nature  semble  les  répartie  eu 
différents  ^nres.  Leur  caractère  principal  est  fort 
^iffiQÎle, à, déterminer,  non*seuIement  parcequela 
pls^lo  la  plus  simple  réunit  beaucoup  de  relations 
différentes  avec  4ous  les  élén)enls ,  mais  parceque 
■U.  naturç,  ne  place, le, caractère  de  ses  ouvrages 
dans  aucune  de  lejuijs.  parties,  mais  dans  leur  en- 
semble. Nous  chercherons  dpnc  celui  de  chaque 
.plante  dan^  sa  graine;,  quj>  comme  principe,  doit 
réunir  to^t  cequi  convient  à  son  développement:, 
et.délern^iner  au  moins  ilélémentou  elle  dqil  naî- 
tre. Ainsi  celles  qui  ont  des  graines  très  volatiles, 
pu  .accompagnées  d'aigrettes ,  d'ailerqns ,  de  vo- 
lantSy  etc.,  spronl  rapportées  à  Tair.  Elles  naissant 
en  effet  aux  lieux  battus  des  vents,  comipe  la  plu- 
part des  graminées,  des  chardons,  pic.  Celles  qpi 
pat  (les  nacelles,  des  nageoires,  et^différenls  Qioyens 
de  flotter,  seront  assignées  à  Teau  :  ^on-seulement 
comn^e  le^  fucu3,  les  algues  et  les  pknte^jmarine^, 
,  ipais  C9mmc  les  cocotiers ,  les  ,i|oyers,  les  am^- 
^jers  et  les  autres  vçgolaux  d<ç  riyagt*.  Ijnfin  celles 
gui,  par  leui^  rondeur  et  Içs  autres  variétés  de  leurs 
formes,  sont  propres  à  rouler,ià  s'/élancer,.à  s'ac- 
çpocher,  etc.,  et  sont  susceptibles  de  plusieurs  au- 
très  mo^vements ,  appar tiendront  à  la  terre  pifQ- 
prementclite.  Ce  rapport  des  plantes  à  la  géographie 
nous  offre  a  la  fois  uu.gr^nd  ordre  facile  à  saisir , 
,et  une  multitude  fie  divisions  très  agréables  a,  par- 
courir en  détail.  D'abord  leifis  genres  se  trouvelit 
di^îsés,  comme  ceux  des  animapx,  en  aériens^  en 
a(|ualiques  et  en  terrestres.  .Leurs  classes  sont  ré- 
parties au;L  zoffçs  et  aux  degrés  de  latitude  de 
chaque  zone  ;  telles  soqt ,  au  midi ,  là  cl;(sse  d^s 
p^miers,  et  au  nord  celle  des  sapins  ;  et  leurs  es- 
pèces aux  territoires  de  chaque  zone,  à  ses  plaines, 
montagnes,  rochers,  marais,  etc.  Ainsi,  daas|a 
classe  des  palmieis,  le  cocotier  des. rivages  de  la 
n^er ,  le  lataiiier  de  ses  grèves ,  le  dattier  des  ro- 
chers, le  palmiste  desmontagne^^  etc.,  couronnent 
les  divers  site^  de  la  zqne  torride;  tandis  que  dans 
celle  des  sapins,  les  pins,  les  épicéas,  les  mélèzes, 
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leSjCèJlres,  et^,,  se^pp^t^g^nt  lI/çn^irÇidajiQTd. 
Cet  ordre,  e^.ptaçant  cb^(^ue  végéif^l  dans  sou  li^ 
naturel.,, nous  ^pnne  eacpre  les  Qipyeu§  de  i;eopi< 
naître  l'usage  de  tqufes  ses  .par.ti^./eUesedlie 
lesra^QQS  qui  ont  dct^erminé  la  nati]^*e^j|  eç  iiariçr 
1^  fpr.me^.et  à.créer  t^nt  d  içspèces  d^q  ipêmqgeDi;^ 
e^t  ta^t  de  variétés  de  Jla  m^pe  espèce^  ep  u^ 
^écpuv;^anUescpnvenaJ]cçs^dmi^ablqsq^'ellesq9t 
dan^  chqqqe  latitpde  ayçp  le^çolell,  les  vents,  les 
eau^  et  laterre^.  Qp<peu(  entre^xpi^a  par  pq  p^, 
quel  jpuf  la  géographie  pe^t  fi'p^qd^e  sur  V<^Hf 
de  la  bolaniqup,  let  de  qpell.e  lumière  a  son  fourra 
botanique  pçyt  éclairer  Içi  géographie;  çfirjp ^uf- 
pose  .qu'on  yîpt  à.f^ire  des  cai^tes  botaniq^e^  pi^_, 
par  c|es  couleu^rs  et.des  signes,  on  représentât df m 
chaque  pays, le  règne  de  chaque  végétal. qi^ij 
c.rolt^  en  qu  d.étermins|nt  le  centra  et  les,limitç|i,, 
on  apercevrait  d'abord  la  fécondité  prqpi;ç  f  cbij- 
que  terrain.  Cette  connaissance  donn<^raUdegjraD(^ 
QOoyçi^s  d'économie  rpraie,  puisqulon.pporrfiit 
substituer  aux  plantes  indigènes  qui  y  ^r^ieat  1^ 
plus  .communes  et  J^es  plus  vigoi;^rf;use8,  cell|s$<l^ 
nos  plantes  domestiques  qui  sont  de  1^  m^nie  es- 
pèce, et  qui  y  réussiraient  a  coup  sûr.  ïfe  plus,  ces 
ditférentes  classes  de.  végétaux  nous  y  présente- 
raient les  degr^  d'humidité ,  doj  sécheresse,  d^ 
froid ,  de  chaleur  et  d'élévation  <^e  chaque  terri- 
toire, avec  une  précision, &  laquelle  ne  peare^t 
atteindre  îcs  baromètres  ^  les  ther];ppn|ètres  et  les 
autrejsinstrximents  denotr.e  physiq^e.,|i,'9n)eisi}pe 
multitude  d'autres  rappor^^  4*ngréLp^n(eld*gtililé 
qui  .en  résulteraient,  et  que  nous  tâcherons  de  dé* 
veippper  dans  leur  lieu.  .^    ^    ,,       ..    , 

Dans  )a  quatuiIsme  partie,. qui  traitera  des  ani- 
maux, nogs  suivrons  la  môme  paarche.  Noasjpr.f 
^enterons  d'abord  leurs  re|aUoi\savec  les  élcmcnll. 
En  commençant  par  cejui  du  fyu,  nous  considé- 
rerons Iqs  rapports  qu'ils  ont  avec  l'astre  qi\i  .en 
est  la  ^purce,  par  leurs  yeux  garnis  de  paupièff^ 
et  de  cils,  pour  modérer  Téclat  dp  sa  lumière  ;  p^r 
ce^.état  d'eQgoiM*disscpient  appejé  sommeil,  dai^t 
lequpl.la  plupart  d'entre, eux  tombent  Ippqu'jl 
n'est  plus  sur  Ihorizon,  et  par  la.couieur  ^e  leur 
peju  e^  J'épaisseuç  de  leurs  fourrure?,  ofjJonnces 
a  son  éloignement.  Nous  suivions,  ensuite  cm 
qu'ils  pnt  avec  Tair ,  par  leur  attitude,  leur  pç^* 
teur,  (eur  légèreté,  et  les  organes  àfi  la  respira- 
tion; avec  Teau ,  par  les  différentes  courbures  <|e 
leurs  corjis ,  Tonctuosité  de  leurs.ppils  et  de  leurs 
plumes,  Jieurs  écailles  et  leurs  nageoires  ;  enfin 
avec  la  terre,  par  la  forme  dp  Ipujrs  pie^f ,  ^^^^^ 
foui*cbm pu a^mésde portes  et^^t^e  Cfqcbeff  poifr 
les  sols  durs,  tantôt  larges  ou  garnis  de  peaux  pour 
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les  sols  qii|  cèdent  aiséipebt;  et  par,  les  autres 
moyeos  de  progression  j  que  la  nature  a  autant  va- 
riés que  les  obstacles  qu'ils  avaient  à  surmonter. 
Sur  quoi  nous  observerons,  comme  dans  les  plan- 
tes, que  tant  de  conGgurations  si  différences ,  loin 
d*^tre  dans  les  animaux  des  effets  mécaniques  de 
laciion  des  élément^  dans  lesquels  ils  vivent,  sont, 
au  contraire,  presque  toujours  en  raison  inve/'se 
de  ces  mêmes  causes.  Ainsi,  par  exemple,  beau- 
coup de  poissons  sont  revêtus  d'âpres  et  dures 
coquilles  au  sein  des  eaux,  et  beaucoup  d'animaux 
qui  habitent  les  rochers  sont  couverts  de  molles 
fourrures.  Nous  di  v  iserons  donc  les  animaux  comme 
les  végétaux,  en  rapportant  leur  genre  aux  élé- 
ments, leur^  classes  aux  zones,  et  leurs  espèces 
aux  divers  territoires  de  chaque  zone.  Cet  ordre 
met  d'abord  chaque  animal  dans  son  lieu  naturel,; 
mais  nous  Fy  ûxerons  d'une  manière  encore  plus 
précise  et  plus  intéressante ,  en  rapportant  sou  es- 
pèce a  l'espèce  de  plante  qui  est  ^  plus  commune. 
La  nature  elle-même  nous  indique  cet  ordre  : 
elle  a  ordonné  aux  plantes  l'odorat ,  les  bouchas , 
les  lèvres ,  les  langues ,  les  mâchoires ,  les  dents , 
les  becs,  l'estomac,  la  cliyliOcation ,  les  sécrétions 
qui  s'ensuivent,  enfin  l'appétit  et  l'instinct  des 
animaux.  On  ne  pept  pas  dire,  à  la  vérité,  que 
chaque  espèce  d'animal  vive  d'une  seule  espèce 
de  plante  ;  mais  on, peut  se  convaincre ,  par  l'ex- 
périence, que  chacun  d'eux  en  préfère  une  à 
toutes  les  autres,  quand  il  peut  se  livrer  à  son 
choix.  C'est  surtout  dans  la  saison  où  ils  font  leurs 
petits,  qu'on  peut  remfirquercelte' préférence. 
Ils  se  déterminent  alors  pour  cçUe  qui  leur  donne 
à  la  fujs  des  nourritures ,  des  litières  et  des  fibris 
<lan$  la  plus  parfaite  convenance.  C'est  ainsi  que 
le  chardonneret  affectiçnne  le  chardon ,  dont  il  a 
pris  son  nom ,  parçequ'il  y  trouve  un  rempart 
dans  ses  feuilles  épineuses,  des  yivr.es  dans  sa  se- 
Qieuce,  et  de  ^uoi  bâtir  son  nid  dans  sa  bourre. 
L oiseau-mouche  de  la  Floride  préfère,  par  de 
^mblables  raisons^  la  h|gQonja^  c  est  une  plante 
s^rmenteu^e  qui  «s'élève  a  la  hauteur  des  plus 
grands  arbres,  et  qui  en  couvre  souvent  to^t  le 
tronc.  11  fai^son  nid  dans  une  de. ses  feuilles, 
Qu'il  roule  en  cornet  \  il  trouve  sa  vie  dans  ses  fleurs 
fouges,  semblables  a  celles  dé  la  digitale;,  dont 
il  loche  les  glandes  nectarées;Jl  y  enfonce  son 
petit  corps ,  qui  parait  dans  ces  fleurs  comme  une 
émeraude  enchâssée  dans  du  corail  ;  et  il  y  entre 
Quelquefois  si  avant,  qu'il  s'y  laisse  prendrQ. 
C'est  donc  dans  les  nids  des  animaux  que  nous 
Chercherons  leurs  caractères ,  comme  nous  avons 
Cherché  celui  des  plantes  dans  leurs  graines.  C'est 
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là  que  Ton  peut,  re(^pQ^itr^  .V^é^iept  oii  îls.dai-* 
vent  vivre.,  le  site  qu'ils  doivent  Jiabiter,  leaMt 
ments  qui  leu^  sQ^t  propres  et  les^premjère^  leçons 
d'industrie,  d'amqur  oq  ^e  férocité  qM'ils  reçoi- 
vent de  leurs  parents.  Le  plan  de  leur  vije  es(reiif 
fer^édans  leurs  berceaux.  Quelque  éti:apges!que 
paraissent  ces  indications ,,  elleç  sont  celles  de  IfL 
nature,  qui  semble  nous  dire  que  nous.reoonD^ir 
trous  le  caractère  de  ses  enfants  comme  le  sien 
propre  dans  les  fruits  deramqqr,,ptdans]e^sotni 
qu'ils  prennent  de. |eur  postérité.  SouveQ^t  elk 
couvre  du  mêmeitoit  une  vie  végétaient  u^ei  v|e 
animale ,  en  les  liant  de&  mêmes  destii|ées.  Qn.lês 
voit  ensemble  sortir  de  la  mêoie  ,coque ,  .éçlor^  ^ 
se  développer,  se  propager  et  mofiiir.  C'^t  da^s 
le  même  temps  qu'elles  qffrent^  si  j'Qse,  ^ire,  \f» 
mêmes  mélamorpl^ose^.  Tandis  qu'unç  pJauled^** 
veloppe  successivement  ses  germes ,  sqs.  bputpn^^ 
ses  fleurs  et  ses  fruits ,  un  insecte  se  moptre;Siirsçp 
feuillage  tour  à  tour  œMf ,  ver,  nymphe  et  papiL-. 
Ion,  qui  renferme,  comme  ses  pères,  les^semepqef 
de  sa  postérité  avec  celles  de  la  plante  qui  l]^ 
nourri.  C'est  ainsi  que  la  fable,  moins  merveilleuse 
que  la  nature,  renfermait  sous  i'écorpe  des  ci|ênes 
la  vie  des  dryades.  Ces  rapports  sont  si  frappants 
dans  les  infectes,  que  les  naturalistes  eux-mêu^e^, 
malgré  leur  nombre  prodigieux  de  classes  is^li;^ 
et  sans  détermination,  en  oqt  ca,ractéris^.quejqu€f 
uns  par  le  nom  de  la  plante  où  ils,  vivent;  teilsjsont 
la  chenille  du  tiihymale  et  le  ver-à-sçip  d.if  mûf  içr^ 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ji;i  seul  aqimat  W 
s'écarte  de  ce  plan  ^  sans  en  excepter  même  1^ 
carnivores.  Quoique  la  vie  de  ceux-ci  paraisse  çp 
quelque  sorte  greffée  sur  celle  des  espèces  v/vantef , 
il  n'y  a  aucun  d'entre  eux  qui  ne  fasse. usa.^  de 
quelque  espèce  de  végétal.  C'est  ce  qu'on  peut  ob- 
server, non-seulement  dans  les  chiens  qui  paissent 
le  chien(Jei\t,  et  dan^  les  loups^  les  reuardui,  le^ 
oiseaux  de  proie ,  qui  mangent  des  plantes  qui  ont 

()risd'eoxIeursnom$;maisdansIespoissonsmêmcs 
de  la  mer,  qui  sont  tou(-.^-fait  étrangers  à  notre 
élément.  lis  sont  attirés  d'abord  sur  nos  rivajj^espar 
les  insectes  dont  ils  recueillent.  les.dcppui/l(}s  ;  q^ 
qui  établit  entre  eux  et  les  végétaux  des  rapports 
intermédiaires  ;  ensuite  f)ar  |çs  plantes  elles-in^- 
mes  ;  çav  |a  plupart  ne  viennent  frayer,  siirt.nos 
côtes  que  lorsque  certaines  espèces  y  sont  en  fleiir 
pu  en  fructification.  Si  elles  viepnent  à  y  fi rç  dé- 
truites ,  ils  &*en  éloignent.  Denis ,  gouvernent  du 
Canada,  rapporte,. dans  son  Histoire n(ii(i^re(lejtfi 
r Amérique  »eptenlrioniale^ ,  que  les  morues  qui 

*  Tome  n ,  chap.  ixii ,  page  sso. 
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fréqoenlaient  en  foale  les  côtes  de  Vile  de  Miscoa 
y  disparureot  en  4669,  parce  que  raonée  précé- 
dente les  Forêts  en  avaient  été  coosnmces  par  an 
incendie.  Il  remarque  que  la  même  cause  avait 
produit  le  môme  efrct  en  difTérents  lieui.  Quoiqu'il 
attribue  la  fuite  de  ces  poissons  aux  cfrels  particu- 
liers du  feu ,  et  que  cet  écrivain  soit  d'ailleurs  plein 
d'intelligence,  nous  prouverons,  par  d'antres  ob- 
servations curieuses,  qu'elle  fut  occasionnée  par  la 
destruction  du  végétal  qui  les  attirait  au  rivage. 
Ainsi  tout  est  lié  dans  la  nature*.  Les  faunes ,  les 
dryades  et  les  néréides  s'y  donnent  la  main.  Quel 
spectacle  charmant  nons  offrirait  une  zoologie  bo- 
tanique I  Que  d'barmonies  inconnues  se  refléte- 
raient d'une  plante  sur  son  animal ,  et  d'un  animal 
sur  sa  plante  !  Que  de  beautés  pittoresques  s'y  dé- 
couvriraient I  Que  de  relations  d'utilité  de  toute 
espèce  en  résulteraient  pour  nos  plaisirs  et  nos  be- 
soins! 11  ne  faudrait  qu'une  plante  nouvelle  dans 
nos  cbamps  pour  attirer  de  nouveaux  oiseaux  dans 
nos  bosquets ,  et  des  poissons  inconnus  3i  l'embou- 
chure de  nos  fleuves.  Ne  pourrait-on  pas  même  ac- 
croître la  famille  do  nos  animaux  domestiques,  en 
peuplant  le  voisinage  des  glaciers  des  hautes  mon- 
tagnes du  Daupbiné  et  de  l'Auvergne  avec  des 
troupeaux  de  rennes,  si  utiles  dans  le  nord  de  T Eu- 
rope ,  ou  avec  des  lamas  du  Pérou ,  qui  se  plaisent 
au  pied  des  neiges  des  Andes,  et  que  la  nature  a 
revêtus  de  la  plus  belle  des  laines?  Quelques 
mousses ,  quelques  Joncs  de  leurs  pays  sofGraient 
pour  les  fixer  dans  le  nôtre.  A  la  vérité ,  on  a  sou- 
vent tenté  d'élever  dans  nos  parcs  des  animaux 
étrangers ,  en  observant  môme  de  choisir  les  es- 
pèces dont  le  climat  approchait  le  plus  du  nôtre  ; 
mais  ils  y  ont  bientôt  dépéri ,  parce  qu'on  avait 
oublié  de  transplanter  avec  eux  le  vcgéial  qui  leur 


*  La  même  ranse  ppnt  produire  le  mfimeeRét  sur  lei  oiseaax 
aquatiques.  Sonuini  rapporte ,  d'aprùs  un  observateur  liotlan- 
dal«,  que  des  caroiorani  ipefeeanut  earbo.  Lin.  )  Cai«aieot  au- 
tret'ii»  leurs  nidi  dans  l'épaisse  forêt  de  SeTcnlmis,  mais  que 
leurs  nomltreusn  peuplade^  disparurent  avec  les  arbres  antiques 
qui  les  protégeaient.  La  colonie  entière  alla  s'établir  dans  un 
de  ces  terrains  Inondés  que  les  Hollandais  ap;)elleot  poiders  : 
c'e»t  là  que  l-ors  nld4 ,  posés  sur  des  toufrei  de  Joncs  et  de 
roseaux ,  s'élèvent  de  dùlance  en  distance  comme  de  pedtfs 
Iles  »  de  sorti*  que  ce  polder  a  de  loin  l'aspect  le  plus  singulier. 

T.e8  habitants  du  pays  se  sont  fait  un  revenu  assex  considé- 
rable de  la  vente  des  œufs  de  ces  oiseaux ,  que  les  boulangers 
redtfTchent  beaucoup,  parce  que  leur  emploi  donne  ane  qualité 
supérieure  au  biscuit  de  m'>r. 

Chaque  jour,  des  volées  innombrables  de  cormorans  se  dis- 
persent, et  se  partag  nt .  pour  aln^  dire.  l<-s  eaux  du  pays;  les 
uns  se  Jettent  sur  la  mer  de  Harlem,  d'autres  sur  le  Wael ,  le 
l^eck .  U  Meuse  ou  TYssel;  d'autres  enria  sur  |i  s  étangs  et  les 
marais  situés  k  quel  jties  lieues  Hais  un  Fait  digne  de  remarque, 
et  q«il  e4t  attesté  par  les  pécheurs,  c'est  qn'iUne  touchent  Ja- 
mab  aux  poissoas  des  eaux  qui  août  à  portée  de  leur  babltaUon. 
(A.-M.) 


était  propre.  On  les  voyait  toujours  inquiets,  la 
tête  baissée ,  gratter  la  terre ,  et  lui  redennader 
en  soupirant  la  nourriture  qu^ils  avaient  perdoe. 
Une  herbe  eût  sufO  pour  les  calmer ,  en  leur  rap- 
pelant les  goûts  du  premier  âge ,  les  vents  qui  leur 
étaient  connus ,  et  les  doux  ombrages  de  la  patrie; 
moins  malheureux  toutefois  que  les  hommes,  qui 
n'en  peuvent  perdre  les  regrets  qu'en  en  perdaol 
entièrement  le  souvenir. 

Dans  la  cinquième  partie  ,  nous  parlerons  de 
l'homme.  Chaque  ouvrage  de  la  nature  ne  nous  a 
présenté  jusquici  que  des  relations  particulières; 
l'homme  nous  en  offrira  d'universelles.  Nous  exa- 
minerons d*abord  celles  qu*il  a  avec  les  cléments. 
En  commençant  par  celui  de  la  lumièie  et  du  feo, 
nous  observerons  que  ses  yeux  ne  sont  pas  toorocs 
vers  le  ciel ,  comme  le  disent  les  poêles  et  même 
des  philosophes ,  mais  a  l'horizon ,  en  sorte  qu'il 
volt  à  la  fois  le  ciel  qui  l'éciaire,  et  la  terre  qui  le 
porte.  Ses  rayons  visuels  embrassent  a  peu  près  ta 
moitié  de  l'hémisphère  céleste  et  de  la  plaine  où  il 
marche,  et  leur  portée  s'étend  depuis  le  grain  de 
sablequ'il  fouleaux  pieds,  jusqu'à  l'étoile  qui  brille 
sur  sa  tête,  a  une  distance  qu'on  ne  peut  assigner. 
Il  n'y  a  que  lui  qui  jouisse  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  qui  puisse  vivre  dans  la  zone  torride  et  dans  la 
zone  glaciale.  Si  quelques  animaux  partagent  avec 
lui  ces  avantages ,  ce  n'est  que  par  ses  soins  et  sous 
sa  protection  ;  il  ne  les  doit  qu'k  Télément  du  Ten, 
dont  il  est  seul  le  maitre.  Quelques  écrivains  ont 
prétendu  que  les  animaux  pouvaient  s'en  servir, 
et  que  les  singes  en  Amérique  entretenaient  les 
feux  que  les  voyageurs  allumaient  dans  les  forêts. 
Il  est  constant  qu'ils  en  aiment  la  chaleur,  et  qu'ils 
viennent  s'y  chauffer  dès  qu'ils  n'y  voient  pliw 
d'hommes.  Mais ,  puisqu'ils  en  ont  senti  l'otilité, 
pourquoi  n'en  ont-ils  pas  conservé  l'usage?  Quel- 
que simple  que  soit  la  manière  de  l'entretenir,  en 
y  mettant  du  bois,  aucun  d'eux  ne  s'élèvera  jamais 
à  ce  degré  de  sagacité.  Le  chien ,  bien  plus  intel- 
ligent que  le  singe,  témoin  chaque  jour  des  effets 
du  feu ,  accoutumé  dans  nos  cuisines  k  ne  vivre 
que  de  chair  cuite,  ne  s'avisera  jamais,  si  on  lui 
en  donne  de  crue,  de  la  porter  sur  les  charbons 
du  foyer.  Quelque  faible  que  paraisse  cette  barrière 
qui  sépare  l'homme  de  la  brute,  elle  est  insurmoa- 
table  aux  animaux.  C'est  par  un  bienfait  de  II 
Providence  pour  la  sûreté  commune;  car,  qo' 
d'incendies  imprévus  et  irréparables  arriveraient 
si  le  feu  était  en  leur  disposition  1  Dieu  n'a  confie 
le  premier  agent  de  la  nature  qu'an  seul  être  ca- 
pable d'en  faire  usage  par  sa  raison.  Pendant  qn^ 
quelques  historiens  l'accordent  aux  bêtes,  d'autres 
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]»  refuseDl  aux  hommes.  lU  disent  qne  plusieurs 
peuples  eu  étaient  privés  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  leur  pays.  Ils  citent  en  preuve  les 
habitants  des  Iles  Mariannes,  autrement  dites  Iles 
des  Larrons  *,  par  une  dénomination  calomnieuse 
si  commune  k  nos  navigateurs  ;  mais  ils  ne  fondent 
cette  assertion  que  sur  une  supposition;  c'est  sur 
rétonnement  très  naturel  où  parurent  ces  insu- 
laires,  lorsqu'ils  virent  leurs  villages  incendiés 
par  les  Espagnols  qu'ils  avaient  bien  reçus  ;  et  ils 
se  contredisent  en  même  temps ,  en  rapportant 
que  ces  peuples  se  ser^raient  de  canots  qu'ils  en- 
duisaient de  bitume ,  ce  qui  suppose  dans  des 
saavages  qui  ne  connaissaient  pas  le  fer,  qu'ils 
employaient  le  feu  pour  les  creuser,  ou  au  moins 
pour  les  espalmer.  Enfin ,  ils  ajoutent  qu'ils  vi- 
vaient de  rii,  dont  l'apprêt,  quel  qu'il  soit,  en 
eiige  nécessairement  l'usage.  Cet  élément  est  par- 
tout nécessaire  h  l'existence  de  l'homme  dans  les 
climats  les  plus  chauds.  Ce  n*est  qu'avec  le  feu 
qu'il  éloigne  la  nuit  les  bêtes  de  son  habitation  ; 
qu'il  en  chasse  les  insectes  avides  de  son  sang  ; 
qu'il  nettoie  la  terre  des  arbres  et  des  herbes  qui 
la  couvrent,  et  dont  les  tiges  et  les  troncs  s'oppo- 
sM^aientà  toute  espèce  de  culture,  quand  il  trou- 
verait d'ailleurs  le  moyeadeles  renverser.  En- 
fin ,  dans  tout  pays ,  avec  le  feu  il  prépare  ses 
aliments ,  fond  les  métaux ,  vitriOe  les  rochers, 
durcit  Targile,  pétrit  le  fer ,  et  donne  k  toutes  les 
productions  de  la  terre  les  formes  et  les  combinai- 
sons qui  conviennent  "k  ses  besoins. 

L*utilité  qu'il  lire  de  l'air  n'est  pas  moins  éten- 
due.  Il  y  a  peu  d'animaux  qui  puissent ,  comme 
lui,  le  respirer  au  niveau  des  mers,  et  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes.  Il  est  le  seul  être  qui  lui 
donne  toutes  les  modulations  dont  il  est  suscepti- 
ble. Avec  sa  seule  voie ,  il  imite  les  sifflements,  les 
cris  et  les  chants  de  tous  les  animaux,  et  il  n'y  a 
que  lui  qui  emploie  la  parole ,  dont  aucun  d'eux 
ne  peut  se  servir.  Tantôt  il  rend  l'air  sensible,  il  le 
fait  soupirer  dans  les  chalumeaux,  gémir  dans  les 
flûtes,  menacer  dans  les  trompettes,  et  animer  au 
gré  de  ses  passions  le  bronze ,  le  buis  et  les  ro- 
seaux ;  tantôt  il  en  fait  son  esclave  :  il  le  force  de 
moudre,  de  broyer  et  de  mouvoir  ii  son  profit  une 
multitude  de  machines;  enfin  il  Tattelle  à  son  char, 
et  il  l'oblige  de  le  voitnrer  sur  les  flots  mêmes  de 
rOcéan. 

Oet  élément,  où  ne  peuvent  vivre  la  plupart  des 


*  Voyex  lliistoire  de  leur  décoaTerte,  par  Magellan,  dans 
VHUMre  deê  Ues  èfariannes ,  par  le  père  Le  Gobien ,  t.  II , 
p.  44 ,  et  dans  ceUe  des  indea  ocddentales ,  par  Uerrera  1 1.  lU, 
p.  10  et  712. 
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habitants  de  la  terre,  et  qui  met  entre  leurs  diffé^ 
rentes  classes  une  barrière  plus  difficile  k  franchir 
que  les  climats,  offre  à  l'homme  seul  la  plus  facile 
des  communications.  11  y  nage ,  il  y  plonge ,  il  f 
poursuit  les  monstres  marins  dans  leurs  abîmes , 
il  y  darde  la  baleine  jusque  sous  les  glaces ,  et  il 
aborde  dans  toutes  ses  tles  pour  y  faire  reconnaître 
son  empire. 

Mais  il  n'avait  pas  besoin  de  celui  qu'il  exerce 
sur  l'air  et  sur  les  eaux  pour  le  rendre  universel. 
11  lui  suffit  de  rester  sur  la  terre  où  il  est  né.  La 
nature  a  placé  son  trône  sur  son  berceau.  Tout  ce 
qui  a  vie  vient  y  rendre  hommage.  Il  n'y  a  point 
de  végétal  qui  n'y  attache  ses  racines,  point  d'oi- 
seau qui  n'y  fasse  son  nid ,  point  de  poisson  qui 
n'y  vienne  frayer.  Quelque  irrégularitéqui  paraisse 
à  la  surface  de  son  domaine,  il  est  le  seul  être  qui 
soit  formé  d'une  manière. propre  k  en  parcourir 
toutes  les  parties.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'esl 
qu'il  règne  entre  tous  ses  membres  un  équilibre  si 
parfait ,  si  difficile  k  conserver ,  si  contraire  aux 
lois  de  notre  mécanique,  qu'il  n'y  a  point  de  sculp- 
teur qui  puisse  faire  une  statue  k  Timitation  de 
rhomme,  plus  large  et  plus  pesante  par  le  haut  qne 
par- le  bas,  laquelle  puisse  se  soutenir  droite  et 
immobile  sur  une  l>ase  aussi  petite  que  ses  pieds. 
Elle  serait  bientôt  renversée  par  le  moindre  vent. 
Que  serait-ce  donc  sll  fallait  la  faire  mouvoir 
comme  Fliomme  même?  11  n'y  a  point  d'animaux 
dont  le  corps  se  prête  à  tant  de  mouvements  diffé- 
rents, et  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  réunit  en  lui 
tous  ceux  dont  ils  sont  capables,  en  voyant  comme 
il  s'incline,  s'agenouille,  rampe,  glisse,  nage,  se 
renverse  en  arc ,  fait  la  roue  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains,  se  met  en  boule,  court,  marche,  saute, 
s'élance,  descend,  monte,  grimpe;  enfin  comme  il 
f st  également  propre  k  gravir  au  sommet  des  ro- 
chers et  k  marcher  sur  la  surface  des  neiges,  à 
traverser  les  fleuves  et  les  forêts,  k  cueillir  la 
mousse  des  fontaines  et  le  fruit  des  palmiers,  ii 
nourrir  l'abeille  et  à  dompter  Téléphant. 

Avec  tous  ces  avantages,  la  nature  a  rassemblé 
dans  sa  figure  ce  que  les  couleurs  et  les  formes 
ont  de  plus  aimable  par  leurs  consonnances  et  par 
leurs  contrastes.  Elle  y  a  joint  les  mouvements  les 
plus  majestueux  et  les  plus  doux.  C'est  pour  les 
avoir  bien  observés  que  Virgile  a  achevé,  par  on 
coup  de  maître,  le  portrait  de  Vénus  déguisée 
parlant  k  Énée,  qui  la  méconnaît  malgré  toute  sa 
beauté,  mais  qui  la  reconnaît  h  sa  démarche  :  Vera 
incessu  paluH  dca,  «  A  son  marcher  elle  parut 
»  une  vraie  déesse.  »  L'auteur  de  la  nature  a 
réuni  dans  Thomme  tous  les  genres  de  beauté;  il 

40 


446 


ÉTUDE  PREMIÈRE. 


en  a  fonnë  un  assemblage  si  merveilleux ,  que  les 
animaux,  dans  leur  élat naturel ,  sont  frappés,  li 
sa  Yue,  â*amour  ou  de  crainte  ;  c'est  ce  que  nous 
prouverons  par  plus  d'une  observation  curieuse. 
Ainsi  saccomplit  encore  celte  parole  qui  lui 
donna  Tempire  dès  les  premiers  jours  du  monde  : 
»  *.  Que  tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oî- 
f  seaux  du  ciel  soient  frappés  dé  terreur,  et  trem- 
»  blent  devant  vous,  avec  tout  se  qui  se  meut  sur 
»  la  terre.  J*ai  mis  entre  vos  mains  tous  les  pois- 
»  sons  de  la  mer.  » 

Comme  il  est  le  seul  être  qui  dispose  du  feu, 
qui  est  le  principe  de  la  vie ,  il  est  encore  le  seul 
qui  exerce  Tagriculture,  qui  en  est  le  soutien .  Tous 
les  animaux  frugivores  en  ont  comme  lui  le  be- 
soin, la  plupart  Texpérience;  mais  aucun  n'en  a 
Texercice.  Le  bœuf  ne  s'avisa  jamais  de  ressemer 
les  grains  qu'il  foule  dans  Taire ,  ni  le  singe  le 
mais  des  champs  qu'il  ravage.  On  ya  chercher 
bien  loin  les  rapports  que  les  bétes  peuvent  avoir 
avec  l'homme  pour  les  mettre  de  niveau ,  et  on 
écarte  ces  différences  triviales  qui  mettent  sous 
nos  yeux ,  entre  elles  et  nous^  un  intervalle  in- 
commensurable,  et  qui  sont  d'autant  plus  mer- 
Teilleuses  qu'elles  paraissent  plus  faciles  h  fran- 
chir. Chacune  d'elles  est  circoascrite  dans  un  pe- 
tit corde  de  végétaux  et  de  moyens  propres  a  les 
recueillir;  elle  n'étend  point  son  industrie  au  de- 
là do  son  instinct ,  quels  que  soient  ses  besoins. 
L'homme  seul  élève  son  intelligence  jusqu'à  celle 
de  la  nature.  Non-seulement  il  suit  ses  plans,  mais 
il  s'en  écarte  :  il  leur  en  substitue  de  nouveaux  ;  il 
couvre  de  vignes  et  de  moissons  les  lieux  destinés 
aux  forêts  ;  il  dit  au  pin  de  la  Virginie  et  au  mar- 
ronnier de  l'Inde  :  «  Vous  croîtrez  en  Europe.  • 
La  nature  seconda  ses  travaux ,  et  semble  par  sa 
complaisance  Tinviter  à  lui  donner  des  lois.  C'est 
pour  lui  qu'elle  a  couvert  la  terre  de  plantes  ;  et 
quoique  leurs  espèces  soient  en  nombre  infini, 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  tourne  à  son 
usage.  D'abord  elle  en  a  tiré  de  chaque  classe 
pour  subvenir  à  sa  nourriture  et  à  ses  plaisirs, 
partout  oïl  il  voudrait  habiter  :  dans  les  palmiers 
de  l'Arabie  ,  lé  dattier  ;  dans  les  fougères  des 
Moluques,  le  sagou  ;  dans  les  roseaux  de  l'Asie, 
la  canne  k  sucre  ;  dans  les  solanum  de  l'Amé- 
rique, la  pomme-de- terre;  dans  les  lianes,  la 
vigne  ;  dans  les  papilionacées ,  les  haricots  et  les 
pois  ;  enfin  la  patate,  le  manioc,  le  maïs,  et  une 
multitude  innombrable  de  frnits,  de  graines  et  de 
racines  comestibles,  sont  distribués  pour  lui  dans 
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toutes  les  familles  de  y^gétam ,  et  sous  tonitt 
les  latitudes  du  globe.  Elle  a  donné  aux  plantes 
qui  lui  sont  le  plus  utiles  de  croître  dans  tous  les 
climats;  les  plantes  domestiques,  depuis  le choo 
jusqu'au  blé ,  sont  les  seules  qui ,  comme  l'homme, 
soient  cosmopolites.  Les  autres  servent  k  son  lit, 
h  son  toit ,  a  son  vôtement ,  k  la  guérison  de  ses 
maux ,  ou  an  moins  à  son  foyer.  Mais  afin  qu'il 
n'y  en  eût  aucune  qui  ne  fût  utile  au  soutien  de 
sa  vie ,  et  que  i'éloignement  et  Tâpretédu  sol  oi 
elles  croissent  ne  fussent  pas  des  obstacles  pour  en 
jouir,  la  nature  a  formé  dos  animaux  pour  les  aller 
chercher,  et  pour  les  tourner  k  son  proGt. 

Ces  animaux  sont  a  la  fois  formés  d'une  ma- 
nière admirable  pour  vivre  dans  les  sites  les  plus 
rudes,  et  animés  de  l'instinct  le  plus  docile  pour 
se  rapprocher  de  l'homme.  Le  lama  du  Péroa 
gravit  avec  ses  pieds  fourchus  et  armés  de  deux 
ergots  les  précipices  des  Andes,  et  lui  rapporte  si 
toison  couleur  de  rose.  Le  renne  au  pied  large  et 
fendu  parcourt  les  neiges  du  nord,  et  remplit  pour 
lui  ses  mamelles  de  crème  dans  des  pâturages  de 
mousse.  L*âne,  le  chameau ,  l'élépbaat,  le  rhiao- 
céros,  sont  répartis  pour  son  service  aux  rochers, 
aux  sables,  aux  montagnes  et  aux  marais  de  la  sone 
torride.  Tous  les  territoires  lui  nourrissent  ua 
serviteur  ;  les  plus  âpres ,  le  plus  robuste  ;  les  pins 
ingrats ,  le  plus  patient.  Mais  les  animaux  qoi 
réunissent  le  plus  grand  nombre  d'utilités  senties 
seuls  qui  vivent  avec  lui  par  toute  la  terre.  La 
vache  pesante  paît  au  fond  des  yallées;  la  brebis 
légère,  sur  les  flancs  des  collines  ;  la  chèvre  grim- 
pante broute  les  arbrisseaux  des  rochers  ;  le  porc^ 
armé  d'an  groin,  fouille  les  racines  des  marais  î 
l'aide  des  ergots  en  appendices  que  la  natura  a 
placés  an-dessus  de  ses  talons  pour  l'empêcher  d'y 
enfoncer  ;  le  canard  nageur  mange  les  plantes  fla* 
viatiles;  la  poule,  h  Tœil  attentif,  ramasse  toutes 
les  graines  perdues  dans  les  champs  ;  le  pigeon 
aux  ailes  rapides,  celles  des  forêts  les  plus  écartées  ; 
et  rabeille  économe,  jusqu'aux  poussières  des 
fleurs.  Il  n'y  point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne 
puissent  moissonner  toutes  les  plantes.  Celles  qui 
sont  rebutées  des  uns  font  les  délices  des  autres, 
et  jusqu'aux  poisons  servent  a  les  engraisser.  Le 
porc  dévore  la  prèle  et  la  jusquiame;  la  chèvre, 
le  litbymale  it  la  ciguë.  Tous  reviennent  le  soir  k 
Thabitation  de  Thomme  avec  des  murmures,  des 
bêlements  et  des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant 
les  doux  tributs  des  plantes,  changées,  par  urne 
métamorphose  inconcevable,  en  miel ^  en  lait, 
en  beurre,  en  œufs  et  en  crème. 

Non  -  seulement  l'homme  fait  ressortir  k  lui 
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UmkÈ  les  plantas ,  mab  encore  tons  les  tnimaoi, 
qnoiqne  lear  petitesse,  leur  légèreté,  leors  forces, 
tours  roses ,  et  les  éléments  même,  semblent  les 
tonstrtire  k  son  empire.  A  commencer  par  les  lé- 
gions in6nies  d'insectes ,  son  canard  et  sa  ponle 
s'en  noorrissent.  Ces  oiseau  a?alent  jusqu'aux 
reptiles  venimeux ,  sans  en  éprouver  aucun  mal. 
Son  diien  lui  assujettit  toutes  lesantres  bêtes.  Ses 
fiombreuses  variétés  paraissent  ordonnées  à  leurs 
difTàtotes  espèces  :  le  chien  de  berger,  aux  loups; 
le  basset,  aux  renards  ;  le  lévrier,  aux  animaux  de 
la  pleine;  le  mâtin ,  )i  ceux  de  la  montagne  ;  le 
cbieo  couchant ,  aux  oiseaux  ;  le  barbet,  aux  am- 
phibies ;  enfin ,  depuis  Tépagnenl  de  Malte ,  fait 
pour  plaire,  jusqu'b  ces  énormes  chiens  des  Indes 
qoi  ne  veulent  combattre  que  des  lions  et  des  élé- 
phants, suivant  Pline  et  Plntarque,  et  dont  la  race 
sobsiste  encore  chez  les  Tartares ,  leurs  espèces 
sont  si  variées  en  formes ,  en  grandeurs  et  en  in- 
stincts, que  je  pense  que  la  nature  en  a  fait  d'au- 
tant de  sortes  qu'il  y  avait  d'espèces  d'animaux  k 
sobjoguer.  Nous  croisons  les  races  des  chats ,  des 
dièvres ,  des  moutons  et  des  chevaux  de  mille 
manières,  et,  malgré  toutes  nos  combinaisons, il 
D*en  sort  que  quelques  variétés,  qui  ne  peuvent 
sa  aucune  façon  être  comparées  à  celles  des 
chiens. 

Tandis  que  des  philosophes  donnent  h  toutes  les 
espèces  de  chiens  une  origine  commune,  d'autres 
en  attribuent  de  différentes  aux  hommes.  Ils  fon- 
dent leur  système  sur  la  variélé  des  tailles  et  des 
couleurs  dans  l'espèce  humaine;  mais  ni  la  cou- 
lear,ni  la  grandeur,  ne  sont  des  caractères,  an  ju- 
gement de  tous  les  naturalistes.  Selon  eux,  la  pre- 
mière n'est  qu'un  accident  ;  la  seconde  n*est  qu'un 
plus  grand  développement  de  formes.  La  différence 
des  espèces  vient  de  la  différence  des  proportions  : 
or  elle  caractérise  celle  des  chiens.  Les  propor- 
tions de  l'homme  ne  varient  nulle  part  :  sa  cou- 
lear  noire  entre  les  tropiques  est  un  simple  effet 
de  la  chaleur  du  soleil,  qui  le  rembrunit  h  mesure 
qu'il  approche  de  la  ligne.  Elle  est,  comme  nous 
le  verrons ,  un  bienfait  de  la  nature.  Sa  taille  est 
constamment  la  même  dans  tons  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  malgré  les  influences  de  la  noorri- 
tnre  et  du  climat,  qui  sont  si  puissantes  sur  les 
antres  animaux.  Il  y  a  des  races  de  chevaux  et  de 
bceufs  d'une  grandeur  double  l'une  de  l'antre, 
comme  on  peut  le  remarquer  en  comparant  les 
grands  chevaux  d'artillerie  tirés  du  Holstein  aux 
petits  chevaux  de  Sardaigne  qui  sont  grands  comme 
des  moutons ,  et  les  gros  bœufs  de  la  Flandre  aux 
petits  boBois  du  Boigale  :  mats  de  la  plus  grande 


race  d'hommes  h  la  plus  petite,  il  y  a  tout  au  plut 
un  pied  de  différence.  Leur  grandeur  est  la  même 
aujourd'hui  que  du  temps  des  Égyptiens ,  et  la 
même  k  Archangel  qu'en  Afrique,  comme  on  le 
peut  voir  h  la  grandeur  des  momies,  et  h  celle  des 
tombeaux  des  anciens  Indiens  qu'on  trouve  en  Si- 
bérie le  long  du  fleuve  Peizora.  La  taille  un  peu 
raccourcie  des  Lapons  est ,  h  ce  que  je  présume , 
un  effet  de  leur  vie  trop  sédentaire;  car  j'ai  observé 
parmi  nous  le  même  raccourcissement  dans  les 
hommes  de  certains  métiers  qui  demandent  peu 
d'exercice.  Celle  des  Patagons ,  au  contraire ,  esl 
plus  développée  que  celle  des  Lapons,  quoiqu'ils 
vivent  sous  une  latitude  aussi  froide,  parce  qu'ils 
s'y  donnent  beaucoup  plus  de  mouvement.  Les 
Lapons  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année 
renfermés  au  milieu  de  leurs  troupeaux  de  rennes; 
les  Patagons ,  an  contraire,  sont  sans  cesse  errants, 
ne  vivant  que  de  chasse  et  de  pêche.  D'ailleurs,  1<« 
premiers  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ces  deux  pen« 
pies  ont  beaucoup  exagéré  la  petitesse  des  uns  et 
la  grandeur  des  autres,  parcequ'ils  ont  vu  les  pre* 
miers  accroupis  dans  leurs  cabanes  enfumées,  el 
les  autres  dans  une  position  qui  agrandit  tous  les 
objets,  c'est«à-dire  de  loin,  sur  les  hauteurs  de 
leurs  rivages  y  où  ils  accourent  dès  qu'ils  voient 
des  vaisseaux ,  et  h  travers  les  brumes  qui  sont  si 
fréquentes  dans  leurs  climats,  et  qui  ,*comme  on 
sait,  agrandissent  tons  les  corps,  surtout  ceux  qui 
sonth  l'horiion,  en  réfrangeant  la  lumière  qui  les 
environne.  Les  Suédois  et  les  Norwégiens,  qui  ha- 
bitent des  latitudes  semblables ,  où  le  froid  em- 
pêche, dit-on,  le  développement  du  corps  humain, 
sont  de  la  même  taille  que  les  hâtants  du  Séné- 
gal, où  la  chaleur,  parla  raison  contraire,  devrait 
le  favoriser;  et  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas 
plus  grands  que  nous.  L'homme  par  toute  la  terre 
est  au  centre  de  toutes  les  grandeurs,  de  tous  les 
mouvements  et  de  toutes  les  harmonies.  Sa  taille , 
ses  membres  et  ses  organes  ont  des  proportions  si 
justes  avec  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  qu'elle 
les  a  rendues  invariables  comme  leur  ensemble, 
il  fait  b  lui  seul  un  genre  qui  n'a  ni  classes  ni  es- 
pèces ,  et  qui  a  mérité  par  excellence  le  nom  de 
genre  humain.  H  forme  une  véritable  famille , 
dont  tous  les  membres  sont  dispersés  sur  la  terre 
pour  en  recueillir  les  productions,  et  qui  peuvent 
se  correspondre  d'une  manière  admirable  dans 
leurs  besoins.  Ron  seulement  les  hommes  ont  été 
unis,  dans  tous  les  temps,  par  les  Intérêts  do 
commerce ,  mais  par  les  liens  plus  sacrés  et  plus 
durables  de  l'humanité.  Des  sages  ont  paru  en 
Orient,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  et  leur  sa« 
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gesse  nous  éclaire  encore  au  fond  de  rOccident.  1 
Aujourd'hui  y  un  Sauvage  est  opprimé  dans  un  dé- 
sert de  r Amérique;  il  fait  courir  sa  flèche  de  famille 
en  famille ,  de  nation  en  nation,  et  la  guerre  s'al- 
lume dans  les  quatre  parties  du  monde.  Nous 
sommes  tous  solidaires  les  uns  pour  les  autres. 
Nous  reviendrons  souvent  sur  cette  grande  vérité, 
qui  est  la  basedelamoraledes  particuliers  comme 
de  celle  des  rois.  Le  bonheur  de  chaque  homme 
est  attaché  au  bonheur  du  genre  humain.  Il  doit 
travailler  au  bien  général,  parccque  le  sien  en  dé- 
pend. Mais  son  intérêt  n'est  pas  le  seul  motif  qui 
lui  fasse  un  devoir  de  la  vertu  ;  il  en  doit  de  plus 
sublimes  leçons  b  la  nature.  Gomme  il  est  né  sans 
instinct,  il  a  été  obligé  de  former  son  intelligence 
sur  ses  ouvrages.  Il  n'a  rien  imaginé  que  d'après 
les  modèles  qu'elle  lui  a  présentés  dans  tons  les 
genres  :  il  a  créé  les  arts  mécaniques  d'après  l'in- 
dustrie des  animaux  ;  lesarls  libéraux  et  les  scien- 
ces ,  d'après  les  harmonies  et  les  plans  mômes  de 
la  nature.  II  doit  h  ses  études  sublimes  une  lu- 
mière qni  n'éclaire  aucun  animal.  L'instinct  ne 
montre  h  celui-ci  que  ses  besoins  ;  mais  Thomme 
seul ,  du  sein  d'une  ignorance  profonde,  a  connu 
qu'il  y  avait  un  Dieu.  Cette  connaissance  n'a  point 
été  particulière  aux  Socrate  et  aux  Platon  ;  elle 
est  commune  aux  Tartares,  aux  Indiens,  aux  Sau- 
vages ,  aux  Nègres ,  aux  Lapons ,  et  k  tous  les 
hommes  :  elle  est  le  résultat  de  tontes  les  contem- 
plations, de  celle  d'une  mousse  commode  celle  du 
soleil.  C'est  sur  elle  que  sont  fondées  toutes  les 
sociétés  du  genre  humain ,  sans  en  excepter  au- 
cune. Comme  Thomme  a  développé  son  intelli- 
gence sur  celle  de  la  nature ,  il  a  cherché  k  régler 
sa  morale  sur  celle  de  son  auteur.  Il  a  senti  que, 
pour  plaire  ^  celui  qui  était  le  principe  de  tous 
les  biens ,  il  fuliait  concourir  au  bien  général  ;  et 
il  s'est  efforcé  dans  tous  les  temps  de  s'élever  à  lui 
parla  verlu.  Ce  caractère  religieux,  qui  le  distin- 
gue de  tous  les  ôtres  sensibles ,  appartient  encore 
plus  à  son  cœur  qu'à  sa  raison.  C'est  moins  en  lui 
.une  lumière  qu'un  sentiment;  car  II  parait  indé- 
pendant du  spectacle  même  de  la  nature ,  et  il  se 
manifeste  avec  autant  de  force  dans  ceux  qni  en 
vivent  les  plus  éloignés  que  dans  ceux  qui  en  jouis- 
sent continuellement.  Les  sensations  de  l'tnflni , 
de  l'universalité,  de  la  gloire  et  de  l'immortalité, 
qui  ensont  lessuites,  agitent  sans  cesse  les  habitants 
des  villes  comme  ceux  des  campafnes.  L'homme 
faible,  misérable  et  mortel,  s'abandonne  partout  k 
ces  passions  célestes.  Il  y  dirige,  sans  s'en  aperce- 
voir, ses  espérances,  ses  craintes,  ses  plaisirs, 
ses  peines,  ses  amours;  et  il  passe  sa  vie  à  pour- 


suivre ces  impressions  fugitives  de  la  Divinité,  ou 
à  les  combattre. 

Telle  est  la  carrière  que  je  me  suis  proposé  de 
parcourir.  Mais  comme,  dans  un  long  voyage,  on 
aperçoit  quelquefois  sur  la  route  des  îles  fleuries 
au  milieu  d'un  grand  fleuve ,  et  des  bocages  en- 
chantés sur  le  sommet  d'un  rocher  inaccessible  ; 
de  même  les  pas  que  nous  ferons  dans  l'étude  de 
la  nature  nous  ouvriront ,  le  long  de  notre  die- 
min ,  des  perspectives  ravissantes.  Si  nous  n'y 
pouvons  mettre  les  pieds,  nous  y  jetterons  au 
moins  les  yeux.  Nous  remarquerons  que  tons  les 
ouvrages  ^e  la  nature  ont  des  contrastes,  des 
consonnances  et  des  passages  qui  joignent  lears 
différents  règnes  les  uns  aux  autres. 

Nous  examinerons  par  quelle  magie  les  contras- 
tes font  naître  k  la  fois  le  plaisir  et  la  douleur,  l'a- 
mitié et  la  haine,  l'existence  et  la  destruction.  C'est 
d'eux  que  sort  ce  grand  principe  d'amour  qui  di* 
vise  tous  les  individus  en  deux  grandes  classes 
d'objets  aimants  et  d'objets  aimés.  Ce  principe 
s'étend  depuis  les  animaux  et  les  plantes ,  qui 
ont  des  sexes ,  jusqu'aux  fossiles  insensibles  , 
comme  les  métanx  qui  ont  des  aimants  dont  la 
plupart  nous  sont  encore  inconnus  ;  et  depuis  les 
sels  qui  cherchent  k  se  réunir  dans  les  fluides  où 
ils  nagent ,  jusqu'aux  globes  qui  s'attirent  mu- 
tuellement dans  les  cieux.  Il  oppose  les  individus 
par  les  sexes ,  et  les  genres  par  les  formes  ,  afiu 
den  tirer  une  infinité  d'harmonies.  Dans  les  élé- 
ments, la  lumière  est  opposée  aux  ténèbres,  le 
chaud  au  froid  ;  la  terre  k  l'eau ,  et  leurs  accords 
produisent  les  jours ,  les  températures  et  les  vues 
les  plus  agréables.  Dans  les  végétaux  nous  ver- 
rons ,  dans  les  forêts  du  nord,  le  feuillage  épais 
et  sombre,  l'attitude  Iranquille  et  la  forme  pyra- 
midale des  sapins  contraster  avec  la  verdure  ten- 
dre et  le  feuillage  mobile  des  bouleaux ,  qui  res- 
semblent, par  leurs  vastes  cimes  et  leurs  bases 
étroites ,  k  des  pyramides  renversées.  Les  forêts 
du  midi  nous  offriront  de  pareilles  harmonies,  et 
nous  les  retrouverons  jusque  dans  les  herbes  de 
nos  prairies.  Les  mêmes  oppositions  régnent  dans 
les  animaux  ;  et ,  sans  sortir  de  ceux  qui  nous 
sont  le  plus  familiers ,  la  mouche  et  le  papillon , 
la  poule  et  le  canard ,  le  moineau  sédentaire  et 
l'hirondelle  voyageuse,  le  cheval  fait  pour  la 
course  et  le  ixBuf  pesant ,  l'âne  patient  et  la  chè- 
vre capricieuse ,  enfin  le  chat  et  le  chien ,  con- 
trastent sur  nos  fleurs,  dans  nos  prairies  et  dans 
nos  maisons ,  en  formes ,  en  mouvements  et  en 
instincts. 

Je  ne  comprends  point  dans  ces  oppositions 
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hftrmoniqiies  les  tnimanx  carnassiers  qni  font  la 
gaerre  aax  autres.  Us  ne  sont  point  ordonnés  aux 
fivants ,  mais  aux  morts.  J'entends  par  contrastes 
ceux  qne  la  nature  a  établis  entre  deux  classes 
différentes  en  mœurs ,  en  inclinations  et  en  figu- 
res y  et  auxquelles  cependant  elle  a  donné  des 
con?enancfs  secrètes  qui  les  portent ,  dans  Tctat 
naturel ,  k  habiter  les  mêmes  lieux ,  b  se  rappro- 
cher les  unes  des  antres,  et  k  vivre  en  paix.  Tel 
est  le  contraste  du  cheval ,  qui  aime  ^  s'exercer  k 
la  course  dans  la  môme  prairie  où  le  bœuf  se  pro- 
mène gravement  en  ruminant.  Tel  est  encore  ce- 
lui de  rêne ,  qui  se  plaît  a  suivre  d*un  pas  lent 
et  tranquille  la  chèvre  légère  jusque  dans  les  ro- 
chers oit  elle  grimpe.  Depuis  la  mouche  et  le  pa- 
pillon jusqu'à  réiéphant  et  au  caméléopard ,  il 
n'y  a  point  d^animal  sur  la  terre  qui  n'ait  son 
contraste,  excepté  l'homme. 

Les  contrastes  de  Thomme  sont  au  dedans  de 
lui-môme.  Deux  passions  opposées  balancent  tou- 
tes ses  actions,  l'amour  et  l'ambition.  Â  l'amour 
se  rapportent  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  à  l'ambi- 
tion, tous  ceux  de  Tâme.  Ces  deux  passions  sont 
toujours  en  contre-poids  égal  dans  le  môme  sujet; 
et  tandis  que  la  première  rassemble  sur  l'homme 
toutes  les  jouissances  corporelles ,  et  le  f  jil  des- 
cendre insensiblement  au-dessous  de  la  bête ,  la 
seconde  le  porte  à  réunir  sur  lui  tous  les  empi- 
res, et  k  se  mettre,  à  la  fin  ,  au-dessus  de  la  Di- 
vinité. On  peut  observer  ces  deux  effets  contra- 
dictoires dans  tous  les  hommes  qui  ont  pu  se 
livrer  sans  obstacles  à  ces  deux  impulsions  ,  dans 
la  classe  des  rois  comme  dans  celle  des  esclaves  : 
les  Néron  ,  les  Caligula  ,  les  Domitien ,  vécurent 
comme  des  brutes,  et  se  firent  adorer  comme 
des  dieux.  On  retrouve  cbes  des  nègres  la  môme 
incontinence,  lemôme  orgueil  et  la  même  stupidité. 

Cependant  la  nature  a  donné  a  l'homme  ces 
deux  passions  pour  son  bonheur  ;  elle  fait  naître 
les  deux  sexes  en  nombre  égal ,  afin  de  fixer  l'a- 
mour de  chaque  homme  b  un  seul  objet,  sur  le- 
quel elle  a  réuni  toutes  ses  harmonies  ëparses 
dans  ses  plus  beaux  ouvrages.  11  y  a  entre  l'homme 
et  la  femme  une  grande  analogie  de  formes,  d'in- 
clinations et  de  goûts ,  mais  il  y  a  une  différence 
encore  plus  grande  entre  leurs  qnalitifs.  L'amour^ 
comme  nous  le  verrons ,  ne  résulte  que  des  con- 
trastes; et  plus  ils  sont  grani?s,  plus  il  a  d'éner- 
gie :  cVst  ce  que  je  pourrais  prouver  par  mille 
traits  d'histoire.  On  sait,  par  exemple,  avec  quelle 
ivresse  ce  grand  et  lourd  soldat  de  Marc-Antoine 
aima  et  fat  aimé  de  Cléopàtre  ;  non  pas  de  celle 
que  nos  sculpteurs  représentent  avec  une  tailtc  j 


de  Sabine,  mais  de  la  Cléopàtre  que  l'histoire 
nous  dépeint  petite,  vive,  enjouée,  courant  la 
nuit  les  rues  d'Alexandrie,  déguisceen  marchande, 
et  se  faisant  porter,  cachée  parmi  des  hardes,  sur 
les  épaules  d'Apollodore,  pour  aller  voir  Jules 
César. 

L'influence  des  contrastes  eu  amour  est  si  cer- 
taine, qu'en  voyant  l'amant  on  peut  faire  le  por- 
trait de  Tobjet  aimé ,  sans  l'avoir  vu ,  pourvu 
qu'on  sache  seulement  qu'il  est  affecté  d'une  forte 
passion  :  c'est  ce  que  j  ai  éprouvé  plusieurs  fois , 
entre  autres ,  dans  uae  ville  oii  j'étais  tout-a-fall 
étranger.  Un  de  mes  arois  m'y  mena  voir  sa  sœur, 
demoiselle  fort  vertueuse,  et  il  m'apprit  en  che- 
min qu^elle  avait  une  passion.  Quand  nous  fûmes 
chez  elle ,  la  conversation  s'étant  tournée  sur  Ta* 
mour,  jo  m'avisai  de  lui  dire  que  je  connaissais 
les  lois  qui  nous  déterminaient  h  aimer,  et  que  je 
lui  ferais,  si  elle  le  voulait,  le  portrait  de  son 
amant,  quoiqu'il  me  fût  tout-h-fait inconnu.  Elle 
m'en  défia.  Alors  prenant  l'opposé  de  sa  grande 
et  forte  taille,  de  son  tempérament  et  de  son  ca- 
ractère, dont  son  frère  m'avait  entretenu,  je  lui 
dépeign'is son  amant  petit,  peu  chargé  d'embon- 
point, aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  un 
peu  volage,  aimanta  s'instruire...  Chaque  mot 
la  fit  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux ,  et  elle  lo 
fâcha  fort  sérieusement  contre  son  frère ,  en  l'ac- 
cusant de  m'avoîr  révélé  son  secret.  Il  n'en  étail 
cependant  rien,  et  il  fut  aussi  étonné  qu'elle.  Ces 
observations  sont  plus  importantes  qu'on  ne  pense  ; 
elles  nous  prouveront  combien  nos  institutions 
s'écartent  des  lois  de  la  nature,  et  affaiblissent  le 
pouvoir  de  l'amour,  lorsqu'elles  donnent  aux  fem- 
mes les  études  et  les  occupations  des  hommes.  La 
vertu  seule  sait  faire  usage  de  ces  contrastes  dans 
le  mariage ,  où  les  devoirs  des  deux  sexes  sont  si 
différents.  Elle  y  présente  encore  ii  leur  ambition 
naturelle  la  plus  sublime  des  carrières  dans  l'édth 
catiou  de  leurs  enfants,  dont  ils  doivent  former 
la  raison ,  et  recevoir  en  hommage  les  premiers 
sentiments.  Ce  sont  les  cœurs  de  leurs  enfants  qui 
doivent  perpétuer  leur  mémoire  sur  la  terre,  d'une 
manière  plus  touchante  et  plus  durable  qne  les 
monuments  publics  n'y  conservent  le  souvenir  des 
rois.  Quelle  puissance  peut  égaler  celle  qui  donne 
l'existence  et  la  pensée,  et  quel  souvenir  peut  du- 
rer autant  que  celui  de  la  reconnaisAnce  filiale? 
Oi]  compare  le  gouvernement  d'un  bon  roi  k  celui 
d'un  père  ;  mais  on  no  peut  comparer  celui  d'un 
père  vertueux  qu'à  celui  do  Dieu  môme.  La  vertu 
est  pour  riiomme  la  véritable  I*  i  de  la  nature;  elle 
est  l'barnmnicde  toutes  les  hartno  *ios;  elle  seule 
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rend  Tamour  soUiine  et  Fâmbitioii  bienfaisante  ; 
elle  lire  des  privations  mêmes  ses  plus  grandes 
jouissances.  Otez-lui  Famour,  Vomitié,  Thon- 
aeur,  le  soleil,  les  éléments;  elle  sent  que,  sons 
un  être  juste  et  bon,  d'autres  compensation»  lui 
sont  réservées,  et  elle  accroît  sa  conGance  en 
Dieu  de  rinjusllce  même  des  hommes.  C'est  elle 
qui  a  soutenu  dans  toutes  les  positions  de  la  vie 
les  A'ntonin,  les  Socrate,  les  Epictète,  les  Féne- 
lon ,  et  qui  les  a  fait  vivre  h  la  fois  les  plus  heu- 
reux des  hommes ,  et  les  plus  dignes  d*hommages. 

Si  d*un  côté  la  nature  a  établi  des  contrastes 
dans  tous  ses  ouvrages ,  de  Tautre  elle  en  fait  sor* 
lir  des  consonnances  qui  en  rapprochent  tous  les 
genres.  Il  semble  qu'après  avoir  déterminé  un 
modèle  ;  elle  a  voulu  que  tous  les  lieux  partici- 
passent dosa  beauté.  C'est  ainsi  que  la  lumière  et 
Je  disque  du  soleil  sont  réfléchis  de  mille  maoiè- 
res ,  par  les  planètes  dans  les  cieux ,  par  les  parbé 
lies  et  Tarc-en-cicl  dans  les  nuages,  par  les  aurores 
boréales  dans  les  glaces  dti  nord  ;  enûn  par  les  ré- 
fractions de  Tair,  les  reflets  des  eaux ,  et  les  ré- 
flexions spéculaires  de  la  plupart  des  corps  sur  la 
terre.  Les  Iles  représentent,  au  milieu  dfs  mers^ 
les  formes  mon  tueuses  du  continent  ;  et  les  médi- 
Icrranées  et  les  lacs ,  au  sein  des  montagnes,  les 
vastes  plaines  de  la  mer. 

Des  arbres,  dans  le  climat  de  Tlnde,  affectent 
le  port  des  herbes;  et  des  herbes,  dans  nos  jardins^ 
celui  des  arbres.  Une  multitude  de  fleurs  semblent 
patronées  sur  les  roses  et  sur  les  lis.  Dans  nos  ani- 
maux domestiques ,  le  chat  parait  formé  sur  le  ti- 
gre ,  le  chien  sur  le  loup ,  le  mouton  sur  le  cha- 
meau. Tous  les  genres  ont  leurs  consonnances, 
excepté  le  genre  humain.  Celui  des  singes,  dont  on 
a  voulu  faire  une  variété  de  Tespèee  humaine ,  a 
des  relations  beaucoup  plus  directes  avec  les  autres 
animaux.  L'homme  des  bois,  avec  ses  longs  bras, 
ses  pieds  maigre,  ses  pattes  décharnées,  son  nex 
écrasé ,  sa  gueule  sans  lèvres  terminées  ^  ses  yeux 
ronds ,  son  vilain  poil,  a  certainement  des  ressem- 
blances fort  imparfaites  avec  TApollon  du  Belvé- 
dère; et,  quelque  envie  qu'on  ait  de  rapprocher 
l'homme  de  la  bête,  il  serait  difficile  de  trouver, 
dans  la  femelle  de  cet  animal ,  un  second  moilèle 
de  la  figure  humaine  qui  approchât  de  la  Vénus  de 
Médiois ,  ou  de  la  Diane  d'Allegrain ,  qu'on  voit  à 
Lucienne.  Mais  j*ai  vu  des  singes  qui  ressemblaient 
fort  bien  à  des  ours ,  comme  le  bavian  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  ou  à  des  lévriers,  comme  le  maki 
de  Madagascar.  11  y  en  a  qui  sont  faits  comme  de 
petits  lions;  telle  est  une  Irès-jolie  espèce  blanche 
à  crinière,  qu'on  trouve  au  Brésil.  Je  présume  que 


la  plupart  des  espèces  de  qindrupèdes ,  surtout 
parmi  les  bétes  féroces,  ont  leurs  consonnances 
dans  celles  des  singes.  Ces  mêmes  consonnances 
se  retrouvent  dans  les  variétés  nombreuses  des 
perroquets,  qui,  par  leurs  formes,  leurs  becs,  leurs 
griffes,  leurs  cris  et  leurs  jeux,  imitent  la  plupart 
des  oiseaux  de  proie.  Enfin ,  elles  s'étendent  jus- 
que dans  les  plantes  appelées  mtmetfi es  pour  cette 
raison ,  qui  représentent,  dans  leurs  fleurs  ou  dans 
l'agrégation  de  leurs  graines,  des  insectes  et  des 
reptiles,  tels  que  des  limaçons,  des  mouches,  des 
chenilles,  des  lézards,  des  scorpions,  etc...  La  na- 
ture, dans  ces  sortes  de  consonnances,  a  quelque 
intention  qui  ne  m'est  pas  connue.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qu'elles  ne  sont  communes 
qu'entre  les  tropiques ,  dont  les  forêts  fournûllent 
de  toutes  sortes  d'espèces  de  singes  et  de  perro- 
quets. Peut-être  a-t-elle  voulu  mettre  sous  des  for- 
mes innocentes  celles  des  animaux  nuisibles  qui  y 
sont  très-nombreuses,  afin  de  faire  paraître  h  la 
lumière  du  jour  la  figure  terrible  de  ces  enfants  de 
la  nuit  et  du  carnage,  et  qu'aucun  de  ses  ouvrages 
ne  demeurât  caché  dans  les  ténèbres,  aux  yeux 
de  rhomme.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  animal  sur 
la  terre  n'est  formé  sur  les  nobles  proportions  de 
la  figure  humaine;  et  si  Thomme  descend  souvent, 
par  ses  passions,  au  niveau  des  bêtes,  ses  inquié- 
tudes ,  ses  lumières  et  ses  affections  sublimes  dé- 
montrent assex  qu'il  est  lui-même  une  conson- 
nance  de  la  Divinité. 

Enfin  les  sphères  de  tous  les  êtres  se  communi- 
quent par  des  rayons  qui  semblent  réunir  leurs 
extrémités.  Nous  remarquerons ,  dans  les  stalacti- 
tes et  les  cristallisations  des  fossiles,  des  procédés 
de  végétation  ;  et  nous  croirons  même  apercevoir 
le  mouvement  des  animaux  dans  celui  de  leurs  ai- 
mants. D'un  autre  côté ,  nous  verrons  des  plantes 
se  former,  h  la  manière  des  fossiles ,  sans  organi- 
sation apparente:  telle  est,  entre  autres,  la  truffe, 
qui  n'a  ni  feuilles ,  ni  fleurs ,  ni  racines  ;  d'autres 
représenter  dans  leurs  fleurs  la  figure  des  animaui , 
comme  les  orcbis;  ou  leur  irritabilité,  comme  la 
sensitive ,  qui  abaisse  ses  feuilles  et  les  ferme  au 
moindre  attouchement;  ou  leur  instinct  apparent, 
comme  la  (Uonœa  muscipula,  qui  prend  des  mou- 
ches. Les  feuilles  de  celte  plante  sont  formées  de 
folioles  opposées,  enduites  d'une  substance  sucrée 
qui  attire  les  mouches;  mais,  dès  qu'elles  s*y  po- 
sent, ces  folioles  se  rapprochent  toot-à-ooup,  comme 
les  mâchoires  d'un  plége  k  loup,  et  tes  percent  des 
épines  dont  elles  sont  hérissées^.  11  y  en  a  encore 
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de  plas  étonnaoleSy  ea  ee  qa'eltes  ont  ellesHaiièmes 
le  principe  du  mou?ement  :  telle  est  Vhedysarum 
garant,  qu'on  a  apporté,  il  y  a  quelques  années, 
du  Bengale  en  Angleterre.  Celte  plante  remue  al- 
lemaiirement  les  deux  lobes  allongés  qui  accom-r 
pagnent  ses  feuilles,  sans  qu'aucune  cause  eité- 
Heure  et  apparente  contribue  à  cette  espèce  d'os- 
cillation. Mais,  sans  aller  chercber  des  merTeilles 
si  loin ,  nous  en  trouTcrons  peut-être  do  plus  sur- 
prenantes dans  nos  jardins.  Nous  verrons  nos  pois 
pousser  leurs  vrilles  précisément  a  la  hauteur  où 
ils  commencent  h  avoir  besoin  d*appui,  et  les  ac- 
cffocher  aux  ramées  avec  une  adresse  qu'on  ne 
peut  attribuer  an  Insard.  Ces  relations  semblent 
supposer derinlelligence;  mais  nous  en  trouverons 
encore  de  plus  aimables,  qui  prouvent  de  la  boute, 
non  pas  dans  le  végétal ,  mais  dans  la  main  qui  Ta 
formé.  Le$Hphiumde  nos  jardins  est  une  grande 
féralacéequi  ressemble,  au  premier  coupd'œil,  à  la 
pbnte  qu'on  appelle  soleil.  Ses  larges  feuilles  sont 
opposées  à  leur  base,  et  leurs  aisselles,  qui  s'unis- 
sent ,  forment  un  godet  ovale  oii  l'eau  des  pluies 
se  ramasse  jnsqu^à  la  concurrence  d'un  bon  verre 
d'eau.  Elles  sont  placées  par  étages,  non  pas  dans 
la  même  direction ,  mais  à  angles  droits ,  aflu 
qu  elles  puissent  recevoir  les  pluies  dans  toute 
retendue  de  leur  circonférence  ;  sa  tige  carrée  est 
très  propre  a  être  saisie  fermement  par  les  pattes 
des  oiseaux,  et  ses  fleurs  leur  présentent  des  grai- 
nes que  plusieurs  d'entre  eux ,  et  surtout  les  gri- 
ves, aiment  beaucoup  :  en  sorte  que  toute  celte 
plante,  semblable  à  un  bâton  de  perroquet,  offre 
i  la  fois  aux  oiseaux  à  se  percher ,  a  manger  et  h 
boire.* 

Nous  parlerons  aussi  des  parfums  et  des  saveurs 
des  plantes.  Nous  remarquerons,  sous  ces  rela- 
tions, un  grand  nombre  de  caractères  botaniques 
qui  ne  sont  pas  les  moins  sûrs.  C'est  par  l'odorat 
et  le  goût  que  l'homme  a  acquis  les  premières 
connaissances  de  leurs  qualités  Vénéneuses ,  médi- 
cinales on  alimentaires.  Les  bruits  mêmes  des 
plantes  ne  sont  point  à  négliger  ;  car  lorsqu'elles 
sont  agitées  par  les  vents ,  la  plupart  rendent  des 
sons  qui  leur  sont  propres ,  et  qui  produisent  des 
convenances  on  des  contrastes  fort  agréables  avec 
les  sites  où  elles  ont  coutume  de  naître.  Aux  In- 
des ,  les  cannes  creuses  du  bambou ,  qui  ombra- 
gent Ifs  rivages  des  fleuves ,  imitent,  en  se  frois- 
sant les  unes  contre  les  autres,  le  gémissement  des 

dans  là  Ta|lée  de  MontmoreDcy.  aa  bord  de  l'étang  de  Saiotr 
Gratirn,  ferment  également  leurs  reuillcs  au  plus  léger  attou- 
diempnt  :  ces  pLntes  ont  mérité ,  comme  la  dionœa ,  le  sur- 
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manœuvres  d'un  vaisseau  ;  et  les  siliques  du  ca- 
neûcier,  agitées  par  les  vents  sur  le  haut  d'une 
montagne,  le  tic-tac  d'un  moulin.  Les  feuilles  mo- 
biles des  peupliers  font  entendre,  au  milieu  de  nos 
bois,  les  bouillonnemenls  des  ruisseaux.  Les  vertes 
prairies  et  les  tranquilles  forêts,  agitées  par  les 
zéphyrs,  représentent ,  au  fond  des  vallées  et  sur 
les  pentes  des  coteaux,  les  ondulations  et  les  mur* 
mures  des  flots  de  la  mer  qui  se  brisent  sur  le  ri- 
vage. Les  premiers  hommes,  frappés  de  ces  bruits 
mystérieux,  crurent  entendre  des  oracles  sortir 
du  tronc  des  chênes,  et  que  des  nymphes  et  des 
dyrades  habitaient,  sous  leurs  rudes  écorces ,  les 
montagnes  de  Dodone. 

La  sphère  des  animaux  étend  encore  plus  loin 
ses  consonnances  merveilleuses.  Depuis  le  coquil- 
lage immobile  qui  pave  et  fortifie  le  bassin  des 
mers,  jusqu'à  la  mouche  qui  vole  la  nuit  sur  les 
campagnes  do  la  zone  torride ,  tout  étincelante  de 
lumière  comme  une  étoile,  vous  trouverez  en  eux 
les  configurations  des  rochers,  des  végétaux  et  des 
astres.  Mille  passions  etmille  instincts  ineffables  les 
animent,  et  leur  fout  produire  des  chants,  des  cris, 
des  bourdonnements,  et  jusqu'à  des  mots  articulés 
de  la  voix  humaine.  Les  uns  vivent  en  républiques 
tumultueuses,  d'autres  dans  une  solitude  profonde. 
Les  uns  passent  leur  vie  à  faire  la  guerre,  d  autres 
à  faire  l'amour.  Ils  emploient  dans  leurs  combats 
toutes  les  espèces  d'armures  imaginables,  et  toutes 
les  manières  do  s'en  servir,  depuis  le  porc-épic 
qui  lance  des  traits,  jusqu'à  la  torpille  qui  frappe 
invisiblement  comme  rélectricité  *,  Leurs  amours 


*  La  torpille  n'est  pas  le  seul  poisson  qui  Jouisse  de  cette 
I>roprlété  ;  les  gymnotes  éleetriques ,  le  Iremàleur  du  Niger, 
ïanguUie  de  Surinam ,  offrent  le  même  phéuoroéna  :  mais  11 
ne  doit  pas  être  attribué  k  IVlertrieité.  Ilunter  a  décrit  les  or- 
giines.  ou.  si  Ton  veut,  les  instrumeots  qui  servent  aux  çyrnnotes 
pour  frapper  leurs  ennemis  d'eogounlissement,  et  quelquefoU 
de  mort.  L'iu:ét-ieur  de  chacun  de  ces  instniuieuis  présente  un 
grand  nombre  de sf^parattons  hori/ontiles ,  caiipérs  presque  k 
angle  droit  par  d'autres  séparations  à  peu  près  verticales,  et  si 
nombreuses  qu'on  en  a  compté  240  dans  ia  longueur  d'un  pouce  : 
Il  est  facile  de  recounalire  que  cet  appan  il  est  une  véritable 
pile  galvanique.  Les  gymnotes  ont  la  faculté  de  proportionner 
la  force  de  leur  commoUon  à  la  force  de  leurs  eimemis  ;  mais 
ils  s'épuisent ,  et  leurs  p(*rtes  ne  se  réparent  qu'après  un  lung 
repos.  Les  habitants  de  l'Amérique  méridionale  profitent  de 
cette  circonstance  pour  se  donner  le  plaisir  de  la  pèche.  M.  de 
Huraboldt ,  qui  a  fait  une  descri pilou  de  celte  péciie  liingulière, 
dit  que  les  Indiens  font  courir  des  mulets  et  des  chevaux  dans 
les  eaux  stagnantes  des  marais ,  et  que  ce  bruit  et  ce  mouve- 
ment excitent  les  gymnotes  au  combat.  On  les  voit  glisser 
comme  des  serpents  à  la  surface  des  eaux .  se  dresser  sous  le 
ventre  des  chevaux,  et  les  frapper  sans  relâche  ;  les  uns  suc- 
combent à  la  violence  des  ciups  :  les  autres  haletants,  la  cri- 
nière hérissée,  les  yeux  étincelants,  cherchent  à  s'élancer  sur  le 
rivage  ;  mais  les  Indiens  les  repoussent  avec  de  longs  bambous 
Cependant  peu  &  peu  l'impétuosiiédecec  )mbat  inégal  dittiinue: 
les  gymnotes,  fatigués,  se  disi)erseut  comme  des  nuées  déchar- 
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ne  sont  pas  moins  varices  que  leurs  haines.  Aux 
uns ,  il  faut  des  sérails  ;  aux  aulres,  des  maîtresses 
passagères;  a  d'autres,  des  œmpagnes  Ûdèles  qu'ils 
n^abandonnent  qu'au  tombeau.  L'homme  réunit , 
dans  SCS  jouissances,  leurs  plaisirs  et  leurs  fureurs  ; 
et  quand  il  les  a  satisfaites,  il  soupire,  et  demande 
au  ciel  un  antre  bonheur.  Nous  examinerons,  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  ,  si  Thomme,  as- 
sujetti par  son  corps  à  la  condition  des  animaux, 
dont  il  rdunU  en  lui  tous  les  besoins,  ne  tient  pas, 
par  son  ame ,  k  des  créatures  d'un  ordre  supé- 
rieur; si  la  nature,  qui  a  fait  ressortir  sur  la 
terre  l'immensité  de  ses  productions  k  nu  être  nu, 
sans  instinct,  et  a  qui  il  faut  plusieurs  années 
d'apprentissage  pour  apprendre  seulement  k  mar- 
cher, l'a  mis,  dès  sa  naissance,  dans  l'alternative 
d*en  étudier  les  qualités,  ou  de  périr,  et  si  elle  ne 
s'est  pas  réservé  quelque  moyen  extraordinaire  de 
venir  à  son  secours,  au  milieu  des  maux  do  toute 
espèce  qui  traversent  son  existence  jusque  parmi 
ses  semblables. 

En  parcourant  ces  passages  qui  unissent  les  dif- 
férenls  règnes,  et  qui  étendent  leurs  limites  à  des 
régions  qui  nous  sont  encore  inconnues,  nous  n'a- 
dopterons pas  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les 
ouvraijes  de  la  nature  étant  les  résultats  de  toutes 
les  combinaisons  possibles,  toutes  les  manières 
d'exister  doivent  s  y  rencontrer.  «  Vous  y  trouve- 
»  rez  Tordre,  disent-ils,  et  en  même  temps  le  dés- 
0  ordre.  Jetez  d'une  inûnitédc  manières  lescarac- 
•  tères  de  l'alphabet,  vous  en  formerez l'i/tacfe^  et 
R  «les  poèmes  môme  supérieurs  à  Vlliade;  mais 
D  vous  aurez  en  même  temps  nue  in  Unité  d'assem- 
»  blagc^  informes.  »  Nous  adoptons  cette  compa- 
raiïon  .  eu  observant  cependant  que  la  supposi- 
fion  «les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  ren- 
fcniio  Jt^ja  une  idée  d'ordre,  qu^on  est  forcé 
«l'admettre  pour  éUiblir  l'hypothèse  même  du 
hasard.  Si  donc  les  jets  multipliés  de  ces  vingt- 
quatre  lettres  donnaient  en  effet  une  infinité  de 
podmcs  hors  et  mauvais ,  combien  les  principes 
bien  plus  nombreux  de  rexistencc  eu  elle-même, 
tels  que  les  éléments,  les  couleurs,  les  surfaces , 
les  furmes,  les  profondeurs,  les  mouvements,  pro- 
duiraient de  diverses  manières  d'exister  !  Quand 
on  ne  prendrait  qu'une  centaine  de  modifications 
«le  chaque  conibinnison  primordiale  de  la  matière, 
on  aurait ,  au  moins ,  les  passages  généraux  des 
différents  règnes.  On  verrait  des  plantes  marcher 
avec  des  pieds  comme  les  animaux  ,  des  animaux 


gé«*i  d'élHCtt-icHd  ;  et  c'est  alors  que  le»  pécheurs  le*  frappent 
avec  det!  harpoiM.  et  les  entratiif nt  >iir  le  rlvsge.  ''A.-H.)  | 


fixés  h  la  terre  avec  des  racines  comme  les  phintes , 
des  rochers  avec  des  yeux ,  des  herbes  qui  ne  vé- 
géteraient qu*en  l'air.  Les  principaux  intervalles 
des  sphères  de  Texistence  seraient  remplis  ;  mab 
tout  ce  qui  est  possible  n'existe  pas.  Il  n*y  a 
d'existant  que  ce  qui  est  utile  relativement  a 
l'homme.  Le  même  ordre  qui  r^e  dans  l'en- 
semble des  sphères  subsiste  dans  les  parties  de 
chacun  des  individus  qui  les  composent.  11  n'y  en 
a  aucun  qui  ait  dans  ses  organes  quelque  excès 
ou  quelque  défaut.  Leurs  convenances  sont  si  sen- 
sibles, et  elles  ont  des  caractères  si  frappants,  que 
si  l'on  montre  k  un  habile  naturaliste  quelque  re- 
présentation de  plante  ou  d'animal  qu'il  n'ail 
jamais  vu,  il  pourra  juger,  a  l'harmonie  de  ses 
parties ,  si  elle  est  faite  d'après  l'imagination ,  ou 
d'après  la  nature.  Un  joqr,  des  élèves  de  botani- 
que, voulant  éprouver  le  savoir  du  célèbre  Bernard 
de  Jussieu,  lui  présentèrent  une  plante  qui  n'élail 
point  dans  l'école  du  Jardin  du  roi ,  en  le  priant 
d'en  déterminer  le  genre  et  l'espèce.  Dès  qu  il  y 
eut  jeté  les  yeux,  il  leur  dit  :  «  Cette  plante  est 
»  composée  artificiellement;  vous  en  avez  pris  les 
0  feuilles  de  celle-ci,  la  tige  de  celle-là,  et  la  fleur 
»  de  cet  antre.  ■  C'était  la  vérité.  Ils  avaient 
cependant  rassemblé,  avec  le  plus  grand  art,  les 
parties  de  celles  qui  avaient  le  plus  d'analogie. 
J'ose  assurer  que,  par  la  méthode  que  je  présente- 
rai ,  la  science  peut  aller  beaucoup  plus  loin ,  et 
déterminer,  k  la  vue  d'une  plante  étrangère,  la 
nature  du  sol  où  elle  croit ,  si  elle  est  d'un  pays 
chaud  ou  d'un  pays  froid,  de  montagne  ou  aquati- 
que ;  et  peut-être  même  les  espèces  d'animaux  aux- 
quels elle  est  particulièrement  affecloc. 

En  étudiant  ces  lois,  dont  la  plupart  sont  incon- 
nues 011  négligées,  nous  on  détruirons  d'autres  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  des  observations  particu- 
lières qu'on  a  rendues  trop  générales.  Telles  sont, 
par  exemple,  celles-ci  :  que  le  nombre  et  la  fécon- 
ditédesêtressontcnraisoninvcrsedeleurgrandeur, 
et  que  le  temps  de  leur  dépérissement  est  propor- 
tionné à  celui  de  leur  accroissement.  Nous  ferons 
voir  qu'il  y  a  des  mousses  moins  fécondes  que  les 
sapins,  et  des  coquillages  moins  nombreux  que  les 
baleines;  tel  est,  entre  autres,  le  marteau.  Il  y  a 
des  animaux  qui  croissent  fort  vite ,  et  qui  dépé- 
rissent fort  lentement  :  tels  sont  la  plupart  des 
poissons.  Nous  no  nous  lasserons  pas  de  .prouver 
que  la  durée,  la  force ,  la  grandeur ,  la  fécondité, 
la  forme  de  chaque  être,  sont  proportionnées  d'une 
manière  admirable,  non-seulement  a  son  bonheur 
particulier,  mais  au  bonheur  général  do  tons, 
d'où  résulte  celui  du  genre  humain.  Nousdélrot- 
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rons  aosM  ces  analogies  si  communes  que  Ton  tire 
du  sd  et  dn  dimal,  pour  expliquer  tontes  les  opë- 
ralions  de  la  nature  par  des  causes  mécaniques, 
en  faisant  voir  qu*elle  y  fait  naître  souvent  les 
végétaux  et  les  animaux  dont  les  qualités  y  sont  le 
plus  opposées.  Les  plantes  tnbulëes  et  les  plus 
sèehes,  comme  les  roseaux,  les  joncs,  ainsi  que  les 
bouleaux,  dont  Tëcorce,  semblable  k  un  cuir 
passé  k  Thuile,  est  incorruptible  b  Thumidilé, 
croissent  sur  le  bord  des  eaux,  comme  des  bateaux 
propres  à  les  traverser.  Au  contraire ,  les  plantes 
les  plus  grasses  et  les  plus  humides  viennent  dans 
les  lieux  les  plus  secs;  telles  que  les  aloè8,1es  cier- 
ges du  Pérou  et  les  lianes  pleines  d*eau ,  qu*on  ne 
trouve  que  dans  les  rochers  arides  de  la  zone  tor- 
ride,  où  elles  sont  placées  comme  des  fontaines 
végétales.  Les  instincts  mêmes  des  animaux  pa- 
raissent moinsordonnésb  leur  utilité  propre qu'k 
celle  de  Thomme,  et  sont  tant<)t  d'accord,  tantôt  en 
opposition  avec  la  nature  du  sol  qu'ils  habitent. 
Le  porc  gourmand  se  platt  li  vivre  dans  les  fanges 
dont  il  devait  nettoyer  rbabitalion  de  Tbomme;  et 
le  chameau  sobre,  î  voyager  dans  les  sables  arides 
de  l'Afrique,  Inaccessibles  sans  lui  aux  voyageurs. 
Les  appétits  de  ces  animaux  ne  naissent  point  des 
lieux  qu'ils  habitent  ;  car  Tautruche ,  qui  vit  dans 
les  mômes  déserts  que  le  chameau,  est  encore  plus 
voracequele  porc.  Aucune  loi  de  magnétisme,  de 
pesanteur,  d'attraction,  d'électricité,  de  chaleur 
on  de  froid ,  ne  gouverne  le  monde.  Ces  préten- 
dues lois  générales  ne  sont  que  des  moyens  parti- 
culiers* Nos  sciences  nous  trompent,  en  supposant 
à  la  nature  une  fausse  providence.  Elles  mettent  a 
la  vérité  des  balances  dans  ses  mains;  mais  cène 
sont  pas  celles  de  la  justice,  ce  sont  celles  du  com- 
merce. Elles  ne  posent  que  des  sels  et  des  masses, 
et  elles  mettent  de  côté  la  sagesse,  T intelligence  et 
la  bonté.  Elles  ne  craignent  pas  d'écarter  du  cœnr 
de  l'homme  le  sentiment  des  qualités  divines  qui 
lui  donne  tant  de  force,  et  de  rassembler  sur  son 
esprit  des  poids  et  des  mouvements  qui  Tacca- 
blent.  Elles  mettent  en  opposition  les  carrés  des 
temps  et  des  vitesses,  et  elles  négligent  ces  com- 
pensations admirables  avec  lesquelles  la  nature  est 
venne  au  secours  de  tous  les  êtres,  en  donnant  les 
plus  ingénieuses  aux  plus  faibles ,  les  plus  abon- 
dantes aux  plus  pauvres,  et  en  les  réunissant 
foutes  sur  le  genre  humain,  sans  doute  comme  sur 
Tespèce  la  plus  misérable. 

Nons  ne  pouvons  connaître  que  ce  que  la  nntnre 
nous  fait  sentir,  et  nons  ne  pouvons  juger  de  ses 
ouTragcs  que  dans  le  lieu  et  dans  le  temps  ofi  elle 
nous  les  montre.  Tout  ce  que  nous  nous  figurons 


au  dol^ne  nous  présenteque contradiction, dontCi 
erreur  ou  absurdité  ;  je  n'en  excepte  pas  même  les 
plans  de  perfection  que  nous  imaginons.  Par  exem- 
ple, c'est  une  tradition  commune  k  tous  les  peuples, 
appuyée  snr  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte,  et 
fondée  sur  un  sentiment  naturel,  que  nous  avons 
vécu  dans  un  meilleur  ordre  de  choses ,  et  quo 
nons  sommes  destinés  h  un  autre  qui  doit  le  sur- 
passer. Cependant  nous  ne  pouvons  rien  dirent  de 
l'un  ni  de  Taulre;  il  nous  est  impossible  de  rien  re- 
trancher ou  de  rien  ajouter  li  celui  où  nous  vivons/ 
sans  empirer  notre  situation.  Tout  ce  que  la  nature 
y  a  mis  est  nécessaire  :  la  douleur  et  la  mort  même 
sont  des  témoignages  de  sa  bonté.  Sans  la  don  - 
leur,  nous  nous  briserions  b  chaque  pas  sans  nous 
en  apercevoir;  sans  la  mort,  de  nouveaux  êtres  ne 
pourraient  renattredansle  monde;  et  si  Ton  suppose 
que  ceux  qui  existent  maintenant  pouvaient  être 
éternels,  leur  éternité  entraînerait  la  ruine  des  gé- 
nérations, de  laconûguration  des  deux  sexes,  el 
de  toutes  Iqs  relations  de  l'amour  conjugal ,  Olial 
et  paternel,  c'est-à-dire  de  tout  le  système  du 
bonheur  actuel.  En  vain  nous  allons  chercher  dans 
nos  berceaux  les  archives  que  le  tombeau  nous  re- 
fuse :  le  passé  comme  l'avenir  couvre  nos  mysté- 
rieuses destinées  d'un  voile  impénétrable.  En  vain 
nous  y  portons  la  lumière  qui  nous  éclaire,  et  nous 
cherchons,  dans  l'origine  des  ^choses,  les  poids,  les 
temps  et  les  mesures  que  nous  trouvons  dans  leur 
jouissance;  mais  l'ordre  qui  les  a  produites  n'a  eu, 
par  rapport  à  Dieu,  ni  temps,  ni  poids,  ni  mesure. 
Les  divisions  de  la  matière  et  du  temps  n'ont  été 
faites  que  pour  l'homme  circonscrit,  faible  et  passa* 
ger.  L'univers,  disait  Newton,  a  été  jeté  d'un  seul 
jet.  Nous  cherchons  une  jeunesse  à  ce  qui  a  tou- 
jours été  vieux,  une  vieillesse  à  ce  qui  est  toujours 
jcune,\lcs  germes  aux  espèces,  des  naissances  aux 
générations,  des  époques  a  la  nature;  mais  quand 
la  sphère  où  nous  vivons  sortit  de  la  main  divine 
de  son  auteur,  tous  les  temps,  tous  les  âges,  tontes 
les  proportions  s'y  manifestèrent  à  la  fois.  Pour 
que  TEtna  pût  vomir  ses  feux ,  il  fAllut  à  la  con- 
struction de  ses  fourneaux  des  laves  qui  n'avaieni 
jamais  coulé;  pour  que  l'Amazone  pût  rouler  ses 
eaux  h  travers  T Amérique,  les  Andes  du  Pérou 
durent  se  couvrir  de  neiges  que  les  vents  d'orient 
n'y  avaient  point  encore  accumulées.  Au  sein  des 
forcis  nouvelles  naqoirent  des  arbres  antiques , 
afin  que  les  insectes  et  les  oisciux  pussent  trouver 
des  alimer'ts  sous  leurs  vieilles  écorces.  Des  cada- 
vres furent  créés  pour  les  animaux  carnassiers.  H  ' 
dut  naitre  dans  tous  les  règnes  des  êtres  jcnnes, 
vieux  ,  vivants ,  mourants.  Toutes  \çs  parties  de 
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cette  immense  fabrique  parurent  à  la  fois  ;  et  si 
elle  eut  un  ëchafaud ,  il  a  disparu  pour  nous. 

Que  d'autres  étendent  les  bornes  de  nos  scien- 
ces ,  je  me  croirai  plus  utile  si  je  peux  fixer  celles 
àe  notre  ignorance.  Nos  lumières,  comme  nos 
vertus,  consistent  ï  descendre,  et  notre  force  à  sen- 
tir  notre  faiblesse.  Si  je  ne  suis  pas  la  route  que  la 
nature  s*est  réservée,  au  moins  je  marcherai  dans 
celle  que  Tiiomme  doit  parcourir  :  c'est  la  seule 
qui  lui  présente  des  observations  faciles,  des  dé- 
couvertes utiles ,  des  jouissances  de  toute  espèce , 
sans  instrument,  sans  cabinet,  sans  métaphysique 
et  sans  système. 

Pour  nous  conyaincre  de  son  agrément,  ordon- 
nons, d'après  notre  méthode,  quelques  groupes 
avec  les  sites,  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus 
communs  de  nos  climats.  Supposons  le  terroir 
le  plus  ingrat ,  un  écueil  sur  nos  côtes ,  li  Tem- 
boucbure  d'un  fleuve  escarpé  du  côté  de  la  mer , 
et  en  pente  douce  de  celui  de  la  terre.  Que,  du 
côté  de  la  mer,  les  flots  couvrent  d'écume  ses  ro- 
ches revêtues  de  varechs,  de  fucus  et  d*algues  de 
toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes,  vertes, 
brunes,  purpurines,  en  houppes  et  en  guirlandes, 
comme  j'en  ai  vu  sur  les  côtes  de  Normandie  à 
des  roches  de  marne  blanche  que  la  mer  détache 
oe  ses  falaises  ;  que  du  côté  du  fleuve  on  voie,  sur 
son  sable  jaune ,  un  gazon  fin  mêlé  d'un  peu  do 
trèfle,  et  ça  et  1^  quelques  touffes  d'absinthe  ma- 
rine; mettons-y  quelques  saules,  non  pas  comme 
ceux  de  nos  prairies,  mais  avec  leur  crue  natu- 
relle, et  semblables  à  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords 
de  la  Sprée ,  aux  environs  de  Berlin ,  qui  avaient 
une  large  cime  et  plus  de  cinquante  pieds  de  hau- 
ieur  ;  n'y  oublions  pas  l'harmonie  des  différents 
^ges ,  si  agréable  a  rencontrer  dans  toute  espèce 
d'agrégation,  mais  surtout  dans  celle  des  végétaux; 
qu'on  voie  de  ces  saules,  lisses  et  remplis  de  suc , 
dresser  en  l'air  leurs  jeunes  rameaux,  et  d'autres 
bien  vieux,  dont  la  cime  soit  pendante  et  les  troues 
caverneux;  ajoutons-y  leurs  plantes  auxiliaires, 
telles  que  des  mousses  vertes  et  des  lichens  dorés 
^ui  marbrent  leurs  écorces  grises ,  et  quelques  uns 
de  ces  convolvolus  appelés  chemises  de  Notre- 
Damci  qui  se  plaisent  à  grimper  sur  leur  tronc  et 
à  en  garnir  les  branches ,  sans  fleurs  apparentes , 
de  leurs  feuilles  en  cœur  et  de  leurs  fleurs  évidées 

• 

en  cloches  blanches  comme  la  neige  ;  mettons-y  les 
habitants  naturels  an  saule  et  a  ses  plantes,  leurs 
papillons,  leurs  mouches,  leurs  scarabées  et  leurs 
autres  insectes,  avec  les  volatifes  qui  leur  fout  la 
guerre,  tels  que  les  demoiselles  aquatiques,  polies 
comme  l'acier  bruni,  qui  les  attrapent  en  l'air; 


des  bergeronnettes  qui  les  poursuivent  a  terre  en 
hochant  la  queue ,  et  des  martins-pêcheurs  qui  les' 
prennent  h  fleur  d^eau  :  vous  verrez  naître  d  une 
seule  espèce  d'arbre  une  multitude  d'harmonies 
agréables. 

Cependant  elles  sont  encore  imparfaites.  Oppo- 
sons au  saule  l'aune  qui  se  plaît  comme  lui  sur 
les  bords  des  fleuves,  et  qui,  par  sa  forme,  pareille 
à  celle  d'une  longue  tour,  son  feuillage  large,  sa 
verdure  sombre,  ses  racines  charnues,  faites  comme 
des  cordes  qui  courent  le  long  des  rivages  doot 
elles  lient  les  terres,  cou  traste  en  tout  avec  la  masse 
étendue,  la  feuille  légère,  la  verdure  frappée  de 
blanc  et  les  racines  pivotantes  du  saule  ;  ajoutons-y 
les  individus  de  l'aune  de  différents  âges ,  qui  sV 
lèvent  comme  autant  d'obélisques  de  verdure,  ayec 
leurs  plantes  parasites,  telles  que  des  capillaires 
qui  rayonnent  en  étoile  sur  leur  tronc  humide,  de 
longues  scolopendres  qui  penden  t  de  leurs  rameaox 
jusqu'k  terre ,  et  les  autres  accessoires  en  insectes 
et  en  oiseaux,  et  même  en  quadrupèdes,  qui  cou- 
irastent  probablement  en  formes,  eu  couleurs,  eo 
allures  et  en  instincts  avec  ceux  du  saule  :  nous 
aurons,  avec  deux  genres  d'arbres,  un  concert  ra- 
vissant de  végétaux  et  d'animaux.  Si  nous  éclai- 
rons ces  bosquets  des  premiers  rayons  de  l'aurore, 
nous  verrons  a  la  fois  des  ombres  fortes  et  des  om- 
bres transparentes  se  répandre  sur  le  gazon,  une 
verdure  sombre  et  uue  verdure  argentée  se  décou- 
per sur  l'azur  des  deux,  et  leurs  doux  reflets,  con- 
fondus ensemble ,  se  mouvoir  au  sein  des  eaux. 
Supposons-y  (ce  que  ne  peut  rendre  ni  la  peinture 
ni  la  poésie)  l'odeur  des  herbes  et  même  celle  de  la 
marine,  le  frémissement  des  feuilles,  le  bourdou- 
nement  des  insectes,  le  chant  matinal  des  oiseaux, 
le  murmure  sourd  et  entremêlé  de  silence  des  flots 
qui  se  brisent  sur  le  rivage,  et  les  répétitions  que 
les  échos  font  au  loiu  de  togs  ces  bruits  qui,  se  per- 
dantsur  la  mer,  ressemblent  aux  voixdesoéréides: 
ah  !  si  l'amour  ou  la  philosophie  vous  porte  dans 
cette  solitude ,  vous  y  trouverez  un  asile  plus  doux 
à. habiter  que  les  palais  des  rois. 

Voulez-vous  y  faire  naître  des  sensations  d'un 
autre  ordre,  et  entendre  des  passions  et  des  sen- 
timents sortir  du  sein  des  rochers?  qu'au  milieu 
de  cet  écueil  s'élève  le  tombeau  d'un  homme 
vertueux  et  infortuué ,  et  qu'on  y  lise  ces  mots  : 
Ici  hbpuse  J.-J.  Rousseau. 

Voulez-vous  augmenter  l'impression  de  ce  ta- 
bleau, sans  toutefois  en  dénaturer  le  sujet?  Eloi- 
gnez le  lieu ,  le  temps  et  le  monument.  Que  cette 
Ile  soit  celle  de  Lemnos,  les  arbres  de  ces  bosquets 
des  lauriers  et  desoliviers  sauvages,  et  ce  lobl>«^'^ 


PLAN  DE  L'OUVRAGE 


4W 


celai  de  Philoelèle.  Qq'od  y  voie  la  groKe  où  ce 
Irand  homme  yécat  abandoRné  des  Grecs  qu'il 
avait  servis,  sod  pot  de  bois,  les  lambeaux  dont  il 
secourrait,  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule  qui  rea- 
▼ersèrent  tant  de  monstres  dans  ses  mains,  et  dont 
il  se  blessa  lui-même  :  tous  éprouverez  ë  la  fois 
deux  grandsseniimeots,  Fun  physique  quis*accroh 
i  mesure  qu'on  s'approche  des  ouvrages  de  la  na- 
ture, parceque  leur  beauté  ne  se  développe  que 
par  Texamen;  Fantre  moral  qui  augmente  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  des  monuments  de  la  vertu , 
parceque  faire  du  bien  aux  hommes,  et  n'être  plus 
à  leur  portée,  est  une  ressemblance  avec  la  Divi- 
nité. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  jetions  un  coup  d'œil 
sur  les  harmonies  générales  de  ce  globe?  £n  ne 
nous  arrêtant  qu'à  celles  qui  nous  sont  le  mieux 
connues,  voyez  comme  le  soleil  environne  con- 
stamment de  ses  rayons  une  moitié  de  la  terre  ^ 
tandis  que  la  nuit  couvre  l'autre  de  son  ombre. 
Combien  de  contrastes  et  d'accords  résultent  de 
leurs  oppositions  versatiles  !  Il  n'y  a  pas  un  point 
des  deux  hémisphères  où  ne  paraissent  tour  ii  tour 
une  aube ,  un  crépuscule ,  une  aurore,  un  midi , 
un  occident  chargé  de  feux,  et  une  nuit  tantôt 
constellée,  tantôt  ténébreuse.  Les  saisons  s'y  don- 
nent la  main  opmme  les  heures  du  jour.  Le  prin- 
temps ,  couronné  de  fleurs,  y  devance  le  char  du 
soleil;  l'été  l'environne  de  ses  moissons,  et  Tau- 
tomue  le  suit  avec  sa  corne  chargée  de  fruits.  En 
vain  l'hiver  et  la  nuit,  retirés  sur  les  pôles  du 
monde,  veulent  donner  des  bornes  h  sa  magniûque 
carrière;  en  vain  ils  élèvent  du  sein  des  mers 
australes  et  boréales  de  nouveaux  continents  qui 
ont  leurs  vallées,  leurs  montagnes  et  leurs  clartés: 
le  père  du  jour  renverse  de  ses  flèches  de  feu  ces 
ouvrages  fantastiques,  et,  sans  sortir  de  son  trône, 
il  reprend  l'empire  de  l'univers.  Rien  n'échappe 
ë  sa  chaleur  féconde.  Du  sein  de  l'Océan ,  il  élève 
dans  les  airs  les  fleuves  qui  vont  couler  dans  les 
deux  mondes.  11  ordonne  aux  vents  de  les  distri- 
buer sur  les  fies  et  sur  les  continents.  Ces  invisi- 
bles enfants  de  l'air  les  transportent  sous  mille 
formes  capricieuses.  Tantôt  ils  les  étendent  dans  le 
ôel  comme  des  voiles  d'or  et  des  pavillons  de  soie  ; 
tantôt  ils  les  roulent  en  forme  d'horribles  dragons 
^t  de  lions  rugissants,  qui  vomissent  les  feux  du 
tonnerre.  Ils  les  versent  sur  les  montagnes  d'autant 
de  manières  différentes,  en  rosées,  en  pluies ,  en 
$r£l(s,  enneiges,  en  torrents  impétueux.  Quelque 
bizarres  que  paraissent  leurs  services,  chaque 
partie  de  la  terre  n'en  reçoit  Ions  les  ans  que  sa 
portion  d*eau  accoutumée.  Chaque  fleuve  remplit 


son  urne ,  et  ehaque  naïade  sa  coquille.  Chemin 
faisant ,  ils  déploient  sur  les  plaines  liquides  de  la 
mer  la  variété  de  leurs  caractères.  Les  uns  rident 
ï  peine  la  surface  de  ses  flots;  le^  autres  les  sil- 
lonnent en  ondes  d'azur;  d'autres  les  bouleversent 
en  mugissant ,  et  couvrent  d*écume  les  hauts  pro- 
montoires.  ^Chaque  lieu  a  ses  harmonies  qui  lui 
sont  propres ,  et  chaque  lieu  les  présente  tour  à 
tour.  Paccourez  à  votre  gré  un  méridien  ou  un 
parallèle  I  vous  y  trouverez  dps  montagnes  à  glace 
et  des  montagnes  a  feu,  des  plaines  de  toutes  sor- 
tes de  niveaux,  des  collines  de  toutes lescouiburesi 
des  Iles  de  toutes  les  formes ,  des  fleuves  de  tous 
les  cours  :  les  uns  qui  jaillissent  et  semblent  sortir 
du  centre  de  la  terre;  d'autres  qui  se  précipitent 
en  cataractes ,  et  paraissent  tomber  des  nues.  Ce- 
pendant ce  globe  agité  de  tant  de  mouvements ,  et 
chargé  de  poids  en  apparence  si  irréguliers ,  s'a- 
vance d'une  course  ferme  et  inaltérable  k  travers 
l'immensité  descieuz. 

Des  beautés  d'un  autre  ordre  décorent  son  ar- 
chitecture, et  le  rendent  habitable  aux  êtres  sen- 
sibles. Une  ceinture  de  palmiers,  auxquels  sont 
suspendus  la  datte  et  le  coco,  l'entoure  entre  les 
brûlants  tropiques,  et  des  forêts  de  sapins  moussus 
le  couronnent  sous  les  cercles  polaires.  D'autres 
végétaux  s*étcndent,  comme  des  rayons,  du  midi 
au  nord,  et  viennent  expirer  à  différents  degrés. 
Le  bananier  s*avance  depuis  la  ligne  jusqu'aux 
bords  de  la  Méditerranée.  L'oranger  passe  la  mer, 
et  bordede  ses  fruits  dorés  les  rivages  méridionaux 
de  l  Europe.  Les  plus  nécessaires,  comme  le  blé 
et  les  graminées,  pénètrent  le  plus  loin ,  et ,  forts 
de  leur  faiblesse,  s'étendent  h  l'abri  des  vallées, 
depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  do  la  mer 
Glaciale.  D'autres ,  plus  robustes,  partent  des  ru* 
des  climats  du  nord,  s'avancent  sur  les  croupes  du 
Taurus,  et  arrivent,  à  la  faveur  des  neiges,  jusque 
dans  le  sein  de  la  zone  lorride.  Les  sapins  et  les 
cèdres  couronnent  les  montagnes  do  l'Arabie  et  du 
royaume  de  Cachemire ,  et  voient  k  leurs  pieda 
les  plaines  brûlantes  d' Aden  et  de  Labor ,  où  se 
recueillent  la  datte  et  la  canne  b  sucre.  D'autres 
arbres ,  ennemis  k  la  fols  du  chaud  et  du  froid , 
ont  leur  centre  dans  les  zones  tempérées.  La  vigne 
languit  en  Allemagne  et  au  Sénégal.  Le  pommier, 
l'arbre  de  ma  patrie,  n'a  jamais  vu  le soleilà  plomb 
sur  sa  tête,  ou ,  décrivant  autour  de  lui  le  cercle 
entier  de  l'horizon ,  mûrir  ses  beaux  fruits.  Mais 
chaque  sol  a  sa  Flore  et  sa  Pomone.  Les  rochers , 
les  marais ,  les  vases,  les  sables,  ont  des  végétaux 
qui  leur  sont  propres  ;  les  écueiU  mêmes  de  la  mer 
sont  fertiles.  Le  oocotier  ne  se  plattque  sur  les  sa- 
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blés  marins,  où  il  laisse  pendre  ses  fruits  pleins  de 
lait  au-dessus  des  flots  salés.  D'autres  plantes  sont 
ordonnées  aux  vents,  aux  saisons  et  aux  heures  du 
jour  avec  tant  de  précision ,  que  Linnée  en  avait 
formé  des  almanacbs  et  des  horloges  botaniques. 
Qui  pourrait  décrire  la  variété  inflnie  de  leurs  fi- 
gures? Que  do  berceaux,  de  voûtes, ^avenues, 
de  pyramides  de  verdure  chargées  de  fruits,  offrent 
de  ravissantes  habitations  !  Que  d'heureuses  répu- 
bliques vivent  sous  leurs  tranquilles  ombrages! 
Que  de  banquets  délicieux  y  sont  préparés!  Rien 
n*en  est  perdu.  Les  quadrupèdes  en  mangent  les 
tendres  feuillages,  les  oiseaux  les  semences,  d'au- 
tres animaux  les  racines  et  les  écorces.  Les  insec- 
tes en  ont  la  desserte  :  leurs  légions  inflnies  sont 
armées  de  toutes  sortes  d'instruments  pour  la 
recueillir.  Les  abeilles  ont  sur  leurs  cuisses  des 
cuillers  garnies  de  poil  pour  ramasser  les  pous- 
sières de  leurs  fleurs;  les  monches,  des  pompes 
pour  en  sucer  la  sève;  les  vers,  des  tarières,  des 
vilebrequins  et  des  râpes  pour  en  dépecer  les 
parties  solides;  et  leifourmis ,  des  pinces  pour  en 
emporter  les  miettes.  A  la  diversité  de  formes,  de 
mœurs,  de  gouvernements,  et  aux  guerres  perpé- 
tuelles de  tous  ces  animaux ,  vous  diriez  d'une 
multitude  de  nations  étrangères  et  ennemies,  qui 
vont  bientôt  s'entre-déiruire.  A  la  constance  de 
leurs  amours ,  à  la  perpétuité  de  leurs  espèces ,  }k 
leur  admirable  harmonie  avec  toutes  les  parties  du 
règne  végétal ,  vous  diriez  d'un  seul  peuple  qui  a 
sa  noblesse  domaniale,  ses  charpentiers,  ses  pom- 
piers ,  ses  artisans.    - 

D'autres  tribus  dédaignent  les  végétaux,  et 
sont  ordonnées  aux  éléments,  au  jour ,  à  la  nuit, 
aux  tempêtes,  et  aux  diverses  parties  du  globe. 
L'aigle  confie  son  nid  au  rocher  qui  se  perd  dans 
la  nue  ;  l'aulruche,  aux  sables  arides  des  déserts  ; 
le  flsmant  couleur  de  rose,  aux  vases  deTOcéan 
méridional.  L'oiseau  blanc  du  tropique  et  la  noire 
frégate  se  plaisent  a  parcourir  ensemble  la  vaste 
étendue  des  mers,  a  voir  du  haut  des  airs  voguer 
les  flottes  des  Indes  sous  leurs  ailes ,  et  b  circon- 
scrire ce  globe  d'orient  en  occident ,  en  disputant 
de  rapidité  avec  le  cours  du  soleil.  Sous  les  mêmes 
latitudes,  des  tourterelles  et  des  perroquets  moins 
hardis  ne  voyagent  que  d'Ile  en  île ,  promenant  à 
leur  suite  leurs  petits,  et  ramassant  dans  les  fo- 
rêts des  graines  d'épiceries  quMs  font  crouler  de 
branche  en  branche.  Pendant  que  ces  oiseaux  cou  - 
servent  une  température  égale  sons  1rs  mêmes 
parallèles,  d'autres  la  trouvent  en  suivant  le  môme 
méridien.  De  longs  triang'ts  d*oios  sauvages  et  de 
Cygnes  vont  et  viennent  chaque  année  du  midi  au 


nord ,  ne  s*arrêtent  qn*aux  limites  brumeuses  de 
l'hiver,  passent  sans  s'étonner  au-dessus  des  cites 
populeuses  de  TEuropc,  et  dédaignent  leurs  cam- 
pagnes fécondes  sillonnées  de  blés  verts  au  milieu 
des  neiges,  tant  la  liberté  paraît  préférable  a  l'a- 
bondance, même  aux  animaux!  D'un  antre  côlc, 
des  légions  de  lourdes  cailles  traversent  la  mer,  et 
vont  au  midi  chercher  les  chaleurs  de  Tcic.  Yen 
la  fin  de  septembre,  elles  profltent  d'un  vcuide 
nord  pour  quitter  l'Europe  ;  et  en  battant  une  aile 
et  présentant  l'autre  au  vent,  moitié  voile,  moitié 
rame,  elles  rasent  les  flots  de  la  Méditerranée  de 
leurs  croupions  chargés  de  graisse ,  et  se  réfugient 
dans  les  sables  de  rAfiiquo,  pour  y  servir  de  nour- 
riture aux  faméliques  habitants  du  Zara.  11  y  a 
des  animaux  qui  ne  voyagent  que  la  nait.  Des 
millions  de  crabes  descendent,  aux  Antilles,  de^ 
montagnes,  à  la  clarté  de  la  lune,  en  faisant soo- 
ner  leurs  tenailles,  et  offrent  aux  Caraïbes,  sur 
les  grèves  stériles  do  leurs  Iles ,  leurs  écailles 
remplies  de  moelles  exquises.  Dans  d'autres  sai- 
sons, au  contraire,  les  tortues  quittent  la  loer 
pour  al>order  aux  mêmes  rivages,  et  entassent  des 
sachées  d^œufs  dans  leurs  sables  chauds.  Les  glaces 
mômes  des  pôles  sont  habitées.  On  voit  dans  leurs 
mers ,  et  sons  leurs  promontoires  flottants  de  cris- 
tal ,  de  noires  baleines  chargées  de  plus  d'huile 
que  n^en  peut  donner  un  champ  d'oliviers.  Des 
renards,  revêtus  de  précieuses  fourrures,  trou- 
vent à  vivre  sur  leurs  rivages  abandonnés  du  so- 
leil ;  des  troupeaux  de  rennes  y  grattent  la  neige 
pour  chercher  les  mousses ,  et  s'avancent  en  bra- 
mant dans  ces  régions  désolées  de  la  nuit ,  à  h 
lueur  des  aurores  boréales.  Par  une  providence 
admirable,  les  lieux  les  plus  arides  présenlenlà 
rhommoy  dans  la  plus  grande  abondance,  des  vi- 
vres ,  des  habits ,  des  lampes  et  des  foyers  qn  Us 
n'ont  pas  produits. 

Qu'il  serait  doux  de  voir  le  genre  humain  re< 
cueillir  tant  de  biens,  et  se  les  communiquer  en 
paix  d'un  climat  à  l'autre!  Nous  attendons  chaque 
hiver  que  riiirondelle  et  le  rossignol  nous  annon- 
cent le  retour  des  beaux  jours.  H  serait  bien  plus 
touchant  de  voir  des  peuples  éloignés  arriver  avec 
le  printemps  sur  nos  rivages ,  non  pas  au  broil 
de  l'artillerie ,  comme  les  modernes  Européens, 
mais  au  son  dés  flûtes  et  des  hautbois,  comme  les 
anciens  navigateurs,  aux  premiers  temps  du 
monde.  Nous  verrions  les  noirs  Indiens  de  l'Asie 
méridionale  remonter  comme  autrefois  l^?*""^ 
grands  fleuves  dans  des  canots  de  cuir;  pénéirer. 
par  les  eaux  du  Pelzora ,  Jusqu'aux  extrémités  du 
nord ,  et  étaler,  sur  les  bords  de  la  mer  G'acial^. 
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les  richesses  du  Gange.  Nous  verrions  les  Indiens 
cuivrés  de  l'Amériqne  parcourir  en  pirogues  la 
longue  chaînes  des  Antilles,  et  d*ile  en  île ,  de 
rivage  en  rivage,  apporter,   peut-être  jusque 
dans  notre  continent,  lenr  or  et  leurs  émeraodes. 
De  longues  caravanes  d'Arabes,  montes  sur  des 
chameaux  et  sur  des  bœufs,  viendraient,  en  sui- 
vant le  cours  du  soleil,  de  prairie  en  prairie, 
nous  rappeler  la  vie  innocente  et  heureuse  des 
anciens  patriarches.  L^hivcr  même  ne  serait  point 
nn  obstacle  a  la  communication  des  peuples.  Des 
Lapons,  couverts  de  chaudes  fourrures,  arrive- 
raient ,  b  la  faveur  des  neiges ,  dans  leurs  traîneaux 
tirés  par  des  rennes,  et  étaleraient  dans  nos  mar- 
chés les  zibelines  de  la  Sibérie.  Si  les  hommes  vi- 
vaient en  paix,  toutes  les  mers  seraient  naviguées , 
tontes  les  terres  seraient  parcourues,  toutes  les 
productions  en  seraient  ramassées.  Qu*il  serait 
curieux  d'entendre  les  aventures  de  ces  voyageurs 
étrangers,  attirés  chez  nous  par  la  douceur  de 
nos  mœurs!  Ils  ne  larderaient  pas  à  donner  k 
noire  hospitalité  les  secrels  de  leurs  plantes ,  de 
leur  industrie  et  de  leurs  tradutions,  qu'ils  cache- 
ront toujours  à  notre  commerco  ambitieux.  C'est 
parmi  les  membres  de  la  vaste  famille  du  genre 
humain  que  sont  épars  les  fragments  de  son  his- 
toire. Qu'il  serait  intéressant  d'entendre  celle  de 
notre  aotîque  séparatrôn ,  les  motifs  qni  détermi- 
nèrent chaque  peuple  a  se  partager  sur  un  globe 
inconnu,  et  h  traverser  au  hasard  des  montagnes 
qui  n'avaient  pas  de  chemins,  et  des  fleuves  qui 
ne  portaient  pas  encore  de  noms  !  Quels  tableaux 
nous  offriraient  les  descriptions  de  ces  pays  déco- 
rés d'une  pompe  magnifique,  puisqu'ils  sortaient 
des  mains  de  la  nature,  mais  sauvage  et  inutile 
aux  besoins  de  l'homme  sans  expérience  !  Ils  nous 
diraient  quel  fut  l'étonnement  de  leurs  aïeux  k  hi 
vue  des  nouvelles  plantes  que  leur  présentait  cha- 
que nouveau  climat  ;  les  essais  qu'ils  en  firent  pour 
subsister;  comment  ils  furent  aidés  sans  doute, 
<]ans  leurs  besoins  ou  dans  leur  industrie,  par 
quelque  intelligence  céleste  touchée  de  leurs  mal- 
beurs;  comment  ils  s'établirent  ;  quelle  fut  l'ori- 
gine de  leurs  lois ,  de  leurs  coutumes  et  de  leurs 
religions.  Que  d'actes  de  vertu,  que  d'amours 
gcuérenx  ont  ennobli  des  déserts ,  et  sont  incon- 
nus k  notre  orgueil!  Nous  nous  flattons,  d'après 
quelques  anecdotes  recueillies  au  hasard  par  les 
voyageurs,  d'aVoir  mis  en  évidence  l'histoire  des 
nations  étrangères.  Mais  c'est  comme  s'ils  compo- 
saient la  nôtre  d'après  les  contes  d'un  matelot,  ou 
les  récits  artificieux  d'un  courtisan ,  au  milieu 
des  méfiances  de  la  guerre  ou  des  corruptions  du 


commerce.  Les  lumières  et  les  sentiments  d'uu 
peuple  ne  sont  point  renfermés  dans  des  livres . 
ils  reposent  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  de  ses  sa- 
ges ,  si  toutefois  la  vérité  peut  avoir  sur  la  terre 
quelque  asile  assuré.  Nous  les  avons  assez  jugés  : 
il  serait  plus  intéressant  pour  nous  d*en  ôtre  jugés 
k  notre  tour,  et  d'éprouver  leur  surprise  k  la  vue 
de  nos  coutumes ,  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
S'il  est  doux  d'acquérir  des  lumières,  il  est  bien 
plus  doux  de  les  répandre.  Le  plus  noble  prix  de 
la  science  est  le  plaisir  de  l'ignorant  éclairé.  Quelle 
joie  pour  nous  de  jouir  de  leur  joie ,  de  voir  leurs 
danses  dans  nos  places  publiques,  et  d'entendre 
retentir  les  tambours  des  Tartares  et  les  corneis 
d'ivoire  des  nègres  autour  des  statues  de  nos  rois  I 
Ah  !  si  nous  étions  bons,  je  me  les  figure,  frappés 
de  l'excessive  et  malheureuse  population  de  nos 
villes,  nous  inviter  k  nous  répaudre  dans  leurs 
solitudes,  k  contracter  avec  eux  des  mariages,  et 
a  rapprocher  par  de  nouvelles  alliances  les  bran- 
ches du  genre  humain,  qui  s'écartent  de  plus  en 
plus ,  et  que  les  passions  nationales  divisent  en- 
core plus  que  les  siècles  et  que  les  climats. 

Hélas!  les  biens  nous  ont  été  donnés  en  com- 
mun, et  nous  n'avons  partagé  que  les  maux.  Par- 
tout l'homme  manque  de  terre ,  et  le  globe  est 
couvert  de  déserts.  L'homme  seul  est  exposé  k  la 
famine ,  et  jusqu'aux  insectes  regorgent  de  biens. 
Presque  partout  il  est  esclave  de  son  semblable, 
et  les  animaux  les  plus  faibles  se  sont  maintenus 
libres  contre  les  plus  forts.  La  nature,  qui  lavait 
fait  pour  aimer,  lui  avait  refusé  des  armes,  et  il 
s'en  est  forgé  pour  combattre  ses  semblables.  Elle 
présente  k  tous  ses  enfants  des  asiles  et  dos  festins; 
et  les  avenues  de  nos  villes  ne  s'annoncent  au  loin 
que  par  des  roues  et  par  des  gibets.  L'histoire  de 
la  nature  n'offre  que  des  bienfaits,  et  celle  de 
l'homme  que  brigandage  et  fureur.  Ses  héros  sont 
ceux  qui  se  sont  rendus  les  plus  redoutables.  Par- 
tout il  méprise  la  main  qui  file  ses  habits,  et  qui 
laboure  pour  lui  le  sein  de  la  terre;  partout  il  es- 
time qui  le  trompe,  et  révère  qui  l'opprime.  Tou- 
jours mécontent  du  présent ,  il  est  le  seul  être  qui 
regrette  le  passé  et  qui  redoute  l'avenir.  La  na- 
ture n'avait  donné  qu'a  lui  d'entrevoir  qu'il  existât 
un  Dieu,  et  des  milliers  de  religions  inhumaines 
sont  nées  d'un  sentiment  si  simple  et  si  consolant. 
Quelle  est  donc  la  puissance  qui  a  mis  obstacle  k 
celle  de  la  nature?  Quelle  illusion  a  égaré  cette 
raison  merveilleuse  d'où  sont  sortis  tant  d'arts, 
excepté  celui  d'ôtre  houreux.^  0  législateurs!  ne 
vantez  plus  vos  lois.  Ou  l'homme  est  né  pour 
èin  misérable,  ou  la  terre,  arrosée  partout  de 
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son  sang  et  de  set  larmes,  vous  aceose  tous  d'a- 
voir méconnu  celfe  de  la  nature. 

Qui  ne  s'ordonne  pas  à  sa  patrie,  sa  patrie  an 
genre  liomain,  et  le  genre  humain  li  Dieu ,  n*a  pas 
.  plus  connu  les  lois  de  la  politique  qbe  celui  qui,  se 
faisant  une  physique  pour  lui  seul,  et  séparant  ses 
relationspersonnelles  d'avec  les  éléments,  la  terre 
et  le  soleil,  n'snirait  connu  les  lois  de  la  nature. 
C'est  \  la  recherche  de  ses  harmonies  divines  que 
j*ai  consacré  ma  vie  et  cet  ouvrage.  Si ,  comme 
tant  d*autres,  je  me  suis  égaré,  au  moins  mes  er- 
reurs ne  seront  point  fatales  h  ma  religion.  Elle 
seule  m'a  paru  le  lien  naturel  du  genre  humain, 
l'espoir  de  nos  passions  sublimes ,  et  le  complé- 
ment de  nos  desiius  misérables.  Heureux  si  j'ai  pu 
qnélquefoisétayerdemon  faiblesupportson  édiOce 
merveilleux,  ébranlé  aujourd'hui  de  toutes  parts? 
Mais  ses  fondements  ne  portent  point  sur  la  terre , 
et  c'est  au  ciel  que  sont  attachées  ses  colonnes 
augustes.  Quelque  hardies  que  soient  mes  spécula- 
tions, il  n'y  a  rien  pour  les  méchants.  Mai^peut- 
âlre  plus  d'un  épicurien  y  reconnaîtra  que  la  vo- 
lupté suprême  est  dans  la  vertu  ;  peut-élre  de  bons 
citoyens  y  trouveront  de  nouveaux  moyens  d*être 
nliies.  Au  moins  je  serai  récompensé  de  mes  tra- 
vaux, si  un  seul  infortuné,  troublé  par  le  specta- 
cle du  monde,  se  rassure  en  voyant  dans  la  nature 
un  père,  un  ami  et  nn  rémunérateur. 

Tel  est  le  vaste  plan  que  je  me  proposais  de  rem- 
plir. J'avais  ramassé  pour  cet  objet  plus  de  maté- 
riaux que  je  n'en  avais  besoin  ;  mais  plusieurs  ob- 
stacles m'ont  empêché  de  les  rassembler  en  entier. 
Je  m'en  occuperai  peut-être  dans  des  temps  plus 
heureux.  En  attendant,  j*en  ai  extrait  ce  qui  était 
suffisant  pour  donner  une  idée  des  harmonies  de 
la  nature.  Quoique  mes  travaux  se  trouvent  réduits 
ici  k  de  simples  études,  j'y  ai  conservé  cependant 
asses  d'ordre  pour  y  laisser  entrevoir  mon  plan  gé- 
néral. C'est  ainsi  qu*un  péristyle,  des  arcades  à 
demi  ruinées,  des  avenues  de  colonnes,  de  simples 
pans  de  murs,  présentent  encore  aux  voyageurs, 
dans  une  tie  de  la  Grèce ,  l'image  d'un  temple  an- 
tique ,  malgré  les  injures  du  temps  et  des  barbares 
qui  l'ont  renversé. 

D'abord,  je  ne  change  presque  rien  k  la  première 
partie  de  mon  ouvrage,  si  ce  n'est  la  distribution. 
J'y  expose  en  premier  lieu  les  bienfaits  de  la 
nature  envers  notre  siècle,  et  les  objections  qn^on 
y  a  élevées  contre  la  providence  de  son  auteur.  Je 
réponds  ensuite  successivement  h  celles  qui  sont 
tîntes  des  désordres  des  éléments,  des  v^étaox, 
des  animaux ,  des  hommes ,  et  k  celles  qui  sont  di- 
rigées oontre  la  nature  même  de  Dieu.  J'ose  dire  | 


que  j'at  traité  ces  sujets  sans  aucune  considération 
personnelle  ni  étrangère.  Après  avoir  répondu  \ 
ces  objections ,  J'^  propose  k  mon  tour  quelqoa 
nues  contre  les  éléments  de  nos  sciences,  que  noiu 
croyons  infaillibles  ;  et  je  combats  ce  priticipe  pré- 
tendu de  nos  lumières,  que  nous  appelons  raisoiv. 

Après  avoir  nettoyé  le  champ  de  nos  opinions 
dans  mes  premières  Etudes,  je  tâche  d'éleTer 
dans  les  suivantes  l'édifice  de  nos  coonalssanoei. 
J'examine  quelle  est  la  portion  de  notre  intelligence 
ob  se  fixe  la  lumière  naturelle  ;  ce  que  nous  en- 
tendons par  beauté,  ordre,  vertu,  et  par  leurs  con- 
traires, yen  déduis  l'évidence  de  plusieurs  lois 
physiques  et  morales,  dont  le  sentiment  est  univer- 
sel chez  tous  les  peuples.  Je  fais  ensuite  l'application 
des  lois  physiques,  non  pas  h  l'ordre  de  la  terre, 
mais  k  celui  des  plantes. 

J'ai  balancé  beaucoup  entre  ces  deux  ordres,  je 
l'avoue.  Le  premier  aurait  présenté  des  relations, 
j'ose  dire  tout-k-fait  neuves,  utiles  k  la  navigation, 
au  commerce  et  k  la  géographie;  mais  le  second 
m'en  a  offert  d'aussi  nouvelles,  d'aussi  agréables^ 
de  plus  aisées  k  vérifier  au  commun  des  lecteurs,  de 
très  importantes  k  l'agriculture,  et  par  conséquent 
k  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  D'aillears, 
quelques  unes  des  relations  harmoniques  de  ce 
globe  se  trouvent  présentées  dans  mes  réponses 
aux  objections  contre  la  Providence,  et  dans  In 
relations  élémentaires  des  plantes ,  d'une  manière 
assez  développée  pour  démontrer  l'existence  de  ce 
nouvel  ordre.  L'ordre  végétal  m'a  donné  de  plus 
l'occasion  de  parler  des  relations  du  globe  qui  s'é- 
tendent directement  aux  animaux  et  aux  hommes, 
et  de  toucher  même  quelque  chose  des  premier^ 
voyages  du  genre  humain  vers  les  principales 
parties  du  monde. 

J'applique ,  dans  l'Etude  suivante ,  les  lois  de  la 
nature  k  l'homme.  J'établis  des  preuves  de  l'ioi' 
mortalité  de  l'ame  et  de  la  Divinité,  non  pas  d'a- 
près notre  raison  qui  nous  égare  si  souvent,  m^î^ 
d'après  notre  sentiment  intime  qui  ne  nous  trompe 
jamais.  Je  rapporte  k  ces  lois  physiques  et  morales 
l'origine  de  nos  principales  passions,  l'amoorel 
l'ambition ,  et  les  causes  mêmes  qui  en  troubleni 
les  jouissances ,  et  qui  rendent  nos  joies  si  volages 
et  nos  mélancolies  si  prqfondes.  J'ose  croire  quf 
CCS  preuves  intéresseront  par  leur  nouveauté  el 
leur  simplicité. 

Je  pars  ensuite  de  ces  notions,  pour  proposer 
les  remèdes  et  les  palliatifs  convenables  aux  maax 
de  la  société ,  dont  j'ai  exposé  le  tableau  dans  les 
études  qui  précèdent.  Je  n'ai  pas  voulu  iiniterla 
plupartdenos  moralistes,  qoisecontententdesévir 
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contre  nos  Tiees  j  on  de  les  tAoïner  en  ridicnle , 
sans  nous  en  assigner  ni  les  causes  principales,  ni 
les  remèdes;  el  bien  moins  encore  nos  politiques 
modernes,  qui  les  fomentent ponr  en  tirer  parti. 
J'ose  espérer  que  dans  cette  dernière  Étode,  qni 
m*a  été  très  agréable,  il  se  Iroafera  pins  d'une  rue 
utile  a  ma  patrie. 

Les  riches  et  les  puissants  croient  qu'on  est  mi- 
sérable et  hors  du  monde  quand  on  ne  Tît  pas 
comme  eux  ;  mais  ce  sont  eux  qui ,  Tirant  loin  de 
la  nature ,  vivent  hors  du  monde.  Ils  vous  trouve- 
raient y  6  éternelle  beauté,  toujours  ancienne  et 
toujoars  nouvelle  *  I  ô  vie  pure  et  bienheureuse  de 
tous  ceux  qui  vivent  véritablement,  s'ils  vouscher- 
efaaienl  seulement  au  dedans  d'eux-mêmes  !  Si 
vous  étiei  un  amas  stérile  d*or ,  ou  un  roi  victo- 
rieux qui  ne  vivra  pas  demain,  ou  quelque  femme 
attrayante  et  trompeuse ,  ils  vous  apercevraient , 
et  vous  attribueraient  la  puissance  de  leur  donner 
quelque  plaisir.  Votre  nature  vaine  occuperait  leur 
vanité;  vous  seriez  un  objet  proportionné  à  leurs 
pensées  craintives  et  rampantes.  Mais  parceque 
vous  êtes  trop  au  dedans  d'eux,  où  ils  ne  rentrent 
jamais,  et  trop  magnifique  au  dehors,  oà  vous  vous 
répandez  dans  l'infini,  vous  leur  êtes  un  Dieu  ca- 
cbé".  Ils  vous  ont  perdu  en  se  perdant.  L'ordre  et 
la  beauté  même  que  vous  avez  répandus  sur  toutes 
vos  créatures,  comme  des  degrés  pour  élever 
lliomme  k  vous,  sont  devenus  des  voiles  qui  vous 
dérobent  à  leurs  yeux  malades.  Ils  n'en  ont  plus 
que  pour  voir  des  ombres.  La  lumière  les  éblouit. 
Ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  eux  ;  ce  qui  est  tout 
oe  leur  semble  rien.  Cependant,  qui  ne  vous  voit 
pas  n*a  rien  vu;  qui  ne  vous  goûte  point  n*a  ja- 
mais rien  senti  :  il  est  comme  s'il  n'était  pas,  et  sa 
vie  entière  n'est  qu'un  songe  malheureux.  Moi- 
même  ,  ô  mon  Dieu  !  égaré  par  une  éducation 
trompeuse ,  j'ai  cherché  un  vain  bonheur  dans  les 
systèmes  des  sciences,  dans  les  armes,  dans  la  fa- 
veur des  grands,  quelquefois  dans  de  frivoles  el 
dangereux  plaisirs.  Dans  toutes  ces  agitations,  je 
courais  après  le  malheur,  tandis  que  le  bonheur 
était  auprès  de  moi.  Quand  j'étais  loin  de  ma  pa- 
trie, je  soupirais  après  des  biens  que  je  n*y  avais 
pas;  et  cependant  vous  me  faisiez  connaître  les 
biens  sans  nombre  que  vous  avez  répandus  sur 
toute  la  terre,  qui  est  la  patrie  du  genre  humain, 
ie  m'inquiétais  dé  ne  tenir  ni  h  aucun  grand,  ni  k 
aucun  corps  ;  et  j'ai  été  protégé  par  vous  dans  mille 
daogers  où  ils  ne  peuvent  rien.  Je  m'attristais  de 
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vivre  seul  et  sans  considération  ;  et  vous  m'avet 
appris  que  la  sotitude  valait  mieux  que  le  séjour 
des  cours,  et  que  la  liberté  était  préférable  h  la 
grandeur.  Je  m'affligeais  de  n'avoir  pas  trouvé  d'é- 
pouse  qui  eût  été  la  compagne  de  ma  vie  et  l'objel 
de  mon  amour;  et  votre  sagesse  m'invitait k  mar- 
cher vers  elle ,  et  me  montrait  dans  chacun  de  ses 
ouvrages  une  Vénus  immortelle.  Je  n'ai  cessé  d'ê- 
tre heureux  que  quand  j*ai  cessé  de  me  fier  k  vous. 
0  mon  Dieu  I  donnez  h  ces  travaux  d'un  homme , 
je  ne  dis  pas  la  durée  ou  l'esprit  de  vie ,  mais  la 
fraîcheur  du  moindre  de  vos  ouvrages  1  Que  leurs 
grâces  divines  passent  daus  mes  écrits,  et  ramèneni 
mon  siècle  k  vous,  comme  elles  m'y  ont  ramené 
moi-même  !  Contre  vous  toute  puissance  est  fai- 
blesse ;  avec  vous  toute  faiblesse  devient  puissance. 
Quand  les  rudes  aquilons  ont  ravagé  la  terre,  vous 
appelez  le  plus  faible  des  vents;  à  votre  voix  le 
zéphyr  souffle,  la  verdure  renaît,  les  douces  pri- 
mevères et  les  humbles  violettes  colorent  d'or  el 
de  pourpre  le  sein  des  noirs  rochers. 

ÉTUDE  DEUXIEME. 

BIENFAISANCE  DE  LA  NATPRG. 

La  plupart  des  hommes  policés  regardent  la  na- 
ture avec  indifférence;  ils  sont  au  milieu  de  sesou- 
vrages,  et  ils  n'admirent  que  la  grandeur  humaine. 
Qu'a  donc  de  si  intéressant  l'histoire  des  hommes? 
Elle  ne  vante  que  de  vains  objets  de  gloire,  des 
opinions  incertaines,  des  victoires  sanglantes,  oiî 
tout  au  plus  des  travaux  inutiles.  Si  quelquefois 
elle  parle  de  la  nature  ^  c'est  pour  en  obiserver 
les  fléaux,  et  pour  mettre  sur  son  compte  des  mal- 
heurs qui  viennent  presque  toujours  de  notre  im- 
prudence. Quels  soins,  au  contraire,  cette  mère 
commune  ne  prend-elle  pas  de  notre  bonheur  t 
Elle  n'a  répandu  ses  biens  d'un  pôle  à  l'autre  qu'a- 
fin  de  nous  engager  à  nous  réunir  pour  nous  ie^ 
communiquer.  }il1e  nous  rappelle  sans  cesse,  mal- 
gré les  préjugés  qui  nous  divisent,  aux  lois  uni- 
verselles de  la  justice  et  de  Thumaniié,  en  mettant 
bien  souvent  nos  maux  dans  les  mains  des  conqué- 
rants si  vantés,  et  nos  plaisirs  dans  celles  des  op- 
primes, à  qui  nous  n'accordons  pas  même  de  la 
pitié.  Quand  les  princes  de  l'Europe  furent,  l'é- 
vangile à  la  main,  ravager  l'Asie,  ils  nous  en 
rapportèrent  la  peste,  la  lèpre  et  la  petite  vérole  ; 
mais  la  nature  montra  h  un  derviche  l'arbre  dà 
café  dans  les  montagnes  de  TYcmen ,  et  elle  fil 
naître  à  la  fols  nos  fléaux  de  nos  croisades,  et  nos 
délices  de  la  tasse  d'un  moine  ixiahométan.  Les  des- 
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cendanU  de  ces  princes  se  sont  empares  de  TAmé- 
riquc,  et  ils  nous  ont  transmis,  par  cette  conquôte, 
une  succession  inépuisable  de  guerres  et  de  mala- 
dies vénériennes.  Pendant  qu'ils  en  exterminaient 
les  habitants^  coups  de  canon,  un  Caraïbe  fait  fu- 
mer ,  en  signe  de  paix,  des  matelots  dans  son  calu- 
met; le  parfum  du  tabac  dissipe  leurs  ennuis;  ils 
en  répandent  Tusage  par  toute  la  terre;  et  tandis 
que  les  malheurs  des  deux  mondes  tiennent  de 
rartillerie,  que  les  rois  appellent  leur  DERMàRi 
RAISON ,  les  consolalions  des  peuples  policés  sor- 
tent de  la  pipe  d'un  sauvage. 

A  qui  devoos-nous  Tusage  du  sucre,  du  choco- 
lat ,  de  tant  de  substances  agréables  et  de  tant  de 
remèdes  salutaires?  a  des  Indiens  tout  nus,  à  de 
pauvres  paysans,  a  de  misérables  nègres.  La  bâche 
des  esclavcsa  fait  plusde  bien  querépécdes  conqué- 
rants n*a  fait  de  mal;  cependant,  dansquelles  places 
publiques  sont  les  statues  de  nos  obscurs  bienfai- 
teurs? Nos  histoires  mômes  n  ont  pas  daigné  con- 
server leurs  noms.  Mais,  sans  chercher  au  loin  des 
preuves  des  obligations  que  Dousavonsà  la  nature, 
n'est-ce  pas  a  l'élude  de  ses  lois  que  Paris  doit  ses 
lumières  multipliées,  qui  &'y  rassemblent  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  s*Y  combinent  de  mille  ma- 
nières, et  se  réfléchissent  sur  TEurope  en  sciences 
ingénieuses  et  en  jouissances  de  toute  espèce?  Oîi 
est  le  temps  où  nos  aïeux  sautaient  de  joie,  quand 
ils  avaient  trouvé  quelque  prunier  sauvage  sur  les 
rives  de  la  Loire,  ou  attrapé  quelque  chevreuil  à 
la  course  dans  les  vastes  prairies  de  la  Norman- 
die? Nos  terres,  aujourd'hui  si  couvertes  de  mois- 
sons, de  vergers  et  de  troupeaux,  ne  leur  four- 
nissaient pas  alors  de  quoi  vivre  ;  ils  erraient  çli  et 
Ih,  vivant  de  chasses  incertaines,  et  n'osant  se  Ger 
à  la  nature.  Ses  moindres  phénomènes  leur  fai- 
saient peur;  ils  tremblaient  a  la  vue  d'une  éclipse, 
d'on  feu  follet ,  d'une  branche  de  gui  de  chêne. 
Ce  n'est  pas  qu*ils  crussent  les  choses  de  ce  monde 
livrées  au  hisjrd  :  ils  reconnaissaient  partout  des 
dieux  intelligents  ;  mais,  n'osant  les  croire  bons 
sous  des  prôires  cruels,  ces  infortunés  pensaient 
qu'ils  ne  se  plaisaient  que  dans  les  larmes ,  et  ils 
leur  immolaient  des  hommes  sur  tel  terrain  peut- 
être  qui  sert  aujourd'hui  d'hospice  aux  malheu- 
reux \ 

Je  suppose  qu'un  philosophe  comme  Newton 
leur  eftt  donné  alors  le  spectacle  de  quelques  unes 
de  nos  sciences  naturelles ,  et  qu'il  leur  eût  fait 
voir,  avec  le  microscope,  des  furôts  dans  des  mous- 
ses, des  montagnes  dans  des  grains  de  sable,  des 
miliiersd'animaux  dans  des  gouttes  d'eau,  et  toutes 
les  merveilles  de  la  nature,,  qui ,  en  descendant 


vers  le  néant,  multiplie  lesresaoureesde  son  intel- 
ligence ,  sans  que  l'œil  humain  puisse  en  aper- 
cevoir le  terme;  qu'ensuite,  leur  découvrant  dans 
les  deux  une  progression  de  grandeur  également 
infinie,  il  leur  eût  montré,  dans  des  planètes  qu'on 
aperçoit  à  peine ,  des  mondes  plus  grands  qne  le 
nôtre ,  Saturne  k  trois  cents  millions  de  lieues  de 
distance  ;  dans  les  étoiles ,  infiniment  pins  éloi- 
gnées, des  soleils  qui  probablement  éclairent  d'au- 
tres mondes;  dans  la  blancheur  de  la  voie  lactée, 
des  étoiles ,  c'est-k-dire  des  soleils  innombrables 
semés  dans  le  ciel  comme  les  grains  de  poussière 
sur  la  terre,  sans  que  l'homme  sache  si  ce  sont  \ï 
seulement  les  préliminaires  de  la  création  :  avec 
quel  ravissement  eussent-ils  vu  un  spectacle  qne 
nous  regardons  aujourd'hui  avec  indifférence! 

Mais  je  suppose  plutôt  que,  sans  la  magie  de 
nos  sciences ,  un  homme  comme  Fénelon  se  fût 
présenté  ^  eux  avec  sa  vertu ,  et  qu'il  eût  dit  aux 
druides  :  «  Vous  vous  effrayez  vous-mêmes  de  Tef- 
»  froi  que  vous  donnez  aux  peuples.  Dieu  est  juste; 
»  il  envoie  aux  méchants  des  opinions  terribles  qui 

•  réagissent  sur  ceux  qui  les  répandent;  mais  il 
»  parle  à  tous  les  hommes  par  ses  bienfaits.  Votre 
»  religion  est  de  les  gouverner  par  la  crainte  ;  la 

•  mienne  est  de  les  conduire  par  l'amour ,  et  d'i- 
f  miter  son  soleil ,  qu'il  fait  luire  sur  les  bons 
»  comme  sur  les  méchants,  i  Qu'ensuite  il  leur  eût 
distribué  les  simples  présents  de  la  nature  qui  leur 
étaient  alors  inconnus ,  des  gerbes  de  blé ,  des 
ceps  de  vigne,  des  brebis  couvertes  de  laine  :  oh! 
quelle  eût  été  la  reconnaissance  de  nos  aîenx!  Ils 
se  fussent  peut-être  enfuis  de  peur  devant  l'iaveo- 
teur  du  télescope ,  en  le  prenant  pour  un  esprit; 
mais  certainement  ils  eussent  adoré  l'auteur  du 
Télémaque. 

Cependant  ce  n'est  \k  que  la  moindre  partie  des 
biens  dont  leurs  riches  descendants  sont  redevables 
à  la  nature.  Je  ne  parle  pas  de  ce  nombre  infini 
d'arts  qui  travaillent,  dans  la  patrie,  k  leur  pro 
curer  des  lumières  et  des  plaisirs  ;  ni  de  cet  art  ter- 
rible de  l'artillerie  qui  leur  en  assure  la  jouis* 
sance,  sans  que  son  bruit  trouble  leur  repos  dans 
Paris,  que  pour  leur  annoncer  des  victoires;  ni  de 
cet  art  nouveau  et  encore  plus  merveilleux  de  l'é- 
lectricité, qui  écarte  '  le  tonnerre  de  leurs  hôtels; 
ni  du  privilège  qu'ils  ont,  dans  ce  siècle  vénal,  de 
présider,  dans  tous  les  états,  an  bonheur  des  hom- 
mes, lorsqu'ils  croient  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
des  puissances  de  la  terre  et  du  ciel. 

Mais  l'univers  entier  ne  s'occope  que  de  leurs 
plaisirs.  L'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Archi- 
pel, la  Hongrie,  toute  l'Europe  méridionale,  ajou- 
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teal  chaque  année  des  laioes  ii  leurs  laines,  des 
fiDsk  leurs  vins,  des  soies  à  lenrs  soies.  L*Asîe 
leor  donne  des  diamants,  des  épiceries^  des  moas* 
selînes,  des  toiles,  et  Jnsqo'îi  des  porcelaines; 
TAaicrîqtte ,  For  et  l'argent  de  ses  montagnes,  les 
émeraades  de  ses  fleuves,  les  teintures  de  ses  fo- 
rêts, la  cochenille,  la  canne  h  sucre  et  le  cacao 
de  ses  brûlantes  campagnes,  que  leurs  mains  n'ont 
point  labourées  ;  TAfrique,  son  ivoire,  son  or ,  et 
ses  propres  enfants ,  qui  leur  servent  de  bettes  de 
somme  par  toute  la  terre.  Il  n'y  a  aucune  portion 
du  gfobe  qui  ne  leur  produise  quelque  jouissance. 
Les  gouffres  delà  mer  leur  fournissent  des  perles  ; 
ses  ëcoeils ,^de  Tambre  gris;  et  ses  glaces,  des 
fourrores.  Ils  ont  rendu,  dans  leur  patrie,  des 
montagnes  et  des  fleuves  roturiers,  afin  de  se  ré- 
serrer  des  pèches  et  des  chasses  nobles;  mais  il 
n'était  pas  besoin  d*en  faire  les  frais  :  les  sables  de 
l'Afrique,  oii  ils  n'ont  point  de  garde-chasses,  leur 
envoient  des  nuées  de  cailles  el  d^oiseaux  de  pas- 
sage qui  traversent  la  mer,  au  printemps ,  pour 
couvrir  leurs  tables  en  automne.  Le  pôle  du  nord, 
(A  ils  n'ont  pas  de  garde-côtes,  verse,  chaque 
été,  sur  leurs  rivages,  des  légions  de  maquereaux, 
de  mornes  fralches^et  de  turbots  engraissés  dans 
ses  longues  nuils.  Non  seulement  les  poissons  et 
les  oiseaux,  mab  les  arbres  même,  changent  pour 
eui  de  climats.  Leurs  vergers  leur  sont  venus  au- 
trefois de  FAsie;  leurs  parcs  viennent  aujourd'hui 
de  l'Amérique.  Au  lieu  du  châtaignier  et  du  noyer, 
qui  ralounient  les  métairies  de  leurs  vassaux , 
dans  les  rustiques  domaines  de  leurs  ancêtres, 
Fébénier,  le  sorbier  du  Canada ,  le  pin  de  la  Vir- 
ginie, le  magnolia,  le  laurier  qui  porte  des  tulipes, 
environnent  leurs  châteaux  des  ombrages  du  Nou- 
veau-Monde, et  bientôt  de  ses  solitudes.  Ils  ont 
fait  venir  de  l'Arabie  des  jasmins,  de  la  Chine  des 
orangers ,  du  Brésil  des  ananas ,  et  une  foule  de 
plantes  parfumées  de  toutes  les  parties  de  la  zone 
torride.  Ils  n*ont  plus  besoin  de  ses  soleils;  ils 
disposent  des  latitudes.  Ils  peuvent  donner,  dans 
leurs  serres,  les  chaleurs  de  la  Syrie  k  des  plantes 
étrangères ,  dans  la  saison  même  où  leurs  paysans 
éprouvent  le  froid  des  Alpes  dans  leurs  cabanes. 
Rien  ne  leur  échappe  des  productions  de  la  na- 
ture :  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  vivant,  ils  l'ont 
mort.  Les  Insectes,  les  oiseaux,  les  coquilles ,  les 
minéraux  ,  et  les  terres  mêmes  des  pays  les  plus 
éloignés ,  rempliss^t  leurs  cabinets.  La  gravure 
el  U  pelnlare  1^  en  présentent  les  paysages,  et 
les  font  joair  aes  glaciers  de  la  Suisse  dans  les 
chaleurs  de^a  canicule,  et  du  printemps  des 
Canaries  a^  milieu  de  Tbiver.  Des  marins  intré- 


pides  leur  apportent,  des  lieux  où  les  arts  n'oni 
osé  pénétrer,  des  relations  de  voyages  encore  plus 
intéressantes  que  des  tableaux ,  et  redoublent  le 
silence,  la  paix  et  la  sécurité  de  leurs  nuits,  tantôt 
par  le  récit  des  horribles  tempêtes  du  cap  Horn , 
tantôt  par  celui  des  danses  des  heureux  insulaires 
de  la  mer  du  Sud. 

Non  seulement  tout  ce  qui  eiiste  actuellement, 
mais  les  siècles  passés,  concourent  à  leur  félicité. 
Ce  n'est  plus  pour  les  temples  de  Vénus  que  Co- 
rintfae  inventa  ces  belles  colonnes  qui  s'élèvenl 
commodes  palmiers;  c'est  pour  soutenir  les  alcô- 
ves  de  leurs  lits.  Uu  art  voluptueux  y  voile  la 
lumière  du  jour  à  travers  des  taffetas  de  toutes 
couleurs  ;  et  Imitant,  par  de  doux  reflets ,  ou  des 
clairs  de  lune ,  ou  des  levers  du  soleil ,  il  y  fait 
paraître  les  objets  de  leurs  amours  semblables  h 
des  Diane  ou  à  des  Aurore.  Lartdes  Phidias  y  fait 
contraster  avec  leurs  beautés  les  bustes  vénérables 
desSocrateet  des  Platon.  Des  savants  obscurs,  par 
un  travail  que  rien  ne  peut  payer,  leur  ont  fait 
connaître  les  génies  sublimes  qui  ont  illustré  la 
terre,  dans  les  temps  même  voisins  de  l'origine  du 
monde,  Orphée,  Zoroastre,  Ésope,  Lokman,  Da- 
vid, Salomon,  Coufucius,  et  une  multitude  d'au- 
tres, inconnus  à  l'antiquité  même.  Ce  n'est  plus 
pour  les  Grecs,  c'est  pour  eux  qu'Homère  chante 
encore  les  dieux  et  les  héros ,  et  que  Virgile  fait 
entendre  les  sons  de  la  flûle  latine  qui  ravirent  la 
cour  d'Auguste,  et  qui  y  rappelèrent  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  nature.  C'est  pour  eux  qu'Ho- 
race, Pope ,  Addison,  La  Fontaine,  Gossner ,  ont 
aplani  les  rudes  sentiers  de  la  sagesse,  et  les  onl 
rendus  plus  accessibles  que  les  sentiers  riants  et 
trompeurs  de  la  folie.  Une  foule  de  poètes  et  d'his- 
toriens de  toutes  les  nations,  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  Racine,  Shakespeare,  le  Tasse,  Xcuo- 
phon,'  Tacite,  Plutarque,  Suétone,  en  les  intro- 
duisant jusque  dans  les  cabinets  de  ces  princes 
terribles  qui  brisèrent  d'un  sceptre  de  fer  la  tête 
des  nations  qu'ils  étaient  chargés  do  rendre  heu- 
reuses, leur  font  bénir  leurs  tranquilles  destinées, 
et  en  espérer  encore  de  meilleures  sous  le  règne 
d'un  autre  Antonio.  Ces  vastes  génies  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux ,  célébrant^  sans  s'être 
concertés ,  Tcclat  immortel  de  la  vertu ,  et  la  pro- 
vidence du  ciel  dans  la  punition  du  vice,  ajoutent 
Tautorité  de  leur  raison  sublime  b  l'instinct  uni- 
versel du  genre  humain,  et  multiplient  mille  et 
mille  fois,  en  leur  faveur ,  les  espérances  d'une 
autre  vie  plus  durable  et  plus  fortunée. 

Ne  semble-t-il  pas  que  des  concerts  de  louanges 
devraient  s'élever  jour  et  nuit  des  voûtes  de  nos 
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hôtels  Yers  Tauteur  de  la  nature?  Jamab  les  an- 
ciens rois  de  FAsie  ne  rassemblèrent  aulaut  de 
jouissances  dans  Su&e  ou  dans  pcbalane ,  que  nos 
simples  bourgeois  dans  Paris.  Cependant,  chaque 
jour,  ces  monarques  bénissaient  les  dieux;  ils  n'en- 
treprenaieal  rien  sans  les  consulter  ;  ils  ne  se  met- 
taient pas  même  k  table  sans  leur  offrir  des  liba- 
tions. Plût  a  pieu  que  nos  épicuriens  n*eus$ent  que 
de  riudifférence  pour  la  main  qui  les  comble  de 
biens  I  Mais  c'est  du  sein  de  leurs  voluptés  que 
sortent  aujourd'hui  les  murmures  contre  la  Provi- 
dence; c*est  de  leurs  bibliothèques,  si  remplies  de 
lumières,  que  s'élèvent  les  nuages  qui  ont  obscurci 
les  espérances  et  les  vertus  de  FEurope. 

ÉTUDE  TROISIÈME. 

OBJECTIONS  CONTRE  LA  I*R0VIPENCB. 


c  11  n'y  a  point  de  Dieu,  disent  ces  prétendus 
»  sages.  Par  l'ouvrage,  jugez  de  l'ouvrier*.  Con- 
»  sidérez  d'abord  notre  globe  sans  proportion  et 
»  sans  symétrie.  Ici,  il  est  noyé  de  vastes  mers;  là 
ji  il  manque  d'eau  ,  et  ne  présente  que  des  sables 
»  arides.  \}Qe  force  centrifuge ,  qu'il  doit  11  son 
f  mouvement  de  rotation,  a  hérissé  son  équaleur 
w  de  h»ules  montagnes ,  tandis  qu'elle  aplatissait 
w  ses  pôles  ;  car  ce  globe  a  été  dans  un  état  de  mol- 
»  lesse,  soit  qu'il  soit  une  vase  sortie  du  sein  des 
»  eaui ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  une 
9  écume  détachée  du  soleil.  Les  volcans,  semés 
»  par  toute  la  terre,  démontrent  que  le  feu  qui  Ta 
»  formée  est  encore  sous  nos  pieds.  Sur  celle  sco- 
»  rie ,  mal  niveMe,  les  rivières  coulent  au  hasard. 
w  Les  unes  inondent  les  campagnes,  les  autres  s'en- 
»  gloulissentou  se  précipitent  en  cataractes,  sans 
»  qu'aucune  d'elles  ait  un  cours  réglé.  Les  îles 
»  sont  des  restes  de  continents  détruits  par  les 
r  mers ,  et  notre  continent  n'est  lui-môme  qu'une 
»  boue  desséchée.  Ici  l'Océan  sans  frein  ronge  ses 
»  rivages  ;  ïk  il  les  abandonne,  et  nous  présente  de 
»  nouvelles  montagnes  qu'il  a  formées  dans  son 
»  sein.  Pendant  ce  conflit  d'éléments,  cette  masse 
»  embrasée  se  refroidit  chaque  jour  ;  les  glaces 
»  des  pôles  et  des  hautes  montagnes  s'avancent 
»  dans  les  plaines,  et  étendent  insensiblement 
»  l'uniformité  d'un  hiver  éternel  sur  ce  globe  de 
B  contusion ,  ravagé  par  les  vents ,  les  feux  et  les 

•  eauz. 

•  Le  désordre  augmente  dans  les  végétaux**, 
a  Ils  sont  une  production  fortuite  de  Thumide  et 

•  Vofei  i6t  r^pontet  à  cif  objecUoiii  dam  r^tuds  I¥. 
"PacurÉtadf  V. 


»  du  sec,  du  chaud  et  du  froid,  ooe  moisiisor^d^ 
i  la  terre.  La  chaleur  du  soleil  les  fait  naltr^,  le 
»  froid  des  pôles  les  fait  mourir.  Leur  sève  obéit 
»  aux  mômes  lois  mécaniques  que  les  liqueuri 
»  dans  le  thermomètre  et  dans  les  luyaui^  capil* 
9  laires.  Dilatée  par  la  chaleur,  elle  monte  par  le 
V  bois,  redescend  par  Técorce,  et  suit  dans  sa  di- 
»  rection  la  colonne  verticale  de  l'air  qui  la  di- 
»  rige.  De  là  vient  que  tous  les  végétaux  s^élèveat 
»  perpendiculairement,etque  le  plan  incliné  d'uos 
»  montagne  n'eu  contient  pas  un  plus  grand  noo)- 
»  bre  que  le  plan  horizontal  de  sa  base,  comme 
a  le  démontre  la  géométrie.  D'ailleurs  la  terre  est 
N  un  jardin  mal  ordonné,  qui  n'offre  presqiie 
a  partout  que  des  plantes  inutiles,  ou  des  poisoAf 
a  mortels. 

a  Quant  aux  animaux ,  ^ue  nous  cqn^aissoof 
a  mieux,  parçequ*ils  sont  rapprochés  de  nous  p^r 
a  les  mômes  affections  et  par  les  cnêmes  besoins  ^ 
a  ils  nous  présentent  encore  de  plus  granJçs  difr 
a  sonnances*.  Ils  sont  sortis  d'abord  de  la  force 
a  expansive  de  la  terre  dans  les  premiers  temps; 
0  ils  se  f4)rmèrent  des  vases  fermeiiléesdel'Océaq 
a  et  du  Nil,  comme  quelques  historiens  en  foot 
a  foi,  entre  autres  Hérodote,  qui  l'avait  appri^ 
D  des  prôlres  de  TÉgypte.  La  plupart  sont  sans 
a  proportions.  Les  uns  ont  des  tètes  et  des  beC9 
a  énormes,  comme  le  toucan;  d'autres,  de  lon^ 
•  cous  et  de  longues  jambes,  comme  les  grae^ 
D  Ceux-ci  n'ont  pas  de  pieds ,  ceux-là  en  ont  dej 
»  centaines  ;  d'autres  les  ont  défigurés  par  des  e|- 
a  croissances  superflues ,  telles  que  les  er£[ots  ap- 
0  pendices  du  porc ,  qui,  suspendus  à  la  distance 
a  de  plusieurs  pouces  de  son  pied,  ne  peuvent  ser- 
a  vir  à  sa  marche.  11  y  a  des  animaux  qui  peuvent 
a  à  peine  se  mouvoir,  ctquisoot  nés  paralytiques, 
a  comme  le  slugard  ou  paresseux,  qui  ne  peut  faire 
a  cinquante  pas  dans  un  jour,  et  qui  jette  eo 
a  marchant  des  cris  lamentables.  Nos  cabinets 
a  d'histoire  naturelle  sont  pleins  de  monstres, 
a  de  corps  à  deux  têtes ,  de  tôtes  à  trois  yeux ,  de 
a  brebis  à  six  pattes,  etc. ,  qui  attestent  que  la 
a  nature  agit  au  hasard ,  et  qu'elle  ne  se  propose 
a  aucune  fin ,  si  ce  n'est  celle  de  combiner  toutcf 
a  les  formes  possibles;  encore,  ce  plan  marque- 
a  rait  une  attention  que  sa  monotonie  désavoue, 
a  Nos  peintres  imagineront  toujours  beaucoup 
a  plus  d'ôlres  qu'elle  n'en  peulcréer.  Au  resie,  la 
a  rage  et  la  fureur  désolent  tout  ce  qui  respire , 
a  et  répervier  dévore,  à  la  face  du  cîd|  Itano- 
a  cente  colombe. 

*  u^  ïiMk  VI. 
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m 


9  Mais  te  <lis«Ard«  qui  4ivbe  Ifif  imimaiii  n'ap- 
I  protlM  ptide  celle  i|ul  «gîteiea  bommei*.  D'a< 

•  bord  pinfieare  espaces  d'hommes  différentes , 
t  i^paodues sur  la  terre,  prouvent  qii'ils  ne  sor- 
»  teot  pas  de  la  même  origine.  Il  y  en  a  de  noirs, 

•  de  blancs,  de  rouges,  de  cqivrés  et  de  cendrés. 
1 11  f  en  a  qui  ont  de  la  laine  au  lieu  de  clioveui, 
s  d'antres  qni  n'ont  point  de  barbe.  Il  y  a  des 
I  naina  el  des  géante*  Telles  sQpl  en  partie  les 
f  lariétés  dq  gpnre  humain ,  partout  également 
I  odicpi^  à  la  nature.  Nnil^  part  e|le  ne  le  qpnr* 
I  rjt  de  sqn  plein  gré*  H  est  le  seul  être  sensible 
I  qqi  spit  forcé,  pQur  vivre ,  de  cultiver  la  terre  ; 
I  qt  comme  si  cette  marâtre  repoussait  Tenfant 
I  smrti  de  ses  latttudea,  tes  insecles  ravagent  ses 
I  mnenees,  les  ouragans  ses  mois^ns,  leaibôtes 
I  f^reces  ses  tronpeaui ,  les  volcans  e(  les  trem- 
I  blemeiila  de  terre  ses  villes;  et  la  peflie,  qui,  de 

temps  en  temps,  fiiil  le  tour  du  globe,  leipe- 
qaqe  de  Teplever  quelque  jour  topt  entier,  lia 
di|  aon  înlelligence  à  ses  mains ,  sa  morale  au 
climat,  ses  gouvernements  k  la  force,  et  ses  re- 
ligions à  la  peur.  Le  froid  lui  donne  de  l'éner- 
gie, la  chaleur  la  lui  ôte.  Libre  et  guerrier  daqf 
le  nord,  il  est  l^cbe  et  esclave  daua  les  tropi- 
quea.  9es  seulea  loiy  nal  Quelles  sont  ses  pas- 
|ion^.  Eh  I  quelles  aulr^a  lois  chercherait-il?  Si 
^le$  le  jettent  dans  quelque  égarement,  la  na- 
ture, qni  les  Iqia  donpées,  n'en  est-elle  pas 
çempliçe?  Mais  il  ne  les  res|en|  que  popr 
ne  Ig^  jamais  aatisfaire.  La  difQcuMé  de  subsis- 
ter, lea  guerres,  (es  impôts,  lea  préjugés,  les 
Cillomoies,  les  ennemis  irréconciliables,  les 
aipîfi  perfldfit,  lei  fempies  trompeuse^,  quatre 
o^n(s  sortes  de  n](aladies  4u  corps,  celles  de  Tes- 
prHj  e|  plm  çfuelle^  e|  en  plus  grand  nombre , 
e)i  (ont  le  plus  miférable  animal  qui  soit  jamais 
venti  ï  la  lumière.  Il  vaqdrait  mieux  qu'il  ne  fût 
jamais  pé.  Pfrtout  il  est  la  victime  de  quelqne 
tyran»  Les  autres  animaux  ont  au  moius  les 
moyens  de  fuif  qu  de  combattre  ;  mais  Thomme 
a  été  jeté  au  hasard  sur  la  terre,  sans  asile,  sans 
griffes,  sans  gueule,  sans  légèreté,  saus  instinct, 
ef  presque  sai^s  peau  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas 
assfa  d'être  persécif té  par  toute  la  nature ,  il 
est  en  guerre  avec  sa  propre  espèce.  En  vain  il 
çbercberait  à  s'en  défendre;  la  vertu  vient  le 
lie^,  afin  que  le  criiqe  IVgorge  li  son  aise.  Il  faut 
«|tt*il  souffre  et  qu'il  se  taise.  Quelle  est ,  après 
lont,c^tte  vertu  dnnt  il  fait  tant  de  bruit?  une 
cos^liinfisqn  de  son  imbécillité,  ua  résultat  de 

•  Dam  ritode  TU. 


1  aop  tefnpérameqt.  De  qnelle;  illusions  se  nour* 

•  rit-elle?  d'opinions  absurdes,  appuyées  parler 
i|  seuls  sopbismcs  dUommes  trompeurs,  qui  oui 
9  acquis  un  pouvoir  çuprôme  en  recommaudanî 
»  l'humilité,  et  des  richesses  immenses  en  pré- 
»  chant  la  pauvreté.  Tout  meurt  avec  nous.  Pre- 
»  nqns  du  passé  notre  expérience  de  Tavenir: 
9  nous  n'étions  rien  avant  de  naître ,  nous  ne  se- 
»  rons  rien  après  la  mort.  L*espoir  de  nos  yerlun 
9  est  d'invention  humaine;  et  l'instinct  de  noa 
V  paçsiops ,  d'institution  divine. 

s  Mais  il  n'y  a  point  de  Dieu  ^  S'il  y  en  avail 
s  un  il  serait  injuste.  Quel  est  l'être  tout-puis* 
»  sant  et  bon  qui  anrait  envirqnoé  de  tant  de 

•  maux  l'existence  de  ses  créatures,  et  qui  aurait 
»  voulu  que  la  vie  des  unes  ne  se  soutint  que  par 
«  la  mort  des  autres?  Tant  de  désordres  prouvepl 

•  qu'il  n'y  en  a  point  :  c'est  la  crainte  qui  Ta  fait. 
9  Oh  I  que  le  monde  a  du  ôlre  étonné  de  cette  jdép 
s  métaphysique,  quand  le  premier  homme,  eft 
»  frayé ,  s'avisa  de  s'écrier  qu'il  y  avait  un  D|eti  I 

•  Eh!  qu'est-ce  qui  aurait  fait  Dieu?  pourquoi  se* 
s  raitil  Dieu?  Quel  plaisir  aurait-il  dans  ce  cer- 
a  de  perpétuel  de  misères,  de  renaissances  et  de 
»  morts?  ^^ 


»» 


ÉTUDE  QUATRIÈMB. 

miPOBTSBS  AUX  OBJECTIONS  CONTAB  LA 
PROVIOBKCB. 

Telles  sont  les  principales  objections  qu'on  a 
formées,  presque  dans  tousjcs  siècles,  contre  la 
Providence ,  et  qu'on  ne  mlaçcuscra  pas  d'avoir 
affaiblies.  Avant  d^essayer  d'y  répondre,  je  me 
permettrai  quelques  réflexions  çur  ceux  qui  les 
font. 

Si  ces  murmures  venaient  de  quelques  pauvres 
matelots  exposés  sur  la  mer  k  toutes  Ici  révolutions 
de  l'atmosphère,  on  de  quelque  paysan  accablé  des 
mépris  de  la  soctfté  qu'il  nourrit,  je  ne  m'en  éton- 
nerais pas.  Mais  nos  aihées  sont,  pour  l'ordinaire, 
bien  k  Tabrî  des  injures  des  éléments .  et  surtout  de 
celles  de  la  fortune.  La  plupart  même  d'entre  eux 
n'ont  jamais  voyagé.  Quant  aux  maux  de  la  société, 
ils  ont  bien  tort  de  s'en  plaindre;  car  ils  jouissenl 
de  ses  plus  doux  hommages,  après  en  avoir  rompu 

*  Dans  fétude  Vlll. 

**  Ou  irooTcra  U  tolotion  df  tu  o|i|i^sUont  ai»  nonéma  d» 
chaque  Ëlude  qui  leur  correspond.  Elles  y  sont  toutes  rtfatf^ 
direûteraent  ou  Indirectement  :  car  it  n*a  paa  été  possible  de 
tnivrt t  diM  oet  onvraet,  Vmdn  acolMUdae  d*an  cMdtr  d» 
pMl^pIliQ.  (A,-l|.) 
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les  liens  par  leurs  opiDÎons.  Qae  n'ont-ils  pas  ^rit 
sur  l*ainUié,  sar  Tamoar,  sur  les  devoirs  envers 
la  patrie,  et  sur  les  affections  humaines,  quils  ont 
rabaissées  au  niveau  de  celles  des  botes,  tandis  que 
quelques  uns  d'entre  eux  pouvaient  les  rendre  di- 
vines par  la  sublimité  de  leurs  talents?  Ne  sont-ce 
pas  eux  qui  sont  en  partie  cause  de  nos  malheurs, 
en  flattant  en  mille  manières  les  passions  de  nos 
tyrans  modernes,  pendant qu*une  croix  qui  s'élève 
dans  un  désert  console  les  misérables?  On  a  bien 
de  la  peine  môme  à  retenir  ces  derniers  dans  un 
culte  sensé  ;  et  c'est  un  phénomène  moral  qui  m*a 
paru  long-ttmps  inexplicable,  de  voir,  dans  tous 
les  siècles,  l'athéisme  naître  chez  les  hommes  qui 
ont  le  plus  a  se  louer  de  la  nature,  et  la  supersti- 
tion chez  ceux  qui  ont  le  plus  ^  s'en  plaindre. 
C'est  dans  le  luxe  de  la  Grèce  et  de  Rome,  au 
sein  des  richesses  de  Tlndostan,  du  faste  delà 
Perse,  des  voluptés  de  la  Chine,  et  de  Tabon- 
dance  des  capitales  de  l'Europe,  qu'ont  para  les 
premiers  hommes  qui  ont  osé  nier  la  Divinité.  Au 
cotitraire,  les  Tartares  sans  asiles,  les  sauvages 
de  l'Amérique  toujours  affamés ,  les  nègres  sans 
prévoyance  et  sans  police ,  les  habltanls  des  rudes 
climats  du  nord ,  comme  les  Lapons ,  les  Esqui- 
maux, les  Groèulandais,  voient  des  dieux  partout^ 
jus(|ue  daus  des  cailloux. 

J'ai  cru  long-temps  que  l'athéisme  était  chez 
les  hommes  voluptueux  et  riches  an  argument  de 
leur  conscience,  t  Je  suis  riche,  et  je  suis  an  fri- 
9  pon ,  doivent-ils  se  dire  ;  il  n'y  a  donc  point  de 
9  Dieu.  D'ailleurs,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  des 
»  comptes  il  rendre.  »  Mais  ces  raisonnements, 
quoique  naturels ,  n^l^nt  pas  généraux.  Il  y  a  des 
athées  qui  ont  des  fortunes  légitimes,  et  qui  en 
usent  moralement  bien ,  du  moins  à  l'extérieur. 
D'ailleurs,  par  la  raison  contraire,  le  pauvre 
devrait  dire  :  «  Je  suis  laborieux,  honnête  homme, 
»  et  misérable;  il  n'y  a  donc  point  de  Pryvi- 
»  dence.  i  Mais  c'est  dans  la  nature  même  qu'il 
faut  chercher  la  source  de  ces  ra]^nnemeuts  dé- 
naturés. 

Par  tous  pays  les  pauvresse  lèvent  matin,  tra- 
yailleot  à  la  terre ,  vivent  sous  le  del  et  dans  les 
champs,  lis  sont  pénétrés  de  cette  puissance  active 
de  la  nature  qui  remplit  l'univers.  Mais  leur  rai- 
son ,  affaissée  par  le  palhcor,  et  distraite  parleurs 
besoins  journaliers,  n'en  peut  supporter  l'éclat. 
Elle  s'arrête ,  sans  se  généraliser ,  aux  effets  sen- 
sibles de  cette  cause  invisible.  Ils  croient ,  par  un 
sentiment  naturel  aux  âmes  faibles,  que  les  objets 
de  leur  culte  seront  h  leur  disposition  dès  qu'ils  j 
seront  k  leur  portée.  De  la  vient  que ,  par  tont  | 


pays,  les  dévotions  do  petit  peaple  s6nl  h  la  eam- 
pagne,  et  out  pour  centre  des  objets  naturels.  Il  y 
ramène  toujours  la  religion  du  pays.  Un  ermitage 
sur  une  montagne,  une  chapelle  k  It  source  d'une 
fontaine,  une  bonne  Notre-Dame-des-Bois  nichée 
dans  le  tronc  d'un  chêne  ou  dans  le  feuillage  d*une 
aubépine,  l'attirent  bien  plus  volontiers  que  les 
autels  dorés  des  cathédrales.  J'en  excepte  cepen- 
dant celui  que  l'amour  des  richesses  a  tout-k*fait 
corrompu  ;  car  k  celui-lk  ilfautdes  saints  d'argent, 
même  ^ans  les  campagnes.  Les  principaux  actes 
de  religion  du  peuple ,  en  Turquie ,  en  Perse,  aux 
Indes  et  à  la  Chine ,  sont  des  pèlerinages  dans  les 
champs.  Les  riches ,  au  contraire ,  prévenus  dans 
tous  leurs  besoins  par  les  hommes,  u'attendeni 
plus  lien  de  Dieu.  Ils  passent  leur  vie  dans  leors 
appartements,  oii  ils  ne  voient  que  des  ouvrages  de 
l'industrie  humaine,  des  lustres,  des  bougies,  des 
glaces ,  des  secrétaires ,  des  cbiflbnnières,  des  li- 
vres, des  beaux  esprits.  Ils  viennent  h  perdre 
insensiblement  de  vue  la  nature ,  dont  les  pro- 
ductions d'ailleurs  leur  sont  presque  toujours  pr^ 
sentées  défigurées  ou  à  contre-saison ,  et  toujours 
comme  des  effets  de  l'art  de  leurs  jardiniers  on 
de  leurs  artistes.  Ils  ne  manquent  pas  aussi  d^n- 
terpréter  ses  opérations  sublimes  par  le  méca- 
nisme des  arts  qui  leur  sont  le  plus  familiers.  De 
Ta  tant  de  systèmes  qui  font  deviner  les  occupa- 
tions de  leurs  auteurs.  Épicure,  épuisé  par  la 
volupté ,  tira  son  monde  et  ses  atomes  sans  pro- 
vidence de  son  apathie  ;  le  géomètre  le  forme  avec 
son  compas;  le  chimiste  avec  des  sels  ;  le  minéra- 
logiste le  fait  sortir  du  feu  ;  et  ceux  qui  ne  s'api^ 
pliquent  k  rien,  et  qui  sont  en  bon  nombfji  le 
supposent,  comme  eux,  dans  le  chaos,  et  anant 
au  hasard.  Ainsi  la  corruption  du  cœur  est  la  pre- 
mière source  de  nos  erreurs.  Ensuite  les  sciences, 
employant  dans  la  recherche  des  choses  naturelles 
des  définitions,  des  principes  et  des  méthodes  re- 
vêtus d'un  grand  appareil  géométrique,  semblent, 
par  ce  prétendu  ordre,  remettre  dans  Tordre 
ceux  qui  s'en  écartent.  Mais  quand  cet  ordre 
existerait  tel  qu'elles  nous  le  présentent,  ponr- 
rait-il  être  utile  aux  hommes?  Suffirait-il  à  con- 
lentr  et  à  consoler  des  malheureux?  Et  quel  in- 
térêt prendront-ils  )t  celui  d'une  société  qui  les 
écrase ,  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer  de  ce- 
lui de  la  nature,  qui  h  s  abandonne  aux  lois  dn 
mouvement?  Je  vais  répondre  successivement 
aux  objections  que  j'ai  rapportées  contre  la  Pro« 
vidence,  tirées  des  désordres  du  globe,  des  végé- 
taux, des  animaux ,  des  hommes  et  de  la  nature 
de  Dieu  même. 
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REPONSE 

AUX  OBJECTIONS  CONTRE  LA  PROVIDENCE  ^ 

Tnia  vu  DÉfOuwn  do  olobi. 

Qooiqoe  moa  ignorance  des  moyens  qne  la  na- 
tare  emploie  dans  le  gooYerneroent  du  monde  soit 
plus  grande  que  je  ne  pois  le  dire ,  il  suffit  cepen- 
dant de  jeter  les  yeni  sur  les  cartes  et  d*avoir 
on  peu  lu  y  pour  montrer  que  ceux  par  lesquels 
00  nous  explique  ses  opérations  ne  sont  pas  les 
Téritables.  G*e$t  de  rinsufOsance  humaine  que 
lortent  les  objections  dirigées  contre  la  Providence 
divine. 

D'abord ,  il  ne  me  paraît  pas  plus  naturel  de 
itmer  le  mouvement  uniforme  de  la  terre  dans 
les  deux  des  deux  mouvemenls  de  projection  et 
d'attraction,  que  d'attribuer  k  de  pareilles  causes 
edoi  d'un  homme  qui  marche  sur  la  terre.  Les 
forces  centrifuge  et  centripète  ne  me  semblent  pas 
plus  exister  dans  le  ciel,  que  les  cercles  de  l'oqua- 
tenr  et  du  zodiaque.  Quelque  ingénieuses  que 
soteut  ces  lois ,  ce  ne  sont  que  des  échafaudages 
ioagiaés  par  des  hommes  de  génie  pour  élever 
rëdifioe  de  la  science ,  mais  qui  ne  servent  pas 
davantage  li  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  na- 
tore ,  que  ceux  qui  servent  b  construire  nos  tem- 
ples ne  nous  aident  à  pénétrer  dans  celui  de  la 
religion.  Ces  forces  combinées  ne  sont  pas  plus 
les  mobiles  de  la  course  des  astres ,  que  les  cer- 
cles de  la  sphère  n'en  sont  les  barrières.  Ce  ne 
sont  que  des  signes  qui  ont ,  b  la  fin ,  remplacé 
les  objets  qu'ils  deraient  représenter,  comme  il 
est  arrivé  dans  tout  ce  qui  est  d'établissement  hu- 
main. 

Si  une  force  centrifuge  avait  éleyé  les  monta- 
gnes du  globe  lorsqu'il  était  dans  un  état  de  fu- 
siOQ ,  il  y  aurait  des  montagnes  bien  plus  élevées 
qne  les  Andes  du  Pérou  et  du  Chili.  Celle  du 
Chimboraço,  qui  en  est  la  plus  haute,  n'a  que  3,220 
toises  de  hauteur,  on  5,350  ;  car  les  sciences  ne 
sont  pas  d'accord  mAme  sur  les  observations  *. 
Cette  élévation,  qui  est  h  peu  près  la  plus  grande 

*  C'eitH.  de  La  CoodamiiM  qui  a  évalué  à  S,220  loiset  la 
kailear  du  Gbiiniioraço.  La  géomiire  espagnol  don  Jorge  Juan 
trouta  qne  celte  hauteur  éuit  de  3.3S0  toitet«  ce  qui  faisait  une 
«HrMreoee  oonsidénMe.  malt  que  M.  de  Uumholdt  a  légèrr- 
ment  mudifiée.  en  ne  portant  la  batileiir  du  chlroboraço  qu'à 
S.S3B  UÀtn  (e.5M  mètres).  Ce  dernier  calcul  semiile  devoir 
ittspirrr  quelque  confiance,  parce  qu'il  a  ^té  le  résultat  de  plu- 
viers opértUons  bien  faites.  Au  reste ,  comme  Ira  mfiurea 
cx^tées  dans  la  CorJlilère  an  Andes  ne  peuvent  être  qu'à 
denil  géométriques  et  à  demi  biroroétriques ,  celte  oom{>il.a- 
tton  est  sans  doote  la  principale  causa  des  variations  qui  se 
tnwveiic  dans  tes  calculs  des  savants.  (A.-M.) 


que  Ton  connaisse  sur  la  terre ,  y  est  moins  sen- 
sible que  ne  serait  la  troisième  partie  d*une  ligne 
sur  un  globe  de  six  pieds  de  diamètre.  Or ,  un 
bloc  de  métal  fondu  présente ,  k  proportion  de  sa 
masse,  dts  scories  bieu  pins  considérables.  Voyez 
les  anfractuosiiés  d*un  simple  morceau  de  mâche- 
fer. Quelles  crfroyabics  bouffissures  auraient  dû 
donc  se  former  sur  un  globe  de  matières  hétéro- 
gènes et  bouillantes,  de  trois  mille  lienes  d'épais- 
seur 1  La  lune ,  d*un  diamètre  bien  moins  consi- 
dérable, a  des  montagnosde  trois  lienesde  hauteur, 
suivant  Gassiiii.  Mais  qne  serait-ce  si ,  avec  Tac- 
tion  de  Thétérogéuéité  de  nos  matières  terrestres 
en  fusion  I  on  suppose  encore  celle  d*une  force 
centrifuge  produite  par  la  rotation  de  la  terre?  Je 
m*imagine  qne  cette  force  se  fût  nécessairement 
dirigée  sur  son  équateur,  etqn*au  lieu  d*en  former 
un  globe ,  elle  Teût  étendue  dans  le  ciel ,  comme 
ces  grands  plateaux  de  verre  que  soufflent  les  ver- 
riers. 

Non-seulement  la  terre  n*a  pas  plus  de  diamètre 
sous  son  équateor  que  sous  ses  méridiens ,  mais 
les  montagnes  u*y  sont  pas  plus  élevées  qu'ailleurs. 
Les  fameuses  Andes  du  Pérou  ne  commencent 
point  b  réqualeur,  mais  plusieurs  degrés  au-deli 
vers  le  snd  ;  et  côtoyant  le  Pérou ,  le  Chili  et  la 
Terre-Maaellanique,  elles  s'arrêtent  au  .13*  degré 
de  latitude  australe ,  dans  la  Terre-de-Feu ,  où 
elles  présentent  li  TOcéan  un  promontoire  de  gla- 
ces éternelles  ,  d'une  hauteur  prodigieuse.  Dana 
toute  cette  longueur,  elles  ne  s'ouvrent  qu'an  dé- 
troit de  Magellan,  formant  partout,  suivant  le  té- 
moignage de  Garcilasso  de  laVrga*,  un  rempart 
hérissé  de  pyramides  de  neiges  inaccessibles  aux 
hommes,  aux  quadrupèdes,  et  môme  aux  oiseaux. 
Au  contraire ,  les  montagnes  de  l'i^sthme  de  Pa- 
nama, qui  sont  dans  le  voisinage  de  la  lignes 
sont  si  peu  élevées  en  comparaison  de  celles-ci, 
que  Taroiral  Anson,  qui  les  avait  toutes  côtoyées, 
rapporte  que,  dès  qu'il  parvint  à  celte  hauteur , 
il  éprouva  des  chaleurs  étouffantes,  parceque 
Tair,  dit  il,  n'était  plus  rafraîchi  par  l'atmosphère 
des  hautes  montagnes  do  Chili  et  du  Pérou.  Les 
montagnes  de  TAsie  les  plus  élevées  sont  tont-k* 
fait  hors  des  tropiques.  La  chaîne  des  monts  Tau- 
rus  et  ImaAs  commence  en  Afrique  au  mont  Atlas, 
vers  le  50'  degré  de  latitude  nord  ;  elle  traverse 
toute  r Afrique  et  toute  l'Asie,  entre  le  38*  et  le 
40*  degré  de  latitude,  portant ,  dans  cette  longue 
étendue ,  la  plupart  de  ses  soinmeis  ctmveris  de 
neiges  en  tout  temps  :  ce.qui  leur  suppose,  comme 

*  UUMre  des  liuatt  liv.  I ,  cbap.  viii. 
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noas  le  verrous  ailleurs,  iiue  ciévaiion  considéra^ 
i)le.  Le  mont  Araral,  qui  en  tait  fvarlie,  est  peut- 
être  plus  élevé  qu'aucune  montagne  du  Nouveau- 
Àfonde ,  si  l'on  en  juge  pnr  le  temps  que  Tourne- 
Tort  et  d'autres  voyageu^s  ont  mis  a  venir  de  la 
base  de  cette  montagne  au  pied  de  ses  neiges,  et, 
ce  qui  est  moins  arbitraire,  par  la  distance  où  on 
raperçoit,  qui  est  au  moins  de  six  journées  de  ca- 
ravane. Le  pic  de  Ténériffe  se  voit  de  quarante 
lieues.  Les  monts  Félices,  en  Norwége,  appelés 
les  Alpes  du  nord ,  se  découvrent  en  mer  h  cin- 
quante lieues  de  dislance  ;  et,  suivant  un  savant 
Suédois,  ils  ont  trois  mille  toises  d'élévation.  Les 
pics  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zélande,  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  de  la  Suisse,  et  ceux  où  Ion 
trouve  de  la  glace  toute  Tannée,  sont  trèsclcvés, 
èl  sont ,  pour  la  plupart,  fort  loin  de  Téquateur. 
jls  no  sont  pas  même  dans  des  directions  qui 
soient  parallèles  à  ce  cercle ,  comme  il  eût  dû  ar- 
river par  Teffet  supposé  de  la  rotation  du  globe; 
car  si  la  chaîne  du  Taurus  va,  dans  Tancien  con- 
tinent ,  d'occident  en  orient,  celle  des  Andes  va, 
dans  le  nouveau ,  du  nord  au  midi.  D'autres  cbal- 
nés  ont  d'autres  directions.  Mais  si  la  prétendue 
force  ccnlrifuge  avait  pu  élever  autrefois  des  mon- 
tagnes, pourquoi  n'a-t-elle  plusb  présent  la  force 
d'élever  en  Tair  une  paille!  Elle  ne  devrait  lais- 
ser aucun  corps  a  la  surface  de  la  terre.  Ils  y  sont 
filés,  dit-on,  par  la  force  centripète,  ou  par  ta 
pesanteur.  Mais  si  celle-ci  y  ramène  en  effet  tous 
les  corps,  pourquoi  donc  les  montagnes  elles-mê- 
mes n'y  onl-elles  pas  obéi,  lorsqu'elles  étaient 
dans  un  état  de  fusion  ?  J[o  ne  sais  ce  qu'on  peut 
répondre  a  cette  double  objection. 

La  mer  ne  me  parait  pas  plus  propre  que  la 
force  centrifuge  a  former  des  montagnes.  Com- 
ment peut-on  concevoir  qu'elle  ait  jahiais  pu  tes 
ëlever  hors  de  son  sein?  |I  est  constant  toutefois 
que  les  marbres  et  tes  pierres  calcaires,  qui  iie 
sont  que  des  pâtes  de  madrépores  et  de  coquilles 
amalgamées  ;  que  les  silex,  qui  en  sont  les  concré- 
tions; que  les  marnes ,  qui  en  sont  des  dissolu- 
tions, et  que  tous  les  corps  marins  qu^on  trouve 
répandus  dans  les  deui  continèiils,  sont  sortis  de 
la  mer.  Ces  matières  servent  de  base  a  une  grande 
jparlie  de  l'Europe  ;  des  collines  fort  hautes  en 
sont  composées,  et  on  les  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  Tancien  et  du  nouveau  monde,  li  une 
«gale  hauteur.  Mais  leur  dépôt  ne  peut  s*expliquer 
par  aucun  des  mouvements  actuels  de  l'Océan.  On 
a  beau  lui  supposer  des  révolutions  d'occident  eh 
orient ,  jamais  on  ne  lui  fera  rien  élever  au-des-* 
SOS  de  son  niveau.  Si  Ton  cite  quelques  ports  de 


la  Méditerranée  qui  éii  effet  ont  été  laisses  h  sec 
par  la  mer ,  il  n'est  pas  moins  certain^qn'it  y  en 
a  an  bien  plus  grand  nombre ,  sur  les  mêmes 
cotes ,  qui  n'en  ont  point  été  abandonnes.  Voici 
ce  que  dit  li  ce  sujet  le  judicieux  observateor 
Maundrèl ,  danè  son  voyait  d^Aleji^  h  lérd&àlM) , 
en  ^699  :  e  Dans  le  golfe  Adriatique,  le  pbafè 
I  d'Arminium  ou  Rimini  eët  h  itne  Hene  dé  là  me^  ; 
»  mais  Àncônë,  bfttie  par  les  Syraénsalns,  éki 
è  toujours  sur  le  mômO  Hvagè.  L'tirc  dé  TrâjaÉ , 
k  qui  rendit  son  port  plui  commode  aiik  mar* 
i  cbabds,  est  situé  imniédiatenlent  att-de^oi. 

•  Bérite,  si  aimée  d'Auguste,  qui  lai  doniift  lé 
>  nom  de  Julia  felix ,  n'a  plus  de  son  anclënliè 
I  beauté  que  sa  situation  sttr  le  bord  ^d  la  tnfer , 
»  au-dessus  de  laquelle  elle  n'est  életée  qu'aoïilil 
D  qtl*ll  le  faut  pour  n'être  pas  sD|ett6  atax  inoadi- 
fi  tiofis  de  cet  élément.  » 

Le  témoignage  dès  voyageurs  les  plus  esacts 
est  conforme  \k  celui  de  ce  savant  Aiiglais,  8mi 
compatriote  Richard  Pococfce,  qui  vofëgeait  èo 
Egypte  en  M^i ,  avec  moins  de  goût,  mais  a^M: 
eticore  pins  d'exactitude ,  atteste  que  la  Méditer- 
ranée  a  gagné  autant  de  terrain  qu'elle  en  a  p«r* 
du  *.  «  Il  suflit,  dit-il,  pour  s'en  convaincre ,  d>é 
»  examiner  le  rivage;  et  l'on  voit  non  sealeineilt 
»  dans  la  mer  quantité  d'ouvrages  taillés  daitê  le 
»  roc,  mais  encore  les  ruines  de  plusieurs  cdil- 

•  ces.  Environ  li  deux  milles  d'Alexandrie  ^  oa 
«  aperçoit  dans  l'eau  les  ruines  d'an  aoèien  lein- 
i  pie.  »  Un  anonyme  anglais,  dans  un  toyage 
rempli  d'excellentes  observations,  décrit  plusieon 
villes  fort  anciennes  de  ^A^cbipel ,  tellea  que  Sa- 
mos ,  dont  les  raines  sont  sur  le  bord  de  la  mer. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  Délos ,  qui  est ,  comme  on 
sait,  au  centre  des  Cyclades**  :  w  Noo^  ne  trooTft- 
«  mes  rien  autre  èhose ,  le  long  de  la  c&te ,  que 

•  des  restes  d' ouvrage!  superbes  ^  et  noUs  ape^- 
i  çûdies ,  jusque  dans  l'eao  ,  des  fondaliOQs  de 
i  quelques  grands  édiOces  qui  n'ont  jamais  été 
R  continués ,  et  des  ruîries  d'autres  qui  oal  été 
i  détruits.  La  mer  semble  avoir  antiélpé  sur  llle 
I  de  Délos  ;  et  comme  l'eau  était  claire  et  le  temfis 
»  calme ,  nous  eftmes  la  commodité  de  voir  des 

•  restes  de  beaux  édiOces  a  des  endroits  où  les 
9  poissons  nagent  Si  Taise,  et  sur  lesquels  leé  petits 
9  vaisseaux  de  ces  cantons  voguent  pour  arriver 
»  a  la  côte.  »  Les  ports  dé  Marseille^  de  Oarttia|^^ 
de  Malte,  de  Ahodes,  de  Cadix ,  été. ,  sont  ericdrè 
fréquentés  des  navigateurs,  comme  ils  l'étaient 

*'  yiiyage  en  Fiance^  tn  Italie  et  aux  ue$  de  rjrekipêi, 
1763 ,  V  vol. ,  teltrê  CXI VII .  pase  23S. 


dans  la  01as  haa(e  ftntiquitë.  La  Méditerranée 
n>ût  pu  baisser  dans  an  seul  point  de  ses  rivages, 
qu'elle  ne  se  fût  abaissée  dans  tous  les  autres  ;  car 
lès  éaùx  se  mettent  toujours  de  niveau  dans  un 
bassin.  Ce  raisonnement  peut  s'étendre  h  toutes 
les  côtos  de  l*Océbn.  Si  Ton  trouve  quelque  part 
àes  plages  abandonnées^;  ee  n*esl  point  la  mer  qui  se 
fetire,  e*es(  la  terre  qui  s^avaiice.  Ce  sont  des  al- 
la vions  occasionnées  souvent  par  les  dégorgements 
des  fleuves,  et  quelquefois  par  les  travaux  impru- 
dents des  bomnies*^.  Les  invasions  de  la  mer  dans 
les  (erres  sont  également  locales,  et  ont  pour 
Cause  quelque  tremblemrnt  de  terre ,  dont  l'effet 
ne  s^st  pas  étendu  fort  loin.  Comme  ces  empiéte- 
noK'nfs  réciproques  des  deux  éléments  sont  parti- 
êdliers,  et  souvent  en  opposition  sur  les  mCmes 
rivâgrs,  qai  ont  d'ailleurs  conservé  constamment 
lear  ancien  niveau ,  on  n'en  pent  conclure  aucune 
léi  générale  pour  les  mouvements  de  FOcéan. 

Noas  allons  examiner  bientôt  comment  tant  de 
èôrps  marins  fossiles  ont  pu  sortir  de  son  lit;  et 
nous  osons  croire  qu*en  nous  conformant  à  des 
Iraditions  respectables ,  nous  dirons  a  ce  sujet  des 
éboses  dignes  de  l'attention  des  lecteurs.  Pour  re- 
venir donc  aux  montagnes,  telles  que  celles  de 

*  Lft  {Aiyf'ciens  inodp*-ne«  ftnnta«'*z  mentalement  d'accord 
fitr  la  diiniiiutîoD  graduelle  des  e<iiixde  la  mer.  Biiffon  a  re- 
toeilli  nii  praiid  no  idir<Mt'ub.>ervati'iii8  qui  appuient  cette  opi- 
nioii.  En  rttft .  d<*puis  quel  pie  temps .  l'Ooéaa  seiub  e  avoir 
ba*s>é  de  piufl^enrs  p'ed».  tant  sur  nos  côtes  que  «ur  <  elles  d  Es- 
p«fftie.  de  Portugal  fi  d  Italie  :  Raveunp.  qui  citait  un  port  de 
ner  ùe*  exanpies.  n'est  plut  une  ville  maritime.  Hubert  Thomas 
dit.  d^ns  sa  descriptkin  d<i  pays  de.Llég^^ ,  que  la  mer  bdiguait 
aDtrer<»i.«  les  mnrR  delà  vdie  t\^  Tougcn,  qui  maintenant  pu  est 
àoUnée  de  trente-cinq  ligues  :  U  Méditerranée  a  Iiai^s^  k  peu 
^resdaiis  les  mêmes  proportions.  Danileite  est  actuellement 
éloignée  de  J4  mer  de  plus  de  dix  milles,  et  du  temps  de 
lotis  IX  leM  Tai»s*'aui  abordaient  dans  son  port.  La  diudnuiion 
d^  U  BaliKpKT  e^t  uo  |iliénomène  bien  ronsta'é;  leg<*orucire 
Ce'tins  a  recueil  i,  d  lus  uo  eicellent  mi^moire,  uu  grand  nom- 
bre de  f'iits  qui  ne  peruieitent  pas  d'en  douter.  Les  habitants  de 
la  Bofbnie ,  dit  Liniiée.  ont  ob^rve  qut:  leur  nier  décroît  tous 
ie«  ans  de  quatre  1  cinq  doigts.  Enfin ,  le  système  du  déplace* 
Qient  des  e^uz,  et  de  leur  progrès  d  orient  en  occident ,  est 
ceiui  qui  parait  l**  mieux  établi,  iiept-ndart  plusieurs  ob-icnra- 
tionsoouTarieiit  celle  opinion.  Briddue  a  \u  à  rtie  di- Malte  des 
cbemiii»,  jadis  creusé?-  dans  le  nic ,  ma'nfenant  eus'  velis  sous 
les  eanx.  Suivant  D<rral ,  l'aneien  t  mple  de  Séripis  ,  près  de 
]^ofU/.ol ,  est  de  Cro:s  pîeds  au-dessf)u«  du  niveau  de  la  mer  ; 
enfia ,  Dli]iiemara  a  observé  qu'au  II  ivre  la  butte  sur  laquelle 
on  a  p'acé  |«  faïut  est  saris  cest>e  dégradée  par  les  not» ,  qui 
a^arefois  ne  pouvaient  1*4) teindre.  De  tous  ces  faits  contradic- 
foires,  on  pourrait  peut-ëire  conclure,  avec  Bernardin  de 
a»tDl-Pi*-rre,(|ii  il  n'y  a  eu  ni  progrés»  ni  retraire,  ni  élévation  ; 
on  au  mi>iiis  que  chacun  de  ch  phénomènes  (.eut  s'expli.iiier 
p^r  des  c>a  es  locales.  Panni  ces  cames,  la  plus  gônéralp  sans 
éofite  ert  ci'ile  de  la  décompo»ilion  de  l'eau,  soit  par  Vntfei  de 
^  végéta- ioo,  toit  par  I*actiun  viia'c  des  testicées  et  de  tous  les 
a;ilmaux  marins  à  en^elappe  pierreue,  suit  enlin  par  les  feux 
9éê  volcans,  cette  dernière  opinion  était  celte  de  M.  Patrin ,  et 
tlfUÈft^anrom  qfCàAoa  de  U  rappeler  dans  nue  note  sur  sa 
Théorie  des  Volcanê,*  ^ont  il  devait  sans  doulc  l'idée  pre- 
iiAMifxt  Huàe»  di  (à  ffàture.  Ca.-BI.) 
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granit,  qui  sont  les  plus  élevées  du  globe,  et 
dont  la  formation  n*est  pas  attribuée  à  la  mer. 


parcequ'elles  ne  contiennent  aucun  dépôt  qui  at- 
teste son  passage ,  les  mêmes  physiciens  emploient 
un  autre  système  pour  nous  en  expliquer  rorij^ine. 
Ils  supposent  une  terre  primitive  qui  avait  de  hau- 
teur celle  où  s'élèvent  aujonnlMiui  les  pics  les  plus 
élevés  des  Audes,  du  mont  Tanrus,  des  Alpes,  etc., 
qui  sont  restés  comme  autant  de  témoins  de  Texis- 
tence  de  ce  premier  sol  :  ensuite  ils  emploient  les 
neiges  ;  les  pluies ,  les  vents ,  et  je  ne  sais  quoi  en- 
core, à  dégrader  cet  ancien  continent  jusqu'aii 
rivage  de  la  nier  ;  en  sorte  que  nous  n'hiibitons 
que  le  fond  de  celte  énorme  fondrière.  Celle  idée 
a  quelque  chose  d'imposant;  d*abord,  parcequ'elle 
fait  peur;  de  plus,  parcequ'elle  est  conforme  au 
tableau  de  ruine  apparente  que  nous  présente  lé 
globe  ;  mais  elle  s'évanouit  par  une  simple  ques- 
tion. Que  sont  devenues  les  terres  et  les  roches 
de  cet  effroyable  déblai  ? 

Si  Ton  dit  qu'elles  se  sont  jetées  dans  la  mer,  il 
faut  supposer,  avant  toute  dégradation,  l'exis- 
tence du  bassin  de  la  mer;  et  son  excavation  pré- 
senterait alors  bien  d'autres  difficultés.  Mais  ad- 
mettons-la. Comment  ces  ruines  ne  l'ont-elles  pa^ 
comblée  en  partie?  Comment  la  mer  ne  s'est-elle 
pas  débordée?  Comment  est-il  arrive,  au  contraire, 
qn'elle  ail  abandonné  des  terrains  si  grands ,  que 
la  plus  grande  partie  des  deux  continents  en  est 
formée?  Ainsi  nos  systèmes  ne  peuvent  rendre 
raison  de  l'escarpement  des  montagnes  de  graoi( 
par  aucune  dégradation ,  parcequ'ils  ne  savent  ob 
eh  placer  les  débris;  ni  de  (a  formation  des  mon- 
tagnes calcaires  par  les  mouvements  de  FOcéan , 
parceque,  dans  son  état  actuel,  il  ne  peut  Ic4 
couvrir.  Au  reste,  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  philosophes  ont  considéré  la  terre  comme  ui^ 
cditlcc  qui  drpérissaît.  Voici  ce  que  dit  de  Topi- 
nion  de  Polybe  le  baron  de  Busbecq ,  dans  se^ 
Lettres  curieuses  et  agréables  :  «  Polybe  prétei^d 
i  avoir  prouvé  que  reiitrée  de  la  mer  Noire  serait 
»  dans  la  suite  comblée  par  des  banrs  de  sable,  et 
D  par  le  limon  que  le  Danube  et  le  Borysthène  y 
»  entraîneraicnl;  que  l'on  ne  pourrait  plus,  par 
9  conséquent,  entrer  dans  la  mer  Noire ,  et  que 
»  les  embarqu<:ments  qrie  l'on  ferait  pour  y  aller 
n  Feraient  lolalemeut  inuiiles.  Cependant  la  mer 
»  du  Pont  est  aujourd  hui  aussi  navigable  que  du 
»  temps  de  Polybe*.  » 

Les  baies,  îes  golfes  d  les  méditcn  anées  ne  sont 
pas  plus  des  iiTii plions  dé  POcéan  dans  les  /erres, 

*  Letlrè  I,  page  151. 
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que  les  montagnes  ne  sonl  les  productions  du 
mouvement  centrifuge.  Ces  prélendus  désordres 
sont  nécessaires  b  riiàrmonic  de  toufes  les  parties 
de  la  (erre.  Qu^on  suppose,  par  exemple,  que  le 
détroit  de  Gibraltar  soit  fermé,  comme  on  dit 
qu'il  rétait  autrefois,  et  que  la  Méditerranée 
n'exisfc  plus;  que  deviendront  lant  de  fleuves  de 
TEurope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  sont  en- 
tretenus par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  celte  mer, 
et  qui  rapportent  leurs  eaux  dans  une  proportion 
admirable,  comme  les  calculs  de  plusieurs  savants 
Vont  très  bien  démontré?  Les  vents  du  nord,  qui 
rafratcbissent  constamment  lÉgypte  en  été,  et 
qui  citassent  les  éroanntions  de  la  Méditerranée 
jusqu'aux  moniagnesde  TÉibiopie,  pourenlretc- 
nir  les  sources  du  Nil ,  passant  alors  sur  un  es- 
pace sans  eaux,  porteraient  Taridité  et  la  séche- 
resse sur  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique, 
et  jusque  dans  Tintérieur  de  son  continent.  11  ar- 
riverait encore  pis  aux  parties  méridionales  de 
l'Europe;  car  les  vents  cbauds  et  brûlants  de 
l'Afrique,  qui  se  chargent  de  tant  de  nuées  plu- 
vieuses en  Iraversnnl  la  Mrditerranée ,  venant  a 
souffler  sur  le  bassin  desséché  de  cette  mer,  sans 
tempérer  leur  chaleur  par  aucune  humidité,  frap- 
peraient d'une  stérilité  brûlante  toute  cette  vasio 
partie  de  l'Europe  qui  s'étend  depuis  le  détroit  de 
Gibraliar  jusqu'au  Ponl-Euxin,  et  assécheraient 
toutes  les  terres  d^où  coulent  aujourd'hui  une 
mullilude  de  fleuves ,  tels  que  le  Rhône ,  le  Pô,  le 
Danube ,  etc.  Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  de  supposer 
que  la  mer  s'est  ouvert  un  passage  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  comme  une  rivière  qui  se  ré- 
pand dans  une  prairie  après  avoir  rompu  ses  di- 
gurs  ;  il  faut  supposer  encore  que  ce  terrain  inondé 
ait  été  plus  bas  que  TOcéan,  ce  qui  ne  se  rencontre 
nulle  part  dans  aucune  partie  de  la  terre  ferme, 
qui  sont  toutes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  b 
l'exception  de  celles  qui  ont  été  enlevées  aux  eaux 
par  les  travaux  des  hommes,  comme  on  le  voit  en 
Hollande.  Il  faut  de  plus  supposer  qu'il  se  soit  fait 
un  affaissement  latéral  de  la  terre  tout  autour  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  pour  régler  les  circuits, 
pentes,  canaux  et  détours  de  tant  de  fleuves  qui 
viennent  s'y  rendre  de  si  loin ,  et  que  cet  affaisse- 
ment se  soit  fait  avec  des  proportions  admirables  : 
car  ces  fleuves  partant  souvent  de  la  môme  mon- 
tagne, arrivent  par  les  mêmes  pentes  a  des  dis- 
tances fort  différentes,  sans  que  leur  canal  cesse 
d'Ctre  plein ,  et  quo  les  eaux  s'écoulent  trop  vite 
ou  trop  lentement,  malgré  la  différence  de  leurs 
cours  et  de  leurs  niveaux.  Ainsi ,  ce  n'est  plus  b 
une  irruption  de  l'Océan  qu*on  doit  attribuer  la 


Méditerranée,  mais  a  on  écroulement  do  globe, 
de  plus  de  douze  cents  lieues  de  longueur  sur 
plus  de  huit  cents  de  largeur,  qui  s'est  effectué 
avec  des  dispositions  si  heureuses  et  si  favorables 
b  la  circulation  de  tant  de  fleuves  latéraux,  que  si 
j'avais  le  temps  de  développer  le  cours  d'un  seul, 
on  verrait  combien  cette  dernière  supposition  est 
dénuée  de  tout  fondement.  Les  tremblements  de 
terre,  b  la  vérité,  produisent  des  écroulements, 
mais  qui  sont  de  peu  d'étendue,  et  qui ,  loin  de 
ménager  des  canaux  aux  fleuves ,  absorbent  les 
cours  des  ruisseaux  et  les  changent  quelquefois 
en  étangs  ou  en  mares.  Ou  peut  appliquer  ces  hy- 
pothèses b  tous  les  golfes,  baies,  grands  lacs  et 
mcditerranées  ;  et  l'on  verra  que  si  ces  eaux  io- 
lérieures  n'existaient  pas ,  il  ne  resterait  pas  ooe 
fontaine  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
habitable. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'ordre  de  la  na- 
ture, il  faut  perdre  nos  idées  circonscrites  d'ordre 
humain.  Il  faut  renoncer  aux  plans  de  notre  ar- 
chitecture, qui  emploie  fréquemment  les  lignes 
droites,  aCn  que  la  faiblesse  de  notre  vue  paisse 
embrasser  d'un  coup  d'œil  toutnotre  domaine;  qui 
symétrise  toutes  nos  distributions;  qui  met,  dans 
nos  maisons,  des  ailes  b  droite  et  des  ailes  b  gauche, 
afin  que  toutes  les  parties  de  notre  habitation 
soient  b  notre  portée,  lorsque  nous  en  occupons  le 
milieu;  et  qui  nivelle,  metb  plomb,  lisse  et  po- 
lit les  pierres  qu'elle  y  emploie,  afin  que  nos 
monuments  soient  doux  au  toucher  et  b  la  vue. 
Les  convenances  de  la  nature  ne  sont  pas  celles 
d'un  Sybarite,  mais  elles  sont  celles  du  genre  hu- 
main et  de  tous  les  (^tres.  Quand  la  nature  élève 
un  rocher,  elle  y  met  des  fentes,  des  anfractoositcs, 
des  carnes,  des  pilons.  Elle  le  creuse  et  reiaspère 
avec  le  ciseau  du  temps  et  des  éléments;  elle  y 
plante  des  herbes,  des  arbres;  elle  y  loge  des  ani- 
maux, et  elle  le  place  au  sein  des  mers  et  au  foyer 
des  tempêtes,  afin  qu'il  y  offre  des  asiles  aux  ha- 
bitants de  l'air  et  des  eaux. 

Quand  la  nature  a  voulu  de  même  creuser  des 
bassins  aux  mers,  elle  n'en  a  ni  arrondi  ni  aligné 
les  bords;  mais  elle  y  a  ménagé  des  baies  pro- 
fondes, et  abritées  des  courants  généraux  de  l'O- 
céan ,  afin  que,  dans  les  tempêtes,  les  fleuves  pus- 
sent s'y  dégorger  en  sûreté;  quo  les  légions  de 
poissons  vinssent  s'y  réfugier  en  tout  temps,  y  lé- 
cher les  alluvions  des  terres  qui  s'y  déchargent 
avec  les  eaux  douces;  qu'ils  y  frayassent,  pour  la 
plupart,  en  remontant  jusque  dans  les  rivières  ou 
ils  viennent  chercher  des  abris  et  des  pâtures  poar 
leurs  petits.  C'est  pour  le  maintien  de  ces  oooye- 
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nanees  qoe  la  nature  a  fortifie  toos  Im  rWagei  de 
longs  bancs  de  sable,  der^ifs,  d*ëttornies  ro- 
diers  et  d'Iles,  qui  en  sont  placés  à  des  distances 
convenables  pour  les  protéger  contre  les  fureurs 
âe  rOcéan. 

Elle  a  employé  des  dispositions  équivalentes 
pour  les  bassins  des  fleuves,  comme  nous  en  di- 
rons quelque  cliose  dans  la  suite  de  celte  Étude , 
quoique  le  lieu  ne  nous  permette  que  d^effleurer 
Doe  matière  si  ricbe  et  si  nouvelle  en  observations. 
Ainsi  elle  ne  fait  point  courir  les  eaux  des  fleuves 
eo  ligne  droite,  comme  elles  devraient  couler  à  la 
longue  par  les  lois  de  l'hydraulique ,  à  cause  de 
la  tendance  de  leurs  mouvements,  vers  un  seul 
point;  mais  elle  les  fait  serpenter  long-temps  au 
lein  des  terres  avant  qu'elles  se  rendent  k  la  mer. 
Pour  r^ler  le  cours  de  ces  fleuves,  et  Taccélérer 
ou  le  relarder ,  suivant  le  niveau  des  terres  où  ils 
coulent,  elle  y  fait  tomber  des  rivières  latérales 
qui  l'accélèrent  dans  un  pays  uni ,  lorsqu'elles 
forment  un  angle  aigu  avec  la  source  de  ces  fleuves; 
ou  qui  le  relardent  dans  un  pays  élevé ,  en  for- 
mant un  angle  droit  et  quelquefois  obtus  avec  la 
source  de  ces  mômes  fleuves.  Ces  lois  sont  si  cer- 
taines, qu'on  peut  juger,  sur  une  simple  carte,  si 
les  fleuves  qui  arrosent  un  pays  sont  lents  ou  ra- 
pides, et  si  ce  pays  est  uni  ou  élevé,  par  l'angle 
que  forment  avec  leurs  cours  les  rivières  con- 
finentes.  Ainsi ,  la  plupart  de  celles  qui  se  jettent 
dans  le  Rhône  forment  avec  ce  fleuve  rapide  des 
angles  droits  pour  modérer  son  cours.  Il  y  a  de 
ces  rivières  confluentes  qui  sont  de  véritables  di- 
gnes, et  qui  traversent  un  fleuve  de  part  en  part; 
eo  sorte  que  le  fleuve  traversé,  qui  est  fort  rapide 
au-dessus  du  confluent,  coule  fort  lentement  au- 
dessous.  C'est  ce  qu  on  ))cul  observer  sur  plusieurs 
fleuves  de  l'Amérique ,  et  notamment  sur  le  Mé- 
chassipiwOn  peut  conclure  de  ces  simples  percep- 
tions, que  je  n'ai  ici  que  le  temps  d'indiquer, 
qu'il  est  aisé  de  retarder  ou  d'accélérer  le  cours 
d*un  fleuve,  en  changeant  simplement  l'angle  d'in- 
cidence de  ses  rivières  confluentes.  C'est  ce  que  je 
présente,  non  comme  un  conseil,  mais  comme  une 
spéculation  très-curieuse  ;  car  il  est  toujours  dange* 
reuxâ  l'homme  de  déranger  les  plans  de  la  nature. 
Les  fleuves,  en  se  jetant  dans  la  mer,  apportent 
s  leur  tour,  par  les  directions  de  leurs  embouchu- 
res, du  retardement  ou  de  l'accélération  au  cours 
éesmarées.  Mais  je  ne  m'engagerai  pas  plus  avant 
dans  l'étude  de  ces  grandes  et  sublimes  harmo- 
nies. 11  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  con- 
vaincre que  le  bassin  des  mers  a  été  creusé  exprès 
ponr  en  receroir  les  eaux. 


Cependant  voici  encore  un  raisonnement  propre 
ë  lever,  à  ce  sujet,  toute  espèce  de  doute.  Si  le  bas* 
sin  des  mers  avait  été  formé,  comme  on  le  sup- 
pose, par  un  abaissement  des  terres  du  globe,  les 
rivages  des  mers,  sous  les  eaux ,  auraient  les  mô- 
mes pentes  que  le  continent  voisin.  Or,  c'est  cequi 
ne  se  trouve  sur  nulle  côte.  La  pente  du  bassin  de 
la  mer  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  des  ter* 
res  limitrophes,  et  n'en  est  point  le  prolongement. 
Par  exemple ,  Paris  est  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  de  26  brasses  environ,  en  comptant  da 
bas  du  |)ont  Notre-Dame.  Ainsi  la  Seine ,  depuis 
ce  pont  jusqu'il  son  embouchure  dans  la  mer,  n'a 
que  430  pieds  de  pente ,  dans  une  distance  de  40 
lieues  :  tandis  qu'à  compter  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  une  lieue  et  demie  eu  mer  seulementi 
on  trouve  tout  d'un  coup  60  ou  80  brasses  d'in- 
clinaison, qui  est  la  profondeur  que  les  vaisseaui 
ont  au  mouillage  de  la  rade  du  Uavre-de-Grace. 
Ces  différences  du  niveau  des  terres  au  niveau  da 
fond  du  bassin  de  la  mer ,  dans  le  même  alîgno- 
ment,  se  rencontrent  sur  toutes  les  côtes,  du  plus 
au  moins.  A  la  vérité,  l'Anglais  Dampter  a  obserte 
que  les  mers  ont  beaucoup  de  profondeur  le  long 
des  côtes  élevées,  et  qu'elles  en  ont  fort  peu  le  long 
des  côtes  basses;  mais  il  y  a  toutefois  cette  nota- 
ble différence,  que  le  long  des  terres  basses  le  fond 
de  la  mer  est  beaucoup  plus  incliné  que  le  sol  da 
continent  voisin,  et  que  le  long  des  terres  hautes 
on  ne  trouve  quelquefois  point  de  fond  du  tout.  Ceci 
prouve  donc  évidemment  que  les  bassins  des  mers 
ont  été  creusés  exprès  pour  les  contenir.  La  pente 
de  leurs  excavations  a  été  réglée  par  des  lois  infi- 
niment sages;  car  si  elle  était  la  même  que  celle 
des  terrains  environnants,  les  flots  de  la  mer,aa 
moindre  vent  du  large,  s'étendraient  a  des  distan- 
ces considérables  sur  les  terres  voisines.  C'est  ce 
qui  arrive  en  effet,  lorsque,  dans  des  tempôtesoa 
dos  marées  extraordinaires,  les  flots  surmontent 
leurs  rivages  accoutumés;  car  alors  trouvant  une 
pente  faible  et  douce,  en  comparaison  de  celle  de 
leur  lit,  ils  s'étendent  quelquefois  h  plusieurs 
lieues  de  distance  dans  le  sein  des  terres.  C*est  ce 
qui  arrive  do  temps  en  temps  à  l'île  Formose,  doni 
il  est  probable  que  les  habitants  ont  détruit  autre- 
fois les  digues  naturelles,  telles  que  les  mangliers. 
C*est  par  une  raison  a  peu  près  semblable  que  la 
Hollande  se  trouve  exposée  aux  inondations,  parce 
qu'elle  a  empiété  sur  le  lit  même  de  la  mer. C'est 
principalement  sur  le  rivage  de  l'Océan  qu*esl 
placée  cette  borne  invisible  qne  l'auteur  de  la  na- 
ture a  prescrite  à  ses  flots.  C'est  là  que  vous  aper- 
ccvei  qne  tous  êtes  )t  l'iatert^tioq  46  doux  plans 
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ttCKrnits,  dont  roiâ  lérihiné  là  pénlë  de)  të^^es, 
M  l'antre  eomâiencé  celle  dé  la  mer. 
~  Od  tie  peut  pas  dire  (jtie  ce  sont  les  cdnraniè  de 
ntner  qui  en  ont  creiisc  le  bassin  ;  car  dans  quel 
Heu  en  auraletat-iis  jpohë  lés  (erres?  Ils  né  peu- 
vent rièâ  ëlerèr  au-dessus  dé  leur  hivcdu.  On  né 
^ùt  pas  dire  même  que  les  canaux  des  fleuves 
aient  été  brensé$  par  le conrs  de  leu^éprop^cs eaux; 
ear  il  f  en  a  plusieurs  qui  {>assent  par  des  routes 
Mlulérraines,  h  travers  des  massés  de  roc  vif  d*iine. 
Anreté  et  d'une  ëpëissent*  impénétrables  aux  pio- 
ches et  aux  pics  dé  nos  ourriers.  D*aille(irs,  ces 
llenves  àufaiént  dff  former ,  k  leur  émboi]chu^é 
èans  la  mér,  des  bariès  de  sable  et  des  langues  de 
téri*ê  d*ude  grandeur  prôiiortiounée  li  la  quantité 
^'ilâatiraiént  edteavëe  eii  formant  leurs  lits;  et  la 
plupaft,  auoufetraire,  cooimenousràvoDSobservë, 
M  dcéfaargèfit  au  fond  des  baies  Creusées  exprèft 
|fbur  \ei  reiSetoir.  Gomràicni  n*ont-ils  paS  rempli 
frft  baies  depilis  qu*j|s  y  apportent  sans  cesse  des 
aHtfVlouidé  terres?  Comment  le  bassin  de  l'Océàd 
né  s'ést-il  pas  comblé  lui-même,  lui  qui  reçoit  per- 
pétuellement les  dépouilles  des  végéiaut,  les  sa- 
MeS,  fcs  rocherâi  et  les  débris  des  (erres,  qui  ren- 
flent (odt  jaunes,  i  la  moindre  pluie',  les  fleuves 
Çui  s*f  déchargent?  Les  éïux  de  TOcéan  n'ont  pas 
iiânssé  d*tin  ponce  depuis  que  lès  bommes  obsér- 
tént,  comme  il  est  aisé  de  lé  prouver  par  l'état  des 
jNué  anciens  ports  dé'  mer  de  Tunivers,  qui  sont 
ènéore,  pour  là  plupart,  au  môme  niveau.  Je  n'ai 
fài  le  tempàde  parler  ici  âèéi  moyens  dont  la  riatnre 
ifet  servie  pour  fa  construction,  là"pro(cciion  et 
W  nettoiement  de  ce  bassin;  ils  nous  donneraient 
8e  nobveaux  sujets  d'âdmiràiion.  Ten  al  dit  assei 
four  montrerque  ce  qui  nous  parait  dans  la  nature 
f  ouvrage  de  la  ruine  et  du  hasard,  est  souvent  ce- 
rai  de  rinlefligrnee  la  plus  profonde.  Non  seule- 
ment il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tête,  ni 
îin  nidiiieau  d*dn  arbre,  mats  un  caillou  ri*est  pas 
foulé  sur  les  rivages  de  là  mer,  sans  la  permission 
flé  pieil ,  Suivant  réxprcssiou  sublime  de  Job  : 

•  Tempos  posait  teoebrU.  etnnivcnonim  Rocm  Ipse  oonsi* 
prat,  làpidrm  quoqae  caliginiset  umbram  morUs.  (Cap.  xxviii, 
♦.9.) 

«Ut  bonié.le  temps  des  tét  ibres ,  et  il  eonsMère  lai-même 
9  ta  fin  de  loutes  choses:  ilvoit  JusMa'à  la  pierre  eofevelie  dans 
f  Tobscorfié  de  fa  (erre .  et  daoi  I  ombre  de  la  mort.  » 

il  connaît  anssi  le  moment  ob  elle  doH  en  Sor- 
tir pour  servir  de  monument  aux  nations. 

Indépendamment  des  prenves  géographiques 
innombrables  qui  attestent  que  rocéan  n'a,  par  ses 
hniptioDs,  ereiMéauétittèhife,  fii  détaché  aa<Aiiié 
farKedo  cootioeÉt ,  il  f  eâ  a  encore  qai  |)«iif0n( 


Et  tirer  dès  végétaux,  dësénimàiit  et  dès  bommes. 
Ce  n*e8t  pas  ici  le  tien  de  m'y  arrêter;  mais  je  ci 
terai^  en  passant,  une  observation  tégctale  qui 
prouve,  par  exemple,  que  TAngleterrc  n'a  jamais 
été  jointe  au  continent  de  l'Europe,  comme  on  le 
suppose,  et  qu'elle  en  a  toujours  été  séparée  par  la 
Manche  :  c*est  que  César  rèmar<|ue,  dans  ses  Com- 
metitaireé,  qu'il  n*y  avait  dans  le  temps  qu'il  y 
passa,  ni  hêtres,  ni  sapins,  qnoique  ces  arbres 
fussent  fort  communs  dans  les  Gaules,  le  long  dé 
la  Seine  et  du  Rhin.  Si  donc  ces  fleuves  avaient 
coulé  autrefois  sur  TAngletcrre,  ils  y  auraient  port^ 
les  semences  des  végétaux  qui  croissaient  li  leurs 
sources  et  sur  leurs  rivages.  Les  hêtres  et  les  sa- 
pins, qui  réussissent  fort  bien  aajourd'hui  eo  Ad* 
gleterre,  n'auraient  pas  manqué  d'y  èrûllredanscé 
temps-fa,  d'autant  qu*ils  irauraieiit  pas  diaiigéde 
latitude,  et  qu'ils  sont,  comme  lious  16  verrons  ail- 
leiirs,  du  genre  des  arbres  fluvtaliles,  donlléssé- 
fflences  se  ressèment  par  lè  moyen  des  èaui.  D'ail- 
leurs, d  où  la  Seine,  leRhin,  fa  Tamise  et  tant  d'aa- 
tres  fleuves  qui  enirelicnneut  leurs  cours  ùé 
éjoanations  do  la  Manche,  auraieul-ilstiréfeors 
eaux  ?  La  Tamise  aurait  donc  coulé  sur  la  Frantf, 
ou  la  Seine  sur  rAngletèrre;  on,  pour  mieux  dire, 
les  pays  que  ces  fleuves  arrosent  aujourd  hui  au- 
raient été  a*  sec. 

Ce  sont  nos  cartes  qiii,  comme  la  plupart  des 
instruments  de  nos  sciences,  nous  induisent  enér* 
teur.  En  y  voyunt  tant  d*ënfoucemenisetde Jê(6a- 
pures  dans  les  côtes  du  continent,  nduS  avons  été 
portés  à  croire  que  c'étaient  les  courants  dé  ta  ir.er 
qui  les  avaient  dégradées.  Nous  venons  de  TOtr 
qu*ils  n'ont  pas  produit  cet  effet  :  nous  allons  niOQ- 
tr(^r  maintenant  qu'ils  n'ont  jamais  pu  lé  faire. 

L'Angliiis  Dampicr,  qui  n'est  pas  le  premier  ma» 
geur  qui  ait  fait  le  tour  du  globe,  mais  qui  est, 
à  mon  gré,  celui  qui  Ta  le  mieux  observe,  dit, 
dans  son  excellent  Traité  desvehts  et  des  marées', 
«  que  les  baies  n'ont  presque  point  de  counois.oa 
»  si  elles  en  ont,  ce  ne  sont  quedescoutrê-courantj 
»  qui  vont  d'une  nointe  h  Taïutre.  •  II  ciic  oii 
preuve  plusieurç\J)servatii)ns,  et  Ton  en  trouve 
l:eancoop  de  semblables,  éparses  dans  les  autres 
voyageurs.  Qnoiqu'il  n'ait  traité  qtfe  des  conranis 
entre  les  tropique^,  el  même  avec  un  peu  d'ob- 
scurité, nousallons  goncraliser  ce  principe,  et  rap- 
pliquer aux  principales  baies  des  continent 

Je  réduis  k  deux  courants  généraux  ceux  dp  l'O- 
céan, tous  les  deux  viennent  des  pôles,  et  sont 
produits,  à  Mo» avis,  par  la  fusion  alternative*' 

*  Tome II.  page 3S5. 
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tèors  ^htéi.  (}aol(ioe  ce  n^  sott  pas  ici  té  iten  â'én 
examiner  la  Gâusè,  elle  mé  parait  si  naturelle,  si 
o6uve,  et  si  curieuse  a  développer,  que  le  letteur 
0e  sera  pas  fâché  que  je  lut  en  donne ,  en  passant; 
iloe  idée. 

les  pôles  mé  paraissent  être  les  sources  ie  la 
mer ,  comme  les  montagnes  h  glaces  sont  les  sonN 
ceè  des  principani  fleuves.  Ci;  éont,  Ce  me  seiti- 
bie,  les  glaces  et  les  neiges  qui  couvrent  le  nôtre , 
qui  renoûfellënt,  ctiaque année,  les  eaut  de  la  mer 
comprise  entre  notre  cobdnentel  celui  de  rAmërl- 
que,  dont  les  parties  saillanles  et  rentrantes  eor- 
fespoodent  d^ailleurs  entre  elles  comme  les  bôrJs 
d'un  fleuve.  On  peut  d'abord  remarquer  sur  une 
mappembnde ,  que  It^  bassin  de  Tocéan  Allanilque 
fa  eu  s'étrécissaht  versie  nord,  et  en  s'élargissant 
vers  le  midi  ;  et  que  la  partie  saillante  de  rAfrique 
correspond  à  cette  grande  partie  rentrante  do  TA- 
mérfqoé,  au  fond  de  laquelle  est  situé  le  golfe  du 
Meiique,  comme  la  partie  saillante  de  rAmërique 
méridionale  correspond  au  vaste  golfe  de  Guinée; 
èa  sorte ^ue  ce  bas>ia  a,  dans  sa  conûguration,  les 
proportions,  les  sinuosités ,  la  source  et  Tembou- 
cliurcd*un  canal  duviatile.  Observons  main ictiant 
qnè  les  glaces  et  lel  neigos  forment,  au  mois  de 
janvier,  sur  notre  liémisphère,  une  coupole  dont 
Tare  a  plus  de  dèuî  mille  lieues  d'étendue  sur  les 
ieox  continente,  et  une  épaisseur  dequeiques  lignes 
^  Espagne ,  de  quelques  pouces  en  France,  dé  i>iu- 
sieurs  pieds  en  Allemagne,  de  plusieurs  toises  en 
liussîe,  et  de  quelques  centaines  de  pieds  au-delk 
Ihi  soixantième  degré  ;  comme  celles  des  glaces  que 
Henri  Éllîs  et  les  autres  navigateurs  du  nord  y  ont 
rencontrées ,  en  mer,  au  milieu  même  de  Tétë,  et 
dont  quelques  unes,  suivant  Ellis,  avaient  quinze 
idii-buil  cents  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ;  car 
leur  élévation  doit  aller  probablement  en  croissant 
iQ^u*au  pôle,  en  suivantles  mômes  proportions  qde 
telles  qui  couronnent  nos  moniagnes  k  glaces  ;  ce 
{ai  doit  leur  donner,  sous  le  pôle  môme,  une  hau- 
teor  qu'on  ne  peut  assigner.  Où  entrevoit,  par  ce 
timple  aperçu ,  quel  amas  énorme  d'eau  s*est  fixé 
par  le  froid  de  Thiver  sur  notre  liémisphère ,  au- 
dessus  du  nivedu  de  TOcéan.  Il  est  si  considéra- 
ble, ^ue  je  me  crois  fondé  b  attribuer  &  sa  fusion 
périodiqne  le  mouvement  général  de  notre  mer  et 
celui  de  nos  marées.  On  peut  appliquer  de  môrrie 
aux  effets  de  la  fusion  des  glaces  du  pôle  austral, 
<|ui  y  sont  encore  eu  plus  grand  nombre,  les  hiou- 
Teipenis  de  son  Océan. 

On  n'a  tiré  jusqu'h  présent  aucune  conséquence 
relative  àdx  mouveiâenls de  la  mer,  de  dèui  V6- 
Itiioes  de  glaces  aussi  c()nsid^rat)iei,  kteumtllës 


èur  lès  pSIës.dii  ttiëhde.  iK^lOlvtot  èbpéfldâiit  a|i- 
porter  n  né  augmentation  bien  ietiàtblek  iei  eaux^ 
lor8(|u*i]s  y  rentrent  par  raeiioii  du  soleil  ;  qui  lei 
fait  fondre  en  partie  chaque  année)  ou  une  grande 
diminntioil  lors(|u*iU  en  resiU>rtcnt,  par  Teffet  des 
ëiëpohatioils  qui  les  Aient  en  glaces  sur  les  pAlèt, 
loh(iUe  le  ioleil  s^en  éloigne.  Voici  k  ce  sujet  quel* 
quesjréileiiohs  et  observations,  J'ose  dire,  très  lutéi> 
réssaiites  :  J*èn  laisse  le  Jugement  a4l  lecteur  saiU 
syUëmè  et  sans  paHialité.  Je  tâcherai  de  Itfs  abrër 
ger  lè  plus  que  |e  pourrai,  et  jesf  ère  qu'on  me  les 
paMounera,  au  moins  en  faveur  de  leur  nouveauté. 
Je  vais  di^duife  dès  simples  effulidns  ôeu  glaceà  ^ 
léires  les  mouteiliènts  généraux  des  thet»!  que  l'oii 
à  éltribnés  jusqb'i(il  li  la  gravilatiod  oti  k  Tattrao- 
tioh  du  Soleil  et  de  la  Itine  sur  ré^uatèUf. 

Oii  lie  sàdrdit  hier,  en  premier  lieu,  quelelédtH 
rantà  et  les  maréeè  iië  viennent  dd  pèle  dafai  H 
Voisinage  du  cercle  polaire. 

Frédéric  Mdrteri§,  qui,  dafisson  VOtngeâriSpIti- 
bergèd  46Ti ,  s'avança  jusqu'au  84*deg^édelaii* 
tudc  nord,  dit  pdsitivemeiU  que  lea  etfUI-anis,  datii 
les  glaces,  portedtau  mliii.  Il  djoutë,  d'ailleurs) 
qu'il  iie  pelit  riëb  dire  d'assuré  touchant  le  floi 
è(  reflux  des  marées.  Noiei  bien  ceci. 

Henri  Ellis  obserta  avec  étditnemertt^  daflft  siMi 
voyage  k  la  baie  d'Hudson ,  en  4746  et  4747  ',  que 
les  maréeè  y  venaient  du  nord ,  et  qu'elles  àvaiH 
(aient  au  lieu  de  retarder,  il  mesure  qu'il  ÉTélevait 
en  lëtitddé.  Il  assure  que  ces  eflbta.  Il  eofltralrea 
li  leurs  effets  ordinaires  sur  riôs  rivages  ^  bb  eiliis 
viennent  du  sud ,  prouvent  que  lès  Marées  de  eés 
dites  ne  vieniieiii  poirit  de  là  ligne ,  Hl  do  l'oeénh 
Atlanti^tie.  Il  les  attribue  h  urie  prétendtle  com- 
munication de  la  baied*Hudson  II  la  mèr  du  &ud, 
ëomihunicâtioil  i]u'jl  cherchai  ta  veebeâueoupd'ar- 
drur,  et  qui  était  l'bbjet  de  son  voyage  { mais  dn  Mt 
très  assuré  aujourd'hui  qu'elle  h'èxistè  |)oint,  pdr 
le§  letitativesiiifrtkctuêuses  que  le  eapitainë  OdoM  a 
faites  en  dernier  lied  pour  la  trouver ,  par  la  inër 
du  Sud,  au  nord  de  la  Californie ,  suivant  le  cdti- 
seitqu'en  avaitdoUné  lotig-tempsadparnt0iit]éfd« 
iiieux  marin  Dam|)ter,  dont  les  lumières  et  les 
vueii ,  pour  le  dire  en  passant ,  ont  beaucoup  serii 
au  capitaine  Cook  danè  toutes  ses  déeodveneSi   . 

Ellis  Observa  éHcOre  que  le  cours  de  ces  tnaréea 
septentrionales  dé  l'Amérique  était  si  violent  au 
détroit  de  Wager,  par  le  b^T  degré  iT^  qu'il  faisait 
huit  k  dix  lieues  par  heure.  Il  le  Compare  ë  i'tf- 
clnsé  d'un  monfiri.  H  remarqua  que  la  surluëe  de 
l'ead  y  éiait  douce^  ce  qUl  Tiotrigua  beaucouji,  «d 
affaiblissant  l'espérance  qu'il  avait  conçue  d'une 
oodiHitMioèlimi  de«eite  baie  avec  la  dier  dtt  Sud. 
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Cependant ,  il  n'en  resta  pas  moins  persuadé  que 
ce  passage  existait,  ainsi  que  font  les  iiommes 
préoccnpësde  leurs  opinions,  qui  se  refusent  a 
l'évidence  même. 

Le  Hoilandais  Jean-Hugues  Linscboten  avait 
fait  a  peu  près  les  mômes  remarques  sur  le  cours 
des  marées  septentrionales  de  1  Europe,  lorsqu'il 
fut  au  détroit  de  Waigats,  par  le  70'  degré  20*. 
Dans  les  deux  voyages  que  cet  observateur  exact 
fit  vers  ce  détroit  en  i  594  et  eu  i  595,  pour  trou- 
ver un  passage  h  la  Chine  par  le  nord  de  l'Europe, 
il  réiiéra  ces  observations  :  e  Nuus  observâmes, 
s  dit-il  encore  une  fois ,  au  cours  de  la  marée,  ce 
s  que  nous  avions  dt'jà  remarqué  avec  l^eaucoup 
»  d'exactitude,  qu'elle  vient  de  Test^.  »  11  observa 
aussi  que  les  eaux  y  étaient  saumaclies  on  à  demi 
salées ,  ce  qu*il  attribue  k  la  fusion  d'une  quantité 
prodigieuse  de  glaces  flottantes  qui  lui  fermèrent 
le  passage  au  détroit  de  Waigats  ;  car  la  glace  for- 
mée dans  Teau  de  la  mer  môme  est  douce.  Mais 
Linscboten  ne  tire  pas  plus  de  conséquence  qu*El- 
lis  de  ces  marées  d*eaux  h  demi  douces  qui  des- 
cendent du  nord  ;  et ,  plein  de  son  objet ,  comme 
le  voyageur  anglais,  il  les  attribue  k  une  mer  qu'il 
suppose  libre  k  Test,  au-delh  du  Waigats ,  par  où  il 
se  pro}io6ait  d'aller  k  la  Cbine. 

Son  compatriote,  TinfortunéGuillaume  Barents, 
qui  fit  les  mômes  voyages  dans  la  môme  flotte  sur 
nn  autre  vaisseau ,  et  qui  flnit  ses  jours  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Zemble,  où 
il  avait  hiverné,  trouva  au  nord  et  au  sud  de  celte 
lie  un  courant  perpétuel  de  glaces  qui  venaient  de 
l'est  avec  une  rapidité  qu'il  compare,  comme  El- 
lis,  à  celle  d'une  écluse.  Beaucoup  de  ces  glaces 
avaient  jusqu'à  56  brasses  de  profondeur  daos  l'eau, 
et  4  6  brasses  d'élévation  au-dessus.  C'était  au  dé- 
troit de  Waigats,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août. 
Il  y  trouva  des  pôcbeurs  russes  de  Petzora,  qui 
naviguaient  dans  ces  mers  couvertes  do  rochers 
flottants  de  glaces,  dans  une  barque  d'éoorces  d'ar- 
bres cousues.  Ces  pauvres  gens  offrirent  aux  Hol- 
landais des  oies  grasses,  avec  de  grands  témoigna- 
ges d*amitié  ;  car  l'infortune  est  bien  propre  à  rap- 
procher les  hommes  dans  tous  les  climats.  Ils  lui 
apprirent  que  ce  môme  détroit  de  Waigats ,  qui 
dégorgeait  tant  de  glaces,  serait  tout-à-fait  fermé 
vers  la  On  d'octobre ,  et  qu'on  pourrait  aller  en 
Tarlariesur  les  glaces,  par  la  mer  qu'ils  nom- 
maient de  Marmare. 

Il  est  certain  que  tous  les  effets  que  je  viens  de 
rapporter  ne  peuvent  venir  que  des  eilnsions  des 

*  Fùifagt  lies  BoUanOais  «m  nord ,  tome  IV,  page  a04* 
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glaces  qui  environnent  le  pôle.  Je  remarquerai  id, 
en  passant ,  que  ces  glaces  qui  s'écoulent  avec  taat 
de  rapidité,  au  nord  de  l'Amérique  et  de  TEa- 
rope,  vers  les  mois  de  juillet  et  d'août,  contribuent 
à  nous  donner  nos  grandes  marées  de  réquiooxe 
de  septembre,  et  que  lorsque  leurs  effusions  s'ar- 
rôlent  dans  le  mois  d'octobre,  comme  celles  do 
Waigats ,  c'est  aussi  le  temps  où  nos  marées  com- 
mencent à  diminuer. 

On  peut  me  demander  à  présent  pourquoi  les 
marées  viennent  du  nord  et  de  l'est  au  nord  de 
TAinérique  et  de  l'Europe  ;  et  pourquoi  elles  vien- 
nent du  sud  sur  nos  côlcs  et  sur  celles  de  l'Amm- 
que ,  qui  sont  aux  mômes  latitudes. 

11  mesufflraitd'en  avoir  dit  assez  pour  proarer 
que  toutes  les  marées  ne  viennent  pas  de  la  pres- 
sion ou  de  l'attraction  du  soleil  et  de  la  luoesor 
Téquateur  ;  j'aurais  démontré  l'insuffisance  de  noi 
systèmes,  qui  les  attribuent  à  ces  causes  :  mais  je 
vais  remplacer  ce  que  je  viens  de  détrnire  par 
d'autres  observations,  etprouverqu  il  n'y  aancune 
marée,  sur  quelque  rivage  que  ce  soit,  qui  ne  doire 
son  origine  aux  effusions  polaires. 

Une  observation  de  Dampier  servira  d'abord 
de  base  à  mes  raisonnements.  Cet  habile  observa- 
teur distingue  entre  courants  et  marées  :  il  pose 
pour  principe,  d'après  beaucoup  d'expériences 
qu'il  rapporte  dans  son  Traïié  desvents  etdes  ma- 
rées, que  «  les  courants  ncsefontguèresentirqu'en 
»  pleine  mer ,  et  les  marées  sur  les  côtes,  i  Ceci 
posé,  les  effusions  polaires,  qui  sont  des  marées 
du  nord  ou  de  l'est  pour  ceux  qui  sont  dans  le  voi- 
sinage du  pôle  ou  des  b.iiesqui  y  cororauniqnent, 
prennent  leur  cours  général  au  milieu  du  canal  de 
Tocéan  Atlantique,  attirées  vers  la  ligne  par  la  di- 
miuulion  des  eaux  que  le  soleil  y  évapore  conli- 
nuellcmeut.  Elles  produisent ,  par  leur  courant 
général,  deux  courants  contraires  ou  remouiool- 
latéraux ,  comme  les  fleuves  en  produisent  de  pa- 
reils sur  leurs  bords. 

Je  ne  suppose  point  gratuitement  l'existence  de 
ces  contre-courants  ou  rcmoux ,  à  la  manière  de 
ceux  qui  font  des  systèmes ,  qui  créent  de  noo- 
velies  causes  à  mesure  que  la  nature  leur  prâeote 
de  nouveaux  effets.  Ces  remoux  sont  des  réactions 
hydrauliques  dont  la  géométrie  explique  les  lois, 
et  dont  on  peut  s'assurer  par  l'expérience.  Si  voos 
regardez  couler  un  petit  ruisseau,  vous  verrez  sou- 
vent les  pailles  qui  flottent  le  long  de  ses  bords  r^ 
monter  contre  son  cours;  et  lorsqu'elles  arrivent 
aux  points  où  les  contre-courants  croisent  le  cou- 
rant général,  vous  les  voyes,  agitées  par  csi  deni 
puissances  opposées,  tournoyer  et  pirouetter  loog- 
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temps,  jôsqu*^  ce  qoVlles  soient  ï  la  fin  entraloëes 
parle  ooarant  général.  Ces  contre^coorants  soni 
encore  plus  sensibles  lorsque  ce  ruisseau  s*écouIe 
dans  un  bassin  qui  n'a  point  lui-même  d*écouIe- 
ment;  caria  réaction  est  alors  si  considérable  dans 
toute  la  circonférence  du  bassin ,  que  les  contre- 
courants  emmènent  tous  les  corps  qui  y  flottent, 
jusqu'à  l'endroit  même  où  le  ruisseau  se  dégorge. 
Ces ooDtre-courants  latéraux  sont  si  sensiblessur 
les  bords  des  fleures,  que  les  bateaux  en  proGtent 
souTcnl  pour  remonter  contre  leur  cours.  M.  de 
CrèvecŒur  rapporte  qu'il  Gt  422  milles  en  quatorze 
jours ,  en  remontant  l'Ohio  le  long  de  ses  rivages, 
■  k  l'aide  des  remoux,  qui  ont  toujours,  dit-ii, 

•  une  Télocitë  égale  au  courant  principal  *.  » 

Us  sont  presque  aussi  forts  sur  les  bords  des  lacs. 
Le  père  Charlevoix  ,  qui  a  donné  de  judicieuses 
observations  sur  le  Canada,  dit  que,  lorsqu'il 
s'embarqua  sur  le  lac  Michigan ,  il  Ot  huit  bonnes 
lieues  dans  un  jour,  à  l'aide  de  ces  contre-courants 
latéraux,  quoiqu'il  eût  le  vent  contraire.  Il  sup- 
pose, avec  raison,  que  les  rivières  qui  se  jettent 
dans  ce  lac  produisent  au  milieu  de  ces  eaux  de 
grands  courants  contraires;   tmais  ces  grands 

•  courants,  dit-il**,  ne  se  font  sentir  qu'au  milieu 

•  du  canal ,  et  produisent  sur  leurs  bords  des  re- 

•  moux  ou  contre-courants  dont  on  profite  quand 

•  on  va  terre  à  terre,  comme  sont  obligés  de  faire 

•  ceux  qui  voyagent  en  canots  d'écorces.  » 
Dampier  est  rempli  d'observations  sur  ces  con- 
tre-courants de  la  mer  qui  sont  très  communs, 
surtout  dans  les  détroits  des  Iles  situées  entre  les 
tropiques.  Il  parle  souvent  des  effets  extraordi- 
naires que  produisent  leurs  rencontres  avec  les 
courants  particuliers  qui  les  occasionnent  ;  mais 
comme  il  n*a  pas  considéré  les  marées  elles-mêmes 
comme  des  remoux  du  courant  général  de  l'océan 
Atlantique,  et  que  je  ne  crois  pas  même  qu'il  ait 
soupçonné  rexistence  de  son  courant  général,  quoi- 
qu'il ait  parlé  à  fond  des  deux  courants  ou  mous- 
sons de  l'océan  Indien,  nous  allons  rapporter 
^elqucs  faits  qui  établissent  les  plus  grandes  con- 
soQoances  avec  ceux  qu'il  a  lui-même  ol>servés 
^aos  les  mers  des  Indes  et  du  Sud.  Ces  faits  prou- 
veront de  plus,  d'une  manière  évidente,  l'existence 
^e ces  effusions  polaires;  car  partout  ou  ces  effu- 
9ioDS  viennent  à  rencontrer,  en  allant  au  midi, 
ieurs  remoux  qui  remontent  au  nord,  elles  produi- 
rai par  leur  choc  les  marées  les  plus  terribles,  et 
qai  ont  les  mouvements  les  plus  opposés.  Considé- 
rons-les seulement  k  leur  point  de  départ  au  nord 

'  UUres  ttun  Culthateur  américain ,  t.  lU ,  p.  43S» 
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dé  FEurope,  où  elles  commencent  k  quitter  nos 
cdtes,  pour  s*éiendre  en  pleine  mer.  Pontoppidan 
dit,  dans  son  Histoire  de  Norwége,  qu'il  y  a,  au- 
dessus  de  Berghen,  un  endroit  appelé  Malestrom, 
très  redouté  des  marins,  ou  la  mer  forme  un  tour- 
noiement prodigieux  de  plusieurs  milles  de  diamè- 
tre ,  et  où  quantité  de  vaisseaux  ont  été  engloutis. 
James  Beevereil  dit  positivement  qu'il  y  a  dans  les 
Iles  Orcades  deux  marées  opposées  entre  elles, 
l'une  venant  du  nord-ouest,  et  l'autre  du  sud-est; 
qu'elles  Jettent  leurs  flots  fumants  jusqu'aux  nues, 
et  qu'elles  semblent  vouloir  convertir  le  détroit  qui 
les  sépare  en  écume*.  Les  Orcades  sont  placées 
un  peu  au-dessous  de  la  latitude  de  Berghen,  et 
dans  le  prolongement  de  la  côte  septentrionale  de 
Norwége ,  c^est-k-dire  au  confluent  des  effusions 
polaires  et  de  leurs  remoux. 

Les  autres  îles  de  la  mer  sont  dans  de  semblables 
positions,  comme  nous  le  pourrions  prouver,  si  le 
lieu  nous  le  permettait.  Par  exemple ,  le  canal  de 
Bahama ,  qui  court  avec  tant  de  rapidité  au  nord, 
entre  le  continent  de  l'Amérique  et  les  Iles  Lu- 
cayes,  produit  antour  de  ces  Iles,  par  sa  rencontre 
avec  le  courant  général  de  celte  mer ,  les  marées 
les  plus  tumultueuses,  et  semblables  h  celles  des 
Orcades. 

Ces  remoux  du  cours  de  l'océan  Atlantique  oc- 
casionnent donc  nos  marées  d'Europe  et  d'Améri- 
que, qui  vont  an  nord  sur  nos  côtes,  tandis  queson 
courant  général  va  au  sud ,  du  moins  pendant 
l'été.  Je  pourrais  rapporter  mille  autres  observa- 
lions  sur  l'existence  de  ces  courants  contraires  ; 
mais  une  seule,  plus  générale  que  celles  que  j'ai  ci- 
tées, me  suffira  par  son  importance  et  son  authen- 
ticité, puisque  c'est  la  première  de  toutes  celles 
qui  en  ont  été  faites  en  Europe,  et  peut-être  la 
seule  :  c'est  celle  de  Christophe  Colomb  partant 
pour  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  11  mit  k 
la  voile  aux  Canaries,  vers  le  commencement  de 
septembre,  et  fit  route  k  l'ouest.  Il  trouva,  pen- 
dant les  premiers  jours  de  sa  navigation ,  que  les 
courants  portaient  au  nord-est.  Quand  il  fut  k  deux 
ou  trois  cents  lieues  de  terre,  il  s'aperçut  quMs 
se  dirigeaient  vers  le  sud  ;  ce  qui  effraya  beaucoup' 
ses  compagnons,  qui  croyaient  que  la  mer  se  por- 
tait la  vers  un  prét-ipice.  Enfin,  aux  approches  des 
lies  Lucayes,  il  retrouva  les  courants  portant  an 
nord.  On  peut  voir  le  journal  de  son  voyage  dans 
Herrera.  Je  pense  que  ce  courant  général  qui  flue 
de  notre  pôle  en  été  avec  tant  de  rapidité,  et  qui 
est  si  violent  vers  sa  source,  comme  Tout  éprouvé 
Ellis  et  Liuschoten,  traverse  la  ligne  équinoxiale, 
d'autant  qu'il  n'y  est  point  arrôté  par  les  effnsians 
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en  pèle  austral,  quj,  4W8  c^tte  ^son,  ^e  çoufrp 
de  glacei.  le  présume ,  par  ççUe  mèm^  raison , 
qu'il  va  au-delà  du  icap  de  Bonne-Bspér^ace,  d'où 
U  se  porte  vers  la  lone  torride,  où  il  est  aiUié  par 
le  déplacement  deseauij  que  le  soleil  y  pompe  cha- 
que jour  ;  et  qu'clanl  dirigé  vers  l'orient  par  la  po- 
sition de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  il  doierroine  Tocéan 
Indien  l  se  porter  du  paôme  côté,  contre  son  mou- 
vement ordinaire.  Je  le  regarde  donc  copan^e  le 
premier  moteur  de  h  moussu  occidentale  qui  ar- 
rive dans  les  mers  des  Indes  ^u  mois  4'avril,  et 
qui  ne  finit  qu'en  septembre. 

Je  peuse  ^ussi  que  le  cpuraqt  général  qu|  part, 
pendant  TUver,  du  pôle  austra}  que  le  soleil 
«chautrè  alors  de  ses  rayons,  réiablit  Toçéan  Indien 
dantson  mouvement  n«iiurel  versloççident,  qui  est 
déterminé  d'ailleurs  de  ce  côlé-la  par  les  impul- 
«enia  générales  4q  ven»  d'est ,  qui  soMffle  ordinaî- 
ffcme^H  dans  la  iQpe  torride,  lorsque  rien  n'en  df 
range  le  opurs.  4e  présume  aussi  que  ce  courait 
liénètre  a  son  tour  dan^  notre  océan  Atlantique,  eu 
dirige  le  mouvement  vers  le  nord  par  la  positiop  de 
l'Amérique ,  et  apporte  plusieurs  auirf s  change* 
«teuts  a  nos  marées.  En  effet,  Froger  dit,  dans  son 
Y^Hagc  àlame^d^  Sud,  qu'au  Brébil  les  courants 
suivent  le  soleil  :  ils  vontausud  quand  ilestau  sud, 
et  au  nord  quand  il  est  au  nord.  Ceui^  qui  ont 
éprouvé  ces  effusions  polaires  australes  au-delà  du 
cgp  Horn  oi^t  reconnu  que,  dans  l'été  du  pôje  aus- 
tfftl,  les  marées  portent  au  nord,  comme  Tubserva 
Guillaume  Sck^ten,  qt|i  découvritle détroit  de  Le 
Uaîieen  janvier  4661;  mais  ceux,  au  contraire, 
qui  y  ont  passé  dans  Thiver  de  ce  pays,  ont  trouvé 
que  les  marées  portaient  au  su4,  et  venaient  du 
nord ,  comme  l'observa  Fraisier  ^u  mois  de  t^^i 
de  Tan  4712.  Il  me  semble  maiptenanl qu'on  peut 
expliquer  par  ces  effusiops  polaire^  les  prii^cipaux 
[diénomènes  de  nos  marées.  On  voit,  par  exemple, 
pourquoi  celles  do  soir  sont  plus  fortes^  en  été,  que 
celles  du  matin  ;  parce  que  le  soleil  agit  plps  fol- 
lement le  jour  que  la  nuit  sur  lesglacd^.de  notrp 
pôle  qui  sont  aous  notre  méridi^o.  Cet  effet  res- 
semble a  rinlermittençe  de  certaines  fontaines  qui 
couleut  des  montagnes  à  glaces,  et  fluent  plus 
abondamment  le  ^ir  qi|e  le  matin.  On  voit  encore 
pourquoi  il  arrive  que  qos  marées  du  matin  sont, 
eu  hivert  plus  copsidérablesque  ce|{es  du  soir;  et 
pi^urquoi  I  ordre  de  nos  niarées  change  au  bout  de 
six  mois,  suivant  la  retnarque  de  Bouguer  %  qui 
tcwive  la  chose  étonnante,  sans  en  donner  aucune 
riisou  ;  puisque  le  soleil  étant  alors  au  pî^l^sud,  lea 
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effeta  des majsëes  doivent  ^tfo opposés,  cqmine lf;i 
cauflies  qui  les  produisent. 

l^ais  voici  ^ei  concordaqees  enlrci  la  mer  elles 
P^les  encore  plus  étendues  et  plus  frappantes. 
C'est  aux  solstices  qu^arriveot  les  plus  basses  mi* 
réesde  rannée;  ce  sont  aussi  les  temps  ou  ii  ya 
le  plufi  de  glaces  sur  les  deux  p^les,  et  par  consé- 
quent le  moins  d'eau  dans  la  mer.  Eo  voici  la  rai- 
son, le  solstice  d*hivcr  est,  par  rapport  à  nous, 
le  temps  du  plus  (^rand  froid  ;  il  y  a  donc  alors sor 
notre  pôle  et  sur  notre  hémisphère  le  plus  grand 
volume  de  glace  pq^ible.  Çes\  k  la  vcriic  le  sol- 
stice d'élé  pour  le  pâle  sud  ;  noais  il  y  a  peu  de 
glaces  fondues  sur  ce  pôle,  parcequeractioadela 
plus  gfande  chaleur  ne  s'y  fait  sentir,  comme  chex 
nous,  que  lorsque  la  terre  a  une  chaleer  acquise, 
jointe  à  la  chaleur  actuelle  du  soleil  ;  ce  qui  n'ar- 
rive que  dans  les  six  semain/'s  qui  suivent  leso!» 
slice  d'été,  qui  nous  donnent  k  nous  autres,  dans 
notre  été,  les  jours  les  plus  chauds  deTaimée^^^ 
nous  appelons  jours  caniculaires. 

Cest  aux  équinoxes,  au  contraire,  quMTenl 
les  plus  grandes  maré^.  Ce  sont  aussi  les  temps  ou 
il  y  a  le  moius  de  glaces  sor  les  deux  pôles,  et, par 
conséquent,  le  plus  grand  volume  d'eau  dans  la 
mer.  A  V<^quinoxe  de  septembre,  la  plus  grande 
part  ie  des  glaces  de  notre  pôle,  qui  a  supporté  tontes 
les  chaleurs  de  l'été,  est  fondue,  et  celles  du  p6le 
sud  commencent  k  fpn<i|re.  Vous  remarquerez  en- 
core qiie  les  marées  de  l'équinoj^e  de  mars  sont 
plus  considérables  que  cellea  de  septembre,  parce- 
que  c'est  la  fip  de  Tété  du  pôle  sud ,  qui  a  b^^^' 
cot^p  plus  de  glaces  que  le  i^ôtre,  et  qui  donne  par 
conséquente  rOcéan  un  plus  grand  voluiûed'eaa. 
Il  a  plus  de  glaces,  parceque  le  soleil  est siijoQn 
die  m'oins  dans  son  hémisphère  que  dans  le  nôir^ 
Si  Ton  me  demande  maintenant  pourquoi  le  soleil 
ne  partage  pas  également  sa  chaleur  et  sa  luwidfe 
aux  deux  pôles ,  j'en  laisserai  chercher  la  caase 
aux  savants  ;  mais  j'en  attribuerai  la  raison  à  la 
bonté  divine,  qui  a  voulu  partager  plus  fa?or«We- 
ment^j^rtie  du  globe  qui  coniient  le  plus  grand 
espacé^  terre  et  le  plus  grand  nombre  d'habi- 
tants. 

Je  ne  dirai  rien  de  rintermîttence  de  ces  cffa- 
sions  polaires,  qui  donnent  sur  pos  côtes  deux  uu* 
et  deux  re^ux,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  le  soleil ,  faisant  le  tour  du  globe  sur  notre 
hémisphère ,  échauffe  alternativement  deux  con- 
tinents et  deux  mers,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures ,  pendant  lesquelles  son  in- 
fluencé agit  deux  fois ,  et  est  deux  fois  suspendue. 
Je  ne  parlerai  pa;  oon  j^u)  û/^  lectj  re^,  ï"'  ** 
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ûci  près  dç  trois  quarts  d*heare  d\ane  mar^  \ 
Taulre^  et  qui  semble  réglé  par  les  différents  dia- 
mètres de  la  coupole  polaire  de  glace ,  dont  les 
bords,  fondus  par  le  soleil,  dîminueniet  sVloi- 
gnent  de  Dons  cbaqne  jour,  et  dont  les  effusions 
doivent  par  conséquent  mettre  plus  de  teaips  a 
?enîr  \  la  ligne ,  et  a  revenir  de  la  ligne  à  nous  ; 
ni  des  autres  rapports  que  ces  périodes  du  pdle 
ont  avec  les  phases  de  la  lune,  surtout  loreiqu'elle 
Bbi  pleiue  ;  car  ses  rayons  ont  une  chaleur  évapo- 
rante, comme  l'ont  dcmoniré  les  dernières  expé- 
riences faites  à  Rome  et  à  Paris  ;  il  me  faudrait 
rapporter  une  suite  d'observations  et  de  faits  qui 
me  mcueraieot  trop  loin. 

Je  m^eiigagerai  encore  bien  moins  h  parler  des 
marées  du  pôle  austral,  qui,  dans  Tété  de  ce  pâle, 
en  pleine  mer,  vieiment  immédiatement  du  sud  et 
du  Sud-ouest  par  grosses  boules,  comme  l'éprouva 
le  Hollandais  Abt'l  Tasoian  en  janvier  et  février 
^692  ;  et  de  leur  irrégularité  sur  les  côtes  de  cet 
hémisphère ,  telle  que  sur  celles  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ou  Dampier,  daqsle  mois  de  janvier 
'1688 ,  éprouva,  a  son  grand  étonnement,  que  la 
plus  grande  marée,  qui  venait  de  l'est-quart-nord, 
D*arriva  que  trois  jours  après  la  pleine  luue,  et  où 
les  gens  de  son  équipage,  consternés,  crurent 
pendant  plusieurs  jours  que  leur  vaisseau ,  qu'ils 
avaient  échoué  sur  le  rivage  pour  le  radouber,  y 
re:>tcrait,  fjuie  de  pouvoir  être  remis  b  flot^.  Je 
ne  dirai  rien  de  celles  de  la  Nouvel le-Ouinée ,  où , 
^ers  la  lin  d  avril,  le  même  voyageur  en  rencontra, 
au  contraire,  plusieurs  dans  une  seule  nuit,  qui 
s*éieadaient  a  Topposile  des  noires,  du  nord  au 
^d,  et  venaient  de  Touest  par  rcfraius  très  rapi- 
des ,  tumultueux  ,  et  précédés  de  grandes  boules 
qui  ne  brl^^aient  pas;  ni  du  peu  d'élévation  de  ces 
marées  sur  la  cote  du  Brésil  et  dans  la  plupart  des 
iles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Iodes  orientales ,  où 
elles  ne  montent  qu'à  5,  6, 7,  pieds,  tandis  quEllis 
les  a  trouvées  de  25  pieds  h  l'entrée  de  la  baie 
d^lludîon ,  et  le  chevalier  Narbrough ,  de  20  pieds 
i  l'entrée  du  détroit  de  Mageibn.  Leurs  cours 
vers  réqualeur,  dans  la  mer  du  Sud  ;  leurs  retar- 
denients  et  leurs  accélcialioos  sur  ces  rivages,* 
leurs  directhins,  tantôt  orientales,  tantôt  occi- 
dtQtales,  suivant  les  moussons  ;  enfin  leurs  ascen- 
sions qui  augmentent  à  mesure  qu  on  s'approche 
du  pôle,  et  qui  diminuent  à  mesure  qu'on  s'en 
éloij^c,  entre  les  tropiques  mêmes,  prouveut  que 
\eur  fojer  n'est  point  sous  la  ligue.  La  cause  de 
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leurs  mouvements  qe  dépend  ^int  ^^  TaitracUi^iju 
qu  de  ia  pression  du  soleil  et  de  \%  lune  sur  cettq 
partie  de  l'Occan ,  car  ces  forc(%  y  {igiraient  san^ 
doute  avec  la  plus  grande  énergie  dans  des  périodeii 
aussi  régulières  que  le  cours  de  ces  astres  ;  mais 
elle  semble  dépendre  entièrement  de  la  chaleur 
combinée  de  ces  mêmes  astres  sur  les  pôles  dq. 
monde ,  dont  les  effusions  irrégulières ,  n'étant 
point  resserrées  dans  l'hémisphère  austral,  comme 
dans  le  nôtre  ,  par  )e  canal  de  deux  continent^ 
voisins ,  produisent ,  sur  les  rivages  des  merf 
indiennes  et  orientales,  des  expansions  vagues  e^ 
intermittentes. 

Il  suffit  donc  d'admettre  ces  effusions  alternati- 
ves des  glaces  polaires,  que  Ton  ne  peut  révoqûe^r 
en  doute,  pour  expliquer,  avec  1^  plus  graude  fa? 
cilité,  tous  les  phénomènes  des  marées  et  des  cou- 
rants de  l'Océan.  Ces  phénomènes  présentent,  dans 
les  journaux  des  voyageurs  les  plus  éclairés,  une 
obscurité  perpétuelle  et  une  multitude  de  contra- 
diciions,  lorsque  ces  mêmes  voyageurs  veulent  en 
rapporter  les  causes  à  la  pression  constante  de  1^^ 
lune  et  du  soleil  sur  l'équaleur ,  sans  avoir  égard 
aux  courants  allernaiifs  des  pôles  qui  se  porlent 
vers  ce  même  équateur ,  à  leurs  contre-courants , 
qui ,  retournant  vers  les  pôles ,  donnent  les  ma- 
rées, et  aux  révolutions  que  l'hiver  et  Tété  appor-» 
tent  à  ces  deux  mouvements. 

On  a  supposé,  à  la  vérité,  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  mer  devrait  être  libre  de  glaces  sous 
les  pôles,  d'après  cette  étrange  assertion  que  Iq 
mer  ne  gelait  que  le  long  des  terres  ;  mais  cette 
supposition  a  été  faite  par  des  hommes  de  Cdbinet. 
contre  l'expérience  des  plus  fumeux  navigateurs. 
Les  tentatives  du  capitaineCook  vers  le  pôle  austral 
en  out  démontré  Terreur.  Ce  hardi  marin  n'a  ja- 
mais pu  approcher ,  au  mois  de  février,  dans  le^. 
jours  caniculaires  de  cet  hémisphère,  de  ce  pôle  où 
il  n'y  a  aucune  terre  plus  près  que  le  71*  degré , 
c'est-à-dire  à  cinq  cents  lieues  ,  quoiqu^il  eût 
tourné,  pendant  Tété,  tout  autour  de  sa  coupole  de 
glace  ;  encore  cette  dislance  ne  faisait  pas  la  moi- 
tié de  l'amplitude  de  celte  coupole,  ei  il  ne  s*est 
avancé  si  loin  qu'à  la  faveur  d'une  baie  ouverte 
dans  une  partie  de  sa  circonférence,  qui  avait  par- . 
tout  ailleurs  beaucoup  plus  d'étendue.  Ces  baies 
ou  ouvertures  ne  se  forment  dans  les  glaces  que 
par  l'iufluence  même  des  terres  les  plus  yoisioès,^ 
où  la  nature  a  distribué  des  zones  sablonneuses, 
pour  accélérer  la  fusion  des  glaces  polaires  dans  le 
temps  convenable.  Telles  sont ,  pour  le  dire  en 
passant,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  ici  ' 
tous  les  plans  de  cette  admirable  architeçturo; 
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telles  sont,  dis*je,  ceslongoes  bandes  de  sable  qui 
coupent  r  Amérique  septentrionale,  dans  la  Terre- 
Magellaoique  ;  et  celles  de  la  Tartarie ,  qui  corn- 
mencenten  Afrique  au  Zara  on  Désert,  et  viennent 
se  termiaer  au  nord  de  TÂsie.  Les  vents  portent, 
en  été ,  les  particules  ignées  dont  ces  tones  sont 
remplies  vers  les  pôles,  où  elles  accélèrent  Taction 
du  soleil  sur  les  glaces.  Il  est  aisé  de  concevoir , 
indépendamment  de  rexpériencc ,  que  les  sables 
mnltiplient  la  chaleur  du  soleil  par  les  réflexions 
de  leurs  parties. spéculaires  et  brillantes,  et  la 
conservent  long-temps  dans  leurs  interstices.  Il 
est  certain  du  moins  que  les  plus  grandes  ouver- 
tures des  glaces  polaires  se  rencontrent  toujours 
dans  la  direction  des  vents  chauds ,  et  sous  Tln- 
fluence  de  ces  terres  sablonneuses,  comme  je  pour- 
rais le  démontrer,  si  c'en  était  ici  le  lieu.  Mais 
nous  en  pouvons  voir  des  exemples  sans  sortir  de 
notre  continent,  etmêmedenos  jardins.  En  Russie, 
les  rivières  et  les  lacs  dégèlent  toujours  par  leurs 
rivages,  et  la  fusion  de  leurs  glaces  s'accélère 
d'autant  plus  vite  que  les  grèves  sont  plus  sablon- 
neuses, et  qu'elles  se  rencontrent ,  par  rapport  h 
elles,  dans  la  direction  du  vent  du  midi.  Nous- 
voyons  les  mômes  effets  dans  nos  jardins,  a  la  fln 
de  Thiver.  La  glace  qui  est  sur  le  sable  des  allées 
fondd'abord  la  première;  et  ensuite  cellequi  est  sur 
la  terre ,  et  en  dernier  lieu ,  celle  qui  est  dans 
les  bassins.  La  fusion  de  celle-ci  commence  par 
les  bords ,  et  elle  est  d*auiattt  plus  de  temps  li 
s'achever  que  les  bttsins  ont  plus  d'étendue  ;  en 
sorte  que  la  partie  du  milieu  de  la  glace,  qui  est 
la  plus  éloignée  de  la  terre ,  est  aussi  la  dernière 
qui  dégèle. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  pôles  ne 
soient  couverts  d'une  coupole  de  glaces ,  d'après 
l'expérience  des  marins ,  et  d'après  la  raison  na- 
turtlle.  Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  celle  de 
notre  pôle,  qui  le -couvre,  en  hiver,  dans  une 
étendue  de  plus  de  deux  mille  lieues  sur  les  conti- 
nents. Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  son 
élévation  au  centre  et  sous  le  pôle  même;  mais 
elle  doit  y  être  d'une  hauteur  prodigieuse. 

L'astronomie  nous  en  présente  quelquefois  dans 
les  deux  une  im^ge  si  considérable,  que  la  roton- 
dité de  la  terre  en  parait  être  notablement  altérée. 

Voici  ce  que  je  trouve,  kce  sujet,  dans  l'Anglais 
Childrcy^.  Ce  naturaliste  suppose,  comme  moi, 
que  la  terre  est  couverte  de  glaces  aux  pôles ,  à 
une  telle  hauteur ,  que  sa  figure  en  est  rendue 
sensiblement  ovale.  C'est  ce  qu*il  prouve  par  deux 

*  HhMrê  naturelie  d^Jnghlerrê,  p.  246  et  247. 


observations  astronomiques  fort  curieuses.  «  Ce 
»  qui  m'oblige  encore,  dit-il,  k  embrasser  ce  pa- 

•  radoxe ,  c'est  qu'il  sert  admirablement  bieo  ï 
»  résoudre  une  difGculté  d'importance  qui  a  fort 
»  embarrassé  Tycho-Brahé  et  Kepler,  toucbautlet 
9  éclipses  centrales  delà  lunequisefontprocbede 

•  réquateur,  comme  était  celle  que Tycho  observa 
9  en  l'année  \  588 ,  et  celle  que  Kepler  observa  en 
9  l'année  \  624,  de  laquelle  voici  comme  il  parle  : 
»  Notandum  est  banc  lunœ  eclipsim  (instar  illios 
9  quam  Tycho,  anno  ^1588,  observavit  toUlem  el 
9  proximam  centrali),  egregiecalculum  fefellisse; 

k  9  nam  non  solbm  mora  totius  lunœ  in  leuebrisbre- 
9  vis  fuit,  sed  et  duratio  reliqua  mnlto  magis; 
9  perinde  quasi  tellus  elliptica  csset,  dimetleoiem 
9  breviot^em  habens  sub  œquatore ,  longiorem  a 
9  polo  unoad  alterum.  i  C'est-h-dire  :  •  Ufaotre 
9  marquer quecetteéclipsedeluDe(ilentefid par- 
9 1er  de  celle  du  26  septembre  -1624),  pareille  k 
9  celle  que  Tycho  observa  en  Tannée  ^588,  c'est- 
9  k-dire  totale  et  quasi  .centrale ,  me  trompa  fort 
9  dans  ma  supputation  ;  car  non  seulement  la  du- 
9  rée  de  son  obscurité  totale  fut  fort  courte,  mais 
0  le  reste  de  la  durée  de  devant  et  d'après  Tobsco- 
9  rite  totale  le  fut  encore  davantage;  comme  si  la 
9  terre  était  elliptique ,  et  qu'elle  eût  un  diamè- 
9  tre  plus  court  sous  l'équateur  que  d'un  pôle  ^ 
9  Tautre.  » 

Les  débris  i  demi  fondus  qui  se  détachent  tous 
les  ans  de  la  circonférence  de  cette  coupole,  et  qae 
l'on  rencontre  bieo  loin  du  pôle  flottants surla  mer, 
vers  le  So"*  degré,  sont  si  élevés,  qu'EUis,  Gook, 
Martens ,  et  les  autres  voyageurs  du  nord  et  da 
sud  les  plus  exacts  dans  leurs  récits,  les  représen- 
tent pour  le  moins  aussi  hauts  que  des  vaitôeaaxà 
la  voile.  Ellis  même,  comme  nous  l'avons  dit^ 
n'hésite  pas  \  leur  donner  4  5  a  4 ,800  pieds  d'élé- 
vation. Ils  disent  unanimement  que  ces  glacts jet- 
tent des  lueurs  qui  les  font  apercevoir  avant  d*étre 
sur  l'horizon.  Je  remarquerai,  en  passant,  que  nos 
aurores  boréales  pourraient  bien  devoir  leur  ori- 
gine à  de  pareilles  réflexions  des  glaces  polaires, 
dont  peut-être  un  jour  on  déterminera  rélévalioa 
par  l'étendue  de  ces  mêmes  lumières.  Quoi  qa  il 
en  soit,  Denis,  gouverneur  du  Canada,  en  parlant 
des  glaces  qui  descendent  du  nord,  tous  les  étés, 
surlegrand  banc  de  Terre-Neuve,  ditqu'ellessoot 
plus  hautes  que  les  tours  de  Notre-Dame,  et  qu'on 
les  voit  de  quinze  li  dix-huit  lieues  ;  les  navires 
en  sentent  le  froid  b  pareille  distance,  i  Elles  sont, 
9  dit-il*,  quelquefois  en  si  grand  nombre,  étant 

*  Denff ,  mstoire  tiofurelle  de  l'Amérique  septenîrionat* , 
t  n,chap.  t,p.44et48. 
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Uratos  oondoites  du  môme  veo t,  qu'il  s'est  troovë 
des  naTÎres  allant  \  terre  pour  le  poisson  sec , 
qui  en  ont  rencontré  de  cent  cinquante  lieues  de 
longueur,  et  encore  plus  qui  les  ont  côtoyées  un 
jour  ou  deux  avec  la  nuit,  bon  frais,  portant 
toutes  Toiles,  sans  en  trouver  le  bout.lls  vont 
comme  cela  tout  le  long,  pour  trouver  quelque 
ouverture  à  passer  leur  navire  ;  s'ils  en  rencon- 
trent, ils  y  passent  comme  par  un  détroit  ;  autre- 
ment  il  faut  aller  jusqu'au  bout  pour  y  passer, 
car  les  glaces  barrent  le  chemin.  Ces  glaces-lk  ne 
fondent  point  que  lorsqu'elles  attrapent  les  eaux 
chaudes  vers  le  midi ,  ou  bien  qu'elles  sont 
poussées  par  le  vent  du  côté  de  la  terre.  Il  en 
échoue  josqu^k  25  et  30  brasses  d'eau;  jugex  de 
Leur  hauteur,  sans  ce  qui  est  sur  l'eau.  Des  pé- 
cheurs m'ont  assuré  en  avoir  vu  une  échouée 
sur  le  grand  banc  k  45  brasses  d'eau ,  qui  avait 
bien  dix  lieues  de  tour.  Il  fallait  qu'elle  eût  une 
grande  hauteur.  Les  navires  n'approchent  point 
de  ces  glaces-lk;  l'on  appréhende  qu'elles  ne 
tournent  d'un  côté  sur  l'autre,  k  mesure  qu'elles 
se  déchargent  du  côté  où  elles  ont  plus  de  cha- 
leur. » 

Nous  observerons  que  ces  glaces  sont  déjk  plus 
dli  moitié  fondues  lorsqu'elles  arrivent  sur  le  bauc 
de  Terre-Neuve ,  car  en  effet  elles  ne  vont  guère 
plus  loin.  C'est  la  chaleur  de  Tété  qui  les  détache 
du  nord,  et  elles  ne  font  même  tant  de  chemin  au 
midi  qu'k  la  faveur  de  leurs  écoulements  qui  les  en- 
traînent vers  la  ligne,  où  ils  vont  remplacer  les 
eaux  qiie  le  soleil  y  évapore.  Ces  glaces  polaires , 
dont  nos  marins  ne  voient  que  les  lisières  et  les  dé- 
bris, doivent  avoir,  k  leur  cenlre,  une  élévation 
proportionnée  a  leur  étendue.  Pour  moi,  je  consi- 
dère les  deux  hémisphères  de  la  terre  comme  deux 
montagnes  qui  sont  joio tes  ensemble  sous  la  ligne, 
les  pôles  comme  les  sommais  glacés  de  ces  mon- 
tagnes, et  les  mers  comme  les  fleuves  qui  décou- 
lent de  ces  sonmiets.  Si  donc  nous  venons  a  nous 
représenter  les  proportions  que  les  glaciers  de  la 
Suisse  ont  avec  leurs  montagnes  et  avec  les  fleuves 
qui  en  découlent,  nous  pourrons  nous  former  une 
idée  de  celles  que  les  glaciers  des  pôles  ont  avec  le 
globe  entier  et  avec  TOcéan.  Les  Cordilières  du 
Pérou,  qui  ne  sont  que  des  taupinières  auprès  des 
deux  hémisphères,  et  dont  les  fleuvesquien  sortent 
ne  sont  que  des  filets  d'eau  auprès  de  I9  mer,  ont 
des  lisières  de  glaces  de  vingt  k  trente  lieues  de 
largeur,  hérissées  k  leur  centre  de  pyramides  de 
neige  de  4  2  a  ^  ,500  toises  d'élévation.  Quelle  doit 
donc  être  la  hauteur,  au  centre,  des  deux  coupoles 
des  glaces  polaires*,  qui  ont,  en  hiver,  des  bases 
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de  deux  mille  lieues  de  diamètre!  Je  ne  doute  pas 
que  leur  épaisseur  aux  pôles  n'y  fasse  paraître  la 
terre  ovale  dans  les  éclipses  centrales  de  lune| 
comme  l'ont  observé  Tycho-Brahé  et  Kepler. 

Voici  une  autre  conséquence  que  je  tire  de  cette 
configuration..  Si  la  hauteur  des  glaces  polaires  est 
capable  d'altérer  dans  les  cieux  la  forme  du  globe, 
leur  poids  doit  être  assez  considérable  pour  influer 
sur  son  mouvement  dans  l'écliptiqoe.  Il  y  a  en 
effet  une  concordance  très  singulière  entre  le  mou- 
vement par  lequel  la  terre  présente  alternative- 
ment ses  deux  pôles  au  soleil  dans  un  an,  et  les 
effusions  alternatives  des  glaces  polaires  qui  arri- 
vent dans  le  cours  de  la  même  année.  Voici  comme 
je  conçois  que  ce  mouvement  de  la  terre  est  Teffet 
de  ces  effusions.  En  admettant,  avec  les  astro- 
nomes, les  lois  de  Tattraclion  parmi  les  astres,  la 
terre  doit  certainement  présenter  au  soleil ,  qui 
l'attire,  la  partie  la  plus  pesante  de  son  globe.  Or 
cette  partie  la  plus  pesante  doit  être  un  de  ses  pôles, 
lorsqu'il  est  surchargé  d'une  coupole  de  glaced'une 
étendue  de  deux  mille  lieues,  et  d'une  élévation 
supérieure  k  celle  des  continents.  Mais  comme  la 
glace  de  ce  pôle,  que  sa  pesanteur  incline  vers  le 
soleil,  se  fond  k  mesure  qu'elle  s'en  approche  ver- 
ticalement, et  qu'au  contraire  la  glace  du  pôle  op- 
posé augmente  k  mesure  qu*elle  s'en  éloigne ,  il 
doit  arriver  que  le  premier  pôle  devenant  plus 
léger  et  le  second  plus  pesant,  le  centre  de  gra- 
vité passe  alternativement  de  l'un  a  l'autre,  et  que 
de  ce  balancement  réciproque  doit  naître  ce  mou- 
vement du  globe  dans  l'écliptique  qui  nous  donne 
l'été  et  l'hiver. 

H  s'ensuit,  de  cette  pesante||Fversatile,  que  no- 
tre hémisphère  ayant  plus  de  terre  que  Thémi- 
sphère  austral,  et  étant  par  conséquent  plus  pesant, 
il  doit  s'incliner  plus  long- temps  vers  le  soleil;  et 
c*est  ce  qui  arri\e  en  effet,  puisque  nous  avons 
cinq  ou  six  jours  d'été  plus  que  d'hiver.  Il  s*ensuit 
encore  que  notre  pôle  ne  peut  perdre  son  centre  de 
gravité  que  lorsque  le  pôle  opposé  se  charge  d*un 
poids  de  glace  supérieur  au  poids  de  notre  conti- 
nent et  des  glaces  de  notre  hémisphère  :  et  c'est 
ce  qui  arrive  aussi  ;  car  les  glaces  du  pôle  austral 
sont  plus  élevées  et  plus  étendues  que  celles  de 
notre  pôle ,  puisque  les  marins  n'ont  pu  pénétrer 
que  jusqu'au  7\^  degré  de  latitude  sud,  tandis 
qu'ils  ont  navigué  jusqu'au  82"  degré  de  latitude 
nord.  On  peut  entrevoir  ici  une  des  raisons  pour 
le&quellcs  la  nature  a  divisé  ce  globe  en  deux  hé- 
misphères, dont  Tun  renferme  la  plus  grande  par- 
tie des  terres ,  et  l'autre  la  plus  grande  partie  des 
mers,  afin  que  ce  mouvement  du  globe  eût  k  la 
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foi8  de  la  constance  et  de  la  versatilité.  On  voit 
encore  pourquoi  le  pôle  austral  est  placé  immé- 
diatement an  milieu  des  mers ,  sans  qu'aucune 
terre  Tavoisioe,  afin  qu'il  pût  se  charger  d*un 
plus  i;rand  volume  d'ëvaporations  maritimes ,  et 
que  ces  é?aporatioQs,  accumulées  en  glace  autour 
de  lui,  pussent  balancer  le  poids  des  continents 
dont  notre  hémisphère  est  surchargé. 

On  peut  me  faire  ici  une  très  forte  objection. 
C'est  que^  si  les  effusions  polaires  occasionnaient  le 
mouvement  de  la  terre  dans  Técliptique,  il  arrive- 
rait un  moment  où,  ses  deux  pôles  étant  en  équi- 
libre, elle  ne  présenterait  plus  que  son  équateur 
au  soleil. 

J'avoue  que  je  n'ai  rien  a  répondre  k  cette  diffi- 
culté, sinon  qu'il  faut  recourir  à  une  volonté  im- 
médiate de  l'auteur  de  la  nature,  qui  détruit 
l'instant  de  cet  équilibre,  et  qui  rétablit  le  balan- 
cement de  la  terre  sur  sea  pôles  par  des  lois  qui 
nous  sont  inconnues.  Au  reste ,  cet  aveu  n'affai- 
blit pas  plus  la  vraisemblance  de  la  cause  hydrau- 
lique que  J'y  applique,  que  celle  du  principe  d'at- 
traction des  corps  célestes,  qui  sert  ïi  Texpliquer, 
j'ose  dire,  avec  bien  moins  de  clarté.  Cette  attrac- 
tion môme  interdirait  bientôt  à  la  terre  toute  es- 
pèce de  mouvement,  si  elle  agissait  seule  dans  les 
astres.  Si  nous  voulons  être  de  bonne  foi ,  c'est  k 
Tavcu  d'une  intelligence  supérieure  k  la  nôtre 
qu'aboutissent  toutes  les  causes  mécaniques  de  nos 
systèmes  les  plus  ingénieux.  La  volonté  de  Dieu  est 
VuUiniatum  de  toutes  les  connaissances  humaines. 
Je  tirerai  cependant  de  cette  objection  des  con- 
séquences qui  vont  répandre  nn  nouveau  jour  sur 
d'ancieus  dfets  dift effusions  polaires,  et  sur  la 
manière  dont  elles  ont  pu  occasionner  le  déloge  ^®. 
Si  Ton  suppose  donc  Téquilibre  rétabli  entre  les 
pôles,  et  que  la  terre  présentât  constamment  son 
équateur  au  soleil,  il  est  très  vraisemblable  qu'elle 
s'embraserait  alors.  En  effet,  dans  cette  hypothèse, 
les  eaux  qui  sont  sous  féquateur,  étant  évaporées 
]»ar  l'action  constante  du  soleil,  se  fixeraient  irré- 
vocablement en  glaces  sur  les  pôles^  où  elles  rece- 
vraient sans  effet  les  influences  de  cet  astre,  qui 
serait  pour  elles  perpétuellement  k  l'horizon.  Les 
continents  étant  alors  desséches  sous  la  zone  tor* 
ride,  et  échauffés  par  une  chaleur  qui  croîtrait  de 
jour  en  Jour ,  ne  larderaient  pas  k  s'enflammer. 
Or ,  s'il  est  probable  que  la  terre  périrait  par  le 
feu  si  le  soleil  n'en  parcourait  que  Téquateur,  il 
ne  l'est  pas  moins  qu'elle  a  dû  périr  par  les  eaux 
lorsque  le  soleil  en  parcourait  un  méridien.  Des 
moyens  opposés  produisent  des  effets  contraires. 
Nous  venons  de  voir  qne  les  simples  effusions 


alternatives  d'une  partie  des  glaces  polaires  étafamt 
suffisantes  pour  renouveler  toutes  les  eaux  de 
rOcéan ,  opérer  tous  les  phénomènes  des  marées , 
et  produiri»  le  balancement  de  la  terre  dans  Téelip* 
tique.  Nous  les  croyons  capables  d'inonder  le  globe 
en  entier ,  si  elles  venaient  k  s'écouler  toutes  k  la 
fois.  Remarquez  bien  que  la  seule  effusion  d'une 
partie  des  glaces  des  Cordillères  du  Pérou  suffit  | 
chaque  année ,  pour  faire  déborder  l'AmaEone , 
rOrénoque,  et  plusieurs  autres  grands  fleuves  du 
Nouveau-Monde ,  et  pour  inonder  une  partie  du 
Brésil ,  de  la  Guiane ,  et  de  la  terre  ferme  d'àmé* 
rique;  quelafonte  d'une  partiedes  neiges  des  luonts 
de  la  Lune ,  en  Afrique ,  occasionne  chaque  an- 
née les  débordements  du  Sénégal,  contrilHie  a 
ceui  du  Nil ,  et  inonde  de  grandes  contrées  dans 
la  Guinée  et  toute  l'Egypte  inférieure,  et  que  de 
semblables  effets  se  reproduisent  tous  les  ans  par 
de  pareilles  causes  dans  une  partie  considéraMe 
de  l'Asie  méridionale,  dans  les  royaumes  du  Ben- 
gale ,  de  Siam ,  du  Pégu  et  de  la  Cochinchine  et 
sur  les  territoires  qu'arrosent  le  Tigre,  l'Euphrate 
et  bcancoup  d'autres  fleuves  dé  l'Asie ,  qui  ont 
leurs  sources  dans  les  chaînes  de  montagnes  tou- 
jours glacées  du  Taurus  et  de  l'Imaûs.  Qui  dou- 
tera donc  que  l'effusion  totale  des  glaces  des  deui 
p^es  ne  suffise  pour  surmonter  les  bassins  de 
l'Océan ,  et  submerger  les  deux  continents  en  en^ 
tier?  L'élévation  de  ces  deux  coupoles  de  glaces 
polaires ,  aussi  vastes  que  des  océans ,  ne  doit-elle 
pas  surpasser  de  beaucoup  la  hauteur  des  terres  les 
plus  élevées,  puisque  les  simples  fragments  delenrs 
extrémités,  k  demi  dissous,  sont  hauts  comme  Ic^ 
tours  de  Notre-Dame ,  et  ont  même  jusqo'k  quinxe 
k  dix-huit  cents  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la 
mer?  Le  territoire  de  Paris,  qui  est  k  quarante 
lieues  du  rîvage  de  la  mer,  n'a  pas  plus  de  vingt- 
deux  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  des 
basses  marées ,  et  il  n'en  a  pas  dix-huit  au-dessus 
des  plus  hautes.  Une  grande  partie  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  en  a  beaucoup  moins. 

Pour  moi,  si  J'ose  le  dire,  j'attribue  le  détnge 
universel  k  l'effusion  totale  des  glaces  polaires ,  I 
laquelle  on  peut  joindre  celle  des  montagnes  k  gla- 
ces, telles  que  les  Cordillères  et  le  Taurus,  qui  en 
ont  des  chaînes  de  douze  k  quinze  cents  lieues  de 
longueur ,  sur  vingt  ou  trente  de  largeur ,  et  sur 
douze  k  quinze  cents  toises  d'élévation  ..On  peut  y 
ajouter  encore  les  eaux  dispersées  dans  l'almo- 
sphèreen  nuages  et  en  vapeurs  insensibles,  qui 
ne  laisseraient  pas  de  former  un  volume  d'eau 
très  considérable  si  elles  étaient  rassemblées  sur 
la  terre. 
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1$  svppose  done  qo'à  l*époqae  de  ce  tetribie 
éyëaement)  le  soleil ,  sorti  de  récliptique ,  s'a- 
yançada  midi  au  nord**,  et  parcourut  an  des 
méridiens  qui  passe  parle  milieu  de  l'océan  Atlan- 
tiqoe  et  de  la  mer  du  Sud.  Il  n^ëcbaufTa  daas  cette 
roate  qu'une  sone  d'eau ,  tant  fluide  que  gelée , 
qui  y  jdàns  la  plus  grande  partie  de  sa  circonfé- 
rence, a  quatre  mille  cinq  cents  lieues  de  largeur. 
Il  flt  Sortir  de  longues  bandes  de  brouillards  et  de 
brumes ,  qui  accompagnent  la  fonte  de  toutes  les 
glaces  de  la  chaîne  des  Cordiliëres ,  des  diverses 
branebes  des  montagnes  à  glace  du  Mexique ,  du 
Tauras  et  de  Tlmaûs,  qui  courent,  comme  elles, 
nord  et  sud ,  des  flancs  de  TAtlas,  des  sommets 
de  Ténérifté ,  du  mont  Jura,  de  Tlda ,  du  Liban , 
et  de  toutes  les  montagnes  couvertes  de  i^iges 
qui  se  trouvèrent  eiposéèsà  son  influence  directe. 
Bientôt  il  embrassa  de  ses  feux  ?erticaux  la  con- 
stellation de  rOurse  et  celle  de  la  Croix  du  sud  ; 
et  aussitôt  les  vastes  coupoles  de  glace  des  pôles 
fumèrent  de  toutes  parts.  Toutes  ces  vapeurs, 
réuuies  h  celles  qui  s'élevaient  de  VOcéan ,  cou- 
vrirent la  terre  d'une  pluie  universelle.  L'action 
de  la  chaleur  du  soleil  fut  encore  redoublée  par 
celle  des  vents  brûlunls  des  zones  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie ,  qui ,  soufflant,  comme  tous 
les  vents,  vers  lés  parties  de  la  terre. où  l'air  était 
le  plus  raréfié,  se  précipitèrent,  comme  des  béliers 
de  feu ,  vers  les  pôles  du  monde,  où  le  soleil  agis- 
sait alors  avec  toute  son  énergie. 

Bientôt  des  torrents  innombrables  jaillirent  du 
pôle  du  nord,  qui  était  alors  le  plus  chargé  de  gla- 
ces, puisque  le  déluge  commença  \e  \1  février, 
qui  est  le  temps  de  Pannée  où  l'hiver  a  eiercé  tout 
son  empire  sur  notre  hémisphère.  Ces  torrents  sor- 
tirent i  la  fois  de  toutes  les  portes  du  nord ,  des 
détroits  de  la  mer  d'Anadir,  du  golfe  profond  de 
Knmtschatka,  de  la  mer  Baltique,  du  détroit  de 
Waigats ,  des  écluses  inconnues  du  Spitzberg  et 
du  Groenland,  de  la  baie  d'Hudson ,  et  de  celle 
de  Baffin ,  qui  est  encore  plus  reculée.  Leurs  eaux 
mugissantes  se  précipitèrent  en  partie  par  le  canal 
de  l'océan  Atlantique,  bouleversèrent  le  fond  de 
son  bassin ,  pénétrèrent  au-delà  de  la  ligne  ;  et 
leurs  remoux  collatéraux  revenant  sur  leurs  pas , 
repoussés  et  augmentés  par  les  courants  du  pôle 
austral,  qui  s'écoulaient  dans  le  môme  temps, 
étalèrent  sur  nos  rivages  la  plus  effroyable  des 
marées.  Ils  roulèrent  dans  leurs  flots  une  partie 
des  dépouilles  de  l'Océan  situé  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Ils  étendirent  les  larges  coquilla- 
ges qui  pavent  le  fond  des  mers  des  îles  des  Antil- 
les et  du  cap  Vert  sur  les  plaines  de  la  Noroian- 


die ,  et  ils  portèrent  même  ceux  qui  s'attachent 
aux  rochers  du  détroit  de  Magellan  jusque  dans 
les  campagnes  qu  arrose  la  Saône.  Rencontrés  par 
le  courant  général  du  pôle,  ils  formèrent,  k  leur 
confluent,  d'horribles  contre-marées  qui  congio* 
mérèrent,  dans  leurs  vastes  entonnoirs,  les  sables, 
les  cailloux  et  les  corps  marins  en  masses  de  grès 
tourbillonnées,  en  Collines  irrégulières,  en  rochers 
pyramidaux,  qui  hérissent,  en  plusieurs  endroits^ 
le  sol  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Ces  deux 
courants  généraux  des  pôles,  venant  à  se  rencon- 
trer entre  les  tropiques ,  soulevèrent  du  fond  des 
mers  de  grands  bancs  de  madrépores,  et  les  je- 
tèrent tout  entiers  sur  les  rivages  des  tles  voisines, 
où  ils  subsistent  encore  ^^. 

Ailleurs  leurs  eaux,  ralenties  k  Textrémîté  de 
leurs  cours,  s'épandirent  au  sein  des  terres  en  vas  ; 
tes  nappes,  et  déposèrent  k  plusieurs  reprises,  en 
couches  horizontales,  et  les  débris  et  les  glutétt 
d'une  iufiuité  de  poissons,  d'oursins,  de  fucus,  de 
coquillages,  de  coralloides ,  et  ils  en  formèrent  les 
lits  de  sable ,  les  pâtes  de  marbre ,  de  marne ,  éû 
plâtre  et  de  pierre  calcaire  qui  font  aujourd  hui 
le  sol  d'une  grande  partie  de  TEurope.  Chaque 
couche  de  nos  fossiles  fut  le  résultat  d'une  ma- 
rée universelle.  Pendant  que  les  effusions  des  gla- 
ces polaires  couvraient  les  extrémités  occidentales 
de  notre  continent  des  dépouilles  de  la  mer,  elles 
étalaient  sur  ses  extrémités  orientales  celles  de 
la  terre  même,  et  déposaient  sur  le  sol  de  la  ChAe 
des  lits  de  terre  végétale  de  trois  k  quatre  cents 
pieds  de  profondeur.  Ce  fut  alors  que  tous  les  plans 
de  la  nature  furent  renversés.  Des  îles  entières  de 
glaces  flottantes ,  chargées  <lMrs  blancs ,  vinreai 
s'échouer  parmi  les  palmiell^de  la  zone  torride  ' 
et  les  éléphants  de  l'Afrique  furent  roulés  jusque 
dans  les  sapins  de  la  Sibérie ,  où  Tun  retrouve  eu* 
core  leurs  grands  ossements.  Les  vastes  plaines  de 
la  terre,  inondées  par  les  eaux,  n'offrirent  plus 
de  carrière  aux  agiles  coursiers,  et  celles  de  la  mer 
eu  fureur  cessèrent  d'être  navigables  aux  vais- 
seaux. En  valu  rhooime  crut  trouver  une  retraite 
dans  les  hautes  montagnes:  mille  torrents  s'écou- 
laient de  leurs  flancs,  et  mêlaient  le  bruit  confus 
de  leurs  eaux  aux  gémissements  des  vents  et  aux 
roulements  des  tonnerres.  Les  noirs  orages  se  ras* 
semblaient  autour  do  leurs  sommets;  et  répan- 
daient une  nuit  afireuse  au  milieu  du  jour.  En 
vain  il  chercha  dans  les  cieux  le  lieu  où  devait  re- 
paraître Taurore  ;  il  n'aperçut  autour  de  Thorizon 
que  de  longues  files  de  nnages  redoublés;  de  pâios 
éclairs  sillonnaient  lenrs  sombres  et  innombrables 
bataillons;  et  l'astre  du  jour,  voilé  par  leuré  téné* 
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braases  clartés ,  jetait  a  peine  assez  de  lumière 
pour  laisser  entrevoir  dans  le  firmament  son  dis- 
que sanglant,  parcourant  de  nouvelles  constella- 
tions. Au  désordre  des  cieux ,  l'homme  désespéra 
du  salut  de  la  terre.  Ne  pouvant  trouver  en  lui- 
même  la  dernière  consolation  de  la  vertu,  celle  de 
périr  sans  être  coupable ,  il  chercha  au  moins  à  fi- 
nîr  ses  derniers  moments  dans  le  sein  de  Tamonr 
on  de  ramifié.  Mais  dans  ce  siècle  criminel,  oh  tous 
les  sentiments  naturels  étaient  éteints ,  l'ami  re- 
poussa son  ami ,  la  mère  son  enfant ,  l'époux  son 
épouse.  Tout  fut  englouti  dans  les  eaux ,  cités , 
palais,  majestueuses  pyramides,  arcs  de  triomphe 
chargés  des  trophées  des  rois;  et  vous  aussi,  qui 
auriez  dû  survivre  à  la  ruine  même  du  monde, 
paisibles  grottes,  tranquilles  bocages,  humbles  ca- 
banes, asiles  de  l'innocence!  Il  ne  resta  sur  la 
terre  aucune  trace  de  la  gloire  ou  du  bonheur  des 
mortels,  dans  ces  jours  de  vengeance  où  la  nature 
détruisait  ses  propres  monuments. 

De  pareils  bouleversements ,  dont  il  reste  en- 
core une  infinité  de  traces  sur  la  surface  et  dans 
le  sein  de  la  terre ,  n'ont  pu ,  en  aucune  manière, 
être  produits  par  la  simple  action  d'une  pluie  uni- 
verselle. 

Je  sais  que  le  texte  de  FÉcriture  est  formel  k  cet 
égard  ;  mais  les  circonstances  qu'elle  y  joint  sem- 
blent admettre  les  moyens  qui,  suivant  mon  hypo- 
thèse, opérèrent  cette  terrible  révolution. 

f  1  est  dit,  dans  la  Genèse,  i  qu*il  plut  sur  toute 
»  la  terre  pendant  quarante  jours  et  quarante 
»  nuits.  »  Cette  pluie,  comme  nous  l'avons  dit, 
fut  le  résultat  des  vapeurs  qui  s'élevaient  de  la 
fonte  des  glaces ,  taif^terreslres  que  maritimes , 
et  de  la  zone  d*eau  quele  soleil  parcourait  alors  au 
méridien.  Quant  au  terme  de  quarante  jours,  ce 
temps  nous  parait  suffisant  h  Taction  verticale  du 
soleil  sur  les  glaces  polaires  pour  les  mettre  an 
niveau  des  mers ,  puisqu'il  ne  faut  guère  que  trois 
semaines  du  voisinage  du  soleil  au  tropique  du 
Cancer  pour  fondre  une  bonne  nartie  de  celles  de 
notre  pôle.  Il  ne  faut  même  alors  que  quelques 
bouffées  de  vent  de  sud  ou  de  sud-ouest  pendant 
quelques  jours,  pour  dégager  de  glaces  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  débou- 
cher le  détroit  de  Waigats ,  ainsi  que  Tout  ob- 
servé Martens,  Barents^  et  d'autres  navigateurs  du 
nord. 

La  Genèse  dit ,  de  plus ,  que  <  les  sources  du 
j>  grand  abîme  des  eaux  forent  rompues,  et  que 
»  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes.  »  L'ex- 
pression de  i  sources  do  grand  abîme  »  ne  peut 
s'appliquer,  k  mon  avis ,  qà\  une  effusion  des  gla 


ces  polaires ,  qui  sont  les  véritables  sources  de  la 
mer ,  comme  les  effusions  des  glaces  des  monta- 
gnes sont  les  sources  de  tous  les  grands  fleuves. 
L'expression  de  t  cataractes  du  ciel  »"  désigne 
aussi,  ce  me  semble,  la  résolution  universelle  des 
eaux  répandues  dans  l'atmosphère,  qui  y  sont  sou- 
tenues par  le  froid,  dont  les  foyers  se  détruittient 
dorsaux  pôles.  «/ 

La  Genèse  dit  ensuite,  •  qu'après  qu'il  eut  plu 
»  pendant  quarante  jours,  Dieu  fit  souffler  un  vent 
»  qui  fit  disparaître  les  eaux  qui  couvraient  la 
»  terre.  »  Ce  vent,  sans  doute,  reporta  vers  les 
pôles  les  évaporations  de  l'Océan,  qui  s'y  fixèrent 
de  nouveau  en  glaces.  La  Genèse  ajoute  ensaite 
des  circonstances  qui  semblent  rapporter  tous  les 
effets^e  ce  vent  aux  pôles  du  monde  ;  car  elle  dit  : 
«  Les  sources  de  l'abîme  furent  ferniées,  aussi  bien 
»  que  les  cataractes  du  ciel ,  et  les  pluies  du  ciel 
i  furent  arrêtées.  Les  eaux,  étant  agitées  de  côté 
»  et  d'autre,  se  retirèrent  et  commencèrent  k  di- 
»  minuer,  après  cent  cinquante  jours  ^  » 

L'agitation  de  ces  eaux  «  de  côté  et  d'autre  i 
convient  parfaitement  au  mouvement  des  men , 
de  la  ligne  aux  pôles,  qui  devait  se  faire  alors  sans 
aucun  obstacle,  puisque  le  globe  n'était  plus  qa'un 
globe  aquatique,  et  que  Ton  peut  supposer  qne 
son  balancement  annuel  dans  Técliptique,  don  t  les 
glaces  polaires  sont  en  même  temps  les  ressorts  et 
les  contre-poids,  était  dégénéré  alors  en  une  titu- 
bation  journalière,  suite  de  son  premier  mouTe- 
ment.  Ces  eaux  se  retirèrent  donc  de  l'Océan , 
lorsqu'elles  vinrent  k  se  convertir  de  nouveao  en 
glaces  sur  les  pôles  ;  et  il  est  remarquable  que  Tes- 
pace  de  t  cent  cinquante  jours  »  qu'elles  mirent  k 
s'y  fixer  est  précisément  le  temps  que  chacun  des 
pôles  emploie  chaque  année  a  se  charger  de  ses 
congélations  ordinaires. 

On  trouve  encore,  k  la  suite  du  même  récit, 
des  expressions  analogues  aux  mêmes  causes. 
«  Dieu  dit  ensuite  k  Noé  :  Tant  que  la  terre  du- 
»  rera ,  la  semence  et  la  moisson ,  le  froid  et  le 
»  chaud,  l'été  et  l'hiver,  la  nuit  et  le  jour,  ne  ces- 
»  seront  point  de  s'entre-suivre**.  »  Il  ne  doit  y 
avoir  rien  de  superflu  dans  les  paroles  de  Faoteur 
de  la  nature ,  ainsi  que  dans  ses  ouvrages.  Le  dé- 
luge ,  comme  nous  l'avons  dit,  commença  le  dix- 
septième  jour  du  second  mois  de  l'année,  qui  était, 
chez  les  Hébreux  comme  chez  nous,  le  mois  de  fé- 
vrier. Les  hommes  avaient  donc  aloi-s  ensemencé 
les  terres,  et  ils  ne  les  moissonnèrent  point.  Le 


*  Genèse,  chap.  viii,  t«  3ct  5. 
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froid  ne  succéda  point,  cette  annëe-n  y  an  chaud, 
ni  rétë  à  TliiYer,  parccqa'il  n*y  eut  ni  hiver  ni 
froid,  par  la  fusion  générale  des  glaces  polaires , 
qui  en  sont  les  foyers  naturels  ;  et  la  nuit,  propre- 
ment dite,  ne  suivit  point  le  jour,  pa^cequ'il  n'y 
eut  point  alors  de  nuit  aui  pôles ,  où  il  y  en  a  al- 
ternativement une  de  six  mois,  parceque  le  so- 
leil, parcourant  un  méridien,  éclairait  toute  la 
terre,  comme  11  arrive  lorsqu'il  est  ^  Téquateur. 

rajouterai  a  l'autortlé  de  la  Genèse  un  passage 
très  curieux  du  livre  de  Job  ^,  qui  décrit  le  déluge 
et  les  pôles  du  monde  avec  les  principaux  caractè- 
res qne  je  viens  d'en  présenter. 

i.4.  I3bl  er«  qaando  ponebam  fondamenta  tome?  IncUca 
mffil»  si  babei  inteHfgentiam. 

9.  Qiiis  potnit  meiuorai  eju ,  si  oosti?  vel  quit  teteodit  ta- 
per eam  lineam? 

S.  Super  qno  bas«f  Uliaa  solldatae  rant?  aut  qab  demisit  la- 
pidem  angalarem  ejiii  ? 

7.  Qaom  me  Uadarent  siaml  astra  matuUiia ,  et  Jubilarent 
omiies  fiUi  Dei  ? 

S.  Quis  condusit  ostito  ^'  mare ,  quando  erampebat  qnaai  de 
▼ulva  procedens  : 

S.  Qoom  poDerem  nubem  TesUmeolum  ejiis,et  callgine  lUiid, 
qoaai  pannb  infantiae,  obTolvfrem? 

10.  Circomdedl  illnd  tenninif  meif ,  et  poaui  vectem,  et  ostJa. 
f  f .  Et  dix!  :  Uiqne  bue  ▼enlei ,  et  non  prooedes  ampUas  :  et 

hic  confringes  tomentes  fluctua  toos. 

12.  Numqnid  poat  ortum  tuum  praecepistl  diluculo .  et  osten- 
disti  **  auroraelocom  sonm? 

IS.  Et  tenuiati  concuUens  extrema  terrae ,  et  excunisU  impies 
aea? 

M.  Rettituetor  ut  lutnm  **  algnacalum ,  et  atablt  ticut  vetti- 
nentimi* 

15.  Anferetar  ab  impiis  lux  tua ,  et  bracbium  exceltnm  con- 
friosetor. 

10.  Kumquid  ingrestut  et  profunda  marit,  et  in  noYiitimit  <* 
diyni  deainbulattt? 

f 7.  Numqnid  aperts  tant  tibi  porte  morttt  *' ,  et  ottia  tene- 
brotaTidUti? 

IS.  Ifnmqaid  coofiderasU  *'  latltudinero  leme?  Indicamihl, 
A  noali  omnia. 

19»  In  qoa  via  lux  habitet ,  et  tenebrarum  quIs  locus  sit  : 

20.  Ut  docat  nnamquodque  ad  lerminot  tuot ,  et  intelUgat 
acnitns  domut  ^at. 

21.  Scieliat  Iniic  quod  natcilurot  estes  ?  et  numerum  diemm 
tnorarn  noteras? 

22.  Ifnmqnid  ingressui  es  tbcsauros  nivis»  aut  thesaarot 
grandlnis  aspexlsti, 

2S.  Qvat  preparavi  in  tempus  hostis ,  in  diem  pugnae  et  belli  ? 

«  Où  étiez-TODs  qnatid  Je  posais  les  fondements  de  la  terre  ? 

»  Dites-le-moi ,  si  vous  avez  de  l'intelligence.  Savrz«vous  qui 

'  •  est-ce  qai  en  a  déterminé  les  mesures ,  on  qai  en  a  réglé  les 

>  niveanx?  Sur  quoi  ses  bases  sont-elles  atrermies ,  ou  qui  en  a 

•  posé  la  pierre  angulaire .  lorsque  les  astres  du  matin  me 
»  louaient  toos  ensemble,  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu  étaient 

•  transportés  de  Joie  ?  Q>ii  a  donné  df  s  portes  à  la  mer  pour  la 

>  renfermer,  lonqu'elie  se  débonlait  sur  la  terre .  en  sortant 

•  comme  dn  sein  de  sa  mère  ;  lorsque  je  Ini  donnai  des  nuages 
^  ponr  vêlement ,  et  que  Je  Tenveloppai  d'obscnrité ,  comme 

•  on  enTeloppe  un  enf.int  de  bandelettes?  Je  Ta!  resserrée  dans 

>  des  bornes  qui  me  sont  connues  ;  Je  lui  al  donné  une  digue  et 
»  des  écluses ,  et  Je  lui  ai  dit  :  Tu  viendras  jusque  là ,  tu  ne 
»  passeras  pas  plus  lo*n  ;  Ici  se  brisera  l'orgoeil  de  tes  flots. 
»  Est-ce  vont  qui  •  en  ouvrant  vos  yeux  à  la  lumière  •  avez  or- 

'  Chap.  xxxviii. 


«  donné  an  point  du  Jour  de  luire ,  et  qui  avez  montré  à  l'an- 

•  rore  le  lien  où  elle  devait  nattre?  Est-ce  vous  qui ,  tenant  dans 

•  Tos  mains  les  extrémités  de  la  terre ,  TaTcz  ébranlée .  et  qni 

■  en  aTcz  secoué  les  impies?  De  petits  monuments  innom- 

•  brables  de  cette  ruine  en  resteront  empreinti  k  sa  surface 
s  dans  l'argile,  et  subsisteront  comme  son  vêtement.  La  lu- 
»  niièredes  Impies  leur  sera  ôlée ,  et  leur  bras  élevé  sera  briaé- 
I  Avez-vous  pénétré  au  fond  de  la  mer ,  et  vousétes-vous  pro- 

•  mené  sur  les  sources  qui  renouvellent  l'abtme?  Vous  a-t-on 

•  ouvert  ces  portes  de  la  mort ,  et  en  avez- vous  ru  les  dégor-: 

■  geoirs  ttinébreux?  Avez-vous  olnervé  où  te  termine  la  latitode 

•  de  U  terre  ?  Si  toutes  ces  choses  vous  sont  connues ,  dédarez- 

•  le-raoi.  Dites-moi  où  babUe  la  lumière,  et  quel  est  le  lieu 
»  des  ténèbres ,  afin  que  vous  les  conduisiez  chacune  à  lear 

•  destination ,  quand  tous  saurez  les  routes  de  leurs  demeures. 
»  Saviez-voiis ,  lorsque  ces  choses  existaient  déjà ,  que  vont 
I  deviez  naître  vous-même .  et  aviez-voiis  connu  alors  le  nom- 
s  bre  rapide  de  vos  Jours?  Ê(es-vous  entré  enfin  dans  les  tré- 

■  sors  de  la  neige ,  'et  avez-vous  vu  ces  affreus  réservoirs  de 
t  grêle  que  j'ai  préparés  pour  le  temps  de  l'ennemi ,  et  poor 
»  le  Jonr  de  la  guerre  et  du  combat  ?  • 

J*ai  cru  que  le  lecteur  ne  trouverait  pas  mauvais 
que  je  m'écartasse  un  peu  de  mon  sujet,  pour  lui 
présenter  la  concordance  de  mon  hypothèse  avec 
les  traditions  de  TËcriture  sainte,  et  surtout  avec 
celles,  quoiqu'un  peu  obscures,  do  livre  jpeut-être 
le  plus  ancien  qu'il  y  ait  au  monde.  De  savants 
théologiens  croient  que  Job  a  écrit  avant  Moïse. 
Personne  n*a  peint  la  nature  avec  plus  de  subli- 
mité. 

On  pourra  de  plus  s'assurer  de  TefTet  général 
des  effusions  polaires  sur  TOcéan  par  les  effets 
particuliers  des  effusions  des  glaces  des  monta- 
gnes sur  les  lacs  et  les  rivières  du  continent.  Je 
rapporterai  ici  quelques  exemples  de  ces  derniè- 
res; car  l'esprit  humain,  par  sa  faiblesse  naturelle, 
aime  a  particulariser  tous  les  objets  de  ses  études. 
Voilk  pourquoi  il  saisit  beaucoup  plus  vite  les  lois 
de  la  nature  dans  les  petits,  objets  que  dans  les 
grands. 

Addison ,  dans  ses  Remarques  sur  le  Voyage 
d'Italie  de  Misson ,  page  522,  dit  qu'il  y  a  dans  le 
lac  de  Genève,  en  été ,  vers  le  soir,  une  espèce  de 
flux  et  reflux  causé  par  la  fonte  des  neiges ,  qui  y 
tombent  en  plus  grande  quantité  l'après-midi  qu*îi 
d'autres  heures  du  jour.  11  explique  encore  avec 
beaucoup  de  clarté ,  suivant  sa  coutume ,  par  les 
effusions  alternatives  des  neiges  des  montagnes  de 
la  Suisse,  l'intermittence  de  quelques  fontaines  de 
ce  pays ,  q<ii  coulent  seulement  h.  certaines  heures 
du  jour. 

Si  cette  digression  n'était  pas  déjà  trop  longue, 
je  ferais  voir  qu*il  n'y  a  ni  fontaine,  ni  lac,  ni 
fleuve,  sujets  k  des  flux  et  reflux  particuliers,  qni 
ne  les  doivent  li  des  monlagoes  li  glaces  placées  à 
leurs  sources.  Je  dirai  seulement  encore  doux 
mots  de  ceux  de  TEnripe ,  dont  les  mouvements 
fréquenlset  irréguliers  ont  tant embarrasîo  les  phi* 
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losopbes  de  Tantiquité,  et  qu'il  est  si  aisé  d^eiplr- 
quer  par  les  effusions  glaciales  des  mootagnes  voi- 
sines. On  sait  que  lEuripeestnn  détroit  de  TAr- 
cbipol  qui  sépare  l'ancienne  Béotie  de  Tîle  d*Eu- 
hée,  aujourd'hui  Négrepont.  Environ  au  milieu 
de  ce  détroit,  dans  sa  partie  la  plus  resserrée ,  on 
voit  les  eaux  affluer,  tantôt  du  nord;  tantôt  du  midi, 
dix ,  douze ,  quatorze  fois  par  jour,  avec  la  rapi- 
dité d'un  torrent.  On  ne  saurait  rapporter  ces 
mouvements  multipliés,  et  tiès  souvent  inégaux, 
aux  marées  de  TOcéan ,  qui  sont  à  peine  sensibles 
dans  la  Méditerranée.  Ln  jésuite ,  cité  par  Spon*, 
tâche  de  les  accorder  avec  les  phases  de  la  lune  ; 
mais  en  supposant  que  la  table  qu'il  en  donne  soit 
juste,  il  resterait  toujours  à  expliquer  leur  régu- 
larité et  leur  irrégularité.  Il  réfute  Sénèque  le  tra- 
gique, qui  n'attribue  à  TEuripe  que  «epl  flux 
pendant  le  jour  seulement  : 

Dum  iaBsa  Titan  niergat  Oceano  juj;a. 

Il  ajoute  de  plus,  je  ne  sais  d'après  qui ,  que 
dans  la  mer  persique  le  flux  n'arrive  jamais  que 
la  nuit  ;  et  que  sous  le  pôle  arctique,  au  contraire, 
il  se  fait  sentir  deux  fois  le  jour,  sans  qu'on  en 
voie  jamais  la  nuit.  Il  n*en  est  pas  de  même,  dit-il, 
de  l'Euripe.  J*ohserverai ,  en  passant ,  que  sa  re- 
marque h  l'occasion  du  pôle,  en  la  supposant 
▼raie,  conGrme  que  ces  deux  flux  diurnes  sont  des 
effets  du  soleil ,  qui  n'agit  que  pendant  le  jour  sur 
les  deux  extrémités  glacées  des  continents  du  nou- 
veau monde  et  de  Tancien.  Quant  h  TEuripe,  la 
variété ,  le  nombre  et  la  précipitation  de  ses  flux 
prouvent  qu'ils  ont  pareillement  leur  origine  dans 
des  montagnes  h  glaces  situées  ë  différentes  dis- 
tances et  sous  divers  aspects  du  soleil.  Car,  suivant 
ce  môme  jésuite,  rite  d'Ëubée ,  qui  est  d'un  côté 
du  détroit ,  a  des  monlignes  couvertes  de  neige 
sh  mois  de  l'année  ;  et  nous  savons  pareillement 
que  la  Béotie,  qui  est  de  Tantre  côté ,  a  plusieurs 
montagnes  aossi  élevées ,  et  quelques  unes  même 
oii  la  glace  se  conserve  en  tout  temps,  telle  que 
celle  du  mont  OEta.  Si  ces  flux  et  reflux  de  TEu- 
rîpe  arrivent  aussi  fréquemment  en  hiver,  ce  que 
Ion  ne  dit  pas,  il  faut  en  attribuer  la  cause  aux 
l^lnics  qui  tombent  dans  cette  saison  sur  les  croupes 
de  ces  hautes  montagnes  collatérales. 

Je  mettrai  le  lecteur  eu  état  de  se  former  une 
idée  de  ces  causes  peu  apparentes  des  mouvements 
de  TEoripe,  en  trani^crivant  ici  ce  que  Spon  rap- 
porte ailleurs  ^^  du  lacdeLivadi  ou  Copafde,  qui 

'  yoyagt  en  Grèce  et  au  Levant ,  par  Spon  ,  L  ii ,  p.  340. 
"  Voyage  en  Grèce  et  au  levant,  par  Fp  tn ,  1. 11,  p.  SS 
et  89. 


est  dans  son  veitinage.  Ce  lac  reçoit  les  premiers 
flux  des  effusions  glaciales  des  montagnes  de  la 
Béotie,  et  les  communique  sans  doute  a  TEuripe, 
b  travers  les  montagnes  qui  Ten  séparent.  «  Il  re- 
0  çoit,  dit-il ,  plusieurs  petites  rivières,  le  Cephi- 
»  sus  et  les  autres  qui  arrosent  cette  belle  plaine, 

•  qui  a  environ  quinze  lieues  de  tour,  et  estabon- 
9  dante  en  blés  et  en  pâturages.  Aussi  était-ce  aa- 
»  trefois  un  des  quartiers  les  plus  peuplés  de  la  Béo- 
»  lie.  Mais  l'eau  de  cet  étang  s'enfle  quelquefois  si 
»  fort  par  les  pluies  et  les  neiges  fondues,  qu'elle 
9  inonda  une  fois  deux  cents  villages  de  la  plaine. 
»  Elle  serait  môme  capable  de  se  déborder  réglé- 
»  ment  toutes  les  années,  si  la  nature,  aidée  *' 
»  peut-être  de  l'art ,  ne  lui  avait  procuré  une  sor- 

•  tie  par  cinq  grands  canaux,  sous  la  montagne 
»  voisine  de  IFuripe,  entre  Négrepont  et  Ta- 
»  landa ,  par  où  l'eau  du  lac  s^engouffre,  et  vase 

•  jeter  dans  la  mer  de  l'autre  côté  de  la  montagae. 
»  Les  Grecs  appellent  ce  lieo-la  Gatabathra.Stnh 
»  bon ,  parlant  de  cet  étang ,  dit  néanmoins  qu'il 
»  n'y  paraissait  point  de  sortie  de  son  temps,  si  ce 
»  n'est  que  le  Gephisus  s*en  faisait  quelquefois  une 
»  sous  terre.  Mais  il  ne  faut  que  lire  les  cfaange- 
»  ments  qu'il  rapporte  de  ce  marais,  pour  ne  pas 
»  s*élonner  de  celui-ci.  M.  Weler,  qui  alla  voir  ce 
»  lieu-)a,  après  mon  départ  de  Grèce,  dit  que 

•  c'est  une  des  choses  les  plus  curieuses  du  pays, 
»  la  montagne  ayant  près  de  dix  milles  de  large, 
R  et  étant  presque  toute  de  rocher.  • 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs  objections 
a  faire  contre  Texplication  rapide  que  je  viens  de 
donner  du  cours  des  marées,  du  mouvement  delà 
terre  dans  récliplique,  et  du  déluge  universel  par 
les  effusions  des  glaces  polaires  ;  mais,  j'ose  le  ré- 
péter, ces  causes  physiques  se  présentent  avec  plus 
de  vraisemblance,  do  simplicité  et  de  conformité 
à  la  marche  générale  de  la  nature  que  les  causes 
astronomiques,  si  éloignées  de  nous,  par  lesquel- 
les on  les  explique.  G'est  au  lecteur  impartial  )i  me 
juger.  S'il  est  en  garde  contre  la  nouveauté  des 
systèmes  qui  n'ont  pas  encore  de  prôneurs,  il  ne 
doit  pas  Tôtrc  moins  contre  Tanciennetc  de  ceux 
qui  eu  ont  beaucoup. 

Revenons  maintenant  k  la  forme  du  bassin  de 
rOcéan.  Deux  courants  principaux  le  traversent 
d'orient  en  occident,  et  du  nord  au  midi.  Le 
premier,  menant  du  pôle  sud,  donne  le  mouve- 
ment a  la  mer  des  Indes;  et,  dirigé  par  l'étendue 
orientale  de  l'ancien  continent ,  va  d  orient  en  oc- 
cident, et  d'occident  en  Client,  dans  le  cours  de  la 
môme  année,  formant,  aux  Indes,  ce  qu'un  y 
appelle  les  moussons.  G'est  ce  que  noua  avons  déjà 
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dit  ;  mti»  m  qfoe  Mda  n'aroas  pas  euea? e  obserté, 
at  ^m  mérita  bien  de  Têtre,  c'est  que  toutes  les 
baies ,  anses  et  méditerranëes  de  FÂsie  mëridio- 
iiale ,  tellaa  que  les  golfes  de  Siam  et  de  Bengale, 
la  golfe  Persique,  la  mer  Rouge  et  une  multitude 
d'autres,  sont  dirigées,  par  rapporta  lui,  nord  et 
soé,  en  sorte  qu'elles  n'en  sont  point  rencontrées. 
De  même,  le  second  courant,  venant  du  pôle  nord, 
donne  un  monvement  opposé  ^  notre  mer,  et,  ren- 
fermé entre^  continent  de  T  Amérique  et  le  nôtre, 
il  Ta  du  nord  au  midi,  etil  re?lentda  midi  au  nord, 
dans  la  même  année,  formant,  comme  celui  des  In- 
des ,  des  moussons  yéritables,  quoiqne  non  obser- 
ves par  nos  marins.  Toutes  les  baies  et  médilerra- 
nées  do  FEurope,  comme  la  mer  Baltique,celle  de 
la  Handie,  dn  golfe  de  Gascogne,  la  Méditerranée 
fvoprooi^t  dite ,  et  toutes  celles  de  l'Amérique 
orientale ,  comme  la  baiede  Baffln ,  la  baie  d'Hud- 
aoD,  I9  golfe  du  Mexique,  ainsi  qu'une  multitude 
d'autres,  sont  dirigées,  par  rapport  k  lui ,  est  et 
ouest  ;  ou ,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  les 
axes  do  toutes  les  ouvertures  de  la  terre ,  dans 
Vancien  et  le  nouveau  monde ,  sont  perpendiculai- 
res aux  axes  de  ces  courants  généraux  ;  en  sorte 
que  leur  embouchure  seulement  en  est  traversée, 
et  que  leur  profondeur  n'est  point  exposée  aux 
impulsions  des  mouvements  généraux  de  la  mer. 
Cest  à  cause  de  la  tranquillité  des  baies  que  tant 
de  vaisseaux  y  vont  chercher  des  mouillages,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  nature  a  placé  dans 
leurs  fonds  les  embouchures  de  la  plupart  des  fleu- 
ves ,  comme  nous  l'avons  dit ,  afin  que  leurs  eaux 
passent  se  dégorger  dans  l'Océan  sans  être  réper- 
eatées  par  la  direction  de  ses  courants.  Elle  a  em- 
ployé même  ces  précautions  en  faveur  des  moin- 
dres rivières  qui  s'y  jettent.  Il  n'y  a  |H>tnt  de  marin 
expérimenté  qui  ne  sache  qu'il  n'y  a  guère  d'anse 
qui  n*ait  son  petit  ruisseau.  Sans  la  sagesse  de  ces 
dispositions,  les  eaux  destinées  à  arroser  la  terre 
rauraient  souvent  inondée. 

La  nature  emploie  encore  d'autres  moyens  pour 
assurer  le  cours  des  fleuves ,  et  surtout  pour  pro- 
téger leur  embouchure.  Les  principaux  sont  les 
lies.  Les  Iles  présentent  aux  fleuves  des  canaux  qui 
eut  des  directions  différentes,  afin  que  si  les  vents 
ou  les  coarantsde  la  mer  barraient  un  de  leurs  dé- 
bouchés ,  leurs  eaux  pussent  s'écouler  par  un  au- 
tre. On  peut  remarquerqu'ellea  multiplié  les  Iles 
aux  embouchures  des  fleuves  les  plus  exposés  k  ces 
deux  inconvénients ,  comme  k  celle  de  l'Amazone, 
toujours  battue  do  vent  d'est ,  et  située  k  une  des 
parités  les  plus  saillantes  de  l'Amérique.  Elles  y 
sont  en  si  grand  nombre,  et  forment  entreelles  des 


canaux  qui  ont  des  cours  si  différents,  qu*il  y  a  telle 
de  leurs  ouvertures  qui  regarde  le  nord-est  et  telle 
autre  le  sud-est ,  et  que  de  la  première  k  la  der- 
nière il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  distance.  Les  îles 
fluvialiles  ne  sont  pas  formées,  comme  on  le  croit 
communément,  parles  allovions  des  fleuves;  elles 
sont ,  au  contraire ,  pour  la  plupart,  fort  exhaus- 
sées au-dessus  du  niveau  de  ces  fleuves ,  et  pln- 
sieursd'entre  elles  ont  des  mon  tagnes  et  des  rivières 
qui  leur  sont  propres.  Ces  Iles  élevées  se  trouvent 
encore  fréquemment  au  confluent  d'une  rivière  el 
d'un  fleuve.  Elles  servent  k  faciliter  leur  commu- 
nication, et  k  ouvrir  un  double  passage  au  courant 
de  la  rivière.  Toutes  les  fois  donc  que  vous  voyez 
des  lies  le  long  d'un  fleuve ,  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  y  a  quchpie  rivière  00  rofssean  latéral 
dans  le  voisinage.  Il  y  a,  k  la  vérité,  beaucoup  do 
ces  ruisseaux  confluents  qui  ont  été  taris  par  les 
travaux  imprudents  des  hommes  ;  mais  vous  trou- 
verez toujours,  vis-k-vis  des  Iles  qui  divisent  leur 
embouchure,  une  vallée  correspondante  où  l'on 
retrouve  leur  ancien  canal.  Il  y  a  aussi  de  ces 
îles  au  milieu  du  cours  des  fleuves,  dans  les  lieux 
exposés  aux  vents.  J'observerai,  en  passant ,  que 
nous  nous  écartons  beaucoup  des  intentions  de  la 
nature  lorsque  nous  réunissons  les  Iles  d'une  ri- 
vière au  continent  voisin  ;  car  ses  eaux  ne  s'écou- 
lent plus  alors  que  par  un  seul  canal  ;  et  lorsque 
les  vents  viennentk  souffler  dans  sadirection,  elles 
ne  peuvent  s'échapper  ni  k  droite  ni  k  gauche;  elles 
se  gonflent,  se  débordent,  inondent  les  campa- 
gnes, renversent  les  ponts,  et  occasionnent  la  plu- 
part des  ravages  qui  sont  aujourd'hui  si  fréquents 
dans  nos  villes. 

Ce  ne  sont  donc  point  des  baies  on  des  golfes 
qui  se  trouvent  auxextrémitésdéscoorantsdel'O- 
céan  ;  ce  sont  au  contraire  des  Iles.  A  l'extrémité 
du  grand  courant  oriental  de  la  mer  des  Indes  se 
trouve  l'Ile  de  Madagascar ,  qui  protège  l'Afrique 
contre  sa  violence.  Les  îles  de  la  Terre-de-Feii 
défendent  de  même  l'extrémité  australe  de  l'Amé- 
rique, au  confluent  des  mers  orientales  et  occiden- 
tales du  Sud.  Les  archipels  nombreux  de  la  mer 
des  Indes  et  de  celle  du  Sud  se  trouvent  vers  la 
ligne,  où  aboutissent  les  deux  courants  généraux 
des  mers  australes  et  septentrionales.  C'est  encore 
avec  les  Iles  que  la  nature  protège  l'-ouverturedes 
baies  et  des  raéditerranées.  L'Angleterre,  TÉcosse 
et  l'Irlande  couvrent  celle  de  la  Baltique;  les  fies  de 
Welcom  et  de  Bonne-Fortune,  la  baie  d'Hudson  ; 
riie  de  Saint-Laurent  «  l'entrée  de  son  golfe;  la 
chaîne  des  lies  Antilles ,  le  golfe  du  Mexique  ; 
les  îles  du  Japon ,  le  double  golfe  formé  par  la  près- 
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quelle  de  Gorce  avec  les  terres  ToUinçs.  Toas  les 
cooranU  portent  daos  les  îles.  La  plupart  d^entre 
elles  sont,  par  cette  raison ,  fameuses  par  leurs 
grosses  mers  et  par  leurs  coups  de  venis  :  telles 
sont  les  Açores,  les  Bermudes,  l'île  de  Tristanda, 
Cunba,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'elles  en  renferment  les 
causes  en  elles-mêmes,  mais  c*est  parcequ'elles 
sont  placées  aux  foyers  des  révolutions  de  l'Océan 
et  môme  de  l'atmosphère,  afin  d*en  affaiblir  les 
effets.  Elles  sont  dans  des  positions  a  peu  près  sem- 
blables à  celles  des  caps ,  qui  sont  aussi  tous  célè- 
bres par  leurs  tempêtes  :  comme  le  cap  Finistère 
à  l'extrémité  do  l'Europe,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance k  celle  de  l'Afrique,  le  cap  Horn  li  celle  de 
TÂmérique.  C'est  de  la  qu'est  venu  le  proverbe  ma- 
rin doubler  le  cap,  pour  dire  surmonter  une  grande 
difficulté.  Ainsi  l'Océan,  au  lieu  de  se  porter  dans 
les  enfoncementsdu  continent ,  se  dirige ,  au  con- 
traire ,  sur  les  parties  qui  en  sont  les  plus  saillan- 
tes; et  il  les  aurait  bientôt  détruites,  si  la  nature 
ne  les  avait  fortifiées  d'une  manière  admirable. 

L'Afrique  occidentale  est  bordée  d'un  long  banc 
de  sable,  où  se  brisent  perpétuellement  les  flots  de 
l'océan  Atlantique.  Le  BvésW,  dans  toute  l'étendue 
de  ses  côtes,  oppose  aux  vents  perpétuels  de  Test 
et  aux  courants  de  la  mer  une  longue  bande  de  ro- 
chers de  plus  de  mille  lieues  de  longueur ,  d'une 
vingtaine  de  pas  de  largeur  à  son  sommet,  et  d'une 
épaisseur  inconnue  ë  sa  base.  Elle  est  distante  du 
rivage  d'une  portée  de  mousquet.  La  mer  la  cou- 
vre entièrement  quand  elle  est  haute;  etquand  elle 
baisse,  elle  la  découvre  de  la  hauteur  d'une  pique. 
Cette  digue  est  d'une  seule  pièce  dans  sa  longueur , 
comme  on  Ta  reconnu  par  différentes  sondes;  et 
il  serait  impossibte  d*aborder  au  Brésil  avec  nos 
vaisseaux,  si  elle  n'était  ouverte  en  plusieurs  en- 
droits par  où^Us  entrent  et  ils  sortent*. 

Allez  duinidi  an  nord,  vous  trouverez  despré- 
cautionsi'équivalentes.  La  côte  de  Norwège  a  une 
défense  lipeu  près  semblable  a  celle  du  Brésil.  Pon- 
loppidan  dit  que  celte  côte,  qui  a  près  de  trois  cents 
lieues  de  longueur,  est  le  pins  communément  es- 
carpée, angulaire  et  pendante  ;  de  sorte  que  la  mer 
y  a  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  brasses  de  pro- 
fondeur près  de  terre.  Cela  n'empêche  pas  que  la 
nature  n'ait  protégé  ces  rivages  par  une  multitude 
d'îles  grandes  et  petites.  «  Par  un  tel  rempart,  dit- 
»  il ,  qui  consiste  peut-être  en  un  million  ou  plus 
»  de  colonnes  de  pierres  fondées  au  plus  profond 
»  de  la  mer,  dont  les  chapiteaux  ne  montent  guère 
»  qu'ë  quelques  brasses  au-dessus  des  vagues,  toute 

*  VoTex  ViHitoire  des  troiU>les  du  Brésil ,  par  Pierre  Mo- 


9  la  Norwège  est  défendue  k  Touest  tant  contre  les 
9  ennemis  que  contre  la  mer.  »  On  trouve  les  ports 
de  la  côte  derrière  ces  espèces  de  brise-mers  d'aoe 
construction  si  merveilleuse.  Mais  comme  il  est 
quelquefois  k  craindre,  ajoute-t-il,  que  les  vents 
et  les  courants,  qui  sont  très  violents  dans  les  dé- 
troits de  ces  rochers  et  de  ces  îles,  et  la  difficulté 
d'ancrer  à  une  si  grande  profondeur^ne  brisent  les 
vaisseaux  avant  qu'ils  aient  atteint  un  port,  le  gou- 
vernement a  fait  sceller  plusieurs  centaines  de 
grands  anneaux  de  fer  dans  les  rochers  k  plus  de 
deux  toises  au-dessus  de  l'eau ,  afin  que  les  vais- 
seaux puissent  s'y  amarrer. 

La  nature  a  varié  h  l'infini  ces  moyensde  protec- 
tion ,  surtout  dans  les  îles  qui  protègent  elles-mêmes 
le  continent.  Par  exemple ,  elle  a  environoc  l'Ile- 
de-France  d'un  banc  de  madrépores ,  qui  n'est 
ouvert  qu'aux  endroits  oii  se  dégorgent  le^  rivières 
de  cette  île  dans  la  mer.  D'autresiles,  comme  pla- 
sieursdes  Antilles,  étaient  défendues  par  des  forêts 
de  mangliers  qui  croissent  dans  l'eau  de  la  mer,  et 
brisent  la  violence  des  flots  en  cédant  à  leurs  mou- 
vements. C'est  peut-être  à  la  destruction  de  ces  for- 
tifications végétales  qu'il  faut  attribuer  les  irrop- 
tions  de  la  mer,   fréquentes  aujourd'hui  dans 
plusieurs  îles ,  comme  dans  celle  de  Formose.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  de  roc  tout  pur,  et  qui  s'é- 
lèvent du  sein  des  flots,  comme  de  gros  môles  :  tel 
est  le  Maritime,  dans  la  Méditerranée;  d'autres 
volcaniennes ,  comme  l'île  de  ¥en,  près  du  cap 
Vert,  et  plusieurs  autres  semblables  de  la  mer  do 
Sud ,  s'élèvent  comme  des  pyramides  avec  desfeax 
h  leurs  sommets,  et  servent  de  phare  aux  matelots, 
pendant  la  nuit  par  leurs  feux ,  et  le  jour  par 
leurs  fumées.  Les  îles  Maldives  ont  été  également 
protégées  contre  l'Océan  avec  des  précautions  ad- 
mirables. A  la  vérité  elles  sont  plus  exposées  que 
beaucoup  d'autres,  car  elles  s'élèvent  au  milieu  de 
ce  grand  courant  de  la  mer  des  Indes,  dont  nous 
avons  parlé,  qui  y  passe  et  repasse  deux  fois  par 
an.  Elles  sont  d'ailleurs  si  basses,  qu'on  les  voit 
presque  à  fleur  d'eau  ;  et  si  petites  et  en  si  graod 
nombre ,  qu'on  en  compte  douze  mille ,  et  qu'il  f 
en  a  beaucoup  où  l'on  peut  aller  en  sautant  d'un 
bord  k  l'autre.  La  nature  les  a  d'abord  réunies  en 
atollons  ou  archipels  séparés  entre  eux  par  des  ca- 
naux profonds  qui  vont  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui 
présentent  plusieurs  passages  au  courant  général 
de  la  mer  des  Indes.  Ces  atollons  sont  au  nombre 
de  treize,  et  s'étendent,  à  la  file  les  uns  desautres , 
depuis  le  8*  degré  de  latitude  septeotrioDale  jos- 
qu'ati  4*  de  latitude  méridionale;  cequilenrdoone 

une  longueur  de  trois  cents  de  nos  lieues  de  vingt- 
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daq  an  d«grë.  Mais  laissons-en  décrire  l'erdiitee- 
ture  k  l'intéressant  et  infortané  François  Pyrard , 
qui  y  passa  ses  plas  beaux  jours  daos  l'esclayage, 
et  qui  nous  en  a  laissé  la  meilleure  description  que 
Dons  en  ayons,  comme  s*îl  fallait  eo  tout  genre 
qae  les  choses  les  plus  dignes  de  l'estime  des  hom- 
mes fussent  les  fruits  de  quelque  malheur,  t  C'est 

•  une  mer? dlle,  dit-il,  de  toir  chacun  de  ces  atol- 
»  Ions  environné  d'un  grand  banc  de  pierres  tout 

>  autour ,  n'y  ayant  point  d'artifice  humain  qui 

•  puisse  si  bien  fermer  de  murailles  un  espace  de 
I  terre  comme  est  cela  *.  Ces  atollons  sont  quasi 

>  tout  ronds  ou  eh  o?ale,  ayant  chacun  trente 
»  lieoes  de  tonr ,  les  uns  quelque  peu  plus ,  les 
»  autres  quelque  peu  moins,  et  sont  tous  de  suite, 
»  bout  à  bout,  sans  aucunement  s'entre-toucher. 
»  Il  y  a  entre  deux  des  canaux  de  mer,  les  uns  lar- 

•  ges,  les  autres  fort  étroits.  Étant  au  milieu  d*un 
»  atollon ,  TOUS  voyez  autour  de  vous  ce  grand 
»  banc  de  pierres  que  j*ai  dit,  qui  environne  et 
»  qui  défend  les  Iles  contre  l'impétuosité  de  la  mer. 
»  Mais  c'est  chose  effroyable,  môme  aux  plus  har- 
»  dis  y  d'approcher  de  ce  banc,  et  de  voir  venir 
»  de  bien  loin  les  vagues  se  rompre  avec  fureur 
»  tout  autour;  car  alors  je  vous  assure,  comme 
>  chose  que  j'ai  vue  une  infinité  de  fois ,  que  le 
»  CalliD  ou  le  bouillon  est  alors  plus  gros  qu'une 

•  maison,  et  aussi  blanc  que  du  coton  :  tellement 

•  que  TOUS  voyez  autour  de  vous  comme  une  mu- 
1  raille  fort  blanche,  princi|Milement  quand  la  mer 
»  est  haute.  •  Pyrard  observe  de  plus  que  la  plu> 
part  des  Iles  qui  y  sont  renfermées  sont  environ- 
nées chacune  en  particulier  d'un  banc  qui  les  dé- 
fend encore  de  la  mer.  Mais  le  courant  de  la  mer 
des  Indes,  qui  passe  dans  les  canaux  parallèles  de 
ces  atollons,  est  si  violent,  qn'il  serait  impossible 
au  hommes  de  communiquer  de  l'un  a  l'autre,  si 
la  Providence  n'y  avait  pourvu  d'une  manière  ad- 
mitable.  Elle  a  divisé  chacun  de  ces  atollons  par 
deux  canaux  particuliers  qui  les  coupent  en  dia- 
gonales ,  et  dont  les  extrémités  viennent  aboutir 
aux  extrémités  des  grands  canaux  parallèles  qui  les 
séparent.  En  sorte  que  si  vous  voulez  passer  d'un 
de  ces  archipels  dans  l'autre,  lorsque  le  courant 
est  k  l'est,  vous  sortez  de  celui  oh  vous  êtes  par  le 
ranal  diagonal  de  Test,  où  l'eau  est  tranquille;  et, 
vous  abandonnant  ensuite  an  courant  qui  passe 
par  le  canal  parallèle ,  vous  allez  aborder,  en  dé- 
rivant, h  l'atollon  opposé,  où  vous  entrez  par 
l'ouverture  de  son  canal  diagonal,  qui  est  h  l'ouest. 
Vous  liiiles  le  contraire  quand  le  courant  change 


six  mois  après.  C'est  par  ces  communications  inté- 
rieures que  les  insulaires  parcourent ,  en  toutes 
saisons,  leurs  Iles  du  nord  au  midi,  malgré  la  vio- 
lence des  courants  qui  les  traversent. 

Chaque  Ile  a  sa  fortification,  qui  est  proportion- 
née, si  j'ose  dire ,  au^anger  où  elle  est  exposée 
de  la  part  des  flots  de  TOcéan.  Il  n'est  pas  besoin 
de  se  figurer  des  tempêtes  pour  se  former  une  idée 
de  leur  fureur.  La  simple  action  du  vent  alizé,  tout 
uniforme  qu'elle  est,  suffit  pour  leur  donner,  h  la 
longue,  rimpulslon  la  plus  violente.  Chacun  de 
ces  flots  joignant  à  la  vitesse  constante  qu'il  reçoit 
k  chaque  instant  du  vent  une  vitesse  acquise  par 
son  mouvement  particulier,  formerait,  au  boni 
d'un  long  espace,  un  volume  d'eau  prodigieux,  si 
sa  course  n'était  retardée  par  des  courants  qui  la 
croisent,  par  des  calmes  qui  la  ralentissent,  mais 
surtout  par  les  bancs,  les  écueils  et  les  Iles  qui  la 
brisent.  On  voit  un  effet  sensible  de  celte  vitesse 
accélérée  des  flots  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pé- 
rou, qui  n'éprouvent  cependant  que  le  simple  res- 
sac des  eaux  de  la  mer  du  Sud.  Leurs  rivages  sont 
inabordables  dans  toute  leur  étendue ,  si  ce  n'est 
au  fond  de  quelque  baie,  ou  derrière  quelque  lie 
située  près  de  la  côte.  Toutes  les  lies  de  cette  vaste 
mer,  si  paisible  qu'elle  en  porte  le  nom  de  Pacifi- 
que, sont  inaccessibles  du  côté  qui  est  opposé  aux 
courants  occasionnés  par  les  seuls  vents  alizés,  k 
moins  que  quelques  récifs  ou  rochers  n'y  rompent 
rimpétoosité  des  flou.  C'est  alors  un  spectacle  li  la 
fQis  superbe  et  terrible,  de  voir  les  gerbes  épaisses 
d^écume  qui  s'élèvent  sans  cesse  du  sein  de  leurs 
noires  anfractuosités ,  et  d'entendre  leurs  bruits 
rauques ,  que  les  vents  portent  à  plusieurs  lieues 
de  là ,  surtout  pendant  la^nuit. 

Les  tics  ne  sont  donc  point  des  débris  des  con- 
tinents. Leur  position  dans  la  mer,  la  manièredont 
elles  y  sont  protégées ,  et  leur  longue  durée ,  en 
sont  des  preuves  suffisantes.  Depuis  le  temps  que 
l'Océan  les  bat  en  ruine ,  elles  devraient  être  to- 
talement détruites  :  cependant  Charybde  et  Scylla 
font  toujours  entendre  auz  eitrémités  de  la  Sicile 
leurs  anciens  mugissements.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  dire  quels  moyens  la  nature  emploie  pour  entre- 
tenir les  lies  et  les  réparer ,  ni  les  autres  preuves 
Vfgétales,  animales  et  humaines  qui  attestent 
qu'elles  ont  existé  dès  Torigine  du  globe  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd'hui  ;  il  me  suffit  de  don- 
ner une  idée  de  leur  construction,  pour  achever 
de  convaincre  qu'elles  ne  sont  en  rien  l'ouvrage 
du  hasard.  Elles  ont,  comme  les  continents  eux- 
mêmes  ,  des  montagnes ,  des  pics ,  des  lacs  et  des 
rivières  qui  sont  proportionnés  b  leur  petitesse. 
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Pour  démoatrer  eetle  nouveile  vérilé ,  il  faadra 
eocgj^e  dire  quelque  chose  sur  la  diaiributioQ  de  la 
terre  ;  mais  je  ne  serai  pas  long ,  et  je  tâcherai  de 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut  pour  me  faire  euteodre. 
On  doit  remarquer  d'abord  que  les  chaînes  des 
rnontagoes,  dans  les  deux  çoalinents ,  sont  paral- 
lèles aux  mers  qui  les  avoisinenl  :  en  sorte  que  si 
yous  voyez  le  plan  d'une  de  ces  chaînes  avec  ces 
diverseç  branches,  vous  pouvex  déterminer  les  ri* 
^ges  de  la  mer  qui  leur  correspondent;  car, 
comme  je  viens  de  le  dire,  ces  montagnes  leur  sont 
toujours  parallèles.  Vous  pouvea  de  même,  en 
voyant  les  sinuosités  d'un  rivage,  déterminer  celles 
des  chaînes  de  montagnes  qui  sont  dans  Tintérieur 
d'un  pays;  car  les  golfes  d'une  mer  répondent  tou- 
jours aux  vallées  des  montagnes  du  continent  laté- 
ral. Ces  correspondances  sont  sensibles  dans  les 
deux  grandes  chaînes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  La  longue  chaîne  du  Taorns  court  est  et 
0|M|5t ,  comuf  Tocéau  Indien ,  dont  elle  renferme 
leadiflereatsgolfespardttsbranchesqn'elleproloDge 
jusqu'aux  extrémités  de  la  plupart  de  leurs  eaps. 
Au  contraire ,  la  chaîne  des  Andes,  en  Amérique, 
court  nord  et  sud,  comme  Tocëan  Atlantique.  Il  y 
a  encore  ceci  de  digne  de  remarque ,  et  j'ose  dire 
d'admiration }  c'est  que  ces  chaînes  de  montagnes 
sont  opposées  aux  vents  réguliers  qui  traversent 
ees  mers  et  qui  leur  en  apportent  les  émanations, 
•t  que  leur  élévation  est  proportîoanée  ^  la  distance 
#b  ellee  scmt  de  ces  rivages  ;  en  sorte  que,  plus 
«es  montagnes  sont  loin  de  la  mer,  plus  elles  sont 
élevées  dans  ratmosphère.  C'est  par  cette  raison 
que  la  chaîne  des  Andes  est  placée  le  long  de  la 
mer  du  Sud ,  où  elle  reçoit  les  émanations  de  l'o- 
céan Atlantique,  que  lui  apporte  le  vent  d'est,  par- 
dessus le  vaste  continent  d'Amérique.  Pins  l'Amé- 
rique est  large,  plus  cette  chaîne  est  élevée.  Vers 
l'isthme  de  Panama,  où  il  y  a  peu  de  continent, 
et  parlant  peu  de  distance  de  la  mer,  elle  n'a  pas 
une  grande  élévation  ;  mais  elle  s'élève  tout  ii  coup, 
précisément  dans  la  môme  proportion  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  s'élargît.  Ses  plus  hantes 
montagnes  regardent  hi  partie  la  plus  large  de 
l'Amérique,  et  sont  situées  k  la  hauteur  du  cap 
Saint-Augustin.  La  situation  et  l'élévation  de  cette 
chaîne  étalent  également  nécessaires  ^  la  fécondité 
de  cette  grande  partie  du  Nouveau-Monde  ;  car , 
si  cette  chaîne ,  au  lieu  d'ôtre  le  long  de  la  mer  du 
Sud  ,  était  le  long  des  côtes  du  Brésil ,  elle  inter- 
cepterait toutes  les  vapeurs  apportées  sur  le  con- 
tinentpar  le  vent  d^est,  et  si  elle  n'était  pas  élevée 
jusqu'à  la  région  de  l'atmosphère  oii  il  ne  peut 
monter  aucune  vapeur ,  à  cause  de  la  subtilité  de 


Pair  01  dé  la  rigOéur  du  froid  ;  tous  lés  nUagss  ap- 
portés par  les  vents  d'est  passeraient  au-delli, 
dans  la  mer  du  Sud.  Dans  l'une  et  Paulre  suppo* 
sition ,  la  plupart  des  fleuves  de  l'Amérique  oiéri- 
dionale  resteraient  a  sec. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  à  U 
chaîne  du  Taurus  :  elle  présente  h  la  mer  du  Nord 
et  a  la  mer  de  llode  un  double  ados,  d'où  coulent 
la  plupart  des  fleuves  de  l'ancien  continent,  lesoni 
au  nord,  les  autres  au  midi.  Ses  branches  ont  la 
même  disposition  ;  elles  ne  côtoient  point  les  près* 
qu'Iles  de  l'Inde  sur  leurs  bords,  mais  elles  les  Irar 
versent  au  milieu  dans  toute  leur  longueur;  car 
les  vents  de  ces  mers  ne  soufflent  pas  toujours  d'oo 
seul  côté,  comme  le  vent  d*est  dans  PocésD  Allan* 
tique;  mais  ils  soufflent  six  mois  d'an  côté  et  six 
mois  de  l'autre  :  ainsi,  il  était  convenable  de  leor 
partager  le  terrain  qu'ils  devaient  arroser. 

U  me  reste  à  ajouter  encore  quelques  obsena- 
tious  sur  la  configuration  de  ces  montagnes ,  poar 
confirmer  l'usage  auquel  la  nature  les  destine.  EUei 
sont  surmontées,  de  distance  en  dislance,  par  de 
longs  pics,  semblables  b  de  hautes  pyramides.  Ces 
pics,  comme  on  l'a  fort  bien  observé,  sont  de  gra- 
nit, du  moins  pour  la  plupart.  Je  ne  sais  pas  de 
quoi  le  granit  est  composé;  mais  je  sais  bien  que 
ces  pics  attirent  les  vapeurs  de  l'atmosphère,  et  les 
fixent  autour  d'eux  en  si  grande  quantité,  que 
souvent  ils  disparaissent  k  la  vue.  C'est  ce  que  j*ai 
remarqué  une  infinité  de  foisau  picde  Pieter-Boolb, 
h  l'Ile-de-France,  où  j'ai  vu  les  nuages ,  cbasfà 
par  le  vent  du  sud-est,  se  détourner  sensiblement 
de  leur  direction,  et  se  rassembler  autour  de  lai  ; 
de  sorte  qu'ils  lui  formaient  quelquefois  un  chapeau 
fort  épais  qui  en  faisait  disparaître  le  sommet.  Jai 
eu  la  curiosiléd'examiner  la  nature  du  rocher  dool 
il  est  composé*  Au  lieu  d'être  formé  de  grains,  il 
est  rempli  de  petits  trous,  comme  les  auUres  rochers 
de  l'île  ;  il  se  fond  au  feu,  et,  quand  il  est  foodu , 
on  aperçoit  a  sa  surface  de  petits  grains  de  cuivre. 
On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  rempli  de  ce  mé- 
tal, et  c'est»peut-ôtre  au  cuivre  qu'il  faut  attribuer 
la  vertu  qu'il  a  d'attirer  les  nuages;  car  nous  savons 
par  expérience  que  ce  métal ,  ainsi  que  le  fer,  > 
celle  d'attirer  le  tonnerre.  J'ignore  de  quelle  ma- 
tière les  autres  pics  sont  composés  ;  mais  il  est  re- 
marquable que  c'est  au  sommet  des  Andes  et  sur 
leurs  croupes  que  se  trouvent  les  fameuses  mf^ 
d'or  et  d'argent  du  Pérou  et  du  Chili,  et  qu'en  gé- 
néral toutes  les  mines  de  fer  et  de  cuivre  sont  à  la 
source  des  rivières  et  sur  les  lieux  élevés,  où  elles 
se  manifestent  souvent  par  les  brouillards  qui  1^ 
environnent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  que  cette  qnaKie 
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Ittraettfe  soiteomoiuiie  ao  gramt  et  ^  d'autres  qa- 
tores  de  rochers ,  oa  qu'elle  dépende  de  quelque 
luëtal  qui  leur  est  amalgamé,  je  regarde  tous  les 
pics  du  monde  comme  de  véritable  aiguilles  élec- 
triques. 

Mais  ce  n  était  pas  assez  que  les  nuages  fussent 
fijLcs  au  sommet  des  montagnes;  les  fleuves  qui  y 
ont  leurs  sources  n'auraient  eu  qu'un  cours  ioter- 
noittent.  La  sjiison  des  pluies  passée,  les  fleuves 
auraient  cessé  de  couler.  La  nature,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  a  ménagé,  dans  le  voisi* 
nage  de  leurs  pics,  des  lacs  qui  sont  de  vrais 
réservoirs  ou  cbâteaux  d'eau,  pour  fournir  con- 
stamment et  régulièrement  a  leur  dépense.  La 
plupart  de  ces  lacs  ont  des  profondeurs  incroya- 
bles; ils  servent  encore  à  plusieurs  usages,  tels 
que  de  recevoir  les  fontes  des  neiges  des  monta- 
gnes voisines,  qui  s'écouleraient  trop  rapidement. 
Quand  ils  sont  une  fois  pleins,  il  leur  faut  un  temps 
considérable  avant  de  s'épuiser.  Ils  existent,  ou 
intérieurement,  ou  extérieurement,  a  la  source  de 
tous  les  courants  d'eau  réguliers  ;  mais  quand  ils 
sont  extérieurs,  ils  sont  proportionnés,  ou  par 
leur  étendue ,  ou  par  leur  profondeur  et  par  leurs 
dégorgeoirs,  au  volume  du  fleuve  qui  en  doitsoi^ 
tir,  ainsi  que  les  pics  qui  sont  dans  le  voisinage. 
11  Êiut  que  ces  correspondances  aient  été  connues 
de  Tantiquité,  car  il  me  semble  avoir  vu  des  mé- 
dailles fort  anciennes  ou  des  fleuves  étaient  re- 
présentés appuyés  sur  une  urne,  et  coucbés  au 
pied  d'une  pyramide  ;  ce  qui  désignait ,  peut-être , 
à  la  fois  leur  source  et  leur  emboucbure. 

Si  donc  nous  venons  à  appliquer  ces  dispositions 
générales  de  la  nature  h  la  couflguration  particu- 
lières des  iles ,  nous  verrons  qu'elles  ont,  comme 
les  continents ,  des  montagnes  dont  le^s  branches 
sont  parallèles  h  leurs  baies  ;  que  lélévation  de  ces 
montagnes  est  correspondante  a  leur  distance  de 
la  mer,  et  qu'elles  ont  des  pics ,  des  lacs  et  des  ri- 
vières, qni  sont  proportionnées  à  l'étendue  de  leur 
terrain.  Elles  ont  aussi  leurs  montagnes  disposées, 
comme  celles  des  continents,  par  rapport  aux  vents 
qui  soufflent  sur  les  mers  qui  les  environnent. 
Celles  qui  sont  dans  la  mer  de  l'Inde,  comme  les 
Moloques,  ont  leurs  montagnes  vers  leur  centre, 
«n  sorte  qu'elles  reçoivent  l'influence  alternalive 
des  deux  monssons  atmosphériques.  Celles,  au 
contraire,  qui  sont  sous  l'influence  régulière  des 
Vents  d'est,  dans  Tucéan  Atlanlique,  comme  les 
Anti  les,  ont  leurs  montagnes  jetées  à  re\trémité 
de  File,  qui  est  snui  le  vent,  précisément  comme 
les  Andes  par  rapport  à  TAmérique  méridionale. 
La  partie  de  Tlle  qui  est  au  vent  est  appelée,  aux 


Antilles,  c^bsterre,  comme  qui  dirait  caput 
terrœ  :  et  celle  qui  est  au-dessous  du  vent,  a  bass^ 
a  terre,  quoique,  pour  l'ordinaire,  dit  le  père  Du 
»  Tertre  * ,  celle-ci  soit  plus  haute  et  plus  monta- 
»  gneuse  que  l'autre.  » 

L'Ile  de  Juan-Fernande^,  qui  est  dans  la  mer  du 
Sud,  mais  fort  au-delà  des  tropiques,  par  le  35* 
degré  40'  de  latitude  sud,  a  sa  partie  septentrion 
nale  formée  de  rochers  très  hauts  et  très  escarpés, 
et  sa  partie  méridionale  plate  et  basse,  pour  rece* 
voir  les  influences  du  vent  du  sud,  qui  y  aouffle 
presque  toute  l'année  **. 

Les  lies  qui  s'écartent  de  ces  dispositions,  et  qui 
soqt  en  bien  petit  nombre,  ont  des  relations  éloi- 
gnées plus  merveilleuses,  et  certainement  bien  di- 
gues d'dtre  étudiées.  Elles  fournissent  encore,  par 
leurs  végétaux  et  leurs  animaux ,  d'autres  preuves 
qu'elles  sont  de  petits  continents  en  abrégé;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  rapporter.  Si  elles 
étaient,  comme  on  le  prétend,  les  restes  d'un 
grand  conliaont  submergé,  elles  auraient  conservé 
une  partie  de  leur  ancienne  et  vaste  fabrique.  On 
verrait  s'élever,  immédiatement  do  milieu  de  la 
mer,  de  grands  pics,  comme  ceux  des  Andes,  de  -1 2 
à  \  500  cents  toises  de  haut,  sans  montagnes  qui  les 
supportent.  Ailleurs,  on  verrait  ces  pics  supportés 
par  d'énormes  montagnes  qui  leur  seraient  propor- 
tionnées, et  qui  renfermeraient  dans  leurs  encein- 
tes de  graiids  lacs ,  comme  celui  de  Genève,  d'où 
sortiraient  des  fleuves  comme  le  Rhône,  qui  se  pré* 
cipiteraieol  tout  d'un  coup  dans  la  mer,  sans  arr<^ 
ser  aucune  terre.  11  n'y  aurait,  au  pied  de  leurs 
croupes  majestueuses,  ni  plaines,  ni  provinces,  nî 
royaumes.  Ces  grandes  ruines  du  continent  au  roi* 
lieu  de  la  mer  ressembleraient  a  ces  ouormes  py- 
ramides élevées  dans  les  sables  de  l'Egypte ,  qui  ne 
présentent  au  voyageur  que  de  frivoles  structure; 
ou  bien  à  ces  vastes  palais  des  rois,  renversés  par 
le  temps,  où  Ton  aperçoit  des  tours,  des  colonnes, 
des  arcs  de  triomphe,  mais  dont  les  partie  habir. 
tables  sont  absolument  détruites.  Les  sages  travaux 
de  la  nature  ne  sont  point  inutiles  et  passagers 
comme  les  ouvrages  dea  hommes.  Chaque  ile  a  ses 
campagnes,  ses  vallées,  ces  collines,  ses  pyrami- 
des hydrauliques  et  ses  naïades,  qui  sont  propor- 
tionnées à  son  étendue. 

Quelques  lies,  a  la  vérité,  mais  en  bien  petit 
nombre,  ont  des  montagnes  plus  élevées  que  ne 
comporte  leur  territoire.  Telle  est  celle  de  Téné- 
rifi'e  :  son  pic  est  si  haut,  qu'il  est  couvert  de  glace 

*  fHàtoire  natureJit  des  AniUUs ,  p.  Il 
I      '*  Vofes  M  description  daiii  le  /^oyage  de  i^antiral  Aiuorn 
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une  grande  partie  de  Tannée.  Mais  cette  tle  a  des 
montagnes  peu  élevées  qui  sont  proportionnées  h 
SCS  baies  :  celle  de  ces  montagnes  qui  supporte  le 
pic  s*élèTe  au  milieu  des  autres  en  forme  de 
dôme,  h  peu  près  comme  ceini  des  Invalides  au- 
dessus  des  bâtiments  qui  renvironnent.  Je  l'ai  ob- 
servée et  dessinée  moi-même  en  allant  k  Tlle-de- 
France.  Les  montagnes  inférieures  appartiennent 
à  nie ,  et  le  pic ,  li  rAfrique.  Ce  pic ,  couvert  de 
glaces,  est  sitné  précisément  vis-k-vis  l'entrée  du 
grand  désert  de  sable  appelé  Zara^  et  il  sert  sans 
doute  k  en  rafraîchir  les  rivages  et  Tatmosphère 
par  Ferfusion  de  ses  neiges,  qui  arrive  au  milieu 
de  Tété.  La  nature  a  placé  encore  d'autres  glaciers 
h  rentrée  de  ce  désert  brûlant,  tels  que  le  mont 
Atlas.  Le  mont  Ida ,  en  Crète ,  avec  ses  montagnes 
collatérales  couvertes  de  neige  en  tout  temps ,  sui- 
vant Tobservalion  de'Tournefort,  est  situé  préci- 
sément vis-k-vis  le  désert  brûlant  de  Barca,  qui 
côtoie  régypte  du  nord  an  sud.  Ces  observations 
nous  donneront  encore  lieu  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  les  chaînes  de  montagnes  a  glaces,  et 
sur  les  zones  de  sables  répandues  sur  la  terre. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ces  digressions 
où  je  suis  insensiblement  entraîné  ;  mais  je  les  ren- 
drai le  plus  courtes  qu'il  me  sera  possible,  quoi- 
que je  leur  ôte  une  grande  partie  de  leur  clarté  en 
les  abrégeant. 

Les  montagnes  à  glaces  paraissent  principale- 
ment destinées  ï  porter  la  fraîcheur  sur  les  bords 
des  mers  situées  entre  les  tropiques;  et  les  zones 
de  sables,  an  contraire,  à  accélérer,  par  leur 
chaleur,  la  fusion  des  glaces  des  pôles.  Nous  ne 
pouvons  indiquer  qu'en  passant  ces  harmonies  ad- 
mirables ;  mais  il  suffit  de  considérer  les  journaux 
des  navigateurs  et  les  cartes  géographiques,  pour 
voir  que  la  principale  partie  du  continent  de  l'A- 
frique est  située  de  sorte  que  c'est  le  vent  du  pôle 
nord  qui  souffle  le  plus  constamment  sur  ses  côtes , 
et  que  le  rivage  de  l'Amérique  méridionale  s'a- 
vance au*delà  de  la  ligne  ;  de  manière  qu'il  est 
rafraîchi  par  le  vent  du  pôle  sud.  Les  vents  alizés, 
qui  régnent  dans  l'océan  Atlantique ,  participent 
toujours  de  ces  deux  pôles;  celui  qui  est  de  notre 
côté  tire  beaucoup  vers  le  nord ,  et  celai  qui  est 
au-delk  de  la  ligne  dépend  beaucoup  du  pôle  sud. 
Ces  deux  vents  ne  sont  pas  orientaux ,  comme  on 
le  croit  communément,  mais  ils  soufflent  à  peu 
près  dans  les  directions  du  canal  qui  sépare  l'Amé- 
rique de  l'Afrique. 

«  Ce  sont  les  vents  chauds  de  la  zone  torride  qui 
soufflent  k  leur  tour  le  plus  constamment  vers  les 
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nature  a  mis  des  montagniBS  à  glaces  dans  son  voi- 
sinage pour  rafraîchir  ses  mers  conjoiotemenl 
avec  les  glaces  des  pôles ,  comme  le  Taurns ,  Yki- 
las,  le  pic  de  Ténériffe,  le  mont  Ida,  etc. ,  elle  y 
a  mis  aussi  une  longue  zone  de  sables  pour  aug- 
menter la  chaleur  du  vent  de  sud  qui  vient  échauf- 
fer les  mers  du  nord.  Cette  zone  commence  au- 
delk  du  mont  Atlas,  et  ceint  la  terre  en  baudrier 
s'étendant  depuis  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique  jusqu*a  l'extrémité  la  plus  orientale  de 
l'Asie ,  dans  une  distance  réduite  de  plus  de  trois 
mille  lieues.  Quelques  branches  s'en  détachent,  et 
s'avancent  directement  vers  le  nord.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'une  plage  de  sable  est  si  chaude, 
môme  dans  nos  climats,  par  la  réflexion  multipliée 
de  ses  grains  brillants ,  qu'on  n'y  voit  jamais  la 
neige  s'y  arrêter  long-temps,  au  milieu  même  de 
nos  hivers  les  plus  rudes.  Ceux  qui  ont  traversé  les 
sables  d'Étampes,  en  été  et  en  plein  midi ,  saveot 
à  quel  point  la  chaleur  y  est  réverbérée.  Elle  est  si 
ardente  dans  certains  jours  de  Tété,  qu*il  y  a  uae 
vingtaine  d'années,  quatre  ou  cinq  paveurs  qui 
travaillaient  au  grand  chemin  de  celte  ville,  eutre 
deux  bancs  de  sable  blanc ,  y  furent  suffoqués. 
Ainsi  on  peut  conclure  de  ces  aperçus  qae,  saos 
les  glaces  du  pôle  et  des  montagnes  du  voisinage 
de  la  zone  torride,  une  grande  portion  de  râfri- 
que  et  de  l'Asie  serait  iuhabitable,  et  qae,  saos 
les  sables  de  TAfriquo  et  de  TAsie,  les  glaces  de 
notre  pôle  no  fondraient  jamais. 

Chaque  montagne  à  glaces  a  aussi ,  comme  les 
pôles ,  sa  zone  sablonneuse ,  qui  accélère  la  fusion 
de  ses  neiges.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
la  description  de  toutes  les  montagnes  de  cette  es- 
pèce, comme  du  pic  de  TénérifTe,  du  mont  Arafat, 
des  Cordillères ,  etc.  Non-seulement  ces  zones  de 
sables  entourent  leurs  bases,  mais  il  y  en  a  encore 
sur  le  haut  de  ces  montagnes ,  au  pied  de  leurs 
pics;  il  faut  y  marcher  pendant  plusieurs  heures 
pour  les  traverser.  Ces  zones  sablonneuses  ont  ea- 
core  un  autre  usage ,  c'est  de  fournir  k  la  répara- 
tion du  territoire  âcs  montagnes  :  il  en  sort  des 
tourbillons  perpétuels  de  poussière,  qui  s'élèvent* 
en  premier  lieu,  sur  les  rivages  do  la  mer,  où 
l'Océan  forme  les  premiers  dépôts  de  ses  sables, 
qui  s*y  réduisent  en  poudre  impalpable  par  le  bat- 
tement perpétuel  des  flots  qui  s'y  brisent;  ensuite 
on  retrouve  ces  tourbillons  de  poussière  dans  k 
voisinage  des  hautes  montagnes.  Les  transports  de 
ces  sables  se  font  des  rivages  de  la  mer  dans  l'in- 
térieur du  continent  ;  en  différentes  saisons  et  de 
différentes  manières.  Les  principaux  arrivent  ans 


pôles;  et  il  est  bien  remarquable  que,  comme  la  |  équinoxes;  car  .alors  les  vents  soufflent  des  mers 
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sur  les  terres.  Voyez  ce  qae  Corneille  Le  Brayn 
dit  d*an  orage  de  sable  qu'il  essuya  sur  le  rivage 
de  la  mer  Caspienne.  Ces  transports  de  sable  ap- 
partiennent k  la  révolution  générale  îles  saisons  ; 
mais  il  y  en  a  de  jonrnaliers  pour  Fintérlear  des 
terres,  qui  sont  très  sensibles  vers  les  parties  hau- 
tes des  continents.  Tons  les  voyagenrsqul  ont  été  k 
Pékin  conviennent  qo'il  n*est  pas  possible  de  sor- 
tir, une  partie  de  Tannée ,  dans  les  rues  de  cette 
ville  ^  sans  avoir  le  visage  couvert  d'un  voile ,  k 
cause  du  sable  dont  l'air  est  rempli.  Lorsque  Is- 
brand-ldes  arriva  vers  les  frontières  de  la  Chine , 
ï  la  sortie  des  montagnes  voisines  de  Xaixigar, 
c'est-à-dire  k  cette  partie  de  la  crôtela  plus  élevée 
du  continent  de  l'Asie,  d*où  les  fleuves  prennent 
leurs  oourSy  les  uns  au  nord,  les  autres  an  midi, 
il  observa  une  période  régulière  de  ces  émana- 
tions :  •  Tons  les  jours,  dit-il  ',  régulièrement  k 
»  midi,  il  souffle  un  grand  vent  qui  dure  deux 

•  heures,  lequel,  joint  k  la  chaleur  journalière  du 

•  soleil,  sèche  tellement  la  terre,  qu'il  s'en  élève 

•  une  poussière  presque  insupportable.  Je  m'étais 

•  déjà  aperçu  de  ce  changement  d*air.  Environ  k 
»  cinq  milles  au-dessus  de  Xaixigar,  j'avais  trouvé 
»  le  ciel  nébuleux  sur  toute  l'étendue  des  monta- 

•  gnes;  et  lorsque  je  fus  sur  le  point  d'en  sortir, 
s  je  le  vis  fort  serein.  Je  remarquai  même,  k  Ten- 

•  droit  où  elles  flnissaient,  un  arc  do  nuées  qui  ré- 

•  goait  de  l'ouest  a  l'est  jusqu'aux  montagnes  d'Al- 

•  base ,  et  qui  semblait  faire  une  séparation  de 

•  climat.  »  Ainsi  les  montagnes  ont  k  la  fois  des 
attractions  nébuleuses  et  des  attractions  fossiles. 
Les  premières  fournissent  de  l'eau  aux  sources 
des  fleuves  qui  en  sortent,  et  les  secondes,  du 
sable  k  l'entretien  de  leur  territoire  et  de  leurs 
minéraux. 

Les  zones  glacées  et  sablonneuses  se  retrouvent 
dans  une  autre  harmonie  sur  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde. Elles  courent ,  comme'ses  mers ,  du 
nord  au  sud,  tandis  que  celles  de  l'ancien  sont  di- 
ngées,  suivant  la  longueur  de  l'océan  Indien,  d'oc- 
cident en  orient. 

II  est  très  remarquable  que  l'influence  des  mou- 
lues k  glaces  s'étend  pins  sur  les  mers  que  sur 
'^  terres.  Nous  avons  yu  celles  des  deux  pôles  se 
diriger  dans  le  canal  de  l'océan  Atlantique.  Les 
litiges  qui  couvrent  la  longue  chaîne  des  Andes  en 
^Qiérique  servent  pareillement  k  rafraîchir  toute 
'^  mer  du  Sud ,  par  l'action  du  vent  d'est ,  qui 
P^sie  fiar-dessus  :  mais  comme  la  partie  de  cette 
''^«r  et  de  ces  rivages  qui  est  k  Tabri  de  ce  vent 

"^  Foffage  de  Uq9€ou  à  la  Chins ,  chap.  xi. 


par  la  hauteur  môme  des  Andes  aurait  été  expo- 
sée k  une  chaleur  excessive ,  la  nature  a  fait  faire 
un  coude  vers  Touest  k  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  l'Amérique,  qui  est  couverte  de  montagnes 
k  glaces;  en  sorte  que  le  vent  frais  qui  en  sort 
perpétuellement  vient  prendre  en  écharpe  les  ri- 
vages du  Chili  et  du  Pérou.  Ce  vent,  qu'on  ap- 
pelle vent  du  sud,  y  règne  toute  l'année,  suivant 
le  témoignage  de  tous  les  voyageurs.  11  ne  vient 
pas ,  en  effet ,  du  pôle  au  sud  ;  car  s'il  en  venait , 
jamais  les  vaisseaux  ne  pourraient  doubler  le  cap 
Horn;  mais  il  vient  de  Texlrémité  de  la  Terre- Ma- 
gellanique,  évidemment  recourbée  par  rapportaux 
rivages  de  la  mer  du  Sud.  Les  glaces  des  pôles  re- 
nouvellent donc  les  eaux  de  la  mer,  comme  \e§ 
glaces  des  montagnes,  celles  des  grands  fleuves. 
Ces  eCTusions  des  glaces  polaires  se  portent  vers  It 
ligne,  par  l'action  du  soleil  qui  pompe  sans  cesse 
les  eaux  de  la  mer  dans  la  zone  torride,  et  déter- 
mine, par  cette  diminution  de  volume,  les  eaux 
des  pôles  ks'y  porter.  C'est  la  cause  première  du 
mouvement  des  mers  méridionales,  comme  nous 
l'avons  dit.  Il  parait  vraisemblable  que  les  effu- 
sions polaires  sont  en  proportion  avec  les  évapo- 
ra lions  de  l'Océan.  Mais,  sans  sortir  de  l'objet  qui 
nous  occupe,  nous  examinerons  pourquoi  la  na- 
ture a  pris  encore  plus  de  soin  de  rafraîchir  les 
mers  que  les  terres  de  la  zone  torride  ;  car  il  est 
digne  d'attention  que  non-seulement  les  vents  po- 
laires qui  y  soufflent,  mais  la  plupart  des  fleuves 
qui  s'y  jettent,  ont  leurs  sources  dans  des  mon- 
tagnes k  glaces,  tels  que  le  ZaM,  l'Amazone , 
l'Orénoque,  etc. 

La  mer  était  destinée  k  recevoir,  par  les  fleu- 
ves, tontes  les  dépouilles  des  végétaux  et  des  ani- 
maux de  la  terre  :  et  comme  son  cours  est  déter« 
miné  vers  la  ligne  par  la  diminution  journalière 
de  ses  eaux  que  le  soleil  y  évapore  continuelle- 
ment ,  ses  rivages,  sous  la  zone  torride,  auraient 
été  bientôt  exposés  k  la  putréfaction,  si  la  nature 
n'avait  employé  ces  divers  moyens  pour  les  ra- 
fraîchir. C'est,  disent  quelques  philosophes,  pour 
cette  raison  qu'elle  y  est  salée.  Mais  elle  Test  aussi 
dans  le  nord ,  et  môme ,  suivant  les  expériences 
modernes  de  Tintcressant  M.  de  Pages,  elle  l'est 
davantage.  Elle  est  la  plus  salée  et  la  plus  pesante 
qui  soit  au  monde,  écrivait  le  capitaine  Wood,  An- 
glais, en  ^676.  D'ailleurs,  la  salure  de  la  mer  no 
préserve  point  ses  eaux  de  corruption,  comme  on 
le  croit  communément.  Tous  cenx  qui  ont  navigué 
savent  que  si  l'on  en  remplit  une  bouteille  ou  un 
tonneau  dans  les  pays  chauds,  elle  ne  tarde  pas  k 
se  corrompre.  L'eau  de  la  mer  n'est  point  une 
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sàumurd;  c'est,  au  contraire,  une  Tdritable  eau 
lixivielle  qui  dissout  très  vite  les  corps  morts. 
Quoiqu'elle  soit  salée,  elle  dessale  plus  rite  que 
Teau  douce ,  comme  réprouvent  tous  les  jours 
les  matelots,  qui  n'en  emploient  point  d'autre 
pour  dessaler  leurs  viandes.  Elle  blanchit ,  sur  ses 
rivages,  tous  les  ossements  des  animaux,  ainsi  que 
les  madrépores ,  qui ,  étant  dans  un  état  de  vie , 
sont  bruns,  roux,  et  de  toutes  les  couleurs  ;  mais 
qui ,  étant  déracinés  et  mis  dans  Tean  de  la  mer 
sur  le  bord  du  rivage ,  deviennent ,  en  peu  de 
temps ,  blancs  comme  la  neige.  De  plus ,  si  vous 
pècbez  dans  la  mer  un  crabe  ou  un  oursin ,  et  que 
vous  les  fassiez  sécher  pour  les  conserver,  sans  les 
laver  auparavant  dans  I  eau  douce,  toutes  les  pattes 
du  crabe  et  toutes  les  pointes  de  Toursin  tombe- 
ront. Les  charnières  qui  attachent  leurs  membres 
se  dissolvent  k  mesure  que  Teau  marine  dont  ils 
élaient  mouillés  s*évapore.  J*en  ai  fait  moi-même 
Texpérience  II  mes  dépens.  L'eaU  de  la  mer  n*est 
pas  seulement  imprégnée  de  sel ,  mais  de  bitume, 
et  encore  de  quelque  autre  chose  que  nous  ne  con- 
naiissons  pas  ;  mais  le  sel  y  est  dans  une  telle  pro- 
portion ,  qu'il  aide  à  la  dissolution  des  cadavres 
qui  y  flottent ,  comme  celui  que  nous  melons  à 
nos  aliments  aide  h  notre  digestion.  Si  la  nature  en 
avait  fait  une  saumure ,  TOcéan  serait  couvert  de 
toutes  les  immondices  de  la  terre,  qui  s*y  conser- 
veraient perpétuellement. 

Ces  observations  nous  indiqueront  Tusage  des 
volcans.  Ils  ne  viennent  point  des  feux  intérieurs 
de  la  terre,  mais  ils  doivent  leur  naissance  et  les 
matières  qui  les  entretiennent  aux  eaux.  On  peut 
s'en  convaincre  en  remarquant  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  volcan  dans  Tintérieur  des  contiments,  si  ce 
ifest  dans  le  voisinage  de  quelques  grands  lacs , 
comme  celui  dû  Mexique.  Ils  sont  situés,  pour  la 
plupart,  dans  les  lies  à  l'extrémité  ou  au  confluent 
des  courants  de  la  mor,  et  dans  le  remou  de  leurs 
eaux.  Voilk  pourquoi  ils  sont  en  grand  nombre 
vers  la  ligne  et  le  long  de  la  mer  du  Sud ,  où  le 
vent  du  sud ,  qui  y  souffle  perpétuellement ,  ra- 
mbne  toutes  les  matières  qui  y  nagent  en  disso- 
lution. Une  autre  preuve  qu'ils  doivent  leur  en- 
tretien k  la  mer,  c'est  que,  dans  leurs  éruptions, 
ils  vomissent  souvent  des  torrents  d'eau  salée. 
Newton  attribuait  leur  origine  et  leur  durée  k  des 
cavernes  de  soufre  qui  étaient  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ;  mai^  ce  grand  homme  n'avait  pas  réfléchi 
k  la  position  des  volcans  dans  le  voisinage  des  eaux, 
ni  calculé  la  quantité  prodigieuse  de  soufre  qu'exi- 
geraient le  volume  et  la  durée  do  leurs  feux.  Le 
seul  y^nvOi  qui  brûle  jour  et  nuit,  depuis  un 


temps  immémoHàl ,  en  aurait  consommé  une 
masse  plus  grande  que  le  royaume  de  Naples. 
D'ailleurs  la  nature  ne  fait  rien  en  vain.  A  qnoi 
serviraient  de  pareils  magasins  de  soufre  dans  Hd- 
téricurde  la  terre?  On  les  retrouverait  tout  en- 
tiers dans  les  lieux  ou  ils  ne  sont  point  embrasés. 
On  no  trouve  nulle  pat-t  de  mines  de  soufre,  que 
dans  le  voisinage  des  volcans.  Qu'est-ce  qui  les  re- 
nouvellerait, d'ailleurs,  quand  elles  sont  épulsdes? 
Les  provisions»  constantes  des  volcans  ne  sont 
point  dans  la  terre:  elles  sont  dans  la  mer.  Elles 
sont  fournies  par  les  huiles,  les  bitumes  et  les  ni- 
trcs  des  végétaux  et  des  animaux,  que  les  pluies 
et  les  fleuves  charrient  de  toutes  parts  dans  l'O- 
céan, où  la  dissolution  de  tous  les  corps  est  8cb^ 
vée  par  son  eau  lixivielle.  Il  s'y  joint  des  dissola- 
tions  métalliques,  et  surtout  celles  du  fer,  qui, 
comme  on  sait,  abonde  par  toute  la  tarre.  Les  vol- 
cans s'allument  et  s'entretiennent  de  toutes  ces 
matières.  Le  chimiste  Lémery  a  imité  leurs  elTets 
par  un  mélange  de  limaille  de  fer,  de  soufre  et  de 
nitre  humecté  d'eau,  qui  s'enflamma  de  lui-même. 
Si  la  nature  n'avait  allumé  ces  vastes  fourneaux 
sur  les  rivages  de  l'Océan ,  ses  eaux  seraient  couret- 
tes d'huiles  végétales  et  animales,  qui  ne  s'cvapo- 
reraient  jamais,  car  elles  résistent^  l'action  de  l'air. 
On  les  y  remarque  souvent  à  leur  couleur  gorge 
de  pigeon ,  lorsqu'elles  sont  dans  quelque  bas^ 
tranquille.  La  nature  purge  les  eaux  par  les  feni 
des  volcans,  comme  elle  purifie  l'air  par  cent  do 
tonnerre  ;  et  comme  les  orages  sont  plus  communs 
dans  les  pays  chauds,  elle  y  a  multiplié,  parla 
même  raison ,  les  volcans*.  Elle  brûle  sur  les  ri- 


*  Ces  idées  ont .  sans  doute  »  seni  de  base  à  U  beUe  théorie  de 
M.  Palrin.  Ce  savant  minéralogiste  avait  observé,  comme  l'aD- 
teur  des  Éludes ,  que  tuas  les  volcans ,  iaot  excepUon ,  tout 
dans  le  voisinage  de  la  mer ,  et  qu'ils  s'éleiguent  à  mesure  que 
les  eaux  s*en  éloignent.  C'est  donc  dans  les  eaux  de  la  mer, 
dans  le  sd  et  1rs  Huiles  dont  elles  sont  surcbargées,  qu  il  Uni 
chercher  les  matières  qui  alimeutent  les  volcans.  La  terre  M 
pourrait  les  fournir ,  car  les  lames  vomies  par  l'Etna  sont  pim 
considérables  que  la  Sicile  entière.  Une  grande  partie  de  la  ^(I^ 
face  du  globe  a  été  couverte  de  volcans  :  et  s'il  existait  des  vida 
proporUoonés  aux  masses  des  laves  qu'ils  ont  rejeiées,  la  (erre 
verrait  chaque  Jour  s'ouvrir  de  nouveaux  goutTres.  Les  observa* 
tioni  de  l'auteur  des  Études  »  et  U  théorie  de  M.  Patrin .  \ttak 
toutes  ces  dimcullés ,  et  s'accordent  avec  les  expérieocei  les 
plus  récentes  de  la  physique.  C'est  eutre  les  tropiques  que  la 
eaux  de  l'Océan  sont  le  plus  chargées  de  sel  ;  et  c'est  aiusi  eittit 
les  tropiques  qu'existe  le  plus  grand  nombre  de  volcans-  L* 
simple  province  de  Quito ,  au  Pérou .  en  a  seize  ;  et  les  Iles  df 
la  vaste  mer  du  Sud  forment  une  zone  vole  «nique  qui  s'étend 
dans  un  espace  de  plus  de  150  degrés  de  longitnde.  Ainsi,  c'ed 
à  la  décomposition  du  sel ,  de  l'ea»  et  de  l'air ,  c'est  aiu  dîRé- 
renis  gaz  qui  ciradent  dans  le  sein  du  globe ,  c'est  i  l'acliou  de 
l'étincelle  électrique  qui  enflamme  toutes  ces  matières,  que l<4 
volcans  doivent  leur  origine  :  ils  sont ,  comme  les  foutaines,  da 
émanations  d'un  fluide  sans  cesse  renouvelé,  et  c'est  la  wr 
qu'oo  doit  regarder  comme  leur  lource.  (  A.-H.  ) 


RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS. 
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▼âges  tes  knnidiidîee»  de  la  mer ,  cokome  un  i«r- 
diilier  bréle,  k  la  fto  de  Tantomne,  les  maavaîses 
herbes  deaoD  Jardin.  On  trouve,  k  la  Térité,  des 
laves  qui  sont  dans  rinlërieor  des  lerres;  mais  une 
preate  qn^elles  doivent  leur  origine  aux  eaux,  c'est 
que  les  volcans  qui  les  ont  produites  se  sont 
éteints  quand  les  eaux  leur  ont  manqué.  Ces  vol* 
Gsnss'y  sont  allumés,  comme  ceux  d'aujourd'liui, 
par  les  fermentations  végétales  et  animales  dont  la 
ierre  fal  couverte  après  le  déloge ,  lorsque  les  dé- 
pouilles de  tantde  forêts  et  de  tant  d*aaimaux,  dont 
les  troncs  et  le^ossements  se  trouvent  encore  dans 
DOS  carrières,  nageaient  k  la  surface  de  TOcéan,  et 
formaient  des  dépôts  monstrueux  que  les  courants 
accnmnlâîent  dans  les  bassins  des  montagnes.  Sans 
doute  ils  s^y  enflammèrent  par  le  simple  efTet  de  la 
fermentation,  comme  nous  voyons  des  meules  de 
kAn  mouillé  s'enflammer  dans  nos  prairies.  On 
ne  peut  douter  de  ces  anciens  incendies ,  dont  les 
tradititms  se  sont  conservées  dans  Tantiquité ,  et 
qui  suivent  immédiatement  celles  du  déloge.  Dans 
la  mythologie  des  anciens,  Thistoire  du  serpent 
Python,  né  de  la  corruption  des  eaux,  et  celle  de 
Phaéton,  qui  embrasa  la  terre,  suivent  immédia- 
tement Thistoire  de  Phiicmon  et  Baocis  échappés 
aux  eaux  du  déluge  et  sont  des  allégories  de  la 
peste  et  des  volcans ,  qui  furent  les  premiers  ré- 
sultats de  la  dissolution  générale  des  animaux  et 
des  végétaux. 

11  ne  me  reste  plus  qu*à  détruire  Topinion  de 
ceux  qui  font  sortir  la  terre  du  soleil.  Les  princi- 
pales preuves  dont  ils  1  appuient  sont  ses  volcans, 
Ms  granits,  les  pierres  vitrifiées  répandues  à  sa 
sarface,  et  son  refroidissement  progressif  d'année 
ea  année.  Je  respecte  le  célèbre  écrivain  qui  Ta 
i&ise  en  avant  ;  mais  j*ose  dire  que  la  grandeur  des 
images  que  cette  idée  lui  a  présentées  a  séduit  son 
intaginatioD. 

Nous  en  avons  dit  asses  sur  les  volcans ,  pour 
prouver  qu'ils  ne  viennent  point  de  riulérieur  de 
h  terre.  Quant  aux  granits,  ils  ne  présentent,  dans 
I agrégation  de  leurs  grains,  aucun  vestige  de 
loctiott  du  feu.  J'ignore  leur  origine;  maiscer- 
^inement  on  n'est  pas  fondé  k  la  rapporter  k  cet 
élément,  parce  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  l'aclion 
de  Teau,  et  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  de  co- 
quilles. Comme  ceUe  assertion  est  dénuée  de 
preuves,  elle  n*a  pas  besoin  de  réfutation.  J'ob- 
^rvcrai  cependant  que  les  granits  ne  paraissent 
Point  être  Touvrage  du  feu ,  en  les  comparant 
^Ux  laves  4es  volcans  ;  la  différence  de  leur  ma- 
^^e  suppose  des  causes  différentes  dans  leur  for- 
^tion. 


Les  agates,  les  cailloux,  et  toutes  les  espèces  de 
silex ,  semblent  avoir  des  analogies  avec  des  vi- 
trifications, par  leur  demi-transparence,  et  parce- 
qu'on  les  trouve,  pour  l'ordinaire,  dans  des  lits 
de  marne  qui  ressemblent  à  des  bancs  de  chaut 
éteinte  ;  mais  ces  matières  ne  sont  point  des  pro- 
ductions du  feu,  car  les  laves  n'en  présentent  Ja- 
mais de  semblables.  J'ai  ramassé,  sur  des  coltines 
caillouteuses  do  la  Basse-Normandie,  des  coquilles 
d'huitres  très  entières,  amalgamées  avec  des  cail- 
loux noirs  qu'on  appelle  bisets.  Si  ces  biseîs  eus- 
sent été  vitrifiés  par  le  fen ,  ils  eussent  calciné  ou 
an  moins  altéré  les  écailles  d'huitres  qui  leur 
étaient  adhérentes  ;  mais  elles  étaient  aussi  saines 
que  si  elles  sortaient  de  Teau .  Les  falaises  des  bords 
de  la  mer ,  le  long  du  pays  de  Caux ,  sont  formées 
de  couches  alternatives  de  marne  et  de  biseïs  ;  en 
sorte  que ,  comme  elles  sont  coupées  i  pic,  vous 
diriez  d'une  grande  muraille  dont  un  architecte 
aurait  réglé  les  assises,  et  avec  d'autant  plus  d'ap- 
parence, que  les  (^ens  du  pays  bâtissent  leurs  mai- 
sons des  mêmes  matières,  disposées  dans  le  même 
ordre.  Ces  bancs  de  marne  ont  de  largeur  depuis 
un  pied  jusqu'à  deux,  et  les  rangées  de  cailloux 
qui  les  séparent  ont  trois  ou  quatre  pouces  d'épais^ 
seur.  J'ai  compté  soixante-dix  ou  quatre-vingts  de 
ces  couches  horizontales,  depuis  le  niveau  de  la  mer 
jusqu'à  celui  de  la  campagne.  Les  plus  épaisses 
sont  en  bas ,  et  les  plus  minces  sont  en  haut,  ce 
qui  fait  paraître,  du  rivage,  ces  falaises  plus  hantes 
qu'elles  ne  sont  :  comme  si  la  nature  eût  voulu 
employer  quelque  perspective  pour  en  augmenter 
l'élévation  ;  mais  sans  doute  elle  a  été  déterminée 
à  cet  arrangement  par  les  raisons  de  solidité  qu'on 
aperçoit  dans  tous  ses  ouvrages.  Or,  ces  bancs  de 
marne  et  de  cailloux  sont  remplis  de  coquilles,  qui 
n'ont  éprouvé  aucune  altération  du  feu,  et  qui  se 
raient  parfaitement  conservées,  si  le  poids  de  cette 
énorme  masse  n*eût  brisé  les  plus  grandes.  J'y  ai 
vu  tirer  des  fragments  de  celle  qu'on  appelle  la  tui- 
lée ,  qu'on  ne  trouve  vivante  que  dans  les  mers  de 
1  Inde,  et  dont  les  débris,  étant  réunis,  formaient 
une  coquille  beancoupplusconsidérhhleque  celles^ 
de  la  même  espèce,  qui  servent  de  bénitiers  h 
Saint-Sulpice.  J'y  ai  remarqué  aussi  un  lit  de  cail- 
loux qui  se  sont  tous  amalgamés,  et  qui  forment 
une  seule  table  dont  on  aperçoit  la  coupe ,  d'en- 
viron un  pouce  d'épaisseur,  sur  plus  de  trente 
pieds  de  longueur.  Sa  profondeur  dans  la  falaise 
m'est  inconnue;  mais  avec  un  peu  d'art  on  pour- 
rait l'en  détacher,  et  en  tirer  la  plus  superbe  table 
d'agate  qu'il  y  ait  au  monde.  Partout  oil  l'on  trouve 
de  ces  marnes  et  de  ces  cailloux ,  on  y  trouve  des 
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coquilles  en  grand  nombre  :  de  sorte  que,  comme 
la  marne  a  été  évidemment  formée  par  leurs  dé- 
bris,  il  ma  parait  très  vraisemblable  que  les  cail- 
loux Tout  été  par  la  substance  même  des  poissons 
qui  y  étaient  renfermés.  Celle  opinion  paraîtra 
moins  extraordinaire,  si  l'on  observe  que  beau- 
coup de  cornes  d'Ammon  et  d'univalves  fossiles , 
qui,  par  leurs  formes,  ont  résisté  k  la  pression  des 
terres,  et  qui ,  n*en  ayant  point  été  comprimées, 
n*ont  pas  mis  dehors,  comme  les  bivalves,  la  ma- 
tière animale  qu'elles  renfermaient,  la  font  voir 
au-dedans  sous  la  forme  de  cristaux ,  dont  on  les 
trouve  communément  remplies,  tandis  que  les  bi- 
valves en  sont  totalement  privées.  Je  pr&ume  que 
les  substances  animales  de  ces  dernières,  confon- 
dues avec  leurs  débris,  ont  formé  les  différentes 
pâtes  colorées  des  marbres,  et  leur  ont  donné  la 
dureté  et  le  poli  dont  ces  marbres  sont  suscepti- 
bles. Celte  matière  se  présente,  même  dans  les 
coquillages  vivants,  avec  les  caractères  de  Tagate, 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  nacres,  et, 
entre  autres ,  dans  le  bouton  demi-transparent  et 
très  dur  qui  termine  celui  qu'on  appelle  la  harpe. 
Enfla,  cette  substance  lapidiûque  se  trouve  encore 
dans  les  animaux  terrestres;  car  j'ai  vu  en  Silésie 
des  œufs  d'une  espèce  de  bécasse  qu^on  y  estime 
beaucoup,  non-seulement  parcequ*ils  sont  très 
délicats  a  manger ,  mais  parceque ,  lorsqu'ils  sont 
secs,  leur  glaire  devient  dure  comme  un  caillou, 
et  susceptible  d'un  si  beau  poli ,  qu'on  les  taille  et 
qu'on  les  monte  en  bagues. 

Je  pourrais  m^tendre  sur  l'impossibilité  géo- 
métrique que  notre  globe  ait  pu  être  détaché  de 
celui  du  soleil  par  le  passage  d'une  comète,  parce^ 
qu'il  aurait  dû,  suivant  l'hypothèse  même  de  cette 
impulsion ,  être  entraîné  dans  la  sphère  d'attrac- 
tion de  la  comète,  ou  être  ramené  dans  celle  du 
soleil.  A  la  vérité,  il  est  resté  dans  celle  de  cet 
astre;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment 
il  ne  s'en  est  pas  rapproché  davantage,  et  com- 
ment il  s'en  lient  à  peu  prèsi  trente-deux  millions 
de  lieues ,  sans  qu'aucune  comète  Tempêche  de 
retourner  k  l'endroit  d'où  il  est  parti.  Le  soleil , 
dit-on,  a  une  force  centrifuge.  Le  globe  de  la  terre 
doit  donc  s'en  écarter.  Non,  ajonte-t-on,  parce- 
que la  terre  tend  toujours  vers  lui.  Elle  a  donc 
perdu  la  force  centrifuge  qui  devait  adhérer  k  sa 
nature,  comme  étant  une  portion  du  soleil.  Je 
pourrais  m'étendre  encore  sur  rimpossibiliié  phy- 
sique que  la  terre  puisse  renfermer  dans  son  sein 
tant  de  matières  hétérogènes  sortant  d'un  corps 
aussi  homogène  que  le  soleil,  et  faire  voir  qu'elles 
ne  peuvent ,  en  aucune  façon ,  être  considérées 


comme  des  débris  de  matières  solaires  et  vilri- 
flables  (si  tant  est  que  nous  puissions  avoir  ane 
idée  des  matières  d*où  sort  la  lumière) ,  puisqw 
quelques  uns  de  nos  éléments  terrestres,  tek  que 
l'eau  et  le  feu ,  sont  absolument  incompatibles. 
Mais  je  m'en  tiendrai  au  refroidissement  qa'oo 
attribue  à  la  terre,  parceque  les  témoignages  dont 
on  appuie  cette  opinion  sont  a  la  portée  de  tous 
les  hommes ,  et  importent  à  leur  sécurité.  Si  la 
terre  se  refroidit ,  le  soleil ,  d'où  on  k  fait  sortir, 
doit  se  refroidir  k  proportion  ;  et  rafraiblissement 
mutuel  de  la  chaleur,  dans  ces  deux  globes,  doit 
se  manifester  de  siècle  en  siècle,  au  moins  ï  la 
surface  de  la  terre,  dans  les  évaporationsdesmers, 
dans  la  diminution  des  pluies ,  et  surtout  dans 
la  destruction  successive  d'un  grand  nombre  de 
plantes,  qu'un  simple  affaiblissement  de  quel- 
ques degrés  de  chaleur  fait  périr  aujourd'hui, 
lorsqu'on  les  change  de  climat.  Cependant,  il 
n'y  a  pas  une  seule  plante  de  perdue  de  celles  qui 
étaient  connues  deXircé,  la  plus  ancienne  des 
botanistes,  dont  Homère  nous  a,  en  quelque  sorte, 
conservé  l'herbier.  Les  plantes  chantées  par  Or- 
phée existent  encore  avec  leurs  vertus.  11  n'y  en 
a  pas  même  une  seule  qui  ait  perdu  qaelqoe 
chose  de  son  attitude.  La  jalouse  Clylie  se  tourne 
toujours  vers  Je  soleil  ;  et  le  beau-fils  de  Liriope, 
Narcisse ,  s  admire  encore  sur  le  bord  des  fon- 
taines. 

Tels  sont  les  témoignages  du  règne  végétal  sur 
la  constance  de  la  température  du  globe;  exami- 
nons ceux  du  genre  humain.  Il  y  a  des  habitants 
de  la  Suisse  qui  se  sont  aperçus ,  disent-ils,  d'un 
accroissement  progressif  de  glaces  dans  leurs  mon- 
tagnes. Je  pourrais  leur  opposer  d'autres  observa- 
teurs modernes  qui  ;  pour  faire  leur  cour  a  des 
princes  du  nord ,  prétendent  avec  aussi  peu  de 
fbndemenl  que  le  froid  y  a  diminué,  parceque  ces 
princes  y  ont  fait  abattre  des  forêts  ;  mais  je  ffl*en 
tiendrai  au  témoignage  des  anciens,  qui,  sur  ce 
point ,  ne  voulaient  flatter  personne.  Si  le  refroi- 
dissement de  la  terre  est  sensible  dans  la  vie  d'un 
homme,  il  doit  l'être  bien  davantage  dans  la  tI^ 
dif  genre  humain  :  or,  toutes  les  températures  dé- 
crites par  les  historiens  les  plus  anciens,  comn^ 
celle  de  l'Allemagne  par  Tacite,  des  Gaules  par 
Ct'sar,  de  la  Grèce  par  Plutarque,  de  la  Tbrace 
par  Xénophon ,  sont  précisément  les  mêmes  au- 
jourd'hui que  de  leur  temps.  Le  livre  de  l'Arabe 
Job,  que  Ton  croit  être  plus  ancien  que  Moise ,  le- 
quel contient  des  connaissances  de  la  nature  beau- 
coup plus  profondes  qu'on  ne  le  pense,  et  dont  les 
plus  communes  nous  étaient.iucounnes  il  y  a  deui 
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siicles,  parie  fréquemment  do  ta  cbole  des  neiges 
dans  son  pays ,  qui  était  vers  le  30'  degré  de  lati- 
tude nord.  Le  mont  Liban  porte  dans  la  plus  haute 
antiquité  le  nom  arabe  de  Liban,  qui  signifie 
blanc ,  à  cause  des  neiges  dont  son  sommet  est 
couvert  en  tout  temps.  Homère  rapporte  qu'il  nei- 
geait b  Ithaque  quand  Ulysse  y  arriva,  ce  qui  To- 
bligea  d*emprunter  un  manteau  du  bon  Eumée. 
Si,  depuis  trois  mille  ans  et  davantage ,  le  froid 
efit  été,  chaque  année,  en  croissant  dans  tous  ces 
climats,  il  devrait  y  être  aujourd'hui  aussi  long  et 
aussi  rude  que  dans  le  Groenland.  Mais  le  Liban 
et  les  autres  provinces  de  l'Asie  ont  conservé  la 
même  température.  La  petite  Ile  d'Ithaque  se  cou- 
vre encore  en  hiver  de  frimas  ;  etelle  porte,  comme 
du  temps  de  Télémaque,  des  .lauriers  et  des  oli- 
viers. 

ÉTUDE  CINQUIEME. 
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La  terre  est,  dit-on,  un  jardinier  fort  mal  ordon- 
né.  Des  hommes  d'esprit,  qui  n'ont  point  voyagé, 
se  sont  plu  li  nous  la  peindre  sortant  des  mains  de 
la  nature,  comme  si  les  géants  y  eussent  combattu. 
Ils  nous  ont  représenté  ses  fleuves  vaguant  ça  et 
là ,  ses  marais  fangeux ,  les  arbres  de  se»  forêts 
renversés,  ses  campagnes  couvertes  de  roches,  de 
roncea  et  d'épines ,  tous  ses  chemins  rendus  im- 
praticables, toutes  ses  cultures  devenues  l'effort 
du  génie.  J'avoue  que  ces  tableaux ,  quoique  pit- 
toresques, m'ont  quelquefois  attristé,  parcequils 
me  donnaient  de  la  méfiance  de  l'auteur  de  la  na- 
ture. On  avait  beau  supposer  d'ailleurs  que  l'hom- 
me était  comblé  de  ses  bienfaits,  il  avait  oublié  un 
de  nos  premiers  besoins  en  négligeant  de  pren- 
dre soin  de  notre  habitation. 

Mais,  en  y  réfléchissant,  il  m'a  paru  que  non- 
aeulement  la  nature  avait  fait  nu  jardin  magnifi- 
que du  monde  entier,  mais  encore  qu'elle  en  avait, 
pour  ainsi  dire,  placé  plusieurs  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  pour  embellir  le  même  sol  de  ses  plus  char- 
mantes harmoqles. 

Dans  nos  climats  tempérés,  on  voit  se  dévelop- 
per, dès  les  premiers  Jours  d'avril,  au  milieu  des 
sombres  forêts,  les  réseaux  de  la  pervenche,  et 
ceux  de  Vanemonanenun-osa,  qui  recouvrent  d'un 
long  tapis  vert  et  lustré  les  mousses  et  les  feuilles 
desséchées  par  i'anuée  précédente.  Cependant,  k 
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Torée  des  bois,  on  voit  déjà  fleurir  les  primevères, 
les  violettes  et  les  marguerites ,  qui  bientôt  dis- 
paraissent en  partie ,  pour  faire  place,  en  mai,  a 
rhyacinthe  bleue,  à  la  croisette  jaune  qui  sent  le 
miel,  au  muguet  parfumé,  si  aimé  des  amants,  au 
genêt  doré ,  au  bassinet  doré  et  vernissé  et  aux 
trèfles  rouges  et  blancs,  si  bien  alliés  aux  grami- 
nées. Bientôt  les  orties  blanches  et  jaunes ,  les 
fleurs  du  fraisier,  celles  du  sceau  de  Salomon, 
sont  remplacées  par  les  coquelicots  et  les  bluets, 
qui  éclosent  dans  des  oppositions  ravissautes;  les 
églantiers  épanouissent  leurs  guirlandes  fraîches  et 
variées ,  les  fraises  se  coloitnt,  les  chèvrefeuilles 
parfument  les  airs;  on  voit  ensuite  les  vipérines 
d'un  bleu  pourpré,  les  bouillons  blancs  avec  kurs 
longues  quenouilles  de  fleurs  souffrées  et  odoran- 
tes, les  scabieuses  battues  des  vents,  les  anséri- 
nes,  les  champignons  et  les  asclépiasqui  restent 
bien  avant  dans  Thiver,  où  végètent  des  mousses 
de  la  plus  tendre  verdure. 

Toutes  ces  fleurs  paraissent  successivement  sur 
la  même  scène.  Le  gazon,  dont  la  couleur  est  uni- 
forme, sert  de  fond  k  ce  riche  tableau.  Quand  ces 
plantes  ont  fleuri  et  donné  leurs  graines,  la  plu- 
part s'enfoncent  et  se  cachent,  pour  renaître  avec 
d'autres  printemps.  11  y  en  a  qui  durent  toute  Tan- 
née, comme  la  pâquerette  et  le  pissenlit;  dautres 
s'épanouissent  pendant  cinq  jours,  après  lOâquels 
elles  disparaissent  entièrement  :  ce  sont  les  éphé- 
mères de  la  végétation. 

Les  agréments  de  nos  forêts  ne  le  cèdent  pas  k 
ceux  de  nos  champs.  Si  les  bois  ne  renouvellenl 
point  leurs  arbres  avec  les  saisons,  chaque  espèce 
présente,  dans  le  cours  de  Tannée,  les  progrès  de 
la  prairie.  D'abord  les  buissons  donnent  leurs 
fleurs;  les  chèvrefeuilles  déroulent  leur  tendre 
verdure  ;  Taubopine  parfumée  se  couronne  de 
nombreux  bouquets  ;  les  ronces  laissent  pendra 
leurs  grappes  d'un  bleu  mourant  ;  les  merisiers 
sauvages  embaument  les  airs ,  et  semblent  cou- 
verts do  neige  au  milieu  du  printemps  ;  les  né- 
fliers entr'ouvrent  leurs  larges  fleurs  aux  extrémi- 
tés d'un  rameau  cotonneux  ;  les  ormes  donneni 
leurs  fruits  ;  les  hêtres  développent  leurs  superbes 
feuillages  ;  et  enfin  le  chêne  majestueux  se  couvre 
le  dernier  de  ses  feuilles  épaisses,  qui  doivent  ré- 
sister à  l'hiver. 

Comme  dans  les  vertes  prairies  les  fleurs  se  dé- 
tachent du  fond  par  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  de 
même  les  rameaux  fleuris  des  arbrisseaux  se  dé- 
tachent du  feuillage  des  grands  arbres.  L'hiver 
présente  de  nouveaux  accords  ;  car  alors  les  fruits 
:  noirs  du  troène,  la  mûre  d*un  bleu  sombre,  le 
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ho\i  de  corail  de  l'églantier,  la  baie  da  myrtille , 
briUe&t  souf^nt  aa  sèio  des  neiges ,  et  olTrenl  aux 
petits  oiseaux  leur  nourriture,  et  un  asile  pendant 
la  saison  rigoureuse.  Mais  comment  exprimer  les 
ravissantes  harmonies  des  vents  qui  agitent  le  som- 
met des  graminées,  et  changent  la  prairie  en  une 
mer  de  verdure  et  de  fleurs;  et  ceHes  des  forêts, 
oh*  les  chônes  antiques  aglltent  leurs  sommets  vé- 
nérables ;  le  bouleau,  ses  feuilles  pendantes  ;  et  les 
gombres  sapins,  leurs  longues  flèches  toujours  ver- 
tes? Bu  sein  de  ces  forêts  s'échappent  de  doux 
ttuimiures ,  et  s'exhalent  mille  parfums  qui  in- 
fluent sur  les  qualités  de  Tair.  Le  matin,  au  leverde 
Faurore ,  tout  est  chargé  de  gouttes  de  rosée  qui 
trgentent  les  flancs  des  collines  et  les  bords  des 
tuisseaux  ;  tout  se  meut  au  gré  âe»  vents  ;  de  longs 
rafotts  de  soleil  dorent  les  cimes  des  arbres  et  tra- 
tèrsent  les  forêts.  Cependant  des  êtres  d*ûn  autre 
i)rdre,  des  nuées  de  papillons  peints  de  mille  cou- 
iMrs,  volent  sans  bruit  sur  les  fleurs;  ici  Tabeille 
et  le  bourdon  murmurent  ;  1^  des  oiseaux  font  leurs 
Bids  ;  les  airs  retentissent  de  mille  chansons  d'a- 
mour. Les  notes  monotones  du  coucou  et  de  fa 
tourterelle  servent  de  basse  aux  ravissants  concerts 
du  rossignol,  et  aux  accords  vifs  et  gais  de  la  fau- 
vette. La  prairie  a  aussi  ses  oiseaux  :  les  cailles,  qui 
couvent  sous  les  herbes  ;  les  alouettes,  qui  s'élè- 
vent vers  le  ciel ,  au-dessus  de  leurs  nids.  On  en- 
tend de  tous  côtés  les  accents  maternels  ;  on  respire 
l'imour  dans  les  vaHons,  dans  les  bois,  dans  les 
prés.  Oh  1  qu'il  est  doux  alors  de  quitter  les  cités , 
qui  ne  retentissent  que  du  bruit  des  marteaux  des 
oavriert  et  de  celui  des  lourdes  charrettes ,  ou 
des  carrosses  qui  menacent  l'homme  de  pied ,  pour 
errer  dans  les  bois ,  sur  les  collines,  au  fond  des 
talions ,  sur  des  pelouses  plus  douces  que  les 
tapis  de  la  Savonnerie,  et  qu'embellissent  cha- 
que jour  de  nouvelles  fleurs  et  de  nouveaux  par- 
fums! 

Mais  si  nous  considérons  la  nature  dans  les  an- 
tres climats,  nous  verrons  que  les  inondations  des 
fleuves ,  telles  que  celles  de  f  Amaxone ,  de  l'Oré- 
ROque,  et  de  quantité  d'autres,  sont  périodiques  : 
elles  fument  les  terres  qu'elles  submergent.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  bords  de  ces  fleuves  étaient 
peuplés  de  nations  avant  les  établissements  des 
•Européens  :  elles  tiraient  beaucoup  d'ntitité  de 
leurs  débordements,  soit  par  rabondanee  des  pê- 
ches, soit  parles  engrau  de  leurs  champs.  Loin  de 
les  considérer  comme  des  convulsions  de  la  nature, 
elles  les  regardaient  comme  des  bénédictions  du 
ciel,  ainsi  qoe  les  Égyptiens  considéraient  les  inon- 
dations du  Nil.  Était*-ce  donc  un  spectacle  si  dé- 


plaisant pour  elles,  de  voir  leurs  profondes  forêts 
coupées  de  longues  allées  d*eau  qu'elles  pouvaient 
parcourir  sans  peine,  en  toussions,  dans  leurs  pi- 
rogues, et  dont  elles  recueillaient  les  fruits  avecla  ^ 
plus  grande  facilité  ?  Quelques  peuplades  même, 
comme  celles  de  TOrénoque,  déterminées  par  ces 
avantages,  avaient  pris  l'usage  étrange  d'habiter 
le  sommet  des  arbres,  et  de  chercher  sous  lettt 
feuillage,  comme  les  oiseaux ,  des  logements,  d^ 
vivres  et  des  forteresses.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plo- 
part  d'entre  elles  n'habitaient  que  les  bords  des 
fleuves,  et  les  préféraient  aux  vastes  dé.^erisqoi 
les  environnaient ,  et  qui  n'étalent  point  exposés 
aux  inondations. 

Nous  ne  voyons  l'ordre  que  \\k  où  nous  voyons 
notre  blé.  L'habitude  où  nous  sommes  dé  resser- 
rer dans  des  digues  le  canal  de  nos  rivières ,  de 
sabler  nos  grands  chemins ,  d'aligner  les  allées  dé 
nos  jardins,  de  tracer  leurs  bassins  an  cordeau, 
d'équarrir  nos  parterres,  et  même  nos  arbres, 
nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  qui  s'écarte 
de  notre  équerre  comme  livr^  ï  la  confusion.  Mais 
c*est  dans  les  lieux  où  nous  avonsjnis  la  main  que 
l'on  voit  souvent  un  véritable  désordre.  Nous  fai- 
sons jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  montagnes;  nous 
plantons  des  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  ro- 
chers ;  nous  mettons  des  vignobles  dans  des  vallées, 
et  des  prairies  sur  des  collines.  Pour  peu  que  ees 
travaux  soient  négligés,  tous  ces  petits  niveHements 
sont  bientôt  confondus  sous  le  niveau  général  do 
continents,  et  toutes  ces  cultures  humaioesdlspa* 
raissent  sous  celles  de  la  nature.  Les  pièces  d'eâU 
se  changent  en  marais,  les  murs  de  charmilles  se 
hérissent,  tous  les  berceaux  s'obstruent,  tontes  lé 
avenues  se  ferment;  les  végétaux  naturels  k  cha* 
que  sol  déclarent  la  guerre  aux  v^élaux  étran- 
gers ;  les  chardons  étoiles  et  les  vigoureux  vetbas- 
cum  étouffent  sous  leur  larges  feuilles  les  gnoot 
anglais  ;  des  foules  épaisses  de  graminées  et  de 
trèfles  se  réunissent  autour  des  arbres  de  ludéè; 
les  ronces  de  dilen  y  grimpent  avec  leurs  croehéô, 
comme  si  elles  y  montaient  h  Tassaut  ;  des  touflêi 
d'orties  s'emparent  de  l'urne  des  naïades ,  et  des 
forêts  de  roseaux,  des  forges  de  Vnicain  ;  des  pie* 
ques  verdfttres  de  mnium  rongent  les  visage  dés 
Vénus,  sans  respecter  leur  beauté.  Les  arbres 
mêmes  assiègent  le  chitoau  ;  tes  cerisiers  sanva* 
ges ,  les  ormes ,  les  érables  montent  sur  ses  cottf- 
blés,  enfoncent  leurs  longs  pivots  dans  ses  frontons 
élevés,  et  dominent  enflnaor  ses  coupoles  orgueil- 
leuses. Les  ruines  d'un  parc  ne  sont  pas  moins  di- 
gues des  réflexions  du  sage  que  celles  des  ealp^ 
res  :  elles  moatreni  également  combien  le  pouveir 
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^  rboHime  est  t^Me  çuand  il  Iqtte  contre  celai 
delaoatorç. 

Je  o*ai  pas  ea  le  bonheur,  comme  les  premiers 
marins  qui  dëcoavrîrentdesiles  inhabitées,  de  voir 
des  krres  sortir ,  poar  ainsi  dire ,  de  ses  mains  : 
nais  jVn  ai  vu  des  portions  assez  peu  altérées , 
pour  être  persua Je  que  rien  alors  ne  devait  égaler 
leurs  beautés  virginales.  Elles  ont  influé  sur  les 
premières  relations  qui  en  ont  été  faites,  et  elles 
f  ODI  répandu  une  fraîcheur,  un  coloris,  et  je  né 
sais  qa<'ile  grâce  naïve  qui  les  distinguera  toujours 
ivaat8((eusement ,  malgré  leur  simplicité,  des 
descriptions  savantes  qu*on  en  a  faites  dans  les 
derniers  temps.  C*est  )ï  finfluence  de  ces  premiers 
aspects  que  j'attribue  les  grands  talents  des  pre- 
miers écrivains  qui  ont  parlé  de  la  nature,  et  Ten- 
thousiasme  sublime  dont  Homère  et  Orphée  ont 
rempli  leurs  poésies.  Parmi  les  modernes,  Thisto- 
rfea  deTamiral  Anson,  Cook  ,  Banks,  Solander, 
el  quelques  autres ,  nous  ont  décrit  plusieurs  de 
oês  sites  naturels  dans  les  Iles  de  Tinîan,  de  Masse, 
de  Jiiao-Fernandcz  et  de  Talti,  qui  ont  ravi  tous 
les  gens  de  goût,  quoique  ces  Iles  eussent  été  dé- 
gradées en  partie  par  les  Indiens  et  par  les  Espa- 
gnols. 

Je  n*ai  vu  que  des  paf  s  fréquentés  par  les  Eu- 
ropéens^ et  déwlés  par  la  gfuerreou  parPesclavage; 
inaîs  je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  deui 
de  ces  sites 2  Tun  en-de)k  du  tropique  du  Capri- 
corne, Faulre  au-dcça  du  60*  degré  nord.  Malgré 
mon  insuffisance,  je  vais  essayer  d'en  tracer  une 
esquisse,  afin  de  donner  au  moins  une  idée  de  la 
manière  dont  la  nature  dispose  ses  plans  dans  des 
dimats  aussi  opposes. 

Le  premier  était  une  partie  alors  Inhabitée  de 
nie-de-France,  de  quatorze  lieues  d'étendue,  qui 
m'en  parut  la  plus  belle  portion,  quoique  les  noirs 
{narrons ,  qui  5*y  réfugient,  y  eussent  coupé,  sur 
les  rivages  de  là  mer,  des  lataniers  avec  lesquels 
ils  fabriquent  des  ajoupa ,  et  dans  les  montagnes, 
des  palmbtes  dont  ils  mangent  les  sommités,  et 
des  lianes  dont  ils  font  des  filets  pour  la  pêche.  Ils 
dégradent  aussi  les  bords  des  ruisseaux  on  y  fouil- 
lant les  olgiloos  des  nymphasa ,  dont  ils  vivent ,  et 
ceuz  mêmes  de  la  mer,  dont  ils  mangent  sans  ei- 
ception  toutes  les  espèces  de  coquillages,  qu^ils  lais- 
sent çk  et  Ik  sur  les  rivages  par  grandsamas  brûlés. 
Malgré  ces  d&ordres,  cette  portion  de  nie  avait 
conservé  des  traits  de  son  antique  beauté.  Elle  est 
exposée  au  vent  perpétuel  du  sud-est,  qui  empê- 
che les  fotêts  qui  ta  couvrent  de  s'étendre  jusqu'au 
bord  delà  mer;  mais  une  large  lisière  de  gazon 
d*Qff  beau  vert  gris,  qui  Tenvironne,  en  facilite  la 
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communication  tout  autour,  et  s^harmoniCy  d'un 
cdté ,  avec  \à  verdure  des  bois  j  et  dé  Tautre  avee 
Tàzur  des  (lots.  La  vue  se  trouve  ainsi  partagée  eu 
deux  aspects,  Tun  terrestre ,  et  l'autre  maritime. 
Celui  de  la  terre  présente  des  collines  qui  fuient 
les  unes  derrière  les  autres  en  amphithéâtre,  et 
dont  les  contours,  couverts  d*arbres  en  pyramides, 
se  profilent  avec  majestésur  la  voûte  des  cièux.'  AU 
dessus  de  ces  forêts  s'élève  comme  une  second^ 
fbrêt  de  palmistes ,  qui  balancent  au-dessus  deè 
vallées  solitaires  leurs  longues  colonnes  couroonéek 
d'un  panache  de  palmes  et  surmontées  d'unelance. 
Les  montagnes  do  l'intérieur  présentent  au  loin  dés 
|)latcaux  de  rochers  garnis  de  grands  arbres,  et  de 
lianes  pendantes  qui  flottent  comme  des  draperies 
an  gré  des  vents.  Elles  sont  surmontées  de  bauU 
pitons,  autour  desquels  se  rassemblent  sans  cessa 
des  nuées  pluvieuses;  et  lorsque  les  rayons  do  se* 
leil  les  éclairent,  on  voit  les  couleurs  de  Tare-en- 
ciel  se  peindre  sur  leurs  escarpements,  et  les  eaux 
des  pluies  couler  sur  leurs  flancs  bruns  en  nappes 
brillantes  de  cristal  ou  en  longs  filets  d'argent.  Au- 
cun obstacle  n'empêche  de  parcourir  les  bords  qui 
tapissent  leurs-flancs  et  leurs  bases  ;  car  les  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  présentent,  te 
long  de  leurs  rives ,  des  lisières  de  sable ,  ou  de 
larges  plateaux  de  roches  qu'ils  ont  dépouillés  de 
leurs  terres.  De  plus,  ils  fraient  un  libre  passage 
depuis  leurs  sources  jusqu*h  leurs  embouchures , 
en  détruisant  les  arbres  qui  croîtraient  dans  leurs 
lits ,  et  en  fertilisant  ceux  qui  naissent  sur  leurs 
bords  ;  et  ils  ménagent  au-dessus  d*eux ,  dans  (oui 
leur  cours,  de  grandes  voûtes  de  verdure  qui  fuient 
en  perspective,  et  qu'on  aperçoit  des  bords  de  f^ 
mer.  Des  lianes  s*entreIaccot  dans  les  cintres  de  ces 
voûtes,  assurent  leurs  arcades  contre  Jes  vents,  et 
les  décorent  de  la  manière  la  plus  agréable,  en 
opposant  a  leurs  feuillages  d'autres  feuillages,  et  h 
leur  verdure  des  guirlaudes  de  fleurs  brillantes  oo 
de  gousses  colorées.  Si  quelque  arbre  tombe  de 
vétusté,  la  nature,  qui  hâte  partout  la  destrucftion 
de  tous  les  êtres  inutiles,  couvre  son  tronc  de  ca« 
pillai res  du  plus  beau  vert  et  d'agarics  ondes  de 
jaune,  d'aurore  et  de  pourpre,  qui  se  nourrissent 
de  ses  débris.  Du  côté  de  la  mer,  le  gazon  qui  ter- 
mine l'Ile  est  parsemé  çk  et  Ib  de  bosquets  de  lata- 
niers dont  les  palmes,  faites  en  éventail  et  attachées 
k  des  queues  souples ,  rayonnent  en  l'air  comme 
des  soleils  de  verdure.  Ces  lataniers  s' avancent  jus- 
que dans  la  mer  sur  les  caps  de  l'Ile ,  avec  tes  oi- 
seaux déterre  qui  les  habitent,  tandis  que  de  pe- 
tites baies,  oà  nagent  une  multitude  d'oiseaux  de 
mariné ,  et  oui  sont,  pour  ainsi  dire,  pavées  de 
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madrépores  ooulear  do  flear  de  pécher,  de  roches 
noires  coayerles  de  nërites  couleur  de  rose,  et  de 
toutes  sortes  de  coquillages,  pénètrent  dans  Tile, 
et  rëfléchisseot ,  commodes  miroirs ,  tous  les  ob- 
jets de  la  terre  et  des  cioux.  Vous  croiriez  y  yoir 
les  oiseaux  voler  dans  Tean  et  les  poissons  nager 
dans  les  arbres,  et  tous  diriex  du  mariage  de  la 
Terre  et  de  TOcéan,  qui  entrelacent  et  confondent 
leurs  domaines.  Dans  la  plupart  même  des  îles  in- 
habilëes  situées  entre  les  tropiques,  on  a  trouvé, 
lorsqu^on  en  a  fait  la  découverte,  les  bancs  de  sa« 
ble  qui  les  environnent  remplis  de  tortues  qui  y 
venaient  faire  leur  ponte,  et  de  flamants  couleur  de 
rose  qui  ressemblent,  sur  leurs  nids,  k  des  bran- 
dons de  feu. Elles  étalent  encore  bordées  de  man- 
glicrs  couverts  d'huitres,  qui  opposaient  leurs 
feuillages  flottants  à  la  violence  des  flots,  et  de  co- 
cotiers chargés  de  fruits,  qui,  8*avançant  jusque 
dans  la  mer,  le  long  des  récifs ,  présentaient  aux 
navigateurs  l'aspect  d*uue  ville  avec  ses  remparts 
et  ses  avenues,  et  leur  annonçaient  de  loin  les 
asiles  qui  leur  étaient  préparés  par  le  dieu  des 
mers.  Ces  divers  genres  de  beauté  ont  dû  être 
communs  i  TIle-de-France  comme  à  beaucoup 
d'autres  lies,  et  ils  auront  sans  doute  été  détruits 
par  les  besoins  des  premiers  marins  qui  y  ont 
abordé.  Tel  est  le  tableau  bien  imparfait  d'un  pays 
dont  les  anciens  philosophes  jugeaient  le  climat 
inhabitable ,  et  dont  les  philosophes  modernes  re- 
gardent le  sol  comme  une  écume  de  TOcêan  ou  des 
volcans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j'ai  vu  était  dans  la 
Finlande  russe,  lorsque  j*ctaisemployé,  en  -1764 , 
à  la  visite  de  ses  places  avec  les  généraux  du  corps 
du  génie,  dans  lequel  je  servais.  Nous  voyagions 
entre  la  Suède  et  la  Russie ,  dans  des  pays  si  peu 
fréquentés ,  que  les  sapins  avaient  poussé  dans  le 
grand  chemin  de  démarcation  qui  sépare  leur  ter- 
ritoire. 11  était  impossible  d*y  passer  en  voiture , 
et  il  fallut  y  envoyer  des  paysans  pour  les  couper, 
afin  que  nos  équipages  pussent  nous  suivre.  Ce- 
pendant nous  pouvions  pénétrer  partout  k  pied , 
et  souvent  h  cheval  ;  quoiqu'il  nous  fallût  visiter 
les  détours,  les  sommets  et  les  plus  petits  recoins 
d'un  graud  nombre  de  rochers,  pour  en  examiner 
les  défenses  naturelles,  et  que  la  Finlande  en  soit 
si  couverte  que  les  anciens  géographes  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Lapidosa.  Non-seulemenI  ces 
rochers  y  sont  répandus  en  grands  blocs  a  la  sur- 
face de  la  terre,  mais  les  vallées  et  les  collines  tout 
entières  y  sont ,  en  beaucoup  d'endroils.  formées 
d'une  seule  pièce  de  roc  vif.  Ce  rue  est  un  granit 
tendre  qui  s'exfolie,  et  dont  les  débris  fertilisent 


les  plantes ,  en  même  temps  que  ses  grandes  mu* 
ses  las  abritent  contre  les  vents  du  nord ,  et  réflé- 
chissent sur  elles  les  rayons  du  soleil  par  leurs 
courbures ,  et  par  les  particules  de  mica  dont  il 
e&t  rempli.  Les  fonds  de  ces  vallées  étaient  tapissés 
de  longues  lisières  de  prairiesqui  facilitent  partoot 
la  communication.  AuxenJroitsoii  elles  étaient  de 
roc  tout  pur,  comme  à  leur  naissance,  elles  étaient 
couvertes  d'une  plante  appelée  kloukoa,  qoi  se 
plaît  sur  les  rochers.  Elle  sort  de  leurs  fentes,  et 
ne  s*élève  gucrc  k  plus  d'un  pied  et  demi  de  baa- 
teur  ;  mais  elle  trace  de  tous  côtés,  et  s'étend  fort 
loin.  Ses  feuilles  et  sa  verdure  ressemblent  k  cel- 
les du  buis,  et  ses  rameaux  sont  parsemés  de  froits 
rouges ,  bons  k  manger,  semblables  k  des  fraises. 
Des  sapins ,  des  bouleaux  et  des  sorbiers  végé- 
taient k  merveille  sur  les  flancs  de  ces  collines, 
quoique  souvent  ils  y  trouvassent  k  peine  assez  de 
terre  pour  y  enfoncer  leurs  racines.  Les  sommets 
do  la  plupart  de  ces  collines  de  roc  étaient  arron- 
dis en  forme  de  calottes,  et  rendus  tout  luisants  par 
des  eaux  qui  suintaient  k  travers  de  longues  féla- 
res  qui  les  sillonnaient.  Plusieurs  de  ces  calolles 
étaient  toutes  nues,  et  si  glissautes,  qu'a  peine 
pouvait-on  y  marcher.  Elles  étaient  couronnées, 
tout  autour,  d'une  large  ceinture  de  mousses  d*on 
vert  d'émeraudo,  d*oii  sortaient  çk  et  Ik  une  mul- 
titude infinie  de  champignons  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  couleurs.  Il  y  en  avait  de  faits 
comme  de  gros  étuis,  couleur  d'éoarlate,  pique- 
tés de  points  blancs;  d'autres,  de  couleur  d'orange, 
formés  en  parasols;  d'autres,  jaunes  comme  du  sa- 
fran, et  allongés  comme  des  œufs.  Il  y  en  avait  du 
plus  beau  blanc,  et  si  bien  tournés  en  rond,  qu'on 
les  eût  pris  pour  des  dames  d'ivoire.  Ces  mousses 
et  ces  champignons  se  répandaient  le  long  des  fi- 
lets d'eau  qui  coulaient  des  sommets  de  ces  colli- 
nes de  roc,  s'étendaient  en  longs  rayons  jusqu*^ 
travers  les  bois  dont  leurs  flancs  étaient  couverts, 
et  venaient  border  leurs  lisières  en  se  confondant 
avec  une  multitude  de  fraisiers  et  de  framboisiers. 
La  uaiurc,  pour  dédommager  ce  iiays  de  la  rareté 
^es  fleurs  apparentes  qu'il  produit  en  petit  nom- 
bre ,  en  a  donné  les  paifumsk  plusieurs  plantes, 
telles  qu'au  calamus  aromaticus,  au  bouleau,  qui 
ckhale  au  printemps  une  forte  odeur  de  rose,  et 
au  sapin,  dont  les  pommes  sont  odorantes.  Elle  a 
répandu  de  même  les  couleurs  les  plus  agréables 
et  les  plus  brillantes  des  fleurs  sur  les  végétations 
les  dIus  communes,  telles  que  sur  les  cônes  do 
mélèze,  qui  sont  d'un  beau  violet,  sur  les  baies 
écartâtes  du  sorbier,  sur  les  mousses,  les  cham- 
pignons ,  et  même  sur  les  choux-raves.  Voici  ce 
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/  que  dit ,  k  ro€C88ioQ  de  ces  derniers  végëtaax , 
l*exact  Corneille  Le  Bmyn ,  dans  son  Voyage  à 
Archangel'^:  f  Pendant  le  séjoar  que  nous  fîmes 
»  (ches  les  Samoièdes),  on  nous  apporta  plusieurs 

•  sortes  de  navets  de  différentes  couleurs ,  d'une 

•  beauté  surprenante.  11  y  en  avait  dQ  violets, 

•  comme  les  prunes  parmi  nous  ;  de  gris ,  de 
»  blancs  et  de  jaunâtres,  tons  tracés  d'un  rouge 

•  semblable  au  vermillon  ou  à  la  plus  belle  laque, 
»  et  aussi  agréables  li  la  vue  qu'un  œillet.  J'en 
f  peignis  quelques  uns  a  Teau  sur  du  papier ,  et 
>  en  envoyai  en  Hollande  dans  une  boîte  remplie 
1  de  sable  sec,  3i  un  de  mes  amis,  amateur  de  ces 
j»  sortes  de  curiosités.  Je  portai  ceux  que  j'avais 

•  peints  k  Archangel ,  où  Ton  ne  pouvait  croire 

•  qa^ils  fussent  d'après  nature,  jusquk  ce  que 
9  j^eusse  produit  les  navels  mêmes  :  marque  qu'on 
»  n'y  fai\  guère  d'attention  k  ce  que  la  nature  y 
9  peut  former  de  rare  et  de  curieux.  » 

Je  pense  que  ces  navels  sont  des  cboux-raves , 
dont  les  raves  croissent  au-dessus  de  la  terre.  Du 
moins  je  le  présume  par  le  dessein  môme  qu'en 
donne  Corneille  Le  Bruyn,  et  parceque  j'en  ai  vu 
de  pareils  en  Finlande;  ilsontjin  goût  supérieur 
il  celui  de  nos  choux ,  et  semblable  à  celui  des  culs 
d'artichaut.  J*ai  rapporte  ces  témoignages  d'un 
peintre,  et  d'un  peintre  hollandais,  sur  la  beauté 
de  ces  couleurs,  pour  détruire  le  préjugé  où  Ton 
est  que  ce  n'est  qu'aux  Indes  que  le  soleil  colore 
magoiflquement  les  végétaux  *".  Mais  rien  n'égale, 
a  mon  avis ,  le  beau  vert  des  plantes  du  nord , 
an  printemps.  J*y  ai  souvent  admiré  celui  des 
bouleaux,  des  gazons,  et  des  mousses,  dont  quel- 
ques unes  sont  glacées  de  violet  et  de  pourpre. 
Les  sombres  sapins  môme  se  festonnent  alors  du 
vert  le  plus  tendre  :  et,  lorsqu'ils  viennent  ï  jeter, 
de  Textrémilé  de  leurs  rameaux,  des  touffes  jaunes 
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"  Ces  hits  font  apiiuyég  par  oue  observation  très  singulière 
V>eJe  rapporterai  ici.  quoique  Je  l'aie  déjà  consiga^e  dans  un 
«Ire  ouvrage.  Le  «avant  M.  Patrlo ,  qoi  voyagea  sept  ans  dans 
les  désent  de  la  Siliérie ,  DeVaoonialt  Jamais  sans  enthousiasme 
qu'on  Jour,  en  descendint  les  sommets  glacés  da  mont  Altaï. 
comme  il  était  parvenu  au  dernier  gradin  qui  domine  une  plaine 
tfiosée  par  le  fleuve  de  TOb ,  il  fut  frappé  du  spectacle  le  plus 
nuiestueux  qo*U  eûtj.imais  vu.  Il  quittait  des  rochers  arides, 
aosal  anciens  que  le  monde;  il  était  encore  envirunnédes  fri- 
■M  et  des  neiges  de  l'hiver  i  toot-à-roup  uoe  plaine  immense 
l'ouvre  devant  loi  i  elle  resplendit  des  coulf  un  les  plo<«  vives  ; 
trois  rspëces  de  végétaux  en  couvrent  la  surfjoe;  on  n'y  voit 
point  de  verdure;  c'est  la  (leiir  itourpre  de  rirl«  de  Sibérie  qui 
bme  le  fond  de  ce  tipis  magnifique  ;  Il  est  brodé .  dans  toute 
ton  étendue ,  avec  des  groupes  d'hf^mérticales  à  fleurs  d'or,  et 
d'anénu'  nés  k  fleurs  de  narcisse .  d'un  éclat  ar^ent^.  Nulle  col- 
line ne  borne  celte  riche  pla'ne  s  elle  se  déroule  Jusqu'à  l'hori- 
loo,  etsemUe  nair  le  cid  et  la  terre  par  ses  gairiandes  éda- 
tmteB.(l.-ll.) 


d*étamînes ,  ils  paraissent  comme  de  vastes  pyra- 
mides toutes  chargées  de  lampions.  Nous  ne  Irou- 
?ions  nul  obslacle  a  marcher  dans  leurs  forêts. 
Quelquefois  nous  y  rencontrions  des  bouleaux  ren- 
versés et  tout  vermoulus;  mais  en  mettant  les 
pieds  sur  leur  écorce,  elle  nous  supportait  comme 
un  cuir  épais.  Le  bois  de  ces  bouleaux  pourrit  fort 
vite,  et  leur  écorce,  qu'aucune  humidité  ne  peul 
corrompre,  est  entraînée,  i  la  fonte  des  neiges, 
dans  les  lacs,  sur  lesquels  elle  surnage  tout  d*une 
pièce.  Quant  aux  sapins,  lorsquMls  tombent,  Thu- 
midité  et  les  mousses  les  détruisent  en  fort  peu  de 
temps.  Ce  pays  est  entrecoupé  de  grands  lacs  qui 
présentent  partout  de  nouveaux  moyens  de  com* 
munication  en  pénétrant  par  leurs  longs  golfes 
dans  les  terres ,  et  offrent  un  nouveau  genre  de 
beauté  en  réfléchissant  dans  leurs  eaux  tranquilles 
tes  oriflces  des  vallées,  les  collines  moussues,  et 
les  sapios  inclinés  sur  les  promontoires  de  leurs 
rivages. 

H  serait  difficile  de  rendre  le  bon  accueil  que 
nous  recevions  dans  les  habitations  solitaires  de 
ces  lieux.  Leurs  maîtres  sWforçaient ,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  de  nous  y  retenir  plusieurs 
jours.  Ils  envoyaient ,  k  dix  et  quinze  lieues  de  là , 
inviter  leurs  amis  et  leurs  parents  pour  nous  tenir 
compagnie.  Les  jours  et  les  nuits  se  pa^ssient  en 
danses  et  en  festins.  Dans  les  villes,  les  principaux 
habitants  nous  traitaient  tour  h  tour.  C*est  au  roi- 
lieu  de  ces  fôtes  hospitalières  que  nous  avons  |)ar- 
couru  les  villes  de  la  pauvre  Finlande,  Wibourg, 
Wilinanstrand ,  Frédériksham,  Nislot,  etc.  Le  châ- 
teau de  cette  dernière  est  situé  sur  un  rocher,  au 
dégorgement  du  lac  Kiemen ,  qui  Tenviroone  de 
deux  cataractes.  De  ses  plati's-formes,  on  aperçoit 
la  vaste  étendue  do  ce  lac.  Nous  dînftmes  dans  une 
de  ses  quatre  tours,  dans  une  petite  chambre  éclai- 
rée par  des  fendtres  qui  ressemblaient  k  des  meur- 
trières. C'était  la  môme  chambre  où  vécut  long- 
temps l'infortuné  Ivan,  qui  descendit  du  trône  de 
Russie  k  l'Age  de  deux  ans  et  demi.  Mais  ce  n*est 
pas  ici  le  lieu  de  m'élendre  sur  Tinfluence  que  les 
idéi's  morales  peuvent  répandre  sur  les  paysages. 

Les  plantes  ne  sont  donc  pas  jetées  au  hasard 
sur  la  terre;  et,  quoiqu'on  n*ait  encore  rien  dit 
sur  leur  ordonnance  en  général  dans  les  divers 
climats,  cette  simple  esquit^se  suffit  pour  faire  voir 
qu'il  y  a  de  Tordre  dans  leur  fn>eiiible.  Si  nous 
examinons  de  même,  soperficiellt>ment,  leur  dé- 
veloppement, leur  attitude  et  lt*ur  grandeur,  nous 
verrons  qu'il  y  a  autaut  d'harmonie  dans  Tagréga- 
tion  de  leurs  parties  que  dans  celle  de  leurs  es* 
pèces.  Elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  dtre 
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fODsiderëes  coioiiné  dès  prod  actions  mëcani(]acs 
du  chaud  et  dû  froid,  de  la  sécheresse  et  de  Thu- 
miditë.  Les  systèmes  de  nos  sciences  nous  ont  ra- 
menés précisëment  aux  opinions  qui  jetèrent  les 
peuples  barbares  dans  Tidolâirie ,  comme  si  la  Bn 
de  nos  lumières  devait  éire  le  commencement  et 
lé  refour  de  nos  ténèbres.  Voici  ce  que  leur  repro- 
che Tauteur  du  livre  de  ta  Sagesse  :  a  Âut  ignem, 

•  ant  splritum ,  aut  citaium  aerem,  aut  gyrum 
t  stellarum ,  aut  uimiam  a(|uàm,  aut  solem  et  lu- 
»  pam,  rectoresorbis  (errarum  deos  patuverunt*. 
t  ils  se  sont  imaginé  que  le  feu ,  ou  le  vent ,  6u 
»  Tair  le  plus  subtil,  ou  riofluencô  des  étoiles,  ou 
>  la  mer,  ou  le  soleil  et  la  lune,  régissaient  la 

•  terre,  et  en  étaient  les  dieux,  d 

Toutes  ces  causes  physiques  réunies  n^ont  pas 
ordonné  le  port  d'une  seule  mousse.  Pour  nous  en 
cson vaincre,  commençons  par  examiner  la  circu- 
lation des  plantes.  On  a  posé,  comme  un  principe 
certain^  que  leurs  sèves  montaient  par  leur  bois 
et  redescendaient  par  leur  écorce.  je  n'opposerai 
aux  expériences  qu'on  en  a  rapportées  qu'un 
grand  marronnier  des  Tuileries,  voisin  de.  la  ter- 
rasse des  Feuillants,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
n'a  point  d' écorce  autour  de  son  pied,  et  qui  ce- 
pendant est  plein  ^e  vigueur.  Plusieurs  ormes  des 
iMulevards  sont  dans  le  môme  cas.  D'un  autre 
cAté,  on  voit  de  vieux  saules  caverneux  qui  n'ont 
point  du  tout  de  bois.  D'ailleurs,  comment  peut-on 
appliquer  ce  principe  a  la  végétation  d'une  mul- 
tUiidé  de  plantes ,  dont  les  unes  n'ont  que  des 
tubes,  etd*autres  n'ont  point  du  lout  d*écorce,  et 
ne  iont  révolues  que  de  pellicules  sèches? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  supposer  qu'elles 
s'élèvent  en  ligne  perpendiculaire,  et  qu'elles  sont 
dét^rmiuces  ï  cette  direction  par  l'action  des  co- 
lonnes  de  l'air.  Q  lelques  unes,  k  la  vérité,  la  sui- 
vent, comm«  le  sapin,  l'épi  de  blé,  le  roseau  ; 
mais  un  bien  plus  grand  nombre  s'en  écartent^  tels 
que  les  votubiles,  les  vignes,  les  lianes,  les  hari- 
cots ,  etc....  D'autres  montent  verticalement ,  et  ^ 
ëtant  parvenues  a  une  certaine  hauteur,  en  plein 
air ,  sans  éprouver  aucun  obstacle ,  se  fourchent 
en  plusieurs  liges,  et  étendent  horizontalement 
leurs  branches,  comme  les  pommiers;  ou  les  Incli- 
nent vers  la  terre,  comme  les  sapins;  ou  les  creu- 
sent en  forme  de  coupe,  comme  les  sassafras;  ou 
les  arrondissent  en  tête  de  champignon,  comme 
les  pins;  ou  les  dressent  en  obélisque,  comme  les 
peupliers  ;  ou  les  tournent  cnlaio^  de  quenouille, 
comme  les  cyprès;  ou  les  laissent  flotter  au  gré 

*  SapientinB ,  cap.  xui ,  ^.  2. 


des  vents,  comme  les  Wileâtix.  f butes  céê  atti- 
tudes se  voient  sous  le  même  rnmb  dé  vent.  H  y 
en  a  même  qui  adoptent  des  formes  auxquelles 
l'art  des  jardiniers  aurait  bien  de  la  peine  ^  Icé 
assujettir.  Tel  est  le  badamier  des  Indes,  qai  croit 
en  pyramide ,  comme  le  sapin ,  et  la  porte  diviséo 
par  étages ,  comme  un  roi  d'échecs.  Il  y  a  dos 
plantés  très  vigoureuses ,  qui ,  loin  de  stlivre  la 
ligne  verticale,  s'en  écartent  au  moment  même  oà 
elles  sortent  de  la  terre.  Telle  est  la  fausse  patate 
des  Indes ,  qui  aime  h  se  traîner  sur  le  sable  des 
rivages  des  pays  chauds,  doQt  elle  couVre  des  ar- 
pents entiers;  tel  est  encore  le  rotin  de  la  Chiné, 
qui  croit  souvent  aux  mêmes  endroits.  Ces  plantes 
ne  rampent  point  par  faiblesse.  Les  scions  du  rotio 
sont  si  forts,  qu'on  en  fait,  h  la  Chine,  des  câbles 
pour  les  vaisseaux;  et,  lorsqu'ils  sont  sur  la  terre, 
les  cerfs  s'y  prennent  tout  vivants ,  sans  pouvoir 
s'en  dépêtrer.  Ce  sont  des  filets  dressés  par  la  na- 
ture. Je  ne  finirais  pas,  si  Je  voulais  parcourir  Ici 
les  différents  ports  des  végétaux;  ce  que  j'en  ai  dit 
suffit  pour  montrer  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  soit 
dirigé  par  la  colonne  verticale  de  Pair.  On  a  été 
induit  h  cette  erreur  parcequ'on  a  supposé  qu'ils 
cherchaient  le  plus  grand  volume  d'air,  et  cette 
erreur  de  physique  en  a  produit  une  autre  en  géo- 
métrie ;  car ,  dans  cette  supposllioii ,  ils  devraient 
se  jeter  tous  \k  l'horizon,  parceqne  la  colonne  d'air 
y  est  beaucoup  plus  considérable  qu*au  zénith.  Il 
faut  de  même  supprimer  les  conséquences  qn'oo 
en  a  tirées,  et  qu'on  a  posées  comme  des  principes 
de  jurisprudence  pour  le  partage  des  terres,  dans 
des  livres  vantés  de  mathémati<|4]es,  tels  que  celai- 
cl ,  t  qu'il  ne  croit  pas  plus  de  bois  ni  plus  d'her- 
»  bes  silr  la  pente  d'une  montagne  qu'il  n'en 
»  croîtrait  sur  sa  base.  •  Il  n'y  a  pas  de  bûche- 
ron ni  de  faneur  qui  ne  vous  démontre  le  oon« 
traire  par  l'expérience. 

L.es  plantes,  dit-on,  sont  des  corps  mécaniques. 
Essayez  de  faire  un  corps  aussi  mince,  aussi  tendre^ 
aussi  fragile  que  celui  d'une  feuille  ^  qui  résisii 
des  années  entières  eux  vents ,  aux  pluies ,  ^  1< 
gelée  et  au  soleil  le  plus  ardent.  Un  esprit  dQ  sic, 
Indépendant  do  toutes  les  latitudes,  régit  tea  plan* 
tes ,  les  conserve  et  les  reproduit.  Elles  réparent 
leurs  blessures,  et  elles  recouvrenlileuM  plaies  de 
nouvelles  écotces.  Les  pyramides  de  PË^pte  s'eii 
vont  en  poudre ,  et  les  graminées  dn  temps  des 
Pharaons  sulisislent  encore.  Que  de  tonibeaui 
^recs  et  romains,  dont  les  pierres  élaiobi  ancrées 
de  fer,  ont  disparu!  Il  n'est  resté,  aotour  de  leurs 
mines,  que  les  cyprès  qui  les  èmbrageatent.  C'est 
le  soleil,  dit-on,  qui  donne  l'existence  aux  v^gé- 
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laa^  ]  et  gai  Tentretiei^t.  Mais  ce  grand  agent  de 
la  Dalure,  tout  puissant  qo'ii  est,  n'est  pas  môme 
1^  cause  unique  et  déterminanle  de  leur  dévelop- 
pement. Si  la  chaleur  invite  la  plupart  de  ceux  de 
qôs  climats  a  ouvrir  leurs  fleurs ^  elle  en  oblige 
d'aatres  a  les  fermer  :  tels  sont,  dans  ceux-ci ,  la 
belle-de-nuit  du  Pérou,  et  Tarbre  triste  des  Mo* 
luquesy.qui  ne  fleurissent  que  la  nuit.  Son  éloi* 
gnement  même  de  notre  hémisphère  n'y  détruit 
^inlla  puissance  de  la  nature.  C'est  alors  que  vé- 
gètent 1^  plupart  des  mousses  qui  tapissent  les 
rochers  d'gn  vert  d'cmeraude,  et  que  les  troncs  des 
arbres  se  couvrent ^  dans  les  lieux  humides,  do 
plantes  imperceptibles  a  la  vue,  appelées  mnium 
et  lichen ,  qui  les  font  paraître  au  milieu  des  gla- 
cés comme  des  colonnes  de  bronze  vert.  Ces  vé- 
gétaiions,  au  plus  fort  de  l'hiver,  détruisent  tous 
nos  raisonnements  sur  les  effets  universels  de  la 
chaleur,  pui^uedes  plantes  d'une  organisation  si 
délicate  semblent  ^voir  besoin,  pour  se  dévelop- 
per,  de  )a  plus  douce  température.  La  chute  même 
dés  feuilles,  que  nous  regardons  comme  un  effet 
de  l'absence  du  soleil ,  n*est  point  occasionnée  par 
le  froid .  Si  les  palmiers  les  conservent  toute  l'année 
dans  le  miJi ,  les  sapins  les  gardent ,  au  nord ,  en 
tout  temps*  A  la  vérité,  les  bouleaux ,  les  mélèzes, 
et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres  les  perdent , 
dans  iç  nord,  à  Ventrée  de  Tbiver  ;  mais  ce  dépouil- 
lement arrive  aussi  li  d'autres  arbres  dans  le  midi. 
Ce  8on| ,  dit-on,  les  résines  qui  conservent,  dans 
ie  nord,  celles  des  sapins;  mais  le  mélèze,  qui  est 
résioeox,  y  laisse  tomber  les  siennes;  et  le  lilaria, 
le  lierre,  l'alaterne,  et  plusieurs  autres  espèces  qui 
ne  ie.sont  point,  les  gardent  chez  nous  toute  Taa- 
nqe.  Çans  recourir  'a  ces  causes  mécaniques,  dont 
les  effets  se  contredisent  toujours  dès  qu'on  veut 
les  igënéraliser,  pourquoi  ne  pas  reconpaitre,  dans 
ces  Tariétés  de  la  végétation,  la  constance  d'une 
Providence?  Elle  a  mis,  au  midi ,  des  arbres  tou- 
jours Yf  rts,  et  leur  a  donné  un  large  feuillage  pour 
abriter  les  animaux  do  la  chaleur.  Elle  y  est  encore 
yenoe  au  secours  des  animaux  en  les  couvrant  de 
robes  à  poil  ras,  afln  de  les  vêtir  a  la  légère;  et  elle 
a  tapiss^  Ja  terre  qu  ils  habitent  de  fougères  et  de 
lianes  yertes,  aÛA  de  les  tenir  fraîchement.  Elle 
n*a  pas  oublié  les  besoins  des  animaux  du  nord  : 
ell^.a  donné  k  cepx-ci  pour  toits  les  sapins  toujours 
yeris^  dont  les  pyramides  hautes  et  touffues  écar- 
tent les  nelgrs  de  leurs  pieds,  et  dont  les  branches 
son t^si  garnies  de  longues  mousses  grises,  qy'ii 
peioê  on  ^q  aperçoit  le  tronc;  pour  litières,,  les 
Qiovûses  mègies  dé  la  terre,  qui  y  ont  en  plusieurs 
endroits  ptui^d'un  ^\eA  d'épaisseur,  et  les  feuilles  I  Les  Hollandais  ont  fait  de  vaines  tentatives  fonr 


molles  et  sèches  de  beaucoup  d*arbres,  qui  tombent 
précisément  II  rentrée  de  la  mauvaise  saison;  eu? 
Qn,  pour  provisions,  les  fruits  de  ces  mêmes,  ar^ 
bres,  qui  sont  alorsen  pleine  maturité.  Elle  y  8Jou|e 
çàet  Ta  les  grappes  ronges  des  sorbiers,  qui^  bril; 
lant  au  loin  sur  la  blancheur  des  neiges ,  învilen| 
les  oiseaux  à  recoorii:  à  ces  asiles  ;  en  sorte  que  lef 
perdrix  y  les  coqs  de  bruyère  ^  les  oiseux  de 
neige,,  les  lièvres,  les  écureuils,  trouvent  sou- 
vent, b  Tabri  du  même  sapin ,  de  quoi  se  loger, 
se  nourrir  et  se  tenir  fort  chaudement.  .  , 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de  .la  Provi# 
dence  enyers  les  animaux  du  nord  est  de  les  avoir 
revêtus  de  robes  fourrées,  de  poils  longs  et  épaiSu 
qui  croissent  précisément  en  hiver  et  qui  tombenf 
en  été.  Les  naturalistes ,  qui  regardent  les  poils 
des  animaux  comme  des  espèces  de  végétations  | 
ne  manquent  pas  d'expliquer  leurs  accroissemeafs 
par  la  chaleur.  Us  confirment  leur  système  psr 
l'exemple  de  la  barbe  et  des  çheveax  de  l'hommSi 
qui  croissent  rapidement  en  été.  Mais  je  leur  de- 
mande pourquoi ,  dans  les  pays  froids ,  les  che^ 
vaux ,  qui  y  sont  ras  en  été,  se  couvrent  en  hiver 
d'un  poil  long  et  frisécomfnela  laine  des  moutons^ 
A  cela  ils  répondent  que  c'est  la  chaleur  intérieurs 
de  leur  corps,  augmentée  par  l'action  extérieure 
du  froid,  qui  produit  cette  merveille.  Fortbien^ 
Je  pourrais  leur  objecter  que  le  froid  ne  produit 
pas  cet  effet  sur  la  barbe  et  sur  les  cheveux  ds 
rbomme,  puisqu'il  iretarde  leur  accroissement; 
que  de  plus,  sur  les  animaux  revêtus  en  hiver  pa^ 
la  Providence,  les  poils  sont  beaucoup  plus  lougn 
et  plus  épais  aux  endroits  de  leur  corps  qui  ont  la 
moins  de  chaleur  naturelle,  tels  qu'a  la  queue , 
qui  est  très  touffue  dans  les  chevaux ,  les  martreS| 
les  renards  et  les  loups ,  et  que  ces  poils  sont 
courts  et  rares  aux  endroits  où  elle  est  Ja  plus 
grande,  comme  au  ventre.  Leur  dg^,  leurs oreilr 
les ,  et  souvent  même  leurs  pattes,  sont  les  partiel 
de  leur  corps  les  plus  couvertes  de  poil.  Mais  j^ 
me  contente  de  leur  proposer  cette,  dernière  ob- 
jection :  la  chaleur  extérieure  et  intérieure  d'ua 
lion  d'Afrique  doit  être  au  moins  aussi  ardents 
que  celle  d'un  loup  de  Sibérie;  pourquoi  le  pre-^ 
mier  est-il  à  poil  ras,  tandis  que  le  second  est  vêla 
jusqu'aux  yeux? 

Le  froid,  que  nous  ^regardons  comme  un  des 
plus  grands  obstacles  de  la  végétation ,  est  aus4 
nécessaire  b  certaines  plantes  que  la  chaleur  Test 
à  d'autres.  . 

Si  celles  du  midi  ne  sauraient  croître  au  nord, 
celles  du  nord  ne  réussissent  pas  mieux  au  midi. 
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élever  des  sapins  au  cap  de  Bonne-Espérance,  afin 
d^avoir  des  mâlares  de  vaisseaux ,  qui  se  vendent 
très  cher  aux  Indes.  Plusieurs  habitants  ont  fait  k 
nte-de-France  des  essais  inutiles  pour  y  faire 
croître  la  lavande,  la  marguerite  des  prés,  la  vio- 
lette, et  d^autres  herbes  de  nos  climats  tempérés. 
Alexandre,  qui  transplantait  les  nations  a  son  gré, 
ne  pnt  Jamais  venir  à  bout  de  faire  venir  le  lierre 
de  la  Grèce  dans  le  territoire  de  Babylone'^,  quoi* 
qu^l  eût  grande  envie  de  jouer  aux  Indes  le  per- 
sonnage de  Bacchus  avec  tout  son  costume.  Je 
crois  cependant  qu^on  pourrait  venir  k  bout  de  ces 
transmigrations  végétales,  en  employant,  au  midi, 
des  glacières  pour  les  plantes  du  nord,  comme  on 
emploie ,  dans  le  nord ,  des  poêles  pour  les  plantes 
du  midi.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit 
sur  le  globe  où ,  avec  un  peu  d'industrie ,  on  ne 
puisse  se  procurer  de  la  glace  comme  on  s'y  pro- 
cure du  sel.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  de  tempéra- 
ture aussi  chaude  que  celle  deTlie  de  Malte,  quoi- 
que j'aie  passé  deux  fois  la  ligne ,  et  que  j*aie 
vécu  ë  rile>de-France,  où  le  soleil  monte  deux  fois 
par  an  au  zénith.  Le  sol  de  Malte  est  formé  de 
collines  de  pierres  blanches  qui  refléchissent  les 
rayons  du  soleil  avec  tant  de  forcet  que  la  vue  en 
est  sensiblement  affectée  ;  et  quand  le  vent  d'A- 
frique, appelé  siroco,  qui  part  des  sables  du  Zara 
pour  aller  fondre  les  glaces  du  nord,  vient  à  passer 
sur  cette  lie ,  Fair  y  est  aussi  chaud  que  Thaleine 
d'un  four.  Je  me  rappelle  que ,  dans  ces  jours-lk , 
il  y  avait  un  Neptune  de  bronze  sur  le  bord  de  la 
mer,  dont  le  métal  devenait  si  brûlant,  qu'a  peine 
on  y  pouvait  tenir  la  main.  Cependant  on  appor- 
tait dans  lile  de  la  neige  du  mont  Etna,  qui  est  h 
soixante  lieues  de  là  ;  on  la  conservait  pendant  des 
mois  entiers  dans  des  souterrains,  sur  de  la  paille, 
et  elle  ne  valait  que  deux  liards  la  livre,  encore 
y  était-elle  affermée.  Puisqu'on  peut  avoir  de  la 
neigea  Malte  dans  la  canicule,  je  crois  qu'on  peut 
s'en  procurer  dans  tous  les  pays  du  monde.  D'ail- 
leurs la  nature,  comme  nous  Tavons  vu,  a  multi- 
plié les  montagnes  k  glaces  dans  le  voisinage  des 
pays  chauds.  On  pourra  peut-ôtre  me  reprocher 
d'indiquer  ici  des  moyens  d'accroîiro  le  luxé  : 
mais,  puisque  le  peuple  ne  vit  plus  que  du  luxe 
des  riches,  celui-ci  peut  tourner  au  moins  au  profit 
des  sciences  naturelles. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit  l'ennemi 
de  toutes  les  plantes,  puisque  ce  n'est  que  dans  le 
nord  que  l'on  trouve  les  forêts  les  plus  élevées  et 
les  plus  étendues  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Ce  n'est 

*  Voyei  Pfntarqiw  et  Pline. 


qu'au  pied  des  neiges  étemelles  du  mont  Liban 
que  le  cèdre,  le  roi  des  v^êtanx,  s'élève  dans 
toute  sa  majesté.  Le  sapin ,  qui  est  après  loi  l'ar- 
bre le  plus  grand  de  nos  forôts,  ne  vient  ii  une 
hauteur  prodigieuse  que  dansles  montagnes^  gla- 
ces, et  dans  les  climats  froids  de  la  Norwège  et  de 
la  Russie.  Pline  dit  que  la  plus  grande  pièce  de 
bois  qu'on  eût  vue  à  Rome  jusqu'à  son  temps 
était  une  poutre  de  sapin  de  cent-vingt  pieds  de 
long  et  de  deux  pieds  d'équarrissage  aux  deux 
bouts,  que  Tibère  avait  fait  venir  des  froides  mon- 
tagnes de  la  Yalteline,  du  côté  du  Piémont,  et  que 
Néron  employa  h  son  amphithéâtre.  «  Jugez,  dit- 
»  il ,  quelle  devait  être  la  longueur  de  l'arbre  en- 
•  lier,  par  ce  qu'on  en  avait  coupé.  •  Cependant, 
comme  je  crois  que  Pline  parle  de  pieds  romains, 
qui  sont  de  la  même  grandeur  que  ceux  du  Rhin, 
il  faut  diminuer  cette  dimension  d'un  douzièaieà 
peu  près.  Il  cite  encore  le  mftt  de  sapin  do  vais^ 
seau  qui  apporta  d'Egypte  l'obélisque  que  Caligula 
fit  metire  auVatican  ;  ce  mât  avait  quatre  brasses 
de  tour.  Je  ne  sais  d'où  on  l'avait  tiré.  Pour  moi, 
j'ai  vu  en  Russie  des  sapins  auprès  desquels  ceux 
de  nos  climats  tempérés  ne  sont  que  des  avortons. 
J'en  ai  vu,  entre  autres,  deux  tronçons,  entre  Pé- 
tersbourg  et  Moscou ,  qui  surpassaient  en  grosseur 
les  plus  gros  mâts  de  nos  vaisseaux  de  guerre, 
quoique  ceux-ci  soient  faits  de  plusieurs  pièces. 
Ils  étaient  coupés  du  même  arbre,  et  servaient  de 
montant  k  la  porte  de  la  basse-cour  d'un  paysan. 
Les  Imteaux  qui  apportent  du  lac  Ladoga  des  pro- 
visions h  Pétersbourg  ne  sont  guère  moins  grands 
que  ceux  qui  remontent  de  Rouen  à  Paris.  Ibsont 
construits  de  planches  de  sapin  de  deux  à  trois 
pouces  d'épaisseur ,  quelquefois  de  deux  pieds  de 
large,  et  qui  ont  de  longueur  toute  celle  du  bateau. 
Les  charpentiers  russes  des  cantons  où  on  les  bâtit 
ne  font  d'un  arbre  qu'une  seule  planche,  le  bois  y 
étant  si  commun,  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  le  scier.  Avant  que  j'eusse  voyagé  dans  lespafs 
du  nord ,  je  me  figurais,  d'après  les  lois  de  notre 
physique,  quels  terre  devait  y  être  dépouillée  de 
végétaux  par  la  rigueur  du  froid.  Je  fus  fort  étonne 
d'y  voir  les  plus  grands  arbres  que  j'eusse  vus  de 
ma  vie,  et  placés  si  près  les  uns  des  autres,  qa*ott 
écureuil  pourrait  parcourir  une  bonne  partie  de  la 
Russie  sans  mettre  pied  h  tefre ,  en  sautant  de 
branche  en  branche.  Cette  forêt  de  sapins  couvre 
la  Finlande,  riugrio,  l'Estonie,  tout  l'espace  com- 
pris entre  Pétersbourg  et  Moscou,  et  de  là  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  la  Pologne,  où  les  chênes 
commencent  h  paraître ,  comme  je  l'ai  observé 
moi-même  en  traversant  ces  pays.  Mais  ce  que 
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j'en  ai  Ta  n*en  est  que  la  moindre  partie ,  pois* 

^'an  sait  qu*e]ie  s*ëtend  depuis  la  Nonyège  jus- 

Qo\n  Kamtecbalka,  quelques  déserts  sablonneux 

^Heeplés;  et  depuis  Breslau  jusqu^auz  bords  de  la 

cmer  Glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter  une  erreur 
dont  j'ai  parlé  dans  l'Étude  précédente,  qui  est 
^ue  le  froid  a  diminué  dans  le  nord ,  parcequ*on 
^  a  abattu  des  foréls.  Conune  elle  a  été  mise  en 
atant  par  quelques  uns  de  nos  écrivains  les  plus 
célèbres,  et  répétée  ensuite ,  comme  c*est  Tusage, 
par  la  foule  des  autres,  il  est  important  de  la  dé- 
traire, parcequ'elle  est  très  nuisible  k  l'économie 
rorale.  Je  Tai  adoptée  long-temps ,  sur  la  foi  bisto- 
liqoe  ;  et  ce  ne  sont  point  des  livres  qui  m'en  ont 
fait  revenir,  ce  sont  des  paysans. 

Un  jour  d'été,  sur  les  deux  heures  après  midi , 
étant  sur  le  point  de  traverser  la  forêt  d'ivry ,  je 
vis  des  bergers,  avec  leurs  troupeaux,  qui  s'en  te- 
naient li  quelque  distance ,  en  se  reposant  a  Tom- 
bre  de  quelques  arbres  épars  dans  la  campagne. 
Je  leur  demandai  pourquoi  ils  n'entraient  pas  dans 
la  forêt  pour  se  mettre ,  eux  et  leurs  troupeaux ,  à 
couvert  de  la  chaleur.  Ils  me  répondirent  qu'il  y 
faisait  trop  chaud,  et  qu'ils  n*y  menaient  leurs 
moutons  que  le  matin  et  le  soir.  Cependant, 
comme  je  desirais  parcourir  en  plein  jour  les  bois 
o&  Henri  IV  avait  chassé,  et  arriver  de  bonne 
heure  k  Anet ,  pour  y  voir  la  maison  de  plaisance 
de  Henri  II  et  le  tombeau  de  Diane  de  Poitiers , 
a  maîtresse,  j'engageai  l'enfant  d'un  de  ces  ber- 
gers à  me  servir  de  guide ,  ce  qui  lui  fut  fort  aisé, 
car  le  chemin  qui  mène  a  Anet  traverse  la  forêt  en 
ligne  droite;  et  il  est  si  peu  fréquenté  de  ce  côté- 
Fa,  que  je  le  trouvai- couvert,  en  beaucoup  d'en- 
droits, de  gazon  et  de  fraisiers.  J'éprouvai ,  pen- 
dant tout  le  temps  que  j*y  marchai ,  une  chaleur 
étouffante,  et  beaucoup  plus  forte  que  celte  qui 
régnait  dans  la  campagne.  Je  ne  commençai  même 
t  respirer  que  quand  j'en  fus  lout-a-fait  sorti,  et 
que  je  fus  éloigné  des  bords  de  la  forêt  de  plus  de 
trois  portées  de  fusil.  An  reste,  ces  bergers,  cette 
solitude,  ce  silence  des  bois,  me  parurent  plus 
aDgustes,  mêlés  au  souvenir  de  Henri  IV,  que 
les  attribu^dkfthasse  en  bronze,  et  les  chiffres  de 
Henri  II  emffkés  avec  les  croissants  de  Diane, 
qai  surmontent  de  toutes  parts  les  ddmes  du  châ- 
teau d'Anet.  Ce  château  royal,  chargé  de  trophées 
antiques  d'amour,  me  donna  d'abord  un  sentiment 
profond  de  pinsir  et  de  mélancolie;  ensuite  il  m'en 
inspira  de  tristesse  quand  je  me  rappelai  que  cet 
amour  ne  fut  pas  légitime;  mais  il  me  remplit  a  la 
ihi  de  vénération  et  de  respect  quand  j'appris 


que,  par  une  de  ces  révolutions  si  ordinaires  aux 
monuments  des  hommes,  il  était  habité  par  le  ver- 
tueux duc  de  Penthièvre. 

J'ai  depuis  réfléchi  sur  ce  que  m'avaient  dit  ces 
bergers  sur  la  chaleur  des  bois ,  et  sur  celle  que 
J'y  avais  éprouvée  moi-même,  et  j'ai  remarqué, 
en  effet ,  qu'au  printemps  toutes  les  plantes  sont 
plus  précoces  dans  leur  voisinage,  et  qu'on  trouve 
des  violettes  en  fleurs  sur  leurs  lisières,  bien  avant 
qu'on  en  cueille  dans  les  plaines  et  sur  les  collines 
découvertes.  Les  forêls  mettent  donc  les  terres  à 
l'abri  du  froid  dans  le  nord  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
d'admirable ,  c'est  qu'elles  les  mettent  a  l'abri  de 
la  chaleur  dans  les  pays  chauds.  Ces  deux  effets 
opposés  viennent  uniquement  des  formes  et  des 
dispositions  différentes  de  leurs  feuilles.  Dans  le 
nord,  celles  des  sapins,  des  mélèzes,  des  pins , 
des  cèdres,  des  genévriers ,  sont  petites,  lustrées 
et  vernissées;  leur  finesse,  leur  Ternis  et  la  multi- 
tude de  leurs  plans  réfléchissent  la  chaleur  autour 
d'elles  en  mille  manières  :  elles  produisent  a  peu 
près  les  mêmes  effets  que  les  poils  des  animaux  du 
nord,  dont  la  fourrure  est  d'autant  plus  chaude 
que  leurs  poils  sont  fins  et  lustres.  D'ailleurs,  les 
feuilles  de  plusieurs  espèces ,  comme  celles  des 
sapins  et  des  bouleaux,  sont  suspendues  perpendi- 
culairement à  leurs  rameaux  par  de  loiigues  queues 
mobiles,  en  sorte  qu'au  moindre  vent  elles  réflé- 
chissent autour  d'elles  les  rayons  du  soleil,  comme 
des  miroirs.  Au  midi ,  au  contraire,  les  palmiers, 
les  talipols,  les  cocotiers,  les  bananiers,  portent 
de  grandes  feuilles  qui,  du  côté  de  la  terre,  sont 
plutôt  mates  que  lustrées ,  et  qui ,  en  s'étendant 
horizontalement,  forment  au-dessous  d'elles  de 
grandes  ombres  ou  il  n'y  a  aucune  réflexion  de 
chaleur .  Je  conviens  cependant  que  le  défrichement 
des  forêls  dissipe  les  fraîcheurs  occasionnées  par 
l'humidité  ;  mais  il  augmente  les  froids  secs  et 
Apres  du  nord ,  comme  on  Ta  éprouvé  dans  les 
hautesmontagnesdela  Noi  wège,  qui  étaient  autre- 
fois cultivées,  et  qui  sont  aujourd'hui  inhabitables, 
parcequ'on  les  a  totalement  dépouillées  de  leurs 
bois.  Ces  mêmes  défricheipents  augmentent  aussi 
la  chaleur  dans  les  pays  chauds ,  comme  je  l'ai 
observé  k  l'Ile-de-Frauce ,  sur  plusieurs  côtes  qui 
sont  devenues  si  arides  depuis  qu'on  n'y  a  laissé 
aucun  arbre,  qu'elles  sont  aujourd'hui  sans  cul  ture. 
L'herbe  même  qui  y  pousse  pendant  la  saison  des 
pluies  est  en  peu  de  temps  rôtie  par  le  soleil.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  est  résulté,  de  la  séche- 
resse de  ces  côtes,  le  dessèchement  de  quantité  de 
ruisseaux  ;  car  les  arbres  plantés  sur  les  hauteurs 
y  attirent  Thumidilé  de  l'ahr,  et  l'y  fixent,  côoinM 


M  IîCdë  âixiÈMË. 

nbnî  lé  terrons,  ^anè  Télade  des  pjantes.  De  plus, 
en  dëtrui^nt  lé$  arbres  qui  éontsur  tes  hanteurs, 
on  Ate  aux  vallons  leurs  engrais  naturels  1  et  aux 
campagnes  les  palissades  qui  les  abritent  des  grands 
vèuts^.  Ces  vents  dcsulent  tellement  les  cultures 
eti  gnelqnes  endroits^  qu*on  n*y  peut  rien  faire 
cfottre.  J^attribue  a  ce  dernier  inconvénient  là  sl^ 
riliié  di'S  Jandes  de  Bretagne.  En  vain  on  a  essaya 


de  lèqr  rendre  leur  ancienne  fécontljtë  :  on  n'en 

▼tendra  point  a  bout ,  si  on  îie  commence  par  leur 

rendre  lèursr  âl>ris  et  leur  température)  en  y  res-  1  y  en  a  de  la  longueur  d*un  homme ,  et  qu'oa  oo 

semant  des  forêts.  Mais  it  faut  que  les  paysans  qui    site  chaque  année  de  quoi  nourrir  qvatre  royaa- 


che  considérable  de  commerce  par  tonta  VEnraf^. 
Mais  je  m'arrêterai  seulement  h  leurs  pèches , 
parceque  ces  présents  des  eaux  sont  offerts  k  toutes 
les  nations ,  et  ne  sont  nulle  part  aussi  abondants 
que  dans  le  nord. 

On  lire  des  rivières  «t  des  lacs  du  nord  ndè  mul« 
titude  prodigieuse  de  poissons.  Jeaii  Schttfteri  hîs; 
loricn  exact  de  Laponie,  dit*  qu'on  prend  chaque 
année,  )i  Tornço,  jusqu'à  treize  cents  barques  ds 
saumons;  qu^  les  brochets  y  sont  si  grands,  qu'il 


lés  cultivent  soient  béureui.  La  prospérité  d'une 
terré  dépend ,  avant  toute  choj>e,  de  celle  de  ses 
bàbitànls. 

ÉTUDE  SlxikMË. 


RÉPONSES 


AUX    OBJEjÇTlONS    OOiNTEE    LA    PROVI- 
DENCE, 


TUEES  DES  DisOEDEBfi  OL'  EÈGtlE  ASISAL. 

Nous,  continueronà  de  parler  de  la  fécondité  des 
terres  du  nord^  pour  détruire  le  préjugé  qui  n'at- 
tribue ie  principe  de  la  vie,  dans  les  plantes  et 
dans  les  anttnaux,  qu'à  la  chaleur  du  midi.  Je 
pourliis  nrétendre  sur  les  chasses  nombreuses 
d^élans^  derenur$|  d  oiseaux  aquatiques^  de  fran- 
colins,  de  lièvres^  d'ours  blancs,  de  loups,  de  re- 
nards, dé  martres,  d'hermines ,  de  castors,  etc., 
que  les  habitants  des  terres  septentrionales  font  tous 
les  ans,  et  dont  les  seules  pelleteries,  qu'ils  n  em- 
ploient pas  à  leur  usage,  leur  produisent  une  bran- 

"  n  iiitlit  de  Jeter  les  yeux  sur  la  Franeè .  depuis  la  destruc- 
tliHi  de  noi  forêts ,  pouf  apprécier  tonte  la  justesse  de  cette  ob- 
serration  :  la  seule  vallée  de  Moiilmoreficf  en  olTre  uu  exemple 
frappant.  Ses  sources  ont  presque  toutes  disparu  avec  les  bois 
qui  couronnaient  ses  coteaui  nord  t  et  la  iliminntion  des  eaux 
qui  ta  feiiâlisentue  tardera  pas  &  lui  faire  perdre  lesépiUiètef 
de  riche  et  de  belle ,  que  Jean-Jacques  Rousseau  lui  a  prodi- 
guées. Suivant  un  excellent  observateur ,  les  eaux  de  l'étang 
de  llontmoreney  tont  considérablement  diminuées,  et  seraient 
n^ape  taries  sans  les  forêts  du  coteau  sud  4ini  les  alimentent 
encore.  Ces  forets  une  fols  abattues,  on  n'aura  ni  sources,  ni 
ruisseaux ,  ni  cerisier* .  ni  lioîssons .  ni  moulins  ;  k  la  place  de 
tout  eela  «  on  aura  quelques  arpenta  d'un  sol  sec  el  aride. 

L'iiifluence  que  des  bouquets  de  bois  exercent  sur  la  fertilité 
(Tune  vallée,  les  grandes  masses  des  forêts  l'exercent  sur  le 
dlmat  dés  plus  vastes  eodtrén.  C  est  ainsi  que  les  forêts  dé  la 
lïiilane  attirent  une  si  prodigieuse  quantité  d'eau ,  que  les  ha- 
bitants. |M)ur  éviter  les  inondations,  sont  obligés  «i'élabiir,  pen- 
dant six  mois ,  leurs  demeures  au  sommet  des  arlires .  tandis 
«l«  ttMWn  iHiitt,  •  aBcnne  vafieur  ne  vient  rafraîchir  les  oliampe 
44pouiJlés  de  i'Égypte.  de  la  Lybie  et  de  l'Arabie.  On  peut 
consulter  sur  cet  important  phénomène  l'excellente  HUtt>ire 
iMtftrêlh  dn  Vair .  ile  l'àbl^  lllefaardt  les  WarmêJiUts  hydro* 
ifégélairs .  de  Raucb  ;  et  les  Époques  de  la  nature,  de  But* 
ton  (A*-UÔ 


mes  du  nord.  Mais  ces  ptlcbes  abondantes  il*ap* 
pro(hent  pas  encore.de  celles  de  ces  piers^t.  €*est 
dans  leur  sein  qu*on  prend  ces  monstrueuftes  ba- 
leines qui  ont  pour  l'ordinaire  soliaale  pitdt  de 
longueur,  vingt  pieds  do  largeur  au  corps  et  li  la 
queue ,  dix- huit  pieds  de  hauteur,  et  qui  donnent 
jusqu'à  cent  trente  harriqiies  d*huile.  Lear  lard  a 
deux  pieds  d'épaisseur,  et  on  est  oblige  de  se  ser* 
vir  de  couteaux  de  six  pieds  de  long  pourledécou* 
per.  11  sort  tous  les  ans,  des  mers  du  nord ,  une 
muliitude  innombrable  de  poissons  qni  enricbis- 
sent  tous  les  pêcheurs  de  TEarope  ;  telf  sont  l« 
morues ,  les  anchois,  les  esturgeons ,  les  dorches, 
les  maquereaux^  les  sardines,  les  harengs,  les 
chiens  de  mer,  les  bélugas,  les  phoques,  les  mar- 
rouins,  les  chevaux  marins,  les  souffleurs,  les 
licornes  de  mer ,  les  poissons  à  scie,  etc..  ils  f 
sont  tous  d'une  taille  plus  considérable  que  dans 
les  latitudes  tempérées,  et  divisés  en  un  pl«sgraii4 
nombre  d'espèces.  On  en  compte  jusqu*à  .douz0 
dans  celle  des  baleines  ;  et  les  plies  pu  flétans  y 
pèsent  jusqu*à  quatre  cents  livres.  Je  ne  m'arrêle* 
rai  qu'à  ceux  des  poissons  qui  nous  sont  les  ploi 
connus,  tels  que  les  harengs*  C'est  un  lait4^rlaio 
qu'il  en. sort,  tous  les  ans,  une  quantité  plus  qaé 
surfisante  pour  nourrir  tous  les  habitants  de  l'Eu- 
rope. 

Nous  avons  des  mémoires  qui  prouvent  que  la 
poche  s'en  faisait  dès  Tan  -1^68,  dans  le  détroit 
du  Suud,  entre  les  lies  de  Sciionen  et  de  Séeland. 
Philippe  de  Méxières ,  gouverneur  de  Charles  VI  t 
rapporte  ^  dans  le  Songe  du  v'ieu^j^i^in,  qu'en 
^589 ,  aux  mois  de  septembre  enHnbre,  il  T 
avait  une  quantité  si  prodigieuse  cleiiarengs dans 
ce  détroit,  que^  «  dans  l'espace  de  plusieurs  lieoeçi 
»  on  pouvoit,  dit-il,  les  tailler  à  Te^pée;  ^t  c'est 
»  commune  renonamce  qn'ils  sont  quarante  milte 
s  bateaux  qui  ne  font  aultre  chose,  en  deux  mois, 


HieMrf  de  fiapénle ,  par  âcm  i 

'  Voyez  Frédéric  llartens ,  de  Hambourg. 
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■  que  pêcherie  barengy  et  en  cbacan  bateaa  il  y 

•  a  àa  moios  six  personnes  et  Jnsqu  à  dii  ;  et,  de 
t  pluSj  il  y  a  cinq  ceots  grosses  et  moyennes  negfs 

•  qui  ne  Tont  que  recueillir  et  saler  les  harengs 

•  eo  caque.  •  Il  fait  monter  le  nombre  des  pécheurs 
k  trois  cent  mille  hommes  de  la  Prusse  et  de  l'Al- 
lemagne. En  4610,  les  Hollandais,  qui  pochent 
ce  poisson  encore  plus  au  nord,  où  il  est  meilleur, 
y  employaient  trois  mille  bateaux,  cinquante  mille 
pêcheurs,  sans  compter  neuf  mille  autres  vais- 
seaux qui  lencaquent  et  rapportent  en  Hollande, 
et  cent  ctu4ttante  mille  hommes,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer,  occupes  à  le  transporter,  a  l'apprô- 
ter  et  b  le  Tendre.  Us  en  tiraient  alors  de  revenu 
deux  millions  six  cent  cinquante-neuf  mille  livres 
sterling*.  J*al  vu  moi-même  a  Amsterdam,  en 
i  762,  la  joie  du  peuple,  qui  met  des  banderoles  et 
des  pavillons  aux  boutiques  où  l'on  vend  ce  pois* 
son  a  son  arrivée  :  il  y  en  a  dans  toutes  les  rues. 
i*y  al  eut  dire  que  la  compagnie  formée  pour  la 
pêche  dû  hareng  était  plus  riche  et  faisait  vivre 
plus  de  monde  que  la  compagnie  des  Indes .  Les  Da- 
nois, les  Norwcgions,  les  Suédois,  les  Hambonr- 
geois,  les  Anglais,  les  Irlandais,  et  quelques  né- 
gociants ie  nos  ports,  comme  de  celui  de  Die ppo^ 
eoToient  des  vaisseaux  h  cette  pêche,  mais  en  trop 
petit  nombre  ix)ur  une  manne  aussi  aisée  ï  re- 
cueillir. 

En  47S2,  a  Tembouchure  de  la  Gothela,  petite 
rivière  qut  baigne  les  murs  de  Gothembourg,  on 
en  a  salé  cent  trente-neiif  mille  tonneaux,  enfumé 
trots  mille  sept  cents,  et  extrait  deux  mille  huit 
cent  quarante- cinq  tonneaux  d'huile  de  ceux  qui 
ne  pquvaient  être  conservés.  La  Gazetle  de 
Franeè'* j  qui  rapporte  cette  pêche,  remarque 
que,  Jusqu*en  4752,  ces  poissons  avaient  été 
soixante-douze  ans  sans  y  paraître.  J*attribue  leur 


i* 


*  Geas  c|iil  méditent  tur  la  ricliessa  des  nations  n'ont  point 
as«ei  examiné  nnfluence  que  peut  eiTcer  snr  elles  la  simple 
ealiare  d'une  plante  on  la  péehe  d'un  poisson.  C'est  ans  ha- 
i«n0i  qaela  Holboile  doit  presque  toute  sa  pnissanee  ;  et  peut^ 
être  que.  pour  changer  la  ba  anoe  pol<U(|oe  de  l'Europe.  U  eAt 
sofa  qn'tan  pet  t  poisson  lût  de  moins  dans  la  mer.  Le<i  Hollandais 
ont  attrUMé  t  par  reeonnalssanoe ,  llnvention  de  l'ait  de  saler 
et  de  caqoif  fi^iareng  à  on  de  leurs  oimpatiiotes  nommé 
Benckcli;  mal  la  gloire  qu'ils  en  veulent  Urcr  n'e«t  qu'une 
gloire  Morriéé.  puisqo'en  1337,  c'est-à-dire  plmlenrs  années 
avant  Unaisnnoe  de  ce  pUote.  PblHppe  VI .  roi  de  France, 
arait  rendu  une  ordonnance  dans  Uipielle  il  est  quesUon  de  ha- 
rengs salés  et  entiMét.  Or,  ces  roots  satés  et  raqués ,  plac(^ 
dans  eette  otdonnanre  sans  eiplicatlon ,  sans  déflukion ,  prou» 
vent  qne  ce  procédé  industriel  était  d^iil  très  oonno  en  France 
dès  l'aunée  1337 .  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la  naissance  de 
riaTeatevr  hollandais.  Voyei  à  ce  sojet  le  premier  volume  de 
VWsi^re  dtfpéeh4s^  d^IIoél .  et  le  ReeueH  t^s  ortfomien- 
tfs  denat  roix.t.  U.  p.3l9et4Si,  et  t  XII,  p.  41.  (  A.-II.) 

**  Vendredi  II  octobre  1789. 
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éloîgnemejdt  de  C|3tte  côte  ii  quelque  combat  q^- 
val  qui  les  en  au f. a  éloignés  par  le  bruit  de  lar* 
lillerie,  comme  il  arrive  aux.tortuçs  de  ITe  de 
riscensioQ  d^abandonner  la  rade  pendant  plu* 
sieurs  semaines,  lorsque  les  vaisseaux  qui  y  pas*; 
sent  tirent  du  canon.  C'est  peni-âtre  aussi  quelque 
incendie  de  furôls  qui  nura  détruit  le  végétal  qui 
les  attirait  sur  la  cùte.  Le  bon  évoque  de  Ber^h^  j 
Pontoppidan ,  le  Féuelon  de  la  Norwége,  qni  mâl- 
tait  dans  ses  sermons  populaires  des  traits  d'bis? 
tojre  naturelle  tout  entiers  ^  co;nmo  d'excellent^ 
morceaux  de  théologie,  rapporte  *  que^  lorsque 
les  harengs  côtoient  les  rivages  fie  la  Nprwégé  > 
les  baleineS}  qui  les  poursuivent  en  grand  nom: 
bre,  et  qui  lancent  en  Tair  leurs  jets  d*eau ,  font 
paraître  la  mer  au  loin  comme  si  elle  était  cou- 
verte de  cheminées  fumantes»  Les  harengs  ^pour- 
suivis se  jettent  le  long  du  rivage  dans  les  en- 
s  foncemenis  et  dans  les  criques,  où  Teau,  aur 

•  paravant  tranquille ,  forme  df»  lames  et  des 

•  vagues  considérables  partout  où  ils  se  sauvent* 
s  Ils  s'y  retirent  en.  si  grand  nombre,  quon 

•  peut  les  prendre  à  pleine  corbeille  >  et  que 

•  môme  les  paysans  les  attrapent  a  la  main.  •  Ce- 
pendant ,  ce  que  tous  ces  |)ôi'hcurs  réunis  en  pè- 
cheut  n'est  qu'une  très  petite  partie  de  leur  co- 
lonne qui  côioierAlleinagne,  la  Francç.,  fËspa- 
gne,  et  s'avance  jusqti'au  di^troit  de  Ëibrallar, 

I  dévorée,  chemin  faisant,  par  une  muliitude  in- 
nombrable d'autres  poissons  et  d*oiseaux  de  mer 
qui  la  suivef)t  nuit  et  Joui;,  Jusqu'à  ce  qu^elle 
se  perde  sur  les  rivages  de  TAfrique,  ou  qu'elle 
retourne ,  selon  d'autres ,  dans  les  climats  du 
nord.  ,^ 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  plus  que  les  harengs 
retournent  dans  les  mers  du  nord,  que  les  fruits 
ne  remontent  aux  arbres  d'où  ils  sont  tombée.  La 
nature  est  si  magniûque  dans  les  ftstlns  qu*elle 
prépare  aux  hommes ,  qu^elle  ne  leur  présente  ja- 
mais deux  fois  le  môme  mets.  Je  présume,  d'après 
une  observation  du  père  Lambcrli,  missionnaire 
en  Mingrélie,  que  ces  poissons  achèvent  de  cir- 
cuire  l'Europe  en  ^ntraut  dans  la  Méditerranée , 
et  que  le  terme  de  leur  émigration  est  a  l'extré- 
mité de  la  mer  Noire,  avec  d'autaut  plus  de  fon- 
dement ,  que  les  sardines ,  qui  partent  des  mêmes 
lieux ,  suivent  la  môme  route ,  comme  lé  prouvent 
les  poches  abondantes  qu'en  font  les  Provençaux 
sur  leurs  côtes  et  sur  celles  d'Italie,  s  L^on  voit| 
»  dit  le  père  Lamberti*^,  quelquefois  dans  la  mçr 


Pontoppidan .  histot*m  9tatftreil0  4^lu  M»rsMl#«. 
hUation  et  Mingrélie,  ooUecUoo  de  Thévenot. 
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»  Noire  beaucoup  de  harengs;  et  ces  aonées-Ki 
»  les  babitanis  en  tirent  un  présage  que  la  pêche 
»  de  Testurgeon  doit  être  fort  abondante  ;  et  ils 
»  en  font  nn  jugement  contraire  quand  il  n*en  pa- 
»  rait  point.  L'on  en  vit,  en  4642 ,  une  si  grande 
Ji  quantité ,  que  la  mer  les  ayant  jetés  sur  la  plage 

•  qui  est  entre  Trébisonde  et  le  pays  des  Abcas- 
»  ses  y  elle  s'en  trouva  toute  couverte,  et  bordée 
»  d'une  digue  de  harengs  qui  avait  bien  trois  pal- 
»  mes  de  haut.  Ceux  du  pays  appréhendaient  que 
9  Fair  ne  s*empestât  de  la  corruption  de  ces  pois- 
»  sons;  mais  l'on  vit  en  même  temps  la  côte 
»  pleine  de  corneilles  et  de  corbeaux,  qui  les  déli- 
»  vrèrent  de  cette  crainte  en  mangeaut  ces  pois- 
»  sons.  Ceux  au  pays  disent  que  la  môme  chose 
»  est  arrivée  autrefois,  mais  non  pas  en  aussi 
»  grande  quantité.  » 

Ce  nombre  prodigieux  de  harengs  a  certaine- 
ment de  quoi  étonner;  mais  Tadroiration  redou- 
blera si  Ton  considère  que  celte  colonne  n*est  pas 
la  moitié  de  celle  qui  sort  du  nord  tous  les  ans. 
Elle  se  partage  k  fa  hauteur  de  Tlslande  ;  et  tandis 
qu'une  partie  vient  répandre  l'abondance  sur  les 
ointes  de  l'Europe ,  l'autre  va  la  porter  sur  celles 
de  l'Amérique.  Andersen  dit  que  les  harengs  sont 
si  abondants  sur  les  côtes  de  Tlslaude,  qu'une  cha- 
loupe peut  h  peine  les  traverser  k  la  rame.  Ils  y 
sont  accompagnés  d*une  multitude  prodigieuse  de 
sardines  et  de  çiorucs ,  ce  qui  rend  le  poisson  si 
commun  dans  celte  île,  que  les  habitants  le  font 
sécher,  et  le  réduisent  en  farine  avec  les  arôtes , 
pour  en  nourrir  leurs  bœufs  et  leurs  chevaux.  Le  P. 
Raie,  jésuite,  missionnaire  en  Amérique,  en  par- 
lant des  sauvages  qui  sont  entre  l'Acadie  et  la 
Nouyelle- Angleterre,  dit  *  «  qu'ils  se  rendent  en  un 
»  certain  temps  à  une  rivière  peu  éloignée,  où, 
t  pendant  un  mois ,  les  poissons  montent  en  si 
n  grande  quantité,  qu'on  en  remplirait  cinquante 
»  mille  barriques  en  un  jour,  si  l'on  pouvait  suf- 
»  fire  k  ce  travail.  Ce  sont  des  espèces  de  gros  ha- 

•  rengs,  fort  agréables  au  goût  quand  ils  sont  frais. 
»  Ils  sont  presses  les  uns  sur  les  autres  à  un  pied 
»  d'épaisseur ,  et  on  les  puise  comme  de  Peau.  Les 

•  sauvages  les  font  sécher  pendant  huit  ou  dix 
»  jours,  et  ils  en  vivent  pendant  tout  le  temps 

•  qu'ils  ensemencent  leurs  terres.  »  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  un  grand  nombre  d'autres, 
et  en  particulier  par  un  Anglais,  né  en  Amérique, 
et  qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Virginie.  «  Au  prin- 
»  temps,  dit-it**,  les  harengs  montent  en  si  graude 


•  Lettres  ifdiftanlfi ,  t  XXIU .  p.|fl9e. 


•  foule  dans  les  ruisseaux  et  les  gués  des  rivières, 
»  qu'il  est  presque  impossible  d*y  passer  ï  cheval 
»  sans  marcher  sur  ces  poissons. . .  De  là  vient  que, 

•  dans  celte  saison  de  l'année,  les  endroits  des  ri- 
»  vières  où  l'eau  est  douce  sont  empuantis  par  le 
»  poisson  qu'il  y  a.  Outre  les  harengs,  on  voit  ooe 
»  infinité  d'aloses,  de  rougets,  d'esturgeons,  et 
»  quelque  peu  de  lamproies  qui  passent  de  la  mer 
»  dans  les  rivières.  » 

Il  paraît  qu'une  autre  colonne  de  ces  poissons 
sort  du  pôle  nord ,  h  l'est  de  notre  continent,  et 
passe  par  le  canal  qui  sépare  T  Amérique  de  l'Asie. 
Car  un  missionnaire  dit  que  les  babitanis  de  la 
terre  d'Yesso  vont  vendre  au  Japon,  entre  autres 
poissons  secs*,  des  harengs.  Les  Espagnols,  qui 
ont  tenté  des  découvertes  au  nord  de  la  Californie, 
en  ont  trouvé  tous  les  peuples  ichthyophages,  et  ne 
s'appiiqnant  à  aucune  culture.  Quoiqu'ils  n'y  aient 
abordé  qu'au  milieu  de  l'été,  oik  la  pôcliedeces 
poissons  ne  s'y  faisait  peut-être  pas  encore,  ils  y 
trouvèrent  une  abondance  prodigieuse  de  sar- 
dines, dont  la  patrie  et  les  émigrations  sont  les 
mômes;  car  on  en  prend  une  grande  quantité  de 
petites  à  Archangel.  J'en  ai  mangé  en  Russie,  chez 
M.  le  maréchal  Munich,  qui  les  appelait  des  an- 
chois du  nord.  Mais  comme  les  mers  septentrio- 
nales qui  séparent  TAmérique  de  l'Asie  nous  sont 
inconnues,  je  ne  suivrai  pas  ce  poisson  plus  loin. 
J'observerai  toutefois  que  plus  de  la  moitié  de  ces 
harengs  sont  remplis  d*œufs,  et  que,  s*ils  venaient 
tous  à  éclore  pendant  trois  ou  quatre  générations 
seulement,  l'Océan  entier  ne  serait  pas  capable 
de  les  contenir,  lisent,  à  vue  d'œil,  au  moins  au- 
tant d'œufs  que  h  s  carpes.  M.  Petit,  célèbre  dé- 
monstrateur en  anatomie ,  cl  fameux  médecin ,  a 
trouvé  que  les  deux  paquets  d*œnfs  d'une  carpe 
de  dix-huit  pouces  de  longueur  pesaient  huit  onces 
deux  gros,  qui  font  quatre  mille  sept  cent  cin- 
quante-deux grains,  et  qu'il  falUit  le  poids  de 
soixante-doute  de  ces  œufs  pour  faire  le  poids  d'un 
grain  ;  ce  qui  fait  trois  cent  quarante-deux  mille 
cent  quarante-quatre  œufs  compris  dans  les  huit 
onces  deux  gros.  Je  me  suis  un  peu  étendu  au  sujet 
de  ces  poissons ,  non  pas  pour  l'avantage  de  notre 
commerce,  qui,  avec  ses  offices,  ses  privilèges,  ses 
exclusions ,  rend  rare  tout  ce  qu'il  entreprend  ; 
mais  ^  cause  de  la  subsistance  du  peuple,  réduit, 
en  beaucoup  dVndroiis,  b  ne  manger  que  du  pain, 
tandis  que  la  Providence  donne  à  l'Europe,  d'une 
main  si  libérale ,  les  poissons  peut-être  les  plus 

*  ffUtoire  eeeiésiastiqtie  du  Japon,  par  le  p«re  F.  SoUff, 
Uv.XIZ,Gbap.u. 
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friands  de  la  mer  ^.  Il  n'en  faut  pas  juger  par  ceux 
qn'oQ  apporte  k  Paris  dans  rarrlkre-saisoo ,  et 
qu'on  a  pochés  k  peu  de  distance  de  noa  côtes  ; 
mais  par  ceux  qu'on  poche  dans  le  nord ,  connus 
en  Hollande  sous  le  nom  de  barengs-pecs ,  qui 
sont  épais,  longs,  gras,  ayant  un  goût  de  noisette, 
si  délicats  et  si  fondants,  qu'on  ne  peut  les  faire 
cuire,  et  qu'on  les  mange  crus  et  salés  comme 
des  anchois. 

Le  pôle  austral  n'est  pas  moins  poissonneux  que 
le  pôle  septentrional.  Les  peuples  qui  raToisinent, 
tels  que  les  habitants  des  îles  de  la  Géorgie,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  du  détroit  de  Le  Maire,  de  la 
Terre-de-Feu  et  du  détroit  de  Magellan,  sont  ich- 
thyophages,  et  n'exercent  aucune  sorte  d'agricul- 
ture. Le  yéridique  chevalier  Narbrought  dit,  dans 
son  Journal  k  la  mer  du  Sud ,  que  le  port  Désiré , 
qui  est  par  le  47*  degré  48'  de  latitude  sud ,  est 
si  rempli  de  pingoins,  de  veaux  marins  et  de  lions 
marins ,  que  tout  vaisseau  qui  y  touchera  y  trou- 
vera des  provisions  en  abondance.  Tous  ces  ani- 
maux, qui  y  sont  fort  gras,  ne  vivent  que  de  pois- 
sons. Quand  II  fut  dans  le  détroit  de  Magellan  ,  il 
prit,  d'unseul  coup  de  Glet,  plus  de  cinq  cents 
^ros  poissons,  semblables  à  des  mulets,  aussi  longs 
que  la  jambe  d'un  homme  ;  des  éperlans  de  vingt 
pouces  de  longueur,  une  grande  quantité  de  pois- 
sons semblables  aux  anchois;  enfin ,  ils  en  trou- 
vèrent tant  de  toutes  sortes ,  qu'ils  ne  mangèrent 
autre  chose  pendant  tout  le  temps  qu'ils  y  restè- 
rent. Les  moules  h  belles  nacres,  connues  dans 
nos  cabinets  sons  le  nom  de  moules  de  Magellan , 
y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse,  et  excellentes 
à  manger.  Les  lépas,  de  même,  y  sont  très  grands. 
11  faut,  dit-il,  qu'il  y  ait  sur  ces  rivages  une  in- 
finité de  poissons,  pour  nourrir  les  veaux  marins, 
les  pingoins  et  les  oiseaux  qui  ne  vivent  que  de 
poissons,  et  qui  sont  tous  également  gras,  quoi- 
qu'ils soient  innombrables.  Ils  tuèrent  un  jour 
quatre  cents  lions  marins  en  une  demi-heure.  Il 
Ten  avait  de  dii-huit  pieds  de  long;  ceux  qui  en 
4)ut  quutorse  sont  par  milliers.  Leur  chair  est 
aussi  belle  et  aussi  blanche  que  celle  d'agneau, 
et  très  bonne  à  manger  fraîche  ;  mais  elle  est  bien 
meilleure  quand  on  Ta  tenue  dans  le  sel.  Sur  quoi 
j'observerai  qu'il  n  y  a  que  les  poissons  des  pays 
froids  qui  prennent  bien  le  sel,  et  qui  conservent, 
dans  cet  état,  une  partie  de  leur  saveur.  Il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  faire  pariiciper,  par  ce 
nofen,  tous  les  peuples  de  la  terre  à  l'abondance 
des  poches  qui  sortent  des  zones  glaciales. 

La  côte  occidentale  de  TÂmérique ,  dans  cette 
>Qème  latitude,  n'est  pas  moins  poissonneuse. 


Dans  tonte  la  côte  de  la  mer,  dit  le  Përavien 
Garcillasso  de  la  Yega  ' ,  depuis  Aréquipa  Jos- 
qu'a  Tarapaca ,  où  îl  y  a  plus  de  deux  cents 
lieues  de  longueur,  ils  n'emploient  d'antres 
fientes  pour  fumer  les  terres  que  la  fiente  de 
certains  oiseaux  appelés  passereaux  marins^ 
dont  il  y  a  des  troupes  si  nombreuses ,  qu'on 
ne  saurait  les  voir  sans  être  étonné.  Ils  se  tien* 
nent  dans  les  lies  désertes  de  la  côte;  et,  h  force 
d*y  flenter,  ils  les  blanchissent  d'une  telle  ma- 
nière, qu'on  les  prendrait  de  loin  pour  quel- 
ques montagnes  couvertes  de  neige.  Les  Incas 
B  réservaient  ces  lies  pour  en  disposer  en  faveur 

•  de  telle  province  qu'ils  Jugeraient  h  propos.  • 
Or  cette  fiente  provenait  des  poissons  dont  vivent 
ces  oiseaux.  «  En  d'autres  pays  de  la  même  côte, 
»  dit-il^,  dans  les  contrées  d'Atica,  d'Atitipa, 

•  de  Villaoori,  de  Malla  et  de  Chilca,  on  engraisse 
0  les  (erres  avec  les  têtes  de  sardines,  qu'on  y 
»  sème  en  abondance.  On  les  enterre  k  une  petite 
»  distance  les  unes  des  antres,  après  y  avoir  mis 
»  dedans  deux  on  trois  grains  de  mais.  En  certaine 
»  saison  de  l'année^  la  mer  jeite  sur  le  rivage  une 

•  si  grande  quantité  de  sardines  vives,  qu'ils  en 
9  ont  de  reste  pour  leur  provision  et  pour  en* 
»  graisser  leurs  champs;  Jusque-là  même  que 
»  s'ils  les  voulaient  ramasser  tontes ,  ils  en  pour- 
9  raient  charger  plusieurs  navires.  » 

On  voit  que  la  côte  du  Pérou  est  h  peu  près  le 
terme  de  rémigration  des  sardines  qui  sortent  du 
pôle  sud ,  comme  les  côtes  de  la  mer  Noire  sont 
le  terme  do  celle  des  harengs  qui  sortent  du  pôle  . 
nord.  Le  développement  de  ces  deux  routes  des 
sardines  australiennes  et  des  harengs  septentrio- 
naux est  il  peu  près  de  la  même  longueur,  et  leurs 
destinées  sout  k  la  fin  semblables.  On  croirait  que 
quelques  néréides  sont  chargées,  tous  les  ans,  de 
conduire,  depuis  les  pôles,  ces  flottes  innom- 
brables de  poissons,  pour  fournir  h  la  subsis- 
tance dei  habitants  des  zones  tempérées,  et  que , 
quand  elles  sont  arrivées  au  terme  de  leurs  cour- 
ses, dans  les  pays  chauds  oii  les  fruits  abondent, 
elles  vident  sur  le  rivage  ce  qui  reste  dans  leurs 
filets. 

11  ne  me  sera  pas  aussi  facile ,  Je  l'avotus ,  de 
rapporter  h  la  bienfaisance  de  la  nature  les  guerres 
que  se  font  entre  eux  les  animaux.  Pourquoi  y  a- 
t-il  des  bêtes  carnassières?  Quand  je  ne  résoudrais 
pas  cette  dirûcullé ,  il  ne  faudrait  pas  accuser  la 
nature  de  cruauté,  parceque  je  manquerais  de 

*  Biiioire  des  Incoi ,  Uv.  V,  cliap.  m. 
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(amiëres.  Elle  a  ordonné  ce  que  nouf  connais^ODs 
avec  tant  4e  sagesse,  que  nous  en  devons  conclure 
4)ub  la  même  sagesse  règne  danç  ce  que  nous  ne 
connaissops  pas.  Je  me  hasarderai  cependant  h 
dire  tnoik  sentiment ,  et  à  répondre  a  celte  ques- 
tion, d'autaut  que  cela  me  donnera  lieu  de  mettre 
en  avant  quelques  observations  que  je  crois  neu- 
ves ,  et  digues  d*aitenlion'. 

D*abord ,  les  bêtes  de  proie  sont  nécessaires. 
Quç  deviendraient  les  cadavres  de  tant  d'animaui 
qui  périssent  dans  les  eaux  et  sur  la  terre ,  qu'ils 
touilleraient  de  leur  iurection?  A  la  vérité ,  plu- 
sieurs espèces  de  bêtes  caruassières  dévorent  les 
animaux  tout  vivants.  Mais  que  savons-nous  si 
êlies  ne  trangressent  pas  leurs  lois  naturelles? 
L'b»mine  \  peiue  sait  son  histoire  :  comment  pour- 
rait il  savoir  celle  des  bêtes?  Le  capiiaine  Cook  a 
observé,  dans  une  lie  déserte  de  roccan  Austral , 
que  les  Iîqus  marins,  les  veaux  marins ,  les  ours 
blaucs,  les  nilgauts,  les  aigles  et  les  vautours  ^  vi- 
vaient p^le-mêle,  sans  qu*auçune  troupe  cherchât 
ei|  rien  à  nuire  aux  autres.  J'ai  observé  la  même 
paix  parmi  les  fous  et  les  frégates  de  file  de  TAç- 
çension.  Mais,  dans  le  fond ,  on  ne  doit  pas  leur 
savoir  beaucoup  de  gré  de  leur  modération.  C*é- 
^ient  corsaires  contre  corsaires.  Ils  s'accordaient 
entre  eux  pour  vivre  aux  dépens  des  poissons 
qu'ils  avalaient  tout  vivants. 

|lemontoi)s  au  graud  principe  de  la  nature.  Elle 
n'a  rien  fait  en  vain.  Elle  destine  peu  d'animaux 
k  mourir  de  vieillesse,  et  je  crois  même  qu'il  n'j 
a  que  Thomme  à  qui  elle  ait  donné  de  parcourir 
la  carrière  entière  de  la  vie ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
lui  doot  la  vieillesse  soit  utile  à  ses  semblables.  A 
quoi  serviraient,  parmi  les  bêtes,  des  vieillards 
sans  reflexion ,  ï  des  postérités  qui  naissent  avec 
^)ute  leur  expérience?  D'un  autre  ci)té,  comment 
àes  pères  décrépits  trouveraient-ils  des  secours 
parmi  desenrants  qui  les  quittent  dès  qu'ils  savent 
nager,  voler  ou  marcher?  La  vieillesse  serait  pour 
eux  un  poids,  dont  les  bêtes  féroces  les  délivrent. 
D'ailleurs,  de  leurs  générations  sans  obstacles  naî- 
traient des  postérités  sans  fln  ,  auxquelles  le  globe 
ne  sufGrait  pas.  La  conservation  des  individus  en- 
traînerait la  destruction  des  espèces.  Les  animaux^ 
pouvaient  toujours  vivre,  dira-t-on,  dans  une 
proportion  convenable  aux  lieux  qu'ils  habitent. 
Mais  il  fallait  dès- lors  qu'ils  cessassent  de  multi- 
plier ;  et  adieu  les  amours,  les  nids,  les  alliances, 
les  prévoyances,  et  toutes  les  harmonies  qui  régnent 
parmi  enx.  Tout  ce  qui  naît  doit  mourir.  Mais  la 
nature ,  en  les  dévouant  a  la  mort,  en  ôte  ce  qui 
peut  en  rendre  f  instant  cmeL  C'est  d'ord|iii|ire 


pendant  {a  nuit,  et  au  iDi|ien  d«  9^mey ,  ^n'ib 
succombent  at}x  griffes  ou  aux  dents  de  leurs  en- 
nemis. Vingt  blessures  portées  k  la  fois'aux  sour- 
ces de  la  vie  ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  son- 
ger qu'ils  la  perdent.  Ils  ne  joignent  à  ce  moaiea) 
fatal  aucun  des  sentiments  qui  le  rendait  si  amer 
\  la  plupart  des  homn^es ,  les  regrets  du  passé  el 
les  inquiétudes  de  l'avenir.  Leurs  âmes  iosoucian- 
tes  s'envolent  dans  les  ombres  de  la  nuit,  au  mi- 
lieu d'une  vie  innocente,  et  souvent  dans  jes  illu- 
sions de  leurs  amours. 

Des  compensations  inconnues  adoucissent  peat- 
être  encore  ce  dernier  passage.  Au  moins  j'obse^ 
verai ,  comme  une  chose  digne  de  la  plus  graod« 
considération,  que  les  espèces  d'animaux  dootlt 
vie  est  prodiguée  au  soutien  de  celle  des  autres, 
comme  celle  des  insectes ,  ne  paraissent  suscepti- 
bles d'aucune  sensibilité.  Si  on  arrache  la  jambe 
d'une  mouche,  elle  va  et  vient  comme  si  elle  n> 
vait  rien  perdu.  Après  le  retranchement  d'un 
membre  aussi  considérable ,  il  n'y  a  ni  évaDOulf- 
sèment,  ni  convulsion,  ni  cri,  ni  aucun  sympliou 
de  douleur.  Des  enfants  cruels  s'amusent  à  leur 
enfoncer  de  longues  pailles  dans  l'anus  ;  elfes  s'él^ 
vent  en  l'air,  ainsi  empalées  ;  elles  |marcbt ni  çl 
font  leurs  mouvements  ordinaires ,  sans  paraître 
sVn  soucier.  D'autres  prennent  des  hanuetons, 
leur  rompent  une  grosse  jambe,  leur  passent  daai 
les  nerfs  et  les  cartilages  de  la  cuisse  une  forte 
épingle,  et  les  attachent  avec  une  bande  4e  papi'f 
a  un  bâton.  Ces  insectes  étourdis  voient,  en  bour- 
donnant, tout  autour  du  bâton ,  sans  se  lasser,  et 
sans  paraître  éprouver  la  moindre  souffrance. 
Réaumur  coupa,  un  jour,  la  corne  cbamaeel 
muscnleuse  d'une  grosse  chenille,  qui  continua  de 
manger  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Peuloo 
penser  que  des  êtres  si  tranquilles  entre  les  main 
des  enfants  et  des  philosophes  éprouvent  quelque 
sentiment  de  douleur  quand  ils  sont  gobés  en  Tair 
par  les  oiseaux  ? 

Je  puis  étendre  ces  observations  plus  loin.  Çf^^ 
que  les  poissons  de  la  classe  de  ceux  qui  n'ont  ai 
os  ni  sang ,  et  qui  forment  le  plus  grand  lomlirt 
des  habitants  de  la  mer,  paratesent  également  ia* 
sensibles.  J'ai  va ,  entre  les  tropiques,  un  tboo, 
à  qui  un  de  nos  matelots  avait  enlevé  un  lopin  if 
chair  de  la  nuque  d'un  coup  de  harpon,  qui  ^  ^ 
brousse  contre  sa  lêie ,  suivre  notre  vaisseau  pen- 
dant plusieurs  semaines ,  sans  qu'aucun  de  ses 
compagnons  le  surpassât  a  nager  ou  b  faire  des 
culbutes.  J'ai  vu  des  requins,  percés  de  ballcsd* 
fusil ,  revenir  mordre  k  l'hameçon  dont  ils  se- 
taient  déjb  échappés  une  fois,  la  gueide  \finit  df 
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durée.  Oo  troa? era  encore  nne  pliu  grande  ana- 
logie entré  lèv  poissons  et  les  insectes ,  si  Ton  con- 
sidère que  fes  QuS  et  tes  autres  n'ont  ni  os  ni 
sang,  qif  ils  ont  nne  chafr  imprégnée  d'une  eau 
gluante ,  et  qui  parait  encore  être  la  môme  dans 
les  ans  et  les  antres ,  en  ce  qu'elle  jeiie  la  même 
odeur  lorsqu'on  la  brûle;  et  qu'ils  ne  respirent 
point  par  la  boudie ,  mais  par  les  côtés ,  les  in- 
sectes par  les  fracbées,  les  poissons  par  les  ouïes; 
qu'ils  n'ont  point  d'organe  auditif ',  mais  qu'ils 
entendent  par  le  frémissement  que  leur  corps 
éprouve  parla  commotion  de  Télément  fluide  oh 
ils  Tifent  ;  qu'ifs  voient  de  tous  côtes  l'horizon  par 
la  situation  de  leurs  yeui  ;  qnils  accourent  égale- 
menl  k  la  lumière  ;  qu'ils  ont  la  même  avidité ,  et 
sont,  pour  la  plupart,  carnivores;  que,  dans  ces 
deux  genres,  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les 
mâles  ;  qu'elles  jettent  leurs  ceufs  en  nombre  in- 
ini,  sans  les  couver  ;  que  la  plupart  dès  poissons 
passent  en  naissant,  par  l'état  d'insecte,  sortant 
de  leurs  osufs  enferme  de  vers,  et  quelques  uns 
même  eu  celle  de  grenouille ,  comme  nne  espèce 
de  poisson  de  Surinam  ;  que  les  uns  et  les  autres 
sont  revêtus  d'écaillés;  que  plusieurs  poissons 
ent  des  barbillons  et  des  antennes ,  comme  les  in- 
seetes;  que  lès  uns  et  les  antres  renferment ,  dans 
leurs  catégories,  nne  variété  incroyable  de  for- 
nés,  qui  n'appartiennent  qu'à  eux;  enOn,  que 
leurs  constitutions ,  leurs  métamorphoses ,  leurs 
mœurs,  leur  fécondité  étant  les  mêmes,  on  est 
tenté  d'admettre ,  entre  ces  deux  grandes  classes, 
la  même  insensibilité. 

Pour  les  animaux  qui  ont  du  sang,  quoi  qu'en 
ait  dit  Malebrancbe,  ils  sont  sensibles  ;  lis  mani- 
festent la  douleur  par  les  mêmes  signes  que  nous. 
Mais  la  nature  les  a  remparés  de  cuirs  épais ,  de 
longs  p<mIs  ,  de  plumages ,  qui  les  abritent  coutre 
-  les  atteintes  da  dehors.  D'ailleurs  ils  ne  sont  guère 
cxposésaux  mauvais  traitements  qu'entre  les  mains 
des  hommes  méchants. 

Passons  maintenanth  la  génération  des  animaux. 
Noos  avons  vu  que  les  plu6  grandes  et  les  plus 
nombreuseé  nphtes  du  gtobe,  dans  le  règne  ani- 
mal et  végétal ,  naissent  dans  le  nord,  indépen- 
damment de  la  chaleur  du  soleil.  Voyons  si  celle 
de  la  fermentation  a  plusde  pulssoncc  au  midi.  Des 
Cgyptietis  out  dit  è  Hérodote  que  quelques  espèces 
d'auimaut  s'étaient  formées  lies  vases  fermentées 
de  rOcéan  et  du  Nil.  Quelque  respect  que  je  porte 
aux  anciens ,  Je  récuse  leur  autorité  en  physique. 
La  plupart  de  kfurs  philosophes  ressemblaient  assez 
atix  nôtres:  ils  observaient  fort  peu ,  et  ils  raison- 
Baienl  besneoap.  Si  quelques  ans,  pour  tranquil* 


User  des  princes  voluptueux,  ont  avancé  que  tout 
sortait  de  la  corruption  et  y  rentrait,  d'autresj  ^e 
meilleure  fol ,  les  ont  réfutés,  même  d^  ce  temps- 
la.  Non  seulement  la  corruption  ne  prodoit  aucun 
corps  vivant,  mais  elle  leur  est  funeste,  surtout  k 
ceux  qui  ont  du  sang,  et  principalement  à  l'homme. 
11  n'y  a  d'air  malsain  que  ïk  où  il  y  a  corruptiÇQ. 
Gomment  aurait-elle  pu  engendrer,  dans  les  an)* 
maux,  des  pieds  assortis  de  n\plettes,  d'ongldt, 
de  doigts  ;  des  peaux  velues  de  tant  de  sortes  de 
|k)il9  et  de  plumages  ;  des  mâchoires  palissadéea  d^ 
dents  taillées  les  unes  pour  couper,  d'autres  poiir 
mordre  ;  des  têtes  ornées  d*yeux,  et  des  yeux  d^« 
fendus  de  paupières  pour  les  garantir  du  soleil  ? 
Comment  aiii-ait-elle  pu  rassembler  ces  membres 
épars ,  les  lier  de  nerfs  et  de  muscles ,  les  st^utenlr 
d'ossements  avec  des  pivots  et  des  charnières;  lès 
nourrir  de  veines  pleiues  d*un  sang  qui  circule,  soit 
queranimal  marche,  soitqu'il  se  reposej  les  couvrir 
de  peaux  si  convenablement  fourrées  de  poils  poujt 
les  climats  qu'ils  habitent;  ensuite  les  faire  mouvoir 
par  Tactioa  combinée  d'un  cœur  et  d'un  cerveau , 
et  donner  à  toutes  ces  machines ,  nées  dans  \b 
même  licù,  formées  du  même  limon,  desappélila 
et  des  instincts  si  différents?  Comment  leur  eû^ 
elle  inspiré  le  sentiment  d'eux-mêmes,  et  allumé 
en  eux  le  désir  de  se  reproduire  par  d'autres  voies 
que  celte  qui  leur  avait  donné  l'existence?  l.acor> 
ruption,  loin  de  leur  donner  la  vie,  eût  dû  la  leur 
ôter,  puisqu'elle  fait  noitre  des  tubercules,  en* 
flamme  les  yeux,  dissout  le  sang,  et  produit  une 
infinité  de  maladies  dans  la  plupart  des  animaux 
qui  eh  respirent  les  émanations^'.  Là  fermentation 
de  quelque  manière  que  ce  soit  n'a  pu  former  911- 
cun  animal,  pas  même  l'œuf  d'où  il  est  sorti.  Qii 
trouve  dans  les  voiries  de  nos  grandes  villes,  pii 
tant  de  matières  fermentent,  des  molécules  orga* 
niques  de  toute  espèce ,  des  corps  entiers  4  ani* 
maux: ,  dii  sang,  des  plantes,  de  l'ammoniac,  çtas 
huiles ,  des  flegmes,  des  esprits ,  des  minéraux;, 
des  matières  plus  hétérogènes  et  plus  combinéef 
par  les  caprices  des  hommes  en  société  que  les 
flots  de  rOcéan  n'en  ont  accumulé  et  confondu  s^t 
ses  rivages  :  cependant  on  n'y  a  jamais  trouv^  au* 
cun  corps  organisé.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  cha- 
leur nécessaire  ^  leur  développement  y  manqui^  ; 
il  y  en  a  de  tous  lés  degrés,  depuis  la  glace  jus* 
qu'au  feu.  Les  sels  s'y  crisiallisent,  et  les  soufres 
s'y  forment.  On  a  recueilli  dans  Paris  même,  il-'; 
a  quelques  années,  du  soufre  formé  par  la  n^turoi 
dans  d'anciennes  voiries  du  temps  de  Charles  I2(, 
Nous  voyons  tous  les  jours  que  la  fermentation 
peut  croître  dans  du  fumier,  au  point  qtie  (^  feu  Y 
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prenne.  Sa  chaleur  modérée  est  même  si  favorable 
au  développement  des  germes,  qu'on  s'en  est  servi 
pour  faire  éclure  des  poulets.  Mais  les  combinai- 
sons de  toutes  ces  matières  n*y  ont  jamais  rien 
produit  de  vivant  ni  d'organisé.  Que  dis-je?  les 
premiers  travaux  de  la  nature,  que  nous  voulons 
expliquer ,  sont  couverts  de  tant  de  mystères , 
qu'un  œuf  y  tant  soit  peu  ouvert,  cesse  d'être  fé- 
cond. Le  moindre  contact  de  Tair  extérieur  suffit 
pour  y  détruire  les  premiers  linéaments  de  la  vie. 
Ce  ne  sont  donc  ni  les  matières ,  ni  les  degrés  de 
chaleur  qui  manquent  à  Thomme  pour  imiter  la 
nature  dans  la  prétendue  création  des  êtres  ;  et 
celte  puissance ,  toujours  jeune  et  active,  ne  s'est 
point  affaiblie,  puisqu'elle  a  toujours  le  pouvoir 
de  les  reproduire,  qui  n'est  pas  moins  grand  que 
celui  de  leur  donner  l'existence. 

La  sagesse  avec  laquelle  elle  a  ordonné  leurs  pro- 
portions n'est  pas  moins  digne  d'admiration.  Si 
on  vient  à  examiner  les  animaux,  on  n'en  trouvera 
aucun  de  défectueux  dans  ses  membres,  si  l'on  a 
égard  k  ses  mœurs  et  aux  lieux  ou  il  est  destiné  à 
vivre.  Le  long  et  gros  bec  du  toucan,-  et  sa  langue 
faite  en  plume ,  étaient  nécessaires  k  un  oiseau  qui 
H^erchc  les  insectes  éparpillés  dans  les  sables  hu- 
mides des  rivages  de  TAmérique.  Il  lui  fallait  h  la 
fois  une  longue  pioche  pour  y  fouiller ,  une  large 
cuiller  pour  les  ramasser,  et  une  langue  frangée 
de  nerfs  délicats  pour  y  sentir  sa  nourriture.  11  fal- 
lait de  longues  jambes  et  de  longs  cous  aux  hérons, 
aux  grues,  aux  flamants  et  aux  autres  oiseaux  qui 
marchent  dans  les  marais,  et  qui  cherchent  de  la 
proie  au  fond  de  leurs  eaux  :  chaque  animal  a  les 
pieds  et  la  gueule,  ou  le  bec,  formés  d'une  manière 
admirable  pour  le  sol  qu'il  doit  parcourir,  et  pour 
les  aliments  dont  il  doit  vivre.  C'est  de  leurs  confi- 
gurations que  les  naturalistes  tirent  les  caractères 
qui  distinguent  les  bêtes  de  proie  de  celles  qui  sont 
frugivores.  Ces  organes  n'ont  jamais  manqué  aux 
besoins  des  animaux,  et  ils  sont  eux-mêmes  indélé- 
biles comme  leurs  instincts.  J'ai  vu ,  dans  des  cam- 
pagnes, des  canards  élevés  loin  des  eaux,  depuis 
plusieurs  générations,  qui  avaient  conservé  à  leurs 
pieds  les  larges  membranes  de  leur  espèce,  et  qui, 
aux  approches  des  pluies,  battaient  des  ailes ,  je- 
taient des  cris,  appelaient  les  nuées,  et  semblaient 
se  plaindre  an  ciel  de  l'injustice  de  T homme  qui  les 
privait  de  leur  élément.  Aucun  animal  n'a  manqué 
d'un  membre  nécessaire,  ou  n'en  a  reçu  d'inutiles. 
Des  philosophes  ont  regardé  les  ergots  appendices 
des  pieds  du  porc  comme  superflus ,  parccqu'ils 
ne  portent  point  a  terre  :  mais  cet  animal ,  destiné 
a  vivre  dans  les  lieux  marécageux ,  où  il  aime  à  te 


vautrer,  et  h  faire  avec  son  boatohr  des  foQillei 
profondes,  s*y  fût  souvent  enfoncé  par  si  glouton- 
nerie, si  la  nature  n'eût  disposé  au  dessus  doses 
pieds  deux  ergots  en  saillie ,  qui  lui  donnent  la 
moyens  de  s'en  retirer.  Le  bœuf,  qui  fréquente  lei 
bords  marécageux  des  fleuves,  en  a  d*k  peu  près 
semblables.  L'hippopatame ,  qui  vit  dans  les  eaux 
et  sur  les  rivages  du  Nil,  a  le  pied  fourcha,  etao- 
dessus  du  paturon  deux  petites  cornes  qoi  plient 
contre  terrre  quand  il  marche,  de  sorte  qu'il  laisse 
sur  le  sable  une  empreinte  qu'on  dirait  êU'e  celle 
de  quatre  griffes.  On  peut  voir  la  description  de 
cet  amphibie  à  la  fin  des  Voyages  de  Dampier. 

Comment  des  hommes  éclairés  ont-ils  pu  mé- 
connaître Tusage  de  ces  membres  accessoûes  dont 
les  paysans  de  quelques  unes  de  nosprovhices  imi- 
tentla  formedans  leséchasses,  qnllsappelleDt,pir 
cette  ressemblance  même,  pieds  de  porc,  et  dont 
ils  se  servent  pour  traverser  les  endroits  maréca* 
genx?  ces  mêmes  paysans  ont  imité  pai*eillement 
celle  des  ergots  pointus  et  écartés  du  pied  de  la 
chèvre,  qui  lui  servent  à  gravir  les  rochers,  en  se 
servant  de  ces  pieux  ferrés  k  jieux  pointes,  qui  re- 
tiennent dans  la  pente  des  montagnes  les  derrières 
de  leurs  lourdes  charrettes.  La  nature,  qoi  varie 
ses  moyens  comme  les  obstacles,  a  donné  les  er- 
gots appendices  au  pied  du  porc  par  les  mômes  rai- 
sons qu'elle  a  revêtu  le  rhinocéros  d'une  peau  piis- 
sée  de  plusieurs  plis,  au  milieu  de  la  zone  torride. 
On  croirait  ce  lourd  animal  couvert  d'un  U'ipie 
manteau  ;  mais ,  destiné  à  vivre  dans  les  marais 
fangeux  de  l'Inde,  où  il  fouille  avec  la  corne  de 
son  museau  les  longues  racines  des  bambous,  il  y 
eût  enfoncé  par  son  poids  énorme,  s'il  n'avait  l'é- 
trange faculté  d'étendre  en  se  gonflant  les  plis 
multipliés  de  sa  peau ,  et  de  se  rendre  plus  léger  en 
occupant  un  plus  grand  volume.  Ce  qui  nous  p^ 
rait,  au  premier  coup  d'œil,  une  défectuosité 
dans  les  animaux,  est,  k  coup  sûr,  une  compensa- 
tion merveilleuse  de  la  Providence;  et  ce  serait 
souvent  une  exception  à  ses  lois  générales,  si  elle 
en  avait  d'autres  que  l'utilité  et  le  bonheur  des 
êtres.  C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  k  réiépbaot  une 
trompe  qui  lui  sert,  comme  une  main,  a  gnmpcf 
sur  les  plus  rudes  montagnes,  ou  il  se  plait  à  vivre, 
et  k  cueillir  l'herbe  des  champs  et  les  feuillagesdes 
arbres ,  auxquels  la  grosseur  de  son  cou  ne  loi 
permettrait  pas  d  atteindre. 

Elle  a  varié,  k  l'infini,  parmi  les  animsaxjcs 
moyens  de  se  défendre  comme  ceux  de  subsister. 
On  ne  peut  pas  supposer  que  ceux  qui  marchent 
lentement  ou  qui  jettent  des  cris  (ouffreni  habituel- 
lement; car  oommentdes  races  de  maladesanraient- 
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elles  pu  se  perpëtoer,  eldefenirmCine  uoe  des  plus 
répaodoes  do  globe?  Le  slogard,  ou  paresseux,  se 
trouve  en  Afrique ,  eo  Asie  et  en  Amérique  *.  Sa 
lenteur  n'est  pas  plus  une  paralysie  que  la  lenteur 
de  la  tortue  et  do  limaçon  ;  les  cris  qu'il  jette  quand 
on  rapproche  ne  sont  point  des  cris  de  douleur  **, 
Mais,  parmi  les  animaux,  les  uns  étant  destinés  ï 
parooarir  la  terre ,  d'autres  k  vivre  à  poste  fixe , 
îeors  défenses  sont  variées  comme  leurs  mœurs. 
Les  uns  échappent  ï  leurs  ennemis  par  la  fuite , 
d'autres  les  repoussent  par  des  sifflements,  des  fi- 
gures hideuses,  des  odeurs  infectes,  on  des  voix 
lamentables.  Il  y  en  a  qui  disparaissent  )i  leur  vue, 
comme  le  limaçon,  qui  est  de  la  couleur  des  mu- 
railles ou  de  réeorce  des  arbres  où  il  se  réfugie; 
d'autres,  par  une  magie  admirable,  prennent,  h 
leur  volonté,  la  couleur  des  objets  qui  lesenvirou- 
nent,  comme  le  caméléon.  Obi  que  rimagination 
des  hommes  est  stérile  auprès  de  rintelligence  de 
la  nature  !  Ils  n'ont  rieu  produit ,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit,  qu^ils  n'en  aient  trouvé  le  modèle 
dans  ses  ouvrages.  Le  géuie  môme  dont  ils  font 
tant  de  bruit ,  ce  génie  créateur  que  nos  beaux 
esprits  croient  apporter  en  venant  au  monde,  et 
perfectionner  dans  les  cercles  on  dans  les  livres^ 
n'est  antre  chose  que  l'art  de  l'observer.  On  ne  peut 
pas  même  sortir  des  routes  de  la  nature  pour  s'é- 
garer. On  n'est  sage  que  de  sa  sagesse,  on  n'est 
fou  qu'en  en  dérangeant  les  plans.  Le  burin  de 
Caliot,  si  fertile  en  monstres,  n'a  composé  tant  de 
démons  affreux  que  des  membres  mal  assortis  de 

"  La  paretieux  ne  te  trooTent  que  dani  le  Nouveau-Monde. 
l'anteur  a  été  sant  doute  induit  en  erreur  par  Séba.  ou  par 
Votmaér.  qui  ont  confondu  le  lorit,  genre  de  quadruple  de  la 
Ê^nllle  da  makU^  avec  le  paresseux  »  ^enre  de  quadrupède 
de  Tordre  des  tardlgradee.  Ce  dernier  genre  renferme  troin  e»- 
pèoee  diftinctet  :  l'ai,  Vunau  et  le  kouri;  mais  ellet  sont 
toutes  trois  de  l'Amérique.  (  A.-1I.  ) 

**  Cette  observation  est  très  juste;  et  le  cri  de  Tal .  qui  est  ex- 
primé par  son  nom ,  n'a  même  rien  d'horriltle  :  c'est  donc  mal 
à  propos  qii0  Linnée  l'a  qualifié  de  clamor  horrendiu,  h'tH 
met  un  Jour  à  Caire  cinquante  pas ,  et  deux  jours  i  grimper  sur 
na  arbre.  Souvent  U  s'accrocha  aux  brancLes .  et  y  demeure 
soqieDda  la  tète  en  bas ,  semblable  k  nue  excroissance  de 
l'écorce  :  c'e^t  par  ce  moyen  qu'd  échappe  aux  recherches  des 
nègres  et  des  chasseurs.  Ainsi  sa  couleur  est  une  prévoyance 
de  la  natnre ,  qui ,  en  le  privant  de  vitesse ,  ne  ra  cependant 
point  abandonné.  Par  un  antre  acte  de  la  même  prévoyance  • 
l'ai  a  été  revêtu  d'une  fourrure  impénétrable  à  l'humidité.  Le 
poil  en  est  épais .  serré .  uni ,  sec ,  de  sorte  que  l'eau  glisse  sur 
sa  surface  sans  Jamais  la  mouiller.  Si  Ton  observe  que  l'ai  vé- 
gète dans  un  climat  où  U  pleut  par  averses  pendant  huit  mois 
de  l'année ,  et  que  tous  1rs  moyens  de  chercher  ou  de  se  con- 
struire an  abri  Ini  ont  été  refu<és ,  on  ne  peut  trop  admirer  la 
sagesse  de  la  Providence ,  qui  loi  a  donné  un  manteau  pour  la 
pluie ,  comme  elle  a  donné  un  loit  d'écaillé  à  la  tortue,  qui , 
ayant  la  mèiiie  lenteur ,  avait  les  mêmes  besoins.  C'est  ainsi 
que ,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Buffon ,  la  nature . 
dans  ses  productions  les  plus  négligées,  parait  plus  en  mère 
qu'en  marâtre.  (A.-SI.) 
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différents  animaux ,  de  becs  de  chais-hnants ,  de 
gueules  de  crocodiles ,  de  cart»sses  de  chevaux , 
d*ailes  de  cbauves-souris,  de  griffes  et  d*crgots  qu'il 
a  joints  3i  la  flgure  humaine,  pour  rendre  ses  con- 
trastes plus  odieux.  Les  femmes  môme,  qui,  par 
de  plus  doux  caprices,  s'exercent  k  broder  sur  leurs 
étoffes  des  fleurs  de  fantaisie,  sont  obligées  d'en 
prendre  les  modèles  dans  nos  jardins.  Examines 
sur  leurs  robes  les  folâtres  jeux  de  leur  imagi* 
nation  :  vous  y  verrez  des  œillets  sur  les  feuillages 
d'un  myrte ,  des  roses  sur  des  roseaux ,  des  gre- 
nades sur  la  tige  d'une  herbe.  La  nature  seule  ne 
produit  que  des  accords  raisonnables,  et  n'assortit 
dans  les  animaux  et  dans  les  Heurs  que  des  parties 
convenables  aux  lieux,  k  Tair,  aux  éléments  et  aux 
usages  auxquels  elle  les  destine.  Jamais  on  n'a  vu 
sortir  aucune  race  de  monstres  de  ses  sublimes 
pensées. 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  annoncer  dans  nos 
foires  des  monstres  vivants;  mais  jamais  je  n'ai  pu 
parvenirii  en  voir  un  seul,  quelque  peine  que  je  me 
sois  donnée.  Un  jour  on  afGcha,  li  la  foire  de  Saint- 
Ovide,  une  vache  k  trois  yeux,  et  une  brebis  k  six 
pattes.  Je  fus  curieux  de  voir  ces  animaux,  et  d'exa- 
miner l'usage  qu'ils  faisaient  d'organes  et  de  mem- 
bres qui  me  paraissaient  leur  ôtre  superQus.  Com- 
ment, me  disais-je ,  la  nature  a-t-elle  pu  poser  le 
corps  d'une  brebis  sur  six  pattes ,  lorsque  quatre 
étaient  sufGsantes  pour  la  porter?  Cependant  je 
vins  à  me  rappeler  que  la  mouche,  qui  est  bien 
plus  légère  qu'une  brebis,  en  avait  six,  et  j'avoue 
que  cette  réflexion  m'embarrassa.  Mais  ayant  ob- 
servé, un  jour,  une  mouche  qui  s'était  rieposée  sur 
mon  papier ,  je  remarquai  qu'elle  était  fort  occu- 
pée à  se  brosser  alternativement  la  tôte  et  les  ailes 
avec  les  deux  pattes  dedevant  et  avec  celles  de  der- 
rière. Je  vis  alors  évidemment  qu'elle  avait  lie- 
soin  de  six  pattes,  afin  d'être  soutenue  par  quatre 
lorsqu'elle  en  emploie  deux  h  se  brosser,  surtout 
sur  lin  plan  perpendiculaire.  L'ayant  prise  et  con- 
sidérée au  njicroscope,  je  vis  avec  admiration  que 
ces  deux  pattes  du  milieu  n'avaient  point  de 
brosses,  et  que  les  qualre  autres  en  avaient.  Je 
remarquai  encore  que  son  corps  était  couvert  de 
grains  de  poussière,  qui  s'y  attaiiient  daus  l'at- 
mosphère où  elle  vole ,  et  que  ses  brosses  étaient 
doubles,  garnies  de  poils  fins,  entre  lesquels  elle 
faisait  sortir  et  rentrer,  ï  volonté,  deux  griffes 
semblables  a  celles  d'un  chat ,  mais  incomparable- 
ment plus  aiguôi.  Ces  griffes  servent  aux  mouches 
a  s*accrcclier  surics  corps  les  plus  polis,  comme 
sur  le  verre  des  vitres,  où  on  les  voit  monter  et 
descendre  sans  glisser.  J'étais  très  curieux  de  voir 
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oomment  la  natare  avait  attaché  deux  nouYelles 
pattes  an  corps  d'une  brebis,  et  commetit  elfe  avait 
formé,  pour  les  faire  mouvoir,  de  dou velles  veines, 
de  nouveaux  nerfs  et  de  nouveaux  muscles  avec 
leurs  insertions.  Le  troisième  œil  de  la  vache  m'em- 
barrassait encore  davantage.  Je  fus  donc  comme 
lê$  autres  badauds  porter  mon  argent  pour  satis- 
faire ma  curiosité.  J'en  vis  sortir  en  foule  de  la  loge 
de  ces  animaux,  très  émerveillés  de  les  avoir  vus. 
Snûn  je  parvins,  comme  eux^  au  bonheur  de  les 
contempler.  Les  deux  pattes  superflues  de  la  bre- 
Jbls  n'étaient  que  des  peaux  desséchées,  découpées 
comme  des  courroies ,  et  pendantes  à  sa  poitrine 
Sans  toucher  k  terre,  et  sans  pouvoir  lui  être  d'au- 
cun usage.  Le  troisième  œW  prétendu  de  la  vache 
était  une  espèce  de  plaie  ovale  au  milieu  du  front, 
sani  orbite ,  sans  prunelle ,  sans  paupière  et  sans 
aucune  membrane  qui  présentât  quelque  partie  or- 
ganisée d'un  œil.  Je  me  retirai ,  sans  examiner  si 
ees  accidents  étaient  naturels  ou  artificiels;  car, 
éa  vérité ,  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine.  Les 
Itionstres  que  l'on  conserve  dans  des  bocaux  d'es- 
prit-de-vin, tels  que  les  petits  cochons  qui  ont  des 
trompes  d'éléphant,  et  les  enfants  accouplés  et  a 
deux  têtes  que  l'on  montre  dans  nos  cabinets  avec 
nne  mystérieuse  philosophie,  prouvent  bien  moins 
le  travail  de  la  nature  que  son  interruption.  Aucun 
de  ces  êtres  n'a  pn  parvenir  à  un  développement 
parfait;  et,  loin  de  témoigner  que  l'intelligence 
qui  les  a  produits  s'égarait,  ils  attestent ,  au  con- 
traire, rimmuabilité  de  sa  sagesse ,  puisqu'elle 
les  a  rejetés  de  son  plan  en  leur  refusant  la  vie. 
Il  y  à ,  dans  la  conduite  de  la  nature  eiivers 
l'homme,  une  bonté  bien  digne  d'admiration  : 
c'est  qu'en  lui  défendant,  d'une  part,  d'altérer  la 
régularité  de  ses  lois  pour  satisfaire  ses  caprices, 
de  Fautre ,  elle  lui  permet  souvent  d'en  déranger 
le  cours  pour  subvenir  a  ses  besoins.  Par  exemple, 
elle  fait  naître ,  de  l'accouplement  de  Tàue  et  de 
la  jument,  le  mulet,  qui  est  si  utile  dans  les  mon- 
tagnes; et  elle  prive  cet  animal  du  pouvoir  de  se 
reproduire,  afin  de  conserver  les  espèces  primiti- 
ves, qui  sont  d'une  utilité  plus  générale.  On  peut 
reconnaître ,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ces 
condescendances  maternelles. et  ces  prévoyances, 
tà  i*ose  1^3  dire  ,*Voyales.  Elles  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  productions  de  nos  jardins.  On  les 
trouve  dans  celles  de  nos  fleurs  qui  ont  des  sur- 
abondancesdecoroIles,commedans1a  rose  double, 
qui  ne  se  reproduit  point  de  graines,  et  que  pour 
cette  raison  quelques  botanistes  ont  osé  qualifier 
de  monstre,  quoiqu'elle  soit  la  plus  belle  des 
fleurs,  au  sentiment  de  tout;  les  peuples.  Des  natu- 


ralistes ont  cru  qu'elle  sortait  des  lois  de  la  nature, 
parcequ'elle  s'écartait  de  leurs  systèmes  ;  oonime  si 
la  première  des  lois  qui  gouvernent  le  monde  n'a- 
vait pas  pour  objet  le  bonheur  de  rhommei  Hais 
si  les  roses  et  les  fleurs  qui  ont  une  surabondaaqe 
de  corolles  sont  des  monstres ,  les  fruits  qui  ont 
une  surabondance  de  chairs  fondantes  et  de  pâles 
sucrées  inutiles  au  développementde  leurs  graines, 
comme  les  pommes,  les  poires,  les  melons;  et  Id 
fruits  qui  n*ont  pas  même  de  semences,  comnM 
les  ananas,  les  bananes,  le  fruit  i  pain,  sont  donc 
des  monstres  aussi?  Les  racines  qui  deviennent  si 
charnues  dans  nos  jardins,  et  qui  se  tournent  ea 
gros  pivots,  en  glandes  succulentes,  en  bulb^  fari- 
neuses inutiles  au  développeofent  de  leurs  tiges, 
sont  encore  des  monstres.  La  nature  né  nourrit 
l'homme ,  en  partie ,  que  de  cette  snrabondaocs 
végétale;  elle  ne  l'accorde  qu'è  ses  travaux  ..Quel- 
que  fertile  que  soit  un  terrain ,  les  végétaux  des 
mêmes  espè^s  que  ceux  de  nos  jardins  y  crois- 
sent sauvages,  et  s'y  jettent  en  feuilles  et  en  bran- 
ches. S'ils  portent  du  fruit,  la  chair  en  est  ton* 
jours  maigre ,  et  la  semence  ou  le  noyau  fort  gros. 
N'est-ce  donc  pas  une  véritable  complaisance,  de  la 
part  de  la  nature,  de  transformer,  sous  la  main  de 
rhomme,  eu  aliments,  les  mêmes  sucs  qui  se  coq* 
vertiraient,  dans  les  forêts,  en  hautes  tiges  et  eo 
fartes  racines?  Sans  sa  condescendance ,  en  vaiA 
rhomme  dirait  h  la  sève  des  arbres  :  «  Vous  vous 
»  rendrez  dans  les  fruits,  et  vous  nuirez  point  aa- 
9  dera.»llauraitbeau,dans]aterrelaplusréconde, 
mutiler,  ctêtcr,  ébourgeonner,ramandier  n'y  cou- 
vrira point  son  amande  d'une  pulpe  charnue  et  fon- 
dante comme  celle  de  la  pêche.  Ceat  la  oatare  qoi 
fait,  de  temps  en  temps,  présent  "k  Thomme  des  va- 
riétés utiles  et  agréables  qu'elle  tire  du  m^megenrè. 
Tous  nos  arbres  fruitiers  sortent  originairement 
des  forêts,  et  aucun  ne  s'y  perpétue  dans  M 
espèce.  La  poire  appelée  Scùnt-Gertnain  a  ét« 
trouvée  dans  la  forêt  de  Saint-Gennaia  avec  II 
saveur  que  nous  lui  connaissons.  La  nàtnre  ïi 
choisie,  comme  les  autres  fruits  de  nos  vergers ^ 
sur  la  table  des  animaux ,  podr  la  placer  sur  celle 
de  rhomme  ;  et ,  afin  que  nous  ue  pussions  doo: 
ter  de  son  bienfait  et  de  son  origine ,  elle  a  voohi 
que  ses  semences  ne  reproduisissent  qiié  des  san* 
vageons.  Âh  !  si  elle  suspendait  ses  lois  particulières 
de  bienfaisance  dans  les  jardins  de  nos  mécrcaoïi 
pour  y  rétablir  ses  prétendues  lois  générales,  quel 
serait  leur  élonnement  de  ne  retrouver  dana  leurs 
potagers  et  dans  leurs  vergers  qne  quelques  oiisf 
râbles  dagcus,  de  peLit^es  roses  de  chien,  des 
poires  récbes  et  des  îrn\*M  agrestes,  tels  qti*eile  ^ 
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prodail  dans  lès  montagnes  pour  Tâpre  pillais  des 
saugliersl  Alavërilë,  ils  y  Uroûveraienl des  tiges 
d*arbr6  bien  hautes  et  bien  Tigonreoses;  leurs 
tergers  croîtraient  au  double ,  et  leurs  fruits  di- 
miaueraient  de  moitié. 

La  même  métamorphose  arriverait  dans  les  ani* 
maui  de  leurs  métairies.  La  poule  qui  pond  des 
«ofs  beaueoup  trop  gros  par  rapport  à  sa  taille, 
et  pendant  neuf  mois  de  suite ,  contre  toutes  les 
lois  de  l'incubation  des  oiseaux ,  rentrerait  dans 
Tordre ,  et  n*en  donnerait  tout  an  plus  qu*une 
Tiogtaine  dans  le  cours  d'une  année.  Le  porc  per- 
drai! de  mâmè  son  lard  superflu.  La  vache,  qui 
(oumil,  dans  les  riches  prairies  de  la  Normandie, 
jusqu^h  viogl-quatre  bouteilles  de  lait  par  jour, 
D*eo  laisserait  couler  que  ce  qui  suffit  &  son  veau. 

Ils  répondent  h  cela  que  ces  snrabondanoea 
d'matSy  de  lard  et  de  crème,  dans  nos  animaux 
domestiques,  sont  des  effets  de  la  nourriture  qu'on 
leur  prodigne.  Mais  ni  la  jument  ne  donne  autaiit 
de  lait  que  la  vache,  ni  la  cane  tie  pond  autant 
d*<Buls  que  la  poule,  ni  Tftne  ne  se  couvre  de  lard 
comme  le  pore,  quoique  ces  animaux  soient  nour- 
ris aussi  planturensement  les  uns  que  les  autres. 
D*ailleurs,  la  jument,  la  chèvre,  la  brebis,  \i* 
nesse,  n'ont  que  deux  mamelles,  taudis  que  la 
vache  en  a  quatre.  La  vache  s'écarte  h  cet  égard , 
d*uae  manière  bien  remarquable ,  des  lois  gêné- 
lales  de  la  nature,  qui  a  proportionné  dans  toutes 
les  espèces  le  nombre  des  mamelles  des  mères  h 
celoi  de  leurs  petits  ;  elle  a  quatre  mamelles,  quoi- 
qn'elle  ne  porte  qu'un  veau,  et  bien  rarement  deux, 
parceque  ces  deux  mamelles  superflues  étaient 
destinées  k  être  les  nourrices  du  genre  humain. 
La  truie,  h  la  vérité,  n'en  a  que  douze,  et  elle 
nourri!  jusqu'à  qqinxe  petits.  Ici  la  proportion  pa- 
raît défectueuse.  Mais  si  la  première  a  plus  de  ma* 
molles  qu'il  n'en  faut  h  sa  famille,  et  si  la  seconde 
n'en  a  pas  assex  pour  la  sienne,  cVst  que  l'une 
dovait  donner  )i  l'homme  la  surabondance  de  son 
lait,  et  TaoU^e  celle  de  ses  petits.  Par  tout  pays ,  le 
pore  est  la  viande  du  pauvre ,  à  moins  que  la  reli- 
gion,  comme  en  Turquie,  ou  la  politique,  comme 
dans  les  Mes  de  la  mer  du  Sud ,  ne  le  prive  de  ce 
bienfait  de  la  nature.  Nous  observerons,  avec  Pline, 
que  de  toutes  les  chairs  c'est  la  plus  savoureuse.  On 
j  distingue,  dit^il ,  jusqu'à  cinquante  goûts  diffé- 
rents. Elle  sert  j  dans  les  cuisines  de  nos  riches ,  à 
donner  du  goût  à  tous  les  aliments.  Par  tous  pays, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
eH  ce  qn'U  f  a  de  plus  commun. 

N'est-il  pas  étrange  que ,  lorsque  tant  de  plantes 
«I  tant  4*iâtnMin  noQi  présentent  de  si  belles  pro- 


portions ,  des  convenances  si  admirables  av^  Hoa 
besoins,  et  des  preuves  si  évidentes  d'une  bien'* 
veillance  divine ,  on  recueille  des  fœtus  informes, 
des  porcs  avec  de  longs  grouins.  comme  si  c'étaient 
de  petits  éléphants  nés  dans  nos  Imsses-coors ,  pour 
les  mettre  en  parade  dans  nos  cabinets  destinée  k 
étudier  la  nature?  Ceux  qui  les  gardent  comme 
des  choses  précieuses ,  et  qui  ea  tirent  des  oonsë« 
quences  et  des  doutes  sur  riotelligenee  de  son  au-» 
teur,  ne  sont-ils  pas  d'aussi  ouiuvais  goût  etd'anssi 
mauvaise  foi  que  ceux  qoi ,  dans  i'aleiier  d'us 
fondeur ,  ramasseraient  les  figures  estropiées  par 
quelque  accident,  les  bouffissures  et  les  mdlea  dé 
métal ,  et  les  montreraient  comme  une  preuve  de 
Tignorauce  de  l'artiste?  loê  anciens  brûlaie&t  lef 
monstres;  les  modernes  les  conservent,  ils  res-* 
semblent  à  ces  mauvais  eofants  qui  épient  lenr 
mère  pour  la  surprendre  en  défaut,  afin  d'en  m» 
dure  pour  eux-mêmes  le  droit  de  s'égarer.  Oh  I 
si  la  terre  était  en  effet  livrée  au  désordre,  et  qu'a* 
près  une  infinité  de  combinaisons  il  parût  enfin , 
au  milieu  des  monstres  qui  la  couvriraient,  Ufi 
seul  corps  bicQ  proportiouné  et  convenable  aoi 
besoins  des  hommes,  quelle  joie  ne  serait-ce  pas  | 
pour  des  êtres  sensibles  et  malheureux,  de  soup« 
çonner  quelque  part  une  intelligence  qui  s'intéree* 
serait  à  leurs  destinées I 

ÉTUDE  SEPTIEME. 

RÉPONSES  AUX    OBJECTIONS    CONTRE   LA   PRO- 
VIDENCE , 

TIIÎBB  OIS  VAUX  DU  UN»  BDIIAin. 

Les  arguments  qu'on  lire  des  variétés  du  genr» 
humain  et  des  fléanx  réunis  sur  lui  par  la  nature; 
par  les  gouvernements  et  par  lès  religions,  tendeal 
à  prouver  que  les  hommes  n'ont  ni  la  niénie  orU 
gine,  ni  de  supériorité  naturelle  au-dessUs  des 
botes  j  et  qu'il  n'y  a  point  d'espoir  pour  leurs  ver* 
tus ,  ni  de  providence  pour  leurs  besoins.  Noua 
esamlnerons  successivement  ces  maux ,  eu  corn- 
mcnçant  par  ceux  de  la  nature,  dont  nous  ferons 
voir  la  nécessité  et  l'utilité  ;  et  noue  démontrerons 
que  Ips  maux  politiques  Ue  naissent  que  des  écarta 
de  la  loi  naturelle ,  et  qu'ils  sont  eux-  mêmes  dea 
preuves  de  l'existence  d'une  Providence. 

Nous  commencerons  ce  sujet  intéressant  par  ré- 
pondre aux  objectiof.s  tirées  des  variétés  de  t>9. 
pèce  humaine.  A  la  vérité,  il  y  a  des  hommes  noirs 
et  blancs ,  de  cuivres  et  de  cendrés.  U  y  en  a  qai 
ont  de  la  barbe ,  et  d'autres  qui  n'en  ont  presque 
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point;  mais  ces  prëteodos  caractères  ne  sont  que 
des  accidents,  comme  nous  l*avons  dit  aîllears.  Des 
chevaoi  blancs,  bais  ou  noirs ,  h,  poil  frisé  comme 
ceax  de  Tartarie,  on  k  poil  ras  comme  ceux  de 
Naples,  sont  certainement  des  animaux  de  la 
même  espèce.  Les  albinoi,  ou  nègres  blancs, 
sont  des  espèces  de  lépreux  ;  et  ils  ne  forment  pas 
plus  une  race  particulière  de  nègres  que  ceux  qui 
sortent  parmi  nous  d'avoir  la  petite  vérole  ne  for- 
ment une  race  d'Européens  mouchetés.  Quoiqu'il 
n'entre  pas  dans  mon  plan  de  substituer  ici  toutes 
les  convenances  naturelles  li  toutes  les  inculpations 
de  notre  mauvaise  physique,  et  que  j*aie  réservé, 
dans  cet  ouvrage,  quelques  études  pour  m'occu- 
per  principalement  de  cet  objet,  suivant 'mes  fai- 
bles lumières,  j'observerai  cependant  ici  que  la 
couleur  noire  est  un  bienfait  de  la  Providence  en- 
vers les  peuples  du  midi.  La  couleur  blanche  réflé- 
chit le  plus  les  rayons  du  soleil ,  et  la  noire  les  ré- 
fléchit le  moins.  Ainsi ,  la  première  redouble  sa 
chaleur ,  et  la  seconde  l'affaiblit  ;  c*est  ce  que  l'ex- 
périence démontre  de  mille  manières.  La  nature 
8*est  servie,  entre  autres  moyens,  de  l'effet  opposé 
de  ces  couleurs  pour  multiplier  ou  pour  affaiblir, 
sur  la  terre,  la  chaleur  de  l'astre  du  jour.  Plus  on 
avance  vers  le  midi ,  plus  les  hommes  et  les  aui* 
maux  sont  noirs;  et  plus  on  va  vers  le  nord ,  plus 
les  uns  et  les  autres  sont  blancs  *.  Lorsque  le  soleil 
mCme  s'éloigne  des  parties  septentrionales ,  beau- 
coup d'animaux  qui  y  étaient,  en  été,  de  diffé- 
rentes couleurs,  commencent  à  blanchir  :  tels  sont 

les  écureuils,  les  loups,  les  lièvres ;  et  ceux 

des  parties  méridionales  dont  il  s'approche  se  re- 


*  Les  obienrattoiit  des  physidens  modernes  viennent  à  l'ap- 
pui des  spéculaUons  toutes  morales  de  l'auteor  des  Études.  Les 
corps  lancent  de  tous  côtés  leur  propre  chaleur  ;  c'est  ce  que 
les  saTattt<i  appellent  le  rayonnement  du  calorique*  A  mesure 
que  les  rayons  s'échappent .  les  corps  se  redroidissent;  et  Us 
tomberaient  bientôt  à  la  température  de  la  glace ,  si  la  nature 
n'aratt  tm^ofé  dirers  moyens  pour  empêcher  le  rayonne- 
ment. Ainsi ,  par  exemple ,  eUe  a  donné  aux  couleurs  la  pr<h 
priété  de  retenir  ou  d'abandonner  le  calorique,  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  fouoécs.  Le  blanc  rayonne  peu ,  le  noir 
rayonne  beaucoup;  c'est-à-dire  que  le  blanc  conserre  la  cha- 
leur des  corps .  et  que  le  noir  la  laisse  échapper.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  premières  fleurs  du  printemps  sont  blanches  :  leur 
couleur  est  comme  un  Yétement  chaud ,  mais  léger ,  dont  la 
nature  les  enveloppe  avec  une  soliicilude  toute  maternelle. 
Celajst  si  vrai ,  que  les  fleurs  se  rembrunissent  à  mesure  que 
les  rinmas  s'éluigiieut  :  elles  changent  d'habit  *  pour  avoir  frais. 
SI  Ton  fait  TappUcatton  ne  cette  théorie  aux  nègres  de  l'Afri- 
que ,  on.  aura  le  secret  de  leur  couleur.  La  nature  hienfaisanle 
jette  s>ir  eux  un  vuile  noir  afin  de  faciliter  leur  rayonm  ment, 
comme  elle  eiiveloppe  nos  terres  froides  d'un  voile  de  neige, 
comme  elle  doone  la  couleur  blanche  aux  premières  fleurs  de 
la  saison ,  afin  d'y  concentrer  te  chaleur.  BeruardlnHle-Saiut- 
Plerre  ignorait  cette  théorie  ;  mais  la  Just^-sne  de  son  rsprit  lui 
en  lUsalt  devtoer  tous  les  résultats,  long-temps  avant  que  les 
physidens  es  eoMcnl  ftdt  te  décoaverteL  (A^ll.) 


votent  alors  de  teintes  plus  foncées  :  tels  sont, 
dans  les  oiseaux ,  la  veuve ,  le  cardinal ,  etc. ,  qui 
sont  beaucoup  plus  fortement  colorés  lorsque  le 
soleil  s'approche  de  la  ligne,  que  quand  il  s'en 
éloigne.  C*est  donc  par  des  convenances  de  cliout 
que  la  nature  a  rendu  noirs  les  peuples  de  la  zone 
torride ,  comme  elle  a  blanchi  ceux  des  xones  gla- 
ciales. Elle  a  donné  encore  un  autre  préservatif 
contre  la  chaleur  aux  nègres  qui  habitent  TAfri- 
que ,  qui  est  la  partie  la  plus  chaude  du  globe, 
principalement  k  cause  de  cette  large  zone  de  sablé 
qui  la  traverse,  et  dont  nous  avons  indiqué  Tuti- 
lité.  Elle  a  coiffé  ces  penpies  insouciants  et  sans  io- 
dustrie  d'une  chevelure  plus  crépue  qu'un  tissa  de 
laine,  qui  abrite  très  bien  leur  tête  des  ardeurs  da 
soleil,  ils  en  reconnaissent  si  bien  la  commodité, 
qu'ils  ne  lui  en  substituent  pas  d'autre;  et  il  n'y  a 
pas  de  nations  parmi  lesquelles  les  coiffures  artifi- 
cielles, comme  les  bonnets,  turbans^  chapeaux,  etc., 
soient  plus  rares  que  parmi  les  nègres.  Us  ne  se 
servent  même  de  celles-ci,  qui  leur  sont  étrangè- 
res, que  comme  d'objets  de  vanité  et  de  luxe;  et 
je  ne  leur  en  connais  point  qui  appartiennent  pro- 
prement à  leur  nation.  Les  peuples  de  la  presqu'île 
de  l'Inde  sont  aussi  noirs  qu'eux  ;  mais  leurs  tur- 
bans donuent  à  leui*s  cheveux ,  qui  sans  leur  coif- 
fure seraient  peut-être  crépus,  la  facilité  de  croître 
et  de  se  développer.  Les  peuples  de  rAmérique 
qui  habitent  sous  la  ligne  ne  sont  pas  noirs,  è  la 
vérité;  ils  sont  simplement  cuivrés.  J'attribue  cet 
affaiblissement  de  la  teinte  noire  à«plusieors  caus» 
qui  sont  particulières  a  leurs  pays  :  la  première, 
en -ce  qu'ils  se  frottent  de  rouco,  qui  garantit  la 
surface  de  leur  peau  des  impressions  trop  vives  da 
soleil;  la  seconde ,  en  ce  qu'ils  habitent  un  pays 
couvert  do  forêts,  et  traversé  par  le  plus  grand 
fleuve  du  monde,  qui  le  couvre  de  vapeurs;  la 
troisième,  i^arccque  leur  territoire  s'élève  insen- 
siblement depuis  les  rivages  du  Brésil  jusqu'aux 
montagnes  du  Pérou ,  ce  qui ,  lui  donnant  plus 
d'clévaiion  dans  l'atmosphère ,  lui  procure  aussi 
plus  de  fraîcheur;  la  quatrième  enfin,  parceque 
les  vents  d'est ,  qui  y  soufflent  jour  et  nuit ,  le  ra- 
fraîchissent perpétuellement.  EufiQ,  les  couleurs 
de  tous  ces  peuples  sont  tellement  des  effets  de 
Icuis  climats,  que  Ks  descendants  des  Européens 
qui  y  sont  établis  en  prennent  les  teiutes  au  bout 
de  quelques^génératioits.  C'tst  ce  qu'on  peut  voir 
évidemment  aux  Indes ,  chez  les  descendants  des 
Mogols ,  peuples  venus  du  nord  de  l'Asie ,  dont  le 
nom  siguiGe  biancs,  et  qui  sont  aujourdhui  aussi 
noirs  que  les  peuples  qu'ils  ont  conquis. 
La  grandeur  de  ia  taille  ne  caraetérise  pas  plas 
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les  espèces,  dans  quelque  geore  que  ce  soit,  que  le 
difréreoce  des  couleurs.  Uo  pommier  nain  et  un 
grand  pommier  sortent  des  mêmes  greiïes.  Cepen- 
dant la  nature  Ta  rendue  invariabie  dans  la  seule 
espèce  humaine ,  parceque  des  variet^^s  de  gran- 
deur eussent  détruit,  dans  Tordre  physique,  les 
proportions  de  l'homme  avec  r.uniyersalité  de  ses 
ouvrages,  et  qu'elles  eussent  entraîné,  dans  Tordre 
moral,  des  conséquences  encore  plus  dangereuses, 
eo  asservissant ,  sans  retour,  les  plus  petites  es- 
pèces d'hommes  aux  plus  grandes. 

11  n'y  a  point  de  races  de  nains,  ni  de  géanis. 
Ceux  que  Fou  montre  aux  foires  sont  de  petits 
hommes  raccourcis,  ou  de  grands  hommes  efflan- 
qués, sans  proportion  et  sans  vigueur.  Us  ne  se  re- 
produisent ni  dans  leur  petitesse,  ni  dans  leur 
grandeur,  quelques  tentatives  que  plusieurs  prin- 
ces aient  faites  pour  y  réussir,  entre  autres  le  feu 
roi  de  Prusse  Frédéric  P'.  D'ailleurs,  sortent^ils 
assez  dos  proportions  de  Tespèce  humaine  pour 
être  appelés  des  nains  ou  des  géants?  Y  a-t-il  seu- 
loment  entre  eui  la  même  différence  qu*enlre  un 
petit  cheval  de  Sardaigne  et  un  grand  cheval  bra- 
bançon, qu'entre  un  épagneul  et  un  de  ces  grands 
chiens  danois  qui  courent  devant  mis  carrosses? 
Toutes  les  nations  ont  été  et  sont  encore  de  la 
même  taille,  k  peu  de^différcnce  près.  J'ai  vu  des 
momies  d*Égypte ,  et  des  corps  de  goanches  des 
lies  Canaries,  enveloppés  dans  leurs  peaux.  J  ai 
vn  tirer  à  Malle,  d'un  tombeau  creusé  dans  le  roc 
vif,  le  squelette  d'un  Carthaginois  dont  tous  les  os 
étaient  violets,  et  qui  reposait  Ik,  peut^tre,  de- 
puis le  règne  de  Didon.  Tous  ces  corps  étaient  de 
la  grandeur  commune.  Des  voyageurs  éclairés  et 
sans  enthousiasme  ont  réduit  )ï  une  taille  peu  dif- 
férente de  la  nôtre  la  taille  prétendue  gigantesque 
des  Patagous.  Je  sais  bien  que  j*ai  déjà  allégué 
ailleurs  ces  mêmes  raisons;  mais  on  ne  saurait 
trop  les  répéter,  parcequ^elles  détruisent  sans  re- 
tour les  prétendues  influences  du  climat,  qui  sont 
devenues  les  princpes  de  notre  physique,  et,  qui 
plus  est,  de  nôtre  morale. 

Il  y  a  eo ,  dit-on ,  autrefois  de  véritables  géants. 
Cela  est  possible;  mais  cette  vérité  nous  est  deve- 
nue inconcevable,  comme  tontes^  celles  dont  la 
nature  ne  nous  offre  plus  de  témoignage.  S'il  exis- 
tait des  Polyphèmes  de  li  hauteur  d'une  tour,  ils 
enfonceraient,  en  marchant,  la  plupart  des  ter- 
rains. Gimment  leurs  ^ros  et  longs  doigts  pour- 
raient-ils traire  les  petites  chèvres,  mois  onner  les 
blés,  faucher  les  prairies,  cueillir  les  fruits  des 
vergers?  La  plupart  de  nos  aliments  échappe- 
raient à  leur  vuci  comme  a  leurs  mains.  D*un 


autre  côté,  s'il  y  avait  des  races  de  nains,  com* 
ment  pourraient-elles  abattre  les  forêts  pour  cul- 
tiver la  terre?  Elles  se  perdraient  dans  les  herbes. 
Chaque  ruisseau  serait  pour  elles  un  fleuve ,  el 
chaque  caillou  un  rocher.  Les  oiseaux  de  proie  les 
enlèveraient  dans  leurs  serres ,  h  moins  qu'elles 
ne  fissent  la  guerre  à  leurs  œuis,  comme  Homère 
dit  que  les  pygmées  la  faisaient  aux  œufs  des  grues. 
Dans  ces  deux  hypothèses,  tous  les  rapports  de 
Tordre  naturel  sont  rompus,  et  ces  discordances 
entraînent  nécessairement  la  ruine  de  Tordre 
sodal.  Supposons  qu'une  nation  de  géants  existât 
avec  notre  industrie  et  nos  passions  féroces;  met- 
tons &  sa  tête  un  Tamerlan  :  que  deviendraient 
nos  polygones  et  nos  armées  devant  leur  artillerie 
et  leurs  baïonnettes? 

Autant  la  nature  a  affecté  de  variétés  dans  les 
espèces  d'animaux  du  même  genre,  quoiqu'ils  ha- 
bitassent le  même  sol  etqu*ils  vécussent  des  mêmes 
aliments,  autant  elle  a  observé  d'uniformité  dans 
Tespèce  humaine,  malgré  la  différence  des  climats 
et  des  nourritures.  On  a  pris  dans  quelques  indi- 
vidus humains  un  prolongement  accidentel  do  coc- 
cix  pour  un  caractère  naturel ,  et  on  n'a  pas  man- 
qué d*en  conclure  une  nouvelle  espèce  d'hommes 
à  queue.  Les  passions  des  bêtes  peuvent  dégrader 
Thomme;  mais  jamais  leurs  queues,  leurs  pieds 
fourchus  et  leurs  cornes  n'ont  déshonoré  sa  noble 
figure.  On  essaie  en  vain  de  le  rapprocher  de  la 
classe  des  animaux  par  des  passages  insensibles. 
S*il  y  avait  quelque  race  d'hommes  avec  des  for- 
mesd'aoimal,  ou  quelque  animal  doué  de  la  raison 
humaine,  on  les  montrerait  en  public.  On  en  ver- 
rail  en  Europe,  surtout  aujourd'hui ,  que  la  terre 
est  parcourue  par  tant  de  voyageurs  éclairés,  el 
que,  je  ne  dis  pas  des  princes,  mais  des  joueurs 
de  marionnettes^  font  apporter  vivants  dans  nos 
foires  les  zèbres  si  sauvages,  les  éléphants  silourds, 
les  tigres,  les  lions,. les  ours  blancs,  et  jusqu'à 
des  crocodiles  qu'on  a  montrés  publiquement  à 
Londres.  En  vain  on  suppose  des  analogies  entre 
la  femme  de  Hiomme  et  la  femelle  de  i'orang-on- 
tang,  dans  la  situation  et  la  configuration  du  sein, 
daas  les  purgations  périodiques  du  sexe,  dans  Tat- 
titude ,  et  même  dans  une  sorte  de  pudeur.  Quoi- 
que la  femelle  de  Torang-outang  passe  sa  vie  dans 
les  forêts,  certainement  Allegrain ,  comme  je  l'ai 
dit,  n'a  point  été  prendre  sur  elle  le  modèle  de  sa 
Diaue  que  Ton  voit  à  Lucienne.  Il  y  a  une  bieu  plus 
grande  différence  encore  de  la  raison  de  Tliomme 
à  celle  des  bêles,  qu'il  n'y  en  a  entre  le.urs  formes; 
et  il  faut  avoir  égaré  la  sieuné  pour  avancer, 
comme  Ta  fait  un  célèbre  écrivain ,  qu'il  y  a  plus 
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ée  dhtoBee  de  Tioteltlgeiice  de  Newton  k  celle  de 
tel  homme ,  qaë  dé  celte  de  cet  homme  a  rioslinct 
d'un  animal.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  plus  stopide 
4(8  hommes  léra  usage  da  feu  et  de  ragriculture, 
dont  le  plus  intelligent  des  animaux  ne  pourra 
jamais  se  servir  ;  mais  ce  que  nous  n*avons  pas  dit, 
o*Mt  que  Tusage  si  simple  du  feu  et  de  ragricul- 
turé  remporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  dëcou- 
▼ertes  de  Newton. 

L'agriculture  est  Tart^de  la  nature,  et  le  feu  est 
son  premier  agent.  Il  résulte  de  rexpérience  que 
les  hommes  ont  acquis,  par  cet  art  et  par  cet  éié- 
ment,  une  plénitude  d'intelligence  dont  toutes 
leurs  antres  combinaisons  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  conséquences.  Nos  sciences  et  nos  arts  dé- 
coulent, pour  la  plupart,  de  ces  deux  sources,  et 
Ils  ne  mettent  pas  plus  de  difTérenee  entreles  esprits 
des  hommes  qu'il  n*y  en  a  entre  les' habits  et  les 
meobles  des  Européens,  et  ceux  des  sauvages. 
Comme  ils  conviennent  parfaitement  aux  besoins 


ques,  au-dessus  des  vastes  mers  ou  Ton  n'aperçoit 
aucune  terre,  et  qui  retrouvent,  le  soir,  le  rocher 
k  fleur  d'eau  d'où  elles  sont  parties  le  matin ,  oat 
des  moyens  de  déterminer  leur  position  en  loogi* 
tude  qui  sont  encore  inconnus  de  nos  astronomes. 
L'homme  doit,  dit-on,  son  intelligence  h  ses 
mains  :  mais  le  singe,  l'ennemi  né  de  toute  indu^ 
trie,  a  des  mains.  Le  slugard  ou  paresseux  en  a  pa- 
reillement, et  elles  auraient  dA  lui  inspirer  Tidée 
de  se  forliûer,  de  se  creuser  au  moins  des  retraites 
dans  la  terre  pour  lui  et  pour  sa  postérité,  exposée 
Il  mille  accidents  par  la  lenteur  de  sa  démarche.  Il 
y  a  quantité  d*animaux  qui  ont  des  outils  bien  plus 
Ingénieux  que  des  mains,  et  qui  n'en  sont  pas  plus 
intelligents.  Le  cousin  a  une  trompe,  qui  esta  la 
fois  un  pieu  propre  h  enfoncer  dans  la  chair  des 
animaux,  et  une  pompe  par  où  il  aspire  leur  saag. 
Celte  trompe  renferme  encore  une  longue  scie, 
dont  il  découpe  les  petits  vaisseaux  sanguins  èo 
fond  de  la  plaie  qu'il  a  ouverte.  Il  a  de  plus  des 


dos  uns  et  des  autres,  Ils  n'établissent  point  de  dif-    ailes  pour  se  transporter  où  il  veut,  un  corselet 


férence  réelle  entre  les  intelligences  qui  les  ont 
imaginés.  L'importance  que  nous  mettons  à  nos 
talents  ne  vient  pas  de  leur  utilité,  mais  de  notre 
orgueil.  11  y  aurait  bien  de  quoi  la  rabattre ,  si 
BOUS  considérions  que  les  animaux ,  qui  ne  font 
usage  ni  de  l'agriculture  ni  du  feu,  atteignent  b  la 
plupart  des  objets  de  nos  arts  et  de  nos  sciences^ 
6t  même  les  surpassent.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  maçonnent,  qui  61cnt,  qui  fabriquent  du  pa- 
pier, de  la  toile ,  des  ruches ,  et  qui  exercent  une 
multitude  d'autres  métiers  qui  ne  nous  sont  pas 
même  connus.  Mais  la  torpille  se  défendait  de  ses 
ennemis  avec  le  coup  électrique  avant  que  les 
académies  ûssent  des  expériences  sur  l'électricité; 
et  le  lépas  connaissait  le  pouvoir  de  la  pression  de 
*i'air,  s'attachait  aux  roches  marines  en  formant  le 
"Vide  avec  sa  coquille  pyramidale,  avant  qu  elles 
lenssent  des  machines  pneumatiques.  Les  cailes, 
qni  partent  d'Europe  chaque  année,  poUr  passer 
en  Afrique,  connaissent  si  parfaiiemeot  Téquinoxe 
d^automne,  que  le  jonr  de  leur  arrivée  i  Malle, 
où  elles  se  reposent  pendant  vingt-quatre  heures, 
est  marqué  sur  les  almanaihs  du  pays  vers  le  22 
septembre,  et  varie,  chaque  année,  comme  l'équi- 
noxe.  Les  cygnes  et  les  canards  sauvages  ont  des 
notions  très  sûres  de  la  latitude  où  ils  doivent  s*ar- 
réter,  quand  tous  les  ans  ils  remontent,  au  prin- 
temps, aux  extrémités  du  nord ,  et  qu'ils  recon- 
naissent, sans  boussole  et  sans  octant ,  les  lieux 
où  Tannée  précédente  ils  ont  fait  leurs  nids.  Les 
frégates,  qui  volent  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
de  distance,  d'orient  en  occident,  entre  les  tropi- 


d'yeux  autour  de  sa  petite  tête  pour  apercevoir 
tous  les  objets  qui  sont  autour  de  lui,  des  griffes  si 
aiguës  qu'il  se  promène  sur  le  verre  poli  et  à  plomb, 
des  pieds  garnis  de  brosses  pour  se  nettoyer, 
un  panache  sur  son  front,  et  l'équivalent  d'une 
trompette  dont  il  sonne  ses  victoires.  Il  habite 
l'air,  la  terre  et  l'ean,  où  il  naît  en  forme  de  ver, 
et  où  il  dépose  ses  œufs  avant  de  mourir.  Avec 
tous  ces  avantages ,  il  est  souvent  la  proie  d'in- 
sectes plus  petits  et  plus  mal  organisés  que  lai. 
la  fourmi,  qui  rampe,  et  qui  n*a  pour  tous  outils 
que  des  pinces,  lui  est  non  seulement  redoutable, 
mais  elle  Test  à  de  bien  plus  gros  animaux,  et 
mémeà  des  quadrupèdes.  Elle  connaît  ce  que  pêtt- 
vent  les  forces  réunies  de  la  multitude;  elle  forint 
des  républiques;  elle  amasse  des  provisions*;  elle 

*  On  a  long-tempt  attribué  k  ces  insectes  une  ^Téiùftw»<^ 
leur  aérait  bieo  inuUle.  piitoqii'Ua  restent  engourdis  pi'Bdaot 
toiit l'iitver.  Len  fonnois Dunt  point  de  greniers , conune le 
croyait  le  boa  La  Poutaine  ;  mais  ta  pertn  de  oeite  erreur  |M 
mérite  pas  nus  regrets ,  et  de  iioaveUes  obsenrations  nom  oat 
dévoile  de  nouveaux  prodigfs.  S'il  (ont  en  croire  M.  i|u)iert«  de 
Genève,  la  nature  a  donné  aux  fourmis  la  faculté  de  M  OJiA* 
muniquer  leurs  idées  par  le  senl  atlouchenietit  des  «nleifiiei  *• 
c'est  aibsi  qnVIles  s'eutr'aident  dans  leui-s  trtvaiis ,  se  fecmt- 
rent  dans  It-s  danger» ,  et  retrouvent  Irur  rpute  lorfqn'fllç* 
sont  égarées.  Tantôt  leurs  liabitailons.  Ictirs  uia-urs,  leur.'»  v^' 
vememenis,  lears  amitiés .  offrent  lestaldeaux  les  plosééU* 
deux  ;  c'est  l'idéal  de  nos  instituiions  :  tantôt  la  scène  diange; 
ces cit^s  si  heureuses,  si  floris-^antes sr  «léclareiit  la  guerre:  l^ 
armées  s'avancent,  le  champ  ^(Kitaillè  éstjoncbéde  tnoHs! 
et  loTMiue  le  spe'4acle  de  tant  de  tUmir  rapiidlr  la  ftirnir  det 
h'*muies ,  on  estsur^uisde  u'a^ierrevoir  quff  de  fail>les iosecM 
se  dispntint  uii  espaci!  de  quelques  poiice><,  et  croyant  pent-^trf 
que  ce  globe  n'est  pas  assai  vi'^ie  pi«r  denx  ftmiiiiaièrrt-  M^* 
à  ces  scènes  de  désoUtion ,  Tbistorien  des  founuls  fatt  luooédsr 
le  spectacle  paisible  des  champs  :  H  nous  roouiféoes  peUU  guer- 
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construit  des  villes  soo  terrai  nés;  elle  forme  ses 
allaqoes  en  corps  d'armée;  elle  s*aYance  par  co- 
foDQfs,  et  elle  force  quelquefois,  dans  les  pays 
âiauds,  l'homme  même  de  lui  abandonner  ses  ba- 
bilations.  Bien  loin  que  Fintelligence  d'aucun  ani- 
mal  dépende  de  ses  membres^  leur  perfection  est 
souvent,  au  contraire,  en  raison  inverse  de  sa 
sagacKé,  et  paraît  être  une  compensation  de  la 
nature  envers  lui.  Attribuer  Tintelligence  de 
Thomme  ï  ses  mains ,  c'est  faire  dériver  la  cause 
des  moyens ,  et  les  talents  de  Toutil.  Cesl  comme 
'  si  Too  disait  qae  Lesueur  a  dft  Theureuse  naïveté 
de  ses  tableaux  k  un  pinceau  de  poil  de  martre 
fîbeliue  j  et  Virgile,  Tbarmonie  de  ses  vers  à  une 
plume  dé  cygne  de  Manloue. 

Il  est  encore  plus  étrange  de  dire  que  la  raison 
des  hommes  dépende  du  climat ,  parcequ'iî  y  a 
«Dire  eux  quelques  variétés  d'usages  et  de  coutu- 
mes. Les  Turcs  se  coiffent  de  turbans,  et  nous  de 
ebapeaui  ;  ils  portent  des  robes ,  et  nous  des  ba- 
Bitsécourtés.Eo  Portugal,  dit  Montaigne,  ils  boi- 
vent la  Tondrée  des  vins,  et  nous  la  jetons.  Les  au- 
tres eicmples  que  je  pourrais  citer  sont  de  la 
même  Importance.  Je  réponds  à  cela  que  nousagi- 
nons  comme  ces  peuples  si  nous  étions  dans  leur 
pays,  et  qu'ils  feraient  comme  nous  s'ils  étaient 
dans  le  nôtre.  Les  turbans  et  les  robes  convien- 
nent aux  pays  chauds ,  où  il  faut  rafraîchir  la  tète 
el  le  corps,  en  renfermant  dans  la  coiffure  et  dans 
les  babils  un  grand  volume  d'air.  De  ce  besoin  , 
est  venu  l'usage  des  turbans  chez  les  Turcs,  les 
Persans  et  les  ludiens;  des  mitres  des  Arabes; 
des  bonnets  en  pain  de  sucre  des  Chinois  et  des 
Siamois,  et  celai  des  robes  larges  et  flottantes  que 
porlcutla  plupart  des  peuples  du  midi.  C'est  par 
nn  besoin  contraire  que  les  peuples  du  nord  ^ 
comme  les  Polonais,  les  Husses  et  les  Tartares, 
portent  des  bonnets  fourrés  et  des  robes  étroites. 
Il  nous  faut,  a  nous,  dans  nos  climats  pluvieux, 
trois  gouttières  sur  la  tôte,  et  des  habits  écourtés 

vhrtmoneMrtmoonqiiêtet.et  YiTMit,eoaiined«|MB|ilei 

paitoin.  440$  leon  retraites  diamp^lret.  Depuis  long -temps 
00  avait  remarqué  que  les  fourmis  sont  très  niandes  tin  miel 
^t  lei  |«oeroiM  reeuetlleiit  sur  les  ▼égéUox  i  mais  les  «téooM- 
VCrtis  de  If.  Hobert  ont  singuiièremeot  ajouté  à  l'iutérét  de 
oetle  obserrati*»!!.  U  a  vu  lea  fourmis  transporter,  élever,  nour- 
rir daifs  leurs  habitations  ors  |  etlts  iniieetrs  qui  leur  fournis* 
liteat  d«  miel,  f/v  fàarmlliàres  sont  plus  ou  moins  ridies ,  se- 
Joi)  qu'ellei  ont  plus  ou  moins  de  ^'Ucerons  t  c'est  leur  bétail , 
ce  sont  lenrs  vaches,  leurs  chèvres,  leurs  abeilles.  Quelques 
K^wmts,  |4iislii|iéiiieflseset  plm  |»révoyaiilesrncorf,  bAtisaent 
avee  de  to  terre ,  autour  des  liges  de«  platiies,  des  maisonnel  es 
et  dif  étfdiief  de«(inées  aux  poceroiis  qu'elles  y  réunissent, 
'ous  lie  pouvons  donner  plu«  d'étendue  è  celte  note;  m^is  on 
fWHi  coaMilMr  l'entraxe  Intitulé  ikiehêrekêt  nw  les  fomrmêê 
UiéHtéim .  d9  Hf.  Hubert;  et  l'HUMre  naturelle  du  fvur- 
«i<«.detttreiUê.(A-ÎI.) 


pour  les  boues.  Les  Portugais  boivent  la  fondrée 
des  vins  ;  ainsi  ferions-nous  des  vins  de  Portugal  ; 
car  dans  les  vins  de  liqueur,  comme  ceux  de^ 
pays  chauds,  le  plus  sucré  est  au  fond  du  tonneau; 
et  dans  les  nôtres,  qui  sont  spiritueux,  il  n'y  a  que 
de  la  lie  ;  le  meilleur  est  au-dessus.  J'ai  vm  en  Po* 
logne,  ob  Ton  boit  beaucoup  de  vin  de  Hongrie, 
servir  de  préférence  le  fond  de  la  bouteille.  Ainsi , 
les  variétés  mômes  des  usages  des  nations  prouvent 
la  constance  de  la  raison  humaine. 

Le  climat  n*aUère  pas  plus  la  morale  des  hom^ 
mes,  qui  est  la  raison  par  excellence.  Je  convlen'i 
cependant  que  le  grand  chaud  elle  grand  froid  in- 
fluent sur  les  passions.  J'ai  remarqué  môme  qu(^ 
les  jours  les  plus  chauds  d'été,  et  les  plus  froids 
de  l'hiver,  étaient  les  jours  de  l'année  où  se  corn* 
mettaient  le  plus  de  crimes.  La  canicule,  dit  |q 
peuple,  est  un  tenàps  de  malheur.  Il  en  pourrail 
dire  antant  du  mois  de  janvier  *.  Je  crois  que  c'est 
d'après  ces  observations  que  les  anciens  législa- 
teurs avaient  établi,  dans  ces  temps  de  crise ,  des 
fôtes  propres  à  dissiper  la  mélancolie  des  hommeS| 
telles  que  les  Saturnales  chez  les  Romains,  et  lef 
fêtes  des  Rois  chez  les  Gaulois.  Chez  chaque  peu- 
ple, des  rétes  suivant  son  goftt  :  chez  ceux-là,  des 
images  de  république;  chez  nous,  de  monarchie. 
Mais  J'ai  remarqué  aussi  que  ces  temps  fécondf 
en  crimes  sont  ceux  des  plus  grandes  actions.  Cette 
effervescence  des  saisons  agit  sur  nos  sens  comm^ 
celle  du  vin.  Elle  nous  donne  une  grande  impul- 
sion ,  mais  indifférente  au  bien  et  au  mal.  D'ail- 
leurs la  nature  a  mis  dans  notre  ame  deux  puis- 
sances qui  se  balancent  toujours  dans  la  même 
proportion.  Lorsque  le  sens  physique  de  Tamour 
nous  abaisse ,  le  sentiment  moral  de  l'ambition 
nous  élève.  L'équilibre' nécessaire  3i  l'empire  de  U 
vertu  subsiste,  et  il  n'est  rompu  que  dans  ceux 
chez  lesquels  il  a  été  détruit  par  les  habitudes  de 
la  société ,  et  {>1us  souvent  encojre  par  celles  dé 
l'éducation.  Alors  la  passion  dominante,  n'ayasl 
plus  de  contrepoids,  se  rend  la  maîtresse  de  toutes 

*  Cette  observaUon  eri  appuyée  par  nn  fait  très  singulier.  On 
Ut»  d4m  rb-storien  De  Ibon ,  que  le  froid  apportait  uue  grind^ 
aliératloD  dans  le  lempéramept  de  Henri  111;  ce  priuce  s  aban- 
donnait alors  à  une  mélancolie  profonde,  donnait  pe«i,  tra- 
vailUit  sans  relâche ,  tourm<*nlait»es  nilui»tres,  et  décidait  les 
affaires  en  homme  qui  se  laisse  dominer  par  une  humeur  aus- 
tère ,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais  dans  les  autres  temps  de 
l'année.  Après  ces  oliservatious  générales,  M.  De  Thou  ajoute 
que,  s'étant  arrêté cbea  le  chancelier  de  Cbivemy.  eu  se  ren- 
dant à  Blois ,  où  était  la  cour ,  le  chancelier  lui  dit  que  »h  pea» 
dant  la  gelée ,  le  duc  de  Guise  contiuuait  de  chagriner  le  roi , 
ce  priuce  le  ferait  expédier  eans  fiirme  de  proeéê,  Cfitoctt- 
vemeot.  œ  dnefnt  tué  la  aorveUlede  NoSI ,  par  do  temps  très 
froid .  et  peu  de  Jours  après  la  conversation  du  chancelier  de 
Cbiverny  et  du  président  De  Thon.  (  A.-M.  ) 
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nos  facultés  ;  mais  c'est  la  faute  do  la  socicté,  qui 
en  porte  la  puuilion,  et  non  pas  celle  de  la  nature. 

Je  remarquerai  cependant  que  ces  mômes  sai- 
sons n'influent  sur  les  passions  de  l'homme  qu'en 
agissant  sur  son  moral ,  et  non  pas  sur  son  physi- 
que. Quoique  cette  réflexion  ait  l'air  d'un  para- 
doxe^  je  l'appuierai  d'une  observation  fort  remar- 
quable. Si  la  chaleur  d'un  climat  peut  agir  sur  le 
corps  humain,  c'est  certainement  lorsqu'il  est  dans 
le  sein  de  sa  mère  ;  car  elle  agit  alors  snr  celui  de 
tous  les  animaux,  dont  elle  hâte  le  développement. 
Le  père  Du  Tertre,  dans  son  excellente  histoire 
des  Antilles ,  dit  que,  dans  ces  iles,  tous  les  ani- 
maux de  TEurope  portent  moins  long-temps  que 
dans  les  climats  tempérés,  et  queles  œufs  de  poule 
n'y  sont  pas  plus  de  temps  a  éclore  que  des  graines 
d'oranger,  vingt-trois  jours.  Pline  avait  observé, 
en  Italie,  qu'ils  éclosent  en  dix-neuf  jours  en  été, 
et  en  vingt-cinq  en  hiver.  Par  tout  pays,  la  tem- 
pérature du  climat  accélère  ou  retarde  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  plantes  et  la  portée  de  tous 
les  animaux,  excepte  la  naissance  de  Thomme  :  re- 
marquez bien  ceci.  «  Aux  îles  Antilles,  dit  le  père 
»  Dn  Tertre,  les  femmes  blanches  ou  négresses 
•  portent  leur  enfant  neuf  mois ,  comme  en 
»  France.  »  J'ai  fait  la  môme  remarque  dans  tous 
les  pays  où  j*ai  voyagera  TIle-de-France ,  sous  le 
tropique  du  Capricorne,  et  au  fond  de  la  Finlande 
russe.  Celte  observation  est  très  importante. 
Elle  prouve  que  le  corps  de  l'homme  n'est  pas 
soumis,  h  cet  égard ,  aux  mômes  lois  que  le  reste 
des  animaux.  Elle  manifeste  dans  la  nature  une 
intention  morale,  qui  conserve  l'équilibre  dans  la 
population  des  nations ,  lequel  aurait  été  dérangé 
si  la  femme  eût  accouché  plus  souvent  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  Cette  inten- 
tion se  manifeste  encore  dans  l'admirable  propor- 
tion avec  laquelle  les  deux  sexes  viennent  au 
monde  en  nombre  \k  peu  près  égal ,  et  dans  la  dif- 
férence même  qui  se  trouve ,  d'un  pays  k  l'autre , 
entre  le  nombre  des  mâles  et  des  femelles  :  car 
elle  est  compensée  dn  nord  au  midi  ;  en  sorte  que 
8*11  y  a  un  peu  plus  de  femmes  au  midi,  il  y  a  un 
peu  plus  d'hommes  au  nord  :  comme  si  la  nature 
voulait  inviter  les  peuples  les  plus  éloignés  b  se 
rapprocher  par  des  mariages. 

Le  climat  influe  sur  le  moral ,  mais  il  ne  le 
détermine  pas;  et  quoique  cette  détermination 
supposéesoit  regardée,dans  beaueoupdelivres  mo- 
dernes ,  comme  la  base  fondamentale  de  la  législa- 
tion des  peuples ,  il  n'y  a  pas  d'opinion  philoso- 
phique mieux  réfutée  par  tous  les  tteoigoages  de 
Thistoire.  «  C'est ,  dit-on ,  dans  les  hautes  mon* 


•  lagnes  que  la  liberté  a  choisi  son  asile  ;  c'est  da 

•  nord  que  sont  sortis  les  fiers  conquérants  du 

•  monde.  C'est  au  contraire  dans  les  plaines  méri- 

•  dionales  de  l'Asie  que  régnent  le  despotisme, 
»  l'esclavage ,  et  tous  les  vices  politiques  et  mo- 
»  raux  qui  dérivent  de  la  perte  de  la  liberté.  • 
Faut-il  donc  que  nous  réglions  à  notre  baromètre 
et  h  notre  thermomètre  les  vertus  et  le  bonbeor 
des  nations?  Nous  n'avons  pas  besoin  de  sortir  de 
l'Europe  pour  y  trouver  une  multitude  de  mon- 
tagnes monarchiques,  telles  que  celles  delà  Savoie, 
une  partie  des  Alpes,  des  Apennins,  et  les  Pyré- 
nées tout  entières.  Nous  verrons  au  contraire, 
dans  ses  plaines,  plusieurs  républiques,  telles  que 
celles  de  Hollande ,  de  Venise ,  de  Pologne ,  et  de 
l'Angleterre  môme.  D'ailleurs,  chacun  de  ces  ter- 
ritoires a  éprouvé  tour  à  tour  diverses  sortes  de 
gouvernements.  Ni  le  froid,  ni  l'àpreté  du  sol ,  ne 
donnent  aux  hommes  l'énergie  de  la  liberté,  et  en- 
core moins  l'injuste  ambition  d'entreprendre  sur 
celle  d'aulrui.  Les  paysans  de  la  Russie,  de  la  Po- 
logne et  des  froides  montagnes  de  la  Bohôme  sont 
esclaves  depuis  bien  des  siècles;  tandis  que  les  Ao- 
grias  et  les  Maraltes  sont  libres  et  tyrans  dans  le 
midi  de  l'Inde.  Il  y  a  plusieurs  republiques  sar 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  ,  oîi  il  fait  très 
chaud.  Les  Turcs ,  qui  ont  envahi  la  plus  belle 
portion  de  l'Europe,  sont  venus  du  doux  climat 
de  TAsie.  On  cite  la  timidité  des  Siamois  et  de  la 
plupart  des  Asiatiques;  mais  elle  vient,  chfx 
ces. peuples,  de  la  multitude  de  leurs  tyrans ,  plu- 
tôt que  de  la  chaleur  de  leur  pays.  Les  Macassars, 
qui  habitent  l'Ile  Célèbes ,  située  presque  sous  la 
ligne,  ont  un  courage  si  intrépide,  que  le  brave 
comte  de  Foi  bin  rapporte  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'entre  eux  mit  en  fuite ,  avec  de  simples 
poignards ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Siamob  et  de 
Français  sous  ses  ordres  a  Bancok ,  bien  que  les 
premiers  fussent  en  fort  grand  nombre,  et  queles 
autres  fussent  armés  de  fusils  et  de  baïonnettes. 

Si  du  courage  nous  passons  b  Tamour,  nous  ver- 
rons que  le  climat  n'y  détermine  pas  davantage 
les  hommes.  Je  m'en  rappprte,  sur  l'excès  de  cette 
passion,  aux  témoignages  des  voyageurs,  pour 
savoir  qui  l'emporte,  è  cet  égard,  des  peuples  da 
midi  ou  de  ceux  du  nord.  Par  tout  pays  l'amoar 
est  une  zone  torride  pour  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  observerons  que  ces  répartitions  de  Pameor 
aux  peuples  du  midi ,  et  du  courage  aux  peuples 
du  nord  ,  ont  été  imaginées  par  nos  philosophes, 
comme  des  effets  du  climat ,  seulement  pour  les 
peuples  étrangers  :  car  ils  réunissent  oes  deax 
qualités,  comme  des  effets  du  mtaie  tempéra- 
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oeoi,  dans  ceux  de  nos  bëros  k  qui  ils  Yeuleot  faire 
leur  cour.  A  leur  avis,  un  Français  grand  homme 
en  amour  est  aussi  un  grand  homme  à  la  guerre  ; 
ihais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  nations. 
Un  Asiatique  avec  son  sérail  est  un  efréminé  ;  et 
UD  Kosse,  ou  tel  autre  habitant  du  nord,  dont  les 
cours  font  des  pensions,  est  un  dieu  Mars.  Mais 
toutes  ces  distinctions  de  tempérament ,  fondées 
sur  les  climats ,  et  iojtirieuses  au  genre  humain , 
se  détruisent  par  cette  simple  question  :  les  tour- 
terelles de  Russie  sont  elles  moins  amoureuses 
que  celles  de  l'Asie ,  et  les  tigres  de  TAsie  sont- 
ils  moins  féroces  que  les  ours  blancs  de  la  Nou- 
felle-Zemble? 

Sans  aller  chercher  parmi  les  hommes  des  objets 
de  comparaison  hors  des  mêmes  lieux,  nous  trou- 
verons plus  de  diversité  en  mœurs,  en  opinions, 
CD  vêtements,  en  physionomie  môme,  entre  un 
acteur  de  TOpéra  et  un  capucin ,  qu'il  n'y  en  a 
entre  un  Suédois  et  un  Chinois.  Quelle  différence 
des  Grecs  babillards,  flatteurs,  trompeurs,  si  atta- 
chés à  la  vie,  aux  Turcs  silencieux,  fiers,  sincères , 
et  toujours  dévoués  à  la  mort!  Cependant,  ces 
hommes  si  opposés  naissent  dans  les  mêmes  villes, 
respirent  le  même  air,  vivent  des  mêmes  aliments, 
i^ar  race,  dit-on,  n'est  pas  la  même  ;  car  Forgueil 
-attribue  parmi  nous  un  grand  pouvoir  aux  effets 
du  sang.  Mais  la  plupart  de  ces  janissaires ,  si  Re- 
doutables aux  timides  Grecs,  sont  souvent  leurs 
propres  enfants,  qu*ilssont  forcés  de  donner  en 
tribut,  et  qui  passent  dans  la  suite  dans  ce  premier 
corps  de  la  milice  ottomane.  Les  bayadères  de 
riude,  i\  voluptueuses,  et  ses  pénitents  si  austères, 
ne  sont-ils  pas  de  la  même  nation ,  et  souvent  de 
la  même  famille?  Je  demande ,  moi,  oii  l'on  a  ja- 
mais vu  rinclinatioQ  au  vice  ou  b  la  vertu  se  com- 
muniquer avec  le  saug? Pompée,  si  généreux, 
était  fils  de  Strabon ,  noté  d*infamie  par  le  peuple 
romain  à  cause  de  son  avarice.  Le  cruel  Domitieu 
était  frère  du  bon  Titus.  Caligula  et  Agrippine, 
mère  de  Néron,  étaient  à  la  vérité  frère  et  sœur; 
loais  ils  étaient  enfants  de  Germanicus,  l'espé- 
rance des  Romains.  Le  barbare  Commode  était 
fils  du  divin  Marc-Aurèle.  Quelle  distance  il  y  a 
souvent  d*ufi|M|pie  h  lui-même,  de  sa  jeunesse 
a  son  âge  roflHp^cron,  appelé  le  père  de  la  pa- 
irie lorsqu'il  oronta  sur  le  trône,  k  Néron  qui  en 
fat  déclaré  l'ennemi  avant  sa  mort;  de  Titus,  sur- 
oominodans  sa  jeunesse  un  second  Néron  ,  à  Ti- 
tus UMmrant,  honoré  des  larmes  du  sénat,  du  peu- 
ple et  des  étrangers,  et  appelé  d'une  commune  voix 
ks  déiiceê  du  genre  knmain  !  Ce  n'est  donc  pas  le 
dimat  qui  forme  la  morale  des  hommes,  c'est  To- 


plnion ,  c'est  l'éducation  :  et  tel  est  leur  pouvoir, 
qu'elles  triomphent  non-seulement  des  latitudes , 
mais  même  des  tempéraments.  César  si  ambitieux, 
si  débauché ,  et  Caton  si  vertueux ,  étaient  tous 
deux  d'une  faible  santé.  Le  lieu,  le  climat,  la  na- 
tion ,  la  famille ,  le  tempérament  ne  déterminent 
donc  nulle  part  les  hommes  au  vice  ou  à  la  vertu. 
Partout  ils  sont  libres  d'en  faire  le  choii. 

Avant  de  parler  des  maux  qu'ils  se  sont  faits  a 
eux-mêmes ,  voyons  ceux  que  leur  a  faits  la  na- 
ture. Il  y  a,  dit-on,  des  bêtes  de  proie.  Elles  sont 
fort  nécessaires  :  sans  elles,  la  terre  serait  infectée 
de  cadavres.  11  périt  chaque  année,  de  mort  natu- 
relle, au  moins  la  vingtième  partie  des  quadru- 
pèdes ,  la  disLième  des  oiseaux ,  et  un  nombre  in- 
fini d*insectes,  dont  la  plupart  des  espèces  ne  vi- 
vent qu'un  an.  11  y  a  même  des  insectes  qui  ne  vi- 
vent que  quelques  heures ,  tels  que  Téphéuière. 
Comme  les  eaux  des  pluies  entraînent  toutes  ces 
dépouilles  aux  fleuves,  et  de  là  aux  mers,  c'est 
aussi  sur  leurs  rivages  que  la  nature  a  rassemblé 
les  animaux  qui  devaient  les  consommer.  La  plu- 
part des  bêtes  féroces  descendent  la  nuit  des 
montagnes  pour  y  diriger  leurs  chasses  :  il  y  en  a 
même  plusieurs  classes  qui  ne  sont  créées  que 
pour  ces  lieux-là  :  tels  sont  les  amphibies ,  comme 
les  ours  blancs,  les  loutres,  les  crocodiles.  C*est 
surtout  dans  les  pays  chauds,  ou  les  effets  de  la 
corruption  sont  le  plus  rapides  et  lo  plus  dange- 
reux, que  la  nature  a  multiplié  les  bêtes  carnas- 
sières. Les  tribus  des  lions ,  des  tigres  ^  des  léc^ 
pards,.des  panthères,  des  civettes,  des  onces,  des 
cbakals,  des  hyènes,  des  condors,  etc.,  viennent  y 
renforcer  celles  des  loups,  des  renards ,  dt^s  mar- 
tres, des  loutres,  des  vautours,  des  corbeaux,  etc. 
Des  légions  de  crabes  dévorants  sont  nichées  dans 
leurs  sables  ;  les  caïmans  et  les  crocoJiles  sont  en 
embuscade  dans  leurs  roseaux  ;  des  coquillages 
d'espèces  innombrables,  armés  d'outils  propres  à 
sucer,  à  percer,  à  limer  et  à  broyer,  hérissent  les 
rochers  et  pavent  les  lisières  de  leurs  mers  ;  des 
nuées  d'oiseaux  de  marine  volent  à  grands  cris  au- 
dessus  de  leurs  écueils,  ou  vaguent  tout  autour  au 
gré  des  lames  pour  y  chercher  de  la  proie  ;  les 
murènes ,  les  bécumes ,  les  carangues ,  et  toutes 
les  espèces  de  poissons  cartilagineux  qui  ne  vivent 
que  de  chair,  tels  que  les  hygiennes,  les  longs  re- 
quins, les  larges  raies,  les  pantoufliers,  les  polypes 
armés  de  ventouses,  et  toutes  les  variétés  des 
chiens  de  mer,  y  nagent  en  foule,  sans  cesse  occu- 
pés à  dévorer  les  débris  des  corps  qui  y  abordent. 
La  nature  appelle  encore  les  insectes  pour  en  hâter 
la  destruofflh.  Les  guêpes  armées  de  ciseaux  eo 
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diScoupent  les  chairs,  lés  mouches  en  pompent  les 
liqueurs,  les  vers  marins  en  dépècent  les  os.  Ceux- 
ci,  sur  les  rivages  méiidionaux,  et  surtout  à  Teni- 
Bôuehuré  des  rivières,  sont  en  si  grand  nombre  et 
a'rmtfs  de  tarières  si  redoutables,  qu'ils  peuvent 
dévorf  r  un  vaisseau  de  guerre  en  moins  de  temps 
qu'on  en  a  misa  le  construire,  et  qu*ils  ont  forcé, 
dans  ces  derniers  temps,  les  puissances  maritimes 
de  couvrir  de  cuivré  les  carènes  des  escadres,  pour 
les  préserver  de  leurs  attaques.  Les  débris  de  tous 
ees  corps,  après  avoir  ser\i  de  pftiure  aux  tribus 
innombrables  des  autres  poissons,  dont  les  uns  ont 
lès  becs  f<)itsen  cuiller,  et  d'autres  eq  chalumeau, 
pour  ramasser  jusqu'aux  miellés  de  cette  vaste 
fable,  enûn  réduits,  par  tant  de  digest-ons,  eu 
flegmes,  en  huiles,  en  bitumes,  et  joinis  aux  pul- 
pes des  végétaux  qui  descendent  de  toutes  paris 
dans  l'Océan ,  reproduiraient  dans  ses  eaux  un 
doùveauchaosde putréfaction,  si  les  courants  n'en 
portaient  aux  volcaus  la  dissolution,  que  leurs  feux 
achèvent  de  décomposer ,  et  de  rendre  aux  élé- 
ments. Cesi  pour  celte  raibon,  comme  nous  Ta  vous 
déjà  indiqué ,  que  les  volcans  ne  sont  nombreux 
que  dans  les  pays  chauds  ;  qu'ils  sont  tous  dans  le 
voisinage  de  la  mer  oa  des  grands  lacs  ;  qu'ils 
sont  situés  h  l'extrémité  de  leurs  courants  ,  et  ne 
doivent  qu'k  Tépuration  des  eaux  les  soufres  et 
les  bitumes  qui  donnent  un  entretien  perpétuel  h 
leurs  ibyers  *. 

Les  animaux  de  proie  ne  sont  point  a  craindre 
pourThomme.  D'abord,  la  plupnrt  ne  sortent  que 
1^  huit.  Ils  ont  des  caractères  saillants  qui  les  an- 
Boncent  avant  môme  qo*on  puisse  les  apercevoir. 
Les  uns  ont  de  fortes  odeurs  de  musc,  comme  la 
martre,  la  civelte,  le  crocodile;  d'auties^des 
voix  perçantes ,  qui  se  font  entendre  la  nuit  de 
fort  loin,  comme  les  loups  et  les  cbakals;  d'autres 
ont  des  couleurs  tranchées,  qui  s'aperçoivent  à  de 
grandes  distances  sur  la  couleur  fauve  de  leur 
jpeau  :  telles  sont  les  raies  obscures  du  tigre ,  et 
les  taches  foncées  du  léopard.  Tous  ont  des  yeux 
bui  étinccllcnt  dans  les  ténèbres.  La  nature  a  rendu 
niôroe  une  partie  de  ces  signes  communs  aux  )n- 
téctes  carnivores  et  sanguisorbrs  :  telles  sont  les 

Î;uôpei  ï  fond  jaune  anneU'es  de  noir  comme  tes 
Igrcs ,  et  les  cousins  moiicheU's  de  blanc  sur  nn 
fond  sombre,  qui  annoncent  leurs  approclies  par 
un  bourdonncmenl  aigu.  Ceux  mêmes  qui  al  la- 
quent le  corps  humain  ont  des  indices  remarqua- 
bles :  ils  ont ,  ou  des  odeurs  foi  tes ,  comme  la 
pun9i>c .  ou  des  oppositions  de  couleur  sur  les 

*  Voyei  ci-dessus  b  note  sur  les  Tolcaiif . 


lieux  ou  ils  s'attachent,  comme  des  iqsectes  blancs 
sur  les  cheveux,  ou  la  noirceur  des  fûtes  sur  la 
blancheur  de  la  peau. 

Bien  des  écrivains  se  sont  récriés  sur  la  cruaatc 
des  bêles  féroces,  comme  si  nos  villes  étaient  sujet- 
tes à  être  envahies  par  les  loups,  ou  que  les  lions 
de  l'Afrique  fissent  de  temps  en  temps  des  iocnr- 
sions  sur  ses  colonies  européennes.  Elles  fuient 
toutes  le  voisinage  dcThomme;  et,  comme  je  l'ai 
<nt,  la  plupart  ne  sortent  que  la  nuit.  Ceshabltu- 
des  sont  attestées  unanimementpar  les  naturalistes^ 
les  chasseurs  et  |es  voyageurs.  Lorsque  j'étais  an 
cap  de  Bonne-Espérance,  M.  de  Tolbaclt,  qui  en 
était  gouverneur,  me  dit  que  les  lions  étaient 
communs  autrefois  dans  ce  pays;  mais  que  depuis 
que  les  Hollandais  s'y  étaient  établis ,  il  fallait 
aller  a  cinquante  ou  soixante  lieues  dans  les  terres 
pour  en  trouver.  Après  tout ,  que  nous  importe 
leur  férocité?  Quand  nous  n'aurions pasdcs armes 
auxquelles  elles  ne  peuvent  résister,  et  une  in- 
dustrie supérieure  a  toutes  leurs  ruses,  la  nature 
nous  a  donné  des  chiens  qui  suffisent  pour  les 
combattre;  et  elle  a  proportionné  d'une  manière 
admirable  leurs  espèces  à  celles  des  animans  les 
plus  redoutables.  Dans  les  pays  où  il  y  a  des  lioos, 
il  Y  a  des  races  de  chiens  capables  de  les  com- 
battre corps  a  corps.  Je  citerai ,  d'après  la  tra- 
duction gauloise,  mais  savante,  de  Dupinet,  œ 
que  rapporte  Pline  d'un  chien  de  cette  espèce, 
qui  fut  donné  a  Alexandre  par  un  roi  d'Albanie^ 
«  Soudain  le  roy  Alexandre  lui  fit  bailler  un  lion, 
D  lequel  fut  incontinent  rois  en  pièces  par  cç 
»  chien.  Après  cela,  il  fit  lascher  un  elepbanl,  où 
s  il  prit  le  plus  grand  plaisir  qu'il  eut  oncqucs; 
s  car  le  chien ,  du  commencement  se  licrîsîon- 
»  uant,  commença  à  tourner  et  Japper  oooire 
»  l'elephant,  puis  le  vint  assaillir,  sautant  deçà  et 
»  delà,  avec  les  plus  grandes  ruses  qu'on  pourrait 
•  imaginer;  maintenant  l'assaillant,  maiotenanl 
s  se  couchant  deçà  et  delà  ;  de  sorte  qu'il  fil  tant 
»  tourner  et  virer  l'elephant,  qu'il  le  contraignit 
s  tomber,  faisant  trembler  ta  terre  du  sauliQ^^'' 
s  print,  et  le  tua.  »  Je  doute  que  ce  chien  descendît 
de  la  même  race  que  les  bichons^^ 

Los  animaux  redoutables  auxJBfcpies  sont  plus 
h  craindre  par  leur  petitesse  q^^ar  leur  gran- 
deur ;  cependant  il  n'en  est  aucun  qui  ne  tourne  a 
son  utilité.  Les  serpents,  lescent-pieds,  les  scor- 
pions, lescrapauds,  n'habitent  guère  queleslieux 
humides  et  malsains ,  dont  ils  nous  éloignent  plus 
par  leurs  figures  hideuses  que  par  leurs  poisons. 

>     '  HUMre  naluretU  de  Pline ,  tir.  VIII ,  cb.  et. 
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Lessdrpedts  véritablemdQt  dangereux  ODtdessignes 
qui  les  annoncent  de  loin  :  tels  sont  les  grelots  da 
serpent  à  sonnettes.  Peu  de  gens  périssent  par 
leurs  blessures,  si  ce  ne  sont  quelques  imprudents. 
D'ailleurs ,  nos  porcs  et  nos  volailles  les  mangent 
sans  en  éprouver  aucune  incommodité.  Les  ca- 
nards sDi  tout  en  sont  très  avides,  ainsi  que  de  la 
plupart  des  plantes  vénéneuses.  Ceux  du  royanme 
de  Pont  acquéraient  par  ces  aliments,  qui  y  sont 
communs,  tant  de  vertus,  que  Mitbrida'e  em- 
ployait leur  sang  dans  ses  fameux  contre-poisons. 
Il'Y  8,  à  la  vérité,  des  insectes  nuisibles  qui 
rongent  nos  fruits,  nos  grains,  et  même  nos  per- 
sonnes. Mais  si  les  chenilles ,  les  hannetons  et 
les  sauterelles  ravagent  nos  campagnes,  c^est  que 
nous  détruisons  les  oiseaux  de  nos  bocages  qui  les 
mangent,  ou  parcequ'en  transp^^rtant  des  arbres 
des  pays  étrangers  dans  le  nôtre,  tels  que  les  mar- 
ronniers d'Iade,  les  ébéuiers,  etc.,  nous  avons 
transporté  ayec  en  les  œufs  des  insectes  qu^ils 
nourrissent ,  sans  apporter  les  oiseaux  du  môme 
climat  qui  les  mangent.  Chaque  pays  a  les  siens , 
qui  en  préservent  ses  plantes.  J*en  ai  vu  un  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  appelé  Tami  du  jardinier, 
coolinnellcment  occupé  à  prendre  des  vers  et  des 
chenilles,  qu'il  accrochait  aux  épines  des  buissons, 
faj  ?u  aussi  a  Tlle-de-France  une  espèce  de  san- 
sonnet appelé  martiq ,  qui  vient  des  Indes,  et  qui 
ne  vit  que  de  sai|terelles  et  des  insectes  qui  incom- 
modent les  t>estiaux'^.  Si  Ton  naturalisait  ces  oi- 
seaax  en  Europe,  il  n*y  a  point  de  découverte  dans 
les  sciences  qui  fftt  aqssi  utile  aux  hompies.  Mais 
nos  oiseaux  de  bocage  suffisent  encore  pour  net- 
toyer nos  campagnes  ^  pourvu  qu'on  défende  aux 

*  Le  ropect  qae  les  naUont  portent  à  certains  oisei^nz  est  un 

hamuKe  iàdirret  qu'elles  rcndrnl  à  la  Providence.  L'ibis ,  qal 

pérore  les  serpents,  avait  de»  temples  en  Egypte  ;  le  Hollamlais 

rérèrela  cigogne,  qal  tne les  reptiles;  nos  vlUageois  a  caeillent 

fblnmdrlle,  qui  rient  part4ger  leurs  toits  de  chaume;  ft  les 

ptjSfiis  de  RDfiie,  de  P0iO4ne  et  de  Sibérie  siupendent  à  leurs 

portes  \i%  nids  d'une  espèce  de  mésange  qui  let  délivre  des 

ebenilles  et  des  moucherons.  Chaque  climat  a  st  s  oiseaux  blcn- 

ftttrnrs.  Le  êeeréiaire  délitilt  les  serpents  dn  cap  de  Bonne- 

Es|iéraiooe , ei  le moncberulle,  bs  insectes  delà  Îïouve^b^-Zé- 

Uâdc  Les  demoUelU»  de  Numldie  vont  rouiller  dans  les  ma- 

Hl*  poar  y  chercher  les  vers  et  les  crapauds;  et  les  fourmU  de 

It  Gnianf  sont  la  proie  de  l'oiseau  qui  y  porte  leur  nom. 

}st%  vaatoiirsy  les  aigles .  les  corbeaux ,  ne  sont  pas  moins 
otites,  tenr  oilorat  est  si  exquis,  que  les  at.ciens  ont  é<Tit  gu'à- 
|Nn6s  la  bataille  de  Pbarsale .  des  légions  de  vautours  passèrent 
4'A|ri4|neen  Grèce .  aittrès  par  l'odeur  des  eadavres. 

Telle  est  l'utilité  d(>s oiseaux  dans  l'or^irede  la  nature;  raaii 
rbomnie  a  su  profiter  de  leur  iusinct,  en  se  choisissant  des 
serviteurs  p-nruii  et».  Ou  ne  lit  point  sans  admiration  ce  que 
les  voyageurs  racontent  do  Jacana  et  de  l'agami.  Garttiens  des 
troupratiz .  res  oiseaux  les  conduisent  au  pâturage ,  et  les  ra- 
ntoent  fidèlement  chaque  soir.  D'antnrs  oiseaux,  comme  le 
Il  1C09 ,  pons  appoitçi|t  leur  proie  •  ou ,  comme  le  leu-txe  dm 
Chiliens ,  vodl  pécher  au  profit  3e  lenr^  matlres.  ('A.-II.  ) 


oiseleurs  d*en  prendre,  comme  ils  font,  des  volces 
entières  dans  leurs  ûlels,  non  pas  poiir  les  mettre 
en  cage ,  mais  souvent  pour  les  manger.  U  y  a 
quelques  années  qu*on  s*avisa  en  Prusse  d*eu  pro- 
scrire les  moineaux ,  comme  nuisibles  h  Tagricul- 
ture.  Chaque  paysan  y  fut  taxé  à  une  capitation 
annuelle  de  douxe  lôtes  de  ces  oiseaux ,  dont  on 
faisait  dn  salpôlre;  car,  dans  ce  pays,  riep  n'est 
perdu.  A  la  seconde  ou  k  la  troisième  année,  on 
s'aperçut  que  les  moissons  étaient  dévorées  par 
les  insectes,  et  op  fut  ob'igé  de  faire  revenir  bien 
vite  des  moineaux  des  pays  voisins,  pour  eh  repeu- 
pler le  royaume.  A  la  vérité^  ces  oiseaux  mangi^nt 
quelques  grains  de  blé  quand  les  insectes  leur 
manquent;  mais  ceux-ci,  entre  autres  les  clia* 
rançons,  en  consomment  des  tK)isseaiix  et  des 
greniers  entiers.  Cependant ,  quand  on  pourrait 
éteindre  la  race  des  insectes ,  il  faudrait  bien  s*en 
garder;  car  on  délriiiralt  avec  elle  celles  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  nos  campagn^'s,  qui  n*ont 
pas  d'autrfs  pâtures  à  donner  a  leurs  petits  lorç- 
qulls  sont  dans  le  nid. 

Quant  aux  animaux  qui  viennent  manger  les 
blés  dans  les  grenitrs  et  les  laines  dans  les  maga- 
sins, tels  que  sont  les  rats,  les  souris,  les  charan- 
çons et  les  teignes,  je  trouve  que  les  premiers  sont 
utiles  en  ce  qu*ii$  nettoient  la  terre  d*excrétuents 
humains,  dont  ils  vivent  en  grande  partie.  D'ail- 
leurs ,  la  nature  a  donné  a  Tbomme  le  chat,  qui 
en  préserve  l'intérieur  do  sa  maison.  Elle  a  doué 
cet  animal ,  non  seulement  d^une  légèreté,  d'une 
patience  et  d'une  sagacité  merveilleuses ,  mais  en- 
core d*un  esprit  de  domesticité  convenable  à  cet 
office.  Il  ne  s'attache  qu'a  la  maison  :  si  son  maî- 
tre en  déménage ,  il  y  revient  seul  pendant  la  nuit. 
Il  diffère  à  cet  égard  essentiellement  du  chien ,  qui 
ne  s'attache  qu'à  l'homme  môme.  Le  chat  a  Taffec- 
tlon  d'un  courtisan,  et  le  chien  celle  d*un  ami| 
le  premier  lient  'a  la  possession,  et  le  second  a  la 
personne.  Les  charançons  et  les  teignes  font ,  h  là 
vérité ,  quelquefois  de  grands  dommage^  dans"  lès 
blés  et  dans  les  laines.  Quelques  écrivains  ont  di| 
que  les  poules  suffisaient  pour  en  nettoyer  les  gre- 
niers :  cela  est  possible.  Nous  avons  d'ailleurs  l'a- 
raignée et  l'hirondelle,  (|ui  les  détruisent  dans  la 
saison  où  ils  volent.  Je  ne  considéreiai  ici  que  leur 
utilité  i>olilique.  A  la  vue  de  ces  gros  magasins , 
où  des  monopoleurs  ramassent  la  nourriture  et  les 
habillements  d'une  province  eutici  e ,  ne  doit  o\\ 
pas  bénir  la  main  qui  a  créé  l'insecte  qui  les  force 
de  les  vendre?  Si  les  grains  étaient  aussi  inalléra- 
liles  que  l'or  et  larfjent ,  ils  seraient  bientôt  aussi 
rares.  Voyez  sous  combien  do  portes  et  de  ser- 
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rares  sont  reDfermés  ces  mëtauxl  Les  peuples  se-  i  au  prinlerops  et  en  éi6.  Sans  les  ouragans  de  h 
raient  priv^fs,  a  la  fin,  de  leur  subsistance  si  elle  lone  torrido ,  les  fourmis  et  les  saulcrelles  ren- 
ëtait  incorruptible  comme  ce  qui  en  est  le  signe. 
Les  charançons  et  les  teignes  forcent  d'abord  Ta- 
Tare  d'employer  beaucoup  de  bras  pour  remuer 
et  pour  vanner  ses  grains ,  en  attendant  qu'ils  l'o- 
bligent à  s'en  défaire  tout-à-fait.  Que  de  pauvres 
iraient  nus ,  si  les  teignes  ne  dévoraient  les  laines 
des  riches  I  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  les 
matières  qui  servent  au  luxe  ne  sont  point  sujettes 


à  dépérir  par  les  insectes,  comme  celles  qui  ser- 
vent aux  premiers  besoins  de  la  vie.  On  peut  gar- 
der sans  risque  le  café,  la  soie  et  le  coton  môme 
pendant  des  siècles;  mais  aux  Indes,  où  ces  choses 
sont  de  première  nécessité ,  il  y  a  des  insectes  qui 
les  détruisent  très  promplemcnt,  entre  autres  le 
coton.  Les  Insectes  qui  attaquent  le  corps  humain 
obligent  également  les  riches  d'employer  ceux  qui 
n'ont  rien  h  entretenir,  comme  domestiques,  la 
propreté  autour  d'eux.  Les  Incas  du  Pérou  exi- 
geaient môme  ce  tribut  des  pauvres  ;  car,  par  tout 
pays,  ces  insectes  s'attachent  à  l'homme,  quoi- 
qu'on  ait  dit  qu'ils  ne  passaient  pas  la  ligne.  D'ail- 
leurs ces  animaux  sont  plus  fâcheux  que  nui- 
sibles :  ils  tirent  le  mauvais  sang.  Comme  ils  ne 
foisonnent  que  dans  les  grandes  chaleurs,  ils  nous 
invitent  à  recourir  aux  bains,  qui  sontsisaintaires 
et  si  négligés  parmi  nous,. parcequ'éUnt  chers, 
ils  sont  des  objets  de  luxe.  Après  tout ,  la  nature 
a  mis  près  de  nous  d'antres  insectes  qui  les  dé- 
truisent :  ce  sont  les  araignées".  J'ai  ouï  dire  a 
un  vieil  ofOcier  qu'ctant  fort  incommodé  des  pu- 
naises è  l'hôtel  des  Invalides,  il  laissa  les  araignées 
se  multiplier  autour  de  son  lit ,  et  qu'elles  le  dé- 
livrèrent de  cette  vermine.  Il  est  vrai  que  ce  re- 
mède paraîtra  a  bien  des  personnes  pire  que  le 
mal.  Mais  je  croîs  qu'on  en  peut  trouver  de  plus 
agréables  dans  les  parfums  et  dans  les  essences 
huileuses  ;  du  moins  j'ai  remarqué  que  l'odeur  de 
plusieurs  plantes  aromatiques  chasse  ces  vilains 
animaux. 

Pour  les  autres  fléaux  de  la  nature,  l'homme  ne 
les  éprouve  que  parcequ'il  s'écarte  de  ses  lois.  Si 
les  orages  détruisent  quelquefois  ses  vergers  et  ses 
moissons,  c'est  qu'il  les  place  souvent  dans  des 
lieux  où  la  nature  ne  les  a  pas  destinés  a  croître. 
Les  orages  ne  ravagent  guère  que  les  cultures  de 
l'homme  :  ils  ne  font  aucun  tort  aux  foréis  et  aux 
p-aîries  naturelles.  D'ailleurs,  ils  ont  leur  utilité. 
Les  tonnerres  rafraîchissent  l'air.  Les  grêles ,  qui 
les  accompagnent  quelquefois ,  détruisent  beau- 
coup d'insectes,  et  elles  ne  sont  fréquentes  que 
dans  les  saisons  où  ils  éclosent  et  se  multiplient, 


draient  inhabitables  les  Iles  situées  entre  les  tropi- 
ques. Nous  avons  déjh  parlé  de  la  nécessité  et  de 
l'utilité  des  volcans ,  dont  les  feux  purlâent  les 
eaux  de  la  mer,  comme  ceux  du  tonnerre  puri- 
fient l'air.  Les  tremblements  de  terre  vienoeolde 
la  même  cause.  D'ailleurs,  la  nature  nous  prévient 
de  leurs  effets ,  et  des  lieux  où  sont  placés  leors 
foyers.  Les  habitants  de  Lisbonne  savent  bien  que 
leur  ville  a  été  détruite  plusieurs  fois  par  leursse- 
cousses,  et  qu'il  n'y  faut  pas  bâtir  en  pierre.  Où 
n'en  a  rien  2i  craindre  dans  des  maisons  de  bois. 
Naples  et  Porlici  n'ignorent  pas  le  sortd'HercuU- 
num.  Après  tout,  les  tremblements  de  terre  oc 
sont  point  universels  ;  ils  sont  locaux  et  périodi- 
ques. Pline  a  observé  que  les  Gaules  n'y  étaient 
pas  sujettes  ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  pays  qui  n'y 
sont  pas  exposés.  Ils  ne  se  font  guère  sentir  que 
dans  le  voisinage  des  volcans,  sur  les  bords  des 
mers  ou  des  grands  lacs ,  et  seulement  dans  quel- 
ques portions  de  leurs  rivages. 

Les  maladies  épidcmiques  de  l'homme,  et  1rs 
épizooties  des  animaux,  viennent  des  eaux  cor- 
rompues. Les  médecins  qui  en  oui  recherché  les 
causes  les  attribuent  tantôt  à  la  corruptiou  de 
l'air ,  laniôt  à  la  rouille  des  herbes ,  tantôt  aoi 
brouillards;  mais  toutes  ces  causes  ne  sont  que 
des  effets  de  la  corruption  des  eaux,  d'où  s'élè- 
vent d(S  exhalaisons  putrides  qui  infectent  l'air, 
les  herbes  et  les  animaux.  On  doit  l'aUribucr  pres- 
que toujours  aux  travaux  imprudcnfs  des  hom- 
mes. Les  lieux  les  plus  malsains  de  la  terre,  au- 
tant que  je  puis  me  le  rappeler,  sont,  en  Asie ,  les 
bords  du  Gange,  d'où  sortent  chaque  année  des 
fièvres  mortelles  qui,  en  M7^  ,  coûtèrent,  au 
Bengale,  la  vie  à  plus  d'un  million  d'hommes.  Elles 
ont  piiur  foyer  tes  rivières,  qui  sont  des  marais 
arlilicie!s  formés  le  long  du  Gange  pour  y  faire 
croître  le  riz.  Après  la  récolte  de  ce  grain ,  les  ra- 
cines et  les  pailles  de  ce  végétal ,  qu'on  y  laisse , 
y  pourrissent,  et  les  changent  en  des  bourbieis in- 
fects ,  d'où  s^exlialent  des  vapeurs  pestilentielles. 
C'est  a  cause  de  ces  inconvénienis  que  l'on  en  a  dé- 
fendu la  culture  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe, 
surtout  en  Russie,  aux  environs  d'Otseliakof,  oit 
on  le  cultivait  autrefois.  En  Afrique,  l'air  de  File 
de  Madagascar  est  corrompu  par  la  même  cause 
pendant  six  mois  de  l'année ,  et  y  sera  loujoun 
un  obstacle  invincible  aux  établissements  des  Eu- 
ropéens. Toutes  les  colonies  françaises  qu*on  y  a 
établies  y  ont  péri  successivement  par  la  corrup- 
tion de  l'air  ;  et  j'y  aurais  moi-môme  perdu  la  rie. 
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si  )a  Providence  divine ,  par  des  moyens  que  je  ne 
poQTUs  prévoir  y  n'avait  mis  emi^bement  an 
voyage  et  an  séjour  que  j'y  devais  faire.  Cest  des 
anciens  canaux  envasés  de  l'Egypte  que  sortent 
perpétueltemeut  la  lèpre  et  la  peste.  En  Europe , 
les  anciens  marais  salants  de  Brouage ,  où  l'eau  de 
la  mer  ne  vient  plus,  et  dans  lesquels  les  eaui  des 
pluies  séjournent ,  parcequ'elies  y  sont  arrêtées 
par  les  digues  et  par  les  fo^s  des  vieilles  salines  ^ 
sont  devenus  des  sources  constantes  d'épizoolies. 
Ces  mimes  maladies  ,  les  fièvres  putrides  et  bi- 
lieuses ,  et  le  scorbut  de  terre  ,  sortent  tous  tes 
ans  des  canaux  de  la  Hollande  ,  qui  se  putréfient 
en  élé^  tel  point ,  que  j'ai  vu ,  à  Amsterdam ,  les 
canaux  couverts  de  poissons  morts ,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  traverser  certaines  rues  sans 
se  boucber  le  nez  avec  son  mouchoir.  A  la  vérité 
on  en  fait  écouler  les  eaux  par  des  moulins  à  vent 
qui  les  pompent  et  les  jettent  par-dessus  les  digues , 
dans  les  endroits  oii  les  canaux  sont  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer;  mais' ces  machines  n'y  sont  pas 
assez  multipliées.  Le  mauvais  air  de  Rome ,  en  été, 
vient  de  ses  anciens  aqueducs,  dont  les  eaux  se 
sont  répandues  parmi  les  ruines,  ou  qui  ont 
inondé  des  plaines  dont  les  niveaux  ont  été  inter- 
rompus par  les  travaux  des  Romains.  Les  fièvres 
pourprées ,  les  dyssenteries ,  les  petites  véroles,  si 
communes  dans  nos  campagnes  après  les  chaleurs 
de  Tété,  ou  dans  des  printemps  chauds  et  humi- 
des ,  viennent ,  pour  la  plupart ,  des  mares  des 
paysans,  dans  lesquelles  les  feuilles  et  les  herbes 
se  putréfient.  Beaucoup  de  maladies  de  nos  villes 
sortent  des  voiries  qui  sont  placées  dans  le  voisi- 
nage, et  des  cimetières  situés  autour  de  nos  égli- 
ses ,  et  jusque  dans  le  sanctuaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  un  seul  lieu  de  malsain  sur  la  terre  si 
les  hommes  n'y  avaient  mb  la  main.  On  cite  la 
malignité  de  l'air  de  Saint-Domingue ,  de  la  Mar- 
tinique, de  Porto-Bcllo  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits de  F  Amérique,  comme  un  effet  naturel  du 
diroat.  Mais  ces  lieux  ont  été  habités  par  des  sau- 
vages qui ,  de  tout  temps ,  ont  entrepris  de  dé- 
tourner des  rivières  et  de  barrer  des  ruisseaux. 
Ces  travaux  font  même  une  p^irtie  essentielle  de 
leur  défense.  Ils  imiient  les  castors  dans  les  forti- 
fications de  leurs  villages ,  en  s'entonrant  de  ter- 
rains inondés.  Cependant  la  nature  prévoyante 
n'a  placé  ces  animaux  que  dans  les  latitudes  froi- 
des, oii ,  li  son  imitation,  ils  forment  des  lacs  qui 
en  adoucissent  l'air  ;  et  elle  a  rais  des  eaux  cou- 
rantes dans  les  latitudes  chaudes ,  parceque  les 
lacs  s'y  changeraient  bientôt ,  par  les  évaporât  ions , 
en  marais  putrides.  Les  lacs  qu'elle  y  a  creusés 


sont  tous  situés  dans  des  montagnes,  aux  sources 
des  fleuves,  et  dans  une  atmosphère  fraîche.  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  attribuer  aux  sauvages  la 
corruption  de  Tair ,  si  meurtrière  dans  quelques 
unes  des  Antilles,  que  toutes  les  îles  que  Ton  a 
trouvées  sans  habitants  étaient  très  saines  :  telles 
que  les  iles  de  France ,  de  Bourbon  ^  de  Sainte* 
Hélène ,  etc. 

Comme  la  corruption  de  l'air  nous  intéresse  par- 
ticulièrement, je  hasarderai  ici,  en  passant,  quel- 
ques moyens  simples  d'y  remédier.  Le  premier 
est  d'en  détruire  les  causes,  en  substituant  à  l'u- 
sage des  mares  ,  dans  nos  campagnes ,  celui  des 
citernes ,  dont  les  eaux  sont  si  salubres  quand 
elles  sont  bien  faites.  On  s'en  sert  universellement 
dans  toute  TAsie.  11  faut  aussi  s'abstenir  de  jeter 
des  cadavres  et  des  dépouilles  d'animaux  dans  les 
voiries  de  nos  villes,  mais  les  porter  aux  rivières ^ 
qui  en  deviendront  plus  poissonneuses.  Si  les 
villes  manquent  de  rivières  qui  puissent  les  em- 
porter, ou  si  ce  moyen  présente  de  trop  grands 
inconvénients ,  H  faut  au  moins  avoir  l'attcntioa 
de  ne  placer  les  voiries  qu'au  nord  et  au  ^ord- 
esl  de  nos  villes ,  afin  de  leur  éviter ,  surtout  peu* 
dant  rété,  les  fétides  bouffées  que  les  vents  de 
sud  et  de  sud-ouest  y  apportent.  Le  second  est  de 
s'abstenir  de  creuser  des  canaux.  On  voit  les  ma« 
ladies  qui  en  sont  résultées  en  Egypte ,  aux  envi- 
rons de  Rome ,  etc. ,  dès  qu'on  a  négligé  de  les 
entretenir.  D'ailleurs ,  leurs  avantages  sont  très 
problématiques.  A  voir  les  médailles  qu'on  a  frap- 
pées chez  nous  pour  celui  de  Languedoc ,  ne  sem- 
blait-il pas  que  le  détroit  de  Gibraltar  allait  deve- 
nir superflu  a  la  navigation  de  la  France  ?  Je 
suppose  qu'il  soit  de  quelque  utilité  au  commerce 
intérieur  du  pays ,  a-t-on  balancé  le  mal  qu'il  a 
fail'h  ses  campagnes?  Tant  de  ruisseaux  et  de  fon- 
taiucs  détournés  et  recueillis  de  tous  côtés ,  pour 
former  un  canal  de  navigation ,  n'ont-ils  pas  cessé 
d'arroser  une  grande  étendue  de  terre  ?  et  peut- 
on  regarder  comme  utile  au  commerce  ce  qui  est 
nuisille  a  l'agriculture?  Les  canaux  ne  convien- 
nent que  dans  les  marais.  C'est  le  troisième  moyen 
qui  peut  contribuer  b  y  établir  la  salubrité  de 
l'air.  Les  travaux  qu'on  a  entrepris  en  France  pour 
dessécher  If  s  marais  nous  ont  toujours  coûté  beau- 
coup de  monte ,  et  souvent ,  par  cette  raison,  sont 
restés  imparfaits.  Je  n'en   trouve  point  d'autre 
cause  que  la  précipitation  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges ,  ctrenseniblc  qu'on  a  voulu  y  mettre.  L'in- 
gén'eur  donne  son  plan,  l'entrepreneur  son  devis, 
le  ministre  son  approbation ,  le  prince  de  l'argent, 
I  l'intendant  de  la  province  des  paysans  ;  tout  con« 
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coart  h  la  fois,  eiceptë  la  nature.  Da  sein  des 
terres  ponrrîes  s'élèvent  des  émanations  putrides 
qui  ont  bientôt  répandu  (a  morlalité  parmi  les 
ouvriers.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  je 
proposerai  quel(]ues  observations  que  je  crois 
Vraies.  Tout  terrain  entièrement  couvert  d'eau 
nVst  jamais  malsain  :  Il  ne  le  devient  que  lorsque 
Tcan  qut  le  couvre  s'évapore,  et  qu'il  expose  ii 
Pair  les  vases  de  son  fond  et  de  ses  rivages.  On 
détruirait  d'une  manière  aussi  sûre  la  putridité 
d'un  marais  ed  le  changeant  en  lac ,  qu*en  terre 
ferme.  C'est  sa  situation  qui  doit  déterminer  l'un 
ou  Tautre  procédé.  S'il  est  dans  un  fond ,  sans 
pente  et  sans  écoulement ,  il  faut  suivre  Findica- 
tloirde  la  nature ,  et  le  couvrir  d'eau.  Si  elle  ne 
sufOt  pas  pour  l'inonder  entièrement ,  il  faut  le 
couper  de  fusses  profondes ,  et  en  jeter  les  déblais 
sur  les  terrée  voisines.  On  aura  h  la  fois  des  ca- 
naux toujours  pleins  d'eau ,  et  des  îles  asséchées 
qui  seront  très  feitites  et  très  saines.  Quant  à  la 
sail^m  de  ces  travaux ,  il  faut  choisir  le  printemps 
et  l'automne ,  avoir  grande  attention  &  ne  placer 
ks  travailleurs  qu'an-dessus  du  vent ,  et  suppléer 
par  des  machines  k  la  nécessité  ou  ils  sont  souvent 
de  plonger  dans  les  boues  et  dans  les  vases  pour 
les  emporter. 

Il  m'a  tottjonrsparu  inconcevable  qu'en  France, 
ob  il  y  a  un  si  graild  nombre  de  sages  établisse- 
ments ,  il  y  eût  des  ministres  pour  les  affaires 
éirangères ,  la  guerre,  la  marine ,  la  flnance ,  le 
oommeree ,  les  mânilfactures ,  le  clergé ,  les  bâti- 
ments, l'cquitation,  etc. ,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas 
p6tir  ragricultare.  Cela  vient,  je  crois,  du  mépris 
qu'on  y  fait  des  paysans,  tous  les  hommes  cepen- 
dant sont  solidaires  les  uns  poUr  les  autres  ;  et 
indépendamment  de  la  taille  et  de  la  conGguration 
eftifiTme  du  genre  humain,  je  ne  voudrais  pas 
d'antres  preuves  qu'ils  viennent  d'une  seule  ori- 
gine. C'est  de  la  mare  d  un  pauvre  homme,  dont 
M  a  détourné  le  ruisseau  ,  que  sortira  l'épidémie 
qui  emportera  la  famille  du  cliûteau  voisin.  L'E- 
gypte se  venge,  par  la  peste  qui  sort  de  ses  ca- 
naux ,  de  1  oppression  des  Turcs  qui  empêchent 
ses  habitants  de  les  entretenir.  L'Amérique,  tom- 
bée sons  les  coups  des  Européens,  exhale  de  son 
sein  tnllle  maladies  funestes  Îl  l'Europe.  Elle  en- 
traîne avec  elle  TEspagnof  mourant  ourses  ruines. 
Ainsi  le  Centaure  laissa  a  Déjanirè  sa  robe  empoi- 
sonnée du  sang  de  l'hydre,  comme  un  présent  qui 
devait  être  funeste  à  son  vainqueur.  Ainsi  les  maux 
dont  00  accable  les  hommes  passent  des  étables  aux 
palais,  de  la  ligne  aux  pAles ,  des  siècles  passés  aux 
ftatnrs  ;  et  leurs  longs  effets  sont  des  voix  formi- 


dables qui  crient  aux  puissances  :  «  àpprtaei  \ 
9  être  justes  et  à  ne  pas  opprimer  les  malheareux.i 

Non  seulement  les  éléments ,  mais  la  raisoa 
elle-même  se  corrompt  dans  le  sein  des  miséra- 
bles. Que  d'erreurs,  de  craintes  f  de  superstitions, 
de  querelles  sont  sorties  des  plus  bas  étages  de  la 
société,  et  ont  troublé  le  bonheur  des  Irôaesl 
Plus  les  hommes  sont  opprimés ,  plus  leurs  op- 
presseurs sont  malheureux ,  et  plus  la  naiioa 
qu'ils  composent  est  faible  ;  car  la  force  qae  la 
tyrans  emploient  pour  se  conserver  au  dedans 
n'est  jamais  exercée  qu'aux  dépens  de  celle  qu'ils 
pourraient  employer  h  se  maintenir  au  dehors. 

D'abord  ,  du  sein  de  la  misère  sortent  les  pro- 
stitutions, les  vols,  les  assassinats,  les  iucendiei, 
les  brigandages  ,  les  révoltes ,  el  une  moliiiadi 
d'antres  maui^  physiques  qui ,  par  tout  pays ,  sont 
les  fléaux  de  la  tyrannie.  Mais  ceux  de  l'opiDloi 
sont  bien  plus  terribles.  Un  homme  en  veut  solh 
juguer  un  autre ,  moins  poar  s'emparer  desoa 
bien  que  pour  en  être  admiré  et  môme  adoré.  Tel 
est  le  dernier  terme  que  se  propose  rambilios. 
Dans  quelque  état  qu'il  Tait  réduit,  eût-il  a  sa  dis* 
crétion  sa  fortune  ,  ses  travaux  ,  sa  femme ,  sa 
personne  ,  il  n'a  rien  s'il  n'a  son  hommage.  0 
n'était  pas  assez  à  Aman  d'avoir  la  vie  et  les  hit^ 
des  Juifs  ,  il  voulait  voir  Mardocbée  à  ses  pieds. 
Les  oppresseurs  font  ainsi  les  opprimés  les  arbi- 
tres de  leur  bonheur  ;  et  ceux-ci ,  pour  l'ordinairti 
leur  rendent  injustice  pour  injustice ,  les  envi- 
ronnent de  faux  rap|K)rts,  de  terreurs  religieuses, 
de  médisances ,  de  calomnies ,  qui  foot  Daltn 
parmi  eux  les  soupçons,  les  craintes,  les  jalousies^ 
les  haines,  les  procès,  les  duels,  et  enfla  ks 
guerres  civiles,  qui  Unissent  parlesdétruir«. 

Examinons  dans  quelques  gonvernemeots  ao- 
ciens  et  modernescette  réaction  de  maux  ;  nous  II 
verrons  s'étendre  à  proportion  du  malqu'ony  âfait 
au  genre  humain.  A  cette  l)alanee  redouUible,  oous 
reconualirons  l'existence  d'une  justice  suprdine* 

Sans  avoir  égard  à  leur  division  comoiUDe^^c* 
démocratie,  en  aristocratie  et  en  mooarcbiei 
qui  ne  sont ,  au  fond ,  que  des  formes  politiqiMS 
qui  ne  décident  ni  de  leur  bonheur  ni  de  leV 
puissance,  nous  ne  nous  arrâteroos  qu'à  leur  eoo- 
stitution  morale.  Tout  gouvernement,  quelqtiii 
soit ,  e&t  heureux  au  dedans  et  puissant  au  dehiMl 
lorsqu'il  donne  à  tous  ses  sujets  le  droit  nalura 
de  parvenir  à  la  fortune  et  aux  honneurs;  et  ^ 
contraire  arrive  lorsqu'il  réserve  a  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens  les  biens  qui  doivent  M 
communs  à  tous.  11  ne  suffit  pas  de  prescrire  ai 
peuple  des  limites ,  et  de  l'y  contenir  par  des  fao^ 
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lômes  effirayants  :  il  force  bientAt  ceux  qni  les  font 
inoavoir  de  trembler  plus  que  lui.  Quand  la  poli- 
tique bamaine  attache  sa  diatne  au  pied  d*un  es- 
ctaYe ,  la  justice  divine  en  rive  l'autre  bout  au  cou 
du  tyran. 

Il  y  a  eu  peu  de  républiques  plus  également  on 
données  que  celle  de  Lacédémone.  On  y  vit  fleurir 
la  vertu  et  le  bonbeur  pendant  cinq  cents  ans. 
Malgré  son  peu  d'étendue ,  elle  donna  la  loi  ï  la 
Orëce  et  aux  côtes  septentrionales  de  TAsie  ;  mais 
comme  Lycurgue  n'avait  compris  dans  son  plau 
ni  les  {Copies  qu'elle  devait  s*assujettir,  ni  même 
tes  ilotes,  qui  labouraient  la  terre  pour  elle,  ce  fut 
par  eux  qu'entrèrent  les  troubles  qui  l'agitèrent^ 
et  qui  finirent  par  la  renverser. 

Dans  la  république  romaine,  H  y  eut  encore 
plus  d'égalité ,  et  partant  plus  de  bonheur  et  de 
puissaoce.  A  la  vérité  elle  était  diviséeen  praticiens 
et  en  plébéiens;  mais  comme  ceux-ci  parvenaieut 
l  toutes  les  dignités  militaires,  que  d'ailleurs  ils 
obtinrent  le  tribunat,  dont  le  pouvoir  égala  et 
surpassa  même  celui  des  consuls ,  la  plus  grande 
harmonie  régna  entre  les  deux  ordres.  On  ne 
peut  voir  sans  attendrissement  la  déférence  et  le 
respect  que  les  plébéiens  portaient  aux  praticiens^ 
dans  les  beaux  Jours  de  la  république.  Ils  choisis- 
saient parmi  eux  leurs  patrons ,  ils  les  accompa- 
gnaient en  foule  lorsqu'ils  allaient  au  sénat  ;  quand 
Ils  étaient  pauvres,  ils  se  cotisaient  entre  eux  pour 
doter  leurs  Glles.  Les  patriciens ,  d'un  autre  côté, 
s'intéressaient  k  toutes  les  affaires  des  plébéiens; 
ils  plaidaient  leurs  causes  dans  le  sénat  ;  ib  leur 
faisaient  porter  leurs  noms,  les  adoptaient  dans 
leurs  familles,  et  leur  donnaient  leurs  Olles  en  ma- 
riage quand  ils  se  distinguaient  par  leurs  vertus. 
Ces  alliances  avec  des  familles  du  peuple  ne  furent 
pas  dédaignées  même  des  empereurs.  Auguste 
donna  en  mariage  Julie,  sa  fille  unique,  au  plé- 
béien Agrippa.  La  vertu  régna  dans  Rome,  et  ja- 
mais on  ne  lui  éleva  de  plus  dignes  autels  sur  la 
terre.  On  en  peut  juger  par  les  récompenses  qu'on 
T  accordait  aux  bonnes  actions.  (Ju  homme  crimi- 
nel était  condamné  à  mourir  de  faim  en  prison  ;  sa 
fille  vint  l'y  trouver,  et  l'y  nourrit  de  son  lait.  Le 
sénat ,  instruit  de  cet  acte  de  Tamour  filial ,  or- 
donna que  le  père  fût  rendu  a  la  fille,  et  qu')i  la 
place  de  la  prison  on  élevât  un  temple  k  la  Piété. 

Lorsqu'on  menait  un  coupable  au  supplice ,  il 
^tait  absous  si  une  vestale  venait  b  passer.  La  peine 
due  au  crime  disparaissait  en  présence  d'une  per« 
aonne  vertueuse.  Si  dans  une  bataille  un  Romain 
€D  sauvait  on  autre  des  maius  de  l'ennemi,  on  lui 
donnait  la  couronne  civique.  Cette  couronné  n'é- 


tait que  de  feuilles  de  chêne,  et  elle  était  même  la 
seule  des  couronnes  militaires  qui  n'eût  pas  d'or  j 
mais  elle  donnait  le  droit  de  s'asseoir  aux  specta- 
cles dans  te  banc  le  plus  voisin  de  celui  des  séna- 
teurs, qui  se  levaient  tous,  par  honneur,  ^Tarrivée 
de  celui  qui  la  portait,  t'était ,  dit  Pline,  la  plus 
illustre  des  couronnes ,  et  elle  donnait  plus  de  pri- 
vilèges que  les  couronnée  murale ,  obsidionale  et 
navale,  parcequ'il  y  a  plus  de  gloire  l  sauver  tiii 
seul  citof  en  qu'à  prendre  des  villes  et  qu'k  gagner 
des  batailles.  Elle  était  la  même,  par  cette  raison, 
soit  qu'on  eût  sauvé  le  général  de  Tarmée  ou  Ub 
simple  soldat  ;  mais  on  ne  i  eût  pas  obtende  pour 
avoir  délivré  un  roi  allié  des  Romains  qui  Serait 
venu  \k  leur  secours.  Rome,  dans  la  distribution 
de  ses  récompenses,  ne  distinguait  que  le  citoyeif. 
Avec  ces  sentiments  patriotiques,  tlle  conquit  là 
terre,  mais  elle  ne  fut  juste  qtie  pour  sob  peuple^ 
et  ce  fut  par  ses  injustices  envers  les  autres  hom- 
mes qu'elle  devint  faible  et  malheureuse.  Ses  con- 
quêtes la  remplirent  d'esclaves  ^  qui ,  sous  Sparta- 
cus ,  la  mirent  h  deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui 
décidèrent  enfin  sa  ruine  par  les  armes  de  la  cor- 
ruption, plus  dangereuses  que  celles  dé  la  gUerré. 
Ce  furent  les  vices  et  les  flatteries  des  Grecs  et  des 
Asiatiques,  esclaves  ï  Rome,  qui  y  formèrent  tes 
Gatilioa,  les  César,  les  Néron  ;  et,  tandis  que  leur 
voix  corrompait  les  maîtres  du  monde ,  celte  des 
Goths,  des  Cimbres,  des  Teutons,  des  Gaulois, 
des  Allobroges,  des  Vandales,  compagnons  de 
leur  sort,  appelait  du  nord  et  de  l'orient  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  la  renversèrent. 

Les  gouvernements  modernes  nous  présentent 
les  mêmes  réactions  d'équité  et  de  bonheur,  d'in- 
justice et  d'infortune.  En  Hollande,  oti  le  peuple 
peut  parvenir  h  tout,  l'abondance  estdan^  fétal, 
l'ordre  dans  les  villes,  la  fidélité  dans  les  nfiaria^es, 
la  tranquillité  dans  tous  les  esprits;  les  querella 
et  les  procès  y  sont  rares,  parcequé  tout  le  mondé 
y  est  content.  Il  y  a  peu  de  nations  en  ËnrOflè 
dont  le  territoire  soit  aussi  petit,  et  II  n'y  en  à 
point  qni  ait  étendu  sa  puissance  aussi  loin  :  ses 
richesses  sont  immenses;  elle  a  soutenu  seule  ta 
guerre  contre  TEspagne  dans  sa  splendeur,  e(  en- 
suite contre  la  France  et  l'Angleterre  réunies  : 
son  commerce  s'étend  par  toute  la  terre;  elle  pos-^ 
sède  de  puissantes  colonies  en  Amérique,  de  ri- 
ches comptoirs  en  Afrique ,  des  royaumes  formi- 
dables en  Asie.  Mais  si  Ton  remonte  ii  la  source 
des  maux  et  des  guerres  qu'elle  a  soufferts  depuis 
deux  siècles ,  on  verra  qu'ils  ne  viennent  que  deî 
injustices  de  quelques  uns  de  ses  établissementè 
dans  ce  payi-llt.  Son  bonheur  et  sa  puissance  iié 
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sont  point  dus  k  sa  forme  républicaine ,  mais  à 
cette  communauté  de  biens  qu'elle  présente  indis- 
tinctement h  tous  ses  sujets,  et  qui  produit  les 
mêmes  effets  dans  les  gouvernements  despotiques 
dont  on  nous  fait  de  si  terribles  tableaux. 

Parmi  les  Turcs ,  comme  parmi  les  Hollandais, 
il  n*y  a  ni  querelles,  ni  médisances ,  ni  vols ,  ni 
prostitutions  dans  les  villes.  On  ne  trouverait  peut- 
être  pas  même  dans  tout  leur  empire  une  seule 
femme  turque  faisant  le  métier  de  courtisane.- Il 
n'y  a  dans  les  esprits  ni  inquiétude ,  ni  jalousie. 
Chacun  d'eux  voit  sans  envie ,  dans  ses  chefs,  un 
bonheur  où  il  peut  atteindre ,  et  est  prêt  à  périr 
pour  sa  religion  et  pour  son  gouvernement.  Leur 
force  n'est  pas  moindre  au  dehors  que  leur  union 
est  grande  au  dedans.  Avec  quelque  mépris  que 
nos  historiens  parlent  de  leur  ignorance  et  de  leur 
stupidité ,  ils  ont  envahi  les  plus  belles  portions  de 
l'Asie,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe,  et  même  l'em- 
pire des  Grecs,  si  savants  et  si  spirituels ,  parce- 
que  le  sentiment  de  patriotisme  qui  les  unit  est 
supérieur  a  tout  Tesprit  et  à  toutes  les  tactiques  du 
monde.  Us  éprouvent  cependant  des  convulsions 
par  les  révoltes  des  peuples  conquis  ;  mais  les  plus 
dangereuses  viennent  de  leurs  plus  faibles  enne- 
mis, de  ces  Grecs  mêmes  dont  ils  pillent  impuné- 
ment les  biens ,  et  dont  ils  enlèvent  chaque  aunée 
des  tributs  d'enfants  pour  le  sérail.  Ce  sont  ces  en- 
fants d'où  sortent,  par  une  providence  réagissante, 
la  plupart  des  janissaires,  des  agas,  des  hachas, 
des  vizirs,  qui  oppriment  les  Turcs  b  leur  tour,  et 
qui  se  rendent  redoutables  même  à  leurs  sultans. 

C'est  celte  même  communauté  d'espérances  et 
de  fortune  présentée  à  toutes  les  conditions  qui 
a  donné  tant  d'énergie  à  la  Prusse,  dont  nos  écri- 
vains ont  si  fort  vanté  la  police  au  dedans  et  les 
victoires  au  dehors  ;  quoique  le  gouvernement  en 
soit  encore  plus  despotique  que  celui  de  la  Tur- 
quie, puisque  le  prince  y  est  à  la  fois  maître  ab- 
solu du  temporel  et  du  spirituel. 

Au  contraire,  la  république  de  Venise,  si  con- 
nue par  ses  courtisanes ,  par  les  inquiétudes  et  par 
les  espionnages  de  son  gouvernement,  est  d'une 
faiblesse  extrême  au  dehors ,  quoiqu'elle  soit  plus 
ancienne ,  dans  une  situation  plus  heureuse ,  et 
sous  un  plus  beau  ciel  que  celle  de  Hollande.  Venise 
est  une  puissance  maritime  k  peine  connue  aujour- 
d'hui dans  la  Méditerranée,  tandis  que  la  Hollande 
viviOe  toute  la  terre  par  son  comninrce  ;  parceque 
la  première  a  restreint  les  droits  de  l'humanité  a 
une  classe  de  nobles ,  et  que  la  seconde  les  a  éten- 
dus h  tout  son  peuple. 

C*e8t  encore  par  une  suite  de  ce  partage  injuste 


que  Malte,  avec  le  plus  beau  port  de  la  Méditerra- 
née, située  entre  l'Afrique  et  l'Europe,  daos  le 
voisinage  de  l'Asie,  et remplied'une  jeune noblesie 
pleine  de  courage ,  ne  sera  jamais  que  la  derolère 
puissance  de  l'Europe,  parceque  son  peuple  y  est 
nul. 

Nous  observerons  ici  que  rhérédité  de  la  no- 
blesse dans  un  état  ôte  k  la  fols  l'émulation  aox 
nobles  et  aux  roturiers.  Elle  Tôte  aux  premiers, 
qui  n'en  ont  pas  besoin ,  parceque ,  par  leur  seule 
naissance ,  ils  parviennent  à  tout  ;  et  aux  seconds, 
parceque,  ne  pouvant  prétendre  à  rien ,  elle  leur 
devient  inutile.  C'est  Ta  le  vice  politique  qui  a 
ruiné  la  puissance  du  Portugal  et  celle  de  l'Espa- 
gne; et  non  pas  l'esprit  monastique,  comme  tant 
d'écrivains  l'ont  avancé.  Les  moines  étaient  tout 
puissants  du  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Ce 
fut  un  moine  qui  décida  à  la  cour  le  départ  de 
Christophe  Colomb  pour  la  découverte  d'un  nou- 
veau monde,  dont  la  conquête  quadrupla  en  Es- 
pagne le  nombre  des  gentilshommes.  Il  ne  passait 
pas  en  Amérique  un  soldat  espagnol  qui  ne  s'y 
donnât  pour  noble ,  et  qui ,  retournant  en  Espagne 
avec  un  peu  d'argent,  ne  s'y  établît  sur  ce  pied-là. 
La  même  chose  arriva  parmi  les  Portugais  qti 
liront  des  conquêtes  en  Asie.  L'ordre  militaire, 
chez  ces  deux  nations,  fit  alors  des  prodiges,  parce- 
que la  carrière  de  l'ambition  était  ouverteao  peu- 
ple dans  les  armes.  Mais  Mepuis  qu'elle  lui  est 
fermée  par  le  nombre  prodigieux  de  gentiishom- 
mes  dont  ces  deux  états  sont  remplis ,  il  s'est  jelé 
du  côté  de  l'ordre  monastique,  et  lui  a  donne  la 
puissance  tribunitive. 

Quelque  admirableqae  paraisse  auxspécalatioos 
de  nos  politiques  le  triple  nœud  qui  forme  le  goo- 
vernement  de  l'Angleterre  ,  c'est  aux  agitalioas 
de  fes  trois  puissances  qu'on  doit  attribuer  les 
querelles  perpétuelles  qui  en  troublentle  bonheur, 
et  la  yénalité  qui  l'a  enfin  corrompue.  Le  peuple, 
à  la  vérité ,  forme  une  chambre  dans  son  parle- 
ment; mais  le  droit  d'y  entrer  comme  député, 
n'étant  réservé  qu'aux  seuîs  possesseurs  de  terres, 
doit  en  bannir  bien  des  têtes  sages ,  et  y  en  admet- 
tre beaucoup  qui  ne  le  sont  guère.  Alcibiade  et 
Catilina  y  auraient  joue  de  grands  rôles;  mais 
Socrate,  le  juste  Aristide,  Épamiooudas,  qui 
donna  lempire  de  la  Grèce  à  Thèbes ;  Aililii" 
Rcgulus,  qui  fut  choisi  dictateur  b  la  charrue; 
Mcncnius  Agrippa,  qui  pacifia  les  difrcrt^ads <ln 
sénaleldu  peuple,  n'auraicntpu  y  avoirdescance, 
attendu  qu'ils  n'avaient  pas  en  fonds  de  terre  ct'flt 
livres  sterling  de  revenu.  L'Angleterre  se  delr"'" 
rait  par  sa  propre  constitution,  si  elle  n'ouvrait  t 
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(ont  ses  citoyens  une  carrière  commune  dans  sa 
marine.  Tous  les  ordres  de  Fétat  concourent  a  ce 
point  de  réunion,  et  lui  donnent  une  toile  pondé- 
ration, qu'il  fixe  leur  équilibre  poliiique.  Qui  dé- 
truirait la  marine  en  Angleterre  en  détruirait  le 
gouvernement.  Ce  concours  unanime  de  toute  la 
nation  vers  un  seul  art  lui  a  acquis  le  plus  grand 
degré  de  perfection  ob  il  soit  jamais  parvenu  chez 
aucun  peuple,  et  en  fait  Tunique  instrument  de 
sa  puissance. 

Si  nous  parcourons  les  autres  états  qui  portent  le 
nom  de  républiques,  nous  y  verrons  les  nianx  au 
dedans,  et  la  faiblesse  au  dehors,  croître  à  propor- 
tion de  rinégalité  de  leurs  citoyens.  La  Pologne  a 
réservé  aux  seuls  nobles  toute  Tautorité,  et  a  laissé 
son  peuple  dans  le  plus  odieux  esclavage,  en  sorte 
que  la  guerre,  qui  établit  entre  les  citoyens  d'une 
même  nation  une  communauté  de  dangers,  n^cta- 
blit  entre  ceux-ci  aucune  communauté  de  recom- 
penses. Son  histoire  ne  présente  qu'une  longue 
suite  de  querelles  de  palalinat  b  palalinat,  de  ville 
^  vilICi  de  famille b  famille,  qui  Font  rendue  fort 
malheureuse  dans  tous  les  temps.  Le  plus  grand 
nombre  des  nobles  même  y  est  si  misérable,  qu'il 
est  obligé,  pour  vivre,  de  servir  les  grands  dans  les 
plua  vilsemplois,  comme  autrefois  les  nôtres  parmi 
nous  dans  le  gouvernement  féodal ,  et  comme  en- 
core aujourd'hui  ceux  du  Japon  ;  car  partout  oii  les 
paysans  sont  esclaves,  les  gentilshommes  sont  do- 
mestiques. Enfin  il  est  arrivé ,  de  nos  jours ,  h  la 
Pologne,  le  malheur  qu*elle  aurait  éprouvé  il  y  a 
long-temps,  si  les  royaumes  qui  renvironncnt  n'a- 
vaient pas  eu  alors  les  mêmes  défauts  dans  leur 
constitution  :  elle  a  étéenvahie  par  ses  voisins,  mal- 
gré ses  longues  discussions  politiques,  comme 
l'empire  des  Grecs  le  fut  par  les  Turcs,  lorsque 
quelques  prêtres  s'y  étant  empares  de  tout ,  ne  les 
occupaient  plus  que  de  subtilités  théologiques. 

Au  Japon ,  les  maux  des  nobles  y  sont  propor- 
tionnés k  leur  tyrannie,  ils  formèrent  d'abord  un 
gouvernement  féodal  si  aisé  à  renverser,  comme 
tons  ceux  de  cetle  nature,  que  le  premier  d'entre 
eux  qui  s'en  voulut  faire  le  souverain  en  vint  k 
bout  par  une  seule  bataille.  11  leur  ôta  le  pouvoir 
de  décider  leurs  querelles  par  des  guerres  civiles; 
mais  il  leur  laissa  tous  leurs  autres  privilèges,  ce- 
lui de  maltraiter  les  paysans  qui  y  sont  serfs,  le 
droit  do  vie  et  de  mort  sur  tous  ceux  qui  sont  h 
leurs  gages,  et  même  sur  leurs  femmes.  Le  peuple, 
qui ,  dans  l'extrême  misère ,  n'a  guère,  pour  sub* 
sisler,  d'dutre  moyen  que  d'effrayer  ou  de  corrom- 
pre ses  tyrans ,  produit  au  Japon  une  multitude 
incroyable  de  bonzes  de  toutes  les  sectes ,  qui  y 
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ont  élevé  des  temples  sur  toutes  les  montagnes  ;  de 
comédiens  et  de  farceurs  qui  ont  des  théâtres  à  loua 
les  carrefours  des  villes  ;  et  de  courtisanes  qui  y 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  en  trouve  sur 
toutes  les  routes,  et  a  toutes  les  auberges  où  Ton 
arrive.  Mais  ce  même  peuple  met  à  si  haut  prix  la 
considération  que  les  nobles  exigent  de  lui ,  que 
pour  peu  qu'ils  se  regardent  entre  eux  de  traver;, 
il  faut  qu'ils  se  battent;  et  si  l'insulte  est  un  peu 
grave,  il  faut  que  l'offensé  et  l'agresseur  s'ouvrrnt 
le  ventre  sous  peine  d'infamie.  C'est  a  cette  haine 
pour  ses  tyrans  qu'il  faut  attribuer  le  singulier  at- 
tachement qu*il  témoigna  pour  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  croyait  devoir  effacer,  par  sa  morale, 
des  différences  si  odieuses  entre  les  hommes;  el 
c'est  aux  préjugés  populaires  qu'il  faut  rapporter, 
dans  les  nobles  japonais ,  le  mépris  qu'ils  mar- 
quent en  mille  occasions  pour  une  vie  rendue  si 
versatile  par  l'opinion  d'autrui. 

Une  sage  égalité,  proportionnée  aux  lumières  et 
aux  talents  de  tous  ses  sujets,  a  rendu  long-temps 
la  Chine  la  portion  la  plus  heureuse  de  la  terre  * 
mais  le  goût  des  voluptés  y  ayant  ë  la  fin  corrompu 
les  mœurs,  l'argent  qui  les  procure  est  devenu  le 
premier  mobile  du  gouvernement.  La  vénalité  y  a 
divisé  la  nation  en  deux  grandes  classes,  de  riches 
et  de  pauvres.  Les  anciens  degrés  qui  élevaient  les 
hommes  ï  tous  les  emplois  subsistent  encore,  mais 
il  n'y  a  que  les  riches  qui  y  montent.  Ce  vaste  el 
populeux  empire,  n'ayant  plus  de  patriotisme  que 
dans  quelques  vaincs  cérémonies,  a  été  plusieurs 
fois  envahi  par  les  Tarlares ,  qui  y  ont  été  appelés 
par  les  malheurs  des  peuples. 

On  regarde,  en  général,  les  nègres  comme  l'es- 
pèce d'hommes  la  plus  infortunée  qu'il  y  ait  au 
monde.  En  effet ,  il  semble  que  quelque  destinée 
les  condamne  à  l'esclavage.  On  croit  reconnaître 
en  eux  l'effet  de  cette  ancienne  malédiction  *  . 
i  Que  Chanaan  soit  maudit  !  qu'il  soit,  à  l'égard 
i  de  ses  frères,  l'esclave  des  esclaves  !  »  ils  la  con- 
firment eux-mêmes  par  leurs  traditions.  Selon  le 
Hollandais  Bosman'*,  c  les  nègres  de  la  Guinée 
»  disent  que  Dieu,  ayant  créé  des  noirs  et  des 
0  blancs ,  leur  proposa  deux  dons ,  savoir ,  ou  de 
»  posséder  l'or,  ou  de  savoir  lire  et  écrire;  et 
»  comme  Dieu  donna  le  choix  aux  noirs ,  ils  cboi- 
•  sirent  Tor ,  el  laissèrent  aux  ftlancs  la  counais- 
»  sance  des  lettres  :  ce  que  Dieu  leur  accorda.  Mais 
»  qu'étant  irrité  de  cette  convoitise  qu'ils  avaient 
9  pour  l'or,  il  résolut  en  même  temps  que  les 


'  Genêu ,  diap.  ix .  t*  23. 

'*  Botman ,  y<iyage  de  Guinée ,  lettre  x. 
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»  blancs  (lomineraieni  éternellemeût  sar  eux ,  et 
»  qu'ils  seraient  obligés  de  leur  servir  d*escla- 
»  ves  ^*.  »  Ce  n*esl  pas  que  je  veuille  appuyer  par 
des  aulorilcs  sacrées ,  ni  par  celles  que  ces  infortu- 
nés fournissent  eui-mêmes,  la  tyrannie  que  nous 
exerçons  b  leur  égard.  Si  la  malédiction^d'uu  père 
a  pu  avoir  tant  d*influence  sur  sa  postérité,  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  qui,  par  notre  religion,  S'étend 
sur  eux  comme  sur  nous,  les  rétablit  dans  toute  la 
liberté  de  la  loi  naturelle.  Le  texte  de  l'Évangile , 
qui  nous  ordonne  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères,  parle  pour  eux  comme  pour  nos 
compatriotes.  Si  c*en  était  ici  le  lien,  je  ferais  voir 
comme  la  Providence  sait  observer  en  leur  faveur 
les  lois  de  la  justice  universelle ,  en  rendant  leurs 
tyrans,  dans  nos  colonies,  cent  fois  plus  misérables 
qu'eux.  D'ailleurs,  comt)ien  de  guerres  les  traites 
de  l'Afrique  n'ont-elles  pas  fait  naître  parmi  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe!  combien  de 
maladies  et  d'abâtardissements  de  races  les  nègres 
n'ont-ils  pas  occasionnés  parmi  nous  !  Mais  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  leur  condition  dans  leur  pays,  et 
à  celle  de  leurs  compatriotes  qui  abusent  sur  eux 
de  leur  pouvoir.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  jamais 
•eu  chez  eux  une  seule  république,  si  ce  n'est  quel- 
que petite  aristocratie  le  long  de  la  cdte  occidentale 
d'Afrique,  telle  que  celle  de  Fantim.  Ils  ont  une 
multitude  de  petits  rois  qui  les  vendent  quand  bon 
leur  semble.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  sort  de  ces 
rois  est  rendu  si  déplorable  par  les  prêtres,  les  fé- 
tiches, les  gris-gris ,  les  révolutions  subites,  Tin- 
digence  même  d*aliments,  qu*il  y  a  fort  peu  de  nos 
matelots  qui  voulussent  changer  d'état  avec  eux. 
D'ailleurs  les  nègres  échappent  à  la  plupart  de 
leurs  maux  par  leur  insouciance  et  la  mobilité  de 
leur  imagination,  ils  dansent  au  milieu  de  la  fa- 
mine comme  au  sein  de  l'abondance,  dans  les  fers 
comme  en  liberté.  Si  une  patte  de  poulet  leur  fait 
peur,  un  petit  morceau  de  papier  blanc  les  rassure. 
Chaque  jour  ils  font  et  défont  leurs  dieux  a  leur 
fantaisie. 

Ce  n'est  point  dans  la  slupide  Afrique,  mais  aux 
Indes,  dont  Tantique  sagesse  est  si  renommée, 
que  les  maux  du  genre  humain  sont  portés  h  leur 
comble.  Les  brames,  autrefois  appel  es  bracbmanes, 
qui  en  sont  les  prêtres,  y  ont  divisé  la  nation  en 
plusieurs  castes ,  dont  ils  ont  voué  quelques  unes 
h  l'opprobre ,  comme  celle  des  parias.  On  peut 
bien  croire  qu'ils  ont  rendu  la  leur  sacrée.  Per- 
sonne n'est  digne  de  les  toucher ,  de  manger  avec 
eux,  encore  moins  d'y  contracter  aucune  alliance. 
Ils  ont  étayé  celte  grandeur  imaginaire  de  super- 
stitions incroyables.  C'est  de  leur  main  que  sort  ce 


nombre  infini  dé  dieux  dé  formes  monstraeusei, 
qui  ont  effrayé  toutes  les  iinaginattons  de  l'Âste. 
Le  peuple,  par  une  réaction  naturelle  d'opinions, 
les  rend  b  leur  tour  les  plus  misérables  de  tous  les 
hommes.  Il  les  oblige,  afin  dç  conserver  \m 
réputation ,  de  se  laver  de  la  tête  aux  pieds  an 
moindre  attouchement,  de  jeAner  souvent  et  rigou- 
reusement ,  de  faire  devant  leurs  idoles  si  iredoa- 
tables  des  pénitences  horribles ,  et  comme  il  De 
peut  s'allier  à  leur  sang ,  il  force  ^-par  le  pouvoir 
des  préjugés  sur  les  tyrans  ,  leurs  veuves  de  se 
brûler  vives  avec  le  corps  de  leurs  maris.  N'est-ce 
donc  pas  un  sort  bien  affreux ,  pour  des  hommes 
qui  passent  pour  sages  et  qui  donnent  là  loi  ï  leur 
nation',  de  voir  périr  par  cet  horrible  genre  de 
supplice  leurs  amies ,  leurs  parentés ,  leurs  Biles, 
leurs  sœurs  et  leurs  mères?  Des  voyageurs  otti 
vanté  leurs  lumières;  mais  n'est-ce  pasune  odieaSD 
alternative  pour  des  hommes  éclairés, ou  d'éftrayér 
perpétuellement  des  ignorants  par  des  opinions 
qui ,  b  la  longue ,  subjuguent  mênoe  ceux  qui  les 
prêchent;  ou ,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  con- 
server leur  raison,  d'en  faire  un  usage  honteoxel 
coupable  en  l'employant  k  débiter  des  mensonges? 
Comment  peuvent-ils  s^estimer  les  uns  les  antres? 
Comment  peuvent-ils  rentrer  en  eux-mêmes,  et 
lever  les  yeux  vers  cette  Divinité  dont  ils  ont,  ait* 
on,  de  si  sublimes  idées ^  et  dont  ils  présentent  an 
peuple  de  si  effroyables  images?  Quel  que  soit, 
pour  leur  ambition ,  le  triste  fruit  de  leur  politi- 
que, elle  a  entraîné  les  malheurs  de  ce  vaste  em- 
pire ,  situé  dans  la  plus  belle  région  de  la  terre. 
Sa  milice  est  formée  de  nobles  appeTés  nalres,  qdi 
tiennent  le  second  rang  dans  l'état.  Lés  brames, 
pour  se  maintenir  par  la  force  autant  que  par  h 
ruse ,  les  ont  associés  \  une  partie  de  leurs  privi- 
lèges. Voici  ce  que  dit  Gauthier  Scbooten  de  l'Ia- 
différence  que  porto  le  peuple  aux  nalres  dans  les 
malheurs  qui  leur  arrivent.  Après  un  rude  com- 
bat ,  oii  les  Hollandais  tuèrent  beaucoup  de  cent 
qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Portugais,  t  il  ne 
»  fut  fait,  dit-il  ',  aucun  outrage  ni  insulte  aux  gens 
D  de  métier,  paysans,  pêcheurs  ou  autros  habitaols 
»  malabares ,  non  pas  même  dans  laTtoreur  do 
>  combat.  Aussfnes'en  étaient-ils  point  fuis.  Il  yen 
i  avait  beaucoupde  postés  en  divers  endroits,  poor 
»  être  spectateurs  de  l'action ,  et  ils  ne  parurent 
»  nullement  s'intéresser  à  la  perle  des  naîres.  ■ 
J'ai  vu  la  même  apathie  chez  les  peuples  dont  la 
noblesse  forme  une  nation  ii  part,  entre  autres  en 
Pologne.  Le  peuple  des  Indes  foit  partager  k  s« 

*  Foyage  aux  Indei  orientales ,  tome  I ,  page  307. 
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Mveà ,  eomnke  k  M  bram^ ,  tiss  tnàilt  àé  Vopi- 
Dion.  Ceai-Di  ne  pebfent  contracter  dé  tfiaria^eft 
l^iiines.  Plusieurs  d'entre  enx^  connus  sous  le 
nom  d'amoques,  sont  obligés  de  se  dévouer  dans 
les  combats  on  )i  la  mort  de  leurs  rois.  Ils  sont  les 
Tietiroes  de  leur  honneur  injuste ,  comme  les 
bramas  le  sont  de  leur  religion  inliumaine.  Leur 
courage,  qui  n*est  qu'un  esprit  de  corps,  loin 
d'élre  utile  b  leur  pays ,  lui  est  souvent  funeste. 
D&DS  tous  les  temps  il  a  été  désolé  par  leurs  guerres 
intestines  ;  et  il  est  si  faible  àu  dehors ,  que  des 
poignées  d'Européens  s'y  sont  établis  partout  ob 
ils  ont  fouiu.  Â  la  lin  de  ravanl-dernière  guerre , 
eo4762,  un  Anglais  proposa  au  parlement  d'An- 
gleterre d^en  faire  la  conquête  )  el  de  payer  les 
dettes  de  sa  nation  atec  les  richesses  qtt'il  se  pro- 
posait d'y  enlever ,  si  on  voulait  l'y  transporter 
avec  une  armée  de  cinq  mille  Européens.  Son 
projet  n'étonna  aucun  de  ceui  de  ses  compatriotes 
qniconnalsiiilent  la  faiblesse  de  be  pays-l^  ;  et  II  ne 
rot  rejeté,  dit-on,  que  parcequll  était  injuste. 

Eu  France,  le  peuple  ne  parvint  a  rien  dans  le 
gaavernement  depuis  Jules  César,  qui  est  le  pie- 
orier  des  éerîYains  qui  ait  fait  cette  observation , 
et  qui  n'est  pas  le  dernier  politique  qui  en  ait  pro- 
iité  pours*en  rendre  aisément  te  maître,  Jnsqu^aù 
csrdinalde  Riclielieu,  qui  al>attit  le  pcnivoir  féodal. 
Daos  ce  long  intervalle ,  notre  histoire  n'offre 
qo'uoe  suite  de  dissensions,  de  guerres  civiles, 
de  mauvaises  mœurs,  d'assassinats ,  de  lois  gothi- 
ques, de  coutumes  barbares,  et  est  très  peu  inté- 
ressante k  tire  ;  quoi  qu'en  dise  le  préaident  Bé- 
nault,  qui  la  compare  h  rhisioire  romaine.  Ce 
n'est  pas  seulenaenf  parceque  les  fables  des  Romains 
Mot  plus  ingénieurs  qUe  les  nôtres ,  mais  c'est 
que,  dans  notre  histoire,  on  ne  toit  point  l'histoire 
d'un  peuple ,  mais  seulement  celles  de  quelques 
grandes  maisons.  Il  niul  cependant  excepter  les 
Tiés  de  quelques  bons  rois ,  telles  que  celles  de 
saint  Louis )  de  Charles  Y,  de  Henri  lY,  el  de 
quelques  gens  de  bien  f  qui  intéressent ,  par  cela 
même  qu'il|g|  sont  intéressés  pour  la  nation.  Par- 
tout ailletti^%u8  ne  voyez  pas  que  le  gotlverne- 
ments'an  oecupAt;  il  ne  songeait  qu'aux  inlérêls 
des  nobles.  Elle  fut  tour  ^  tour  subjtignée  par  les' 
Romains,  les  Francs ,  les  Goths ,  les  Alain!  et  les 
Normands.  La  facilité  avec  laquelle  elle  se  flt 
chrétienne  prouve  qu'elle  chercha  dans  ta  religion 
une  protection  contre  les  maui  de  l'esclavage. 
C  est  k  ce  lenUment  de  confiance  qoe  le  clergé  a 
dâ  le  premier  rang  qu'il  a  obtenu  dans  l'étal  ; 
mais  bientAt  le  clergé  dégénéra  de  sou  premier 
espiii  ;  et ,  loin  de  songer  ï  détruire  ta  tyrannie , 


il  se  rangea  du  cdli  des  tyrans  ;  il  adopta  toutes 
leurs  coutumes  ;  il  se  revôlit  de  leurs  titres,  s'ap- 
pliqua leurs  droits  et  leurs  revenus,  et  se  servit 
mèrùù  de  leurs  arihes  pour  défendre  des  intérêts 
si  étrangers  a  sa  morale.  Beaucoupd'églises  avaient 
des  chevaliers  et  deà  champions  qui  se  battaient 
pour  elles  en  duel. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  religion  les  maux  oc- 
casionnés par  l'avarice  et  par  l'anibilion  de  ses  mi- 
nistres. Elle  nous  apprend  elle-même  à  connaître 
leurs  défauts ,  et  elle  nous  ordonne  de  nous  en  mé- 
fier. Lés  plus  grands  saints,  entre  autres  saint  Je  • 
rôme%  les  leur  ont  reprochés  avec  plus  de  force 
que  ne  l'ont  fait  les  philosophes  modernes.  On  a 
beaucoup  écrit ,  dans  ces  derniers  temps,  contre 
la  religion,  pour  affaiblir  le  pouvoir  des  prêtres; 
mais  partout  où  elle  est  tombée ,  leur  puissance 
s*est  augmentée.  C'est  la  religion  elle-même  qui 
les  contient.  Yoyez  ,  dans  l'Archipel  et  ailleurs, 
combien  de  superstitions  fratiduleuscs  et  lucratives 
les  papas  et  caloyers  gred  ont  substituées  h  l'esprit 
de  1  Évangile!  Quelque^  reproches  d^ailleurs qu'on 
puisse  faire  aux  nôtres,  ils  peuvent  répondre  qu'ils 
ont  été  dans  tous  les  temps  les  etifants  de  leurs  siè- 
cles ,  comme  leurs  compatriotes.  Les  nobles,  les 
magistrats,  les  militaires,  les  rois  mêmes  des  temps 
passée ,  ne  Valaient  pas  mieux.  On  les  accuse  de 
porter  partoiit  Tesprit  d^intotcrance,  et  de  vouloir 
être  les  maîtres  en  prêchant  rhumilité.  Mais  la 
plupart  d'entre  eux,  repoussés  par  le  monde,  por- 
tent dans  lenrS  corps  cet  esprit  d'intolérance  du 
monde  dont  ils  ont  été  la  victime  ;  et  leur  ambition 
n'est  bien  souvent  qn*une  suite  de  celte  ambition 
universelle  que  rcducation  nationale  et  les  préju- 
gés de  la  soclclé  inspirent  a  tous  les  membres  de 
l'état.  Sans  Vouloir  faire  leur  apologie,  et  encore 
moins  leur  satire,  ni  celle  d'aucun  corps,  dont  je 
n'ai  voulu  découvrir  les  maux  qu'afiu  de  leur  in- 
diquer les  i'emides  qui  me  semblent  être  à  leur 
portée,  je  me  bornerai  ici  )i  quelques  réflexions  sur 
la  religion  ,  qui  est ,  dès  cette  vie  même ,  le  fléau 
des  méchants  ella  consolation  des  gens  de  bien. 

lié  monde  rrgardeaiijourd'hui  la  religion  comme 
lé  partage  du  peuplé,  et  comme  uii  moyen  poli- 
tique imaglhé  podr  le  contenir.  Il  lui  met  en  op« 
position  la  phtlosoplûa  de  Socrate,  d  Épictète^  de 
Mdrc-Aurèlc  ;  comme  si  là  motale  do  ces  sages 
était  moins  austère  que  celle  de  Jésus-Christ,  et 
comme  ai  les  biens  qu*il  s'en  promet  étaient  plus 
assurés  que  ceux  de  l'Évangile  !  Quelle  connais- 
sance profonde  du  cœur  de  Phomme ,  quelle  con- 
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yenance  admirable  avec  ses  besoins,  quels  (raito 
touchants  de  sensibilitésont  renfermësdans  ce  livre 
divin  !  Je  laisse  b  part  ses  mystères.  Nous  eu  avons 
pris ,  dit-on,  une  partie  dans  Platon.  Mais  Platon 
lui-même  les  avait  tirés  de  TÉgypte ,  oh  il  avait 
voyagé  ;  et  les  Égyptiens  les  devaient  comme  nous 
aux  patriarches.  Ces  mystères,  après  tout,  ne  sont 
pas  plus  incompréhensibles  que  ceux  de  la  nature, 
et  que  celui  de  notre  propre  existence.  D'ailleurs, 
nous  contribuons  dans  leur  examen  à  nous  égarer. 
Nous  voulons  remonter  à  leur  source,  et  nous  ne 
pouvons  que  sentir  leurs  effets.  Toute  cause  sur- 
naturelle est  également  impéuélrable  à  Thomme. 
L'homme  n'est  lui-même  qu'un  effet ,  qu'un  ré- 
sultat passager,  qu'une  combinaison  d'un  mo- 
ment. Il  ne  peut  juger  des  choses  divines  suivant 
leur  nature,  maissuivantlasienne,  et  par  les  seules 
convenances  qu'elles  ont  avec  ses  besoins.  Si  nous 
nous  servons  de  ces  témoignages  de  notre  faiblesse 
et  de  ces  indications  de  notre  cœur  pour  étudier  la 
religion ,  nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la 
terre  qui  convienne  autant  aux  besoins  du  genre 
humain.  Je  ne  parle  pas  de  l'antiquité  de  ces  tra- 
ditions. Les  poètes  de  la  plupart  des  nations,  entre 
autres  Ovide,  ont  chanté  la  création,  le  bonheur 
de  l'âge  d'or,  l'indiscrète  curiosité  de  la  première 
femme,  les  malheurs  sortis  de  la  boîte  de  Pandore, 
et  le  déluge  universel,  comme  s'ils  avaient  pris  ces 
histoires  dans  la  Genèse.  On  objecte  a  la  nouveauté 
du  monde  lancienneté  et  la  multiplicité  de  quel- 
ques laves  dans  les  volcans;  mais  ces  observations 
ont-elles  été  bien  faites  ?  Les  volcans  ont  dû  couler 
plus  fréquemment  dans  les  premiers  temps,  lors- 
que la  terre  était  plus  couverte  de  forêts ,  et  que 
rOcéan,  chargé  de  ses  dépouilles  végétales,  four- 
nissait plus  abondamment  à  leurs  foyers.  D'ail- 
leurs, comme  je  lai  dit  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage,,nous  ne  saurions  distinguer  ce  qui  est  vieux 
et  ce  qui  est  moderne  dansia  fabrique  du  monde. 
La  création  a  dû  y  manifester  l'empreinte  des  siè* 
des  dès  sa  naissance.  Si  on  le  suppose  éternel,  et 
abandonné  aux  simples  lois  du  mouvement,  il  y  a 
long-temps  qu'il  ne  devrait  plus  avoir  la  moindre 
colline  k  sa  surface.  L'action  des  pluies,  des  vents 
et  de  la  pesanteur  aurait  mis  toutes  les  terres  au 
niveau  des  mers.  Ce  n'est  point  dans  les  ouvrages 
de  Dieu,  mais  dans  ceux  des  hommes,  que  nous 
pouvons  distinguer  des  époques.  Tous  nos  monu- 
ments nous  annoncent  la  nouveauté  de  la  terre  que 
nous  habitons.  Si  elle  était,  je  ne  dis  pas  éternelle, 
mais  seulement  un  peu  ancienne,  nous  trouverions 
dcsouvragrs  de  l'industrie  humaine  bien  plus  vieux 
que  de  trois  it  quatre  mille  ans,  comme  tous  ceux 


que  nous  connaissons.  Nous  avons  des  matières 
que  le  temps  n'altère  point  sensiblement.  J'ai  vu, 
chez  le  savant  comte  de  Caylus ,  des  anneaai  d'or 
constellés,  on  talismans  égyptiens,  aussi  entiers 
que  s'ils  sortaient  des  mains  de  l'ouvrier.  Les  sau- 
vages, qui  ne  connaissent  pas  le  fer,  connaissent' 
Tor ,  et  le  recherchent  autant  pour  sa  durée  que 
pour  son  éclat.  Au  lieu  donc  de  ne  trouver  qucdes 
antiquités  de  trois  ou  quatre  mille  ans,  comme 
sont  celles  des  nations  les  plus  anciennes,  nous  en 
devrions  voir  de  soixante ,  de  cent ,  de  deux  ceot 
mille  ans.  Lucrèce,  qui  attribuait  la  création  du 
monde  aux  atomes  par  une  physique  inintelligible, 
avoue  qu'il  est  tout  nouveau. 

Prxterea .  si  ntilla  fuit  ganitalis  origo 
Terrai  et  cceli ,  semperque  setema  fuere  f 
Car  anpra  bellum  Thebanum  et  funera  Troti» 
Non  aliâs  alii  quoque  res  oecinere  poctae  ? 

De  Rerum  Natara ,  lib.  V,  v.  32S. 

•  SI  le  ciel  et  la  terre  n'oot  eu  aucune  origine,  et  s'ils  loot 
»  étemels ,  pourquoi  n'y  a-t-U  pat  des  poètes  qui  aient  duoié 
»  d'autres  guerres  avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruiae  d« 
■  Troie  ?  i 


La  terre  est  remplie  de  nos  traditions  religieu- 
ses :  elles  servent  de  fondement  à  la  religioo  des 
Turcs ,  des  Persans  et  des  Arabes  ;  elles  s'éten- 
dentdans  la  plus  grande  partie  de  l' Afrique;  nous 
les  retrouvons  dans  l'Inde,  dont  tous  les  peuples 
et  tous  les  arts  sont  originairement  sortis  ;  nous 
les  y  démêlons  dans  l'antique  et  ténébreuse  re- 
ligion des  brames  * ,  dans  Thistoire  de  Brama  on 
d'Abraham ,  de  sa  femme  Saraî  ou  Sara ,  dans 
les  incarnations  de  Wisinou  ou  de  Christnou  ;  en- 
fin elles  sont  éparses  jusque  chez  les  sauvages  er- 
raulsderAmérique.  Je  ne  parle  pas  desmonuraeols 
de  notre  religion ,  aussi  étendus  que  ses  tradi- 
tions, dont  Fun,  inexplicable  par  les  lois  de  noire 
physique,  prouve  un  déluge  universel  par  les  dé- 
bris des  corps  marins  quisont  répandus  sur  la  sur- 
face du  globe  ;  l'autre,  incouipréhensible  aox  lois 
de  notre  politique,  atteste  la  réprobation  des  Juifs, 
dispersés  dans  toutes  les  régions,  hafs,  méprisés, 
persécutés,  saos  gouvernement,  8|A|  territoirei 
et  cependant  toujours  nombreux,  c|nurs  subsis- 
tants ,  et  toujours  fidèles  a  leur  loi.  Eit  vain  on  a 
voulu  trouver  des  ressemblances  de  leur  sort  arec 

celui  do  plusieurs  autres  peuples,  comme  les  Ar- 
méniens ,  les  Guèbres  et  les  Banians.  Mais  ces 
peuples-là  ne  sortent  guère  de  l'Asie  ;  ils  sont  en 
petit  nombre;  ils  ne  sont  ni  hais,  ni  persécutes 
des  antres  nations  ;  ils  ont  une  pairie;  enfin  ils 
n^ont  point  conservé  la  religion  de  leurs  anciHres. 

*  y  oyez  Abraham  Roger,  Moeurs  des  Bramints,   i 
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Des  écrivaiDS  illustres  ont  fait  valoir  ces  preuves 
surnatarelles  d'une  justice  divine.  Je  me  bornerai 
a  en  rapporter  d'antres  plus  louchantes  par  leur 
convenance  avec  la  nature  et  avec  nos  besoins. 

On  a  attaqué  la  morale  de  TÉvangile,  parceque 
fésDS-Christ,  dans  la  conlrëe  des  Gérasënieus, 
fit  passer  une  légion  de  démons  dans  un  troupeau 
de  deux  mille  porcs,  qui  furent  se  précipiter  dans 
la  mer.  Pourquoi ,  dit-on ,  ruiner  les  maîtres  de 
ces  animaux?  Jésus-Christ  a  fait  en  cela  un  acte 
de  législateur  :  ceux  qui  élevaient  ces  porcs  étaient 
loîfs  ;  ils  péchaient  donc  contre  leur  loi ,  qui  dé- 
dare  ces  animaux  immondes.  Autre  objection 
contre  Moïse.  Pourquoi  ces  animaux  sont-Ils  im- 
mondes? Parce  qu'ils  sont  sujets  h  la  lèpre  dans  le 
elimat  de  la  Judée.  Nos  esprits  forts  triomphent 
ici.  La  loi  de  Moïse,  disent-ils,  était  donc  relative 
an  climat;  ce  n'était  donc  qu'une  loi  politique.  Je 
répondrai  k  cela  que  si  je  trouvais  dans  l'ancien  ou 
le  nouveau  Testament  quelque  usage  qui  ne  fût  pas 
relatif  aux  lois  de  la  nature,  je  m'en  étonnerais  bien 
davantage.  G*est  le  caractère  d^une  religion  divine- 
ment inspirée,decon  venir  parfaitementaul)onheur 
des  hommes,  et  aux  lois  précédemment  établies  par 
lauleur  de  la  nature.  C'est  par  ce  défaut  de  con- 
venance qu'on  peut  distinguer  toutes  les  fausses 
religions.  Au  reste,  la  loi  de  Moïse,  par  ses  pri- 
vations, ne  devait  être  que  la  loi  d'un  peuple 
particolier  ;  et  la  nôtre,  par  son  universalité,  de- 
vait s'étendre  a  tout  le  genre  humain. 

Le  paganisme,  le  judaïsme,  le  mahomélisme , 
ont  tons  défendu  Tusagede  quelque  espèce  d'ani- 
mal; en  sorte  que,  si  une  de  ces  religions  était 
universplle,  elle  entraînerait  ou  sa  destruction  to- 
tale, ou  sa  multiplication  a  l'infini  ;  ce  qui  contrarie 
évidemment  le  plan  de  la  création.  Les  Juifs  et 
les  Tares  proscrivent  le  porc;  (es  Indiens  du 
Gange  révèrent  la  vache  et  le  paon.  Il  n*Y  a  point 
d'animal  qui  ne  serve  de  fétiche  h  quelque  nègre, 
00  de  manitou  k  quelque  sauvage.  La  religion 
chrétienne  permet  seule  l'usagé  nécessaire  de  tous 
les  animaux,  et  elle  ne  prescrit  particulièrement 
rabstinence  de  ceux  de  la  terre  que  dans  la  saison 
oùils  se  multiplient,  et  où  ceux  de  la  mer  abondent 
sur  les  rivages,  au  commencement  du  printemps. 
Toutes  les  religions  ont  rempli  leurs  temples  de 
carnage,  et  ont  immolé  k  Dieu  la  vie  des  bêtes. 
Les  brames  mêmes ,  si  piioyabies  envers  elles , 
offrent  à  leurs  idoles  le  sang  et  la  vie  des  hommes  ; 
les  Turcs  immolent  des  chameaux  et  des  moutons. 
Notre  religion,  plus  pure,  quand  on  n'aurait 
égard  qu'à  la  matière  de  son  sacrifice ,  présente  en 
hommage  ï  Dieu  ie  pain  et  le  vin ,  qui  sont  les 


pins  doux  présents  qu'il  ail  faits  à  l'homme.  Nous 
observerons  môme  que  la  vigne,  qui  croit  depuis 
la  ligne  jusqu'au-delà  du  cinquante-deuxième 
degré  de  latitude  nord,  et  depuis  PAngleterre 
jusqu'au  Japon ,  est  le  plus  répandu  de  tous  les 
arbres  fruitiers  ;  que  le  blé  est  presque  la  seule 
des  plantes  alimentaires  qui  vienne  dans  tous  les 
climats  ;  et  que  la  liqueur  de  l'une  et  la  farine  de 
l'autre  peuvent  se  conserver  pendant  des  siècles,  et 
se  transporter  par  toute  la  terre.  Tontes  les  reli- 
gions ont  accordé  aux  hommes  la  pluralité  des 
femmes  dans  le  mariage  :  la  nôtre  n*en  a  permis 
qu'une,  bien  avant  que  nos  politiques  eussent 
observé  que  les  deux  sexes  naissaient  en  nombre 
égal.  Toutes  se  sont  glorifiées  de  leurs  généalo- 
gies; et ,  regardant  avec  mépris  la  plupart  des  na- 
tions, elles  se  sont  permis,  quand  elles  l'ont  pu , 
de  les  réduire  en  esclavage  :  la  nôtre  seule  a  pro- 
tégé la  liberté  de  tous  les  hommes ,  et  elle  les  a 
rappelés  à  une  mCme  fin ,  comme  à  une  même 
origine.  La  religion  des  Indiens  promet  dans  ce 
monde  des  plaisirs  ;  celle  des  Juifs,  des  richesses; 
celle  des  Turcs .  des  victoires  :  la  nôtre  nous  or- 
donne des  vertus,  et  elle  n'en  promet  la  récom- 
pense que  dans  le  ciel.  Elle  seule  a  connu  que  nos 
passions  infinies  étaient  d'institution  divine.  Elle 
n'a  pas  borné,  dans  le  cœur  humain ,  l'amour  a 
une  femme  et  à  des  enfants,  mais  elle  l'étend  a 
tous  les  hommes  ;  elle  n'y  a  pas  circonscrit  l'am- 
bition à  la  gloire  d'un  parti  on  d'une  nation,  mais 
elle  l'a  dirigée  vers  le  ciel  et  à  l'immortalité  :  elle 
a  voulu  que  nos  passions  servissent  d'ailes  à  nos 
vertus  ".  Bien  luin  qu'elle  nous  lie  sur  la  terre  pour 
nous  rendre  malheureux ,  c'est  elle  qui  y  rompt 
les  chaînes  qui  nous  y  tiennent  captifs.  Que  de 
maux  elle  y  a  adoucis!  que  de  larmes  elle  y  a  es- 
suyées I  que  d'espérances  elle  a  fait  naître  quand 
il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  I  que  de  repentirs 
ouverts  au  crime  !  que  d'appuis  donnés  à  l'inno- 
cence I  Ah  !  lorsque  ces  autels  s'élevèrent  au  mi- 
lieu de  nos  forêts  ensanglantées  par  les  couteaux 
des  druides ,  que  les  opprimés  vinrent  en  foule  y 
chercher  des  asiles ,  que  des  ennemis  irréconci- 
liables s'y  embrassèrent  en  pleurant ,  les  tyrans 
émus  sentirent,  du  haut  des  tours ,  les  armes  tom- 
ber de  leurs  mains.  Ils  n'avaient  connu  que  l'em- 
pire de  la  terreur ,  et  ils  voyaient  naître  celui  de  la 
charité.  Les  amants  y  accoururent  pour  y  jurer  de 
s'aimer ,  et  de  s'aimer  encore  au-delà  du  tombeau. 
Elle  ne  donnait  pas  un  jour  à  la  haine ,  et  elle  pro- 
mettait l'éternité  aux  amours.  Ah!  si  cette  religion 
^e  fut  faite  que  pour  le  bonheur  des  misérables , 
elle  fut  donc  faite  pour  celui  du  genre  humain  I 
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II  u*y  a  que  la  reli^ioa  qui  donne  ii  nos  passions 
un  grand  caractère.  Elle  répand  des  charmes  inef- 
fables sur  l'innocence,  et  donne  unç  majeslq  di- 
vine \  la  douleqr.  Il  y  ^  que|^«es  années  que  j^ëlais 
k  Dieppe,  vers  réqujnoxe  de  septembre,  et  un 
coup  de  vent  s'étaut  élevé,  comme  c*est  Tocdinaire 
dans  ce  temps-la ,  j'e^  fus  yoir  Teffet  sur  le  bor^ 
de  la  mer.  il  pouvait  è(rç  midi  ;  plusieurs  grands 
bateaux  étaîçht  sortis  le  malin  du  pçrl }  P^u^  ^^i^^ 
à  la  pèche.  Pendant  que  jç  considérais  leurs  ipa- 
nœuvres ,  j'aperçus  une  troupe  déjeunes  paysan- 
nes, Jolies  comme  le  sont  la  plupart  des  Cauchoi- 
ses ,  qui  sorl^ient  de  la  ville  avec  leurs  longues 
coiffures  blanches  que  le  vent  faisait  volilger  au- 
tour de  leur  visage.  Ël|(is  s'avancèrent  en  folalranl 
jusqu'à  rexlrémilé  de  la  jetée,  que  des  ondées 
d*écume  marine  couvraient  de  temps  en  temps. 
Une  dentre  ellos  se  tenait  l  Técart ,  triste  et  rê- 
veuse. Elle  regardait  au  loin  les  bateai^x ,  dont 
quelques  uns  s'aperce vaiept  à  peine  au  mjliey  d'un 
horizon  fort  noir.  Ses  compagnes  d'abord  se  mi- 
rent it  larailfer^  Dopr  lâcher  de  la  distraire.  «  Est- 
»  ce  que  tu  ^  jà-bis  ton  bon  aipi?  >  lui  disaient- 
elles.  Mais,  comme  elles  la  voyaient  toujours 
sérieuse 2  elles  lui  crièrent  :  «  Allons,  ne  restons 
•  pas  la  !  Pourquoi  t*alfliges-lu?  Reviens,  reviens 
B  avec  nous,  d  Et  elles  reprirent  le  chemin  de  la 
ville.  Cette  jeune  fille  les  suivit  lentement  sans 
leur  répondre;  et  c^uand  elles  furent  à  pec^  pi  es 
hors  de  sa  vue  ,  derrière  des  mouceaux  de  galets 
qui  sont  sur  le  chepi^n ,  elle  s'approcha  d>n  grapd 
calvaire  qui  e^t  au  milieu  de  la  jetée ,  tira  qqelque 
argent  de  s^  poche,  le  mit  dans  le  troqç  qui  était 
f  u  pied ,  puis  elle  s'agenouilla ,  et  fit  sa  prière ,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  levés  an  ciel.  Les  vague^ 
qui  assourdissaient  en  briss^nt  sur  la  côte ,  le  vent 
qui  agitai(  le§  |;ross^  lanternes  c|u  crucifix,  le 
danger  sur  la  mer,  Tinouiétude  sur  la  terre,  la 
confiance  dans  le  ciel,  donnaient  à  Tamour  de  cette 
pauvre  paysanne  upe.  étendue  et  pue  majesté 
que  le  palaiâi  çjes  çrapda  ne  sàuraH  donner  à  leur^ 
passions. 

Elle  ne  tarda  pas  à  ^  tranquilliser ,  car  tous  les 
bateaux  rentrèrent  dans  Vaprèsmidi,  sans  avpir 
éprouvé  aucun  domn^age. 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  Tao^bition  de  l'Église  ro- 
maine ,  elle  est  venue  souvent  au  secours  des  peu- 
ples malheureux.  En  voici  un  exemple  pris  au  ha- 
sard, et  que  j€i  soumets  au  jugement  du  lecteur. 
C'est  aq  sujet  du  commerce  des  esclaves  d'Afrif^ue, 
embrassé  sans  scrupule  par  toutes  les  puissinces 
chrétiennes  et  maritimes  de  l'Europe,  et  blâmé 
par  la  cour  de  Rome.  «  Dans  la  seconde  année  de 


•  sa  mission,  J^erplU  se  trpQvi^  ^ol  a  9<>|no,  par 

•  la  o^ort  do  sqpérieur  géncr^^l,  dont  le  pèrejoseph 
»  B^sseio  alla  remplir  la  placç  au  CQUYeijt  d'An- 
»  gola.  yets  le  paêrne  temps,  leç  roisûonnaires 
»  capucins  reçurent  une  lettre  du  cardinal  Gibo, 
»  au  nom  du  ^acré  collège.  Elle  contenait  des 
»  plainte^  ambres  çqr  la  cqntinuatioq  de  la  ^epie 
n  di^s  esclaves,  et  des  instances  pour  f^ire  cesser 
»  enfin  cef  odieux  usage.  Mais  ils  virent  peu  d'ap- 
»  carence  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  Saint- 
0  Siège,  parceque  \ç  commerce  du  pays  coq&iste 

•  uniquement  en  ivoirç  et  dans  iai  traite  des  escla- 

•  veç".  «Tous  les  efforts  de^miçsionnairesq'abou- 
tifent  qu'^  exclpre  les  Anglais  de  ce  commerce. 

La  terre  sérail  un  paradas,  si  la  religion cbrc- 
ffenne  y  était  observée.  C'cft  ella  qui  ^  aboli  Tos- 
cls^Viige  dan^  la  plus  grapde  partie  de  TEurope. 
Elle  iira  en  France  de  grandes  possessions  des 
Oiain^  dea  iarles  et  des  barons,  et  elle  y  détruisit 
une  partie  de  leurs  droits  inhumains  par  les  ter- 
reurs d'une  au(re  vie.  Mais  le  peuple  opposa  encore 
un  aplre  boulevard  à  ses  (yrai)^ ,  ce  fut  le  pouvoir 
des  femmes. 

Nos  historiens  r^miirqnçnt  bien  rinfiaeqce  que 
quelqqe^  femmes  ont  eue  soqs  certains  règnes,  et 
jaoïais  colle  du  sexe  en  général.  Us  ii'écri?ent 
poipt  rbis(pire  d^  la  nation,  piais  celle  4es  princes. 
Les  femmes  ne  sont  rien  pour  eux ,  si  elles  ne  soat 
qualifiées.  Ce  fut  cependant  ^e  cette  faible  portion 
de  la  société  que  la  Providence  Qt  sortir ,  de  ten^ps 
en  temps,  ses  principaux  défenseurs.  Je  ne  parle 
pqs  de  celles  qui  ont  repoussé .  même  par  les 
armes,  les  ennemis  du  ci^hors,  telles  qa'poe 
Jeanne  d^Arq,  à  qui  Rome  et  la  Grèce  eussent 
élevé  des  qu(els;  je  parle  de  celles  qui  ont  défendu 
la  nation  des  ennemis  du  dedans,  encore  plus  re- 
doutables que  ceux  du  dehpra  ;  de  celles  qui  sont 
fortes  de  leur  faiblesse,  et  qui  n'ont  rien)  craipdre; 
pqrcequ'elles  n'ont  riep  a  espérer.  Depuis  le  irôpe 
jusqu'à  la  houlette,  il  n'y  a  p^ut-étre  point  de 
pays  en  Europe  où  les  femmes  soient  aussi  oal- 
iraitées  par  les  lois  qu'en  France ,  et  il  n'y  eq  a 
point  où  elles  aient  plus  de  pouvoir.  Je  crojs  que 
c'est  Iç  fcul  royaume  da  l'Europe  où  elles  qe  peu- 
vent jamais  régper.  Dans  mon  pays ,  un  père  peut 
marier  ses  fillessans  leur  donner  d'autre  dot  qau^ 
chapeau  de  roses;  b  sa  mort,  elles  n'ont  toutes 
ensemble  qq'une  portion  de  cadet.  Ce  droit  injuste 
est  copi^qt^  au  paysan  comme  au  gentilhomme. 
Dans  le  reste  du  royaume,  si  ellea  sont  plus  rjcbes, 

'  Extrait  de  rHUtoirê  génétale  des  Fona^u  »  par  l'a^W 
Pr^voftt,  Uv.  ^U ,  page  1S6|  Uerolla.  annte  fW. 
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elfes  ne  sont  |M8  plos  heureases.  Elles  sont  ven- 
dues ptu(ôt  que  données  en  mariage.  De  cent  filles 
qoi  s'y  marient ,  (1  n'y  en  a  pas  une  qai  y  épouse 
son  amant.  Leur  sort  y  était  eucore  plus  malheu- 
reux autrefois.  César  dit,  dans  ses  Commentaires, 
i  qoe  le  mari  aTait4>ni88aneede  vie  et  de  mort  sur 
9  sa  femme,  ainsi  que  sur  ses  enfants  ;  que  lors- 

•  qu*an  noble  mourait,  ses  parents  s'assemblaient  : 

•  sMl  y  avait  qadqne  soupçon  contre  sa  femme , 

•  on  l«  mettait  2i  la  torture  comme  une  esclavç;  et 
»  si  oo  la  trouvait  criminelle,  on  la  brûlait,  après 
i  lui  avoir  fait  souffrir  de  cruels  supplices*.  »  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que,  dès  ce  temps-Ik ,  et 
même  auparavant,  elles  jouissaient  du  plus  grand 
pouvoir.  Voici  ce  qu'en  dit  le  bon  Plutarque,  dans 
Iç  style  du  bon  Amyot  :  t  Avant  que  les  Gaulois 

passassent  les  monlagnes  des  Alpes ,  qu'ils  eus- 
sent occupé  cette  partie  de  l'Italie  oii  ils  habi- 
tent maintenant,  une  grande  et  violente  sédition 
s'émeut  entre  eux ,  qui  passa  jusques  à  une 
guerre  civile  :  mais  leurs  femmes ,  ainsi  que 
les  deux  armées  furent  prestes  ï  s'entrechoquer , 
sejetterept  au  milieu  des  armes;  et  prenantleurs 
différends  en  main,  les  accordèrent,  et  jugèrent 
avec  si  grande  équité ,  et  si  au  contentement 
de  toutes  les  deux  parties,  qu'il  s'en  engendra 
que  amitié  et  bienveillance  très  grande  reci- 
pro(|qemen|  entre  eux  tous,  non  seulement  de 
ville  a  ville ,  mais  aussi  de  maison  à  maison  : 
tellement  que  depuis  ce  temps-là  ils  ont  toujours 
continué  (|e  consulter  des  affaires ,  tant  de  la 
guerre  que  delà  paix,  avec  leurs  femmes,  et  de 
paciBer  |es  querelles  et  différends  qu'ils  avoient 
avec  leurs  voisinsetalliés,  par  le  moyen  d'elles  :  et 
partant  en  {^a  composition  qu  ils  firent  avec  Anni- 
bal  quand  il  passa  par  les  Gaules,  entreaui  tes  ar- 
ticles, ils  y  mirenlque  s*il  ad  venoit  que  les  Gaulois 
prétendissent  que  les  Carthaginois  leur  tinssent 
quelque  lort ,  les  capitaines  et  gouverneurs  car- 
thaginois qui  estoient  en  Espagne  en  seroient  les 
juges  ;  et  si,  au  contraire,  les  Carthaginois  vou- 
loleutdire  que  les  Gaulois  leur  eussent  fait  quel- 
que tort,  les  femmes  des  Gauloisenjugeroient^^.a 
Ces  deux  autorités  paraîtront  difficiles  à  concilier, 
a  qui  ne  fait  pas  attention  ï  la  réaction  des  choses 
humaines.  Le  pouvoir  des  femmes  venait  de  leur 
oppression.  Le  peuple,  aussi  opprimé  qu'elles, 
leur  donna  sa  confiance,  comipo  elles  Pavaient 
donnée  an  peuple.  C'étaient  deu^  oialheureux  qui 


*  Guerres  des  Gaules,  tiv.  VI,  page  ISS,  traduction  de 
d*A.blanooart« 

**  Hoiarfoe,  tome  U ,  ta^fol.  i  Us  vêrhfux  Faiis  des  Fem* 
me«,|Miget25Set234  | 


s'étaient  rapprochés,  et  qui  avaient  mis  leur  mi- 
sère en  commun.  Elles  jugeaient  d'autant  mieux  ^ 
qu'elles  n'avaient  rien  k  gagner  ni  a  perdre.  C  est 
aux  femmes  qu'il  faut  attribuer  l'esprit  de  galan- 
terie, l'insouciance,  la  gaieté,  et  surtout  le  goût 
pour  la  raillerie,  qui  ont,  de  tout  temps,  carac- 
térise notre  nation.  Avec  une  simple  chanson , 
elles  ont  fait  trembler  plus  d'une  fois  nos  tyrans. 
Leurs  vaudevilles  y  ont  mis  bien  des  bannières  en 
campagne,  et  encore  plus  en  déroute.  C'est  par 
elles  que  le  ridicule^ a  acquis  tant  de  force  eu 
France ,  qu'il  y  est  devenu  l'arme  la  plus  terrible 
qu'on  y  puisse  employer,  quoique  ce  ne  soit  que 
l'arme  des  faibles;  parceque  les  femmes  s'en 
saisissent  d'abord,  et  que,  dans  le  préjugé  na* 
tional,  leur  estime  étant  le  premier  des  biens,  il 
s'ensuit  que  leur  mépris  est  le  plus  grand  malheur 
du  monde. 

Enfin,  Je  cardinal  de  Richelieu  ayant  rendu  aux 
rois  la  puissance  législative ,  il  ôta  bien  par-lè  aux 
nobles  le  pouvoir  de  se  nuire  par  des  guerres  civi- 
les ;  mais  il  ne  put  abolir  parmi  eux  la  fureur  des 
duels,  parceque  la  racine  de  ce  préjugé  est  dans 
le  peuple,  et  que  les  cdits  ne  peuvent  rien  sur  ses 
opinions  quand  il  est  opprimé.  L'édit  du  prince 
défend  2i  un  gentilhomme  d'aller  sur  le  pré,  el 
l'opinion  de  son  valet  l'y  contraint.  Les  nobles  se 
sont  arrogé  tout  Thonnenr  national,  mais  le  peuple 
leur  en  détermine  l'objet,  et  leur  en  distribue  la 
mesure.  Louis  XIV,  cependant,  rendit  au  peuple 
une  partie  de  sa  liberté  naturelle  par  son  despo- 
tisme môme.  Comme  il  ne  vit  guère  que  lui  dans 
le  monde,  tout  le  monde  lui  parut  à  peu  près  égal. 
U  voulut  qu'il  fAt  permise  tous  ses  sujets  do  tra- 
vailler pour  sa  gloire,  et  il  les  récompensa  a  pro- 
portion que  leurs  travaux  y  avaient  du  rapport.  Le 
désir  de  plaire  au  prince  rapprocha  les  conditions. 
On  vit  alors  une  foule  d'hommes  célèbres  se  dis- 
tinguer dans  toutes  les  classes.  Mais  les  malheurs 
de  ce  grand  roi,  et  peut-être  sa  politique,  l'ayant 
forcé  de  recourir  ii  la  vénalité  des  charges,  dont  le 
fatal  exemple  lui  avait  été  donné  par  ses  prédéces- 
seurs, et  qui  s'est  étendue,  après  lui,  jusqu'aux 
pins  vils  emplois,  il  acheva  bien  par-là  d*ôter  h  la 
noblesse  son  ancienne  prépondérance  ;  mais  il  fil 
nattre  dans  la  nation  une  puissance  bien  plus  dan- 
gereuse :  ce  fut  celle  de  l'or.  Celle-là  y  a  subjugué 
toutes  les  autres,  même  celle  des  femmes  ". 

D'abord  la  noblesse  ayant  conserve  une  partie  de 
ses  privilèges  dans  les  campagnes,  les  bourgeois 
qui  ont  quelque  fortune  ne  veulent  point  y  habiter, 
pour  n'être  point  exposés,  d'une  part,  à  ses  incar- 
tades, et  pour  n'être  pas  confondus,  de  l'autre, 
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avec  les  paysans,  en  payant  la  taille  et  en  tirant  a 
la  milice.  Us  aiment  miejDx  demeurer  dans  les  pe- 
tites villes ,  où  une  multitude  de  charges  et  de 
renies  flnancières  les  font  subsister  dans  Toisiveté 
et  dans  Tennul,  que  de  vivifier  des  terres  qui  avi- 
lissent leurs  cultivateurs.  U  arrive  de  là  que  les 
petites  propriétés  rurales  ont  peu  de  valeur ,  et 
que;  chaque  année ,  elles  s'agrègent  aux  grandes. 
Les  riches,  qui  en  font  l'acquisition,  parent  aux 
inconvénients  qui  les  accompagnent,  ou  par  leur 
noblesse  personnelle,  ou  en  en  acquérant  les  pri- 
vilèges pour  de  Targent.  Je  sais  bien  qu'un  parti 
fameux,  il  y  a  quelques  années,  a  beaucoup  vanté 
les  grands  propriétaires,  parceque ,  disait-il ,  ils 
labourent  à  meilleur  marché  que  les  petits  :  mais , 
sans  considérer  s'ils  en  vendent  le  blé  moins  cher, 
et  toutes  les  autres  conséquences  do  produit  net, 
dont  on  a  voulu  faire  Tunique  objet  de  Tagricul- 
ture,  et  môme  de  la  morale,  on  ne  peut  douter 
que,  si  un  certain  nombre  de  familles  riches  acqué- 
rait cbaqueannéelesterresquisontàsa  bienséance, 
cette  marche  économique  deviendrait  bientôt  fu- 
neslc  b  l'état.  Je  me  suis  étonné  bien  des  fois  qu'il 
n'y  eût  point  en  France  de  loi  qui  mit  des  bornes 
aux  grandes  propriétés.  Les  Romains  avaient  des 
censeurs  qui  fixèrent  d'abord  pour  chaque  parti- 
culier l'étendue  de  sa  possession  a  sept  arpents, 
commesuffisante  pourla  subsistance  d'une  famille. 
Ils  entendaient  par  arpent  ce  qu'un  joug  de  bœufs 
pouvait  labourer  dans  un  jour.  Dans  le  luxe  de 
Bome,  on  la  régla  à  cinq  cents;  mais  cette  loi , 
malgré  son  indulgence,  fut  î)ientdt  enfreinte ,  et 
son  infraction  entraîna  la  perte  de  la  république, 
i  Les  grands  parcs  et  les  grands  domaines,  dit 
»  Pline*,  ont  ruiné  notre  Italie  et  les  provinces 
»  que  les  Romains  ont  conquises;  car,  ce  qui  causa 
»  les  victoires  que  Néron  (le  consul)  obtint  en 
«"Afrique,  vint  de  ce  que  six  hommes  tenaient  en 
B  propriété  près  delà  moitié  de  la  Numidie,  quand 
»  Néron  les  défit.  »  Plutarqne  disait  que,  de  son 
temps,  fOus  Trajan,  on  n'aurait  pas  levé  trois 
mille  soldats  dans  la  Grèce ,  qui  avait  fourni  au- 
trefois des  armées  si  nombreuses  ;  et  qu'on^  voya- 
geait quelquefois  tout  un  jour  sans  rencontrer 
d'autres  personnes  que  quelques  bergers  le  long 
des  chemins.  C'estque  les  terres  de  la  Grèce  étaient 
presque  tontes  tombées  en  partage  i,  de  grands 
propriétaires.  Les  conquérants  ont  toujours  trouvé 
une  faible  résistance  dans  les  pays  divisés  en  gran- 
des propriétés.  Nous  en  avons  des  exemples  dans 
tous  les  siècles,  depuis  l'invasion  du  Bas-Empire^ 

*  UisMrt  naturelle,  lir.  xvni ,  chap.  m  et  vi. 


faitepar  les  Tores,  jusqu'à  celle  de  la  Pologne, 
arrivée  de  nos  jours.  Les  grandes  propriétés  ôtent 
à  la  fois  le  patriotisme  à  ceux  qui  ont  tout  et  ï  ceux 
qui  n'ont  rien.  «Les  gerbes, disait Xénophon,don- 
•  nent  à  ceux  qui  les  font  croître  le  courage  de  les 
»  défendre.  Elles  sont  dans  les  champs  comme  un 
»  prix  au  milieu  d'un  jeu  pour  le  vainqueur.  » 

Tel  est  le  danger  auquel  des  possessions  trop 
inégales  exposent  un  état  au  dehors  ;  voyons  le 
mal  qu'elles  font  au  dedans.  J'ai  ouï  raconter  à 
une  personne  très  digne  de  foi  qu'un  ancien  con- 
trôleur général  s'étant  retiré  dans  la  province  ou 
il  était  né ,  y  acheta  une  terre  considérable.  Il  y 
avait  aux  environs  une  cinquantaine  dé  fiefs  qui 
pouvaient  rapporter  depuis  quinze  cents  livresjus* 
qu'a  deux  mille  livres  de  rente.  Leurs  possesseurs 
étaient  de  bons  gentilshommes  qui  donnaient,  de 
père  en  fils ,  h  la  patrie ,  de  braves  officiers  et  des 
mères  de  famille  respectables.  Le  contrôleur  gé* 
néral ,  désirant  agrandir  sa  terre,  les  invita  dans 
son  château,  les  traita  splendidement,  leur  fit  goû- 
ter le  luxe  de  Paris,  et  finit  par  leur  offrir  le  dou- 
ble de  la  valeur  de  leurs  fonds,  s'ils  voulaients'en 
défaire.  Tous  acceptèrent  son  offre,  croyant  dou- 
bler leurs  revenus,  et  dans  l'espérance  non  moins 
trompeuse  pour  un  gentilhomme  campagnard  de 
«s'acquérir  un  protecteur  puissant  à  la  cour.  Mais 
la  difficulté  de  placer  convenablement  leur  argent, 
le  goût  de  la  dépense  inspiré  par  des  sommes  qu*iis 
n'avaient  jamais  vues  rassemblées  dans  leurs  cof- 
fres, enfin  les  voyages  l  Paris ,  réduisirent  bientôt 
à  rien  le  prix  de  leurs  patrimoines.  Toutes  ces  fa- 
milles honorables  disparurent  d'abord  du  pays;  et 
trente  ans  après,  un  de  leurs  descendants,  qui 
comptait  dans  ses  ancêtres  une  longue  suite  de  ca- 
pitaines de  cavalerie  et  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  parcourait  a  pied  leurs  anciens  domaines, 
sollicitant  pour  vivre  une  place  de  garde  de  sel. 

Voila  le  mal  que  les  grandes  propriétés  font  aux 
citoyens  :  celui  qu'elles  font  ï  la  terre  n'est  pas 
moindre.  J'étais,  il  y  a  quelques  années,  en  Nor- 
mandie, chez  un  gentilhomme  aisé  qui  fait  valoir 
lui-môme  un  grand  pâturage  situé  à  mi-côte  sur 
un  assez  mauvais  fonds.  Il  me  promena  tout  au- 
tour de  son  vaste  enclos  jusqu'à  un  espace  consi- 
dérable qui  n*était  couvert  que  de  mousses ,  de 
prêles  et  de  chardons.  On  n^y  voyait  pas  un  brin 
de  bonne  herbe.  A  la  vérité ,  ce  terrain  était  à  la 
fois  ferrugineux  et  marécageux.  On  l'avait  coupé 
de  plusieurs  tranchées  pour  en  faire  écbnler  les 
eaux;  mais  c'était  en  vain,  rien  n'y  pouvait  croî- 
tre. Immédiatement  an-dessoos ,  il  y  avait  une 
suite  de  petites  métairies  dont  le  fonds  était  oon- 
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vert  de  gaions  frais,  planté  de  pommiers  chargés 
de  fruits,  et  entouré  de  grands  annes.  Quelques 
Taches  paissaient  sous  ces  yergets ,  tandis  que  des 
paysannes  filaient  en  chantant  i  la  porte  de  leurs 
maisons.  Ces  voix  champêtres,  qui  se  répétaient.do 
distance  en  dislance  sous  ces  bocages,  donnaient 
ï  ce  petit  hameau  un  air  vivant  qui  augmentait 
encore  la  nudité  et  la  triste  solitude  de  la  lande  oii 
nous  étions.  Je  demandai  à  son  possesseur  pour- 
quoi dos  terrains  si  voisins  étaient  de  rapports  si 
différents.  •  Ils  sont  de  même  nature,  me  dit-il, 
I  et  il  y  avait  autrefois  sur  le  lieu  où  nous  sommes 
»  de  petites  maisons  semblables  i  celles  que  vous 
I  voyez  \ï.  J'en  ai  fait  Tacquisition ,  mais  à  ma 

•  perte.  Leurs  habitants  ayant  du  loisir  et  peu  de 
»  terre  à  soigner ,  Témoussaient ,  Téchardon- 

•  naient,  le  fumaient;  Therbe  y  venait.  Voulaient- 
I  ils  y  planter,  ils  y  creusaient  des  trous ,  ils  en 

•  étaient  les  pierres ,  et  ils  les  remplissaient  de 
»  bonne  terre  qu'ils  allaient  chercher  au  fond  des 
I  fossés  et  le  long  des  chemins.  Leurs  arbres  pre- 
»  naient  racine  et  prospéraient  ;  mais  tous  ces 
I  soins  me  coûteraient  beaucoup  de  temps  et  de 
I  dépenses.  Je  n'en  tirerais  jamais  Tintérêt  do 

.  I  mon  argent.  »*11  faut  remarquer  que  ce  mauvais 
économe,  mais  bon  gentilhomme  dans  toute  la 
force  du  terme ,  faisait  Faumône  i  la  plupart  de 
ees  anciens  métayers  qui  n'avaient  plus  de  quoi 
vivre.  Ainsi ,  voilà  encore  du  terrain  et  des  hom- 
mes  rendus- inutiles  par  les  grandes  propriétés. 
Ce  n*est  point  dans  les  grands  domaines ,  mais 
dans  les  bras  des  CQlliyateurs ,  que  le  Père  des 
hommes  verse  les  fruits  de  la  terre. 

Il  me  serait  possible  de  démontrer  que  les  gran- 
des propriétés  sont  les  causes  principales  de  la 
multitude  de  pauvres  qu'il  y  a  dans  le  royaume , 
par  la  raison  même  qui  leur  a  mérité  tant  d'éloges 
de  plusieurs  de  nos  (écrivains ,  qui  est  qu'elles 
épargnent  aux  hommes  les  travaux  de  Tagricul- 
ture.  11  y  a  beaucoup  d'endroits  où  Ton  n*a  aucun 

'  ouvrage  à  donner  aux  paysans  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée  ;  mais  je  ne  m*arrôterai  qu'à 
leur  misère ,  qui  semble  croître  avec  la  richesse  de 
chaque  cantojU'. 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus  fertile  que 
je  connaisse  au  monde.  Ce  qu'on  appelle  la  grande 
agriculture  y  est  porté  à  sa  perfeclion.  L'épais- 
aeur  de  son  humus,  qui  a  en  quelques  endroits 
cinq  à  six  pieds  de  profondeur,  les  engrais  que  lui 
fournit  le  fond  de  maroe  sur  lequel  il  est  élevé, 
ceux  qu'il  lire  des  plantes  marines  de  ses  rivages , 
qu'on  répand  à  sa  surface ,  concourent  k  le  cou- 
vrir de  superbes  végétaux.  Les  blés ,  les  arbres , 


les  bestiaux,  les  femmes  et  les  hommes,  y  son! 
plus  beaux  et  plus  robustes  que  partout  ailleurs  : 
mais  comme  les  lois  y  ont  donné  dans  toutes  les 
familles  les  deux  tiers  des  biens  de  campagne  aux 
ataés ,  on  y  voit,  d'un  cêté ,  la  plus  grande  abon- 
dance, et  de  l'autre  une  indigence  extrême.  Je  tra- 
versais un  jour  ce  pays  ;  j'admirais  ses  campagnes 
si  bien  labourées ,  et  si  vastes,  que  la  vue  n'en  at- 
teint pas  le  terme.  Leurs  longs  sillons  de  blés,  qui 
suivent  les  ondulations  de  la  plaine ,  et  qui  ne  se 
terminent  qu*aux  villages  et  aux  châteaux  entou- 
rés d'arbres  de  haute  fulaie,  me  les  faisaient  pa- 
raître semblables  à  une  mer  de  verdure,  d'où  s'é- 
levaient çà  et  la  quelques  ties  à  l'horizon.  C'était 
au  mois  de  mars ,  au  petit  point  du  jour.  11  souf- 
flait un  vent  de  nord-est  très  froid.  J'aperçus  quel- 
que chose  de  rouge  qui  courait  au  loin  a  travers 
les  champs,  et  qui  se  dirigeait  vers  la  grande 
route,  environ  un  quart  de  lieue  devant  moi.  Je 
hâtai  mon  pas ,  et  j*arrivai  assez  à  temps  pour 
voir  que  c'étaient  deux  petites  ûllesen  corsets  rou- 
ges et  en  sabots,  qui  traversaient  avec  bien  de  la 
peine  le  fossé  du  grand  cbemio.  La  plus  grande, 
qui  pouvait  avoir  six  à  sept  ans,  pleurait  amè- 
rement. Mon  enfant,  lui  dis-je,  pourquoi  pleu- 
rez-vous, et  où  allez- vous  si  matin?  «  Monsieur, 
»  me  répondit-elle ,  ma  mère  est  malade.  H  n'y  a 
»  point  de  bouillon  dans  notre  paroisse  ;  nous  al- 
»  ions  à  ce  clocher  tout  Ik-bas,  chez  un  autre  curé, 
»  pour  lui  en  demander.  Je  pleure ,  parceque  ma 
»  petite  sœur  ne  peut  plus  marcher.  »  £n  disant 
ces  mots,  elle  s'essuyait  les  yeux  tfvec  un  morceau 
de  serpillière  qui  lui  servait  de  jupon.  Pendant 
qu'elle  levait  cette  guenille  jusqu'à  son  visage,  j'a- 
perçus qu'elle  n'avait  pas  même  de  chemise.  La 
misère  de  ces  enfants  si  pauvres  au  milieu  de  ces 
campagnes  si  riches  me  pénétra  de  douleur; 
mais  je  ne  pouvais  leur  donner  qu'un  bien  faible 
secours.  J'allais  voir  moi-même  une  autre  espèce 
de  misérables. 

Le  nombre  en  est  si  grand  dans  les  meilleurs 
cantons  de  celte  provioce,  qu'il  y  égale  le  quart 
et  même  le  tiers  des  habitants  dans  chaque  pa- 
roisse. Il  y  augmente  tous  les  ans.  Je  liens  ces  ob- 
servations de  mon  expérience,  cl  du  témoignage  de 
plusieurs  cures  dignes  de  foi.  Quelques  seigneurs 
y  font  distribuer  du  pain,  toutes  les  semaines,  a 
la  plupart  de  leurs  paysans,  pour  les  aider  à  vi- 
vre. Économistes,  songez  que  la  Normandie  est 
la  plus  riche  de  nos  provinces,  et  étendez  vos 
calculs  etijTOs  proportions  au  reste  du  royaume  1 
Substituez  la  monde  financière  à  celle  de  l'Évan- 
gile :  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  d'autre  preuve  de 
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Ïçapériorité  de  la  reljgion  sur  les  raisoDoen^enU 
3  U  philosophie  f  e\i  ^c  |a  bonté  du  cœur  natio- 
nal s^r  le^  grandes  yuc^  de  notr#  politique  ;  c'est 
que ,  malgré  la  défectuosité  dç  dos  lois ,  et  nos 
erreurs  ei^  tout  ^enre,  Tétat  ce  soutient  encore, 
parceque  h  ct^aritt^  et  Thucnanilc  y  viennent  pres- 
que parioul  aq  çeppqrs  du  gouverpemenl, 

La  Pl(îardie,  la  Breiagûe  et  d'autres  prqvinoeç, 
sofit  incomparableroeut  plus  à  plaindre  que  la 
Nbrmapdie.  S'il  y  a  vipgt  et  un  millions  d'hom- 
mes en  France,  comme  op  le  prétend ,  il  y  a  donc 
aq  moins  sept  millions  de  pauvres.  Cette  propor- 
tioq  ^e  diminue  p^s  dana  le^  villes ,  cofnme  on 

?çut  Iq  voir  par  le  nombre  des  enfants-trouvés  a 
aris ,  Qui  moqte ,  année  commune ,  à  sj^  ou  sept 
mille,  landi^  que  celui  def  autres  eofi^nla  qui 
Q^ont  pas  é|é  abandonnés  par  leurs  parenta  n'y  va 
pa?  \  plMs  de  qu^iorae  ou  quinze  mille.  On  peut 
^ien  jUj^er  que  dana  ces  derniers  il  y  en  a  encore 
JtneiUCQUp  qui  appart^muent  à  des  familles  indi-f 
pentes.  ie9  antrea,  \  la  yérité ,  sonf  en  partie  les 
fruiti^  du  I jber(inaj(e  ;  mais  le  désordre  des  mœura 
proi^ve  également  If  mM^re  du  peuple,  et  même 
piqç  fortement,  p|]is(]u'elle  le  contraint  de  renon- 
cer ï  la  fois  et  )i  la  yerf  u ,  et  aqx  premiers  seuti- 
menta  de  la  nature. 

L^^pril  de  Onance  apcçasionné  ces  maux  daqale 
peuple  y  en  lui  enlevant  la  plupart  des  moyens  de 
subsister;  qais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  a 
corronipq  ^a  morale.  Il  n*esliroc  et  il  ne  loue  plus 
c|ue  ^qx  qui  fpnt  fortune.  S'il  por^  encore  quel- 
que respect  aui.talen^  e(  aui  vertus,  c'est  qu'il 
les  regarde  comme  des  moyens  de  s'eqrichir.  Cf 
qu'on  appelle  m(me  l<i  booue  compagnie  ne  penae 
guère  autrement.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  s'il 
y  a  quelque  moyen  honocte  de  faire  fortune^  poqr 
un  homme  sans  argent ,  dans  qn  pays  où  tout  est 
vénal.  11  faut  t^U.  moins  intriguer,  plaire  b  un 
parti,  se  faire  des  protecteurs  et  des  proneurs;  et 
pour  cela  il  faut  être  de  mauvaise  foi ,  corrom- 
pre ,  flatter,  tromper,  épouser  les  passions  d'au- 
irui,  bonnes  ou  mauvaises,  se  dévoyer  enfin  par 
quelque  endroit.  J'ai  vu  des  gens  parvenir  daqa 
toptea  sortes  d'états;  mais,  j'oae  le  djre  publique- 
ment, quelques  louanges  qu'on  ait  doonéea  à  leur 
mérite ,  et  quoique  plusieurs  d'entre  eui  en  eus- 
aent  çn  effet,  je  n'ai  vu  les  plqs  honnêtes  s'é- 
lever et  sa  maintenir  qu'aqi  dépens  de  quelques 
yertua. 

Voyons  maintenant  les  féactioQi  de  ces  maux. 
(,e  peuple  balance  a  l'ordinaire  les  viçea  de  aes 
oppre^urs  par  le$  m^\fi.  Il  oppoise  cprruplio^i  à 
corruption  ;  il  (^t  sçr^ir  dç  9op  ^cin  poe  wuUitude 


prodigieuse  de  fareeara,  de  comédiens,  doa* 
vriera  de  luxe,  de  gens  de  lettres  même,  qai, 
pour  flatter  les  riches  et  échapper  à  Vindigaais, 
étendent  le  désordre  des  mcaurs  et  des  opiuiooi 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  C'est  surioal 
dans  la  classe  de  ses  célibataires  qu'il  leur  oppoie 
sa  plus  forte  digue.  Cpmme  cepxHJ  sont  très  ooio- 
breux  ^  et  qu'ils  comprennent  non  seuleoeat  te 
jepnessç  des  deiix  ae^ea,  qui  ehex  nous  se  marie 
tard,  mats  encore  une  infinité  d'hommes qoi ,  par 
état  pu  par  défaut  de  fortune,  sont  privés  comme 
elle  des  honneurs  de  la  société  et  des  premiers 
.plaisirs  de  la  nature,  ils  forment  on  eorps  radeo- 
table  qui  dispose  de  toutes  les  réputations,  etqai 
trouble  la  paix  de  tous  les  mariages.  Ce  sont  coi 
qui ,  pour  prix  d'on  dinar,  distribuent  cette  féale 
d^anecdotes  en  bien  ou  en  mal ,  qui  déterminent 
en  tout  genre  Topinion  publique,  il  ne  dépend  pas 
d'un  homme  riche  d'avoir  une  jolie  femme ,  el 
d'en  jouir  en  paix;  ils  l'obligent,  sons  peine da 
ridicule,  c>st-à-dire sous  la  plua  gran'Iedes  pei* 
ues  pour  un  Français,  d'en  faire  le  centre  de  loo- 
tea  les  sociétés ,  de  la  promener  )i  te«ts  les  speeta- 
des,  et  d'adopter  les  mœurs  qui  leurconviewient, 
quelque  contraires  qu'elles  soient  k  la  nature  et 
au  bonheur  conjugal.  Pendant  qu'en  e(u*ps  d'ar- 
mée ils  disposent  de  la  réputatioii  et  desplaisindei 
riches ,  deux  de  leurs  colonnes  attaquent  de  froot 
leur  fortune  par  deux  ehemina  différents  :  Taiis 
s'occupe  ^  les  effrayer,  et  l'autre  à  les  sédeire. 

Je  n'arrêterai  paa  ici  mes  réflexion^  sur  le  pou* 
voir  et  les  richesses  qu'ont  acquis  peu  ii  pee  ^^ 
sieurs  ordres  religieux ,  mais  sur  leur  nombre  en 
général.  Il  y  a  des  politiques  qui  prétendent  que 
la  France  serliit  trop  peuplée  s'il  n'y  ayait  pas  de 
couvents,  La  Hollande  et  l'Angleterre,  qui  n'en 
ont  point,  sont-elles  trop  peuplées?  C'e<it oonnai- 
tre  d'ailleurs  bien  peu  les  ressources  de  la  nature. 
Plus  la  terre  a  d'habitants ,  plus  elle  rappprte.  U 
France  nourrirait  peut-être  quatre  foj  plus  de 
peuple  qu'elle  p'en  contient,  si  elle  était,  comme 
la  Chine ,  divisée  en  un  grand  nombre  de  peliiee 
propriétés.  U  ne  faut  pas  juger  de  sa  fertilité  par 
ses  grands  domaines.  Ces  vastes  terres  désertai 
ne  rapportent  que  de  deux  ans  l'un,  ou  tout  au 
pliis  deux  ^r  trois,  )laia  de  combien  de  récollsa 
et  d*  hommes  sa  cou  V  rent  1^  pet  ites  cul  tores  !  Voyei, 

aux  environs  de  Paris ,  le  pré  de  Saint-Gervais* 
Le  fonds,  en  général,  en  est  médiocre;  et  cepea* 
dant  il  n'y  a  aucune  espèce  de  végétal  de  nos  cli- 
mats que  riudustrie  de  ses  cultivateurs  ne  lui 
façsQ  produire.  On  y  voit  ^  b  fois  des  pièces  de 
blé^ ,  dea  pr^iriça,  def  légume^,  ttes  carrés  ifi 
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geors,  des  arbres  k  froiti  et  de  baate  foUie.  J*f 
aï  ?p ,  dans  le  même  çbamp,  dea  f^risiera  ap  mi* 
liea  des  pommes  de  terre ,  des  vignes  qaî  grioi- 
paient  sar  ifs  cerisiers,  et  ^e  grai)()s  noyers  qui 
s'élevaient  au-dessus  ^esvi^nea;  quatre  réco)]ea 
Tune  sur  Tautre,  ^aiis  la  (erre,  sur  la  (çrre  et 
dans  Tair.  Op  n'y  voit  point  de  haies  qqi  y  parta- 
gent les  possessions,  non  plus  que  si  c'était  au 
temps  d^  rage  d'or.  SoqveQ|  up  jenne  paysan, 
avec  un  panjèr  et  vmc  <f(^>he|Ie,  monté  sur  un  arbr^ 

fruitier,  vous  présente  Timage  de  Vertumne;  t^p- 

dis  qu'une  jeune  Qlle,  qui  chapte  daoi  quelque 

détour  de  vallop ,  pour  en  ôtre  aperçue,  voqs  rap- 
pelle celle  de  Pbmône.  Si  dea  pr^u^és  cruels  ppl' 

(rappé  de  stérilité  ft  de  sqlilude  uqe  grande  partie 

deU  France,  et  pe  1^  réservept  dcsormais  qu'à 

an  petit  non^bre  de  propriétaires ,  pourqupj ,  au 

lieu  de  fondaleur^  d'ordres,  pe  9'élèvf-t-i|  pas 

parmi  nous  des  fondateurs  de  colonies ,  comipe 

chez  les  Égypliepç  et  chez  les  Çreçs?  U  France^ 

n'aura-t-ell^  jamais  ses  Iqachus  et  ^ea  DsiQlÛ^? 

Pourquoi  forçons-pous  les  peuples  de  l'Afrique  de 

cultiver  nos  terres  en  Amérique ,  tandis  que  nos 

paysans  manquent  cbe;  pous  de  travail?  Qup  n'y 

Iransportons-not)^  pos  familles  les  plusmisératiileif 

tout  entières,  enfants,  Yieil)ards,  amants,  cou- 
sines, les  cloches  m<^me  et  les  saints  ^e  c|^aque 

village,  afin  qu'elles  retrouvent,  dans  cou  terrea 

lolotaines,  les  amours  et  les  illusions  de  la  patrie? 

Ah  !  si  dans  ces  paya  où  les  cultures  sont  si  faciles , 

on  avait  appelé  la  liberté  et  Tcgalité,  les  cab^pes 

du  [^(ouveau-Mon^e  seraient  aujourd'hui  préféra* 

hlosaux  palais  de  l'ancien.  Ne  repar9ltra-t-|l  jamais 

daps  quelque  cojn  de  la  terre  une  nouvelle  Aroa- 

dic  ?  (lorsque  je  me  suis  cm  quelque  crédit  aui 

près  des  hommes  puissants,  j'ai  tenté  de  Ten^ployer 

à  des  projets  de  cette  nature;  mais  Je  n'en  ai  pas 

rencontré  un  seul  qui  s'occupit  fortement  du  bon* 

heur  des  hopimes.  J'ai  essayé  d'en  tracer  au  moiu^ 

le  plan  pour  |e  laisser  k  d'autres;  mais  les  nuages 

da  malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie ,  et  je  n'ai 

pu  être  heureux,  môme  en  songe. 
Des  politiques  ont  regardé  la  guerre  môpae 

comme  nécessaire  a  un  état ,  parcequ'e}le  y  dé* 

Nit,  disent-ils ,  la  surabondance  des  hommes.  Éq 

généralils  connaissent  fort  peu  Ifi  nalurç.  Indé- 
pendamment de^  ressources  des  petites  proprié- 

h^s,  qui  multiplient  partout  les  fruits  de  la  terre,  oa 

peut  assurer  qu*il  n'y  a  aucun  pays  qui  n'ait  à  9^ 

portée  des  moyens  d'émigration,  surtout  depuis  la 

découverte  du  Nouveau-Monde.  De  plus,  il  p'y  a 

pas  un  seul  éUt ,  môme  parmi  ]es  plu?  peuplés,  .     .  o,uthlerSchauten.  Voyage  aux  Indesoi-ientalesAomtl, 

qui  p'ait  quaptité  de  terres  incultes  danç  spn  ter-  i  page  i54. 
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ritoire.  U  Chinç  et  le  Bepgale  sont,  |e  pense > 
lès  paya  du  monde  qù  i!  |  a  le  plus  d'babitaqi^  : 

cependant  la  Chine  a  qt|^ntilé  de  déserta  ai|  mi- 
lieu ()e  çca  provinces,  parcequq  r^v^ricç'porlç 
leurs  cultivateur^  d^ns  le  voisinage  des  grands 
fleuves  et  dans  les  yilles,  pour  t^'y  livrer  au  com- 
merce. Plusieurs  voyageur${  éclairés  en  fiot  fait 
l'observation.  Voici  ce  que  dit  des  déserts  dp  Ben- 
gale le  bon  Hollandais  Gaulbier  ^cboutep  :  «  Du 
9  côté  du  sud,  H  long  des  cô|es  dç  la  pier,  ï 
»  Tembouchuredu  Gange,  M  i[  a  un^  asso^  gvftudfi 
*  Partie  qui  est  ipculte  e(  déserte,  par  la  pareise 
n  çt  l'oj^iveté  des  habitants,  et  aussi  p^rlae^aiQtQ 
I  qq'jl$ontde^coi|rsç«deçeuxd'Aracan,otdefçrf>* 
I  coililcs  e(  autres  moqstres  qui  déyorei^t  1^  hom* 
»  pies,  et  qu^se  tieppepl  dans  les  désert?,  le  lopq 
%  des  ruisse^x ,  de^  rivières,  des  marais,  et  dans 
»  lp§  çqverpef  *.  f  Bien  faibles  obstacles  |  s^nq 
doute,  pour  une  nation  dopt  les  pères  vendent 
quelquefois  leurs  enfants,  fatit^  de  moyens  pour 
les  nourrir!  (^^  piédecip  Bernier  remarque  aussi , 
dap;  son  Foyaffç  iu  U>agol^  qo'il  trouva  quiPtité 
d'Iles  tr^s  fertiles  et  d^^sefiea  2(  l'embouçbure  ^ti 
Gapgc. 

C'est,  en  généra) ,  an  grand  nombre  d'hcunm^ 
célibataires  qu'il  faut  §ttrjbpcr  celui  des  Gll^s  du 
motide,  qui  par  tppt  pays  leur  est  prpportioni^^. 
Ce  m^l  est  encof^  l'effet  d'un  réaction  naturelle. 
Les  deux  sexes  naissent  et  meurept  en  nopabre 
égal  ;  chaque  bomine  vient  au  monde  et  en  part 
avec  sa  femipe.  Tout  homme  donc  quj  se  VQU^  9U 
célibat  y  voue  nécessairement  une  BH^*  l^'prdre 
ecclés|as(ique  eploye  au)  femmes  U  plupart  de 
leurs  maris ,  et  l'ordre  social  les  moyens  de  sub- 
sister. Nos  manufactures  et  nos  machîQes,  si  in-* 
dustrieuses ,  leur  ont  pté  presque  tou9  les  pris  qui 
les  faisaient  yivre.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  fa- 
briquent les  b^s?  ^^  tapisseries,  Içs  étoffes,  etc.,  qui 
occupqieut  autrefois  tant  de  mères  de  famille,  et 
qui  n'emploient  plps  aujourd'hui  que  des  gens  de 
U^^tier  ;  mais  il  y  p  des  tailleurs,  des cordoupiprs 
et  des  coiffeurs  pour  femmes.  Il  y  a  des  hommes 
qui  sept  marchands  de  fppt^s,  de  Ijnge,  de  gaxe, 
de  mousseline,  de  fleurs  artiflcielles.  Ifis  hommes 
ne  rougissent  puis  de  prendre  pour  eui  les  métiers 
commodes,  cl  (je  laisser  les  plus  rudes  aux  (emme». 
Parmi  celles-ci ,  on  trouve  des  marchandes  de 
b<eufs  et  de  porcs  qui  courent  les  foires  q  cheval  : 
il  y  en  a  qui  vendpnt  do  la  brique  et  qui  navi- 
guent danç  des  bateaux ,  U)utes  brûlées  du  soleil  \ 
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d*autre8  qui  trayaillent  dans  les  carrières.  On 
en  Toît  des  multitudes,  dans  Paris,  porter  d*éQor- 
mes  paquets  de  linge  sur  le  dos;  des  porteuses 
d'eau,  des  ddcrotteuses  sur  les  quais;  d'autres  qui 
sont  attelées,  comme  des  chevaux,  k  de  petites 
charrettes.  Ainsi  les  sexes  se  dénaturent,  les  hom- 
mes s'efféminent,  et  les  femmes  s*hommassent.  A 
la  vérité,  le  plus  grand  nombre  d*entre  elles 
trouve  plus  aisé  de  tirer  parti  de  ses  charmes  que 
de  ses  forces.  Mais  que  de  désordres  les  filles  du 
monde  occasionnent  chaque  jour!  Combien  d'infi- 
délités dans  les  mariages,  do  vols  dans  les  famil- 
les, de  querelles,  de  batteries,  de  duels,  dont 
elles  sont  la  cause  !  A  peine  la  nuit  parait,  qu'elles 
inondent  toutes  les  rues;  elles  parcourent  toutes 
les  promenades ,  et  elles  se  portent  îPtous  les  car- 
refours. D'autres,  connues  sons  la  nom,  déjk 
considéré  dans  le  peuple,  de  filles  entretenues ^ 
roulent  aux  spectacles  en  superbes  équipages.  Elles 
président  aux  bals  et  aux  fêtes  de  la  moyenne 
bourgeoisie.  G*esl  en  partie  pour  elles  qu'on  élève 
dans  les  faubourgs,  au  milieu  des  jardins  anglais, 
une  multitude  de  palais  voûtés  a  l'égyptienne.  Il 
n'en  est  point  qui  ne  s'occupe  à  détruire  quelque 
fortune.  Ainsi  Dieu  punit  les  oppresseurs  d'un 
peuple  par  les  mains  des  opprimés.  Pendant  que 
les  riches  croient  partager  en  paix  sa  subsistance, 
des  hommes  sortis  de  son  sein  les  dépouillent 
a  leur  tour  par  les  inquiétudes  de  l'opinion  -  s'ils 
leur  échappent,  les  filles  du  monde  s'en  empa- 
rent ;  et,  au  défaut  des  pères,  elles  sont  bien  sûres 
an  moins  de  se  dédommager  sur  les  enfants. 

On  a  essayé ,  depuis  quelques  années,  d'encou- 
rager à  la  vertu,  par  des  fêtes  appelées  rosières  , 
les  pauvres  filles  de  nos  campagnes;  car  pour  cel- 
les qui  sont  riches,  et  pour  les  bourgeoises,  le  res- 
pect qu'elles  doivenik  leur  fortune  ne  leur  permet 
pas  de  se  mettre  sur  la  ligne  des  paysanne^,  au 
pied  même  des  autels.  Mais  vous  qui  donnez  des 
couronnes  à  la  vertu  ,  ne  craigoez-vous  pas  de  h 
flétrir?  Savez-vons  bien  que,  chez  les  peuples  qui 
Fout  honorée  véritablement,  il  n'y  avait  que  le 
prince  ou  la  patrie  qui  osât  la  couronner?  Le  pro- 
consul Apronius  refusa  de  donner  la  couronne 
civique  b  un  soldat  qui  l'avait  méritée;  il  regardait 
ce  privilège  comme  n'appartenant  qu'k  l'empe- 
reur. Tibère  la  lui  donna,  et  il  se  plaignit  qu'A- 
pronius  ne  l'eût  pas  fait  en  qualité  de  proconsur. 
Sivez-vous  bien  comment  les  Romains  honoraient 
la  virginité?  Ils  faisaient  porter  devant  les  vestales 
les  masses  des  préteurs.  Nous  avons  vu  ailleurs 

*  JnnaUêde  Taciu,  lir:  III,  année  ti. 


que  leur  seule  présence  délivrait  le  criminel  qo^on 
menait  au  supplice,  pourvu  toutefois  qu'elles  af- 
firmassent qu'elles  ne  s'étaient  pas  trouvées  sur 
son  chemin  de  propos  délibéré.  Elles  avaient  un 
banc  particulier  dans  les  fêtes  publiques;  et  plu- 
sieurs impératrices  demandèrent,  comme  le  com- 
ble de  rbonneur,  le  privilège  d'y  être  assises.  Et 
des  bourgeois  de  Paris  couronnent  nos  vestales 
champêtres!  Grand  et  généreux  effort  !  ils  donnent, 
il  la  campagne,  des  roses  à  la  vertu  indigente  ;  et 
ils  couvrent,  à  la  ville,  le  vice  de  diamants. 

D'un  autre  côté,  les  punitions  du  crime  ne  me 
.paraissent  pas  mieux  ordonnéesque  les  récompenses 
de  la  vertu.  On  n'entend  crier  dans  nos  carrefours 
que  ces  mots  terribles  :  arrêt  qv!  go>'I)Amne,  et 
jamais  arrêt  qui  récompense.  On  réprime  le 
crime  par  des  punitions  infâmes.  Une  de  leurs 
simples  flétrissures -empire  un  coupable  au  lieu 
de  le  corriger,   et  détermine  souvent  toute  sa 
famille  au  vice.  Où  voulez-vous  d'abord  que  se 
réfugie  un  homme  fouette,  marqué  et  banni?  La 
nécessité  en  a  fait  un  voleur,  la  rage  en  fera  un 
assassin.  Ses  parents,  déshonorés,  abandonnent 
le  pays,  et  deviennent  vagabonds.  Ses  sœurs  se 
livrent  a  la  prostitution.  On  regarde  ces  effets  de 
la  crainte  que  le  bourreau  inspire  au  peuple, 
comme  des  préjugés  qui  lui  sont  salutaires.  Mais 
ils  produisent,  a  mon  avis,  un  bien  grand  mal. 
Le  peuple  les  étend  aux  actions  les  plus  indiffé- 
rentes, et  en  augmente  le  poids  de  sa  misère.  J'en 
ai  vu  un  exemple  sur  un  vaisseau  ou  j*élais  passa- 
sager  :  c'était  en  revenant  do  rile-de-France.  Je 
remarquai  qu'aucun  des  matelots  ne  voulait  man- 
ger avec  le  cuisinier  du  vaisseau  ;  ils^idaignaient 
même  b  peine  lui  parler.  J'en  dcmandafta  raison 
au  capitaine  ;  il  me  dit  qu'étant  au  Péga,  il  y  avait 
environ  six  mois ,  il  y  avait  laissé  cet  homme  à 
terre  |K)ur  y  garder  un  magasin  que  les  gens  du 
pays  lui  avaient  prêté.  Ces  gens ,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  en  fermèrent  la  porteà  laclef,  et  l'emportèrent 
chef  eux.  Le  gardieniqui  était  dedans ,  ne  pouvant 
sortir  pour  satisfaire  b  ses  liesoins  nattirels,  fut 
obligé  de  se  soulager  dans  nn  coin .  Par  malheur,  ce 
magasin  était  un  temple.  Le  matin  venu,  1rs  gens 
du  pays  lui  en  ouvrirent  la  porte;  mais,  s'aper- 
cevant  que  ce  lieu  était  souillé ,  ils  se  jetèrent  a 
grandscris  sur  le  malheureux  gardien,  le  lièrent  ^ 
et  le  mirent  entre  les  mains  des  bourreaux,  qui 
l'allaient  pendre,  si  lui,  capitaine  du  vaisseau ,  se- 
condé d'un  évêque  portugais  et  du  frère  du  roi , 
n*y  fût  accouru  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  De- 
puis ce  moment,  les  matelots  regardaient  leur  com- 
patriote comme  déshonoré ,  pour  avoir ,  disaient- 
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ils,  passe  par  les  mains  da-bonrreaa.  Ce  préjogé 

me  fat  dî  cbes  les  Grecs  ni  chez  les  Romains.  H  ne 

s^  trooYe  point  chez  les  Turcs ,  les  Russes  et  les 

Gbinoîs,  Il  ne  vient  point  du  sentiment  de  Thon- 

meur,  ni  même  de  la  honte  du  crime;  il  ne  tient 

^u'au  genre  du  supplice.  Une  tôte  tranchée  pour 

crime  de  trahison  ou  de  perfidie,  ou  une  tête 

cassée  pour  crime  de  désertion,  ne  déshonore 

point  la  famille  d'un  coupable.  Le  peuple,  a?ili, 

ne  méprise  que  ce  qui  lui  est  propre ,  et  il  est 

sans  pitié  dans  ses  jugements,  parcequ'il  est  mal- 

beureux. 

Ainsi  la  misère  du  peuple  estla  principale  source, 
de  nos  maladies  physiques  et  morales.  Il  y  en  a 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  féconde  en  maux , 
e*estré(lucation  des  enfants.  Cette  partie  de  la  po- 
litique a  fixé,  dans  Tantiquité,  Tatlention  des  plus 
grands  législateurs.  Les  Perses ,  les  Egyptiens  et 
les  Chinois,  en  firent  la  base  de  leurs  gouverne- 
ments. Ce  fut  sur  elle  que  Lycurgue  posa  les  fon- 
dements de  sa  république.  On  peut  même  dire  que 
là  oii  il  n'y  a  point  d'éducation  nationale ,  il  n*y  a 
point  de  législation  durable.  Chez  nous ,  Téduca- 
tion  n'a  aucun  rapport  avec  la  constitution  de  Té- 
tât. Nos  écrivains  les  plus  célèbres,  tels  que  Mon- 
taigne, Fénelon,  J.-J.  Rousseau,  ont  bien  senti 
les  débuis  de  notre  police  à  cet  égard  ;  mais  dés- 
espérant peut-être  de  les  réformer ,  ils  ont  mieux 
aiméproposer  des  plans  d'éducation  parlicolière  et 
domestique,  que  de  réparer  Fancien ,  et  de  Tas- 
sortir  à  toutes  les  inconséquences  de  notre  so- 
ciété. Pour  moi ,  qui  ne  remonte  i  l'origine  de 
nos  maux  qu'afin  d*en  disculper  la  nature,  et' 
que  quelque  heureux  génie  puisse  y  apporter  un 
jour  quelque  remède ,  je  me  trouve  encore  engagé 
à  examiner  rinfluenec  de  l'éducation  jur  notre 
bonheur  particulier,  et  sur  celui  de  la  patrie  en 
général. 

L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui  forme  sa 
raison  d'observations  continuelles.  Son  cducalion 
commence  avec  sa  vie,  et  neHnitqu'à  sa  mort.  Ses 
jours  s'écouleraient  dans  une  perpétuelle  incerti- 
tude ,  si  la  nouveauté  des  objets ,  et  la  flexibilité 
de  son  cerveau  dans  Tenfance ,  ne  donnaient  aux 
impressions  du  premier  âge  un  caractère  ineffaça- 
ble; c'est  alors  que  se  forment  les  goûts  elles  ob- 
servations qui  dirigent  toute  notre  vie.  Nos  pre- 
mières affections  sont  encore  les  dernières.  Elles 
nous  accompagnent  au  milieu  des  événements  dont 
nos  jourssont  mêlés  ;  elles  reparaissent  dans  la  vieil- 
lesse, et  nous  rappellent  alors  les  époques  de  Tcn- 
fance  avec  encore  plus  de  forces  que  celles  de  l'âge 
Viril.  Les  premières  habitudes  influent  même  sur 


les  animaux,  jusqu'à  détraire  en  eux  l'instinct  na- 
turel. Lycurgue  en  montra  un  exemple  frappant 
aux  Lacédémoniens ,  dans  deux  chiens  de  chasse 
pris  de  la  même  lilée ,  dans  l'un  desquels  l'éduca- 
tion avait  tout-à-fait  triomphé  de  la  nature.  Mais 
j'en  connais  de  plus  forts  parmi  les  hommes,  en 
ce  que  les  premières  habitudes  y  triomphent  qnel« 
quefois  de  Tambition.  Il  y  a  plusieurs  de  ces 
exemples  dansThistoire;  cependant  j*en  choisirai 
un  qui  n'y  est  pas,  et  qui  est,  en  apparence,  peu 
important ,  mais  qui  m'intéresse ,  parcequ'il  rap- 
pelle à  mon  souvenir  des  hommes  qui  m'ont  été 
chers. 

Lorsque  j'étais  an  service  de  Russie ,  j'allais 

souvent  dîner  chez  son  excellence  M.  de  Villebois^r, 

grand-maitre  de  rartîllerie,  et  général  du  corps 

du  génie,  où  je  servais.  J'avais  remarqué  qu'on 

lui  présentait  toujours  sur  une  assiette  je  ne  sais 

quoi  de  gris ,  et  de  semblable ,  pour  la  forme ,  à 

de  petits  cailloux.  Il  mangeait  de  ce  met  avec 

fort  bon  appétit,  et  il  n'en  offrait  à  personne , 

quoique  sa  table  fût  honorablement  servie,  et 

qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  plat  qui  n'y  fût  présenté 

au  moindre  convive.  11  s'aperçut  un  jour  que  je 

regardais  son  assiette  fiivorite  avec  attention.  Il 

me  demanda,  en  riant,  si  j'en  voulais  goûter  : 

j'acceptai  son  offre,  et  je  trouvai  que  c'étaient  de 

petits  blocs  de  lait  caillé ,  salés  et  parsemés  de 

grains  d'anis ,  mais  si  durs  et  si  coriaces,  que 

j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à  y  mordre,  et 

qu'il  me  fut  impossible  d'en  avaler.  «  Ce  sont,  me 

»  dit  le  grand-maitre,  des  fromages  de  mon  pays. 

»  C'est  un  goût  de  l'enfance.  J'ai  été  élevé  parmi 

»  nos  paysans  à  manger  de  ces  gros  laitages.  Quand 

>  je  voyage,  et  que  je  suis  loin  des  villes,  aux 

»  approches  d'un  village ,  je  fais  aller  devant  moi 

»  mes  gens  et  mon  éqvipage  ;  et  mon  plaisir  alors 

»  est  d'entrer  tout  seul,  bien  enveloppé  dans  mon 

•  manteau ,  chez  le  premier  paysan,  et  d'y  manger 
»  une  terrine  de  lait  caillé  avec  du  pain  bis.  A  ma 

•  dernière  tournée  en  Livonie,  ilm'arriva,àcette 
»  occasion^  une  aventure  qui  m'amusa  beaucoup* 
»  Pendantqoe  jedéjeunaisaiusi,  je  vis  entrer  dans 
»  la  maison  un  homme  qui  chantait,  et  qui  portait 
»  un  paquetsur  son  épaule.  Il  s'assitanprès  de  moi, 

•  etdith  rhôlede  lui  donner  un  déjeuner  semblable 
»  au  mien.  Je  demandai  à  ce  voyageur  si  gai  d'où 
»  il  venait,  et  où  il  allait.  Il  me  dit  :  Je  suis  ma- 

•  telot,  je  viens  des  grandes  Indes.  J'ai  débarqué 
»  à  Riga,  et  je  m'eii  retourne  à  Erlang,  mon  pays , 
»  d'où  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  parti.  J'y  resle- 
I  rai  jusqu'à  ce  que  j'aie  mangé  les  cent  écus  que 
>  voilb ,  me  dit-il  en  me  montrant  un  sac  de  cuir 
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»  qa'H  faisait  sotinô^.  h  h  qoéaioabhi  ftiiiir  \A 
»  pftfft  ^u1l  avait  tus  ^  et  n  tt)6  répoûdit  a?ee 
»  béauobap  de  bon  ien%.  Mais,  Ibl  dis-je,  quahd 
«  toù»  atirét  mangé  vos  cent  ëeus ,  que  feret- 
»  tous?  Je  m'en  retotirneraî,  répondit-il,  en  Rol- 
»  lande,  me  rembarquât*  t>our  les  grandes  Indes, 
»  afin  d*en  gaf^ner  d*atttres ,  et  retenir  me  diver* 
»  tir  k  Érlang,  mon  pa^,  en  Franconié.  Lal)onDe 
»  Immèuf  et  l'insondance  de  cet  homme  me  plU'* 
•  tient  toQt-h-fait ,  continoa  le  i^rand -maître.  En 
a  téritéj^cûtiais  8t)ti  sort.  • 

LU  sage  nature ,  en  donnant  tarit  de  force  eut 
habitudes  du  premier  âge ,  a  voulu  faire  dépendre 
notre  bonheur  de  ceux  \k  qui  il  importe  le  plus  de 
le  faille,  e'estk-dlre  de  tios  paretiks,  puisque  c'est 
dea  affecttods  qu'ils  nous  ikispirent  alors  que  dé- 
pend celle  qae  nous  leur  porterons  un  jour.  Mais, 
parmi  nous ,  dès  qu'un  enfant  est  né ,  oti  le  litre 
Il  une  nourrlté  mercenaire.  Le  premier  lien  qtl 
devait  l'attacher  h  ses  pareiits  est  rompu  avant 
d'être  formé.  Un  Jt^ur  tiendra  t>edt-être  oh  il  verra 
sortir  leur  pompe  funèbre  de  la  maison  paternelle 
atee  la  même  indifférence  qu'ils  en  obt  vu  sortir 
son  berceau.  Oo  l'y  rappelle,  h  la  térlté,  dans 
rfige  oh  lès  grâces,  l'inâocence  et  le  besoin  d'ai- 
mer devraient  l'y  fixer  pour  toujours^,  mais  on  ne 
lui  en  fait  goùler  les  douceurs  ()ue  |)our  lui  eh 
faire  sentir  aussitêt  la  privation.  On  l'envoie  auk 
écoles  ;  On  l'éloigné  dans  des  pensions.  C'est  Ik 
qu'il  répandra  des  larmes  que  ti'essuiera  plus  une 
main  maternelle;  c'est  \k  qu'il  formera  des  amitiés 
étrangères,  pleines  de  regrets  oU  de  repentir ^  et 
qu'il  éteindra  les  affections  naturelles  de  frère,  de 
s<£ur  )  de  père,  de  mère ,  qui  soht  les  plus  fortes 
et  les  plus  douces  chaînes  dont  la  nature  nous  at- 
tache h  la  patrie. 

Après  avoir  fait  cette  première  violence  i  son 
Jennecœor,  on  en  fait  éprouver  d'autres  li  sa  rai- 
son. On  charge  sa  tendre  mémoire  d'ablatifs,  de 
ooojouclifs ,  de  conjugaisons.  Oo  sacrifie  la  fleur 
de  la  vie  humaine  à  la  métaph)sl()ue  d'une  langue 
morte.  Quel  est  le  Français  qnl  pourrait  suppor- 
ter le  tourment  d'apprendre  ainsi  la  sienne?  Et 
s'il  s'en  est  trouvé  ()ui  en  aient  eu  la  laborieuse 
patience,  i'ont-lts  mieut  parlée  que  leurs  compa- 
triotes? Qui  écrit  le  mieux ,  d'une  femme  de  la 
eoor,  00  d'un  grammairien?  MotUaigne,  si  plein 
dea  beautés  antiques  de  la  langue  latine,  et  qui  a 
donné  tant  d^énergle  I  la  nôtre,  se  félicite  «  de 
»  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'estolt  que  des  voca- 
le tifli.  »  Apprendre  k  parler  par  les  règles  de  la 
gmmmaire ,  c'est  apprendre  \  marcher  par  les 
lois  de  l'équilibre.  C'est  l'usage  qui  enseigne  la 


i^ràmmairé  d*ÀUe  tingiiè ,  et  ee  sont  lés  passiotas 
qui  en  appreiineàl  là  rhétorique.  Ce  b^est  que 
dans  rage  éi  dans  les  lieux  oh  elles  se  dévelop- 
pebt ,  qu'on  sent  les  beautés  de  Virgile  et  d'Ho- 
race ,  que  nos  pIUs  fameui  traducteurs  de  coltine 
n'ont  jamais  Soupçonnées.  Je  mé  rappelle  qu'étant 
écolier,  je  fUs  long-tempS  étourdi,  comme  les  au- 
tres enfants,  par  Un  chaos  de  termes  barbares,  et 
que.  quand  je  venais  II  entrevoir  daUs  mes  auteuti 
quelque  trait  d^esprit  qui  éclairait  ïnk  raison ,  on 
quelque  Sentiment  qui  allait  k  mon  cœur,  J*ea 
baisais  mon  livre  de  joie.  Je  m'étonnais  de  troa- 
ver  le  sens  commun  dans  les  anciebs.  Je  pensais 
qu'il  y  avait  autaut  de  différence  de  leur  raison  i 
la  mlenoCj  (|u'il  y  eu  avait  dans  ta  Construction 
de  nos  deux  langages.  J'ai  tu  pltîsieurs  de  mes  ca- 
marades si  rebutés  des  auteurs  latins  par  ces  èl- 
plications  de  collège ,  que ,  long-iemps  après  ea 
élre  sortis,  Ils  ne  pouvaient  en  entendre  parler. 
Mais  quand  ils  ont  été  formés  par  rexpériencedû 
moûde  et  dés  passions ,  ils  en  ont  senti  alors  les 
beautés ,  et  en  ont  fait  leurs  délices.  C'est  ainsi 
qu'oU  abrutit,  parmi  nous,  les  enfants;  qu'on 
contraint  leur  ftge,  plein  de  feu  et  de  mouvement, 
par  une  vie  triste,  sédentaire  et  spéculative,  qui 
influe  sur  leur  tempérament  par  Une  infinité  de 
maladies.  Mais  tout  ceci  n'est  encore  que  de  l'en- 
nui et  des  maux  physiques.  Ou  leur  inspire  des 
vices ,  Oïl  leur  donne  de  l'ambition  Sons  le  notn 
d'émulation. 

Des  deux  pasSlbUs  qui  meuvent  le  cœur  hn- 
maln ,  qui  sont  l'amour  et  l'ambition,  l'àmbitioa 
est  la  plus  durable  et  la  plus  dangereuse.  Elle 
meurt  la  deruièré  dans  les  vieillards ,  et  ou  1ai 
donne  l'essor  la  première  dans  les  enfanta.  Il  van- 
dralt  beaucoup  mieux  leUr  apprendre  è  diriger 
leur  amour  vers  quelque  objet  digne  d'être  aimé. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  destinés  à  éprouver 
un  Jour  cette  douce  passion.  La  nature  d'ailleurs 
en  a  fait  le  plus  puissant  lien  des  sociétés.  Si  leur 
âge,  ou  pluiôt  si  nos  mœUrs  financières  s'y  opiH)- 
senl,  00  devrait  la  détourner  vers  l'amitié ,  et  for- 
mer parmi  eUx ,  comme  Platon  dans  sa  républi- 
que, ou  Pélopidàs  a  thèbes,  des  bataillons  d'arots 
toujours  prêts  k  se  dévouer  pour  la  patrie^*.  Mats 
l'ambltlôU  né  s'élève  qu'aux  dépetis  d'autrni. 
Quelque  beau  riom  qu'on  lui  donne,  elle  est  IVa- 
nemie  de  loute  vertu,  felle  est  la  source  des  vides 
les  plus  dangereux,  de  la  jalousie ,  de  la  haiile, 
de  l'intotériince  et  do  la  cruauté;  car  chacun  cher- 
che b  la  satisfaire  I  sa  msnièro.  Elle  est  interdite 
ï  tous  les  hommes  par  ta  nature  et  par  la  retl- 
gton ,  et  a  la  plupart  des  sujets  par  le  gouverne- 
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miM.  Omb  ttdé  eoliëgeS)  on  élève  I  Tempire  un 
écolier  qui  sera  deëtin^  tonte  sa  vie  \  vendre  du 
poivre.  On  y  eteree,  an  moins  pendant  sept  ans, 
les  jennes  gens  qui  sont  les  espérances  d^one  na- 
lioo  k  faire  des  vers,  a  être  les  premlet'S  en  am- 
plification, les  premiers  en  babil.  Pour  nii  qui 
réussit  dans  cette  futile  occupation,  que  de  mit- 
Uers  f  perdent  leur  santé  et  leor  latin  1 

G*esl  rémtilation  qui  donne  les  talents ,  dit-on. 
Il  serait  aisé  de  pronver  que  les  écrivains  les  plus 
célèbreB  dans  tons  les  genres  n'ont  jamais  été  éle- 
vés dans  les  collèges,  depuis  Homère  qui  ne  savait 
que  la  langue  Jusqu'à  J.-J.  Rousseau  qui  savait 
ï  peine  le  latin.  Que  d*écoHers  ont  brillé  dans  la 
routine  des  classes,  et  se  sont  éclipsés  dans  la  vaste 
sphère  des  lettres  1  L'Italie  est  pleine  de  collèges 
el  d'académies  :  s'y  trouve*t-il  aujourd'hui  quel- 
que homme  bien  fameni?  N'y  voit-on  pas,  au 
ootttraire,  les  talents,  distraits  par  les  sociétés  in- 
égales, les  jalousies,  les  brigues,  les  tracasseries, 
el  par  toutes  les  inquiétudes  de  l'ambition ,  s'y 
affaiblir  et  s^y  corrompre?  Je  crois  y  entrevoir  en- 
core une  autre  raison  de  leur  décadence  ;  c'est 
qtt'on  n*y  étudie  que  des  méthodes ,  ce  que  les 
peintres  appellent  des  manières.  Cette  étude ,  en 
nous  6xant  sur  les  pas  d*un  maître,  nous  éloigne  de 
la  oature,  qui  est  lasourcede  tous  les  talents.  Con- 
sidères quels  sont  en  France  les  arts  qui  y  excel- 
lent, vous  verrez  que  ce  sont  ceux  pour  lesquels 
Il  n'y  a  ni  école  publique  ,jpi  prix,  ni  académie  ; 
tels  que  les  marchandes  démodes ,  les  bijoutiers, 
lee perruquiers,  les  cuisiniers,  etc.  Nous  avons, 
à  la  vérité,  des  hommes  célèbres  dans  les  arts  li- 
béraux et  dans  les  sciences  ^  mais  ces  hommes 
avaient  acquis  leurs  talents  avant  d'entrer  aux  aca- 
dénies.  D'ailleurs ,  peut-on  dire  qu'ils  égalent 
ceux  des  siècles  précéllenis ,  qui  ont  paru  avant 
qo'ellesexistasseni?  Après  tout,  quand  les  talents  se 
formeraient  dans  les  collèges,  ils  n'en  seraient 
pos  moins  nuisible^  \  la  nation  ;  car  il  vaut  mieux 
qu'elle  ait  des  vertus  que  des  talents,  et  des  hom- 
mes heureux  que  des  hommes  célèbres.  Un  éclat 
trompeur  couvre  les  vices  de  ceux  qui  réussissent 
dans  nos  écoles.  Mais ,  dans  la  multitude  qui  ne 
réussit  jamais,  les  jalousies  secrètes,  lesmédlsaU- 
coe  Mordes,  les  basses  flatteries,  et  tous  les  vices 
<i*une  ambition  négative,  fermentent  dèjk,  et  sont 
tout  prêts  b  se  répandre  avec  elle  dans  le  monde. 
Pendant  qu'on  déprave  le  cœur  des  enfants ,  on 
«Itère  leur  raison .  Ces  deux  désordres  vont  toujours 
de  concert.  D'abord,  on  les  rend  inconséquents.  Le 
r^eat  leur  apbrend  que  Jupiter ,  Minerve  et  Apol- 
lon sont  des  dieux  ;  le  prêtre  de  ta  paroisse,  que 


ce  sont  des  démons^.  L'un,  que  Virgtte,  qui  A  si 
bien  parlé  de  la  Providence ,  est  au  moins  dabs  les 
champs  élysées,  et  qu'il  jouit  dans  ce  monde  de 
l'estime  de  tous  les  getts  de  bien  ;  l'autre,  qu'il  eél 
paten,  et  qu'il  est  damné.  (.'Évangile  leur  tient 
encore  un  autre  langage  i  il  leuir  apprend  ^  être 
les  derniers,  ei  le  collège  h  être  les  premiers  ;  la 
vertu  II  descendre,  et  les  talents  k  monter.  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange ,  c'est  que  ces  contradictions ,  sur- 
tout dans  les  provinces ,  sortent  souvent  de  la 
même  bouche,  et  que  le  môme  ecclésiastique  fait  la 
classe  le  matin  et  le  catéchisme  le  soir.  Je  sais  bleu 
comment  elles  s'arrangent  dans  la  tète  du  régent; 
mais  elles  doivent  bouleverser  celle  des  disciples  j 
qui  ne  sont  paâ  payés  pouir  les  entendre,  comme 
l'autre  pour  les  débiter.  C'est  bien  pis  lorsqu'il 
viennent  k  prendre  des  sujets  de  frayeur ,  Ik 
oh  ils  n'en  devaient  trouver  que  de  consolation  i 
lorsqu'on  leur  applique,  ddns  l'âge  dé  l'innocencèi 
les  malédictions  prononcées  par  Jésus -Christ  con- 
tre les  pharisiens,  les  docteurs  et  lea  entres  t^ranâ 
du  peuple  juif ,  ou  qu'on  effraie  leuri  tendues  or- 
ganes par  quelques  images  monstrueuses,  si  com- 
munes dans  nos  églises.  J'ai  connu  un  jeune  homme 
qui,  dans  son  enfance,  fut  si  effrayé  du  dragon  de 
Sainte  Marguerite,  dont  son  précepteur  l^avait  n^e- 
ùacé  dans  Téglise  de  son  village,  qu'il  en  toml>é 
malade  de  peur,  et  qu'il  croyait  toujours  |^  voir 
sur  te  chevet  de  son  Ut,  prêt  k  le  dévorer.  Il  fallût 
que  son  père,  pourle  rassurer,  mit  l'épèe  k  la  main 
et  feignit  de  l'avoir  tué.  On  cliassa  k  notre  manière 
son  erreur  par  une  autre.  Quand  il  fut  grand,  le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  raison  fut  de  penser 
que  ceux  qui  étalent  destinés  k  la  former  l'avaient 
égarée  deux  fois. 

Après  avoir  élevé  un  enfant  au-dessus  de  set 
égaux  par  le  titre  d'empereur,  et  môme  au-dessus 
de  tout  le  genre  humain  par  celui  d'enfant  de 
l'Église,  on  l'avilit  par  des  punitions  cruelles  et 
honteuses,  f  Entrç  autres  choses,  dit  Honlalgoe^i 

•  cette  police  de  la  plupart  de  nos  collèges  m*a 
»  toujours desplu. On eustfalllikl'adventure moins 
»  dommageabloment  s'inclinant  vers  l'indulgence. 
»  C'est  une  vraie  geôle  de  jeunesse  captive.  On  \a 

•  rend  desbauchée,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le 
»  soit.  Arrivez-y  sur  le  point  de  leur  office,  voua 
»  n'oyez  que  cris  et  d'enfants  suppliciés ,  et  de 

•  matstres  enivrés  en  leur  colère.  Quelle  manière 
B  pour  esveiller  Tappetit  envers  leur  leçon ,  k  ces 
»  tendres  âmes  et  cratiUives,  et  de  les  y  guider 
»  d'une  trogne  effroyable ,  les  mains  armées  de 

*  Essaitt  liv.  1 .  chap.  xxt. 
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»  foaeU  I  Inique  et  pernicieuse  forme  I  Joint  à  ce 
»  que  Quintilian  en  a  très  bien  remarqué ,  que 
»  cette  impérieuse  autorité  tire  des  suites  peril- 
0  leuses ,  et  nommément  k  noslre  façon  de  chasti- 
»  ment.  Combien  leurs  classes  seraient  plus  dé- 
0  cemment  jonchées  de  fleurs  et  de  feuillées,  que 
9  de  trooçons  d*osier  sanglants  I  J'y  ferois  pour- 
»  traire  la  Joie,  rAIlegresse^  et  Flora,  et  les 
»  Grâces ,  comme  fit  en  son  eschole  le  philosophe 
•  Speusippus.  Où  est  leur  prouût  que  Ik  aussi  fust 
»  leur  esbat^^.  »  J*en  ai  ?u  au  collège,  demi- 
pftmés  de  douleur ,  recevoir  dans  leurs  petites 
mains  jusqu'à  douze  férules.  J'ai  vu ,  par  ce  sup- 
plice, la  peau  se  détacher  du  bout  de  leurs  doigts, 
et  laisser  voir  la  chair  toute  vive.  Que  dire  de  ces 
punitions  infâmes ,  qui  influent  k  la  fois  sur  les 
mœurs  des  écoliers  et  sur  celles  dos  régents,  comme 
il  y  en  a  mille  exemples?  On  ne  peut  entrer  à  ce 
sujet  dans  aucun  détail  sans  blesser  la  pudeur. 
Cependant  des  prêtres  les  emploient.  On  s*appuie 
sur  un  passage  de  Salomon ,  où  il  est  dit  :  •  N'é- 
»  pargoez  pas  la  verge  krenfant.»  Mais  que  sait-on 
si  les  Juifs  mômes  usaient  de  ce  châtiment  a  notre 
manière?  Les  Turcs,  qui  ont  conservé  une  grande 
partie  de  leurs  usages ,  regardent  celui-ci  comme 
abominable.  Il  ne  s'est  répandu  en  Europe  que 
par  la  corruption  des  Grecs  du  Bas-Empire;  et  ce 
furent  les  moines  qui  Ty  introduisirent.  Si  en  effet 
les  Juifs  font  employé,  que  sait-on  si  leur  férocité 
ne  venait  pas  de  cette  partie  de  leur  éducation? 
D'ailleurs,  il  y  a  dans  l'ancien  Testament  quantité 
de  conseils  qui  ne  sont  pas  poumons.  On  y  trouve 
des  passagesdifflcilcs  a  expliquer,  des  exemples 
dangereux  et  des  lois  impraticables.  Par  exemple, 
dans  le  Lévilique,  il  est  défendu  de  manger  de  la 
chair  de  porc.  C'est  un  crime  digne  de  mort  de 
travailler  le  jour  du  sabbat;  c*en  est  un  autre  de 
tuer  un  bœuf  hors  du  camp,  elc.  Saint  Paul,  dans 
son  Épitre  auxGalates,  ditpositivementquelaloi 
de  Moïse  est  une  loi  de  servitude  :  il  la  compare  h 
l'esclave  Agar  répudiée  par  Abraham.  Quelque 
respect  que  nous  devions  aux  écrits  de  Salomon  et 
aux  lois  de  Moïse,  nous  ne  sommes  point  leurs  dis- 
cipleSy  mais  nous  le  sommes  de  celui  qui  voulait 
qu'on  laissât  les  enfants  s'approcher  de  lui,  qui  les 
bénissait,  et  qui  a  dit  que,  pour  entrer  au  ciel,  il 
fallait  leur  devenir  semblable. 

Nos  enfants,  bouleversés  par  les  vices  de  notre 
institution,  deviennent  inconséquents,  fourbes, 
hypocrites,  envieux,  laids  etméchanL<;.  A  mesure 
qu'ils  croissent  en  âge;  ils  croissent  aussi  en  mali- 
gnité et  en  contradiction.  Il  n'y  a  pas  un  seul  éco- 
lier qui  sache  seulement  ce  que  c* est  que  les  lois  de 


son  pays;  mais  il  y  en  a  quelques  nos  qui  ont  ta- 
tendu  parler  de  celles  des  Douze  Tables.  Ao- 
cun  d'eux  ne  sait  comment  se  conduisent  nos 
guerres  ;  mais  il  y  en  a  qui  vous  raconteront  qoel- 
ques  traits  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains. 
Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  sache  que  les  combats 
singuliers  sont  défendus,  et  beaucoup  d'entre  eux 
vont  dans  les  salles  d'armes,  où  l'on  n'appieod 
qu'k  se  battre  en  duel.  C'est,  dit-on,  pour  apprai- 
dre  k  se  tenir  de  bonne  grâce  et  à  marcher  ;  comme 
si  on  marchait  de  tierce  et  de  quarte,  et  que  Tat* 
titude  d'un  citoyen  dût  ôtre  celle  d'un  gladiateur! 
D'autres,  destinés  k  des  fonctions  plus  paisibles, 
vont  dans  des  écoles  s'exercer  à  disputer.  La  vé- 
rité ,  dit-on ,  na!t  du  choc  des  opinions.  C'est  une 
phrase  de  bel  esprit.  Pour  moi,  je  méconnaîtrais  la 
vérité,  si  je  la  rencontrais  dans  une  dispute.  Je  me 
croirais  ébloui  par  ma  passion ,  ou  par  celle  d'au- 
trui.  C'est  des  disputes  que  sont  nés  les  sophismes, 
les  hérésies ,  les  paradoxes ,  et  les  erreurs  en  tout 
genre.  La  vérité  ne  se  montre  point  devant  les  ty- 
rans ;  et  tout  homme  qui  dispute  cherche  à  le  de- 
venir. La  lumière  de  la  vérité  ne  ressemble  point 
k  la  lueur  funeste  des  tonnerres ,  qui  naît  du  choc 
des  éléments  ;  mais  k  celle  du  soleil,  qui  n'est  pure 
que  quand  le  ciel  est  sans  nuages. 

Je  ne  suivrai  point  notre  jeunesse  dans  le  monde, 
où  le  plus  grand  mérite  de  l'antiquité  ne  peut  lui 
servir  k  rien.  Que  fera-t-elle  de  ces  grands  senti- 
ments de  républicain  dans  une  monarchie,  et  de 
ceux  de  désintéressement  dans  un  pays  où  tout  est 
à  vendre?  A  quoi  lui  servirait  môme  l'impassible 
philosophie  de  Diogène,  dans  des  villes  où  l'on  ar- 
rôte  les  mendiants?  Elle  serait  assex  malheoreuse, 
quand  elle  n'aurait  conservé  que  celte  crainte  da 
blâme  et  cet^  amour  de  la  louange  dont  on  a  guidé 
ses  études.  Conduite  sans  cesse  par  l'oiûnion  d'au- 
trui,  et  n*ayant  en  elle  auQun  principe  sUble,  la 
moindre  femme  la  mènera  avec- plus  d*empire 
qu'un  régent.  Mais ,  quoi  qu'on  en  dise,  on  aura 
beau  crier,  les  collèges  seront  toujours  pleins.  Je 
désirerais  au  moins  qu'on  délivrât  les  enfants  deces 
longues  misères  qui  les  dépravent  dans  l'âge  le  plus 
heureux  et  le  plus  aimable  de  la  vie ,  et  qui  ont 
ensuite  tant  d'influence  sur  leur  caractère.  L'Itom- 
me  naît  bon  :  c'est  la  société  qui  fait  les  méchants, 
et  c'est  notre  éducation  qui  les  prépare. 

Comme  mon  témoignage  ne  suffit  pas  dans  uoe 
assertion  aussi  grave,  j'en  citerai  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  suspects ,  cl  que  je  prends,  au  hasard, 
chez  des  écrivains  ecclésiastiques,  non  pasd*après 
leurs  opinions  qui  sont  décidées  par  leur  état,  nuis 
d'après  leur  propre  expérience,  qui  dérange  abso* 
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loment,  ï  cet  ëgard,  toate  lear  théorie.  En  voici 
aa  da  père  Claude,  d^AbbeyiHe,  missionnaire  ca- 
pncin,  an  sajet  des  enfants  des  habitants  de  l*!le  de 
Maragnan,  sur  la  côte  du  Brésil ,  où  nous,  avions 
jeté  les  fondements  d'nne  colonie  qui  a  en  le  sort 
de  tant  d'autres,  que  nous  avons  perdues  par  notre 
inconstance  et  par  nos  divisions,  qui  sont  les  suites 
ordinaires  de  notre  éducation,  f  Davantage,  je  ne 

•  sais  si  c*est  pour  le  grand  amour  que  les  pères 

•  et  mères  portent  k  leurs  enfants,  que  jamais  ils 

•  ne  leur  disent  mot  qui  les  puisse  offenser  ;  aîns 
»  les  laissent  en  liberté  de  faire  ce  que  bon  leur 

•  semble,  et  leur  permettent  tout  ce  qui  leur  plaist, 
»  sans  les  reprendre  aucunement  :  aussi  est-ce  une 

•  chose  admirable ,  et  de  quoi  plusieurs  se  sont 
»  étonnés  (non  sans  sujet),  que  les  enfants  ordi- 
s  nairement  ne  font  rien  qui  puisse  mécontenter 
»  leurs  parents;  au  contraire,  ils  s'efforcent  de 
»  faire  tout  ce  qu'ils  savent  et  connoîssent  devoir 

•  leur  être  agréable*.  »  11  fait  le  portrait  le  plus 
avantageux  de  leurs  qualités  physiques  et  morales. 
Son  témoignage  est  confirmé  par  Jean  de  Léry,  a 
regard  des  Brésiliens ,  qui  ont  les  mômes  mœurs, 
et  qui  sont  dans  le  voisinage  de  cette  ile.  En  voici 
on  autre  d'Antoine  Biet ,  supérieur  des  prêtres 
missionnaires  qui  passèrent,  en  l'an  -1652,  h 
Cayenne,  autre  colonie  que  nous  avons  perdue  par 
les  mômes  causes,  et  depuis  mal  rétablie.  C'est  au 
sujet  des  enfants  des  sauvages  Ga1ibis*\  t  La  mère 

•  a  grand  soin  do  nourrir  son  enfant.  Ils  ne  savent 
»  ce  que  c'est,  parmi  eux,  de  donner  leurs  enfants 
»  à  nourrir  )i  une  autre.  Elles  sont  folles  de  leurs 
»  enfants,  tant  elles  les  aiment.  Elles  les  lavent 
»  tous  les  jours  dans  une  fontaine  ou  rivière.  Elles 

•  ne  les  emmaillotent  point ,  mais  elles  les  cou- 
»  chent  dans  un  petit  lit  de  coton  qu'elles  font  ex- 
»  g^ès  pour  eux.  Elles  les  laissent  toujours  nus  : 

•  c%si  une  merveille  de  voir  comme  ils  profitent  ; 
»  quelques  uns,  h.  neuf  ou  dix  mois,  marchent  tout 

•  seuls.  Quand  ils  croissent,  s'ils  ne  peuvent  mar- 
»  cher,  ils  se  traînent  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs 
»  mains.  Ces  gens  aiment  extrêmement  leurs  en- 
»  fants.  Ils  ne  les  frappent  jamais  et  ne  les  corri- 

•  gent  point ,  les  laissant  vivre  dans  une  grande 
»  liberté ,  sans  qu'ils  fassent  rien  qui  fSiche  leurs 
»  parents.  Ilss'étonnentquandilsvoientquequel- 

•  qn'an  des  nôtres  châtie  ses  enfants.  »  En  voici  un 
troisième  d'un  jésuite  :  c'est'du  père  Charlevoix, 
homme  rempli  de  toutes  sortes  de  connaissanq^s. 
11  est  tiré  de  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Orléans , 

*  HUt0r€  df.  la  mUtion  des  pires  capucins  dans  VtU  de 
MIaragmm ,  chap.  xlvii. 
"  f^9ffage  de  la  terre  équinoxiaUt  Iff .  III ,  page  S90. 
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autre  colonie  que  nous  avons  laissée  dépérir  par 
nos  divisions,  suites  de  notre  constitution  morale 
et  de  notre  éducation.  Il  parle  en  général  des  en- 
fants des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale, 
f  Quelquefois^,  pour  les  corriger  de  leurs  défauts, 
»  on  emploie  les  prières  et  les  larmes,  mais  jamais 
9  les  menaces...  Une  mère  qui  voit  sa  fille  secom- 
»  porter  mal  se  met  a  pleurer  :  celle-ci  lui  en  de- 
»  mande  le  sujet ,  et  elle  se  contente  de  lui  dire  : 
»  Tu  me  déshonores.  Il  est  rare  que  cette  manière 
9  de  reprendre  ne  soit  pas  efficace.  Cependant, 
»  depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de  commerce  avec 
»  les  François,  quelques  uns  commencent  à  châ- 
»  lier  leurs  enfants  ;  mais  ce  n'est  guère  que  parmi 
»  ceux  qui  sont  chrétiens,  ou  qui  sont  ûiés  dans  la 
9  colonie.  Ordinairement  la  plus  grande  punition 
»  que  les  sauvages  emploient  pour  corriger  leurs 
»  enfants,  c'est  de  leur  jeter  un  peu  d'eau  au  vi- 
o'sage...  On  a  vu  des  filles  s'étrangler  pour  avoir 
»  reçu  une  réprimande  assez  légère  do  leurs  mè- 
»  res,  ou  quelques  gouttes  d'eau  au  visage  ;  et  les 
9  avertir  eh  disant  :  Tu  n'auras  plus  de  fille.  »  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  de  voir  l'embarras  où  est 
l'auteur  de  concilier  ses  préjugés  d'Européen  avec 
ses  observations  de  voyageur  :  ce  qui  produit  des 
contradictions  perpétuelles  dans  le  cours  de  son 
ouvrage.  Il  semble,  dit-il ,  qu'une  enfance  si  mal 
disciplinée  doive  être  suivie  d'une  jeunesse  bien 
turbulente  et  bien  corrompue.  Il  convient  que  la 
raison  les  guide  de  meilleure  heure  que  les  autres 
hommes;  mais  il  en  attribue  la  cause  b  leur  tem- 
pérament, qui  est,  dit-il,  plus  tranquille.  Il  ne  se 
rappelle  pas  qu'il  a  fait  lui-môrae  des  tableaux  pa-' 
théliques  des  scènes  que  leurs  passions  présentent 
lorsqu'elles  s'exaltent  au  milieu  de  la  paix,  dans 
les  assemblées  des  nations,  où  leurs  harangues 
l'emportent  par  la  justesse  et  la  sublimité  des  Ima- 
ges sur  celles  de  nos  orateurs  :  et  dans  les  fureurs 
de  la  guerre ,  où  ils  bravent ,  au  milieu  des  bû- 
chers, toute  la  rage  de  leurs  ennemis.  Il  ne  veul 
pas  voir  que  c'est  notre  éducation  européenne  qui 
corrompt  notre  naturel ,  puisqu'il  avoue  ailleurs 
que  ces  mêmes  sauvages,  élevés  à  notre  manière 
deviennent  plus  méchants  que  les  autres.  Il  y  a  des 
endroits  où  il  fait  de  leur  morale ,  de  leurs  excel- 
lentes qualités  et  de  leur  vie  heureuse ,  Téloge  le 
plus  touchant.  11  semble  envier  leur  sort.  Le  temps 
ne  me  permet  pas  de  rapporter  ces  différents  mor- 
ceaux, qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité 
ni  une  multitude  d'autres  témoignages  sur  les  dif- 


•  Journal  histarinue  d^  f  Amérique  sepUnîHonale ,  lettre 
ziXM,  août  I72f. 
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fcrenis  peuples  de  TAsie,  où  Von  voit  la  dnucear 
àe  rcdiiCfilion  influer  sensiblement  sur  la  beauté 
physique  et  morale  des  hommes,  et  être  dans  cha- 
que constîuition  poli'i.|ue  le  plus  pui^sanl  lien  qui 
en  réunisse  les  membres.  Je  tt*rmiuerai  c<*s  auto- 
Hics  étrangères  par  un  trait  qu*on  n^eût  pas  laissé 
passer  impunéiueiit  ^  J.-J.  Rousseau,  et  qui  est 
tiré  mol  b  mot  de  Touvrage  d'un  dominicain.  Cest 
de  fAgrcable  Histoire  des  Aniille%,  par  le  père 
Du  Tt-rtre,  homme  plein  de  goût^  de  sens  et  d'hu- 
manilé.  Voici  ce  qu*il  dit  des  Caraïbes,  dont  ré- 
ducation  ressemble  a  celle  des  peuples  dont  J*ai 
parlé*  :  •  A  ce  seul  mot  de  sauvage,  dit-il ,  la 
»  plupart  du  monde  se  Gguredans  leurs  espriis  une 
»  sorte  d'hommes  barbares,  cruels,  inhumains, 
»  sans  raison ,  contrefaits ,  grands  comme  des 
»  géants,  velus  comme  des  ours,  enfin  plutôt  des 
»  monstres  que  des  hommes  raisonnables  ;  quoique 
0  en  vérité  nos  sauvages  ne  soient  sauvages  que 
»  de  nom,  ainsi  que  tes  plantes  et  les  fruits  que  la 
»  nature  produit  sans  aucune  culture  dans  les  fo- 
»  rets  et  1rs  déserts ,  lesauels ,  quoique  nous  Ie9 
f  appelions  sauvages,  possèdent  pourtant  les  vraies 

#  vertus  et  les  propriétés  dans  leur  force  et  leur 
f  entière  vigueur,  que  bien  souvent  nous  corrom- 
»  pons  par  nos  artifices,  et  altérons  beaucoup  lors- 
i  que  nous  les  plantons  dans  nos  jardins...  Il  est  à 

•  propos,  ajoute-t-il  ensuite,  de  faire  voir  dans  ce 
»  traité  que  les  sauvages  de  ces  lies  sont  les  plus 
»  contents ,  1rs  plus  heureux,  lei  moins  vicieux, 
»  les  plifs  sociables,  les  moins  contrefaits  et  les 
I»  moins  tourmentés  de  maladies,  de  toutes  les  na- 
»  tions  du  monde,  v 

Si  Ton  examinait  parmi  nous  la  vie  d'un  scélé- 
rat, on  verrait  que  son  enfance  a  été  très  malheu- 
reuse, partout  oii  j*ai  vu  les  enfants  misérables, 
je  les  ai  vus  laids  et  méchants  ;  partout  où  je  les  ai 
Vus  heureux ,  je  les  ai  vus  beaux  et  bons.  En' Hol- 
lande et  en  Flandre,  où  ils  sont  élevés  avec  la  plus 
grande  douceur ,  leur  beauté  est  singulièrement 
remarquable.  C'est  parmi  eux  que  François  Fia- 
m.md ,  ce  fameux  sculpteur ,  a  pris  ses  charmants 
modèles  d'enfants;  et  Rubens,  la  fraîcheur  de  co- 
loris dont  il  a  peint  ceux  de  ses  tableaux.  Vous  ne 
les  entendez  point,  comme  dans  nos  villes,  jeter 
des  cris  perçants;  encore  moins  leurs  mères  et  leurs 
bonnes  les  menacer  de  les  fouetter,  comme  chez 
nous. 

Ils  n&sont  point  gais,  mais  ils  sont  contents;  il 
y  a  sur  leur  visage  un  air  de  paix  et  de  béatitude 


*  Histoire  naturelte  dis  AntHUs ,  tome  U ,  traité  vu ,  ch.  i, 


qui  enchante ,  et  qui  est  plo9  intéressant  quQ  h 
joie  bruyante  d««  nôtres,  lorsqu*ils  né  spot  p4 
sous  les  feux  de  leurs  précepteurs  et  ^e  leurs  pè- 
res. Ce  calme  se  répand  sur  toutes  leurs  actioas, 
et  est  la  source  du  flegme  heureux  qui  les  caracté- 
rise d^ns  la  suite  de  leur  vie.  Je  n*ai  ()oint  va  de 
pays  où  les  parente  aient  autant  de  tendresse  poor 
leurs  enfants.  Ceux-ci,  a  leur  tour,  leur  rendeot, 
dans  la  vieillesse,  Tindulgence  qu'ils  ont  eue  poor 
eux  dans  la  faiblesse  du  premier  âge.  C*est  parées 
doux  liens  que  ces  peuples  tiennent  si  fortement 
à  leur  patrie ,  qu'on  en  voit  bien  peu  s'établir 
chez  les  étrangers.  Chez  nous  ,  au  contraire ,  les 
pères  aiment  mieux  voir  leurs  enfants  spirituels 
que  bons ,  parceque ,  dans  une  constitution  de  so- 
ciété ambitieuse ,  l'esprit  fait  des  chefs  dt  sectes, 
et  la  bonté ,  des  dupes.  Ils  ont  des  recueils  d'é- 
pi{jrammes  de  leurs  enfants  ;  mais  l'esprit  n'étant 
que  la  perception  des  rapports  de  la  société,  les  en- 
fants n^ont  presque  jamais  que  celui  d'aoirai. 
L'esprit  même  est  souvent  en  eux  la  preuve  d*ooe 
existence  malheureuse ,  comme  on  le  remarqué 
dans  les  écofiers  de  nos  villes,  qui  ont  pour  Tor* 
dinaire  plus  d'esprit  que  les  enfants  des  paysans; 
et  dans  ceux  qui  ontqnelquedcfaut  naturel,  comme 
les  boiteux,  les  bossus,  qui,  sur  ce  point,  sont  en- 
core plus  prématurés  que  les  autres;  mais,  en  gj- 
ncral,  ils  sont  tous  très  précoces  en  sentiment, 
et  c'est  ce  qui  rend  bien  coupables  ceux  qui  les 
avilissent  dans  un  âge  où  ils  sentent  souvent  pins 
délicatcDÎient  que  les  hommes.  J*en  citerai  quel- 
ques traits  qui  nous  prouveront  que,  maigre  les 
erreurs  de  nos  constitutions  politiques ,  il  y  a  en- 
core dans  quelques  familles  de  bonnes  qualités  na- 
turelles, ou  des  vertus  éclairées,  qui  laissent  aux 
affections  heureuses  de  Fenfance  ta  liberté  de  se 
développer. 

J'étais,  en  ^65,  \  Dresde,  au  spectacle  de  la 
cour  ;  c'était  au  Père  de  Famille.  J'y  vis  arriver 
madame  Félectrice  avec  une  de  ses  filles,  qui  pou- 
vait avoir  cinq  ou  six  ans.  Un  officier  des  gardes 
saxonnes,  avec  lequel  j'étais  venu  au  spectacle, 
me  dit  :  t  Cette  enfant  vous  intéressera  autant  qae 
»  la  pièce,  a  Eu  effet,  dès  qu'elle  fut  assise,  elle 
posa  ses  deux  mains  sur  les  bortls  de  sa  loge,  fixa 
les  yeux  sur  le  théâtre,  et  resta  la  bouche  ou- 
verte, tout  attentive  au  jeu  des  acteurs.  C'étall 
une  chose  vraiment  touchante  de  voir  leurs  diffé- 
rentes passions  se  peindre  siir  son  visage  comme 
dans  un  miroir  ;  on  y  voyait  paraître  successive- 
ment riiiquiéiude,  la  surprise,  la  mélancolie, 
la  tristesse  ;  enfin ,  Fintérôt  croissant  à  chaque 
scène,  vinrent  les  larmes  ;  quieoolaient  en  tbott* 
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daoee  le  lopg  de  ses  petits  jjoaes;  pois  les  anxié- 
tés^ les  soupir;,  les  gros  sanglots;  on  ^ut  obtigé 
a  la  fin  de  remporter  de  la  loge ,  de  poiir  qù*ellè 
n^étouffât.  Mon  voisin  me  dit  que  toutes  les  fois 
qde  celte  jeunis  princesse  se  trouvait  k  une  pièce 
])athétiqne,  elle  était  contrainte  de  sortir  avaut  le 
dénouement. 

J*ai  va  des  exemples  de  sensibilité  encore  plus 
touchants  dans  les  enfants  du  peuple,  pàrceqi]*ils 
n'étaient  procjuils  par  aucun  effet  théâtral.  Me 
promenant ,  il  y  a  quelques  années,  au  pré  Saint- 
Cervais,  a  rentrée  de  l'hiver,  Je  vis  une  pauvre 
femme  Couchée  sur  la  terre,  occupée  à  sarcler  un 
carré' d^oseille;  près  d*ellc  était  une  petite  fille  de 
$)i  tLïïi  en  plus,  debout,  immobile,  et  toute  vio- 
lette de  froid.  Je  m'adressai  h  celle  femme  qui  pa- 
raissait ihaladé,  et  Je  lui  demandai  quelle  était  fa 
nature  (te  son  mal.  «  Monsieur ,  me  dit-elle ,  J*ai 
9  depuis  trots  niois  un  rbumatisme  qui  me  fait  bieh 
>  souffHi^;  mais  mon  mal  me  fait  moins  de  pelnie 
î  i[|(ne  cette  enfant;  elle  ne  veut  jamais  me  quitter. 
i^  Si  Jeiui  dis  :  te  voilli  toute  transie,'  Ira  te  chaof- 

•  ter'  ï  la  maison  ;  elle  me  répond  :  Hélas  !  ma 

•  mère,  si  je  vous  quitte,  vous  n'avez'qa'k  vAns 
I  trouver  mal  !  ' 

Une  autre  fois,  étant  i  Marly,  je  fus  voir,  dans 
les  bosquets  de  ce  magnifique  parc  j  ce  charmant 
groupe  d'enfants  qui  donnent  ï  manger  des  pam- 
pres et  des  raisins  à  un«  chèvre  qui  semble  se 
jouer  avec  eux.  Près  de  lii  est  un  cabinet  couvert, 
ôii  Louis' XV,  dans  les  beaux  jours,  allait  quelque- 
fois faire  collation.  Gomme  (tétait  dans  uh  temps 
de  giboulées,  j'y  entrai  un  moment  pour  m'y  met- 
tre \i  Tabri.  J'y  trouvai  trois  enfants  bien  plus  in- 
téressants qne  des  enfants  de  marbre.  C'étaient 
deux  petites  filles  fort  jolies  qni  s'occupaient,  avec 
beaucoup  d'activité ,  a  ramasser  autour  du  berceau 
des  bûcbettes  dé  bois  sec,  qu'elles  arrangeaient 
dans  une  hotte  placée  sur  la  table  du  roi ,  tandis 
qu*an  petit  garçon,  mal  vôtu'et  fort  maigre,  dé- 
Voratt  dans  Un  coin  un  morceau  de  pain.  Je  de- 
mandai ^  la  plus  grande,  qui  avait  huit  i  neuf 
ans,  ce  qu'elle  prétendait  faire  de  ce  bois, 
qu'elle  ramassait  avec  tant  d'empressement; 
elle  me  répondit  !  «  Vous  voyes  bien ,  monsieur , 

•  Ce  petit igarçon-lk;  il  est  fo^t  misérable;  il  a 
»  une  bèlle-mère  qui  l'envoie  tout  le  long  du 

•  Jour  chercher  du  bois  ;  quand  il  n'en  apporte 
»  pas  à  (a  maison,  il  est  battu  ;  quarid  il  en-  eu- 
9  porte,  le  Puisse  le  lui  Ate  \  l'entrée  du  paré, 
«  et  le  prend  p6ur  ^î.  Il  meurt  de  fann  ;  nous  lui 
»  avons  donné  nlotré  déjeuner.  »  Après  avoir' dit 
ces  mots  y  elle  acheva  avec  sa  compagne  de  rem- 
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pljr  sa  petite  hotte  ;  elles  la  chargèrent  sur  le  dos 
de  leur  malheureux  ami ,  et  elles  Coururent  de^ 
Vant  loi ,  %  la  porté  du  paré,  'potir  voir  s'il  pou« 
vait  y  passer  en  sûreté. 

Inslituleurs  insensés!  la  nature  humaine  est  cor- 
rompue, dites-vous;  Âats  c'est  vous  qui  la  cor- 
rompez par  des'cohtrddiciions,  de  vaines  études, 
de  dangereuses  ambitions,  de  bonieux  chftli* 
hicnts;  mais  par  une  réaction  équitable  de  Iti, 
iusUce  divine,' cette  faible  et  infotlunée  généra- 
non  rendra  un  jour  h  celle  qui  Topprime,  en  ja« 
lousies,  en  disputes,  en  apathies,  et  en  oppositions 
de  goûts,  denlodésèt  d  opinions, tout  le  malqu'elW 
en  a  reçu. 

J'ai  exposé  de  mon  mieux  les  causes  et  les  réac- 
tions de  nos  maiix  j^ui  eh  justifier  la  natiire.  J0 
me  propose,  i  la  fin  de  cet  ouvrage,  d'y  présen- 
ter des  remèdes  et  des  palliatifs.  Ce  seront  sans 
doute  de  vaines  spéculations;  mais.si  quelque  mi- 
nistre ose  entreprendre  un  jour  de  rendre  la  na- 
tion heui^euse  au  dedans  et  puissante  au  dehors  ^ 
Je  penx  fui  prédire  que  ee  nesera  ni  par  des  plans 
d*économie ,  ni  par  des  alliances  politiques ,  mais 
en  réformant  ses  mœurs  et  son  éducation.  11  ne 
vfendrà  pas  k  boutée  cette  révolution  par  des  pft- 
niiions  et  des  récompenses',  mais  en  imitant  les 
procédés  de  la  nature,  qui  n'agit  que  par  des  réac- 
Ubns.  Ce  n'est  point  au  mal  apparent  qu'il  fliuS 
porter  le  reihèdé,  c'est  a  sa  cause.  La  cause  du 
pouvoir  moral  de  Tor  est  dans  la  vénalité  des 
chargés;  celle  de  la  surabondance  exèessive  des 
bourgeois  oisifs  de  nos  villes,  dans  fa  taille  qui 
avilit  les  habitants  dé  la  campagne;  celle  de  la 
mendicité  des  pauvres,  d»ns  lél  grandes  pro- 
l^rlétés  des  fiches;  do  concubinage  dés  filles,  dans 
lé  éélibat  dés  hommes;  des  préfngés  des  nobles , 
dans  lés  ressenlithents  desrbtuHers;  et  de  tous 
\ek  maux*de  la  société,  dans  tes  tourments  des  en*> 
fanlsr. 

l^nr  mot,  j'ai  dit  ;  et  si  j'eusse  parlé  à  la  natioa 
assemblée,  de  quélqbe  pbint  de  1  horizon  d'ok 
rdn'dëcouvrh  Paris,  je  lui  eusse  montré,  d'une 
paii,  les  n^onuments  des  riches  ;  des  milliers  de 
palais  voluptueux  dans  lès  faubourgs;  onze  salles 
de  spectacles  ;  les  clochers  de  cent  trente-quatre 
couvcàts ,  parmi  lesquels  s'élèvent  onze  abbayes 
opulentes  ;*ceut  de  éenl'séitante  autres  églises, 
dbtit  il  y  a  vlhgl  ridiés  chapitrés  :  et  de  l'autre 
part ,  je  liii  éu^se  Tait  v'oir  les  monuments  des  ml* 
èérfliblèis;  cinquante-sept  éôUéges,  seize  plaidoi* 
rf es ,  quatorze  casernes,  trente  corps- de-garde', 
vingt-^x  hôpitaux  j  douze  prisbnS  ou  maisons  de 
forée.  Je  hii  eu^è  fait  retharquer  la  grandeur  des 
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Jardins ,  des  cours,  des  préaux ,  des  endos  et  des 
dépendances  de  tous  ces  vastes  édifices  ^  dans 
un  terrain  qui  n'a  pas  une  lieue  et  demie  de 
diamètre.  Je  lui  eusse  demandé  si  le  reste  du 
royaume  est  distribué  dans  la  môme  proportion 
que  la  capitale^  où  sont  les  propriétés  de  ceux  qui 
la  nourrissent,  la  vêtent,  la  logent,  la  défen- 
dent; et  qu'est-ce  qui  reste  enfin  à  la  multitude , 
pour  entretenir  des  citoyens,  des  pères  de  famille 
et  des  hommes  heureux.  0  puissances  politiques 
et  morales!  après  vous  avoir  montré  les  causes 
et  les  effets  de  nos  maux ,  je  me  fusse  prosterné 
devant  vous,  et  j'eusse  attendu,  pour  prix  de 
la' vérité,  la  même  récompense  qu'attendait  des 
puissances  insatiables  de  Rome  le  paysan  du 
Danube. 

ÉTUDE  HUITIÈME. 

RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  CONTRE  LA  PROVI- 
DENCE DIVINE  ET  LES  ESPERANCES  D*UNE 
AUTRE    VIB, 


flUlS  DB  L4  NATUIB  INCOMFlftOBNSiaiB  OB  DIEU  BT  DM 

MIsfeBBS  DE  CE  MO?(DE. 


•  Que  m'importe ,  dira-t-oa  ,  que  mes  tyrans 
»  soient  punis,  si  j'en  suis  la  victime?  Ces  com- 
R  pensations  peuvent -elles  être  l'ouvrage  d'un 
B  Dieu  ?  De  grands  philosophes ,  qui  ont  étudié  la 
D  nature  toute  leur  vie,  en  ont  méconnu  Fauteur. 
»  Qui  est-ce  qui  a  vu  Dieu  ?  qui  est-ce  qui  a  fait 
s  Dieu?  Hais  je  suppose  qu'une  întelligeDce  or- 
»  donne  les  choses  de  cet  univers ,  certainement 
»  elle  a  abandonné  Tbomme  k  lui-môme  :  sa  car- 
»  rière  n'est  point  tracée  \  il  semble  qu'il  y  ait 
»  pour  lui  deux  dieux ,  Tun  qui  Tinvite  aux  jouis- 
»  sauces ,  et  l'autre  qui  l'oblige  aux  privations  ; 
»  un  dieu  de  la  nature,  et  un  dieu  de  la  religion. 
»  Il  ne  sait  auquel  des  deux  il  doit  plaire  ;  et,  qucl- 
»  que  parti  qu'il  embrasse,  il  ignore  s'il  est  digne 
»  d'amour  ou  de  haine.  Sa  vertu  mêaie  le  remplit 
»  de  scrupules  et  de  doutes;  elle  le  rend  miséra- 
»  ble  au  dedans  et  au  dehors  ;  elle  le  met  dans  une 
j>  guerre  perpétuelle  avec  lui-môme ,  et  avec  ce 
»  monde  aux  intérêts  duquel  il  se  sacrifie.  S'il  est 
»  chaste,  c*est,  dit  le  monde,  parcequ'il  est  im- 
A  puissant  ;  s'il  est  religieux ,  c'est  qu'il  est  imbé- 
»  cile  ;  s'il  est  bon  avec  ses  citoyens ,  c'est  qu'il 
n  n'a  pas  de  courage  ;  s'il  se  dévoue  pour  sa  patrie, 
»  c'est  un  fanatique;  s'il  est  simple,  il  est  trompé  ; 
»  s'il  est  modeste ,  il  est  supplanté  :  partout  il  est 
»  moqué ,  trahi ,  méprisé  par  les  philosophes  mô- 


•  mes ,  et  par  les  dévots.  Sur  quoi  fonde-t^il  h 
»  récompense  de  tant  de  combats?  Sur  une  antre 
»  vie  ?  Quelle  certitude  a-t-il  de  son  existence? 
»  en  a-t*îl  vu  revenir  quelqu'un?  Qu'est-ce  que 
»  sou  ame  ?  où  était-elle  il  y  a  cent  ans?  ob  sera- 
»  t-elle  dans  un  siècle?  Elle  se  développe  a?ecles 
»  sens  et  meurt  avec  eux.  Que  devient-elle  dans 
9  le  sommeil  et  dans  la  léthargie?  C'est  l'orgueil 
»  qui  lui  persuade  qu'elle  est  inunortelle  :  partoot 
»  la  nature  lui  montre  la  mort,  dans  ses  moDO- 
B  ments,  dans  ses  goûts,  dans  ses  amours,  daos 
»  ses  amitiés  ;  partout  l'homme  est  obligé  de  se 
»  dissimuler  cette  idée.  Pour  vivre  moins  miséni- 
»  ble,  il  faut  qu'il  se  divertisse;  c'est-à-dire,  par 
»  le  sens  même  de  celte  expression ,  il  fout  qu'il 
s  se  détourne  de  cette  perspective  de  maux  que  la 
»  nature  lui  présente  de  toutes  parts.  A'  quels  tra- 
j»  vaux  n'a-t-elle  pas  assujetti  sa  misérable  vie  ! 
0  Les  animaux  sont  mille  fois  plus  heureux  :  vè- 
»  tus,  logés,  nourris  parla  nature,  ilsselimnt 
V  sans  inquiétude  à  leurs  passions ,  et  ils  finissent 
»  leur  carrière  sans  prévoir  la  mort  et  sans  craio- 
»  dre  les  enfers. 

»  Si  un  Dieu  a  présidé  h  leurs  destins ,  il  est 
»  contraire  à  ceux  du  genre  humain.  A  quoi  me 
»  sert-il  que  la  terre  soit  couverte  de  végétaux, si 
9  je  ne  peux  disposer  de  l'ombre  d'un  seul  arbre? 
»  Que  m'importent  les  lois  de  l'harmonie  et  de 
»  l'amour  qui  régissent  la  nature,  si  je  ne  vois  au- 

•  tour  de  moi  que  des  objets  infidèles,  ou  si  ma 
»  fortune,  mon  état,  ma  religion  ,  me  forcent aa 
»  célibat?  Le  bonheur  général  répandu  sur  la 
»  terre  ne  fait  que  redoubler  mon  malheur  partico- 
»  lier.  Quel  intérêt  puis-je  prendre  k  la  sagesse 
9  d'un  ordre  qui  renouvelle  toutes  choses,  quand, 
»  par  une  suite  même  de  cet  ordre,  je  me  sens  dé- 
»  faillir  et  détruire  pour  jamais?  Un  seulroailieo- 
»  reux  pourrait  accuser  la  Providence,  et  lui  dire, 
»  comme  l'Arabe  Job  *  :  Pourquoi  la  lumière  a- 
»  t-elle  été  donnée  à  un  misérable,  et  la  vie  b  ceux 
9  qui  sont  dans  l'amertume  du  cœur?  Ah  !  les  ap- 
»  parences  du  bonheur  n'ont  été  montrées  ï 
«  1  homme  que  pour  lui  donner  le  désespoir  d'T 
»  atteindre.  Si  un  Dieu  intelligent  et  bon  gou- 
9  Verne  la  nature,  des  esprits  diaboliques  boule- 
»  versent  le  genre  humain.  • 

Je  répondrai  d'abord  aux  principales  autorités 
dont  on  appuie  quelques  unes  de  ces  objections. 
Elles  sont  tirées  en  partie  d'un  poète  famenx  et 
d'un  savant  philosophe,  de  Lucrèce  et  de  Pline. 
Lucrèce  a  mis  en  très  beau  vers  la  philosophie 

*  Job,chap.  111,^.30. 
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d'Empédocle  et  d'Épicure.  11  enchanto  par  ses 
images  ;  mais  cette  philosophie  d*atomes  qui  s^ac- 
croehent  aa  hasard  est  si  absarde,  qu'elle  détruit, 
partout  où  elle  paraît,  la  beauté  de  sa  poésie.  Je 
m'en  rapporte  au  jugement  même  de  ses  partisans. 
Elle  ne  parle  ni  au  cœur  ni  k  l'esprit;  elle  pèche 
également  par  ses  principes  et  par  ses  conséquent 
ces.  A  qui,  peut-on  lui  dire ,  ces  premiers  atomes 
dont  ¥Ous  construisez  les  éléments  de  la  nature 
doiTent-ils  leur  existence?  Qui  leur  a  communi- 
qué le  premier  mouvement?  Comment  ont-ils  pu 
donner  à  Tagrégnlion  d^un  grand  nombre  de  corps 
on  esprit  de  vie ,  un  sentiment  et  une  volonté 
qu'ils  n'avaient  pas  eux-mômes?  Si  vous  croyex, 
comme  Leibnilz ,  que  ces  monades  ou  unités  ont 
en  effet  des  perceptions  qui  leur  sont  propres, 
TOUS  renoncez  aux  lois  du  hasard ,  et  vous  ôtes 
forcé  de  donner  aux  éléments  de  la  nature  Fintel- 
ligenceqoe  vous  refusa  h  son  auteur.  A  la  véri- 
té ,  Descartes  a  soumis  ces  principes  impalpables, 
et  y  si  je  puis  dire,  cette  poussière  métaphysique, 
aox  lois  d'une  géométrie  ingénieuse;  et  après  lai, 
la  foule  des  philosophes,  séduite  par  la  facilité  de 
bâtir  toutes  sortes  de  systèmes  avec  les  mêmes 
matériaux ,  leur  ont  appliqué  tour  a  tour  les  lois 
de  l'attraction ,  de  la  fermentation,  de  la  cristalli- 
sation, enfin  toutes  les  opérations  de  la  chimie  et 
toutes  les  subtilités  de  la  dialectique;  mais  tous 
avec  aussi  peu  de  succès  les  uns  que  les  autres. 
Noos  ferons  voir  dans  l'article  qui  suivra  celui- 
ci  ,  lorsque  nous  parlerons  do  la  faiblesse  de  noire 
raison,  que  la  méthode  établie  dans  nos  écoles,  de 
remonter  aux  causes  premières,  est  la  source  pcr- 
))étuelle  des  erreurs  de  notre  philosophie ,  au  phy- 
sique comme  au  moral.  Les  vérités  fondamen- 
tales ressemblent  aux  astres ,  et  notre  raison  au 
graphomètre.  Si  cet  instrument ,  avec  lequel  nous 
les  observons ,  a  été  tant  soit  peu  faussé  ;  si  au 
point  de  départ  nous  nous  trompons  du  plus  petit 
angle,  Terreur,  à  l'extrémité  des  rayons  visuels, 
devient  incommensurable. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  étrange 
dans  le  procédé  de  Lucrèce;  c'est  que,  dans  un 
ouvrage  où  il  prétend  matérialiser  la  Divinité, 
il  commence  par  diviniser  la  matière.  En  cela, 
il  a  cédé  lui-même  k  un  principe  universel  que 
nous  tâcherons  de  développer  lorsque  nous  parlo- 
roos  des  preuves  de  la  Divinité  par  sentiment; 
c'e&t  qu'il  est  impossible  d'intéresser  fortement 
les  hommes ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  si 
00  ne  leur  présente  quelques  uns  des  attributs 
de  la  Divinité.  Avant  donc  d'éblouir  leur  esprit 
comme  philosophe ,  il  commence  par  échauffer 


leur  cœur  comme  poète.  Voici  une  partie  de  son 

début  : 

nomionin  difomqne  f  oinptai , 

Aima  Vena ,  oœU  sobter  labentia  signa 
Qus  mare  navigeinm ,  qux  terras  frogiferenteia 
Concélébras ,  per  te  quooiam  genus  omoe  animantimi 
Coneipitor ,  ▼isitque  eioKum  lumina  soUi  : 
Te .  dea ,  te  fiigiunt  vente! ,  te  nubila  cœli , 
Adventnmque  tuura  tibi  suavels  daidala  telios 
Sammitlit  flores  i  tibi  rident  «quora  ponU  • 
Placatomque  nitet  diffuso  lumioe  oœlum. 

Qnc  qnoniam  rerum  natoram  aola  gnbemai , 
ffcc  sine  te  qnidqiiam  dias  in  Inminis  oras 
ixorltiir ,  neqne  fit  Ixtum ,  neqne  amabile  quidqnam  ; 
Te  sodam  studeo  scribnndia  vertibos  esse, 
Quot  ego  de  rerum  nalnra  pangere  conor. 


I 


Qoo  magis  xteruum  da  dictis ,  diva .  leporem* 
Effice  ut  iuierea  fera  mœnera  nUlitial 
Per  maria  ac  terras  omneis  sopiia  qnieicant  s 
Nam  tu  sola  potes  tranqullla  paoe  Juvare 
llortaleis  :  quoniam  belli  fera  mœnera  Mavors 
Armipoten^  régit,  in  gremium  qui  f^spe  tttam  se 
Rciiicit,  arteroo  devictus  volnere  amoria. 

Hune  to ,  diva,  tno  recubantem  oorpore  sancto 
Circumrusa  super .  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde»  petens  placidam  Romanis ,  incluta ,  pacen. 
Nam  neque  nos  agere ,  hoc  patrial  tempore  iniqoo , 
Posiumus  aequo  animo. 

Dé  Aeruin  Natura ,  lib.  I. 

Je  tâcherai  de  rendre  de  mon  mieux  le  sens  de 
ces  beaux  vers  : 


«  Volupté  des  hommes  et  des  dieux  »  douce  Vénus ,  qui  Eailes 
lever  sur  la  mer  les  constellations  qui  la  rendent  navigable,  el 
qui  couvrez  la  terre  de  fruits ,  c'est  par  vous  que  tout  ce  qui 
respire  e»t  engendré  et  vient  à  la  lumière  du  soleil.  0  déesse! 
dés  que  vous  pariissez  sur  les  flots ,  les  noirs  orages  et  les 
vents  impétueux  prennent  la  fuite.  L'Ile  de  Crète  se  couvre 
pour  vous  de  fleurs  odorantes ,  rooéan  calmé  vous  sourit  • 
et  le  ciel  sans  nuages  brille  d'une  lumière  plus  douce...  Gomma 
vous  seule  donnez  des  lois  i  la  nature,  et  que  sans  vous  rien 
d  bMreux  et  rien  d'aimable  ne  parait  sur  les  rivages  célestes 
du  Jour .  soyez  ma  compagne  dans  les  vers  que  J'essaie  de 
chanter  sur  la  nature  des  choses.....  Déesse ,  donnez  à  mes 
cbanfs  une  grâce  Immortelle;  faites  que  les  cruelles  fureara 
de  la  guerre  s'assoupissent  sur  la  terre  et  sur  Tonde.  Vous 
seule  pouvez  donner  des  Jours  tranquilles  aux  malheureux 
humains,  parceqne  le  redoutable  Marst  gouverne  l'empire  des 
armes ,  et  que  •  blessé  à  son  tour  par  les  traita  d*Utt  amour 
étemel,  il  vient  souvent  se  réfugier  dans  votre  sein...  0  déesse* 
lonqu'il  reposera  sur  votre  corps  céleste,  retenez-le  dans  toi 
bras;  que  votre  bouche  lui  adresse  des  paroles  divines  i  de- 
mandez-lui aoe  paix  profonde  pour  les  Eomains  i  car  de 
quel  ordre  sommet-nous  capables ,  dans  un  temps  où  un  dés- 
ordre général  règne  dans  la  patrie?  » 


A  la  vérité ,  Lucrèce ,  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage, est  forcé  de  convenir  que  cette  déesse ,  si 
bienfaisante,  entraîne  la  raine  de  la  santé,  de  la 
fortune ,  de  Tesprit,  et  tôt  ou  tard  celle  de  la  ré- 
putation ;  que,  du  sein  môme  de  ses  voluptés ,  il 
sort  je  ne  sais  quoi  d'amer  qui  nous  tourmenle  et 
nous  rend  malheureux.  L'infortuné  en  fut  lui- 
même  la  victime  ;  car  il  mourut  dans  la  force  de 
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Son  fige ,  ou  de  ses  excès ,  selon  quelques  uns  ;  p^u 
empoisonne,  selon  d*aulres,  par  un  breuvage 
amoureux  que  lui  donna  une  femme.lci,.  il  atlrî- 
bue  II  YéoMs  la  cj;éaiîpa  dû  taondej  il  lui  adresse 
des  prières  ;  il  donn^  i  jbqh  ço^-ps  jVpilhèle  de 
saint;  il  lui  suppose  un  earaeière  de  boiilé;  de 
justice,  d'inlfÙigence  et  dp.puKs^ï^C^iii."'  'v'ap* 
partient  qu*à  Dieu  ;  enfin,  ce  sont  si  bien  1m  mâmcs 
attributs ,  que  si  vous  ôleï  le  root  de  Yénus  de 
l'exorde.de  V>n  pioëme^  vous  pouvf\*  Vappl^uer 
presque  tout  entier  \  la  S^ge.'^se  divine.  H  y  a 
méine  des  îrailç  ôfi  conyei^anc^  si  Ressemblants  a 
ceuidu  portrailqu'en  fait  \Ecc^ésiaiiiq^e*Jqueie 
les  rapporterai  ici,  afin  qu*on  puisse  les  comparer. 

^  5.  Ero  ex  ore  AltiMimi  f^rodlvl  primogenita  ante  omnem 
creaturam  : 

6.  Ego  feci  Jn  cœlii  iit  oHretur  lumen  tnâeficietis,  et  sicot 
nebula  tpxi  MÂinefti  térèarh  : 

7.  Kgo  la  aUissImis  liabitavl ,  et  ibronm  mena  )n  columna 
nnbia. 

S.  Gyrum  or^II  dittUIf  1  «ôla.  et  |)TOruiidum  abyaal  penetraTi, 
In  fliictibns  iriàris  ambiilavi , 

9.  Et  lo  otnni  téita  steii  ;  et  in  omrif  populo, 

10.  Et  in  onini  génie  prfmatum  babul  :  ' 

11.  El  oniniurh  tiLcellentium  et  bumiBufn  iotâk  tirtute  cal- 
eatj  :  et  ia  fiis  omnibus  requiem  quicsivi ,  et  in  basréditat^  Do- 
mlnl  morabor. 

47.  Qaasi  oedrna  exaltata  sum  In  Libano ,  et  qoasi  eypreasua 
in  monte  Slon  i 

18.  Quisi  palroa  exaltata  sum  in  Cades,  et  quasi  plantafio 
lOB»  in  Jéricho;  .       ,    . 

19.  Quasi  oliva  spedosa  in  campfs ,  et  quasi  platanus  exal- 
tata sum  Juxta  a(|uam  In  plateis. 

22.  Ego  quasi  terebeuUius  extendi  ramos  meos ,  et  rami  mei 
bonoris  et  gralix. 

.  25.  Eii;o  qna<ti  vitis  Truciifiravl  suavitatem  odoris ,  et  flores 
mei  fructus  bonoria  et  bunc^tatis. 
24.  Ego  mater  pulcbr»  dileciionls ,  et  timoris ,  et  âgnitionts, 

et  sancUe  spe^ 

28.  lu  me  graUa  omnia  vis  et  Tcrilatis,  in  me  omA  spes 
vità^et  >irtntts. 

ifR.  Tran<«ite  ad  pie ,  omues  qui  concupiscitis  me ,  et  a  gene« 
ratiunibus  me-s  impleuiini  :  .    . 

27.  Spiritus  enim  mius  super  me  dulcis ,  et  bxreditas  mea 
super  mei  et  favum. 

t  Jëstiissd  tie  dé  la  bodCbe  rfii  Tout-I^utssafit.  J'éfâfs^ëé 

•  àvrfht  la  naissance  d'i^ucmié  Créature.  C'est  moi  (fut  ai  tait 
i  ^raftre  d  bi  ies  c  eux  tm''  hinitè^è  qui  ù(!  t  éteindra  ^litaté. 
»  J'ai  CDUfèrt  i  lùte  la  tiïrré  ffomnie  d'Uh  hd  ige  i'ai  |iabiié  dant 
i  les  itènX  le<«  plti»  élevés .  et  (fioii  irônr  est  dalis  nùe  colonne 
»  de  nuées,  ^dlé,  ]*al  parèoUrtl  l'étendue  dëi  cieux.  J'ai  dés- 

>  cendn  d  ma  le  fond  dei  abtmiis .  èl  Je  mé  sbts  fsrobieiiée  sous 
»  lt*s  flots  de  la  mer.  Je  me  suis  arrêtée  sur  toutes  ie^  terres  et 

•  ^rail  tout  les  peuples .  qt  parteul  où  l'ai .  iMm  les  peuples 
I  m'oiit  douué  l'empire.  J'ai  foulé  aux  pi**d».  |>ar  rua  puissaiwe. 
»  les  cœurs  dés  grands  et  des  petits.  J'ai  chercbé  pai*mi  eux 

•  nion  repoet  maii  Je  ne  kr^alÈ  doNiêiira  «(ue  dMa  l'MérKa^ 
s  du  Seiimcitfv*  ^^  <99  *^  élet  ée  cowmçm,  «P  oMre  aur  le  Li« 
■  l>an ,  et  comme  le  cyprrs  sur  la  montagne  de  Sion.  J*ai  porté 
»  me^  branches  vers  les  Cieiix ,  cumme  iesp«lmfers  dtt  CadM« 
ft  et  oomne  les  plans de.rafe8  aalonr  di  Jéricho.  H  siila  tMi 
f  belle  que  l'olivier  au  miUen  des  cbamps,  et  aussi  majestueuse 

>  que  le  platane  dans  une  place  publique  sur  le  bord  des  eaux... 

*Chap.  xxiT.   . 


« 

f  J'ai  étendu  mes  rameaux  oomiAé  le  férèbinihé.  tfèéiraneliei 

•  sont  dos  rameaiix  d'honneur  «t  de  grâce  J*al  poussé  («onié 

•  la  vijcne  des  fleurs  du  pai  fum  9e  p^ui  doux ,  et  roes-Oenra  ibb^ 
i  produit  des  fruits  de  gloire  et  d  ai>ondaiice.  Je  suis  la  mèredt 
»  l'amolir  puf  «  de  la  crainte ,  é-  la  science  et  déi  e^tÉrancc^ 
f  f  iMites.  G'est  dan»  moi  «eule  qu'on  trM|v«  un  cbenin  licile  H 
«  des  vér*té8  qui  plaisent  ;  c'est  dans  moi  que  rtpose  tout  Tel' 
I  poir  de  la  vie  et  de  la  vertu.  Venez  i  moi.  vous  tous  qui  bHi' 
■  toi  d'amoar  |ioar  moi .  et  mes  géoéri^iotifi  saaanolnbre  «soi 

•  rempliront  de  ravissement  ;  car  mon  esprit  ct>t  plus  doux  que 
»  le  miel ,  et  le  partage  que  J'en  fais  est  bien  au-dessus  de  cdiii 

•  de  ses  rayons.  » 

Cette  faible  traduction  est  celle  d^une  prose  la- 
tine  qui  a  été  ^radui^  elle-même  du  grec ,  commo 
le  grec  l'a  été  lui-m^me  de  Thcbreu.  On  doit  donc 
pr&|umer  qi^e  les  grâces  de  Toriginal  en  ont  dis- 
paru en  partie.  Mais,  telle  qç'el^jBst,  elle  l'em- 
porte encore ,  par  Tagrément  et  la  sublimité  des 
images,  sur  les  vers  de  l^uçrècp,  qui  paraît  en 
avoir  emprunté  ses  principales  beautés.  Je  n'eo 
dirai  pas  davantage  sur  ce  poète  ;  Texorde  de  son 
poçme  en  est  1^  réfutation. 

Pljne  prend  une  route  tout  opposée.  H  ^il» 
dès  le  comraencepient  de  s(^n^BUiçlre  naturelle, 
qu'il  n'y  a  pas  dç  Dieu ,  e^  i|  remploie,  tout  en-. 
Jiire  h  prouver  qu'il  y  en  a  un,  Son  autorité  ne 
laisse  p«^s  d'être  considérable ,  parceque  ce  n'^l 
pas  celle  d'un  poète,  a  qui  toute  opîniqn  est  iq* 
différente,  pourvu  qu'il  fasse  de  çrapds  laWeani; 
ni  celle  d'ui^  sectat|eur  qui  veuille  soutenir  on 
parti,  contre  le  témoignage  dç  sa  conscience;  ni  eo- 
(in  celle  d'un  flatteur  qui  cbcrcbq/a  j»lûre  à  de 
mauvais  princes.  Pline  écrivait  sous  le  verlucoi 
Titus,  et  il  lui  a  dédié  $oq  ouvrage.  Il  porte  l'a- 
mour de  la  vérité,  jBt  le  mépris  de  la  gloire  de 
son  siècle,  jusqu'il  blâmer  les  victoires  deCear 
dans  Rome,  et  en  parlant  )i  un  empereur  remoin. 
il  est  i;empU  d'humanité  et  de  vertu,.  Tantôt  i- 
blâme  la  cruauté  des  maltfes  envers  leurs  escla- 
ves, le  luxe  des  grands,  les  dissolutions,  mêm^ 
de  pli^ieurs  impératrices;  tantôt  il  fait  l'ék^gedes 
gens  de  bien ,  et  il  élève  au-dessus  mîfme  des  in- 
venteurs des  aris  ceux  qui  pnt  été  illu^^trcs  par 
l^ur  continence,  lepr  ipodcslie  et  leur  piété.  Son 
ouvrage,  d'ailleurs,  éti^icelle  de  lumières.  C'^? 
une  véritable  epcyclopcdie ,  qui  renferme,. coniiia^ 
Il  convepait  y  rbislojre  des  connai8>«nçe^  ^'l  ^^ 
erreurs  de  son  ,len^ps.  On  lui. a  altribué^qwclquc- 
fois  les  dernières  fort  mal  b  i^ropos^^puit-q'^l  "« 
les  allègue  souvent  que  pour  les  réfuter.  Mais  il  a 
été  calomnie  par  les  médecins  et  par  lef  pharma- 
ciens ,  qui  opt  tiré  de. fui  la  plupart  dé  leurs  re- 
cettes^ et  qui  en  ont  dit  du  mal,  parcequ'il  hV\fû^ 
leur  art  coujeciural  et  leur  esprit  systématique 
b'ailleiirs,  il  est  rempli  de  connaissances  rares,  de 
vues  profondes,  de  traditions  curieuses  ;  et,  ce 
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qai  est  sans  prix ,  il  s'exprime  partout  d'une  ma- 
nière pittoresque.  A?ec  tant  de  g'>At,  de  juge- 
meot  et  de  savoir,  Pline  e^it  athée.  La  nature,  au 
éein  (le  laquelle  il  a  puisé  tant  de  lumières,  peut 
lui  dire,  comme  César  a  Brutus  :  t  Et  toi  aussi, 
i  mon  Gis!  » 

J*aiDic  et  f  estime  Mine ,  et  si  j'ose  dire ,  pour 
sa  justification ,  ce  que  je  pense  de  son  immortel 
oavrage ,  je  le  crois  falviflé  à  Teudroit  oii  on  le  fait 
raisonner  eo  athée.  Tous  ses  commentaleurs  con- 
fiennent  que  personne  n'a  été  plus  mallraité  que 
lai  pat*  les  copistes,  jusque-Ia  qu*on  trouTC  des 
eiemplaires  de  son  Histoire  naturelle  où  il  y  a 
des  chapitres  entiers  qui  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Voyez,  entre  autres,  ce  qu'en  dit  Malbiole  dans 
m  Commentaires  sur  Dioscoride.  J'observerai  ici 
que  les  écrits  des  anciens  ont  passé,  en  venant  a 
nous,  par  |>1u$  d'une  langue  infidèle;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  par  plus  d'une  main  su>pecte.  Ils  ont 
eu  le  sort  de  leurs  monuments,  parmi  lesquels  ce 
soQt  les  temples  qui  ont  été  le  plus  df^gradés  ;  leurs 
fifres  ont  été  mutilés  de  même  aux  endroits  con- 
traires on  favorables  a  la  religion.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  par  le  livre  de  Cicéron ,  de  ta  Nature 
des  Dievx^  dont  on  a  retranché  les  objections 
contre  M  providence.  Montaigne  reproche  aux 
premiers  chrétiens  d'avoir,  pour  quatre  ou  cinq 
articles  contraires  a  notre  créance ,  supprimé  une 
parliedesouvrages  de  Corneille  Taciie,  «  quoique, 

•  dit-ll,  fempereur  Tacite,  son  parent,  en  eust 

•  peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes  les 
>  hbrairiesdu  monde*.  »  De  nos  jours,  ne  voyons- 
noos  pas  comme  chaque  parti  détruit  la  réputa- 
tion et  les  opinions  du  parti  qui  lui  est  opposé? 
te  genre  humain  est,  entre  la  religion  et  la  philo- 
sophie, comme  le  vieillard  deJa  fable  entre  deux 
malircsses  de^différenla  âges.  Toutes  deux  vou- 
laient le  coiffer  à  leur  mode;  la  plus  jeune  lui  en- 
levait les  cheveux  blancs  qui  lui  déplaisaient;  la 
vieille,  par  une  raison  contraire,  lui  ôtait  les 
cheveux  noirs  :  elles  finirent  par  lui  peler  la  têie. 
Rien  ne  démontre  mieux  cette  infidélité  ancienne 
des  deux  partis,  que  ce  qu'on  lit  dans  rhibtorii^n 
Flavius-J<»scphe,  contemporain  de  Pline.  On  lui 
fait  dire  en  deux  mots  que  le  Messie  vient  de  naî- 
tre; el  il  continue  sa  narration  sans  rappeler  une 
seule  fdis  cet  événement  merveilleux  duns  la  suite 
de  sa  longue  histoire.  Comment  Josèphe,  qui  s'ar- 
rête a  tant  d'actions  de  déUiil  et  de  prtu  d  impor- 
tance, uc  fût-il  pas  revenu  mille  fois  sur  une 
naissance  si  intéressante  pour  sa  nation,  puisque 

*£<ftti#.UT.ii.di.xix. 


ses  destinées  y  étaient  attachées,  et  que  la  des- 
truction même  de  Jérusalem  n'éiait  qu'une  consé* 
quence  de  la  mort  de  J< sus-Christ?  Il  détourne^ 
au  contraire ,  le  sens  des  prophéties  qui  l'annon- 
çaient; sur  Vespasien  et  sur  Titus;  car  il  atten- 
dait, comme  les  autres  Juifs,  un  Messie  triom- 
phant. D'ailleurs,  si  Joscphe  eût  cru  en  Jcsus- 
Christ,  ne  se  fût-il  pas  fnit  chrétien?  Par  iinè 
rai.^on  semblable,  e&t-il  croyable  que  Pline  com- 
mence son  Histoire  naturelle  par  vous  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu ,  et  qu'il  en  emploie  chaque 
pageb  se  récrier  sur  rintelligence,  la  bonté,  la 
prévoyance,  la  majesté  de  la  nature,  sur  lés 
présages  et  les  augures  envoyés  par  les  dieux, 
et  sur  les  miracles  mêmes  opérés  divinement  par 
les  songes? 

On  elle  encore  des  peuples  sauvages  qui  sont 
athées ,  et  on  va  les  chercher  dans  quelque  coin 
détourné  du  gl<»be.  Mais  des  peuples  obscurs  ne 
sont  pas  plus  faits  pour  servir  d'exemple  au  gékire 
humain  que  parmi  nousdrs  familles  du  peuple 
ne  seraient  propres  à  servir  de  modèles  i  la  na- 
tion; surtout  lorsqu'il  s'agit  d'appuyer  d'aulo- 
rites  une  opinion  qui  entraîne  nécesvairement  la 
ruine  de  toute  société.  D'ailleurs,  ces  assertions  sont 
fausses  :  j'ai  lu  les  voyageurs  d'oii  on  les  a  tirées. 
Ils  avouent  qu'ils  ont  vu  ces  peuples  en  passant, 
et  qu'ils  ignoraient  leur  langue.  Ils  ont  conclu 
qu'ils  n'avaient  pas  de  religion,  parcequ'ils  ne 
leur  ont  pas  vu  de  temples;  comme  s'il  fallait, 
pour  croire  en  Dieu ,  un  autre  temple  que  celui  de 
la  nature  !  Ces  mêmes  voyageurs  se  contredisent 
encore;  car  ils  rapportent  que  ces  peuples  sans 
religion  saluent  la  lune  lorsqu'elle  est  pleine  et 
noivelle,  en  se  prosternant  )i  terre ,  ou  en  levant 
les  mains  au  ciel;  qu'ils  honorent  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  et  qu'ils  portent  à  manger  sur 
leurs  tombeaux.  L'immortalité  de  l'ame,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'admette,  suppose  nécessai 
rement  l'existence  de  Dieu. 

Mais  si  la  première  de  toutes  les  vérités  avatt 
besoin  du  témoignage  des  honmiea ,  nous  pour- 
rions recueillir  C4'lui  de  tout  le  genre  humain ,  de- 
puis les  génies  les  plus  célèbres  jusqu'aux  peuple^ 
les  plus  ignorants.  Ce  témoignage  unanime  est  dt 
plus  grand  poids;  car  il  ne  peut  y  avoir  sur  la 
terre  d'erreur  universelle. 

Voici  ce  que  le  sage  Socrate  disait  h  Euthydème , 
qui  cherchait  k  s'a>surer  qu'il  y  eût  des  dieux  : 

c  Vous  connaîtrez  donc  bien  que  je  vous  ni  dit 
»  yrai'^,  quand  je  vous  ai  dit  qu'it  y  avait  deft 

*  Xénopbon.  Des  choses  métnorabtes  de  Socrate ,  Uv.  IV. 
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>  dieu  f  et  qa'ik  ont  beaucoup  de  soin  des  hom- 
B  mes  :  mais  n'attendez  pas  qu'ils  vous  apparais- 

>  sent,  et  qu'ils  se  présentent  à  vos  yeux  :  qu'il 
»  vous  sufflse  de  voir  leurs  ouvrages  et  de  les  ado- 
»  rer^  et  pensez  que  c'est  de  cette  façon  qu'ils  se 
»  manifestent  aux  hommes  :  car,  entre  tous  les 
»  dieux  qui  nous  sont  si  libéraux,  il  n'y  en  a  pas  un 
»  qui  se  rende  visible  pour  nous  distribuer  ses  fa- 
»  veurs;  et  ce  grand  Dieu  même  qui  a  bâti  l'uni- 
»  vers,  et  qui  soutient  ce  grand  ouvrage,  dont 
»  toutes  les  parties  sont  accomplies  en  bonté  et  en 
»  beauté;  lui  qui  a  fait  qu'elles  ne  vieillissent  point 
1  avec  le  temps,  et  qu'elles  se  conservent  toujours 
»  dans  une  immortelle  vigueur  '*  ;  qui  fait  encore 
n  qu'elles  lui  obéissent  inviolablement,  et  avec 
»  une  promptitude  qui  surpasse  notre  imagina- 
»  tion;  celui-lk,  dis-je,  est  assez  visible  par  tant 
»  de  merveilles  dont  il  est  auteur.  Mais  que  nos 
»  yeux  pénètrent  jusqu'k  son  trône  pour  le  con- 
»  iempler  dans  ses  grandes  occupations ,  c'est  en 
»  cela  qu'il  est  loujoursinvisible.  Considérez  un  peu 
»  que  le  soleil ,  qui  semble  être  exposé  à  la  vue 
»  de  tout  le  monde,  ne  permet  pourtant  pas  qu'on 
»  le  regarde  fixement;  et  si  quelqu'un  a  la  lémé- 
»  rite  de  l'entreprendre,  il  en  est  puni  par  un 
»  aveuglement  soudain.  Davantage ,  tout  ce  qui 
»  sert  aux  dieux  est  invisible.  La  foudre  se  lance 
»  d'en  haut;  elle  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  : 
»  mais  on  ne  la  voit  point  tomber,  on  ne  la  voit 
»  point  frapper,  on  ne  la  voit  point  retourner. 
»  Les  vents  sont  invisibles ,  quoique  nous  voyions 
a' fort  bien  les  ravages  qu'ils  font  tous  les  jours, 
j»  et  que  nous  sentions  aisément  quand  ils  se  le- 
»  vent.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  l'homme  qui 
»  participe  de  la  nature  divine,  c'est  son  amf.  H 
»  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  elle  qui  le  conduit 
»  et  qui  le  gouverne;  néanmoins  on  ne  peut  la  voir. 
»  De  tout  cela  donc,  apprenez  à  ne  pas  mépriser 
V  les  choses  invisibles  ;  apprenez  b  reconnaître 
»  leur  puissance  par  leurs  effets ,  et  a  honorer  la 
a  Divinité.  • 

Newton ,  qui  a  pénétré  si  avant  dans  les  lois  de 
la  nature,  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu 
sans  ôter  son  chapeau ,  et  sans  témoigner  le  plus 
profond  respect.  11  aimait  b  en  rappeler  l'idée  su- 
blime au  milieu  de  ses  plaisirs,  et  il  la  regardait 
comme  le  lien  naturel  de  toutes  les  nations.  Le 
Hollandais  Corneille  Le  Bruyn  rapporte,  «  qu'é- 
»  tant  un  jour  k  diner  chez  lui  avec  plusieurs 
»  antres  étrangers,  Newton,  au  dessert,  porta  la 
»  santé  des  hommes  de  tous  les  pays  du  monde 
»  qui  croient  en  Dieu.  »  C'était  boire  à  la  santé 
du  genre  humain.  Tant  de  nations,  de  langues  et 


de  mœurs  si  différentes,  et  qudquefois  d'one  in- 
telligence si  bornée,  croiraient-elles  en  Dieu,  si 
cette  croyance  était  le  résultat  de  quelque  tradi- 
tion ,  ou  d'une  métaphysique  profonde?  Elle  nall 
du  simple  spectacle  de  la  nature.  On  demandait 
un  jour  à  un  pauvre  Arabe  du  désert,  ignorant 
comme  le  sont  la  plupart  des  Arabes,  commeatil 
s'était  assuré  qu'il  y  avait  un  Dieu  :  t  De  la  même 
1  façon ,  répondit-il ,  que  je  connais,  par  les  trt- 
•  ces  marquéessur  le  sable,  s'il  y  a  passé  un  homme 
»  ou  une  béte  *.  » 

H  est  impossible  à  l'homme,  comme  nom  l'a- 
vons dit,  d'imaginer  aucune  forme  ou  de  pro- 
duire aucune  idée  dont  le  modèle  ne  soit  dans  la 
nature.  11  ne  développe  sa  raison  que  sur  les  rai- 
sons naturelles.  11  existerait  donc  un  Dieu,  par 
cela  seul  que  l'homme  en  a  l'idée.  Mais  si  noos 
faisons  attention  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'homme  existe  dans  des  convenances  admirables 
avec  ses  besoins ,  h  plus  forte  raison  Dieu  doit 
exister  encore ,  lui  qui  est  la  convenance  univer- 
selle de  toutes  les  sociétés  du  genre  humain. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  comment  ceux  qnl 
doutent  de  son  existence  k  la  vue  des  ouvrages  de 
la  nature  désireraient  s'en  assurer.  Voudraient-ils 
le  voir  sous  la  forme  humaine,  et  qu'il  leur  ap- 
parût sous  la  figuré  d'un  vieillard,  comme  on  le 
peint  dans  nos  églises?  Ils  diraient  :  C'est  an 
homode.  S'il  revêtait  quelque  forme  inconnue  et 
céleste,  pourrions-nous  en  supporter  la  vue  dans 
un  corps  humain?  Le  spectacle  entier  et  plein  d'un 
seul  de  ses  ouvrages  sur  la  terre  suffirait  pour 
bouleverser  nos  faibles  organes.  Par  exemple,  si  la 
terre  tourne  sur  elle-même,  comme  on  le  dit,  il 
n'y  a  point  d'hooame  qui ,  d'un  point  fixe  dans  le 
ciel,  pût  voir  son  mouvement  sans  frémir;  car  il 
verrait  passer  les  fleuves ,  les  mers  et  les  royaumes 
sous  ses  pieds,  avec  une  vitesse  presque  triple 
d'un  bouletde  canon.  Cependant  cette  vitesse  jour- 
nalière n'est  encore  rien  ;  car  celle  avec  laquelle 
elle  décrit  son  cercle  annuel,  et  nous  emporte  au- 
tour du  soleil ,  est  soixante-quinze  fois  plus  grande 
que  celle  d'un  boulet.  Pourrions-nous  voir  seule- 
ment au  travers  de  notre  peau  le  mécanisme  de 
notre  propre  corps,  sans  être  saisis  d'effroi?  Ose- 
rions-nous faire  un  seul  mouvement,  si  nous 
voyions  notre  sang  qui  circule,  nos  nerfs  éfû  ti- 
rent, nos  poumons  qui  soufflent,  nos  humeurs 
qui  filtrent,  et  tout  l'assemblage  incompréhensible 
de  cordages,  de  tuyaux,  de  pompes,  de  liqueurs 
et  de  pivots  qui  soutiennent  notre  vie  si  fragile  et 
s!  ambitieuse? 

*  Voyage  en  /trahie ,  par  11.  Darvieux. 
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VoodrioDS-iioiis  au  contraire  que  Dieu  se  ma- 
nifestât d'one  manière  Gonyenable  à  sa  nature , 
j[>ar  lacommanication  directe  de  son  intelligence, 
^ans  qu'il  y  eût  aucun  intermédiaire  entre  elle  et 

Archimède,  qui  avait  la  tête  si  forte  qu'elle  ne 
fot  pas  distraite  de  ses  mëdilalions  dans  le  sac  de 
Syracuse  où  il  përit,  pensa  la  perdre  par  le  sim- 
ple sentiment  d'une  yéritë  géométrique  qui  s'offrit 
à  loi  tout  k  coup.  II  s'occupait,  étant  dans  le  bain , 
du  moyen  de  découvrir  la  quantité  d'alliage  qu'on 
soupçonnait  un  orfèvre  infldèle  d'avoir  môle  dans 
la  couronne  d'or  du  roi  Riéron  ;  et  ayant  trouvé  ce 
moyen  dans  l'analogie  des  différents  poids  de  son 
csorps  hors  de  l'eau  et  dans  l'eau ,  il  sortit  du  bain 
tout  nu,  et  courut  ainsi  dans  les  rues  de  Syracuse, 
en  criant,  hors  de  sens:  «Je  Tai  trouvé  I  je  l'ai 
•  trouvé  1  » 

Quand  quelque  grande  vérité  ou  quelque  sen- 
timent profond  vient,  au  théâtre,  à  surprendre 
Itfs  spectateurs  y  vous  voyez  les  uns  verser  des 
Aarmes^  d'autres  oppressés  respirer  à  peine ,  d'au- 
très  hors  d'eux-mêmes  frapper  des  pieds  et  des 
maios;des  femmes  s'évanouissent  dans  les  loges. 
Si  ces  violentes  commotions  de  Tame  allaient  en 
progression  seulement  pendant  quelques  minutes, 
ceux  qui  les  éprouvent  en  perdraient  l'esprit  et 
peatrètre  la  vie.  Que  serait-ce  donc  si  la  source 
de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  sentiments  se 
communiquait  à  nous  dans  un  corps  mortel  ?  Dieu 
nous  a  placés  k  une  distance  convenable  de  sa  ma- 
jesté înQnie  :  assez  près  pour  l'entrevoir ,  assez 
loin  pour  n'en  être  pas  anéantis.  11  nous  voile  son 
intelligence  sous  les  formes  de  la  matière ,  et  il 
nous  rassure  sur  les  mouvements  de  la  matière 
par  le  sentiment  de  son  intelligence.  Si  quelque- 
fois il  se  communique  à  nous  d'une  manière' 
pins  intime ,  ce  n'est  point  par  le  canal  do  nos 
sciences  orgueilleuses ,  mais  par  celui  de  nos  ver- 
tus. 11  se  découvre  aux  simples ,  et  il  se  cache  aux 
superbes. 

«  Mais  quia  fait  Dieu?  dit-on  ;  pourquoi  y  a-t-il 
»  on  Dieu?  »  Dois-je  douter  de  son  existence,  par- 
ceqae  je  ne  puis  concevoir  son  origine?  Ce  même 
raisonnement  servirait  k  nous  faire  conclure  qu'il 
n*y  a  pas  d'hommes  :  car  qui  a  fait  les  hommes? 
poorqn^  y  a-t-il  des  hommes?  pourquoi  suis-je 
aa  inonde  dans  le  dix-huitième  siècle  ?  pourquoi 
ne  sais-je  pas  venu  dans  les  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  pourquoi  n'y  serai-je  pas  dans  ceux  qui 
doivent  le  suivre?  L'existence  de  Dieu  est  néces- 
asire  dans  tous  les  temps  ,  et  celle  de  l'homme 
n'est  f  m  contingente.  Il  y  a  quelque  chose  de 


plus  :  c'est  que  l'existence  de  l'homme  est  la  seule 
qui  paraisse  superflue  dans  Tordre  établi  sur  la 
terre.  On  a  trouvé  plusieurs  îles  sans  habitants, 
qui  offraient  des  séjours  enchantés  par  la  disposi- 
tion des  vallées ,  des  eaux  ,  des  forêts  et  des  ani- 
maux. L'homme  seul  dérange  les  plans  de  la  na- 
ture ;  il  détourne  le  cours  des  fontaines ,  il  excave 
le  flanc  des  collines ,  il  incendie  les  forêts,  il  mas- 
sacre tout  ce  qui  respire  ;  partout  il  dégrade  la 
terre,  qui  n'a  pas  besoin  de  lui.  L'harmonie  de  ce 
globe  se  détruirait  en  partie ,  et  peut-être  en  en- 
tier, si  on  en  supprimait  seulement  le  plus  petit 
genre  de  plantes  ;  car  sa  destruction  laisserait 
sans  verdure  un  certain  espace  de  terrain ,  et  sans 
nourriture  l'espèce  d'insectes  qui  y  trouve  sa  vie  : 
l'anéantissement  de  celle-ci  entraînerait  la  perte 
de  l'espèce  d'oiseaux  qui  en  nourrit  ses  petits  ; 
ainsi  de  suite  k  l'inOni.  La  ruine  totale  des  règnea 
pourrait  naître  de  la  destruction  d'une  mousse, 
comme  on  voit  celle  d'un  édifice  commencer  par 
une  lézarde.  Mais  si  le  genre  humain  n'existait 
pas,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  y  eût  rien  de 
dérangé  :  chaque  ruisseau ,  chaque  plante ,  chaque 
animal  serait  toujours  k  sa  place.  Philosophe  oisif 
et  superbe ,  qui  demandez  ï  la  nature  pourquoi 
il  y  a  un  Dieu ,  que  ne  lui  demandez-vous  plutôt 
pourquoi  il  y  a  des  hommes  ? 

Tous  SCS  ouvrages  nous  parlent  de  son  auteur  : 
la  plaine  qui  échappe  à  ma  vue ,  et  le  vaste  ciel 
qui  la  couronne ,  me  donnent  une  idée  de  son  im- 
mensité ;  les  fruits  suspendus  aux  vergers,  a  la 
portée  de  ma  main ,  m'annoncent  sa  providence  ; 
la  voix  des  tempêtes ,  son  pouvoir  ;  le  retour  con- 
stant des  saisons ,  sa  sagesse.  La  variété  avec  la- 
quelle il  pourvoit  dans  chaque  climat  aux  besoins 
de  toutes  les  créatures ,  le  port  majestueux  des  fo- 
rêts ,  la  douce  verdure  des  prairies ,  le  groupé  des 
plantes  ,  le  parfum  et  Témail  des  fleurs ,  une  mul- 
titude infinie  d'harmonies  connues  et  à  connaître, 
sont  des  langages  magnifiques  qui  parlent  de  lui  a 
tous  les  hommes ,  dans  mille  et  mille  dialectes 
différents. 

L'ordre  de  la  nature  est  même  superflu;  Dieu 
est  le  seul  être  que  le  désordre  appelle  et  que  notre 
faiblesse  annonce.  Pour  connaître  ses  attributs , 
nous  n'avons  besoin  que  du  sentiment  de  nos  im- 
perfections. Ohl  qu'elle estsublime cette  prière'' 
naturelle  au  cœur  humain ,  et  usitée  encore  par 
des  peuples  que  nous  appelons  sauvages  !  «  0  Éter- 
»  nel!  ayez  pitié  de  moi ,  parceque  je  suis  passa* 
»  ger  ;  ô  infini  !  parceque  je  ne  suis  qu'un  point; 
»  ôfort  !  parceque  jesuis  faible  ;  ôsourcede  la  vie  I 
I  parceque  je  touche  à  la  mort  ;  6  clairvoyant  1 
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»  parcèque  je  sqis  dans  les  ténèbres;  A  bien  faisant  I 
i  parcèqnè  ie  suis  pauvre; 6  lout-piiissantl parce- 
•  que  te  lîe  peu:i  rien.  » 

L'bQn^me  ne  s'esjL  rien  donne  ;  il  a  tout  reçu  ;  et 
celui  qui  9  f^it  Toeil  ne  verra  pas  !  celuj  qui  a  fait 
rprt'iH^  n*eiitendr;^  pas  !  celui  qui  lui  a  do^néTin- 
téllîgçncé  pourrait  en  manquer  I  Je  croirais  faire 
torj  ^  celle  de  mes  Jecleurs ,  pi  je  dérangerais 
l'ordre  de  ces  écrits ,  si  je  m*arréiais  ici  plus  long- 
ièinps  sur  les  preuves  de  Fc^istence  de  Dieu.  Il 
ipe  reste  à  répoudre  aux  objections  faites  contre  sa 
bonl^. 

i\  faut .  dit-on,  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la  nature 
et  un  dieu  de  la  religion^  puisqu'elles  ont  des  lois 
qui  se  éontrarient.  C*es(  comme  si  on  disait  qu'il 
y  à  lin  dieu  des  métaux,  un  dieu  des  plantes  et  un 
dieu  (Jes  animaux^  parcc^qe  tous  ces  ôtres  ont  des 
lois  qui  leur  sont  propres.  Dans  cbaqùe  règne  mê- 
me ,  b's  genres  éi  tes  espèces  ont  encore  d'autres 
Ibis  qui  leur  iont  particulières,  et  qui  souvent  sont 
^n  opposition  entre  elles;  mais  ces  différentes  lois 
Hïui  te  bonbeur  de  chaque  espèce  en  particulier, 
^t  elles  concourent  toutes  ensemble  d'une  manière 
admirable  au  bonheur  général. 

L^s  lois  de  Thonime  sont  tirées  du  même  plan 
dé  sagesse quiadirigéTunivers.  L'homme n*est  pas 
un  être  d'une  natqre  simple.  La  vertu,  qui  doit 
iitre  son  partage  sur  fa  terre ,  est  un  effort  qu'il 
fait  sur  lui-même  pour  le  bien  des  liommes,  dans 
rihtention  de  plaire  ii  Dieu  seul.  Elle  lui  propose 
dTnne  part  la  sagesse  dhine  pour  modèle ,  èi  elle 
lui  présente  de  Fautre  la  voie  la  plus  assurée  de 
son  l>oiiheMr.  Étudiez  la  nature  ;  et  vous  verrez 
qa*il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  au  bonheur  de 
Thomme,  et  que  la  vertu  porte  avec  elle  sa  récom- 
pense dès  ce  monde  même.  La  continence  et  la 
tempérance  de  l'homme  assurent  sa  santé;  le  mé- 
pris dos  richesses  et  dé  la  gloire ,  son  repos  ;  et  la 
confiance  en  Dieu ,  son  courage.  Qu'y  a-t-il  dé  plus 
Convenable  a  un  être  aussi  misérable,  que  la  mo- 
destie et  Ihumilité?  Qjjelles  que  soient  les  révo^ 
lutions  de  la  vie ,  il  ne  craint  plus  de  tomber  lors- 
qu'il est  assis  b  la  dernière  marche. 

A  la  tue  de  Fdbondance  et  de  ta  considération 
oh  vivent  quelques  méchants ,  ne  nous  plaignons 
(làsque  Dieu  ail  fait  aux  hommes  un  jiartnge  injuste 
de  bien*:. Ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  utile,  de 
plus  beau  et  de  meilleur  en  tout  genre ,  est  à  la 
portée  de  chaque  himimc;  L'obscurité  vaut  mienx 
que  là  gloli  e ,  et  la  vei  lu  que  les  talents.  Le  soleil , 
un  petit  champ ,  une  femme  et  des  enfants ,  suffi- 
sent pour  fournir  constamment  à  ses  ^Ivisirs.  Lui 
faot-M  même  du  loxe ,  une  flear  lut  présente  des 
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couleurs  plus  aimables  que  la  perle  qui  sort  des 
abîmes  de  J*Océan  :  et  un  charbon  de  feu  dans  son 
foyer  est  plus  éclatant,  et  sans  contredit  plus  utile, 
que  le  fameux  diamant  qui  brille  sur  la  tête  da 
grand  Mogol. 

Après  tout,  que  devait  Dieu  a  chaque  homme? 
L'eau  des  fontaines ,  quelques  fruits,  des  laines 
pour  le  vêtir,  autant  de  terre  qu'il  en  peut  culliver 
de  SCS  mains  :  voila  pour  les  besoins  de  son  corpi 

3 tuant  b  ceux  de  Famé,  il  lui  sufûtdans  l'enfance 
e  Famour  de  ses  parents;^  dans  l'âge  viril ,  de  celui 
de  sa  femme;  dans  la  vieillesse,  de  la  reconnaii- 
sance  de  ses  enfants;  en  tout  ter^ips,  de  la  bienveil- 
lance de  ses  voisins ,  dont  le  nombre  est  Cié  \ 
quatre  ou  cinq  par  l'étendue  et  la  forme  de  son 
domaine  :  il  ne  lui  faut  de  la  connaissant^  do 
globe  que  ce  qu'il  peut  en  parcourir  dans  un  demi* 
jour  ,  afin  de  ue  pas  découcher  de  sa  maison, 00 
tout  au  pliis  ce  qu'il  en  aperçoit  jusqu'à  l'bori- 
zon;  du  sentiment  d'une  Providence,  qoereque 
la  nature  en  donne  à  tous  les  hommes,  et  qui 
paîtra  dans  son  cœur  aussi  bien  après  avoir  fiiiile 
tour  de  son  champ ,  qu'après  avoir  fait  le  tour  du 
monde.  Avec  ces  biens  et  ces  lumières,  }\  doit  être 
content;  tout  ce  qu'il  désire  au-deJa  est ao-dfssas 
de  ses  besoins  et  des  répaniiious  de  la.  nature.  li 
n'acquerra  le  superflu  qu^aux  dépend  du  néces- 
saire; la  considération  publique,  que  par  la  inerte 
du  bonheur  domestique  ;  et  la  science ,  que  pir 
celle  de  son  repos.  D^ailleurs,  ces  honneurs,  a» 
serviteurs ,  ces  richesses ,  ces  clients ,  que  tant 
d  hommei  cherchent ,  sont  désirés  injustement; 
on  ne  peut  les  obtenir  que  par  le  dé|>ouillefflêol 
et  l'asservissement  deses  propres  concitoyens.  Uor 
acquisition  est  pleine  de  travaux  ,  leur  jouissance 
d'inquiétudes,  et  leur  privation  de  regrets.  C'est 
par  ces  prétendus  biens  que  la  santé,  la  raison  et 
la  confccience  se  dépravent.  Ils  sont  aussi  fnnesi» 
aux  empires  qu'aux  familles  :  ce  ne  fut  ni  par  le 
travail ,  ni  par  l'indigence,  ni  par  les  guerres, (|«6 
périt  l'empire  romaiu;  mais  par  les  plaisirs,  te 
lumières  et  te  luxe  de  tonte  la  terre. 

A  la  vérité ,  les  gens  vertueux  sont  quelquefois 
privés,  non  seulement  des  biens  de  la  Sucicie, 
mais  de^ceux  de  la  nature.  A  cela  je  réponds  q«« 
leur  malheur  tourne  souvent  a  leur  pn^fit.  Urt- 
que  le  monde  les  persécute,  il  les  pousse  ordinai- 
rement dans  quelque  carrière  illuslie.  Le  malhear 
est  le  chemia  des  grands  talents ,  ou  au  aïoi^' 
celui  des  grandie  vertus, qui  leiy  sont  bien  préfe- 
roMcs.  «Ta  no  peux,  dit Marc-Aurèle , ôtie  phfsi- 
»  cicn ,  poëlè,  orateur,  malbématicien  ;  niais  ts 
f  peut  ôtre  ^ectiieux ,  ce  qui  taul  beincoup 
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iocune  lyraiinie,  dans  quelque  genre  que  6e  soit; 
on  de  fait  ou  d*i>piDioQ  ,  qu'il  ne  s*eu  élève  une 
autre  contraire  qui  la  contreJ[>alance;  eh  sorte  que 
h  ycrtu  se  trouve  protégée  par  leé  efforts  mêmes 
que  tes  vices  font  pour  l*aba(tre.  Il  est  vrai  que 
l*liomme  de  bien  souffre;  mais  si  la  Providence 
venait  à  son  secours  dès  qu'il  a  besoin  d'elle,  elle 
serai!  b  ses  ordres  ;  Tbomme  alors  commanderait 
k  Dieu.  D'ailleurs,  il  resterait  sans  mérite;  mais 
il  est  bien  f.are  que,  tôt  ou  tard,  il  ne  voie  la  chute 
dé  ses  tyrans.  En  supposant ,  au  pis  aller ,  qu'il 
en  soit  la  victime,  le  terme  de  tous  les  maux  est  la 
mort.  Dieu  ne  nous  devait  rien  :  il  nous  a  tirés  du 
néant  ;  en  nous  rendant  au  néant,  it  nous  remet  où 
il  nous  a  pris  :  nous  n*avons  pas  h  nous  plaindre. 
Une  pleine  résignation  k  la  volonté  de  bien  doit 
calmer  en  tout  temps  notre  cœur^.maifi  si  les  illu-. 
sions  humaines  viennent  agiter  liotré  esprit,  voici 
un  argument  propre  ii  nous  tranquilliser,  ^uand 
quelque  chose  nous  trouble  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, et  nous  met  en  méOance  de  son  auteur,  sup- 
posons un  ordre  contraire  h  celui  qui  nous  blesse; 
nous  verrons  alors  sortir  de  notre  hypothèse  une 
foule  deton$é(juences  qui  entraîneraient  des  maux 
bien  plus  grands  que  ceux  dont  nous  nous  plai- 
gnons. Nous  pouvons  employer  la  méthode  con- 
traire, lorsque  quelque  plan  imaginaire  de  perfec- 
tion humaine  nous  ^duit.  Nous  n'avons  qu*h  sup- 
«poser  son  existence,  alors  nous  en  verrons  naître 
une  multitude  de  conséquences  absurdes.  Cette 
double  méthode ,  employée  souvent  par  Socrate  , 
l'a  rendu  victorieux  de  tous  les  sophistes  de  son 
siècle,  et  peut  encore  nous  servir  pour  combattre 
ceux  de  celui-ci.  C'est  'a  la  fois  un  rempart  qui 
protège  notre  faible  raison ,  et  une  batterie  qui 
renverse  toutes  les  opinions  humaines.  Pour  véri- 
Oer  l'ordre  de  la  nature ,  il  suffit  de  s*en  écarter; 
pour  réfuter  tous  les  systèmes  humains,  il  suffit 
de  les  admettre. 

Par  exemple ,  les  hommes  se  plaignent  de  la 
Aort:  mais  si  les  hommes  ne  mouraient  point,  que 
deviendraient  leurs  enfants?  Il  y  a  long-temps  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  place  pour  eux  sur  la  terre.  La 
mort  est  donc  un  bien.  Les  hommes  murmurent 
dans  leurs  travaux  :  mais  i'ils  ne  travaillaient 


de  la  nature  sont  également  nécessaires.  La  douleur 
du  corps  et  les  chagrins  de  i*ame,  dont  la  foute  dé 
la  vie  est  traversée,  sont  des  barrières  que  la  na- 
ture y  à  ^sées  pour  nous  empocher  de  nous  écar- 
ter de  ses  lob.  Sans  la  douleur,  les  co^ps  se  brj- 
aéraient  àq  moindre  choc;  sans  les  chagrins,  $1 
souvent  compagnons  de  nos  jouissances  ,  les  atpes 
se  dépraveraient  au  moindre  desîr.  Les  maladie^ 
sont  des  efforts  du  tempérament  pour  chasse^ 
quelque  humeur  nuisible.  La  nature  n'envoie  paj 
les  fnaladies  pour  perdre  les  corps,  mais  pour  les 
sauver.  Elles  sont  toujours  la  suite  de  quelque  in- 
fraction à  ses  lois,  ou  physiques,  ou  morales.  Sou- 
vent on  y  i'eiuédie  en  la  laissant  agir  seule.  Là 
diète  des  aliments  nojDS  rend  la  santé  du  corps,  è| 
celle  des  hommes  la  tranquillité  de  l'aroe.  Quelièé 
que  soient  les  opinions  qui  nous  troublent  dans  là 
société,  elles  se  dissipent  presque  toujours  dans  la 
solitude.  Le  stm(>le  sommeil  même  n6Us  ôte  noâ 
chagrins  plus  doucement  et  plus  sûrement  qd*nii 
livre  de  morale.  Si  nos  maux  sont  constants,  et  dé 
l'espèce  de  ceux  qui  nous  dlent  le  repos ,  nous  les 
adoucirons  en  recourant  à  Dieu  :  c'est  le  terme 
ôii  aboutissent  tous  les  chemins  de  la  vie.  La  pro-* 
sfiérité  nous  invite  en  (oui  temps  3i  nous  en  appro^ 
cher ,  mais  Tadversité  nous  y  fbrcè.  Ede  est  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  obliger  b  re* 
courir  k  lui  seul.  Sans  cette  voix  qui  é*adref:se  1 
chacun  de  nous ,  nons  Taurlons  bientôt  oublia  ; 
stirtout  dans  le  tumulte  des  villes,  6u  tant  d*inté<' 
rêt^  jmsfiagers  croisent  riutérêt  éternel,  et  où  tanlt 
de  causée  secondes  nous  font  oublier  la  première 
Quant  aux  maux  de  la  sodëté,  ila  ne  sont  pat 
du  plan  de  la  nature;  mais  ces  maux  mêmes  prou* 
vent  c|u'il  existe  un  autre  ordre  de  choses  ;  €à^ 
est-il  naturel  de  penser  que  TËtfe  bon  et  Juste; 
qui  a  tout  disposé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de 
l'homnKc,  permette  qu'il  en  ait  été  privé  impuné- 
ment? Ne  fera-t-il  rien  pour  l'homme  vertueux  et 
infortuné  qui  s'est  efforcé  de  lui  plaire ,  l^rsqoll 
acomblé  de  biens  tant  de  méchants  qui  en-abusent? 
Après  avoi^  eu  une  bonté  (^ratnite,  manqnera-t-il 
d'une  justice  nécessaire?  t  liais  tout  meurt  avet 
f  noiis,  dit-on  :  noua  en  devons  croire  notre eitpé- 
I  ricnce  ;  nous  n'étions  rien  avant  de  naître,  nous 
point,  k  quoi  pasSeraient-ils  le  temps?  Les  heu-  à*  ne  serons  rien  après  là  mort.  J'adopte  cette 


•  I 


reox  du  siècle,  qui  n'ont  rien  11  faire,  ne  savent  k 
quoi  l'employer.  Le  travail  est  donc  un  bien.  Les 
hommes  envient  aux  bëtesrinstinctqui  les  éclaire: 
mais  si  en  naissant  ils  savaient  comme  elles  tout 
ce  qq*its  doivent  savoir,  que  feraient-ils  dans  le 
monde?  Ils  y  seraient  sans  intérêt  et  sans  curio- 


analogio  ;  mais  si  je  prends  mon  point  de  compa- 
raison du  moment  où  je  n'étais  rien  et  où  Je  surs 
venu  h  TexistenCe.  que  devient  cet  argument? 
Une  preuve  positive  n'est-ellé  pas  plus  forte  que 
toutes  lès  preuves  négatives  ?  Vous  concluei  d'un 
passé  inconnu  a  un  avenir  inconnu,  t>our  perpétuer 
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le  néant  de  r  homme  ;  et  moi  je  tire  ma  conséquence 
du  présent  que  je  connais,  i  l'avenir  que  je  ne  con- 
nais pas,  pour  m'assurer  de  son  existence  future. 
Je  présume  une  bonté  et  une  justice  à  venir ,  par 
les  exemples  de  bonté  et  de  justice  que  je  vois  ac- 
tuellement répandus  dans  l'univers. 

D'ailleurs,  si  nous  n'avons  maintenant  que  des 
désirs  et  des  pressentiments  d*une  vie  future,  et  si 
nul  n'en  est  revenu ,  c'est  que  noire  vie  terrestre 
n'en  comporte  pas  de  preuve  plus  sensible.  L'évi- 
dence sur  ce  point  entraînerait  les  mômes  incon- 
vénients que  celle  de  l'existence  de  Dieu.  Si  nous 
étions  assurés  par  quelque  témoignage  évident 
qu'il  existât  pour  nous  un  monde  k  venir ,  je  suis 
persuadé  que  dans  Tinstant  toutes  les  occiipations 
du  monde  présent  finiraient.  Cette  perspective  de 
félicité  divine  nous  jetterait  ici-bas  dans  un  ravis- 
sement léthargique.  Je  nie  souviens  que  quand 
j'arrivai  en  France,  sur  un  vaisseau  qui  venait  des 
Indes,  dès  que  les  matelots  eurent  distingué  par- 
faitement la  terre  de  la  patrie,  ils  devinrent  pour 
la  plupart  incapables  d'aucune  manœuvre.  Les  uns 
la  regardaient  sansen  pouvoir  détourner  les  yeui; 
d'autres  mettaient  leurs  beaux  habits,  comme  s'ils 
avaient  été  au  moment  d'y  descendre;  il  y  en  avait 
qui  parlaient  tout  seuls,  et  d'autres  qui  pleuraient. 
A  mesure  que  nous  en  approchions,  le  trouble  de 
leurtôte  augmentait.  Comme  ils  en  étaient  absents 
depuis  plusieurs  années,  ils  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  la  verdure  des  collines,  les  feuillages  des 
arbres,  et  jusqu'aux  rochers  du  rivage  couverts 
d'algues  et  de  mousses ,  comme  si  tous  ces  objets 
leur  eussei)i  ^^^  nouveaux .  Les  clochers  des  villages 
.pii  ils  étaient  nés ,  qu'ils  reconnaissaient  au  loin 
dans  les  campagnes,  efqu  ils  nommaient  les  uns 
•près  lesautres,  lesremplissaienld'allégresse;  mais 
quand  le  vaisseau  entra  dans  le  port,  et  qu'ils  vi- 
rent, sur  les  quais,  leurs  amis,  leurs  pères,  leurs 
mères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  leur 
tendaient  les  bras  en  pleurant ,  et  qui  les  appe- 
laient pat  leurs  noms ,  il  fut  impossible  d'en  re- 
tenir un  seul  à  bord  ;  tous  sautèrent  a  terre,  et  il 
fallut  suppléer,  suivant  l'usage  de  ce  port,  aux 
besoins  du  vaisseau  par  un  autre  équipage. 

Que  serait  -  ce  donc  si  nous  avions  l'entrevue 
sensible  de  cette  patrie  céleste  oii  habite  ce  que 
nous  avons  le  plus  aimé,  et  ce  qui  seul  mérite  d^ 
l'être?  Toutes  les  laborieuses  et  vaines  inquiétudes 
de  celle-ci  finiraienL  Le  passage  d'un  monde  à 
l'autre  étant  à  la  portée  de  chaque  homme,  il 
serait  bieutdt  franchi  ;  mais  la  nature  Ta  couvert 
d'obscurité,  et  elle  a  mis  pour  gardiens  au  passage 
le  doute  et  l'épouvante. 


Il  semble,  disent  quelques  uns,  que  l'idée  de 
l'immortalité  de  l'ame  n'a  dû  naître  que  des 
spéculations  des  hommes  de  génie,  qui,  considé- 
rant Tensemble  de  cet  univers ,  et  les  liaisons  que 
les  scènes  présentes  ont  avec  celles  qui  Içs  ont 
précédées,  en  ont  dû  conclure  des  suites  néces- 
saires avec  l'avenir  ;  ou  bien  que  cette  idée  d'im- 
morlalilc  s'est  introduite  par  les  législateurs  dans 
les  sociétés  policées ,  comme  des  espérances  loin- 
taines propres  à  consoler  les  hommes  des  injustices 
de  leur  politique.  Mais  si  cela  était  ainsi,  com- 
ment peut-elle  se  trouver  au  milieu  des  déserts, 
dans  la  t(}te  d'un  nègre,  d'un  Caraïbe,  d'un Pala- 
gon ,  d'un  Tartare?  Comment  s'est-elle  répandoe 
a  la  fois  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  eo  La- 
ponie,  dans  les  voluptueuses  contrées  de  l'Asie  et 
dans  les  rudes  climats  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, chez  les  habitants  de  Paris  et  chez  ceux  des 
Nouvelles-Hébrides?  Comment  tant  de  peuples 
séparés  par  de  vastes  mers,  si  différents  de  mœars 
et  de  langages,  ont-ils  adopté  une  opinion  si  ona- 
nime,  eux  qui  affectent,  par  des  haines  nationales, 
de  s'éoarter  des  moindres  coutumes  de  leurs  vol* 
sins?  Tous  croient  l'ame  immortelle.  D'oùpeal 
leur  venir  une  croyance  si  contredite  par  leor 
expérience  journalière?  Chaque  jour  ils  voient 
mourir  leurs  amis  ;  aucun  jour  ne  les  voit  repa- 
raître. En  vain  ils  portent  à  manger  sur  leors 
tombeaux;  en  vain  ils  suspendent  en  pleurant, 
aux  arbres  voisins ,  les  objets  qui  leur  furent  les 
plus  chers  :  ni  ces  témoignages  d'une  amitié  in- 
consolable, ni  les  serments  de  la  foi  conjugale  ré- 
clamés par  leurs  épouses  éperdues ,  ni  les  cris  de 
leurs  chers  enfants  éplorés  sur  les  tertres  qui  coa- 
vrent  leurs  cendres,  ne  les  rappellent  du  séjour  des 
ombres.  Qu'attendent  pouf  eux-môinesd'nneautre 

vie  ceux  qui  leur  adressent  tant  de  regrets?  H  n'y 
a  point  d'espérance  si  contraire  aux  intérêts  de  la 
plupart  des  hommes  ;  car  les  uns,  ayant  vécu  par 
la  violence  ou  par  la  ruse,  doivent  s'attendre  a  des 
punitions  ;  les  autres,  ayant  été  opprimés,  doiraot 
craindre  que  la  vie  future  ne  coule  encore  soos  les 
mêmes  destinées  que  celles  où  ils  ont  vécu.  Dira- 
t'On  que  c'est  l'orgueil  qui  nourrit  en  eux  celle 
opinion?  Est-ce  l'orgueil  qui  engage  un  misérable 
nègre  b  se  pendre,  dans  nos  colonies,  dans  l'espoir 
de  retourner  dans  son  pays,  où  il  doit  encore  s'at- 
tendre ï  l'esclavage?  D*autres  peuples,  comme  les 
insulaires  de  Taiii,  restreignent  l'espérance  àe 
cette  immortalité  à  renaître  précisément  dans  les 
mêmes  conditions  où  ils  ont  vécu.  Ah  I  les  pas- 
sions présentent  k  l'homme  d'autres  plans  de  féli- 
cité ;  et  il  y  a  long-temps  que  les  misères  de  soo 
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existence  et  les  lamiires  de  sa  raison  auraient 
détruit  celui-ci,  si  l*espoir  d'une  yie  future 
D'était  pas  en  lui  le  résultat  d'un  sentiment  na- 
ture). 

Mais  pourquoi  Thorome  est-il  le  seul  de  tous 
les  animaux  qui  éprouve  d'aulres  maux  que  ceux 
de  la  nature?  Pourquoi  a-t-il  été  livré  k  lui- 
même  ,  puisqu'il  était  sujet  à  s'égarer?  H  est done 
la  victime  de  quelque  (^tro  malfaisant. 

C'est  a  la  religion  h  nous  prendre  oii  nous  laisse 
la  philosophie.  La  nature  de  nos  maux  en  dé- 
cèle lorigine.  Si  Thomme  se  rend  lui -môme 
malheureux,  c'est  qu*il  a  voulu  être  lui-même 
l'arbitre  de  son  bonheur*  L'homme  est  un  dieu 
exilé.  Le  règne  de  Saturne,  le  siècle  de  l'âge  d'or, 
la  botte  de  Pandore  d'où  sortirent  tous  les  maux 
et  au  fond  de  laquelle  il  ne  resta  que  Tespérance, 
mille  allégories  semblables  répandues  chez  toutes 
les  nations,  attestent  la  félicité  et  la  décadence 
d*uQ  premier  homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  k  des  témoi- 
gnages étrangers;  nous  en  portons  de  plus  sûrs  en 
nous-mêmes.  Les  beautés  de  la  nature  nous  attes- 
tent  l'existence  d'un  Dieu;  et  les  misères  de 
l'faOmme,  les  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a  point 
d*animal  qui  ne  soit  logé ,  vêtu ,  nourri  par  la  na- 
ture, sans  souci,  et  presque  sans  travail.  L'homme 
seul ,  dès  sa  naissance ,  est  accablé  de  maux.  D'a- 
bord ,  il  nait  tout  nu ,  et  il  a  si  peu  d'instinct,  que 
si  la  mère  qui  le  met  au  monde  ne  relevait  pendant 
plusienrs  années,  il  périrait  de  faim,  de  chaud  ou 
(le  froid.  Il  ne  connaît  rien  que  par  l'expérience  de 
ses  parents.  Il  faut  qu'ils  le  logent,  lui  filent  des 
habits,  et  lui  préparent  h  manger  au  moins  pen- 
dant huit  ou  dix  ans.  Quelque  éloge  qu'on  ait  fait 
de  certains  pays,  par  leur  fécondité  et  par  la  dou- 
ceur de  leur  climat,  je  n'en  connais  aucun  où  la 
subsistance  la  plus  simple  ne  coûte  2i  l'homme  de 
l'inquiétude  et  in  travail.  Il  faut  se  loger  dans  les 
Indes,  pour  y  être  k  l'abri  de  la  chaleur,  des  pluies 
el  des  insectes  ;  il  faut  y  cultiver  le  riz ,  le  sarcler, 
le  battre,  Técorccr,  le  faire  cuire.  Le  bananier,  le 
plus  utile  de  tous  les  végétaux  de  ce  pays ,  a  be- 
^in  d'être  arrosé  et  entouré  de  haies,  pour  être 
garanti ,  pendant  la  unit ,  des  attaques  des  bêtes 
^uvages.  Il  faut  encore  des  magasins  pour  y  con- 
^rver  des  provisions  pendant  la  saison  où  la  terre 
^e  produit  rien.  Quand  l'homme  a  ainsi  rassemblé 
^  utour  de  lui  ce  qui  lui  sufût^pour  vivre  tranquille, 
'*  ambition,  la  jalousie,  l'avarice,  la  gourmandise, 
^^incontinence  ou  l'ennui,  viennent  s'emparer  de 
^^Mi  cœur.  Il  périt  presque  toujours  la  victime  de 
propres  passions.  Certainement,  pour  être 


tombé  ainri  au-dessous  des  bêtes,  il  faut  qu'il  ait 
Tonlu  se  mettre  au  niveau  de  la  Divinité. 

Infortunés  mortels!  cherches  votre  bonheur  dans 
la  vertu,  et  vous  n'aurez  point  k  vous  plaindre  de 
ta  nature.  Méprisez  ce  vain  savoir  et  ces  préjugés 
qui  ont  corrompu  la  terre ,  et  que  chaque  siècle 
renverse  tour  à  tour.  Aimez  les  lois  éternelles. 
Vos  destinées  ne  sont  point  abandonnées  au  ha- 
sard ,  ni  k  des  génies  malfaisants.  Rappelez- vous 
ces  temps  dont  le  souvenir  est  encore  nouveau 
chez  toutes  les  nations  :  les  animaux  trouvaient 
partout  k  vivre  ;  l'homme  seul  n'avait  ni  aliment, 
ni  habit,  ni  instinct.  La  sagesse  divine  l'abandonna 
h  lui-même,  pour  le  ramener  à  elle.  Elle  répandit 
ses  biens  sur  toute  la  terre ,  afin  que ,  pour  les  re- 
cueillir, il  en  parcourût  les  différentes  régions, 
qu'il  développât  sa  raison  par  l'inspection  de  ses 
ouvrages,  et  qu'il  s'enflammât  de  son  amour  par 
le  sentiment  de  ses  bienfaits.  Elle  mit  entre  elle  el 
lui  les  plaisirs  innocents,  les  découvertes  ravis- 
santes, les  Joies  pures,  tt  les  espérances  sans  fin, 
pour  le  conduire  li  elle  pas  h  pas ,  par  la  route  de 
l'intelligenceetdu  bonheur.  Elle  plaça  sur  les  bords 
de  son  chemin  la  crainte,  l'ennui ,  le  remords,  la 
douleur  et  tous  les  maux  de  la  vie,  comme  des 
bornes  destinées  k  l'empêcher  d'aller  au-deft,  et  de 
s'égarer.  Ainsi  une  mère  sème  des  fruits  sur  la  terre 
pour  apprendre  h  marcher  h  son  enfant;  elle  s'en 
tient  éloignée ,  elle  lui  sourit,  elle  l'appelle,  elle  lui 
tend  les  bras;  mais  s'il  tombe,  elle  vole  k  son  se- 
cours, elle  essuie  ses  larmes,  et  elle  le  console. 
Ainsi  la  Providence  vient  au  secours  de  l'homme 
par  mille  moyens  extraordinaires ,  qu'elle  emploie 
pour  subvenir  h  ses  besoins.  Que  seroif-il  devenu 
dans  les  premiers  temps 'si«elle  l'avait  abandonné' 
k  sa  raison  encore  dépourvue  d'expérience?  Où 
trouva-t-il  le  blé ,  dont  tant  de  peuples  tirent  leur 
nourriture  aujourd'hui,  et  que  la  terre,  qui  pro^ 
duit  toute  sorte  de  plantes  sans  être  cultivée,  ne 
montre  nulle  part?  Qui  lui  a  appris  l'agriculture, 
cet  art  si  simple  que  Thomme  le  plus  stupide^ù 
est  capable,  et  si  sublime  que  les  animaux  les 
plus  intelligents  ne  peuvent  l'exercer?  Il  n'esl 
presque  point  d'animal  qui  ne  soullenne  sa  vie 
par  les  végétaux  ,  qui  n'ait  Texpérience  journa- 
lière de  leur  reproduction ,  et  qui  n'emploie  pour 
chercher  ceux  qui  lui  conviennent  beaucoup  plus 
de  combinaisons  qu'il  n'en  faut  pour  les  resseiner. 
Mais  de  quoi  l'homme  lui-même  a-t-il  vécu  avant 
qu'une  Isis  ou  une  Gérés  lui  eût  révélé  ce  bienfait 
des  cienx?  Qui  lui  montra,  dans  l'origine  du 
monde,  les  premiers  fruits  des  vergers  dispersés 
dans  les  forêts,  et  les  racines  alimentaires  cachées 


m 


gïijpji;  NÇi/yiÈHIç- 


dans  !d  seia  de  la  p^fre^  ^'a-m  pas  dÇ  |Dl|)e  fpff 
moarir  4^  M'O  ^T^")^  d*eD  avoir  recaeilli  âsçey 
pour  le  DQuri'Irr  9^  de  poison  avant  d'en  savoir 
(aire  le  choix ,  ou  de  Tatigue  et  d*inqaiétude  avant 
ae»  avoir  Tormé  autour  de  son  babitatîon  des  lapif 
et  des  berceaux?  Cet  art ,  image  de  la  création , 
n'était  réservé  qù*à  Têtre  qui  portait  Tempreinte 
^e  la  Divinité.  Ci  la  providence  Teùt  abandonné  ii 
|ui-ménieen  sortant  de  ses  majns,  que  serait-il 
devenu?  Aurait-i|  dit  aux  campagnes  :  •  Forêts 
9  inconnues,  montrez-moi  les  fruits  qui  sont  mon 
I  partage!  Terre,  entr'ouvres-vous,  et découvrez- 
9  moi  dans  vos  racines  mes  aliments!  Plantes  d*ob 
f  dépend  ma  vie,  manifestez-vous  a  moi ,  et  sup<- 
,9  piéez  k  rinstinct  que  m'a  refusa  la  nature?  » 
Aurai t-ii  eu  recours,  dans  sa  détresse^  li  la  pitié 
4es  {)êtes,  et  dit  )i  la  vache,  lorsqu'il  mourait  de 
faim  :  «  Prends-moi  au  nooiiire  de  tes  enfants ,  k 
9  partage  avec  moi  une  de  tes  mamelles  super- 
9  ^\ie9.  9  Quan4  le  souffle  de  Taquilon  fit  fris- 
sonner sa  peau ,  la  chèv*e  sauvage  et  la  brebis 
timide  sont-elles  accourues  pour  le  réchauffer  de 
leurs  toisonst  f.orsque,  errant  sans  défense  et 
sans  asile,  il  entendit,  la  nuit,  les  hurlements 
^és  bêtes  féroces  qui  demandaient  delà  proie,  a-t-il 
supplié  le  chien  généreux ,  en  lui  disant  :  «  Sois 
9  mon  défenseur,  et  tu  seras  mon  esclave?  9  Qui 
aurait  pu  lu|  soumettre  tant  d'animaux  qui  n'a- 
iraient  pas  besoin  de  lui ,  qni  le  surpassaient  en 
ruses,  en  légèreté,  en  force,  si  la  main  qui,  malgré 
sa  chute,  le  destinait  encore  «à  l'empire,  n'avait 
abaissé  leurs  têtes  à  robéissance? 

Comment,  d*une  raison  moins  sùrè que  leur  in- 
stinct, a-t-il  pu  s*élever  jusque  dans  les  cieux, 
mesurer  le  cours  des  astres ,  traverser  les  mers , 
conjurer  le  tonnerre ,  imiter  la  plupart  des  ouvra- 
ges et  des  phénomènes  de  la  nature?  C*est  ce  qur 
nous  étonne  aujoiird'hui;  mais  ie  m'étonne  plutôt 
que  le 'sentiment  de  la  Divinité  eût  parlé  li  son 
cœur,  bit^n  avant  que  rintelllgence  de$  ouvrages  de 
la  nature  eût  perfectionné  sa  raison.  Voyez-le  dans 
r^tsl  sauvage,  en  guerre  perpétuelle  avec  les  élé- 
ments, avec  les  bêtes  féroces,  avec  ses  semblables  ; 
fivêc  lui-même!  souvent  réduit  a  des  servitudes 
qu'aucun  animal  ne  voudrait  supportei'  :  et'  il  est 
le  seul  être  qui  montre,  jusq^ie  dans  la  m|sère,  le 
caractère'de  Tinfini  et  l'inquiélucfe  de  Timmorta- 
lité  I  U  élève  ues  trophées  ;  il  grave  ses  exploits  sur 

l^ècorce  des  arbres  ;  il  prend  le  soin  de  ses  fune- 

''1*1  .  « 

railles,  et  il  révère  les  cendres  de  ses  ancêtres, 
dont  il  a  reçu  un  htTitage  si  funeste.  H  est  saàs 
cesse  agité  par  les  fureurs  de  l'amour  ou  de  la  ven- 
geance ;  ^uand  ||  n'est  pas  la  victime  ^e  ses  sem- 


|[)|a^1es,  il  en  est  le  (vran  :  et  seul  |l  a  connu  que 
là  justice  et  Ta  bonté  souve'rnaiehtle  monde,  çl 
que  la  vertu  élevait  rhdmmean  ciel  !  Il  nerocoill 
son  berceau  aucun  présent  de  la  nature ,  ni  douce 
toison,  ni  plumage,  ni  défenses,  ni  outils  ponrone 
yiesi  pénible  et  si  laborieuse;  ètifestleseiJlètreqiii 
invite  des  dieiix  h  sa  naissance,  1i  son  hymen  etè  soa 

*  •    .  *  ■ 

tombéaii  1  Quelque'égaré  qu'il  soit  par  des  opinions 
insensées ,  lorsqu^il  est  ffappé  par  les  secousses  (m* 
prévues  de  la  joie  ou  de  la  douleur,  son  ame,  d'un 
mouvement  involontaire,  se  réfugie  dans  le  sein  de 
la  Divinité.  Il  s'i^riè  ':  •  Ah' mon  pieu  !  »  il  tourné 
vers  le  ciel  des  inâins  siuppliantes  et  des  yeui  [li- 
gnés de  larmes,  pour  y  chercher  un  père.  Âhlie^ 
besoins  de  l'homme  attestent  la  providence  d'ot 
Être  suprême.  Il  n'a  fait  l'homme  faible  et  igno- 
rant, qu'afin  qu*il  s'appuyât  de  sa  force  etquH 
s'éclairât  dé  sa  (umière  ;  et,  bien  loin  que  le'hi- 
sard  ou  des  génieS  malfaisants  régnent  sur  nnç 
terre  où  tout  concourait  k  détruire  ufi  être  si  mi* 
sérable ,  sa  conservation  ,  ses  jouissances  et  son 
empiré  prouvent  que  dans  tous  les  leîni^un  Dieo 
bienfaisant  a  été  Tami  et  le  protecteur  de  li  îb 
bumame. 

ÉTUPÇ  NEUVIEME.   • 

OBJECTIONS   CONTRE    LES   METHODES    DB  KOTBI 
flAISON  ET  tus  PEINCIPES   DE  NOS  SCISNCSS- 


/'ai  exposé ,  dès  le  commencement  de  cet  oo- 
vrage ,  l'iminensité  de  Tétude  de  la  nature.  ï]ti 
proposé  de  nouveaux  plans  pôuKnonl  former  aûe 
idée  deTordré  qu'elle  a  établi  dans  tôds  les  rognai 
mais,  arrêté  par  mon  insuffisance  même,  je n ai 
pu  me  proàiettre  que  de  iraccir  une  esquisse  lé- 
gère de  celui  qui  exisie  dans  Vordre  végétal.  Ce- 
pendant ,  âvaut'd'étabiirk  cet  égard  debobveant 
principes ,  Je  me  suis  cru  obligé  de  détruire  les 
préjugés  que  le  monde  et  nos  sciences  niécnes 
pouvaient  avoir  répandus  sur  la  nature ,  dans  Tef- 
prit  de  mes  lecteurs.  J'ai  donc  exposa  les  bienfaits 
de  la  Providence  envers  notre  siècle ,  èl  les  objec- 
tions qu'on  y  a  élevées  contre  elle.  J'ai  répondu  a 
ces  objections  dans  le  même  ordre  que  je  lesavau 
rapportées ,  en  laissant  entrevoir,  cheniio  faisant, 
qu'i|  règne  une  grande  harmonie  dans  la  disiribO' 
Uon  du  globe ,  que  nous  croyons  'at>andonné  aoi 
simples  lois  du  mouvement  et  du  hasard,  i  ai 
présenté  de  nouvelles  causes  du  cours  des  roareeï, 
du  mouvement  de  la  lerre  dans  l^éi'liplîque ,  ^t  ^^ 
déluge  universel.  Ifaintenant ,'  je  vais  altajjuer  a 
mon  tour  les  inélh'odes  dé  nôtre  raison  et  I<^  clé- 


RÉPONDUS  4tJ$  O^JSqiCIONS. 


meots  de  dos  sciences,  ayant  de  poser  qnelqpes 
principes  qui  puissent  nous  ioJiquer  une  roule  in- 
varijiple  Vers  la  vérité. 

Au  reste ,  si  j*ai  combattu  nos  sciences  natu- 
relles dans  le  cours  de  cet  ouvrage  j  et  parlicuïié- 

rement  dans  cet  arlicle,  ce 'n'est  que  du  côté 

il 

systématique;  je  leur  rends  justice' du  ciié  de 
I  observation.  D'ailleurs,  je  respecte  ceux  qui  lés 
cultivent.  Je  ne  connafs  rien  de  plus  estimable 
dans  le  monde,  après  Thomme  vertueux,  que 
riiomme  savant ,  si  toutefois  on  peut  séparer  les 
sciences  de  la  vertu.  Que  de  sacrifices'et  de  priva- 
liiins  ii^iigént  pas  leurs  étudrs  I  Tandis  que  la 
foulé  des  hommes  Venricbil  et  s*illustre  par  l'agri- 
cultare,  le  commerce,  la  navigation  et  les  arts, 
bien  siiaveiit'  ceux  qui  en  ont  frayj  les  routes  ont 
véca  dans  l^indigence,  et  dans  Toiibli  de  leurs 
contemporains.  Semblable  au  flaitibeau ,  le  savant 
éclaire  ce  qui  Teuviroune ,  et  reste  lui-même  dans 
Tobscurité. 

Je  n*al  donc  attaqué  ni  les  savants ,  que  je  res- 
pecte, ni  les  sci(>nces ,  qui  ont  fait  la  consolation 
de  ma  vie  ;  mais  si  |e  temps  me  Teût  permis , 
j*eusse  combattu  pied  à  pied  nos  méthodes  et  nos 
systèmes.  Ils  nous  ont  jetés,  en  tout  genre,  dans 
an  H  grand  nombre  d'opinions  absurdes ,  que  je 
ne  balance  pas  à  dire  que  nos  bibliothèques  ren- 
ferment aiijoard^hui  plus  d*erreurs  que  de  lumiè- 
res. Je  suis  même  prêt  h  parier  due,  si  Ton  met 
un  quinze-vingt  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  et 
qu'on  lui  laisse  prendre  un  livre  au  hasard,  la 
première  page  dé  ce  livre  où  il  mettra  la  main 
contientira  one  erreur.  Combien  de  probabilités 
o'auraii-je  pas  en  ma  faveur  dans  les  romanciers, 
les  poètes  y  les  mythologistes ,  les' historiens,  les 
panégyristes,  les  moralistes,  les  pliysiciens  des 
siècles  passés ,  et  les  métaphysiciens  de  tous  les 
àgf>8  et  de  tous  les'  pays?  Il  y  a,  b  la  vérité,  un 
oioyen  bien  simple  d'arrâter  te  mal  que  leurs 
opinions  peuvent  produire ,  c*est  de  mettre  (oos 
les  livres  qui  se  contredisent  a  côté  les  uns  dés 
autres  :  comme  ils  sont  dans  chaque  genre  en 
nombre  presque  infini,  le  résultat  des  connais- 
sances humaifi&s  s'y  réduira  a  peu  près  a  zéro. 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent.  Ef'abord, 
pour  chercher  la  vérité ,  il  faut  être  libre  Âe  toutes 
Passions;  et  Ton  nous  en  inspiré,  d^  Tenfance, 
9ui  donnent  la  première  entorse  ^  notre  raison, 
^n  y  pose,  pour  base  fondamentale  de  nos  actions 
^^  de  nos  opinions,  cette  maxime  :  faites  for- 
^  tWR.  Il  arrive  de  la  que  nous  ne  voyons  pins  rien 
9^e  ce  qui  a  quelque  relation  avec  ce  désir.  Les 
^^rità  naturelles  môme  disparaissent  pour  nous , 


parpeque  pou^  ne  voyops  pl^s  \$  natar^  qpf  im% 
des  machines  ou  dans  des  livrel.  #onr  croire  en 
Dieu ,  il  faut  que  quelqu'un  de  considérable  nous 
àssti^e  qu'il  y  eii  a  un.'  Si  Pénèlon  nous  le  dit, 
noust  ci^oyobs,  parcèquè  Fénelon  était  pr<^cep- 
teur  du  duc  dé  Bodrgo^e ,  archevêque ,  homme 
de  qualité,  etqu*on  rappelait  Monseigneur.  No'ujl 
ftommes  bien  convaincus  de  l'existence  de  Dieu  par 
les  arguments  de  Fénelon,  parceque  son  crédit 
nous  en  donne  \  nous-mêmes.'  Je  ne  dis  pas  ce^ 
pendant  que  sa  vertu  n'ajoute  quelque  degré 
d'aubrilé  ï  ses  preuves,  mais  c'est  en  tant  qu  êtlé 
est  liée  avec  sa  réputation  et  sa  fortiine;  car  si 
nous  rencontrons  cette  même  vertu  dans  un  poi'- 
teul*  d*eau ,  elle  devient  nulle  pour  nous.  Il  aura 
beau  nous  fournir  des  preuves  de  Texistence  dé 
Dieu ,  plès  fortes  que  tobles  les  épééulhtions'de  U 
philosophie,  dlins  une  vie  méprisée,  dure,  pau- 
vre, remplie  de  probité  et  de  cènstaridEJ ,  et  dans 
une  résigriatlon  parfaite ^  la  volonté  suprême;  céi 
téoâoignages  s!  positifs  sonl'de  nulle  èonsidét  atloii 
pour  nous  ;  nous  ne  leur  trouvons  d'im)H>r(ënèé 
que  quand  ils  acquièrent  de  la  céfel^rité.  0ué 
quelque  empereur  s'avise  d'embrasser  la  pt)il6so« 
phie  de  cet  homme  obséur,  ses  méxiities  vbnt  être 
louées  daiis  ton^  les  livres,'  et  ciiées'dans  tobteé 
les  thèses  ;  leur  auteur  séfa  gravé  en  *èslliihpeitf' j 
et  mis  en  petits  bustes  de  plâtfè  sur  toufes  les  che*- 
minées;  ce  sera  Épictèté ,  Sôcfàtè;  Ati  J.-j;  ttoïiÀ- 
seau.  Mais  H  ai^rive  ub  stèclé  bii  s*é)èVent  déf 
hommé^  avec  autant  de  réputatîo'n  que  cétix-ll  ; 
honorés  j^ar  des  princes  puissants  k  qbTil  'imtk)i^tè 
qu'il  n'y  ait  pas  de  Dleii ,  et  qVii  \  poiii-  t^lre  la 
courk  èesf  princes,  nient  sdn  existence  :  par  lé 
même  effet  de  notre  édôcâtlon  qui  nous  faisait 
croire  en  Dieil  sur  la  fol  de  tche\6ti ,  d'Épictèté^ 
de  Socrate  et  de  J.-J.  Rousseau  \  nous  n'y  Croyohs 
plus  sur  celle  d'hommes  aiissi  cohèidérés ,  ei  t|Ut 
sdnt  encore  pliïs  près  de  nous.'  Aihsi  ncfus  ib^é 
noire  éducution  ;  elfe  nOus  dispose  égaledient  1 
prêcher  révarigile' on  rÂlcbran',  suivant  Huték^d 

^tie  nous  y  troilvôn^;  '• 

'  C'est  dé  Ib  qu'est  née  cette  maxime  si  univer'> 
selle  et  si  perrricieftse  t  Prihib  i^hti-e^déindefim* 
làgéphtAi.'  *  Preteièî^emeht  vivre  j  ch^ber  en* 
suite  Asi  sagesse,  n  Tout  faohlnie  ^ul  i/est  ^r  prêt 
k  donner  sa  ^iepottr^i/  ffrdùver  n'est  phà  dtgii^ 
de  ta  connaître.  C'est  aVec  MeA  plds  dëntfsofl^tië 
Juvénaladît:    '  .      • 


I      -7 
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Sommam  crede  nef»  viUm  pnBfeiTe  paiori , 
Et  propter  Titam,  vivondi  p«nlera  tm^/tm* 

«  Crojei  que  le  pins  grand  des  crimes  ett  de  préférer  la  vie 
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>  llionneteté,  et  de  perdre  pour  ramoar  de  b  Tle  la  seule  nlsoo 
»  que  nous  ayoni  de  Tivre.  > 

Je  ne  parle  pag  des  autres  prëjagés  qui  s'oppo- 
sent à  la  recherche  de  la  sétïié,  tels  que  ceux  de 
Tambition,  qui  portent  chacun  de  nous  k  se  distin- 
guer; ce  qui  ne  peut  guère  se  faire  que  de  deux 
façons,  ou  en  renversant  les  maximes  les  plus 
Traies  et  les  mieux  établies  pour  y  substituer  les 
nôtres,  ou  en  cherchant  2i  plaire  a  tous  les  partis 
en  réunissant  les  opinions  les  plus  contradictoires; 
ce  qui,  dans  les  deux  cas,  multiplie  les  branches 
de  Terreur  à  Tinfini.  La  vérité  éprouve  encore 
une  multitude  d*autres  obstacles  de  la  part  des 
hommes  puissants ,  h  qui  Terreur  est  proGlable. 
Je  ne  m'arrêterai  qu'h  ceux  qui  tiennent  k  la  fai- 
blesse de  notre  raison ,  et  j*examinerai  leur  in- 
fluence sur  nos  connaissances  naturelles. 

11  est  aisé  d'apercevoir  que  la  plupart  des  lois 
que  nous  avons  données  à  la  nature  ont  été  ti- 
rées tantôt  de  notre  faiblesse ,  et  tantôt  de  notre 
orgueil.  J'en  prendrai  quelques  unes  au  hasard 
parmi  celles  que  nous  regardons  comme  les  plus 
certaines.  Par  exemple,  nous  avons  jugé  que  le  so- 
leil devait  être  au  centre  des  planètes  pour  en  di- 
riger le  mouvement,  parceque  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  mettre  au  centre  de  nos  affaires  pour 
y  avoir  Tœil.  Mais  si ,  dans  les  sphères  célestes ,  le 
centre  appartient  naturellement  aux  corps  les  plus 
considérables ,  comment  se  fait-il  que  Saturne  et 
Jupiter,  qui  sont  beaucoup  plus  gros  que  notre 
globe,  soient  à  Textrémitéde  notre  tourbillon? 

Comme  la  route  la  plus  courte  est  celle  qui 
nous  fatigue  le  moins,  nous  avoos  conclu  de  même 
que  ce  devait  être  celle  de  la  nature.  Eu  consé- 
quence, pour  épargner  au  soleil  environ  cent  qua- 
tre-vingt-dix millions  de  lieues  qu'il  devrait  par- 
courir chaque  jour  pour  nous  éclairer,  nous  faisons 
tourner  la  terre  sur  son  axe.  Cela  peut  être  ainsi; 
mais  si  la  terre  tourne  sur  elle-même,  il  doit  y 
avoir  une  grande  différence  dans  Tespace  que  par- 
courent deux  boulets  de  canon  tires  en  même 
temps,  Tun  versTorient,  et  Tautre  vers  Tocci- 
dent;  car  le  premier  va  avec  le  mouvement  de  la 
terre,  et  le  second  va  en  sens  contraire.  Pendant 
qu'ils  sont  tous  deux  en  Tair,  et  qu'ils  s'éloignent 
Tun  de  Tautre ,  en  parcourant  chacun  six  mille 
toises  par  minute ,  la  terre,  pendant  la  même  mi- 
nute,  devance  le  premier,  et  s'éloigne  du  second 
avec  une  vitesse  qui  lui  fait  parcourir  seize  tnille 
toises;  ce  qui  doit  mettre  le  point  de  leur  départ 
k  vingt-deux  mille  toises  en  arrière  du  boulet  qui 
va  à  l'occident  4  et  b  dix  mille  toises  en  avant  de 
celui  qui  va  vers  Torient. 


J'ai  proposé  cette  objection  )i  un  habile  astro- 
nome,  qui  en  fut  presque  scandalisé.  II  me  répon- 
dit, suivant  la  coutume  de  nos  docteurs,  qu'elle 
avait  déjà  été  faite ,  et  qu'on  y  avait  répoodo.  En- 
fin ,  comme  je  le  priai  d'avoir  pitié  de  rooo  igno- 
rance et  de  me  donner  quelque  solution,  il  me  citi 
Texpérience  prétendue  d'une  balle  qu*OQ  laisse 
tomber  du  haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile, 
et  qui  retombe  précisément  au  pied  du  mât,  mal- 
gré la  course  du  vaisseau.  •  La  terre,  me  dit-il, 
»  emporte  de  même  dans  son  mouvement  de  rota- 
9  tion  les  deux  boulets.  Si  on  les  tirait  porpendi- 
•  culairement,  ils  retomberaient  précisément  an 
f  point  d*oii  ils  sont  partis.  »  Comme  les  axiomes 
ne  coûtent  rien,  et  qu'ils  servent  h  trancher  tontes 
sortes  de  difficultés,  il  ajouta  à  celui-ci  :  «  Lemoo- 
»  vement  d'un  grand  corps  absorbe  celui  d*OQ  pe- 
a  tit.  •  Si  cet  axiome  est  véritable ,  lui  répondis- 
je,  la  balle  tombée  du  haut  du  mât  d'un  vaisseaa 
k  la  voile  ne  doit  pas  retomber  au  pied  da  mit; 
son  mouvement  doit  être  absorbé,  non  par  doi 
du  vaisseau ,  mais  par  celui  de  la  terre ,  qai  est  nn 
bien  plus  grand  corps  :  elle  doit  obéir  uniqoe 
ment  k  la  direction  de  la  pesanteur;  et,  par  la 
même  raison ,  la  terre  doit  absorber  le  mouvement 
du  boulet  qui  va  avec  elle  vers  Torient ,  et  le  faire 
rentrer  dans  le  canon  d'oil  il  est  sorti. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette  difîûcnltê, 
mais  je  r^tai,  comme  il  m*est  souvent  arrivé  après 
les  solutions  les  plus  lumineuses  de  nos  écoles,  en- 
core plus  perplexe  que  je  ne  Tétais  auparavant.  Je 
doutais  non  seulement  d'un  système  et  d'une  ex- 
périence ,  mais ,  qui  pis  est,  d'un  axiome.  Ce  n'esl 
pas  que  je  n'adopte  notre  système  planétaire  tel 
qu'on  nous  le  donne  ;  mais  c*est  par  la  raison  qal 
Ta  peut-être  fait  imaginer  :  c'est  parcequ^il  est  le 
plus  convenable  h  la  faiblesse  de  mon  corps  et  de 
mon  esprit.  Je  trouve ,  en  effet  »  que  la  rotalion 
de  la  terre  épargne  chaque  jour  bien  du  chemin 
au  soleil  :  d'ailleurs ,  je  ne  crois  pas  du  toniqos 
ce  système  soit  celui  de  la  nature ,  et  qu'elle  ail 
révélé  les  causes  du  mouvement  des  astres  à  des 
hommes  qui  ne  savent  pas  conunent  se  remuent 
leurs  doigts. 

Voici  encore  quelques  probabilités  en  faveur  do 
mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre  :  «  Les  as- 
»  tronomes  do  Greenwich  ayant  découvert  qu'une 
»  étoile  du  Taurus  a  une  déclinaison  de  deux  mi- 
»  notes  chaque  vingt-quatre  heures  ;  que  cette 
»  étoile,  n'étant  point  nébuleuse  et  n'ayant  point 
»  de  chevelure ,  ne  peut  être  regardée  comme  co- 
n  mète,  ont  communiqué  leurs  observations  ani 
a  astronomes  de  Paris,  qui  les  ont  trouvées  exa^ 
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•  tes.  M.  Messier  doit  eo  faire  le  rapport  k 

•  r  Académie  des  sciences ,  h  la  première  assem- 

•  blée*.  » 

Si  les  étoiles  sont  des  soleils ,  Yoilk  donc  nn  so- 
leil qui  se  meut,  et  son  monrement  doit  être  une 
présomption  pour  le  mouvement  du  nôtre. 

On  peut}  d'un  autre  côté,  présumer  la  stabilité 
de  la  terre,  en  ce  que  la  distance  entre  les  étoiles 
ne  change  point  par  rapport  h  nous,  ce  qui  devrait 
arriver  d'une  manière  sensible  si  nous  parcou- 
rions dans  un  an ,  comme  on  le  dit ,  un  cercle  de 
soixante-quatre  millions  de  lieues  de  diamètre  dans 
le  ciel  ;  car,  dans  un  si  long  espace,  nous  nous  ap- 
procherions des  unes  et  nous  nous  éloignerions 
des  autres. 

^  Soixante-quatre  millions  de  lieues  ne  sont,  dit- 
on,  qu'un  point  dans  le  ciel,  par  rapport  k  la  dis- 
tance qui  est  entre  les  étoiles.  J'en  doute.  Le  so- 
leil, qui  est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre,  n'a  plus  qu'un  demi-pied  de  diamètre 
apparent  à  trente-deux  millions  de  lieues  de 
nous.  Si  cette  distance  réduit  à  un  si  petit  dia- 
mètre un  si  grand  corps,  il  ne  faut  pas  douter 
que  celle  de  soixante-quatre  millions  de  lieues  ne 
le  diminuât  bien  davantage,  et  ne  le  réduisit 
peut-être  à  la  grandeur  d'une  étoile  :  et  il  y  a 
grande  apparence  que  si,  lorsqu'il  serait  réduit  h 
cette  petitesse ,  nous  nous  en  éloignions  encore  de 
soixante-quatre  millions  de  lieues,  il  disparaîtrait 
tout-à-fait.  Comment  se  fait-il  donc  que ,  lorsque 
la  terre  s'approche  ou  s'éloigne  de  cette  distance 
des  étoiles  du  firmament,  en  parcourant  son  cer- 
cle annuel ,  aucune  de  ces  étoiles  n'augmente  ou 
ne  diminue  de  grandeur  par  rapport  à  nous? 

Voici,  de  plus,  quelques  observations  qui  prou- 
veront au  moins  que  les  étoiles  ont  des  mouvemcDts 
qui  leur  sont  propres.  Les  anciens  astronomes  ont 
observé,  dans  le  cou  de  la  Baleine,  une  étoile  qui 
avait  beaucoup  de  variétés  dans  ses  apparitions  : 
tantôt  elle  paraissait  pendant  trois  mois,  tantôt  pen- 
dant un  plus  long  intervalle,  et  on  la  voyait  tantôt 
plus  petite  et  tantôt  plus  grande.  Le  temps  de  ses 
apparitions  n'ttait  point  réglé.  Les  mômes  astrono- 
mes rapportent  qu'ils  ont  vu  une  nouvelle  étoile 
dans  le  cœur  du  Cygne,  qui  disparaissait  de 
temps  en  temps.  En  4  600 ,  elle  était  égale  b  une 
étoile  de  la  première  grandeur;  elle  diminua  peu 
k  peu ,  et  enfin  elle  disparut.  M.  Casini  l'a  aperçue 
en  -1655.  Elle  augmenta  successivement  pendant 
dûq  ans;  ensuite  elle  diminua ,  et  on  ne  la  revit 
plus.  Eu  ^  670,  nue  nouvelle  étoile  se  montra  pro- 

*  Cntrrier  de  l'Europe ,  vendredi  4  mai  I7SI . 
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cbe  de  la  tête  du  Cygne.  Elle  fut  observée  par  le 
père  Anselme ,  chartreux,  et  par  plusieurs  astro- 
noimes.  Elle  disparu t,et on  la  revit  en  4672.  Depuis 
ce  temps-ft,  on  ne  l'a  plus  vue  qu'en  i  709  ;  et,  en 
4713,  elle  a  tout- k- fait  disparu.  Ces  exemples 
prouvent  que  non-seulpment  les  étoiles  ont  des 
mouvements,  mais  qu'elles  décrivent  des  courbes 
bien  différentes  des  cercles  et  des  ellipses  que  nous 
avons  assignés  aux  corps  célestes.  Je  suis  persuadé 
qu'il  y  a  entre  ces  mouvements  la  même  variété 
qu'entre  ceux  de  plusieurs  corps  sur  la  terre,  el 
qu'il  y  a  des  étoiles  qui  décrivent  des  cydoldes , 
des  spirales ,  et  plusieurs  autres  courbes  dont 
nous  n'avons  pas  même  d'idée'*'. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  paraître 
plus  instruit  des  affaires  du  ciel  que  des  nôtres.  Je 
n'ai  voulu  exposer  ici  que  mes  doutes  et  mon 
ignorance.  Si  les  étoiles  sont  des  soleils,  il  y 
a  donc  des  soleils  qui  sont  en  mouvement,  et 
le  nôtre  pourrait  fort  bien  se*  mouvoir  comme 
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C'est  ainsi  que  nos  maximes  générales  devien- 
nent des  sources  d'erreurs  ;  car  nous  ne  manquons 
pas  d'assigner  le  désordre  ïk  oti  nous  n'apercevons 
plus  notre  ordre  prétendu.  Celle  que  j'ai  citée  pré- 
cédemment, qui  est  que  la  nature  prend  dans  ses 
opérations  la  voie  la  plus  courte ,  a  rempli  notre 
physique  d'une  multitude  de  vues  fausses.  Il  n'y 
en  a  cependant  pas  de  plus  contredite  par  l'expé- 
rience. La  nature  fait  serpenter,  sur  la  terre,  Teau 
des  rivières,  au  lieu  de  la  faire  couler  en  ligne 
droite  ;  elle  fait  faire  aux  veines  de  grands  détours 
dans  le  corps  humain,  et  elle  a  percé  même  exprès 
des  os,  afin  que  quelques  unes  des  veines  princi- 
pales passassent  dans  l'épaisseur  des  membres,  et 
qu'elles  ne  fussent  pas  exposées  k  être  blessées  par 
des  chocs  extérieurs.  Enfin  elle  développe  un 
champignon  dans  une  nuit,  et  elle  ne  perfecti(»nne 
un  chêne  que  dans  un  siècle.  La  nature  prend  ra- 
rement la  voie  la  plus  courte,  mais  elle  prend  tou- 
jours la  plus  convenable. 

Cette  fureur  de  gépéraliser  nous  a  fait  produire 
dans  tous  les  genres  un  nombre  infini  de  maximes , 
de  sentences  et  d'adages  qui  se  contredisent  sans 
cesse.  Selon  nous,  un  homme  de  génie  voit  tout 
d'un  coupd'œil,  et  exécute  tout  avec  une  seule  loi. 
Pour  moi,  je  pense  que  cette  sublime  manière  de 
voir  et  d^exécutcr  est  encore  une  des  plus  grandes 
preuves  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  11  ne 
peut  marcher  a  son  aise  que  par  une  (cule  route. 


•  oo  peat  comalter ,  iiir  œ  sujet .  le  vn*  diapitre  de  rott< 
vrage  dé  Manpertuls  aor  la  figure  des  aitret.  (  A.-Jf .  ) 
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Dès  qu*il  eu  voit  plosiears,  il  se  trouble  et  se  four- 
voie; il  ne  sait  quelle  est  celle  quMl  doit  choisir  : 
pour  ue  pas  s'égarer,  il  n'en  admet  qu'une  ;  et 
quand  une  fois  il  y  est  engagé,  Torgueil  le  mène 
loin.  L'auteur  delà  nature,  au  contraire,  embras- 
sant dans  son  intelligence  infinie  toutes  les  sphères 
des  êtres,  procède  à  leur-production  par  des  lois 
aussi  variées  que  ses  vues  inépuisables,  pour  arri- 
ver a  un -seul  but,  qui  est  leur  bien  général.  Quel- 
que mépris  que  les  philosophes  aient  pour  les  cau- 
ses finales ,  ce  sont  les  seules  qu'il  nous  donne  k 
connaître  :  il  nous  a  caché  tout  le  reste.  Il  est  bien 
digne  de  remarque  que  le  seul  but  qu'il  découvre 
h  notre  intelligence  soit  encore  le  même  que  celui 
qu'il  propose  k  nos  vertus. 

Une  de  nos  méthodes  les  plus  ordinaires ,  lors- 
que nous  saisissons  quelque  effet  dans  la  nature , 
c'est  de  nous  y  arrêter  d*abord  par  faiblesse ,  et 
d*en  tirer  ensuite,  par  vanité,  un  puncipe  univer- 
sel. Si,  après  cela,  on  trouve  le  moyen,  qui  n'est 
pas  difficile,  de  lui  appliquer  un  théorème  de  géo- 
métrie, un  triangle,  une  équation ,  seulement  un 
a-4-6^  en  voilk  assez  pour  le  rendre  ii  jamais  Vé- 
nérable. C'est  ainsi  que,  le  siècle  passé,  on  expli- 
quait tout  par  la  philosophie  corpusculaire,  parce- 
qu*on  s'était  aperçu  que  quelques  corps  se  for- 
maient pari  nlus-susception  ,  ou  par  agrégation  de 
parties.  Un  peu  d'algèbre  qu'on  y  avait  joint  lui 
avait  donné  d'autant  plus  de  dignité ,  que  la  plu- 
part des  raisonneurs  de  ce  temps-lk  n'y  entendaient 
rien  du  tout.  Mais  comme  elle  était  mal  reutée, 
elle  n'a  pas  subsisté.  On  ne  parle  seulement  pas 
aujourd'hui  d'une  foule  de  savants  et  d'illustres  que 
l'Europe  comblait  alors  d'éloges. 

D'autres,  ayant  trouvé  que  l'air  pesait,  se  sont 
mis  à  prouver  avec  toutes  sortes  de  machines  que 
l'air  avait  du  poids.  Nos  livres  ont  rapporté  tout  k 
la  pesanteur  de  Tair,  vé(;ctation,  tempérament  de 
l'homme,  dlgoslion,  circulation  du  sang,  phéno- 
mènes, ascension  des  fluides.  11  est  vrai  qu'on  s'est 
trouvé  un  peu  embarrassé  par  les  tuyaux  capillai- 
res, où  l'eau  monte  indépendamment  de  l'action  de 
l'air  :  mais  tout  cela  s'explique  aussi  ;  et  malheur, 
comme  disent  quelques  écrivains,  à  ceux  qui  ne 
les  entendent  pas  !  D*autres  se  sont  occupés  de  son 
élasticité ,  et  ont  expliqué  également  bien  par  son 
ressort  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Chacun 
s'est  écrié  queson  voile  clàitlevé,  que  nous  l'avions 
prise  sur  lefait.MaisuQ  sauvage,qui  marchait  con- 
tre le  vent,  ne  savait-il  pas  que  l'air  avait  du  poids 
et  du  rc>sorl?  N*employait-il  pas  ces  deux  quali- 
tés, lorsqu'il  voguait  à  la  voile  dans  sa  pirogue?  A 
la  bonne  heure  si  nous  appliquions  les  effets'naln- 


rels  bien  calculés  et  bien  vérifiés  aux  besoins  de 
notre  vie  ;  mais,  pour  ^ordinaire,  c'est  k  régler  les 
opérations  de  la  nature,  et  non  les  nôtres. 

D'autres  trouvent  encore  plus  commode  d'expo- 
ser le  système  du  monde,  sans  en  tirer  aucune  con- 
séquence, ils  lui  supposent  des  lois  quionttantde 
justesse  et  de  précision,  qu'ils  ne  lalâsent  plus  rieh 
k  faire  k  la  Providence  divine.  Ils  représentent 
Dieu  comme  un  géomètre  oii  un  machiniste,  qdi 
s'amuse  k  faire  des  sphères  pour  le  plaisir  de  les 
faire  tourner.  Ils  n'ont  aucun  égard  aux  convenan- 
ces et  aux  autres  causes  intelligentes.  Quoique 
l'exaotitude  de  leurs  observations  leur  fasse  hoil- 
neur ,  leurs  résultats  ne  satisfont  point  da  toal. 
Leur  manière  de  raisonner  sur  la  nature  ressemb(| 
k  celle  d'un  sauvage  qui,  considérant  dans  aoeJë 
nos  villes  le  mouvement  de  î'aiguilte'd'ufaehoi'tofe 
publique,  et  voyant,  k  certains  points  qu^ellemi^- 
que  sur  le  cadran,  des  cloches  s'ébranler,  des  hom- 
mes sortir  de  leurs  maisons,  et  une  partie  de  laso- 
ciété  se  mettre  en  mouvement,  supposerait  qd'abe 
horloge  est  le  priocipe  de  toutes  les  occiipàtioiis 
edropéennes.  C'est  le  défaut  qb'on  peut  reprocha* 
k  la  plupart  des  sciences,  qui,  sans  consulte!* la  lo 
des  opéi-ations  dé  la  nature,  n'en  étudient  que  les 
moyens.  L'astronomie  ne  considère  plus  que  le 
cours  des  astres,  sans  faire  attention  aux  rappofU 
qu'ils  ont  avec  les  saisons.  La  chimie,  ayant  trooté 
dans  l'agrégation  des  corps  des  parties ,  cooiae 
les  sels,  qui  s'assimilaient,  ne  voit  plus  quedesseb 
pour  principe  et  pour  fin*.  L'algèbre ,  ayant  élé 
inventée  pour  faciûfer  les  calculs,  est  devenue  nne 
science  qui  ne  calcule  que  des  grandeurs  imaginai' 
res,  et  qui  ne  se  propose  que  des  théorèmes  inap- 
plicables aux  besoins  de  la  vie. 

Il  est  résulté  de  Ik  une  infinité  de  désordres  plus 
grands  qu'on  ne  le  peut  dire.  La  vue  dé  la  nalnre, 
qui  rappelle  aux  petapics  les  plus  sauvages,  non- 
seulement  l'idée  d'un  Dieu,  mais  celle  à'oneiiiil- 
nité  de  dieux ,  nous  présente  k  nous  autres  des 
idées  de  fourneaux ,  de  sphères ,  d'alambici  et  de 
cristallisations.  Au  moins  les  Naïades,  lesSylvains, 
Apollon,  Neptune,  Jupiter,  donnaient  aux  an* 
ciens  du  respect  pour  les  ouvrages  de  la  créatloâ, 


*  Pea  de  temps  après  la  publication  des  Études ,  les  expérien- 
ces de Latolster  changèrent,  comme  nous  Tarons  At.  U (M 
de  U  chimie.  L*e«i  et  l'air  furent  déoomposét  ;  les  gai  prtn«t 
la  place  des  sels,  et  leur  théorie  servit  à  tout  eipUqoer.  AJaiAt 
dans  les  sciences ,  ce  qui  est  vérité  la  YeiUe  est  erreur  le  leWM- 
main  :  mais  ces  variaUons,  lolii  de  nuire  ans  raisianDemsiiiB  * 
l'auteur ,  doivent  servir  à  les  appuyer.  La  ddmie  cfaanjpH  tf  * 
core  ;  le^  Études  de  ta  Nature  resteront  t  et  si  jamiis  ûo  Ât« 
éditeur  se  croit  obligé  d'^outer  une  note  k  ceÙe-d,  poar  Hll^ 
quer  les  progrès  de  la  physique,  U  ne  fera  que  donuer  om  DOO- 
veile  preuve  de  incertitude  des  sciences.  (A.-M.) 
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et  les  atfachaieot  encore  II  la  patrie  par  qd  senti- 
medt  religieux.  Mais  nos  machines  détruisent  les 
harmonies  de  la  nature  et  de  la  société.  La  pre- 
mière n'est  plus  pour  nous  qu'un  triste  théâtre 
composé  de  leviers,  de  poulies,  de  poids  et  de  res- 
sorts ;  et  là  seconde ,  qu'une  école  de  disputes.  Ces 
systèmes,  dit-on,  exercent  les  esprits.  Cela  pour- 
rait être  s'ils  ne  les  égaraient  pas;  mais  ils  n'en 
dépravent  pas  moins  le  cœur.  Pendant  que  l'esprit 
pose  des  principes,  le  cœur  tire  des  conséquences. 
Si  tout  est  l'ouvrage  de  puissances  aveugles ,  d'at- 
tractions, de  fermentations,  de  jeux,  de  fibres ,  de 
masses,  il  faut  donc  céder  3i  leurs  lois,  comme 
tous  les  autres  corps.  Des  femmes  et  des  enfants  en 
tirent  ces  conclusions.  Que  devient  alors  la  vertu  ? 
Il  faut  obéir,  dit-on,  aux  lois  de  la  nature.  Il  faut 
donc  obéir  à  la  pesanteur,  s'asseoir  et  ne  pas  mar- 
cher? La  nature  nous  parle  par  cent  mille  voix. 
Qaelle  est  celle  qui  s'adresse  b  nous?  Prendrons- 
nous  ,  pour  régler  notre  vie ,  l'exemple  des  pois- 
sons y  des  quadrupèdes ,  des  plantes,  ou  même  des 
corps  célestes? 

Il  y  a  des  métaphysiciens,  au  contraire,  qui,  sans 
aToir  égard  b  aucune  loi  physique,  vous  expliquent 
tout  le  système  du  monde  avec  des  idées  abstraites. 
Mais  une  preuve  que  leur  système  n*est  pas  celui 
de  la  nature,  c'est  qu'avec  leurs  matériaux  et  leur 
métliode  il  est  fort  aisé  de  renverser  leur  ordre 
etd*en  former  un  tout  différent,  pour  peu  qu'on 
s'ea  veuille  donner  la  peine.  Il  en  nailmômenne  ré- 
flexion bien  propre  à  humilier  notre  intelligence  : 
c'est  que  tous  ces  efforls  du  génie  des  hommes, 
loin  de  pouvoir  bâtir  un  monde ,  n'y  feraient  pas 
seulement  mouvoir  un  grain  de  sable. 

Il  Y  en  a  d'autres  qui  regardent  l'état  ou  nous 
vivoni  comme  on  état  de  ruine  et  de  punitiop.  Ils 
supposent,  d'après  des  autorités  sacrées,  que  cette 
terre  a  existé  avec  d'autres  harmonies.  J'admets 
ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  dit  a  ce  sujet ,  excepté 
les  explications  des  commentateurs.  Telle  est  la 
faiblesse  de  notre  raison,  que  nous  ne  pouvons  rien 
concevoir  ni  imaginer  àu-delk  de  ce  que  la  nature 
nous  montre  actuellement.  Ainsi  ils  se  trompent 
beaucoup,  par  exemple,  lorsqu'ils  nous  disent  que, 
lorsque  la  terre  était  dans  un  état  de  perfection,  le 
soleil  était  constamment  a  l'équateur,  qu'il  y  avait 
égalité  de  jours  et  de  nuits,  un  printemps  perpé- 
tael|  des  campagnes  unies  comme  des  plaines,  etc. 
Si  le  soleil  était  constamment  à  l'équateur,  je 
doutequHl  y  eût  un  seul  point  sur  la  terre  qui  fût 
habitable.  D'abord  la  zone  torride  serait  brûlée 
de  lea  feux,  coipnie  nous  Tavons  démontré;  les 
deux  zoofs  glacialea  s'étendraient  bien  plus  loin 


qu'elles  ne  1^  font;  les  aonea  opérées  seraieni 
an  moins  ausçi  froides  vers  leur  milie^  qu'elles  le 
sont  ï  l'équiooxede  mars ,  et  cette  température  ne 
permettrait  pas  k  la  plupart  des  fruits  d'y  venir  en 
maturité.  Je  ne  sais  pas  où  serait  le  printempi; 
mais  s'il  était  perpétuel  quelque  part,  il  n*y  aaraîl 
jamais  là  d'automne.  Ce  serait  encore  pis,  s'il  n'y 
ayaitni  rochers,  ni  roontagnesii  la  surface  du  globe; 
car  aucun  fleuve  ni  ruisseau  ne  coulerait  sur  la 
terre.  Il  n'y  aurait  ni  abri  ni  reflet  au  nord  pour 
échauffer  la  germination  des  plantes,  et  il  n'y  aif- 
rait  point  d'ombre  ni  d'humidité  au  midi  pour 
les  préserver  de  la  chaleur.  Ces  dispositions  admi- 
rables existent  actuellement  en  Finlande,  en  Suède, 
au  $piizberg|  et  sur  toutes  les  terres  septentrio- 
nales, qui  sont  d'autant  plus  chargées  de  rochers 
qu'elles  s'avancent  vers  le  Qord;  et  elles  $e  retroo- 
vcpt  encore  aux  îles  Antilles,  a  l'ile-de-France,  el 
aux  autres  îles  et  terres  comprises  entre  les  tro- 
piques, dont  les  campagnes  sont  parsemées  da 
rochers,  surtout  vers  la  ligne;  dans  l'Ethiopie,  dool 
la  nature  a  couvert  le  territoire  de  grands  et 
hauts  rochers  presque  perpendiculaires ,  qui  for- 
ment autour  d'eux  des  vallées  profondes  pleines 
d'ombreet  de  fraîcheur.  Ainsi,  comme  nous  l'avons 
dit ,  pour  réfuter  nos  prétencjus  plans  de  perfec- 
tion, il  suffit  de  les  admettre. 

Il  y  a  d'autres  savants,  au  contraire,  qui  ne  sor- 
tent jamais  de  leur  routine,  et  qui  s'abstiennent  de 
rien  voir  au-delk,  quoiqu'ils  soient  très  riches  en 
faits  :  tels  sont  les  botanistes.  Ils  ont  observé  des 
parties  sexuelles  dans  les  plantes,  et  ils  sont  uni- 
quement occupés  k  recueillir  les  fleurs ,  el  )i  les 
ranger  suivant  le  nombre  de  ces  parties ,  sans  se 
soucier  d'y  connaître  autre  chose.  Quand  ils  les 
ontclassées,  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs  herbiers, 
en  ombelles ,  en  roses  ou  eii  tubulées ,  avec  le 
nombre  de  leura  examines,  si  avee  cela  ils  peu- 
vent y  joindre  quelques  noms  grecs ,  ils  possè- 
dent, à  cequ'ils  pensent,  toat  le  syalème  dq  la  vé- 
gétation. 

D'autres,  à  la  vérité ,  p^rmi  em ,  vont  plus  loin. 
Ils  en  étudient  les  principes;  ei|  pour  en  venir  h 
bout,  iU  les  pilent  dans  des  niortter«y  ou  les  dé- 
composent dapsleurs  alambics.  Quand  leur  opéra- 
tion est  achevée ,  ils  vous  montrent  des  sels ,  des 
huiles,  des  terres,  et  vous  disent  :  Voilà  (es  pria- 
cipet  de  telle  et  telle  plante.  Pour  mol ,  Je  ne  crois 
pas  plus  qu'on  puisse  montrer  les  principes  d'une 
piaule  dans  une  fiole,  que  ceux  d'un  loup  ou  d'aa 
mouton  dans  une  marmite.  Je  respecte  les  procé- 
dés mystérieux  de  la  chimie;  mais  lorsqu'elle  agit 
sur  les  végétaux ,  elle  les  détruit.  Voici  le  juge- 
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ment  qa*nii  habile  médecin  a  porté  de  ces  expé- 
rieooes.  C'est  le  docteur  J.-B.  Chomel,  dans  le 
discours  préliminaire  de  son  utile  Abrégé  de  tHi$- 
totre  de$  Plantes  usuelles'^  :  «  Prés  de  deux  mille 
»  analyses  de  plantes  différentes,  dit-il,  faites  par 

•  les  chimistes  de  T  Académie  royale  des  sciences, 
»  ne  nous  ont  appris  autre  chose,  sinon  qu'on  tire 
»  de  tous  les  végétaux  une  certaine  quantité  de  li- 

•  queurs  acides,  plus  ou  moins  d'huile  essentielle 
»  ou  fétide,  de  sel  fixe,  volatil  ou  concret,  de 
»  flegme  insipide  et  de  terre,  et  souvent  presque 
»  les  mômes  principes  et  en  mênfe  quantité,  de 
9  plantes  dont  les  vertus  sont  très  différentes. 
»  Ainsi  ce  travail  très  long  et  très  pénible  a  été 

•  une  tentative  inutile  pour  la  découverte  des  ef- 

•  bts  des  plantes,  et  n*a  servi  qu'k  nous  détrom- 

•  per  dés  préjugés  qu'on  pourrait  avoir  sur  les 

•  avantages  de  ces  analyses,  t  II  ajoute  que  le  fa- 
meux chimiste  Homberg ,  ayant  semé  les  mêmes 
plantes  dans  deux  caisses  remplies  de  terre  dessa- 
lée par  une  forte  lessive,  dont  Tune  ensuite  fut  ar- 
rosée avec  de  Tean  commune,  et  l'autre  avec  de 
Teau  oh  l'on  avait  dissoas  du  nitre,  ces  plantes 
rendirent  k  peu  près  les  mômes  principes.  Ainsi 
vdlh  notre  science  systématique  tout-a-fait  dérou- 
tée ;  car  elle  no  peut  découvrir  les  qualités  essen- 
tielles des  plantes,  ni  par  leur  composition,  ni  par 
leilr  décomposition. 

Il  y  a  bien  d'autres  erreurs  sur  les  lois  de  leur 
développement  et  delenf  fécondation.  Les  anciens 
avaient  reconnu  dans  plusieurs  plantes  des  mâles 
et  des  femelles ,  et  une  fécondation  par  des  éma- 
nations de  poussières  séminales,  telle  que  dans  les 
palmiers  dattiers.  Nous  avons  appliqué  cette  loi  h 
tout  le  règne  régétal.  Elle  est ,  en  effet,  très  ré- 
pandue ;  mais  combien  de  végétaux  se  propagent 
encore  par  des  rejetons,  par  des  tronçons,  par  des 
traînasses ,  par  les  extrémités  de  leurs  branches  ! 
Voilk,  dans  le  môme  règne ,  bien  des  manières  de 
se  reproduire.  Cependant,  quand  nous  n'aperce- 
vons plus  dans  la  nature  la  loi  que  nous  avons  une 
fois  adoptée  dans  nos  livres ,  nous  croyons  qu'elle 
s'égare.  Nous  n'avons  qu'un  fil ,  et  quand  il  se 
rompt  nous  imaginons  que  c*en  est  fait  du  système 
du  monde.  L'intelligence  suprême  disparaît  pour 
nous  dès  que  la  nôtre  vient  à  se  troubler.  Je  ne 
'  doute  pas  cependant  que  l'auteur  de  la  nature  n'ait 
établi,  au  sujet  des  plantes  que  tant  de  gens  étu- 
diât ,  des  lots  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
Yok-ii.ee  sujet  une  observation  que  je  livre  à  l'ex- 
périence de  mes  lecteurs. 

*  Tome  I ,  p.  37. 


Ayant  transplanté,  au  mois  de  février  de  l'an- 
née  ^785,  des  plantes  de  violette  simple  qui  com- 
mençaient à  pousser  de  petits  boutons  de  fienrs, 
cette  transplantation  a  arrêté  leur  développement 
d'une  manière  assez  extraordinaire.  Ces  petits 
boutons  n'ont  point  fleuri;  mais  leur  ovaire  s'étant 
gonflé  est  parvenu  k  sa  grosseur  ordinaire,  et 
s'est  changé  en  capsule  remplie  de  graine,  sans 
laisser  apercevoir  au  dehors  ou  au  dedans,  ni  pé« 
taie,  ni  anthère,  ni  stigmate,  ni  aucune  partie 
quelconque  de  la  floraison.  Tous  ces  boutons  ont 
présenté  successivement  le  même  phénomène  dans 
le  mois  de  mai ,  de  juin  et  de  juillet,  sans  qu'au- 
cune de  ces  plantes  de  violettes  ait  produit  la 
moindre  fleur.  J*ai  aperçu  seulement  dans  les  boa- 
tons  naissants  que  j*ai  ouverts  les  parties  de  la  flo- 
raison flétries  sous  les  calices.  J'ai  ressemé leor 
graine  qui  n'avait  point  été  fécondée;  et  jusqoli 
présent  elle  n'a  point  levé.  Cette  expérience  est 
favorable  au  système  de  Linnée  ;  mais  elle  s'en 
écarte  en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'une  plante  pcnl 
donner  son  fruit  sans  fleurir. 

On  peut  remarquer  ici,  dès  k  présent,  que  lei 
lois  physiques  sont  subordonnée  h  des  lois  de 
convenance,  c'est-)i-dire,  par  exemple,  les  lois  de 
la  végétation  à  la  conseryation  des  êtres  sensibles, 
pour  lesquels  elles  ont  été  faites.  Ainsi ,  quoique 
la  floraison  de  ma  violette  ait  été  interrompue, 
cela  ne  l'a  pas  empêchée  de  donner  sa  graine  pour 
la  subsistance  de  quelque  animal  qui  s'en  nourrit. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  plantes  les  plusuti* 
les,  comme  les  graminées ,  sont  celles  qui  ont  le 
plus  de  différents  moyens  de  se  reproduire.  Si  la 
nature,  b  leur  égard,  ne  s'était  réduite  qu'k  la  loi 
de  la  floraison ,  elles  ne  se  multiplieraient  point 
lorsqu'elles  sont  pftturées  par  les  animaux ,  qoi 
I  broutent  sans  cesse  leurs  sommités.  11  en  est  de 
même  de  celles  qui  croissent  le  long  des  rivages, 
telles  que  les  roseaux ,  et  les  arbres  aquatiques , 
comme  les  saules,  les  aunes,  les  peupliers,  les 
osiers,  les  mangliers ,.lorsque  les  eaux  se  débor- 
dent, et  qu'elles  les  ensablent  ou  les  renversent, 
ce  qui  arrive  fréquemment.  Les  rivages  reste- 
raient dépouillés  de  verdure  si  les  végétaux  qui  y 
croissent  n'avaient  la  faculté  de  se  reproduire  de 
leurs  propres  tronçons.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  arbres  de  montagne ,  comme  les  palmiers ,  sa- 
pins, cèdres,  mélèzes,  pins,  qui  ne  sont  pas  ex- 
posés aux  mêmes  événements,  et  qu'on  ne  peut 
faire  reprendre  de  bouture.  Si  l'on  coupe  même 
le  sommet  d'un  palmier,  il  périt. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  lois  de  convenance 
dans  les  générations  des  animaux,  anxqudles  noos 
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allribiloos  de  rincerlitiide  dès  que  nous  y  dëcon- 
TFons  des  variétés,  oa  que  nous  rapprochons  du 
règne  végétal  par  des  relations  imaginaires  lorsque 
nous  apercevons  des  effets  qui  lenr  sont  communs. 
Ainsi,  par  exemple,  si  les  pucerons  sont  vivipares 
rëté ,  c*est  que  leurs  petits  trouvent  dans  cette 
saison  la  température  et  la  nourriture  qui  lenr 
OOQ vient,  dès  qu'ils  viennent  au  monde  ;  et  s*ils 
sont  ovipares  en  automne,  c'est  que  la  postérité 
de  ces  insectes  délicats  n'aurait  pu  passer  Thiver 
si  elle  n  avait  été  renfermée  dans  des  œufs.  C'est 
par  ces  mêmes  raisons  que,  si  l'on  arrache  une 
paile  à  un  crabe  ouk  une  écrevisse,  il  lui  en  re- 
pousse une  autre  qui  sort  de  son  corps ,  comme 
one  branche  sort  d'un  végétal.  Ce  n'est  pas  que 
celte  reproduction  animale  soit  Teffet  de  quelque 
analogie  mécanique  entre  les  deux  règnes  ;  mais 
ces  animaux  étant  destinés  k  vivre  sur  les  rivages, 
parmi  les  rochers ,  ou  ils  sont  exposés  aux  mouve- 
ments des  flots,  la  nature  leur  donne  de  reproduire 
les  membres  exposés  k  être  retranchés  ou  rompus 
par  le  roulement  des  cailloux,  comme  elle  a  donné 
anx  végétaux  qui  croissent  sur  les  rivages  de  se  re- 
produire de  leurs  tronçons ,  parcequ*ils  sont  expo- 
ses k  être  renversés  par  le  débordement  des  eaux. 
La  médecine  a  tiré  de  ces  analogies  apparentes 
des  règnes  une  multitude  d'erreurs.  Il  suffît  d'exa- 
miner la  marche  de  ses  études,  pour  les  regarder 
comme  fort  suspectes.  Elle  cherche  les  opérations 
de  rame  dans  les  cadavres ,  et  les  fonctions  de  Ja 
▼ie'dans  la  léthargie  de  la  mort.  Aperçoit-elle 
quelque  propriété  dans  un  végétal ,  elle  en  fait  un 
remède  universel.  Écoutez  ses  adages.  Les  plantes 
sont  utiles  à  la  vie  ;  elle  en  conclut  qu'en  se  nour- 
rissant de  végétaux,  on  doit  vivre  des  siècles.  Dieu 
sait  que  de  livres ,  de  discours  et  d'éloges  ont  été 
faits  sur  les  vertus  des  plantes  !  Cependant  une 
multitude  de  malades  meurent  l'estomac  plein  de 
ces  merveilleux  simples.  Ce  n'est  pas  que  je  nie 
leurs  qualités  appliquées  bien  i  propos  ;  mais  je  re- 
jette absolument  les  raisonnemenls  qui  attachent  à 
Tusage  du  régime  végétal  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. La  vie  de  l'homme  est  le  résultat  de  toutes 
les  convenances  morales ,  et  tient  plus  ï  la  so- 
briété^ h  la  tempérance  et  aux  autres  vertus,  qu'à 
la  nature  des  aliments.  Les  animaux  qui  ne  vivent 
qne  de  plantes  parviennent-ils  seulement  a  l'âge 
des  bommes?  Les  daims  et  les  chamois  qui  pais- 
sent les  admirables  vulnéraires  de  la  Suisse  ne  de- 
vraient jamais  mourir  ;  cependant  leur  vie  est 
courte.  Les  mouches,  qui  sucent  le  nectar  de  leurs 
fleurs,  meurent  aussi,  et  plusieurs  de  leurs  espè- 
ces, dans  Tespace  d'un  an.  La  vie  a  un  terme  fixé 


pour  chaque  genre  d'animal ,  et  im  régime  qai  M 
est  propre  ;  celle  de  l'homme  seul  s'étend  à  leul. 
Le  Tartare  vit  de  chair  crue  de  cheval ,  le  Holla»- 
dais  de  poisson ,  un  antre  peuple  de  racines,  on 
autre  de  laitage ,  et  par  tout  pays  on  trouve  des 
vieillards.  Le  vice  seul  et  le  chagrin  abrègent  la, 
vie  ;  et  je  suis  persuadé  que  les  affections  morales 
s'étendent  si  loin  pour  les  hommes,  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  seule  maladie  quine  leur  doive 
son  origine.  ^ 

Voici  ce  que  pensait  Socrate  de  la  philosophie 
systématique  de  son  siècle;  car  elle  s'est  livrée, 
dans  tous  les  âges,  aux  mêmes  égarements.  «  U  ne 
s*amusait  point,  dit  Xénophon,  h  traiter  des  se- 
crets de  la  nature,  ni  k  rechercher  comment  a 
été  fait  ce  que  les  sophistes  ont  appelé  BU>nde, 
ni  quel  puissant  ressort  gouverne  toutes  les  cho- 
ses célestes  :  au  contraire,  il  montrait  la  folie  de 
ceux  qui  s'adonnent  k  ces  contemplations ,  et  il 
demandait  si  c'était  après  avoir  acquis  une  par«< 
faite  connaissance  des  choses  humaines,  qu'ils 
entreprenaient  la  recherche  des  divines  ;  ou  s'ils 
croyaient  être  fort  sages  de  négliger  ce  qui  les 
touche,  pour  s'occuper  à  ce  qui  est  au-dessus 
d'eux.  Il  s'étonnait  encore  comment  ils  ne 
voient  pas  qu'il  est  impossible  aux  hommes  de 
rien  comprendre  ï  toutes  ces  merveilles,  puisque 
ceux  qui  ont  la  réputatiou  d'y  être  les  plus  sa- 
vants ont  des  opinions  toutes  contraires,  et  ne 
peuvent  s'accorder  non  plus  que  des  insensés; 
car,  comme  entre  les  insensés,  les  uns  n'ont 
point  de  peur  des  accidents  les  plus  épouvanta- 
bles ,  et  les  autres  craignent  ce  qui  n'est  pas  h 
craindre,  de  même,  entre  cesphilosophes,  les  uns 
ont  cru  qu'il  n'y  a  point  d'action  qui  ne  se  puisse 
faire  en  public,  ni  de  parole  qu'on  ne  puisse  dire 
librement  devant  tout  le  monde;  les  autres,  au 
contraire ,  ont  pensé  qu'il  fallait  fuir  la  conver- 
sation des  hommes,  et  se  tenir  dans  une  perpé- 
tuelle solitude  ;  les  uns  ont  méprisé  les  temples 
et  les  autels ,  et  ont  enseigné  de  ne  point  hono- 
rer les  dieux  ;  les  autres  ont  été  si  superstitieux 
que  d'adorer  le  bois ,  les  pierres  et  les  animaux 
irraisonnables.  Et  quant  k  la  science  des  choses 
naturelles,  les  uns  n'ont  reconnu  qu'un  seul 
être,  les  autres  en  ont  admis  un  nombre  infini  ; 
les  uns  ont  voulu  que  toutes  choses  fussent  dans 
un  mouvement  perpétuel,  les  autres  ont  cru  que 
rien  ne  se  meut;  les  uns  ont  dit  que  le  monde 
était  plein  de  continuelles  générations  et  corrup* 
tiens,  et  les  autres  assurent  que  rien  ne  s'en- 
gendre ai  ne  se  détruit.  Il  disait  encore  qu'il  eût 
bien  voulu  savoir  de  ces  gcnslk  s'ils  avaient  es- 
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^  péranoede  mellre  qoetqne  ymr  eu  pratique  ce 
»  ^fiMis  apprennent;  comme  ceax  qui  savent  iia  art 
»  peuvent  Texercer  quand  il  leur  plaît,  soit  pour 
•  leur  nllllté  particulière ,  soit  pour  le  service 
»  de  leurs  amis;  et  sMIs  s'imaginaient  aussi,  après 
»  avoir  trouvé  les  causes  de  tout  ce  qui  se  fait , 
»  pouvoir  donner  les  vents  et  les  pluies,  et  dispo- 
»  ser  les  temps  et  les  saisons  selon  leurs  besoins; 
s  ou  s*il8  se  contentaient  de  leur  simple  connais- 
i  sanco,  sans  en  attendre  jamais  d*autre  utilité^.  » 

Ce  n'est  pas  que  Socrate  n'eût  très  bien  étudié 
la  nature  ;  mais  II  n*avait  cessé  d'en  recbercber  les 
eauses  que  pour  en  admirer  les  résultats.  Personne 
n'avait  plus  recueilli  d'observations  k  ce  sujet  que 
lui.  11  les  employait  fréquemment  dans  ses  con- 
versations sur  la  Providence  divine. 

La  nature  ne  nous  présente  de  toutes  paris  que 
des  harmonies  et  des  convenances  avec  nos  besoins, 
et  nous  nous  obstinons  i  remonter  aux  causes 
qu'elle  emploie,  comme  si  nons  voulions  lui  eule- 
f  er  le  secret  de  sa  puissance.  Nous  ne  connaissons 
pas  seulement  les  principes  les  plus  communs 
qn^ellè  a  mis  dans  nos  mains  et  sous  nos  pieds.  La 
lerirê,  Teau ,  Tair  et  le  Teu  sont  des  éléments,  di- 
sons-nous. Mais  sous  quelle  forme  doit  paraître  la 
terre  pour  être  un  élément?  Cette  couche  appe- 
lée humui,  qui  la  couvre  presque  partout ,  ei  qui 
aert  de  base  au  règne  végétai ,  est  un  débris  de 
toutes  sortes  de  matières,  dé  marne,  de  sable, 
d^argite,  de  végétaux.  Est-ce  le  sable  qui  est  sa 
partie  élémentaire?  mais  le  sable  parait  être  un 
débris  de  rocher.  Est-ce  le  rocher  qui  est  un  élé- 
ment? mais  il  parait  ii  son  tour  une  agrégation  de 
sable ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  masses  de 
grès.  Lequel  des  deux ,  du  sable  ou  du  rocher ,  a 
été  le  principe  de  Tautre,  et  Ta  précédé  dans  la 
formation  du  globe?  Quand  nous  serions  instruits 
de  cette  époque,  nous  ne  tiendrions  rien.  Il  y  â 
des  rochers  formés  de  toutes  sortes  d'agrégations  : 
le  granit  est  composé  de  grains  ;  les  marbres  et  les 
pierres  calcaires,  de  pâte  de  coquilles  et  ^e  ma- 
drépores, il  y  a  aussi  des  bancs  de  sable  composés 
des  débris  de  toutes  ces  pierres  :  j'ai  vu  dq  sable 
de  eristai.  Les  poissons  h  coquilles,  qui  semblent 
ôous  donner  des  lumières  su  r  la  na  ture  de  la  pierre 
calcaire,  ne  nous  indiquent  point  Porigine  primi- 
tive de  cette  matière  :  car  ils  forment  eux-mêmes 
leurs  coquilles  de  ses  débris  qui  nagent  dans  la 
mer.  Les  diflicultés  augmentent  quand  on  vept  ex- 
fHquer  la  formation  de  tant  do  corpi  qui  sortent 
et  se  nourrissent  de  la  terre;  ou  a  beau  appeler  à 
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son  secours  les 'analogies,  les  assimilations,  les 
homogénéités  et  les  hétérogénéités.  N'est-il  pas 
étrange  que  des  milliers  d'espèces  de  végéUui 
résineux,  huileux,  élastiques,  mous  etcombusU- 
bles ,  différent  en  tout  du  sol  dur  et  pierreux  qui 
les  produit?  Les  philosophes  siamois  ne  sont  point 
embarrassés  à  ce  sujet;  car  ils  admettent  dans  la 
nature  un  cinquième  élément ,  qui  est  le  bois. 
Mais  ce  supplément  ne  peut  pas  les  mener  bien 
loin  ;  car  il  est  encore  plus  étonnant  que  la  matière 
animale  se  forme  de  la  matière  végétale,  que  celle- 
ci  de  la  fossile.  Comment  devient-elle  sensible, 
vivante  et  passionnée?  On  y  fait  intervenir,  i  1| 
vérité,  l'action  du  soleil.  Mais  comment  le  soleil 
pourrait-il  êtri^  datis  les  animaux  la  cause  de  quel- 
que affection  morale,  ou ,  si  Ton  aime  mieux,  de 
quelque  passion,  lorsqu^pn  ne  voit  pi^  qu'il  agisse 
comme  ordonnateur  sur  les  parties  méaaes  des 
plantes?  Par  exemple,  son  effet  général  est  de  des- 
sécher iHd  qui  est  humide.  Comment  arrive-l-ii 
donc  que  dans  une  pêche  exposée  h  son  action ,  la 
pulpe  soit  fondante  au  dehors,  et  le  noyau  qui  est 
caché  au  dedans  soit  très  dur ,  tandis  que  le  con- 
traire arrive  dans  le  fruit  du  cocotier,  qui  est  plein 
de  lait  au  dedans,  et  revêtu  en  dehors  d'une  écaie 
dure  comme  une  pierre?  Le  soleil  n'a  pas  plus 
d'influence  sur  la  construction  inécanique  des  ani- 
maux :  leurs  parties  intérieures  les  plus  abrenvées 
d'humeurs,  de  sang  et  de  moelle,  sont  souvent  les 
plus  dures,  comme  les  dents  et  les  os;  et  les  par- 
ties les  plus  exposées  \  l'action  de  sa  chalcar  sont 
souvent  très  molles,  comme  les  poils,  les  plumes, 
les  chairs  et  les  yeux.  Comment  se  fait*il  encore 
qu'il  y  ait  si  peu  d'analogie  entre  les  plantes  leo* 
dres,  ligneuses,  sujettes  a  pourrir,  et  la  terre  qoi 
les  produit;  et  entre  les  coraux  et  les  madrépores 
de  pierres,  qui  forment  des  bancs  si  étendus  cnlre 
les  tropiques,  et  l'eau  de  la  mer,  où  ils  sont  formés? 
Il  semble  que  le  contraire  eût  dû  firriver  :  Teau 
eôt  dû  produire  des  plantes  molles^  et  la  terre 
des  plantes  solides.  Si  les  choses  existent  ainsi ,  il 
y  en  a  sans  doute  plus  d'une  raison  ;  mais  j*en  en- 
trevois une  qui  me  parait  fort  i)opne  :  c'est  que, 
si  ces  analogies  avaient  lieu,  les  deux  éléments 
seraient  inliabilables  en  peu  de  temps  :  ils  seraient 
bientôt  comblés  par  leur  propre  végétation.  I^  mer 
ne  pourrait  briser  des  madrépores  ligneux,  ni 
Fair  dissoudre  des  forêts  pierreuses. 

On  peut  établir  les  mêmes  doutes  sur  la  nature 
de  l'eau.  L'eau ,  disons  nous,  est  formée  de  petits 
globules  qui  roulent  les  uns  sur  les  antres  :  c*e$tà 
la  forme  spbérique  de  ses  éléments  qu'il  faut  attri- 
buer sa  Ouiditc.  Mais  si  ce  sont  des  globules,  il 
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doU  Y  avoir  entre  eux  des  iofervalles  et  des  yides^ 
nos  lesquels  ils  ne  seraient  pas  susceptibles  de 
taipavement.  Pourquoi  donc  Teau  est-elle  incom- 
pressible? Si  TOUS  la  comprimez  fortement  dans 
gn  tayau,  elle  passera  au  travers  de  ses  pores,  s'il 
est  d^or  \  et  elle  le  fera  crever  s*il  est  de  fer.  Quel- 
que etTort  que  vous  y  employiez ,  ?ous  ne  pourrez 
Ènais  la  réduire  \  un  plus  petit  volume'.  Mais 
Q  de  connaître  la  forme  de  ses  parties  intëgran- 
2  nous  ignorons  quelle  est  celle  de  leur  ensem- 
ble. Est-ce  d'être  répandue  en  vapeurs  invisibles 
dans  Tair,  comme  la  rosée  ;  ou  rassemblée  en 
brouiltards  dans  les  nuages,  on  consolidée  en 
masse  dans  le^ glaces ,  ou  fluide  enfin  comme  dans 
(es  Hvièfes?  La  fluidité ,  disons-nous ,  est  un  des 
priiicipaui  caractères  de  Peau.  Oui,  parcequenous 
la  bovons  dans  cet  état ,  et  que  c'est  sous  ce  rap- 
^rUlb  qu'elle  nous  intéresse  le  plus.  Nous  déter- 
dinons  son  caractère  principal  comme  celui  de 
tons  les  objets  de  la  nature,  par  la  raison"  que  jVi 
déjà  dite ,  par  notre  principal  besoin  ;  mais  ce  ca- 
ractère môme  lui  parait  étranger  :  elle  ne  doit  sa 
Aaidité  qu'a  Taclion  de  la  chaleur  ;  si  vous  l'en 
privez  j  elle  se  change  en  glace.  Il  serait  bien  sin- 
gulier qvc;  malgré  nos  définitions  fondamentales , 
Tëtat  nature)  de  Teau  fût  d'être  solide ,  et  que  l'é- 
tat naturel  de  la  terre  fût  d'être  fluide  ;  et  c'est  ce 
qoi  doit  être  si  l'eau  ne  doit  sa  fluidité  qu'il  la 
chaleur  ,  et  si  la  terre  n'est  qu'une  agrégation  de 
sables  rénnis  par  différents  glutens,  et  rapprochés 
d'un  centre  commun  par  l'action  générale  de  la 
pesanteur. 

Les  qualités  élémentaires  de  l'air  ne  sont  pas 
pi  os  faciles  à  déterminer.  L'air  est ,  disons-nous  ; 
un  corps  élastique  :  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
les  grains  de  la  poudre  à  canon ,  l'action  du  feu  le 
dilate  ail  point  de  lui  donner  la  puissance  de  chas- 
ser un  boulet  de  fer  i  une  distance  prodigieuse. 
Mais  comment ,  avec  tant  de  ressort ,  pouvait-il 
être  comprimé  dans  des  grains  d'une  poudre  fria- 
ble? Si  vous  mettez  même  quelque  matière  liquide 
en  fermentation  dans  un  bocal ,  il  en  sortira  mille 
(ois  plus  d'air  que  vous  ne  pourriez  y  en  renfer- 
mer aans  le  rompre.  Comment  cet  air  pou?ait41 
être  contenu  dans  une  matière  molle  et  fluide ,  sans 
sf  d^ger  de  Iqi-même  ?  L'air  chargé  de  vapeurs 
aat  rëfreagible,  disons-nous  encore.  Plus  on  avance 
flan;  le  nord,  plus  on  y  voit  le  soleil  élevé  sor  l'iio- 
risoDi  an-dessos  du  lien  qu'il  occupe  dans  le  ciel. 
Les  Hollandais  qui  passèrent ,  en  ^597  ,  l'hiver 
dans  fa  Nouvelle-Zemble ^  après  une  nuit  de  plu- 
sienrs  mois  y  virent  reparaître  le  soleil  quinze 
jours  plus  tAt  qu'ils  no  s'y  attendaient.  Voilk  qui 


va  bien.  Mais  si  les  vapeur6  rendent  Pair  réfran- 
gible ,  pourquoi  n'y  a-t-il  ni  aurore ,  ni  crépus- 
cule ,  ni  aucune  réfraction  durable  de  la  lumière 
entre  les  tropiques ,  sur  la  mer  même ,  ou  tant  de 
vapeurs  sont  élevées  par  l'action  constante  du  soleil, 
que  l'horizon  en  est  quelquefois  tout  embrumé? 

Ce  ne  sont  pas  les  vapeurs  qui  réfractent  la  lu- 
mière,  dit  un  autre  philosophe,  c'est  le  froid  ;  car 
la  réfraction  de  l'atmosphère  n'est  pas  si  grande  a 
la  fin  de  l'été  qu'il  la  fin  de  l'hiver ,  à  l'équinoie 
d'automne  qu'à  celui  du  printemps. 

Je  tombe  d'accord  de  cette  observation  ;  cepen-' 
dant,  après  des  jours  d'été  très  chauds ,  il  y  a  ré- 
fraction dans  le  nord  ainsi  que  dans  nos  climats 
tempérés,  et  il  n'y  en  a  point  entre  les  tropiques  : 
ainsi  le  froid  ne  me  parait  point  être  la  cause  mé- 
canique de  la  réfraction ,  mais  il  en  est  la  cause 
finale.  Cette  admirable  multiplication  de  la  lu- 
mière ,  qui  augmente  dans  l'atmosphère  à  propor- 
tion de  l'intensité  du  froid ,  me  paraît  une  suite  de 
cette  même  loi  qui  fait  passer  la  lune  dans  les  signes 
septentrionaux  à  mesure  que  le  soleil  les  aban- 
donne ,  et  qui  lui  fait  éclairer  les  longues  nuitsde 
notre  pôle  pendant  que  le  soleil  est  sous  l'horizcil; 
car  la  lumière,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit ,  est 
chaude.  Ces  harn)onies  merveilleuses  ne  sont  point 
dans  la  nature  des  éléments ,  mais  dans  la  volonté 
de  celui  qui  les  a  ordonnés  pour  les  besoins  des 
êtres  sensibles. 

Le  feu  nous  offre  encore  de  plus  incompréhen- 
sibles phénomènes,  ^e  feu  d'abord  est-il  matière  ? 
La  matière ,  suivant  les  définitions  de  la  philoso- 
phie, est  ce  qui  se  divise  en  longueur ,  largeur  et 
profondeur.  Le  feu  ne  se  divise  que  suivant  sa  lon- 
gueur perpendiculaire.  Vous  ne  partagerez  jamais 
une  flamme  ou  un  rayon  de  soleil  dans  sa  largeur 
horizontale.  Voila  donc  une  matière  qui  n'est  di- 
visible que  dans  deux  dimensions.  De  plus,  elle 
n'a  point  de  pesanteur,  car  elle  s'élève  toujours , 
ni  de  légèreté ,  car  elle  descend ,  et  pénètre  les 
corps  les  plus  bas.  Le  feu  est ,  dit-on ,  renfermé 
dans  tous  les  corps.  Mais  puisqu'il  est  dévorant, 
comment  ne  les cousume-t-il  pas?  comment  peut- 
il  rester  dans  l'eau  sans  s'éteindre?  Ces  difflcultés , 
et  plusieurs  autres ,  ont  porté  Ne>vton  à  croire  que 
le  feu  n'était  pas  un  élément ,  mais  une  certaine 
matière  subtile  mise  en  mouvement.  A  la  vérité , 
les  frottements  et  les  chocs  font  paraître  le  feu  dans 
plusieurs  corps.  Mais  pourquoi  l'air  et  l'eau ,  quel- 
que agités  qu'ils  soient ,  nes'eoflamment-ils  point? 
Pourquoi  l'eau  même  se  refroidit-ello  par  le  mou- 
vement, elle  qui  n'est  fluide  que  parcequ'elle  est 
imprégnée  de  feu?  Pourquoi,  contre  la  nature  de 
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toas  les  moaTemeiiU ,  celai  da  feu  ya-t-il  ea  se 
propageant,  au  lieu  de  s^arrèter?  Tous  les  corps 
perdent  leur  mouYement  en  le  communiquant.  Si 
TOUS  frappez  plusieurs  billes  avec  une  senle ,  le 
mouvement  se  communique  entre  elles,  se  partage 
et  se  perd.  Mais  une  étincelle  de  Teu  d^age  d'une 
jpièce  de  bois  les  particules  de  feu ,  oh  de  matière 
subtile,  si  Ton  veut ,  qui  y  sont  renfermées;  et 
tontes  ensemble  accroissent  leur  rapidité  au  point 
d'incendier  une  forôt.  Nous  ne  connaissons  pas 
mieux  ses  qualités  négatives.  Le  froid ,  disons- 
nous,  est  produit  par  Tabsence  de  la  chaleur  ;  mais 
si  le  froid  n*est  qu'une  qualité  négative,  pourquoi 
a-t*il  des  effets  positifs?  Si  vous  mettez  dans  l'eau 
une  bouteille  de  vin  glacé ,  comme  je  l'ai  vu  faire 
plus  d'une  fois  en  Russie ,  vous  voyez  en  peu  de 
temps  la  glace  couvrir  d'un  pouce  d'épaisseur  les 
parois  externes  de  la  bouteille.  Un  bloc  de  glace 
refroidit  l'atmosphère  qui  l'environne.  Cependant 
les  ténèbres,  qui  sont  une  négation  de  la  lumière, 
n'obscurcissent  point  le  jour  qui  les  avoisine.  Si 
.  vous  ouvrez,  dans  un  jour  d'été ,  une  grotte  h  la 
fois  obscure  et  froide ,  la  lumière  environnante  ne 
sera  point  du  tout  obscurcie  par  les  ténèbres  qui  y 
étaient  renfermées  ;  mais  la  chaleur  de  l'air  voisin 
sera  sensiblement  affaiblie  par  Tair  froid  qui  y 
était  contenu.  Jesais  bien  qu'on  peut  dire  que,  s'il 
n'yapointd'obscurcissemeot  sensible  dans  le  pre- 
mier cas, c'est  ë  cause  de  l'extrême  rapidité  de  la 
lumière  qui  remplace  les  ténèbres;  mais  ce  serait 
augmenter  la  difGcuIté  plutôt  que  la  résoudre,  et 
supposer  que  les  ténèbres  ont  aussi  des  effets  po- 
sitifs que  nous  n'avons  pas  le  temps  d'observer. 

C'est  cependant  sur  ces  prétendues  connaissan- 
ces fondamentales  que  nous  avons  élevé  la  plupart 
des  systèmes  de  notre  physique.  Si  nous  sommes 
dans  l'erreur  ou  dans  l'ignorance  au  point  du  dé- 
part, nous  ne  tarderons  pas  11  nous  égarer  dans  le 
chemin:  aussi  est-il  incroyable  avec  quelle  facilité, 
après  avoir  posé  aussi  légèrement  nos  principes  , 
nous  nous  payons ,  dans  les  conséquences ,  de  mots 
vagues  et  d'idées  contradictoires. 

J'ai  vu ,  par  exemple,  la  formation  du  tonnerre 
expliquée  dans  des  livres  de  physique  fort  estimés. 
Les  uns  vous  démontrent  qu'il  est  produit  par  le 
choc  de  deux  nuées,  comme  si  des  nuées  ou  des 
brouillards  pouvaient  jamais  se  choquer  !  D*autres 
TOUS  disent  que  c'est  l'effet  de  Tair  dilaté  par  l'in- 
ilamroation  subite  du  soufre  et  du  nilre  qui  na- 
gent dans  l'air.  Mais,  pour  qu'il  pût  produire  ces 
terribles  détonations  ,  Il  faudrait  supposer  que 
l'air  fAt  renfermé  dans  un  corps  qui  fit  quelque 
résistance.  Si  vous  enflammez  un  grand  volume 


de  poudre  k  canon  k  Tair  libre ,  elle  ne  détone 
point.  Jesais  bien  qu'on  imite  Texplosion  du  ton- 
nerre dans  l'expérience  de  la  poudre  fulminante  ; 
mais  les  matières  qu'on  y  emploie  ont  une  sorte 
de  ténacité.  Elles  éprouvent  de  la  part  de  la  cuil- 
ler de  fer  qui  les  contient  une  résistance  contre 
laquelle  elles  réagissent  quelquefois  avec  tant  de 
force.,  qu'elles  la  percent.  Après  tout,  imiter  no 
phénomène  n'est  pas  l'expliquer.  Les  raisons 
qu'on  donne  des  autres  effets  du  tonnerre  n'ont 
pas  plus  de  vraisemblance.  Comme  l'air  se  trooTe 
rafraîchi  après  an  orage,  c'est,  dit-on ,  le  nitre 
qui  est  répandu  dans  Tatmosphère  qui  en  est  la 
cause;  mais  ce  nitre  n'y  était-il  pas  avant  la  dé- 
tonation ,  pendant  qu'on  étouffait  de  chaleur?  Le 
nitre  ne  rafratchit-il  que  quand  il  est  enflammé  ? 
Ace  compte,  nos  batteries  de  canon  devraient  de- 
venir des  glacières  au  milieu  d'un  combat,  car  il 
s'y  brûle  bien  du  nitre;  cependant  on  est  obligé  de 
rafraîchir  les  canons  avec  du  vinaigre  ;  car ,  quand 
ils  ont  tiré  de  suite  une  vingtaine  de  coups ,  on 
n'y  peut  supporter  la  main  :  la  flamme  du  nitre  j 
quoique  instantanée ,  pénètre  très  fortement  lemé- 
tal ,  malgré  son  épaisseur.  11  est  vrai  que  leur  cha- 
leur peut  venir  aussi  do  l'ébranlement  intérieor 
de  leurs  parties.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  refroidisse- 
ment de  l'air ,  après  un  orage ,  provient ,  ï  mon 
avis ,  de  cette  couche  d'air  glacial  qui  nous  envi- 
ronne, ï  douze  ou  quinze  cents  toises  d'étévalion, 
et  qui,  étailt  divisée  et  dilatée  ii  sa  base  par  lefen 
des  nuées  orageuses  ,  s'écoule  subitement  dans 
notre  atmosphère.  C'est  son  mouvement  qui  dé- 
termine le  feu  du  tonnerre  11  se  diriger,  contre  sa 
nature,  vers  la  terre.  Elle  produit  encore  d'autres 
effets,  que  ni  le  temps  ni  le  \ïen  ne  me  permettent 
pas  de  développer*. 

Nous  disions,  le  siècle  dernier,  que  la  terre  était 
allongée  sur  ses  pôles,  et  nous  assurons  aujourd'hoi 
qu'elle  y  est  aplatie.  Je  ne  m'engagerai  pas  ici  dans 
Texamen  des  principes  d*oh  l'on  a  tiré  cette  der- 
nière conséquence,  et  des  observations  dont  on  Ta 
appuyée.  On  fait  dériver  l'aplatissement  de  la  terre 

*  La  plapart  de  ces  objeetionv  tombent  tar  les  eipérieneei 
d'une  pby^ue  qui  n'existe  plus ,  et  dont  elles  contribuèrent  I 
renverser  les  idées  systématiques.  11  nous  serait  facile  de  pUeer 
id  le  tableau  des  Uiéories  nouvelles;  mais  de  combien  d'ul^- 
tions  «Iles  pourraient ,  à  leur  tour ,  devenir  le  sujet!  que  de 
oontradicUons  dans  nos  expériences,  nos  dassiftâiionSf  o<i* 
expUcations  !  Un  pareil  trayail  serait  donc  inutile .  poisiia'il  ne 
rappeUerait  que  des  systèmes  qui  doivent  changer  avec  le 
tempe.  Aimi.  quoique  les  crt^ecUons  de  neroardln-de-Saiiit- 
Plerre  ne  s'adressent  pas  à  la  science  du  Jour*  eDes  ne  perdent 
rien  de  leur  intérêt  iioor  les  esprits  habitués  aux  nédiUtioiif 
profondes  ;  car  ils  ont  appHs ,  par  ces  méditatioot  ménesi  I  ne 
voir  dans  lesadenoes  que  des  oplntoos  passagères ,  et  noo  des 
vérités  immuables.  (A.-li.) 
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aox  pMes  d'une  force  centrifuge,  ii  laquelle  on  at- 
tribue son  monvement  même  dans  les  deux,  quoi- 
qiK celle  prétendue  force,  qui  a  donné  plus  de 
diamètre  à  Téquateur  de  la  terre,  n'ait  pas  la  force 
d'y  élever  une  paille  en  Tair.  On  a  yérifié,  dit-on , 
i'aplaiissement  des  pôles  par  les  mesures  de  deux 
degrés  terrestres ,  prises  k  grands  frais,  Tune  au 
Pérou,  près  de  Téquateuri  et  Tautre  en  Laponie, 
dans  le  YOisinage  des  cercles  polaires  *.  Ces  expc- 
riences  ont  sans  doute  été  faites  par  des  savants 
célèbres;  mais  des  savants  aussi  célèbres  avalent 
prouvé,  d'après  d'autres  principes  et  par  d'autres 
expcricDces,  que  la  terre  était  allongée  sur  ces 
pôtes.  Cassini  évalue  h  cinquante  lieues  la  lon- 
gueur dont  Taxe  de  la  terre  surpasse  ses  diamètres, 
ce  qui  donne  à  chacun  des  pôles  vingt-cinq  lieues 
d'élévation  sur  la  circonférence  du  globe.  Nous 
nous  rangerons  k  l'opinion  de  ce  fameux  astro- 
nome si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage 
de  nos  yeux ,  puisque  Tombre  de  la  terre  parait 
ovale  snr  ses  pôles  dans  les  éclipses  centrales  de 
Tune,  Gommeront  observé  Tycbo-Brallë  et  Kepler. 
Ces  noms-ft  en  valent  bien  d'autres. 

Mais,  sans  nous  en  rapporter ,  sur  des  vérités 
naturelles,  ii  rautorité  d'aucun  homme,  nous  pou- 
Yonsconclure,  par  de  simples  analogies,  le  prolon- 
gement de  Taxe  de  la  terre.  Si  nous  considérons  ^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  deux  hémisphères 
comme  deux  montagnes  dont  les  bases  sont  k  Té- 
quateur,  les  sommets  aux  pôles,  et  TOcéan  qui 
découle  alternativement  d'un  de  ces  sommets , 
comme  un  grand  fleuve  qui  descend  d'une  mon- 
tagne, nons  aurons,  sous  ce  point  de  vue,  des  ob- 
jets de  comparaison  qui  nous  serviront  à  détermi- 
ner le  point  d'élévation  d'où  part  l'Océan ,  par  la 
distance  du  lieu  où  il  termine  son  cours.  Ainsi  le 
sommet  du  Chimboraço,  la  plus  élevée  des  Andes 
du  Pérou ,  d'ob  sort  l'Amazone ,  ayant  près  d*une 
lieue  et  un  tiers  d'élévation  audesi>us  de  Tem- 
boocbure  de  ce  fleuve,  qui  en  est  éloignée  en 
ligne  droite  de  26  degr^  environ,  ou  de  six  cent 
cinquante  lieues,  on  en  peut  conclure  que  le  som- 
met du  pôle  doit  être  élevé  sur  la  circonférence  de 
la  terre  de  près  de  cinq  lieues ,  pour  avoir  une 
hauteur  proportionnée  au  cours  de  l'Océan ,  qui 
s'étend  jusque  sous  la  ligne  ii  90  degrés  de  là,  c'est- 
l-dire  à  deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues  en 
ligne  droite. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  cours  de 
l'Océan  ne  se  termine  pas  k  la  ligne,  mais  que 

*n  ert  évideot  qa*on  doit  conclure  de  cet  ineniKi  mêmes 
«pieUteineat  aDoiisée  au  pôtek  Voyes  rex|iUatioii des  fi- 
Snm.kUfindesJftfufei. 


lorsqu'il  descend  en  été  de  notre  pôle,  il  s'étend 
au-delà  du  cap  do  Bonne -Espérance  jusqu'aux  ex- 
trémités orientales  de  l'Asie,  ou  il  forme  le  cou- 
rant qu*oo  y  appelle  mousson  occidentale,  qui  en- 
toure presque  le  globe  sous  Féquateur,  nous  serons 
obligés  de  supposer  au  pôle  d'où  il  part  une  élé- 
vation proportionnée  au  chemin  qu'il  parcourt,  et  ^ 
de  la  tripler  au  moins,  pour  que  ses  eaux  aient  une 
pente  sufflsante.  Je  la  suppose  donc  de  quinze 
lieues;  et  si  on  ajoute  à  cette  hauteur  celle  des 
glaces  qui  y  sont  accumulées,  et  dont  les  prodi- 
gieuses pyramides  ont  quelquefois ,  dans  les  mon- 
tagnes à  glaces,  le  tiers  de  l'élévation  des  hau- 
teurs qui  les  supportent,  nous  trouverons  que  le 
pôle  n'a  guère  moins  des  vingt-cinq  lieues  de  hau- 
teur que  Cassini  lui  a  assignées. 

Des  flèches  de  glace  de  dix  lieues  de  hauteur 
ne  sont  pas  disproportionnées  au  centre  des  cou- 
poles de  glace  do  deux  mille  lieues  de  diamètre 
qui  couvrent  en  hiver  notre  hémisphère  septen- 
trional j  et  qui  ont  encore  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, au  mois  de  février,  c'est-à-dire  dans  le 
plein  été  de  cet  hémisphère ,  des  bords  aussi  éle- 
vés que  des  promontoires ,  et  trois  mille  lieues  au 
moins  de  circonférence,  comme  l'a  reconnu  le  ca- 
pitaine Cook,  qui  en  a  fait  le  tour  en  4  775  et  n74. 

L'analogie  que  j'établis  entre  les  deux  hémi- 
sphères de  la  terre ,  les  pôles ,  et  l'Océan  qni  en 
découle,  avec  deux  montagnes,  leurs  pics,  el 
les  fleuves  qui  en  sortent,  est  dans  Tordre  des 
consonnances  du  globe ,  qui  en  présente  un  grand 
nombre  (le  semblables  dans  les  continents  et  dans 
la  plupart  des  îles,  qui  sont  de  petits  continents  en 
abrégé. 

H  semble  que  la  philosophie  ait  affecté ,  de  tout 
temps ,  de  chercher  des  causes  fort  obscures  pour 
expliquer  les  effets  les  plus  communs,  afln  de  se 
faire  admirer  du  vulgnire,  qui  en  effet  n'admire 
guère  que  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Elle  n'a  pas 
manqué ,  pour  proQler  de  celte  faiblesse  des  hom- 
mes, de  s'envelopper  du  faste  des  mots,  on  des 
mystères  de  la  géométrie ,  pour  leur  en  imposer 
davantage.  Combien  de  siècles  n'a-t-elle  pas  fait 
retentir  dans  nos  écoles  l'horreur  du  vide  qu'elle 
attribuait  à  la  naturel  Que  de  démonstrations 
prétendues  savantes  en  ont  été  faites,  qui  devaient 
couvrir  d'une  gloire  immortelle  leurs  auteurs, 
dont  on  ne  parle  plus  I  D'un  autre  côté,  elle  dé- 
daigne de  s'arrêter  aux  observations  simples,  qui 
mettent  à  la  portée  de  tous  les  honunes  les  harmo- 
nies qui  unissent  tous  les  règnes  do  l'univers.  Par 
exemple,  la  philo^phie  de  nos  jours  refuse  à  la 
lune  toute  influence  sur  les  végétaux  et  sur  les 
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âDimaox  :  (U^pendant  i|  est  certain  que  le  plds 
grand  accroisseniQnt  des  plantes  se  Tait  pendant  la 
nnil  ;  ^u'il  y  a  plusieurs  végétaux  même  qui  ne  fleu- 
rissent que  pendant  ce  temps-lb;  que  des  classes 
nombreuses  dinsectes,  d^oiseaux,  de  quadrupèdes 
et  de  poissons  règlent  leurs  amours  ;  leurs  chasses 
fi  leurs  yoyages  sur  les  difTérenles  phases  de  Tas- 
ire  des  nuiis  *.  Mais  comment  s'arrêter  ii  Texpé- 
rience  des  jardiniers  pi  des  pêcheurs?  comment  se 
iriboudre  à  penscir  et  a  parler  comme  eux?  Si  la 
piiilosophie  nie  llnflu^nce  de  la  lune  sur  les  pe- 
tits objets  de  la  terre ,  elle  luj  en  suppose  une  très 
grande  sur  je  globe  niéme,  sans  s^embarrasser  de 
se  contredire  :  elle  atfarme  que  la  lune,  en  pas- 
sanl  sur  TOcéan,  le  presse  ou  1  attire,  et  occasionne 
ainsi  le  flux  des  marées  sur  ses  rivages.  Mais  com- 
niènt  la  lune  peut-elle  comprimer  ou  attirer  notre 
atmosphère  ;  qui  ne  s'étend ,  dit-on ,  qu'a  une 
vingtaine  de  lieues  de  nous  ?  Et  quand  on  suppo- 
serait une  matière  subtije  et  capable  d'un  grand 
ressort,  qui  s'étçndrâit  depuis  la  surface  de  nos 
mers  jusqu'au  globe  de  la  lune ,  comment  cct^ 
matière  ppurrail-ellc  pprouver  cette  influence,  si 
oï^  ne  la  suppose  renferip^e  dans  un  canal  ?  Ne  doit- 
elle  pas,  dans  |'élat  acluel,  s'étendre  à  droite  et 
a  gauçlifi  j|ans  quQ  ractiqn  de  la  planète  puisse  se 
faire  sentir  snr  aucun  point  déterminé  de  la  cir- 
conférence  de  notre  g!o|)e?  D'ailleurs,  pourquoi  la 
l^liie  n'agi  t^elle  passur  les  lacs  et  sur  les  mers  de  peq 
d'ét^pciue,  Qli  il  Q'y  a  pas  de  marées?  Leur  petitesse 
pe  doit  pas  plus  1^  soustraire  a  ^a  gravitation  qu'a 
sa  lumière.  Pourquoi  sont-el|es  presque  insensibleii 
au  fond  de  la  Méditerranée?  Pourquoi  éprouvept- 
ç]les,  en  |)eauroup4^1îejA,  ^cs  mouvements  d'in- 
(ermiitence  e(  des  retarçis  de  deux  oq  trois  jours? 
Pourqppienfio,  au  pord,  viepnent-ellesdunord, 
d^  l'çst  bu  dç  l'ouest;  et  non  du  sud ,  comme  l'ont 
observé  ayec  surprise  Martens^  Barents,  Lins- 
cboten  et  Eilis ,  qui  s'attendaient  k  \ei  voir  venir 
de  réquateur,  comme  sur  les  côtes  de  l'Europe? 
A  la  vérité^  les  principaux  mouvements  de  la  mer 
flrrivçi|t,  dans  notre  l^émisnhère,  daqs  les  mêmes 
temps  que  les  principale!  pnases  de  la  lune;  mais 
on  n'en  doit  pas  conclure legr  dépendance,  et  en- 


'  Cet  obMr«tioii8  ont  éuj  confirméev  par  plusiçun  obaerva- 
tloDs récentes,  et  lortoat  par  cetle  de  SpriUinzani  sur  les  ahgiiil- 
kii  (|iil  oaltaéot  dana  tes  lagmias  du  lac  de  ConaccMo ,  près  de 
yçoite.  Ce  n'est  qu>ii  nilip»  ^jbs  nuits  sgmlKes  fi  orageuse  qoQ 
ces  poisspns  sortent  par  troupes  du  sein  des  eaux ,  glissent  dans 
les  prairies,  Iraferseot  las  champs,  et,  sans  Autre  guide  que 
leur  instinct,  le  dirigent  vers  la  mer .  mt  ila  vont  le  précipiter. 
Tant  que  la  I  roape  est  dans  l'obscurité,  elle  conUnue  ion  voyage  : 
inais  si  le  plus  fattile  rayon  de  la  lune  vient  à  Iniller  dan«  le 
ciel ,  tontei  les  anfDlUea  lestest  immobiles  i  la  noit  la  plus 
sombre  peut  seule  leur  rendre  le  mouvement.  (A.-M.) 


core  moins  l'expliquer  par  des  loià  qiii  ne  sont  pas 
démontrées.  Les  courants  el  les  marées  de  TOoéan 
viennent ,  comme  je  crois  Favoir  prouvé ,  des  ef- 
fusions des  glaces  des  pdles ,  qui  dépendent  à  leur 
toiir  de  la  variété  du  cours  du  soleil,  qui  s'ap- 
proche plus  ou  moins  dp  Pun  ou  Panlre  pôle;  et 
comme  les  phases  de  la  lune  sont  elles-mêmes  or- 
données avec  le  cours  de  cet  astre ,  voilk  pour* 
quoi  les  unes  et  les  autres  arrivent  dans  les  mêmes 
temps.  De  plus,  la  lune  dans  son  plein  a  apc  cha- 
leur efTective  et  évaporante ,  comme  je  l'ai  deji 
dit  :  elle  doit  donc  agir  sur  les  glaces  des  pèles, 
surtout  lorsqu'elle  est  pleine  *.  L'Académie  des 
sciences  avait  assuré  autrefois  que  sa  lumière  n'é- 
chauffait pas,  d'après  des  expériences  faites  sur 
ses  rayons  et  la  boule  d'un  thermomètre,  avec  us 
miroir  ardent  ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  er- 
reur où  nous  ayons  été  induits  par  nos  livres  et  par 
iios  machines,  comme  nous  le  verrons  lorsque 
nous  parlerons  de  la  décomposition  dii  rayon  so- 
laire par  la  prisme.  Ce  n'est  pas  non  plas  h  pre- 
mière fois  qu'une  assemblé^  de  savants  a  adopta 
sans  examen  une  opinion ,  d'après  |'ai|torilé  de 
ceux  quj  fopt  den  expériences  avec  beaucoup  de 
faste  et  d'appareil.  Voila  con^ipe  les  erreurs  s'ac- 
créditent.  On  a  détruit  celle-ci  d'^ibord  à  Rome, 
ensujte  à  P^ris,  par  une  expérience  fort  simple. 
Quelqu'uji  s'e^t  avisé  d'exposer  un  vase  pleia 
d'eau  a  |a  lumière  de  la  lune,  ^t  d'eq  mellre  oo 
semblable  a  roip|)re.  L*eaii  du  premier  vase  s'est 
évaporée  biep  pju^  proq^ptement  que  celle  do 
second. 

Nous  ayons  he^^n  faire ,  nous  ne  pouvons  saisir 
dans  la  natqre  que  des  résultais  et  des  barmoaies; 
partout  1^  premiçr^  principes  nous  échappcol- 
Ce  qii'il  y  a  de  pis  dans  tout  ceci,  c'est  que  les 
méthodes  de  nos  scjences  put  influé  sur  nos  mffors 
et  sur  la  religion.  Il  est  fort  aisé  de  faire  mifcoo- 
naître  aux  hommes  une  intelligence  qui  goaverDe 
toutes  choses,  lorsqu'on  ne  leur  présente  plus  pour 
causes  premières  que  des  moyens  mécaoigues.  Ob- 
ce  n'est  pas  par  eux  que  nous  nous  dingerons.fers 
ce  ciel  que  nous  prétendons  connaître.  Les  pli» 
grande  hommes  ont  cberché  vers  lui  leur  deroier 
asile.  Ciçéron  se  flattait,  après  sa  mort,  d'babitsr 
les  étoiles ,  et  César  d'y  veiller  «nx  (Jestios  des  Ro- 
mains. Une  infinité  d'antres  hommes  ont  boro^ 
leur  bonheur  futur  k  présider  \  des  mausolées  >  ' 


jes  bocages,  )i  des  foijtaines;  d'autres,  à  se  réooir 
i  l'objet  de  leurs  amours.  Et  nous,  qu'espéroos- 


•  roy«,  à  la  fin  des /?«ii£i«,  une  note  oiilWear  rapport* 
on  morceau  de  Pline  reUtif  à  ee  sujet  (A.-1I.; 
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nous  maintenant  de  la  terre  et  da  ciel ,  où  noas  ne 
ToyoDs  plus  que  1rs  leviers  de  nos  faibles  machi- 
nes? Quoi  !  pour  prix  de  nos  vertus ,  notre  sort  se- 
rait d'être  eoiifondusavecles  ëlëments?  Votre  ame^ 
0  sublime  Fënelon ,  serait  exhalée  en  air  inflam- 
mable, et  elle  aurait  eu,  sur  la  torre,  le  sentiment 
d*uo  ordre  qui  n'était  pas  même  dans  les  deux  ! 
Gomment,  parmi  ces  astres  si  lumineux,  il  n'y 
anrait  que  des  globes  matériels  ;  et  dans  leurs  mou- 
Tements  si  constants  et  si  yariés,  que  d'aveugles  at- 
tractions !  Quoi  I  tout  serait  matière  insensible  au- 
tour de  nous;  et  rintelligence  n'aurait  été  donnée 
k  l'homme,  qui  ne  s'est  rien  donné,  que  pour  le 
rendre  misérable  !  Quoi  !  nous  serions  trompés  par 
le  sentiment  involontaire  qui  nous  fait  lever  les 
yeux  au  ciel ,  dans  l'excès  de  la  douleur ,  pour  y 
ehercher  du  secours?  L*amma1,  près  de  flnir  sa 
carrière ,  s'abandonne  tout  entier  h  ses  instincts 
naturels  :  le  cerf  aux  abois  se  réfugie  aux  lieux 
les  pins  écartés  des  forêts,  content  de  rendre  l'es- 
prit forestier  qui  Tanime  sous  leurs  ombres  hospi- 
talières ;  l'abeille  mourante  abandonne  les  fleurs, 
vient  expirer  k  l'entrée  de  sa  ruche,  et  léguer  son 
iosilnct  social  k  sa  chère  république  ;  et  l'homme , 
en  suivant  sa  raison ,  ne  trouverait  rien  dans  l'u- 
nivers digne  de  recevoir  ses  derniers  soupirs!  Des 
amis  faicbnstants,  des  parents  avides,  une  patrie 
ingrate,  nne  terre  rebelle  k  ses  travaux ,  des  cieux 
indifférents  au  crime  et  k  la'  vertu ,  ce  serait  la  le 
but  de  sa  dernière  espérance  1 

Ah  I  ee  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a  fait  ses  ré- 
partitions. C'est  nous  qui  nous  égarons  avec  nos 
srienees  vaines.  En  portant  les  recherches  de  no- 
tre esprit  Jusqu'aux  principes  de  la  nature  et  de  la 
Divinité  même,  nous  en  avons  détruit  en  nous  le 
sentiment  II  nons  est  arrivé  la  même  chose  qn'k 
ee  paysan  qui  vivait  heureux  dans  une  petite  vallée 
des  Alpes.  Un  rnisseau  qui  descendait  de  ces  mon- 
tagnes lértHisait  son  jardin.  Il  adora  long-temps  en 
paix  la  naïade  bienfaisante  qui  lui  distribuait  ses 
eaox ,  et  qui  lui  en  augmentait  Tabondance  et  la 
IHdchenr  avec  les  chaleurs  de  Tété.  Un  jour  il  lui 
^t  en  fantaisie  de  découvrir  le  lieu  oi^  elle  ca- 
<^it  son  urne  inépuisable.  Pour  ne  pas  s'égarer, 
n  remonte  d'abord  le  cours  de  son  ruisseau.  Peu  k 
peu  il  s'élève  dans  la  montagne.  Chaque  pas  qu*il 
Tfait  lui  découvre  mille  objets  nouveaux,  des  cam- 
pagnes, des  forêts ,  des  fleuves ,  det  royaumes ,  de 
Castes  mers.  Plein  de  ravissement,  il  se  flatte  de 
|>arvenir  bienlAt  au  séjour  oii  les  dieux  président 
^nx  destins  de  la  terre.  Mais ,  après  une  pénible 
^narche,  il  arrive  au  pied  d*un  effroyable  glacier. 
Il  ne  VMt  plus  autour  de  lui  que  des  brouillards  ; 


des  rochers,  des  torrents  et  des  précipices.  Douce  et 
tranquille  vallée,  humble  toit,  bienfaisante  naïade, 
tout  a  disparu.  Son  patrimoine  n'est  plus  qu'un 
nuage,  et  sa  divinité  qu*un  affreux  monceau  de 
glace. 

Ainsi  la  science  nous  a  menés ,  par  des  routes 
séduisantes,  à  un  terme  aussi  effrayant.  Elle  traîne 
k  la  "suite  de  ses  recherches  ambitieuses  cette 
malédiction  ancienne  prononcée. contre  le  pre- 
mier homme,  qui  osa  manger  du  fruit  de  son  ar- 
bre *  :  a  Voilk  l'homme  devenu  comme  Tun  de 

•  nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  ;  empêchons  qu*il 

•  ne  vive  éternellement.  9  Que  de  irou)>les  litté- 
raires, politiques  et  religieux,  notre  prétendue 
science  a  excités  parmi  nous  !  Que  d'hommes  elle 
a  empêchés  de  vivre  même  un  seul  jour  ! 

Sans  doute  le  génie  sublime  et  l'ame  pure  do 
Newton  ne  s'arrêteraient  pas  au  terme  d'une  aipe 
vulgaire.  Eu  voyant  les  nuages  aborder  de  toutrs 
parts  aux  montagnes  qui  divisent  l'Italie  de  l'Eu- 
rope ,  il  eût  reconnu  l'atlraclion  de  leurs  sommets 
et  la  direction  de  leurs  chaînes  aux  bassins  des 
mers  et  aux  cours  des  vents;  il  en  eût  conclu  des 
dispositions  équivalentes  pour  les  différents  som- 
mets du  continent  et  des  Iles;  il  eûf  vu  les  vapeurs 
élevées  du  sein  des  mors  dq  l'Amérique  apporter, 
a  travers  les  airs,  la  fécondité  au  centre  de  l'Eu- 
rope ,  se  fixer  en  glaces  solides  sur  les  bauls  pilons 
des  rochers,  aOu  de  rafraîchir  l'atmosphère  des 
pays  chauds,  subirde  nouvelles  combiuaisons  pour 
produire  de  nouveaux  effets,  et  retourner  fluides 
k  leurs  anciens  rivages,  en  répandant  l'abondance 
sur  leur  roule  par  mille  et  mille  canaux.  Il  eût  ad- 
miré {impulsion  constante  donnée  a  tant  de  mou- 
vements différents,  par  Taction  d'un  seul  soleil 
placé  k  trente-deux  millions  de  lieues  de  distance  ; 
et  au  lieu  de  méconnaître  le  séjour  d*une  naïade  9 
la  cime  des  Alpes ,  il  s'y  fût  prosterné  devant  le 
Dieu  dont  la  prévoyance  embrasse  les  besoins  de 
tout  l'univers. 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence,  il  en 
faut  lier  toutes  les  parties  ensemble.  Pour  moi| 
qui  ne  suis  pas  un  Newton ,  je  ne  quitterai  pas  les 
bords  de  mon  ruisseau.  Je  vais  rester  dans  mon 
humble  vallée,  occupé  k  cueillir  des  herbes  et  des 
fleurs  ;  heureux  si  j'en  peux  former  quelques  guir- 
landes pour  parer  le  frontispice  du  temple  rustique 
que  mes  faibles  mains  ont  osé  élever  a  la  msgeslé 
de  la  nature  I 


Le  système  dès  harmonies  de  la  nature,  dont  je 
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Tais  m'occuper,  est ,  k  mon  avis ,  le  seal  qui  soit  k 
la  portée  des  hommes.  Il  fut  mis  au  jour  par  Py- 
tbagorede  Samos,  qui  fut  le  père  de  la  philosophie, 
et  le  chef  des  philosophes  connus  sous  le  nom  de 
pylhagoricieBs.  11  Q*y  a  poînteu  desavantsquiaient 
été  aussi  éclairés  qu*eux  dans  les  sciences  naïu- 
relies,  et  dont  les  découvertes  aient  fait  plusd^hon- 
neur  k  Tesprit  humain.  Il  y  avait  alors  des  philo- 
sophes qui  soutenaient  que  Teau,  le  feu,  l'air,  les 
atomes,  étaient  les  principes  des  choses.  Py  thagore 
prétendit,  au  contraire,  que  les  principes  des  cho- 
ses étaient  les  convenances  et  les  proportions  dont 
se  formaient  les  harmonies,  et  que  la  bonté  et  Tin- 
telligence  faisaient  la  natuse  de  Dieu.  Il  Tut  le  pre- 
mier qui  appela  Tunivers  monde ,  k  cause  de  son 
ordre.  11  soutint  qu'il  était  gourmé  par  la  Provi- 
dence, sentiment  tout-k-fait  conforme  k  nos  livres 
sacrés  et  k  rexpérlence.  Il  inventa  les  cinq  zones 
et  Tobliquilé  du  zodiaque.  Il  assura  que  la  zone 
torride  était  habitable.  II  attribuait  les  tremble- 
ments de  terre  k  Teau.  En  effet ,  leur  foyer,  ainsi 
que  celui  des  volcans ,  comme  nous  Tavons  déjà 
Indiqué,  est  toujours  dans  le  voisinage  de  la  mer 
ou  de  quelque  grand  lac.  11  croyait  que  chacun  des 
astres  était  un  monde  contenant  une  terre,  un  air 
et  un  ciel  ;  et  cette  opinion  étaitdéja  bien  ancienne, 
car  elle  se  trouve  dans  les  vers  d*Orphée.  EnOn,  il 
découvrit  le.  carré  de  Thypothénuse ,  d'où  sont 
sortis  une  inflnité  de  théorèmes  et  de  solutions 
géométriques.  Philolaûs  de  Crotone,vUn  de  ses 
disciples,  prétendait  que  le  soleil  recevait  le  feu 
répandu  dans  Punivers,  et  le  réverbérait;  ce  qui 
explique  mieux  sa  nature  que  les  émanations  per- 
pétuelles dechaleur  etdelumière  que  nous  lui  sup- 
posons sans  réparation  et  sans  épuisement.  Il  tenait 
que  les  comètes  étaient  des  astres  qui  se  montrent 
après  une  certaine  révolution.  Oôcette,  autre  py- 
thagoricien, soutenait  qu'il  y  avait  deux  terres, 
celle-ci  et  celle  qui  lui  est  opposée,  ce  qui  ne  con- 
vient qu*k  l'Amérique.  Ces  philosophes  croyaient 
que  rame  était  une  harmonie  composée  de  deux 
parties,  Tune  raisonnable,  Tautre  irraisonnable. 
Ils  plaçaient  la  première  dans  la  tête ,  et  Tautre 
autour  du  cœur.  Ils  assuraient  qu'elle  était  im* 
mortelle ,  et  qu'après  la  mort  de  Thomme  elle  re- 
tournait a  rame  de  l'univers.  Ils  approuvaient  la 
divination  en  songes  et  en  augures,  et  réprouvaient 
celle  qui  se  fait  par  des  sacrifices.  Ils  étaient  si 
remplis  d'humanité,  qu'ils  s'abstenaient  môme  de 
verser  le  sang  des  animaux  et  d'en  manger  la 
chair.  La  nature  récompensa  leurs  vertus  et  la 
douceur  de  leors  mœurs  par  tant  de  découvertes, 
el  leur  donna  la  gloire  d'avoir  pour  sectateurs  So- 


crate ,  Platon ,  Architas ,  général  tarentia ,  qui  in- 
venta la  vis;  Xénophon,  Épamiooodas,  qui  foi 
élevé  par  le  pythagoricien  Lysis ,  et  le  bon  roi 
Numa,  qui  apprit  des  prêtres  toscans  à  coDjarale 
tonnerre;  enfin  ce  que  la  philosophie^  les  lettres, 
lart  militaire  et  le  trône  ont  peut-être  eu  de  ploi 
illustre  sur  la  terre.  On  a  calomnié  Pythagore 
en  lui  attribuant  quelques  superstitions,  entre  an- 
tres l'abstinence  des  fèves,  etc.  Mais  comme  k 
vérité  est  souvent  obligée  de  se  présenter  voilée 
aux  hommes ,  ce  philosophe ,  sous  celte  allégorie, 
donnait  a  ses  disciples  le  conseil  de  s'abstenird'em- 
plois  publics,  parcequ'on  se  servait  alors  défères 
pour  procéder  aux  élections  des  magistrats.  Daos 
ces  derniers  temps,  un  écrivain  très  célèbre,  kqoi 
toutes  les  grandes  réputations  ont  fait  ombrage,  i 
osé  attaquer  celle  de  Xénophon,  qui  a  réani  en  lai 
les  différentsmérites  qni  peuvent  illustrer  les  hom- 
mes, la  piété ,  la  pureté  des  mœurs,  la  verta  mi- 
litaire, et  l'éloquence.  Son  style  est  si  doux,  qo*il 
lui  a  fait  donner  chez  les  Grecs  le  surnom  d*i- 
beille  aiiique.  Ce  grand  homme  a  élé  blâmé  de 
nos  jours  k  l'occasion  de  cette  fameuse  retraite  A 
il  ramena  dix  mille  Grecs  dans  leur  patrie,  du  fond 
de  la  Perse ,  et  leur  fit  faire  onze  cents  lienes  mal- 
gré les  efforts  de  leurs  ennemis.  Un  homme  de 
lettres  a  prétendu  que  la  retraite  de  ce  grand  gé- 
néral fut  un  effet  de  la  bienveillance  ou  de  la  pitié 
d'Artaxercès;  et,  en  conséquence,  il  a  traité  la 
marche  de  Xénophon  par  le  nord  de  la  Perse  de 
précaution  superfiue.  Mais  comment  le  roi  de 
Perse  aurait-il  eu  de  Tindulgence  pour  les  Gtm, 
lui  qui  avait  fait  mourir,  par  une  lâche  po'fidie, 
vingt-cinq  de  leurs  chefs?  Comment  les  Grecs  as- 
raient- ils  pu  retourner  par  le  même  cbeàiopar 
lequel  ils  étaient  venus,  puisque  tout  y  était  en 
mouvement  pour  les  faire  périr,  et  que  les  Perses 
en  avaient  dévasté  les  villages?  Xénophon  dérooia 
toutes  leurs  précautions ,  en  prenant  sQO  chemin 
par  un  côté  qulls  n'avaient  pas  prévu.  Pour  moit 
je  regarde  cet  acte  militaire  cooune  le  plus  illustre 
qu'il  y  ait  au  monde ,  non  seulement  par  une  moi- 
tilude  infinie  de  combats  et  de  passages  de  mon- 
tagnes et  de  rivières  devant  des  ennemis  iunom- 
brables;  mais  parcequ'il  n'a  élé  souillé  d*aurune 
injustice ,  et  qu*il  n'a  eu  d'autre  butque  desaovff 
des  citoyens.  Les  plus  fameux  guerriers  de  l'anti- 
quité Tout  regardé  comme  le  chef-d^oMivre  de 
Tart  militaire.  H  y  a  un  mot  qui  le  couvrira  à  ja- 
mais de  gloire ,  qui  a  été  dit  dans  un  siècle  et  cba 
un  peuple  où  la  science  de  la  guerre  était  portées 
sa  perfection ,  et  dans  une  circonstance  où  on  d0 
dissimule  pas  :  c'est  celui  d'AntoinCi  engagé  dans 
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le  pays  des  Partiies.  Ce  gëoéral,  qai  avait  de  grands 
talents  militaires,  k  la  tête  d'une  armée  de  cent 
treîxe  mille  hommes ,  dont  soixante  mille  étaient 
des  Romains  naturels,  obligé,  comme  Xénopbon, 
de  faire  une  retraite  en  présence  des  Parthes,  et 
tingt  fois  sar  le  point  de  siicoomber,  s'écriait  sou- 
vent en  soupirant  :  t  0  dix  mille*  !  • 

ÉTUDE  DIXIÈME. 

DE  QUELQUES  LOIS  GÉNÉaALBS  DB  LA  MATUEB  , 

m 

nmiluHiiiT  on  lois  rarsioott. 

Noos  diviserons  ces  lois  en  lois  physiques  et  en 
bis  morales.  Nous  examinerons  d*abord,  dans 
cette  Éuule,  quelques  lois  physiques  communes  h 
tous  les  W^ines  ;  et  duns  l'élude  onxième ,  nous 
ea  ferons  l'application  aux  plantes,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé  au  commencement  de  cet  ou- 
rnge.  Noua  nous  occuperons,  dans  rétode  dou- 
nème ,  des  lois  morales  ;  et  nous  consacrerons 
les  deux  dernières  h  chercher  dans  ces  lois ,  ainsi 
que  dans  les  lois  physiques,  des  moyens  de  dimi- 
ooer  la  somme  des  maux  du  genre  humain. 

Je  demande  beaucoup  d'indulgence.  J'entre- 
prends d'ouvrir  une  carrière.nouvelle.  Je  ne  me 
latte  pat  d'y  avoir  pénétré  fort  avant.  Mais  les 
matériaux  imparfaits  que  J'en  ai  tirés  pourront 
servir  un  jour,  à  des  hommes  plus  habiles  et  plus 
heureux,  à  élever  h  la  nature  un  temple  plus  digne 
d'elle.  Lecteur,  rappelex-vous  que  je  ne  vous  en 
ai  promis  que  le  frontispice  et  les  ruines. 

DE  LA  CONYEHAIÏCB. 

Quoique  la  convenance  soit  une  perception  de 
Qotre  raison ,  je  la  mets  à  la*téte  des  lois  physi- 
<inea,  paroequ'elle  est  le  premier  sentiment  que 
aous  cherchons  h  satishire  en  examinant  les  ob- 
jets de  la  nature.  Il  y  a  même  une  si  grande  con- 
aexion  entre  le  physique  de  ces  objets  et  rinstioct 
<le  tout  être  sensible,  qu'une  simple  couleur  sufllt 
pour  mettre  en  mouvement  les  passions  des  ani- 
ikiaux.  La  couleur  rouge  met  les  taureaux  en  fu- 
meur ,  et  rappelle  i  la  plupart  des  poissons  et  des 
oiseaux  des  idées  de  proie.  Les  objets  de  la  nature 
développent  dans  Thomme  un  sentiment  d'un  or- 
dre supérieur ,  Indépendant  de  ses  besoins  :  c'est 
celui  de  hi  convenance.  C'est  avec  les  cooYe- 
luinces  multipliées  de  la  nature  que  l'homme  a 
brmé  sa  propre  raison  ;  car  raison  ne  signifie  au- 
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tre  chose  que  le  rapport  ou  la  convenance  des 
êtres.  Ainsi,  par  exemple,  si  j'examine  un  qua- 
drupède, les  paupières  de  ses  yeux,  qu'il  hausse 
ou  liaisse  h  volonté ,  me  présentent  des  conve- 
nances avec  la  lumière  ;  les  formes  de  ses  pieds 
m'en  montrent  d'autres  avec  le  sol  qu'il  habite. 
Je  ne  peux  en  avoir  d'idée  déterminée,  que  je  ne 
rassemble  h  son  sujet  plusieurs  sentiments  de  con- 
venance ou  de  disconvenance.  Les  objets  même 
les  pins  matériels ,  et  qui  n'ont  pour  ainsi  dire 
point  de  formes  décidées,  ne  peuvent  se  présenter 
h  nous  sans  ces  relations  intellectuelles.  Une  grotte 
rustique  ou  un  rocher  escarpé  nous  plaisent  ou  nous 
déplaisent,  en  nous  présentant  des  idées  de  repos 
ou  d'obscurité,  de  perspective  ou  de  précipice. 

Les  animaux  ne  sont  sensibles  qu'aux  objets  qui 
ont  des  convenances  particulières  avec  leurs  be- 
soins. On  peut  dire  qu'ils  ont  h  cet  égard  une  por- 
tion de  raison  aussi  parfaite  que  la  nôtre.  Si  New- 
ton eût  été  une  abeille,  il  n'eût  pu  faire,  avec  toute 
sa  géométrie,  son  aUéoledans  une  ruche,  qu'en 
lui  donnant ,  comme  la  mouche  a  miel ,  six  paos 
égaux.  Mais  l'homme  diffère  des  animaux  en  ce 
qu'il  étend  ce  sentiment  de  convenance  h  toutes 
les  relations  de  la  nature,  quelque  étrangères 
qu'elles  soient  avec  ses  besoins.  C'est  cette  exten- 
sion de  raison  qui  lui  a  fait  dmmer  par  excellence 
le  nom  d'animal  raisonnable. 

A  la  vérité ,  si  toutes  les  raisons  particulières 
des  animaux  étaient  réunies,  il  y  a  apparence 
qu'elles  l'emporteraient  sur  la  raison  géoéri^  de 
l'homme,  puisque  celui-ci  n'a  imaginé  la  plupart 
de  ses  arts  et  de  ses  métiers  qu'en  imitant  leurs 
travaux  ;  que  d'ailleurs  les  animaux  naissent  tous 
avec  leur  propre  industrie ,  tandis  que  l'homme 
est  obligé  d'acquérir  la  sienne  avec  beaucoup  de 
temps  et  de  réflexion ,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  par 
rimilation  de  celle  d'autrui.  Mais  l'homme  les  sur- 
passe  non-seulement  en  réunissant  en  lui  seul 
rintelligence  qui  est  éparse  chez  eux  tous ,  mais 
en  remontant  jusqu'à  la  source  de  toutes  les  con- 
venances, qui  est  la  Divinité  même.  Le  seul  ca- 
ractère qui  distingue  essentiellement  l'homme  des 
animaux ,  c'est  qu'il  est  un  être  rellgteux. 

Aucun  animal  ne  partage  avec  lui  cette  faculté 
sublime.  On  peut  le  considérer  comme  le  prin- 
cipe de  l'intelligence  humaine.  C'est  par  elle  que 
l'homme  s'est  élevé  au-dessus  de  l'instinct  des  bê- 
les ,  jusqu'à  concevoir  les  plans  généraux  de  la  na- 
ture ;  et  qu'il  lui  a  soupçonné  un  ordre  dès  qu'il 
lui  a  entrevu  un  auteur.  C'est  par  elle  qu'il  a 
osé  employer  le  feu  comme  le  premier  des  agents, 
traverser  les  mers ,  donner  une  nouvelle  face  à  la 
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terre  par  ragricaUare,  soamettre  k  son  empire 
tous  les  animaux ,  fonder  sa  société  sur  une  reli- 
gioD;  et  qu'il  a  tenté  de  s'élever  jusqu'à  la  Divi- 
nité par  ses  vertus.  Ce  n'est  point ,  comme  on  le 
croit,  la  nature  qui  a  d'abord  montré  Dieu  )i 
riiommè  ;  mais  c'est  le  sentiment  de  la  Divinité 
dans  rhotnme  qui  lui  a  indiqué  Tordre  de  la  na- 
ture. Les  sauvages  sont  religieux  bien  avant  d'être 
physiciens. 

Ainsi ,  par  le  sentimeqt  de  cette  convenance 
pniverselle^  Tbomme  est  frappé  de  toutes  les  con- 


c'e^t  qu'il  n'apeipçoU  pas  leurs  relations ,  h  moins 
que  quelque  Réaumur  ne  les  lu  î  mette  en  évidence  ; 
ou  bien  c'est  que  rbabilude  de  les  voir  les^  lui 
rend  insipjdes,  ou  que  les  préjugés  les  lui  rendent 
odieux  et  méprisables  ;  car  il  est  encore  plus  ému 
par  les  idées  morales  que  par  les  physique^ ,  et 
Mjr  les  passions  que  par  sa  raison. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  senti- 
mepts  de  convenance  naissent ,  dans  l'bomme ,  à 
l'aspect  de  quelque  utilité ,  qui  souvent  n'a  aucun 
^apport  avec  ses  besoins;  il  s*ensuit  que  Tbommé 
^t  bon  de  sa  nature ,  par  cela  même  qu'il  est  rai- 
sonnable,  puisque  Taspect  d*une  convenance  qui 
lui  est  étrangère ,  il  éprouve  un  sentiment  de 
plaisir.  C'est  par  ce  sentiment  naturel  de  bonté 
que  la  vue  4'un  aniçial  bien  proportionné  nous 
donÉc  des  sensations  agré^ibles,  qui  augmentent 
à  mesure  qu'il  nous  développe  son  instinct.  Noos 
lûmons  k  voir  une  tourterelle  daus  une  voUère; 
^^is  cet  oiseau  nous  plaît  encore  davantage  dçns 
\^  forêts  j  lorsque  l'amoi^r  le  fait  murmurer  au 
haut  d'un  orme,  ou  que  nous  Fy  apercevons  oc- 
cupé k  faire  le  nid  d^  ses  petits  avec  toute  la  solli- 
citude de  Tamoar  materneU 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette  bonté  natu- 
relle que  la  disconvenance  nons  donne  un  senti- 
ment pénible  qui  naît  toujours  a  la  vue  de  quel- 
que mal  :  ainsi  la  vue  d'un  monstre  nous  cboque. 
Nous  souffrons  de  voir  un  animal  à  qui  il  manque 
un  pied  ou  niK  oeil.  Ce  sentiment  est  indépendant 
de  toute  idée  de  douleur  relative  k  nous ,  quoi 
qu'en  disent  quelques  philosophes;  car  nous  souf- 
frons, quoique  nous  sachions  qu'il  est  venu  ainsi 
au  monde.  Nous  souffrons  même  à  la  vue  du  dés- 
.  ordre  dans  les  objets  insensibles.  Des  plantes  flé- 
tries, des  arbres  moiilés,  vn  édifice  mal  ordonné, 
nous  font  de  la  pebe  li  voir.  Ces  sentiments  ne 
sont  altérés  dans  l'homme  que  par  les  préjugés  ou 
par  réducation/ 


DE  ('OEDEE. 

Une  suite  de  convenances  qui  ont  nn  ceoln 
conunan  forme  l'ordre.  11  y  a  des  convenances  dus 
les  membres  d'an  animal;  mais  11  n'y  a  d'ordre 
que  dans  son  corps.  La  convenance  est  dasf  le 
détail ,  et  Tordre  dans  rensemble.  L'ordre  éteol 
notre  plaisir  en  rassemblant  un  grand  nomin 
de  convenances,  et  il  le  fixe  en  les  déterminast 
vers  un  centre.  Il  noua  montre  )i  la  fobrdansmi 
seul  objet,  une  suite  de  convenances  particulières, 
et  la  convenance  principale  oh  elles  senpporteol 
toutes.  Ainsi  l'ordre  nou^lait,  commei^esêUei 
doués  d'une  raison  qui  embrasse  (qqte  la  natare; 
et  il  nous  plait  peut-être  encore  davantage  conuM 
à  des  êtres  faibles  qui  n'^  peavent  saisir  k  U  kis 
qu'un  seul  point.  , 

Nous  voyons,  par  exemple,  avec; plaisir  Issre* 
lations  de  la  trompe  d'une  abeille  avec  les  ne^ 
taires  des  (leurs  ;  celles  de  aes  cuisses  creesées  es 
cuillers  et  hérissées  de  poils ,  avec  les  pooseièrei 
des  étamines  qu'elle  y  entasse;  de  ses  quatre  ai- 
les, avec  le  butin  dont  elle  est  chargée  (secoon 
que  la  pâture  a  refusé  aux  mouches  qui  volent  à 
vide,  et  qui,  pour  cette  rlôson,  n'en  oot  qne 
deux*)  ;  enfin  i'nsage  du  long  aiguillon  qu'elle i 
reçu  pour  la  défense  de  809  lâen,  et  toatesto 
convenances  d'organes  de  ce  petit  inaocte ,  qui 
s^nt  plus  ingénieuses  et  plus  multipliées  qat 
celles  des  pins  grands  animaux.  Mais  riatérM 
s'accroit  lorsque  nous  la  voycms  tonte  cooverte 
d'une  poussière- jaune ,  les  cuisses  pendantHi 
et  k  demi  accablée  de  son  fardeau ,  prendre  fl 
volée  dans  les  airs,  travo'ser  des  pÛaes,  to 
rivières. et  de  sombres  bocages,  sous  desromlis 
de  vent  qui  lut  sont  connus,  et  aborder  ea  mt' 
HMirant  au  tronc  ca?ernei|ix  de  quelque  vieu 
chêne.  C'ei;t  Ik  que  nons  apercevons  un  antre  er* 
dre,  ï  la  vue  d'une  multitude  de  petits  iodin- 
dus  semblables  k  elles,  qui  y  entrent  et  qui  es 
sortent,  occupés  des  travaux  d'une  mche.  Celle 
dont  nous  admirions  les  convenances  particaliires 
n'est  qu'un  membre  d'une  nombreuse  r^bliqtKi 
et  sa  république  n'est  elle-mênie  qH*oae  peUK 
colonie  de  la  nation  inmiense  des  abeUles,  éps» 
sur  toute  la  terre,  depuis  la  ligne  jnsqn'anx  bords 
de  la  mer  Ghiciale.  Elle  y  est  répartie  eo  divers* 
espèces,  aux  diverses  espèces  de  fleurs;  car  ill 
en  a  qui ,  étant  destinées  k  vivra  sur  des  Aeoii 
sans  profondeur,  telles  que  les  fleurs  radiées, 
sont  armées  de  cinq  crochets,  ponr  ne  pas  gh^ 

*  La  demotaélle aquatique  a  paraiBenaat  quatre ^10' P^ 
qn'eUe  vole  autsi  cfaarsée  de  batin.  Je  loi  ai  va  pieD<ire  o 
l'air  dei  papilkMii.  (4%-MO 
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sar  leurs  pétales.  D'autres,  au  contraire ,  comme 
les  abeilles  de  rAmérique ,  ii*but  point  d*aiguillon, 
parcequ*e11es  placent  leurs  ruches  dans  des  troncs 
d'arbres  épineux  qui  y  sont  fort  communs  :  ce 
sont  les  arbres  qui  portent  leurs  défenses.  11  y  à 
bien  d'autres  convenances  parmi  les  autres  espè- 
ce$  d'abeilles,  qui  nous  sont  toul-à-fait  inconnues. 
Cependant  ^  cette  grande  nation ,  si  variée  dans  ses 
colonies ,  et  si  étendue  dans  ses  possessions ,  n'est 
qu'une  bien  petite  famille  de  la  classe  des  mou* 
dies,  dont  nous  connaissons ,  dans  notre  seul  cli- 
mat, près  de  six  mille  espèces,  la  plupart  aussi 
dbtinctes  les  i|nes  des  autres ,  en  formes  et  en 
instincts,  que  leâ  abeilles  elles-mêmes  le  sont  des 
autres  inbuches.  $i  qous  (iotnparions  les  relations 
de  cette  classé  volatile  si  nombreuse  avèe  toutes 
lies  parties  dû  régné  végétal  et  animal .  nous  trou- 
verions ttne  multitude  indombrable  d'ordres  dir- 
férents  de  codvënances;  et  si  ndus  les  joignions  a 
feux  qtie  nous  présenteraient  les  légions  des  papil- 
lons ,  des  scarabées,  des  sauterelles  et  des  autres 
insectes  qui  volent  aussi,  nous  les  multiplierions  h 
rinfloi.  Cependant ,  tout  cela  serait  peu  de  chose, 
comparé  aux  industries  des  autres  insectes  qui 
rampent,  qui  sautent,  qui  nagent,  qui  grimpent, 
qui  marchent,  qtti  sont  Immobiles ,  dont  le  nom- 
bre est  incomparablement  plus  grand  que  celui 
des  premiers;  et  l'histoire  de  ceux-ci,  jointe  à 
celle  des  autres ,  ne  serait  encore  que  celle  du  pe- 
tit peuple  de  cette  grande  république  du  mondCi 
remplie  de  flottes  innombrables  de  poissons,  et 
de  liions  infinies  de  quadrupèdes,  d'amphibies  et 
d'oiseaux.  Toutes  leurs  classes ,  avec  leurs  divi- 
sions et  subdivisions  ^  dont  le  inoliK^re  individu 
présente  une  sphère  ttès  étendue  4e  convenances, 
ne  sont  elles-mômes  que  des  conveiianced  particu- 
lières ,  des  rayons  et  des  points  de  la  sphère  gêné- 
raie,  dont  l'homme  seiil  occupe  le  centre  et  en- 
trevoit rimmensité. 

Il  résulte  du  sentiment  de  Tordre  général*  deux 
autres  sentiments  :  l'un  qui  nous  jette  insensible- 
ment dans  Te  Sein  de  la  Diviiiité,  et  l'autre  qui 
nous  ramène  h  nos  besoins;  l'un  qui  nous  montre 
pour  cause  un  être  infini  en  intelligence  hors  de 
nous  ;  et  l'autre ,  poiir  fin  un  être  très  borné  dans 
nous-mêmes'.  Ces  deux  sentiments  caractérisent 
les  deux  ptaissances ,  spirituelle  et  corporelle,  ont 
composent  l'homme.  Cq  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
développer;  il  me  suffit  de  remarquer  que  ces 
deux  sentiments  naturels  sont  les  sources  généra- 
les du  plaisir  que  nous  donne  Tordre  de  la  nature. 
Les  animaux  ne  sont  touchés  que  du  second ,  dans 
un  degré  fori  borné. 


Une  abeille  a  le  sentiment  de  Tordre  de  sa  m* 
che  ;  mais  elle  ne  connaît  rien  au-del^.  Elle  ianore 
celui  qui  dirige  les  fotirmis  dans  leur  fourmilière, 
quoiqu'elle  les  ait  vues  souvent  occupées  de  le^^8 
travaux.  Elle  irait  en  vain ,  après  le  rènversamenf 
de  sa  ruche,  se  réfugier,  comme  républicaine^ 
au  milieu  de  leur  république.  En  vain ,  dans  son 
malheur,  elle  leur  ferait  valoir  les  qualités  qui  lui 
sont  communes  avec  elles  et  qui  fon(  Qeurir  le^ 
sociétés ,  la  tempérance  ^  le  goût  du  travail ,  Y%^ 
moiir  de  la  patrie,  et  surtout  celui  de  Tégalitéâ 
joint  a  des  talents  supérieurs  ;  elle  n^éprouverail 
de  leur  part  ni  hospitalité,  ni  considération,  i^i 
pitié  ;  elle  ne  trouverait  pas  même  d'asile  parmi 
d'autres  abeilles  d'une  espèce  différente;  car  chè- 
que espèce  a  sa  sphère  qui  lui  est  assignée ,  et  c'c»l 
par  un  eÙei  de  là  sages$e  de  la  nature,  car  autr^ 
ment,  lés  espèces  les  mieux  organisées  ou  les  plqa 
fortes  chasseraient  les  autres  dé  leurs  ^omaiue^ • 
Il  résulte  de  là  que  la  société  des  animaux  uiq 
peut  subsister  que  par  des  passions,  et  celle  dés 
hommes  que  par  des  vertus.  L'homme  seul ,  dfll 
toiis  les  animaux ,  a  le  sentiment  de  Tordre  ont- 
versel ,  qui  est  celui  de  la  Divinité  même  ;  et  en 
portant  par  toute  la  terré  les  vertus  qui  en  sbnî 
les  fruits,  quelles  que  sdieht  les  différences  que 
les  préjugés  mettent  entre  les  hommà,'  il  est  sQr 
de  rapprocher  de  lui  tous  lès' cœurs.  C'est  par  cç 
sentiment  de  Tordre  universel  qui  a  dirigé  votre 
vie  que  vous  êtes  devenus  les  hommes  de  touies 
les  nations,  et  que  vous  nous  intéressez  encore 
lors  même  que  vous  n'êtes  plus,  Aristide,  ^Qpntte, 
Harc-Aurèle,  divin  Fénelon  ;  et  vous  audl||nfor- 
tiiné  Jean-Jacques  I 

DB  L'HARXONIff, 

La  nature  oppose  les  êtres  les  uns  aia  «iitreii 
afin  de  produire  entre  eiu  des  convenances.  Qe\\if 
loi  a  été  connue  dans  [^  plus  hsiMte  ftn^quité.  0^ 

ia  trouve  eu  plusieurs  endroits  de  fÉcriture  sainU^. 
À  voici  a^ns  \in  passage  ^e  VEcclémitiqu^*: 

« 

i  SB.  ^kaaia  dapUda,  UMneoiiIra  mmm,  el  non  Ml  ^aUh 
qnam  djecase. 

«  Chaque  chote  a  son  oontraira,  l'une  est  opposée  à  raatre, 
I  et  rien  ne  Maifitve  ans  œtiTftM  da  Dicta.  #  * 

Je  regarde  cetle  grande  vérité  cooime  la  clet4^ 
toute  la  philosophie,  felle  a  été  ^ussi  féconde  eii 
découvertes  que  cette  autre  :  t  Rien  n'a  été  fait 
•  en  vain.  »  Elle  est  la  source  du  goût  dans  les 
arts  et  dans  l'éloquence.  C'esil  des  contraires  que 
naissent  les  plaisirs  de  I4  vue ,  dé  Toute ,  ia,  Ui^r 

•  Cbap.  lui. 
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àheTy  du  goftt  et  tous  les  attraits  de  la  beauté ,  en 
quelque  genre  que  ce  soit.  Mais  c*est  aussi  des 
contraires  que  Tiennent  la  laideur,  la  discorde,  et 
tontes  les  sensations  qui  nous  déplaisent.  Ce  qu'il 
y  a  d'admirable,  c'est  que  la  nature  emploie  les 
mômes  causes  pour  produire  des  effets  si  différents. 
Quand  elle  oppose  les  contraires,  elle  fait  naître 
en  nous  des  aiïeclions  douloureuses;  et  elle  nous 
en  fait  éprouver  d'agréables  lorsqu'elle  les  con- 
fond*. De  l'opposition  des  contraires  naît  la  dis- 
corde, et  de  leur  réunion  l'harmonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preuves  de 
cette  grande  loi.  Le  froid  est  opposé  au  chaud, 
la  lumière  aui  ténèbres,  la  (erre  à  Feau,  et  Fhar- 
monte  de  ces  éléments  contraires  produit  des  ef- 
fets ravissants;  mais  si  le  froid  succède  rapide- 
ment à  la  chaleur,  on  la  chaleur  au  froid,  la  plu- 
part des  végétaux  et  des  animaux ,  exposés  a  ces 
révolutions  subites,  courent  risque  de  périr.  La 
lumière  du  soleil  est  agréable;  mais  si  un  nuage 
noir  tranche  avec  l'éclat  de  ses  rayons ,  ou  si  des 
feux  vifs  brillent  au  sein  d'une  nuée  obscure^ 
tels  que  ceux  des  éclairs,  notre  vue  éprouve, 
dans  les  deux  cas ,  des  sensations  pénibles.  L'ef- 
froi de  l'orage  augmente  si  le  tonnerre  y  joint 
ses  terribles  éclats  entremêlés  de  silences ,  et  il 
redouble  si  les  oppositlous  de  ces  feux  et  de  ces 
obscurités ,  de  ces  tumultes  et  de  ces  repos  cé- 
lestes, se  font  sentir  dans  les  ténèbres  et  le  calme 
de  la  nuit. 

La  nature  oppose  pareillement ,  sur  la  mer,  l'é- 
cume Utnche  des  flots  b  la  couleur  noire  des  ro- 
chers, pour  annoncei^de  loin  aux  matelots  le  dan- 
ger des  écueils.  Souvent  elle  leur  donne  des  formes 
analogues  a  la  destruction ,  'telles  que  celles  des 
bêtes  féroces ,  d'édifices  en  ruines ,  ou  de  carènes 
de  vaisseaux  renversés.  Elle  en  fait  même  partir 
des  bruits  sourds  semblables  à  des  gémissements, 
et  entrecoupés  de  longs  intervalles.  Les  anciens 
croyaient  voir  dans  le  rocher  de  Scylla  une  femme 
hideuse^  dont  la  ceinture  était  entourée  d'upe 
meute  de  chiens  qui  aboyaieni.  Nos  marins  ont 
donné  aux  écueils  du  canal  de  Bahama,  si  fameux 
par  leurs  naufrages ,  le  nom  de  Martyrs ,  parce- 
qu'ils  offrent,  à  travers  les  bruines  des  flots  qui  s'y 
brisent ,  l'affreux  spectacle  d'hommes  empalés ,  et 
exposés  sur  des  roues.  On  croit  même  entendre 
sortir  de  ces  lugubres  rochers  des  soupirs  et  des 
sanglots. 

La  nature  emploie  également  ces  oppositions 
heurtées  et  ces  signes  funèbres ,  pour  exprimer  les 
caractères  des  bêtes  cruelles  et  dangereuses  dans 
tous  les  genres.  Le  lion ,  errant  la  nuit  dans  les  so- 


litudes de  TÂfrique,  annonce  de  loin  sesapprocbes 

pardesrugissementstont-k-faitsemblablesaaxroa* 
lements  du  tonnerre.  Les  feux  vifs  et  iDsiaDlanés 
qui  sortent  de  ses  yeux  dans  l'obscurité  lui  dou- 
nent  encore  l'apparence  de  ce  terrible  mctéon. 
Pendant  l'hiver,  les  hurlements  des  loups  daosiei 
forêts  du  nord  ressemblent  aux  gémissemeoti  des 
vents  qui  en  agitent  les  arbres;  les  cris  des  oi- 
seaux de  proie  sont  aigus,  glapissants,  eteotreeoo- 
pés  de  sons  graves.  Il  y  en  a  même  qui  fontenteo- 
dre  les  accents  de  la  douleur  humaine.  Tel  est  le 
lome*,  espèce  d'oiseau  de  mer  qui  ie  repaît,  m 
les  écueils  de  la  Laponie,  des  cadavres  des  ani- 
maux qui  y  échouent  :  il  crie  commç  un  bomine 
qui  se  noie.  Les  insectes  nuisibles  présentent  les 
mêmes  oppositions  et  les  mêmes  signes  de  do* 
truction.  Le  cousin,  aviJe  du  sang  humain,  s'an- 
nonce à  la  vue  par  des  points  blancs  dont  soi 
corps  rembruni  est  piqueté ,  et  )i  l'oule  par  des 
sons  aigus  qui  interrompent  le  calme  des  bocages. 
La  guêpe  carnassière  est  bardée  comme  le  tigre, 
de  bandes-  noires  sur  un  fond  jaune.  On  troore 
fréquemment  dans  nos  jardins ,  au  pied  des  arbres 
qui  dépérissent,  une  espèce  de  punaise  allongée, 
qui  porte  sur  son  corps  rouge  marbré  de  noir  le 
masque  d'une  tête  de  mort.  Enfin ,  les  insectes  qui 
attaquent  nos  personnes  mêmes,  quelque  petits 
qu'ils  soient,  se  distinguent  par  des  opposilioos 
tranchées  de  couleur  avec  celle  des  fonds  où  ils 
vivent. 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent  a  se  Gon« 
fondre ,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  on  en  Toil 
naître  le  plaisir,  la  beauté  et  Tharmonie.  J'appelle 
l'instant  et  le  point  de  leur  réunion  cxpresdon 
harmonique.  Cesi  le  seul  principe  que  j'ai  pn 
apercevoir  dans  la  nature  ;  car  ses  éléments  méflies 
ne  sont  pas  simples ,  comme  nous  l'avons  va  ;  il< 
présentent  toujours  des  accords  formés  de  deux 
contraires,  aux  analyses  les  plus  multipliées.  Ainsi, 
en  reprenant  quelques  uns  de  nos  exemples,  les 
températures  les  plus  douces  et  les  plus  favorables 
en  général  h  toute  espèce  de  végétation  sont  cel- 
les des  saisons  ob  le  froid  se  mêle  au  chaud,  oomoie 
celles  du  printemps  et  de  Tautomne.  Elles  occa- 
sionnent alors  deux  sèves  dans  les  arbres,  ce  que 
ne  font  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  Télé.  Les  ef- 
fets les  plus  agréables  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres sont  produits  lorsqu'elles  viennent  a  se  con- 
fondre ,  et  à  former  ce  que  les  peintres  appellent 
des  clairs-obscurs  et  des  demi-jours.  Voila  poar- 


'  On  lumme ,  espèce  de  plongeon.  Foyec  J^  Sckatb^i 
HUtoirt  de  lajponie^ 
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qaoi  l66  beares  de  la  joarn^e  les  plus  inlëressantes, 
sont  celles  da  matin  et  da  soir;  ce»  lieares  oii , 
dit  La  Fontaine  dans  sa  fable  charmante  de  Py- 
ranie  et  Thisbi ,  lombre  et  le  Joor  luttent  dans 
les  champs  azurés.  Les  sites  les  plus  aimables  sont 
ceux  oh  les  eaux  se  confondent  avec  les  terres  :  ce 
qui  a  fait  dire  an  bon  Plutarque  que  les  voyages 
de  terre  les  plus  plaisants  étaient  ceux  qui  se  fai- 
saient le  long  de  la  mer  ;  et  ceux  de  la  mer,  h  leur 
tour,  ceux  qui  se  faisaient  le  long  de  la  terre.  Vous 
verrez  ces  mômes  harmonies  résulter  des  saveurs 
et  des  sons  les  plus  opposés^  dans  les  plaisirs  du 
goût  et  de  Toule. 

Nous  allons  examiner  la  constance  de  cett^loi , 
par  les  principes  mêmes  par  lesquels  la  nature 
noas  donne  les  premières  sensations  de  ses  ou- 
vrages ,  qui  sont  les  couleurs  ;  les  formes  et  les 
mouvements. 

DES  CODLEURS. 

Je  me  garderai  bien  de  définir  les  couleurs,  et 
encore  plusd*en  expliquer  l'origine.  Ce  sont,  di- 
sent nos  physiciens ,  des  réfractions  de  la  lumière 
sur  les  corps,  comme  le  démontre  le  prisme,  qui, 
en  brisant  un  rayon  de  soleil ,  le  décompose  en 
sept  rayons  colorés,  qoi  se  développent  suivant  cet 
ordre:  le  rouge,  Torangé,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleo ,  rindigo et  le  violet.  Ce  sont  le,  selon  eux, 
les  sept  couleurs  primitives.  Mais,  comme  je  l'ai 
dit,  j'ignore  ce  qui  est  primitif  dans  la  nature.  Je 
pourrais  leur  objecter  que,,  si  les  couleurs  des  ob- 
jets ne  naissent  que  de  la  réfraction  de  la  lumière 
du  solei^,  elles  devraient  disparaître  à  la  lueur  de 
nos  l)Oogies,  car  celle-ci  ne  se  décompose  au 
prisme  que  bien  faiblement;  mais  je  m'en  tiendrai 
a  quelques  réflexions  sur  le  nombre  et  Tordre  de 
ces  sept  prétendues  couleurs  primitives.  D*abord, 
il  est  évident  qu'il  y  en  a  quatre  qui  sont  compo- 
sées :  car  l'orangé  est  composé  du  jaune  et  du 
rouge  ;  le  vert,  do  janne  et  du  bleu  ;  le  violet ,  du 
bleu  et  du  rouge  ;  et  Tindigo  n'est  qu'une  teinte 
de  bleu  surchargée  de  noir  :  ce  qui  réduit  les  cou- 
leurs solaires  it  trois  couleurs  primordiales ,  qui 
sont  le  jaune ,  le  rouge  et  le  bleu,  auxquelles  si 
nous  joignons  le  blanc ,  qui  est  la  couleur  de  la  lu- 
mière, et  le  noir,  qui  en  est  la  privation,  nous  au- 
rons cinq  couleurs  simples,  avec  lesquelles  on 
peut  composer  toutes  les  nuances  imaginables. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines  de  phy- 
sique nous  trompent  avec  leur  air  savant,  non 
seulement  parcequ'elles  supposent  k  la  nature  de 
faux  éléments,  comme  lorsque  le  prisme  nous  donne 
des  couleurs  composées  pour  des  couleurs  primi- 
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tives,  mais  en  lui  en  soustrayant  de  véritables  : 
car  combien  de  corps  blancs  et  ncnrs  doivent  être 
réputés  sans  couleur,  attendu  que  ce  même  prisme 
ne  manifeste  pas  leurs  teintes  dans  la  décomposi- 
tion du  rayon  solaire  1  Cet  instrument  nous  indoik 
encore  en  erreur  sur  Tordre  naturel  de  ces  mêmes 
couleurs,  en  le  commençant  par  le  rayon  rouge 
et  en  le  terminant  par  le  rayon  violet.  L'ordre  des 
couleurs  dans  le  prisme  n'est  donc  qu'une  décom- 
position triangulaire  d'un  rayon  de  lumière  cylin- 
drique, dont  les  deux  extrêmes,  le  rouge  et  le 
violet,  participent  l'un  de  Tautre  sans  la  terminer  ; 
de  sorte  que  le  principe  des  couleurs,  qui  est  le 
rayon  blanc,  et  sa  décomposition  progressive  ne 
s'y  manifestent  plus.  Je  suis  même  très  porté  k 
croire  qu'on  peut  Uiller  un  cristal  avec  tel  nombre 
d'angles  qui  donneraient  aux  réfractions  du  rayon 
solaire  un  ordre  tout  différent,  et  qui  en  multi- 
plieraient les  couleurs  prétendues  primitives  bien 
au-delà  du  nombre  de  sept.  L'autorité  de  ce  po- 
lyèdre deviendrait  tout  aussi  respectable  que  celle 
du  prisme,  si  des  algébristes  y  appliquaient  quel- 
ques calculs  un  peu  obscurs,  et  quelques  raison- 
nements de  la  philosophie  corpusculaire,  comme 
ils  ont  fait  aux  effets  de  celui-Ik. 

Nous  nous  servirons  d'un  moyen  moins  savant 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  génération  des 
couleurs  et  de  la  décomposition  du  rayon  solaire. 
Au  lieu  de  les  examiner  dans  un  prisme  de  verre 
nous  les  considérerons  dans  les  cieux ,  et  nous  y 
verrons  les  cinq  couleurs  primordiales  s'y  dévelop- 
per dans  Tordre  où  nous  les  avons  annoncées. 

Dans  une  belle  nuit  d'été,  quand  le  ciel  est  se- 
rein, et  chargé  seulement  de  quelques  vapeurs  lé- 
gères, propres  à  arrêter  et  k  réfranger  les  rayons 
du  soleil  lorsqu'ils  traversent  les  extrémités  de  no- 
tre atmosphère ,  transportez-vous  dans  une  cam- 
pagne d'où  Ton  puisse  apercevoir  les  premiers  feux 
de  Taurore.  Vous  verrez  d'abord  blanchir,  k  l'ho- 
rizon, le  lien  où  elle  doit  paraître  ;  et  cette  espèce 
d'auréole  lui  a  fait  donner,  k  cause  de  sa  couleur, 
le  nom  d'aube,  du  mot  latin  alba,  qui  veut  dire 
blanche.  Cette  blancheur  monte  insensiblement 
au  ciel,  et  se  teint  en  jaune  b  quelques  degrés  au- 
dessus  deThorizon  ;  le  jaune,  en  s'élevant  k  quel- 
ques degrés  plus  haut,  passe  k  l'orangé;  et  cette 
nuance  d'orangé  s'élève  au-dessus  en  vermillon  vif 
qui  s'étend  jusqu'au  zénith.  De  ce  point  vous  aper- 
cevez au  ciel,  derrière  vous,  le  violet  k  la  suite  du 
vermillon,  puis  Tazur,  ensuite  le  gros  bleu  ou  in- 
digo; et  enfin  le  noir  toot-kfait  k  Toccident. 

Quoique  ce  développement  de  couleurs  présente 
une  multitude  infinie  de  nuances  intermédiaires 
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qui  86  succèdent  assez  rapidement,  cependant  il  y 
a  an  moment ,  et ,  si  je  me  le  rappelle  bien ,  c'est 
celui  où  le  soleil  est  près  de  montrer  son  disque^ 
où  le  blanc  éblouissant  se  fait  voir  à  Tborizon  ;  le 
jaune  pur,  a  quarante-cinq  degrés  d'élévation  ;  la 
couleur  de  Ceu,  au  zénith ,  à  quarante-cinq  degrés 
au-dessous;  yersl^occident,  le  bleu  pur;  et  i  Toc- 
cidentmême,  le  voile  sombre  de  la  nnit,  qui  tou- 
che encore  r horizon.  Du  moins  j'ai  cru  remarquer 
cette  progression  entre  les  tropiques,  où  il  n'y  a 
presque  pas  de  réfraction  horizontale  qui  fasse  an- 
ticiper la  lumière  sur  les  ténèbres  y  comme  dans 
nos  climats. 

i.-J.  Rousseau  me  disait  an  jour  que,  quoique 
le  champ  de  ces  couleurs  célestes  soit  le  bleu ,  les 
teintes  du  jaune  qui  se  fondent  avec  lui  n*y  pro- 
duisent point  la  couleur  verte,  comme  il  arrive 
dans  nos  couleurs  matérielles ,  lorsqu'on  môle  ces 
deux  nuances  ensemble.  Mais  je  lui  répondis  que 
j'avais  aperçu  plusieurs  fois  du  vert  au  ciel,  non- 
seulement  entre  les  tropiques,  mais  sur  l'horizon 
de  Paris.  A  la  vérité,  celte  couleur  ne  se  voit  guère 
ici  que  dans  quelque  belle  soirée  de  l'été.  J'ai 
aperçu  aussi  dans  les  nuages  des  tropiques ,  prin- 
cipalement sur  la  mer  et  dans  les  tempêtes,  toutes 
les  couleurs  qu'on  peui  voir  sur  la  terre.  Il  y  en  a 
alors  de  cuivrées,  de  couleur  de  fumée  de  pipe,  de 
brunes,  de  rousses, do  noires,  de  grises,  de  livi- 
des, de  couleur  marron,  et  de  celle  de  gueule  de 
four  enflammé.  Quant  à  celles  qui  y  paraissent  dans 
les  jours  sereins,  il  y  en  a  de  si  vives  et  de  si  écla- 
tantes, qn'on  n'en  verra  jamais  de  semblables  dans 
aucun  palais,  quand  on  y  rassemblerait  toutes  les 
pierreries  du  Mogol.  Quelquefois  les  vents  alizés 
du  nord-est  ou  du  sud-est,  qui  y  soafflenl  constam- 
ment, cardent  les  nuages  comme  si  c'étaient  des 
flocons  de  soie;  puis  il  les  chassent  à  l'occident, 
en  les  croisant  les  uns  sur  les  autres,  comme  les 
mailles  d'un  panierh  jour.  Us  jettent,  sur  les  côtés 
de  ce  réseau,  les  nuages  qu'ils  n  ont  pas  employés, 
et  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre  ;  ils  les  roulent 
€n  énormes  masses  blanches  comme  la  neige ,  les 
conlouroent  sur  leurs  bords  en  forme  de  croupes, 
et  les  entassent  les  uns  sur  les  autres  comme  les 
Cordillères  du  Pérou,  en  leur  donnant  des  formes 
de  montagnes,  de  cavernes  et  de  rochers;  ensuite 
vers  le  soir,  ils  calmissent  un  peu,  comme  s'ils 
craignaient  de  dôranger  leur  ouvrage.  Quand  le  so- 
leil vient  à  descendre  derrière  ce  magniOque  ré- 
seau ,  ou  voit  passer  par  tonles  ses  losanges  une 
multitude  de  rayons  lumineux  qui  y  font  un  tel 
ciïet ,  que  les  deux  côtes  de  chaque  losange  qui  en 
sont  éclairés  paraissent  relevés  d'un  Glet  d'or;  et  | 


les  deux  autres,  qui  devraient  dtrè  dans  Tombro, 
sont  teints  d'un  superbe  nacarat.  Quatre  on  c\w\ 
gerbes  de  lumière ,  qui  s'élèvent  du  soleil  couchant 
jusqu'au  zénith ,  bordent  de  franges  d'or  lessom* 
mets  indécis  de  cette  barrière  céleste,  et  voal 
frapper  des  reflets  de  leurs  feux  les  pyramides  des 
montagnes  aériennes  collatérales ,  qdt  semblent 
alors  être  d'argent  et  de  Térmillon.  C'est  dari^oe 
moment  qu'on  aperçoit,  au  milieu  de  leurs  croupes 
redoublées,  une  multitude  de  vallons  qui  s'éten- 
dent à  l'infini,  en  se  distinguant  2i  leur  ouverlare 
par  quelque  nuance  de  couleur  de  chair  ou  de  rose. 
Ces  vallons  célestes  présentent,  dans  leurs  divers 
contoura,  des  leidtes  inimitables  de  blanc  qui 
fuient  à  perte  de  vue  dans  le  blanc,  ou  des  ombrât 
qui  se  prolongent,  sans  se  confondre^  sur  d'autfés 
ombres.  Vous  voyez  çk  et  la  sortir  des  flancs  ca- 
verneux de  ces  montagnes  des  fleuves  de  lomière 
qui  se  précipitent  en  lingots  d'or  et  d'argent  sur 
des  rochers  de  corail.  Ici ,  ce  sont  de  sombres  ro- 
chers, percés  à  jour,  qui  laissent  apercevoir  par 
leurs  ouvertures  le  bleu  pur  du  firmament;  &>  ce 
sont  de  longues  grèves  sablées  d'or^  qui  s'étendent 
sur  de  riches  fonds  du  ciel,  ponceaux,  écarlates, 
et  verts  comme  l'émeraude.  La  réverbération  de 
ces  couleurs  occidentales  se  répand  sur  la  mer,  dont 
elle  glace  les  flots  azurés  de  safran  et  de  pourpre. 
Les  matelots,  appuyés  sur  les  passavants  du  navire, 
admirent  en  silence  ces  paysages  aériens.  Quelque- 
fois ce  spectacle  sublime  se  présente  h  euxli  l'heure 
de  la  prière ,  et  semble  les  inviter  h  élever  leurs 
cœurs  comme  leurs  vœux  vers  les  cieux.  11  change 
à  chaque  instant  :  bientôt  ce  qui  était  lumineux  est 
simplement  coloré,  et  ce  qui  était  coloré  est  dans 
l'oinbre.  Les  formes  en  sont  aussi  variables  que  les 
nuances  ;  ce  sont  tour  îi  tour  des  îles,  des  hameaui, 
des  collines  plantées  de  palmiers,  de  grands  ponts 
qui  traversent  des  fleuves,  des  campagnes  d'or, 
d'améthystes ,  de  rubis  ;  ou  plutôt  ce  n'est  rien  de 
tout  cela  ;  ce  sont  des  couleurs  et  des  formes  cé- 
lestes qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre^  ni  aucune 
langue  exprimer. 

11  est  très  remarquable  que  tous  les  voyageurs 
qui  ont  monté,  en  différentes  saisons,  sur  les  mon- 
tagnes  les  plus  élevées  du  glube,  entré  les  tropi- 
ques et  hors  des  tropiques,  au  milieu  du  continent 
ou  dans  les  lies,  n'ont  aperçu  dans  les  nuages  qui 
étaient  au-dessous  d'eux  qu'une  surface  grise  cl 
plombée,  sans  aucune  variation  de  couleur,  et  sem- 
blable k  celle  d'un  lac.  Cependant  le  soleil  éclairait 
ces  nuages  de  toute  sa  lumière  ;  et  ses  rayons  pou- 
vaient y  combiner,  sans  obstacle,  toutes  les  lois  de 
la  réfraction }  auxquelles  notre  physique  les  a  as* 
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soj6tlis.  Il  s'ensuit  de  celte  observatioQ,  que  je  ré- 
péterai encore  ailleurs  2i  cause  de  sou  importance, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  nuance  de  couleur  em- 
ployée en  vain  dans  Tunivers  ;  que  ces  ddcoralions 
célestes  sont  faites  pour  le  niveau  de  la  terre ,  et 
que  leur  magnlGque  point  de  vue  est  pris  de  Tba- 
bitalion  de  l'homme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  et  de  for- 
mes, qai  ne  se  manifestent  que  dans  la  partie  in- 
lerieure  des  nuages,  la  moins  éclairée  du  soleil , 
sont  produits  par  des  lois  qui  me  sont  tout-à-fail 
iacoonnes.  Mais  quelle  que  soit  leur  variété,  elles 
s'y  réduisent  a  cinq  ooalears  ;  le  jaune  y  parait  une 
génération  du  blanc,  le  rouge  une  nuance  plus 
foncée  du  jaune ,  le  bleu  une  teinte  de  rouge  plus 
renforcée,  et  le  noir  la  dernière  teinte  du  bleu. 
On  ne  peut  douter  de  cette  progression  lorsqu'on 
observe  le  matin ,  comme  je  Tai  dit ,  le  dévelop- 
pement de  la  lumière  dans  les  cieux;  vous  y  voyei 
ces  cinq  couleurs,  avec  leurs  nuances  intermédiai- 
res, s'engendrer  les  unes  des  autres  ^  peu  près 
dans  cet  ordre  :  le  blanc,  le  jaune-soufre,  le  jaune 
citron,  le jaune-d'œuf,  l'orangé,  la  couleur  aurore, 
le  ponceau,  le  rouge  plein,  le  rouge  carminé, 
le  pourpre,  le  violet,  Taxur,  l'indigo,  et  le  noir. 
Chacune  de  ces  couleurs  ne  semble  être  qu'une 
leinfe  forte  de  celle  qui  la  précède,  et  une  teinte 
légère  de  celle  qui  la  suit;  en  sorte  que  toutes 
ensemble  ne  paraissent  que  des  modulations  d'une 
progressiou  dont  le  blanc  est  le  premier  terme,  et 
le  Doir  le  dernier. 

Dans  cet  ordre,  où  les  deux  extrômes ,  le  blanc 
et  le  noir,  c'est-k-dire  la  lumière  et  les  ténèbres , 
produisent  en  s'harmoniant  tant  de  couleurs  diffé- 
renles,  vous  remarquerez  que  la  couleur  rouge 
tient  le  milieu  et  qu'elle  est  la  plus  belle  de  ton- 
tes, au  jugement  de  tous  les  peuples.  Les  Russes, 
pour  dire  qu'une  fille  est  belle,  disent  qu'elle  est 
rouge.  Ils  rappellent  croitna  deviUa  :  chez  eux , 
beau  et  rouge  sont  synonymes.  Ou  faisait  au  Pérou 
et  au  Mexique  un  cas  infini  du  rouge.  Le  plus  beau 
présent  que  l'empereur  Montézuma  crut  faire  à 
Cortex  fut  de  lui  donner  un  collier  d'écre?isses 
qui  avaient  naturellement  cette  riche  couleur  ^. 
La  seule  demande  que  fit  le  roi  de  Sumatra  aux 
Espagnols  qui  abordèrent  les  premiers  dans  son 
pays,  et  qui  lui  présentèrent  beaucoup  d'échantil- 
lons du  commerce  et  de  l'industrie  de  l'Europe , 
se  réduisit  a  du  corail  et  à  de  Técarlate  **;  et  il  leur 
promit  de  leur  donner  en  retour  toutes  les  épice- 
ries et  les  marchandises  de  l'Inde  dont  ils  auraient 
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besoin.  On  trafique  désavantagensement  avec  les 
nègres,  les  Tartanes,  les  Américains  et  les  Indiens 
orientaux,  si  on  ne  leur  apporte  des  étoffes  rouges. 
Les  témoignages  des  voyageurs  sont  unanimes  sur 
la  préférence  que  tous  les  peuples  donnent  a  cette 
couleur.  Je  pourrais  en  rapporter  une  infinité  de 
preuves,  si  je  ne  craignais  d'être  ennuyeux.  J'ai 
indiqué  seulement  l'universalité  de  ce  goût,  pour 
faire  voir  la  fausseté  de  cet  axiome  philosophique, 
qui  dit  que  les  goûts  sont  arbitraires;  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature 
de  lois  pour  la  beauté ,  et  que  nos  goûts  sont  des 
effets  de  nos  préjugés.  C'est  tout  le  contraire  ;  ce 
sont  nos  préjugés  qui  corrompent  nos  goûts  natu- 
rels, qui  sans  eux  seraient  les  mêmes  par  toute  la 
terre.  G*est  par  une  suite  de  ces  préjugés  que  les 
*Turcs préfèrent  la  couleur  verte 2i  toutes  les  autres, 
pàrceque,  selon  la  '  tradition  de  leurs  docteurs , 
c'était  la  couleur  favorite  de  Mahomet,  et  que  ces 
descendants  ont,  seuls  de  tous  les  Turcs,  le  privi- 
lège de  porter  le  turban  vert.  Mais  par  une  autre 
prévention ,  les  Persans  leurs  voisins  méprisent  le 
vert,  parce  qu'ils  rejettent  les  traditions  de  ces  doc- 
teurs turcs,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  point  cette 
parenté  de  leur  prophète ,  étant  sectateurs  d'Ali. 
Par  une  autre  chimère ,  le  jaune  parait  aux  Chi- 
nois la  plus  distinguée  de  toutes  les  couleurs,  pàrce- 
que c'est  celle  de  leur  dragon  emblématique;  le 
jaune  est  a  la  Chine  la  couleur  impériale ,  couune 
le  vert  l'est  en  Turquie.  D'ailleurs,  suivant  le 
rapport  d'Isbraod-Ides ,  les  Chinois  représentent 
sur  leurs  théâtres  les  dieux  et  les  héros  le  visage 
teint  d'une  couleur  de  sang  ^.  Toutes  ces  nations 
la  couleur  politique  exceptée ,  regardent  le  rouge 
comme  la  plus  belle  ;  ce  qui  suffit  pour  établir  k 
son  égard  une  unanimité  de  préférence. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  au  témoignage 
variable  des  hommes,  il  suffit  de  celui  de  la  nature. 
C'est  avec  le  rouge  que  la  nature  rehausse  les  par- 
ties les  plus  brillantes  des  plus  belles  fleurs.  Elle 
en  a  coloré  entièrement  la  rose ,  qui  en  est  la  reine; 
elle  a  donné  cette  teinture  au  sang,  qui  est  le 
principe  de  la  vie  dans  les  animaux  ;  elle  eu  re- 
vêt aux  Indes  le  plumage  de  la  plupart  des  oiseaux, 
surtout  dans  la  saison  des  amours.  Il  y  a  peu  d'oi- 
seaux alors  à  qui  elle  ne  donne  quelque  nuance  de 
cette  riche  couleur.  Les  uns  en  ont  la  tête  couverte, 
comme  ceux  qu'on  appelle  cardinaux;  d'autres  en 
ont  des  pièces  de  poitrine ,  des  colliers ,  des  capu- 
chons ,  des  épauleltes.  Il  y  en  a  qui  conserveni 
entièrement  le  fond  gris  ou  brun  de  leurs  plumes, 

*  Foffage  de  Moscou  à  la  Chine,  par  bbrand-Ides ,  p.  I4|. 
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mais  qai  sont  g1ac&  de  roage,  comme  si  on  les 
eût  roulés  dans  le  carmin.  D*aulres  en  sont  sablés, 
comme  si  on  eût  souillé  sur  eux  quelque  poudre 
d*écar1ate.  Ils  ont  avec  cela  des  piquetures  blan- 
ches mêlées  parmi,  qni  y  produisent  un  effet  char- 
mant :  c'est  ainsi  qu'est  peint  un  petit  oiseau  des 
Indes  appelé  bengali.  Mais  rien  n'est  plus  aima- 
ble qu'une  touMerelle  d'Afrique,  qui  porle  sur  son 
plumage  gris-de-perlC;  précisément  2i  Fendroit  du 
cœur,  une  tache  sanglante  mêlée  de  différents  rou- 
ges, parfaitement  semblable  h  une  blessure  :  il 
semble  que  cet  oiseau ,  dédié  k  l'Amour ,  porte  la 
livrée  de  son  maître,  et  qu'il  a  servi  de  but  b  ses 
tlèches.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merYeilleuz,  c'est  que 
ces  riches  teintes  coralines  disparaissent  dans  la 
plupart  de  ces  oiseaux  après  la  saison  d'aimer, 
comme  si  c'étaient  des  habits  de  parade  qui  leur 
eussent  été  prêtés  par  la  nature  seulement  pour  le 
temps  des  noces. 

La  couleur  rouge,  située  au  milieu  des  cinq  con- 
leurs  primordiales ,  en  est  l'expression  harmoni- 
que par  excellence,  et  le  résultat,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  l'union  de  deux  contraires,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres.  Il  y  a  encore  des  teintes  fort 
agréables  qui  se  composent  d'oppositions  d'extrê- 
mes. Par  exemple,  de  la  seconde  et  de  la  quatrième 
couleur,  c'est-à-dire  du  jaune  et  du  bleu,  se  forme 
le  vert,  qui  constitue  une  harmonie  très  belle ,  la- 
quelle doit  tenir  peut-être  le  second  rang  en  beauté 
parmi  les  couleurs,  comme  elle  tient  le  second 
dans  leur  génération.  Le  vert  paraît  même,  aux 
yeux  de  bien  des  gens ,  sinon  la  plus  belle  teinte , 
du  moins  la  plus  aimable  ,  parceqn'il  est  moins 
éblouissant  que  le  rouge,  et  plus  assorti  ii  leurs 
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yeux 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  autres 
nuances  harmoniques  que  l'on  peut  tirer,  suivant 
les  lois  de  leur  génération ,  des  couleurs  les  plus 
opposées ,  et  dont  on  peut  former  des  accords  et 
des  concerts,  comme  avait  fait  le  père  Castel  dans 
son  fameux  clavecin.  Je  remarquerai  cependant 
que  les  couleurs  peuvent  influer  sur  les  passions , 
et  qu'on  peut  les  rapporter,  ainsi  que  leurs  har- 
monies, h,  des  affections  morales.  Par  exemple ,  si 
vous  partez  du  rouge,  qui  est  la  couleur  harmoni- 
que par  excellence,  et  que  vous  remontiez  au 
blanc,  plus  vous  approcherez  de  ce  premier  terme, 
plus  les  couleurs  seront  vives  et  gaies.  Vous  aurez 
successivement  le  ponceau ,  l'orangé,  le  jaune,  le 
citron,  la  couleur  sulfurioe,  et  le  blanc.  Plus,  au 
contraire,  vous  irez  du  rouge  au  noir,  plus  les  cou- 
leurs seront  sombres  et  tristes  ;  car  vous  aurez  le 
'  pourpre ,  le  violet ,  le  bien,  l'indigo ,  et  le  noir. 


Dans  les  harmonies  que  toqs  formerez  de  part  et 
d'autre  en  réunbsant  les  couleurs  opposées,  plas 
il  y  entrera  de  couleurs  de  la  progression  ascen- 
dante ,  plus  les  harmonies  en  seront  gaies;  et  le 
contraire  arrivera  lorsque  les  couleurs  de  la  pro-  ^ 
gression  descendante  dominerout.  C'est  par  cet  ef* 
fetbarmoniqueque,  le  vert  étant  composé  do  jaune 
et  du  bleu,  il  est  d'autant  plus  gai  que  le  jaune  y 
domine,  et  il  est  d'autant  plps  triste  que  le  bleuie 
surmonte.  C'est  encore  par  cette  influence  harmo- 
nique que  le  blanc  répand  plus  de  gaieté  dans  too- 
trs  les  nuances ,  parcequ'il  est  la  lumière.  Il  fail 
même  par  son  opposition  on  effet  charmant  dans 
les  harmonies  que  j'appelle  mélancoliques  ;  car, 
mêlé  au  violet ,  il  donne  les  nuances  agréables  de 
la  fleur  du  lilas  ;  joint  au  bleu,  il  donne  l'azur;  et 
au  noir,  il  produit  le  gris-de-perle  :  mais  fonda 
avec  le  rouge,  il  donne  la  couleur  de  rose,  cette 
nuance  ravissante  qni  est  la  fleur  de  la  m.  An 
contraire,  si  le  noir  domine  dans  les  covleors 
gaies ,  il  en  résulte  un  effet  plus  triste  que  celai 
qu'il  produirait  lui-même  étant  tout  pur.  C'estoe 
que  vous  pouvez  voir  lorsqu'il  est  mêléan  janne, 
k  l'orangé  et  au  rouge,  qui  deviennent  alors  dei 
couleurs  ternes  et  meurtries.  La  couleur  ronge 
donne  de  la  vieil  toutes  les  nuances  où  elle  entre, 
comme  la  blanche  leur  donne  de  la  gaieté,  et  la 
noire  de  la  tristesiie. 

Si  vous  voulez  faire  naître  des  effets  tout-k-ùit 
opposés  11  la  plupart  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler ,  c'est  de  placer  les  couleurs  extrêmes  les 
unes  auprès  des  autres  sans  les  confondre.  Le  noir 
opposé  an  blanc  produit  l'effet  le  plus  triste  et  le 
plus  dur.  Leur  opposition  e^  un  signe  de  deail 
chez  la  plupart  des  nations,  comme  il  en  est  an  de 
destruction  dans  les  orages  du  ciel  et  dans  lei 
tempêtes  de  la  mer.  Le  jaune  même  opposé  an 
noir  est  le  caractéristique  de  plusieurs  animaux 
dangereux ,  comme  de  la  guêpe  et  do  tigre ,  etc... 
Ce  n'est  pas  que  les  femmes  n'emploient  avec  avan- 
tage dans  leur  parure  ces  couleurs  opposées;  mais 
elles  ne  s'en  embellissent  que  par -les  contrastes 
qu'elles  en  forment  avec  la  couleur  de  leur  teint; 
et  comme  le  rouge  y  domine ,  il  s'ensuit  que  ces 
couleurs  opposa  leur  sont  avantageuses;  car 
jamais  l'expression  harmonique  n'est  plus  forte 
que  quand  elle  se  trouve  entre  les  deux  extrêmes 
qui  la  produisent.  Nous  dirons  ailleurs  quelque 
chose  de  cette  partie  de  l'harmonie,  lorsque  nous 
parlerons  des  contrastes  de  la  flgure  humaine. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  quelques  ob- 
jections qu'on  peut  élever  contre  roniversalité  de 
ces  principes.  Nous  avons  représenté  h  eouleor 
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Uaoche  comme  une  couleur  gaie,  et  la  noire 
comme  one  couleur  triste  ;  cependant  quelques 
peuples  nègres  représentent  le  diable  blanc;  les 
habitaots  de  la  presqu'île  de  Tlnde  se  frottent,  en 
BÎgoe  de  deoîl ,  le  front  et  les  tempes  de  poudre  de 
bois  de  santal,  dont  la  couleur  est  d*un  blanc  jau- 
oàlrè.  Le  voyageur  Gentil  de  La  Barbinais,  qui, 
dans  son  Voyage  autour  du  Monde,  a  aussi  bien 
décrit  les  mœurs  de  la  Chine  que  celles  de  nos  ma- 
rins et  de  plusieurs  colonies  de  l'Europe,  dit  que 
le  blanc  est  la  couleur  du  deuil  chez  les  Chinois. 
On  pourrait  conclure  de  ces  exemples  que  le  sen- 
tîffleot  des  couleurs  est  arbitraire,  puisqu'il  n'est 
pas  le  même  chez  tous  les  peuples. 

Voici  ce  que  nous  avons  li  répondre  k  ce  sujet. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que  les  peuples 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  quelque  noirs  qu'ils 
soient,  préfèrent  les  femmes  blanches  à  celles  de 
tous  les  autres  teints.  Si  quelques  nations  de  nègres 
peignent  le  diable  en  blanc,  ce  peut  bien  être  par 
le  sentiment  de  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent 
snr  elles.  Ainsi  la  couleur  blanche ,  devenue  pour 
elles  une  couleur  politique,  cessa  d'ôtre  une  cou- 
leur naturelle.  D'ailleurs  le  blanc  dont  elles  pei- 
gnent leur  diable  n'est  pas  un  blanc  rempli  d'har- 
monie comme  celui  delà  figure  humaine,  mais  un 
blanc  pur,  un  blanc  de  craie,  tel  que  celui  dont 
nos  peintres  enlumioent  les  figures  de  fantômes  et 
de  revenants  dans  leurs  scènes  magiques  et  infer- 
nales. Si  cette  couleur  éclatante  est  l'expression  du 
deuil  chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois ,  c'est 
qu'elle  contraste  durement  avec  la  peau  noire  de 
ces  peuples.  Les  Indiens  sont  noirs.  Les  Chinois 
méridionaux  ont  la  peau  fort  basanée.  Us  tirent 
leur  religion  et  leurs  principales  coutumes  de 
rinde,  le  berceau  du  genre  humain ,  dont  les  ha- 
bitants sont  noirs.  Leurs  habits  extérieurs  sont 
d'une  couleur  sombre  ;  ils  portent  beaucoup  de  ro- 
bes de  satin  noir  ;  ils  sont  chaussés  de  bottes  noi- 
res; les  ameublements  de  leurs  maisons  sont,  pour 
la  plupart,  revôtus  de  ces  beaux  vernis  noirs  qu*on 
nous  apporte  de  leur  pays.  Le  blanc  doit  donc  faire 
one  grande  dissonance  avec  leurs  meubles ,  leurs 
habillements  ^  et  surtout  avec  la  couleur  rem- 
brunie de  leur  peau.  Si  ces  peuples  portaient 
comme  nous  des  babils  noirs  dans  le  deuil ,  quel- 
que sombre  que  soit  leur  couleur,  elle  ne  forme* 
rait  point  d'opposition  tranchée  dans  leur  parure. 
Aiusi  Texpression  de  la  douleur  est  précisément  la 
mime  chez  eux  que  chez  nous  ;  car  si  nous  oppo* 
sons,  dans  le  deuil,  la  couleur  noire  de  nos  habits  a 
la  couleur  blanche  de  notre  peau ,  afin  d*en  faire 
naître  une  dissonance  funèbre,  les  peuples  méri- 


dionaux opposent,  au  contraire,  la  couleur  Manche 
de  leurs  vêtements  à  la  couleur  basanée  de  leur 
peau,  afin  de  produire  le  même  effet. 

Celte  variété  de  goût  confirme  admirablement 
l'universalité  des  principes  que  nous  avons  posés 
sur  les  causes  de  rharmonle  et  des  dissonances. 
Elle  prouve  encore  que  Tagrémcnt  ou  le  désagré- 
ment d'une  couleur  ne  réside  point  dans  une  seule 
nuance,  mais  dans  Tharmonie  ou  dans  le  contraste 
beurté  de  deux  couleurs  opposées. 

Nous  trouverions  des  preuves  de  ces  lois  multi- 
pliées à  l'infini  dans  la  nature,  a  laquelle  Tbomme 
doit  toujours  recourir  dans  ses  doutes.  Elle  oppose 
durement,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les 
pays  froids ,  les  couleurs  des  animaux  destructeurs 
et  dangereux.  Partout  les  reptiles  venimeux  sont 
peints  de  couleurs  meurtries.  Partout  les  oiseaux 
de  proie  ont  des  couleurs  lerrenses  opposées  à  des 
couleurs  fauves ,  et  des  mouchetures  blanches  sur 
un  fond  sombre ,  ou  sombres  sur  un  fond  blanc. 
La  nature  a  donné  une  robe  fauve  rayéo  de  brun 
et  des  yeux  élincelaots  au  tigre  en  embuscade  dans 
Tombre  des  forêts  du  midi  ;  et  elle  a  teint  de  noir 
le  museau  et  les  griffes ,  et  de  couleur  de  sang  la 
gueule  et  les  yeux  de  Tours  blanc,  et  le  fait  appa- 
raître, malgré  la  blancheur  de  sa  peau ,  au  milieu 
des  neiges  du  nord. 

DES  FORMES. 

Passons  maintenant  h  la  génération  des  formes. 
H  me  semble  qu'on  peut  en  réduire  les  principes; 
comme  ceux  des  couleurs ,  k  cinq ,  qui  sont  la 
ligue ,  le  triangle ,  le  cercle ,  l'ellipse  et  la  pa- 
rabole.  . 

La  ligne  engendre  toutes  les  formes,  comme  le 
rayon  de  lumière  toutes  les  couleurs.  Elle  procède 
comme  celui-ci,  dans  ses  générations,  par  degrés, 
produisant  d'abord,  par  trois  fractions,  le  triangle, 
qui,  de  toutes  les  figures,  renferme  la  plus  petite 
des  surfaces  sous  le  plus  grand  des  circuits.  Le 
triangle  ensuite,  composé  lui-même  de  trois  trian- 
gles au  centre,  produit  le  carré ,  qui  en  a  quatre; 
le  pentagone,qui  en  a  cinq;  l'hexagone,  qui  en  a  six; 
et  le  reste  des  polygones  Jusqu'au  cercle,  composé 
d'une  multiludede  triangles,  dont  les  sommets  son! 
à  son  centre,  et  les  bases  à  sa  circonférence,  et  qui, 
au  contraire  du  triangle ,  contient  la  plus  grande 
des  surfaces  sous  le  moindre  des  périmètres.  La 
forme  qui  a  toujours  été ,  depuis  la  ligne ,  en  se 
rapprochant  d'un  centre  jusqu'au  cercle,  s'ea 
écarte  ensuite,  et  produit  l'ellipse,  puis  la  parabole, 
et  enfin  toutes  les  autres  courbes  évasées,  dont  ou 
peut  rapporter  les  équations  l  celle-ci. 
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En  sorte  que ,  sous  cet  aspect,  la  ligne  tndéOnic 
n'a  point  de  centre  commun  ;  le  triangle  a  trois 
points  de  SQji  pcrimèlrc  qui  en  ont  un  ;  le  carré 
en  a  quatre,  le  pentagoîie  cinq,  l'hexagone  six;  et 
le  cercle  a  tous  les  points  de  sa  circonférence  or- 
donnés i  un  seul  et  unique  centre.  L'ellipse  com- 
mence a  s'écarter  de  cette  ordonnance,  et  a  deux 
centres;  et  la  parabole,  ainsi  que  les  aulres  cour- 
bes qui  leur  sont  analogues ,  en  ont  une  infinité 
renfermés  dans  leur  axe,  dentelles  s'éloignent  de 
plus  en  plus  en  formant  des  espèces  d*entonnoirs. 

£n  supposant  cette  génération  ascendante  de 
formes  depuis  la  ligne  par  le  Iriangle  jusqu'au 
cercle ,  et  leur  génération  descendante  depuis  le 
cercle  par  Tovale  jusqu'h  la  parabole,  je  déduis  de 
ces  cinq  formes  élémentaires  toutes  les  formes  de 
la  nature,  comme  avec  les  cinq  couleurs  primor- 
diales j'en  compose  toutes  les  nuances. 

La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë ,  le 
cercle  la  forme  la  plus  p!eine ,  et  la  parabole  la 
forme  la  plus  évidée.  Nous  pouvons  remarquer, 
dans  cette  progression ,  que  le  cercle,  qui  occupe 
le  milieu  des  deux  extrêmes,  est  la  plus  belle 
de  toutes  1rs  formes  élémentaires,  cx)mme  le  rouge 
est  la  plus  belle  de  toutes  les  couleurs  primordiales. 
Je  ne  dirai  point,  comme  quelques  philosophes 
anciens,  que  cette  figure  est  la  plus  belle,  parce- 
qu'elle  est  celle  des  astres,  ce  qui  au  fond  ne  serait 
pas  une  si  mauvaise  raison  ;  mais ,  \k  n'employer 
que  le  témoignage  de  nos  sens,  elle  est  la  plus 
douce  h  la  vue  et  au  loucher  ;  elle  est  aussi  la  plus 
susceptible  de  mouvement  ;  enfin,  ce  qui  n'est  pas 
ane  petite  autorité  dans  les  vérités  naturelles,  elle 
est  regardée  comme  la  plus  aimable ,  au  goût  de 
tons  les  peuples,  qui  l'emploient  dans  leurs  orne- 
ments et  dans  leur  architecture ,  et  surtout  à  celui 
des  enfants ,  qui  la  préfèrent  h  toutes  les  autres 
dans  leurs  jouets. 

Il  e&t  très  remarquable  que  ces  cinq  formes  élé- 
mentaires ont  entre  elles  les  mêmes  analogies  que 
les  cinq  couleurs  primordiales;  en  sorte  qno  si  vous 
remontez  leur  génération  ascendante  depuis  la 
sphère  jusqu'k  la  ligne,  voUs  aurez  des  formes  an- 
guleuses, vives  et  gaies,  qui  se  terminent  li  la  ligne 
droite,  dont  la  nature  compose  tant  de  figures  stel- 
lées  et  rayonnantes,  si  agréables  dans  les  cieux  et 
sur  la  terre.  Si,  au  contraire,  vous  descendez  de  la 
sphère  aux  parties  évidces  de  la  parabole,  vous  au- 
rez des  formes  caverneuses,  qui  sont  si  effrayantes 
dans  les  abîmes  et  les  précipices. 

De  plus,  si  vous  joignez  des  formes  élémentaires 
aux  couleurs  primordiales,  terme  à  terme,  vous 
verrez  leur  caractère  principal  se  renforcer  mu- 


tuellement ,  du  moins  dans  les  deux  extrêmes  et 
dans  l'expression  harmonique  du  centre  :  car  les 
deux  premiers  termes  donneront  le  rayon  blanc, 
qui  est  le  rayon  même  de  la  lumière  ;  la  forme 
circulaire,  jointe  a  la  couleur  rouge,  produira 
une  forme  analogae  b  la  rose,  composée  de  por- 
tions sphériqucs  teintes  en  carmin ,  et ,  par  Teffet 
de  cette  double  harmonie ,  estimée  la  plus  belle 
des  fleurs,  au  jugement  de  tous  les  peuples.  En- 
fin ,  le  noir ,  joint  au  vide  de  la  parabole,  ajoole 
à  la  tristesse  des  formes  rentrantes  et  caveroenscs. 
On  peut  composer ,  avec  ces  cinq  formes  élé* 
mentaires ,  des  figures  aussi  agréables  que  les 
nuances  qui  naissent  des  harmonies  des  cinq  cou- 
leurs primordiales  :  en  sorte  que  plus  il  entrera 
dans  ces  figures  mixtes  des  deux  termes  ascendants 
de  la  progression ,  plus  ces  figures  seront  svellcs 
et  gaies  ;  et  plus  les  deux  termes  descendants 
domineront,  plus  elles  seront  lourdes  et  tristes. 
Ainsi,  la  forme  sera  d*autant  plus  élégante  que  le 
premier  terme ,  qui  est  la  ligne  droite,  y  domi- 
nera. Par  exemple,  la  colonne  nous  plaît,  parce- 
que  c'est  un  long  cylindre  qui  a  pour  base  le  cercle, 
et  pour  élévation  deux  lignes  droites ,  ou  un  qua- 
drilatère fort  allongé.  Mais  le  palmier,  d'après 
lequel  elle  a  été  imitée  ,  nous  plaît  encore  davan- 
tage, parceque  les  formes  slellées  ou  rayonnantes 
de  ses  palmes,  prises  aussi  de  la  ligne  droite,  fout 
Une  opposition  très  agréable  avec  la  rondeur  de 
sa  tige  ;  et  si  vous  y  joignez  la  forme  harmonique 
par  excellence,  qui  est  la  forme  roude,  vous  ajou- 
terez infiniment  li  la  grâce  de  ce  bel  arbre.  Cest 
aussi  ce  qu*a  fait  la  nature ,  qui  en  sait  plus  que 
nous,  en  suspendant  a  la  base  de  ses  rameaux  di- 
vergents tantôt  des  dattes  ovales ,  tantôt  des  cocos 
arrondis. 

'  En  général,  toutes  les  fois  que  vous  emploierez 
la  forme  circulaire ,  vous  en  accroîtrez  beaucoup 
l'agrément  en  y  joignant  les  doux  contraires  qui 
la  composent;  car  vous  aurez  alors  uno  progres- 
sion élémentaire  complète.  La  forme  circulaire 
seule  ne  présente  qu'une  expression,  la  plus  belle 
de  toutes ,  à  la  vérité  ;  mais  réunie  à  ses  deux 
extrêmes,  elle  forme,  si  j'ose  dire,  uno  pensée  en- 
tière. C'est  par  l'effet  qui  en  résulte  que  le  peuple 
trouve  la  forme  du  cœur  si  belle ,  qu'il  lui  com- 
pare tout  ce  qu'il  trouve  de  plus  beau  dans  le 
monde,  a  Gela  est  beau  comme  un  cœur ,  •  dit-il. 
Cette  forme  de  cœur  est  formée  à  sa  base  d'un 
angle  saillant,  à  su  partie  supérieure  d'un  augle 
rentrant  :  voilk  les  extrêmes  :  et  b  ses  parties  col- 
latérales do  deux  portions sphcriques  :  voilà  lex- 
pression  haimonique. 
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c'est  encore  per  ces  mêmes  harraoDies  qae  les 
loDgnes  eroapes  de  montagnes,  surmontées  de 
baots  pitons  en  pyramides ,  et  séparées  entre  elles 
par  de  profondes  Yallées,  nous  ravissent  parleurs 
grâces  et  leur  majesté.  Si  vous  y  joignez  des  fleuves 
qoi  serpentent  au  fond ,  des  peupliers  qui  rayon- 
neot  sur  leurs  bords,  des  troupeaui  et  des  bergers, 
>  vous  aurez  des  vallées  semblables  k  celle  de  Tempe, 
les  formes  circulaires  des  montapes  se  trouvent, 
dans  cette  hypothèse,  placées  entre  leurs  eitrémes, 
qoi  sont  les  parties  saillantes  des  rochers,  et  les 
parties  rentrantes  des  vallons.  Mais  si  vous  en 
retranchez  les  expressions  harmoniques ,  c*est4- 
dire  les  courbures  de  ces  montagnes,  ainsi  que 
lears  heureux  habitants ,  et  que  vous  en  laissiez 
s Qbsister  les  extrêmes ,  vous  aurez  alors  quelque 
coqpe  de  terrain  du  cap  Horn ,  des  rochers  angu- 
leux à  pic  sur  le  bord  des  précipices. 

Si  voua  y  ajoutez  des  oppositions  de  couleur, 
conuQe  celle  de  la  neige  sur  les  sommets  de  leurs 
rochers  rembrunis  ;  Técume  de  la  mer  qui  brise 
sur  des  rivag<»s  noirs;  un  soleil  blafard  dans  un 
ciel  obscur  ;  des  giboulées  au  milieu  de  l'été  ;  des 
rafales  terribles  de  vents  suivies  de  calmes  inquié- 
taols;  un  vaisseau  parti  d'Europe  pour  désoler  la 
mer  du  Sud,  qui  talonne  sur  un  écueii  k  rentrée 
de  la  noit|  et  qui  tire  de  temps  en  temps  des  eoups 
de  caoon  »  que  répètent  les  échos  de  ces  affreux 
déserts;  des  Patagons  effrayés  qui  s'enfuient  dans 
leurs  sooterraios ,  vous  aurez  un  paysage  tout  en- 
tier de  cette  terre  do  désolation ,  couverte  des 
ombres  de  la  m^. 

DES   HOUVEHEKTS. 

Il  me  reste  a  dire  quelque  chose  des  mouve- 
jneols.  Nous  en  distinguerons  également  cinq 
principaux  :  le  mouvement  propre  ou  de  rotation 
sur  lui-môme ,  qui  ne  suppose  point  de  déplace- 
ment, et  qui  est  le  principe  de  tout  mouvement, 
tel  qu'est  peut-être  celui  du  soleil  ;  ensuito^e  per- 
pendiculaire,  le  circulaire,  l'horizontal,  et  le 
repos.  Tous  les  mouvements  peu?ent  se  rapporter 
à  ccux-lè.  Vous  remarquerez  même  que  les  géo- 
mètres ,  qui  les  représentent  aussi  par  des  figures , 
supposent  le  mouvement  circulaire  engendré  par 
le  perpendiculaire  et  Thorizontal ,  et ,  pour  me 
servir  de  leurs  expressions,  produit  par  la  dia- 
gOB^Io  de  leurs  carrés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  de  la  géné- 
ration des  couleurs  et  des  formes  avec  celles  do  la 
gcoération  des  mouvements,  et  qui  existent  entre 
la  couleur  blanche,  la  ligne  droite  et  le  mouve- 
ment propre  ou  de  rotation;  entre  la  couleur 


rouge ,  la  forme  sphérique  et  le  mouvement  cir- 
culaire ;  entre  les  ténèbres ,  le  vide  et  le  repos. 
Je  ne  développerai  pas  les  combinaisons  infinies 
qui  peuvent  résulter  de  l'union  ou  de  l'opposi- 
tion des  termes  correspondants  de  chaque  généra- 
tion, et  des  filiations  de  ces  mêmes  termes;  je 
laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  s'en  occuper,  et  de 
se  former  avec  ces  éléments  de  la  nature  des  har- 
monies ravissantes,  et  tout-k-fait  nouvelles.  Je  me 
bornerai  ici  h  quelques  observations  rapides  sur 
les  mouvements. 

Do  tous  les  mouvements,  le  plus  agréable  est  le 
mouvement  harmonique  ou  circulaire.  La  nature 
Ta  répandu  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  en 
a  rendu  susceptibles  les  végétaux  mêmes  attachés 
k  la  terre.  Nos  campagnes  nous  en  offrent  de  fré- 
quentes images ,  lorsque  les  vents  forment ,  sur 
les  prairies,  de  longues  ondulations  semblables 
aux  flots  de  la  mer,  ou  qu'ils  agitent  doucement 
sur  le  sommet  des  montagnes  les  hautes  cimes 
des  arbres,  en  leur  faisant  décrire  des  portions  de 
cercle.  La  plupart  des  oiseaux  forment  de  grands 
cercles  en  se  jouant  dans  les  plaines  de  Tair ,  et  se 
plaisent  li  y  tracer  une  multitude  de  courbes  et 
de  spirales.  H  est  remarquable  que  la  nature  a 
donné  ce  vol  agréable  h  plusieurs  oiseaux  inno- 
cents, qui  ne  sont  point  autrement  recommanda- 
bles  par  la  beauté  de  leur  chant  ou  de  leur  plumage. 
Tel  est ,  entre  autres ,  te  vol  de  Thirondelle. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  mouvements  de  pro- 
gression des  bêles  féroces  ou  nuisibles;  elles  vont 
par  sauts  et  par  bonds ,  et  joignent  k  des  mouve- 
ments quelquefois  fort  lents  d'autres  qui  sont 
précipités  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  ceux 
du  chat ,  lorsqu'il  veut  attraper  une  souris.  Les 
tigres  en  ont  de  pareils,  lorsquHs  cherchent  h 
atteindre  leur  proie.  On  peut  remarquer  les  mêmes 
discordances  dans  le  vol  des  oiseaux  carnassiers. 
Celui  qu'on  appelle  le  grand-duc,  espèce  de  hibou, 
vole  au  milieu  d'un  air  calme ,  comme  si  le  vent 
l'emportait  çk  et  Ib.  Les  tempêtes  présentent  dans 
le  ciel  les  mêmes  caractères  de  destruction.  Quel- 
quefois vous  en  voyez  tes  nuages  se  mouvoir  de 
mouvements  opposés  ;  d'antres  fois  vous  en  aper- 
cevez qui  courent  avec  la  vitesse  d'un  courrier , 
tandis  que  d'autres  sont  immobiles  comme  des 
rochers.  Dans  les  ouragans  des  Indes,  les  tourbil- 
lons de  vent  sont  toujours  entremêlés  de  calmes 
profonds. 

Plus  un  corps  a  en  loi  de  mouvement  propre  ou 
de  rotation  .  plus  il  nous  parait  agréable ,  surtout 
lorsqu'à  ce  mouvement  se  joint  le  mouvement 
harmonique  on  circulaire.  C'est  par  cette  raison 
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que  les  arbres  dont  les  feuillages  sont  mobiles , 
comme  les  trembles  et  les  peupliers,  ont  beaucoup 
plus  de  grâce  que  les  autres  arbres  des  forôts 
lorsque  le  vent  les  agite.  Ils  plaisent  k  la  Yue  par 
le  balancement  de  leurs  cimes,  et  en  présentant 
tour  k  tour  les  deux  faces  de  leurs  feuilles,  de  deux' 
Terts  différents.  Ils  plaisent  encore  à  Toule,  en 
imitant  le  bouillonnement  des  eaux.  C'est  par  l'effet 
du  mouyement  propre  que,  toute  idée  morale  k 
part,  les  animaux  nous  intéressent  plus  que  les 
végétaux ,  parcequ'ils  ont  en  eux-mêmes  le  prin- 
cipe du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu  sur  la 
terre  oil  il  n'y  ait  quelque  corps  en  moovement. 
Je  me  suis  trouvé  bien  des  fois  au  milieu  des  plus 
vastes  solitudes ,  de  jour  et  de  nuit ,  par  les  plus 
grands  calmes ,  et  j'y  ai  toujours  entendu  quel- 
que bruit.  Souvent,  li  la  vérité,  c'est  celui  d'un 
oiseau  qui  vole ,  ou  d'un  insecte  qui  remue  une 
feuille  ;  mais  ce  bruit  suppose  toujours  du  mou- 
vement. 

Le  mouvement  est  l'expression  de  la  vie.  Voile 
pourquoi  la  nature  en  a  multiplié  les  causes  dans 
tous  ses  ouvrages.  Un  des  grands  charmes  des 
paysages  est  d*y  voir  du  mouvement,  et  c'est  ce 
que  les  tableaux  de  la  plupart  de  nos  peintres 
manquent  souvent  d'exprimer.  Si  vous  en  exceptez 
ceux  qui  représentent  des  tempêtes,  vous  trou- 
verez partout  ailleurs  leurs  forêts  et  leurs  prairies 
immobiles,  et  les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Ce- 
pendant le  retroussis  des  feuilles  des  arbres, 
frappées  en  dessous  de  gris  ou  de  blanc,  les  on- 
dulations des  herbes  dans  les  vallées  et  sur  les 
croupes  des  montagnes,  celles  qui  rident  la  sur- 
face polie  des  eaux,  et  les  écumes  qui  blanchissent 
les  rivages,  rappellent  avec  grand  plaisir,  dans 
une  scène  brûlante  de  l'été,  le  souffle  si  agréable 
des  zéphyrs.  On  peut  y  joindre  avec  une  grâce  in- 
finie les  mouvements  particuliers  aux  animaux 
qui  les  habilent  :  par  exemple,  les  cercles  concen- 
triques qu'un  plongeon  forme  sur  la  surface  de 
l'eau  ;  le  vol  d'un  oiseau  de  marine  qui  part  de 
dessus  un  tertre,  les  pattes  allongées  en  arrière 
et  le  cou  tendu  en  avant;  celui  de  deux  tourterelles 
blanches  qui  Glent  cAte  a  cdle ,  dans  Fombre ,  le 
long  d'une  forêt;  le  balaocement  d'une  bergerori^ 
nette  a  l'extrémité  d'une  feuille  de  roseau  qui  se 
courbe  sous  son  poids.  On  peut  y  faire  sentir 
mémo  le  mouvement  et  le  poids  d'un  lourd  chariot 
qui  gravit  dans  une  montagne,  en  y  exprimant  la 
poussière  des  cailloux  broyés  qui  s'élève  de  des- 
sous ses  roues.  Je  crois  encore  qu'il  serait  possible 
d'y  rendre  les  effets  du  chant  des  oiseaux  et  des 


échosy  en  t  exprimant  certaines  convenances  dont 
il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  occuper  ici. 

11  s'en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos  peintres, 
même  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  talent,  em- 
ploient des  accessoires  si  agréables ,  puisqu'ils  les 
omettent  dans-les  sujets  dont  ces  accessoires  for- 
ment le  caractère  principal.  Par  exemple,  s'ils 
représentent  un  char  en  course,  ils  ne  manquent 
jamais  d'y  exprimer  tous  les  rayons  de  ses  roues. 
A  la  vérité,  les  chevaux  galopent,  mais  le  cbar 
est  immobile.  Cependant,  dans  un  char  qui  court 
rapidement,  chaque  roue  ne  présente  qu'une 
seule  surface  ,  tontes  ses  jantes  se  confondent  à  la 
vue.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  anciens,  qui  ont  été 
nos  maîtres  en  tout  genre,  imitaient  la  natore. 
Pline  dit  qu'Âpelle  avait  si  bien  peint  des  chariots 
il  quatre  chevaux,  que  leurs  roues  semblaient  tour- 
ner. Dans  la  liste  curieuse  qu'il  nous  a  conservée 
des  plus  fameux  tableaux  de  Tan tiqnité,  admirés 
encore  k  Rome  de  son  temps,  il  en  cite  un  repré- 
sentant des  femmes  qui  filaient  de  la  laine,  dont 
«les  fuseaux  paraissaient  pirouetter  ;  un  autre  très 
estimé  *,  «  où  l'on  voyait,  dit  son  vieux  fradoc- 
>  teur ,  deux  soldats  arma  ë  la  légère,  dont  Ton 
»  est  si  eschauffé  à  courir  en  la  bataille,  qu'on  le 

•  voit  suer;  et  Tautre,  qui  pose  ses  armes,  se 

•  montre  si  recreu,  qu'on  le  sent  quasi  haleioer.  i 
J'ai  vu,  dans  beaucoup  de  tableaux  modernes, 
des  machines  en  mouvement ,  des  lutteurs  et  des 
guerriers  en  action  ;  et  jamais  je  n'y  ai  vu  ces  effets 
si  simples,  qui  expriment  si  bien  la  vérité.  Nos 
peintres  les  regardent  comme  de  petits  détaiboà 
ne  s'arrêtent  pas  les  gens  de  génie.  Cependant  ces 
petits  détails  sont  des  traits  de  caractère. 

Marc-Âurèle,  qui  avait  bien  autant  de  génie 
qu'aucun  de  nos  m)>dernes ,  a  très  bien  observé 
que  c'est  souvent  ïk  que  raltenlion  de  l'espHl  se 
fixe ,  et  prend  le  plus  de  plaisir  :  •  Le  ridé  des  fi- 

•  guos  mûres ,  dit-il ,  l'épais  sourcil  des  lions,  Té- 

•  cume  des  sangliers  en  foreur,  les  écailles  rousses 

•  qui  s'élèvent  de  la  croûte  du  pain  sortant  du  foor, 
1  nous  font  plaisir  k  voir.  »  Il  y  a  plusieurs  raisons 
de  ce  plaisir  :  d'abord  de  la  part  de  la  faiblesse  de 
notre  esprit ,  qui  dans  chaque  objet  s'arrête  à  un 
point  principal  ;  ensuite  de  la  part  de  la  nature,  qui 
nous  offre  aussi  dans  tons  ses  ouvrages  un  point 
unique  de  convenance  ou  de  discorde ,  qui  en  est 
comme  le  centre.  Notre  ame  en  angmente  d'autant 
plus  son  affection  ou  sa  haine,  que  ce  trait  carac- 
téristique est  simple,  et  en  apparence  méprisable. 


•  BUtolre  naturelle  de  Pline, Mw.  XXXVII, cliap.x«t  w 
tradacttoD  ût  Ou  Finet 
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Voilk  poarqaoi  dans  rdoqueoce  les  expressiiHis  les 
plosGoartes  marqoent  tonjoore  les  passions  les  plus 
fortes;  car  il  ne  s^agit^  comme  noos  rayons  la 
jusqu'ici,  ponr  faire  naître  une  sensation  de  plai- 
lir  00  de  douleor ,  que  de  déterminer  on  point 
d'harmonie  onde  discorde  entre  ému.  contraires  : 
or,  lorsque  ces  deux  contraires  sont  opposés  en 
oalore,  et  qu'ils  le  sont  encore  en  grandeur  et  en 
faiblesse ,  t^or  opposition  redouble,  et  par  consé* 
qoeot  leur  eflét. 

Il  s' Y  joint  surtout  la  surprise  de  voir  naître  de 
grands  sujets  d'espérance  ou  de  crainte  d'un  ob- 
jet peu  important  en  appareoce;  car  tout  effet 
physique  produit  dans  Thomme  un  sentiment  mo- 
ral. Par  exemple,  j'ai  vu  beaucoup  de  tableaux  et 
de  descriptions  de  batailles,  qui  cherchaient  k  in* 
spirer  de  la  terreur  par  une  inOoité  d'armes  de 
loDte  espèce  qui  y  étaient  représentées,  et'par  une 
foole  de  morts  et  de  mourants  blessés  de  toutes  les 
maoïères.  Ils  m'ont  d'autant  moins  ému ,  qu'ils 
employaient  plus  de  machines  pour  m'émou?oir  ; 
on  effet  détruisait  l'autre.  Mais  jel'ai été  beaucoup 
en  lisant  dans  Plutarque  la  mort  de  Gléopàtre.  Ce 
grand  peintre  du  malheur  représente  la  reine  d'E- 
gypte méditant,  dans  le  tombeau  d'Antoine,  sur 
les  moyens  d'échapper  au  triomphe  d'Auguste.  Un 
paysan  loi  apporte,  arec  la  permission  des  gardes 
qui  Teillent  k  la  porte  du  tombeau ,  un  panier  de 
Hgoes.  Dès  que  cet  homme  est  sorti ,  elle  se  hâte 
dedécoorrir  ce  panier,  et  elle  y  voit  un  aspic 
qu'elle  avait  demandé  pour  mettre  fin  k  ses  mal- 
beoreux  jours.  Ce  contraste,  dans  une  femme,  de 
la  liberté  et  de  l'esclavage ,  de  la  puissance  royale 
et  de  l'anéantissement,  de  la  voloptéetdelamort; 
ces  feuillages  et  ces  fruits ,  parmi  lesquels  elle 
aperçoit  seulement  la  tète  et  les  yeux  étincelants 
d'un  petit  reptile  qui  va  terminer  de  si  grands  in- 
t^6ts,  et  k  qui  elle  dit  :  •  Te  voila  donc  !  »  toutes 
ces  oppositions  font  frissonner.  Mais  pour  rendre 
b  personne  même  de  Gléopàtre  intéressante,  il  ne 
faut  pas  se  la  figurer  comme  nos  peintres  et  nos 
*CQlpteurs  nous  la  représentent ,  en  figure  acadc- 
ntique,  sans  eipression,  une  Sabine  pour  la  taille, 
IW  robuste  et  plein  de  santé ,  avec  de  grands 
yenx  tournés  vers  le  ciel,  et  portant  autour  de  ses 
grands  et  gros  bras  un  serpent  tourné  comme  un 
i>raeeiet.  Ce  n'est  point  1^  la  petite  et  voluptueose 
reine  d'égypte,  se  faisant  porter,  comme  nous 
''tvons  dit  ailleurs,  dans  un  paquet  de  bardes, 
'Qr  les  épaules  d'Âpollodore,  pour  aller  voir  inco- 
9ti/o  Jules- César;  courant  la  nuit,  déguisée  en 
''^Qrcbandé,  les  rues  d'Alexandrie  avec  Antoine, 
^^^isc  raillant  de  lui  j  et  lui  reprochant  que  9es 


jeux  et  ses  plaisanteries  sentaient  le  soldat.  C'est 
encore  moins  l'infortunée  Ciéopâtre  réduite  an  der« 
nier  terme  du  malheur ,  tirant  avec  des  cordes  et 
des  chaînes,  ii  l'aide  de  deux  de  ses  femmes,  par  la 
fenêtre  du  monument  où  elle  s*était  réfugiée ,  la 
tête  contre-bas,  sans  jamais  lâcher  prise ,  dit  Plu- 
tarque ,  ce  môme  Antoine  couvert  de  sang,  qui 
s'était  percé  de  son  épée,  et  qui  s'aidait  de  toutes 
ses  forces  pour  venir  mourir  auprès  d'elle* 

Lesdétails  nesont  pas  II  mépriser;  ce  sontsouvent 
des  traits  de  caractère.  Pour  revenir!  nos  peintres 
et  a  nos  sculpteurs,  s'ils  refusent  l'expression  du 
mouvement  aux  paysages ,  aux  lutteurs  et  aux 
chars  en  course,  ils  la  donnent  aux  portraits  et 
aux  statues  de  nos  grands  hommes  et  de  nos  phi- 
losopbes.  Ils  les  représentent  comme  les  anges 
trompettes  du  jugement,  les  cheveux  agités,  les 
yeux  égarés ,  les  muscles  du  visage  en  convulsion, 
et  leurs  draperies  allant  et  venant  au  gré  des  vents. 
Ce  sont  Ih,  disent-ils,  les  expressions  du  génie. 
Mais  les  gens  de  génie  el  les  grands  hommes  ne  sont 
pas  des  fous.  J'ai  vu  de  leurs  portraits  sur  des  an- 
tiques. Les  médailles  de  Virgile,  de  Platon,  de  Sd- 
plon,  d*Épaminondas,  d'Alexandre  même,  les  re- 
présentent avec  un  air  calme  et  tranquille.  C'est 
aux  corps  bruts,  aux  végétaux  et  aux  animaux  d'o- 
béir à  tous  les  mouvements  de  la  nature;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  d'un  grand  homme  d'être  le 
mettre  des  siens,  et  que  ce  n'est  que  par  cet  em- 
pire-U  même  qu'il  mérite  le  nom  de  grand. 

Je  me  sois  un  peu  éloigné  de  mon  sujet ,  pour 
donner  des  leçons  de  convenances  k  des  artistes 
dont  Tart  est  bien  plus  difficile  que  ma  critique 
n'est  aisée.  A  Dieu  ne  plaise  qu'elle  devienne  un 
sojet  de  peine  ponr  des  hommes  dont  les  ouvrages 
m'ont  si  souvent  donné  du  plaisir  l  Je  désire  seu- 
lement qu'ils  s'écartent  des  manières  académiques 
qui  les  lient,  et  qu'ils  soient  tentés  d'aller,  sur  les 
pas  de  la  nature ,  aussi  loin  que  leur  génie  pfjtti 
les  porter. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  musique, 
puisque  les  sons  ne  sont  que  des  mouvements;  mais 
des  gens  bien  plus  habiles  que  moi  ont  traité  ce 
grand  art  k  fond.  Si  quelque  témoignage  étranger 
poovait  même  me  confirmer  dans  la  certitude  des 
principes  que  j'ai  posés  jusqu'ici ,  c'est  celui  des 
plus  savants  musiciens,  qui  ont  fixé  k  trois  sons 
Texprcssion harmonique.  J'aurais  pn,commeeux, 
réduire  !  trois  termes  les  générations  élémentaires 
des  conleors,  des  formes  et  d<>8  mouvements;  mais 
il  me  semble  qu'ils  ont  omis  eux-mêmes  dans  leur 
base  fondamentale  le  principe  génératif ,  qui  est  le 
son  propremeilt  dit,  et  le  terme  négatif,  qui  est  le 
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iHence ,  puisque  ce  dernier  prodait  surtout  de  ti 
grands  effets  dans  les  mourements  de  musique. 

Je  pourrais  étendre  ces  proportions  aux  saveurs 
du  goût,  et  démontrer  que  les  plus  agréables  d'en- 
tre elles  ont  de  semblables  générations,  ainsi  qu'on 
réprouvedans  la  plupartdes  Fruits,  dont  les  divers 
degrés^e  maturité  présentent  successivement  cinq 
saveurs,  savoir,  racide,  le  doux ,  le  sucré ,  le  vi- 
neux ,  et  Tamer.  llssont  acides  en  croissant,  doux 
•n  mûrissant,  sucrés'dans  leur  parfaite  maturité, 
vineux  dans  leur  fermentation,  et  amers  dans  leur 
état  de  sécheresse.  Nous  trouverions  encore  que  la 
plus  agréable  de  ces  saveurs ,  c'est-k-dire  la  sa* 
▼eur  sucrée,  est  celle  qui  occupe  le  milieu  de  cette 
progression ,  dont  elle  est  le  terme  harmonique  ; 
gabelle  forme,  par  sa  nature,  de  nouvelles  faarmo- 
nies  en  se  combinant  avec  ses  extrêmes ,  puisque 
les  boissons  qui  nous  plaisent  le  plus  sont  formées 
de  l'acide  et  du  sucre,  comme  dans  les  liqueurs 
nifraichIssaDtes  préparées  avec  le  jus  de  citron  ; 
ou  du  sucré  et  de  l'amer ,  comme  dans  le  café. 
Mais  en  tâchant  d'ouvrir  de  nouvelles  roules  li  la 
philosophie,  mon  intention  n'est  pas  d'offrir  de 
nouvelles  combinaisons  k  la  volupté. 

Quoique  je  sois  intimement  convaincu  de  ces 
générations  élémentaires,  et  que  je  puisse  les  ap- 
puyer d'une  foule  de  prea?es  que  j'ai  recueillies 
dans  les  goûts  des  peuples  policés  et  sauvages, 
mais  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  rapporter  ici , 
cependMt  je  ne  serais  pas  surpris  de  ne  pas  obte- 
nir l'approbation  de  plusieurs  de  mes  lecteurs. 
Nos  goûts  naturels  sont  altérés  dès  l'enfance  par 
des  préjugés  qui  déterminent  nos  sensations  phy- 
siques, bien  plus  fortem^t  que  celles-ci  ne  diri- 
gent nos  affections  morales.  Plus  d'un  homme 
d'église  estime  le  violet  la  plus  belle  des  couleurs , 
parceque  c'est  celle  de  son  évèque  ;  plus  d'un 
ëvéque,  k  son  tour,  croit  que  c'est  l'écarlate,  par- 
ciqoe  «lest  la  couleur  du  cardinal;  et  plus  d'un 
cardinal,  sansdoute,  préférerait  d'être  revêtu  de  la 
couleur  blanche ,  parceque  c'est  celle  du  chef  de 
rÉglise.  Dn  militaire  regarde  souvent  le  ruban 
rouge  comme  le  plus  beau  do  tous  les  rubans ,  et 
son  officier  supérieur  pense  que  c'est  le  ruban 
Ueu .  Nos  tempéraments  influent  comme  nos  états 
svr  nos  opinions.  Les  gens  gais  préfèrent  les 
couleurs  vives  h  toutes  les  autres,  les  gens  sensi- 
bles celles  qui  sont  tendres ,  les  mélancoliques  les 
rembrunies.  Quoique  je  regarde  moi-même  le 
YOU%e  comme  la  plus  belle  des  couleurs ,  et  la 
sphère  comme  la  plus  parfaite  des  formes ,  et  que 
je  doive  tenir  plus  fortement  qu'un  autre  à  cet  or- 
dre, parceque  c'est  celui  de  mon  système ,  je  pré- 


fère au  rouge  la  couleur  carminée,  quia  une 
nuance  de  violet ,  et  à  la  sphère  la  forme  d'œuf , 
ou  elliptique.  Il  me  semble  aussi,  si  j'ose  dire, 
que  la  nature  a  affecté  l'une  et  l'autre  modification 
è  la  rose ,  du  moins  avant  son  parfait  développe- 
ment. J'aime  mieux  encore  les  fleurs  violettes  qiie 
les  blanches,  et  surtout  que  les  jaunes.  Je  préfère 
une  branche  de  lilas  li  un  pot  de  giroflée  ;  et  une 
marguerite  de  Chine,  avec  son  disque  d'an  jaooe 
enfumé ,  son  pluché  chiffonné  et  ses  pétales  vio- 
lets et  sombres,  k  la  plus  éclatante  gerbe  de  toar- 
nesols  du  Luxembourg.  Je  crois  que  ces  goûts  me 
sont  communs  avec  plusieurs  autres  personnes,  H 
qn'k  juger  du  caractère  des  hommes  par  les  eoQ- 
leurs  de  leurs  habits,  il  y  en  a  beaucoup  plos  de 
sérieux  que  de  gais.  Il  me  semble  aussi  que  la  na- 
ture (  car  il  faut  toujours  revenir  k  elle  poor 
s'assurer  de  la  vérité)  fait  décliner  la  plupart  de 
aes  beautés  physiques  vers  la  mélancolie.  Ln 
chants  plaintifs  du  rossignol ,  les  ombrages  dn 
forêts,  les  sombres  clartés  de  la  lune ,  n'inspirent 
point  la  gaieté ,  et  cependant  nous  intéressent.  Je 
suis  plus  ému  du  coucher  du  soleil  que  de  son  l^ 
ver.  En  général,  les  beautés  vives  et  enjoaées  noos 
plaisent .  mais  il  n'y  a  que  les  mélaneoliqnes  qai 
nous  touchent.  Nous  tâcherons  ailleurs  de  déve- 
lopper les  causes  de  ces  affections  morales.  Elles 
tiennent  ï  des  lois  plus  sublimes  que  les  lois  physi- 
ques :  tandis  que  celles-ci  amusent  nos  sens^eelles- 
là  s'adressent  à  nos  cœurs,  et  nous  avertissent  qne 
l'homme  est  né  pour  do  plus  hautes  destinées. 
.  Je  peux  me  tromper  dans  Tordre  de  ces  généra- 
tions et  en  transposer  les  termes;  maisje  ne  me  pro- 
pose que  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  l'étode 
de  la  nature.  Il  me  suffit  que  l'effet  de  ces  géné- 
rations soit  généralement  reconnu.  Desbommef 
plus  éclairés  en  établiront  les  filiations  avec  pla> 
d'ordre.  Tout  ce  que  j'ai  dit  )i  ce  sujet,  et  ce  que 
je  pourrais  difre  encore ,  se  réduit  li  cette  grande 
loi  :  •  Tout  est  formé  de  contraires  dans  la  nature; 

•  c'est  de  leurs  harmonies  que  naît  le  sentiment 

•  du  plaisir,  et  c  est  de  leurs  oppositions  que  oail 
»  celui  de  la  douleur,  s 

Cette  loi ,  comme  noos  le  verrons,  s'étend  en- 
core I  la  morale.  Chaque  vérité,  excepté  les  véri- 
tés de  fait,  est  le  résultat  de  deux  idées  contraires. 
Il  s'ensuit  de  la  que  toutes  les  fois  que  nous  vens» 
a  décomposer  par  la  dialectique  une  vérité,  nous 
la  divisons  daùs  les  deux  idées  qui  la  oonstiioent* 
et  si  nous  nous  arrêtons  à  une  de  ses  idées  t^é- 
mentaires  comme  a  un  principe  uniqne ,  et  qu« 
nous  en  tirions  des  conséquences,  nous  en  faisons 
naître  une  source  de  disputes  qui  n'ont  point  de 
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la;  car  l'antre  idée  élëmeotaire  ne  manque  pas 
de  fournir  des  conséquences  tont-h-fait  contraires 
\  celai  qui  yent  s*en  saisir ,  et  ces  conséquences 
80Dt  elles-mêmes  susceptibles  de  décompositions 
contradictoires  qni  yont  k  Tinfini.  C'est  ce  que 
Doos  apprennent  très  bien  les  écoles ,  ou  on  nous 
eoToie  former  notre  jugement.  Elles  nous  mon- 
trent, non-seulement  k  séparer  les  vérités  les  plus 
éridentesen  deux,  mais  en  quatre,  comme  disait 
Huidibras.  Si,  par  exemple,  quelqu'un  de  nos  lo- 
giciens ,  considérant  que  le  froid  influe  sur  la  vé- 
gétation ,  voulait  prouver  qu'il  en  est  la  cause 
unique ,  et  que  la  cbaleur  même  y  est  contraire,  il 
ne  manquerait  pas  de  citer  les  efflorescences  et 
les  végétations  de  la  glace,  Taccrobsement,  la 
verdure  et  la  floraison  des  mousnes  pendant 
rhiver;  les  plantes  brûlées  du  soleil  pendant 
Tété,  et  bien  d'autres  effets  relatifs  k  sa  thèse. 
Mais  son  antagoniste,  faisant  valoir,  de  son  côté, 
les  influences  du  printemps  et  les  désordres  de 
l'hiver ,  ne  manquerait  pas  de  prouver  que  la 
dialeur  seule  donne  la  vie  aux  végétant .  Cependant 
le  chaud  et  le  froid  forment  ensemble  un  des  prin- 
cipes de  la  végétation ,  non-seulement  dans  les 
climats  tempérés,  mais  Jusqu^au  milieu  de  la  zone 
Corride. 

On  peut  dire  que  tous  les  désordres,  au  phy- 
sique et  au  moral ,  ne  sont  qne  des  oppositions 
heurtées  de  deux  contraires.  Si  les  hommes  fai- 
saient attention  k  cette  loi ,  elle  terminerait  la 
plupart  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  disputes  ; 
'car  on  peut  dire  qne,  tout  étant  composé  de 
oontraires,  tout  homme  qui  afflrme  une  pro- 
position simple  n'a  raison  qu*ë  moitié,  puisque 
la  proposition  contraire  eiiste  également  dans  la 
nature. 

Il  n'y  a  peut-être  dans  le  monde  qu'une  vérité 
intellectuelle  pure,  simple,  et  sans  idée  contraire  : 
c'est  l'existence  de  Dieu.  Il  est  très  remarquable 
qoe  ceux  qui  l'ont  niée  n'ont  apporté  d'autres 
preuves  de  leur  négation  qne  les  désordres  appa- 
rents de  la  nature,  dont  ils  n'envisageaient  que  les 
principes  extrêmes;  en  sorte  qu*ils  n'ont  pas 
prouvéqu'il  n'existait  pas  de  Dieu,  mais  qu'il  n'é- 
tait pas  intelligent,  ou  qu'il  n'était  pas  bon.  Ainsi 
leor  erreur  vient  de  leur  ignorance  des  lois  natu- 
relles. D'ailleurs,  leurs  arguments  ont  été  tirés, 
poor  la  plupart ,  des  désordres  des  hommes ,  qui 
«listent  dans  un  ordre  encore  différent  de  celui  de 
la  mture,  et  qui  sont  les  seuls  de  tous  les  êtres  sen- 
siUfs  qui  ont  été  livrés  à  leur  propre  providence. 
Quant  a  la  nature  de  Dieu,  je  sais  que  la  foi 
même  nous  le  présente  comme  le  principe  harmo- 


nique par  excellence,  non-seulement  par  rapport 
ë  tout  ce  qui  Tenvironne,  dont  il  est  le  cr^teur 
et  le  moteur,  mais  dans  son  essence  même ,  divi- 
sée en  trois  personnes.  Bossuet  a  étendu  ces  bar* 
munies  de  la  Divinité  jusqu'à  l'homme ,  en  cher*- 
chant  k  trouver  dans  les  opérations  de  son  ame 
quelque consonnance  avec  la  Trinité,  dont  elle  est 
l'image.  Ces  hautes  spéculations  sont,  Je  l'avoue, 
infiniment  au-dessus  de  moi.  J'admire  même  que 
la  Divinité  ait  permis  à  dos  êtres  aussi  faibles  et 
aussi  passagers  que  nous  d*entrevoir  seulement 
sa  toute- puissance  sur  la  terre,  et  qu'elle  ait  voilé^ 
seras  les  combinaisons  de  la  matière,  les  opérations 
de  son  intelligence  infinie,  pour  la  proportionner 
a  nos  yeux.  Un  seul  acte  de  sa  volonté  a  suffi  pour 
nous  donner  l'être;  la  plus  légère  communication 
de  ses  ouvrages,  pouréclafrer  notre  raison  :  mais  je 
suispersuadéqnesile  plus  petit  rayon  deson  essence 
divine  se  communiquait  directement  à  nous  dans 
un  corps  humain ,  il  suffirait  pour  nous  anéantir. 

DBS  CONSONNANCES. 

Les  consonnances  sont  des  répétitions  des  mêmes 
harmonies.  Elles  augmentent  nos  plaisirs  en  les 
multipliant,  et  en  en  transférant  la  jouissance  sur 
de  nouvelles  scènes.  Elles  nous  plaisent  encore, 
en  nous  faisant  voir  que  la  même  intelligence  a 
présidé  aux  divers  plans  de  la  nature,  puisqu'elle 
nous  y  présente  des  harmonies  semblables.  Ainsi 
les  consonnances  nous  plaisent  plus  que  les  sim-* 
pies  harmonies,  parcequ'elles  nous  donnent  les 
sentiments  de  l'étendue  et  de  la  Divinité,  si  con- 
formes à  la  nature  de  notre  ame.  Les  objets  physi« 
ques  n*excitenten  nous  un  certain  degré  de  plaisir 
qu*en  y  développant  un  sentiment  intellectuel.    ' 

Nous  trouvons  de  fréquents  exemples  de  con- 
sonnances dans  la  nature.  Les  nuages  de  l'horizoD 
imitent  souvent  sur  la  mer  les  formes  des  monta- 
gnes et  les  aspects  de  la  terre ,  au  point  ^ue  les 
marins  les  plus  expérimentés  s'y  trompent  quel- 
quefois. Les  eaux  reflètent,  dans  leur  sein  mo- 
bile, les  cieux,  les  collines  et  les  forêts.  Les  échos 
des  rochers  répètent  li  leur  tour  les  murmures 
des  eaux.  Un  jour,  me  promenant,  au  pays  de 
Caux ,  le  long  do  la  mer ,  et  considérant  les  re- 
flets du  rivage  dans  le  sein  des  eaux ,  je  fus  fort 
étonné  d'entendre  bruire  d'autres  flots  derrière 
moi.  Je  me  tournai,  et  je  n'aperçus  qu'une  haute 
falaise  escarpée ,  dont  les  échos  répétaient  le  bruit 
des  vagues.  Cette  double  consonnance  me  pa- 
rut très  agréable  :  on  eAt  dit  qu'il  y  avait  une 
montagne  dane  la  mer,  et  une  mer  dans  la  mon- 
tagne. 
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Ces  transpositions  d^barmonie  4*un  élément  k 
l'antre  font  beaucoup  de  plaisir  ;  anssi  la  nature 
les  multiplie  fréquemment,  non-seulement  par  des 
images  fugitives,  mais  par  des  formes  permanen- 
tes. Elle  a  répété,  an  milieu  des  mers,  les  formes 
des  continents  dans  celles  des  îles,  dont  la  plupart, 
comme  nous  Tarons  tu,  ont  des  pitons,  des  mon-' 
tagnes,  des  lacs,  des  rivières  et  des  campagnes 
proportionnéskleur  étendue,  comme  si  elles  étaient 
de  petilsmondes;  d*un  autre  côté ,  elles  représen- 
tent, au  milieu  des  terres,  les  bassins  du  vaste 
Océan  dans  les  méditerranées ,  et  dans  les  grands 
lacs  qui  ont  leurs  rivages,  leurs  rochers,  leurs 
Iles,  leurs  volcans,  leurs  courants ,  et  quelquefois 
un  flux  et  reflux  qui  leur  est  propre,  et  qui  est  oc- 
casionné par  les  effusions  des  montagnes  k  glaces, 
an  pied  desquelles  ils  sont  communément  situés, 
comme  les  courants  et  les  marées  de  FOcéan  le  sont 
par  celles  des  pôles. 

Il  est  très  remarquable  que  les  plus  belles  har- 
monies sont  celles  qui  ont  le  plus  deconsonnances. 
Par  exemple,  rien,  dans  le  monde,  n'est  plus  beau 
que  le  soleil ,  et  rien  n'y  est  plus  répété  que  sa 
forme  et  sa  lumière.  11  est  réfléchi  de  mille  ma- 
nières par  les  réfractions  de  Tair,  qui  le  montrent 
chaque  jour  sur  tous  les  horizons  delà  terre,  avant 
qu'il  y  soit  et  lorsqu'il  n'y  est  plus  ;  par  les  parhé- 
lies,  qui  réfléchissent  quelquefois  son  disque  deux 
ou  trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du  nord  ; 
par  les  nuages  pluvieux ,  où  ses  rayons  réfrangés 
tracent  un  arc  nuancé  de  mille  couleurs  ;  et  par  les 
eaux ,  dont  les  reflets  le  représentent  en  une  in- 
finité de  lieux  oti  il  n'est  pas,  an  sein  des  prai- 
ries parmi  les  fleurs  converles  de  rosée ,  et  dans 
l'ombre  des  vertes  forêts.  La  terre  sombre  et  brute 
le  réfléchit  encore  dans  les  parties  spéculaires  des 
sables,  des  mica,  des  cristaux  et  des  rochers.  Elle 
nous  présente  la  forme  de  son  disque  et  de  ses 
rayons  dans  les  disques  et  les  pétales  d^une  multi- 
tude de  fleurs  radiées  dont  elle  est  couverte.  En- 
fin ce  bel  astre  est  multiplié  lui-môme  k  Tinflui, 
avec  des  variétés  qui  nous  sont  Inconnues ,  dans 
les  étoiles  innombrables  du  firmament,  qu'il  nous 
découvre  dès  qu'il  abandonne  notre  horizon , 
comme  s'il  ne  se  refusait  aux  consonnances  de 
la  terre  que  pour  nous  faire  apercevoir  celles  des 
cienx. 

Il  s'ensuit  de  cette  loi  de  consonnance,  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meilleur  dans  la  na- 
ture est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  et  de  plus 
répété.  C*e8t  a  elle  qu'il  faut  attribuer  les  variétés 
des  espèces  dans  chaque  genre ,  qui  y  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  ce  genre  est  plus  utile. 


Par  exemple,  il  n'y  a  point,  dans  le  règne  vdgAil, 
de  famille  aussi  nécessaire  que  celle  des  grami- 
nées, dont  vivent  non  seulement  tous  les  qoadni- 
pèdes,  mais  une  infinité  d'oiseaux  et  d'insectes; 
il  n'y  en  a  point  aussi  dont  les  espèces  soient  aosâ 
variées.  Nous  observerons  dans  TÉlade  des  plantes 
les  raisons  de  cette  variété;  je  remarquerai  seule- 
ment ici  que  c'est  dans  les  graroioées  que  rhoou&e 
a  trouvé  cette  grande  diversité  de  blés  dont  il  tire 
sa  principale  subsistance,  et  que  c'est  par  desni- 
S0D8  de  consonnance  que  non  seulement  les  espè- 
ces, mais  plusieurs  genres,  se  rapprochent  les  nos 
des  autres ,  afin  qu'ils  puissent  offrir  les  mêmes 
services  i  Thomme,  sous  des  latitudes  tout-à-fait 
différentes.  Ainsi,  les  mils  de  l'Afrique,  les  mus 
du  Brésil ,  les  riz  de  l'Asie ,  les  palmiers-sagou  des 
Moluques,  dont  les  troncs  sont  pleins  de  farines 
comestibles,  consonnent  avec  les  blésderEnrope. 
Nous  retrouvons  des  con^nnances  d'ane  astre 
sorte  dans  les  mêmes  lieux ,  comme  si  la  nalureeôt 
voulu  multiplier  ses  bienfaits  en  en  variant  sea- 
lemeot  la  forme,  sans  changer  presque  rien  à  leors 
qualités.  Ainsi  consonnent  avec  tant  d'aj^ément 
et  d'utilité ,  dans  nos  jardins ,  lorany^r  et  le  ci- 
tronnier, le  pommier  et  le  poirier,  le,  noyer  et  le 
noisetier  ;  et  dans  nos'métairies,  le  cheval  et  i*âoe, 
l'oie  et  le  canard ,  la  vache  et  la  chèvre. 

Chaque  genre  consonne  encore  avec  loi-méflie 
par  les  sexes.  11  y  a  cependant  entre  les  sexes  des 
contraslesquidonnenthlenrsamourslaplosgraode 

énergie,  par  l'opposition  même  des  contraires, 
d'où  nous  avons  vu  que  toute  harmonie  prenait  sa 
naissance  ;  mais,  sans  la  consonnance  générale  des 
formes  qui  est  entre  eux ,  les  êtres  sensibles  do 
même  genre  ne  se  seraient  jamais  rapprochés;  saos 
elle ,  un  sexe  aurait  toujours  été  étranger  ï  Taotre. 
Avant  que  chacun  d'eux  eHi  observé  ce  que  laotre 
pouvait  avoir  de  convenable  h  ses  besoins,  le  lemp 
de  la  réflexion  aurait  absorbé  celui  de  Tamour,  et 
en  eût  peut-être  éteint  le  désir.  C'est  la  consofl- 
nance  qui  les  attire,  et  c'est  le  contraste  qui  la 
unit.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  dans  aucun  genre 
d*animal,  un  sexe  tout-a-fait  différent  dePaalre 
en  formes  extérieures  ;  et  si  ces  différences  se  troo- 
vent,  comme  le  prétendent  quelques  nalaralisies, 
dans  plusieurs  espèces  de  )x>issoos  et  d'insectes i 
je  suis  persuadé  qne  la  nature  y  fait  vivre  le  mile 
et  la  femelle  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre ,  et 
ne  met  pas  leur.couche  nuptiale  loin  de  leur  ber- 
ceau. 

Mais  il  y  a  une  consonnance  de  formes  bien  pIo< 
intime  encore  qne  celle  des  deux  sexes:  c'est  la  do- 
plicitc  d'organes  qui  existe  dans  chaque  indirido* 
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Toat  animal  est  double.  Si  vods  considérez  ses  deux 
Teax,  ses  deai  narines,  ses  deax  oreilles ,  le  nom* 
i)re  de  ses  jambes  disposées  par  paires ,  yoqs  diriez 
^eaxanimaax  collés  Tun  h  l'antre,  et  réunis  sous  la 
même  peau.  Les  parties  mêmes  de  son  corps  qui 
joot  uniques,  comme  la  tôte ,  la  queue  et  la  lan- 
gue, paraissent  formées  de  deux  moitiés,  et  rap- 
prochées Tune  de  l'autre  par  des  sutures.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  membres  proprement  dits  :  par 
exemple ,  une  main ,  une  oreille ,  un  oeil ,  ne  pen- 
Tent  pas  se  diviser  en  deux  moitiés  semblables  ;  mais 
la  duplicité  de  formes  dans  les  parties  du  corps  les 
distingue  essentiellement  des  membres;  car  la 
partie  du  corps  est  double,  et  Te  membre  est  sim- 
ple; la  première  est  toujours  unique,  et  Tautre 
lOQjoors  répétée.  Ainsi  la  tête  et  la  queue  d'un 
animal  sont  des  parties  de  son  corps ,  et  ses  jam- 
bes et  ses  oreilles  en  sont  des  membres. 

Cette  loi,  une  des  plus  merveilleuses  et  des 
moins  observées  de  la  nature,  détruit  toutes  les 
hypothèses  qui  font  entrer  le  hasard  dans  Torgani- 
sation  des  êtres;  car,  indépendamment  des  har- 
monies qu'elle  présente,  elle  double  tout  d'un 
coup  les  pr^fes  d'une  Providence  qui  ne  s'est-pas 
contentée  ^  donner  un  organe  principal  h  chaque 
animal  pour  chaque  élément  en  particulier,  tel 
que  Tœil  pour  la  lumière  du  soleil  ;  l'oreille , 
poor  les  sons  de  Tair;  le  pied,  pour  le  sol  qui  de- 
vait le  soutenir ,  mais  i^  voulu  encore  qu'il  eût 
chaque  organe  en  nombre  pair. 

Quelques  sages  ont  considéré  cette  admirable 
répartition  comme  une  prévoyance  de  la  Provi- 
dence j  afin  qn'e  l'animal  pfit  suppléer  \  la  perte 
de  ses  organes,  exposés  k  divers  accidents  ;  mais  il 
est  renaarquable  que  les  parties  intérieures  du 
corps ,  qui  paraissent  uniques  an  premier  coup 
d'œil ,  présentent  k  l'examen  une  pareille  dupli- 
cité de  formes ,  même  dans  le  corps  humain,  on 
elles  sont  plus  confondues  que  dans  les  autres  ani- 
maux. Ainsi,  les  cinq  lobes  du  poumon,  dont  l'un 
a  une  espèce  de  division,  la  fissure  du  foie,  la  sé- 
paration sn^iérieure  du  cerveau  par  la  réduplica- 
iion  de  la  dure-mère;  le  seplum  lucidum,  sembla- 
ble a  une  feuille  de  talc  qui  en  sépare  les  deux 
ventricnles  antérieurs;  les  deux  ventricules  du 
cœur,  et  les  divisions  des  autres  viscères ,  annon- 
cent cette  double  union,  et  semblent  nous  indiquer 
qne  •  le  principe  même  de  la  vie  est  la  conson- 
»  nance  de  deux  harmonies  semblables  *'.  » 

11  résulte  encore  de  cette  duplicité  d'organes  un 
usage  bien  plus  étendu  que  s'ils  étaient  uniques. 
L'homme  aperçoit  avec  deux  yeux  plus  de  la  moi- 
tié de  l'horiion;  il  n'en  découvrirait  guère  que  le 


tiers  avec  un  seul.  Il  fait  avec  ses  deux  bras  une 
infinité  de  choses  dont  il  ne  pourrait  jamais  venir 
a  bout  s'il  n'en  avait  qu'un ,  telles  que  de  charger 
sur  sa  tête  un  poids  d*un  grand  volume,  et  de 
grimper  dans  un  arbre.  S'il  n'était  posé  que  sur 
une  jambe,  non  seulement  son  assiette  serait  beau- 
coup moins  solide  que  sur  deux  ;  mais  il  ne  pour- 
rait pas  marcher;  il  serait  forcé  de  s'avancer  en 
rampant  ou  en  sautant.  Cette  progression  de  mou- 
vement serait  tout-Wait  discordante  à  la  consti- 
tution des  autres  parties  de  son  corps ,  et  des  di- 
vers plans  de  la  terre  qu*ll  devait  parcourir. 

Si  la  nature  a  donné  un  organe  extérieur  simple 
aux  animaux,  tel  que  la  queue,  c'est  parceque 
son  usage  fort  borné  ne  s'étendait  qu'h  une  seule 
action,  l  laquelle  elle  satisfait  pleinement.  D*ail- 
leurs,  la  queue  est  par  sa  position  h  Tabri  de  la 
plupart  des  dangers.  De  plus,  il  n'y  a  guère  que 
les  animaux  forts  qui  Talent  longue,  comme  les 
taureaux ,  les  chevaux  et  les  lions.  Les  lapins  et  les 
lièvres  l'ont  fort  courte.  Dans  les  animaux  faibles 
qui  la  portent  longue,  comme  dans  les  raies,  elle 
est  hérissée  d^épines  ;  ou  bien  elle  repousse  si 
elle  vient  a  être  arrachée  par  quelque  accident, 
comme  dans  les  lézards.  Enfin ,  quelle  que  soit  la 
simplicité  de  son  usage ,  il  est  remarquable  qu'elle 
est  formée  de  deux  moitiés  semblables^  comme 
les  autres  parties  du  corps. 

Il  y  a  d'autres  consonnances  intérieores  qui  as- 
semblent, pour  ainsi  dire,  en  diagonale  les  divers 
organes  du  corps,  afin  de  ne  former  qu'un  seul  et 
unique  animal  de  ses  deux  moitiés.  J'en  laisse 
chercher  l'incompréhensible  connexion  aux  anato- 
mistes  :  mais,  quelque  étendues  que  soient  leurs 
lumières,  je  doute  qu'ils  pénètrent  jamais  dans  ce 
labyrinthe.  Pourquoi,  par  exemple,  la  douleur 
qu'on  éprouve  h  un  pied  se  fait-elle  ressentir  quel- 
quefois k  la  partie  opposée  de  la  tête,  et  vice  vcrga  f 
J'ai  vu  une  preuve  bien  étonnante  de  cette  conson- 
nance  dans  un  sergent  qui  vit  encore,  je  croi^,  h 
l'hôtel  des  Invalides.  Cet  homme,  tirant  un  jour 
des  armes  avec  un  de  ses  camarades ,  qui  se  ser- 
vait ,  ainsi  que  lui ,  de  son  épée  renfermée  dans  le 
fourreau,  reçut  une  botte  dans  l'angle  lacrymal  de 
l'œil  gauche,  qui  lui  fit  perdre  connaissance  sur- 
le-champ.  Quand  il  eut  repris  ses  sens  (ce  qui 
n  arrivaqu'auboutde  quelques  heures),  il  se  trouva 
entièrement  paralysé  de  la  jambe  droite  et  du  bras 
droit,  sans  qu'aucun  remède  ail  jamais  pu  lui  en 
rendre  l'usage  '•. 

.  J'observerai  ici  qne  les  expériences  cruelles  qne 
l'on  fait  chaque  jour  sur  les  bêtes,  pour  découvrir 
ces  correspondances  secrètes  de  la  nature ,  ne  font 
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qu*y  Jeter  de  plas  grands  voiles  ;  car  leurs  mus- 
cles, contractés  par  la  frayeur  et  la  doolear,  dé- 
rangent le  cours  des  esprits  animaux,  accélèrent  la 
vitesse  du  sang,  font^  entrer  les  nerfs  en  convul- 
sion, et  sont  bien  plus  propres  a  déranger  Téco- 
nomie  animale  qu'à  la  développer.  Ces  moyens 
barbares  de  notre  physique  moderne  ont  une  in- 
fluence encore  plus  funesle  sur  le  moral  de  ceux 
qui  les  emploient,  car  ils  leur  inspirent,  avec  de 
fausses  lumières,  le  plus  atroce  des  vices,  qui  est 
la  cruauté.  S'il  est  permis  k  Thomme  d*interroger 
la  nature  dans  les  opérations  qu'elle  nous  cache, 
j*y  croirais  le  plaisir  bien  plus  propre  que  la  dou- 
leur. J*cn  ai  vu  un  exemple  dans  une  maison  de 
campagne  de  Normandie.  Je  me  promenais  dans 
un  pâturage  qui  était  autour  avec  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  en  était  le  maître;  nous  aperçûmes 
des  bœufs  qui  se  battaient  ;  11  courut  a  eux,  le  bftton 
levé,  et  ces  animaux  se  séparèrent  aussitôt.  Ensuite 
il  s'approcha  du  bœuf  le  plus  farouche ,  et  se  mit 
a  le  gratter  à  la  naissance  de  la  queue  avec  les 
doigts.  Cet  animal,  qui  avait  encore  la  fureur  dans 
les  yeux, resta surle-cbamp immobile, allongeant 
le  cou ,  ouvrant  les  naseaux,  et  aspirant  Tair  avec 
un  plaisir  qui  démontrait  d'une  manière  très  amu- 
sante la  correspondance  intime  de  cette  eitrcmité 
de  son  corps  avec  sa  tôle. 

La  duplicité  d'organes  se  trouve  encore  dans  les 
végétaux ,  surtout  dans  leurs  parties  essentielles, 
telles  que  les  anthères  des  fleurs,  qui  sont  des 
corps  doubles  ;  dans  leurs  pétales,  dont  une  moitié 
correspond  exactement  a  Tautre;  dans  les  lobes  de 
leur  semence,  etc.  Uhe  seule  de  ces  parties  parait 
cependant  suffisante  pour  le  développement  et  la 
génération  de  ia  plante.  On  peut  étendre  cette  ob- 
servation jusque  sur  les  feuilles,  dont  les  deux 
moitiés  sont  correspondantes  dans  la  plupart  des 
végétaux;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  s'écarte  de 
cet  ordre,  c'est  sans  doute  pour  quelque  raison 
particulière  digne  d'être  recherchée. 

Ces  faits  confirment  la  distinction  que  nousavons 
faite  entre  les  parties  et  les  membres  d'un  corps; 
car,  dans  les  feuilles,  où  celte  duplicité  se  ren- 
contre, on  retrouve  ordinairement  la  faculté  végé- 
tative  qui  est  répandue  dans  le  corps  du  végétal 
même  ;  en  sorte  que,  si  vous  replantez  ces  feuilles 
avec  soin  et  dans  une  saison  convenable,  vous  en 
verrez  renaître  le  végétal  entier.  Peut-être  est-ce 
parceque  les  organes  intérieurs  de  l'arbre  sont 
doubles,  que  le  principe  de  la  vie  végétative  est 
répandu  jusque  dans  ses  tronçons,  comme  on  le 
voil  dans  un  grand  nombre  qui  renaissent  d'une 
branche.  Il  y  en  a  même  qui  peuvent  se  reperpétuer 


par  de  simples  éclats.  On  en  trouve  un  exemple 
célèbre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences.  Deux  sœurs ,  après  la  mort  de  leur  mère, 
héritèrent  d'un  oranger.  Chacune  d'elles  préten- 
dit l'avoir  dans  son  lot.  Enfin ,  Tune  ne  voulant 
pas  le  céder  k  l'autre ,  elles  décidèrent  de  le  fen- 
dre en  deux,  et  d'en  prendre  chacune  la  moilié. 
L'arbre  éprouva  la  destinée  k  laquelle  fut  con- 
damné Tenfant  du  jugement  de  Salomon.  II  fol 
partagé  en  deux  :  chacune  des  sœurs  eo  replanta 
la  moitié,  et,  chose  merveilleuse l  l'arbre  di?isé 
par  la  haine  fraternelle  fut  recouvert  d'écorce  par 
la  nature. 

C'est  cette  consonnance  universelle  de  forma 
qui  a  donné  \  l'homme  l'idée  de  la  symétrie.  Il  la 
fait  entrer  dans  la  plupart  des  arts,  et  sartoat 
dans  l'architecture,  comme  une  partie  essentielle 
de  l'ordre.  Elle  est,  en  effet,  tellement  l'ouTrage 
de  l'intelligence  et  de  la  combinaison,  que  je  la  ^^ 
garde  comme  le  caractère  principal  où  Ton  peot 
distinguer  tout  corps  organisé  d'avec  ccui  qni  ne 
le  sont  pas,  et  qui  ne  sont  que  les  résultats d'ooe 
agrégation  fortuite ,  quelque  régulier  que  parais» 
leur  assemblage  :  tels  sont  ceux  que  produisent  les 
cristallisations ,  les  efflorescences ,  les  végétations 
chimiques,  et  les  effusions  ignées. 

C'est  d'après  ces  réflexions  que ,  venant  à  con- 
sidérer le  globe  de  la  terre,  j'observai,  sTecla 
plus  grande  surprise,  qu'il  présentait,  ainsi qoe 
tous  les  corps  organisés,  une  duplicité  de  formes. 
D'abord,  j'avais  bien  pensé  que,  ce  globe  étant 
l'ouvrage  d'une  intelligence ,  il  devait  y  régner  de 
l'ordre.  J'ayais  reconnu  l'utilité  des  îles,  et  même 
celle  des  bancs ,  des  récifs  et  des  rochers ,  poor 
protéger  les  parties  les  plus  exposées  des  conti- 
nents contre  les  courants  de  l'Océan ,  à  l'extrémité 
desquels  ils  sont  toujours  situés.  J'avais  reconna 
pareillement  celle  des  baies,  qui  sont,  au  con- 
traire ,  écartées  des  courants  de  l'Océan ,  et  créa- 
sées  en  profondeur,  pour  abriter  l'embouchure 
des  fleuves,  et  servir,  par  la  tranquillité  de  leurs 
eaux,  d'asile  aux  poissons,  qui,  dans  tontes  les 
mers,  s'y  rendent  en  foule  pour  y  recueillir  l«* 
dépouilles  de  la  végétation  et  les  allnvions  de  la 
terre  qui  s'y  déchargent  par  les  fleuves.  U^^ 
admiré  en  détail  les  proportions  de  leurs  diverses 
fabriques  ;  mais  je  ne  concevais  rien  à  leur  cu- 
semble.  Mon  esprit  se  fourvoyait  au  milieu  de  lanl 
de  découpures  de  terres  et  de  mers;  et  je  les  îh* 
rais  attribuées,  sans  balancer,  au  hasard,^!  I^'*' 
dre  que  j'avais  aperçu  dans  chacune  de  ces  par* 
ties  ne  m'avait  fait  soupçonner  qu'il  y  en  avait  on 
dans  la  totalité  de  l'ouvrage. 
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Je  vais  exppser  iei  le  globe  soos  on  nouvel  as- 
pect;  je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  celte  di- 
gression f  qui  est  un  débris  de  mes  matériaux  sur 
la  géographie,  mais  qui  tend  à  prouver  Tuniver- 
salité  des  lois  naturelles ,  dont  je  constate  Texis- 
lence.  Je  serai ,  à  mon  ordinaire ,  rapide  et  super- 
ficiel :  mais  peu  m'importe  d'affaiblir  des  idées 
qa'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  mettre  dans  leur 
ordre  naturel ,  si  j'en  jette  le  germe  dans  des  tiles 
qui  Talent  mieux  que  la  mienne. 

Je  cherchai  d'abord  les  consonnances  du  globe 
dans  ses  deux  moitiés  septentrionale  et  méridio- 
nale. MaiS|  loin  de  trouver  des  ressemblances  en- 
tre elles,  je  n'y  aperçus  que  des  oppositions ,  la 
première  n'étant ,  pour  ainsi  dire ,  qu  un  hémi- 
sphère terrestre,  et  l'autre  qu'un  hémisphère  ma- 
ritime,  tellement  différents  entre  eux ,  que  l'un  a 
rhiver  lorsque  l'autre  a  Tété ,  et  que  les  mers  du 
premier  hémisphère  semblent  être  opposées  aux 
terres  et  aux  îles  qui  sont  éparses  dans  le  second. 
Ce  contraste  me  présenta  une  autre  analogie  avec 
un  corps  organisé  ;  car,  comme  nous  le  verrons 
dans  les  articles  suivants ,  tout  corps  organisé  a 
deux  moitiés  en  contraste ,  comme  il  en  a  deux  en 
eonsonnance. 

Je  lui  trouvai  donc,  sous  cet  aspect  nouveau ,  je 
ne  sais  quelle  analogie  avec  un  animal  dont  la  tête 
aurait  été  au  nord  par  Tattraclion  de  l'aimant, 
I^articullère  à  notre  pdle,  qui  semble  y  déterminer 
un  sensorium  comme  dans  la  tète  d'un  animal  ;  le 
œur  sous  la  ligne,  par  la  chaleur  constante  qui 
règne  dans  la  zone  torride ,  et  semble  y  fixer  la  ré- 
gion du  cœur  ;  enfin ,  les  organes  excrétoires  dans 
la  partie  australe,  où  sont  situées  les  plus  grandes 
mers,  qu'on  peut  considérer  comme  les  réceptacles 
des  alluvions,  des  continents,  et  oii  l'on  trouve 
sinssi  le  plus  grand  nombre  de  volcans ,  que  l'on 
peut  considérer  comme  les  organes  excrétoires 
des  mers,  dont  ils  consument  sans  cesse  les  bitu- 
mes et  les  soufres.  D'ailleurs  le  soleil,  qui  séjourne 
ànq  ou  six  jours  de  plus  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional ,  semblait  encore  m'offrir  une  ressem- 
blance plus  marquée  avec  le  corps  d'un  animal , 
où  le  cœur,  qui  est  le  centre  de  la  chaleur,  est  un 
peu  plus  près  de  la  tête  que  des  parties  inférieures. 
Quoique  ces  contrastes  me  parussent  assez  dé- 
terminés pour  manifester  un  ordre  sur  le  globe,  et 
^u  il  s'en  présente  de  semblables  dans  les  végétaux, 
distingués  en  deux  parties  opposées  en  fonctions  et 
^n  formes ,  telles  que  les  feuilles  et  les  racines ,  je 
craignais  de  me  livrer  b  mon  imagination,  et  de 
généraliser ,  par  la  faiblesse  de  Tesprit  humain , 
des  lois  de  la  nature  particulière  a  chaque  exis- 


tence, en  les  étendant  à  des  règnes  qui  n*ett  étaient 
pas  susceptibles. 

Mais  je  cessai  de  douter  de  l'ordre  général  de  la 
terre  lorsque,  avec  les  deux  moitiés  en  contraste , 
j'en  aperçus  deux  autres  en  consonnance.  Je  fus 
frappé,  je  l'avoue,  d*étonnement,  lorsque  j'obser- 
vai, dans  la  duplicité  de  formes  qui  constituera 
corps ,  des  membres  exactement  répétés  de  part 
et  d'autre. 

Le  globe ,  à  le  considérer  d'orient  en  occident , 
est  divisé,  comme  tous  les  corps  organisés,  en  deux 
moitiés  semblables,  qui  sont  l'ancien  et  le  nouveau 
monde.  Chacune  de  leurs  parties  se  correspond 
dans  l'hémisphère  oriental  et  occidental ,  mer  à 
mer,  île  à  ile,  cap  à  cap,  presqu'île  à  presqu'île. 
Les  lacs  de  Finlande  et  le  golfe  d'Archangel  corres- 
pondent aux  lacs  du  Canada  et  a  la  baie  de  Baflin, 
la  Nouvelle-Zemble  au  Groenland,  la  mer  Balti- 
que Il  la  baie  d'Hudson,  les  îles  d'Angleterre  el 
d'Irlande,  qui  couvrent  la  première  de  ces  médi- 
terranées ,  aux  îles  de  Bonne-Fortune  et  de  Wel- 
come,  qui  protègent  la  seconde;  la  Méditerranée 
proprement  dite,  au  golfe  du  Mexique,  qui  est 
une  espèce  de  méditerranée  formée  en  partie  par 
des  îles.  A  l'extrémité  de  la  Méditerranée  se  tirouve 
l'isthme  de  Suez,  en  consonnance  avec  Tisthme  de 
Panama,  placé  au  fond  du  golfe  du  Mexique  ;  à  la 
suite  de  ces  isthmes  se  présentent  la  presqu'île  de 
l'Afrique,  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  presqu'île  de 
l'Amérique  méridionale.  Les  principaux  fleuves  de 
ces  parties  du  monde  sejregardent  également,  car 
le  Sénégal  coule  &  l'opposite  de  la  rivière  des  Ama- 
zones. Enfin  Tune  et  l'autre  de  ces  presqu'îles,  qui 
s'avancent  vers  le  pôle  austral ,  est  terminée  par 
deux  caps  également  fameux  par  leurs  tempêtes , 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  cap  Horn. 

11  y  a  encore,  entre  ces  deux  hémisphères,  bieu 
d'autres  points  de  consonnance  auxquels  je  ne 
m'arrête  pas*  A  la  vérité,  tous  ces  points  ne  se 
correspondent  pas  aux  mêmes  latitudes;  mais  ils 
sont  disposés  suivant  uqe  ligne  spirale  qui  va  d'o* 
rient  en  occident ,  en  s'étendant  du  nord  vers  le 
midi ,  en  sorte  que  ces  points  correspondants  voq| 
en  progression,  ils  sont  à  peu  pr^  k  la  même 
hauteur  en  partant  du  nord ,  comme  la  mer  BaU 
tique  et  la  baie  d'Hudson;  et  ils  s'allongent  dans 
l'Amérique  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers  le  sud. 
Celte  progression  se  fait  encore  sentir  dans  toute 
la  longueur  de  l'ancien  continent,  comme  on 
peut  le  voir  a  la  forme  de  ses  caps,  qui ,  en  par- 
lant de  l'orient ,  s'allongent  d'autant  plus  vers  le 
midi  qu'ils  s'avancent  vers  l'occident  :  tels  que 
le  cap  du  Kamischatka  en  Asie ,  le  cap  Comorin  en 
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Arabie ,  le  cap  de  Boone-Espërance  en  Afrique,  et 
enfin  le  cap  Hom  en  Amérique.  Ces  difTcrences 
de  proportion  tiennent  de  ce  qne  les  deux  hémi- 
sphères terrestres  ne  sont  pas  projetés  de  la  même 
manière;  car  Tancien  continent  a  sa  plus  grande 
longueur  d'orient  en  occident,  et  le  nouveau  a  la 
sienne  du  nord  au  sud  ;  et  il  est  manireste  que 
cette  difrérence  de  projection  a  été  ordonnée  par 
Fauteur  de  la  nature ,  par  la  même  raison  qui  lui 
a  fait  donner  des  parties  doubles  aux  animaux  et 
aux  végétaux,  afin  que,  dans  un  besoin,  elles 
suppléassent  Tune  k  l'autre ,  mais  principalement 
afin  qu'elles  pussent  s'enlr'aider. 

S'il  n'existait,  par  exemple,  que  l'ancien  conti- 
nent avec  la  seule  mer  du  Sud ,  le  mouvement  de 
cette  mer,  étant  trop  accéléré  sous  la  ligne  par  les 
vents  réguliers  de  Test,  viendrait,  après  avoir 
circuit  la  zone  torride ,  heurter  d'une  manière  ef- 
froyable contre  les  terres  du  Japon  :  car  le  volume 
des  flots  d'une  mer  est  toujours  proportionné  à 
son  étendue.  Mais,  par  la  disposition  des  deui 
continents ,  les  flots  du  grand  courant  oriental  de 
la  mer  des  Indes  sont  retardés  en  partie  par  les 
archipels  des  Moluques  et  des  Philippines  ;  ils  sont 
encore  rompns  par  d'autres  lies,  telles  que  les 
Maldives ,  par  les  caps  de  l'Arabie ,  et  par  celui  de 
Bonne-Espérance,  qui  les  rejette  vers  le  sud.  Ils 
éprouvent ,  avant  de  se  rendre  au  cap  Hom ,  de 
nouveaux  obstacles,  parle  courant  du  pôle  austral, 
qui  traverse  alors  leur  cours,  et  par  le  change- 
ment de  mousson  qui  en  détruit  totalement  la 
cause  au  bout  de  six  mois.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  un 
seul  courant,  soit  oriental ,  soit  septentrional,  qui 
parcoure  seulement  le  quart  du  globe  dans  la 
même  direction.  D'ailleurs  la  division  des  parties 
du  monde  en  deux  est  tellement  nécessaire  k  son 
harmonie  générale,  que  si  le  canal  de  l'océan 
Atlantique,  qui  les  sépare,  n'existait  pas,  ou  qu'il 
fût  rempli  en  partie,  comme  on  suppose  qu'il  l'é- 
tait autrefois ,  par  la  grande  Ile  Atlantide*  tous  les 
fleuves  orientaux  de  TAmérique  et  tous  les  occi- 
dentaux de  FEuropc  tariraient,  puisque  ces  fleu- 
ves ne  doivent  leurs  eaux  qu'aux  nuages  qui  éma- 
nent de  la  mer.  De  plus,  le  soleil  n'éclairant,  de 
notre  côté,  qu'un  hémisphère  terrestre  dont  les 
méditerrances  disparaîtraient ,  le  brûlerait  de  ses 
rayons;  tandis  que,  n'échauffant,  de  Tautre,  qu'un 
hémisphère  maritime  dont  la  plupart  des  îles  se- 
raient submergées ,  parceque  le  volume  de  cette 
mer  augmenterait  parla  soustraction  de  la  nôtre, 

*  Ile  tàbaleuse  lnuginée  par  Fbton .  ponr  repréMOter  alM- 
goriqaemeot  le  gooranieineat  d'Athènes ,  comme  plwieiin  la- 
vants l'ont  proiiré. 


il  y  élèverait  une  multitude  de  vapears  en  pare 
perte. 

Il  parait  que  c'est  par  ces  considérations  qoe  la 
nature  n'a  point  placé  dans  la  zone  torride  la  plus 
grande  longueur  de»  continents ,  mais  seolemeot 
la  largeur  moyenne  de  l'Amérique  et  de  rAfriqoe, 
parceque  l'action  du  soleil  y  aurait  été  trop  vn. 
Elle  y  a  mis ,  au  contraire ,  le  plus  long  diamètre 
de  la  mer  du  Sud ,  et  la  plus  grande  îargeor  de 
rocéan  Atlantique,  et  elle  y  a  rassemblé  la  plos 
grande  quantité  d'îles  qui  existe.  De  pins,  elle  a 
placé,  dans  la  largeur  des  continents  qn'elley  apro* 
longés ,  les  plus  grands  courants  d^eaux  vives  qu'il 
y  ait  au  monde,  qui  sortent  tous  de  moatagoes^ 
glace;  tels  que  le  Sénégal  et  le  Nil,  qni  TieoDeDt 
des  monts  de  la  Lune  en  Afrique;  l'AmaioDeel 
rOrénoque ,  qui  ont  leurs  sources  dans  les  Cordi- 
llères de  l'Amérique.  C'est  encore  par  cette  raison 
qu'elle  a  multiplié ,  dans  la  zone  torride  et  dam 
son  voisinage ,  les  hautes  chaînes  de  montagnes 
couvertes  de  neige ,  et  qu'elle  y  dirige  les  yents  do 
pôle  nord  et  du  pôle  sud ,  dont  participeot  too- 
jours  les  vents  alizés;  et  il  est  bien  remarquable 
que  plusieurs  des  grands  fleuves  qni  y  coolent  ne 
sont  pas  situés  précisément  sous  la  ligne,  mais 
dans  des  lieux  de  la  zone  torride  qni  sont  plus 
chauds  que  la  ligne  même.  Ainsi ,  le  Sénégal 
roule  ses  eaux  dans  le  voisinage  du  Zara  on  Dé- 
sert, qui  est  la  partie  la  plus  brûlante  de  rAfriqœ, 
au  témoignage  de  tous  les  voyageurs. 

On  entrevoit  donc  la  nécessité  de  deux  conli- 
nents,  qui  servent  mutuellementde  frein  aux  mon- 
vements  de  TOcéan.  Il  est  impossible  de  coDcevoir 
que  la  nature  ait  pu  les  disposer  autrement  qu'en 
en  étendant  un  en  longitude  et  Tautre  en  latilude, 
aflo  que  les  courants  opposés  de  leurs  mers  pussent 
se  balancer,  et  quil  en  résultât  une  harmoniecoo- 
venable  à  leurs  rivages  et  aux  lies  renfermées  dans 
leurs  bassins.  Si  vous  supposez  ces  deux  conlinests 
projetés  en  anneaux  d'orient  en  occident,  sons  les 
deux  zones  tempérées ,  la  circulation  de  la  mer, 
renfermée  entre  deux,  sera,  comme  nonsTavons 
vu ,  trop  accélérée  par  Vaction  constante  du  fcal 
d'est.  11  n'y  aura  plus  de  communication  roariliiw 
de  la  ligne  aux  pôles,  partant  point  d'effusions  gla- 
ciales dans  cette  mer,  ni  de  marées ,  ni  de  rafraî- 
chissement et  de  renouvellement  de  ses  caui-  ^ 
vous  supposez,  au  contraire,  ces  deux  continents 
allant  tous  deux  du  nord  an  midi ,  comme  rAoïé- 
rique,  il  n'y  aura  plus  dans  TOcéan  de  courant 
oriental  ;  les  deux  moitiés  de  chaque  mer  viendront 
se  rencontrer  au  milieu  de  leur  canal,  et  leurs  ef- 
fusions polaires  s*y  heurteront  avec  une  9^^ 
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de  moaTement  doDt  les  effusions  glaciales  qui  se 
précipitent  des  Alpes  ne  nous  donnent  qne  de  fai- 
bles idées,  malgré  leurs  ravages.  Mais,  parlescou- 
raots  alternatifs  et  opposés  de  nos  mers,  les  effu- 
sions glaciales  de  notre  pôle  Tont  rafraîchir,  en 
été,  l'Afrique,  le  Brésil  et  les  parties  méridionales 
de  r Asie ,  en  passant  au-delb  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  la  mousson  qui  porte  alors  yers  To- 
rient  le  cours  de  TOcéan  ;  et,  pendant  notre  hiver, 
les  effusions  du  pôle  sud  vont  vers  Toccident  mo- 
dérer, sur  les  mêmes  rivages,  Taction  du  soleil , 
qni  y  est  toujours  constante.  Par  ces  deux  mouve- 
ments en  spirale  et  rétrograde  des  mers ,  sembla- 
bles 2i  ceax  du  soleil  dans  les  cieux ,  il  n'y  a  pas 
une  goutte  d'eau  qui  ne  puisse  faire  le  tour  du 
globe  y  s'évaporer  sous  la  ligne,  se  réduire  en 
pluie  dans  le  continent,  et  se  geler  sous  le  pôle.  Ces 
correspondances  universelles  sont  d^autant  plus  di- 
gnes de  remarque ,  qu'elles  entrent  dans  tous  les 
plans  de  la  nature,  et  se  trouvent  dans  le  reste  de 
ses  oavrages. 

Il  résulterait  d'un  antre  ordre  d'autres  incon- 
vénients ,  que  je  laisse  chercher  au  lecteur.  Les  hy- 
pothèses tA  abmrdo  sout  à  la  fois  amusantes  et 
utiles;  elles  changent,  k  la  vérité,  en  caricatures 
les  proportions  naturelles;  mais  elles  ont  cela  d'a- 
vantageux, qu'en  nous  convainquant  de  la  faiblesse 
de  notre  intelligence,  elles  nous  pénètrent  de  la 
sagesse  de  celle  de  la  nature.  Souvenons-nous  de 
la  méthode  de  Socrate  :  ne  perdons  point  notre 
temps  b  répondre  aux  systèmes  qui  nous  présen- 
tent des  plans  différents  de  ceux  que  nous  voyons. 
Tirons-en  seulement  des  conséquences  :  les  ad- 
mettre ,  c'est  les  réfuter. 

Je  pourrais  démontrer  encore  que  la  plupart  des 
iles  ont  elles-mêmes  des  parties  doubles,  comme 
les  continents,  dont  nous  avons  dit  ailleurs  qu'elles 
étalent  des  abrégés,  par  leurs  pitons,  leurs  mon- 
tagnes, leurs  lacs  et  leurs  fleuves ,  proportionnés 
à  leur  étendue.  Beaucoup  de  celles  qui  sont  dans 
Tocéan  Indien  ont,  pour  ainsi  dire ,  deux  hémi- 
sphères, Tun  orienta],  l'autre  occidental,  divises 
par  des  montagnes  qui  vont  du  nord  au  sud  ;  en 
sorte  que,  quand  j'hiver  est  d'un  côté.  Tété  règne 
de  Tautre,  et  alternativement  :  telles  sont  les  îles 
de  Java,  Sumatra»  Bornéo,  et  la  plupart  des  Phi- 
lippines et  des  Moluques;  en  sorte  qu'elles  sont 
évidemment  construites  pour  les  deux  moussons 
de  la  mer  où  elles  sout  placées.  Si  le  temps  me  le 
permettait,  les  variétés  de  leur  construction  nous 
offriraient  bien  des  remarques  curieuses,  quîcon- 
firmeraienl  eu  particulier  ce  que  j'ai  dit  en  géné- 
ral sur  les  consonnances  du  globe.  Pour  moi ,  je 
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crois  ces  principes  d'ordre  si  cerlains,  que  je  suis 
persuadé  qu'en  voyant  le  plan  d'une  île  avec  l'élé- 
vation et  la  direction  de  ses  montagnes ,  on  peut 
déterminer  sa  longitude,  sa  latitude,  et  quels  sont 
les  vents  qui  y  soufflent  le  plus  régulièrement.  Je 
crois  encore  qu'avec  ces  dernières  données,  on 
peut,  vice  venu,  tracer  le  plan  et  la  coupe  d'une 
île,  dans  quelque  partie  de  TOcéan  que  ce  soit. 
J'en  excepte  cependant  les  îles  fluvialiles,  et  celles 
qui,  étant  trop  petites,  sont  réunies  en  archipels, 
comme  les  Maldives,  parce  que  ces  iles  n'ont  pas 
le  centre  de  toutes  leurs  convenances  en  elles- 
mêmes,  mais  qu'elles  sont  ordonnées  a  des  fleu- 
ves, a  des  archipels  ou  a  des  continents  voisins.  On 
peut  s'assurer  que  je  n'avance  point  un  paradoxe 
en  comparant,  entre  les  tropiques,  la  forme  géné- 
rale des  îles  qui  sont  exposées  à  deux  moussons , 
et  celle  des  îles  qui  sont  sous  le  vent  régulier 
de  l'est.  Nous  venons  de  dire  que  la  nature  avait 
donné,  en  quelque  sorte,  deux  hémisphères  aux 
premières,  en  les  divisant  dans  le  milieu  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  court  nord  et  sud , 
afln  qu'elles  reçussent  les  influences  alternatives 
des  vents  d'est  et  d'ouest,  qui  y  souTAent  tour 
ë  tour  six  mois  de  l'année;  mais  dans  les  îles 
situées  dans  la  mer  du  Sud  et  dans  l'océan  Atlan- 
tique ,  ou  le  vent  d'est  souffle  toujours  du  mi^me 
côté,  elle  a  placé  les  montagnes  à  l'extrémité  de 
leur  territoire,  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
vent,  afin  que  les  ruisseaux  et  les  rivières  qui  se 
forment  des  nuages  qui  sont  accumulés  par  ce 
vent  sur  leurs  pitons  pussent  couler  dans  toiite 
l'étendue  de  ces  iles. 

Je  sais  bien  qne  j'ai  rapporte  ailleurs  ces  der- 
nières observations;  mais  je  les  présente  Ici  sous 
un  nouveau  jour.  D'ailleurs,  quand  je  tomberais 
dans  quelques  redites,  on  peut  répéter  des  vérités 
nouvelles,  et  on  doit  quelque  indulgence  à  la  fai- 
blesse de  celui  qui  les  annonce. 

DE    LA  PROGEESSION. 

La  progression  est  une  suite  de  consonnances 
ascendantes  ou  descendantes.  Partout  où  la  pro- 
gression se  rencontre,  elle  produit  un  grand  plai- 
sir, parcoqu'elle  fait  naître  dans  notre  amc  le 
sentiment  de  l'inûni,  si  conforme  à  notre  nature. 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
les  sensations  physiques  ne  nous  ravissent  qu'en 
excitant  en  nous  un  sentiment  intellectuel. 

Lorsque  les  feuilles  d'un  végétal  sont  rangées 
autour  de  ses  branches  dans  le  môme  ordre  que 
les  branches  le  sont  elles-mômes  autour  do  la  tige, 
il  y  a  consonnance,  comme  dans  les  pins  ;  mais  si 
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les  branches  de  ce  végétal  sont  eocore  disposées 
entre  elles  sardes  plans  semblables  qui  aillent  en 
dîminaant  de  grandeur ,  comme  dans  les  formes 
pyramidales  des  sapins ,  il  y  a  progression  ;  et  si 
ces  arbres  sont  disposés  eux-mêmes  en  longues 
avenues  qui  dégradent  en  hauteur  et  en  teintes, 
comme  leurs  masses  particulières ,  notre  plaisir 
redouble^  parcequc  la  progression  devient  inûnie. 

C'est  par  cet  instinct  de  Tinfini  que  nous  ai- 
mons a  voir  tout  ce  qui  nous  présente  quelque 
progression,  comme  des  pépinières  de  différents 
âges,  des  coteaux  qui  fuient  k  Thorizon  sur  dif- 
férents plans,  des  perspectives  qui  n'ont  point  de 
terme. 

Montesquieu  remarque  cependant  que,  si  la 
route  de  Pétersbourg  à  Moscou  est  en  ligne  droite, 
lé  voyageur  doit  y  périr  d'ennui.  Je  Tai  parcourue 
et  je  peux  assurer  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  soit  eu  ligne  droite.  Mais  en  l'y  supposant, 
l'ennui  du  voyageur  naîtrait  du  sentiment  môme 
de  l'inGni,  jointa  l'idée  de  fatigue.  C'est  ce  même 
sentiment ,  si  ravissant  quand  il  se  môle  a  nos 
plaisirs ,  qui  nous  cause  des  peines  intolérables 
quand  il  se  joint  a  nos  maui,  ceque  nous  n'éprou- 
vons que  trop  souvent.  Cependant  je  crois  qu'une 
perspective  sans  bornes  nous  ennuierait  à  la  lon- 
gue, en  nous  présentant  toujours  l'infini  de  la 
même  manière  ;  car  notre  ame  en  ,a  non  seule- 
ment l'instinct ,  mais  encore  celui  de  l'univer- 
salité ,  c*est-a-dire  de  toutes  les  modifications  de 
l'infini. 

La  nature  ne  fait  point,  à  notre  manière,  des 
perspectives  avec  une  ou  deux  consonnanccs;  mais 
elle  les  compose  d'une  multitude  de  progressions 
diverses ,  en  y  faisant  entrer  celles  des  plans,  des 
grandeurs,  des  formes,  des  couleurs,  des  mouve- 
ments ,  des  âges ,  des  espèces ,  des  groupes ,  des 
saisons,  des  latitudes ,  et  y  joignant  une  infinité 
de  consonnanccs  tirées  des  reflets  de  la  lumière , 
des  eaui  et  des  sons.  Je  suppose  qu'elle  eût  été 
l)ornée  à  planter  uue  avenue  de  Paris  jusqu'à 
Madrid  avec  un  seul  genre  d'arbres,  tels  que  des 
figuiers;  je  doute  qu'on  s'ennuyât  à  la  parcourir. 
On  y  verrait  des  figuiers  qui  porteraient  des  figues 
appelées  des  Latins  mamillanœ  ',  parcequ'clles 
étaient  faites  comme  desmamclles  ;  d'autres  qui  en 
produiraient  de  toutes  rouges,  et  pas  plus  grosses 
qu'une  olive,  comme  celles  du  mont  Ida;  d'autres 
qui  en  auraient  de  blanches,  de  noires  ;  d'autres 
de  couleur  de  porphyre,  et  appelées  par  cette  rai- 
son ,  par  les  anciens ,  porphyriies.  On  y  verrait 

•  royez  Pline,  UWoirt  naturcKCt  liv.  XV,  cbap.  xr  il. 


des  figuiers  d'Hyrcanie,  qaî  se  chargent  de  plos 
de  deux  cents  boisseaux  de  fruits;  le  figuier  rami- 
nal,  de  l'espèce  de  celui  sous  lequel  Rémos  et  Ro- 
mulus  furent  allaités  par  une  louve;  le  figuier 
d'Hercule;  enfin  les  vingt-neuf  espèces  rapportées 
par  Pline,  et  bien  d'autres  inconnues  aux  Romaios 
et  a  nous  *,  Chacune  de  ces  espèces  d'arbres  y 
montrerait  des  végétaux  de  diverses  grandeurs, 
déjeunes,  de  vieux ,  de  solitaires  et  dégroupés, 
de  plantés  sur  le  bord  des  ruisseaux,  d'autres  sor- 
tant de  la  fente  des  rochers.  Chaque  arbre  présen- 
terait la  même  variété  dans  ses  fruits  exposés  sor 
un  seul  pied,  pour  ainsi  dire ,  à  différentes  latita- 
des,  au  midi,  au  nord,  h.  Torient,  au  coucbaat, 
au  soleil  et  à  l'ombre  dos  feuilles  :  il  y  en  aarait 
de  verts  qui  ne  commenceraient  qu'à  poindre, 
d'autres  violets  et  crevassés,  avec  leurs  fentes 
pleines  de  miel.  D'un  autre  côté  on  en  reocoo- 
trcrait ,  sous  des  latitudes  différentes ,  dans  le 
même  degré  de  maturité  que  s'ils  fussent  venos 
sur  le  même  arbre  ;  ceux  qui  croissent  au  noril, 
dans  le  fond  des  vallées,  étant  quelquefois aossi 
avancés  que  ceux  qui  viennent  bien  avant  daas  le 
midi,  sur  le  haut  des  montagnes. 

On  retrouveces  progressions  dans  les  plos  petits 
ouvrages  de  la  nature,  dont  elles  font  un  des  plus 
grands  charmes.  Elles  ne  sont  l'effet  d'aucune  loi 
mécanique.  Elles  ont  été  réparties  à  chaque  végé- 
tal pour  prolonger  la  jouissance  de  ses  fruits  sui- 
vant les  besoins  de  l'homme.  Ainsi  les  fraits 
aqueux  et  rafraîchissants,  comme  les  fruits  roages, 
ne  paraissent  que  pendant  la  saison  des  chaleurs; 
d'autres,  qui  étaient  nécessaires  pendant  rhifer; 
par  leur  farine  substantielle  et  par  leurs  huiles, 
comme  les  marrons  et  les  noix,  se  conservent  une 
partie  de  l'année.  Mais  ceux  qui  devaient  senir 
aux  besoins  accidentels  des  hommes,  comme  à 
ceux  des  voyageurs,  restent  sur  la  terre  en  tout 
temps.  Non  seulement  ceux-ci  sont  revêtus  de 


*  Lesbotanistrs  comptent  aujourd'hui  plus  de  qnatre-Tingt- 
dix  expèofs  de  Aguiera ,  dont  let  variéléa  te  moIUplietit  à  lltiliiiL 
Le  nombre  de  ces  variétés  s'élève  à  plusteure  centiiiies  dawti 
Provence  seulement.  Cet  arbre  otfre  quelques  phénomène 
dignes  d*exciter  l'attention.  Dans  tontes  les  autres  plantes,  c'est 
la  fleur  qui  renrerme  l'embryon  du  friiit;  dans  le  figuier»  « 
contraire,  c'est  le  fruit  qui  euvironne  et  cache  la  fieur.  Par  une 
autre  singularité ,  ces  Truits  précédent  les  feuilles ,  et  paraissent 
long-temps  avant  que  la  sève  ait  été  mise  m  mouvement  par  le 
retour  du  printemps.  C'est  donc,  comme  1  a  très  bien  observé 
l'abbé  Uozier ,  par  la  seule  force  de  la  sève,  restée  avant  l'hirtr 
dans  le  tronc  et  dans  les  branches,  que  s'opère  la  végétation  des 
premiers  fruits,  teê  secondes  ligues  naissent  an  pied  du  pétiole 
de  la  feuille  de  la  saison  ;  et  enfin  la  feuille,  qui  pousse  ao  se- 
cond renouvellement  de  la  sève .  devient  la  mère  nourrît  du 
fruit  de  Tannée  suivante.  Ainsi  le  fignler  annonce,  dmsIeBéaie 
moment,  U  prévoyance  de  la  nature  pour  trois  recolles.  (A.-)!.} 
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coques  propres  9  les  conserver,  mais  ils  paraissent 
aux  arbres  daqs  tontes  les  saisons  et  dans  lous  les 
degrés  dematnrité.  Aux  Indes,  sar  les  rivages  in- 
habité$  des  ilps'^,  le  cocotier  porte  a  la  Toîs  douze 
oa  quinze  grappes  de  cocos,  dont  les  uns  sont  en- 
core dans  leurs  ctois,  d'aulres  sont  en  flenrs, 
d'autres  sont  noues,  d'autres  spnt  déjà  pleins  de 
fait,  d'antres  enfin  sont  tout-b*rait  mûrs.  Le  coco- 
tier est  Tarbre  des  marins.  Ce  n*est  pas  la  chaleur 
âes  tropiques  qui  lui  donne  une  fëconditc  si  con* 
sUnle  et  si  variée  ;  car  les  fruits  des  arbres  ont  aux 
Indes,  comme  dans  nos  climats ,  des  saisons  oii  ils 
mûrissent,  et  après  lesiuelles  on  n'en  voit  plus. 
Je  n'f  connais  que  le  cocotier  et  le  bananier  qui  en 
portent  toute  Tannée.  Celui-ci  est,  a  mon  gré, 
Tarbrc  le  plus  utile  du  monde,  parceque  ses  fruits 
peuvent  servir  d'aliment  sans  aucun  apprêt,  étant 
d'un  goût  agréable  et  fort  substantiel.  Il  donne  une 
{trappe  ou  régime  de  soixante  ou  quatre-vingts 
fruits  qui  mûrissent  tous  à  la  fois  ;  mais  il  pousse 
(les  rejetons  de  toutes  sortes  de  grandeurs  qui  en 
donnent  successivement  et  en  tout  temps.  Lapro- 
gres!$ion  des  fruits  du  cocotier  est  dans  Tarbre,  et 
celle  des  fruits  du  bananier  dans  le  verger.  Partout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun. 

Les  productions  de  nos  blés  et  de  nos  vignes 
présentent  des  dispositions  encore  plus  merveil- 
leuses; car,  quoique  l'épi  de  blé  ait  plusieurs  fa- 
ces, ses  grains  mûrissent  dans  le  même  temps, 
par  la  mobilité  de  sa  paille  qui  les  présente  a  tous 
les  aspects  du  soleil.  La  vigne  ne  croit  ni  en  buis- 
son, ni  en  arbre,  mais  en  espalier:  et  quoique  ses 
grains  soient  en  forme  de  grappes,  leur  transpa- 
rence les  rend  propres  à  être  pénétrés  partout  des 
rayons  du  soleil .  La  nature  oblige  ainsi  les  hommes, 
par  la  maturité  spontanée  de  ses  fruits ,  destinés 
au  soutien  général  delà  vie  humaine,  de  se  réunir 
pour  en  faire  ensemble  les  récoltes  et  les  ven- 
danges. On  peut  regarder  les  blés  et  les  vignes 
comme  les  pins  puissants  liens  des  sociétés.  Aussi 
Gérés  et  Baccbus  outils  été  adorés  dans  Tautiquilé 
comme  les  premiers  législateurs  du  genre  humain. 
Les  poètes  anciens  leur  en  donnent  souvent  Tépi- 
thète.  Un  Indien ,  sous  son  bananier  et  son  coco- 
tier, peut  se  passer  de  son  voisin.  C'est,  je  crois, 
par  celte  raison,  plutôt  que  par  celle  du  climat, 
qui  y  est  si  doux ,  qu'il  y  a  aux  Grandes-Indes  si 
peu  de  républiques  et  tant  de  gouvernements  fon- 
dés sur  la  force.  Un  homme  n'y  peut  influer  sur  le 
champ  d*aatrui  que  par  ses  ravages;  mais  TEuro- 

'  royes  François  Pjrard,  F^agt  aux  Maldites. 


péen,  qui  voit  jaunir  sesmoissonsetnoircir  toussea 
raisins  à  la  fois,  se  hâte  d'appeler  au  secours  de  sa 
récolte  non  seulemeutses  voisins,  maisicspassants. 
Au  re^te,  la  nature,  en  refusant  a  nos  blés  et  k 
nos  vignes  de  produire  leurs  fruits  toute  l'année,  a 
donné  aux  farines  et  aux  vins  qu'on  eu  tire  de  se 
garder  des  siècles. 

Toutes  les  lois  de  la  nature  sont  dirigées  vers 
nos  besoins  :  non  seulement  celles  qui  sont  faites 
évidemment  pour  notre  commodité,  mais  d'autres 
y  conviennent  souvent  d'autant  mieux  qu'elles 
semblent  s'en  écarter  davantage. 

DES  CONTRASTES. 

Les  contrastes  diffèrent  des  contraires  en  ca 
que  ceux-ci  n'agissent  que  dans  un  seul  point,  et 
ceux-lk  dans  leur  ensemble.  Un  objet  n'a  qu'un 
contraire^  mais  il  peut  avoir  plusieurs  contrastes. 
Le  blanc  est  le  contraire  du  noir  ;  mais  il  contraste 
avec  le  bleu,  le  vert,  le  rouge  et  plusieurs  autres 
couleurs. 

La  nature ,  pour  distinguer  les  harmonies ,  les 
consonnances  et  les  progressions  des  corps  les  unes 
des  autres,  les  faitcontraster.  Cette  loi  est  d'autant 
moins  observée  qu'elle  est  plus  commune.  Nous 
foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  et  les  plus  ad- 
mirables vérités  sans  y  faire  attention. 

Tous  les  naturalistes  regardent  les  couleurs  des 
corps  comme  de  simples  accidents ,  et  la  plupart 
d'entre  eux  considèrent  leurs  formes  mêmescomme 
l'effet  de  quelque  attraction ,  inculmiion ,  cristalli- 
sation ,  etc.  Tous  les  jours  on  fait  des  livres  pour 
étendre ,  par  des  analogies,  les  effets  mécaniques 
de  ces  lois  aux  diverses  productions  de  la  nature; 
mais  si  elles  ont  en  effet  tant  de  puissance,  pour- 
quoi  le  soleil,  cet  agent  universel,  n'a-l-il  pas  rem- 
pli les  cieux  ,  les  eaux,  les  terres,  les  forêts,  les 
campagnes,  et  toutes  les  créatures,  sur  lesquelles  il 
a  tant  d'influence,  des  effets  uniformes  et  mono- 
tones de  sa  lumière?  Tous  ces  objets  devraient 
nous  paraître,  comme  elle,  blancs  ou  jaunes ,  et 
ne  se  distinguer  les  uns  des  autres  que  par  leurs 
ombres.  Un  paysage  ne  devrait  nous  présenter  d'au- 
tres effets  que  ceux  d'un  camaïeu  ou  d'une  estampe. 
Les  latitudes,  dit-on,  en  varient  les  couleurs;  mais 
si  1rs  latitudes  ont  ce  pouvoir,  pourquoi  les  produc- 
tions du  même  climat  et  du  même  champ  n'ont- 
elles  pas  toutes  la  même  teinte?  Pourquoi  les  qua- 
drupèdes qui  naissent  et  vivent  dans  les  prés  ne 
font-ils  pas  des  petits  qui  soient  verts  comme 
rberbe  qui  les  nourrit? 

La  nature  ne  sVst  pas  contentée  d'établir  des 
harmonies  particulièresdans  chaque  espèced'êtres 

^9. 


292 


ÉTUDE  DIXIÈME. 


poar  les  caractériser  ;  mais  afia  qu*e]les  ne  se  con- 
fondent pas  entre  elles,  elle  les  fait  contraster. 
Nous  verrons,  dans  TÉtude  suivante,  par  quelle 
raison  particulière  elle  a  donné  aux  herbes  la  cou- 
leur verte ,  préférablement  b  toute  autre  couleur. 
Elle  a  fait  en  général  les  herbes  vertes  pour  les  dé- 
tacher de  terre  ;  ensuite  elle  a  donné  la  couleur 
de  terre  aux  animaux  qui  rivent  sur  Therbe, 
pour  les  distinguer  a  leur  tour  du  fond  qu'ils  ha* 
bitent.  On  peut  remarquer  ce  contraste  général 
dans  les  quadrupèdes  herbivores,  tels  que  les  ani- 
maux domestiques,  les  bêtes  fauves  des  forêts,  et 
dans  tous  les  oiseaux  granivores  qui  vivent  sur 
rherbe  ou  dans  les  feuillages  des  arbres,  comme 
la  poule,  la  perdrix ,  la  caille,  Talouctte,  le  moi- 
neau, elc,  qui  ont  des  couleurs  terreuses  parce- 
qu'ils  vivent  sur  la  verdure.  Mais  ceux,  an  con- 
traire ,  qui  vivent  sur  des  fonds  rembrunis  ont 
des  couleurs  brillantes,  comme  les  mésanges  bleuâ- 
tres et  les  piverts,  qui  grimpent  sur  Técorce  des 
arbres  pour  y  chercher  des  insectes,  etc. 

La  nature  oppose  partout  la  couleur  deTanimal 
è  celle  du  fond  où  il  vit.  Cette  loi  admirable  est 
universelle.  J'en  rapporterai  ici  quelques  exemples, 
pour  mettre  le  lecteur  sur  la  voie  de  ces  ravissantes 
harmonies,  dont  il  trouvera  des  preuves  dans  tous 
les  climats.  On  voit  sur  les  rivages  des  Indes  un 
Krand  et  bel  oiseau  blanc  et  couleur  de  feu,  appelé 
flamant,  non  pas  parcequ'il  est  de  Flandre,  mais  du 
vieux  root  français  flambant,  parcequ'll  parait  de 
loin  comme  une  flamme*.  Il  habite  ordinairement 
les  lagunes  et  les  marais  salants,  dans  les  eaux  des- 
quels il  fait  son  nid,  en  y  élevant  à  un  pied  de  pro- 
fondeur un  petit  tertre  de  vase  d*un  pied  et  demi 
de  hauteur.  Il  fait  un  trou  au  sommet  de  ce  petit 
tertre;  il  y  pond  deux  œuf:^,  et  il  les  couve  debout, 
les  pieds  dans  Peau  ,  à  Taide  de  ses  longues  jam- 
oes.  Quand  plusieurs  de  ces  oiseaux  sont  sur  leurs 
nids,  au  milieu  d*une  lagune,  on  les  prendrait  de 
loin  pour  les  flammes  d'un  incendie  qui  sortent  du 
sein  des  eaux .  D*autres  oiseaux  présentent  des  con- 
trastes d'un  autre  genre  sur  les  mêmes  rivages.  Le 
pélican,  ou  grand-gosier, est  un  oiseau  blancet  brun, 


*  On  troiiTait  aotrelblf  les  fldmmts  sar  tootei  le»  c^tes  de 
TBorope  ;  iii»b  la  main  destrucUTe  de  rtiomme  les  en  a  chassés, 
et  ils  D*h3bitent  plus  que  daiis  les  déieris  de  l'Afrique  et  de 
TAmérlqnc.  C(  s  oiieaui  »in^uUeri  ont  été  très  bien  peints  par 
le  Toyageiir  Daropier;  ils  virent  en  société ,  et  se  rangent  &u 
nombre  de  deux  ou  trois  cents  f  ur  une  srulc  ligne,  de  manière 
(|n*i  quelque  dis'ance  ils  offrent  l'aspect  d'une  armée  en  ba* 
taille.  Lor8.|u'i's  vont  à  la  pécbe,  ils  établissent  une  sentinelle 
qui  veille  pour  lontc  la  troupe ,  et  qui,  k  la  plus  falbh  apparence 
de  danger ,  Jette  un  cri  d'alarme  assez  semblable  au  bruit  d'une 
trom|ietle.  Lorsqu'ils  «'en volent  aux  rayons  du  «oleil ,  leur  pin* 
éUnoelle  comme  des  charbons  embrasés.  (A.-U.) 


qui  a  un  large  sac  au-dessous  de  son  bec,  qui  est 
très  long.  H  va  tous  les  matins  remplir  son  sac  de 
poisson;  et  quand  sa  poche  est  faite,  il  se  perche 
sur  quelque  pointe  de  rocher^a  fleur  d*ean ,  où  il 
se  tient  immobile  jusqu^au  soir ,  dit  le  père  Da 
Tertre*,  •  comme  tout  triste,  la  tête  pencbéc  par 
»  le  poids  de  son  long  bec,  et  les  yeux  fixés  sur  U 
»  mer  agitée,  sans  branler  non  plus  que s*il  était 
»  de  marbre,  a  On  dislingue  souvent,  surlesgrcves 
rembrunies  de  ces  mers ,  des  aigrettes  blanches 
comme  la  neige,  et,  dans  ^es  plaines  azurées  da 
ciel ,  le  pallle-en-cul  d'un  blanc  argenté ,  qui  les 
traverse  i  perte  de  vue  :  il  est  quelquefois  glace  de 
rose,  avec  les  deux  longues  plumes  desaqueae 
couleur  de  feu  ^  comme  celui  de  la  mer  du  Sud. 

Souvent  plus  le  fond  est  triste ,  plus  Tanimal 
qui  y  vit  est  revôtu  de  couleurs  brillantes.  Nous 
n'avons  peut-être  point  en  Europe  dlnsectes  qui  en 
aient  de  plus  riches  que  le  scarabée  stercoraire,  et 
que  la  mouche  qui  porte  le  même  nom.  Celle-ci 
est  plus  éclatante  que  For  et  l'acier  poli;  Tautre , 
d'une  forme  hémisphérique ,  est  d'un  beau  bleu 
de  pourpre;  et  afin  que  son  contraste  fût  complet, 
il  exhale  une  forte  et  agréable  odeur  de  musc. 

La  nature  semble  quelquerols  s'écarter  de  celle 
loi,  mais  c'est  par  d'autres  raisons  de  convenance: 
car  c'est  la  qu'elle  ramène  tous  ses  plans.  Ainsi , 
après  avoir  fait  contraster,  avec  les  fonds  où  ils  si- 
vent,  les  animaux  qui  pouvaient  échappera  tous 
les  dangers  par  leur  force  et  par  leur  légcrelé,  elle 
y  a  confondu  ceux  qui  sont  d'une  lenteur  ou  d'une 
faiblesse  qui  les  livrerait  k  la  discrétion  de  leurs 
ennemis.  Le  limaçon  ,  dont  la  marche  est  si  lente, 
est  de  la  couleur  de  l'écorce  des  arbres  qu'il  ronge, 
ou  de  la  muraille  où  il  se  réfugie.  Les  poissons 
plats,  qui  nagent  fort  mal,  comme  les  turbots ,  les 
carrelets,  les  plies ,  les  limandes ,  les  soles,  etc., 
qui  sotiiï  peu  près  taillés  comme  des  planches, 
parcequ'ils  étaient  destinés  a  vivre  sédentairemeni 
au-dessus  des  fonds  de  la  mer,  sont  de  la  couleur 
des  sables  où  ils  chci'chent  leur  vie,  étant  piqiieléi 
comme  eux  de  gris ,  de  jaune ,  de  noir,  de  rouge 
et  de  bruu.  A  la  vérité,  ils  ne  sont  colorés  ainsi  que 
d'un  côté;  mais  ils  ont  tellement  le  sentiment  de 
cette  res<;eûQbIance ,  que  quand  ils  se  trouvent  en- 
fermés dans  les  parci  établis  sur  les  grèves,  et 
qu'ils  voient  la  marée  près  de  se  retirer,  ils  en- 
fouissent leurs  ailerons  dans  le  sable  en  atlend^ut 
h  marée  suivante,  et  ne  présentent  à  la  vue  de 
l'homme  que  leur  côté  trompeur.  Il  est  si  ressem- 
blant avec  le  fond  ou  ils  se  cacheut,  qu'il  serait 

*  ffUtoire  dit  /Inlitlet. 
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impossible  aux  pécheurs  de  les  en  distinguer,  s'ils 
o'aTaient  des  faucilles  avec  lesquelles  ils  tracent  des 
rayures  en  tout  sens  sur  la  surface  du  terrain , 
pour  en  aToir  au  moins  le  tact,  s'ils  ne  peuvent  en 
avoir  la  vue.  C'est  ce  que  je  leur  ai  vu  faire  plus 
d'one  fois,  encore  plus  ëmerTeillé  do  la  ruse  de 
ces  poissons  que  de  celte  des  pécheurs.  Les  raies , 
ao  contraire,  qui  sont  des  poissons  plats,  qui  nagent 
mal  aussi,  mais  qui  sont  carnivores,  sont  marbrées 
de  blanc  et  de  brun ,  afin  d'ôtre  aperçues  de  loin 
par  les  autres  poissons;  et  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  dévorées  a  leur  tonr  par  leurs  ennemis,  qui  sont 
fort  alertes,  comme  les  chiens  de  mer,  ou  par  leurs 
propres  compagnes,  qui  sont  très  voraces,  elles  sont 
revêtues  de  poinles  épineuses,  surtout  a  la  partie 
postérieure  de  leur  corps,  comme  h  la  queue,  qui 
est  la  plus  exposée  aux  attaques  lorsqu'elles  fuient. 
La  nature  a  misa  la  fois,  dans  la  couleur  des  ani- 
maux qui  ne  sont  pas  nuisibles,  des  contrastes 
avec  le  fond  où  ils  vivent ,  et  des  consonnances 
avec  celui  qui  en  est  voisin;  et  elle  leur  a  donné 
rîDstinctd'ea  faire  alternativement  usage,  suivant 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  fortunes  qui  se  présen- 
tent. On  peut  remarquer  ces  convenances  merveil- 
leuses dans  la  plupart  do  nos  petits  oiseaux,  dont 
le  vol  est  faible  et  de  peu  de  durée.  L'alouette 
grise  cherche  sa  vie  dans  Thcrbo  des  champs.  Est- 
elle effrayée  y  elle  se  coule  entre  deux  mottes  de 
terre,  où  elle  devient  invisible.  Elle  est  si  tran- 
quille dans  ce  poste,  qu'elle  n'en  part  souvent  que 
quand  le  cliasseur  a  le  pied  dessus.  Autant  en  fait 
la  perdrix.  Je  no  doute  pas  que  ces  oiseaux  sans 
défende  n'aient  le  sentiment  de  ces  contrastes  et 
de  ces  convenances  de  coolcnr,  car  je  l'ai  observé 
même  dans  les  insectes.  Au  mois  de  mars  dernier, 
je  vis  sur  le  bord  do  la  rivière  des  Gobelins  un  pa- 
pillon couleur  de  brique  qui  se  reposait,  les  ailes 
étendues,  sur  une  touffe  d'herbes.  Je  m'approchai 
de  lui,  et  il  s'envola.  Il  fut  s'abattre ,  h  quelques 
pas  de  distance ,  sur  h  terre,  qui  en  cet  endroit 
était  de  sa  couleur.  Je  m'approcliai  de  lui  une  se- 
conde fois  :  il  prit  encore  sa  volée,  et  fut  se  réfu- 
gier sur  une  semblable  lisière  de  terrain.  Enfin,  je 
Depu$jamaisrobligerbsereposersurrherbe,quoi- 
que  je  l'essayasse  souvent,  et  que  les  espaces  de 
terre  qui  se  trouvaient  entre  hs  touffes  de  gazon 
fussent  étroits  et  en  petit  nombre.  Au  reste ,  cet 
instinct  étonnant  est  bien  évident  dans  le  camé- 
léon. Cette  espèce  de  lézard,  qui  a  une  marche 
très-lente,  en  est  dédommagé  par  l'incompréhen- 
sible faculté  de  se  teindre  quand  il  lui  plaît  de  la 
couleur  du  fond  qui  l'environne.  Avec  cet  avan- 
tage, il  échappe  b  la  vue  de  ses  ennemis,  qui  l'au- 


raient bientôt  atteint  k  la  course.  Cette  faculté  est 
dans  sa  volonté,  car  sa  peai»  n'est  pas  un  miroir. 
H  ne  réfléchit  que  la  couleur  des  objets,  et  non 
leur  forme.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  en 
ceci,  et  de  bien  confirmé  par  les  naturalistes,  qui 
n'en  donnent  pas  la  raison,  c'est  qu'il  prend  toutes 
les  couleurs  comme  le  brun ,  le  gris ,  le  jaune ,  et 
surtout  le  vert,  qui  est  sa  couleur  favorite;  mais 
jamais  le  rouge*.  On  a  mis  des  caméléons  pendant 
des  semaines  entières  dans  des  draps  d'écarlate , 
sans  qu'ils  en  aient  pris  la  moindre  nuance.  La  na- 
ture semble  leur  avoir  refusé  cette  teinte  éclatante, 
parcequ'elle  ne  pouvait  servir  qu'a  les  faire  aper- 
cevoir de  plus  loin,  et  que  d*ailleurs  elle  n'est  celle 
d'aucun  fond,  ni  dans  les  terres,  ni  dans  les  végé- 
taux où  ils  passent  leur  vie. 

Mais ,  dans  Tâge  de  la  faiblesse  et  de  l'inexpé- 
rience ,  la  nature  confond  la  couleur  des  animaux 
innocents  avec  celle  des  fonds  qu'ils  habitent,  sans 
leur  donner  le  choix  de  l'alternative.  Les  petits  des 
pigeons  et  de  la  plupart  des  oiseaux  granivores 
sont  hérissés  de  poils  verdâtres ,  semblables  aux 
mousses  de  leurs  nids.  Les  chenilles  sont  aveugles, 
et  sont  de  la  nuance  des  feuilles  et  des  écorces  qu'el- 
les rongent.  Les  jeunes  fruits  môme,  qui  ne  sont 
pas  encore  revêtus  d'épines ,  do  cuirs ,  de  pulpes 
amères  ou  de  coques  dures  qui  protègent  leurs  se- 
mences, sont,  pendant  les  temps  de  leur  dévelop- 
pement, verts  comme  les  feuilles  qui  les  avoisi- 
nent.  Quelques  embryons,  b  la  vérité,  comme 
ceux  de  certaines  poires,  sont  roux  ou  bruns; 
mais  ils  sont  alors  de  la  couleur  de  l'écorce  de 
l'arbre  où  ils  sont  attachés.  Quand  ces  fruits  ont 
leurs  semences  enfermées  dans  des  pépins  ou  des 
noyaux ,  et  qu'elles  sont  hors  de  danger,  ils  chan- 
gent de  couleur.  Ils  deviennent  jaunes,  bleus,  do- 
rés, rouges ,  noirs,  et  donnent  aux  végétaux  qui 
les  portent  leurs  contrastes  naturels.  Il  est  très  re- 
marquable que  tout  fruit  qui  change  de  couleur 
a  sa  semence  mûre.  Les  insectes  ayant  quitté  de 


'  L'obseiralion  a  di<sipé  tootet  cet  rrrenra,  qui  sont  cellet 
de  l'antiqaité.  Le  caméléon  prend ,  i\  eit  vrai ,  diverses  nnan- 
ces ,  mais  elies  ne  soot  pas  délrrminées  parles  objets  e nviron- 
Dants.  Son  épidémie  est  transparent ,  sa  peau  est  Jaune,  et  son 
sang  d'un  bleu  violet  fort  vif.  C'est  ainsi  que  la  plus  légère  agi- 
tation le  taii  pvser  par  (ooles  les  teintes  du  fcris,  du  vert .  du 
Jaune,  du  l»leu,  du  violet,  et  du  brun  rougefttre..  Cet  te  espèce 
de  lézard  liabite  sur  les  arbrfs,  où  U  reste  oonrondu  avec  le 
feuillage ,  «•  coulrur  habituelle  étant  d'uo  beau  Tert.  Cette 
coulenr  est  un  des  moyens  que  la  nature  lui  a  donnés  pour 
édiappcr  à  sf  s  ennemis ,  car  il  Jouit  aussi  de  la  faculté  singu- 
lière de  ^'enfler  et  de  re  remplir  d'air  au  point  de  les  effrayer 
en  doublant  son  diamètre. 

Les  voysgrurs  assurent  que  lei  Indiens  se  plaisent  à  voir  les 
caméléons  autour  de  lecrs  denicurfs  ;  ces  petits  ai;imaui  les 
ddtvrent  des  imectei  q«i  les  tounucntent.  ^A.-UO 
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même  les  robos  de  Tenfance,  et  livrés  a  leur  pro- 
pre expérience,  se  répandent  dans  le  monde  pour 
en  multiplier  les  ba»inonies ,  avec  les  parures  et 
-lesinsliocts  que  leur  a  donnés  la  nature.  C'est  alors 
que  des  nuées  de  papillons,  qui  dans  Tétat  de  che- 
nille se  confondaient  avec  la  verdure  des  plantes, 
viennent  opposer  les  couleurs  et  les  formes  de 
leurs  ailes  a  cellrs  des  fleurs ,  le  rouge  au  bleu ,  le 
blanc  au  rouge,  des  antennes  à  des  étamines ,  et 
des  fraDges  à  des  corolles.  Ven  ai  un  jour  admiré 
un  dont  les  aites  étaient  azurées  et  parsemées,  de 
points  couleur  d'aurore,  qui  se  reposait  au  sein 
d'une  rose  épanouie,  li  semblait  disputer  avec  elle 
de  beauté.  Il  eût  été  difQcile  dédire  lequel  en  mé- 
ritait mieux  le  prix  ,  du  papillon  ou  de  la  fleur; 
mais  en  voyant  la  rose  couronnée  d*ailes  de  lapis , 
et  le  papillon  azuré  posé  dans  une  coupe  de  car- 
min ,  il  était  aisé  de  voir  que  leur  charmant  con- 
traste ajoutait  k  leur  mutuelle  beauté. 

La  nature  n*emploie  point  ces  convenances  et 
ces  contrastes  agréables  dans  les  animaux  nuisi- 
bles, ni  même  dans  les  végétaux  dangereux.  De 
quelque  genre  que  soient  les  bétes  carnassières  ou 
venimeuses,  elles  forment  à  tout  âge,  et  partout 
où  elles  sont,  des  oppositions  dures  et  heurtées. 
L'ours  blanc  du  nord  ^'annonce  sur  les  neiges  par 
des  gémissements  sourds ,  par  la  noirceur  de  son 
museau  et  de  ses  griffes ,  et  par  une  gueule  et  des 
yeux  couleur  de  sang.  LesbOtes  féroces  qui  cher- 
chent leur  proie  au  milieu  des  ténèbres ,  ou  dans 
Tobscurité  des  forêts,  préviennent  de  leurs  appro- 
ches par  des  rugissements ,  des  cris  lamentables, 
des  yeux  enflammés,  des  odeurs  urineuses  ou  fé- 
tides. Le  crocodile,  en  embuscade  sur  les  grèves 
des  fleuves  de  TAsie ,  où  il  parait  comme  un  tronc 
d'arbre  renversé ,  exhale  au  loin  une  forte  odeur 
de  musc.  Le  serpent  à  sonnettes ,  caché  dans  les 
prairies  de  TAmérique ,  fait  bruire  sous  Fherbe 
ses  sinistres  grelots.  Les  insectes  même  qui  font 
la  guerre  aux  au  très  sont  revêtus  de  couleurs  âlres 
durement  opposées,  où  le  noir  surtout  domine,  et 
se  heurte  avec  le  blanc  on  le  jaune.  Le  bourdon, 
indépendamment  de  son  sombre  murmure ,  s'an- 
nonce par  la  noirceur  de  son  corselet  et  de  son 
gros  ventre,  hérissé  de  poils  fauves.  Il  parait  au  mi- 
lieu des  fleurs  comme  un  charbon  de  feu  à  «lenii 
éteint.  La  guêpe  Carnivore  est  jaune  et  bardée  de 
noir,  comme  le  tigre.  Mais  l'utile  abeille  est  de  la 
nuance  des  éiamines  et  du  fond  des  calices  des 
fleurs,  où  elle  fait  d'innocentes  moissons. 

Les  plantes  vénéneuses  offrent,  comme  les  ani- 
maux uuisib'es,  d'affreux  contrastes  par  lescou» 
leurs  meurtries  de  leurs  fleurs,  où  le  noir,  le  gros 


bleu  et  le  violet  enfume  sont  en  opposition  tran- 
chée avec  des  nuanies  tendres;  par  des  odeuri 
nauséabondes  et  virulentes ,  par  des  feuillages  hé- 
rissés, teints  d'un  vert  noîr,  et  heurlc  de  blanc  en 
dessous  :  tels  sont  ks  aconits.  Je  ne  corinais  poiol 
de  plante  qui  ait  un  aussi  hideux  aspect  que  celles 
de  cette  famille,  et  entre  antres  le  napel,  qui  est 
le  végétal  le  plus  vénéneux  de  nos  climats.  Je  ne 
sais  si  les  embryons  de  leurs  Truits  ne  présentent 
pas,  i\ès  les  premiers  instants  de  leur  développe- 
ment ,  des  oppositions  dures  qui  annoncent  leurs 
caractères  malfaisants  :  si  cela  est,  ils  ont  encore 
cette  ressemblance  commune  avec  les  petits  des 
bêles  féroces. 

Les  animaux  qui  vivent  sur  deux  fonds  diffé- 
rents portent  deux  contrastes  dans  leurs  couleurs. 
Ainsi ,  par  exemple ,  le  martin-pêcheur,  qui  vole 
le  long  des  rivières ,  est  à  la  fois  couleur  de  ninsc 
et  glacé  d'azur  ;  en  sorte  qu'il  se  détache  des  riva- 
ges rembrunis  par  sa  couleur  azurée ,  et  de  Tazur 
des  eaux  par  sa  couleur  de  musc  Le  canard,  qui 
barbotte  sur  les  mêmes  rivages ,  a  le  corps  feint 
d'une  couleur  cendrée,  et  la  tête  et  le  cou  de  la 
verdure  de  Témeraude;  de  manière  qu'il  se  dis- 
tingue parfaitement,  par  la  couleur  grise  de  son 
corps,  de  la  verdure  des  nyrophaea  et  des  roseaux 
parmi  lesquels  il  vogue  ;  et  par  la  verdure  de  sa  le!c 
et  de  son  cou ,  âes  vases  nôtres  dans  lesquelles,  par 
un  autre  contraste  fort  étonnant,  il  ne  salit  jamais 
son  plumage.  Les  mômes  contrastes  de  couleurs  ^e 
rencontrent  dans  le  pivert,  qui  vit  sur  les  troncs 
des  arbres,  le  long  desquels  il  grimpe  pour  cher- 
cher des  insectes  sous  leurs  écorces.  Cet  oiseau  est 
coloré  à  la  fois  de  brun  et  de  vert  :  en  sorle  que 
quoiqu'il  vive  pour  ainsi  dire  a  l'ombre,  on  l'aper- 
çoit cependant  toujours  sur  le  tronc  des  arbres; 
car  il  se  détache  de  leurs  sombres  écorces  par  la 
partie  de  son  plumage  qui  est  d*un  vert  brillaDi, 
et  de  la  verdure  de  leurs  mousses  et  de  leurs  li- 
chens, par  la  couleur  de  ses  plumes,  qni  sont  bru- 
nes. La  nature  oppofae  donc  les  couleurs  de  cbaquo 
animal  a  celles  du  fond  qu'il  habite;  et  ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  grande  loi,  c'est  que  la 
plupart  des  oiseaux  qui  ne  vivent  que  sur  un  seul 
fond  n'ont  qu'une  seule  couleur,  qui  contraste  for- 
tement avec  celle  de  ce  fond.  Ainsi,  les  oiseaux  qui 
vivent  sur  le  fond  azuré  des  cieux ,  an  haut  des 
airs,  ou  sur  celui  des  eaux ,  au  milieu  des  lacs, 
sont,  pour  l'ordinaire,  de  couleur  blanche,  celle  de 
toutei  les  couleurs  qui  tranche  le  plus  fortement 
sur  le  bleu,  et  est  pnr  conséquent  la  plus  propre  à 
les  faire  a  perce  voir  de  loin.  Tels  sont,  cjitreles 
tropiques ,  le  paillc-en-cnl ,  oiseau  d'un  blanc  sa- 
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tioé,  qni  voie  au  haut  des  airs  ;  les  aigrettes ,  les 
mauves,  les  goêlans,  qui  planent  k  la  surrace  des 
mers  azurées;  et  les  cygnes  qui  voguent  en  flottes 
au  milieu  des  lacs  du  nord.  Il  yen  a  d  autres  aussi 
qui,  pour  contraster  avec  ceux-là,  se  détachent 
du  ciel  ou  des  eaux  par  des  couleurs  noires  ou  rem- 
brunies :  tels  sont ,  par  exemple ,  le  corbeau  de 
nos  climats,  qui  s'aperçoit  de  si  loin  dans  le  ciel, 
sur  la  blancheur  des  nuages  ;  plusieurs  oiseaux  de 
marine  bruns  et  noirâtres,  comme  la  frégate  des 
tropiques,  qui  5e  joue  dans  le  ciel  au  milieu  des 
tempêtes  ;  le  taille-mer  ou  fauchet ,  oiseau  de 
marine ,  qui  rase  de  ses  ailes  sombres ,  taillées  en 
faux ,  la  surface  blanche  des  flots  écùmeux  de  la 
mer. 

On  peut  donc  inférer  de  ces  exemples  que,  dès 
qu*un  animal  n*a  qu'une  seule  teinte ,  il  n'habite 
qu'un  seul  site  ;  et  quand  il  réunit  en  lui  le  con- 
traste de  deux  teintes  opposées ,  qu'il  vit  sur  deux 
fonds,  dont  les  couleurs  mêmes  sont  déterminées 
par  celle  du  plumage  ou  du  poil  de  l'animal.  Ce- 
pendant, il  nu  faut  pas  rendre  cette  loi  trop  géuc- 
rale,  mais  y  faire  entrer  les  exceptions  que  la  sage 
naiure  a  établies  pour  la  conservation  même  des 
animaux ,  telles  que  de  les  blanchir  en  général 
au  nord,  dans  les  hivers  et  sur  les  hautes  monta- 
gneSj  pour  les  préserver  de  l'excès  du  froid  eu  les 
revêtant  de  la  couleur  qui  réfléchit  le  plus  la  cha- 
leur; et  de  les  rembrunir  an  midi,d.ins  les  ardeurs 
de  l'ctc  ri  sur  les  plages  fablunneuses,  pour  les 
abriter  des  effets  de  la  chaleur  en  les  peignant  de 
couleurs  négatives.  Ce  qui  prouve  évidemment 
que  ces  grands  effets  d*harmonie  no  sont  point 
des  résultats  mécaniques  de  rinfluence  des  corps 
qui  environnent  les  animaux ,  ou  des  appréhen- 
sions de  leurs  nicres  sur  les  tendres  organes  de 
leurs  fœtus,  ou  de  l'action  des  i  ayons  du  soleil  sur 
leurs  plumes,  comme  souvent  notre  physique  a  cru 
les  expliquer,  c'est  que  parmi  ce  nombre  presque 
infini  d'oiseaux  qui  passent  leur  vie  an  haut  des 
airs  ou  à  la  surface  des  mers ,  dont  les  couleurs 
sont  azurées,  il  n*y  a  pas  un  ^eul  oiseau  bleu;  et 
qu'au  contraire  pluMCurs  oiseaux  qui  vivent 
entre  les  tropiques,  au  sein  des  noirs  rochers 
on  à  lombrc  des  sombres  forêis,  sont  de  la  ctiu- 
leur  d'sizur  :  tels  sont  la  poule  de  Batavia ,  qui 
est  toute  bleue ,  le  pigeon  hollandais  de  rilc-de- 
France ,  etc. 

Nous  [MHivons  tirer  de  ces  observations  une  au- 
tre conséquence  aussi  importante  :  c'est  que  loutrs 
ces  harmonies  sont  faites  pour  Thomme.  Un  oi- 
seau bleu  sur  le  fond  du  ciel  ou  a  la  surface  des 
eaux  échapperait  h  mitre  vue.  La  nature  d\:il!eurs 


n'a  réservé  les  couleurs  agréables  et  riches  que  pour 
les  oiseaux  qui  vivent  dans  notre  voisinage.  Cela 
est  si  vrai ,  que ,  quoique  le  soleil  agisse  entre  les 
tropiques  avec  toute  l'énergie  de  ses  rayons  sur  les 
oiseaux  de  la  pleine  mer,  il  m'y  a  en  aucun  dont 
le  plumage  soit  revêtu  de  belles  couleurs;  tandis 
que  ceux  qui  habitent  les  rivages  des  mers  et  des 
fleuves  en  ont  souvent  de  magnifiques.  Le  flamant, 
grand  oiseau  qui  vit  dans  les  lagunes  des  mers 
méridionales,  a  son  plumage  blanc  lave  de  car- 
min. Le  toucan  des  mômes  grèves  a  un  énorme 
bec  du  rouge  le  plus  vif;  et  lorsqu'il  le  retire  du 
sein  des  sables  humides  oii  il  cherche  sa  pâture , 
on  dirait  qu'il  vient  d'y  pêcher  un  tronçon  déco- 
rait. Il  y  a  une  autre  espèce  de  toucan  dont  le  bec 
est  blanc  et  noir,  aussi  poli  que  s'il  était  d'ébène 
et  d'ivoire.  La  pintade  au  plumage  maillé,  les 
paons,  les  canards,  lesmartius-pêcheurs,  et  une 
foule  d'autres  oiseaux  riverains,  embellissent,  par 
rémail  de  leurs  couleurs,  les  bords  des  fleuves  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Mais  on  ne  voit  rien  qui  leur 
soit  comparable  dans  le  plumage  de  ceux  qui  ha- 
bitcnt  la  pleine  mer,  quoiqu'ils  soient  encore  plus 
exposés  aux  influences  du  soleil. 

C'est  par  une  suite  de  ces  convenances  avec 
l'homme  que  la  nature  a  donné  aux  oiseaux  qui  vi- 
vent loin  de  lui  des  dis  aigus,  rauqucs  et  perçants, 
mais  qui  sont  aussi  propies  que  leurs  couleurs 
tranchantes  a  les  Taire  apercevoir  de  loin  au  mi- 
lieu de  leurs  silos  sauvages  ;  elle  a  donné,  au  con- 
traire, des  sons  doux  et  des  voix  harmonieuses  aux 
petits  oiseaux  qui  habitent  nos  bosquets  et  qui  s'é- 
tablissent dans  nos  hahitations,  afin  qu'ils  eu  aug- 
mentassent les  agréments ,  autant  par  la  beauté 
de  leur  ramage  que  par  celle  de  leur  coloris.  Nous 
le  répétons ,  afin  de  confirmer  la  vérité  des  prin- 
cipes d'harmonie  que  nous  posons  ;  c'est  que  la 
nature|u  établi  un  ordre  de  beautés  si  réel  dans  le 
plumage  et  le  chant  des  oiseaux  ,  qu'elle  n*en  a 
revêtu  que  loi»  oiseaux  dont  la  vie  était,  en  quelque 
sorte ,  inuocenie  par  rapport  a  Thomme,  commo 
ceux  qui>ont  granivores,  ou  qni  vivent  d'insectes  ; 
et  elle  Ta  refusé  aux  oiseaux  do  proie  et  a  la 
plupart  de  ceux  de  marine,  qui  ont,  pour  l'ordi- 
naire, des  couleurs  terreuses  et  des  ciis  désa- 
gréables*. 


'  Le  ebant  est  nn  aUrihut  des  oiseaux  :  seuls  entre  tous  les 
animaux .  ili  modulent  et  varient  le  son  de  leurs  voix  ;  mais 
CPtte  fa  allé  a  t^té  mo4li(i('c  .Hiiiviini  les  mœii:  sd?  chaque  rstièce, 
et  suivant  les  Ikux  qu'elle  habite.  Les  oi>eaux  aqiiaiiqu«'S  ont 
une  \oix  i^rave  et  r'  teu  lissante,  qui ,  dans  les  le  tq.s  de  calme . 
contraste  avfc  le  murmure  des  e  tui ,  ei  qui .  daus  lc«  Jours  de 
tempête ,  se  fait  encore  entendre  k  t  avers  le  mugissement  des 
Tagues.  On  devine ,  à  leurs  cris ,  «tue  la  nature  les  destinait  à 
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Tons  les  règaes  de  la  nature  se  présentent  à 
rhomme  avec  les  mêmes  convenances ,  jusque  dans 
les  abîmes  de  rOccau.  Les  poissons  qui  se  repais- 
sent do  chair,  comme  loute  la  classe  des  carlilagi- 
neux,  tels  que  les  roussettes,  les  chiens  de  mer, 
les  requins,  les  panloufliers,  les  raies,  les  polypes, 
etc.,  ont  des  couleurs  et  des  formes  déplaisantes. 
Les  poissons  qui  vivent  en  pleine  mer  ont  des  cou- 
leurs marbrées  de  blanc,  de  noir,  de  brun,  qui  les 
distinguent  au  sein  des  Qols  azurés  :  tels  sont  les 
baleines,  les  souffleurs ,  les  marsouins ,  elc.  Mais 
c'est  parmi  ceux  qui  habitent  les  rivages  rembru- 
nis, et  surtout  dans  le  nombre  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle saxatilos ,  parcequMls  vivent  dans  les  rochers, 
qu'on  en  trouve  dont  la  peau  et  les  écailles  sur- 
passent par  leur  éclat  celui  des  plos  riches  pein- 
tures, surtout  quand  ils  sont  vivants.  G*est  ainsi 
que  des  légions  de  maquereaux  et  de  harengs  font 
élinceler  d*a«gent  cl  d'azur  les  grèves  septentrio- 
nales de  TEurope.  C'est  autour  des  noirs  rochers 
qui  bordent  les  mers  des  tropiques  qu'on  pêche  le 
poisson  qu'on  appelle  le  capitaine.  Quoiqu*il  varie 
de  couleurs  suivant  les  latitudes ,  il  sufflt ,  pour 
donner  une  idée  de  sa  beauté ,  de  rapporter  la 


vivre  au  milieu  d'un  iHëment  bruyant:  tandis  que  les  petits  or- 
seaux  qui  habitent  les  bocages  ont  une  voix  mélodieuse,  qui 
semble  faile  pour  le  calme  qui  les  onv  ronne.  Us  annoncent  les 
beaux  jours ,  et  les  beaux  jours  cessent  avec  leurs  chansons. 
Dans  ces  espèces  Innocenfes ,  c'est  le  mdlc  qui  chante ,  et  sa 
compagne  reste  muette  ;  mats  il  ne  chante  que  pour  lui  plaire. 
Cha(ine  fois  qu'elle  app  u  te  le  brin  d'herbe  dont  elle  tresse  son 
nid .  il  la  suit  en  modulant  les  plus  doux  accords;  s'il  ne  par- 
tage pa*  f on  travail .  il  lencourage .  et  il  ne  cesse  de  chanter 
que  lorsque  ses  petits  ont  essayé  leurs  ailes.  Chez  les  oiseaux  de 
proie,  au  contraiixï.  le  mâle  et  la  femelle  ont  une  voix  égale- 
ment sinistre ,  dont  If-s  sons  ne  changent  jamais  ;  hahitaiits  des 
rochers  et  d*  s  forêts,  ils  les  font  retentir  de  leurs  ci'is  de  guerre  : 
les  entendre,  c'e4  presque  les  voir ,  c'est  presscnUr  leurs  dis- 
1)Osi!ions  cruollcs.  Non  seulement  des  chants  mélodieux  ne  se 
seraient  point  accordéi  avec  la  férocité  de  leur  instinct ,  mais 
ils  u'auraieut  pu  (  tre  ei.tcndusaux  sommets  des  montagnes  et 
à  travers  les  pn^cipiccs ,  ni  exprimer  les  cliasses,  les  dangers  et 
les  rapines  de  ces  tyrans  de  l'air. 

Cette  précaution  de  la  nature  est  confirmée  par  les  faits  les 
plus  curieux.  Par  exemple,  la  voix  des  oiseaux  qui  ne  chan- 
gent pas  de  climat  reste  toujours  h  même  :  telle  est  celle  do 
rou;;e-gorg4,  qui ,  pendant  la  saison  des  neiges,  s'approche  des 
chaumières ,  et  réjouit  l'homme  de  ses  chansons;  tandis  que  la 
voix  du  rossignol  et  des  antres  oiscjux  voyageurs  s'éteint  et 
se  modifie  suivant  Icsiienx  qu'ils  doivent  habiter.  On  a  remar- 
que de(»u=s  l'Mig- temps  que  leurs  concerts  cessaient  en  même 
temps  que  leurs  amours  ;  mais  on  aurait  pu  remarquer  aussi 
que  l'interruption  de  ces  chants  était  une  admirable  prévoyance 
de  h  nature.  A  Tépoqœ  où  ces  oiseaux  vont  traverser  les  mers 
orageuses.  Ils  frappent  tout  i  coup  les  airs  de  cris  aigres ,  per- 
çants, et  semblaldcH  à  ceux  de  l'oLseau  des  orages,  riabitants 
des  tempêtes ,  ils  ne  s'expriment  plus  comme  les  habitaiits  des 
bocages  :  ce  sont  des  voyageurs  qui  aiiprenneot  une  langue 
nouvelle,  qui  doit  être  entendue  au  milieu  du  bruit  des  vents 
et  des  flots;  et,  sins  celte  inspiration  soudaine,  ils  n'auraient 
po  ni  s'appeler ,  ni  se  reconnaître ,  ni  se  guider  vers  le  monde 
quilesatteiid.  ^A.-M.) 


description  que  fait  François  Gauche^  decelui  qu^on 
pêche  sur  le  rivage  de  Madagascar  ;  il  dit  que  ce 
poisson,  qui  se  plait  dans  les  rochers,  est  rayé  en 
losanges  ;  que  ses  écailles  sont  de  couleur  d'or 
pâle,  et  que  son  dos  est  coloré,  et  surglacé  de  laque 
qui  tire  en  divers  endroits  sur  le  vermeil.  Sa  oa- 
geoire  dorsale  et  sa  queue  sont  ondées  d*aznr  qui 
se  délave  en  vert  à  leurs  extrémités,  G*est  aussi  au 
pied  des  mêmes  rochers  qu'on  trouve  le  magoi- 
tique  poisson  appelé  la  sarde ,  et  par  les  Brési- 
liens accara  pinimaj  dont  Ma  regrave  a  donné 
la  iigoro  dans  son  lY*  livre ,  cbap.  vi.  Ce  beau 
poisson  a  à  la  fois  des  écailles  argentées  et  dorërs, 
traversées  de  la  tête  à  la  queue  de  lignes  noires, 
qui  relèvent  admirablement  leur  éclat.  Le  même 
auteur  décrit  encore  plusieurs  espèces  de  lunes 
qui  fréquentent  les  mômes  lieux.  Pour  moi,  je  me 
suis  amusé,  sur  les  rochers  de  Tlle  de  rAscensionj 
\k  examiner  pendant  des  heures  entières  des  lunes 
qui  se  jouaient  au  milieu  des  flots  tumultueux  qui 
viennent  sans  cesse  s'y  briser.  Ces  poissons,  dont 
les  espèces  sont  variées,  ont  la  forme  arrondie  et 
quelquefois  échancrée  de  Tastre  de  la  nuit ,  dont 
ils  portent  le  nom  ;  ils  sont  de  plus,  comme  lui, 
de  couleur  d'argent  poli.  Ces  poissons  semblent 
faits  pour  tromper  le  pêcheur  de  toute  manière, 
car  ils  ont  le  ventre  rayé  de  raies  noires  en  lo- 
sanges, ce  qui  les  fait  paraître  comme  s'ils  étaient 
pris  dans  un  Glet;  ils  semblent  à  chaque  instant 
sur  le  point  d'être  jetés  au  rivage  par  le  mouve- 
ment des  flots  où  ils  se  jouent;  ils  ont  de  plus  la 
bouche  si  petite ,  qu'ils  rongent  souvent  Tappât 
sans  se  prendre  h  Thameçon  ;  et  leur  peau  sans 
écailles,  comme  celle  de  la  roussette,  est  si  dure, 
qu'on  manque  souvent  de  les  harponner  avec  le 
trident  dont  les  pointes  sont  le  mieux  acérées. 
François  Cauche  dit  même  qu*on  a  beaucoup  de 
peine  à  entamer  leur  peau  avecle  couteau  le  micoi 
affilé.  Ost  sur  les  mêmes  rivages  de  l'Ascension 
que  Ton  trouve  la  murène,  espèce  d'anguille  de 
rocher  très  bonne  à  manger,  dont  la  peau  est  par- 
semée de  fleurs  dorées.  On  peut  dire,  en  général, 
que  chaque  rocher  de  la  mer  est  fréquenté  par  une 
foule  de  poissons  dont  les  couleurs  sont  les  plus 
éclatantes  :  tels  que  les  dorades,  les  perroquets, 
les  zèbres,  les  rougets,  et  une  multitude  d'autres 
dont  les  classes  mêmes  nous  sont  inconnues.  Plus 
Içs  rochers  et  les  écueils  d'une  mer  sont  multi- 
pliés, plus  les  espèces  de  poissons  saxatiles  y  sont 
variées.  Voila  pourquoi  les  îles  Maldives,  qui  sont 
eu  si  grand  nombre ,  fournissent ,  a  elles  seules, 

*  royez  François  Candie.  Malion  de  Madaçtt$car% 
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une  moUitiide  prodigieuse  de  poissons  de  couleurs 
ei  da  formes  très  différentes ,  dont  la  plupart  sont 
eocore  ioconnnesk  nos  ichthyologistes. 

Toutes  les  fois  donc  qne  Ton  voit  un  poisson 
brillant,  on  peut  assurer  qu'il  habite  le  rivage  ;  et 
au  contraire  qo*il  vit  en  pleine  eau,  s'il  est  de  cou- 
leur sombre.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  dans 
nos  rivières  mêmes.  L'éperlan  argenté  et  l'ablette , 
doDt  les  écailles  servent  h  faire  de  fausses  perles , 
se  jouent  sur  les  grèves  de  la  Seine;  tandis  que 
Tanguille ,  de  couleur  sombre  d'ardoise ,  se  plait 
au  milieu  et  an  fond  de  son  canal.  Cependant  il 
ne  faut  pas  trop  généraliser  ces  lois.  La  nature , 
comme  nous  Tavons  dit,  les  ramène  toutes  3i  la 
convenance  des  êtres  et  h  la  jouissance  de  rhomme. 
Ainsi,  par  exemple,  quoique  les  poissons  de  ri- 
vage aient  en  général  des  couleurs  éclatantes ,  il 
y  en  a  cependant  parmi  eux  plusieurs  espèces  qui 
sont  constamment  rembrunies.  Tels  sont  non 
seulement  ceux  qui  nagent  mal ,  comme  les  soles , 
les  turbots,  etc.  ;  mais  ceux  qui  habitent  quelques 
parties  des  rivages  qui  ont  des  couleurs  gaies. 
Ainsi  la  tortue ,  qui  pait  au  fond  de  la  mer  des 
berbes  vertes ,  ou  qui  se  traîne  la  nuit  sur  les  sa- 
bles blancs  pour  y  déposer  ses  œufs ,  est  de  cou- 
leur sombre  ;  ainsi  le  lamenlin ,  qui  entre  dans  le 
canal  des  fleuves  de  l'Amérique  pour  paître  sans 
(oriir  de  l'eau  l'herbe  de  leurs  rivages ,  se  détache 
de  leur  verdure  par  la  couleur  rembrunie  de  sa 
peau. 

Les  poissons  saxatiles,  qui  trouvent  aisément 
leur  sûreté  dans  les  rochers  par  leur  légèreté  à 
oager,  ou  par  la  facilite  d'y  trouver  des  retraites 
dans  leurs  parties  caverneuses,  ou  de  s'y  défendre 
de  leurs  ennemis  par  des  armures,  ont  tous  des 
couleurs  vives  et  éclatantes ,  excepté  les  cartilagi- 
neux :  tels  sont  les  crabes  conleur'dc  sang ,  les 
langoustes  et  les  homards  azurés  et  pourprés , 
entre  autres  celui  auquel  Rondelet  a  donné  le  nom 
^ethétish  cause  de  sa  beauté;  les  oursins  violets 
À  baguettes  et  h  pointes,  les  nériles  contournées 
en  rubans  roses  et  gris,  et  une  multitude  d*au- 
tres.II  est  très  remarquable  que  tous  les  poissons 
^  coquilles  qui  marchent  et  voyagent ,  et  qui ,  par 
conséquent,  peuvent  choisir  leurs  asiles,  sont 
dans  leur  genre  ceux  qui  ont  de  plus  riches  cou- 
leurs: telles  sont  les  nérites ,  dont  je  viens  de  par- 
ler; les  porcelaines,  semblables  )i  du  marbre  poli  ; 
les  olives,  nuancées  comme  du  velours  de  trois  ou 
quatre  couleurs;  les  harpes,  qui  ont  les  riches 
teintes  des  plus  belles  tulipes  ;  les  tonnes ,  maillées 
comme  des  ailes  de  perdrix ,  qui  se  promènent  à 
lombre  des  madrépores  ;  et  toutes  les  familles  des 


univalves ,  qui  s'enfoncent  dans  le  sable  ponr  s'y 
mettre  à  l'abri.  Le$  bivalves,  comme  le  manteau- 
ducal  ,  couleur  d*écarlate  et  d'orange ,  et  une 
foule  d'autres  coquilhiges  voyageurs ,  sont  em- 
preints des  couleurs  les  plus  vives ,  et  forment 
avec  les  différents  fonds  de  la  mer  des  harmonies 
secondaires  totalement  inconnues;  mais  ceux  qui 
ne  naviguent  pas,  comme  sont  la  plupart  des  huî- 
tres des  mers  méridionales ,  qui  sont  souvent 
adhérentes  aux  roches  mêmes  ;  ou  ceux  qui  sont 
perpétuellement  k  l'ancre  dans  les  détroits ,  comme 
les  moules  et  les  pinnes  marines ,  attachées  aux 
cailloux  par  des  fils  ;  ou  ceux  qui  se  reposent  an 
sein  des  madrépores,  tels  que  les  arches-de-Noé  ; 
ou  ceux  qui  sont  toul-infait  plongés  au  sein  des 
rocs  calcaires ,  comme  les  dails  de  la  Méditerra- 
née ;  ou  ceux  qui ,  immobiles  par  leur  poids ,  qui 
surpasse  quelquefois  celui  de  plusieurs.quintaux , 
pavent  la  surface  des  récifs ,  comme  la  toilée  des 
Moluques;  ef'les  gros  univalves,  tels  que  les 
bùrgos ,  etc.  ;  ou  enfin  ceux  qui ,  je  crois ,  sont 
aveugles,  tels  que  les  lépas ,  qui  s'attachent  en  for- 
mant le  vide  sur  la  surface  luisante  des  rochers; 
toutes  ces  espèces  de  coquillages  sont  de  la  couleur 
des  fonds  qu'ils  habitent,  afin  d'être  moins  aper- 
çus de  leurs  ennemis. 

Il  est  encore  très  digne  d'observation  que ,  quoi- 
que plusieurs  de  ces  coquillages  sédentaires  soient 
revêtus  de  peaux  rembrunies  et  velues ,  comme 
ceux  qu'on  appelle  cornets  et  rouleaux ,  ou  d*une 
pellicule  noire  de  la  nuance  des  galets  où  ils  s'at- 
tachent ,  comme  les  moules  de  Magellan  ;  ou  en- 
duits d'un  tartre  couvert  de  vase,  comme  les  lé- 
pasetlesburgos,  ils  ontsous  leurs  sombres  surtouts 
des  nacres  et  des  teintes  dont  la  beauté  efface  sou- 
vent celle  des  coquillages  qui  ont  les  couleurs  ap- 
parentes les  plus  brillantes.  Ainsi  le  lépas  de  Ma- 
gellan ,  dépouillé  de  son  tartre  par  le  moyen  du 
vinaigre,  présente  la  conpelaplus  riche,  nuan- 
cée des  couleurs  de  la  plus  belle  écaille  do  tortue , 
et  niélangée  d'un  or  rembruni  qu'on  y  aperçoit  à 
travers  un  vernis  chatoyant.  La  grande  moule  de 
Magellan  cache  de  même  sous  uue  peau  noire  les 
nuances  orientales  de  l'aurore.  On  ne  peut  atlri- 
'buer,  comme  aux  coquilles  de  Tlnde ,  de  si  ravis- 
santes couleurs  )i  l'aciion  du  soleil  sur  ces  coquil- 
.  lages  revêtus  de  tartres  et  de  peaux ,  et  qui  vivent 
d'ailleurs  dans  un  climat  brumeux,  abandonné 
une  grande  partie  de  l'année  aux  sombres  hi- 
vers et  aux  longues  tempêtes.  On  peut  dire  que 
la  nature  n'a  voile  leur  beauté  que  pour  la  con- 
server )i  l'homme,  et  qu*elle  ne  les  a  placés  sur 
les  bords  des  rivages ,  oh  la  mer  les  nettoie  en  le* 
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roulant,  qoe  pour  les  meUreli  sa  portée.  Ainsi , 
par  un  contrasie  admirable ,  elle  place  les  co- 
quilles les  plus  brillantes  dans  les  lieux  les  plus 
d^Tastës  par  les  éléments  ;  et ,  par  un  autre  con- 
trasté non  moins  étonnant ,  elle  présente  aux 
pauvres  Patagons  des  cuillers  et  des  coupes  dont 
l'ëdat  remporte,  sans  conlredlt,  sur  la  plus  riche 
faisselle  des  peuples  policés. 
•  On  peut  inrérèr  de  ceci  que  les  poissons  et  les 
coquillages  qui  ont  deux  couleurs  opposées  vivent 
âar  deux  fonds  différents,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  des  oiseaux  ;  et  que  ceux  qui  n^ont  qu'une 
ooaleur  ne  fréquentent  qu'un  seul  fond.  Je  me 
rappelle ,  en  effet ,  qu'en  faisant  le  lotir  de  l'Ile- 
de^France  à  pif  d  ;  sur  le  bord  delà  mer,  j'y  trou- 
vai des  nérlt^li  fond  gris  cendré  et  à  ruban  rouge , 
tantôt  sur  des  roches  brunes,  tantôt  sur'des  ma- 
drépores blanc»  ^  fleurs  couleur  de  pécher  :  el)e$ 
contrastaient  de  la  manière  la  pins  agréable ,  et 
paraissaient ,  au  fond  des  eaax ,  sur  les  plantes 
marines ,  comme  leurs  fruits.  J'y  trouvai  aussi 
des  porcelaines  toutes  blanches  a  bouche  couleur 
de  rose ,  et  renflées  comme  des  cents  ,  dont  elles 
portent  le  nom  ;  mais  il  me  serait  difficile  de  dire 
maintenant  si  elles  étaient  coHéps  aux  rochers 
bruns  on  aux  madrépores  blancs.  On  trouve  pa- 
reillement sur  les  côtes  de  Normandie ,  au  pafs 
de  €anx  ,  denx  sortes  de  roclxTs,  Tun  de  marne 
blanche  qui  se  détache  des  faluises  ;  Taulre  formé 
de  bisets  noirs  qui  sont  amalgamés  avec  celui-ci. 
Or,  je  n'y  ai  vu  en  général  que  deux  sortes  de  li- 
maçons de  tner,  appelés  vignots,  dont  une,  qui 
est  fort  Gonraïune  et  que  Ton  mange ,  est  toute 
noire,  et  l'autre  est  blanche,  avec  la  bouche  lavée 
de  rouge.  De  dire  maintenant  si  les  limaçons 
blanes  s'attachent  aux  roches  blanches ,  et  les  li- 
maçons noirs  aux  roches  noires,  ou  si  c'est  tout 
le  contraire,  c'est  ce  que  je  ne  peux  afflrmer, 
parceque  je  ne  l'at  pas  observé.  Mais  ,  soit  qu'ils 
forment  avec  ces  roches  des  cunsounances  ou  des 
cenfrastes,  il  est  l>len  singulier  que,  conome  il  n'y 
a  que  denx  espèces  de  roches,  il  n'y  ail  que  deux 
espèces  de  limaçons.  Je  serais  porté  k  croire  que 
les  limaçons  noirs  se  collent  de  préférence  aux 
roches  noires  ;  car  j'ai  remarqué  qu'à  Tlle-de- 
France  il  n'y  a  ni  limaçons  noirs  ni  moules  noi- 
res, pnrccquil  n'y  a  pas  dans  la  mer  de  cailloux 
précisément  de  cette  couleur,  et  que  je  suis  bien 
&ûr  que  les  moules  sont  toujours  de  la  couleur  du 
fond  sur  lequel  elles  vivent  :  celles  de  l'Ile-de- 
France  sont  brunes.  D'un  autre  côté,  il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  ces  coquillages  doivent 
leurs  nuances  aux  rochers  qu'ils  sucent  ;  car  il 


s'ensuivrait  que  les  rochers  du  détroit  de  Magel- 
lan ,  qni  donnent  des  mooles  et  des  lépas  si  riches 
en  couleurs ,  seraient  pétris  de  nacre ,  d'opales  et 
d'améthystes  ;  d'ailleurs,  chaque  roche  nourrit  des 
coquillages  de  conleor  fort  différente.  On  trouve 
au  pied  des  rochers  du  pays  de  Caux ,  chargés  de 
vignots  noirs ,  des  homards  azurés ,  de^i  crabes 
marbrés  de  rouge  et  de  brun  ,  et  des  légions  de 
mooles  d'un  bleu  noir ,  avec  des  lépas  d*un  gris 
cendré.  Tous  ces  coquillages  vivants  forment  les 
harmonies  les  plus  agréables ,  avec  une  multitude 
de  plantes  marines  qui  tapissent  ces  rochers  blancs 
et  noirs  par  leurs  couleurs  pourprées  ,  grises , 
couleur  de  rouille ,  brunes  et  vertes ,  et  par  la  va- 
riété de  leurs  formes  et  de  leurs  agrégations  en 
feuilles  de  chêne ,  en  houppes  découpées,  en  guir- 
landes ,  en  festons  et  en  longs  cordons ,  que  les 
flots  agitent  de  toutes  les  manières.  En  vérité  y  il 
n'y  a  point  de  peintre  qui  pût  composer  de  sem- 
blables groupes  ,  quand  il  les  imaginerait  a  plai- 
sir. Beaucoup  de  ces  barmonies  marines  me  sont 
échappées ,  car  je  les  croyais  alors  des  effets  du 
hasard.  Je  les  voyais ,  je  les  admirais  ,  et  je  ne 
les  observais  pas  :  je  soupçonnais  cependant ,  dès 
ce  temps-la ,  que  le  plaisir  que  leur  ensemble  me 
donnait  tenait  à  quelque  loi  qui  m'était  inconnue. 

J  en  ait  dit  assez  pour  faire  voir  combien  les 
naturalistes  ont  mutilé  la  plus  belle  portion  de 
Thisloire  naturelle ,  en  rapportant ,  comme  ils 
font  la  plupart,  des  descriptions  isolées  d'aniroam 
et  de  plantes  ,  sans  rien  dire  de  la  saison  et  da 
lieu  où  ils  les  trouvent.  Ils  leur  ont  ôtc ,  par  celte 
négligence  ,  toute  leur  beauté  ;  car  II  n'y  a  point 
d^animal  iri  de  plante  dont  le  point  harmonique 
ne  soit  fixé  acertain  site ,  a  certaine  heure  du  jnor 
ou  de  la  nuit ,  au  lever ,  au  coucher  du  soleil,  aux 
phases  de  la  lune  et  aux  tempdtes  même,  sans 
les  autres  contrastes  et  convenances  qui  résullrnt 
de  ceux-lë. 

Je  suis  si  persuadé  de  l'existence  de  toutes  ces 
harmonies ,  que  je  ne  doute  pas  qu'on  voyant  la 
couleur  d'un  animal ,  on  ne  puisse  déterminer  à 
peu  près  celle  du  fond  qu'il  habile ,  et  qu'en  sui- 
vant ces  indications  on  no  parvienne  a  faire  des 
découvertes  très  curieuses.  Par  exemple  ,  on  n  a 
point  encore  trouvé  sur  aucun  rivage  la  corne 
d*Ammon,  ce  fissile  si  commun  et  d*une  grosseor 
si  considérable  dans  r.os  carrières.  Je  pense  qu'il 
faudrait  chercher  ce  coquillage  rembruni  dans 
les  lieux  marins  herbus ,  tels  que  aont  ceux  m 
paissent  les  tortues  de  mer.  Je  ne  crois  pas  qu'oa 
se  soit  eocore  a^  'né  de  draguer  ces  fouds ,  a  cause 
de  Tabondance  des  plantes  marines  qui  y  crob- 
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seat,  et  parccqu*ils  sont  son  vent  a  une  grande 
profondeur ,  et  fort  dloignés  des  cAtes  :  tels  sont 
ceux  qui  sont  aux  environs  ducap  Yert ,  on  ,  se* 
fon  d^aulres,  vers  la  Floride ,  et  qoî ,  dans  certai- 
nes saisons,  laissent  flotter  leurs  herbes  en  si 
grande  quantité,  que  la  mer  en  est  couverte  dans 
des  espaces  de  trente  et  quarante  lieues ,  de  sorte 
que  les  vaisseaux  ont  bien  de  la  peine  à  y  naviguer. 
Si  on  trouve  les  coquillages  les  plus  brillanis  sur 
les  fonds  sombres ,  on  doit  trouver  un  coquillage 
sombre  sur  des  fonds  verts. 

Ces  contrastes  se  rencontrent  même  dans  les 
sols  bruts  de  la  terre,  comme  je  pourrais  le  dë- 
nontrer  évidemment  si  le  temps  me  le  permettait. 
On  peut  s'en  convaincre  en  faisant  ce  seul  raison- 
nement :  Si  une  cause  uniforme  et  mécanique 
avait  produit  le  globe  de  la  terre ,  il  devrait  être 
partent  de  la  même  matière  et  de  la  même  cou- 
leur ;  les  collines,  les  montagnes,  les  rochers,  les 
sables  devraient  être  des  amalgames  ou  des  débris 
1rs  nns  des  autres  ;  or  ,  c'est  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  un  canton ,  même  d'une  petite  étendue. 
En  général ,  comme  nous  Tavons  dit ,  les  terres 
sont  blanches  au  nord,  et  rembrunies  au  midi, 
pour  y  réfléchir  la  chaleur  dans  le  premier  cas  , 
et  Tabsorber  dans  le  second  ;  mais,  malgré  ces 
disposiitions  générales,  vous  trouvez  dans  chaque 
lien  en  particulier  la  plus  grande  variété.  Vuus 
voyez  dans  le  même  canton  des  montagnes  rouges, 
des  roches  noires ,  des  terres  blanches,  des  sables 
jaunes.  Leur  matière  est  aussi  variée  que  leor  cou- 
leur; il  y  a  des  granits,  des  pierres  calcaires,  des 
gypses  ou  plâtres,  et  des  sables  viirifiables.  A  Tlle- 
de-France,  les  roches  des  montagnes  sont  noirâ- 
tres, les  terres  des  vallées  rouges,  et  les  sobfes 
du  rivage  blancs.  Les  roches  y  sont  vitrifîables,  et 
les  sables  calcaires.  Lorsque  j'étais  dans  celte  fie, 
nn  particulier  ayant  voulu  établir  une  verrerie,  il 
lui  arriva  le  contraire  de  ce  qu'il  s'était  proposé  : 
car,  ayant  mis  le  feu  k  son  fourneau  avec  beau- 
coup de  pompe  et  dappareil ,  le  sable  dont  il 
comptait  faire  du  verre  se  changea  en  chaux ,  et 
les  pierres  de  son  foorneau  se  vitriOèrent.  Quoi- 
qu'il soit  rare  de  voir  des  terres  blanches  entre 
les  tropiques ,  cependant  les  sables  blancs  y  sont 
communs  sur  les  rivages.  Il  est  certain  que  cette 
couleur,  par  son  éclat  et  sa  réfraction  'a  l'horizon, 
fait  apercevoir  de  fort  loin  les  terres  basses, 
comme  Ta  fort  bien  remarqué  Jean-Hugues  Lins- 
cboten,  qui,  sans  ces  vigies  |K)scespar  la  nature  sur 
la  plupart  des  côtes  sombres  et  basses  de  l'Inde, 
y  aurait  échoué  plusieurs  fois.  Sur  les  cêtes  du 
pays  de  Caax,  les  sables  sont  gris ,  mais  les  fa- 


laises sont  blanches  ;  avec  cela  elles  sont  divisées 
en  bandes  noires  et  horisontales  de  cailloux,  qui  y 
forment  des  contrastes  très  apparents  au  loin.  Il  y 
a  des  lieux  ou  il  se  trouve  des  roches  blanches  el 
des  terres  rouges ,  comme  dans  les  carrières  de 
pierres  de  meulière  :  il  en  résulte  alors  des  effets 
trèâ  agréables ,  surtout  avec  leurs  accessoires  na- 
turels en  végétaux  et  en  animaux.  Je  m'écarterais 
trop  si  j'entrais  dans  quelque  détail  i  ce  sujet  :  il 
me  suffit  de  recommander  aux  naturalistes  d'étu- 
djer  la  nature  comme  font  les  grands  peintres, 
c'est-à-dire  en  réunissant  les  harmonies  des  trois 
règnes.  Tout  homme  qui  l'observera  ainsi  verra 
un  jour  nouveau  se  répandre  sur  ces  lectures  de 
voyages  et  d'histoire  naturelle,  quoique  leers  a«- 
teurs  ne  parlent  presque  jamais' de  ces  contrastes 
que  par  liafard,  et  sans8*en  douter.  Maison  sera 
soi-même  h  portée  d*en  trouver  les  effets  ravis* 
sants  dansco  qu'on  appelle  la  nature  brute,  c*est- 
à-dire  celle  où  l'homme  n'a  point  mis  la  main. 
Voici  un  moyen  assuré  de  les  reconnaître  :  c^est 
que  toutes  les  fois  qu'un  objet  naturel  vous  pré- 
sente un  sentiment  de  plaisir,  vous  pouvez  être 
certain  qu'il  vous  offre  quelque  concert  harmo- 
nique. 

Certainement  les  animaux  et  les  plantes  du 
même  climat  n'ont  reçu  ni  du  soleil  ni  des  élé- 
ments des  livrées  si  variées  et  si  caractéristiques. 
H  y  a  mille  observations  nouvelles  à  faire  sur  leurs 
contrastes.  Qui  ne  les  a  pas  vus  dans  leur  lieu  na- 
turel n'a  point  encore  connu  leur  beauté  ou  leur 
difformité.  Non  seulement  ils  sont  en  opposition 
avec  les  fonds  de  leurs  habitations,  mais  ils  le  sont 
encore  entre  eux  de  genre  b  genre;  et  il  est  re- 
marquable que  lorsque  ces  contrastes  sont  établis, 
ils  existent  dans  toutes  les  parties  des  deux  indi- 
vidus. Nous  dirons  quelque  chose  de  ceux  des 
plantes  dans  l'Étude  suivante,  en  effleurant  sim- 
plement ce  ravissant  et  inépuisable  sujet.  Ceux 
des  animaux  sont  encore  plus  étendus;  ils  sont 
opposés  non-seulement  en  formes  et  en  allures , 
mais  en  instinct»;  et  avec  des  différenees  si  mar- 
quées ,  ils  aiment  )i  se  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres dans  les  mêmes  lieux.  C'est  celte  consounance 
de  goût  qui  distingue ,  comme  je  l'ai  dit,  les  êtres 
en  contraste  de  ceux  qui  sont  contraires  ou  en- 
nemis. Ainsi  la  mouche  et  le  papillon  pompent  le 
nectar  des  mêmes  fleurs  ;  le  cheval  solipède ,  la 
tête  au  vent  et  les  crins  flottants ,  aime  a  par- 
courir d'une  course  légère  les  prairies  où  le  tau- 
reau pesant  imprime  son  pied  fourchu  ;  l'âne 
lourd  et  constant  se  platt  a  gravir  les  rochers  oii 
grimpe  la  chèvre  légère  et  capricieuse;  le  chat  et 
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le  chien  vivent  en  paii  aux  mômes  foyers ,  lors* 
que  la  tyrannie  de  l'homme  n*a  pas  altéré  leur  na- 
turel par  des  traitements  qui  excitent  entre  eux 
des  haines  ou  des  jalousies.  Eoûn  y  les  contrastes 
existent,  non-seulement  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  en  général ,  mais  dans  chaque  individu  en 
particulier ,  et  constituent ,  ainsi  que  les  conson- 
nances ,  Torganisation  des  corps.  Si  vous  exami- 
nez un  de  ces  corps,  de  quelque  espèce  qu*il  soit, 
vous  y  remarquerez  des  formes  absolument  op- 
posées, et  toutefois  consounantes.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  animaux ,  les  organes  excrétoires  con- 
trastent avec  ceux  de  la  nutrition.  Les  longues 
queues  des  chevaux  et  des  taureaux  soot  opposées 
à  la  grosseur  de  leur  tête  et  de  leur  cou ,  et  sup- 
pléent aux  mouvements  de  ces  parties  antérieu- 
res, trop  pesantes  pour  écarter  les  insectes  de 
leur  corps.  Au  contraire,  la  large  queue  du  paon 
contraste  avec  la  longueur  du  cou  et  la  petitesse 
de  la  tôte  de  ce  superbe  oiseau.  Les  proportions 
des  autres  animaux  présentent  des  oppositions 
qui  ne  sont  pas  moins  harmoniques  ni  moins 
convenables  aux  besoins  de  chaque  espèce ''. 

Les  harmonies ,  les  consonnances ,  les  progres- 
sions et  les  contrastes  doivent  donc  être  comptés 
parmi  les  premiers  éléments  de  la  nature.  C'est  )i 
eux  que  nous  devons  les  sentiments  d'ordre,  de 
beauté  et  de  plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  vue 
de  ses  ouvrages  ;  comme  c'est  de  leur  absence  que 
naissent  ceux  du  désordre,  de  la  laideur  et  de 
Tennui.  Ils  s'étendent  également  i  tous  les  règnes; 
et  quoique  je  me  sois  borné ,  dans  le  reste  de 
cet  ouvrage,  ï  n'en  examiner  les  eiïets  que  dans 
le  seul  règne  végétal ,  je  ne  saurais  cependant  ré- 
sister au  plaisir  de  les  indiquer ,  au  moins  dans  la 
flgure  humaine.  C'est  en  elle  que  la  nature  a  ras- 
semblé toutes  les  expressions  harmoniques  par 
excellence.  J  en  vais  tracer  une  faible  esquisse.  A 
la  vérité  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu  ;  et  je  n'ai 
môme  le  loisir  de  mettre  en  ordre  qu'une  partie 
des  observations  que  j'ai  rassemblées  sur  ce  vaste 
et  intéressant  sujet  ;  mais  le  peu  que  j'en  dirai 
sufOra  pour  détruire  Topinion  que  des  hommes 
trop  célèbres  parmi  nous  ont  mise  en  avant ,  sa- 
voir, que  la  beauté  humaine  était  arbitraire.  J'o$e 
même  me  flatter  que  ces  essais  informes  engage- 
ront les  sages  qui  aiment  la  nature,  et  qui  cher- 
chent à  connaître  ses  lois,  )i  creuser  dans  les  flancs 
de  cette  montagne  profonde  où  la  vérité  s'est  en- 
sevelie. Leurs  lumières  multipliées  les  guideront 
sans  peine  le  long  de  cette  mine ,  dont  je  n'ai  en- 
tamé en  aveugle  que  les  premiers  filons.  Elles  les 
conduiront )i  des  veines  bien  plus  riches,  puisque. 


pour  ainsi  dire ,  au  fond  d'une  vallée  et  sur  les 
sables  d'un  petit  ruisseau,  j'ai  recueilli  pour  ma 
part  quelques  grains  d*or. 

DE   LA   FIGURE  HUMAINE. 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sont  réaoies 
dans  la  figure  humaine.  Je  me  bornerai  dans  cet 
article  à  examiner  quelques  unes  de  celles  qui 
composent  la  tête  de  l'homme.  Remarques  que 
sa  forme  approche  de  la  sphérique ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  est  la  forme  par  excellence.  Je 
ne  crois  pas  que  celte  configuration  lui  soit  com- 
mune avec  celle  d'aucun  animal.  Sur  sa  partie 
antérieure  est  tracé  l'ovale  du  visage,  terminé  par 
le  triangle  du  nez,  et  entouré  des  parties  radiées 
de  la  chevelure.  La  tête  est ,  de  plus  ,  supportée 
par  un  cou  qui  a  beaucoup  moins  de  diamètre 
qu'elle,  ce  qui  la  détache  du  corps  par  une  partie 
concave. 

.  Cette  légère  esquisse  nous  offre  d'abord  lesctaq 
termes  harmoniques  de  la  génération  élémentaire 
des  formes.  Les  cheveux  présentent  la  ligne;  le 
nez,  le  triangle;  la  tête,  la  sphère;  le  visage, 
l'ovale;  et  le  vide  au-dessous  du  menton ,  la  pa- 
rabole. Le  cou,  qui,  comme  une  colonne,  sup- 
porte la  tête,  offre  encore  la  forme  harmonique 
très  agréable  du  cylindre,  composé  du  c^^le  cl  du 
quadrilatère. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d'une  minière 
sèche  et  géométrique,  mais  elles  participent  l'une 
de  l'autre,  en  s'amalgamant  mutuellement,  comme 
il  convenait  aux  parties  d'un  tout.  Ainsi,  les  che- 
veux ne  sont  pas  droits  comme  des  lignes,  mais 
ilss'harmonient,  par  leurs  boucles,  avec  l'ovale  du 
visage.  Le  triangle  du  nez  n'est  ni  aigu,  ni  à  angle 
droit;  mais ,  par  le  rei  flcmcnt  ondulcux  des  na- 
rines ,  il  s'accorde  avec  la  forme  en  cœur  de  la 
bouche,  et,  se\idant  près  du  front,  il  sucil 
avec  les  cavités  des  yeux.  Le  sphéroïde  de  la  tcie 
s'amalgame  de  même  avec  l'ovale  du  visage.  Il  eu 
est  ainsi  des  autres  parties,  la  nature  employant, 
pour  les  joindre  ensemble,  les  arrondissements  du 
front,  des  joues,  du  menton  et  du  cou,  c'est-àdtre 
des  portions  do  la  plus  belle  des  expressions  har- 
moniques, qui  est  la  sphère. 

11  y  a  encore  plusieurs  proportions  remarqua- 
bles ,  qui  forment  entie  elles  des  harmonies  et  des 
cimlrastes  très  agréables  :  telle  est  celle  du  front, 
qui  présente  un  quadrilatère  en  opposition  avec  le 
triangle  formé  par  les  yeux  et  la  bouche  ;  et  celle 
des  oreilles,  formées  de  courbes  acoustiques  irès 
ingénieuses,  qui  ne  se  rencontrent  point  djns 
l'organe  auditif  des  animaux ,  parcequil  ne  de- 
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Tiit  pas  rccaeillir,  comme  celui  de  Thomme, 
toutes  les  modulalioos  de  la  parole.  Mais  je  m'ar- 
rêterai aux  formes  charmantes  dont  la  satare  a 
déterminé  la  bouclie  et  les  yeux ,  qu'elle  a  mis 
dans  la  plus  grande  évidence ,  parcequMls  sont  les 
deux  organes  actifs  de  4*ame.  La  bouche  est  com- 
posée de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  dé- 
coupée en  cœur ,  celte  forme  si  agréable  que  sa 
beauté  a  passé  en  proverbe ,  et  dont  Tinférieure 
est  arrondie  en  proportions  demi- cylindriques. 
Oa  entrevoit  an  milieu  des  lèvres  les  quadrila- 
tères des  dents,  dont  les  lignes  perpendiculaires 
et  parallèles  contrastent  très  agréablement  avec 
les  formes  rondes  qui  les  avoisinent,  d'autant 
mieux ,  comme  nous  Favons  vu ,  que  le  premier 
terme  génératif  se  trouvant  joint  au  terme  harmo- 
nique par  excellence ,  c'est-a-dire  la  ligne  droite 
à  la  forme  sphérique ,  il  en  résulte  le  plus  harmo- 
nique des  contrastes.  Les  mômes  rapports  se  trou- 
vent dans  les  yeux,  dont  les  formes  se  rapprochent 
encore  plus  des  expressions  harmoniques  élémen- 
taires, ainsi  qu'il  convenait  )i  l'organe  principal. 
Ce  sont  deux  globes,  bordés  aux  paupières  de  cils 
rayonnants  comme  des  pinceaux  ^  qui  forment  avec 
eux  un  contraste  ravissant,  et  présentent  une  con- 
sonnance  admirable  avec  le  soleil ,  sur  lequel  ils 
semblent  modelés,  étant  comme  lui  de  figure 
ronde,  ayant  des  rayons  divergents  dans  leurs  cils, 
des  mouvements  de  rotation  sur  eux-mêmes ,  et 
pouvant,  comme  l'astre  du  jour,  se  voiler  de 
nuages,  au  moyen  de  leurs  paupières. 

Les  mêmes  harmonies  élémentaires  sont  dans 
les  couleurs  de  la  tête ,  ainsi  que  dans  ses  formes  ; 
car  il  y  a ,  dans  le  visage ,  du  blanc  tout  pur  aux 
dents  et  aux  yeux  ;  puis  des  nuances  de  jaune  qui 
entrent  dans  sa  carnation ,  comme  le  savent  les 
peintres;  ensuite  du  rouge,  cette  couleur  par  ex* 
celleoce,  qui  éclate  aux  lèvres  et  aux  joues.  On  y 
remarque  de  plus  le  bleu  des  veines,  et  quelque- 
foisceloi  des  prunelles  ;  et  enfin,  le  noir  de  la  che- 
velure, qui,  par  son  opposition,  fait  sortir  les 
coolenrs  du  visage,  comme  le  vide  du  cou  déta- 
che les  formes  de  la  tête. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y  emploie 
point  de  couleurs  durement  tranchées  ;  mais  elle 
les  fait  participer,  comme  les  formes,  les  unes  des 
antres.  Ainsi  le  blanc  du  visage  se  fond  ici  avec 
le  jaune,  et  la  avec  le  rouge.  Le  bleu  des  veines 
tire  sur  le  verdâtre  :  les  cheveux  ne  sont  pas  com« 
mnnément  d'un  noir  de  jais  ;  mais  ils  sont  bruns , 
chatiins ,  blonds,  et  en  général  d'une  couleur  où 
il  entre  un  peu  de  la  teinte  carnative,  afin  que 
leur  opposition  ne  fût  pas  trop  dure.  Vous  obser- 


verez encore  que,  comme  elle  emploie  les  portions 
sphériques  pour  former  les  muscles  qui  en  unis- 
sent les  organes,  et  pour  distinguer  particulière- 
ment ces  mêmes  organes,  elle  se  sert  du  rouge  aux 
mêmes  usages.  C'est  ainsi  qu'elle  en  a  étendu  une 
nuance  sur  le  front,  qu'elle  a  renforcée  aux  joues, 
et  qu'elle  a  appliquée  toute  pureb  la  bouche,  cet 
organe  du  cœur,  où  elle  contraste  agréablement 
avec  la  blancheur  des  dents.  L'union  de  cette  cou- 
leur et  de  cette  forme  harmonique  est  la  conson- 
nance  la  pins  forte  de  la  beauté  ;  et  on  peut  remar* 
quer  que  Ik  où  se  renflent  les  formes  sphériques , 
ïà  se  renforce  la  couleur  rouge,  excepté  aux 
yeux. 

Comme  les  yeux  sont  les  principaux  organes  de 
l'ame ,  ils  sont  destinés  )i  en  exprimer  toutes  les 
passions,  ce  qui  n'eût  pu  se  faire  avec  la  teinte 
harmonique  ronge,  qui  n'eût  donné  qu'une  seule 
expression.  La  nature,  pour  y  exprimer  des  pas* 
sions  contraires,  y  a  réuni  les  deux  couleurs  les 
plus  opposées,  le  blanc  de  Torbile  et  le  noir  de  l'i- 
ris, et  quelquefois  de  la  prunelle,  qui  forment 
une  opposition  très  dure,  lorsque  les  globes  des 
yeux  sedévcloppent  dans  tout  leur  diamètre  ;  mais, 
au  moyen  des  paupières  que  l'homme  resserre 
ou  dilate  ï  son  gré,  il  leur  donne  l'expression  de 
toutes  les  passions,  depuis  l'amour  jusqu'à  la  fu- 
reur. Les  yeux  dont  les  prunelles  sont  bleues  soni 
naturellement  les  plus  doux ,  parceque  l'opposi- 
tion y  est  moins  tranchée  avec  le  blanc  de  la  con- 
jonctive ;  mais  ils  sont  les  plus  terribles  de  tous 
dans  la  colère ,  par  un  contraste  moral  qui  nous 
fait  regarder  comme  les  plus  dangereux  de  tous 
les  objets  ceux  qui  nous  promettent  du  mal  après 
nous  avoir  fait  espérer  du  bten.  C'est  donc  li  ceux 
qui  Ids  ont  de  prendre  bien  garde  a  ne  pas  être  in- 
fidèles h  ce  caractère  de  bienveillance  que  leur  a 
donné  la  nature;  car  des  yeux  bleus  expriment 
par  leur  couleur  je  ne  sais  quoi  de  céleste. 

Quant  aux  mouvements  des  muscles  du  visage, 
ils  sont  très  difficiles  k  décrire,  quoique  je  sois  per- 
suadé qu'on  en  peut  expliquer  les  lois.  Si  quel- 
qu'un tente  de  le  faire,  il  faut  nécessairement  quMl 
les  rapporte  h  des  affections  morales.  Ceux  de  la 
joie  sont  horizontaux,  comme  si,  dans  le  bonheur, 
l'ame  voulait  s'éteindre.  Ceux  du  chagrin  sont  per- 
pendiculaires, comme  si,  dans  le  malheur,  elle 
cherchait  un  refuge  vers  le  ciel ,  ou  dans  le  sein 
de  la  terre.  Il  faut  encore  y  faire  entrer  les  altéra- 
tions des  couleurs  et  les  contractions  des  formes , 
el  on  y  reconnaîtra  au  moins  la  vérité  du  principe 
que  nous  avons  posé ,  que  l'expression  du  plaisir 
est  dans  l'harmonie  des  contraires,  qui  se  confon* 
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dent  les  uns  dans  les  autres  en  couleurs ,  en  for- 
mes et  en  niouvem^ts^  et  que  colle  de  la  douleur 
est  dans  la  violepce  de  leujrs  oppositions.  Les  yeux 
seuls  ont  des  mouvemeiits  ipeffables;  et  il  est  re- 
marquable que,  dans  les  émolions  extrêmes,  ils 
se  couvrent  de  larmes,  et  semblent  par  ïk  avoir 
encore  une  analogie  avec  Tastre  de  la  lumière , 
qui ,  dans  les  lempêles ,  se  voile  de  nuages  plu- 
vieux. 

Les  organes  princip^iux  des  sens,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  dans  la  tête ,  ont  des  cootrasles 
particuliers  qui  détachent  leurs  formes  sphériques 
par  des  formes  radiées,  et  leurs  couleurs  éclatantes 
par  des  teintes  rembrunies.  Ainsi  Torgane  brillant 
de  la  vue  est  contrasté  par  les  sourcils;  ceux  de 
l'odorat  et  du  goût,  parles  moustaches;  celui  de 
rouie ,  par  cotte  partie  de  la  chevelure  qu'on  ap- 
pelle favorU^  qui  sépare  les  oreilles  du  visage  ;  et 
le  visage  lui-même  est  distingué  du  reste  de  la  tête 
par  h  barbe  et  par  les  cheveux. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  les  autres  propor- 
tions de  la  figure  humaine  dans  la  forme  cylin- 
drique du  cou,  opposée  au  sphéroïde  de  la  tête  et 
à  la  surface  plane  de  la  poitrine;  les  formes  hémi- 
sphériques du  sein ,  qui  contrastent  avec  celle-ci , 
ainsi  que  les  pyramides  cylindriques,  des  bras  et 
des  doigts  avec  l'omoplate  des  épaules  ;  ni  les  con- 
sonnances  des  doigts  avec  les  bras  par  trots  articu* 
lationssemblables;  ni  une  multiluded'autrescour- 
bes  et  d'autres  harmonies  qui  n'ont  pas  même 
encore  de  nom  dans  aucune  langue ,  quoiqu'elles 
soient  dans  tous  les  pa  ys  l'expression  toute-puissante 
de  la  beauté.  Le  corps  humain  est  le  seul  qui  réu- 
nisse en  lui  les  modulations  et  les  concerts  les 
plus  agréables  des  cinq  formes  élémentaires  et  des 
cinq  couleurs  primordiales ,  sans  qu'on  y  voie  les 
oppositions  âpres  et  rudes  des  bêtes,  telles  que  les 
poinles  des  hérissons,  les  cornes  des  taureaux,  les 
défenses  des  sangliers,  les  griffes  des  lions,  les 
marbrures  de  peau  des  chiens,  et  les  couleurs  li- 
vides et  meurtries  des  animaux  venimeux.  H  est 
le  seul  dont  on  aperçoive  le  premier  trait,  et  qu'on 
voie  a  plein ,  les  autres  animaux  étant  revêtus  de 
poils,  de  plumes  ou  d'écailka,  qui  voilent  leurs 
membres  et  leur  peau.  11  est  encore  le  seul  qui , 
dans  son  attilude  perpendiculaire,  montre  tous  ses 
sens  a  la  fols;  car  on  ne  peut  guëfc  apercevoir  que 
la  moitié  d'un  quadrui)ède ,  d'un  oiseau  et  d'un 
poisson,  dans  la  position  borixontale  qui  leur  est 
propre,  parceque  la  partie  supérieurede  leur  corps 
eàcfae  Tinférieure.  Nous  remarquerons  aussi  que 
la  démarche  de  l'homme  n'a  ni  les  secousses  ni  la 
lenteur  de  progression  de  la  plupart  des  quadru- 


pèdes, ni  la  rapidité  de  celle  des  oiseaux;  mais 
elle  est  le  résultat  des  mouvements  les  plus  har- 
moniques., coipme  sa  figure  est  celui  des  formes 
et  des  couleurs  les  plus  agréables  ^*. 

Plus  les  cousonnances  multipliées  de  la  figure 
humaine  sont  agréables ,  plus  leurs  dissonaances 
sont  déplaisantes.  Yoil^  pourquoi  il  n'y  a  sur  la 
terre  rien  de  plus  beau  qu'un  bel  homme,  ni  rien 
de  plus  laid  qu'un  homme  très  laid. 

Voilà  encore  pourquoi  il  sera  toujours  impossi- 
bleà  lart  d'imiter  parf^itementla  figure  humaÎDe, 
par  la  difficulté  d'en  réunir  toutes  les  harmonies  ^ 
et  par  celle  encore  plus  grande  de  faire  concourir 
ensemble  celles  qui  sont  d'une  nature  différente. 
Par  exemple ,  la  peinture  réussit  assez  bien  à  peto- 
dre  les  couleurs  du  visage ,  et  la  sculpture  à  ea 
exprimer  les  formes  ;  mais  si  on  veut  réunir  Tbar* 
monie  des  couleurs  et  des  formes  dans  un  seol 
buste ,  cet  ouvrage  sera  très  inférieur  à  un  simple 
tableau  ou  a  une  simple  sculpture ,  parceqa'il  s'y 
rencontrera  les  dissonnances  particulières  des  cou- 
leurs et  des  formes,  et  leur  dissonnance  générale^ 
qui  est  encore  plus  marquée.  Si  on  voulait  y  join- 
dre de  plus  les  harmonies  des  mouvements,  comme 
dans  les  automates,  on  ne.  ferait  qu'en  accroître  la 
cacophonie;  et  si  on  voulait  le  faire  parler,  on  y 
ajouterait  une  quatrième  dissonnance  qui  ferait 
horreur.  On  ferait  heurler  alors  le  système  intel- 
lectuel avec  le  système  physique.  Ainsi  je  ne  m'é- 
toone  pas  que  sain^t  Thomas  d'Aquin  fût  si  effrayé 
de  cette  tête  parlante  que  son  maître  Albert-le- 
Grand  avait  passé  tant  d'années  ï  constroire,  qu'il 
la  brisa  sur-le-champ.  Elle  dut  produire  sur  lui  U 
même  impression  qu'une  voix  articulée  qui  sor- 
tirait d'un  corps  mort.  En  général,  ces  sortes 
de  travaux  font  beaucoup  d'honneur  a -un  artiste; 
mais  ils  démontrent  la  faiblesse  de  son  art,  qui 
s'écarte  d'autant  plus  de  la  nature  qu'il  cherche  à 
réunir  plusieurs  de  s^  harmonies  :  au  lieu  de  les 
confondre  comme  elle,  il  ne  fait  que  les  metUe 
en  opposition. 

Tout  ceci  prouve  la  vérité  du  principe  que  nous 
avons  posé ,  qui  est  que  Tharmonie  naît  de  la  réu- 
nion de  deux  contraires,  et  la  discorde  de  leur 
choc  ;  et  que  plus  les  harmonies  d'un  objet  sont 
^réables,  plus  ses  discordances  sont  déplaisantes. 
Voilà  l'origine  de  nos  plaisirs  et  de  nos  déplaian 
au  physique  comme  au  moral ,  et  pourquoi  nous 
aimons  et  nous  baissons  si  souvent  le  même  objet. 

11  y  a  encore  bien  des  choses  intéressantes  à  dire 
sur  la  figure  humaine,  surtout  en  y  joignant  les 
sensations  morales,  qui  donnent  seules  Texpr^sioa 
à  ses  traits.  Nous  en  dirons  quelque  chose  dans  la 
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suite  de  cet  oaYrage,  lorsque  nous  parlerons  du 
sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  beauté  physique 
de  rhomine  est  si  Trappante  pour  les  animaux  mê- 
mes, que  c'est  à  elle  principalement  qu*il  doit  at- 
tribuer Tempire  qu^il  a  sur  eux  par  toute  la  terre  : 
les  faibles  tiennent  se  réfugier  sous  sa  protection, 
et  les  plus  forts  tremblent  à  sa  vue.  Mathiole  rap- 
porte que  l'alouette  se  sauve  au  milieu  des  trou- 
pes d'hommes  lorsqu'elle  aperçoit  l'oiseau  de 
proie.  Cet  instinct  m'a  été  conflrmé  par  un  officier 
qoi  eo  vit  une  un  jour  se  réfugier,  en  pareille  cir- 
constance ,  au  milieu  d'un  escadron  de  cavalerie 
où  il  servait  alors-;  mais  celui  de  ses  camarades 
auprès  duquel  elle  était  venue  chercher  un  asile 
la  Ot  fouler  aux  pieds  de  son  cheval  :  action  bar- 
bare y  qui  lui  attira  avec  raison  la  haine  des  plus 
honoêles  gens  de  son  corps.  Pour  moi,  j'ai  vu  un 
cerf,  pressé  par  une  meute  de  chiens,  chercher,  en 
bramant,  du  secours  dans  la  pitié  des  passants, 
ainsi  que  Pline  l'assure;  j'en  ai  eu  moi-même  l'ex- 
périence à  l'Ile-de-France ,  comme  je  l'ai  rapporté 
dans  la  relation  que  j'ai  donnée  au  public  de  ce 
voyage.  J'ai  vu,  dans  des  métairies,  des  poules 
d'Inde  pressées  d'amour  aller  se  jeter  en  piaulant 
aux  pieds  des  paysans.  Si  nous  ne  voyons  pas  des 
effets  plus  fréquents  do  la  confiance  des  animaux, 
c'est  qu'ils  sont  effrayés,  dans  nos  campagnes,  par 
le  bruit  de  nos  fusils  et  par  des  persécutions  con- 
tinuelles. On  sait  avec  quelle  familiarité  les  singes 
et  les  oiseaux  s'approchent  des  voyageurs  dans  les 
forêts  de  l'Inde  *.  J'ai  vu  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dans  la  ville  même  du  Cap,  les  rivages  de 
la  mer  couverts  d'oiseaux  de  marine  qui  se  repo- 
saient sur  les  chaloupes,  et  un  grand  pélican  sau- 
vage qui  se  jouait  auprès  de  la  douane  avec  un  gros 
cliien ,  dont  il  prenait  la  tête  dans  son  large  bec. 
Ce  spectacle  me  donna,  dès  mon  arrivée,  le  pré* 
jogé  le  plus  favorable  du  bonheur  de  ee  pays  et 
de  rhumanité  de  ses  habitants;  et  je  ne  fus  pas 
trompé.  Mais  les  animaux  dangereux  sont  saisis, 
au  contraire,  de  crainte  b  la  vue  de  l'homme,  à 
moios  qu'ils  ne  soient  jetés  hors  de  leur  naturel 
par  des  besoins  extrêmes.  Un  éléphant  se  laisse 
conduire ,  en  Asie ,  par  un  petit  enfant.  Le  lion 
d^Àfrique  s'éloigne  en  rugissant  de  la  hutte  du 
Hollentot  ;  il  lui  abandonne  le  terrain  de  ses  ancê- 
tres, et  va  chercher  a  r<^gner  dans  des  forêts  et  des 
rochers  inconnus  à  l'homme.  L'immense  baleine, 
au  milieu  de  son  clément ,  tremble  et  fuit  devant 
le  pelit  canot  d'un  Lapon,  Ainsi  s'exécute  encore 
celte  loi  toute-puissante  qui  conserva  l'empire  h 
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Tbomme  an  milieu  de  ses  maiheiirs  :  •  Que  tous 
>  les  animaux  de  la  lerre  '  et  les  oiseaux  du  ciel 
»  soient  frappéa  de  terreur  et  tremblent  devant 
»  vous,  avec  tout  ce  qui  se  ipeut  sur  la  terre  ;  j'ai 
»  mis  entre  vos  mains  tous  les  poissons  de  la 
•  mer.  • 

Il  est  très  remarquable  qu'il  ja'y  a  dans  la  na^ 
ture  ni  animal,  ni  plante,  ni  fossile ^  ni  même  de 
globe ,  qui  n'ait  sa  consonnance  et  son  contrasta 
hors  de  lui ,  excepté  Thomme  :  aucun  être  visible 
n'entre  dans  sa  société  que  conune  serviteur  ou 
comme  esclave. 

On  doit  sans  doute  compter  dans  les  pnoportiona 
humaines  celte  loi  si  vulgaire  et  si  admirable  qui 
fait  naître  les  femmes  en  nombre  égal  aux 
hommes.  Si  le  hasard  présidait  h  nos  géi^ations 
comme  k  nos  alliances ,  on  ne  verrait  naître  uiie 
année  que  des  enfants  mâle»,  et  une.  autre  aimée 
que  des  enfants  femelles.  H  y  aurait  des  naUona 
qui  seraient  toutes  d'hommes,  d^autres  toutep.de 
femmes;  mais,  par  toute.la  terre ,  les  deux  a^xes 
naissent  dans  le  même  temps  en  nombre  égaU 
Une  consonnance  si  régulière  prouve  évidemmenjt 
qu'une  Providence  veille  sur  qos  i^ociétés^  malgré 
les  désordres  de  leur  police.  On  peut  la  regarder 
comme  un  témoignage  de  la  vérité  en  faveur  de 
notre  religion ,  qui  fixe  aussi  rbonune  è  une  seule 
épouse  dans  le  iparia^e^  et  qui ,  par  cette,  confor- 
mité aux  lois  naturelles,  qui  lui  est  particulièrei 
parait  seule  émanée  de  l'auteur  de  la  nature.  On 
en  peut  conclure,  fEiu  contraire,  que  les  religions 
qui  permettent  la  pluralité  des  femmes  sont  dans 
Terreur. 

Ah  I  que  ceux  qui  ,n'ont  cherché  dans  l'unioxi 
des  deux  sexes  que  les  voluptés  <ies  se^  n'oiil 
guère  connu  les  lois  de  la  naturel  U^  n'ont  cueilli 
que. les  fleurs  de  là  vie,  sans  en  avoir  goûté  les 
fruits.  Le  beau  sexe  ,  disent  nos  gens  de  ptaiçir  ; 
ils  ce  connaissent  (S^s  les  femmes  sous  d'autre 
nom.  Mais  il  est  seulement  beau  pour  ceux  qui 
n'ont  que  des  yeux.  Il  est  encore,  pour  ceux  qui 
ont  un  cœur,  le  sexe  générateur  qui  porte  l'homme 
neuf  mois  dans  ses  flancs  au  péril  de  sa  vie,  et  le 
sexe  nourricier  qoi  l'allaite  et  le  soigne  dans  l'en- 
fance. Il  est  le  sexe  pieux  qui  le  porte  aux  autels 
tout  pelit,  et  qui  lui  inspire  lamour  d'une  reli- 
gion que  la  cruelle  politique  des  hommes  lui  ren« 
drait  souvent  odieuse.  Il  est  le  sexe  pacifique  qui 
ne  verse  point  le  sang  de  ses  semblables ,  le  sexe 
consolateur  qui  prend  soin  des  malades,  et  qui  les 
touche  sans  les  blesser.  L'homme  a  beau  vanter  sa 
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puissance  et  sa  force  :  si  ses  mains  robustes  ma- 
nient le  fer ,  celles  de  ]a  femme ,  pins  adroites  et 
plus  utiles ,  savent  filer  le  lin  et  les  toisons  des 
brebis.  L*uq  combat  les  noirs  chagrins  par  les 
maximes  de  la  philosophie;  Tautre  les  éloigne  par 
Tinsouciance  et  les  jeux.  L'un  résiste  aux  maux  du 
dehors  par  la  force  de  sa  raison  ;  Taotre,  plus  heu- 
reuse ,  leur  échappe  par  la  mobilité  de  la  sienne. 
Si  le  premier  met  quelquefois  sa  gloire  à  affronter 
les  dangers  dans  les  batailles,  celle-ci  triomphe  à 
en  attendre  de  plus  certains  et  souvent  de  plus 
cruels  dans  son  lit,  et  sous  les  pavillous  de  la  vo- 
lupté. Ainsi ,  ils  ont  été  créés  afin  de  supporter 
ensemble  les  maux  de  la  vie,  et  pour  former,  par 
leur  union,  la  plus  puissante  des  consonnanceset 
le  plus  doux  des  contrastes. 

Je  suis  forcé,  par  le  plan  de  mon  ouvrage,  d*al- 
ler  en  avant,  et  de  m'abstenir  de  réfléchir  sur  des 
sujets  aussi  intéressantsque  le  mariage  et  la  beauté 
de  rhomme  et  de  la  femme.  Cependant  jo  hasar- 
derai encore  quelques  observations  tirée»  de  mes 
matériaux,  afin  de  donner  )i  d'autres  le  désir  d'ap- 
profondir cette  riche  carrière,  qui  est ,  pour  ainsi 
dire,  toute  neuve. 

Tous  les  philosophes  qui  ont  étudié  Thomme 
ont  trouvé  avec  raison  qu'il  était  le  plus  înisérable 
de  tous  les  animaux.  La  plupart  ont  senti  qu'il  lui 
fallait  un  compagnon  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
et  ils  ont  mis  une  portion  de  son  bonheur  dans 
l'amitié,  ce  qui  est  une  preuve  évidente  delà  fai- 
blesse et  de  la  misère  humaines  ;  car  si  Thomme 
était  fort  de  sa  nature,  il  n'aurait  besoin  ni  d'aide 
ni  de  compagnon.  Les  éléphants  et  les  lions  vi- 
vent solitairement  dans  les  forêts.  Ils  n'ont  pas  be- 
soin d*amis,  parcequ'ils  sont  forts.  Il  est  très 
remarquable  que  lorsque  les  anciens  ont  parlé 
d'une  amitié  parfaite,  ils  ne  l'ont  établie  qu'entre 
deux  amis,  et  non  entre  plusieurs,  quelle  que  soit 
la  faiblesse  de  Thomme,  qui  a  souvent  besoin  que 
tant  d'êtres  semblables  )i  lui  concourent  à  son 
bonheur.  Il  y  a  plusieurs  raisons  de  cette  restric- 
tion ,  dont  les  principales  viennent  de  la  nature 
du  ccBur  humain ,  qui ,  par  sa  faiblesse  même ,  ne 
peut  saisir  li  la  fois  qu'un  seul  objet,  et  qui,  étant 
composé  de  passions  opposées  qui  se  balancent 
sans  cesse,  est  en  quelque  sorte  actif  et  passif,  et  a 
besoin  d'aimer  et  d'être  aimé,  de  consoler  et  d'être 
consolé,  d'honorer  et  d'être  honoré.  Ainsi,  toutes 
les  amitiés  célèbres  dans  le  monde  n'ont  Jamais 
existé  qu'entre  deux  amis  :  telles  ont  été  celles  de 
Castor  et  de  Pollux ,  de  Thésée  et  de  Pirithoûs , 
d'Hercule  et  d'Iolas ,  d'Oreste  et  de  Pylade ,  d'A- 
Icxandro  et  d'Éphestion,  etc....  Nous  observerons 


encore  que  ces  amitiés  uniques  ont  toujours  ét<  as- 
soclées  aux  actions  vertueuses  et  héroïques;  mais 
quand  elles  se  sont  partagées  entre  plusieurs  per- 
sonnes, elles  ont  été  remplies  de  discordes,  et  n'oot 
été  fameuses  que  par  le  mal  qu'elles  ont  fait  au 
genre  humain  :  telle  fut  celle  du  triumvirat  cbei 
les  Romains.  Lorsque,  dans  ces  alliances,  les  asso- 
ciés se  sont  multipliés ,  le  mal  qu'ils  ont  fait  a  été 
proportionné  à  leur  nombre.  Ainsi  la  tyranaie 
des  décemvirs,  )i  Rome,  eut  encore  quelque  chose 
de  plus  cruel  que  celle  des  triumvirs;  car  elle 
faisait  le  mal ,  pour  ainsi  dire,  sans  passion  et  de 
sang-froid. 

Il  y  a  aussi  des  triummilleviràts  et  des  décem- 
millevirats  :  ce  sont  les  corps.  Ils  sont  bien  nom* 
mes  corps  k  juste  titre;  car  ils  ont  souvent  on 
autre  centre  que  la  patrie ,  dont  ils  ne  devraieol 
être  que  les  membres.  Us  ont  aussi  d'autres  vues, 
d'autres  ambitions,  d'autres  intérêts.  Ils  sont,  par 
rapport  au  reste  des  citoyens,  inconstants,  divisés, 
sans  but,  et  souvent  aussi  sans  patriotisme,  ce  que 
des  troupes  réglées  sont  par  rapport  k  des  troupes 
légères.  Ils  les  empêchent  de  se  présenter  dans  les 
avenues  où  ils  s'avancent,  et  ils  les  débusquent,  l 
la  longue,  de  celles  qui  sont  sur  leur  chemio. 
Combien  de  révolutions  n'ont  pas  faites  les  stré- 
lits  en  Russie,  les  gardes  prétoriennea  h  Rome, 
les  janissaires  a  Constantinople ,  et  ailleurs  des 
corps  encore  plus  politiques!  Ainsi,  par  une  juste 
réaction  de  la  Providence ,  l'esprit  de  corps  a  été 
aussi  fatal  aux  patries  que  l'esprit  de  patrie  Ta  été 
lui-même  au  genre  humain. 

Si  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  se  remplir  que 
d'un  seul  objet,  que  penser  des  amitiés  de  nos 
jours,  qui  sont  si  multipliées?  Certainement,  si 
un  homme  a  trente  amis,  il  ne  peut  donner  à  cha- 
cun d'eux.que  la  trentième  partie  de  son  affcclioo, 
et  en  recevoir  réciproquement  autant  de  leur  parL 
Il  faut  doncqu'il  les  trompe  etqu'il  en  soit  trompé; 
car  personne  ne  veut  être  ami  par  fraction.  Mais, 
pour  dire  la  vérité,  ces  amitiés-lh  sont  de  vérita- 
bles ambitions,  des  relations  intéressées  et  pare- 
ment politiques,  qui  ne  s'occupent  qu'b  se  faire 
illusion  mutuellement,  pour  s'aocroitre  aux  dé- 
pens de  la  société ,  et  qui  lui  feraient  beaucoup  de 
mal  si  elles  étaient  plus  unies  entre  elles,  et  si  elles 
n'étaient  pas  balancées  par  d'autres  qui  leur  sont 
opposées.  Ainsi,  c'est  k  des  guerres  intestines 
qu'aboutissent  ii  peu  près  toutes  les  liaisons  gé- 
nérales. D'un  autre  côté,  je  ne  parle  pas  d« 
inconvénients  qui  résultent  des  unions  particn- 
lières  trop  intimes.  Les  amitiés  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  n'ont  pas  été,  h  cet  égard,  esemp- 
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tes  de  soupçon,  qnoiqae  je  sois  persuadé  qu'elles 
ont  éié  aussi  vertueuses  que  ceux  qui  en  étaient  les 
objets. 

L'auteur  de  la  nature  a  donné  à  chacun  de  nous, 
daDS  notre  espèce,  un  ami  naturel,  propre  b  sup- 
porter tous  les  besoins  de  notre  vie,  et  h  subvenir 
^  à  toutes  lesaiïections  de  notre  cœur  et  a  toutes  les 
inquiétudes  de  notre  tempérament.  Il  dit,  dans  le 
commencement  du  monde  :  t  II  n'est  pas  bon  que 

•  rhomme  soit  seul  :  faisons-lui  une  aide  sembla- 

•  ble  à  lui;  et  il  créa  la  Temme^*^  »  La  Temme  plait 
ï  tous  nos  sens  par  sa  forme  et  par  ses  grâces.  Elle 
a  dans  son  caractère  tout  ce  qui  peut  intéresser  le 
cœar  humain  dans  tous  les  âges.  Elle  mérite ,  par 
les  soins  longs  et  pénibles  qu'elle  prend  de  notre 
enfance,  nos  respects  comme  mère,  et  notre  recon- 
naissance comnae  nourrice  ;  ensuite ,  dans  la  jeu- 
nesse, notre  amour  comme  maîtresse;  dans  Tâge 
viril,  notre  tendresse  comme  épouse,  notre  con- 
fiance comme  économe ,  notre  protection  comme 
faible  ;  et  dans  la  vieillesse ,  nos  égards  comme  la 
mère  de  notre  postérité,  et  notre  intimité  comme 
uneamie  qui  a  été  la  compagne  de  notre  bonne  et  de 
n<Rre  mauvaise  fortune.  Sa  légèreté  et  ses  caprices 
mêmes  balancent,  en  tout  temps,  la  gravité  et  la 
constance  trop  réfléchie  de  Tiiomme,  et  en  acquiè- 
rent réciproquement  de  la  pondération.  Ainsi,  les 
défauts  d*un  sexe  et  les  excès  de  Taulre  se  com- 
pensent mutuellement.  Ils  sont  faits,  si  j  ose  dire, 
pour  s'encastrer  les  uns  dans  les  autres ,  comme 
les  pièces  d^one  charpente,  dont  les  parties  sail- 
lantes et  rentrantes  forment  un  vaisseau  propre  h 
îogner  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie,  et  a  se  raf- 
fermir par  les  coups  mêmes  de  la  tempête.  Si  nous 
ne  savions  pas,  par  une  tradition  sacrée,  que  la 
femme  fut  tirée  du  corps  de  l'homme ,  et  si  cette 
grande  vérité  ne  se  manifestait  pas  chaque  jour 
par  la  naissance  merveilleuse  des  enfants  des 
deux  sexes  en  nombre  rgil ,  nous  rapprendrions 
encore  par  nos  besoins.  L'bomme  sans  la  femme , 
et  la  femme  sans  l'homme,  sont  des  êtres  impar- 
faits dans  Tordre  nalureP*.  Mais  plus  il  y  a  de 


*  G*nésr,  cbap.  li .  t*  f^* 

"S'il  pouvait  exister  de  véritables  athées,  ils  trouverdient 
dans  Vbamionie  des  detix  sexes  une  prévoyance  bien  propre  k 
di.«siper  tons  leurs  doates.  En  ne  consiiiérant  cett'ï  liarmonie 
qne  dans  les  yésétaax,  par  exemple ,  dans  le  dattier  (  fhanix 
daelUifrra,  Liti .) ,  on  voit  que  la  nature  a  voulu  qae  cet  arbre 
troQvAt  bors  de  lui  nn  autre  arbre  «lui  lui  fût  analo^ne ,  et  qi:e 
leur  postérité  dépendît  du  mouvemeitt  de  l'air  qu'ils  ne  peu- 
vent diriger.  Ainsi ,  deux  végétaux  séparés  par  on  espace  im- 
mense, sont  rénuis  par  un  moyen  qui  dérèle  une  intelligence; 
lenr  réparation  était  prévue;  et  si  elle  était  prévue,  il  y  a  donc 
une  pui»aoce  qui  prévoit.  On  conçoit  que  c<>tte  preuve  prend 
nne  nrMivc'le  force  lorsqu'on  TappHque  aux  insectes .  aux  ani- 
maax  et  à  Hiomniet  car  la  création  d*un  seul  animal  ttx  été 
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contraste  dans  leurs  caracfëres ,  plus  il  y  a  d'u- 
nion dans  leurs  harmouies.  C*est,  comme  nous  en 
avoQs  dit  quelque  chose ,  de  leurs  oppositions  en 
talents,  en  goûts,  en  fortunes,  que  naissent  les 
plus  fortes  et  les  plus  durables  amours.  Le  ma- 
riage est  donc  Tamitié  dé  la  nature ,  et  la  seule 
^nion  véritable  qui  ne  soit  point  exposée,  comme 
celles  qui  existent  entre  les  hommes,  \  Tëga- 
rement,  à  la  rivalité,  aux  jalousies,  et  aux  chan- 
gements que  le  temps  apporte  à  nos  iucliuattons. 

Mais ,  pourquoi  y  a-t-il  parmi  nous  si  peu  de 
mariages  heureux?  C'est  que  les  sexes  y  sont  dé- 
naturés; c*est  que  les  femmes  prennent,  chez 
nous,  les  mœurs  des  hommes  par  leur  éducation , 
et  les  hommes  les  mœurs  des  femmes  par  leurs 
habitudes.  Ce  sont  les  maîtres,  les  sciences,  les 
coutumes,  les  occupations  des  hommes  qui  ont  Atë 
aux  femmes  les  grâces  et  les  talents  de  leur  sexe.  Il 
y  a  un  moyen  sûr  de  ramener  les  uns  et  les  autres 
à  la  nature ,  c*est  de  leur  inspirer  de  la  religion. 
Je  n'entends  pas  par  religion  le  goftt  des  cérémo- 
nies ni  de  la  théologie,  mais  la  religion  du  cœur, 
pure ,  simple,  sans  faste,  telle  qu'elle  est  si  bien 
annoncée  dans  TÉvangile. 

Non-seulement  la  religion  rendra  aux  deux  sexes 
leur  caractère  moral,  mais  leur  beauté  physique. 
Ce  ne  sont  ni  les  climats ,  ni  les  aliments,  ni  les 
exercices  du  corps,  qui  forment  la  béante  humaine; 
c'est  le  sentiment  moral  de  la  vertu,  qui  ne  peut 
exister  sans  religion.  Les  aliments  et  les  exercices 
contribuent  sans  doute  beaucoup  li  la  grandeur 
et  au  développement  du  corps;  mais  ils  n'influent 
en  rien  sur  la  beauté  du  visage,  qui  est  la  vraie 
physionomie  de  l'ame.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
des  hommes  grands  et  vigoureux  d'une  laideur 
rebutante,  des  tailles  de  géant  et  des  physionomies 
de  singe. 

La  beauté  du  visage  est  tellement  Texpressiori 
des  harmonies  de  l'ame ,  que ,  par  tout  pays,  les 
classes  de  citoyens  obligées  par  leur  condition  de 
Vivre  avec  les  autres  dans  un  état  de  contrainte 
sont  sensiblement  les  plus  laides  de  la  société.  On 
peut  vérifier  cette  observation ,  particulièrement 
parmi  les  nobles  de  plusieurs  de  nos  provinces , 
qui  vivent  entre  eux  dans  des  jalousies  perpétuelles 
de  rang ,  et  avec  les  autres  citoyens  dans  un  état 


inutile,  puisqu'il  serait  mort  sins  postérité  :  il  a  donc  fallu  créer 
deux  animaux  semblables.  Or.  comment  le  basard  aurait-il  pn 
répéter  deux  fois  le  même  ouvrage  avec  les  seules  différences 
propres  à  perpétuer  les  espèces,  et  cela,  dans  des  mil  lions 
d'animaux  et  déplante»?  Gomment  aurait -il  pbcé  le  fils  de 
riiomme  dans  un  anUv  être  que  l'homme?  Ce  phénomène  est 
certainement  inexplicable  sans  l'intervention  d'une  puissance 
inteUigente.  (A.-M  ) 
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coQ8taDt  de  guerro  pour  la  conservalion  de  leurs 
prérogatives.  La  plupart  de  ces  nobles  ont  un  teint 
bilieux  et  brftië;  ils  sont  maigres ,  refrognés,  et 
sensiblement  plus  laids  que  les  babiîanls  du  même 
canton ,  quoiqu'ils  respirent  le  môme  air ,  qu'ils 
Tîvent  des  mêmes  aliments ,  et  qu'ils  jouissent  en 
général  d'une  meilleure  fortune.  Ainsi,  il  s'en  faut 
bien  qu^ils  soient  gentilshommes  de  nom  et  d'effet. 
Il  y  a  même  une  nation  voisine  de  la  nôtre  dont 
les  sujets  sont  auësi  renommés  en  Europe  par 
leur  orgueil  que  par  leur  laideur.  Tous  ces  hom- 
mes deviennent  laids  par  les  mêmes  causes  que  la 
plupart  de  nos  enfants,  qui,  élantsi  aimables  dans 
le  premier  âge,  enlaidissent  en  allant  au  collège, 
par  les  misères  et  les  ennuis  de  leurs  institutions.  Je 
ne  parle  pas  de  leur  caractère  moral,  qui  éprouve 
la  même  révolution  que  leur  physionomie,  celle- 
ci  étant  toujours  une  conséquence  de  Tautre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  nobles  de  quelques 
cantons  de  noi  provinces  et  do  ceux  de  quelques 
états  de  TEurope.  Ceux-qj,  vivant  en  bonne  iniel- 
Hgencc  entre  eux  et  avec  leurs  compatriotes,  sont, 
en  général,  les  hommes  les  plus  beaux  de  leur 
nation,  parceque  leur  ame  sociale  et  bienveillante 
n'est  point  dans  un  état  constant  de  contrainte  et 
d'anxiété.  On  peut  rapporter  aux  mêmes  causes 
morales  la  beauté  des  traits  de  la  physionomie  des 
Grecs  et  des  Romains,  qui  nous  ont  laissé,  en  gé- 
néral, de  si  nobles  modèles  dans  leurs  statues  et 
dans  leurs  médaillons.  Ils  étaient  beaux  parce- 
qu'ils  étaient  heureux;  ils  vivaienten  bonne  union 
avec  leurs  égaux,  et  avec  popularité  avec  leurs  ci- 
toyens. D'ailleurs,  il  n'y  avait  point  parmi  eux 
d'institutions  tristes,  semblables  à  celles  de  nos 
collèges,  qui  déHgurent  a  la  fois  toute  la  jeunesse 
d'une  nation.  11  s'en  f-iut  bien  que  les  descendants 
de  ces  mêmes  peuples  ressemblent  aujourd'hui  à 
leurs  ancêtres,  quoique  le  climat  de  leur  pays 
n'ait  point  changé.  C'est  encore  k  dos  causes  mo- 
rales qu'il  faut  rapporter  les  physionomies,  sin- 
gulièrement remarquables  par  leur  dignité,  des 
ffrands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  comme 
on  le  voit  à  leurs  portraits.  En  géucral ,  les  gens 
de  qualité,  étant  par  leur  état  au-dessus  du  reste 
de  la  nation,  ne  vivent  pas  sans  cesse  entre  eux  et 
avec  les  autres  sujets  au  couteau  tiré,  comme  la 
plupart  de  nos  petits  gentilshommes  campagnards. 
D'ailleurs  ils  sont,  pour  Tordinaire,  élevés  dans  la 
maison  paternelle,  sous  l'heureuse  iullucnce  de 
l'éducation  domestique,  et  loin  de  tou:e  jalousie 
étrangère.  Mais  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV 
avaient  Ci^t  avantage  par-dessus  leurs  descendants, 
qu'ils  se  piquaient  de  bieiifaisancc  et  d'affabilité 


populaire,  et  d'être  les  patrons  des  talents  et  des 
vertus  partout  où  ils  les  rencontraient.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  une  grande  maison  de  ce  temps-l'a 
qui  ne  puisse  se  glorifier  d'avoir  poussé  en  avant 
et  mis  en  évidence  quelque  homme  des  familles 
du  peuple  ou  de  la  simple  noblesse,  qai  est  de- 
venu célèbre  dan^  les  arts,  dans  les  lettres,  dans 
l'Église  ou  dans  les  armes  par  leur  moyen.  Ces 
grands  agissaient  ain>i  )i  l'imitation  du  roi,  ou 
peut-être  par  un  reste  d'esprit  de  grandeur  da 
gouvernement  féodal,  qui  finissait  alors.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ils  ont  été  beaux  parcequ'ils  ont  enx- 
mêmes  été  contents  et  heureux  ;  et  ce  noblemoave- 
mentdeleur  ame  vers  la  bienfaisance  a  imprimé 
k  leur  physionomie  un  caractère  majestueux  qai 
les  distinguera  toujours  des  siècles  qui  les  ont  pré- 
cédés, et  encore  plus  de  celui  qui  les  a  suivis. 

Ces  observations  ne  sont  pas  de  simples  objets 
de  curiosité  ;  elles  sont  bien  plus  importantesqu'on 
ne  le  croit  ;  car  il  s'ensuit  que,  pour  former  dans 
une  nation  de  beaux  enfants,  et  par  conséquent  de 
beaux  hommes,  au  physique  et  au  moral, il  nefaat 
pas,  comme  le  veulent  quelques  médecins,  assa- 
jettir  l'espèce  humaine  à  des  pnrgations  régulières 
et  k  certains  jours  de  la  lune.  Les  enfants  astreints 
à  ces  fortes  de  régimes,  comme  sont  la  plupartde 
ceux  de  nos  médecins  et  de  nos  apothicaires ,  ont 
tous  des  figures  de  papier  mâché;  et  quand  ils 
sont  grands  ils  ont  des  teints  pâles  et  des  teoipé* 
ramehts  cacochymes,  comme  leurs  pères.  Poar 
rendre  les  enfants  beaux,  il  faut  les  rendre  heareux 
au  physique,  et  surtout  au  moral.  Il  faut  éloi^er 
d'eux  tous  les  sujets  de  chagrin ,  non  pas  en  ex- 
citant en  eux  de  dangereuses  passions,  comme  oo 
fait  aux  enfants  gâtés,  mais  en  les  empêchant,  au 
contraire ,  de  se  livrer  avec  excès  k  celles  qui  leor 
sont  propres,  que  la  société  fait  fermenter  sans 
cesse;  et  surtout  en  ne  leur  en  inspirant  pas  de 
plus  fâcheuses  que  celles  que  leur  a  données  la 
nature,  telles  que  les  études  ennuyeuses  et  vai« 
nés,  les  émnlatioos,  les  rivalités,  etc....  Noos 
nous  étendrons  davantage  ailleurs  sur  ce  stijei 
importan'. 

La  laideur  d'un  enfant  vient  pnsque  toujours 
de  sa  nourrice  ou  de  son  précepteur.  J'ai  quelque- 
fois observe ,  parmi  tant  de  classes  de  la  société 
plus  ou  moins  défigurées  par  nos  institutions,  de^ 
familles  d'une  singulière  beauté.  Lorsque  j'en  ai 
recherché  la  cause  ,  j'ai  trouvé  que  ces  familles, 
quoique  du  peuple,  étaient  plus  heureuses  au  mo- 
ral que  celles  des  autres  citoyens',  que  leurs  enfants 
y  étaient  nourris  par  leurs  mères;  qu'ils  app^^ 
naitnt  leur  métier  dans^a  maison  paternelle;  qu'ils 
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y  ëtaieDt  éleTés  avec  beaucoup  de  doaceur  ;  que 
\enT9  parents  se  chérissaient  mutuellement  ,  et 
qu'ils  vivaient  tous  ensemble ,  malgré  Irs  peines 
de  leur  état ,  dans  une  liberlé  et  dans  une  union 
qui  les  rendaient  bons,  heureux  et  contents.  J*en 
ai  tiré  cette  autre  conséquence ,  que  nous  jugions 
souTcnt  bien  faussement  du  bonheur  de  la  vie.  En 
voyant ,  d*une  part,  un  jar.liaicr  avec  une  Ggure 
d*empereur  romain  ,  et  de  l'autre  un  grand  sei- 
gneur avec  le  masque  d*un  esclave,  je  pensais 
d*abord  que  la  nature  s'était  trompée.  Mais  Texpé- 
rience  prouve  que  tel  grand  seigneur  est ,  depuis 
sa  niissance  jusqu'k  sa  mort,  dans  nue  suite  de 
positions  qui  ne  lui  permeltenl  pas  de  faire  sa  vo- 
lonté trois  fois  par  an  :  car  il  e&t  obligé,  dès  Ten- 
fance,  de  faire  celle  de  ses  précepteurs  et  de  ses 
maîtres  ;  et  dans  le  reste  de  sa  vie ,  celle  de  son 
prince ,  des  ministres ,  de  ses  rivaux ,  et  souvent 
celle  de  ses  ennemis.  Ainsi ,  il  trouve  une  multi- 
tude de  chaînes  dans  ses  dignités  mêmes.  D*nn 
autre  côté ,  il  y  a  tel  jardinier  qui  passe  sa  vie  sans 
éprouver  la  moindre  contradiction.  Comme  le 
centeuier  de  l'Évangile ,  il  dit  à  un  serviteur  :  Ve- 
nez ici ,  et  il  y  vient;  et  \k  un  autre  :  Faites  cela  , 
et  il  le  fait.  Ceci  prouve  que  la  Providence  a  fait 
a  nos  passions  mômes  une  part  bien  différente  de 
celle  que  la  société  leur  présente  ;  car  souvent 
elle  nous  donne  le  plus  dur  esclavage  à  supporter 
au  comble  des  honneurs ,  et  dans  les  plus  petites 
conditions  elle  nous  fait  commander  avec  le  plus 
d'empire. 

Au  reste ,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par  les  at- 
teintes vicieuses  de  nos  éducations  et  de  nos  habi- 
tades  peuvent  réformer  leurs  traits  ;  et  je  dis  ceci 
snrioat  pour  nos  femmes,  qui,  pour  en  venir  h 
bout,  mettent  du  blanc  et  du  rouge,  et  se  font  des 
physionomies  de  poupées  sans  caractère.  Au  fond 
elles  ont  raison  ;  car  il  vaut  mieux  le  cacher  que 
de  montrer  celui  des  passions  cruelles  qui  souvent 
les  dévorent ,  surtout  aux  yeux  de  tant  d'hommes 
qui  ne  Tétndient  que  pour  en  abuser.  Elles  ont  un 
moyen  sôr  de  devenir  des  beautés  d'une  expres- 
sion touchante.  C'est  d*étre  intérieurementbonnes, 
douces,  compatissantes,  sensibles,  bienfaisantes, 
et  pieuses.  Ces  affections  d'une  ame  vertueuse 
imprimeront  dans  leurs  traits  des  caractères  cé- 
lestes qui  seront  beaux  jusque  dans  lextrêmc 
vieillesse. 

J'ose  dire  même  que  plus  les  gens  leids  auront 
des  traits  de  laideur  occasionnés  par  les  vices  de 
leur  éducation  ,  plus  ceux  qu'ils  acquerront  par 
l'habitude  de  la  vertu  produiront  en  eux  de  con- 
trastes sublimes;  car  lorsque  nous  trouvons  de  la 


bonté  sous  un  extérieur  de  dureté,  nous  sommes 
aus»i  agréablement  surpris  que  lorsque  nous  ren- 
controns sous  di  s  buissons  épineux  des  violettes 
ou  dos  prinKvères.  Telle  était  la  sensation  qu'on 
éprouvait  en  abordant  le  refrogné  M.  de  Turenne; 
et  telle  est ,  de  nos  jours ,  celle  qu'Inspire  le  pre- 
mer  aspect  d'un  prince  du  nord  aussi  célèbre  par 
sa  bonté  que  le  roi  son  frère  l'a  été  par  des  vic- 
toires. Je  ne  doute  pas  que  l'extérieur  repoussant 
de  ces  deux  grands  hommes  n'ait  contribué  3i  don- 
ner encore  plus  de  saillie  à  rexcellence  de  leur 
cœur.  Telle  fut  encore  la  beauté  de  Socrate,  qui , 
avec  les  traits  d'un  débauché,  ravissait  ceux  qui  le 
regardaient  quand  il  parlait  de  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage  de 
bonnes  qualités  qu'on  n'a  pas  dans  te  cœur.  Cette 
beauté  fausse  produit  un  effet  plus  rebutant  que  la 
laideur  la  plus  décidée;  car  lorsque,  attirés  par 
une  beauté  apparente,  nous  aencontroosJa  mau- 
vaise foi  et  la  perfidie ,  nous  sommes  saisis  d'hor- 
reur, comme  lorsque  sous  des  fleurs  uous  trouvons 
un  serpent.  Tel  est  le  caractère  odieux  qu'on  re- 
proche en  général  aux  courtisans. 

La  beauté  morale  est  donc  celle  que  nous  devons 
nous  efforcer  d'acquérir,  afin  que  ses  rayons  divins 
puissent  se  répandre  dans  nos  actions  et  dans  nos 
traits.  On  a  beau  vanter,  dans  un  prince  même,  la 
naissance,  les  richesses,  le  crédit,  l'esprit  ;  le  peu- 
ple ,  pour  le  connaître ,  veut  le  voir  au  visage.  Le 
peuple  n'en  juge  que  par  la  physionomie  :  elle  est 
par  tout  pays  la  première  et  souvent  la  dernière 
lettre  de  recommandation. 

DES  COfVCERTS. 


Le  concert  est  un  ordre  formé  do  plusieurs  har- 
monies de  divers  genres.  11  diffère  de  l'ordre  sim- 
ple en  ce  que  celui-ci  n'est  souvent  qu'une  suite 
d'harmonies  de  la  même  espèce. 

Chaque  ouvrage  particulier  de  la  nature  pré- 
sente ,  en  différents  genres,  des  harmonies ,  des 
consonnances,  des  contrastes ,  et  forme  un  vérita- 
ble concert.  C'est  ce  que  nous  développerons  dans 
l'Etude  des  plantes.  Nous  pouvons  remarquer  dès 
à  présent, au  sujet  de  ces  harmonies  et  de  ces  con- 
trastes ,  que  les  végétaux  dont  les  fleurs  ont  le 
moins  d'éclat  sont  habités  par  les  animaux  dont  les 
couleurs  sont  les  plus  brillantes  ;  et  au  contraire , 
que  les  végétaux  dont  les  fleurs  sont  les  plus  colo- 
rées servent  d'asile  aux  animaux  les  plus  rembru- 
nis. C'est  ce  qui  est  évident  dans  les  pays  situés 
entre  les  tropiques ,  dont  les  arbres  et  les  herbes, 
qui  ont  peu  de  fleurs  apparentes^  nourrissent  des 
oiseaux,  des  Insectes,  et  jusqu'à  des  singes,  qui  ont 
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les  plas  Ttves  couleurs.  C'est  dans  les  terres  de 
riode  que  le  paon  étale  son  magniflqae  plumage 
sur  des  buissons  dont  la  verdure  est  brûlée  par  le 
soleil  ;  c'est  dans  les  mômes  climats  que  les  aras, 
lésions,  les  perroquets  éroaillés  de  roillecouleurs, 
se  perchent  sur  les  rameaux  gris  des  palmiers ,  et 
que  des  nuées  de  petites  perruches  ;  vertes  comme 
des  ëmeraudcs,  viennent  s'abattre  sur  Fherbe  des 
campagnes,  jaunie  par  les  longues  ardeurs  de  Tcté. 
Bans  nos  pays  tempérés,  au  contraire ,  la  plupart 
de  nos  oiseaux  ont  des  couleurs  ternes  ,  parceque 
la  plupart  de  nos  végétaux  ont  des  fleurs  et  des 
fruits  vivement  colorés.  Il  est  très  remarquable 
c|ue  ceux  de  nos  oiseaux  et  de  nos  insectes  qui  ont 
des  couleurs  vives  habitent  pour  Fordinaîre  des 
végétaux  sans  fleurs  apparentes.  Ainsi ,  le  coq  de 
bruyère  brille  sur  la  verdure  grise  des  pins ,  dont 
les  pommes  lui  servent  de  nourriture.  Le  chardon- 
neret fait  son  nid  dans  le  rude  chardon  à  bonnetier. 
La  plus  belle  de  nos  chenilles ,  qui  est  marbrée 
d'écarlate ,  se  trouve  sur  une  espèce  de  tithymale 
qui  croît  pour  Tordinaire  dans  les  sables  et  dans  les 
grès  de  la  forôt  de  Fonlainebicau.  Au  contraire  , 
nos  oiseaux  à  teintes  rembrunies  habitent  des  ar- 
brisseaux ^  fleurs  éclatantes.  Le  bouvreuil,  b  tôte 
noire,  fait  son  nid  dans  IVpine  blanche  ;  et  cet  ai- 
mable oiseau  consonne  et  contraste  encore  très 
agréablement  avec  cet  arbrisseau  épineux  par  son 
poitrail  ensanglanté  et  par  la  douceur  de  son  chant. 
Le  rossignol  au  plumage  brun  aime  à  se  nicher 
danslc  rosier,  suivant  la  tradition  des  poètes  orien- 
taux, 4ui  ont  fait  de  jolies  fables  sur  les  amours 
de  ce  mélancolique  oiseau  pour  la  rose.  Je  pourrais 
offrir  ici  une  multitude  d'autres  harmonies  sem- 
blables, tant  sur  les  animaux  de  notre  pays  que  des 
pays  étrangers.  J'en  ai  recueilli  un  assez  grand 
nombre ,  mais  j'avoue  qu'elles  sont  trop  incom- 
plètes pour  que  j'en  puisse  former  le  concert  entier 
d'une  plante.  J'en  dirai  cependant  quelque  chose 
de  plus  étendu  ï  l'ariiclc  des  végétaux.  Je  ne  ci- 
terai ici  qu'un  exemple,  qui  prouve  incontestable- 
ment l'existence  de  ces  lois  harmoniques  de  la  na- 
ture :  c'est  qu'elles  subsistent  dans  les  Keux  mêmes 
qui  ne  sont  pas  vus  du  soleil.  On  trouve  toujours, 
dansles  souterrains  de  la  taupe,  des  débris  d'oignon 
de  colchique  auprès  du  nid  de  ses  petits.  Or,  qu'on 
examine  toutes  les  plantes  qui  ont  coutume  de 
croître  dans  nos  prairies,  on  n'en  verra  point  qui 
aient  plus  d'harmonies  et  de  contrastes  avec  la  cou- 
leur noire  de  la  taupe  que  les  fleurs  blanches , 
purpurines  et  liliacées  du  colchique.  Le  colchique 
donne  encore  un  puissant  moyen  de  défense  à  la 
faible  taupe  contre  le  chien ,  son  ennemi  naturel , 


qui  quôte  toujours  après  elle  dans  les  prairies  ;  car 
cette  plante  l'empoisonne  s'il  en  mange.  Voift 
pourquoi  on  appelle  aussi  le  colchique  tue-chien, 
La  taupe  trouve  donc  des  vivres  pour  ses  besoins 
et  une  protection  contre  ses  ennemis  dans  le  col- 
chique, ainsi  que  le  bouvreuil  dans  l'épine  blanche. 
Ces  harmonies  ne  sont  pas  seulement  des  objels 
très  agréablrs  de  spéculation  ;  on  peut  en  tirer  une 
foule  d'utilités  :  car  il  s'ensuit,  par  exemple, de 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que ,  pour  attirer  des 
brouvreuils  dans  un  bocage  ,  il  faut  y  planter  de 
l'épine  blanche  ;  et  que ,  pour  chasser  les  tanpes 
d'une  prairie ,  il  n'y  a  qu*^  y  détruire  les  oignons 
de  colchique. 

Si  Ton  ajoute  k  chaque  plante  ses  harmonies  élé- 
mentaires, telles  que  celles  de  la  saison  où  elle  pa- 
rait, du  site  oii  elle  végète,  les  effets  ^es  rosées  et 
les  reflets  de  la  lumière  sur  son  feuillage,  les  moo- 
vements  qu'elle  éprouve  par  l'action  des  vents, ses 
contrastes  et  ses  consonnances  avec  d'autres  plan- 
tes et  avecles  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les  in- 
sectes qui  lui  sont  propres,  on  verra  se  former  ao- 
tour  d'elle  un  concert  ravissant  dont  les  accords 
nous  sont  encore  inconnus.  Ce  n'est  cependant 
qu'en  suivant  cette  marche  qu'on  peut  parvenir )t 
jeter  un  coup  d'œil  dans  l'immense  et  merveilleui 
édifice  de  la  nature.  J'exhorte  les  naturalistes,  les 
amateurs* des  jnrdins,  les  peintres,  les  poêles 
mt>me ,  à  l'étudier  ainsi,  et  a  puiser  a  cette  sonrce 
intarissable  de  goût  et  d'agrément.  Ils  verront  de 
nouveaux  mondes  se  présenter  à  eux  ;  et ,  sans 
sortir  de  leur  horizon  ,  ils  feront  des  découvertes 
plus  curieuses  que  n'en  renferment  nos  livres  et 
nos  cabinets ,  où  les  productions  de  l'univers  sont 
morcelées  et  séquestrées  dans  les  petits  tiroirs  de 
nos  systèmes  mécaniques. 

Je  ne  sais  maintenant  quel  nom  je  dois  donner 
aux  convenances  que  ces  concerts  particuliers  ont 
avec  l'homme.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage do  la  nature  qui  ne  renforce  sOn  concert  par- 
ticulier, ou  si  l'on  veut  son  caractère  naturel ,  par 
l'habitation  de  l'homme,  et  qui  n'ajoute  à  son  tour 
a  rhabitation  de  l'homme  quelque  expression  de 
grandeur,  de  giieté,  de  terreur  ou  de  majesté.  H 
n'y  a  point  de  prairie  qu'une  danse  de  bergères  ne 
rende  plus  riante  ,  ni  de  tempôte  que  le  naurrage 
d'une  barque  ne  rende  plus  terrible.  La  nature 
élève  le  caractère  physique  de  ses  ouvagfs  b  un 
caraîtère  moral  sublime,  en  les  réunissant  autour 
do Ihomme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  ra'occiip'T 
de  ce  nouvel  ordre  de  sentiments.  Il  me  suffira 
d'observer  que  non-seulement  elle  emploie  des 
concerts  particuliers  pour  exprimer  en  détail  les 
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faractères  de  ses  ouvrages,  mais  que ,  quand  elle 
?eat  exprimer  ces  mêmes  caractères  en  grand, 
elle  rassemble  une  multitude  d'harmonies  et  de 
contrastes  du  même  genre ,  pour  en  former  un 
concert  génëral  qui  n*a  qu'une  seule  expression , 
quelque  étendu  que  soit  le  champ  de  son  tableau. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  exprimer  le  caractère 
malfaisant  d*une  plante  vénéneuse,  elle  y  rassem- 
ble des  oppositions  heurtées  de  formes  et  de  cou- 
leurs, qui  sont  des  signes  de  malfaisance ,  telles 
que  les  formes  rentrantes  et  hérissées,  les  couleurs 
livides,  les  verts  âpres  et  frappés  do  blanc  et  de 

noir,  les  odeurs  virulentes Mais  quand  elle 

veut  caractériser  des  paysages  entiers  qui  sont  mal- 
sains, elle  y  réunit  une  multitude  de  dîssonnances 
semblables.  L'air  y  est  couvert  débrouillards  épais; 
les  eaux  ternies  n'y  exhalent  que  des  odeurs  nau- 
séabondes; il  ne  croît,  sor  les  terres  pulréflccs, 
que  des  végétaux  déplaisants,  tels  que  le  dracuncu- 
Ins,  dont  la  fleur  présente  la  forme,  la  couleur  et 
Todeur  d*un  ulcère.  Si  quelques  arbres  s*clèvent 
dans  cette  atmosphère  nébuleuse ,  ce  ne  sont  que 
des  ifs,  dont  les  troncs  rouges  et  enfumés  semblent 
avoir  été  incendiés,  et  dont  le  noir  feuillage  ne  sert 
d^asile  qu'aux  hibous.  Si  Ton  voithjnelques  autres 
animaux  chercher  des  retraites  sous  leurs  ombres, 
ce  sont  des  ceut^pieds  couleur  de  sang,  ou  des  cra- 
pauds qui  se  traînent  sur  le  sol  humide  et  pourri. 
C'est  par  ces  signes,  ou  par  d'autres  équivalents, 
que  la  nalure  écarte  Thomme  des  lieux  nuisibles. 
Veut-elle  lui  donner  sur  la  mer  le  signal  d'une 
tempête?  Comme  elle  a  opposé  dans  les  bêtes  fé- 
roces le  feu  des  yeux  li  Tépaisseur  des  sourcils , 
les  bandes  et  les  marbrures  dont  elles  sont  peintes 
a  la  couleur  fauve  de  leur  peau ,  et  le  silence  de 
leurs  mouvementsaux  rugissements  de  leurs  voix, 
elle  rassemble  de  même,  dans  le  ciel  et  sur  Icseaux, 
une  multitude  d'oppositions  heurtées  qui  annon- 
cent de  conoert  la  destruction .  Des  nuages  sombres 
traversent  les  airs  en  formes  horribles  de  dragons. 
On  y  volt  jaillir  çk  et  là  le  feu  pâle  des  éclairs.  Le 
bruitdu  tonnerre,  qu'ils  portent  dans  leurs  flancs, 
retentit  comme  le  rugissement  du  lion  céleste. 
L'astre  du  jour,  qui  paraît  à  peine  à  travers  leurs 
Toiles  pluvieux  et  multipliés,  laisse  échapper  de 
longs  rayons  d'une  lumière  blafarde.  La  surface 
plombée  de  la  mer  se  creuse,  et  se  sillonne  de  larges 
écumes  blanches.  De  sourds  gcmisseme ntsseniblent 
^rlir  de  ses  flots.  Les  noirs  ccueils  blanchissent  au 
ïoin ,  et  font  entendre  des  bruits  affreux  ,  entre- 
^ioupés  de  lugubres  silences.  La  mer,  qui  les  cou- 
vre et  les  découvre  tour  b  tour,  fait  apparaître  a 
*a  lumière  du  Jour  leurs  fondements  caverneux.  Le 


lumme  deNorwège  se  perche  sur  la  pointe  de  leurs 
rochers,  et  fait  entendre  ses  cris  alarmants ,  sem- 
blables à  ceux  d'un  homme  qui  se  noie.  L'orfraie 
marine  s*élève  au  haut  des  airs,  et  n'osant  s'aban- 
donner à  rimpdtuosité  des  vents,  elle  IntlCi  en 
jetant  des  voix  plaintives,  contre  la  tempête  qui 
fait  ployer  ses  ailes.  La  noire  procellaria  voltige  en 
rasant  l'écume  des  flots,  et  cherche  au  fond  de 
leurs  mobiles  vallées  des  abris  contre  la  fureur  des 
vents.  Si  ce  petit  et  faible  oiseau  aperçoit  un  vais- 
seau au  milieu  de  la  mer,  il  vient  se  réfugier  le 
long  de  sa  carène;  et,  pour  prix  de  l'asile  qu'il  lui 
demande,  il  lui  annonce  la  tempête  avant  qu*elle 
arrive. 

La  nature  proportionne  toujours  les  signes  de 
destruction  à  la  grandeur  du  danger.  Ainsi,  par 
exemple,  les  signes  de  tempête  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  surpassent  en  beaucoup  de  points  ceux 
de  nos  côtes.  Il  s'en  faut  bien  que  le  célèbre  Yernet, 
qui  nous  a  offert  tant  de  tableaux  effrayants  de  la 
mer,  nous  en  ait  peint  toutes  les  horreurs.  Cha- 
que tempête  a  son  caractère  particulier  dans  cha- 
que parage  :  autres  sont  les  tempêtes  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  celles  du  cap  Horn,  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  Méditerranée,  du  banc  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  côte  d'Afrique.  Elles  diffèrent  en- 
core suivant  les  saisons,  et  même  suivant  les  beu« 
res  du  jour.  Celles  de  l'été  ne  sont  point  les  mêmes 
que  celles  de  l'hiver  ;  et  autre  est  le  spectacle  d'une 
mer  irritée,  luisante  en  plein  midi  sous  les  rayons 
du  soleil,  et  celui  de  la  même  mer  éclairée,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  d'un  seul  coup  de  tonnerre.  Mais 
vous  reconnaissez,  dans  toutes,  les  oppositions 
heurtées  dont  j'ai  parlé. 

J'ai  remarqué  une  chose  dans  les  tempêtes  du 
cap  de  Bonne-Espérance  qui  appuie  admirable- 
ment tout  ce  que  j'ai  avancé  jusqu'ici  sur  les  prin- 
cipes de  la  discorde  et  de  l'harmonie,  et  qui  peut 
faire  naître  de  profondes  réflexions  b  quelqu'un  de 
plus  habile  que  moi.  C'est  que  la  nature  accom- 
pagne souvent  les  signes  du  désordre  qui  boule- 
verse ses  mers  par  des  expressions  agréables  d'har- 
monie qui  en  redoublent  l'horreur.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  les  deux  tempêtes  que  j'y  ai  es- 
suyées, je  n'y  ai  point  vu  le  ciel  obscurci  par  de 
sombres  nuages,  ni  ces  nuages  sillonnés  par  le  feu 
alternatif  des  éclairs,  ni  une  mer  sale  et  plombée, 
comme  dans  les  tempêtes  de  nos  climats.  Le  ciel , 
au  contraire,  y  était  d'un  bleu  fin  et  la  mer  azu- 
rée ;  il  n'y  avait  d'autres  nuages  enTair  que  de  pe- 
tites fumées  rousses,  obscures  b  leur  centre,  et 
éclairées  sûr  leurs  bords  do  Téclat  jaune  du  cuivre 
po!i.  Elles partaleitt  d'un  seul  point*de  l'iiorizon,  et 
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traversaient  le  ciel  avec  la  rapidité  d*ua  oiseaa. 
Quand  le  tonnerre  brisa  nuire  grand  mât,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  il  ne  roula  point,  et  ne  fit  d'auire 
Iiruitque  celui  d'un  canon  qu  on  aurait  lire  près 
de  nous.  Deux  autres  coups  qui  avaient  précédé 
celui-ci  nVn  avaient  pas  fait  davantage.  C'était  au 
mois  de  juin,  c'est-a-dire  dans  Tbiver  du  cap  de 
bonne-Espérance.  J'y  éprouvai  une  autre  tempête 
en  repassant  dans  le  mois  do  janvier ,  qui  est  le 
milieu  derété  dans  ce  pays-lb.  Le  fond  du  ciel  en 
était  bleu  comme  dans  la  première,  et  on  ne  voyait 
que  cinq  ou  six  nuages  sur  Tborizon;  mais  cbacun 
d'eux,  blanc,  noir,  caverneux  et  d'une  grandeur 
énorme,  ressemblait  a  une  portion  des  Alpes  sus- 
pendue en  Tair.  Celle-ci  était  bien  moins  violeule 
que  l'autre  avec  ses  pctiles  fumées  rousses.  Dans 
toutes  les  deux,  la  mer  était  azurée  comme  le  ciel; 
et  sur  les  crêtes  de  ses  grands  flots ,  hérissés  en 
jets  d'eau ,  se  formaient  des  arcs-en-ciel  très  co- 
lorés. Ces  tempêtes,  au  milieu  de  la  lumière,  sont 
plus  affreuses  qu'on  ne  le  peut  dire.  L'ame  se  trou- 
ble de  voir  des  signes  de  calme  devenus  des  signes 
de  tempête,  l'azur  dans  les  cieux,  Tarc-cn-ciel  sur 
les  flots.  Les  principes  de  Tbarmonie  paraissent 
bouleversés;  la  nature  semble  s'y  revêtir  d'un  ca- 
ractère perfide,  et  couvrir  la  fureur  sous  les  appa- 
rences de  la  bienveillance.  Les  écueils  de  ces  para- 
ges ont  les  mêmes  contrastes.  Jean-liuguos  Lins- 
cholen,  qui  vit  de  près  ceux  de  la  Juive,  dans  le 
canal  Mozambique,  contre  lesquels  il  pensa  périr, 
dit  qu'ils  sont  bideux  a  voir,  étant  noirs,  blancs 
et  verts.  Ainsi  la  nature  augmente  les  caractères 
de  la  terreur,  en  y  mêlant  des  expressions  agréables. 
Il  y  a  encore  en  ceci  quelque  chose  d'essentiel  h 
observer  :  c'est  qu*clle  met ,  dans  les  grandes  scè- 
nes d*épouvanle,  le  terrible  de  près^  et  l'agréable 
au  loin ,  le  bouleversement  sur  la  mer,  et  la  séré- 
nité dans  le  ciel.  Elle  donne  ainsi  une  grande  ex- 
tension au  sentiment  du  désordre ,  car  on  ne  pré- 
voit point  de  fin  a  de  pareilles  tempêtes.  Tout 
dépend  de  la  première  impulsion  que  nous  éprou- 
vons. Le  sentiment  de  l'infini  qui  est  en  nous,  et 
qui  veut  toujours  se  propager  au  loin ,  cherche  a 
fuir  le  mal  physique  qui  l'environne  ;  mais  re- 
poussé, en  quelque  sorte,  par  la  sérénité  do  l'hori- 
zon trompeur,  il  revient  sur  lui-môme,  et  donne 
plus  de  profondeur  aux  affections  pénibles  qu'il 
éprouve,  dont  la  source  lui  paraît  invariable.  Tel 
ési  le  géant  des  tem|)êtesquo  la  nature  avait  placé 
à  l'entrée  des  mers  de  Tliide,  et  que  le  Camoêns  a 
fi  bien  décrit.  La  nature  proJuit  dos  effets  con- 
traires dans  nos  c^itualr;;  car  elle  redouble  Thivcr 
uolre  re{)Os  dans  nos  maisons,  en  (ouvrant  le  ciel 


do  nuées  sombres  et  pluvieuses.  Tout  dépend  de 

la  première  impulsion  que  reçoit  Tame.  Lucrècea 
eu  raison  de  dire  que  r.olre  plaisir  et  notre  sécurité 
augmentent  sur  le  rivage  à  la  vue  d'une  tempête. 
Ainsi,  un  peinlie  qui  voudrait  renforcer,  dansuo 
tableau ,  l'agréiucnl  d'un  paysage  et  le  bonheur  de 
ses  babilauls,  n'aurait  qu'à  représenter  au  loin  un 
vaisseau  battu  par  les  vents  et  par  une  mer  irritée; 
le  bonheur  des  bergers  y  redoublerait  par  le  mal- 
heur des  matelols.  Mais  s'il  voulait,  au  contraire, 
augmenter  l'horrenr  d'une  tempête ,  il  faudrait 
qu'il  opposai  au  malheur  des  matelots  le  bonheur 
des  bergers ,  et  qu'il  mit  le  vaisseau  entre  le  spec- 
tateur et  le  paysage.  Le  premier  sentiment  dépend 
de  la  première  impulsion  ,  et  le  fond  coatrasiaut 
de  la  scène ,  loin  de  le  dénaturer ,  ne  fait  que  lui 
donner  plus  d'énergie  en  le  répercutant  sor  lui- 
même.  Ain^i  on  peut ,  avec  les  mêmes  objets  pla- 
cés diversement ,  produire  des  effets  directement 
opposés. 

Si  la  nature,  en  plaçant  quelques  harmonie» 
agréables  dans  desicines  de  discorde,  en  redouble 
la  confusion,  telles  que  la  couleur  verte  dans  les 
écueils  de  la  Juive,  ou  l'azur  dans  les  tempêtes  du 
Cap ,  elle  jette  souvent  quelque  discordance  dans 
ses  concerts  les  plus  aimables,  pour  en  relever  l'a- 
grément. Ainsi,  une  chute  d'eau  bruyante  qui  se 
précipite  dans  une  tranquille  vallée ,  ou  un  âpre  et 
noir  rocher  qui  s'clè.e  au  milieu  d'une  plaine  de 
verdure,  ajoute  à  la  beauté  d'un  paysage.  C'est 
ainsi  qu'un  signe  sur  un  beau  visage  le  rend  plus 
piquant.  D'habiles  artistes  ont  imité  heureusement 
ces  contrastes  harmoniques.  Quand  Callot  a  voulo 
redoubler  l'horreur  de  ses  scènes  infernales,  il  a 
mis,  au  milieu  do  leurs  démons,  la  tête  d'une  jo- 
lie femme  sur  la  carcasse  d'un  animal.  Au  coa- 
Iraire,  de  fameux  peintres,  chez  les  Grecs,  poor 
rendre  Vénus  plus  intéressante ,  la  représentaient 
avec  les  yeux  un  peu  louches. 

La  nature  n'emploie  d'affreux  contrastes  que 
pour  éloigner  l'homme  de  quelque  site  périlleui. 
Dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages,  elle  uo  rassem- 
ble que  des  médium  harmoniques.  Je  ne  in'eoiga- 
gerai  pas  dans  l'examen  de  leurs  divers  concerts  ; 
c'est  nu  sujet  d'une  richesse  inépuisable.  Ilsufiit 
à  mon  ignorance  d'avoir  indiqué  quelques  uns  de 
leurs  piincipps.  Cepondantj'essaierai  de  tracer  une 
légère  esquisse  de  la  mauière  dont  elle  barmonie 
nos  moissons ,  qui ,  élanl  les  ouvrages  de  notre 
agriculture,  semblent  livrées  a  la  monotonie  qui 
caractérisa^  la  plupart  des  ouvr^^ges  de  l'houjine. 
11  est  d'abord  remarquable  que  nous  y  trouve- 
I  rous  cette  charmante  nuance  de  vert ,  qui  nail  de 
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r«|liinee  de  deai  eonleurs  primordiales  opposées, 
qoisootle  jaaneel  le  bleu.  Celte  couleur  harmo- 
DJqae  se  décompose  a  son  tour  par  une  autre  mé- 
tamorpboBe ,  vers  le  temps  de  la  moisson,  en  trois 
couleurs -primordiales ,  qui  sont  le  jaune  des  blés, 
le  rouge  des  coquelicots,  et  Fazurdes  blucts.  Ces 
deux  plantes  se  trouvent  toujours  dans  les  blés  de 
TEorope,  quelque  soin  que  les  laboureurs  pren- 
neot  de  les  sarcler  et  de  les  vanner.  Elles  forment, 
par  leur  harmonie,  une  teiute  pourpre  très  riche, 
qai  se  détache  admirablement  sur  la  couleur  fonve 
des  moissons.  Si  on  étudie  ces  deux  plantes  à  part, 
on  trou? eraoDtre  elles  beaucoup  de  contrastes  par- 
ticuliers; car  le  binet  a  ses  feuilles  menues,  et  le 
pa?ot  les  a  larges  et  découpées  \  le  bluet  a  les  co- 
roilesdescsfleurs  rayonnantes  et  d'un  bleu  tendre, 
et  le  pavot  a  les  siennes  larges  et  d'un  rouge  foncé  ; 
le  blaet  jette  ses  tiges  divergentes,  et  le  pavot  les 
porte  droites.  On  trouve  encore  dans  les  blés  la 
nielle,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  leurs  épis,  avec 
de  jolies  fleurs  purpurines  en  trompette,  et  le 
coDvolvulus  k  fleurs  couleur  de  chair,  qui  grimpe 
aotoor  de  leurs  chalumeaux,  et  les  entoure  de  ver- 
doie comme  des  (hyrses.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  vitaux  qui  ont  coutume  d'y  croître,  etd*y 
former  d'agréables  contrastes  ;  la  plupart  exhalent 
de  douces  odeurs;  et  quand  le  vent  ks  agite,  vous 
diriez,  ë  leurs  ondulations,  d'une  mer  de  verdure 
et  de  fleurs.  Joignez-y  un  certain  frissonnement 
d'épis  fort  agréable,  qui  invile  au  sommeil  par 
uo  doux  murmure. 

Ces  aimables  forêts  ne  sont  pas  sans  habitants. 
On  voit  courir  sous  leurs  ombrages  le  scarabée 
vert  à  raies  d*or,  et  le  monocéros  couleur  de  café 
brûlé.  Ce  dernier  insecte  se  plaît  dans  les  fumjers 
de  cheval ,  et  il  porte  sur  sa  tête  un  soc  dont  il  re- 
mue la  terre  comme  un  laboureur.  Il  y  a  encore 
plusieurs  contrastes  charmants  dans  l(>s  mouches  et 
les  papillons  qui  sont  a  tti  rés  par  les  fleurs  des  mois- 
sons, et  dans  les  mœurs  des  oiseaux  qui  les  habi- 
tent. L*hiroodelle  voyageuse  plane  sans  cesse  k  leur 
surface  ondoyante  comme  sur  un  lac ,  tandis  que 
Talouelte  sédentaire  s'élève  b  pic  au-dessus  d'elles, 
en  chantant  à  la  vue  de  son  nid.  La  perdrix  domi- 
ciliée et  la  caille  passagère  y  nourrissent  également 
leurs  petits.  Souvent  un  lièvre  place  f  on  gîte  dans 
leur  voisinage ,  et  y  broute  en  paix  les  laiterons. 

Cesaoimaux  ont  avec  Thomme  des  rclationsd*u- 
tiilé  par  leur  fécondité  et  leurs  fourrores.  Il 
est  remarquable  qu'on  les  trouve  dans  toutes  les 
moissons  de  TEurope ,  et  que  leurs  espèces  sont 
variérs  comme  les  différents  sites  que  l'homme 
devait  habiter  j  car  il  y  a  des  espèces  difl^érentes 


de  cailles,  de  perdrix,  d'alouettes,  d'hirondelles 
et  de  lièvres,  pour  les  plaines,  les  montagnes,  les 
landes,  les  prairies,  les  forêts,  et  les  rochers. 

Quant  aux  blés,  ils  ont  des  rapports  innombra^ 
blés  avec  les  besoins  de  Thomme  e*l  de  ses  animaux 
domestiques.  Us  ne  sont  ni  trop  hauts  ni  trq>  bas 
pour  sa  taille.  Ils  sont  faciles  b  manier  et  k  ro* 
cueillir.  Ils  donnent  des  grains  li  sa  poule ,  du  son 
k  son  porc,  du  fourrage  et  des  litières  a  son  cheval 
et  à  son  bœuf.  Chaque  plante  qui  y  crott  a  des 
vertus  particulièrement  assorties  aux  maladies  aux- 
quelles les  laboureurs  sont  sujets.  Le  pavot  des 
champs  guérit  la  pleurésie,  il  procure  le  som- 
meil ,  il  apaise  les  hémorragies  et  les  crache- 
ments de  sang.  Le  bluet  est  diurétique ,  vulné- 
raire, cordial  et  rafraîchissant  ;  il  guérit  les  piqûres 
des  bêles  venimeuses  et  Tinflammation  des  yeux. 
Ainsi  un  laboureur  trouve  toute  sa  pharmacie  dans 
ses  guérets. 

La  culture  des  blés  lui  présente  bi^n  d'autres 
concerts  agréables  avec  la  vie  humaine.  Il  connaît 
à  leurs  ombres  les  heures  du  jour,  h  leurs  accrois- 
sements les  rapides  saisons  ;  et  il  ne  compte  ses'ao- 
nées  fugitives  que  par  leurs  récoltes  innocentes.  Il 
ne  craint  point,  comme  dans  les  villes,  un  hymen 
infldèle  ou  une  postérité  trop  nombreuse.  Ses  tra- 
vaux sont  toujours  surpassés  par  les  bienfaits  de  la 
nature.  Dès  que  le  soleil  est  au  signe  de  la  Vierge, 
il  rassemble  ^es  parents ,  il  invite  ses  voisins;  et 
dès  Taurore  il  entre  avec  eux,  la  faucille  à  la  main, 
dan$  ses  blés  mûrs.  Son  cœur  palpite  de  joie  en 
voyant  ses  gerbes  s'accumuler,  et  ses  enfants  dan- 
ser autour  d'elles ,  couronnés  de  bluets  et  de  co- 
quelicots :  leurs  jeux  lui  rappellent  ceux  de  son 
premier  âge ,  et  la  mémoire  de  ses  vertueux  ancê- 
tres ,  qu'il  espère  revoir  un  jour  dans  un  monde 
plus  heureux.  11  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  Dieu, 
k  la  vue  de  ses  moissons;  et,  aux  douces  époques 
qu'elles  ramènent  h  son  souvenir ,  il  le  remercie 
d'avoir  lié  h  société  passagère  des  hommes  par 
une  chaîne  éternelle  de  bienfaits. 

Prés  fleuris,  majestueuses  et  murmurautes  fo- 
rêts, fontaines  moussues,  sauvages  rochers  fré- 
quentés de  la  seule  colombe ,  aimables  solitudes, 
qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  concerts,  heu- 
reux qui  pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos  char- 
mes secrets  1  mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
peut  les  goâtcr  en  paix  dans  le  patrimoine  de  ses 
pères! 

DE  QUELQUES  AUTRES  LOIS  DE  LA  NATURE, 
PEU  CONNUES. 

Il  y  a  encore  quelques  lois  physiques  peu  ap- 
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profondies,  quoiqu^on  les  ait  entrevues  et  qu'on 
en  ait  beaucoup  parle.  Telle  est  celle  de  rallrac* 
tioD.  Ou  Ta  recoDuae  dans  les  planètes  et  dans 
quelques  métaux ,  comme  dans  le  1er  et  Taîmant, 
daus  Tor  et  le  bercure.  Je  crois  que  l'attraction 
est  commune  k  tous  les  métanx,  et  môme  à  tous  les 
fossiles;  mais  qu'elle  agit,  en  chacun  d'eux,  dans 
des  circonstances  particulières  qui  n'ont  pas  encore 
cté  observées.  Peut  ôtre  que  chacun  des  métaux 
se  tourne  vers  divers  points  de  la  terre,  comme  le 
fer  aimanté  vers  le  nord,  et  vers  les  lieux  où  il  y  a 
des  mines  de  fer.  11  faudrait  peut-être,  pour  en 
faire  Texpérience ,  qne  chacun  d'eux  fût  armé  de 
son  attraction  ;  ce  qui  arrive^  ce  me  semble,  quand 
il  est  joint  avec  son  contraire  :  que  sait-on  si  une 
aiguille  d'or,  frottée  de  mercure,  n'aurait  pas  des 
pôles  attractifs ,  comme  une  aiguille  de  fer  en  a 
lorsqu'elleest  Troltéo  d*aimant?  Elle  pourrait  indi- 
quer avec  cette  préparation ,  ou  telle  autre  qui  lui 
serait  plus  convenable,  les  lieux  où  il  y  a  des  mi- 
nes de  ce  riche  métal.  Peut-être  déterminerait- 
elle  des  points  généraux  de  direction  ï  rorientou 
à  Poccident,  qui  serviraient  h  indiquer  les  longi- 
tudes plus  constamment  que  les  variations  de  l'ai- 
gnille  aimantée.  S'il  y  a  on  point  au  pôle  sur  le- 
quel le  globe  semble  tourner ,  il  peut  y  en  avoir 
un  sous  Toqualeur  d'où  il  a  commencé  à  tourner, 
et  qui  a  déterminé  son  mouvement  de  rotation.  II 
est  très  remarquable,  par  exemple,  que  toutes  les 
mers  sont  remplies  de  coquillages  univalves  d'une 
intinité  d'espèces  très  différentes,  qui  ont toos leurs 
spirales  qui  vont  en  croissant  du  même  côté,  c'est- 
à-dire  de  gauche  à  droite,  comme  le  mouvement 
du  globe,  lorsqu'on  tourne  l'embouchure  du  co- 
quillage au  nord  et  vers  la  terre.  Il  n'y  on  a  qu'un 
bien  petit  nombre  d'espèces  d'exceptées,  et  que , 
pour  cette  raison  ,  on  appelle  uniques.  Les  spi- 
rales de  celles-ci  vont  de  droite  à  gauche.  Uoe  di- 
rection si  générale  et  des  exceptions  si  particuliè- 
res dans  les  coquilles  ont  sans  doute  leurs  causes 
dans  la  nature ,  et  leurs  époques  dans  les  siècles 
inconnus  où  leurs  germes  furent  crées.  Elles  ne 
peuvent  venir  de  l'action  actuelle  du  soleil ,  qui 
agit  sur  elles  par  mille  aspects  différents.  Sont- 
elles  ainsi  dirigées  par  rapporta  quelque  courant 
général  doTOcéan,  ou  k  qneh|ue  point  inconnu 
d'attraction  de  la  terre  au  nord  ou  au  midi ,  à  l'o- 
rient ou  à  l'occident?  Ces  rapports  parattronlétran- 
ges  et  peut-être  frivoles  b  nos  savants  ;  mais  tout 
est  lié  dans  la  nature  :  souvent  une  observation  lé- 
gère y  mène  a  d'Importantes  découvertes.  Une  pe- 
tite lame  de  fer,  qui  se  tourne  vers  le  nord,  guide 
les  flottes  sur  les  déserts  de  l'Océan  ;  et  un  roseau 


d'une  espèce  inconnue,  jeté  sur  les  rivages  des 
Açores ,  fit  soupçonner  a  Christophe  Colomb  l'exis- 
tence d'un  autre  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  points  particuliers  d'attraction  ré- 
pandus sur  la  terre,  tels  que  les  matrices  qui  re- 
nouvellent les  mines  des  métaux ,  en  attirant  \ 
elles  les  partiesmétalliques  dispersées  dans  les  élé- 
ments. C'est  par  des  matrices  attractives  que  ces 
mines  sont  inépuisables,  comme  on  l'a  remarqué 
en  plusieurs  endroits,  entre  autres  à  l'Ile  d*£1be, 
située  dans  la  Méditerranée.  Celte  petite  fie  n'est 
qu'une  mine  de  fer,  dont  on  avait  déjk  tiré,  du 
temps  de  Pline ,  une  immense  quantité  de  métal , 
sans  qu  on  s'aperçût,  dit-il,  qu'il  y  diminuâten  au- 
cune manière.  Les  métaux  ont  encore  d'autres  at- 
tractions; et  si  j'ose  dire  en  passant  mon  opinion, 
je  les  regarde  eux-mêmes  comme  les  matrices  prin- 
cipales de  tous  les  corps  fossiles,  et  comme  des 
moyens  toujours  actifs  que  la  nature  emploie  pour 
réparer  les  montagnes  et  les  rochers,  qne  Tactioii 
des  autres  éléments ,  mais  surtout  les  travaux 
imprudents  des  hommes ,  tendent  sans  cesse  k  dé- 
grader. ^ 

Je  remarquerai  ici ,  au  sujet  des  mines  d'or , 
quelles  sont  placées,  ainsi  que  celles  de  toos  les 
métaux ,  non-seulement  dans  les  parties  les  plos 
élevées  des  continents,  mais  dans  des  montagnes 
h  glace. 

Les  fameuses  mines  d'or  du  Pérou  et  du  Cbili 
sont,  comme  on  sait,  dans  les  Cordillères;  les 
mines  d'or  du  Mexique  sont  situées  aux  environs 
de  la  montagne  de  Satnte*Marlhe,  qui  est  couverte 
de  neige  toute  l'annde.  Les  fleuves  de  l'Europe, 
qui  roulent  de  lor  sur  leurs  rivages,  sortent  des 
montagnes  \  glace.  Le  Pô,  en  Italie,  a  sa  soarce 
dans  celles  du  Piémont.  Mais ,  sans  nous  écarter 
de  la  France,  on  y  compte  dix  fleuvrs  on  rivières 
qui  y  charrient  des  paitleltesd'ordansleurs  sables, 
et  qui  ont  tous  leur  origine  dans  des  montagnesa 
glace.  Tel  est  le  Rhin,  depuis  Strasbourg  jusqu'à 
Philisbourg  ;  le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gcx;  le 
Doubs,  dans  la  Francho-Comté,  qni  tons  trois  ont 
leurs  sources  dans  les  montagnes  h  glace  de  la 
Suisse.  La  Cèse  et  le  Gardon  descendent  de  celles 
des  Cévennes.  L'Ariège,  dans  lé  pays  de  Foix  ;  la 
Garonne ,  dans  les  environs  de  Toulouse;  le  Salât, 
dans  le  comté  de  Conserans,  et  les  ruisseaux  de 
Ferriet  et  du  Bénagues ,  ont  tous  leurs  sources  dans 
les  montagnes  glacées  des  Pyrénées. 

Celte  observation  peut  s'étendre,  comme  je  le 
croîs,  a  toutes  les  raines  d'or  du  monde,  même  à 
celles  de  l'Afrique;  dont  les  rivières  qui  charrient 
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le  plus  depondred^or ,  comme  le  Sdoégal ,  desoea- 
deot  des  montagnes  de  la  Lune. 

On  pourra  m*ubjecter  qu'on  a  trouvé  autrefois 
beaucoup  d*or  en  Europe ,  dans  des  lieux  où  il  n'y 
arait  point  de  montagnes  'a  glace  ;  qu'on  en  re* 
cueille  à  la  surface  même  de  la  terre ,  comme  au 
Brésil;  et  il  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  en 
trouva  une  pépite  ou  morceau  de  plusieurs  livres 
sur  te  Lord  d'une  rivière  de  la  contrée  de  Gina« 
loa,  dans  le  Nouveau-Mexique.  Mais^  si  j'ose  ha« 
sarder  mes  conjectures  sur  l'origine  de  cet  or  épars 
à  la  surface  de  la  terrre,  dans  l'ancien  continent 
de  l'Europe  9  et  surtout  dans  celui  du  Nouveau- 
Monde,  je  crois  quil  provient  des  effusions  to- 
taies  des  glaces  des  montagnes ,  qui  arrivèrent  au 
temps  du  déluge;  et  que  comme  les  dépouilles  de 
rOcéan  couvrirent  les  parties  occidentales  de  TEu- 
rope  ;  que  celles  des  terres  végétales  se  ré|iandirent 
sur  la  partie  orientale  de  l'Asie,  celles  des  miné- 
raux des  montagnes  furent  entraînées  sur  d'autres 
contrées,  où  l'on  trouvait,  dans  les  premiers  temps, 
leurs  débris  par  grains  et  pépites  tout  entiers.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quand  Christophe  Co- 
lomb découvrit  les  Iles  Lucayes  et  les  Antilles,  il 
trouva  bien  chez  leurs  insulaires  de  lor  de  mau- 
vais aloi,  qui  provenait  du  commerce  qu'ils  avalent 
avec  les  habitants  de  la  terre  ferme  ;  mais  il  n'y 
en  avait  point  de  mines  dans  leur  territoire,  mal- 
gré le  préjugé  où  l'on  était ,  et  où  bien  des  gens 
sont  encore,  que  le  soleil  formait  ce  précieux  mé- 
td  dans  les  terres  de  la  zone  torride.  Pour  moi , 
je  trouve,  comme  Je  viens  de  l'observer ,  l'or  bien 
plus  commun  dans  le  voisinage  des  montagnes  a 
glace,  quelle  que  soit  leur  latitude;  et  jesoup- 
voone,  par  analogie,  qu'il  doit  y  en  avoir  des 
mines  fort  riches  dans  le  nord.  Il  est  probable  que 
les  eaux  du  déluge  en  entraînèrent  des  portions 
considérables  dans  les  contrées  septentrionales. 
On  lit,  je  crois,  dans  le  livre  de  l'Arabe  Job,  ces 
expres2^ions  remarquables  :   «  L'or  vient  de  l'a- 
•  qoilon.  •  Il  est  certain  que  le  premier  com- 
merce des  Indes  avec  lEurope  s'est  fait  par  le 
nord ,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  baron  de  Sira- 
lenbergy  Suédois ,  exilé,  après  la  bataille  de  Fui- 
ta  va,  dans  la  Sibérie,  dont  il  nous  a  donné  une 
savante  description.  Il  dit  qu^on  y  peut  suivre  en- 
core a  la  trace  la  route  des  anciens  Indiens  qui  re- 
mootaîeot  le  fleuve  Petsora ,  qui  va  se  décharger 
dans  la  mer  Blanche.  On  trouve ,  le  long  de  ses 
bords,  plusieurs  de  leurs  tombeaux ,  qui  reufer- 
meut  quelquefois  des  manuscrits  écrits  sur  des 
ëtoOes  de  soie,  en  langue  du  Thibet  ;  et  l'on  aper** 
çoît  sur  les  rocheis  de  ses  rivages  des  caractères 


qu'ils  y  ont  tracés  en  rouge  inefbçaUe.  I>e  ce  fleufe 
ils  gagnaient,  avec  des  barques  de  cuir,  par  les 
lacs,  la  mer  Baltique,  ou  côtoyaient  les  côtes  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  l'Europe.  Cette 
route  était  connue  aux  Indiens  du  temps  même 
des  Romains,  puisque  Conelius  Nepos  rapporte 
qu'on  roi  des  Suèves  fit  présent  à  Metelius  Celer  de 
deux  Indiens  que  la  tempête  avait  Jetés ,  avec  leur 
canot  de  cuir ,  sur  les  côtes  Toisines  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe.  On  ne  peut  pas  se  figurer  ce  que  les 
Indiens,  habitants  d'un  pays  chaud,  allaient  cher- 
cher si  loin  au  nord.  Qu'auraient* ils  fait,  dans 
l'Inde,  des  fourrures  de  la  Sibérie?  Il  parait  qu'ils 
allaient  y  chercher  de  l'or ,  qui  pouvait  alors  y 
ôtre  commun  a  la  surface  de  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  coit ,  on  peut  présumer,  de  ce  que 
les  mines  d'or  sont  placées  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  du  continent,  que  leurs  matrices  recueillent 
dans  Tatmosphère  les  parties  volatilisées  de  l'or, 
qui  s'y  élèvent  avec  les  émanations  fossiles  et  aqua- 
tiques que  les  vents  y  apportent  de  toutes  parts. 
Mais  elles  exercent  sur  les  hommes  des  attractimis 
encore  bien  plus  fortes. 

Il  semble  que'  la  nature ,  en  ensevelissant  les 
foyers  de  ce  riche  métal  sous  des  neiges ,  ait  voulu 
lui  donner  des  remparts  encore  plus  inaccessibles 
que  le  sein  des  rochers ,  de  peur  que  la  cupidité 
des  hommes  ne  vint  enfin  a  bout  de  les  détruire 
entièrement.  Il  est  devenu  le  plus  fort  lien  de  nos 
sociétés ,  et  l'objet  perpétuel  des  travaux  de  notre 
vie  si  rapide.  Délas  !  si  la  nature  voulait  punir 
aujourd'hui  cette  soif  insatiable  des  nations  de 
l'Europe  pour  on  métal  aussi  inutile  aux  véritables 
besoins  de  l'homme,  ce  serait  do  changer  le  ter- 
ritoire de  quelqu'une  d'entre  elles  en  or.  Tous  les 
autre  peuples  y  accourraient  bientôt,  et  ne  tar- 
deraient pas  a  en  exterminer  les  habitants.  Les 
Péruviens  et  les  Mexicains  en  ont  fait  une  cruelle 
expérience. 

Il  y  a  des  métaux  moins  estimes,  mats  bien 
plus  utiles,  dont  les  attractions  élémentaires  pour- 
raient peut-être  nous  procurer  de  grandes  com- 
modités. 

Les  pitons  des  montagnes  et  leurs  longues  crôtes 
sont  remplis ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  de  fer  ou 
de  cuivre  mélangé  d'un  corps  vitreux ,  de  granit 
ou  de  quartz ,  qui  attire  les  pluies  et  les  orsges 
comme  de  véritables  aiguilles  électriques.  Il  n'y  a 
point  de  marin  qui  n'ait  vu  mille  fois  ces  pilons  et 
ces  crêtes  coiiverts  d'un  chapeau  de  nuages  qui  se 
fixe  tout  autour,  et  les  fait  souvent  disparaître  b  la 
vue,  sans  en  soupçonner  la  cause.  D*nn  antre  côtéj 
nos  savants  ont  pris  sur  les  cartes  ces  escarpements 
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poor  les  iibnt  d*ane  terre  primitiyey  sans  se  don* 
ter  de  leurs  effets,  lis  aurAieni  dà  observer  que  ces 
pyramides  et  oes  crêtes  mélalliqueS)  ainsi  que  la 
plupart  des  mines  de  fer  et  de  cuivre ,  se  rencoo- 
Irent  toujours  aux  lieux  élevés,  et  k  la  source  de 
tous  les  fleuves ,  dont  elles  sont  Irs  causes  pre- 
mières par  leurs  attractions.  Lloaitention  générale 
à|  ce  sujet  vient  de  ce  que  les  marins  observent  et 
ne  raisonnent  point,  et  que  les  savants  raison  lient  et 
n'observent  point.  Certainement  si  Texpérience 
des  uns  avait  été  jointe  a  la  sagacité  des  autres,  il 
«n  serait  né  des  prodiges.  Je  suis  persuadé  qu*& 
rimitation  de  la  nature',  on  pourrait  venir  b  bout  de 
former,  avec  des  pierres  électriques ,  des  fontaines 
artificielles  qui  attireraient  les  nuages  pluvieux 
dans  des  lieux  secs  et  arides ,  comme  les  chaînes  et 
les  barres  de  fer  attirent  les  orages.  A  la  vérité ,  il 
faudrait  que  des  princes  fissent  les  frais  de  ces 
grandes  et  utiles  expériences  ;  mais  elles  conserve- 
raientleor  mémoire  à  jamais.  LesPbaraons,  quiont 
bAti  les  Pyramides  de  TÉgypte ,  ne  se  seraient  pas 
attiré  les  malédictions  de  leurs  peuples,  comme  le 
dit  Pline,  pour  des  travaux  énormes  et  inutiles, 
s'ils  avaient  élevé,  dans  les  sables  de  la  bautc 
Egypte ,  quelque  pyramide  électrique  qui  y  eût 
formé  une  fontaine  artificielle.  L'Arabe  qui  vien- 
drait y  boire  aujourd'hui  bénirait  encore  leurs 
noms,  qui  étaient  déjà  oubliés  et  inconnus  du 
temps  des  Romains,  suivant  le  témoignage  de 
Pline.  Pour  moi ,  je  pense  que  plusieurs  métaux 
seraient  propres  à  produire  de  pareils  effets.  Un 
officier  supérieur  au  service  du  roi  de  Prusse  m'a 
raconté  qu'ayant  remarqué  que  le  plomb  attirait 
les  vapeurs,  il  se  servit  de  son  attraction  pour 
assécher  l'atmosphère  d'un  magasin  à  poudre. 
Ce  mapsin  avait  été  construit  sous  terre  ^  dans 
ia  gorge  d'un  bastion,  et  on  n'en  pouvait  faire 
usigeà  cause  de  son  humidité.  11  fit  doubler  d'une 
voûte  de  plomb  le  dessus  de  la  charpente,  où 
étaient  posés  les  barils  de  poudre  :  les  vapeurs  du 
souterrain  s  y  rassemblèrent  par  gouttes,  se  ré- 
pandirent en  rigoles  sur  les  côtés ,  et  laissèrent  les 
barils  à  sec. 

Il  est  à  présumer  que  cha  ]ue  métal  et  chaque 
fossile  a  sa  répulsion  comme  son  attraction  ;  car 
ces  deux  lois  se  rencontrent  toujours  ensemble. 
Les  contrains  se  cherchent. 

Il  y  a  encore  une  multitude  d'autres  lois  harmo- 
niques inconnues  :  telles  sont  les  proportions  des 
grandeurs  et  des  durées  da  l'existence  dans  les 
êtres  végétatifs  et  sensibles,  qui  sont  très  dîtleren- 
les,  quoique  leurs  nourritures  et  leurs  climats 
soient  les  n;êmes.  L'homme,  dans  sa  jeunesse,  voit 


mourir  de  vieillesse  le  chien  son  oontemporaia ,  et 
la  brebis  qu'il  a  nourrie  étant  agneau.  Quoique  le 
premier  ait  vécu  a  sa  table,  et  l'autre  des  herbes 
de  son  pré ,  ni  la  fidélité  de  l'un  ni  la  sobriété  de 
l'autre  n'ont  pu  prolonger  leurs  jours,  tandis  qoe 
des  animaux  qui  ne  vivent  que  de  charognes  et  de 
rapines  vivent  des  siècles,  comme  le  corbeaa.  Oo 
ne  peut  se  guider  dans,  ces  recherches  qu'en  sui- 
vant l'esprit  de  convenance  qui  est  la  base  de  notre 
propre  raison ,  comme  il  l'est  de  la  raison  de  la 
nature.  C'est  en  le  consultant  que  nous  verrons 
que  si  tel  animal  carnassier  vit  longtemps,  comme 
le  corbeau,  c'est  que  ses  services  et  son  expérience 
sont  long-temps  nécessaires  poor  nettoyer  la  terre 
dans  des  lieux  dont  les  immondices  se  renouvellent 
sans  cesse,  et  qui  sont  souvent  k  de  grandes  dis- 
tances. Si  an  contraire  un  animal  innocent  fil 
peu ,  c'est  que  sa  chair  et  sa  peau  sont  nécessaires 
^  l'homme.  Si  le  chien  de  la  maison  met  sonveat 
au  désespoir ,  par  sa  mort ,  nos  enfants,  dont  il  s 
été  le  commensal  et  le  contemporain ,  sans  doute 
la  nature  a  voulu  leur  donner,  par  la  perle  don 
animal  si  digne  des  affections  du  cœur  humain,  les 
premières  expériences  des  privations  dont  la  tic 
humaine  est  exercée. 

Quelquefo^'s  la  durée  de  la  vie  d'uu  animal  est 
proportionnée  à  la  durée  du  végétal  qui  le  nourrit. 
Une  multitude  de  chenilles  naissent  et  menreol 
avec  les  feuilles  qu'elles  pâturent.  Il  y  a  des  insectes 
qui  n'existent  que  cinq  heures  :  tel  est  Téphémère. 
Cette  espèce  de  mouche,  grande  comme  la  moitié 
du  petit  doigt,  naît  d'un  ver  floviatile  qu'on 
trouve  particulièrement  aux  embouchures  des 
fleuves,  sur  les  bords  de  l'eau,  dans  la  vase,  oo  il 
creuse  des  tuyaux  pour  y  chercher  sa  subslslaoce. 
Ce  ver  vit  trois  ans,  et  au  bout  de  ce  terme,  vers 
la  Saint-Jean,  il  se  change  presque  subitement  en 
mouche ,  qui  parait  au  monde  sur  les  six  heores 
du  soir,  et  meurt  h  onze  heures  de  nuit.  Il  n'avait 
besoin  que  de  ce  temps  pour  s'accoupler  et  déposer 
ses  œufssur  les  vases  découvertes.  Il  rst  très  remar- 
quable qu'il  s'accouple  et  fait  sa  ponte  précisément 
dans  le  temps  des  plus  basses  marées  de  l'année, 
lorsque  les  fleuves  découvrent  k  leurs  emboDchor^ 
la  plus  grande  partie  de  leur  lit.  Il  reçoit  alorsdes 
ailes  pour  aller  déposer  ses  oeufs  aux  lieux  que  les 
eaux  abandonnent,  et  pour  étendre,  comme moo- 
che ,  le  domaine  de  sa  postérité  dans  le  temps  ou , 
comme  ver,  il  a  le  moins  de  terrain.  J'ai  remarque 
aussi,  dans  le  dessein  et  les  coupes  microscopique 
qu'en  a  donnés  le  savant  Thévenot  dans  les  der- 
nières parties  de  sa  collection ,  que ,  dans  l'état  de 
mouche,  il  n'a  aucun  des  organes  extérieurs  et  io- 
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(ériearsdela  nafriiion.  Us  lai  auraient  ëtë  inutiles 
poor  le  peu  de  temps  qu'il  a?ail  k  vivre. 

La  nature  n*a  rien  fait  en  vain.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  ait  créé  des  vies  instaulanéeSy  et  des 
êtres  ioûniment  petits,  pour  remplir  l(*s  cliaines 
imaginaires  de  Texistence.  Les  philosophes  qui  lui 
sapposcnl  ces  prétendus  plans  d'universalité,  que 
rien  ne  démontre ,  et  (jui  la  font  descendre  dans 
rinfitiiment  petit  par  des  intentions  aussi  frivoles, 
la  font  agir  b  peu  près  comme  une  mère  qui  donne 
pour  jouets  k  ses  enfants  de  petits  carrosses  et  de 
petits  meubles  qui  ne  servent  b  rien,  mais  qui  sont 
faits  à  Timitation  de  ceux  do  ménage  de  la  mai- 
son. 

Les  haines  et  les  instincts  des  animaux  émanent 
des  lois  d*an  ordre  supérieur,  qui  nous  seront 
lonjours impénétrables  dans  ce  monde;  mais  quand 
ces  convenances  intimes  nous  échappent,  il  faut  les 
rapporter ,  ainsi  que  les  autres  ^  h  la  convenance 
générale  des  être^,  et  sut  tout  k  celle  de  l'homme. 
Rien  n'est  si  lumineux,  dans  Tctude  de  la  nature, 
qne  de  référer  tout  co  qui  existe  à  la  bonté  de 
Dieu  et  aux  besoins  de  Thomme.  Non-seulement 
cetle  manière  de  voir  nous  découvre  une  multitude 
de  hn$  inconnues ,  mais  elle  donne  des  bornes  Ik 
celles  que  nous  connaissons ,  et  que  nous  croyons 
«ni?ersel'es.  Si  la  nature,  par  exemple,  était  réj.ie 
par  les  seules  lois  de  Tattraction ,  comme  le  sup- 
posent ceux  qui  en  ont  fait  la  base  de  tant  de  sys- 
tèmes, tout  y  serait  en  repos.  Les  corps,  tendant 
vers  un  centre  commun ,  s'y  accumuleraient  et  se 
rangeraient  autour  de  lui,  en  raison  de  leur  pesan- 
teur. Les  matières  qui  composent  le  globe  seraient 
d'antant  plus   pesantes  qu'elles  approcheraient 
davantage  du  centre ,  et  celles  qui  sont  à  sa  sur- 
face seraient  mises  de  niveau.  Le  bassin  des  mers 
serait  comblé  des  débrb  des  terres;  et  cette  vaste 
architecture,  formée  d'harmonies  si  variées,  ne 
présenterait  bientôt  plus  qu'un  globe  aquatique. 
Tonslescorps,  enchaînés  par  unechute  commune, 
iraient  condamnés  à  une  éternelle  immobilité. 
D'an  autre  côté,  si  la  loi  de  projection,  qui  sert  à 
expliquer  les  mouvements  des  astres,  en  supposant 
qu'ils  tendent  à  s'échapper,  par  la  tangente,  de  la 
courbe  qu'ils  décrivent  ;  si,  dis-je,  cette  loi  avait 
lieu,  tous  les  corps  qui  se  sont  pas  adhérents  à  la 
terre  s'en  éloigneraient  comme  les  pierres  s'échap- 
pent des  frondes;  notre  globe  lui-même,  obéissant 
a  celle  loi,  s'éloignerait  du  soleil  pour  jamais. 
Tantôt  il  traverserait,  dans  sa  route  infinie ,  des 
espaces  immenses  où  on  n*apercevrait  aucun  astre 
pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles  ;  tantôt,  tra- 
versant les  lieux  oii  le  hasard  aurait  rassemblé  les 


matrices  de  la  création,  il  passerait  an  milieodês 
parties  élémentaires  des  soleils ,  agrégées  par  les 
lois  centrales  de  l'attraction,  ou  dispersées  en  étin- 
celles et  en  rayons  par  celles  de  la  projection. 
Mais,  en  supposant  que  ces  deux  forces  contraires 
se  soient  combinées  assez  beureosement  en  sa  fa- 
veur pour  le  Hier,  avec  son  tourbillon,  dans  nn 
coin  du  flrmament,  oii  ces  forcés  agissent  sans  se 
détruire,  il  présenterait  son  équatcur  au  sohil  avec 
autant  de  régularité  qu'il  décrit  son  cours  annuel 
autour  de  lui.  On  ne  verrait  jamais  résulter  de  ces 
deux  mouvements  constants  cet  autre  mouvement 
si  varié  par  lequel  il  incline  chaque  jour  un  de  sas 
pôles  vet  s  le  soleil,  jtisqu'à  ce  que  ton  axe  ail  formé 
sur  le  plan  de  son  cercle  annuel  un  angle  de  ving- 
trois  degrcs  et  demi  $  puis  cet  autre  mouvement  rtl- 
trograde ,  par  lequel  il  lui  présente  avec  la  même 
régularité  le  pôle  opposé.  Loin  de  lui  offrir  aller- 
nativement  ses  pôles,  afln  que  sa  chaleur  féconde 
en  fonde  les  glaces  tour  li  tour ,  il  les  tiendrait 
ensevelis  dans  des  nuits  et  des  hivers  éternels 
avec  une  partie  des  sones  tempérées  j  tandis  qrn 
le  re^te  de  sa  circonférence  serait  brûlée  par  les 
feux  trop  constants  des  tropiques. 

Mais  quand  on  supposerait ,  avec  ces  lois  con- 
stantes d'attraction  et  de  projection,  une  troisième 
loi  versatile  qui  donne  à  la  terre  le  mouvementqui 
produit  les  saisons,  et  unequalrièmequi  lui  donne 
son  mouvement  diurne  de  rotation  sur  elle  même, 
et  qu'aucune  de  ces  lois  si  opposées  ne  surpasalt 
jamais  les  autres ,  et  ne  la  déterminât  a  la  fin  à 
obéir  à  une  seule  impulsion,  on  ne  pourrait  jamais 
dire  qu'elles  eussent  déterminé  les  formes  et  les 
mouvements  des  corps  qui  sont  à  sa  surface.  D'a- 
bord, la  force  de  projection  ou  centrifuge  n'y  au- 
rait laissé  aucun  de  ceux  qui  en  sont  détachés. 
D'un  autre  côté,  la  force  d'attraction  ou  la  pesan- 
teur n'eût  pas  permis  aux  montagnes  de  s'élever, 
et  encore  moins  aux  métaux,  qui  en  sout  les  parties 
les  plus  pesantes,  d'être  places  a  leore  sommets, 
oii  on  les  trouve  ordiuairement.  Si  on  suppose  que 
ces  lois  soient  VttUimaium  du  hasard ,  et  qu'elles 
se  soient  tellement  combinées  qu'elles  n'en  forment 
plus  qu'une  seule ,  par  la  même  raison  qu'elles 
font  mouvoir  la  terre  autour  du  soleil ,  et  la  lune 
autour  de  la  terre,  elles  devraient  agir  de  la  même 
manière  sur  les  corps  particuliers  qui  sont  à  la 
surface  du  globe. 

On  devrait  voir  les  rochers  isolés,  les  fruiis  dé- 
tachés des  arbres,  les  animaux  qui  n'ont  point  de 
griffes  tourner  autour  de  lui  en  Tair,  comme  nous 
voyons  les  parties  qui  composent  l'anneau  de  Sa- 
turne tourner  autour  de  celte  planète.  C'est  la  pe- 
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Bantear,  répète-iH>ii ,  qai  agit  aniqaement  k  la 
sarface  do  gbbe ,  qui  empêche  les  corps  de  s'en 
détacher.  Mais  si  elle  y  absorbe  les  autres  puis- 
sances^ pourquoi  a-t-elle  permis  aux  montagnes 
de  8*y  élever,  comme  nous  I  avons  déjà  dit?  Gom- 
ment la  force  centrifuge  a-t-elle  soulevé  à  une 
hauteur  prodigieuse  la  longue  croie  des  Cordillè- 
res, et  laisse-l-elle  immobile  Técbarpe  volatile  de 
neige  qui  la  couvre?  Pourquoi,  si  Taction  delà  pe- 
santeur est  aujourdhuî  universelle,  n'influe-t-elle 
pas  sur  les  corps  mous  des  animaux ,  lorsque , 
renfermés  dans  le  sein  maternel  ou  dans  Tœuf, 
ils  sont  dans  un  état  de  fluidité?  Tous  les  nom- 
breux enfants  de  la  terre,  animaux  et  végétaux, 
devraient  être  arrondis  en  boule,  comme  leur 
mère.  Les  parties  les  plus  pesantes  de  leur  corps 
devraient  au  moins  être  situées  en  bas,  surtout 
dans  ceux  qui  se  remuent;  au  contraire,  elleé  sont 
souvent  en  haut,  et  soutenues  par  des  jambes  bien 
plus  Itères  que  le  reste  de  l'animal ,  comme  on 
le  voit  au  cheval  et  au  bœuf.  Quelquefois  elles  sont 
entre  la  tête  et  les  pieds,  comme  i  l'autruche  ;  ou 
à  rextrémité  du  corps ,  dans  la  tète ,  comme  ï 
l'homme.  D*autres  animaux,  tels  que  les  tortues, 
sont  aplatis;  d'autres,  tels  que  les  reptiles,  sont 
allongés  en  forme  de  fuseau  ;  tous  enfin  ont  des 
formes  infiniment  variées.  Les  végétaux  mômes, 
qui  semblent  entièrement  soumis  à  l'action  des  élé- 
ments, ont  des  configurations  diversifiées  à  rinlini. 
Mais  comment  les  animaux  ont-ils  en  eux-niômes 
les  principes  de  tant  de  mouvements  si  différents? 
Gomment  la  pesanteur  ne  les  a-t-elle  pas  clou<^ 
à  la  surface  de  la  terre?  Ils  devraient  tout  au  plus 
y  ramper.  Gomment  se  fait-il  que  les  lois  qui  ré- 
gissent le  cours  des  astres,  ces  lois  dont  on  étend 
aujourd'hui  l'influence  jusqu'aux  opérations  de 
notre  ame ,  permettent  aux  oiseaux  de  s^élever 
dans  les  airs,  de  voler  h  leur  gré  k  l'occident,  au 
nord ,  au  midi ,  malgré  les  puissances  réunies  de 
Tatiraction  et  de  la  projection  do  globe  ? 

C'est  la  convenance  qui  a  réglé  ces  lois ,  et  qui 
en  a  généralisé  ou  suspendu  les  effets,  suivant  les 
besoins  des  êtres.  Quoique  la  nature  emploie  une 
infinité  de  moyens,  elle  ne  permet  à  l'homme  d'en 
connaître  que  la  fin.  Ses  ouvrages  sont  soumis  a 
des  destructions  rapides  ;  mais  elle  lui  laisse  tou- 
jours apercevoir  la  constance  immortelle  de  ses 
plans.  C'est  la  qu'elle  veut  arrêter  son  esprit  et 
sou  cœur.  Elle  ne  veut  pas  l'homme  ingénieux  et 
superbe  ;  elle  le  veut  heureux  et  bon.  Partout  elle 
affaiblit  les  maux  nécessaires,  et  partout  elle  mul- 
tiplie les  biens  souvent  superflus.  Dans  ses  harmo- 
nies formées  de  contraires,  elle  a  opposé  l'empire 


de  la  mort  ^  celui  de  la  vie  ;  mais  la  vie  dure  loot 
un  âge ,  et  la  mort  un  instant.  Elle  fait  jouir 
l'homme  long-temps  des  développements  si  agréa- 
bles des  êtres;  mais  elle  lui  cache,  avec  des  pré- 
cautions maternelles,  leurs  états  passagers  de  dis- 
solution.  Si  un  animal  menrt,  si  des  plantes  se 
décomposent  dans  un  marais,  des  émanations  pa- 
Irides  et  des  reptiles  d'une  forme  rebutante  nous 
en  écartent.  Une  infinité  d'êlres  secondaires  sont 
créés  pouren  hâter  les  décompositions.  Si  les  mon- 
tagnes et  les  rochers  caverneux  ofTrent  des  appa- 
rences de  ruine ,  les  hiboux ,  les  oiseaax  de  proie, 
les  bêtes  féroces  qui  y  font  leurs  retraites,  nous 
en  éloignent.  La  nature  repousse  loin  de  nous  les 
spectacles  etJes  ministres  de  la  destruction,  et 
nous  invite  ^  ses  harmonies.  Elle  les  multiplie^ 
suivant  nos  besoins,  bien  au-delà  des  lois  qu'elle 
semble  s*êlre  prescrites,  et  de  la  mesure  que  noas 
devions  en  attendre.  C*est  ainsi  que  les  rocbers 
arides  et  stériles  répètent  par  leurs  échos  les  mur- 
mures des  eaux  et  des  forêts ,  et  que  les  surfaces 
planes  des  eaux,  et  qui  n'ont  ni  forêts  ni  collines, 
en  représentent  les  couleurs  et  les  formes  dans 
leurs  reflets. 

C'est  par  une  suite^de  cette  bienveillaDce  sar- 
abondante  de  la  nature  que  l'action  da  soleil  est 
multipliée  partout  où  elle  était  le  plus  nécessaire, 
et  qu'elle  est  alTaiblie  dans  tous  les  lieax  où  elle 
aurait  été  nuisible.  Le  soleil  est  d'abord  cinq  oa 
six  jours  de  plus  dans  notre  hémisphère  sepieu- 
trional,  parceque  cet  hémisphère  renferme  la  plus 
grande  partie  des  continents ,  et  qu'il  est  le  pics 
habité.  Son  disque  y  paraît  sur  l'horizon  avant 
qu'il  soit  levé,  et  après  qu'il  est  couché;  ce  qui, 
joint  k  ses  crépuscules  ,  augmente  considé^ab!^ 
ment  la  grandeur  naturelle  de  nos  jours.  Plus  il 
fait  froid,  plus  la  réfraction  de  ses  rayons  s  ciend  : 
voilh  pourquoi  elle  est  plus  grande  le  malin  que 
le  soir,  Ihlver  que  Tété ,  et  au  commencement  du 
printemps  qu'à  celui  de  l'automne.  Quand  l'astre 
du  jour  nous  a  quittes ,  pendant  la  nuit,  la  lune 
vient  nous  réfléchir  sa  lumière,  avec  des  variétés 
dans  ses  phases  qui  ont  des  rapports  encore  igno- 
rés avec  un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux , 
et  surtout  de  poissons,  qui  ne  voyagent  que  la 
nuit  aux  époques  qu'elle  leur  indique.  Plus  le  so- 
leil s'éloigne  d'un  pôle,  plus  ses  rayons  y  so"l 
réfractés.  Mais  quand  il  Ta  abandonné  tout-a-fail, 
c'est  alors  que  sa  lumière  y  est  suppléée  d'une  ma- 
nière admirable.  D'abord  la  lune,  par  un  mouve- 
ment incompréhensible,  va  l'y  remplacer,  et  y 
paraît  perpétuellement  sur  l'horizon  fans  se  cou- 
cher, comme  Tobscrvèrent ,  en  1 590 ,  a  la  Nou- 
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Telle-Zemble ,  les  malheoreai  Hollandais  qui  y 
passèrent  Thiver  par  le  76«  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. C'est  dans  ces  arfreox  climats  qae  la 
nature  multiplie  ses  ressources ,  pour  rendre  aai 
êlres  sensibles  le  bénéûce  de  la  lamière  et  de  la 
chaleur.  Le  ciel  y  est  éclairé  d'aurores  boréales 
qui  lancent  jusqu'au  zénith  des  rayons  d^une  lu- 
mière dorée,  blanche,  rouge,  et  mouvante.  Le  pôle 
y  étiocelle  d'étoiles  plus  lumineuses  que  le  reste 
dn  firmament.  Les  neiges  qui  y  couvrent  la  terre 
en  abritent  une  partie  dos  plantes ,  et ,  par  leur 
éclat,  affaiblissent  l'obscurité  de  la  nuit.  Les  ar- 
bres y  sont  revêtus  de  mousses  épaisses  qui  s'eo- 
fiamment  ï  la  moindre  étincelle  ;  la  terre  même 
en  est  tapissée,  surtout  dans  les  bois,  k  une  si 
grande  hantenr,  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois 
d'enfoncer  en  été  jusqu'aux  genoux  dans  ceux  de 
la  Russie.  Enfin ,  les  animaux  qui  y  habitent  sont 
revêtus  de  fourrures  jusqu'au  bout  des  ongles. 
Lorsqu'il  s'agit  ensuite  de  rendre  la  chaleur  à  ces 
climats,  le  soleil  y  reparaît  bien  long- temps  avant 
son  terme  naturel.  Ainsi,  les  Hollandais  dont  j'ai 
parlé  le  virent  avec  surprise  sur  l'horizon  de  la 
Nouvelle-Zemble  le  24  janvier,  c'est-à-dire  quinze 
jours  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  attendaient.  Sa  vue  ines- 
pérée les  remplit  de  joie ,  et  déconcerta  les  calculs 
deleur  savant  pilote,  l'infortuné  Barents.  C'est 
alors  qae  l'astre  du  jour  y  redouble  sa  chaleur  et 
"^a  lumière  par  les  parhélies,  qui,  comme  autant  de 
miroirs  formés  dans  les  nuages ,  réfléchissent  son 
disque  sur  la  terre.  Il  appelle  de  l'Afrique  les  vents 
du  sud,  qui,  passant  sur  le  Zara,  dont  les  sables 
sont  alors  embrasés  par  le  voisinage  du  soleil  k 
leur  zénith ,  se  chargent  de  particules  Ignées ,  et 
viennent  heurter,  comme  des  béliers  de  feu,  cette 
effroyable  coupole  de  glace  qui  couvre  l'extrémité 
de  notre  hémisphère.  Ses  énormes  voussoirs,  dis- 
sous par  la  chaleur  de  ces  vents ,  et  ébranlés  par 
leurs  violentes  secousses ,  se  détachent  par  quar- 
tiers aussi  élevés  que  des  montagnes;  et,  flottant 
>Q  gré  des  courants  qui  les  entraînent  vers  la  ligne, 
ils  s'avancent  quelquefois  jusqu'au  45«  degré ,  en 
rafraîchissant  les  mers  méridionales  par  leurs  vas- 
tes effusions.  Ainsi  les* glaces  du  pôle  donnent  de 
la  fraîcheur  aux  mers  chaudes  de  l'Afrique,  comme 
les  sables  de  l'Afrique  donnent  des  vents  chauds 
aux  glaces  du  pôle. 

Mais,  comme  le  froid  est  à  son  tour  un  très 
grand  bien  dans  la  zone  torride,  la  nature  emploie 
mille  moyens  pour  en  étendre  l'influence  danscelte 
zone ,  et  pour  y  affaiblir  la  chaleur  et  la  lumière 
du  soleil.  D'abord,  elle  y  détruit  les  réfractions  de 
Tatmosphère  ;  le  soleil  n'y  a  presque  point  de  cré- 


puscule avant  son  lever,  et  surtout  après  son  eoa- 
cher.  Lorsqu'il  est  au  zénith,  il  se  voile  de  nuagee 
pluvieux  qui  ombragent  la  terre,  et  qui  la  rafraî- 
chissent par  leurs  eaux  ;  de  plus,  ces  nuages  étant 
souvent  orageux,  les  explosions  de  leurs  feux  dila- 
tent la  couche  supérieure  de  l'atmosphère,  qui  est 
glaciale  à  deux  mille  cinq  cents  toises  d'élévation 
sous  la  ligne,  comme  on  le  voit  aux  neigesqui  cou- 
vrent perpétuellement,  k  cette  hauteur,  le  sommet 
de  quelques  montagnes  des  Cordillères.  Ils  font 
couler,  par  leurs  explosions  et  leurs  secousses,» 
des  colonnes  de  cet  air  congelé  de  l'atmosphère 
supérieure  dans  l'inférieure,  qui  en  est  subitement 
rafraîchie,  comme  nous  réprouvons  en  été  dans 
nos  climats,  immédiatement  après  les  orages.  Les 
effusions  des  glaces  des  pôles  rafraîchissent  de 
même  les  mers  du  midi,  et  les  vents  polaires  souf- 
flent fréquemment  sur  les  parties  les  plus  chaudes 
de  leurs  rivages.  La  nature  a  placé  de  plus  dans  le 
sein  de  la  zone  torride,  et  dans  son  voisinage,  des 
chaînes  de  montagnes  à  glace  qui  accélèrent  et 
redoublent  les  effets  des  vents  polaires ,  surtout  le 
long  des  mers,  où  la  fermentation  était  le  plus  h 
craindre  par  les  alluvions  des  corps  des  animaux  el 
des  végétaux  que  les  eaux  y  déposent  sans  cesse. 
Ainsi  la  chaîne  du  mont  Taurus,  toujours  couverte 
déneige,  commence  en  Afrique snr  les  rivages 
brûlants  du  Zara ,  et ,  côtoyant  la  Méditerranée , 
passe  en  Asie,  où  elle  jette  çk  et  là  de  longs  bras 
qui  embrassent  les  golfes  de  l'océan  Indien.  De 
mémC;  en  Amérique ,  la  longue  chaîne  des  Cordi- 
lières  du  Pérou  et  du  Chili ,  avec  les  crêtes  élevées 
dont  elle  traverse  le  Brésil ,  rafraîchit  les  longs  et 
brûlants  rivages  de  la  mer  du  Sud  et  du  golfe  dn 
Mexique. 

Ces  dispositions  élémentaires  ne  sont  qu'une 
partie  des  ressources  de  la  nature  pour  tempérer  la 
chaleur  dans  les  pays  chauds.  Elle  y  ombrage  la 
terre  de  végétaux  rampants  et  d'arbres  en  parasols, 
dont  quelques  uns ,  comme  les  cocotiers  des  ties 
Séchelles,  et  les  talipots  de  Ceylan,  ont  des  feuil- 
les de  douze  k  quinze  pieds  de  long ,  et  de  sept  k 
huit  de  largeur. 

Elle  y  couvre  les  animaux  de  poil  ras,  et  les  co- 
lore ,  en  général ,  ainsi  que  la  verdure,  de  teintes 
sombres  et  rembrunies ,  afin  de  diminuer  les  ré* 
flets  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Cette  der- 
nière considération  nous  engage  k  faire  ici  quel- 
ques réflexions  sur  les  effets  des  couleurs  :  le  peu 
que  nous  en  dirons  nous  convaincra  que  leurs  gé* 
nérations  ne  sont  pas  produites  au  hasard,  que 
c'est  par  des  raisons  très  sages  que  la  moitié  d'en- 
tre elles  vont ,  en  se  composant ,  vers  la  lumière , 
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et  raatre  moitié,  en  se  décomposant  »  fers  les  té- 
nèbres ,  et  qjie  toutes  les  harmonies  de  ce  monde 
naissent  de  choses  contraires. 

Les  natoralistes  regardent  les  couleurs  comme 
des  accidents.  Mais  si  nous  considérons  les  usages 
généraux  où  les  emploie  la  nature,  nous  serons 
persuadés  qu'il  n'y  a  pas  même  sur  les  rochers 
une  seule  nuance  do  placée  eu  vain.  Observons 
d'abord  les  principaux  effets  des  deux  couleurs  ex- 
t  rômes ,  la  blanche  et  la  noire ,  par  rapport  à  la  lu- 
(nière.  L'expérience  prouve  que,  de  toutes  les 
couleurs,  la  blanche  est  celle  qui  réflochil  le  mieux 
les  rayons  du  soleil ,  parcequ*elle  les  renvoie  sans 
aucune  teinte ,  aussi  purs  qu'elle  les  reçoit  ;  et 
la  noire,  au  contraire ,  est  la  moins  propre  k  leur 
réflexion ,  parcequ'elle  les  éteint.  Voilk  pourquoi 
les  jardiniers  blanchissent  les  murs  de  leurs  espa- 
liers pour  accélérer  la  maturité  de  leurs  fruits  par 
la  réverbération  du  soleil ,  et  que  les  opticiens 
iioircis^ent  les  parois  de  la  chambre  obscure ,  aGu 
que  leurs reflelsn*altèreot  pas  le  tableau  lumineux 
qui  s'y  peint. 

La  nature ,  en  conséquence,  emploie  fréquem- 
ment, au  nord ,  la  couleur  blanche  pour  aogmen- 
tef  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil.  La  plupart 
des  terres  y  sont  blanchâtres,  ou  d'un  gris  clair. 
Les  roches ,  les  sables ,  y  sont  remplis  de  mica  et 
de  parties  spéculaires.  De  plus  ^  la  blaucheur  des 
neiges  qui  les  couvrent  en  hiver ,  et  les  parties  vi- 
treuses, et  cristallines  de  leurs  glaces,  sont  très 
propres  à  y  affaiblir  Faction  du  froid ,  en  y  réflé- 
chissant la  lumière  et  la  chaleur  de  la  manière  la 
p)us  avantageuse.  Les  troncs  des  bouleaux ,  qui 
y  composent  la  plus  grande  partie  des  forôts ,  ont 
i'écorce  blanche  comme  du  papier.  Dans  quelques 
endroits  même,  la  terre  est  tapissée  de  végétaux 
tout  blancs.  «  Dans  la  partie  orientale ,  dit  un  sa- 
»  vaut  Suédois,  des  hantes  montagnes  qui  sépa- 
9  rent  la  Suède  de  la  Norw^e,  exposée  à  la  plus 

•  grande  rigueur  du  froid,  il  y  a  une  forêt  épaisse, 
9  et  singulière  en  ce  que  le  pin  qui  y  croit  est 

•  rendu  noir  par  une  espèce  de  lichen  fliamenteux 
»  qui  y  pend  en  abondance ,  tandis  que  la  (erre 
»  est  couverte,  partout  aux  environs,  d'un  lichen 
».  blanc  qui  imite  la  neige  par  son  éclat*.  »  La  na- 

/ture  y  donne  la  même  couleur  h  la  plupart  des 
apimanx,.comme  aux  ours  blancs^  aux  loups,  aux 
perdrix ,  aux  lièvres ,  aux  hermines;  les  antres  y 
blanchissant  sensiblement  en  hiver,  tels  que  les 
renards  et  les  écureuils ,  qui  sont  roux  eu  été  et 

*  ^traU  de  thlgtoire  naturelle  du  renne ,  par  Charles- 
Frédéric  l(oabfrg>  tndQit  par  M.  te  chevalier  de  Kénàio. 


petit-gris  en  hiver.  Si  nous  considérions  même  U 
figure  filiforme  de  leurs  poils ,  leur  vernis  el  leor 
transparence ,  nous  verrions  qu'ils  sont  formés  de 
la  manière  la  plus  propre  ^  réfléchir  et  k  réfras- 
ger  les  rayons  lumineux.  On  n*en  doit  pas  consi- 
dérer la  blancheur  comme  une  dégénéralion  ou 
uu  affaibli  sèment  de  l'animal,  ainsi  que  l'ont  fait 
les  naturalistes,  par  rapport  aux  cheveux  des  boa- 
mes,  qui  blanchissent  dans  la  vieillesse  par  on  dé- 
faut de  substance ,  disent-ils  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
si  touffu  que  la  plupart  de  ces  fourrures,  ni  rien 
de  si  vigoureux  que  les  animaux  qui  les  porteol. 
L*ours  blanc  est  une  des  plus  fortes  et  des  plos 
terribles  bêles  du  monde;  il  faut  souvent  plusieurs 
coups  de  fusil  pour  l'abattre. 

La  nature ,  au  contraire ,  a  coloré  de  ronge,  de 
bleu  et  de  teintes  sombres  et  noires  les  terres, 
les  végétaux,  les  animaux ,  et  même  les  hommes 
qui  habitent  la  zone  lorride,  pour  y  éteindre  les 
feux  de  Tatmosphère  brûlante  qui  les  envirooDe. 
Les  terres  et  les  sables  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique,  située  entre  les  tropiques,  sont  d'nn 
rouge  brun ,  et  les  rochers  en  sont  noirs.  Les  lies 
de  France  et  de  Bourbon ,  qui  sont  sur  les  lisières 
de  cette  sone,  ont  en  général  cette  nuance.  J'y  ai 
vu  des  poules  et  des  perroquets  dont  non-seule- 
ment  le  plumage,  mais  la  peau  était  teinte  en  noir. 
J'y  al  vu  aussi  des  poissons  tout  noirs,  surlool 
parmi  les  espèces  qui  vivent  à  fleur  d'ean  sur  les 
récifs,  telles  que  les  vieilles  et  les  raies.  Comme  les 
animaux  blanchissent  en  hiver,  an  nord,  à  mesure 
que  le  soleil  s'en  éloigne,  ceux  du  midi  se  colorent 
de  teintes  foncées  b  mesure  que  le  soleil  s'appro* 
che  d'eux.  Quand  il  est  au  zénith  ,  les  moineaux 
du  pays  ont  des  pièces  d'estomac  et  les  plumes  de 
la  tète  toutes  ronges.  Il  y  a  des  oiseaux  qui  y  chan- 
gent de  couleur  trois  fois  par  an,  ayant,  pour 
ainsi  dire,  des  habits  de  printemps ,  d'été  etdU 
ver,  suivant  que  le  soleil  esta  la  ligne,  an  tropi- 
que du  Cancer  ou  k  celui  du  Capricorne''. 

Il  y  a  encore  ceci  de  très  remarquable  et  de  con- 
séquent q  remploi  que  la  nature  fait  de  ces  cou- 
leurs an  nord  et  au  midi ,  c'est  que,  par  tout  pays, 
la  partie  do  corps  d'un  animal  qui  est  la  plus  blan- 
che est  le  ventre ,  parccqu'il  faut  plus  de  chaleur 
au  ventre  pour  la  digestion  et  les  autres  fondions; 
et  au  contraire  la  tête  est  partout  le  plos  fortement 
colorée,  surtout  dans  ceux  des  pays  chauds,  parce 
que  cette  partie  a  le  plus  besoin  de  fraîcheur  dans 
l'iconomie  animale. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  ventres  des  ani- 
maux conservent  leur  blancheur  parcequ'ils  sont 
abrités  du  soleil ,  et  que  leurs  têtes,  se  colorent 
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parcaqu'ellfli  y  sont  le  plus  exposées.  II  semble , 
par  des  raisons  d^analogie,  que  Teffet  naturel  de 
la  lumière  devrail  être  de  reyêtir  de  son  éclat  tous 
les  objets  qu'elle  touche,  et  que,  partant ,  les  ter- 
res, les  Tégétaux  et  les  animaux  de  la  sooe  torride 
défraient  être  blancs;  et  que  la  nuit,  au  contraire, 
agissant  plusieurs  mois  de  suite  sur  les  pôles,  de- 
'    vrait  en  rembrunir  tous  les  objets.  La  nature  ne 
s'assujettit  point  h  des  lois  mécaniques.  Quel  qve 
soit  reffet  physique  de  la  présence  du  soleil  ou  de 
son  absence,  elle  a  ménagé,  au  nord ,  des  taches 
très  noires  sur  les  corps  les  plus  blancs ,  et  au 
midi  des  taches  blanches  sur  des  corps  fort  noirs. 
Elle  a  noirci  le  iiout  de  la  queue  des  hermines  de 
Sii>ëriey  adn  que  ces  petits  animaux  tout  blancs, 
marchant  sur  la  neige,  où  ils  laissent  k  peine  des 
iraoes  de  leurs  pattes ,  passent  se  reconnaître  lors- 
qo'ils  Tout  k  la  suite  les  uns  des  autres,  dans  les 
reflets  lumineux  des  longues  nuits  du  nord.  Peut- 
être  aussi  celte  noirceur ,  opposée  au  blanc ,  est- 
elle  un  de  ces  caractères  tranchés  qu'elle  a  donnés 
aux  bêles  de  proie,  telsque  le  bout  du  museau  noir 
et  les  griffes  noires  il  Tours  blanc.  L'hermine  est 
une  espèce  de  belette.  11  y  a  aussi  des  renards  tout 
uoirs  dans  le  nord ,  mais  ils  sont  dédommagés  de 
rinfluence  de  la  conteur  blanche  par  la  plus  chaude 
Cl  la  plus  épaisse  des  fourrures;  c  est  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  celles  du  nord.  D'ailleurs  celte  es- 
pèce de  renards  y  est  fort  rare.  La  nature  les  a 
peot-étre  revêtus  de  noir,  parcequ'ils   Tivent 
dans  des  souterrains,  au  milieu  des  sables  chauds, 
ou  dans  le  foisinage  de  quelques  volcans ,  ou  par 
quelqne  autre  raison  qui  m'est  inconnue,  mais 
coQveoable  à  leurs  besoins.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
vêla  de  blanc  le  paille*en-cul  des.  tropiques,  parce- 
qaecet  oiseau,  qui  vole  ï  une  très  grande  élé- 
vation sur  la  mer ,  passe  nue  partie  de  sa  vie 
dans  le  voisinage  d'une  atmosphère  glacée.  Ces 
exceptions  ne  détruisent  point  la  convenance  gé- 
nérale de  ces  deux  couleurs;  au  contraire,  elles  la 
confirment,  puisque  la  nature  s'en  sert  pour  di- 
minuer ou  augmenter  la  chaleur  de  Tanimal,  sui- 
vant la  température  du  lieu  où  il  vil. 

Je  laisse  maintenant  expliquer  aux  physiciens 
cûinnoent  le  froid  fait  végéter  les  poils  des  spi- 
naux du  nord,  et  comment  la  chaleur  raccourcit 
ou  fait  tomber  ceux  des  animaux  du  midi ,  contre 
t<A  utes  les  lois  de  la  physique  systématique  et  même 
^;^périaientale  ;  car  nous  savons  par  notre  expé- 
^*  ^occ  que  Thiver  retarde  raccroissement  des  che- 
^^ux  et  de  la  barbe  de  l'homme,  et  que  l'été  Tac- 
^^lère. 


loi  des  analogies  que  nous  attribuons  si  communé- 
ment k  la  nature  ,  parceqû*elle  s*allie  h  notre  fài* 
blesse,  en  nous  donnant  lieu  de  fout  expliquer  k 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  principes.  Cette  loi , 
infiniment  voriée  dans  ses  moyens ,  est  celle  des 
compensations  ^^.  Elfe  est  une  conséquence  de  la 
loi  universelle  de  la  convenance  des  êtres,  et  une 
suite  de  l'union  des  contraires  dont  les  harmonies 
de  runivers  sont  composées.  Ainsi  il  arrive  sou- 
vent que  les  effets ,  loin  d'être  tes  résultats  de» 
causes,  leur  sAit  opposés.  Par  exemple,  il  a  plu 
a  la  nature  de  vêtir  de  blanc  plusieurs  oiseaux  des 
régions  chaudes ,  tels  que  l'aigrette  des  Antilles  et 
le  perroquet  des  Moloques,  appelé  cacatoès;  mats 
elle  aura  donné  h  leur  plumage  une  disposition 
qui  en  affaiblit  la  réflexion.  Il  est  même  très  te-- 
marquable  qu'elle  a  coiffé  les  têtes  de  ces  oiseaux 
d'aigrettes  et  de  panaches  qui  les  ombragent, 
parceque,  comme  nous  l'avons  observé,  la  tête 
est  la  partie  du  corps  qui  a  le  plus  besoin  de  fra!* 
cheur  dans  l'économie  animale.  Telle  est  notre 
poule  huppée,  qui  vient  originairement  de  Numi-» 
die.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on  trouve  ailleurs 
que  dans  les  pays  méridionaux  des  oiseaux  dont  la 
tête  soit  panachée.  S'il  y  en  a  quelques  uns  au 
nord ,  comme  les  huppes ,  ils  n'y  paraissent  qu'en 
été.  La  plupart  de  ceux  du  nord,  au  contraire, 
ont  le  ventre  et  les  pattes  revêtues  de  palatinea 
formées  de  duvet  sembhible  k  la  plus  fine  des 
laines.  11  y  a  encore  ceci  de  remarquable  sur  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  blancs  du  midi,  qui  vi- 
vent dans  une  atmosphère  chaude,  c'est  que  je 
croisqn'ilsonttouslapeau  noire,  ce  qui  suffit  pour 
amortir  la  réflexion  de  la  couleur  dont  ils  sont  re- 
vêtus. Robert  Knox,  en  parlant  de  quelques  qua« 
drupèdes  blancs  de  llle  de  Geyian ,  dit  qalls  ont 
la  peau  toute  noire.  Je  me  rappelle  moi-même 
avoir  vu  au  port  de  Lorient  un  cacatoès  tout  dé- 
plumé ï  Testomac,  dont  la  peau  était  noire  comme 
celle  d*un  nègre.  Quand  cet. oiseau  blanc,  avec 
son  bec  noir  et  son  estomac  noir  et  nu ,  dressai! 
son  aigrette  et  battait  des  ailes ,  il  avait  l'air  'd\u 
roi  des  Indes  avec  sa  couronne  et  son  manteau  de 
plumes. 

Cette  loi  des  compensations  a  donc  des  moyens 
très  variés ,  qui  détruisent  la  plupart  des  lois  que* 
nous  avons  établies  en  physique  ;  mais  il  faut  là 
soumettre  elle-même  k  la  convenance  générale  ; 
sans  quoi,  si  nous  voulions  la  rendre  onivenelle , 
elle  nous  jetterait  k  son  tour  daus  l'erreur  com* 
muue.  Elle  a  fait  naître,  en  géométrie ,  plusiean 
axiomes  fortdouteuj,  quoique  fort  célèbres,  tels 
Je  crois  entrevoir  une  loi,  bien  différente  de  la  \  que  celui-ci  :  •  L'action  est  égale  k  la  réaetioB;  oïl 


320 


ÉTUDE  DIXIÈME. 


cet  autre,  qui  eo  est  une  conséquence  :  •  L'angle  de 
»  réflexion  est  égal  h  Tangle  d*incidenoe.  •  Je  ne 
m'arrêterai  pas  a  prouver  dans  combien  de  cas  ces 
aiiomcs-lk  sont  erronés ,  combien  d'actions  dans 
la  nature  sont  sans  réactions ,  combien  d'actions 
ont  des  réactions  inégales ,  combien  d'angles  de 
réflexion  sont  dérangés  par  les  plans  mômes  d'in- 
cidence. Il  me  suffit  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plusieurs  fois ,  c*est  que  la  faiblesse  de 
iptre  esprit  et  la  vanité  de  notre  éducation  nous 
portent  sans  cesse  à  généraliser.  Cette  méthode 
est  la  cause  de  toutes  nos  erreurs,  et  peut-être  de 
tous  nos  vices.  La  nature  donne  k  chaque  être  ce 
qui  lui  convient  dans  la  convenance  la  plus  par- 
faite, suivant  la  latitude  pour  laquelle  il  est  des- 
tiaé  ;  et  lorsque  M  saisons  en  varient  la  tempéra- 
ture, elle  en  varie  aussi  les  convenances.  Ainsi, 
il  y  a  des  convenances  qui  sont  immuables ,  et 
d'autres  qui  sont  versatiles. 

Souvent  la  nature  emploie  des  moyens  contrai- 
res pour  prodoh'e  le  même  effet.  Elle  fait  du  verre 
avec  le  feu  ;  elle  en  fait  avec  l'eau ,  comme  le 
cristal  ;  elle  en  produit  encore  par  Torganisation 
des  animaux,  tels  que  certains  coquillages  qui  sont 
transparents;  elle  forme  le  diamant  par  des 
procÀiés  qui  nous  sont  entièrement  inconnus. 
Concluez  maintenant  de  ce  qu'une  matière  est  vi- 
trifiée, qu'elle  est  Tonvrage  du  feu,  et  bâtissez  sur 
cet  aperçu  le  système  du  monde  I  Nous  ne  pouvons 
même  saisir  que  des  instants  harmoniques  dans 
Teiistence  des  êtres.  Ce  qui  est  vitrifiable  devient 
calcaire,  et  ce  qui  est  calcaire  se  change  en  verre 
par  l'action  du  même  feu.  Tirez  donc ,  de  ces 
simples  modifications  du  règne  fossile,  descarac-' 
tères  constants,  pour  en  déterminer  les  classes 

générales  1 

Souvent  aussi  la  nature  se  sert  du  même  moyen 
pour  produire  des  effets  tontrà-fait contraires.  Par 
exemple ,  nous  avons  vu  que ,  pour  augmenter  la 
chaleur  sur  les  terres  du  nord ,  et  pour  Taffaiblir 
sur  celles  du  midi ,  elle  employait  des  couleurs 
opposées  ;  elle  y  prodoit  les  mêmes  effets  en  cou- 
vrant les  unes  et  les  autres  de  rochers.  Ces  rochers 
sont  très-nécessaires  li  la  végétation.  J'ai  souvent 
remarqué  dans  ceux  de  la  Finlande  des  lisières  de 
verdure  qui  bordaient  leur  base  du  côté  du  midi  ; 
et  dans  ceux  de  l'Ile-de-France,  j'ai  trouvé  ces  li- 
sières du  côté  opposé  au  soleil. 

On  peut  faire  les  mêmes  observations  dans  notre 
climat  :  en  été,  quand  tout  est  sec,  on  trouve  fré- 
quemment de  rherbe  verte  au  pied  des  mors  qui 
regardent  le  nord;  elle  disparaît  en  hiver,  mais 
alors  on  en  revoit  d'autre  le  long  de  ceux  qui  sont 


exposés  au  midi.  Nous  avons  déjii  remarqué  que 
les  zones  glaciales  et  la  zone  torride  réunissaient  la 
plus  grande  quantité  d'eaux,  dont  les  évaporatioos 
adoucissent  également  l'âpreté  du  chaud  et  da 
froid,  avec  cette  différence  que  les  plus  grands  laes 
sont  vers  les  pôles,  et  les  plus  grands  fleavesTers 
la  ligne.  H  y  a,  k  la  vérité,  quelques  lacs  dans  Tin- 
térieur  de  l'Afrique  et  de  rÂmcriqae  ;  mab  ils  sont 
placés  dans  des  atmosphères  élevées ,  au  centre  des 
montagnes,  et  ne  peuvent  point  se  corrompre  par 
l'action  de  la  chaleur;  mais  les  plaines  et  les  lieoi 
bas  sontarrosés  par  les  plus  grands  courants  d'eaux 
vives  qu'il  y  ait  au  monde,  tels  que  le  Zaïre,  le 
Sénégal,  le  Nil,  le  Méchassipi,  l'OrcDoque,  TAma- 
zone,  etc.  La  nature  ne  se  propose  partout  que  les 
convenances  des  êtres.  Cette  remarque  est  très  im- 
portante dans  l'étude  de  ses  ouvrages  ;  autrement. 
à  la  similitudede  ses  moyens,  ou  k  leur  exception, 
on  pourrait  douter  de  la  constance  de  ses  lois,  au 
lieu  d'en  rejeter  la  majestueuse  obscurité  sur  il 
multiplicité  de  ses  ressources  et  sur  la  profondear 
de  notre  ignorance. 

Cette  loi  de  convenance  a  été  la  source  de  tonies 
nos  découvertes.  Ce  fut  elle  qui  porta  Christophe 
Colomb  en  Amérique,  parceque,  comme  dit  Iler- 
rera*^,  il  pensait,  contre  l'opinion  des  anciens, 
que  les  cinq  zones  devaient  être  habitées,  puisqae 
Dieu  n'avait  pas  fait  la  terre  pour  être  déserte. 
C'est  elle  qui  règle  nos  idées  sur  les  objets  absolu- 
ment hors  de  notre  examen  ;  c'est  par  elle  que, 
quoique  nous  ignorions  s'il  y  a  des  hommes  dans 
les  planètes ,  on  peut  assurer  quil  y  a  des  yeux , 
parcequ'il  y  a  de  la  lumière.  C'est  elle  qui  a  fait 
naître  le  sentiment  de  la  justice  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes ,  et  qui  leur  a  dit  qu'il  y  avait  un 
autre  ordre  de  choses  après  cette  vie.  Enfin,  elle 
est  la  plus  forte  preuve  de  l'existence  de  Dieu; 
car,  au  milieu  de  tant  de  convenances  si  ingé- 
nieuses, que  nos  passions  mêmes  si  inquiètes  n'eus- 
sent jamais  pu  en  imaginer  de  semblables,  et  si 
nombreuses  que  chaque  jour  nous  en  présente  de 
nouvelles ,  la  première  de  toutes ,  qui  est  la  Dig- 
nité, doit  sans  doute  exister,  puisqu'elle  est  la  coii- 
vcnancc  générale  de  toutes  les  convenances  paru- 
colières. 

C'est  cellc-lb  surtout  dont  nous  cherchons, 
même  invo!onlairement,  ^ reconnaître  rexislence 
partout,  cl  h  nous  assnrer  de  toutes  les  manières. 
Voilà  pourquoi  les  collections  les  plus  nombrcnsfs 
en  histoire  naturelle,  les  galeries  de  tableaux  l« 
plus  rares,  les  jardins  remplis  des  plantes  Icspl«« 

•  Herrera.  ttittoirê  d«  Indft  ocHdenlales,  II». I. cb«P  "• 
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corieoses ,  les  lÎTres  les  miei»  écrits  ;  enfin  tout 
ce  qui  nous  présente  les  rapports  les  plus  merveil- 
leux de  la  nature  y  après  nous  avoir  ravis  en  ad- 
miration y  finissent  par  nous  ennuyer.  Nous  leur 
préférons  bien  souTent  une  montagne  agreste,  un 
rocher  raboteux ,  quelque  solitude  sauvage,  qui 
puisse  nous  oiïrir  des  rapports  nouveaux  et  encore 
plus  directs.  Souvent,  en  sortant  du  mi^niOque 
Cabinet  du  roi,  nous  nous  arrêtons  machinalement 
a  Toir  un  jardinier  creuser  dans  un  chsmp  un  trou 
avec  sa  bêche,  ou  un  charpentier  doler  avec  sa 
bacbe  une  pièce  de  bois;  il  semble  que  nous  allions 
Toir  quelques  harmonies  nouvelles  sortir  du  sein 
de  la  terre  ou  des  flancs  d*un  chêne.  Nous  comp- 
tons pour  rien  celles  dont  nous  venons  de  jouir,  si 
elles  ne  nous  mènent  )i  d'autres  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Mais  on  nous  donnerait  Thistoire 
complète  des  étoiles  do  firmament  et  des  planètes 
inyislbles  qui  les  environnent,  nous  y  apercevrions 
une  foule  de  plans  inénarrables  d'intelligence  et 
de  bonté,  que  notre  cœur  soupirerait  encore  :  sa 
seule  fin  est  la  Divinité  même. 

ÉTUDE  ONZIÈME. 

APPLICATION     DE     QUELQUES      LOIS     GENERALES 
DE   LA   NATURE   AUX   PLANTES. 

Avant  de  parler  des  plantes,  nous  nous  permet- 
trons quelques  réflexions  sur  le  langage  de  la  bo- 
tanique. 

Nous  sommes  encore  si  nouveaux  dans  l'étude 
de  la  nature,  que  nos  langues  manquent  de  termes 
pour  en  exprimer  les  harmonies  les  plus  commu- 
nes :  cela  est  si  vrai ,  que  quelque  exactes  qtic 
soient  les  descriptions  des  plantes ,  faites  par  les 
plus  liabiles  botanistes ,  il  est  impossible  de  les 
reconnaître  dans  les  campagnes,  si  on  ne  les  a  déjà 
vues  en  nature ,  ou  an  moins  dans  un  herbier. 
Ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  en  botanique 
n'ont  qu'k  essayer  de  peindre  sur  le  papier  une 
plante  qu'ils  n'auront  jamais  vue,  d'après  une  des- 
cription exacte  des  plus  grands  maîtres  ;  ils  ver- 
ront combien  leur  copie  s'écartera  de  ToriginaL 
Cependant ,  des  hommes  de  génie  se  sont  épuisés 
h  donner  aui  parties  des  plantes  des  noms  carac- 
téristiques ;  ils  ont  même  choisi  la  plupart  de  ces 
noms  dans  la  langpe  grecque ,  qui  a  beaucoup 
d'ëoergie.  Il  en  est  résulté  un  autre  inconvénient  ; 
c'est  que  ces  noms,  qui  sont  la  plupart  composés, 
ne  peuvent  se  rendre  en  français  :  et  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  une  grande  partie  des  ou- 
vrages de  Linnée  est  intraduisible.  A  la  vérité, 
ces  expressions  savanteset  mystérieuses  répandent 
Bernardin. 


un  air  vénérable  sur  l'étude  de  la  botanique;  mais 
la  nature  n*a  pas  besoin  de  ces  ressources  de  Karl 
des  hommes  pour  s'attirer  nos  respects.  La  subli- 
mité de  ses  lois  peut  se  passer  de  l'emphase  et  de 
l'obscurité  de  nos  expressions.  Plus  on  porte  la 
lumière  dans  son  sein ,  plus  on  la  trouve  admi- 
rable. 

Après  tout,  la  plupart  de  ces  noms  étrangers, 
employés  surtout  par  le  vulgaire  des  botanistes, 
n'expriment  pas  même  les  caractères  les  plus  corn* 
muDsdes  végétaux.  Us  emploient,  par  exemple , 
fréquemment  ces  expressions  vagues ,  suave  rU" 
bénie,  $uave  olenle,  <  d'un  rouge  agréable,  d'une 
odeur  suave,  »  pour  caractériser  des  fleurs,  sans  ex- 
primer la  nuance  de  leur  rouge,  ni  l'espècedeieur 
parfum.  Ils  sont  encore  plus  embarrassés  quand  ils 
veulent  rendre  les  couleurs  rembrunies  des  tiges, 
des  racines  ou  des  fruits:  a(ro^tt6eitfe^  disent-ils, 
fusco-mgrescente ,  «  d'un  rouge  obscur ,  d'un 
roux  noircissant.  »  Quant  aux  formes  des  végé* 
taux,  c'est  encore  pis,  quoiqu'ils  aient  fabriqué 
des  mots  composés  de  quatre  ou  cinq  mots  grecs 
pour  les  décrire. 

J.-J.  Rousseau  me  communiqua  un  jour  des  es- 
pèces de  caractères  algébriques  qu'il  avait  imaginés 
pour  exprimer  très  brièvement  les  couleurs  et  les 
formes  des  végétaux.  Les  uns  représentaient  les 
formes  des  fleurs;  d'autres,  celles  des  feuilles; 
d'autres ,  celles  des  fruits.  Il  y  en  avait  en  cœur, 
en  triangle,  en  losange,  etc.  Il  n'employait  que 
neuf  ou  dix  de  ces  signes  pour  former  l'expression 
d'une  plante.  11  y  en  avait  de  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres ,  avec  des  chiffres  qui  expri- 
maient les  genres  et  les  espèces  de  plantes,  en  sorte 
que  vous  les  eussiez  pris  pour  les  termes  d'une 
formule  algébrique.  Quelque  ingénieuse  et  expé- 
ditive  que  fût  cette  méthode,  Il  médit  qu'il  y  avait 
renoncé,  parcequ'elle  ne  lui  présentai!  que  des 
squelettes.  Ce  sentiment  convenait  ï  un  homme 
dont  le  goftt  était  égal  au  génie,  et  peut  faire  réflé- 
chir ceux  qui  veulent  donner  des  abrégés  de  tou- 
tes choses,  surtout  des  ouvrages  de  la  nature. 
Cependant ,  l'idée  de  Jean-Jacques  mérite  d'être 
perfectionnce ,  quand  elle  ne  servirait  qu'il  faire 
naître  un  jour  un  alphabet  propre  b  exprimer  la 
langue  de  la  nature.  Il  ne  s'agirait  que  d'y  intro- 
duire des  accents ,  pour  rendre  les  nuances  des 
couleurs,  et  toutes  les  modifications  des  saveurs, 
des  parfums  et  des  formes.  Après  tout ,  ces  carac- 
tères ne  pourraient  être  rendus  avec  précision ,  s! 
les  qualités  de  chaque  végétal  ne  sont  d'abord  dé- 
terminées exactement  par  des  paroles:  autrement, 
la  langue  des  botanistes,  )i  laquelle  on  reproche 
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aiyoard'bui  de  ne  parler  qu'à  l'oreille,  ne  se  ferait 
plot  eoiendrequ^auK  ye«x. 
.  t  Voici  oe  que  ïai  h  proposer  sur  un  objet  aussi 
îqtéivssaat ,  etqui  $e  eoDCÎIiera  avec  les  principes 
gépéi?f  ox  que  nous  poserons  eosniie.  ha  peu  qve 
j'en  dirai  pourra  servir  h  s'exprimer ,  non-seule- 
ment dan&la  botanique  et  dana  l'éUide  des  autres 
sciences  naturelles  ^  mais  dans  tous  les  arts^  où 
nous  manquais  à  chaque  instant  de  termes  pour 
rendre  les  nuances  et  tes  formes  de&obje(s« 

.  Quçique  nous  n'a  yons  que  le  seul  terme  de  blanc 
pour  fsxprimer  la  couleur  blanche,  la  nature  nous 
en  présente  de  bien  des  sortes.  La  peinture  sur  ce 
point  est  apssi  aride^ue  la  langue. 
•  j^aio^l  racottter.qu'un  fameux  peintre  d -Italie 
se^  tr^o^a  un  jour  fott^ embarrassé  pour  peindre 
dans«n4ableau  trois  figures  habillées  de  blanc;  il 
s'agissait  de  donner  de  l'effet^  ees  figures  vêtues 
uniformémeat  y  et  de  .tirer  des  nuances  de  la  oou- 
leur  laplussimpla  etia  moins  composée  de  tontes. 
Il  jugeait  la  chose  impossible ,  lorsqu'on  passant 
dans  un  marché  au  blé ,  il  aperçut  reffet  qu'il 
cherchait.  C'était  un  groupe  formé  par  trois  meu- 
niei»,  dont  Tun  était  soua  un  arbre,  le  second 
dans  la  demi-teinte  de  l'iombre  de  cet  arbre,  et  le 
troisième  aux  rayons  du  soleil;  en  aorte  que,  quoi« 
qu.*ils  fussent  iops  trois  habillés  ^e  blanc ,  Us  se 
détachaient  forti)ien  les  unsdesautres.  Il  peignit 
dope  un  arbre  an  milieu  des  ||> ois  personnages  de 
son  tableaui;  et  en  éclairant  rund'enx  des  rayons 
du  soleil ,  et  couvrant  les  deux  autres  dos  diffé- 
rentes teintes  de  l'ombre ,  il  trouva  le  moyen  de 
donner  différentes  nuances  à  la  blancheur  de  leurs 
vêtements.  Au  fond,  c* était  éluder  la  difûculté 
plutôt  qpe  fn  résoudre.  C'est ,  en  effet ,  ce  que 
font  les  peintresen  pareil  cas.  Us  diversifient  leurs 
blancs  paj*  des  oipbr^,  des  demi-teintes  et  des 
reflets;  mais  cesib^^ncs  ne, sont  pas  purs,  et  sont 
lo^iotlrs  filtéi;és  de  jaune,  de  bbsu,,  de  vert,  ou  de 
gris.  La  naturel  pn  emploie  de  plusieurs  espèces , 
sans  en  Qor]Ç9mpre4a-purelé,  en  les  point illant, 
hîs  chagrinait,  jesxftyant  ou  |^  ^.ernissant,  ete... 
Ainsi,  les  blancs.du  lis,  de  la  marguerite,  du  mu- 
gP9t,.du  nareîs^,.  de  Tanemona  nemorosa,  de 
l'hyacinthe,  sont  différents-. les  uns  des  autres.  Le 
blanc  de  la  marguerite  a  quelque  chose  de  celui  de 
la  cornette  d'une  bergère;,  celui  de  rhyaciiithe 
tient  de  l'ivoire  ;  et  celui  do  lis ,  deu^4rana||arenl 
et  cristallin,  ressemj[>le  à  de  1^  pâte  de  porcviaif](e* 


On  peut  se  procurer  de  même  toutes  les  nuantts 
pures  et  imaginables  du  jaune,  du  rouge  et  do 
bleu,  d'après  les  fleura  des  jonquilles^  des  salraiu, 
des  bafôinets  des  prés,  des  roses ,  des  coquelicots, 
des  blnets  des  blÀ,  des  pieds  d'aisuette;  etc.  Oa 
peut  trouves  également  parmi  nos  fleurs  toates  lei 
nuancesicomposéesy  telles  que  celles  des  violettis 
e(  des  digiUiles  pouprées ,  qui  sont  formées  des 
différentes  harmonies  du  rouge  et4n  bleu.  U 
seule  couleur  composée  du  bleu  et  dû  jaune,  qoi 
forme  le  vert  ûe^  herbes ,  est  si  variée  dans  tm 
campagne»,  quechaqueplanleena,  pour  ainsi  dire, 
sa  nuance  particulière.  Je  ne  doute  pas  que  la  na- 
ture n'ait  étalé  avec  autant  de  diversité  lesaulns 
couleurs  de*  sa  palette  dans  le  sein  des  fleurs  DU 
sur  la  peau  des  fruits.  Elle  f  emploie  quelquefois 
des  teintes  fort  différentes  sans  l0s«onfondre;iaiii 
elle  lespose  les  uneasur  lesautres,  en  sorte  qu'elle 
font  la  gorge  de  pigeon  ;  tels  «ont  les  beaux  flnchk 
qui  garnissent  la  corolle  de  l'anémone  :  aillears 
elle  en  glace  la  superficie ,  comme  certaloesmoâi* 
ses  h  fond  vert  qui  sont  glacées  de  pourpre;  elle 
en  velouté  d'autres  )  comme  les  pensées  ;  elle  sau- 
poudre des  fruits  de  fleur  de  farine ,  comme  11 
prune  pourprée  de  monsieur;  ou  elle  les  revéld*an 
duvet  léger  pour  adoucir  leur  vermillon,  comme 
la  pèche  ;  ou  die  Ijsse  lem*  peau^  et  .donne  I  leors 
couleurs  l'éclat  le  plus'  vif,  comme  au  rouge  de  la 
pomme  de  calville. 

Ce  qui  embarrasse  le  iplasrles  naturalisffisdaDS 
la  dénomination  des  eouleurs',  ce  sont  oelles  qsi 
sont  rembrunies  ;^u  plutôt  e'est  ce  qui  aeleseOK 
barrasse  guère,  car  ils  set  tirent  d'affatre^avec  iM 
expre^ions  vagues  et  indécises  de  noirltre,  de 
gris,  de  couleur  de  cendre^  de  brui)  qn'ilaesprl* 
meut  ^  la  vérité  en  mot^  grecs  ou  laiins.  Maisois 
mois  ne  servent  souvent  ^'a  attërer  leurs  imageii 
en  ne  représentanb riendu> tout ;.car que  veoleot 
dire,  de  bonne  foi,  ces» mots  utro^pturpuniUes 
/ttacoitijrreaceiite«ctC4,qa'ibemploientsi^sDUfeDt? 
On  peut  faire  des  milliers  de  teintes  très  diffé- 
rentes, auxquelles  ces  ex  pressions  générales  poD^ 
rout  convenir.  Comn^e  ces  nuances  peu  écÉalInlH 
sont  en  offet  très  oamf»sée$)  ii  osatoM  difficile  de 
les  caractériser  «avec  las  eipressiohs  dé  notre  M* 
mef)0aturo  ordinairQ^,Mai8  oq  peut  eh  venir  aisé- 
ment à  haut  en  1rs  rappoatant.aux  divenei  cea* 
laurs.de  nos  végétaui  domtvtiqoes.  J'iéremorqsé 
dans  les  .^eoroes  de  .nas^arbres-  et  de  nos  srbm* 


Jç  crol$  donc  qu'«>n  peut  rapppr.ter  l^i^  les  blancs    seaux ,  dans. les  leapsule»  utiles  icoqoes  de  leors 
l»roduiis  p^r  la  nature  ou  par.  les  arts  a  c^px  d,ç&    fri^s,  ainsi quadanaleafeuHIâs  mortes,  «ite«- 


pétales  de  nos  fleurs.  On  aurait  ainsi  dan&  Ica  vé- 
gétaux une  éc-helledes  nuances  du  blanc  leplus  pur. 


liététiiierayaUcrieoeBffioaitttos  tONie^elaèmbres, 
depuis  le  jaune  jusqu'au  noir,  avec  tous  les  mé- 
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langes  etaccide^U.deSiauU^  «ppieura.  Am\ ,  nu 
lieudQ iitfi eQ  latin  un  jfaum Bpirci$sfiQ(^  ou.uue 
couleur  ceqdrëe,  pour  dâyeiraiiqer  qi|«lque.QUftoee 
particulière  de  cQulf^ur  dansjes  aiU  q|i  daqs  la 
naUire,  ou  diraU  yajiiuDe  de  q^ulepr^de^Doii 
Fèche,  ou  un  gri^  dlécprce  dâ  iiêtre^  Ces  «ypraa- 
sioos  seraient  idlautant.  plus  oi^actes.,  quo  U  oaUire 
empbie  iavariablemeqt  cea  spr^  de.teintei  dans 
les.vég^uxy  çouun^  des  caractères  dctenpinaxMs 
et  des  fjgnes  d§  xualurit^ ,  de. vigueur  pu^de  d|Sp^ 
rissQoieDt  „  et  que  noa  .paysans  re^coonaisseat  les 
fiivprseis  es||è(;es.de  bois  .de  pos  foriêls.à  la  simple 
iQspcciion  de  leurs  écorces.  Aiusi^  npo-sculcment 
In  M^ique p  tuais  lou$Jes  ans,  popjrraiept irpu" 
ver  dam  les  yëgctaus^  uadicUpiU)aireia^uisal>le 
dQ  couleuns  cousiai)t€^i.qiû  ne  sérail  poii\t  ^ipbar- 
fasse  de  n^ota  compos^s^y  barbares  e(  techniques, 
in^is  qui  présenterait  saQ3  cesse  de  nouvelles  jui^- 
ges.  jî.en  résulterait  beaucoup. d'agréoipnt  pour 
nos  livres  de  sciepces,  qui  s!eplbellir^ient  de  coo)- 
paraisons  et  d'ei^pi^essions  tirées  du  règue  le  plus 
aimable  de  la  nature., C'ei»t.à,  quoi  n>nt  pa»  uian- 
qu4  lefif^raods  pqctes  de  lauUquité,  qui  y  ont  rap- 
porté lafilupfirt  des  événements  de  la  yiebumain/a. 
Ce^l  ainsi  qu*4iomère  con^pare,  les  généralioiis 
rapidç^  des  iaibles  inortQ^  aui  feuilles  qui  toi»- 
lienV<îflP&  une  Sorèi  à  la  fln  de,raM|omae(;  la  fraî- 
cheur de  la  beauté,  à  celle  de, la  rose,  et  la  pâleur 
dofii  se  ppuvre  le  visage  d*uo  jeune  homme  blessé 
b  mort  dans  le$  combats,  .ainsi  que  Taltitude  de  sa 
tète  pc^bée,  h  la  coi^leur  ei.a.la.flcl,ris^re  d|'l^) 
Us  dont  la  raipineaété  caupée  par  la  charnue.  Mais 
nous  ne  sa  vous,  que  «répéter  le$  expressions  d^ 
tkanimes  de  génie,. <afis  oser  suivre  leurs  pas.  Il 
y  a  plu^,  c'est  que  la  plupart  des  naturalistes  r^ 
gurdeot  les  oooîeurs  mêmes  def  vég^laui  comme 
de  sÎAiplaaaceideats.  IHoos  verrous  bientôt  corn*- 
hieo  leur  erreiif  est  grande,  et  combien  ils  se  sool 
écarté^  des  plans  sublinies  de  la  nature ,  en  suivant 
kmrs  ipéthodeç  mécauiques.  ,  , 

Oo,peiit  rapprocher  da  no^ême  les  odeurs  et  les 
^?eur8  4e  ti^ute  espèce  et  de  tans  pays^  4e  celles 
^^  plantes  de. nos  jardins  et  de  nos  campagnes. 
La  j:eA04ca(e<de  nqs  présa.ritcrimQoie  du  poivre 
«teiiava.  M  racine  de  lacaryopbîyllata  ou  benoile, 
«ties  fleurs  de  nosœilleis,  ont  l'odeur  du  girofle 
^'Amboiue.  Pour  les  saveurs  et  odeurs  composées, 
t>o  peut  Jes  rapporter  à  des  odeurs  et  saveurs  sim- 
|>Ies^  ()AQt  la  nature  a  mis  Jes  éléments  dans  tous 
le^cliÀiats^etqu'elle.a  réunis  dans  la  ciasse  des 
ypgétau^^Jecoaoaip  ui^e  e%{)èc^  dQ  morelle  que 
loangenf  le*  f/»4iç()s,  qtd,  ^tant  cuite,  a  l«  goût 
de  la  viande  de  bœuf.  Ils  rappellent  breiie.  Nous 


avons  paroi. les  beos-det-irae..uQflk<espèce»doiil  la 
feuille  a  Todeur  du  gigol  de  movtoo  rôti.  Le  nue- 
cari  f,.  espèce  de  «petite  byAclBihe'qoif croit  dans 
nos  buissons,  au  eommenceroeot  da  prjDtemf^,  a 
line:0depf  très  forte  de  prune.  Ses  petites  fleurs 
monef étalée. d' on Meu  tendre,  sans  lèvres  ni  dé»- 
coupures  y  ontavssl  la  forme  de  ce  fruit  ^.  (/est 
ppn^desTapprocheroenta  decette natare qoé^Aa- 
glaia  Dampif r^ci  le  pèpe  Du  Tertre  aousroat  donné, 
à>monigrd,  les  notions  lea  plus  justes  des  fraitfli.el 
des  fleurs  qut'Croissent  enire  les  tropiques,  en Jee 
rfif^r  tant  à  des  fleurs  et  des  frnlts  de  nos  cKoiali. 
Dampier*,  pareiemple,  pour  décrire  la  banane, 
la  .compare,  déponilléede  sa,  peau  épaisse  et  à 
€«nq,paiis,  a  une  grosse  saucisse)  sa  jubstencr«t 
sa  couleur,  ^itçelle  du  beurre  frais  endii^rer  ^san 
go&t>  à  un  mélange  de  pomme  et  de  poire  de  ba»- 
chrétien," qui.  fond  dans  la  bouche  oomin^  mie 
marmelade^  Quand  ce  voyageur  irons  parle  de 
qu?lquQbon  fruit  des  lndes,'il  vous  fait  venir  lîean 
h  la  bouch.e.JI  a  uni  jugement. naturel  supériembh 
là  finis  aui  méthodes  des  savants  et  aui  préjogéa 
du  peuple>  Bar  exemple  y  il  soutient  avec  raieoii,, 
contre  Topinion  commune  des  .marins,  que  le 
plaotio  ou  banane  est  le  roi  des  fruits^  sens  en 
eMepter  le  coco.  H  nous  appnend  que  c'est  aussi 
Topinion  des  Espagnols,  et  quune  multitude  <da 
famillea  vivept  )  entre  les. iropîi|ues.,  de  ce  it^ 
agréqble,  sain  ^t  pouro-issant^  qui  dore  tonte  Tant- 
née»  et  qui  ne  demande  aocun  apprôl.iLepèra|l« 
T^tra"**  n'e^t  pas.  moins  heureux  ei  moins  juste 
dans  ses  descriptions  bptaniques-  Ces  deux  veya- 
gejirs  vous  donnent  toujl  d'ua  caop,  avec  des  simi- 
litudes tritviales,  uoe  idée  pi:éctise  d'un  végéilal 
étranger,  que  vous  ne;  taouiierea  poiqt  dana  iea 
oomfl  grecs  de. nos  plus «habi les  botai^istes.  Cette 
manière  de  décrire  la  nature  par  des  images  et  des 
sepaattoos  aommunes.est  méprisée  de  nos  savants; 
maif  je  la  regarde  comme  la  seule  qui  puisse  faire 
des  tableaux  reasemblanta;  etoomme  le  vrai  earao- 
tère du  génie.  Quand nn  la,  ou  peut  peindre loaa 
les  objets  naturels ,  et  se  passer  de  méthodes  ;  et 
I  «  •  •« 

*  La  iiAtun  offre  «ne  niplUtude  de  conaowiaaQesteiiibhblfei^ 
mais  leur  but  et  leur  utilité  nous  sont  encore  inconnus.  J*|ii 
trouve  aux  environ*  de  Paris  un  rosier  églantier  (  rosa  ruhi- 
ginoga  ;  Lia.  )  dont  les  feuilles,  k  sept  f«i! rôles,  'Ovales ,  étiik- 
verles  de  points  résineux  conlenr  de  rouille,  ont  une.odew 
trèi  forte  de  pomme  de  reinette.  Par  une  espèce  de  compensa- 
tion ,  ia  nature ,  rn  donnant  nn  parTum  aux  ff^utllcs ,  en  a  re- 
fusé lui  à  la  fleor.  Je  rei^ratte  de  n'avoir  pa  faire  ((iieli|ttes 
expériences  sur  les  propriétés  des  feuilles  de  cet  a?  Imsie  singu- 
lier; mais  je  mis  convaincu  qu'elles  doivent  offrir  une  bo's«>on 
•usai  asjréabic  i|ue  salutaire.  Le  rosier  égl  entier  oHoi*.urt  «rolt 
spontanément  dans  les  terrains  incultes  sur  les  bords  de  ro|«e. 
Jh  l'ai  également  retrouva  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne 
et  dans  les  Pyrénées.  (A.-ll.) 
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qaiDd  on  ne  l*a  pai,  on  ne  fait  qne  des  phrases. 
Disons  maintenant  qnelqne  cliose  de  la  forme 
des  Yégélaox  ;  c'est  ici  que  la  langue  de  la  botani- 
que, et  même  celïe  des  autres  arts,  sont  fort  sté- 
riles. La  géométrie,  qui  s'en  est  particulièrement 
occupée ,  n*a  guère  calculé  qu'une  douzaine  de 
oourbes  régulières,  qui  ne  sont  connues  que  d*un 
petit  nombre  de  savants;  et  la  nature  en  emploie 
dans  les  seules  formes  des  fleurs  une  multitude  in- 
jBnie  :  nous  en  indiquerons  bientôt  quelques  usages. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  d'une  étude  pleine 
d'agrément  une  science  transcendante,  et  digne 
seulement  des  Newtons.  Gomme  la  nature  a  mis , 
je  pense,  ainsi  que  les  couleurs,  les  saveurs  et  les 
parfums,  tous  les  modèles  de  formes  dans  les  feuil- 
les, les  fleurs  et  les  fruits  de  tous  les  climats,  soit 
dans  lesarbres,soit  dans  lesherbéS|Ou  les  moussesi 
on  pourrait  rapporter  les  formes  végétales  des  au- 
tres parties  du  monde  à  celles  de  notre  pays  qui 
nous  sont  le  plus  familières.  Ces  rapprochements 
seraient  bien  plus  iatelligibles  que  nos  mots  grecs 
composés ,  et  manifesteraient  de  nouvelles  re la- 
lions  dans  les  différeotes  classes  du  même  règne. 
Ils  ne  seraient  pas  moins  nécessaires  pour  expri- 
mer les  agrégations  des  fleurs  sur  leurs  tiges ,  des 
tiges  autour  de  la  racine,  et  les  groupes  des  jeunes 
plantes  autour  de  la  plante  principale.  Noos  pou- 
vons dire  que  les  noms  de  la  plupart  de  ces  agré- 
gations et  dispositions  végétales  sont  encore  à 
trouver;  les  plus  grands  maîtres  n'ayant  pas  été 
heureux  k  les  caractériser,  ou,  pour  parler  nette- 
ment, ne  s'en  étant  pas  occupés.  Par  exemple, 
lorsque  Tournefort  *  parle ,  dans  son  Voyage  du 
Levant ,  d'un  héliotrope  de  l'Ile  de  Naxos ,  qu'il 
caractérise  ainsi ,  heliotropum  humifutum,  flore 
nànirno,  seminemagno,  «  Théliotrope couché,  k 
fleur  très  petite  et  à  grande  semence,  •  il  dit 
«  qu'il  a  ses  fleurs  disposées  en  épi  finissant  en 
»  queue  de  scorpion.  »  Il  y  a  deux  fautes  dans  ces 
expressions,  car  les  fleurs  de  cet  héliotrope,  sem- 
blables par  leur  agrégation  aux  fleurs  de  Théllo- 
trope  de  nos  climats  et  de  celui  du  Pérou,  ne  sont 
point  disposées  en  épi ,  puisqu'elles  sont  rangées 
sur  une  lige  horizontale  et  d'un  seul  o6té ,  et 
qu'elles  se  recourbent  en  dessous  comme  la  queue 
d'un  limaçon ,  et  non  en  dessus  comme  la  queue 
d'un  scorpion.  La  môme  inexactitude  d'image  se 
relrouve  dans  la  description  qu'il  nous  donne  de 
la  stacins  cretïca  latifolia,  t  la  stacliis  de  Crète, 
à  larges  feuilles.  •  «  Ses  fleurs  ^  dit  il,  sont  dis- 
9  posées  par  anneaux.  *  On  ne  conçoit  pas  qu*il 
veuille  faireentendrequ'eliessontdisposées  comme 

'  Tooraefort ,  Voyage  au  Ltvant ,  tone  n. 


les  divisions  d'un  roi  d'échecs.  C'est  cspendint 
sous  cette  forme  que  les  représente  le  denin  d'Âa- 
briet,  son  dessinateur.  Je  ne  connais  point  en  bo* 
tanique  d'expression  qui  rende  ce  caractère  d'a- 
grégations sphériques  par  étages  sépares  de  pleins 
et  de  vides  et  qui  se  terminent  en  pyramide,  fiir- 
beu  du  Bourg,  qui  a  beaucoup  dlmagtnatioo, 
mais  peu  d'exactitude,  appelle  cette  forme  i  ver- 

•  licillée ,  •  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Si  c'est  do 
mot  latin  vertex,  tète  ou  sommet,  parceqnecei 
fleurs,  ainsi  agrégées,  forment  plusieurs  sommets, 
cette  dénomination  conviendrait  mieuxàplusieun 
autres  plantes ,  et  n'exprime  point  d'ailleurs  \n 
vides ,  les  pleins ,  et  la  diminution  progressive  dei 
étages  des  fleurs  de  la  stacbis.  Tournefort  ii  dit 
venir  du  mot  latin  veritcUlus.  t  C'est,  dit-il ,  oo 
>  petit  pois  percé  d'un  trou  où  l'on  engage  le  bas 

•  d'un  fuseau  k  filer,  afin  de  le  faire  toorner  svet 
s  plus  de  facilité.  »  C'est  aller  chercher  bien  lois 
une  similitude  fort  imparfaite  avec  un  ootil  très 
peu  connu.  Ceci  soit  dit  toutefois  sans  manquer  à 
restitue  que  je  porte  k  un  homme  comme  Toor* 
nefort,  qui  nous  a  frayé  les  premiers  chemins  de 
la  botanique ,  et  qui  avait  de  plus  une  profonde 
érudition.  Maison  peut  juger,  par  cette  négligence 
des  grands  maîtres,  combien  d'expressions  vagaes, 
inexactes  et  incohérentes  remplissent  la  nomeo- 
dature  de  la  botanique,  et  jettent  de  robseorité 
dans  ses  descriptions. 

Après  tout,  me  dira-t-on ,  comment  caractéri- 
ser l'agrégation  des  fleurs  des  deux  plantes  dont 
nous  venons  de  parler?  C'est  en  les  rapportant  i 
des  agrégations  semblables  k  celles  des  plantes  de 
nos  cllmars.  Il  n'y  a  en  cela  aucune  difficolté  : 
ainsi ,  par  exemple ,  on  rapporterait  Tassemblage 
des  fleurs  de  Théliotrope  grec  à  celui  des  flears 
de  rhéliotrope  français  et  péruvien  ;  et  celui  des 
fleurs  de  la  stachis  de  Crète ,  h  celui  des  fleurs  do 
marruboon  du  pouliot.  On  y  ajouterait  ensuite  les 
différences  en  couleur,  odeur,  saveur,  qui  en  di- 
versifient les  espèces.  On  n*a  pas  besoin  de  compo- 
ser des  mots  étrangers  pour  rendre  des  formes  qui 
nous  sont  familières.  Je  défie  même  de  rendre 
avec  des  paroles  grecques  ou  latines,  et  avec  les 
périphrases  les  plus  savantes ,  la  simple  couleur 
d'une  écorce  d'arbre.  Mais  si  vous  me  dites  qu'elle 
ressemble  a  celle  d'un  chêne ,  j*en  ai  tout  dm 
coup  la  nuance. 

Ces  rapprochements  de  plantes  ont  encore  ceci 
de  très  utile ,  qu'ils  nous  offrent  un  ensemble  de 
l'objet  inconnu,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  nous 
en  former  d'idée  déterminée.  C*est  un  dei  dcfaoU 
de  la  botanique,  de  ne  nous  présenter  les  carK- 
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(ères  des  vëgëtam  qoe  successivement  ;  elle  ne  les 
assemble  pas ,  elle  les  décompose.  Elle  les  rap- 
porte bien  k  un  ordre  classiqne ,  mais  point  k  an 
ordre  individnel.  Cesi  cependant  le  seul  que  la 
liiblesse  de  notre  esprit  nous  permet  de  saisir. 
Noos  aimons  l'ordre,  parceque  nous  sommes  fal* 
blés,  et  que  la  moindre  confusion  nous  trouble  ;  or, 
il  n*yapoint  d^ordre  plus  facile^  adopter  que  celui 
qui  se  rapproche  d'un  ordre  qui  nous  est  familier, 
et  que  la  nature  nous  pri^sente  partout.  Essayez 
de  décrire  un  homme  trait  par  trait,  membre  par 
membre;  quelque  exact  que  vous  soyez ,  vous  ne 
m'en  ferez  jamais  le  portrait  :  mais  si  vous  le  rap- 
portez h  quelque  personnage  connu ,  si  vous  me 
dites ,  par  exemple ,  qu'il  a  la  taille  et  Tencolure 
d'an  don  Quichotte ,  un  nez  de  saint  Charles  Bor- 
romée ,  etc. ,  vous  me  le  peindrez  en  quatre  mots. 
C'est  a  Tensemble  d*un  objet  que  les  ignorants, 
c'esl-k-dire  presque  tous  les  hommes,  s'attachent 
à  le  Gonoaltre. 

1!  serait  donc  essentiel  d*a voir ,  en  botanique,  un 
alphabet  de  couleurs ,  de  saveurs  ,  d'odeurs ,  de 
formes  et  d'agrégations,  tiré  de  nos  plantes  les  plus 
communes.  Ces  caractères  élémentaires  nous  ser- 
firaicnt  h  nous  exprimer  exactement  dans  toutes 
les  parties  de  Thistoire  naturelle,  et  ï  nous  présen- 
ter des  rapports  curieux  et  nouveaux. 

En  attendant  que  des  hommes  plus  savants  que 
nous  veuillent  s'en  occuper,  nous  allons  entrer  en 
matière,  malgré  l'embarras  du  langage. 

Lorsqu'on  voit  végéter  une  multitude  de  plantes 
de  formes  différentes  sur  le  même  sol ,  on  est  tenté 
de  croire  que  celles  du  même  climat  naissent  iu- 
différemment  partout.  Mais  il  n'y  a  que  celles  qui 
viennent  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  particuliè- 
rement assignés  par  la  nature ,  qui  y  acquièrent 
toute  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  Il 
en  est  de  même  des  animaux  :  on  élève  des  chè- 
vres dans  des  pays  de  marais ,  et  des  canards  dans 
des  montagnes  :  mais  la  chèvre  ne  parviendra  ja- 
mais, en  Hollande,  Il  la  beauté  de  celle  que  la  nature 
couvre  de  soie  dans  les  rochers  d'Angora  ;  ni  le 
canard  d'Angora  n'aura  jamais  la  taille  et  les  cou- 
leurs deceluiqui  vitdans  les  canaux  delà  Hollande. 

Si  nous  jetons  un  simple  coup  d*œil  sur  les  plan- 
tes ,  nous  verrons  qu'elles  ont  des  relations  avec 
les  éléments  qui  les  font  croître  ;  qu'elles  en  ont 
entre  elles,  lorsqu'elles  se  groupent  les  unes  avec 
les  autres  ;  qu'elles  en  ont  avec  les  animaux  qui 
s'en  nourrissent,  et  enfln  avec  l'homme,  qui  est  le 
centre  de  tous  les  ouvrages  de  la  création.  J'ap- 
pelle oes  relations  harmonies,  et  je  les  distingue 
es  ëiéroenlaires,  en  végétales,  en  animales ,  et  eu 


humaines.  J'établirai,  par  cette  division,  un  pev 
d'ordre  dans  l'examen  que  nous  en  allons  faire. 
On  peut  bien  penser  que  je  ne  les  parcourrai  pas 
en  détail  :  celles  d'une  seule  espèce  nous  fourni- 
raient des  spéculations  que  nous  n'épuiserions  pas 
dans  le  cours  de  la  vie  ;  mais  je  m'arrêterai  assez  h 
leurs  harmonies  générales,  pour  nous  convaincre 
qu'une  intelligence  infinie  règne  dans  celte  aima- 
ble partie  de  la  création  comme  dans  le  reste  de 
l'univers.  Nous  ferons  ainsi  l'application  des  lois 
que  nous  avons  établies  précédemment ,  et  nous 
en  entreverrons  une  multitude  d'autres  également 
dignes  de  nos  recherches  et  de  notre  admiration. 
Lecteur,  ne  soyez  point  étonné  de  leur  nombre  ni 
de  leur  étendue:  pénétrez-vous  bien  de  cette  vé- 
rité :  Dieu  v\  ribn  fait  en  vain.  Un  savant 
avec  sa  méthode  se  trouve  arrêté  dans  la  nature  à 
chaque  pas  ;  un  ignorant  avec  cette  clef  peut  en 
ouvrir  toutes  les  portes. 

HARMONIES  ÉLÉMENTAIRES  DES   PLANTES. 

Les  plantes  ont  autant  de  parties  principales 
qu'il  y  a  d'éléments  avec  lesquels  elles  eutretien- 
.nent  des  relations.  Elles  en  ont,  par  les  fleurs,  avec 
le  soleil  qui  féconde  et  mûrit  les  semences  ;  par  les 
feuilles ,  avec  les  eaux  qui  les  arrosent  ;  par  les 
tiges  ,  avec  les  vents  qui  les  agitent  ;  par  les  ra- 
cines ,  avec  le  terrain  qui  les  porte  ;  et  par  les 
graines,  avec  les  lieux  oti  elles  doivent  naître.  Ce 
n'est  pas  que  ces  parties  principales  n'aient  encore 
des  relations  indirectes  avec  les  autres  éléments  ; 
mais  il  nous  suffira  de  nous  arrêter  à  celles  qui  son  t 
immédiates. 

HARMONIES     ÉLÉMENTAIRES    DES    PLANTES    AVEC 
LE  SOLEIL,  PAR  LES  FLEURS. 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de  grandes  et 
laborieuses  recherches  sur  les  plantes,  ils  nese  sont 
occupés  d'aucun  de  ces  rapports.  Enchaînés  par 
leurs  systèmes  ,  ils  se  sont  attachés  particulière- 
ment  a  les  considérer  du  côté  des  fleurs;  et  ils  les 
ont  rassemblées  dans  la  même  classe  ,  quand  ils 
leur  ont  trouvé  ces  ressemblances  extérieures,  sans 
chercher  même  quel  pouvait  être  l'usage  particu- 
lier des  différentes  parties  de  la  floraison.  A  la  vé- 
rité, ils  ont  reconnu  celui  des  étamines ,  des  an* 
thères  et  des  stigmates ,  pour  la  fécondation  du 
fruit;  mais  celui-lk  et  quelques  autres  qui  regar- 
dent 1  organisation  intérieure  eiceptés,  ils  ont  né- 
gligé ou  méconnu  les  rapports  que  la  plante  entière 
a  avec  le  reste  de  la  nature. 

Cette  division  partielle  les  a  fait  tomber  dans  la 
plus  étrange  confusion  ;  car,  en  regardant  les  fleurs 
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comme  les  caraclëres  prÎQcipaux  de  la  ycgëialion, 
til  en  compreRant  cfàna  la  môme  classe  celtes  qui 
étaient  semblables '^  ils  ont  rëani  des  plantes  fort 
dtrangères  tôëunes  aux  antres ,  et  ils  en  ont  sépa- 
ré, SQ contraire,  qui  étalent  évidemment  du  même 
g^nre.  Tel  eist,  da^a  le  premier  cas,  le  ehardod  de 
bonnetier,  appelé  di//«acu^ /qu'ils  rangent  avec 
les  scaHiouses,  b  cause  de  la  ressemblance  de  quel- 
qoes  pffrties  do  sa  fleur,  quoiqu'il  présente,  dans 
ses  branches ,  ses  feuilles ,  son  odeur,  sa  semedce , 
ses  éfiines,  et  le  reste  de  ses  qualités,  un  véritable 
d^ardon  ;  et  tel  est,  dans  le  second,  le  tnarronnier 
d*fnde,  qu'il!  ne  comprennent  pas  dans  la  classe 
des  châtaigniers ,  parcequ*il  a  des  fleurs  différen- 
tes. Classer  les  plantes  par  les  fleurs ,  c'esl-à-tîîre 
ptr  les  parties  de  leur  fécondation,  c'est  classer  les 
AfllniAit  par  celles  de  ta  géilération. 
'  GopefldoiDt ,  quoiqu'ils  aient  rapporté  le  carac- 
tère d*ilne  plante  à  sa  fleur,  ils  ont  méconnu  Tu- 
sage  de  sa  partie  la  plus  éclatante ,  qui  est  celui  de 
la  corolle.  Ils  appellent  corolle  ce  que  nous  appe- 
lons les  feuilles  d'une  fleur;  du  mot  latin  corolla^ 
ptitt;equé  ce^  feuilles  sont  disposées  en  forme  de 
petites  couronnes  dans  un  grand  nombre  d'espèi-es, 
et  ils  ont  donné  te  nom  de  pétales  aux  divisions  de 
cette  courotine.  A  la  vérité,  quelques  uns  Toiti  re- 
connue propre  à  couvrir  les  parties  de  la  féconda- 
tioti  avant  le  développemeut  de  la  fleur;  maïs  son 
calice  y  est  bien  plus  propre ,  par  son  épaisseur , 
pA*  ses  barbes ,  et  quelquefois  par  les  épines  dont 
Il  ésï  revétU'.  D'ailleurs  ,'quand1a  corolle  laisse  les 
ëtamines  li  déèonvert ,  et  qu'elle  rest^  épanouie 
pendant  des  semaines  entières,  il  faut  bien  qu^elle 
serve  \  quelque  autre  usage  ;  car  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain. 

La  cprolle  paraît  être  destinée  a  réverbérer  les 
rayons  du  soleil  sur  le^  parties  de  la  féconda- 
tion; et  nous  n'en  douterons  pas,  si  nous  en  con- 
sidérons la  couleur  et  la  forme  dans  la  plupart  des 
fleur».  Nous  avons  remarqué,  dans  TEtude  précé- 
dente I  que  de  toutes  les  ceuleurs ,  la  blancbe  était 
la  plus  propre  à  réfléckir  la  chaleur  :  or,  elle  est 
en  général  celle  que  la  nature  donne  aux  fleurs  qui 
oclosent  dani  des  saisons  et  des  lieux  froids  , 
comme  nous  le 'voyons  dans  les  percer-neiges,  les 
muguots  ,  les  hyacinthes,  les  narcisses,  et  l'ane- 
mona  Uemerosa,  qui  fleurissent  au  commencement 
du  printemps.  Il  faut  aussi  ranger  dans  cctie  cou- 
leur celles  qui  ont  des  nuances  b'gères  de  rose  ou 
d*axur,  comme  plusieurs  hyacinthes;  ainsi  que 
celles  qui  ont  des  teintes  jiunirs  et  éclatantes , 
comme  les  fleurs  des  pissenlits ,  des  bassinctii  des 
prés,  et  des  giroflées  de  murailles.  Mais  colles  qui 


8*ouTrent  dans  des  saisons  et  des  lieux  chauds , 
comme  les  nielles,  les  coquelicots  et  lès  bluèl^,  qui 
croissent  I  été  dans  les  moissons ,  ont  des  coblciirs 
fortes  ,  tel  que  le  pourpfre,'le  gros  rou?èe!  le  bleu , 
qui  al«arbent  la  chaleur,  sans  la  réfléchir  beau- 
coup'. Je  ne  sache  pas  cependant  qn'll'  y  afit  de 
fleur  tout-a-faît  noi^c  ;  car  alors  ^s  pétbles ,  sans 
réflexion,  lui  seraient  inutiles.  En  général,  de 
quel|ue  couleur  que  soit  unb  fleur,  la  partie  infé- 
rieure de  sa  corolle ,  qui  réfléchit  les  rayons  du 
soleil ,  Cv'-t  d*une  teinte  beaucoup  plus  pâle  que  fe 
reste.  Elle  y  est  meure  si  remarquable,  que  les  bo- 
tanistes ,  qui  regardent  en  géuéral  les  couleurs, 
dans  les  fleurs,  commode  simples  accidents,  la  dis- 
tinguent sous  le  nom  o  d'onglet.  »  L^onglet  est , 
parrapport  a  la  fleur,  ce  que  le  ventre  est  par  rap- 
port aux  animaux  :  sa  nuance  est  presque  toujours 
plui  claire  que  celle  du  reste  du  pétale. 

Les  formes  des  fleurs  ne  soiît  pas  moins  propres 
que  leurs  couleurs  a  réfléchir  la  chaleur.  Leurs  co- 
rolles, divisées  en  pétales,  nesont  qu'un  assemblage 
de  miroirs  dirigés  vers  un  foyer.  Elles  en  ont  tan- 
tôt quatre  qui  sont  pinns ,  comme  la  fleur  du  chou 
dans  les  crucifères  ;  ou  un  cercle  entier ,  comme 
les  marguerites  dans  les  radiées;  on  des  portions 
sphérrques ,  comme  les  roses;  ou  des  Sphères  en- 
tières ,  comme  les  grelots  du  muguet;  ou  des  cô- 
nes tronqués ,  comme  la  digitale  ,  dont  la  corolle 
est  faite  comme  on  dé  \  coudre.  La  nature  a  mis 
au  foyer  de  ces  miroirs  plans  ;  sphétiqnes ,  ellipti- 
ques, paraboliques,  etc.  ,  les  parties  de  la  féconda- 
tion des  plantes ,  comme  elle  a  mis  celles  de  la  gé- 
nération dans  les  animaux  aux  endroits  les  plus 
chauds  de  leurs  corps.  Ce^  courbes ,  que  les  géo- 
mètres n'ont  pas  encore  examinées,  sont  dignes  de 
leurs  plus  profondes  recherches.  Il  est  même  bien 
étonnant  qu'ils  aient  employé  tant  dé  satoir  pour 
trouver  des  courbes  imaginaires  et  souvent  inutiles., 
et  qu'ils  niaient  pas  cherché  a  étudier  celle  que  la 
nature  emploie  avec  lant  de  régfularitc  et  de  va- 
riété dans  une  infinité  d'objets.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  botanistes  s'en  sont  ehcore  moins  soucies.  Ils 
comprennent  celles  dos  fleurs  sousun  petit  nombre 
de  classes,  sans  avoir  aucun  é^ard  a  leur  i.si^e, 
ni  même  le  soupçonner.  Ils  ne  font  attention  qu'a 
la  division  de  leurs  pétales,  qui  ne  change  souvent 
rien  a  lac^  nllguration  de  leurs  courbes,  et  ils  rcn- 
nissent  fréquemment  sous  le  même  nom  celles  qui 
sont  le  pitis  opposées.  C'est  ainsi  qti'ils  compren- 
ne ni,  sous  le  nom  de  «  monopélales,  »  lesplirn^îde 
du  muguet  et  la  trompette  du  convolvulu.«. 

i\i)i:8  nlsorverons  b  ce  sujet  mic  clH»se  1res  re- 
marquable :  c'est  que  siu  vent  telle  est  la  courbe  que 
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forme  le  limbe  ou  extreiuité  supérieure  du  pétale, 
telle  esl  celle  du  plaa  du  pétale  méine  ;  de  sorte 
fUelataUipe  nous  présente  ia  coupe  de  chaque 
fleur damr  le  coatour  de  seà  pétales,  et  nous  donne 
il  la  fois  aop  plaa  H  son  élévation.  Ainsi ,  les  roses 
et  rosaeéesovt  le  limbe  de leurs  pétaloscn  portion 
de  cercle,  comme  la  oaviiburede  ces  mtoies  fleurs  ; 
leiœillelset  iesbiueu,  qui  ont  leurs  bords  décbi- 
ftfetér,  onlles  plans  de  leurs  flettrs  plissés  comme 
^es  évettlails>^  forment  une  multitude  de  foy«*s. 
On  peal/  au  défaut  de  quelque  fleur  naturelle,  vé- 
riler  ces  curieuses  remarques  sur  les  dessins  des 
peiatresqui  ont  dessiné  lopins  eiactemeoi  les  plan*- 
K  et  qui  seul  en  bien  petit  nombre.  Tel  est,  en- 
tre antres,  Aubriet^  qui  a  dessiné  celle  du  Voyage 
m  Uvw  de  Toumefort  *  a?eo  le  goût  d'un  pein- 
tre et  la.  précision  d'un  botaniste.  On  y  yerra  la 
coo6nnat|o0<)e  ce  que  Je  viens  dediro.  Par  exem- 
V^j^^^HOrztmera  grœca$axatilis  et  maritima 
foiiU  varie  laeimatis,  qui  y  est  représentée,  a  ses 
pétales  ou  deinitfleorous  équarris  par  le  bout,  et 
plans  dans  leiursurrace^  La  fleur  de  la  $tachi$ereliea 
ki\[ol\a,  qui  est  une  monopétale  en  tuyau ,  a  la 
partie  supérieure  de  sa  corolle  ondée  ainsi  que  son 
tuyau.  lAcampanulagrœcamxatilisjacobeœ  fo* 
ln$  présente  ces  oonsonnances  d'une  manière  ea- 
core  plus  frappante.  Celte  campanule^  que  Tonr- 
Qcfon  regarde  comme  la  plus  belle  qu  il  ait  jamais 
vue,  et  qu*il  sema  au  Jardio  du  Uoi ,  où  eUe  a 
léussi^  est  de  forme  pentagonale.  Chacun  de  $e$ 
paas  est  formé  de  deux  portions  de  cercle,  dont 
^  foyers  se  réunissent  sansdoute  sur  la  même  an- 
thère ;  et  le  limbe  de  cette  campanule  est  découpé 
en  cinq  parllea,  dont  chacune  est  taillée  en  arcade 
gothique,  comme  cha]ue  pan  de  la  fleur.  Ainsi, 
pour  connaître  tout  d'un  coup  la  courbure  d'une 
fleur,  il  suffit  d'examiner  le  bord  de  son  pétale. 
Ceci  est  fort  utile  h  observer,  cir  il  serait  autre- 
ment fort  difficile  de  déterminer  les  foyers  des  pé- 
tales :  d'ailleurs  les  fleurs  perdent  leurs  courbures 

internesdanslesherbiersJeeroiscesconsoonanccs 
générales  ;  cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer 
quelles  fussent  sans  exception.  La  niaturo  peut 
s  en  écarter  dans  quelques  espèces  ,  pour  des  rai- 
sons qni  me  sont  inconnues.  Nous  ne  saurions  trop 
lerépéler,  elle  n*adeloi  générale  et  constante  que 
la  convenance  des  êtres.  Lrs  relations  que  nous 
venons  de  rapporter  entre  la  courbure  des  limbes 
et  cclle.des  péiales  paraissent  d'ailleurs  fondées 
sur  attc  loi  universelle,  puisqu'elles  pressentent 
des  convenances  si  agréabb  s  à  rapprocher. 

•  TourneCiMt ,  Voyage  au  Uvant ,  tome  I. 


■  1  ^      ■ 

Les  pétales  paraissent  tellement  destinés  k  ré- 
chauffer les  parties  de  la  féoundalion,  queja  nature 
en  a  mis  un  cercle  autour  de  la  plupart  des  fleura 
composées,  qui  soi^t  elles-mêmes  des  agrégatiooi 
de  petits  tuyaux  en  nombre  infini,  qui  Ibrmenl 
autant  de  fleurs  particulières  appelé^  fleuronSb 
C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  «dans  lee  pétales 
qui  environnent  les  disques  des  marguerite»  et  des 
soleils.  On  les  retrouve  encore  autour  delà  plupart 
des  ombelllfères  :  quoique  chaque  petite  fletinqui 
les  compose  ait  ses  pétales  particuliers,  il  y  ea  a  pa 
cercle  de  plus  grands  qui  entoure  leur  aasenablagOi 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  fleurs  du  daueus  *^ 

La  nature  a  encore  d'autres  moyens  de  multi- 
plier les  reflets  de  la  chaleur  dans  les  fleura.  Tan- 
tôt elle  les  place  sur  des  tiges  peu  élevées,  9àa 
qu'elles  soient  échauffées  par  les  réflexions  delà 
terre  ;  tantôt  elle  glace  leur  corolle  d'un  venua 
brillant,  comme  dans  les  renoncules  jaunes  des 
prés,  appelées  bassinets.  Quelquefois  elle  en  sous*- 
trait  la  corolle,  et  fait  sortir  les  partietde  la  fé- 
condation des  parois  d'un  épi ,  d'uii  cône,  ou  d'ime 
i)ranche  d'arbre.  Les  formes  d'épi  et  de  cAne  ^a* 
raissent  les  plus  propres  à  réverbérer  sur  elles 
faction  du  soleil ,  et  ii  assurer  leur  fructification  ; 
car  elles  leur  présentent  toujours  quelque  cété 
abrité  du  froid.  Il  est  même  tr^s-remarqnable  que 
l'agrégation  de  fleurs  en  cône  ou  eu  épi  est  fort 
commune  aux  herbes  et  aux  arbres  du  nord,  eteat 
fort  rare  dans  ceux  du  midi.  La  plupart  des  gra- 
minées que  j'ai  vues  dans  les  paya  du  mid»  ne 
portent  point  leurs  grains  en  épi,  mais  en  panacliea 
flottants,  et  clivisés  par  uue  multitude  do  tiges  par* 
ticulières,  comme  le  millet  et  le  riz.  Le  maïs  ou 
blé  de  Turquie  y  porte,  k  la  vérité,  un  gros  épi  ; 
maiscet'épi  est  long-temps  enfermé  dans  uu  sac; 
et  quand  il  en  sort,  il  pousse  au-dessus  de  sa  télé 
un  long  chevelu  qui  semble  uniquement  destiné  à 
abriter  ses  fleurs  du  soleil.  EUifin ,  ce  qui  confirme 
que  les  fleurs  des  plantes  sont  ordonnées  à  Taclioa 
de  la  chaleur  suivant  chaque  pays,  c'est  que  beau* 
coup  de  nos  plantes  d'Europe  végètent  fort  bien 
aux  îles  Antilles,  et  n'y  grèiieiit  jamais.  Le  père 
Du  Tertre  y  a  observé**  que  les  choux,  le  sainfoin, 
la  luzerne,  la  sarriette,  le  basilic,  l'ortie,  le  plan- 
tain, Fabslnthe,  la  sauge,  Thépalique,  rumarantc, 
et  tontes  nos  espèces  de  graminées  y  croissaient  à 
merveille,  mais  n'y  donnaient' jamais  de t$( aines. 

*  L'âiutcnr  donne  ici ,  pent-étrc  improprement,  le  nom  de  pé- 
tales à  la  cûllcreUe  t'es  omIiclUfères .  et  aux  fleurons  complets 
qui  environnent  \e  disque  de  la  marguerite.  Mais  cr  n  c$t  qtie  la 
pauvreté  de  la  Ian!;uc  ipi'il  faut  ace*  ser  du  peu  de  justesse  de 
Cette  expression,  qui,  au  reste,  reiidircs-bich  lid<'c.'^A.-3l.). 

•'  UUtoirt  naturetle  det  tia  JalUles,  \w  le  père  DuTcrIre., 
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Ces  observations  prouvent  qae  ce  n'est  ni  Tair  ni 
la  terre  qui  leur  est  contraire ,  mais  le  soleil  qui 
agit  trop  vivement  sur  leurs  fleurs;  car  la  plupart 
de  ces  plantes  les  portent  agrëgéesen  épis  qui  aug- 
mentent beaucoup  la  répercussion  dos  rayons  so- 
laires. Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  les  natu- 
raliser dans  ces  îles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
véffotauxde  nos  climats  tempérés,  en  choisissant, 
dans  les  variétés  de  leurs  espèces ,  celles  dont  les 
fleurs  ont  le  moins  de  champ,  et  dont  les  couleurs 
sont  les  plus  foncées,  ou  celles  dont  les  panicules 
sont  divergents. 

Ce  n'est  pas  que  la  nature  n'ait  encore  d'autres 
ressources  pour  faire  croître  des*  plantes  du  môme 
genre  dans  des  saisons  et  des  climats  différents. 
£lie  en  rend  les  fleurs  susceptibles  de  réfléchir  la 
chaleur  k  différents  degrés  de  latitude,  sans  pres- 
que rien  changer  h  leurs  formes.  Tantôt  elle  les 
place  sur  des  tiges  élevées,  pour  les  soustraire  h 
la  réflexion  du  soP.  C'est  ainsi  qu'elle  a  mis,  entre 
les  tropiques,  la  plupart  des  fleurs  apparentes 
sur  des  arbres.  J'y  en  ai  vu  bien  peu  dans  les 
prairies ,  mais  beaucoup  dans  les  forêts.  Dans  ces 
pays,  il  faut  lever  les  yeux  en  haut  pour  y  voir 
des  fleurs;  dans  le  nôtre,  il  faut  les  baisser  à 
terre.  Elles  sont  chez  nous  sur  des  herbes  et  sur 
des  arbrisseaux.  Tantôt  elle  les  fait  éclore  b  l'om- 
bre des  feuilles  ;  telles  sont  celles  des  palmiers  et 
des  jacquiers,  qui  croissent  immédiatement  au 
troncde  FarbrcTellessontaussichez  nousces  larges 
cloches  blanches,  appelées  chemises  de  Notre- 
Dame,  qui  se  plaisent  a  l'ombre  des  saules.  Il  y  en 
a  d'autres ,  comme  les  fleurs  de  quehjues  convol- 
volus,  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit;  d'autres 
viennent  à  terre  et  h  découvert,  comme  les  pen- 
sées ;  mais  elles  ont  leurs  pavillons  sombres  et  ve- 
loutés. Il  y  en  a  qui  reçoivent  l'action  do  soleil 
quand  il  est  bien  élevé,  comme  la  tulipe;  mais  la 
nature  a  pris  les  précautions  de  ne  faire  paraître 
cette  large  fleur  qu'an  printemps,  de  peindre  ses 
pétales  de  couleurs  fortes,  et  de  barbouiller  de 
noir  le  fond  de  sa  coupe^'.  D'autres  sont  disposées 
en  girandoles,  et  ne  reçoivent  l'effet  des  rayons 


*  Od  trouve  dans  la  Ftore  des  Antilles  de  M.  deTussac,  \mt 
obiervaUon  qui  appuie  celle  de  Tauteur  des  Étudrs,  A  la  Ja- 
maïque ,  l'ardeur  continue  du  soleil  pendant  plusieurs  mois  , 
donne  au  sd  la  dureté  de  la  pierre,  et  le  dépouille  de  tous  ses 
▼égélaux.  Mais  la  nature  %ient  au  secours  de  ces  tristes  con- 
trées :  elle  cou\re  cette  terre  desséchée  d'arbres  (le  brosimum 
aHea*tfum  )  dont  les  feuilles  se  multiplient  sous  les  feux  du 
del.  Ce  sont  des  espèces  de  prairies  qu'elle  élève  dans  les  airs , 
au  moment  où  ceUesde  la  terre  se  sont  flétries.  C'est  une  ré- 
colte qu'tUe  prépare  pourriiommeet  pour  les  animaux  ;  et 
peut-être  que,  sans  cette  prévoyance  singulière,  ce  climat  serait 
Inbabitable  nne  partie  de  l'année.  (A.-M.) 


solaires  que  sous  un  rnmb  de  vent.  Telle  est  la  gi- 
randole du  litas,  qui,  regardant  par  sesdifférenta 
faces  le  levant,  le  midi ,  le  couchant  et  le  nord , 
présente  sur  le  même  bouquet  des  fleurs  en  bou* 
ton,  entr'oovertes,  épanouies,  et  toutes  les  naan- 
ces  ravissantes  de  la  floraison. 

11  y  a  des  fleurs,  comme  les  composées,  qui, 
étant  dans  une  situation  horisontale,  et  toni-)i-fait 
k  découvert,  voient,  comme  notre  horizon,  le 
soleil  depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher;  telle 
est  la  fleur  du  pissenlit.  Mais  elle  a  un  moyen  bien 
particulier  de  s'abriter  de  la  chaleur  :  elle  se  re- 
ferme quand  elle  devient  trop  grande.  On  a  ob- 
servé qu'elle  s'ouvre ,  en  été ,  k  cinq  heures  et  de- 
mie du  matin,  et  réunit  ses  pétales  vers  le  centre 
à  neuf  heures.  La  fleur  de  la  chicorée  des  jardins, 
qui  est,  au  contraire,  dans  un  plan  vertical, 
s'ouvre  à  sept  heures,  et  se  ferme  k  dix.  C'était 
par  une  suite  d'observations  semblables  que  le  cé- 
lèbre Linnée  avait  formé  une  horloge  botanique; 
car  il  avait  trouvé  des  plantes  qui  ouvraient  leurs 
fleurs  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  noit.  On 
cultive  au  Jardin  du  Roi  une  [espèce  d'aloès  ser- 
pentin sans  épines,  dont  la  fleur,  grande  et  belle, 
exhale  une  forte  odeur  de  vanille  dans  le  temps 
de  son  épanouissement,  qui  est  fort  court.  Elle  ne 
s*ouvre  que  vers  le  mois  de  juillet ,  sur  les  cinq 
heures  du  soir  :  on  la  voit  alors  entr'ouvrir  peu  a 
peu  ses  pétales,  les  étendre,  s'épanouir,  et  mou- 
rir. A  dix  heures  du  soir,  elle  est  totalement  flé- 
trie ,  au  grand  étonnement  des  spectateurs ,  qui 
accourent  en  foule;  mais  on  n'admire  que  ce  qui 
y  est  rare.  La  fleur  de  notre  épine  commune  (qui 
n'est  pas  celle  de  l'aubépiue)  est  encore  plus  ex- 
traordinaire; car  elle  fleurit  si  vite,  qu'a  peine 
a-t-on  le  temps  d'observer  son  développement. 

Toutes  ces  observations  Jénio  .!  ont  clairement 
les  relations  des  corolles  avec  la  chaleur.  J'en  ajou- 
terai une  dernière,  qui  prouve  évidemment  leur 
usage  :  c'est  que  le  temps  de  leur  existence  est  ré- 
glé sur  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  doivent  ras- 
sembler. Plus  il  fait  chaud ,  moins  elles  ont  de 
durée  ;  presque  toutes  tombent  dès  que  la  plante 
est  fécondée. 

Mais  si  la  nature  sousirait  le  plus  grand  nombre 
des  fleurs  h  l'action  trop  violente  du  soleil ,  elle 
en  destine  d'autres  a  paraître  dans  tout  l'éclat  de 
ses  rayons  sans  en  être  offensée.  Elle  a  donné 
aux  premières  des  réverbères  rembrunis,  on  qoi 
se  ferment  suivant  le  besoin;  elle  donne  aux  antres 
des  parasols.  Telle  est  l'impériale ,  dont  les  fleors 
en  cloches  renversées  croissent  a  l'ombre  d'an  pa- 
nache de  feuilles.  Lechrysanthemum  peruvianum 


DES  PLANTES. 


329 


ou ,  pour  perler  plas  simplement ,  le  toaraesol , 
qui  se  toome  sans  cesse  vers  le  soleil ,  se  couvre, 
comme  le  Péroa  d'où  il  est  venu ,  de  nuages  de 
rosée  qui  rafraîchissent  ses  fleurs  pendant  la  plus 
grande  ardeur  du  jour.  La  fleur  blanche  du  lych- 
nis,  qui  YÎent  Tété  dans  nos  champs ,  et  qui  res- 
semble de  loin  à  une  croix  de  Malle,  a  une  espèce 
d'étranglement  ou  de  petite  collerette  placée  b  son 
centre,  en  sorte  que  ses  grands  pétales  brillants 
renversés  en  dehors  n'agissent  point  sur  ses  éta- 
mioes.  Le  narcisse  blanc  a  pareillement*nn  petit 
entonnoir;  mais  la  nature  n'a  pas  besoin  de  créer 
de  nouvelles  parties  pour  donner  de  nouveaux  ca- 
nctèresli  ses  ouvrages;  elle  les  tire  b  la  fois  de 
l'être  et  du  néant ,  et  les  rend  positifs  ou  négatifs  à 
son  gré.  Elle  a  donné  des  courbes  à  la  plupart 
des  fleurs,  pour  réunir  la  chaleur  à  leur  centre; 
elle  emploie,  quand  elle  veut,  les  mêmes  courbes 
ponr  l'en  écarter  :  elle  en  met  les  foyers  en  dehors. 
Cest  ainsi  que  sont  disposés  les  pétales  du  lis,  qui 
sont  autant  de  sections  de  parabole.  Malgré  la 
grandeur  et  ta  blancheur  de  sa  coupe ,  plus  il  s'é- 
panouit, plus  il  écarte  de  lui  les  feux  du  soleil  ; 
et  pendant  qu'au  milieu  de  l'été ,  en  plein  midi , 
tontes  les  fleurs  brAlées  de  ses  ardeurs  s'inclinent 
et  penchent  leurs  têtes  vers  la  terre,  le  lis,  comme 
00  roi,  élève  la  siennCi  et  contemple  face  b  face 
Tastre  qui  brille  au  haut  des  cienx. 

Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  les  relations 
positives  ou  négatives  des  fleurs  par  rapport  au 
soleil,  aux  cinq  formes  élémentaires  que  j'ai  po- 
sées, dans  l'étude  précédente,  comme  les  prin- 
cipes de  l'harmonie  des  corps.  C'est  bien  moins 
on  plan  que  je  prescris  aux  botanistes ,  qu'une 
invitation  d  entrer  dans  une  carrière  aussi  riche 
en  observations,  et  de  corriger  mes  erreurs,  en 
noos  faisant  part  de  leurs  lumières. 

II  y  a  donc  des  fleurs  a  réverbères  perpendi- 
culaires, coniques,  sphériqnes,  elliptiques,  para- 
boliques, ou  plans.  On  peut  rapporter  a  ces  cour- 
bes celles  de  la  plupart  des  fleurs.  H  y  a  aussi  des 
fleurs  à  parasol ,  mais  celles-ci  sont  en  plus  grand 
nombre;  car  les  effets  négatifs,  dans  toute  harmo- 
nie, sont  bien  plus  nombreux  que  les  effets  positifs. 
Par  exemple,  il  n*y  a  qu'un  seul  moyen  de  venir 
à  la  vie,  et  il  y  en  a  des  milliers  pour  en  sortir. 
Cependant  nous  opposerons  a  chaque  relation  po- 
sitive des  fleurs  avec  le  soleil ,  une  relation  néga- 
tive principale ,  aûn  qu*on  puisse  comparer  leurs 
effets  dans  chaque  latitude. 

Les  fleurs  a  réverbères  perpendiculaires  sont 
celles  qui  naissent  adossées  à  un  cône ,  à  des  cha- 
tons allongés,  ou  à  un  épi  :  telles  sont  celles  des 


cèdres^  des  mélèxes,  des  sapins,  des  bouleaux,  des 
genévriers ,  de  la  plupart  des  graminées  du  nord, 
des  végétaux  des  montagnes  froides  et  élevées, 
comme  les  cyprès  et  les  pins  ;  ou  de  ceux  qui  fleu- 
rissent chez  nous  dès  la  fin  de  Tbiver,  comme 
les  coudriers  et  les  saules.  Une  partie  des  fleurs , 
dans  cette  position ,  est  abritée  du  vent  du  nord , 
et  reçoit  la  réflexion  du  soleil  du  côté  du  midi.  Il 
est  remarquable  que  tous  les  végétaux  qui  portent 
des  cônes,  des  chatons  ou  des  épis,  les  présen- 
tent k  l'extrémité  de  leurs  tiges,  exposés  à  toute 
l'action  du  soleil.  Il  n  en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  croissent  entre  les  tropiques,  dont  la  plupart, 
comme  les  palmiers,  portent  leurs  fleurs  diver- 
gentes, attachées  k  des  grappes  pendantes,  et  om- 
bragées par  leurs  rameaux.  Les  graminées  des  pays 
chauds  ont  aussi  presque  toutes  leurs  épis  dlver* 
gents;  tels  sont  les  mils  d'Afrique.  L'épi  solide 
du  maïs  d'Amérique  est  couronné  par  un  chevelu 
qui  abrite  ses  fleurs  du  soleil.  On  a  représenté 
dans  la  planche  voisine  un  épi  do  froment  de  TEu- 
rope ,  et  un  épi  de  riz  de  l'Asie  méridionale,  afin 
qu'on  les  puisse  comparer. 

Les  fleurs  a  réverbères  coniques  réfléchissent  sur 
les  parties  de  la  floraison  un  cône  entier  de  lu- 
mière. Son  action  est  très  forte  ;  aussi  il  est  remar- 
quable que  la  nature  n'a  donné  cette  configuration 
de  pétale  qu'aux  fleurs  qui  croissent  à  Tombre  des 
arbres ,  comme  aux  convoi vulus  qui  grimpent  au- 
tour de  leurs  troncs,  et  qu'elle  a  rendu  cette  fleur 
de  peu  de  durée  ;  car  à  peine  elle  subsiste  un  demi- 
jour  ;  et  quand  sa  fécondation  est  achevée ,  son 
limbe  se  reploie  en  dedans,  et  se  referme  comme 
une  bourse.  La  nature  Ta  cependant  fait  croître 
dans  les  pays  méridionaux ,  mais  elle  l'y  a  teinte 
de  violet  et  de  bleu  pour  affaiblir  son  effet.  De 
plus ,  cette  fleur  ne  s'y  ouvre  guère  que  pendant  la 
nuit.  Je  présume  que  c'est  k  ce  caracière  nocturne 
qu'on  peut  distinguer  principalement  lesconvolvu- 
lus  des  pays  chauds ,  de  ceux  de  nos  climats ,  qui 
s'ouvrent  pendant  le  jour.  On  a  représenté  dans  la 
planche  le  convolvulus  de  jour  ou  de  nos  climats 
ouvert ,  et  celui  de  nuit  ou  des  pays  chauds  fermé  ; 
Tun  avec  un  caractère  positif  avec  la  lumière,  et 
Tautre  avec  un  caractère  négatif*. 

Les  fleurs  qui  participent  le  plus  de  cette  forme 
conique  sont  celles  qui  naissent  k  l'entrée  du  prin- 

*  Par  oomrohrntm  de  nait,  l'auteur  entend  les  quamoeiU(et , 
dont  on  connaît  une  trentaine  d'espèces  étrangères  à  TEurope. 
C'est  au  flaniUeau  que  U.  Redouté  a  figuré  l'espèce  qui  se  troure 
dans  un  de  tt*  ourrages.  Plusieurs  Iw'anlstes  ont  touIu  sépa- 
rer les  quamodittes  des  liserons ,  et  en  bire  no  genre  parUcu- 
lier  \  mais  les  caractères  qui  les  distinguent  n'ont  pas  para  suf- 
fisants ponr  adopter  cette  nouTelle  division.  (A.*li.) 
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temps,  comme  la  fleur  de  Tarum ,  qui  est  faîte  en 
eornei ,  ou  cilles  qu'iTienneot  daos  les  iD0Q4agDes 
élevées,  oomme  rQreiHe*d*Qfif  s  des  Alpes  :  lorsque 
la  nature  f  emfloie  ea  été,  c^esl  presque  teujours 
à?as  des  caracières  négatirs<,  tels  que  dai^  les 
fleurs  de  la  drgitale ,  qui  sOii  inolioée»,  et  teintes 
éa  gros  rouge  ou  eo  bleu.   ■ 

Les  fleura  a  réverbères  spbërîqnes  sont  celles 
dont  tes  pétales  sont  figurés  «n  portions  de  sphère» 
On^peut  s*amuser ,  non  sans  p|ai«ir,  h  considérer 
queices  pélales  à  portion  de^sphère  ont  à  leurs 
foyers  les  anthères  de  la  fleur  portées  sur  des  filets 
plus  ou  moins  allongés  pour  cet  effets  H  est  encore 
digne  de  remarque  que  chaque  pétale  est  assorlî  à 
soii  anthère  particulière,  ou  quelquefois  ii  deui,  ou 
même  à  trois;  en  sorte  que  1^  nombre  des  pétales 
dans  nue  fleur  divise  presque  toujours  exactement 
cdui  des  anthères.  Pour  les  pétales ,  ils  ne  passent 
guère  le  nombre  de  cinq  dans  les  fleurs  en  rose, 
comme  si  la  natureavait  voulu  y  exprimer  le  nom- 
bre des  cinq  termes  de  la  progression  élémentaire, 
doot'cette  |>elle  forme  rst  lexpression  barmoni* 
que.  Les  fleurs  a  réverbères  epbériques  sent  très 
communes  dans  nos  climats  tempérés;  elles  ne 
renvoient  pas^  tonte  la  réflexion  de  leurs  disques 
sur  les  anthères,  comme  le  convolvulus,  ipais 
seulement  la  cinquième  partie,  parc<?quecliaeuo  de 
leurs  pétales  a  sou  foyer  particulier.  La  fleur  en 
rosee^tTcpondoesur  ta  plupart  desarbres  fruitit? rs^ 
comme  poiriers,  pommier»,  pêchers,  pruniers, 
abricotiers ,  etc. ,  et  sur  beaucoup  d'arbrisseaux 
et  d'herbes,  comme  les  dpines  noiie  et  blanche, 
les  ronces,  les  fraisiers,  les  anémones,  etc.,  dont  la 
plupart  donnent  à  Thomme  des  fruits  comestibles, 
et  qui  fleurissent  au  mois  de  mai.  On  peut  aussi 
y  rapporter  Us  sphéroïdes,  comme  les  niugucls. 
Celte  forme,  qui  est  Tcxpression  harmonique  des 
cinq  formes  élémentaires,  convenait  très  bien  à 
une  température  comme  la  nôtre,  qui  est  elle- 
même  moyenne  proportionnelle  entre  celle  de  la 
xoue  {glaciale  et  celle  de  la  zone  torride.  Comme 
les  réverbères  spliériqiies  rassemblent  beaucoup 
de  rayons  à  leurs  foyers,  leur  action  y  est  très 
forte,  mais  aussi  elle  dure  peu.  On  sait  que  li  n 
ne  passe  plus  vite  que  les  roses.  Les  fleurs  en  rose 
sont  rares  entre  les  tropiques ,  sui  tout  celles  dont 
les  pétales  sont  blencs  :.  ellea  n'y  réussi5sent  qu'a 
l'ombre  des  arbres.  J'ai  vu  à  Tlle  de  France  plu- 
sieurs habitants  s'efforcer  en  vain  d'j  faire  venir 
des- fraiees 7 mais Tun d'eux,  qaîdemeni^itè  ht  vc 
i^é  liâtes  une^artie  élevée  tie  ff  cj  truii va  le  nioym 
de  s*eu  piiicurer  eu  abondance  ^  en  les  pluni«int 
sons  des  «flores ,  *  dans  des  '  f éfrrains  a  ^den^f  défri- 


chés. En  récompense,  la  nature  a  multiplié  dans 
les  pays^cbauds  las  fleurs  papilioDacéas  ou  Irgumi- 
neuses.  La  fleur  légumineuse  est  entièrement  op* 
posée  à  la  fleur  en  rose;  elle  a  pour  Fordioiire 
cinq  pétales  arrondis,  comme  celle-ci;  rosis,  av 
lieu  d'être  disposés  autour  du  centre  de  la  Qeor 
pour  y  réverbérer  les  rayons  du  soleil,  ils  sont,  as 
contraire ,  reployés  autour  des  anthères  pour  lei 
mettre  a  Tabri*  On  y  distingue  un  pavillon,  deoi 
ailes,  et  une  carène  partagée,  pour  1  ordinaire,  ea 
deux,  qui  recouvre  les  anthères  et  Tembryeada 
fhiit.  A4nsi)  entre  les  tropiques,  un  grand  nomim 
d*arbres,  d'arbrisseaux,  de  lianes  et  d'berbes,  est 
drs  fleurs  papilionacées.  Tons  nospolset  noaha* 
ricots  *y  réussissent  k  merveille ,  et  ces  payrtn 
produisent  des  variétés  infinies  :  il  est  mémerenar* 
quable  que  les  nôtres  se  plaisent  dans  les  plagci 
sablonneuses  et  chaudes,  et  donnent  leurs  flearseo 
milieu  de  Tété.  >e  regarde  donc  les  fleura  légonl* 
neuaes  comme  des  fleurs  à  parasol.  On  peolaoBB 
rapporter  h  ces  mêmes  effets  négatifs  du  aoliil  h 
forme  dea  fleors  en  gueule  qui  cachent  leurs  an- 
thères, comme  te  muffle-de-wan ,  qui  se  plait  mr 
les  flancs  des  murailles. 

Les  fleurs  a  réverbères  elliptiques  sont  celles  qoi 
présentent  des  formes  de  coupes  ovales,  plus  étroi- 
tes dtt  haut  que  du  milieu.  On  sent  que  cette  foriDe 
de  coope,  donlles pélales  perpendiculaires  senp* 
prochent  du  sommet ,  abrite  en  partie  le  fond  de 
la  fleur,  et  que  les  courbes  de  c»  mêmes  péules, 
qui  ont  plusieurs  foyers,  ne  réunissent  ps  lei 
rayons  du  soleil  vers  un  seul  centre  :  tellecst  la  tu- 
lipe.  11  est  remarquable  que  cette  forme  de  flear 
allongée  est  plus  commune  dans  les  pays  cbiod^ 
que  la  fleur  en  rose.  La  tulipe  croit  d*e11e-mè8K 
aux  envirous  de  Constautinopîe.  Ou  peut  rapporter 

aussi  à  cette  forme  celle  des  liliacécs,  qui  y  sont 
aussi  plus  fréquentes  qu'ailleurs.  Cependant,  qaaod 

la  nature  les  emploie  dans  des  pays  encore  plus 
méridionaux,  ou  dans  le  milieu  de  Tété,  c'est 
pre^que  toujours  avec  des  caractères  négatifs:  «iosi 
elle  a  renversé  les  fleurs  tulipées  de  I  impériale 
originaire  de  Perse,  et  les  a  ombragées  d'uo  pa- 
nache de  feuilles.  Ainsi  elle  renverse  en  deliors. 
dans  nos  climats,  les  pétales  du  lis;  mais  les  es- 
pèces de  lis  blancs  qui  croissent  entre  les  tPS- 
piques  ont  de  plus  leurs  pétales  découpés  ea 
lanières*. 

•  CeUe  iKwition  de  rirnpéria'c ,  de*  anooUrs  et  des»  campanu» 
l«,  calic  une  autre  prévoyance  de  la  oadire.  Untho^t^ 
deviner,  au  seul  aspect  d'nne  plante .  ai  scséiamiiif» »»<  P*"* 
longues  que  son  pistil .  ou  si  son  pistil  e>t  (ilus  luus  <l<^  ^  ^' 
mine-».  Par  exfin|ilc ,  tonle»  les  fleurs  qui  sont  ilroit^  sur  Ici'" 
tigM  ontdc4i§taiiiiues  pfus  totigucs  que  le  pistil;  et  kcootrMti 
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L68  fleurs  k  miroirs  paraboliques  ou  plans  sooi 
celîm  qaf  rehraent  les  ^apas  du  soleil  parallèle* 
fflèof .  La  oonâgoration  des  premières  dunoe  beao- 
ûôap  d*éctat  à  la  corolle  de  ces  floars,  qui  jelteot, 
pour  aiDsi  dire ,  de  leur  sein  un  faisceau  de  ia- 
nf èf evcar  elles  la  rassemblent  rers  le  fond  de  leur 
corolle,  et  non  sur  les  aorbères.  C'est  peut-ôtre 
pour  en  affaiblir  ràction  que  la  nature  a  ierminé 
ces  sortes  defleiurs  par  uue^pèce  de  capuchon  que 
les  bolanistBsappellent  éperon.  C'esit  probablemlïBt 
dans  ce  tuyau  que  se  rend  le  foyer  de  leur  para- 
bole, qui  est  peut-élre  siiué,  comme  dans  plusieurs 
ooiirbrs  do  ce  genre,  au-dcla  de  son  sommet.  Ces 
larteB  de  fleurs  sont  fréquentes  entre  les  tropiques  ; 
telle  est  la  fleur  de  poincillade  des  Aniilles,  autre* 
mciil  appelée  fleur  du  paon,  à  cause  de  sa  beauté  ; 
(elle  est  aussi  la  capucine  du  Pérou.  On  prétend 
même  que  Tespèce  virace  est  pbospborique  la  nuit. 
Les  fleurs  k  miroirs  plans  produisent  lesmômesef- 
f«ts ,  ei  la  nature  en  a  multiplié  les  modèles  daUs 
DOS  fleurs  d^été,  et  qui  se  plaisent  dans  les  plages 
ebauito  et  sablonneuses,  comme  les  radiées,  telles 
qae  lés  fleurs  du  pissenlit  ;  on  les  retrouve  dans  les 
fleurs  àtB  doronic,  de  laitue,  de  chicorée,  dans  les 
asters,  dans  les  marguerites  de  nos  prairies,  etc... 
mais  ello  en  a  mis  le  premier  patron  eous  la  ligne, 
en  Amérique,  dans  le  large  tournesol  qui  nous  est 
venu  du  Brésil.  Comme  ce  sont  les  fleurs  dont  les 
pétales  ont  le  moins  d'action ,  ce  sont  aussi  celles 
qui  durent  le  plus  long-temps,  leurs  attitudes  sont 
tariées  kVtnIini;  celtes  qui  sont  borizoutales , 
comme  celles  des  pissenlits  ,*  se  referment ,  dit  on , 
Ters  le  milieu  du  jour  ;  ce  sont  aussi  celles  qui  sont 
le  ploa  exposées  h  l'acliou  du  soleil,  car  elles  reçoi* 
vent  ses  rayons  depuis  son  lever  jusqu'à  son  cou- 
cher. 11  y  en  a  dautres  qui,  au  iicu  de  clore  leurs 


arrire  dant  les  fleun renversées,  comme  celles  det  campaou- 
Its  :  mais  celte  position  n'est  pas  indifféreote,  et  c'est  d'eUe  que 
déprnd  la  fécondation  des  végétaux.  Djns  les  fleurs  qui  sont 
droites. U  poussière  des  ébmines  tombe  naturellemriit  sur  le 
pUSI  placé  au-desflous  de  Icora  aolbères;  et  cependant  \n  na- 
ture, de  crainte  de  manquer  son  but,  1<  s  a  encore  douées  de 
plusieurs  mouvements  rapides  Irats  ou  spontanés  :  c'est  ainsi 
(|oe  les  sixétamines  du  frilUlaria  pergica^  celles  du  bui<maii 
umbellattu,  du  zygophytlum  fubago ,  du  parnatsia  païus' 
tris,  s'approchent  altemiUvemint  du  pistil ,  qu'elles  couvrent 
de  lenr  poussière. 

Mais  9i  est  des  fleurs  dont  les  étamines  peuvent  à  peine  at- 
teindre i  la  moitié  du  pistil;  et  le  mouvement  leur  a  été  refnst', 
sans  doute  p^rce  qu'il  leur  eAt  été  imiUle.  C'est  donc  itin  de  fa* 
Toriser  ta  fécondation  du  végétal  que  les  fleursvde  1  Impériale 
des  ancolits,  des  campanules,  etc..  restent pend^utes sur  leurs 
tige*.  Cette  position,  qui  leur  donui*  tant  de  grâce,  est  un  bien- 
fait; car  la  poussière  des  étainioes  ne  peut  plus  tomber  sans 
renooolrer  1"  stigmate  qui  les  dépasse.  Uais  ce  qui  achève  d^ 
montrer  le  drssein  secret  de  la  nature .  c'e«t  qu'aussitôt  qiu;  le 
mystère  est  accompli,  le  pédoncu'e  qui  soutient  U  co  olle  se  re 
droK ,  la  leur  se  relève ,  et  rrstc  d>olte  sur  sa  Uge.  ^A.-U.) 


pétales,  les  renversent ,  ce  qui  produit  a  peu  près 

le  même  effet;  telle  est  la  fleur  d^  camomille.  D'au* 

■ 

très  sont  perpendiculaires  à  Tborisoav  comme  la 
fleur  de  chicorée.  La  coulenr  bleue  dout  elle  est. 
teinte  contiibae  encore  à  affaibHr  les  rayons  du 
soleil,  qui,  dans  cet  aspect,  agirait  avec  tropd'aè- 
tion  sur  elle.  D'aulires  n'ont  que  quatre  pétales  bo-. 
rizontani ,  comme  \e&  cruciées,  dont  les  espèces. 
sont  fort'communes  dans  les  p^ys  cbauds.  D*au» 
très  portenlautnur  de  leurs  disques  des  fleurons  qui 
Tombragent  ;  tel  est  le  bluet  des  blés ,  qui  est  re- 
présente dans  la  plancbe  en  opposition  avec  la  mar- 
guerite, Celie*ci'fleuritau  commenoementdu  prin- 
temps, et  Tautre  au  milieu  de  Tété. 

lious  avons  parle  des  formes  générales  des  fleurs; 
mais  nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  (iarler 
de  leurs  diverses  agrégations.  Je  crois  cependant 
qu'on  peut  les  rapporter  au  plan  même  des  fleyrs. 
Ainsi  Ics-ombellifères  se  présentent  au  soleil  sous 
leiv mêmes  aspects  que  les  fleurs  radiées.  Nous  ré- 
capitulerons seulement  ce  que  nous  avons  dit  sur, 
leurs  miroirs.  Lo  réverbère  perpendiculaire  dtv 
cône  ou  d'épi  rasscnible  sur  les  antbères  des  fleurs 
un  arc  de  lumière  de  90  degrés,  depuis  le  zénitb 
jusqu'à  l'borizon.  Il  présente  encore  dans  les  in- 
égalités de  ses  pans  des  faces  rcflécbissantes.  Le 
réverbère  coniqpe  rassemble  un  cône  de  lumiète 
de  GO  degrés.  Le  réverbère  spbériqiie  réunit  dans 
chacun  de  ses  cinq  pétales  un  arc  de  lumière  de 
56  degrés  du  cours  du  soleil,  en  supposant  cet  as- 
tre a  réqualeur.  Le  réverbère  clliplique  en  ras- 
semble r\ioins  par  la  f)ONitlon  pêrpendicu'aire  (}e 
ses  pétales  ;et  le  réverbère  parabolique,  ainsi  qtic 
celui  h  pans,  renvoie  les  rayons  du  Soleil  divcrgenis 
ou  paiallèles.  La  première  forme  parait  fort  com- 
mune dans  les  fleurs  des  zones  glucialrs;  la  se- 
conde, dans  celles  qui  viennent  à  Ponibre;  la  troi- 
sième dans  les  latitudes  tempérées  ;  la  quatrième, 
dans  les  pays  chauds; et  la  cinquième,  dans  la  tone 
torride.  11  semble  aussi  que  la  nature  multiplie  les 
divisions  de  leurs  pétales,  pour  eu  affaiblir  l'ac- 
liou. Les  cAnrs  et  les  épis  n'ont  point  dé  pétales. 
Lesconvolvulus  n'eu  ont  qu'un',  les  fleurs  en  rose  ' 
en  ont  cinq  ;  les  fleurs  elliptiques,  comme  les  tu- 
lipes et  les  liliacées,  en  ont  six  :  les  fleurs  à  ré- 
Vorhère  plan,  comme  les  radiées,  en  ont  une  mul- 
titude.    * 

Lus  fleurs  ont  encore  des  parties  ordonnées  aux 
autres  cléments.  Il  y  en  h  qui  sont  garnies  en  de- 
hors de  poils,  pour  les  abriter  du  froid.  D'antres 
sont  formées  pour  éclorcli  lu  surface  de  Teau  ;  tel  • 
les  sont  les  roses  jaunis  des  nymphœaj  qui  flottent 
sur  les  lacs,  et  qui  se  prêtent  aux  divers  inouve- 


53â 


ÉTUDE  ONZIÈME. 


ments  des  vagaes  niM  ea  être  mouillées ,  in 
moyen  des  tiges  longues  et  soaples  auxquelles  elles 
sont  attachées.  Celles  de  la  vallisneria  sont  encore 
plus  artislement  disposées  :  elles  croissent  dans  le 
Rhône,  et  elles  y  auraient  été  exposées  à  être  inon- 
dées par  les  crues  subites  de  ce  fleuve,  si  la  nature 
ne  leur  avait  donné  des  tiges  formées  en  tire-bou- 
cbon,  qui  s'allongent  toot-a-coup  de  trois  ^  quatre 
pieds"^.  H  Y  a  d'autres  fleurs  coordonnés  aux  vents 
et  aux  pluies,  comme  celles  des  pois,  qui  ont  des 
nacelles  qui  abritent  les  étamines  et  les  embryons 
de  leurs  fruits^'.  Déplus,  elles  ont  de  grands  pa- 
villons, et  sont  posées  sur  des  queues  courbées  et 
élastiques,  comme  un  nerf;  de  sorte  que,  quand 
le  vent  souffle  sur  un  champ  de  pois ,  vous  voyex 
toutes  les  fleurs  tourner  le  dos  au  vent ,  comme 
autant  de  girouettes.  Cette  classe  parait  fort  ré- 
pandue dans  les  lieux  battus  des  vents.  Dampier 
rapporte  qu*il  trouva  les  rivages  déserts  de  la  Nod- 
velle-Guinée  couverts  de  pois  à  fleurs  rouges  et 
Menés.  Dans  nos  climats,  la  fougère,  qui  couronne 
les  sommets  des  collines,  toujours  battus  des  vents 
et  des  pluies,  porte  les  siennes  tournées  vers  la 
terre,  sur  le  dos  de  ses  feuilles.  Il  y  a  même  des 
espèces  de  plantes  dont  la  floraison  est  réglée  sur 
rirrégularité  des  vents.  Telles  sont  celles  dont  les 
individus  mâles  et  femelles  naissent  sar  des  tiges 
séparées.  Jetées  ça  et  la  sur  la  terre,  souvent  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  les  poussiè- 
res des  fleurs  mâles  ne  pourraient  féconder  que 
bien  peu  de  fleurs  femelles,  si ,  dans  le  temps  de 
leur  floraison,  le  vent  ne  soufflait  de  plasieurs  cô- 
tés.-Chose  étrange  !  il  y  a  des  générations  constan- 
tes fondées  sur  Tinconslance  des  vents.  Je  présume 
de  là  que  dans  les  pays  où  les  vents  soufflent  tou- 
jours du  même  côté,  comme  entre  les  tropiques, 
ce  genre  de  floraison  doit  ôtre  rare  ;  et  si  on  l'y 
rencontre,  il  doit  être  précisément  réglésur  la  sai- 
son où  ces  veufs  réguliers  varient. 

On  ne  peut  douter  do  ces  relations  admirables, 
quelque  éloignées  qu'elles  paraissent,  en  observant 
Fattention  avec  laquelle  la  nature  a  préservé  les 
fleurs  des  chocs  queles  vents  mêmes  pouvaient  leur 
faire  éprouver  sur  leurs  liges.  Elle  les  enveloppe, 
pour  la  plupart,  d'une  partie  que  les  botanistes 
appellent  calice.  Plus  la  plante  est  rameuse,  plus 
le  calice  de  sa  fleur  est  épais.  Elle  le  garnit  quel- 
quefois de  coussinets  et  de  barbes,  comme  on  le 
peut  voir  aux  boutons  de  rose.  C'est  ainsi  qu'une 
mère  met  des  bourrelets  à  la  tête  de  ses  enfants 


*  yoye%  la  note  de  rvtude  XI,  S  Harmonie  aoimale  des 
pbDicf. 


lorsqu'ils  sont  petits,  pour  lesgarantirdesaccideDii 
de  quelque  chute.  La  nature  a  si  bien  marqué  son 
intention  k  cet  égard  dans  les  fleurs  des  plantes 
rameuses,  qu'elle  a  privé  de  ce  fourreau  cellesqm 
croissent  sur  des  liges  qui  ne  le  sont  pas,  et  où  elles 
n'ont  rien  à  craindre  de  Tagitation  des  veuts.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  aui  fleurs  du  6ceau•d^ 
Salomon,  du  muguet,  de  l'hyacinthe,  du  narcisse, 
de  la  plupart  des  liliacées,  et  des  plantes  qui  por- 
tent leurs  fleurs  isolées  sur  des  tiges  perpeadica- 
laires. 

Les  fleurs  ont  encore  des  relations  très  curieuses 
avec  les  animaux  et  avec  Thomme,  par  la  diversité 
de  leurs  conflgurations  et  de  leurs  odeurs.  Celle 
d'une  espèce  d'orchis  représente  des  puotises,  et 
exhale  la  même  puanteur.  Celle  d'une  espèce  d'à- 
rum  ressemblea  la  chair  pourrie,  et  elle  eo  a  Tin- 
fection  à  un  tel  point,  que  la  mouche  ï  viande  y 
vient  déposer  ses  œufs.  Mais  ces  rapports,  peu  ap- 
profondis, sont  étrangers  a  cet  article;  il  suffit  que 
j'aie  démontré  ici.qu'elles  en  ont  de  bien  marquées 
avec  les  éléments,  et  surtout  avec  le  soleil.  Qaaad 
les  botanistes  auront  répandu  sur  cette  partie  tou- 
tes les  lumières  dont  ils  sont  capables ,  en  exami- 
nant leurs  foyers,  les  élévations  où  elles  se  trouvent 
sur  le  sol ,  les  abris  ou  les  réflexions  des  corps  qai 
les  avoisinent ,  la  variété  de  leurs  couleurs,  eofia 
tous  les  moyens  dont  la  nature  compense  les  dif- 
férences de  leurs  expositions,  ils  ne  douteroulpoiot 
de  ces  harmonies  élémentaires;  ils  reconuallroDl 
que  la  fleur ,  loin  de  présenter  un  caractère  con- 
stant dans  les  plantes,  en  offre  au  contraire  un 
perpétuel  de  variété.  C*est  par  elle  que  la  nature 
varie  principalement  les  espèces  dans  le  mèm 
genre  de  plante,  pour  la  rendre  susceptible  de  fé- 
condation sur  différents  sites.  Voila  pourquoi  les 
fleurs  du  marronnier  d'Inde,  originaire  de  TA&ie, 
ne  sont  point  les  mêmes  que  celles  du  châlaignier 
de  TEurope;  et  que  celles  du  chardon  de  bonne- 
tier, qui  vient  sur  le  bord  des  rivières,  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  chardons  qui  croissent  dans 
les  lieux  élevés  et  arides. 

Une  observai  ion  fort  extraordinaire  achèvera  de 
conGrmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  :  c*e$t 
qu'une  plante  change  quelquefois  totalement  la 
forme  de  ses  fleurs  dans  la  génération  qui  la  repro- 
duit. Ce  phénomène  étonna  beaucoup  le  célèbre 
Linnce ,  la  première  fois  qu'on  le  lui  fit  observer. 
Un  de  ses  élèves  lui  apporta  un  jour  une  plante 
parfaitement  semblable  a  la  linaire ,  a  rexteptioa 
de  la  fleur  :  la  couleur,  la  saveur,  les  feuilles,  1^ 
Uge,  la  raciue,  le  calice,  le  péricarpe,  la  semeoee, 
enfin  Todeur  qui  en  est  remarquable,  étaient  exac- 
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temeiit  les  mêmes,  excepté  que  ses  fleurs  étaient 
en  entonnoir,  tandis  que  la  linaire  les  porte  en 
gueule.  Lînnée  crut  d^aborJ  que  son  élève  avait 
voulu  éprouver  sa  science ,  en  adaptant  sur  la  tige 
de  cette  plante  une  fleur  étrangère  ;  mais  11  s'assu- 
ra que  c^était  une  vraie  linaire,  dont  la  nature  avait 
totalement  changé  la  fleur.  On  l'avait  trouvée  par- 
mi d'autres  linaires,  dans  une  île  k  sept  milles 
d*Upsa1  j  près  du  rivage  de  la  mer,  sur  un  fond  de 
sable  et  de  gravier.  11  éprouva  lui-même  qu'elle  se 
reperpéluait,  dans  ce  nouvel  état,  par  ses  semences. 
Il  en  trouva  depuis  en  d'autres  lieux  ;  et,  ce  qu'il 
Y  a  de  plOs  extraordinaire,  il  y  en  avait  parmi  celles- 
là  qui  portaient  sur  le  môme  pied  des  fleurs  en  en- 
tonnoir et  des  fleurs  en  gueule.  Il  donna  à  ce  nou- 
veau végétal  le  nom  de  pélore,  du  mot  grec  ?cA(i>p, 
qui  sfgnifle  prodige.  H  observa  depuis  les  mêmes 
variations  dans  d'autres  espèces  de  plantes,  entre 
antres  dans  le  chardon  ériocéphale,  dont  les  se- 
mences produisent,  chaque  année,  dans  le  jardin 
d'Upsal ,  le  chardon  bourru  des  Pyrénées  *.  Ce 
famenx  botaniste  explique  ces  transformations 
comme  les  eiïets  d'une  génération  métive,  altérée 
par  les  poussières  fécondantes  de  quelque  autre 
fleur  du  voisinage.  Gela  peut  être  :  cependant  on 
peut  opposer  k  son  opinion  les  fleurs  de  la  pélore 
et  de  la  linaire,  qu'il  a  trouvées  réunies  sur  le 
même  individu.  Si  c'était  la  fécondation  qui  trans- 
formât cette  plante ,  elle  devrait  donner  des  fleurs 
sea»blabies  dans  l'individu  entier.  D'ailleurs,  il  a 
observé  loi-même  qu'il  n'y  avait  aucune  altération 
dans  les  autres  parties  de  la  pélore,  ainsi  que  dans 
ses  vertus;  et  il  doit  y  en  avoir  comme  dans  sa 
fleur  si  elle  est  produite  par  le  mélange  de  quelque 
race  étrangère.  Enfin ,  elle  se  reproduit  en  pélore 
par  ses  semences  ;  ce  qui  n'arrive  à  aucune  espèce 
mulâtre  dans  les  animaux.  Cette  stérilité  dans  les 
branches  m^^tives  est  un  effet  de  la  sage  constance 
de  la  nature,  qui  intercopie  les  générations  diver- 
gentes, pour  empêcher  les  espèces  primordiales 
de  se  confondre,  et  de  disparaître  a  la  longue.  Au 
reste,  je  n'examine  ni  les  causes  ni  les  moyens 
qu'elle  me  cache,  parce  qu'ils  sont  au-dessns  de 
ma  portée.  Je  m'arrête  aux  fins  qu'elle  me  montre  ; 
Je  tne  confirme,  par  la  variété  des  fleurs  dans  les 
métneê  espèces,  et  quelquefois  dans  le  même  in- 
divida,  qu'elles  servent  tantôt  de  réverbères  aux 
végétaux,  pour  rassembler,  suivant  leur  position , 
les  rayons  du  soleil  sur  les  parties  de  leur  fécon- 
dation ,  tantôt  de  parasol  pour  les  mettre  à  couvert 


*  /«  ditêtriûlUmêi/fualiœ  1744,  mense  deeembri,  page  99, 
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de  leur  chaleur.  La  nature  agit  envers  elles  à  pea 
près  comme  envers  les  animaux exposésaux  mêmes 
variations  de  latitude.  Elle  dépouille,  en  Afrique , 
le  mouton  de  sa  laine ,  et  lui  donne  ud  poil  ras 
comme  celui  d'un  cheval  ;  et  au  nord ,  au  coa<^ 
traire ,  elle  couvre  le  cheval  de  la  fourrure  frisée 
du  mouton.  J'ai  vu  cette  double  métamorphose  au 
cap  de  Bonne- Espérance  et  en  Russie.  J'ai  vu  li 
Pétersbourg  des  chevaux  normands  et  napolitains, 
dont  le  poil ,  naturellement  court ,  était  si  long  el 
si  frisé  au  milieu  de  l'hiver,  qu'on  les  aurait  crus 
couverts  de  laine  comme  les  moutons.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  qu'est  fondé  ce  vieux  pro- 
verbe :  •  Dieu  mesure  le  vent  }i  la  brebis  tondue  ;» 
et  lorsque  je  vois  sa  main  paternelle  varier  la  four- 
rure des  animaux  suivant  le  froid ,  je  puis  bien 
croire  qu'elle  varie  de  même  les  miroirs  des  fleurs 
suivant  le  soleil.  Ainsi,  on  peut  diviser  les  fleurs, 
par  rapport  au  soleil ,  en  deux  classes  :  en  fleurs  k 
réverbères ,  et  en  fleurs  li  parasol. 

S'il  y  a  quelque  caractère  constant  dans  les  plan* 
tes ,  il  faut  le  chercher  dans  le  fruit.  C'est  là  que  la 
nature  a  ordonné  toutes  les  parties  de  la  v^éia- 
tion,  comme  k  l'objet  principal.  Ce  mot  de  la  Sa- 
gesse même  :  i  Vous  les  connaître!  à  leurs  fruits,  » 
appartient  au  moins  autant  aux  plantes  qu^aux 
hommes. 

Nous  examinerons  donc  les  caractères  généraux 
des  plantes,  par  rapport  aux  liei^x  ob  leurs  semen- 
ces ont  coutume  de  naître.  Comme  le  règne  animal 
est  divisé  en  trois  grandes  classes,  de  quadrupèdes, 
de  volatiles  et  d'aquatiques,  qui  se  rapportent  aux 
trois  éléments  du  globe,  nous  diviserons  de  même 
le  règne  végétal  en  plantes  aériennes  ou  de  mon* 
tagnes ,  en  aquatiques  ou  de  rivages,  en  terrestres 
ou  de  plaines.  Mais  comme  cette  dernière  participe 
des  deux  autres,  nous  ne  nous  y  arrêterons  point  ; 
car,  quoique  je  sois  persuadé  que  chaque  espèce, 
et  même  chaque  variété ,  peut  être  rapportée  k 
quelque  site  particulier  de  la  terre ,  et  y  croître  de 
la  plus  grande  beauté ,  il  suffit  d'en  dire  autani 
qu'il  en  faut  pour  la  prospérité  d'un  petit  jardin. 
Quand  nous  aurons  reconnu  des  caractères  con- 
stants dans  les  doux  extrémités  du  règne  végétai , 
il  sera  aisé  de  rapporter  aux  classes  intermédiaires 
ceux  qui  leur  conviennent.  Nous  commencerons 
par  les  plantes  de  montagnes. 

HARMONIES    iLÉMENTAIRES    DES    PLANTES    AVEC 
L*EAU   ET  l'air,  PAR  LEURS  FEUILLES  ET  LEURS 
FRUITS. 

Lorsque  l'auteur  de  la  nature  voulut  couronner 
de  végétaux  Jusqu'aux  sommets  des  terres  les 
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plus  escarpées ,  il  ordonna  d*abord  les  chaînes 
des  montagnes  aux  bassins  des  mers  qui  devaient 
leur  fournir  des  vapeurs ,  au  cours  des  venis  qui 
devaient  les  y  porter,  et  mx  divers  4ispecfs  du 
soleil  qui  devait  les  éehaurfer.  Dès  que  ces  bar* 
monirs  furent  établies  entr£  les  élcmeols,  les 
uilages  s*élevèrent  de  rOoéan,  et  se  dispersèrent 
dans  les  parties  les  plus  reculées  des  conliDenls. 
W^B'f  répandixent  sous  nille  formes  diverses  »  en 
brouiilaixis^  en  rosées,  en  pluies  ^  en  neiges ,  et  en 
frimas.  Ils  s'écoulèrent  du  baut  des  airs  avec  au- 
tant de  variété  :«  let  nn^ ,  dana  un  air.  calme, 
eoromc  les  pluicsdenos  printemps,  filèreat.comme 
si' on  les'eût  J^'trsés  par  un  eriblêc;  d'autrcts,  cbaa- 
sëb  par  des.  vents  violeftls,  furent  lancés  horizon- 
talement sor  les  flancs  des^collines;  (l'autresAorn- 
bèrent  en  loirreni»)  comme, ceuii qui  inondent 
neuf  mois  de  l'nnnée  Ttlcide  Gorgone ^  placée  ap 
milieu  de  la  zone  torridedans.le  golfe  l)rftlant.de 
Panama.  11  y  en  eut  qui  s'entassèrent  .en  mon- 
tagnes de  neige  sur  les  sommets  inaecessibles  des 
Andes,  pour  rafiratcbir  par  leurs  eaux  le  continent 
de  l'Amérique  méridionale,  ct^  par  leur. atmo- 
sphère glaciale^  la  vaste  mer  du  Sud.  Enfint^  de 
grands  fleuves  coulèrent  sur  des  terres  où  il  ne 
pleut  jamais ,  et  le  Nil  arrosa  l'Egypte.    ... 

Dieu  ^it  alors?  :  m  Que  la  «terre  f^roduise  de 
*«  Fberbe  /vevte  qu^  porte  «de.  la  ^rpine ,  .et  des 
•  arbres  fruitiers  qui  portent  du»  fruits  chacun 
#«o1qb  son  espèce.  •  A  la  voix  da  Tout-Puissant.^ 
len  végétam  paroreot  aveo  les  i  organes,  propres  à 
reeneiJlir  les  bénédiction&  du  ciel.  L'orme  a^éleva 
sur  lesmonlagnes  qui  bordent  le  Tatmis ,  cb^rgé 
defeoilles  en-forme  dé  langues;  Iq  iboi&  touffu 
sortit  âe.la4;roupe  des  Alpes ,  et  le  câprier  épineox 
dès  recbers  de  F  Afrique ,  avec  leur»  feuilles  cre«- 
sées  en  ciiiUers.  Les  pin&ideis  monts  eablonnenx 
de  ta  Norvège  recueillirent  \ùs  vapeors  qui  flot- 
taient dansJ'air,  avec  leurs  fiolioles  disposi^ea 
plaeaauftv  '^  verlNtseum  étalèrent' lears  larges 
fouilles  sur  les  sibles  arides ,  et  la  faqgère  pr^ 
seata  sur  lesooUines  son  feuillage  en  éventaiJ  aux 
VoalB  pluvieux  et  borixontaux.  Une  moliitude 
d*aatres'plantes,.da  sdndes  rocbeps,  des  cail- 
lons et  de  la  croûte  même  des  marbres  ^  rcforool 
les  eaux  des  pluies  dans  dea  cornets.,  ëes- sabots  et 
des  burettes.  Depuis  le  cèdre  do  Liban  jusqu'à  la 
violette  qui  borde*  les  bocages,  il  n'y  en  eut 
aucune  qui  né  tendit  sa  large  coupe  ou  sa  petite 
tasse,  suivant  ses  besoins  ou  son  poste. 
Cette  aptitude  des  feuilles  des  plantes  des  lieux 


élevés  pour  recevoir  Jes^eau^  des  ploies  est  Tarûie 
k  TinGni  ;  mais  on  en  reconnaît  le  caractère  im 
la  plupart  y  pon  seulement  )i  leurs  foripes  cpu- 
caves ,  mais  encore  h  .un  petit  canal  creusé  çur  le 
pellicule  qui  1^  attache  k  leurs  rameaux,  il  res- 
semble,! en  quelque  sorte  à  celui  qpe  la  patare  t 
tracé  sup  la  lèvre  supérieure  de  l'bompie,  poar 
recevoir  les  humeurs  qui  tombent  4u<  cerveau.  ()o 
peut  rpbserver  surtout  sur  les  feuilles  des  char- 
dons ,  qui  se  plaisent  dans  les  lieux  secii^t  ^Ips- 
neux .  Celles-ci  qnt  de  plusdes  tendelets  co|latéraa|i, 
pour  ne  rieui  perdre  des  eaiix  qui.tombeptdqciel. 
Des  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  fort  cbauA 
et  fort  arides  0|it  quelquefois  leurs  tiges  ou  lenrs 
feJiiUes  entières  transformées  en  canal.  TelsaOAl 
les  aloès.de  l'Ile  de  Zocolora  h  l'entrée  deia  n|er 
Ronge,  ou  tes  derges  épineux  de  la  ZQne  torriji 
L,*aque(luc  de  T.aloès  est  horizontal ,  et  celui  do 
cierge  est  perpendiculaire.        ,     , 
(    Ce  qui  a  en^pêché  les  botanistes  de  re|qarqo«r 
les  rapports  que  les  feuilles  des  plantes  optarecj^ 
eaiuLi  qui  les  arrosent,,  c'est  qu'Us  les  voîeot  jjfifr 
tout  à  peu  près  de  la  ;nêmçi  forme,.dapy9  les  yallâ^ 
comme  sur  jes  hauteurs  :  mais ^  quoique  les  plas- 
tea  de  montagnes  présentent  des  feuillages  de 
toutes  sofies  de  cpnfiguraiions^.on  reoonoait  ais^; 
ment,  à  leur  agrégation  en  forme  de  pinceaiu  w 
d'.évpntail  y  au  froncement  d^  feuilles,  ou  V4'^o? 
très  marques  équivalentes ,  qu'elles  sont  flestisétp 
h  recevoir  les  cemx  des  pluies,.iiiajs  principales^ 
à  Taqi^educ  dont  je  parle.  Cet  aqueduc  fslU^césyr 
le  pédjycule  des  plus. petits  feuillages  4e8p^^^^ 
mpnlagnes;  c'est  par  son  moyen  qn^M  nature  < 
ren^tu  If»  furmes^pômes  des  pentes  aquatiqiiessQt- 
ceptil^les  de  végète^  dans  les  lieupi  les  plus  aridif* 
Par.e:i^^fpple,  le  jonc,  qui  n'est  qu'un  cbalum^o 
ropd  et  plein ,  qui  croit  siir  le  bord  de  l'eao,  n« 
paraissait  pas  susceptible  de  ramasser  aucune  bih 
midité^ans  l'airi  quoiqu'il  conviât  ti*cs  biep  aax 
lieux  élevés  par  sa  forme  capillacé^j  qiii^çooniW 
celle  des  graminées,  ne  donne  point  de  pris^^o 
vent.  En  effet,  si  vous  considérez. les  d|ver^^ 
pèce^  de  joncs  qui  tapissent  les  montagne^,  ^I9 
plusieurs  parties  du  njionde,  tels  que  celui  appelé 
icho  des  hautes  montagnes  du  Pérou ,  qui  est  J^ 
senl  végétal  qui  y  croisse  en  quelques  endroit^^^t 
Ci9u;[,qu)  viennent  chez  nous  dans  des  sables  aridf^ 
ou  sur  des  hauteurs,  au  premier  coup  d'oeil  votff 
les  croirez  semblables  b  des  Joncs  de  marais  ;»mi»i 
avec  un  peu  d'attention ,  vous  remarquerei,  noa 
sans  étonnemoni,  qu'ils  sont  creusés  en  écope  dans 
toute  leur  longueur.  ï\k  sont,  comme  les  aotrrs 
joncs,  convexes  d'un  côté^  mais  ils  en  differeal 
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essentienement  en  ce  qnMIs  sont  tous  concaves  de 
Kantre.  Tai  reconnu  k  ce  môme  caractère  le  sparte, 
qui  est  an  jonc  des  montagnes  d'Espagne;  dont  on 
fait  aa  jourd'  faui  k  Paris  des  cordages  pour  les  puits . 
Beaucoup  de  feuilles ,  de  plantes  même  dans  les 
plaines,  prennent  en  naissant  celte  forme  d*écope 
ou  de  cailler,  comme  celles  de  la  violette  et  de  la 
pinpart  des  graminées.  On  voit,  au  printemps,  les 
jeunes  touffes  de  celles-ci  se  dresser  vers  le  ciel 
conome  des  griffes,  pour  en  recevoir  les  enux, 
snrtoot  lorsqu'il  commence  à  t)leuvoir;  mais  la 
plupart  des  plantesde  plaine  perdent  leur  gouttière 
en  se  déwloppant.  Elle  ne  leur  a  élé  donnée  que 
pmir  le  temps  nécessaire  k  leur  accroissement. 
EHe  D^est  ftormanenle  que  dans  les  plantes  de  mon- 
tagnes. Elle  est  tracée ,  comme  je  l'ai  dit ,  sur  le 
pédicale  des  feuilles ,  et  conduit  Tean  des  plaies , 
dans  les  arbres,  de  la  feuille  k  la  branche  ;  la  hraU'^ 
che^par  l'(^Hquilé  de  sa  position,  la  porte  au 
tronc,  d*où  elle  descend  k  la  racine  par  une  suite 
de  dispositions  conséquentes.  SI  on  verse  douce- 
ment de  Teau  sur  les  feuilles  d'un  arbrisseau  de 
rooétagne  les  plus  éloignées  de  sa  tigej  on  la  verra 
couler  par  k  route  que  je  viens  d'indiquer,  sans 
qu'il  en  tombe  une  seule  goutte  a  terre.  J'ai  eu  la 
curiosité  de  mesurer,  dans  quelques  plantes  mon- 
tagnardes, Tinclinaison  que  formentleurs  branches 
avec  lears  tiges,  et  j'ai  trouvé  dans  une  douzaine 
d'espècet  différetites,  comme  dans  les  fougères^  les 
thufa,  etc.  ^qu'elles  formaient  on  angle  d'environ 
50  d^és.  H  est  très  remarquable  qoe  ce  degré 
d'inctdénoe  est  le  même  qoe  celui  que  forme ,  en 
terrain  horizontal,  le  cours  de  beaacoup  de  riviè- 
res et  de  ruisseaux  avec  les  fleuves  ok  ils  se  jet- 
tent j  comme  on  peut  Icvérifler  sur  les  cartes'de 
géographie.  Ce  degré  d'incidence  parait  le  plus 
Ibverable  â  l'écoulement  de  plusieurs  floides  qui 


«e dirigent  vers  une  seule  4igne.  La  mèote  sagesse    Uiguea , Jeilect/9ur  osironvera  pastii)aavtis«iisi|c 


^  réglé  lé  niveau  des  branches  dans  les  arbres  et 
ie  fotrs  des  ruisseoox  dais  les  plaines; . 

Celle  inclinaison  éprouve  quelques-variétés  dans 
quelques  arbres  de  mi>otagaess  Le  cèdre  du  Liban, 
liareiemple,  pousse  la  partie inférieuredesesra* 
iiieaux  vers  le  ciel ,  et  U  en  abaisse  rextréonté 
^ersla  terre.  Ils  ont  Tatlitade  du  commandement 
^ui  contient  au  roi  ées  végétaux  ^  celle  d'un  bras 
^«vé  en  l'air,  dont  la  main  serait  inclinée.  An  mo^eu 
^  la  première disposriion,  leseaui  des  pluiesoou - 
^Boi  vers  son  trotte;  et  par  la  seconde ,  les  neiges , 
^ans  la  région  desquelles  il  se  plaît ,  glissent  de 
^ssuason  feuillage.  Ses  cônes  ont  également  deux 
t^orts  diflierents  ;  car  il  les  inclloe  d'abord  vers  la 
^rre,  pour  les  abriter  dans  le  temps  de  leur  flo- 
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raison  ;  ipais,  quand  ils  sont  féconde»  il  les  dresse 
vers  le  ciel.  Onpeot  Yéi;ifier  ces  .observa  lions  sur 
un  jeune  et  beau  cèdrequi  est  au  Jardin  du.Roi.^ 
et  qui,  quoique  étranger,  a  conservé  au  miJieu^ie 
noire  climat  lattitude  d'un  roi  et  le  costume  do 
Liban.  •  ••      t  f  .    t       .1 

L'éoorce  de  la  plupart  des.  arbres  de  montagnes 
est  disposée  également  poqr  conduire  les  eaux  des 
pluies  depuis  les  branches  jusqu'aux  racines.  Celle 
des  pin&est  en  grosses  côtes  perpendiculaires^  eelle 
de  l'oraie  esl  fendue  et  crevassée  dans  ^a  longueqr  ; 
celle  du  cyprès  «est  spongieuse  comme  de  Téleapo.^  ; 

Les  pUnles  de  montagnes  ou  dq  lieui  f^idfs  eut 
encore  un  c^ractève  qui  leur  est  propre^eo  gêné* 
rai,  c'est  d'attirer  l'eau  qui  m^edans.i'air^ej»  rar 
peurs[  insensibles.  La  parictaireiy  ainsi  appelée  a 
parieU,  parcequ'ellc  croit  sur  iespanois.desimo- 
railles ,  a  ses  feuilles  presque  touii^uis  hunaicles. 
Cette  aitraetion  est  commune  k  la  plupart  deatsr*» 
bres  de  moiitago^s.  Les  voyageurs  rayportent^oni^ 
nimement  qu'il  y  a  dans  les  montagnes  de  ('ils  d$ 
f  erun  arbre4|Ui  fournit  qhaque  jqurècaUeUeMiie 
quantité  prodigieuae  d'ieau.  Les  tinsiiUirei  VjB^yfik 
leu^  9aroé^et.leSi  Espagnols  smila^àisauiejdeson 
utilité,  llsdisenkqu'il  est  tou^joursqnvireoné  d'une 
nuée  qui  coule  eniabondance  lei^ngdesesfenill^Si 
et  remplit  iw$^  de  grands  résorv^ivs  q^'on»  i»o- 
Urnils  du  pîed  de  ont  arèce  ^.qui  suffiient  à  Ai  pm* 
vision  de  J'ilev  Cet  effet  est  pen^êlr^tonp^o 
eiagcnii)  quoique,  rapporté  par.  dos  kommm de 
différentes  nations  ;  mais  je  éetcpois  wmAu  fond. 
•  Je  pense  aeulemeni  que  doit  la  numlafne  quint» 
tirade  loin  les  vapeuns  de  ratmosphèrsi^  et  jgne 
l'arbre  situé  aubyer  de  son  attraction  les  rassem- 
ble autour  de  lui '^.  .  .;  ... 
f  Cemmeii'sî  parléplusieiirs  foiadaos  cfi  mmgs 
de  l'attraeti(]in«df  s  aemmeiSrde  beaucoup  detmoi^ 


lui  donne  ici  uae  idée  de  celte  partie  de  Tarchi- 


«I 


■Il  t. 


*  Les  EspasnoU  ont  écrit  que  cet  mktt  pouvait  fciubM^ifa 
une  8cu'e  nuiV.  assez  d'eau  pour  les  beaoiuadte  huit  mille  per- 
sonnes; et  c'eit  avec  raison  que  Bernardin  de  Salht-Pièn^  ac- 
cuse ce  récit  d'exagéraiion.  Cet  arbre  tmmehse  •  été  renvenS 
par  un  puragan  ;  et  si  |et  arbr^  de  cette  aspioe  gui  Mk^ept 
encore  àam  l'Ile  ne  produisent  pas  le  même  effet,  c'est  quUa 
nùiit  ma)  exposés,  et  qdte  l^r  feolllâge  est  motifs  Yaiit  et  nmitiS 
tonfhi.  Au  reste.  TSe  de  wate»h(jme,^aQalÉaliièrtdauoiid| 
offre  un  phénomène  semblable.  La  partie  f  upérieure  ^e  M 
plateau  f  st  couverte  d'arbres ,  tandis  tjue  le'  penchant  ffe  la 
montagne  ne  produit  que  des  arbrhseAux  dd'nt  lët  tf^es  aeiit 
très  rapprocliée».  Cet  arbrbieaux  «ntriMiCBaaNll  ia  terre  dâbt 
un  état  d  humidité  très  faTorable  i  la  Tégétation  :  et  Péronilit 
avoTVU  coolèr  sous  ledN  ombra^ef  un  gra'ild  hombre  de  tifets 
d'ean  douw-iiDt  lombSiSnt  -^onUe  I  i|d|tte  4i  lefeis  taiâ^ 
ços  espèce*.  ,de  sources  p^$km ,  ,qM  l«  niiure  a  ^aépanlei 
dans  des  contrées  désertes,  pourraient  suffire  à  tous  les  besoins 
de  nie ,  fi  elle  était  habitée.  (A.-M.) 
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tectare  hydraulique  ùe  h  nature.  Entre  un  grand  ' 
nombre  d*oiempies  curieui  que  je  pourrais  en  rap- 
porter, et  que  j'ai  rassemblés  dans  mes  matëriaux 
sur  la  géographie ,  en  Yoici  un  que  j'ai  extrait  ; 
non  d'un  philosophe  b  systèmes ,  mais  d'un  voya- 
geur simple  et  naïf  du  siècle  passé ,  qui  raconte  les 
choses  telles  qu'il  les  a  vues ,  et  sans  en  tirer  au- 
cune conséquence.  C'est  une  description  des  som- 
mets de  File  de  Bourbon ,  située  dans  Tocéan  In- 
dien f  par  le  2S*  degré  de  latitude  sud.  Elle  a  été 
faite  d'après  les  écrits  de  M.  de  Villers ,  qui  gou- 
Ternait  alors  cette  lie  pour  la  compagnie  des  Indes 
orientales  :  elle  est  imprimée  dans  le  voyage  que 
nos  vaisseaux  français  Grent,  pour  la  première  fois, 
dans  TArabie  Heureuse ,  qui  fut  vers  Tan  4709,  et 
qui  a  été  mis  au  jour  par  M.  de  La  Roque. 

f  Entre  ces  plaines ,  dit  M.  de  Villers ,  qui  sont 
•  sur  les  montagnes  (de  Bourbon),  la  plus  remar- 
»  quable ,  et  dont  personne  n'a  rien  écrit,  est  celle 
qu'on  a  nommée  la  plaine  des  Gafires,  à  cause 
qu'une  troupe  deCafres,  esclaves  des  habitants 
de  rile,  s'y  étaient  allés  cacher,  après  avoir 
quitté  leurs  maîtres.  Du  bord  de  la  mer  on  monte 
assez  doucement  pendant  sept  lieues  pour  arri- 
ver à  cette  plaine  par  une  seule  route,  le  long  de 
la  rivière  Saint-Étieone  :  on  peut  même  faire  ce 
chemin  à  cheval.  Le  terrain  est  bon  et  uni  jus- 
qu'à une  lieue  et  demie  en-deçk  de  la  plaine , 
garni  de  beaux  et  grands  arbres ,  dont,  les  feuil- 
les qui  en  tombent  servent  de  nourriture  aux 
tortues  que  l'on  y  trouve  en  grandnombre.  On 
peut  estimer  la  hauteur  de  cette  plaine  h  deux 
lieues  au-dessus  de  l'horizon  ;  aussi  parait-elle 
d'en  bas  toute  perdue  dans  les  nues.  Elle  peut 
avoir  quatre  ou  cinq,  lieues  de  circonférence  :  le 
froid  y  est  insupportable,  et  un  brouillard  coa- 
tinuel,  qui  mouille  autant  que  la  plaie, empêche 
qu'on  ne  s'y  voie  de  dix  pas  loin  :  comme  il 
tombe  la  nuit ,  on  y  voit  plus  clair  que  pendant 
le  jour;  mais  alors  il  y  gèle  terriblement,  et  le 
matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  on  découvre  la 
plaine  toute  glacée. 

»  Mais  ce  qiri  s'y  voit  de  bien  extraordinaire,  ce 
sont  certaines  élévations  de  terre ,  taillés  pres- 
que comme  des  colonnes  rondes,  et  prodigieuse- 
ment hautes  ;  car  elles  n'en  doivent  guère  aux 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elles  sont  plan- 
tées comme  un  jeu  de  quilles ,  et  si  semblables 
qu'on  se  trompe  facilement  ï  les  compter  :  on 
les  appelle  des  pitons.  Si  l'on  veut  s'arrêter  au- 
près de  quelqu'un  de  ces  pitons  pour  se  reposer, 
U  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  s'y  reposent  pas, 
el  qui  reoient  aller  ailleurs  ;  s'écartent  seule- 


ment  de  deux  cents  pas  :  ils  eonraient  ris- 
que de  ne  plus  retrouver  le  lieu  qu'ils  aoraienl 
quitté,  tant  ces  pitons  sont  en  grand  nombre, 
tous  pareils,  et  tellement  disposés  de  même  mi- 
nière ,  que  les  créoles ,  gens  nés  dans  le  pays, 
s'y  trompent  eux-mêmes.  C'est  pour  cela  qac, 
pour  éviter  cet  inconvéuient,  quand  une  troupe 
de  voyageurs  s'ari  ôte  au  pied  d'un  de  ces  pitons, 
et  que  quelques  personnes  veulent  s'écarter ,  oa 
y  laisse  quelqu'un  qui  fait  du  feu  ou  de  la  famée, 
qui  sert  à  redresser  et  à  ramener  les  antres;  et 
si  la  brume  était  si  épaisse ,  comme  U  arrire 
souvent ,  qu'elle  empêchât  de  voir  le  feu  ou  la 
fumée,  on  se  munit  de  certains  gros  coquillages, 
dont  on  laisse  un  à  celui  qui  reste  auprès  da  pi* 
ton  :  ceux  qui  veulent  s'écarter  emportent  l'au- 
tre ;  et  quand  on  veut  revenir,  on  souffle  avec 
violence  dans  cette  coquille,  comme  dans  ODe 
trompette,  qui  rend  un  son  très  aigu,  et  s'en- 
tend de  loin;  de  manière  que,  se  répondant  les 
uns  les  autres,  on  ne  se  perd  point,  et  on  se  re- 
trouve facilement.  Sans  cette  précaution,  on  y 
serait  attrapé. 

9  II  y  a  beaucoup  de  trembles  dans  cette  plaine, 
qui  sont  toujours  verts  :  les  autres  arbres  ont 
une  mousse  de  plus  d'une  brasse  de  long,  q» 
couvre  leur  tronc  et  leurs  grosses  branches.  Ils 
sont  secs,  sans  feuillages,  et  si  moites  d'eao, 
qu'on  n'en  peut  faire  de  feu .  Si,  après  bien  de  U 
peine,  on  en  a  allumé  quelques  branchages,  ce 
n*est  qu'un  feu  noir,  sans  flamme,  avec  one  fa- 
mée rougeêtre,  qui  enfume  la  viande  an  lien  de 
la  cuire.  On  a  peine  k  trouver  un  lieu,  dans 
cette  plaine ,  pour  y  faire  du  feu ,  a  moins  que 
de  chercher  une  élévation  autour  de  ces  pitons  ; 
car  la  terre  de  la  plaine  est  si  humide  que  Tesn 
en  sort  partout  ;  et  l'on  y  e&t  toujours  dans  U 
boue,  et  mouillé  jusqu'à  mi-Jambes.  On  y  to>^ 
grand  nombre  d'oiseaux  bleus ,  qui  se  nichent 
dans  des  herbes  et  dans  des  fougèrâ  aquatiqoes. 
Cette  plaine  était  inconnue  avant  la  folie  des 
Gafres  :  pour  en  descendre,  il  faut  reprendre  le 
chemin  par  oii  l'on  y  est  monté ,  h  moins  qo  on 
ne  veuille  se  risquer  par  un  autre ,  qui  est  trop 
rude  et  trop  dangereux. 
•  On  voit,  de  la  plaine  des  Gafres,  la  montagne 
des  Trois-Salases,  ainsi  nommée  a  cause  des 
trois  pointes  de  ce  rocher,  le  plus  haut  dertte<|' 
Bourbon.  Toutes  ses  rivières  en  sortent  ;  et  il 
est  si  escarpé  de  tous  cAtés  que  Ton  n*y  t^^ 
monter. 

>  11  y  a  encore  dans  cette  tie  une  antre  plsii^ 
appelée  de  Silaos ,  plus  haute  que  celle  desCa- 
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I  Urei,  et  qui  ne  nul  pas  mie»  :  on  ne  peal  y 
•  monierqnetràsdifficitcnient.  • 

Jl  faut  eicaser,  dans  la  descriplion  naïf  e  de  no- 
tre voyageur,  qaelqucs  erreurs  de  physique,  telles 
que  celle  où  il  soppose  k  la  plaine  des  Gafres  deoi 
Menés  d'ilévalionao-dcssus  de  rhorizun.  Lebaro* 
iDèire  et  le  thermomètre  ne  loi  avaient  pas  ap- 
piis  qu'il  n'y  a  point  de  pareille  élëvation  sur  le 
globe,  et  qu  h  une  lieue  seulement  de  hauteur 
perpendiculaire  le  terme  de  la  glace  est  constant. 
Hais  il  la  brume  épaisse  qui  environne  ces  pitons ^ 
a  leur  brouillard  continuel  qui  mouille  autant  que 
la  pluie ,  et  qui  tombe  pendant  la  nuit,  on  reoon- 
natt  évidemment  qu'ils  attirent  à  eux  les  Tapeurs 
que  le  soleil  ëlèvei  pendant  le  jour ,  de  dessus  la 
mer,  et  qui  disparaissent  pendant  la  nuit.  G^est  de 
là  que  se  fonne  la  nappe  d'eau  qui  inonde  la  plaine 
des  Cafres,  et  d'où  sortent  la  plupart  des  ruisseaui 
f t  des  rivières  qui  arrosent  file.  On  y  reconnaît 
également  une  attraction  végétale  dans  cette  espèce 
de  trembles  toujours  verts,  et  dans  ces  arbres  tou- 
jours moites  dont  on  ne  peut  faire  du  feu.  L'Ile  de 
Bourboo  estk  peu  près  ronde,  et  s*élève  de  dessus 
la  mer  comme  la  moitié  d'une  orange.  C'est  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  cet  hémisphère  que  sont 
tltoées  h  plaine  de  Sîlaoe  et  celle  des  Cafres ,  où 
la  nature  a  placé  ce  labyrinthe  de  pitons  toujours 
eovirooDés  de  brumes,  plantés  comme  des  quilles, 
et  élevés  comme  des  tours. 

Si  le  temps  et  le  lieu  me  le  permettaient ,  je  fe- 
rais voir  quil  y  a  une  multitude  de  pitons  sembhi- 
Uessur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  des  Cor» 
dilières,  du  Taorus,  etc.,  et  an  centre  de  la  plupart 
des  Iles,  sans  qu'on  puisse  supposer,  comme  ou  le 
bit  ordinairement,  qu'ils  soient  des  restes  d'une 
terre  primitive  qui  s'élevait  k  cette  hauteur;  car 
qoe  seraient  devenus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  débrb  de  cette  terre,  dont  les  prétendus  témoins 
s'élèveut  de  toutes  parts  sur  la  surface  du  globe? 
Je  ferais  voir  qu'ils  y  sont  placés  dans  des  agréga- 
tions et  des  lieux  convenables  aux  besoins  des  ter- 
res, dont  ils  sont ,  en  quelque  sorte,  les  châteaux 
d*eau,  les  uns  en  labyrinthe,  comme  ceux  de  l'Ile 
de  Bourbon ,  quand  ils  sont  sur  le  sommet  d'un 
faémisplière ,  d*où  ils  doivent  distribuer  les  ceux 
du  del  de  tous  côtés  ;  les  autres  en  peigne,  quand 
ils  sont  placés  sur  la  crête  prolongée  d  une  chaîne 
de  montagnes,  comme  sont  les  pics  de  la  chaîne 
do  Taurus  et  des  Cordillères  ;  d'autres ,  groupés 
deux  à  deux ,  trois  h  trois,  suivant  la  cooflguration 
des  terrains  qu'ils  arrosent.  H  y  en  a  de  plusieurs 
formes  et  de  différentes  constructions;  il  y  en  a 
de  terre,  coflune  cens  de  la  plaine  des 
Bbbitaidin. 


Cafres  et  qvdqoes  nos  des  tke  Aniillel,  et  qui  son! 
avec  cela  si  escarpés  qu'ils  sont  inaccessibles  :  ces 
enduits  de  teire  prouvent  qu'ils  ont  à  la  fois  des 
attf-actioos  fossiles  et  hydrauliques. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  delongaes  aiguilles  de 
roc  vif  et  tout  nu  ;  d'autres  sont  en  forme  de  cône  ; 
d'autres,  de  table,  comme  celui  de  la  montagne 
de  la  Table,  an  cap  de  Bonne-Espéfance,  où  Vm 
voit  fréquemment  les  nuages  s'amasser  et  s'épaa* 
dre  en  forme  de  nappe.  D'antres  ne  sont  point  ap» 
parents,  mais  sont  entièrement  engagés  dans  le 
flanc  des  montagnes,  ou  dana  le  sein  des  ptaines* 
On  les  reconnaît  tous  aux  brooillarda  qu'ils  atti* 
rent  autour  d'eux,  et  aux  sources  qui  coulent  dana 
leur  Toisinage.  On  peut  assurer  même  qu'il  n*y  a 
pas  de  source  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  n'y 
ait  quelquecarrière  de  pierre  hydro^ttracti  ve ,  et^ 
pour  l'ordinaire,  métallique.  J  atiriboerattraction 
de  ces  pitons  aux  corps  vitreux  et  métalKqoea  dont 
ils  sont  composés.  Je  suis  persuadé  qu'on  poorrail 
imiter  cette  architecture  de  la  nature,  et  former  ^ 
au  moyen  de  l'attraction  de  ces  pierres ,  des  tén^ 
uinea  dans  les  lieux  les  plus  arides.  En  générai  ^ 
les  corps  vitreux  et  les  pierres  susceptibles  de  pe* 
lissnre  y  sont  fort  propres  ;  car  nous  voyons  que, 
lorsque  l'eau  est  répandue  en  grande  quantité  dans 
l'air,  comme  dans  les  temps  de  dégel,  elle  se  porte 
et  s'attache  d'abord  aux  vitres  et  aux  pierres  po- 
lies de  nos  maisons. 

J'ai  vu  fréquemment,  au  sommet  des  monlagnes 
de  l'ile>de-France,  des  effets  semblables  b  ceux  des 
pitons  de  la  plaine  des  Cafres  de  l'Ile  de  Bourbon. 
Les  nuées  s'y  rassemblent  sans  cesse  autour  de 
leurs  pitons ,  qui  sont  escarpés  et  pointus  comme 
des  pyramides.  11  y  a  de  ces  pitons  qui  sont  sur» 
montés  d'un  rocher  de  formecubiqoe,  qui  Icscon» 
ronne  comme  un  chapiteau.  Tel  est  celui  qu'on  y 
appelle  Pieter-booth ,  du  nom  d'un  amiral  hollan- 
dais ;  il  est  un  des  plus  éievésde  l'Ue. 

Ces  pitons  sont  formés  d'un  roc  vif,  vitrillable 
et  mélangé  de  cuivre  :  ce  sont  de  véritables  aiguil» 
les  électriques  par  leur  forme  et  leur  matière.  Lee 
nuages  se  détournent  sensiblement  de  leur  cours 
pour  s'y  réunir,  et  s'y  accumulent  quelquelbis  en 
si  grande  quantité  qu'ils  les  font  disparaître  h  In 
vue.  De  là  ils  descendent  jusqu'au  Ibnd  des  val« 
lées,  le  long  des  lisières  des  forêts,  qui  Ifiê  attifent 
aussi,  et  où  ils  se  résolvent  en  pluie,  en  formanl 
fréquemment  des  ares-en-ciel  sur  la  verdure  des 
arbres.  Cette  attraction  végétale  des  forêts  de  cette 
Ile  est  si  bien  d'accord  avec  Tattraction  métalliqnn 
des  piums  de  ses  nMWtagneSy  qu'un  champ  situé 
en  lieu  découverldans  leur  voisinafe  manque  eon« 
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Vent  de 'Ipluia ,  taAdis  qu'il  pleut  presque  toute 
raanëe  dans  Ira  bois,  qui  n'en  sont  paak  une  portée 
de  fusil.  C'est  pour  avoir  détruit  une  partie  des 
arbres  qui  couronnaient  les  hanteurs  de  cette  lie , 
^u'on  a  fait  tarir  la  plupart  des  ruisseaui  qui  l'ar- 
rosaient :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  oa- 
aal  desséché.  Je  rapporte  à  la  même  imprudence 
la  diminution  sensible  des  rivières  et  des  fleuves 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  comme  on 
jieut  le  voir  à  leur  ancien  lit,  qui  est  beaucoup  plus 
large  et  plus  profond  que  le  volume  d*eau  qu'ils 
«enlieonent  aujourd'hui.  Je  suis  persuadé  môme 
que  c'est  à  eette  cause  qu'il  faut  rapporter  la  se* 
eheresse  des  provinces  élevées  de  rAsie,  entre  au- 
Ires  de  celles  de  la  Perse,  dont  les  montagnes 
put  été  sans  doute  imprudemment  dépouillées d 'ar* 
bres  par.  les  premiers  peuples  qui  les  ont  biibitées. 
Je  pense  que  si  l'on  plantait  en  France  des  arbres 
de  montagnes  sur  les  hauteurs  et  à  la  source  de 
aos  rivières,  on  leur  rendrait  leur  ancien  volume 
d*eau ,  et  on  ferait  reparaître ,  dans  nos  campa* 
gnes ,  beaucoup  de  ruisseaux  qui  n'y  coulent  plus 
du  tout.  Ce  n'est  point  dans  les  roseaux,  ni  au  fond 
lies  vallées ,  que  les  naïades  cachent  leurs  urnes 
éternelles ,  comme  les  représentent  les  peintres  ; 
mais  an  sommet  des  rochers  couronnés  de  bocages, 
et  voisins  des  cienx. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  végétal  dont  la  feuille  ne  soit 
disposée  pour  recevoir  les  eaux  des  ploies  dans  les 
montagnes  y  dont  hi  graine  ne  soit  formée  de  la 
manière  la  plus  propre  à  s'y  élever.  Les  semences 
de  toutes  les  plantes  de  montagnes  sont  volatiles. 
8n  voyant  leurs  feuilles,  on  peut  afûrmer  le  carac- 
tère de  lenrs  graines ,  et  en  voyant  leurs  graines 
eelei  de  leurs  lauilles;  et  en  conclure  le  caractère 
élémentaire  de  la  plante.  J'entends  ioi  par  plantes 
de  montagnes  toutes  celles  qui  croissent  dans  les 
lieui  sablonneux  et  secs ,  sur  les  tertres,  dans  las 
rochers,  sur  les  bords  escarpés  des  chemins,  dans 
bs  murailles ,  enfln  loin  des  eaux. 

Les  semences  des  chardons ,  des  bluets ,  des 
pissenlits,  deschloorées,  ete.^  ont  des  volants,  des 
aigrettes,  des  panaches,  et  plusieurs  autres  moyens 
de  s'élever ,  qui  les  portent  è  des  distances  pro- 
digieuses* Celles  des  graminées ,  qui  vont  aussi  fort 
loin,  ont  des  balles  etdes  panieules.  D'autres,  comme 
celles  de  la  gî ruilée  jaune,  sont  taillées  comme  des 
éeailles  légères,  et  vont,  au  moindre  vent,  s'im- 
planter dans  la  plus  petite  f«nte  d'un  mur.  Les 
graines  des  plus  grands  arbres  de  montagnes  ne 
.sont  pas  moins  volatiles.  C«*lle  de  l'érable  a  deux 
ailerons  membraneux,  semblables  aux  ailes  d'une 
mouche.  Celle  dte  l'orme  esl  enebâssée  an  milieu 


d'tane  foliole  ovale.  Celles  du  eypièa  soat  pMfae 
imperceptibles.  Celles  du  cèdre  sont  lermiaéss  pir 
de  larges  et  minces  feuillets  qui  forment  an  eÂoe 
par  leur  agrég(^tion.  Les  graines  sont  au  eentre  di 
cône;  et,  dans  le  temps  de  leur  maturité»  les  feuillsti 
où  elles  sont  attachéea  se  détachent  les  uns  des  IS" 
1res,  comme  les  cartes  d'un  jeu ,  et  chaeaa  d'm 
emporte  au  loin  sou  pigaon.  Len  semenestdai 
plantes  de  montagnes,  qui  paraissent  troploaribi 
pour  voler,  ont  d'autres  ressources.  Les  pois  dslt 
balsamine  ont  des  cosses  dont  les  ressorts  les  élan- 
cent fort  loin.  Il  y  a  aux  Indes  un  arbre,  dont  js os 
me  rappelle  plua  le  nom ,  qui  lance  de  mAoe  lis 
siennes  avec  un  bruit  semblable  à  un  coup  de  idoqi- 
quet*.  Celles  qui  n'ont  ni  panaches  9  ni  iika,  ai 
ressorts,  et  qui,  par  leur  pesanteur,  semblent  soa- 
damnées  k  rester  au  pied  du  végétal  qollesa  pre- 
duites,  sont  souvent  ceUes  qui  vont  le  phis  Ma. 
Elles  volent  avec  les  ailes  des  oiseaux.  C'est  limi 
que  se  ressèment  une  multitude  de  baies  etdsAniili 
à  noyaux.  Leurs  semences  sont  renfermées  d&ni  du 
croûtes  pierreuses  qnisoot  iodigestibles.LesQiieaai 
les  avalent,  et  vont  les  planter  sur  les  eormebasdss 
tours,  dans  les  fentes  des  roobers,  aiir  les  ironsi 
des  arbres,  au-delk  des  fleuves  el  même  d^mtn* 
C*est  par  ce  moyen  qu'un  oiseau  des  Molqquss  rs* 
peuple  de  muscadiers  les  ]ies  désertes  de  cet  archi- 
pel ,  malgré  les  efforts  des  Hollandais  qui  délmisrat 
ces  arbres  dans  tous  les  lieux  où  ils  ne  serffntpu 
k  leUr  oommeroe.  Ce  n'est  pas  ioi  le  mooMQl  de 
parler  des  rapports  des  végétaux  avcQ  les  animaai  : 
il  suffit  d'observer,  eu  passant,  que  la  plupart  dct 
oiseaux  ressèment  le  végétal  qui  les  nourrit.  O9 
voit  même  ehex  nous  des  quadrupèdes  Ifaniporlir 
fort  loin  lea  grainea  des  graminéeë;  t«ls  s9at,eatN 
autres,  ceux  qui  ne  ruminent  pas,  cauiHie  les  aM* 
vaux,  dont  les  fun|iîers  gâtent  les  prairies  par  s^ 
raison, en  yintroduisantquantiiéd'herbeséuiai^ 

res,  comme  la  bruyère  et  le  petll  gonit,  dont  il|  nfi 
digèrent  paa  les  semences.  lU  en  ressèment  eosore 
d'autres,  qui  s'attachent  h  leurs  poilf  par  lesiopli 
mouvement  de  leur  queue.  Il  y  a  de  petits  qtH- 
drupèdes,  comme  les  loirs,  lea  hérissons  et  \» 
marmottes ,  qui  transportent  dans  les  parties  W 
plus  élevées  des  montagnes  les  glands ,  les  biÊ0 
et  les  châlaigues. 
Il  est  très  digne  de  remarque  quo  les  semaneoi 

"  Cet  arbre ,  ou  plutôt  cet  arbriwean ,  est  te  nblter  («*«^" 
jH'rtn»,  Liif  .\  Une  plante  de  noscHnaalt,  Vênpkm'HmlëAt^' 
offre  nu  pliS»»aiént  tewblaïae;  aes  sr«lo«S  •'^twpf^.jjj 
LruU  pendant  les  chaleurs  du  jour ,  et  te  nuioTemeat  qsejg 
reçoivent  les  emporte  trH  lora.  L'evpk^rMa  ImlhifrU*  «•■■• 
riira  tr^fHam,  e»t  delalhiidUedii  iHHfUsAiMsi.  («•*«•' 
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folatilei  aont  911  be«ocaap  plus  grand  nombre' 
que  1rs  antres  espèces  ;  et  en  cela  on  doit  admirer 
les  loins  d*one  Providence  qui  a  tout  prévn.  Les 
ileui  ékfës  pour  lesquels  elles  sont  destinées 
étaient  exposés  li  âtre  bientôt  dépouillés  de  leurs 
véfélaQi  par  la  pente  de  leur  sol,  et  par  les  pluies 
qni  tendent  sans  cesse  i  les  dégrader.  Au  moyen 
de  la  folatltité  des  graines,  ils  sont  devenus  les 
Hem  de  la  terre  les  plus  abondants  en  plan  tes  :  e^est 
sur  les  montagnes  que  sont  les  trésors  des  bo- 
ttnigfes. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  remèdes  de 
la  nature  sont  toujours  supérieurs  aus  obstacles,  et 
ses  compensations  au-dessus  de  ses  dons.  En  effet, 
si  foos  en  eieeptes  les  inconvénients  de  la  pente, 
nne  montagne  présente  aui  plantes  la  plus  grande 
variété  d'eipositions.  Dans  une  plaine,  elles  ont  le 
mtaie  soleil,  la  même  humidité»  le  même  terrain, 
le  même  vent  ;  mais  si  vous  vous  élevés,  dans  une 
montagne  située  dans  notre  latitude,  seulement  de 
vingt-cinq  toises  de  hauteur  perpendiculaire,  vous 
changes  de  climat  comme  si  vous  aviex  fait  vingt- 
cinq  lleqes  vers  le  nord  ;  ea  sorte  qu'une  montagne 
de  donse  cents  toises  perpendiculaires  nous  présen- 
lerait  une  éclieHe  de  végétation  aussi  étendue  que 
colle  des  douze  cents  lieues  horisontales  qu'il  y  a  b 
peu  prèad*icî  au  pôle;  Tune  et  Tautre  se  termine- 
niient)^  nne  glace  perpétuelle.  Chaque  pasqueTon 
fait  dans  nne  montagne,  en  s'élevant  00  en  descen- 
dant ^  change  notre  latitude  ;  et  si  Ton  en  fait  le 
kNir ,  ohaque  pas  change  notre  longitude.  On  y 
trëave  des  points  où  le  soleil  se  lève  h  huit  heures 
do  matin  ;  d'autres,  h  dix  heures  ;  d'antres,  )i  midi. 
Qb  y  reBContr«  une  variété  infinie  d'expositions, 
de  froides  an  nord ,  de  chandes  an  midi ,  de  plu- 
vieuses h  l'ouest ,  de  sèches  \k  Test;  sans  compter 
les  diverses  réOeiions  de  la  chaleur  dans  les  sa- 
bles, les  rochers,  les  tonds  de  vallées  et  les  lacs, 
qui  les  modifient  de  mille  manières. 

On  doit  encore  observer,  non  sans  admiration, 
qw  le  temps  de  la  maturité  de  la  plupart  des  se- 
mences volatiles  arrive  vers  le  commencement  de 
l'attlomn^  ;  et  que,  par  une  suite  de  cette  sagesse 
universelle  qui  fait  agir  de  concert  toutes  les  par- 
tics  delà  nature,  e'estalors  que  soufflent  lesgrands 
vents  de  la  fin  de  septembre  ou  du  oommeneement 
d'octobre,  appelés  vents  de  Féquinoxe.  Ces  vents 
soolSent  dans  toutes  les  parties  des  continents,  du 
sein  des  mers  aux  montagnes  qni  y  sont  coor- 
données^ Non  seulement  ils  y  transportent  les 
graines  volatiles  qui  sont  mAres  alors,  mais  ils  y 
joifnent  d'éyaie  tourbillons  de  poussière ,  qu'ils 
wMifmA  des  hsnm  denéchées  par  ^s  ardeurs  de 


rété,  et  surtout  des  rivages  de  la  mer,  où  le  moi|«- 
vement  perpétuel  des  flots,  qui  s'y  brisent  et  y  ron« 
lent  sans  cesse  des  cailloux,  réduit  en  poudre  im- 
palpable les  corps  les  plus  durs.  Ces  émanations  de 
poussière  sont  si  abondantes  en  différents  lieux, 
que  je  pourrais  citer  plusieurs  vaisseaux  qui  en 
ont  été  couverts  \  plus  de  six  lieues  de  la  terre 
en  traversant  des  golfes.  Elles  sont  si  incommodée 
dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l'Asie ,  que 
tous  les  voyageui's  qui  ont  été  h  Pékin  affirmeol 
qu'il  est  impossible  de  sortir  dans  les  rues  de  cette 
ville  une  partie  de  Tannée ,  sans  avoir  un  voile 
sur  le  visage.  Il  y  a  des  pluies  de  poussière  qui  ré- 
parent les  sommets  des  montagnes,  comme  il  y  t 
des  pluies  d*eau  qui  entreliennen t  leurssources.  Lcf 

unesetlesaQtresviennentdelamer,etyretoornen| 
par  le  cours  des  fleuves,  qui  y  portant  des  tributs 
perpétuels  d'eaux  et  de  sables.  Les  vents  maritimea 
réuniasent  leurs  efforts  vers  Féquinoxe  de  seplemi* 
bre ,  transportent ,  de  la  circonférence  des  conti- 
nents aux  montagnes  qui  en  sont  les  plus  éloignées, 
les  semences  et  les  engrais  qui  s'en  sont  écouléi. 
et  sèment  de  prairies,  de  bosquets  et  de  forôis  les 
flancs  des  précipices  et  les  pics  les  plus  élev^. 
Ainsi  les  feuilles,  les  liges,  les  graines,  les  oiseaux, 
les  saisons ,  les  mers  et  les  vents ,  concourent 
d'une  manière  admirable  h  entretenir  la  végéta- 
tion des  montagnes. 

Je  viens  de  parler  des  rapports  des  plantes  avec 
les  montagnes  ;  je  suis  lâché  de  ne  pouvoir  insérer 
ici  les  rapports  que  les  montagnes  mêmes  ont  avec 
les  plantes,  eomroe  c'était  mon  intention.  Tout  6e 
que  j*en  puis  dire ,  c'est  que ,  bien  loin  que  les 
montagnes  soient  des  productions  ou  de  l^force 
centriftage ,  en  du  feu ,  ou  des  tremblem^ts  de 
terre,  ou  dd  cours  des  eaux,  j'en  connais  au  moios 
dix  espèces  différentes,  dont  chacune  est  configu- 
rée de  la  manière  la  plus  propre  à  entretenir  dans 
chaque  latitude  rharmonledes  éléments  par  rap* 
port  k  la  végétation.  Chacune  d'elles  a  déplus  des 
végétaux  et  des  quadrupèdes  qui  lui  sont  particu- 
liers ,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  qo^elles  ne  sont  point  l'ou- 
vrage du  hasard.  Enfin ,  parmi  ce  grand  nombre 
de  montagnes  qui  couvrent  la  plus  grande  partie 
des  cinq  xones,  et  surtout  de  la  xone  lordde  et  des 
sones  glaciales ,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce , 
la  moins  considérable  de  toutes,  qui  présente 
aux  cours  des  eaux  des  angles  saillants  et  rentrants 
en  correspondance.  Cependant,  elle  n'est  pas 
plus  leur  ouvrage  que  le  bassin  des  mers  n'est 
lHi-»mtae  an  ouvrage  de  rooéau.  Mais  cet  inté- 
ressant sujet,  d'une  étendue  trop  oeo^idérable 
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ponr  ce  volnmey  appartient  d'ailleurs  a  la  géo- 
graphie. 

passons  maintenant  anx  harmonies  des  plantes 
aqu.'tti|iics. 

Celles-ci  ont  des  dispositions  tout*h-fait  diffé* 
rentes  «lans  leurs  feuilles,  dans  le  poit  de  leurs 
branches,  et  surtout  dans  la  configuration  de  leurs 
eemences*.  La  nature,  comme  je  Tai  dit,  n*em- 
ploie  souvent,  pour  varier  ces  harmonies,  que  dos 
caracières  positifs  et  nrgalifs.  Elle  a  dunnë  un 
aqueduc  au  pédicule  des  feuilles  des  plantes  mon- 
taguardes ,  elle  I  ôie  à  celles  qui  naissent  sur  le 
bord  des  eaoi,  et  ellû  en  a  fait  des  plantes  aqua- 
tiques. Celles-ci,  au  lieu  d'avdir  leurs  feuilles 
creusées  en  gouttière,  les  ont  unies  et  lisses, 
comme  les  glaïeuls,  qui  les  portent  en  lames  de 
poignard,  ou  retifl«'^es  dans  le  milieu  en  lames 
d*ëpée,  comme  celles  du  roseau  app(*lé  typha, 
qui  est  cette espke  commune  dont  les  Juifs  mirent 
une  tige  entre  les  mains  de  Jésus*  Chri{»t.  Celli  s  des 
nympiiœa  sont  planes,  et  contournées  en  cœur. 
Quelques  un^s  de  ces  espèces  affectent  (faulres 
formes  ;  mais  leurs  longues  queues  sont  toujours 
sans  canaL  Celles  des  joncs  sont  rondes  coutme 
des  chalumeaux.  Il  y  a  une  grande  variété  déjoues 
sur  les  bords  des  marais ,  des  ruisseaux  et  des 
fontaines.  On  en  trouve  de  toutes  les  tailles ,  de- 
puis ceux  qui  ont  la  finesse  d*un  cheveu ,  jusqu'à 

.  *  On  doit  regretter  qw  l'auteur  n'ait  pa«  donné  plus  à*,  dé- 
tails aux  divers  pht^noméncs  que  présentent  li*s  piaules  aqna* 
ti(iars.  Citnibieu  d't  bse  valions  neuves  rt  piquantes  lui  auraient 
éii  inspiré*  s  par  ce  seul  fait,  itbe  tes  formes  des  f  uiili^  varient 
•or  le  même  végétal .  foivant  le  miiien  où  elles  >e  dévelop|ient? 
Pans  le  ranunculvs  agnatilis  et  le  trapa  natans ,  par  exem- 
pte ,  Its  feiiilles  qui  s'épanouis^ient  à  l'^ir  ont  nue  lime  pleine» 
et  crmipi»^ëe  de  nervures  saitlaules ,  tandis  que  celles  qui  res- 
tent plongées  an  fiied  de  l'eau  ont  des  nervures  presque  dé- 
poarvue«  de  tissu  cellulaire ,  et  semblent  découpées  avec  un 
•cal|)el.  Quel  ilia  -me  n'aurait  pis  eu ,  so>is  la  pluuie  de  1  auteur 
des  ÉudfSf  U  descri».liuu  de  VhydroçftmleneMratis  qui 
crutt  dans  les  eaux  de  Mad  tgascar ,  rt  dont  les  feuil  es .  perc<  es 
à  Jour,  oifrcnt  l'aspect  d'un  liletou  d'une  dente'lf!  Sans  doute 
qu"  la  variété  de^  rouleurs  de  celte  plante  qui  rtste  •  adiée  au 
fond  des  eaux .  relégance  de  son  pon ,  la  sin^ularilé  de  ses  for- 
mes .  OUI  des  relations  a'tmir  il4rs  avec  Jes  êtres  (pii  nous  sout 
tnconiras.  Mais  un  des  pliénoiuënes  dunt  Bernardin  de  Saint- 
rierri^  an-ait  fait  i'objet  de  ses  recliercbt-s  *  t  ôf  ses  reflétions 
e>t  eelui  que  pré«enie  le  f»eti4  gfgnn'inuM,  Pérun  l'oi'Serva 
dan  les  me  s  du  nor  i  pn  s  de  la  terre  de  Diemen ,  et  ne  mesura 
.point  saiiS  étonuemeiit  se»  Ug-s ,  «pii  ont  pus  de  300  pieds  de 
iougiieiir  Mais  sa  surprime  dut  augmenter ,  lors  ,u'eu  cherchant 
a  d>*viner  les  niuyen*  dtiut  la  nature  n'était  servie  pour  élever 
anH]es«us  des  <  aux  des  tigei  »>i  iiumi  nse<»  et  si  flexililes  «  il  aper- 
rnt  da  is  toute  li  liuigoeur  du  fu.'us  des  feuilles  gaufrées  dont 
ie  péU.d'f  portait  une  vésicule  i  leiuc  d'air.  Ces  peliu  ballons 
ae  niuliipllatent  dvtage  en  étage  jusifu'A  la  surEÙe  de  la  mer, 
pu  ils  retCiial  'ut  les  'euilles  du  siuniiiel  de  ta  phnie  par  leur 
légàrité  B|iéci6qne.  liais  tes  deruièies  feuilles,  dCitiinéesà 
y/ïirtt  dans  Tair.  n'éuient  pas  ganfrées  comme  celles  de  la  tige; 
au  contraire ,  rU  s  avaiem  Juhi|u  %  douie  pieds  de  liMigueur,  et 
ae  dér  niaient  »ttr  tes  flots,  qu'elles  couvraient  d'nn  immense 
Upia  de  verdure.  (A.«ll.) 


ceux  qui  croissent  dans  la  rivière  de  Gènes,  qal 
sont  gros  comme  des  cannes.  Quelque  difrcrcnoe 
qii*il  y  ait  dans  Tariiculation  de  leurs  hrios  et  de 
leurs  panicules,  ils  ont  tous,  dans  leur  plan,  une 
forme  arrondie  ou  ell^pti(|iie.  Vous  ne  trooveres 
que  les  espèces  qui  croissent  dans  les  lieux  arides, 
qui  soient  cannelées  ou  creusées  )i  leur  surface. 
Quand  la  nature  veut  rendre  les  plantes  aquatiques 
susceplibtes  de  vé^^éter  sur  les  montagnes,  elle 
donne  des  aquf  ducs  à  leurs  feuilles  ;  mais  quand, 
au  contraire,  elle  yent  placer  des  plantes  de  mon- 
tagnes sur  le  bord  des  eaus  ,  elle  les  leur  ôte. 
L'dioès  de  roclier  a  ses  feuilles  creusées  en  écope, 
laloès  d*eau  les  a  pleines.  Je  connais  une dou* 
zatne  d'espèces  de  fougères  de  montagnes,  qui  ont 
toutes  une  petite  cannelure  le  long  de  leurs  bran- 
ches  ;  et  la  seule  espèce  de  marais  que  je  connaisse 
en  est  privée.  Le  port  de  ses  branches  est  aussi 
fort  différent  de  celui  des  autres  :  les  premières 
les  dressent  vers  le  citl ,  et  celle-ci  les  porte  pres- 
que horiKontalement. 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes  sont 
agencées  de  la  manière  la  plus  propre  li  rassem- 
bler k  lears  racines  Teau  du  ciel  qu'elles  n*ont  pas 
à  discrétion ,  celles  des  plantes  aquatiques  sont 
disposées  souvent  pour  Ten  écarter ,  parcequ*elles 
devaient  naître  au  sein  des  eaux  ou  dans  leur  toi- 
siuage.  Les  feuilles  des  arbres  do  rivage,  comme 
celles  des  bouleaux,  des  trembles  et  éeê  peupliers, 
sont  attachées  k  des  queues  longues  et  pendantes. 
Il  Y  en  a  d'autres  qui  portent  leurs  feuilles  dispo- 
sées en  tuiles ,  comme  les  marronniers  d'Inde  et 
les  noyers.  Celles  des  plantes  qui  croissent  à  Tom- 
bre  autour  du  tronc  des  arbres,  et  qui  tirent  par 
leurs  racines  l'humidité  que  Tarbre  recueile  par 
son  feuillage,  comme  les  haricots  et  les  convoi- 
vulus,  ont  un  port  semblable;  mais  celles  q»i 
viennent  tout-k-fait  )i  Tombre  des  arbres,  et  qoi 
n'ont  presque  point  de  racines,  comme  les  cham- 
pignons, ont  des  feuilles  qui,  loin  de  regarder  le 
ciel ,  sont  tournées  vers  la  terre.  La  plupart  sont 
faits,  en  dessus,  en  parasol  épais,  pour  emp^ 
cher  le  soleil  de  dessécher  le  terrain  oil  ils  crois- 
sent, et  ils  sont  divisés  en  dessous  en  feuillets 
minces,  pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s'en  exha- 
lent, à  peu  près  comme  ceux  de  la  roue  horizontale 
d'une  pompe  a  feu  reçoivent  les  émanations  de 
Peau  Imuillante,  qui  la  font  tourner;  ils  ont  en- 
core  plusieurs  autres  moyens  de  s*abreu  ver  de  ces 
exhalaisons.  Il  y  en  a  des  espèces  nombreuses  qoi 
sout  doublées  de  tuyaux ,  d'autres  sont  rembour- 
rées  d'épongés.  Il  y  en  a  dont  le  pédicule  est  creux 
en  dedans  ;  et  qui ,  portânl  un  chapileaa  au-def  • 
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m,  T  rassemblent  les  émanatkmi  de  leur  sol, 
eomme  dans  oo  alambic.  Aiosi  il  n'y  a  pas  une 
Tipear  de  perdue  dans  rani  vers* 

Ce  que  Je  Tiens  de  dire  des  formes  renyersëes 
des  champignons ,  de  leurs  fenillels,  des  tuyaux  el 
des  ëpoDges  dont  ils  sont  doublés  pour  recevoir 
les  vapeurs  qui  8*e\ha1ent  de  la  terre,  conflrme  ce 
que  j*ai  avance  sur  Tusage  des  Teuilles  des  plantes 
demoDtsgnes ,  crenséeseu  gouttière ,  ou  agencées 
en  pinceau  ou  en  éventail,  pour  recevoir  les  eaux 
du  ciel.Mau  les  plantes  aquatiques ,  qui  n'avaient 
pu  besoin  de  ces  récipients,  parcequ^elles  viennent 
dans  Tcao,  ont,  pour  ainsi  dire,  des  feuilles  ré- 
pulsives. Je  présenterai  ici  un  objet  de  comparai- 
son  bien.propre  k  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
principes  ;  par  exemple ,  le  buis  des  montagnes  et 
le  câprier  des  rocbe^  ont  leurs  feuilles  creusées 
en  cuilleron  ,  la  concavité  tournée  vers  le  del  ; 
mais  la  canneberge  de  marais ,  ou  vaecinium  oxtj- 
totcoi,  qui  en  a  pareillen^ent  de  concaves ,  les 
porte  renversées ,  la  concavité  tournée  vers  la 
terre.  J*ai  reconnu  k  ce  caractère  négatif,  ponr 
one  plante  de  marais  ,  une  plante  rare  du  Jjrdin 
du  Roi,  que  je  voyais  pour  la  première  fuis.  C'est 
le  Itdum  pàiuUre  qui  croit  dans  les  marais  du 
pays  de  Labrador.  Ses  feuilles ,  faites  comme  de 
petites  cuillers  b  café ,  sont  toutes  renversées  ;  leur 
convexité  regarde  le  ciel.  La  lentille  d*eau  de  nos 
marais  a,  ainsi  que  le  typba  de  nos  rivières,  le 
milieu  de  sa  feuille  renflé. 

Les  botanistes ,  en  voyant  des  feuilles  à  peu 
près  semblables  dans  les  plaines ,  sur  le  bord  des 
eanx  et  au  haut  des  montagnes,  n*ont  pas  soup- 
çonné qu*elle8  puisent  servir  a  des  usages  si  dif- 
lerents.  Plusieurs  dVotre  eux  ont  sans  doute  de 
grandes  lumières;  mais  elles  leur  deviennent  inu- 
tiles, parceqne  leur  méthode  les  forc^  de  marcher 
par  un  seul  chemin ,  et  que  leur  système  ne  leur 
indique  qn*un  seul  genre  d*observation.  V<»ila 
pourquoi  leurs  oolleclions  les  plus  nombreuses  ne 
présentent  souvent  qu*une  simple  nomenclature. 
L'étude  de  la  nainre  n*est  qu'esprit  et  jnt<!lligence. 
S  m  ordre  végétal  est  un  livre  Immense  dont  les 
plantes  forment  les  pensées ,  et  les  feuilles  de  ces 
mêmes  plantes,  les  lettres.  Il  n*y  a  fias  môme  un 
grand  nombre  de  formes  primitives  dans  ie^  ca- 
ractères de  cet  alphabet  ;  mais  de  leurs  divers 
assemblages  elle  fîtrme ,  ainsi  que  nous  avec  les 
nôtres ,  une  inOnité  de  pensées  diiïérenies.  Ainsi 
qQ*â  nous,  pour  changer  totalement  lésons  d'une 
expression  ,  il  ne  lui  faut  souvent  changer  qu*un 
accent.  Elle  met  des  jonca ,  des  roseaux,  des  arums 
k  feuillage  lisse  et  k  pédicule  plein ,  sur  les  bords 


des  rivières  ;  elle  ajoute  h  la  feuille  un  aqueduc, 
elle  en  fait  des  joncs ,  des  roseaux  et  des  arums  de 
meiriagnes. 

IKaut  cependant  bien  se  g:irder  de  généraliser 
ces  moyens  ;  autrement  ils  ne  tarderaient  pas  k 
nous  fairo  méconnaître  sa  mait-he.  Par  exemple, 
plosteurs  botanistes  ayant  soupçonné  que  les 
feuilles  de  quelques  plantes  pouvaient  bien  servie 
à  recueillir  l*eau  des  pluies,  ont  cru  en  apercevoir 
l'usage  dans  celles  du  dipsacus  ou  chardon  du 
bonnetier.  Il  était  aisé  de  s*y  tromper ,  C4jr  elles 
sont  opposées  et  réunies  à  leurs  babcs  ;  en  sorte 
que,  quand  il  a  plu ,  elles  présentent  des  réservoirs 
qui  contiennent  bien  chacun  un  demi-verred  eau, 
et  qui  sont  disposés  par  étages  le  long  de  sa  tige. 
Mais  ils  devaient  considérer,  premièrement ,  que 
le  dipsacus  croit  naturellement  sur  le  bord  des 
eaux ,  et  que  la  nature  ne  donne  point  de  réser- 
voirs d*eau  à  une  plante  aquatique.  Ce  serait , 
comme  dii  le  proverbe,  porter  de  Teau  à  la  ri- 
vière. Secondement ,  ils  pouvaient  observer  que 
les  étages  formés  par  les  feui)li*s  opposées  du  dip« 
sacus ,  loin  d*ôlre  des  réservtdrs ,  sont  au  con- 
traire des  dégorgeoirs  qui  écartent  Teau  des  pluies 
de  ses  racines  ,  à  neuf  ou  ih  ponces  de  chaque 
côté ,  par  IVxtrémitê  de  ses  feuilles.  Elles  ressem- 
blent ,  h  quelques  égards ,  aux  goult.ères  que  nous 
mettons  en  saillie  au-dessus  de  nos  maisons ,  ou  k 
celles  qui  sont  furmées  par  les  cornes  de  nos  cha- 
peaux ,  qui  servent k  écirter  de  nous  les  eaux  des 
pluies  ,  et  non  pas  k  les  rapprocher.  D'ailleurs , 
IVau  qui  reste  dans  les  ailerons  des  feuilfes  du 
dipsacus  ne  peut  jamais  descendre  a  la  racine  de 
la  plante ,  puisquVIte  y  est  retenue  comme  dans 
le  fond  d*un  vase.  Elle  ne  serait  pas  même  propre 
k  Tarroser ,  car  Pline  pré'end  qu'elle  est  s^lée. 
La  sarrasine ,  qui  croit  dans  les  marais  trem- 
blants et  moussus  du  Canada ,  porte  k  »a  basn  deux 
feuilles  fiiies  comme  les  moitiés  d*un  buccin  scié 
dans  sa  longueur.  Elles  sont  toutes  deux  concaves  : 
mais  elles  ont ,  a  leur  extréuiiié  la  plus  éloignée 
de  la  plante,  une  espèce  de  bec  fait  en  dégof  geoir. 
L'eau  qui  reste  dans  les  vases  de  ces  p'anies  aqua- 
tiques  est  peut-ôire  destinée  a  abreuver  les  peti's 
oiseaux  ,  qui  se  trouvent  quelqut*fois  bien  embar- 
rassés pour  boire ,  dans  les  débordements  des 
eaux.  Il  faut  bien  distinguer  les  caractères  élé« 
montairoi  des  plantes,  de  lenrscirartèns  rela* 
tifs.  La  nature  oblige  riiomnie  qui  réiudte  de  i  a 
pas  s'en  tenir  aux  apparenc(*s  extérieures ,  et , 
pour  former  son  intelligence  ,  de  remonter  des 
moyens  qu*elle  emphâe  aux  Uns  qu'elle  so  pro- 
pose. Si  quelques  plantes  aquatiques  scmbleiU 
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offrir,  datil  leurs  feaillages,  qoelqaès  caractères  de 
plantes  de  montagoes ,  Il  y  en  a  dans  les  mon- 
tagnes qui  semblent  en  présenter  de  pareils  k 
Mlles  des  eaui  ;  tel  est ,  par  eiemple ,  le  genêt.  Il 
^rte  des  feuilles  si  petites  et  en  si  petit  nombre , 
qo^ellet  paraissent  insufQsantes  pour  recueillir 
•les  eani  nécessaires  a  son  acoroissement ,  d*autant 
plusqu*iJ  nait  dans  les  sois  les  pins  arides.  La  na- 
ture Fa  dédommagé  d'une  autre  manière.  Si  ses 
feuilles  sont  petites ,  ses  racines  sont  fort  longoes. 
Elles  vont  chercher  la  fraîcheur  k  une  grande 
distance.  J*en  al  tu  tirer  de  terre  qui  avaient 
plus  de  vingt  pieds  de  longueur  ;  encore  fut-on 
obligé  de  les  rompre  sans  en  pouroir  trouver  le 
bout.  Cela  n*empécbe  pas  que  ses  feuilles  rares 
n'aient  le  caractère  montagnard  ;  oar  elles  sont 
ooncaves ,  se  dirigent  vers  le  ciel ,  et  sont  allon- 
gées comme  les  becs  inférieurs  des  oiseaui. 

La  plupart  dés  végétant  aquatiques  rejettent 
l'eau  loin  d'eui ,  les  nus  par  leur  port  ;  tels  sont 
les  bouleaui  »  dont  les  branches,  loin  de  se  dres- 
ser vers  le  ciel ,  se  jettent  en  arcade.  Autant  en 
font  le  marronnier  et  le  noyer ,  ii  moins  que  ces 
arbres  n'aient  altéré  leur  attitude  naturelle  en 
croissant  sur  des  sols  arides.  Pour  Tordinaire,  leur 
écorce  est  lisse  comme  aui  bouleaux ,  ou  écail- 
leuse  comme  aui  marronniors  ;  mais  elle  n'est 
pas  silloanco  en  gouttière  comme  celle  de  l'orme 
•on  du  pin  des  montagnes.  D'autres  ont  en  eui  une 
qualité  répulsive;  telles  sont  les  feuilles  des  nym* 
pban  et  de  plusieurs  espèces  de  choux  ,  oh  les 
gouttes  d'eau  se  rassemblent  comme  des  gouttes  de 
vif^argent.  Il  y  en  a  même  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  mouiller  ;  telles  sont  les  tiges  de  plusieurs 
espèces 4a  capillaires.  Le  laurier  porte  sa  qualité 
répulsive  jusqu'il  écarter ,  dit-on ,  la  foudre.  Si 
cette  qualité  y  fort  vantée  par  les  anciens ,  est  bien 
oonstatée  i  il  la  doit  sans  doute  a  sa  nature  d'arbre 
lluviatile^.  Cet  arbre  croît  en  abondance  sur  les  ri- 
vages des  fleuves  de  la  Theisalie.  Un  voyageur , 
appelé  le  sieur  de  La  Guilletière^*,  dit,  dans  une 
relation  fort  agréablement  écrite,  qu'il  n'a  vu 
nulle  part  d  aussi  beaux  lauriers  que  le  long  du 
fleuve  Pénée.  C'est  peut-èire  ce  qui  a  fait  imaginer 
la  métamorphose  de  Daphné,  fille  de  ce  fleuve, 
qu'Apollon  cbansea  en  laurier.  Cette  propriété  ré- 
pulsive de  quelques  arbres  et  de  quelques  plantes 
aquatiques  me  fait  pr&umer  qu'on  pourrait  les 
employer  autour  des  auiisons  |)our  en  écarter  les 

*  H  eit  IMsn  reeanmi  s^Jeunl'hiil  <|im  Is  lavriir  n*éeaftê  pu 
la  fondre.  (A.«M.) 
**  Voyei  le  f^tf^agê  âe  Uteiéémxmê ,  par  le  ilenr  de  La  Otill* 


m^ages ,  d'une  Ikianlèré  plill  sAN  et  plue  àgfétMo 
que  les  conducteurs  éteétriques  qlli  ne  les  diasi* 
peut  qu'en  les  attirant  dans  leur  voisinage.  Otf 
pourrait  encore  s'en  servir  utilement  pour  deesé- 
cher  les  marais ,  comme  où  pourrait  se  servir  dos 
qualités  atiraciives  de  plusieurs  végétaux  dé  mon- 
lagnes  pour  former  des  sources  sur  \t%  liaotean, 
et  pour  y  rassembler  les  vapeurs  qui  nagent  dette 
rair.  Peut'-ôlre  n'y  a-t*il  dé  marais  iufecla  Wt  lé 
globe  que  dans  les  lieux  oh  les  hommes  ont  détniil 
les  plantes  dont  les  racines  absorbaient  lés  oanx  do 
la  terre ,  et  dont  les  feuillages  repoussaient  eéllés 
du  ciel. 

Je  ne  veux  pas  dire  »  toutefois ,  que  les  fottillel 
des  plantes  aquatiqnes  n'aient  d'autrci  oaagos  ; 
car  qui  est-ce  qui  connaît  les  vues  inuombroblos 
de  la  nature  t  A  qui  la  source  dé  la  sagesse  a-t«ollé 
été  révélée ,  et  qui  est'^ce  qui  a  épuisé  ses  roeos? 
RadixtafUnîice  eut  rert/af  a  e$î,  et  aêiutioê  tUiuâ 
quis  agnovii*  ?  En  général,  les  feuilles  des  plentos 
aquatiques  paraissent  propres,  parieur  Oitrérae 
mobilité ,  a  renouveler  l'air  des  lieux  bumidos,  et 
h  produire  par  leurs  mouvemr-nts  les  doseécbo- 
menls  dont  nous  venons  de  parler.  Telles  $ùài 
celles  des  roseaus,  des  peupliers,  des  tremblos, 
des  bouleaux,  et  môme  des  saules,  qui  se  remuent 
quelquefois  sans  qu'on  s'aperçoive  du  moindre 
vent.  Il  est  encore  remarquable  que  la  plupart  de 
ces  végétaux,  entre  autres  les  peupliers  et  les  bott- 
leaux,  tentent  fort  bon,  surtout  au  printemps ,  et 
que  beaucoup  de  plantes  aromatiques  croiséent 
sur  le  bord  de  l'eau,  comme  la  menthe,  la  marjo- 
laine ,  lo  soucliet ,  le  jonc  odorant ,  l'iris,  le  ealo- 
mus  aromaiicus  ;  et  aux  Indes ,  les  arbres  a  épicaui 
tels  que  le  cannellier ,  le  muscadier  et  te  giro- 
flier. Leurs  parfums  doivent  contribuer  pulaaam- 
ment  h  affaiblir  le  méphitisme  naturel  aux  ligox 
marécageux  et  humides.  Elles  ont  auasi  bieii  des 
usages  relatifs  aux  animaux ,  comme  do  donner 
des  ombrages  aux  poissons  qui  viennent  y  cher- 
cher des  abris  contre  les  ardeurs  du  aoleîL 

Mais  voici  ce  que  nous  pouvons  eoneluroi  pour 
l'utilité  de  nos  cultures ,  de  ces  diverses  observé* 
tions.  C'est  que  lorsqu'on  cultive  des  plantes  dont 
le  pédicule  des  feuilles  ne  porte  point  rempreisila 
d'un  canal ,  il  faut  leur  donner  beaucoup  d'eau  ; 
car  alors  elles  sont  aquatiques  de  leur  nature.  La 
capucine,  la  menthe  et  la  marjolaine  |  qui  vien- 
nent sur  les  bords  des  ruisseaux ,  en  onnsomméot 
une  quantité  prodigieuse.  Mais  lorsque  les  plantes 
ont  un  canal ,  il  faut  leur  en  doosier  peU)  parce* 

*  ff0ffsiiéfi.,esp«i»t*éb 
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ftè  ft  tMl  dei  pltDlM  de  meolagaas.  ?\m  99  ea« 
nii  C8t  profond  |  nioint  il  faui  leur  ea  doaner. 
Test  les  jardiniers  savenl  que  si  on  arrose  frë- 
qoeiDoieot  Taloès  ou  le  cierge  da  Pérou ,  on  le 
meorir. 


Iiasgreiaes  des  plantes  aijnaliques  ont  des  for- 
BWf  (|al  ne  sont  pas  moins  assorties  que  eellfs  de 
isers  feuilles  aux  lieux  oà  elles  doivent  naiire  : 
allés  sont  toutes  construites  de  la  manière  la  plus 
propre  k  foguer.  Il  y  en  a  de  façonnées  en  00- 
qeilles)  d'autres  en  bateaui ,  en  baises ,  en  bacs, 
SB  pirogues  simples,  en  doubles  pirogues ,  sem- 
UaÛes  h  celles  de  la  îner  du  Sud.  Je  ne  doute  pas 
40*eB  étudiant  cette  seule  partie,  on  ne  fit  une 
Boltitud^  de  dëeouYertes  très  curieuses  sur  Tart 
ds  Ira? erser  toutes  sortes  de  courants  ;  et  je  suis 
persuadé  que  les  premiers  hommes ,  qui  obser« 
Ysient  mieui  que  nous ,  ont  pris  leurs  différentes 
SMBières  de  ?oguer  d*aprèi  ces  modèles  de  la  na* 
tare  ^  dont  naus  ne  sommes,  dans  nos  prétendues 
inventionsi  qaede  faibles  imitateurs.  Le  pin  aqua- 
tique eu  maritime  a  ses  pignons  renfermés  dans 
des  espèces  de  petits  sabots  osseui,  crénelés  en 
desMos ,  et  recouverts  en  dessus  d*une  pièce  sem- 
blable h  une  éeoutille.  Le  noier,  qui  se  plaît 
tsnt  sur  les  rivages  des  fleuves ,  a  son  fruit  entre 
deoi  esquifs  posés  Tun  sur  Tsulre.  Le  coudrier, 
qui  devient  si  touffu  sur  le  bord  des  ruisseaux  ; 
relivier,  qui  aime  tant  les  rivages  de  la  mer, 
qn'il  dégénère  ï  mesure  qu'il  8*en  éloigne ,  por- 
tent leur  semence  enclose  dans  des  espèces  de  ton- 
aeaux  susceptibles  des  plus  longs  trajets.  La  baie 
fooge  de  Tif  |  qui  se  plait  dans  les  montagnes 
froides  et  bumides,  sur  le  bord  des  lacs,  est 
creusée  en  grelot.  Cette  baie,  en  tombant  de  Tar- 
ère,  est  entraînée  d'abord,  par  sa  chute,  au  fond 
dsj'eau  ;  mais  elle  revient  aussitôt  au-dessus,  au 
moyen  d'un  trou  que  la  nature  a  ménagé  en  forme 
de  nombril  au-dessus  de  sa  graine.  11  s'y  loge 
BBC  bulle  d'air  qui  la  ramène  à  la  surface  de  Teau, 
par  un  mécanisme  plus  ingénieux  que  celui  de  la 
eloebe  do  plongeur,  en  ce  que,  dans  celle-ci,  le 
vide  est  en  dessous,  et  dans  la  baie  de  l'if  il  est 
en  dessus.  Les  formes  des  graines  des  herbes 
aquatiques  sont  encore  plus  curieuses  ;  car  par- 
tout la  nature  redouble  d'industrie  pour  les  petits 
et  les  faibles.  Celle  des  joncs  ressemble  è  des  œufs 
d'écrevlsse  ;  celle  du  fenouil  est  un  véritable  canot 
en  miniature  y  creusé  en  cale  avec  deux  proues 
relevées.  11  y  en  s  d'autr<»  encastrées  dans  des 
brins  qui  ressemblent  h  des  pièces  de  bois  flotté 
etveraimolu;  telles  sont  celles  du  pavot  cornu. 
Celles  qui  soi\l  destinées  k  germer  sur  les  bords 


des  eaui  qui  n'ont  point  de  eoufants  vont  à  la 
voile;  telle  est  la  semence  d'une  scabieuse  de  C9 
pays ,  qui  croit  sur  les  bords  des  marais.  A. la  difr 
fcrence  de  celles  des  autres  espèces  de  scabieu8eS| 
qui  sont  couronnées  de  poils  cpochos,  pour  s'ao^ 
crocher  è  ceux  des  animaui  qui  les  transplantenti 
celle-ci  est  surmontée  d'une  demi-vessie  puverl^i 
et  posée  ë  son  sommet  comme  une  gondole.  Geite 
demi- vessie  lui  sert  à  la  fois  de  voile  et  de  véhi- 
cule.  Ces  moyens  de  natation,  quoique  très  variéS| 
sont  communs,  dans  tous  les  climats ,  aux  graines 
des  plantes  aquatiques.  L'amande  de  TAmaxone^i 
appelée  îetocque,  est  renfermée  dans  deux  coquqs 
tout-è-fait  semblables  k  deux  écailles  d  hullre. 
Un  autre  fruit  du  même  rivage,  rempli  deman- 
des, ressemble  parfaitement,  parla  couleur  «t 
la  forme,  à  un  pot  de  terre  avec  son  couvercle  K 
On  rappelle  marmite  de  singe**.  Il  y  en  a  d'autres 
fsçonnées  en  grosses  bouteilles,  comme  les  fruits 
du  calcbassier.  D'autres  graines  sont  enduites 
d'une  cire  qui  les  fait  surnager;  telles  sont  les 
baies  de  l'arbre  de  cire ,  ou  piment  royal  des  ri- 
vages de  la  Louisiane.  La  pomme  si  redoutée  du 
mancenillier ,  qui  croit  sur  les  grèves  maritimes 
des  Iles  situées  entre  les  tropiques ,  et  les  fruits 
du  manglicr,  qui  y  naît  immédiatement  dansTeau 
salée ,  sont  presque  ligneux.  11  y  eu  a  d'autres 
dont  les  coques  sont  semblables  a  des  oursins  de 
mer  aans  pointes.  Plusieurs  sont  accouplés,  et 
voguent  comme  les  doubles  pirogues  ou  les  tmlses 
de  la  mer  du  Sud.  Tel  est  le  double  coco  des  îles 
Séchelles.  , 

Si  on  examine  les  feuilles,  les  tiges,  les  attitudes 
et  les  semences  des  plantes  aquatiques ,  on  y  rcy* 
marquera  toujours  des  caractères  relalifs  aux  lieu|[ 
où  elles  doivent  naître,  et  concordants  entre  eux,; 
en  £ortc  que,  si  la  graine  a  une  forme  nautique^ 
SCS  feuilles  sont  sans  squeduc  :  tout  comme  dans 
les  plantes  de  montagnes,  si  la  graine  est  volatile^ 
le  pédicule  de  la  feuille,  ou  la  feuille  eniière,  pré- 
sente une  gouttière.  Je  prendrai,  pour  exeinpledqs 
concordances  nautiques  des  plantes ,  la  capucine^ 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  CtïXp 
plante,  qui  porte  des  fleurs  si  agréables,  est  up 
cressim  des  ruisseaux  du  Pérou.  Il  faut  d  abo^ 
observer  que  les  queues  de  ses  feuilles  sont  sans 
aqueduc,-comme  celles  de  toutes  les  plantes  aqua- 
tiques; elles  sont  implantées  au  milieu  des  fcuil- 


*  #^pfres  lei  sravuKs  fie  la  ploimt  da  ret  antnet .  dam  Jean 
de  Laet  »  Uiëtoire  des  Indu  occidentale*, 

**  d'est  le  leeyihit  oitario  de  Lfnnéc.qul  croit  an  Br^nil  el\ 
la  Qidane.  Le  rralt  «le  celte  rinsuiien  i*laoie  a  Hâ  agurd  déili 
lei  iUu9iralion$  4»  lamarck,  pUncha  47e.  (A.*li^  v 
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168  f  qu'èllas  portent  en  rorme  de  parapluie ,  poar 
écarter  d'elles  les  eaui  da  ciel.  Sa  graine  fraîche 
a  prëdsément  la  forme  d'un  bateau.  La  partie  su- 
përienre  en  est  relevëe  en  talus ,  comme  un  pont 
pour  réooulement  des  eaux  ;  et  on  distingue  par- 
faitement,  dans  la  partie  inférieure,  une  poupe  et 
me  prooe ,  une  carène  et  une  quille.  Les  sillons 
de  la  graine  de  capucine  sont  des  caractères  com- 
muns k  la  plupart  des  graines  nautiques,  ainsi 
que  les  formes  triangulaires  et  celles  de  rein  ou 
carrées.  Ces  sillons,  sans  doute,  les  empêchent 
de  rouler  en  tous  sens,  les  obligent  de  flotter  sui- 
vant leur  longueur,  et  leur  donnent  la  direction  la 
plus  propre  i  prendre  le  fil  de  i*eau ,  et  à  passer 
par  là  plus  petits  détroits.  Mais  elles  ont  un  earac- 
lère  encore  plus  général  :  c'est  qu'elles  surnagent 
dans  leur  maturité,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  grai- 
nes desiinét  s  k  naître  dans  les  pbines,  comme  aux 
pois  et  aux  lentilles ,  qui  coulent  k  fond.  Cepen- 
dant quelques  espèces,  comme  les  haricots ,  cou- 
knt  d*abord  au  fond  de  Teau,  et  surnagent  quand 
elles  en  sont  pénétrées.  Il  f  en  a  d'autres,  au  con- 
traire, qui  flottent  d'abord ,  et  qui  ensuite  vont  k 
fond.  Telle  est  la  fève  d  Egypte,  ou  la  semence 
de  la  cnlocasie,  qui  crott  dans  les  eaux  do  Nil.  On 
est  obligé,  pour  semer  celle-ci,  de  l'enfoncer  dans 
un  petit  morceau  de  terre  :  après  quoi  on  la  jette 
h  Teau.  Sans  cette  précaution,  il  n*en  resterait  pas 
«ne  sur  les  riyages  où  on  vent  la  faire  croître,  la 
■atabilité  des  semences  aquatiques  est  sans  doute 
proportionnée  li  la  longueur  des  voyages  qu'elles 
doivent  faire,  et  ii  la  différente  pesanteur  des 
eaux  oh  elles  doivent  surnager.  Il  y  en  a  qui  flot- 
lent  dansTeau  de  mer,  et  qui  coulent  è  fond  dans 
IVau  douce,  plus  légère  que  IVau  de  mer  d'un 
trente-deuxième  :  tant  les  balances  de  la  nature 
onide  précision  !  Je  crotsque  les  fruits  du  marron- 
nier d  Inde ,  qui  vient  sur  les  bords  des  criques 
aalées  de  l'Asie,  sont  dans  ce  cas.  Enfin ,  je  suis 
si  convaincu  de  toutes  les  relalion&qoe  la  nature  a 
établies  entre  ses  ouvrages,  que  je  ne  doute  pas 
que  le  temps  oh  les  semences  des  plantes  aquati- 
ques tombent  ne  soit  réglé,  dans  la  plupart,  sur 
celui  oh  les  fleuves  oh  elles  croissent  se  dcbor- 


C'est  une  spéculation  bien  digne  de  la  philoso- 
phie, de  se  représenter  ces  flottes  végétales  vo- 
guant nuit  et  jour  le  long  des  ruisseaux,  et  abor- 
dant sans  pito*es  sur  des  plages  inconnues.  Il  y  en 
n  q«t ,  par  les  débordements  des  eaux ,  s'égarent 
quelquefois  dans  les  campagnes.  J'en  al  vu,  accu- 
«nléealeamiciSQrlcaaotresdanaleiitdet  torrents, 
oRHr  antoor  de  leurs  cailloux ,  oh  elles  avaient 


germé ,  des  flots  de  rerdnre  du  plus  beau  v«rt  de 
mer.  On  eût  dit  que  Flore ,  poursuiyfe  par  quél« 
que  Fleuve,  avait  laissé  tomber  son  panier  dans 
l'urne  de  ce  dieu.  D'autres  pins  heureuses,  par- 
ties des  sources  de  quelque  fontaine ,  s'engagent 
dans  le  cours  des  grapds  fleuves,  et  viennent  em- 
bellir leurs  bords  d'une  verdure  qui  leur  est  étran- 
gère. Il  y  en  a  qui  traversent  le  vaste  Océan ,  et , 
après  de  longues  navigations,  sont  poussées  par  les 
tempêtes  mêmes  sur  des  p'ages  qu'elles  enrichis- 
sent. Tels  sont  les  doubles  cocos  des  tlos  8é- 
chelles  ou  Mahé ,  que  la  mer  porte  réguKèrement , 
chaque  année ,  à  quatre  cents  lieues  de  b ,  sur  la 
cAte  Malabare.  Les  Indiens  qui  l'habitent  ont  cm 
long-temps  que  ces  présents  de  la  mer  étaient  les 
fruits  d'un  palmier  qui  croissait  sous  ses  flots.  Ils 
leur  ont  donné  le  nom  de  cocos  marins.  Ils  leur 
attribuaient  des  vertus  merveilleuses;  ils  les  esti- 
maient autant  que  l'ambre  gris ,  et  ils  y  mettaioirt 
un  prix  si  considérable  que  plusieurs  de  ces  froits 
y  ont  été  vendue  jusqu'k  mille  écus  la  pièce.  Mais 
les  Français  ayant  découvert ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  l'Ile  Mahé,  qui  les  produit,  qui  est  située  par 
le  cinquième  degré  de  latitude  sud ,  en  ont  ptrâlé 
une  si  grande  quantité  aux  Indes,  qu'ils  leur  ont 
Até  h  la  fois  leur  prix  et  leur  réputation  ;  car  les 
hommes,  par  tous  pays,  n'estiment  que  ce  qui  est 
rare  et  mystérieux. 

Dans  toutes  les  Iles  oh  l'œil  du  voyageur  a  pu 
voir  les  dispositions  primordiales  de  la  nature,  il  a 
trouvé  leurs  rivages  couverts  de  végétaux  dont  les 
fruits  ont  tous  des  caractères  nautiques.  Jacques 
Cartier  et  Ch^mplin  représentent  les  grèves  des 
lacs  de  l'Amérique  septentrionale  ombragées  de 
magnifiques  noyers.  Homère,  qui  a  si  bien  étudié 
la  nature  dans  un  t<>mps  et  dans  des  lienx  oh  elio 
avait  encore  sa  beauté  virgioalo ,  met  des  oliviers 
sauvages  sur  les  bords  de  l'Ile  oh  Ulysse ,  fltitlant 
sur  un  radeau,  est  jeté  par  la  tempête.  Les  marins 
qui  on  t  fait  les  premières  découvertes  dans  les  mors 
des  ludes  orientales  y  ont  trouvé  sou  vent  des  écoeils 
plantés  de  cocotiers.  La  mer  jette  tant  de  semences 
de  fenouil  sur  IfS  rivages  de  Madère,  qu'une  de  sfs 
baies  en  a  pris  te  nom  de  baie  de  Funcbal  ou  de 
Fenouil.  C'est  par  le  cours  de  ers  semences  nau- 
tiques, trop  peu  observé  par  nos  marins  modernes, 
que  les  sauv8g<»s  découvrirent  autrefiiis  les  Iles  qui 
étaient  au  vent  des  terres  qu'ils  habitaient.  Ils 
soupçonnèrent  on  arbre  au  loin ,  en  voyant  san 
fruit  échoué  sur  leurs  rivages.  Ce  fut  par  de  pa- 
reils  indices  que  Christophe  Colomb  s'assura  qu'il 
existait  un  autre  monde;  mais  les  vents  et  los  cou- 
rants de  l'ouest  dans  la  mer  du  Sud  les  avaient 
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perlés  loBg-IflnptMiiMnfM  t  tai  peopleider  Asfe, 
ooiDiiNi  j'en  poQrni  dira  quelque  choee  I  la  fin  de 
cette  Elude. 

Il  y  a  encore  des  végëiaox  amphibies  ;  la  na- 
lors  les  a  disposés  de  manière  qa'une  partie  de 
har  fenillage  se  dresse  vers  le  del,  et  i*aatre 
forme  Tareade  et  se  penche  vers  la  terre.  Elle  a 
aussi  donné  a  leurs  grainesde  ponvôir  voler  et  na- 
ger a  la  fois.  Tel  OBt  le  saule,  dont  la  semence  est 
eDTaioppée4l*one  bourre  araigoeusoi  que  les  vents 
iniisportent  au  loin ,  et  qui  surnage  dans  l'eau 
sans  ee  mouiller,  comme  le  duvet  des  canards. 
Celle  bourre  est  composée  de  petites  capsules  en 
eal-de-lampe  et  h  deni  becs,  remplies  de  semences 
fsmiontées  d*aigrettes;  de  sorte  que  le  vent  trans- 
porte ces  capsules  en  Tair,  et  les  fait  voguer  aussi 
lor  la  surface  de  Teau.  Cette  configuration  est 
très  convenable  au  véhicule  des  semences  des 
plantes  qui  croissent  sur  le  bord  des  eaui  stag- 
nantes et  des  lacs.  Elle  est  la  mtoe  daos  les  se- 
mences du  peuplier  ;  mais  celles  de  Faune ,  qui 
eroltsnr  le  bord  des  fleuves,  n'ont  point  d*aigretteS| 
paresque  les  fleuves  ont  des  courante  qui  les  char- 
rient. Celles  du  sapin  ou  du  bouleau  ont  à  la  fois 
des  caractères  volatiles  et  nautiques  ;  car  le  sapin 
a  son  pignon  altecfaé  li  une  aile  membraneuse ,  et 
le  bouleau  a  sa  graine  accolée  h  deux  ailes  qui  lui 
doaaent  Tapparence  d'une  petite  coquille.  Ces  ar- 
bres croissent  h  la  fois  dans  les  montegoes  hiéma- 
les,  et  sur  les  bords  des  lacs  du  nord  ;  leurs  se- 
mences avaient  besoin ,  non  seulement  de  voguer 
sur  des  eaux  stagnantes ,  mais  d'ôlre  transportées 
en  l'air  sur  les  neiges  au  milieu  desquelles  ils  se 
plaisent.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  espèces  de 
ces  arbres  dont  les  semences  sont  tout-a-fait  nau- 
tiqies.  Le  tilleul  porte  les  siennes  dans  on  corps 
spbériqoe,  semblable  h  un  petit  boulet  :  ce  boulet 
eit  altecbé  à  une  longue  queue ,  de  l'extrémité  de 
laqoenedescend  obliquement  une  foliole  fort  allon* 
fée,  avec  tequelle  te  vent  l'emporte  au  loin  en 
pirouettent.  Quand  il  tombe  dans  l'eau,  il  y  plonge 
de  la  longueur  d*un  pouce ,  et  sert ,  en  quelque 
torte,  de  lest  h  sa  queue  et  h  la  foliole  qui  y  est  at* 
tachée,  qui,  se  trouvant  dans  une  situation  verti- 
cale, fantalors  la  fonciion  d'un  mât  et  d'une  voito. 
Maia  Texamen  de  tant  de  variétés  curieuses  noos 
mènerait  trop  loin. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  racines  des  vé- 
Sélaux;  mais  je  connais  peu  ce  qui  se  passe  sous 
U  terre.  D*ailleors,  dans  toutes  les  tetitudes,  sur 
Wa  hauteurs  comme  sur  te  bord  des  eanx,  on 
troiifoh  peu  près  les  mêmes  matières,  des  vases, 
4essaMss,des  terres  franches,  des  rochers  ;  os 


qui  doit  entraîner  beaoeoup  plus  de  ressemblance 
dans  les  racines  des  plantes,  qu'il  n'y  en  a  dans  le 
reste  de  leur  végétetion.  Je  ne  doute  pas  cepen? 
dant  que  la  nature  n'ait  étebli,  k  ce  sujet,  des  re- 
lations très  utiles  à  connaître,  et  qu'un  cultivateur 
un  peu  exercé  ne  puisse,  en  voyaot  la  racine  d'un 
végétal,  déterminer  l'espèce  de  terroir  qui  lui  esl 
propre.  Celles  qui  sont  fort  chevelues  paraissent 
convenir  aux  sables.  Le  cocotier,  qui  est  un  très 
grand  arbre  des  rivages  de  la  xone  torride ,  vient 
dans  des  sables  tout  purs ,  qu'il  entrelace  d'une 
quantité  si  prodigieuse  de  chevelu,  qu*il  en  forme 
autour  de  lui  une  maese  solide.  C'est  sur  cette  base 
qu'il  résiste  aux  plus  violentes  tempêtes,  au  mis* 
lieu  d*un  terrain  mouvant.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable h  ce  sujet ,  c*est  qu'il  ne  réussit  bten  que 
dans  le  sable  du  bord  de  la  mer ,  et  qu'il  languit 
ordinairement  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  Iles 
Maldives ,  qui  ne  sont ,  pour  la  plupart ,  que  dea 
(Jeudis  sabfonneux,  sont  les  Itenx  de  l'Asie  les  plus 
renommés  par  rabondance  et  la  beauté  de  leurs 
cocotiers.  1 1  y  a  d'autres  végétaux  de  rivage  dont  les 
racines  tracent  comme  des  cordes.  Cette  coiiflgu- 
ration  les  rend  très  propres  k  en  lier  les  terres,  et  h 
les  déCrndre  contre  les  eaux.  Tels  sont,  cbes  nouS| 
les  aunes,  les  roseaux,  mais  surtout  une  esi'èce  de 
chiendent  que  j'ai  vu  entretenir  avec  grand  soin 
en  Holteude  le  fong  des  digues.  Les  plantes  bul- 
beuses paraissent  se  pisire  pareillement  dans  les 
vases  molles ,  oii  elles  ne  peuvent  enfoncer  psr  te 
rondeur  de  leurs  bulbes.  Mais  forme  étend  ses  ra- 
cines sur  les  pentes  des  montagnes,  où  il  se  pJait  ; 
et  le  chêne  y  enfonce  ses  gros  pivote  pour  en  rete- 
nir les  couches.  D'autres  plantes  conservent  sur 
les  hauteurs ,  par  leur  feuillage  rampant  et  leurs 
racines  superficielles,  les  émanations  de  poussière 
que  les  vente  y  déposent.  Telle  est  l'imcmoiia  ne- 
tnorota.  Si  ? ousen  trouvex  un  pied  sur  une  colline, 
dans  un  bois  qui  ne  soit  pas  trop  fréquenté,  vous 
pouvez  étresûrqi^*elte  se  répand  comme  un  réseau 
dans  toute  l'étendue  de  ce  bois. 

Il  y  a  des  arbres  dont  les  troncs  et  les  racines 
sont  admirablement  contrastés  avec  des  obstacles 
qui  noos  paraissent  accidentels,  mais  que  la  nature 
a  prévus.  Par  exemple ,  le  cyprès  de  la  Louisiane 
croit  te  pied  dans  l'eau ,  principalement  sur  les 
bords  du  Méchassipi,  dont  il  borde  magnifique- 
ment les  vastes  rivages.  Il  s'y  élève  h  une  hauteur 
qui  surpasse  celle  de  presque  tous  les  arbres  de 
l'Europe  *.  La  nature  a  donné  an  tronc  de  ce  grand 


*  royes  te  père  CbarleTOfx,  nUMrê  de  ta  N^wèUt* 
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irMé  jiis^û*!  trente  pièdâ  de  eirootiMMiee ,  alla 
^all  fût  en  ëtat  dé  résister  aat  glaees  des  laei  do 
nord ,  qnt  se  déchargent  dans  ce  fleuTe ,  et  hni 
trainê  de  bots  prodigieut  qui  y  sont  entratoéi ,  et 
qnf  en  ont  tetleitieot  obstrué  ia  plupart  des  embou- 
Àares ,  qu'on  ne  peut  y  naviguer  avec  des  ? ais« 
leaoïd^un  port  un  pen  considérable.  Et  pour  qu'on 
ne  poisse  dooler  qo*elle  n*aU  destiné  rëpaisseor  de 
aon  trono  h  résister  au  choc  des  corps  flottants,  c'est 
qo'h  six  pieds  de  hauteur  elle  en  diminue  tool4i* 
eoop  la  proportion  d*on  tiers,  oomroe  étant  soper* 
tue  h  cette  élévation  ;  et ,  poor  la  garantir  d'une 
Éotré  manière  plus  avantageuse,  elle  fait  sortir  de 
là  racine  de  Tarbre,  h  quatre  oo  einq  pieds  de  dis- 
lance  tool  aotoor,  plusîeora  groe  chicots,  qoi  ont 
(depuis  on  pied  de  hauteor  jusqu'h  quatre  :  ce  ne 
aunt  point  dea  rejetons ,  car  leur  tète  est  lisse ,  et 
Bé  porte  ni  renillea  ni  branches;  ce  sont  de  véri** 
tables  brise-glaces.  Le  tupelo,  autre  grand  arbre  de 
ta  Caroline ,  qui  erolt  aussi  sur  le  bord  de  l'eao , 
nais  dans  des  criques,  a  k  peo  près  les  mêmes  pro- 
portions dans  sa  base,  h  Texçeption  des  brise- 
glaces  ou  estacades.  Les  graines  de  ces  arbreasont 
cannelées,  comme  j*ai  dit  qu'étaient,  en  général,  les 
gfalnes  aquatiques  ;  et  celle  du  cyprès  de  la  Loui- 
aiane  diffère  considérablement ,  par  sa  forme  nau- 
liqoe,  decelledu  cyprès  des  montagnes  d'Europe, 
4ui  est  volatile.  Ces  observations  sont  d'autant  plus 
dignes  de  foi,  que  le  père  Charlevoix,  qui  les  rap- 
porte en  partie,  n'en  tire  aocune  conséquence, 
quoiqu'il  fût  bien  capable  d*en  interpréter  Tusage. 

On  doit  sentir  combien  il  est  important  de  lier 
l'élude  des  plantes  avec  celle  des  autres  ouvrages 
de  la  nature.  On  peut  connaître  par  tours  fleurs 
l'eiposition  du  soleil  qui  leur  convient  ;  par  leurs 
feuillea,  la  quantité  d*eau  qui  leur  est  nécesialre; 
par  leurs  racines,  le  sol  qui  leur  est  propre  ;  et  par 
leurs  fruits,  les  lieux  oh  elles  doivent  naître,  et  de 
nouveaux  rapporta  avec  les  animaux  qui  s'en  nour- 
rissent. i*entends  par  fruit)  ainsi  que  If  s  bolanlatea, 
toute  espèce  de  semence. 

Le  frnlt  est  le  caractère  principal  de  la  plante. 
On  en  peot  juger  d'abord  par  les  soins  que  la  na- 
tore  prend  pour  le  former  et  pour  le  conserver.  Il 
eat  le  dernier  terme  de  ses  productions.  Si  vous 
examines  dans  un  végétal  les  envoloppcs  qui  ren- 
ferment ses  feoilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  vous 
trouvères  une  progression  merveilleuse  de  soins  et 
de  préeaoïions.  Les  simples  bourgeons  è  feuilles 
août  alséi  h  reconnaître  h  la  simplicité  de  Ir urs 
étuis  :  il  y  a  même  des  plantes  qui  n'en  ont  pas , 
flonme  lea  pouasea  des  graminées  qui  sortent  im- 
médiatement de  terre ,  et  n'ont  beaoio  d'èueoae 


protection  ëlrangire.  Mais  tea  boortseni  fii  eôn^ 
tiennent  dea  fleurs  oUt  dos  gatnea  rambearrétt  di 
duvet ,  comme  ceux  du  pommier;  ou  aadoitéidi 
glu  à  l'extérieor ,  comme  eeox  des  marroaoierf 
d*  Inde  ;  oo  sont  renferméedans  des  sachets,  osmoM 
les  fleorsdu  narcisie;  oo  garantisde  manière  qo*iti 
sont  très  reconnaiasablea,  métne  avant  leur  dé?^ 
loppement.  Vous  voyes  ensuite  que  l'appareil  de 
la  fleor  est  entièrement  destiné  h  la  féeondaiioads 
fruit  ;  et  qoand  eahii*ei  est  une  fois  formé,  la  aa* 
tore  redouble  de  précaotlona  au  dedana  et  an  de^ 
hors  pour  sa  conservation.  Elle  loi  donne  aa  pla* 
eeata ,  elle  l'enveloppe  de  pellicolea ,  de  coqaei, 
de  polpea ,  de  geosses »  de  eapsoles,  de  broa,  da 
cuirs,  et  quelquefois  d'épinee  ;  une  mère  n'a  pai 
plus  d'attention  poor  le  berceau  de  son  enfaàt.  Es* 
suite ,  afin  qu'il  aille  chercher  a  s'établir  dani  k 
monde,  elle  le  couronne  d'aigrettea  oo  l'eafenBC 
dana  une  coquille  ;  elle  loi  donne  dea  ailaa  pear 
s*envoler,  ou  on  bateau  poor  voguer. 

11  y  a  quelque  ehoae  encore  de  plus  marqeéaa 
faveur  du  fruit  i  c'eat  qoe  la  nature  varie  soareat 
las  feuillea^  lea  fleurs,  les  tiges  et  les  raeiacsdase 
plante  ;  mais  le  froit  reate  constamment  le  même, 
ainon  quant  a  sa  forme,  do  moins  qoentasaiab- 
stance  essentielle.  Je  suis  persuadé  que  qoand  il  loi 
a  plu  de  créer  un  fruit,  elle  a  tovIu  qn'il  pét  ta  re- 
produire aor  les  oHmtagnes  ^  dana  les  plaiara,  aa 
milieu  des  rochera,  dans  lea  sobles,  aor  les  bords 
des  eaox ,  et  sous  différentes  latitudes  ;  et  pour  If 
rendre  propre,  elle  a  varié  les  arrosoirs,  les  dh 
roirs,  leaadoa,  les  supports,  Tattitode  etisfour- 
rure  du  végétal ,  suivant  le  soleil ,  les  ploies,  le» 
vents,  et  le  territoire.  Je  crois  que  c*est  k  cetta  ia- 
tentioti  qu'il  faut  attribuer  la  variété  prodliiriiii 
d'oapècea  dans  chaque  genre,  et  le  degré  de  bcaolé 
où  chacune  d'elles  parvient,  quand  elle  est  daai 
aon  aite  naturel.  Ainsi,  quand  elle  a  formé  lacht- 
taigne  pour  venir  dans  les  montagnes  pierrauie^ 
do  midi  de  l'Europe,  et  y  suppléer  au  fromantqai 
n'y  réussit  guère,  elle  l'a  plaeé  sur  on  arbre qai 
y  devient  magnifique  par  aea  eonvenanese*  fii 
mangé  des  fruits  des  châtaigniers  de  Tlle  de  Corée  : 
ils  sont  gros  somme  do  petits  œofs  de  pools ,  et 
excellents.  J'ai  lu,  dans  on  voyageur  moderne,  le 
description  d'on  diâtaignier  qui  a  crû  en  Sictia, 
sur  une  croupe  du  mont  Etna;  il  a  oo  feniliaiaii 
étendu  que  cent  cavaliers  peuvent  se  repeser  s  l'aise 
sous  aon  ombre.  On  rappelle ,  poor  cette  raifca, 
eetiittm  emfàllo.  Le  père  KIrcfaor  aaaora  af air  n 
aor  la  mémo  mootsgne ,  dans  ara  lien  appels  fn* 
mMêgnéf  trois  shâuigniera  ai  prodigieoaamcat 
groa^  eps  lortqo'om  lea  sot  otaMiia,  on  paarail 
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peiira  an  troopéètt  enller  k  Tabri  imu  leur  écoree. 
bM  btrgers  t^en  servaient  la  iiuit|  dans  le  mauvab 
Wmpai  an  lieu  d*ëlable.  La  nature  a  donno  à  ce 
grand  végéial  de  recueillir ,  sur  les  monlagnes  es» 
oirpées ,  les  eaui  de  ralmospbèrc,  avec  ses  feuilles 
en  forme  de  langues,  et  de  pénétrer  de  ses  fortes 
raeinee  jusque  dans  le  lit  des  sources ,  malgré  Té- 
psissenr  des  laves  et  des  rochers.  Il  lui  a  plu  en- 
mile  de  faire  erdtre  son  fruit  avec  de  ramerlnmei 
paur  Tusage  de  quelque  animal ,  sur  les  bords  des 
^riqaêe  salées  et  des  bras  de  mer  de  TAsie.  Elle  a 
doooé  il  l'arbre  qui  le  porte  des  feuilles  disposées 
ta  loil^i  une  ëcorce  écaillense,  des  fleurs  diffé* 
rentiv  de  celles  du  châtaignier,  mais  convenables 
sine  doDta  aui  eihalaisons  humidt  s  et  aux  aspects 
da  soleil  auxquels  il  est  exposé.  Elle  en  a  fait  le 
marronnier  d'Inde.  Il  vient  daossoo  pays  natal  bien 
plus  beau  qu*en  Europe.  Celui  de  TAsie  est  le 
marronnier  maritime,  et  le  châtaignier  de  l'Europe 
estle  marronnier  de  montagnes.  Peut-ôtre^  par  une 
autre  combinaison ,  at-elle  placé  ce  fruit  sur  le 
hâtre  de  nos  collines,  dont  la  folne  est  évidem- 
ment une  espèce  de  châtaigne.  Enfin ,  par  une  de 
cesatteniioBs  maternelles  qui  la  portent  à  suspen* 
dre  sur  des  herbes  mêmes  les  productions  des  ar- 
bres, et  h  servir  les  mêmes  mets  jusque  sor  les 
plus  petites  tables,  elle  Ta  peutôire  mis  dans  le 
grain  du  blé  noir,  qui ,  par  sa  couleur  et  sa  forme 
trianplairei  ressemble  à  la  semence  du  bôtre,  ap- 
pelé en  latin  (agus,  d*oti  est  venu  k  ce  blé  le  nom 
de  ffyêpyrutn.  Ce  qu'il  y  a  do  certain ,  c'est  qu'in- 
dépendamment delas'ibslance  farineuse,  on  trouve 
dans  le  blé  noir ,  la  faine  du  hôtre  et  la  châtaigne , 
des  propriétés  semblables,  telles  que  celle  de  cal- 
aoer  les  ardeurs  d'urine  *, 

La  nature  a  voulu  pareillement  faire  croître  le 

gland  dans  une  multidude  d^expositions.  Pline  en 

comptait  de  son  temps  treize  espèces  différentes  en 

Europe,  dont  une,  qui  est  bonne  3i  manger,  est 

aeile  du  chêne  vert.  C'est  do  celui-là  que  parlent 

les  poètes  quand  ils  vantent  l'âge  d'or,  panceque 

son  fruit  servait  alors  de  nourriture  à  l'homme.  Il 

est  remarquable  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de 

végétal  qui  ne  donne,  dans  quelques  unes  de  ses 

espèces,  une  substance  propre  à  sa  nourriture.  Le 

gland  du  cbêne  vert  est,  dans  les  fruits  des  châ- 

i|es,  la  portion  qui  nous  est  réservée.  Il  a  plu  en- 

soite  è  la  nature  d'en  distribuer  sur  les  différeuts 

sob  de  l'Amérique ,  pour  les  besoins  de  ses  antres 

cn^atures.  Elle  a  conservé  le  fruit ,  et  a  varié  les 

autres  parties  du  végétal.  Ella  en  a  mis  ayee  des 


feuilles  de  saule  sur  la  «héne-saule  qui  vient  sur 
les  bords  de  l'eau  *»  Elle  en  a  suspendu ,  avec  dea 
feuilles  petites  et  pendantes  ï  des  queues  soupleS| 
comme  celles  des  trembles,  sur  le  chêne  d'èau 
qui  y  croit  dans  1rs  marais.  Mais  lorsqu'elle  en  a 
voulu  placer  dais  des  terrains  seis  et  arides,  elle  y 
a  joint  des  feuilles  de  dix  pouces  de  largeur,  pro* 
près  h  recueillir  les  eaux  des  pluies  ;  telles  sontcellel 
de  celui  qu'on  y  appelle  lo  chêne  noir.  Il  fauten- 
oore  observer  que  le  lieu  oii  une  espèce  de  plante 
donne  le  plus  beau  fruit  détermine  son  genre  prin- 
cipal. Ainsi,  quoique  le  cbôue  ait  des  espèces  ré- 
pandues partout ,  on  doit  le  regarder  comfne  du 
genre  des  arbres  de  monlagnes  ;  car  celui  qui  croU 
sur  les  montagnes  de  l'Amérique ,  et  qu'on  y  ap* 
pelle  chêne  a  feuilles  de  châtaignier,  donne  les 
plus  gros  glands,  et  est  un  des  plus  grands  arbres 
de  cette  partiedu  monde;  tandis  que  le  chêne  d'eau 
et  le  chêne-saule  s'élèvent  peu ,  et  donnent  des 
glands  fort  petits. 

Le  fiuit,  comme  on  le  voit,  est  le  caractère 
constant  de  la  plante  :  c'est  aussi  a  lui  que  la  nature 
attache  les  principales  relations  du  règne  animal 
au  règne  végétal.  Elle  a  voulu  qu'un  animal  des 
montagnes  retrouvât  le  fruit  dont  il  vit  dans  léf 
plaines ,  sur  les  sables ,  dans  les  rochers ,  quand  il 
est  obligé  de  s'expatrier,  et  surtout  aux  bords  dea 
fleuves,  quand  il  y  descend  pour  s'y  désaltérer.  Je 
ne  connais  pas  une  seule  plante  de  montagne  qui 
n'ait  quelques  unes  de  ces  espèces  répandues,  avec 
les  variétés  convenables ,  dans  tous  ks  sites,  mais 
principalement  sur  le  bord  des  eaui.  Le  pin  des 
montagnes  a  ses  pignons  garnis  d'ailerons,  et  celui 
qui  est  aquatique  a  les  siens  renfermés  dans  un  es^ 
quif.  Les  semences  du  chardon ,  qui  croit  sur  dos 
terres  arides,  ont  des  aigrettes  pour  s'y  transpor- 
ter ;  celles  du  chardon  de  bonnetier,  qui  vient  sur 
le  bord  de  l'eau,  n'en  ont  point,  parcequ'ellea 
n'en  avaient  pas  besoin  pour  flotter.  Leurs  fleura 
varient  par  des  raisons  semblables  ;  et  quoique  les 
botaiûsles  en  aient  fait  des  genres  tout-a-fait  dif- 
férents, le  chardonneret  sait  bien  reconnaître  ce- 
lui-ci pour  un  véritable  chardon.  11  s'y  repose 
quand  il  vient  se  rafraîchir  sur  quelque  rivage.  Il 
oublie,  en  voyant  sa  plante  favorite,  les  dunes  sa- 
blonneuses où  il  est  né ,  et  il  embellit  de  son  chant 
et  de  son  plumage  les  bords  de  nos  ruisseaux. 

Il  me  semble  impossible  de  connaître  les  plantes, 
si  on  n'étudie  leur  géographie  et  leurs  épbémé- 
rides;  sans  cette  double  lumière ,  qui  se  reflète 


*  VoyèE^en  \f  AgarM  dlut  te  pèra  Obvlèveli ,  iVIsfoIre  éi 
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moladlemeni,  lears  formes  noas  leroDt  tooJoQrs 
étrangères.  CepeodaDi  la  plupart  des  botanistes 
n'y  ont  aucun  égard  ;  ils  ne  remarquent ,  en  les  re- 
cueillant, ni  la  saison 9  ni  le  lieu,  ni  Teiposition 
où  elles  croissent.  Ils  font  attention  k  toutes  leurs 
parties  intrinsèques,  et  surtout  k  leurs  fleurs;  et 
après  cet  examen  mécanique ,  ils  les  enferment 
dans  leur  herbier ,  et  croient  bien  les  connaître , 
surtout  s'ils  leur  ont  donné  quelque  nom  grec.  \\» 
ressemblent  à  un  certain  hussard  qui,  ayant  trouvé 
une  inscription  latine  en  lettres  de  bronze  sur  un 
monument  antique,  les  détacha  Tune  après  Tautre, 
et  les  mit  loutes  ensemble  dans  un  panier,  qu'il 
envoya  a  un  aniiquaire  de  ses  amis,  en  le  priant  de 
lui  mander  ce  que  cela  signîûait.  Us  ne  nous  font 
pas  plus  connaître  la  nature  qu'un  grammairien 
ne  nous  ferait  connaître  le  génie  de  Sophocle  en 
aousdoooant  un  simple  catalogue  de  ses  tragédies, 
de  la  division  de  leurs  actes  et  de  leurs  scènes ,  et 
du  nombre  de  vers  qui  lei  composent.  Ainsi  fout 
ceux  qui  recueillent  les  plantes,  sans  marquer  leurs 
relations  entre  elles  et  avec  les  éléments;  ils  en 
conservent  ia  lettre,  et  ils  en  suppriment  le  sens. 
Ce  nVst  pas  ainsi  qu'ont  herborisé  les  Tournefort , 
les  Vaillant,  les  Linnce.  Si  ces  savants  hommes 
s'ont  tiré  aucune  conséquence  de  ces  relations,  ils 
ont  préparé  au  moius  des  pierres  d'attente  à  la 
science  k  venir. 

Quoique  les  observations  que  je  viens  de  pré- 
senter sur  les  harmonies  élémeutaires  des  plantes 
soient  e.n  petit  nombre,  j*ose  dire  qu'elles  sont 
très  importantes  aux  progrès  de  l'agriculture,  il 
ne  s*agit  pas  de  déterminer  géométriquement  les 
genres  de  fleurs  dont  les  miroirs  sont  les  plus  pro- 
pres k  réfléchir  les  rayons  du  soleil  dans  chaque 
point  de  latitude  ;  la  gloire  d'en  calculer  les  cour- 
bes est  réservée  aux  futurs  Newtons.  La  nature 
nous  a  servis  d'avance,  dans  les  lieux  ob  on  lui  a 
lai«é  la  liberté  de  rétablir  ses  plans.  Nous  pouvons 
faire  prospérer  les  nôtres  de  la  manière  la  plus 
avantageuse ,  en  les  accordant  avec  les  siens.  Pour 
connaître  les  plantes  les  plus  propres  à  réussir 
dans  un  terrain ,  il  n'y  a  qu'k  faire  attention  aux 
plantes  sauvages  qui  y. viennent  d'clles-mômes,  et 
qui  s'y  distinguent  par  leur  force  et  leur  multitude  : 
on  leur  substituera  alors  des  plantes  domestiques 
du  même  genre  de  fleurs  et  de  feuilles.  Là  ob 
croissent  dos  plantes  h  ombelle ,  il  faut  mettre  k 
leur  place  celles  des  nôtres  qui  ont  le  plus  d'ana- 
logie avec  elles  par  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  ra- 
cines et  les  graines,  telles  que  les  daucns  :  l'arti- 
chaut y  remplacera  utilement  le  fastueux  chardon  ; 
It  pmoier  domestiqae,  gretté  sur  un  prunier 


vage,  dans  le  lieu  mémo  où  celuM  a  peassé, de- 
viendra très  vigoureux.  Je  sois  persuadé  que  par 
ces  rapprochements  naturels  on  peattirer  deroti- 
lité  des  sables  et  des  rochers  les  plus  arides;  m 
il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de  plantes  saovsges  qsi 
n'ait  une  espèce  comestible. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  ë  la  nature  d'areir  nii 
tant  d'harmonies  entre  les  plantes  et  1rs  sitrs  eo 
elles  devaient  naître,  si  elle  n'avait  encore  pourro 
au  moyen  de  les  rétablir ,  lorsqu'elles  sont  déirui- 
tes  par  les  cultures  intolérantes  de  Ibomme.  Poor 
peu  qu'on  laisse  un  terrain  inculte,  on  le  voit  bien* 
tôt  couvert  de  végétaux.  Ils  y  croissent  en  si  grand 
nombre  et  si  vigoureusement ,  qu'il  n'y  a  poiDtib 
laboureur  qui  puisse  en  faire  venir  la  roèmeqoitt* 
tité  sur  le  terrain  dont  il  prend  le  plus  grsDdsoio. 
Cependant  ces  pousses  si  vigoureuses  et  si  rapida, 
qui  s'emparent  souvent  de  nos  chantiers  de  pierre, 
de  nos  murailles  de  maçonnerie  et  de  nos  coan 
pavées  de  gros ,  ne  sont  souvent  que  des  caltures 
provisionnelles.  La  nature,  qui  marche  toiijoon 
d'barmonie  en  harmonie ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  at- 
teint je  point  de  perfection  qu'elle  se  propose, 
ensemence  d'abord  de  giliminées  etd'hcrbeide 
différentes  espèces  tous  Its  sols  abandonaés,  n 
attendant  qu'elle  puisse  y  élever  des  vé[;étaax  d'un 
plus  grand  ordre.  Dans  les  lieux  agrestes  où  dov 
voyons  des  pelouses,  nos  descendants  verront  peotr 
être  des  forêts.  Nous  jetterons,  b  noire  ordinaire, 
un  coup  d  œil  superficiel  sur  les  moyens  tiès  in- 
génieux dont  elle  se  ^ert  pour  pré|>arer  ees  pnh 
gressions  végétales;  Nous  entreverrons  dès  a  pré- 
sent, non  seulement  les  relations  élémentaires  da 
plantes,  mais  celles  qui  régnent  entre  leursdiveriei 
classes,  et  qui  s'étendent  jusqu'aux  aninuiui.  Uf 
végétaux  les  plus  méprisables  aux  yeux  de  Thomme 
sont  souvent  les  plus  nccessaires  dans  Tordre  de  li 
création. 

Les  principaux  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  faire  croître  des  plantes  de  toute  espèce  sont 
les  plantes  épineuses.  Il  est  très  remarquable  qw 
ces  sortes  de  plantes  sont  les  premières  qui  pi' 
raissent  dans  les  terres  en  friche  ou  d^ms  les  forèls 
abattues.  Elles  sont  très  propres ,  en  effet ,  à  favo* 
riserdes  végétations  étrangères,  parceqoeleon 
feuilles,  profondément  découpét  s  comme  celles dfs 
chardons  et  dt^  vipérines,  ou  leurs  sarments  €00^ 
bés  en  arc  comme  ceux  de  la  ronce ,  ou  leurs  bran- 
ches horixontales  et  entrelacées  comme  celles  de 
l'épine  noire,  ou  leurs  rameaux  hérissés  d*épiiMi 
et  dégarnis  de  feuilles  comme  ceux  du  jsnd  os 
jonc  marin ,  laissent  autour  d'elles  beaucoup  d'ia- 
lervalles,  k  travers  lesquels  les  autres  v^Aaoi 
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peavent  s^ëlerer,  et  êlre)>roté8é$  contre  la  dent  de 
la  plupart  des  quadrupèdes.  Les  pépinières  des  ar- 
bres se  trouvent  souvent  dans  leur  sein.  Rien  n'est 
si  commun  dans  les  taillis  que  de  voir  un  jeune 
cbéne  sortir  d*une  nappe  de  ronces  qui  tapisse  la 
terre  autour  de  lu!  de  ses  grappes  de  fleurs  épi- 
nenses;  ou  un  jeune  pin  s*élever  du  milieu  d'une 
touiïe  jaune  de  joncs  marins.  Quand  ces  arbres 
ont  pris  une  fois  de  raccrolssement ,  ils  étoutTent, 
pir  leurs  ombrages ,  les  plantes  épineuses ,  qui  ne 
nihsi!»teDt  plus  que  sur  la  lisière  des  bois ,  ou  elles 
ont  un  air  suffisant  pour  végéter.  Mais  dans  cette 
liluation ,  ce  sont  encore  elles  qui  les  étendent , 
d année  en  année,  dans  les  campagnes.  Ainsi  les 
plantes  épineuses  sont  les  premiers  berceaux  des 
forêis  ;  et  les  fléaux  de.ragriculture^de  Tbomme 
ioiit  les  boucliers  décote  de  la  natnre. 

Cependant  Tbomme  a  imité ,  k  Cf  t  égard ,  les 
procédés  de  la  nature  ;  car  s'il  veut  protéger  dans 
ses  jardins  quelque  semencequi  lève,  Il  ne  manque 
pas  de  la  couvrir  de  quelque  rameau  d'épine.  Il 
me  parait  probable  qu1l  n*y  a  point  de  lande  qui, 
avec  le  temps ,  ne  devint  forôt ,  si  ses  riverains  n*y 
menaient  paître  des  moutons  qui  y  mangent  les 
jeunes  fionsses  des  arbres  à  mesure  qu'elles  sor- 
tent de  leurs  buissons.  Ainsi,  k  mon  avis,  les 
croupes  des  hautes  montagnes  de  TEspagne,  de  la 
Perse,  et  de  plusieurs  autres  parties  du  monde, 
sont  dégarnies  d'arbres,  parcequ'on  y  mène,  pen- 
dant Tété,  de  nombreux  troupeaux  qui  en  par- 
courent les  différentes  chaînes.  Je  suis  persuade 
que  ces  montagnes  étaient  couvertes,  dans  les  pre- 
miers temps  du  monde,  de  forêts  qui  ont  été  dé- 
vastées par  leurs  premiers  habitants  ;  et  qu'elles  y 
renaîtraient,  aujourd'hui  que  ces  lieux  sont  dé- 
serts, si  on  n'y  menait  pas  des  troupeaux.  Il  est 
très  remarquable  que  ces  lieux  élevés  sont  ensemen- 
cés de  plantes  épineuses,  comme  nos  landes.  Don 
Garcias  de  Figueroa ,  ambassadeur  d'Espagne  au- 
près de  Scbali-Abbas,  roi  de  Perse,  rapporte,  dans 
la  relation  de  son  voyage,  que  les  hautes  montagnes 
de  la  Perse  qu'il  traversa ,  et  oii  les  Torcomans 
errent  sans  cesse  en  faisant  paître  leurs  troupeaui, 
étaipntcouvertesd*uneespèced*arbris$eau  épineux 
qai  y  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Ces  mêmes 
arbrisseaux  servaient  de  retraite  k  quantité  de  per- 
drix. Sur  quoi  nons  observerons  que  la  nature  em- 
ploie particulièrement  les  oiseaux  pour  semer  les 
plantes  épineuses  dans  les  lieux  les  plus  escarpés. 
Ils  ont  coutume  de  s'y  retirer  la  nuit,  et  ils  y  dé- 
posent ,  avec  leurs  flentes,  les  semences  pierreuses 
des  mûres  de  ronce ,  des  baies  de  l'églantier ,  de 
ripine-vinette,  et  de  la  plupart  des  arbrisseam 


épineux,  qui ,  par  des  relations  non  moins  admi- 
rables ,  sont  indigestibles  dans  leur  estomac.  Les 
oiseaux  ont  encore  des  harmonies  particolièrci 
avec  ces  végétaux ,  comme  nous  le  verrons  en  son 
lieu.  Non  seulement  ils  y  trouvent  des  nourritures 
abondantes  et  des  abris,  mais  des  bourres  pour  ta* 
pisser  leurs  nids,  comme  dans  les  chardons  et  dans 
l*arbre  k  coton  de  l'Amérique;  en  sorte  que,  si 
plusieurs  d'entre  eux  cherchent  leur  sûreté  dans 
l'élévation  des  grands  arbres,  d'autres  la  trouvent 
dans  les  arbrisseaux  épini*ux.  Il  n'y  a  pas  de  bui^ 
son  qni  n'ait  son  oiseau  particulier. 

Indépendamment  des  plantes  propres  II  chaque 
site ,  et  qui  y  sont  sédentaires ,  il  y  en  a  qui  voya- 
gent, et  qni  ne  font  que  parcourir  la  terre.  Ces  pé« 
régrinatlons  se  conçoivent  aisément ,  si  l'on  sup« 
pose,  comme  c'est  la  vérité,  que  plu^ieurs  d'outre 
elles  ne  donnent  leurs  semences  que  quand  cer* 
tains  vents  réguliers  soufflent ,  ou  k  certaines  ré- 
volutions des  courants  de  l'Océan.  Quoi  qu'il  en 
soit.  Je  pense  qu'il  faut  mettre  dans  ce  nombre 
plusieurs  plantes  connues  des  anciens,  et  que  nons 
ne  trouvons  pins  aujourd'hui.  Tel  est ,  entre  an- 
tres, le  fameux  laxerpitium  des  Romains,  qui 
achetaient  sou  jus,  appelé  lazer,  au  piAds  de  l'ar- 
gent. Cette  plante,  suivant  Pline,  croissait  aux 
environs  de  la  ville  de  Corène,  en  Afrique  ;  mais 
elle  était  si  rare  de  son  temps,  qu'on  n'y  en  voyait 
plus.  Il  dit  qu'on  en  trouva  encore  une  sous  le 
règne  de  Néron,  et  qu'elle  fut  envoyée  )i  ce  princa 
comme  une  grande  rareté.  Nos  botanistes  mo- 
dernes croient  que  le  lazerpitium  est  la  mêma 
plante  que  le  silphiuni  de  nos  jardins;  mais  il  est 
évident  qu'ils  se  trompent,  d'après  les  descriptions 
que  les  anciens ,  entre  autres  Pline  et  Dioscoride, 
nous  en  ont  laissées.  Pour  moi ,  je  ne  doute*pas 
que  le  lazerpitium  ne  soit  do  nombre  des  végétaux 
destinés  k  parcourir  la  terre  d'orient  en  occident 
et  d'occident  en  orient.  Il  est  peut-être  ë  présent 
sur  le  rivage  occidental  de  l'Afrique ,  ou  les  vents 
d'est  auront  porté  ses  semences;  peut-être  aussi , 
par  les  révolutions  du  vent  d'ouest ,  sera*l*il  re- 
venu au  même  lien  oh  il  était  du  temps  d'Auguste, 
ou  qu'il  aura  été  porté  dans  les  campagnes  de 
l'Élbiopie ,  chez  des  peuples  qui  n'en  connaissent 
pas  les  propriétés  prétendues  admirables.  Pline 
cite  encore  plusieurs  autres  végétaux  qui  nous  sont 
également  inconnus  aujourd'hui.  Noos  observe- 
rons que  ces  apparitions  végétales  ont  été  cimtem- 
poralnes  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  voyageurs 
qui  ont  pareillement  disparu.  On  sait  qu'il  y  a 
plusieurs  classes  d'oiseaux  et  de  poissons  qui  no 
font  que  parcourir  h  terre  et  les  mers  ;  les  uns, 
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dans  une  cortaine  révolulion  de  Jours  )  les  aolres, 
au  bout  d*un6  certaine  période d'anndes.  Plusieurs 
plantes  peuvent  dire  «oumises  aux  mÔmes  destins. 
Cette  lui  s^étend  môme  jusque  dans  les  deux,  oh  il 
nous  apparaît ,  de  temps  en  temps,  quelque  astre 
nouveau.  La  nature ,  ee  me  semble ,  a  disposé  ses 
ouvrages  de  manière  qu*elle  a  toujours  en  réserve 
quelque  nouveauté  pour  tenir  l*liommeen  haleine. 
Elle  a  établi ,  dans  la  durée  de  reiîstence  des  dif* 
férents  êtres  de  chaqtie  règne,  des  eoneerls  d*un 
moment,  d*unc  heure,  d'un  Jour,  d*une  lune,  d^une 
anuée,  de  la  vied*un  homme,  de  la  dorée  d'un  ce- 
'  dre ,  et  peot-éire  de  celle  d*on  globe:  mais  cclut-Pa 
n'est  sans  doule  connu  que  de  TÊtre  suprême. 

ie  no  doute  pas  cepeudaut  que  la  plupart  des 
plantes  voyageuses  niaient  on  centre  principal,  tel 
qu'un  rocher  esearpô  on  une  Ile  au  milieu  de  la 
mer,  d'oti  elles  se  répandent  dans  tout  le  reste  du 
monde.  Ceci  me  mène  h  tirer  un  grand  argument 
pour  la  nouveauté  de  notre  globe  ;  c*est  que ,  s*il 
était  on  peu  ancien ,  tontes  les  combinaisons  de 
reusemencement  des  plantes  seraient  faites  dans 
toutes  ses  parties.  Âioal,  par  exemple,  il  n'y  aurait 
fias  une  lie  et  un  rivage  inhabité  de  la  mer  ô%s 
indea  qui  ne  fût  planté  de  cocotiers  et  semé  de 
cocoi,  que  la  mer  7  cliarrie  tous  les  ans,  et  qu'elle 
répand  alternativement  sur  leurs  grèves,  au  moyen 
de  la  variété  de  ses  moussons  et  de  ses  courants. 
Or,  il  est  constant  que  les  rayons  de  ces  arbres, 
dont  les  principaux  foyers  sont  aux  fies  Maldives, 
ne  se  sont  pas  encore  répandus  par  toutes  les  lies 
de  Tocéan  Indien.  Le  philosophe  François  !  eguat 
et  ses  infortunés  compagnons,  qui  furent,  en  469§, 
les  premiers  habitants  de  la  petite  Ile  Rodrigue, 
située  h  cent  lieues  h  Test  de  Tlle-de-Franoe,  n'y 
trouvèrent  point  de  cocotiers.  Mais  précisément 
pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent ,  la  mer  Jeta  sur  la 
cMe  plusieurs  oocoa  germes  :  comme  si  la  Provi* 
denœ  avait  voulu  les  engager,  par  ce  présent  utile 
et  agréable,  k  rester  dans  cette  île  et  i  la  cultiver. 
François  Léguât,  qui  ignorait  les  relations  que  les 
semences  ont  avec  l'élément  oii  elles  doivent  naître, 
fut  fort  étonné  de  ce  que  ces  fruits,  qui  pesaient 
einq  è  six  livres,  eussent  pu  faire  un  trajet  de 
soixante  ou  quatre-vingts  lieues  sans  être  corrom- 
pus. Il  présumait,  avec  raison,  qu'ils  venaient  de 
llle  Saint- Brande,  située  au  nord-est  de  Rodri- 
gue. Ces  deux  îles ,  désertes  depuis  la  eréaiion  du 
monde,  ne  s'étaient  pas  encore  communiqué  tous 
leurs  végétaux,  quoique  situées  dans  on  courant 
de  mer  qui  va  allernativemeni,  dans  le  cours  d'une 
innée,  six  mois  vers  l'uno  et  six  mob  Ters  l'autre. 
Quoi  qu'il  ea  aoU,  ils  plantèrent  eea  cocos,  qui 


dans  Tespaee  d'un  an  et  demi,  poussèrent  destlgn 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  Un  bienfait  si  marqué 
du  ciel  ne  fut  pas  capable  de  les  retenir  dam  cette 
tte  heureuse.  Vu  désir  lneonsidcré  de  se  procarer 
des  femmes  les  fbrça  de  l'abandonner,  malgré  ks 
représentations  de  Léguât,  et  les  précipita  ëau 
une  longue  suite  d'infortunes ,  auxquelles  la  pis* 
part  De  purent  survivre.  Pour  moi ,  Je  ne  doate 
pas  que ,  s'ils  eussent  en  dans  la  Providence  la  ton* 
fiance  qu'ils  lui  devaient,  elle  n'eût  fait  parvêHir 
des  femmes  dans  leur  Ile  d<^rte,  comme  elle  y 
avait  envoyé  des  cooos. 

Pour  revenir  aux  voyages  des  végétaux,  tootci 
les  combinaisons  et  les  versatilités  de  leon  le- 
mailles  se  seraient  faites  dans  les  tlessilQeesfBtra 
les  mêmes  parallèles  et  dans  les  mêmes  rnoonom, 
si  le  monde  était  éternel.  Les  doubles  éocos,  éost 
les  pépiiiièr«»  sont  aux  Iles  Séchelles ,  se  aeraiest 
répandus  et  auraient  eu  le  temps  de  germer  sorh 
côte  Malabare ,  oh  la  mer  en  jette  de  lempi  ea 
temps.  Les  tuiiiens  auraient  planté  sur  leon  ri- 
vages ces  frnits  auxquels  ils  a  ttribuaient  des  vertoi 
n^rveilleuses ,  et  dont  le  palmier  leur  était  tel)^ 
ment  inconnu ,  qu'il  n'y  a  pas  doute  sns  ils  l« 
croyaient  originaires  du  fond  de  la  mer,  et  les  ip- 
pelaient,  pour  cette  raison,  cocos  marins.  Il  y  ait 
même  une  multitude  d'autres  fruits  entre  les  ty- 
piques, dont  les  Muehes  primordiales  soat  aux  Mo* 
loques,  aux  Philippines,  dans  les  iles  delà  mer  do 
Sud,  et  qui  sont  entièrement  Ineonnossurlescjut 
des  deux  cootrnenL^,  et  même  dans  les  ilei  de  leur 
voisinage,  qui  certainement  y  seraient  deveoos  lei 
objets  de  la  culture  de  leurs  habitants,  si  Itt  ^ 
avait  eu  le  temps  d'en  multiplier  les  projection 
sur  leurs  rivages. 

Je  ne  pousserai  pas  cette  r^flexiou  plos  Mi, 
mais  il  est  évident  qu'elle  proove  la  nooveautidi 
monde.  S'ilëtait  éternel  et  sans  ProvkleDee,ia 
végétaux  auraient  subi,  il  y  a  long^temps ,  tooM 
les  combinaisons  do  hasard  qui  les  ressème.  Os 
trouverait  leurs  diverses  espèces  dans  tous  les  silei 
où  elles  peuvent  naître.  Je  tire  de  cette  obsenratloB 
une  autre  conséquence  :  c'est  que  raalear  de  h 
nature  a  voulu  lier  les  hommes  par  une  eommoai* 
cation  réciproque  de  bienfaits,  dont  il  s'ea  M 
bien  que  la  chaîne  ait  encore  été  pareourae*  Qo" 
est,  par  exemple,  le  bienfaiteur  de  l'hamanitéqu 
transportera  chet  les  Ostiaks  et  les  SamoièJeSi  M 
détroit  de  Walgats,  i*arbre  de  Winter ,  do  détroit 
de  Magellan,  dont  l'écorce réunit  la  savenrdogi- 
r«tfle,  du  poivre  el  de  la  cannelle?  et  qoel  oit 
celui  qui  portera  au  détroit  de  Magellan  Varhni^ 
pois  de  la  Sibérie  pour  les  besoiBs  des  paarrfti  H- 
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llgOQâ  ?  <)fellt  ridie  colleolioB  peiil  faire  la  Rnaatoi 
non  MBlemeot  da$  arbrea  qui  croiaseot  dans  lea 
parliea  aepteolri^alea  at  auslraloa  de  rAmëriqoe, 
mis  de  ceQx  qui  eouroonent,  dana  toutea  lea  \Af* 
lies  du  iQoode,  lea  baulea  montagnca  il  glace,  dont 
les  eroupea  élevées  on(  des  tempéra turea  appro* 
cbantea  de  eelle  de  aea  plaioea  1  Pourquoi  ne  voit* 
elle  paa  erottre  daua  ses  forita  les  pins  de  la  Vîr* 
gioie  et  lea  cèdres  du  Liban?  Lea  rivages  déserU 
de  rirlis  pourraient|  chaque  année,  se  couvrir  de 
la  même  roite-avoine  qui  nourrit  tant  de  peuples 
mr  lea  bords  des  rivières  du  Canada.  Non  seule* 
ment  elle  pourrait  rassembler  dans  ses  campagnes 
la» arbres  et  les  plantes  des  latitudes  froides,  mais 
on  grand  nombre  de  végétaux  annuels  qui  crois- 
sent pendant  le  cours  d*un  été  dans  lea  laiiludes 
chaudes  et  tempérées.  J*ai  éprouvé ,  par  mon  ex- 
périence, que  la  chaleur  de  Tété  est  aussi  forte  a 
Pétersbourg  que  sous  la  ligne.  H  y  a  de  plus ,  dans 
le  Dord ,  des  parties  de  la  terre  qui  ont  des  confl- 
gorations  propres  ï  y  donner  des  abris  contre  les 
vents  septentrionaux,  et  i  multiplier  la  chaleur  du 
soleil.  Si  le  midi  a  des  montagnes  a  glace,  le  nord 
a  des  vallées  a  réverbère.  J*ai  vu  un  de  ces  petits 
vallons,  près  de  Pétersbourg,au  fond  duquel  coule 
un  ruissean  qui  ne  gèle  pas,  môme  au  e<pnr  de 
rhiver.  Les  roches  de  granit  dont  la  Finlande  est 
hérissée,  et  qui  couvrent,  suivant  le  rapport  des 
voyageurs ,  là  plupart  des  terres  de  la  Suède ,  des 
rivages  de  la  mer  Glaciale,  et  tout  le  Spitabarg , 
suffisent  pour  produire  les  mêmes  températures 
en  beaucoup  d*endroits ,  et  pour  y  affaiblir  consi- 
dérablement la  rigueur  du  froid.  J'ai  vu  en  Fin- 
lande près  de  Wibourg,  au-delà  du  soixante- 
itnièoie  degré  de  latitude,  des  cerisiers  en  plein 
Teot  y  quoique  ces  arbrea  soient  originaires  du 
quarante-deuxième  degré ,  c'est-à-dire  du  royaume 
de  Pont,  d*oii  Lucullus  les  apporta  à  Rome  après 
ta  défaite  de  Milhridate.  Lea  paysans  de  cette  pro- 
vince y  cultivent  le  tabac ,  qui  est  bienplua  méri- 
dional ,  puisqu'il  est  originaire  du  Brésil.  A  la  vé- 
rité c*est  une  plante  annuelle ,  et  qui  n'y  aeqaîert 
pas  on  grand  parfum;  car  ils  sont  obligés  de  Tex- 
poser  à  la  cbaleur  de  leurs  poêles  pour  achever 
de  la  mftrir.  3lais  les  rochers  dontia  Finlande  est 
oooverle  présenteraient  sans  doqteà  des  yeux  at** 
lentib  des  réverbères  qui  pourraient  lui  donner  un 
degré  de  maturité  sufBsant.  J'y  ai  trouvé  moi- 
mcme,  près  de  la  ville  de  Frédéricsham,  sur  un 
fumier,  à  l'abri  d'une  roche ,  une  toulTe  d'avoiqe 
très  haute,  qui  jetait,  d'une  seule  racine,  trente- 
fept  épis  chargés  de  grains  mûrs,  sans  compter 
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lis  dans  le  dessein  daia  faire  présenter  à  sa  m^slé 
impériale  Catherine  H ,  par  mon  général ,  H.  dy 
Bosquet ,  sous  les  ordres  duquel  et  avec  qui  je  fai* 
sais  la  visite  des  plaœs  de  cette  province  i  c^était 
aussi  aon  intention  ;  mais  nos  domestiques  roaseï, 
négligents  comme  sont  tous  les  esclaves,  la  laissé* 
rent  perdre.  11  en  fut  bien  fécbé ,  ainsi  que  moi  :  je 
pense  qo*uue  ausîi  belle  touffe  de  grains,  produite 
dana  une  province  qu'on  regarde  à  Pétershourg 
comme  frappée  de  stérilité ,  à  cause  des  roebef 
dont  elle  ost  couverte,  qui  lui  ont  fait  donner,  par 
los  anciens  géographes ,  le  surnom  de  Lapidoêa, 
eût  été  aussi  agréable  à  sa  msgesté  que  le  gros 
bloc  de  granit  qu  elle  en  a  fait  tirer  depuis  pour  ee 
faire  à  Pélersbonrg  la  base  de  la  statue  de  Pierre 
le  Grand. 

J'ai  vu  en  Pologne  quelques  particuliers  cultiver 
avec  le  plus  grand  anccès  des  vignes  et  des  abriee* 
tiers.  M.  de  La  Roche,  agent  du  prince  de  Mei* 
davie,  me  mena ,  à  Varsorie ,  dans  un  petit  jardha 
des  faubourg*,  qui  rapportait  à  son  cultivateur 
cent  pistoles  de  revenu ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une 
trentaine  de  ces  arbres}  ila  étaient  tout*à«fait  in* 
connus  dans  ce  pays  il  y  a  cent  oinquante  ans.  Lia 
premiers  y  furent  apportés  par  un  Français ,  valgl 
de  chambre  d'une  reine  de  Pologne  :  cet  homme 
les  cultivait  en  cachette,  et  faisait  présent  de  leurs 
fruits  aux  grands  du  pays,  comme  s'il  les  eftt  reçus 
de  France  par  lea  courriers  de  la  eonr.  Les  greoda 
ne  manquaient  pas  de  les  lui  payer  magnifique 
ment  ;  et  eetle  espèce  de  commerce  est  devene 
pour  Toi  le  principe  d'une  fortune  si  ennsidéraMf  » 
que  ses  arrière-pelits^nfants  sont  aujourd'hui  les 
plus  riches  banquiers  de  es  pays. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  possibilité  d'enrichir  de 
végétaux  utiles  la  Ruasie  el  la  Pologne  eat  non  seu- 
lement dans  rintenlion  de  reconuattre  de  mon 
mieux  le  bon  accueil  que  j'ai  reçu  daa  grandi  et 
du  gouvernement  de  cea  pays  lorsque  j'y  étaia 
étranger,  mais  parceque  cea  indications  tournent 
également  à  ramdioration  de  la  France,  dont  )e 
climat  est  plys  tempéré.  Nous  avons  des  monta* 
gnes  à  glace  qui  peuvent  porter  tous  les  végétaop 
du  nord ,  et  des  vallées  à  réverbère  qui  peuvent 
produire  la  plupait  de  eeui  du  midi.  Il  ne  faudrait 
pas ,  à  notre  manière ,  rendre  ces  sortes  de  cultu- 
res générales  dans  un  canton  entier ,  maif  les  éta* 
blir  dans  quelque  petit  abri  ou  détour  de  vallon. 
L'iufluenoe  de  cea  positions  ne  s'étend  pas  fori 
loin.  C'est  ainsi  que  le  fameux  vignoble  de  Çœ- 
stanee,  au  eap  de  Bonne- Espérance,  ne  réugstl 
que  aur  nue  petite  portion  de  terrain  située  au  bag 


u  ne  multitude  d'autres  petita  rejetona.  Je  la  eaeil*  1  d*  une  ooUine  ;  et  que  lea  vigneUei  qui  aent  aelpiir 
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•I  aux  entirons  ne  produisent  pas,  b  beanéoiip 
j^ès ,  des  raisins  nuseats  de  la  même  qnalitë , 
quoique  planUfs  des  mêmes  espèces  de  vigoes; 
C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-môme.  Il  faudrait 
chercher  en  France  ces  sortes  d^ubris  dans  des 
lieux  oh  il  y  a  des  pierres  blanchrs,  dont  la  couleur 
est  la  plus  proprek  réverbérer  les  rayons  du  soleil. 
Je  crois  môme  que  la  marne  doit  h  sa  couleur 
blanche  une  partie  de  la  chaleur  qo*elle  commu- 
nique aux  terres  oh  on  la  jette  ;  car  elle  y  réfléchit 
les  rayons  du  soleil  avec  tan^  d*ac(iVilé,  qtt*elle  y 
brûle  les  premières  pousses  de  beaucoup  d  herbes; 
Voi|li|  ((elon  mol,  la  raison  pour  laquelle  la  marne, 
qui  a  d'ailleurs  en  elle-même  des  principes  de  fé* 
condation ,  fait  mourir  la  plupart  des  herbes  qui 
ont  omlumede  croître  à  Tombre  des  blés,  et  dont 
les  premières  feuilles  sont  plus  tendres  qtie  cefles 
des  blés,  qui  sont  en  général  les  plus  robustes  des 
graminées.  Il  faudrait  encore  chercher  ces  abris 
dans- le  Toistnage  de  la  mer  et  sous  Tinfliience  de  ses 
Vents,  qui  sont  tellement  néce^isaircs  b  la  végéta- 
tion de  beaucoup  de  plantes,  que  plusieurs  d  en- 
tre elles  refusent  de  croître  dans  rintérieor  des 
terres.  Tel  est  entre  autivs  Tolivier,  que  Ton  n*a 
Jamais  pu  faire  venir  dans  Tinlérleur  de  TAsieet  de 
1  Amérique ,  quoique  la  latitude  lui  soit  d'ailleurs 
Favorable.  J'ai  remarqué  même  qu'il  ne  donne  pas 
de  fruit  dans  les  lies  et  sur  les  rivages,  ou  il  est  h 
Tabrides  vents  de  la  mer.  J'attribue  k  cette  cause  la 
stérilité  de  ceux  qu'on  a  plantés  h  1* Ile-de-France, 
sur  son  rivage  occidental ,  qui  est  abrité  des  vents 
d'est  par  une  chaîne  de  montagnes.  Pour  le  co- 
cotier, il  ne  réussit  point  entre  les  tropiques ,  s'il 
n*a ,  pour  ainsi  dire,  sa  racine  dans  l'eau  de  mer. 
C'est,  je  crois,  faute  de  ces  considérations  géo- 
graphiques et  de  quelques  autres  encore  qu'on  a 
manqué  quantité  de  cultures  en  France  et  dans 
nos  colonies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  pourrait  trouver  dans  le 
royaume  une  montagne  k  glace  qui  aurait  peut- 
être  une  vallée  h  réverbère  h  son  pied.  Ce  serait 
vue  recherche  très  agréable  à  taire  :  on  en  pour* 
tait  tirer  un  grand  parti  ;  on  en  ferait  pour  le  roi 
un  jardin  qui  donnerait  h  notre  prince  le  spectacle 
de  la  végétation  d'une  multitude  de  climats  sur 
une  ligne  qui  n'aurait  pas  quinze  cents  toises  d'é- 
lévation. Il  pourrait  y  braver  1rs  ardeurs  de  la  ca- 
nicule b  l'ombre  des  cèdres,  sur  le  bord  moussu 
d'un  ruisseau  de  neige;  et  peut-être  les  rigueurs 
de  l'hiver,  au  fond  d'un  vallon  tourné  au  midi , 
sous  des  palmiers ,  et  au  milieu  d'un  champ  de 
cannes  k  sucre.  On  y  naturaliserait  les  animaux 
qui  sont  les  compatrioles  de  ces  vqfétaux.  Il  en- 


tendrait bramer  le  rende  de  Laponie,  de  la  mèiDe 
vallée  oii  il  verrait  les  paons  de  Jara  faire  leort 
nids..  Ce  imysage  réunirait  autour  de  lui  ane  par* 
tie  des  tributs  de  la  création ,  et  lui  donnerait  qm 
image  du  paradis  terrestre,  qui  était  sitoé,  je 
pense ,  dans  une  position  semblable.  En  vérité,  ja 
souhaiterais  que  nos  rois  étendissent  lenrs  subit* 
mes  jouissances  aussi  loin  que  l'élude  de  la  oalore 
a  porté  ses  recherches  sous  leur  florissant  empire. 
H  me  reste  maintenant  a  eiamioer  les  barnx)- 
nies  que  les  plantes  forment  entre  elles.  Ce  sool 
ces  harmonies  qui  donnent  des  charmes  ans  tita 
ensemencés  par  la  nature.  Nous  aUous  nous  en  o^ 
cuper  dans  la  section  suivante. 

BAEllOmES  CiNéaALBS  DBS  PLARtlS. 

Nous  allons  appliquer  aux  plantes  les  princ'pei 
généraux  que  nous  avons  posés  dans  l'Étude  pré* 
cédante,  en  examinant  successivcmeut  les  harmo- 
nies de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes. 

La  verdure  des  plantes ,  qui  flatte  si  agréable- 
ment notre  vue ,  est  une  harmonie  de  deux  coo* 
leurs  opposées  dans  leur  génération  élémeutaire, 
du  jaune,  qui  est  la  couleur  de  la  terre,  et  do 
bleu ,  qui  est  la  couleur  du  ciel.  Si  la  naUireafait 
coloré  les  plantes  de  jaune ,  elles  se  confondraient 
avec  le  sol  ;  si  elle  les  avait  teintes  en  bleu,  ellt^M 
confondraient  avec  le  ciel  et  les  eaux.  Dans  le  pr^ 
mier  cas,  tout  paraîtrait  terre;  dans  le  secood, 
tout  paraîtrait  mer  :  mais  leur  verdure  leur  dooae 
des  contrastes  très  doux  avec  les  fonds  de  ce  grand 
tableau ,  et  des  consonnances  fort  agréables  avee 
la  couleur  fan  ve  de  la  terre  et  avec  l'axur  des  cietti. 

Celte  couleur  a  encore  cet  avantage,  qu'elle  s'ac- 
corde d'une  manière  admirable  avec  toutes  les  au- 
tres, ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  est  l'harmoflie  de 
deux  couleurs  extrêmes.  Los  peintres  qui  ont  do 
goût  tendent  d'étoffes  vertes  les  murs  de  leurs  ca- 
binets de  peinture ,  aOn  que  les  tableaux ,  de  quel- 
ques couleurs  qu'ils  soient,  s'y  détachent  saosdo* 
reté  et  s'y  harmonient  sans  confusion  **. 

La  nature,  non  contente  de  cette  première  Idole 
générale,  a  employé,  en  l'étendant  sur  la  fond  de 
sa  scène,  ce  que  les  peintres  appellent  des  passa- 
ges ;  elle  a  affecté  une  nuance  particulière  de  rerl 
bleultre,  que  nous  appelons  vert  de  mer,  aox 
plantes  qui  croissent  dans  le  voisinage  des  eaux  et 
des  cieux.  C'est  cette  nuance  qui  colore,  en  géné- 
ral, celles  des  rivages,  comme  les  roseaui,  Ici 
saules,  les  peupliers;  et  celles  des  lieux  élevés, 
comme  les  chardons,  les  cyprès  et  les  pins,  etqni 
fait  accorder  Taïur  des  rivières  avec  la  verdure  des 
prairies,  et  celui  du  ciel  avec  celle  des  hauteurs. 
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Ainsi,  au  moyen  de  cette  nuance  légère  et  fuyarde, 
lanatore  répand  des  harmonies  délicieuses  sur  les 
limites  des  eaux  et  sur  les  profils  des  paysages  ;  et 
elle  produit  encore  k  Toeil  une  autre  magie  :  c^est 
qu'elle  donne  plus  de  profondeur  aux  vallées ,  et 
plus  d'éléîation  aux  montagnes. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  merveilleux  en  ceci , 
c'est  que,  quoiqu'elle  n'emploie  qu'une  seule  cou- 
leur pour  en  revêtir  tant  de  plantes ,  elle  en  tire 
uoe  quantité  de  teintes  si  prodigieuse ,  que  cha- 
cane  de  ces  plantes  a  la  sieone  qui  lui  est  particu- 
lière ,  et  qui  la  détache  asses  de  sa  voisine  pour 
Ten  distinguer  ;  et  chacune  de  ces  teintes  varie 
chaque  jour ,  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps ,  oh  elles  se  montrent  la  plupart  d'une  ver- 
dure sanglante ,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'an- 
toone,  où  elles  paraissent  de  différents  jaunes. 

La  oature,  après  avoir  ainsi  mis  d'accord  le  fond 
de  son  tableau  par  une  couleur  générale,  en  a  dé- 
taché en  particulier  chaque  végétal  par  des  con- 
trastes. Ceux  qui  devaient  croître  immédiatement 
sor  la  terre ,  sur  des  grèves  ou  sur  de  sombres  ro- 
chers, sont  entièrement  verts,  feuilles  et  tiges, 
oonmie  la  plapart  des  roseaux ,  des  graminées, 
des  mousses,  des  cierges  et  des  aloès  ;  mais  ceux 
qui  devaient  sortir  du  milieu  des  herbes  ont  des 
tiges  de  couleurs  rembrunies  ,  comme  sont  les 
troncs  de  hi  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux. 
Le  sureau,  par  exemple ,  qui  vient  au  milieu  des 
gaions ,  a  ses  tiges  d'un  gris  cendré  ;  mais  Thyè- 
ble,  qui  lui  ressemble  d'ailleurs  en  tout,  et  qui 
Dalt  immédiatement  sur  la  terre ,  a  les  siennes 
toutes  vertes.  L'armoise,  qui  croît  le  long  des  haies, 
a  ses  liges  rougefttres ,  par  lesquelles  elle  se  distin- 
gue aisément  des  arbrisseaux  voisins.  Il  y  a  même 
dans  chaque  genre  de  plantes  des  etpèces  qui,  par 
leurs  couleurs  éclatantes,  semblent  être  faites  pour 
terminer  les  limites  de  leur  classe.  Telle  est,  dans 
les  eormiers ,  une  espèce  appelée  cormier  du  Ca- 
nada I  dont  les  branches  sont  d'un  rouge  de  corail, 
n  y  a ,  parmi  les  saules ,  des  osiers  qui  ont  leurs 
scions  jaunes  comme  For  ;  mais  il  n'y  a  pas  une 
seule  plante  qui  ne  se  détache  entièrement  du  fond 
qui  l'environne  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits.  On 
ne  saurait  supposer  que  tant  de  variétés  soient  des 
résultats  mécaniques  de  la  couleur  qui  avoisine  les 
corps  ;  par  exemple ,  que  le  vert  bleuâtre  de  la  plu- 
pan  des  végétaux  de  montagnes  soit  un  effet  de 
l'azur  des  deux.  Il  est  digne  de  remarque  que  la 
couleur  bleue  ne  se  trouve  point,  du  moins  que  je 
sache ,  dans  les  fleurs  ou  dans  les  fruits  des  arbres 
âevés ,  car  alors  ils  se  seraient  confondus  avec  le 
ciel  ;  mais  elle  est  fort  commune  h  terre  ^  dans  les 
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fleurs ,  des  lierbes,  telles  que  les  Uuets,  les  sca- 
bieuses,  les  violettes,  les  h^atiques,  les  riz,  etc.. . 
Au  contraire ,  la  couleur  de  terre  est  fort  ocMn- 
mune  dans  les  fruits  des  arbres  élevés ,  tels  que 
ceux  des  châtaigniers ,  des  noyers ,  des  ooeotiers, 
des  pins.  On  doit  entrevoir  par  Ih  que  le  point  de 
vue  de  ce  magnifique  tableau  a  été  pris  des  yeux 
de  l'homme* 

La  natpre.  après  avoir  distingué  la  couleur  har- 
monique de  chaque  végétal  par  la  couleur  cou* 
trastante  de  ses  fleurs  el  de  ses  fruits ,  a  suivi  les 
mêmes  lois  dans  les  formes  qu'elle  leur  a  donnéee^ 
La  plus  belle  des  formes ,  comme  nous  l'avons  vu, 
est  la  forme  sphérique  :  et  le  contraste  le  plus 
agréable  qu'elle  puisse  former  est  lorsqu'elle  se 
trouve  opposée  h  la  forme  rayonnante.  Vous  trou- 
vères fréquemment  cette  forme  et  son  contraste 
dans  l'agrégation  des  fleurs  appelées  radiées,  com- 
me la  marguerite,  qui  a  un  cercle  de  petits  pétales 
blancs  divergents  qui  environnent  son  disque  jau- 
ne :  on  le  retrouve,  avec  d'autres  combinaisons  , 
dans  les  bluets ,  les  asters ,  et  une  multitude  d*au- 
tres  espèces.  Quand  les  parties  rayonnantes  de  la 
fleur  sont  en  dehors,  les  parties  sphériques  sont  en 
dedans ,  comme  dans  les  espèces  que  je  viens  de 
nommer  ;  mais  quand  les  premières  sont  en  de- 
dans ,  les  parties  sphériques  sont  en  dehors: c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  celles  dont  les  éta- 
mines  sont  fort  allongées,  et  les  pétales  en  portions 
sphériques ,  telles  que  les  fleurs  d'aubépine  et  de 
poDunier ,  et  la  plupart  des  rosacées  el  des  lilia- 
cées.  Quelquefois  le  contraste  de  la  fleur  est  aux 
parties  environnantes  de  la  plante.  La  rose  est 
une  de  celles  oii  il  est  le  plus  fortement  pro- 
noncé :  son  disque  est  formé  de  belles  portions 
sphériques,  son  calice  hérissé  de  barbes,  et  sa  tige 
d'épines. 

Lorsque  la  formesphériquese  trouveplacéedans 
nue  fleur  entre  la  forme  rayonnante  et  la  parabo- 
lique ,  alors  il  y  a  une  génération  élémentaire 
complète ,  dont  l'effet  est  toujours  très  agréable  ; 
c'est  aussi  celui  que  produisent  la  plupart  des  fleurs 
que  nous  venons  de  nommer,  par  les  profils  de 
leurs  calices,  qui  terminent  leurs  tiges  élancées. 
Les  bouquetières  en  connaissent  tellement  le  mé- 
rite, qu'elles  vendent  une  simple  rose  sur  son  ra« 
meau  beaucoup  plus  cher  qu'un  gros  bouquet  des 
mêmes  fleurs,  surtout  quand  il  y  a  quelques  bon- 
tons  qui  présentent  les  progressions  charmantes 
de  la  floraison.  Mais  la  nature  est  si  vaste ,  et  mon 
incapacité  si  grande,  que  je  m'en  tiendrai  h  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  contraste  qui  vient  de  la  sim- 
ple opposition  des  formes  :  il  est  si  universel,  que 
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la  nature  Ta  donne  aux  plantes  <tni  ne  Taraient  paâ 
•n  elles-mêmes,  en  les  opposant  a  d'antres  qui 
avaient.Qne  configuration  toute  différente. 

Les  espèces  opposées  en  formea  sont  presque 
toujours  ensemble.  Lorsqu^on  rencontre  un  vieux 
aaule  sur  le  bord  d*une  rivière  qui  n'est  pas  dégra- 
dée,  t)n  y  Toit  souvent  un  grand  convolvulus  en 
couvrir  le  feuillage  rayonnant  de  ses  feuilles  en 
cœur  et  de  ses  fleurs  en  cloches  blanches ,  au  dé- 
faut des  fleurs  apparentes  que  la  nature  a  refasées 
k  cet  arbre.  Diverses  espèces  de  liserons  produi- 
sent les  mêmes  harmonies  sur  diverses  espèces  de 
hautes  graminées. 

Ces  plantes ,  appelées  grimpantes ,  sont  répan- 
dues dans  tout  le  règne  végétal ,  et  répartirs,  Je 
pense,  h  chaque  espèce  verticale.  Elles  ont  bien 
des  moyens  différents  de  s'y  accrocher,  qui  méri- 
teraient seuls  un  traité  particulier*.  Il  y  en  a  qui 
tournent  en  spirale  autour  des  troncs  des  arbres 
des  forêts ,  comme  les  chèvrefeuilles  ;  d'autres , 
comme  les  pois  ,  ont  des  mains  k  trois  et  h  cinq 
doigts  ,  dont  ils  saisissent  les  arbrisseaux  :  il  est 
très  remarquable  que  ces  mains  né  leur  viennent 
qne  lorsqu'ils  sont  parvenus  h  la  hauteur  oh  ils 
commencent  h  en  avoir  besoin  pour  s^appuyer^*  ; 
d'autres  s'atuichent,  commela  grenadille,  avec  des 
tire-bouchons  ;  d'autres  forment  un  simple  crochet 

*  Hen  estméiiie  une  espèce  i  qui  la  terre  eit  ioottte,  et  qul> 
Jetée  dans  les  airs ,  y  croit  et  i*y  muIUpUe  avec  rapidité.  Les 
chinois  en  forment  des  dômes  de  verdnre  qui  oocvrent  leurs 
malBona,  et  la  nature  environne  des  gnirlandes  de  cette  plante 
les  troncs  desséchés  des  arbres.  Ce  T^étal  singulier  a  reçu  le 
nom  de  vaniHty  (leur  des  airs  {epidendmm  flos  aeris,  Lm .  ). 
On  a  TU  nne  de  ces  plantes  à  Paris ,  chei  l'abbé  Nollin ,  direc- 
teur des  pépinières  du  faubourg  du  Ronle.  Elle  avait  été  ap* 
portée  de  la  Chine  dans  un  panier  «  où  elle  fleoriisait  chaque 
année ,  sans  le  secours  d'un  atome  de  terre.  Le  panier  est  en- 
core dans  la  galerie  des  ustensiles  qui  serYent  au  coars  de 
culture  dn  Muséum  d'histoire  naturelle.  (A.-M.) 

"  Les  végétaux  n'ont  point  été  créés  avec  les  vrilles,  les  cro- 
chets ,  les  épines  dont  parle  ratitenr ,  et  qui  ne  sont  que  des 
organes  imparfaits:  mais  la  nature  renonveUe  sans  cesse  pour 
eux  le  phénomène  d'une  création  parUcnlière,  et  qu'elle  ap^ 
proprie  aux  besoins  de  chaque  plante  :  c'est  comme  une  pré- 
voyance continue  qu'elle  exerce ,  comme  un  travail  étemel 
qu'elle  s'est  réserf  é.  pour  nons  montrer  son  pouvoir  et  son  in- 
telligence. Ainsl.on  organe  avorté,  et  qui  n'est  plus  apte  à  rem- 
plir ses  fonctions  primitives .  devient ,  par  le  bit  même  de  cet 
avorteroent,  profire  à  remplir  d'antres  fonctions  Indispensable! 
à  la  vie  du  végétal.  Tel  est  l'avorteroent  des  fleurs  de  la  vigne, 
qui  diange  leurs  pédoncules  en  vrilles  propres  à  soutenir  cet 
arbnste }  tel  est  encore  l'avnrtement  de  rertiines  branches,  qui 
se  transforment  en  épines  pour  servir  de  défenses  à  la  plante. 
On  a  également  oh<ervé  que  l'avortement  du  calice  des  compc 
séet  forme  de  cet  organe  une  aigrette  qui  était  Indispensable 
ponr  la  difipersion  des  graines.  Mais  l'exemple  le  plus  remar- 
quable de  ce  genre  est  relui  que  présentent  les  fleun  doubles. 
Ici  l'avortement  des  anthères  permet  aux  filets  de  se  dévelop- 
per ,  et  les  change  en  véritables  pétales  ;  c'est  à  ces  métamor- 
phoses constantes  qne  nous  devons  les  plus  belles  fleun  de  nos 
Jardins.  La  tiiéories  des  avortements  pourrait  devenir  féconde 
•D  découvertes.  Elle  est  eacore  très  peu  connue,  (a.-m.) 


de  la  queue  de  leur  feuille ,  comme  là  capuci(\e  * 
l'œillet  en  fait  autant  avec  rexirémitë  de  ta  sienne. 
Oh  soutient  ces  deux  belles  fleurs,  dais  nos  jar- 
dins, avec  des  baguettes  ;  mais  ce  serait  un  pro- 
blème digne  des  recherches  des  fleuristes ,  de 
trouver  quelles  sont  les  plantes,  si  je  puis  dire 
auxiliaires ,  auxquelles  celles-ci  étaient  destinées  k 
se  joindre  dans  les  lieux  d*oii  elles  tirent  leur  ori- 
gine :  on  fbnnerait  par  leur  réunion  des  groupes 
charmants. 

Je  suis  persuadé  qu^il  n'y  a  pas  un  végétal  qui 
n*ait  son  opposé  dans  quelque  partie  de  la  terre  : 
leur  barihonie  mutuelle  est  la  cause  du  plaisir  se- 
cret que  nous  éprouvons  dans  les  lieux  agrestes  oh 
la  nature  a  la  liberté  de  les  rassembler.  Le  sapin 
s'élève ,  dans  les  forôls  du  nord ,  comme  une  haute 
pyramide ,  d*on  vert  sombre  et  d*un  pori  immo- 
bile. On  trouve  presque  toujours  dans  son  voisi- 
nage le  bouleau  ,  qui  croît  a  sa  hauteur ,  de  la 
forme  d*une  pyramide  renversée ,  d'une  verdure 
gaie ,  et  dont  le  feuillage  mobile  joue  sans  cesse 
an  gré  des  vents.  Le  trèflo  aux  feuilles  roi2<}es 
aime  k  croître  au  milieu  de  rherbe  Gne ,  et  à  la 
parer  de  ses  bouquets  de  fleurs.  Je  crois  même 
que  la  nature  n'a  découpé  profondément  les  feuilles 
de  beaucoup  de  végétaux  que  pour  faciliter  ces 
sortes  d'alliances ,  et  ménager  des  passages  aux 
graminées  ,  dont  la  verdure  et  la  Gnesse  des  tiges 
forment  avec  cHes  une  inOnito  de  contrastes.  On 
en  voit  assez  d'exemples  dans  les  champs  incultes, 
où  les  touffes  d'iierbes  percent  a  travers  les  larges 
plantes  des  chardons  et  des  vipérines.  C'est  aussi 
afin  que  les  graminées,  qui  sont  les  plus  utiles  de 
tous  les  végétaux ,  pussent  recevoir  une  portion 
des  pluies  du  ciel  a  travers  les  larges  feuillages  de 
ces  enfants  privilégies  de  la  nature ,  qui  étouffe- 
raient tout  ce  qui  les  environne,  sans  leurs  pro- 
fondes découpures.  La  nature  ne  fait  rien  pour  le 
simple  plaisir,  qu'elle  n'y  joigne  quelque  raison 
d'utilité  ;  celle-ci  me  parait  d'autant  plus  marquée, 
que  les  découpures  des  feuilles  sont  beaucoup  plus 
communes  et  plus  grandes  dans  les  plantes  et  les 
sous  arbrisseaux  qui  s'élèvent  peu  de  ferre ,  que 
dans  te  <  arbres. 

les  harmonies  qui  résultent  des  contrastes  se 
retrouvent  jusque  dans  les  eaux.  Le  roseau,  sur  le 
bord  des  fleuves ,  dresse  en  Tair  ses  Teuilles  rayon- 
nantes et  sa  quenouille  rembrunie,  tandis  que  le 
nymphaca  étenJ  à  ses  pieds  ses  larges  feuilles  en 
en  ur  et  ses  roses  dorées  ;  Tun  présente  sur  les 
eau\  une  palissade ,  et  l'autre  un  plancher  de  ver- 
dtire.  On  retrouve  des  oppositions  semblables  jus- 
que dans  tes  piné  aïïreux  climats.  Marleos  de 
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Hamboorg,  qui  nous  a  donné  one  fort  bonne  rela- 
tion da  Spilzberg,  ditqne  lorsque  les  matelots 
do  vaissean  dans  lequel  il  naviguait  sur  ces  côtes 
tiraient  leur  ancre  da  fond  de  la  mer,  ils  amenaient 
presque  toujours  avec  elle  une  feuille  d'algue  fort 
large,  de  six  pieds  de  long,  et  attachée  ï  une  queue 
de  pareille  longueur;  cette  feuille  était  lisse ,  de 
conlenr  brune ,  tachetée  de  noir,  rayée  de  deux 
raies  blanches,  et  faite  en  forme  de  langue  ;  il  rap- 
pelle plante  de  roche.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  qu'elle  était  ordinairement  accompagnée 
d'ooe  plante  chevelue  de  six  pieds  de  long ,  sem- 
blable h,  la  queue  d'un  cberal ,  et  formée  de  poils 
fi  fins,  qu'on  pouvait,  dit-il,  l'appeler  soie  de 
roche.  Il  troava  sur  ces  tristes  rivages,  où  l'empire 
de  Flore  est  si  désolé,  le  cochléaria  et  l'oseille  qui 
croissaient  ensemble.  La  feuille  du  premier  est  ar- 
rondie en  forme  de  cailler,  et  celle  de  l'autre  allon- 
gée en  fer  de  flèche.  Un  médecin  habile,  appelé 
Bartholin*,  a  observé  que  les  vertus  de  leurs  sels 
sont  aussi  opposées  que  leur  conflguration  ;  ceux 
da  premier  sont  alcalis,  ceux  de  l'autre  sontacides  ; 
et  de  leur  réunion  il  résulte  ce  que  les  médecins 
appellent  sel  neutre  (qu'il9*devraient  plutôt  appe- 
ler sel  harmonique  ),  le  plus  puissant  remède  qu'on 
poisse  employer  contre  le  scorbut,  qui  attaque  or- 
dinairement les  hommes  de  ces  terribles  climats. 
Pour  moi,  je  soupçonne  que  les  qualités  des  plan- 
tes sont  harmoniques  comme  leurs  formes,  et  que 
toutes  les  fois  que  nous  en  rencontrons  de  groupées 
agréablement  et  constamment,  il  doit  résulter  de 
la  réunion  de  leurs  qualités,  pour  la  nourriture, 
pour  la  santé  ou  pour  le  plaisir ,  une  harmonie , 
aussi  agréable  que  celle  qui  naît  du  contraste  de 
leurs  ligures.  C'est  une  présomption  que  je  pour- 
rais appayer  de  l'instinct  des  animaux,  qui,  eu 
broutant  leMi^bes ,  varient  le  choix  de  leurs  ali- 
ments ;  mais  cette  considération  me  ferait  sortir 
de  mon  sujet. 

Je  ne  finiraÎB  pas  si  j*eatrais  dans  quelque  détail 
sur  les  barmonies  de  tant  de  plantes  que  nous  mé- 
prisons, parcequ'elles  sont  faibles  ou  communes. 
Si  noos  les  «opposions,  par  la  pensée,  de  la  gran- 
deur de  noe  aiî>res,  la  majesté  des  palmiers  dispa- 
raîtrait devant  la  roaguiflcence  de  leurs  attitudes 
et  de  leurs  proportions.  H  y  en  a ,  telles  qae  les 
vipérines ,  qcti  s'élèvent  comme  de  superbes  can- 
dâabres,  en  formant  un  vide  autour  de  leur  cen- 
tre, et  en  portant  vers  le  ciel  leurs  bras  épineux, 
chargés  dans  toute  leur  longueur  de  girandoles  de 
fleurs  violettes.  Leverbascum,  au  contraire,  étend 
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autour  de  lui  ses  larges  feuiHes  drapées,  et  pousse 
de  son  centre  une  longue  quenouille  de  fleurs  jau-* 
nés,  aussi  doaces  h  la  pdtrine  qu'au  toucher.  Les 
violettes  au  bleu  foncé  contrastent,  au  printemps, 
avec  les  primevères  aux  coupes  d'or  et  aux  lèvres 
écarlates.  Sur  des  angles  rembrunis  de  rocher ,  I 
l'ombre  des  vieux  hêtres,  des  champignons  blancs 
et  ronds  comme  des  dames  d'ivoire  s'élèvent  an 
milieu  des  lits  de  mousse  du  plus  beaii  vert. 

Leschampigoons  seuls  présentent  une  multitude 
de  consonnances  et  de  contrastes  inconnus.  Cette 
classe  est  d'abord  la  plus  variée  de  toutes  celles  des 
végétaux  de  nos  climats.  Sébastien  Vaillant  eu 
compte  cent  quatre  espèces  dans  les  environs  de 
Paris,  sans  compter  les  fongoldes,  qui  en  fournis- 
sent au  moins  une  douzaine  d'autres.  La  nature 
les  a  dispersés  dans  la  plupart  des  lieux  ombragés^ 
ou  ils  forment  souvent  les  contrastes  les  plus  extra- 
ordinaires. 11  y  en  a  qui  ne  viennent  que  sur  les 
rochers  nus,  oh  ils  présentent  une  forêt  de  petits 
filaments,  dont  chacun  est  surmonté  de  son  chapi- 
teau, n  y  en  a  qui  croissent  sur  les  matières  les 
plus  abjectes,  avec  les  formes  les  plus  graves  :  tel 
est  celui  qui  vient  sur  le  crottin  de  cheval,  et  qui 
ressemble  a  un  chapiteau  romain ,  dont  il  porte  le 
nom.  D'autres  ont  des  convenances  d'agrément  : 
tel  est  celui  qui  croit  au  pied  de  l'aune ,  sous  la 
forme  d'un  pétoncle.  Quelle  est  la  nymphe  qui  a 
placé  un  coquillage  au  pied  de  l'arbre  des  fleuves? 
Cette  nombreuse  tribu  paraît  aroir  sa  destinée  at- 
tachée h  ceHe  des  arbres,  qui  ont  chacun  leur 
champignon  qui  leur  est  affecté,  et  qu'on  trouve 
rarement  ailleurs  :  tels  sont  ceux  qui  ne  croissent 
que  sur  les  racines  des  pruniers  et  des  pins.  Le 
ciel  a  beau  verser  des  pluies  abondantes,  les  cham- 
pignons, b  couvert  sous  leurs  parapluies,  n*en  re- 
çoivent pas  une  goutte.  Ils  tirent  toute  leur  vie  de 
la  terre,  et  du  grand  végétal  auquel  ils  ont  liéleur 
fortune  :  semblables  k  cespetiis  Savoyards  qui  sont 
placés  comme  des  bornes  aux  portes  des  hôtels, 
ils  établissent  leur  subsistance  sur  la  surabondance 
d'autrui  ;  ils  naissent  à  l'ombre  des  puissances  des 
forêts,  et  vivent  du  superflu  de  leurs  magnifiques 
banquets. 

D'autres  végétaux  présentent  des  oppositions 
de  la  force  h  la  faiblesse  dans  un  autre  genre,  et 
des  convenances  de  protection  plus  distinguée. 
Ceux-I^,  comme  de  grands  seigneurs,  laissent  leurs 
faibles  amis  a  leurs  pieds  ;  ceux-ci  les  poi  tent  dans 
leurs  bras  et  sur  leurs  têtes.  Ils  reçoivent  souvent 
la  récompense  de  leur  noble  hospitalité.  Les  lianes, 
qui,  dans  les  lies  Antilles,  s*atl3chent  aux  arbres 
des  forêts,  les  défendent  de  là  fureur  des oura- 
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gans.  Le  chêne  des  Gaules  s'est  vu  plus  d'une 
fois  Tobjel  de  la  vénération  des  peuples  ^  pour 
aToir  porté  le  gui  dans  ses  rameau.  Le  lierre , 
ami  des  monuments  et  des  tombeaux  ^  le  lierre , 
dont  on  couronnait  jadis  les  grands  poètes  qui  don- 
nent l'immortalité,  couvre  quelquefois  de  son  feuil- 
lage les  troncs  des  plus  grands  arbres.  U  est  une 
des  fortes  preuves  des  compensations  végétales  de 
la  nature;  [car  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  ja- 
mais vu  sur  les  troncs  des  pins,  des  sapins,  ou  des 
arbres  dont  le  feuillage  dure  toute  Tannée.  U  ne 
revètqueceuxquerhiverdépouille.Symboled'une 
amitié  généreuse ,  il  ne  s'attache  qu'aux  malheu- 
reux ;  et  lorsque  la  mort  même  a  frappé  son  protec- 
teur ;  il  le  rend  encore  l'honneur  des  forêts  où  il 
ne  vit  plus  :  il  le  fait  renaître  en  le  décorant  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  festons  d'une  verdure 
étemelle. 

La  plupart  des  pkntes  qui  croissent  k  l'ombre 
ont  les  couleurs  les  plus  apparentes  :  ainsi  les 
mousses  font  briller  leur  vert  d'émeraude  sur  les 
flancs  sombres  des  rochers.  Dans  les  forêts,  les 
champignons  et  les  agarics  se  distinguent  par  leurs 
couleurs  des  racines  des  arbres  sur  lesquels  ils 
croissent.  Le  lierre  se  détache  de  leurs  écorces 
grises  par  son  vert  lustré  ;  le  gui  fait  apparaître  ses 
rameaux  d'un  vert  jaune,  et  ses  fruits  semblables 
h  des  perles ,  dans  l'épaisseur  de  leurs  feuillages  ; 
le  convolvulus  aquatique  fait  éclater  ses  grandes 
cloches  blanches  sur  le  tronc  du  saule  ;  la  vigne 
vierge  tapisse  de  verdure  les  anciennes  tours ,  et , 
dans  rantomne,  son  feuillage  d'or  et  de  pourpre 
semble  fixer  sur  leurs  flancs  rembrunis  les  riches 
couleurs  du  soleil  couchant.  D'autres  plantes,  en- 
tièrement cachées ,  se  découvrent  par  leurs  par- 
fums. C'est  de  cette  manière  que  Tobscure  violette 
appelle  la  main  des  amants  an  sein  des  buissons  épi- 
neux. Ainsi  se  vérifie  de  toutes  parts  cette  grande 
loi  des  contrastes  qui  gouverne  le  monde  :  aucune 
agrégation  n'est  dans  les  plantes  l'effet  du  hasard. 

La  nature  a  établi  dans  les  nombreuses  tribus 
du  règne  végétal  une  multitude  d*habitudes  dont  la 
fin  nous  est  inconnue.  11  y  a  des  plantes,  par  exem- 
ple, dont  les  sexes  sont  sur  des  individus  différents, 
comme  parmi  les  animaux  ;  il  y*en  a  d'autres 
qu'on  trouve  toujours  réunies  en  plusieurs  touffes, 
comme  si  elles  aimaient  k  vivre  en  société*;  d'au- 
tres, au  contraire,  se  rencontrent  presque  tou- 
jours seules.  Je  pr^ume  que  plusieurs  de  ces  rap- 
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ports  sont  liés  avec  les  mœurs  des  oiseaux  qui  vi- 
vent de  leurs  fruits,  et  qui  les  ressèment.  Sonveat 
les  herbes  représentent  dans  les  prairies  le  pori 
des  arbres  des  forêts  ;  il  y  en  a  qui,  par  leurs  feuil- 
lages et  leurs  proportions,  ressemblent  an  pin,  aa 
sapin  et  au  chêne  :  je  crois  même  que  chaque  ar- 
bre a  une  consonnance  dans  les  herbes.  C'est  par 
cette  magie  que  de  petits  espaces  nous  offrent  l'é- 
tendue d'un  grand  terrain.  Si  vous  êtes  soos  on 
bosquet  de  chênes,  et  que  vous  aperoeviessnr  an 
tertre  voisin  des  touffes  de  germandrées,  dont  le 
feuillageleur|ressembleen  petit,  vousëprouveresles 
effets  d'une  perspective.  Ces  dégradations  de  pro- 
portions s'étendent  même  des  arbres  jusqu'aux 
mousses,  et  sont  les  causes,  en  partie,  du  plaisir 
que  nous  éprouvons  dans  les  lieux  agrestes,  quand 
la  nature  a  eu  le  loisir  d'y  disposer  ses  plans.  L'ef- 
fet de  ces  illusions  végétales  y  est  si  certain,  que 
si  on  les  fait  défricher,  le  terrain,  dépouillé  de 
ses  végétaux  naturels,  parait  beaucoup  plus  petit 
qu'aupara?ant. 

La  nature  emploie  encore  des  dégradations  de 
verdure  qui,  étant  plus  légères  au  sommet  des  ar- 
bres qu'ît  leur  base ,  les  fait  paraître  plus  c!e?éi 
qu'ils  ne  le  sont.  Elle  affecte  encore  h  forme  py- 
ramidale k  plusieurs  arbres  de  montagnes,  aflo 
d'augmenter  \  la  vue  l'élévation  de  leur  site;  c'est 
ce  qu'on  peut  reconnaître  dans  les  mélèies,  les  sa- 
pins ,  les  cyprès ,  et  dans  plusieurs  plantes  qui 
croissent  sur  les  hauteurs.  Quelquefois  elle  réunit 
dans  le  même  lieu  les  effets  des  saisons  ou  desdi* 
mats  les  plus  opposés.  Elle  tapisse ,  dans  les  pays 
chauds,  des  flancs  entiers  de  montagnes  de  ceUe 
plante  qu'on  appelle  glaciale ,  parcequ'elle  semble 
toute  couverte  de  glaçons  :  on  croirait,  au  milieu 
de  l'été ,  que  Borée  7  a  soufflé  tous  les  frimas  do 
nord.  D'un  autre  cdté,  on  trouve  en  Russie  des 
moasses  au  milieu  de  l'hiver,  qui,  par  la  couleur 
rousse  et  enfumée  de  leurs  fleurs,  paraissent  avoir 
été  incendiées.  Dans  nos  climats  pluvieux,  elle 
couronne  les  sommets  des  coteaux  de  genêts  et  de 
romarins ,  et  le  haut  des  vieUles  tours  de  giroflées 
jaunes  :  au  milieu  du  jour  le  plus  sombre,  on  croit 
y  voir  luire  les  rayons  du  soleil.  Dans  un  autre 
lieu,  elle  produit  les  effets  du  vent  au  milieu  du 
plus  grand  calme.  11  ne  faut,  en  Amérique,  qu'un 
oiseau  qui  vienne  se  poser  sur  une  toulTe  de  sen- 
sitives  pour  en  faire  mouvoir  toute  la  lisière,  qui 
s'étend'quelquefois  ë  un  demi-quart  de  lieue.  Le 
voyageur  européen  s'arrête ,  et  s'étonne  de  voir 
l'air  tranquille  et  l'herbeen  mouvement.  Quelque- 
fois moi-même  j'ai  pris  dans  nos  bots  le  murmure 
des  peupliers  et  des  trembles  pour  edui  des  mis- 
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seaux  :  plus  d'une  toiSj  assis  sur  les  ombrages  au 
bord  des  prairies,  dont  les  vents  faisaient  ondoyer 
les  lierbes,  ce  double  frémissement  a  fait  passer 
daos  mon  sang  la  fralcbeur  imaginaire  des  eaux. 
Souvent  la  nature  emploie  les  vapeurs  de  Tair  pour 
donner  pins  d'étendue  k  nos  paysages.  Elle  les  rë« 
pand  au  fond  des  vallées ,  et  les  arrête  aux  coudes 
des  fleuves ,  en  laissant  entrevoir  par  intervalles 
leurs  longs  canaux  éclairés  du  soleil.  Elle  en  mul- 
tiplie aussi  les  plans ,  et  en  prolonge  retendue. 
Quelquefois  elle  enlève  ce  voile  magique  du  fond 
des  vallées ,  et ,  le  roulant  sur  les  montagues  voi- 
sines ^  oit  elle  le  teint  de  vermillon  et  d'axur, 
elle  confond  la  circonférence  de  la  terre  avec  la 
voûte  des  cieux.  C'est  ainsi  qu'elle  emploie  les 
nuages,  aussi  légers  que  les  illusions  de  la  vie,  ë 
nous  élever  vers  le  ciel  ;  qu'elle  répand  au  milieu 
de  ses  mystères  les  sensations  ineffables  de  l'infini, 
et  qu'elle  ôte  k  nos  sens  la  vue  de  ses  ouvrages, 
pour  en  donner  k  notre  ame  un  plus  profond 
sentiment. 

HARMOHUSS  AlOJlàLXS  DES  PLANTBS. 

La  nature ,  après  avoir  établi  sur  un  sol  formé 
de  débris,  insensible  et  mort,  des  végétaux  doués 
des  principes  de  la  vie ,  de  Taccroissement  et  de 
la  génération ,  a  ordonné  k  ceux-ci  des  êtres  qui 
avaient ,  avec  ces  mêmes  facultés ,  la  puissance 
de  se  mouvoir,  des  convenances  pour  les  habiter, 
des  passions  pour  s'en  nourrir,  et  un  instinct 
pour  en  faire  le  choix  :  ce  sont  les  animaux.  Je 
ne  parlerai  id  que  des  relations  les  plus  communes 
qu'ils  ont  avec  les  plantes;  mais  si  je  m'occu- 
pais de  celles  que  leurs  tribus  innombrables  ont 
avec  les  éléments,  entre  elles-mêmes,  et  avec 
l'honmie,  quelle  que  soit  mon  ignorance,  j'ou- 
vrirais une  multitude  de  scènes  encore  plus  dignes 
d'admiration. 

La  nature,  dans  un  ordre  tout  nouveau ,  n'a 
point  changé  ses  lois;  elle  a  établi  les  mêmes  har- 
monies et  les  mêmes  contrastes  des  animaux  aux 
plantes,  que  des  plantes  aux  éléments.  Il  paraîtrait 
naturel  k  notre  faible  raison,  et  conséquent  aux 
grands  principes  de  nos  sciences,  qui  donnent  tant 
de  puissance  aux  analogies  et  aux  causes  physi- 
ques, que  tant  d'êtres  sensibles  qui  naissent  au 
milieu  de  la  verdure  en  fussent  h  la  longue  affec- 
tés. Les  impressions  de  leurs  parents,  jointes  à 
celles  de  leur  enfance,  qui  servent  k  expliquer 
tant  de  choses  dans  le  genre  humain ,  se  fortifiant 
en  eux  de  générations  en  générations  par  de  nou- 
velles teintes,  on  devrait  voir  k  la  longue  des  bœnb 
et  des  moutons  verts  comme  le  pré  qui  les  nourrit. 


Nous  avons  observé,  dans  rétudo  précédente,  que 
comme  les  végétaux  étaient  détachés  de  la  terre 
par  leur  couleur  verte,  les  animaux  qui  vivent  sur 
la  verdure  s'en  distinguent  k  leur  tour  par  des 
couleurs  retfrbrunies,  et  que  ceux  qui  vivent  sur 
les  écorces  sombres  des  arbres,  ou  sur  d'autres 
fonds  obscurs,  sont  revêtus  de  couleurs  brillantes, 
et  quelquefois  vertes. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet  que  plusieurs  es- 
pèces d*oiseaux  qui  vivent  aux  Indes  dais  les 
feuillages  des  arbres,  conune  la  plupart  des  perro- 
quets, beaucoup  de  colibris  et  même  des  tourte- 
relles sont  du  plus  beau  vert  ;  mais  indépendam- 
ment des  taches  et  des  marbrures  blanches, 
bleues  ou  rouges,  qui  distinguent  leurs  diffé- 
rentes tribus ,  et  qui  les  font  apercevoir  de  loin 
dans  les  arbres,  la  verdure  brillante  de  leur 
plumage  les  détache  très-avantageusement  de 
la  verdure  sombre  et  rembrunie  de  ces  forêts 
méridionales.  Nous  avons  vu  que  la  nature  em- 
ployait ce  moyen  général  pour  affaiblir  les  re- 
flets de  la  chaleur  ;  mais  pour  ne  pas  confondre  les 
objets  de  son  tableau ,  si  elle  a  rembruni  le  fond 
de  la  scène,  elle  arendu  les  habits  des  acteurs  plus 
éclatants. 

Il  parait  qu'elle  a  réparti  les  espèces  d'animaux 
les  plus  agréablement  colorés  aux  espèces  de  vé- 
gétaux dont  les  fleurs  sont  le  moins  apparentes , 
comme  une  compensation.  11  y  a  bien  moins  de 
fleurs  brillantes  entre  les  tropiques  que  dans  les 
xones  tempérées  ;  et ,  en  récompense,  les  insectes , 
les  oiseaux ,  et  même  les  quadrupèdes ,  comme 
plusieurs  espèces  de  singes  et  de  léxards,  j  ont  les 
couleurs  les  plus  vives.  Lorsqu'ils  se  posent  sur  les 
végétaux  qui  leur  sont  propres ,  ils  y  forment  les 
plus  beaux  contrastes  et  les  harmonies  les  plus  ai- 
mables. Je  me  suis  quelquefois  arrêté ,  aux  Iles ,  a 
considérer  de  petits  lézards  qui  vivent  sur  les 
écorces  des  arbres,  où  ils  prennent  des  mouches. 
Ils  sont  du  plus  beau  vert  ponune,  et  ils  ont  sur 
le  dos  des  espèces  de  caractères  du  rouge  le  plus 
vif,  qui  ressemblent  k  des  lettres  arabes.  Lors- 
qu'un cocotier  en  avait  plusieurs  dispersés  le  long 
de  sa  tige ,  il  n'y  avait  point  d'obélisque  égyp- 
tien ,  de  porphyre ,  avec  ses  hiéroglyphes ,  qui  me 
parût  aussi  mystérieux  et  aussi  magnifique  **. 
J'y  ai  vu  aussi  des  volées  de  petits  oiseaux,  appelés 
cardinaux,  parcequ'ils  sont  tout  ronges,  se  reposer 
sur  des  buissons  dont  la  verdure  était  noircie  par 
le  soleil,  et  les  faire  paraître  comme  des  girandoles 
de  lampions.  Le  père  Du  Tertredit  qu'il  n'y  a  point, 
aux  Antilles,  de  spectacle  plus  brillant  que  de  voir 
des  compagnies  d'aras  s'abattre  au  sommet  d*un 
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palmiste.  Le  bleOi  le  rouge  et  le  jaone  de  lear  plu- 
mage oouvrent  les  rameaox  de  Parbre  sans  fleurs 
do  plus  superbe  émail.  On  voit  des  harmonies  k 
peu  près  semblables  dans  nos  climats.  Le  chardon- 
neret ,  k  tète  rouge  et  aux  ailes  bordées  de  jaune , 
parait  de  loin,  sur  un  buisson,  conmie  la  fleur  du 
chardon  où  il  est  né.  Quelquefois  on  prend  des 
bergeronnettes  couleur  d'ardoise ,  qui  se  reposent 
•aux  extrémités  des  feuilles  d'un  roseau ,  pour  des 
fleurs  d*iris. 

Il  serait  fort  curieux  de  rassanbler  un  grand 
nombre  de  ces  oppositions  et  de  ces  analogies. 
Elles  nous  mèneraient  k  trouver  la  plante  qui  con- 
Yient  le  mieux  h  chaque  animal.  Les  naturalistes 
ne  se  sont  point  occupés  de  ces  convenances  ;  ceux 
qui  ont  écrit  Thistoire  des  oiseaux  les  ont  classés 
par  les  pieds ,  les  becs  et  les  narines.  Quelquefois 
ils  parlent  des  saisons  où  ils  paraissenti  mais  pres- 
que jamais  des  arbres  où  ils  vivent.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui,  faisant  des  collections  de  papillons,  sont 
souvent  obligés  de  les  chercher  dans  Télat  de 
nymphe  ou  de  chenille ,  qui  ont  quelquefois  dis- 
tingué ces  insectes  par  les  noms  des  végétaux  où 
ils  les  ont  trouvés.  Telles  sont  les  chenilles  du  ti- 
thymale,  du  pin,  de  Forme,  etc. ,  qu'ils  ont  re- 
connues pour  être  particulières  a  ces  végétaux. 
Mais  il  n'y  a  point  d'animal  qu'on  ne  puisse  rap- 
porter ii  une  plante  qui  lui  est  propre. 

Nous  avons  divisé  les  plantes  en  aériennes,  en 
aquatiques,  en  terrestres,  comme  les  animaux  le 
sont  eux-mêmes,  et  nous  avons  trouvé  dans  les 
deux  classes  extrêmes  des  concordances  constantes 
avec  leurs  éléments.  On  peut  encore  les  diviser  en 
deux  classes,  en  arbres  et  en  herbes,  comme  les 
animaux  le  sont  aussi  en  quadrupèdes  et  en  vola- 
tiles. La  nature  ne  rapproche  pas  les  deux  règnes 
en  consonnances,  c'est-à-dire  en  attachant  les 
grands  animaux  aux  grands  végétaux  ;  mais  elle 
les  réunit  par  des  contrastes,  en  faisant  accorder 
la  classe  des  arbres  avec  celle  des  poUls  animaux , 
et  celle  des  herbes  avec  les  grands  quadrupèdes; 
et  par  ces  oppositions  elle  donne  des  convenances 
de  protection  aux  faibles,  et  de  commodité  aux 
puissants. 

Cette  loi  est  si  générale,  que  j^ai  remarqué  que 
par  tout  pays  où  les  espèces  de  graminées  sont 
peu  variées ,  celles  des  quadrupèdes  qui  y  vivent 
sont  peu  nombreuses,  et  que  Ik  où  les  espèces  d*ar- 
bres  sont  multipliées,  celles  des  volatiles  le  sont 
pareillement.  C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  par 
les  herbiers  de  plusieurs  endroits  de  l'Amérique , 
entre  autres  par  ceux  de  la  Guiane  et  du  Brésil , 
qui  présentent  peu  de  variétés  dans  les  graminées, 


etqui  en  offrent  un  grand  nombre  dans  les  arbres* 
On  sait  que  ces  pays  ont  en  effet  peu  de  quadru- 
pèdes naturels,  et  qu'ils  sont  au  contraire  peuplés 
d'une  inflnité  d'oiseaux  et  d'insectes. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  rapports  des 
graminées  aux  quadrupèdes,  nous  trouveroiis 
que ,  malgré  leur  contraste  apparent ,  il  y  a  entre 
eux  une  multitude  de  convenances  réelles.  Le  pea 
d'élévation  des  graminées  les  met  b  la  pcvtée  des 
mâchoires  des  quadrupèdes,  dont  la  tête  est  dans 
une  situation  horizontale,  et  souvent  inclinée  vers 
la  terre.  Leurs  gerbes  déliées  semblent  faites  pour 
être  saisies  par  des  lèvres  larges  et  charnues;  leurs 
tendres  tiges ,  facilement  tranchées  par  des  dents 
incisives;  leurs  semences  farineuses,  aisément 
broyées  par  des  dents  molaires.  D'ailleurs ,  leurs 
touffes  épaisses  et  élastiques ,  sans  être  ligneuses , 
présentent  de  molles  litières  à  des  corps  pesants. 

Si  au  contraire  nous  examinons  les  convenances 
qu'il  y  a  entre  les  arbres  et  les  oiseaux,  nous  ver- 
rons que  les  branches  des  arbres  sont  facilement 
embrassées  par  les  pieds  à  quatre  doigts  de  la  plu- 
part des  volatiles,  que  la  nature  a  disposés  de  façon 
qu'il  y  en  a  trois  en  avant  et  un  en  arrière ,  afin 
qu'ils  pussent  les  saisir  comme  avec  des  mains.  De 
plus,  les  oiseaux  trouvent,  dans  les  divers  étages 
des  feuilles ,  des  abris  contre  la  pluie,  le  soleil  et 
le  froid ,  à  quoi  contribuent  encore  les  épaisseurs 
des  troncs.  Les  trous  qui  se  forment  sur  ceux-ci, 
et  les  mousses  qui  y  croissent,  leur  donnent  des 
logements  pour  faire  leurs  nids,  et  des  matelas 
pour  les  tapisser.  Les  semonces  rondes  ou  allongées 
des  arbres  sont  proportionnées  à  la  forme  de  leurs 
becs.  Ceux  qui  portent  des  fruits  charnus  logent 
des  oiseaux  qui  ont  les  becs  pointus  ou  courbés 
comme  des  pioches.  Dans  les  tles  des  pays  situés 
entre  les  tropiques  et  le  long  des  grands  fleuves 
de  l'Amérique,  la  plupart  des  arbres  maritimes 
et  fluvialiles ,  entre  autres  plusieurs  espèces  de 
palmiers,  portent  des  fruits  revêtus  de  coques 
très  dures,  aûn  qu'ils  puissent  flotter  sur  les  eaux 
qui  les  ressèment  au  loin  ;  mais  leur  enveloppe  ne 
les  met  pas  à  couvert  des  oiseaux.  Les  diverses 
tribus  de  perroquets  qui  les  habitent,  et  dont  je 
crois  qu'il  y  a  une  espèce  répartie  a  chaque  es- 
pèce de  palmier ,  trouvent  bien  le  moyen  d'ouvrir 
leur  graine  avec  des  becs  crochus ,  qui  percent 
comme  des  alênes  et  qui  pincent  conmie  des  te* 
nailles. 

La  nature  a  encore  ordonné  des  animaux  d'oD 
troisième  ordre ,  qui  trouvent ,  dans  Fécoree  oa 
dans  la  fleur  d'une  plante,  autant  de  commodités 
qu'un  quadrupède  en  a  dans  une  prairie,  ou  un 
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oiiean  dans  un  arbr«  entier  :  ce  sont  les  insectes. 
Qaelqaes  natnralbtes  les  ont  divisés  eu  six  grandes 
tribus,  qu'ils  ont  caractérisées ,  suivant  leur  cou« 
tome,  quoique  assez  inutilement ^  par  des  noms 
grecs.  Us  les  classent  en  insectes  coléoptères ,  ou  h 
étais  I  comme  les  scarabées,  tels  que  nos  banne - 
tons;  en  bémiptères  ou  à  demi-étuis,  comme  les 
galiinsectes ,  tels  que  le  kermès  ;  en  télraptères  ou 
è  quatre  ailes  farineuses,  comme  les  papillons;  en 
télraptères  qui  ont  quatre  ailes  nues ,  comme  les 
ibeOIes;  en  diptères  ou  à  deux  ailes  nues,  comme 
les  moncbes  communes  ;  et  en  aptères  ou  sans  ai- 
les, comme  les  araignées.  Mais  ces  six  classes  ont 
one  multitude  de  divisions  et  de  subdivisions  qui 
réunissent  les  espèces  d*insectes  do  formes  et  d'ins- 
tincts les  plus  disparates ,  et  qui  en  séparent  beau- 
coup d'autres  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles  beau- 
coup d'analogie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ordre  d'animaux  parait 
particulièrement  affecté  aux  arbres.  Pline  observe 
qae  les  fourmis  sont  très  friandes  des  graines  du 
cyprès.  11  dit  qu'elles  attaquent  les  cônes  qui  les 
renferment,  ^uand  ils  s'enlr'ouvrent  dans  leur  ma- 
turité ,  sans  Y  en  laisser  une  seule  ;  et  il  regarde 
comme  un  miracfe  de  la  nature  qu'un  si  petit  ani- 
mal détruise  la  semence  d'un  des  plus  grands  ar- 
bres du  monde.  Je  crois  qu'on  ne  pourra  jamais 
établir,  dans  les  diverses  tribus  d'insectes,  un 
véritable  prdre,  et  dans  leur  étude  l'utilité  et  l'a- 
grément dont  elle  est  susceptible ,  qu'en  les  rap- 
portant aux  diverses  parties  des  végétaux.  Ainsi , 
on  rapporterait  aux  nectaires  des  fleurs  les  papil- 
lons et  les  moucbes  qui  ont  des  trompes  pour  en 
recoeillir  les  sucs  ;  h  leurs  étamines ,  les  moucbes 
qui ,  comme  le^  abeilles ,  ont  des  cuillers  creusées 
dans  leurs  cuisses  garnies  de  poils  pour  en  serrer 
les  poussières ,  et  quatre  ailes  pour  emporter  leur 
butin; aux  Teuilles  des  plantes,  les  moucbes  com- 
munes et  les  gallinsectes ,  qui  ont  des  pieux  poin- 
tas et  creux  pour  y  faire  des  incisions  et  en  boire 
les  liqueurs  ;  aux  graines ,  les  scarabées ,  comme 
les  cbarançons ,  qui  devaient  s'y  enfoncer  pour  vi- 
vre de  leur  farine,  et  qui  ont  leurs  ailes  renfermées 
dans  des  étuis  pour  ne  pas  les  gâter,  et  des  râpes 
pour  y  faire  des  ouvertures;  aux  tiges,  les  vers, 
qui  sont  tout  nus,  parcequ'ils  n'avaient  pas  besoin 
d'être  vêtus  dans  la  substance  du  bois  qui  les  abrite 
de  toutes  parts;  mais  ils  ont  des  tarières  avec  les- 
quelles ils  Tiennent  quelquefois  k  bout  de  détruire 
des  forêts  ;  enfin ,  aux  débris  de  toute  espèce ,  les 
fourmis,  qui  ont  des  pinces,  et  l'instinct  de  se  réu- 
nir en  corps  pour  dépecer  et  emporter  tout  ce  qui 
leur  convient.  La  desserte  ide  cette  grande  table 


végétale  est  entraînée  par  las  pluies  aux  rivières  i 
et  de  le  k  la  mer,  où  elle  présente  un  nouvel  ordre 
de  relations  avec  les  poissons.  11  est  digne  de  re* 
marque  que  les  plus  puissants  appâts  qu'on  puisse 
leur  présenter  sont  tirés  du  règne  végétal ,  et  par* 
ticulièrement  des  graines  ou  des  substances  des 
plantes  qui  ont  les  caractères  aquatiques  que  nous 
avons  indiqués ,  telles  que  la  coque  du  Levant,  le 
soucbet  de  Smyrne ,  le  suc  de  tithymale ,  le  nard 
celtique,  le  cumin,  Tanis,  l'ortie,  la  marjolaine, 
la  racine  d'aristoloche ,  et  la  graine  de  chenevis. 
Ainsi ,  les  relations  de  ces  plantes  avec  les  poissons 
confirment  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  de  leurs 
graines  avec  les  eaux. 

Ce  serait  en  rapportant  les  diverses  tribus  d'in- 
secte aux  diverses  parties  des  plantes ,  que  nous 
verrions  les  raisons  qui  ont  déterminé  la  nature  a 
donner  \  ces  petits  animaux  des  figures  si  extra- 
ordinaires. Nous  connaîtrions  les  usages  de  leurs 
outils ,  dont  la  plupart  nous  sont  inconnus,  et  uous 
aurions  de  nouveaux  sujets  d'admirer  rintelligence 
divine  et  de  perfectionner  la  nôtre.  D'un  autre 
côté ,  cette  lumière  répandrait  le  plus  grand  jour 
sur  beaucoup  de  parties  des  plantes  dont  les  bota- 
nistes ignorent  Tutilité,  parce  qu'elles  n'ont  de 
convenances  qu'avec  les  animaux.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  a  pas  un  végétal  qui  n'ait  au  moins  un 
individu  de  chacune  des  six  classes  générales  d'in- 
sectes reconnues  par  les  naturalistes.  Comme  la 
nature  a  divisé  chaque  genre  de  plantes  en  diver- 
ses espèces ,  pour  les  rendre  capables  de  croître 
dans  différents  sites,  elle  a  divisé  de  même  chaque 
genre  d'insectes  en  diverses  espèces ,  pour  les  ren- 
dre propreskhabiter  différentes  espèces  de  plantes. 
Elle  a  peint  pour  cette  raison ,  et  numéroté  de 
mille  manières  diverses ,  mais  invariables,  les  di- 
visions presque  infinies  de  la  même  branche.  Par 
exemple,  on  trouve  constamment  sur  l'orme  le 
beau  papillon  appelé  brocatclle  d'or,  h  cause  de  sa 
riche  couleur.  Celui  qu'on  nomme  les  quatre  omi- 
cron, et  qui  vit  je  ne  sais  où ,  produit  toujours  des 
descendants  qui  portent  cette  lettre  grecque  impri- 
mée quatre  fois  sur  leurs  ailes.  Il  y  a  une  espèce 
d'abeilles  h  cinq  crochets,  qui  ne  vit  qQe  sur  les 
fleurs  radiées  :  sans  ces  crochets ,  elle  ne  pourrait 
se  cramponner  sur  les  miroirs  plans  de  ces  fleurs, 
et  se  charger  de  leurs  étamines  aussi  aisément  que 
l'abeille  commune,  qui  travaille,  pour  l'ordinaire, 
au  fond  de  celles  dont  la  corolle  est  profonde. 

Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'une  plante  nour- 
risse dans  ses  diverses  variétés  toutes  les  braniLes 
collatérales  d'une  famille  dinsecles.  Je  crois  que 
chaque  genre,  parmi  ceux-ci,  s'étend  bcaucouo 
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plus  loin  que  le  genre  de  plantes  qui  lui  sert  prin- 
cipalement de  base.  En  cela,  la  nature  manifeste 
une  autre  de  ses  lois ,  par  laquelle  elle  a  rendu  ce 
qui!  y  a  de  meilleur  le  plus  commun.  Gomme  ra- 
nimai est  d'une  nature  supérieure  au  vëgétal,  les 
espèces  du  premier  sont  plus  multipliées  et  plus 
répandues  que  celles  du  second.  Par  exemple ,  il 
ii*y  a  pas  seize  cents  espèces  de  plantes  dans  les 
environs  de  Paris  *,  et  on  y  compte  près  de  six 
mille  espèces  de  mouches.  Je  présume  donc  que  les 
dîTerses  tribus  de  plantes  se  croisent  avec  celles 
des  animaux ,  ce  qui  rend  leurs  espèces  suscep- 
tibles de  difTérentes  harmonies.  On  en  peut  juger 
par  la  variété  des  goûts  dans  les  oiseaux  de  la 
même  famille.  La  fau?ette  h  tète  noire  niche  dans 
les  lierres  ;  la  fauvette  à  tête  rousse  des  murailles , 
dans  le  voisinage  des  chene?ières;  la  fauvette 
brune ,  sur  les  arbres  des  grands  chemins,  où  elle 
compose  son  nid  de  crins  de  cheval.  On  en  compte 
de  douze  espèces  dans  nos  climats ,  qui  ont  cha- 
cune leur  département.  Nos  diverses  sortes  d'a- 
louettes sont  aussi  réparties  k  différents  sites,  aux 
bois,  aux  prés,  aux  bruyères,  aux  terres  labourées, 
et  aux  rivages  de  la  mer. 

11  y  a  des  observations  bien  intéressantes  a  faire 
sur  les  durées  des  végétaux ,  qui  sont  inégales , 
quoique  soumises  aux  influences  des  mêmes  élé- 
ments. Le  chêne  sert  de  monument  aux  nations;  et 
le  nostoc ,  qui  croit  h  ses  pieds,  ne  vit  qu'un  jour. 
Tout  ce  que  j*en  peux  dire  en  général ,  c'est  que 
le  temps  de  leur  dépérissement  n'est  point  réglé 
sur  celui  de  leur  accroissement,  ni  celui  de  leur 
fécondité  proportionné  k  leer  faiblesse,  aux  climats 
ou  aux  saisons,  comme  on  Ta  prétendu.  Pline ^* 
cite  des  yeuses ,  des  planes  et  des  cyprès  qui  exis- 
toientdeson  temps,  etquiétaient  plus  anciens  que 
Rome ,  c'est-h-dire  qui  avaient  plus  de  sept  cents 
ans.  Il  dit  qu'on  voyait  encore  auprès  de  Troie , 
autour  du  tombeau  d'illus,  des  chênes  qui  y  étaient 
du  temps  que  Troie  prit  le  nom  d'ilinm ,  ce  qui 
fait  une  antiquité  bien'  plus  reculée.  J'ai  vu  en 
Basse-Normandie ,  dans  le  cimetière  d'une  église 
de  village,  un  vieux  if  planté  du  temps  de  GuiK 
laume  le  Conquérant;  il  est  encore  chaîné  de  ver- 
dure ,  quoique  son  tronc  caverneux  et  tout  percé  k 
jour  ressemble  aux  douves  d*un  vieux  tonneau.  11 
y  a  des  buissons  mêmes  qui  semblent  immortels; 
on  trouve ,  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  des 
aubépines  que  la  dévotion  des  peuples  a  consacrées 
par  des  images  de  la  bonne  Vierge ,  qui  durent 

*  Les  cryptogames  ne  sont  pat  compris  dans  ce  nombre. 
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depuis  plusieurs  siècles,  comme  on  peut  le  véri- 
fier par  les  titres  des  chapelles  qu'on  a  bâties  au- 
près. Mais,  en  général,  la  nature  a  proportionné k 
durée  et  la  fécondité  des  plantes  aux  besoins  dei 
animaux.  Beaucoup  de  plantes  périssent  ausdtAt 
qu'elles  ont  donné  leurs  graines,  qu'elles  abandon- 
nent aux  vents;  il  y  en  a,  telles  que  les  champi- 
gnons ,  qui  ne  vivent  que  quelques  jours,  eoaim 
les  espèces  de  mouches  qui  s'en  nourrissent.  D'ia- 
tres  conservent  leur  aemence  tont  l'hiver  pour  To- 
sage  des  oiseaux  :  tels  sont  la  plupart  des  buisBons. 
La  fécondité  des  plantes  n'est  pas  proportionnée  k 
leur  petitesse,  mab  ii  la  fécondité  de  l'espèce  ani- 
male qui  doit  s'en  nourrir  :  le  panic ,  le  petit  mil, 
et  quelques  autres  graminées  si  utiles  aux  bêtesel 
aux  hommes,  produisent  incomparablement  plus 
de  grains  que  beaucoup  de  plantes  plus  grandes  el 
plus  petites  qu'elles.  Il  y  a  beaucoup  d'herbes  qui 
ne  se  reperpétuent  par  leurs  semences  qu'une  fols 
dans  un  an  ;  mais  le  mouron  se  renouvelle  par  les 
siennes  jusqu'à  sept  k  huit  fois ,  sans  être  hlte^ 
rompu  même  par  l'hiver.  11  donne  des  grains 
mûrs  six  semaines  après  qu'il  a  été  semé.  La 
capsule  qui  les  renferme  se  renverse  alors  vers  la 
terre  et  s'entr'ouvre,  pour  les  laisser  emporter 
aux  vents  et  aux  pluies,  qui  les  ressèment  pa^ 
tout.  Cette  plante  assure  toute  l'année  la  subsis- 
tance des  petits  oiseaux  dans  nos  climats.  Ainsi 
la  ^ro?idence  est  d'autant  plus  grande  que  sa 
créature  est  plus  faible. 

D'autres  plantes  ont  des  relations  d'autant  plos 
touchantes  avec  les  animaux ,  que  les  dimals  et 
les  saisons  semblent  exercer  plus  de  rigueur  en- 
vers ceux-ci.  Si  ces  convenances  étaient  approfon- 
dies ,  elles  expliqueraient  toutes  les  variétés  de 
la  végétation  dans  chaque  latitude  et  dans  chaque 
saison.  Pourquoi,  par  exemple,  la  plupart  des 
arbres  du  nord  perdent-ils  leur  feuilles  en  hi- 
ver ,  et  pourquoi  ceux  du  midi  les  conservent-ils 
toute  Tannée?  pourquoi,  malgré  le  froid  des  hi- 
vers du  nord ,  les  sapins  y  restent-ils  couTerts  de 
verdure?  Il  est  difûdle  d'en  trouver  la  cause; 
mais  il  est  aisé  d'en  reconnaître  la  fin.  Si  les  bou- 
leaux et  les  mélèzes  du  nord  laissent  tomber  leurs 
feuilles  à  l'entrée  de  l'hiver,' c'est  pour  donner 
des  litières  aux  bêtes  des  forêts  ;  et  si  le  sapin  PT- 
ramidal  y  conserve  les  siennes ,  c'est  pour  leur 
ménager  des  abris  au  milieu  des  neiges.  Cet  arbre 
offre  alors  aux  oiseaux  les  mousses  qui  sont  sus- 
pendues k  ses  branches ,  et  ses  cAnes  remplis  de 
pignons  mûrs.  Souvent,  dans  son  voisinage,  des 
bocages  de  sorbiers  font  briller  pour  eux  leurs 
grappes  de4)aie8  écarlates.  Pans  les  hivers  de  nés 
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climats ,  plusieurs  arbrisseaux  toujours  verts , 
comme  le  lierre,  Talaterne^  et  d'autres  qui  res- 
tent charges  de  l>aies  noires  ou  rouges  qui  tran- 
cbeot  avec  les  neiges ,  comme  les  troènes^  les  ëpi« 
nés  et  les  ^lantiers,  présentent  aux  volatiles  des 
habitations  et  des  aliments.  Dans  les  pays  de  la 
zone  torride ,  la  terre  est  tapissée  de  lianes  fraî- 
ches, et  ombragées  d^arbres  an  la^e  feuillage, 
sous  lesquels  les  animaux  trouvent  de  la  fraîcheur. 
Les  arbres  mêmes  de  ces  climats  semblent  crain- 
dre d'exposer  leurs  fruits  aux  brûlantes  ardeurs 
do  soleil  :  au  lien  de  les  dresser  en  cônes ,  ou  d'en 
couvrir  la  circonférence  de  leur  tête,  ils  les  ca- 
chent souvent  sous  un  feuillage  épais,  et  les  por- 
tent attachés  I  leur  tronc  on  k  la  naissance  de 
leurs  branches  :  tels  sont  les  jacquiers,  les  pal- 
miers de  toutes  les  espèces ,  les  papayers,  et  une 
multitude  d'autres.  Si  leurs  fruits  n'invitent  pas 
au  dehors  les  animaux  par  des  couleurs  appa- 
rentes ,  ils  les  appellent  par  des  bruits.  Les  lourds 
cocos,  en  tombant  de  la  hauteur  de  l'arbre  qui  les 
porte,  font  retentir  au  loin  la  terre.  Les  siliques 
noires  du  caneficier ,  lorsqu'elles  sont  mûres  et 
que  le  vent  les  agite,  font,  en  se  choquant,  le 
bruit  du  tictac  d'un  moulin.  Quand  le  fruit  gri- 
sâtre dugenipades  Âniilles  tombe  dans  sa  maturité, 
il  pète  h  terre  comme  un  coup  de  pistolet '^^  A  ce 
signal,  sans  doute,  plus  d'un  convive  vient  cher- 
cher sa  réfection.  Ce  fruit  semble  particulièrement 
destiné  aux  crabes  de  terre,  qui  en  sont  très 
friands ,  et  qui  s'engraissent  en  très  peu  de  temps 
par  cette  nourriture.  11  leur  aurait  été  fort  inutile 
de  l'apercevoir  dans  l'arbre ,  où  ils  ne  peuvent 
grimper;  mais  ils  sont  avertis  du  moment  o&  il 
est  bon  ë  manger,  par  le  bruit  de  sa  chute. 
D'autres  traits,  comme  les  jacqs  et  les  mangues , 
frappent  l'odorat  des  animaux  k  une  si  grande 
distance,  qu'on  les  sent  de  plus  d'un  quart  de 
lieue,  quand  on  est  au-dessous  du  vent.  Je  crois 
que  cette  propriété  d'être  fort  odorants  est  oom- 
iQune  aussi  ît  ceux  de  nos  fruits  qui  se  cachent 
<ou8  leur  feuillage ,  tels  que  les  abricots.  Il  y  a 
d'autres  végétaux  qui  ne  se  manifestent,  pour  ainsi 
^ire,  aux  anhnaux  que  pendant  la  nuit.  Le  jalap 
du  Pérou,  ou  belle-de-nuit,  n'ouvre  ses  fleurs, 
^  parfumées ,  que  dans  l'obscurité.  La  fleur  de 
<^pucine ,  qui  est  du  même  pays ,  jette  dans  les  té- 
nèbres une  lumière  phosphorique ,  observée, 
^^ns  l'espèce  vivace,  par  la  fille  du  célèbre  Linnée. 
'^  propriétés  de  ces  plantes  donnent  une  heu- 
^euse  idée  de  ces  beaux  climats^  où  les  nuits  sont 

^  royes  le  père  Pu  Tertre,  BitMre  iet  JntWei. 


assez  calmes  et  assez  éclairées  pour  ouvrir  un  nou- 
vel ordre  de  société  entre  les  animaux.  Il  y  a 
même  des  insectes  qui  n'ont  besoin  d'aucun  phare 
qui  les  guide  dans  leurs  courses  nocturnes  ;  ils  por* 
tent  avec  eux  leur  lanterne  :  telles  sont  les  men- 
dies lumineuses.  Elles  se  répandent  quelquefois 
dans  des  bosquets  dVangers,  de  papayers  et  d'au- 
tres arbres  fruitiers,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
sombre.  Elles  lancent  à  la  fois,  par  plusieurs  batte- 
ments d'ailes  réitérés,  une  douzaine  de  jets  d'un 
feu  qui  écbire  les  feuilles  et  les  fruits  des  arbres 
où  elles  se  reposent  d'une  lumière  dorée  et  bleuft- 
tre*  ;  puis,  cessant  tout  ît  coup  leurs  mouvementS| 
elles  les  replongent  dans  l'obscurité.  Elles  recom- 
mencent alternativement  ce  jeu  pendant  toute  la 
nuit.  Quelquefois  il  s'en  détache  des  essaims  tout 
brillants  de  lumière,  qui  s'élèvent  en  l'air  comme 
les  gerbes  d'un  feu  d'artifice. 

Si  on  étudiait  les  i^pports  que  les  plantes  ont 
avec  les  animaux ,  on  y  reconnaîtrait  l'usage  de 
beaucoup  de  parties  que  l'on  regarde  souvent 
comme  des  productions  du  caprice  et  du  désordre 
de  la  nature.  Ces  rapports  sont  si  étendus ,  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  duvet  de  plante ,  un 
entrelacement  de  buisson,  une  cavité,  une  cou- 
leur de  feuille,  une  épine,  qui  n'ait  son  utilité.  On 
remarque  surtout  ces  harmonies  admirables  avec 
les  logements  et  les  nids  des  animaux.  S'fl  y  a 
dans  les  pays  chauds  des  plantes  chargées  de  du- 
vet, c'est  qu'il  y  a  des  teignes  toutes  nues  qui  en 
tondent  les  poils,  et  qui  s'en  font  des  habits.  On 
trouve,  sur  les  bords  de  l'Amazone ,  une  espèce 
de  roseau  de  vingt-cinq  ï  trente  pieds  de  hauteur, 
dont  le  sommet  est  terminé  par  une  grosise  boule 
de  terre.  Cette  boule  est  l'ouvrage  des  fourmis , 
qui  s'y  retirent  dans  le  temps  des  pluies  et  des 
inondations  périodiques  de  ce  fleuve  :  elles  mon- 
tent et  descendent  par  la  cavité  de  ce  roseau ,  et 
elles  vivent  des  débris  qui  surnagent  alors  autour 
déciles  à  la  surface  des  eaux.  Je  présume  que  c'est 
pour  offrir  de  semblables  retraites  ii  plusieurs  pe- 
tits insectes,  que  la  nature  a  creusé  les  tiges  de 
la  plupart  des  plantes  de  nos  rivages**.  La  vallisne- 


*  Foyet  le  père  Da  Tertre,  HUMre  des  Jniitieê, 
*'  Toutes  cet  obeervïtiom  sur  la  vàUUneria  soot  tirées  d'oa 
Toyage  en  France ,  en  Italie  et  anz  Iles  de  rArcblpel .  lUt  par 
un  Anglais,  en  1700.  Mais  elles  renferment  plosieors  errenrs  • 
d'abord,  ces  fleura  n*ont  pas  reçu  des  tiges  en  spirales  pour  se 
présenrer  des  crues  subites  des  fleuTes.  11  y  a  dans  ce  phéno- 
mène quelque  chose  de  plus  singulier  et  de  plus  admindile.  La 
Tallisneria  est  une  plante  dMque;  les  fleurs  femelles  croiaMot 
séparément  sur  de  longs  pédoncules  roulés  en  lire-bourre  •  et 
qui  ne  s'aUongentqn'à  l'époque  de  la  fécondation.  C'est  aloct 
qu'elles  s'élèrentà  la  superficie  de  l'eau.  Cependant  les  fleura 
mâles ,  attachées  I  des  pédoncules  tr^  court* ,  n'ont  pas  la  fa- 
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ria  ^*|  qui  crott  dans  les  eaux  da  RhdoO;  et  qui 
porte  sa  fleur  sur  nue  tige  en  spirale^  qu'elle 
allonge  à  proportion  de  la  rapidité  des  crues  su- 
bites de  ce  fleuve ,  a  des  trous  perces  k  la  base  de 
ses  feuilles  ^  dont  l'usage  est  bien  plus  extraordi- 
naire. Si  on  déracine  cette  plante  ;  et  qu*on  la 
mette  dans  un  grand  vase  pleiu  d'eau ,  on  aper- 
çoit k  la  base  de  ses  feuilles  des  masses  d'une  gelée 
bleufttrO;  qui  s'allonge  insensiblement  en  pyrami- 
des d'un  beau  rouge.  Bientôt  ces  pyramides  se  sil- 
lonnent de  cannelures  qui  se  détachent  du  som- 
met, se  renversent  tout  autour,  et  présentent, 
par  leur  épanouissement,  de  très  jolies  fleurs  for- 
mées de  rayons  pourpres,  jaunes  et  bleus.  Peu  k 
peu ,  chacune  de  ces  fleurs  sort  de  la  cavité  oii 
elle  est  contenue  en  partie ,  et  s'écarte  h  quelque 
dktance  de  la  plante,  en  y  restant  cependant  at- 
tachée par  un  filet.  On  voit  alors  chacun  des 
rayons  dont  ses  fleurs  sont  composées  se  mouvoir 
d'un  mouvement  particulier,  qui  communique  un 
mouvement  circulaire  ë  l'eau,  et  précipite  au 
centre  de  chacune  d'elles  tous  les  petits  corps  qui 
nagent  aux  environs.  Si  on  trouble,  par  quelque 
secousse,  ces  développements  merveilleux,  sur-le- 
champ  chaque  filet  se  retire,  tous  les  rayons  se  fer- 
ment, et  toutes  les  pyramides  rentrent  dans  leurs 
cavités;  car  ces  prétendues  fleurs  sont  des  polypes. 
Il  y  a  dans  certaines  plantes  des  parties  qu'on 
regarde  comme  les  caractères  d'une  nature 
agreste,  qui  sont,  comme  tout  le  reste  de  ses  ou- 
vrages, des  preuves  de  la  sagesse  et  de  la  provi- 
dence de  son  auteur  :  telles  sont  les  épines.  Leurs 
formes  sont  variées  'k  l'infini,  surtout  dans  les 
pays  chauds.  Il  y  eu  a  de  faites  en  scies,  en  hame- 
çons ,  en  aiguilles ,  en  fer  de  hallebarde ,  et  en 
cfaausses-trapes.  Il  y  en  a  de  rondes  comme  des 
aléoes,  de  triangulaires  comme  des  carrelets,  et 
d'aplaties  comme  des  lancettes.  Il  n'y  a  pas  moins 
dé  variété  dans  leurs  agrégations.  Les  unes  sont 
rangées  sur  les  feuilles  par  pelotons,  comme 
celles  de  la  raquette;  d'autres  par  rubans ,  comme 
celles  des  cierges.  Il  y  en  a  qui  sont  invisibles, 
comme  celles  de  l'arbrisseau  des  îles  Antilles  ap- 
pelé bois  de  capitaine  :  les  feuilles  de  ce  redouta- 


onlté  de  M  moQYOlr  ;  et  c'eitjattement  à  cette  époqoe  que , 
par  une  leeonde  prévoyaDoe ,  leur  tige  te  brise  avec  effort .  et 
qoe,  dégagées  des  Uens  qui  les  retenaient  loin  des  fleurs  feniel- 
les,  elles  Tteniient  les  cooTrlrde  leur  poussière  vivifiante.  Bien- 
tôt après ,  les  fleurs  à  spirales ,  devenues  fécondes .  resserrent 
les  anneaux  de  leurs  tigfs.  et,  ramenées  peu  k  peu  au  fond  des 
eanx,  elles  y  reprennent  lenr  première  place,  et  y  déposent  leurs 
postérités.  Cette  plante,  qui  sera  toujours  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  naturalistes ,  croit  dans  les  fleuves  d'Italie  et  du  midi 
de  le  France.  Les  voya/c^urs  l'ont  ég^ement  .rf  trouvée  dans 
rAinérique lepteotriouale  etè  U  Nouvelle-Holiande.  (▲.•II.) 


ble  végétal  paraissent  en  dessus  nettes  et  Inian- 
tes;  mais  elles  sont  couvertes  en  dessous  d'épines 
très  fines,  qui  y  sont  tellement  couchées,  que, 
pour  peu  qu'on  y  porte  la  main,  elles  entrent  dam 
les  doigts.  Il  y  a  d'autres  épines  qui  ne  sont  posées 
que  sur  les  tiges  des  plantes;  d'antres  scotsar 
leurs  branches.  On  n'en  trouve  guère,  dans  nos 
climats ,  que  sur  des  buissons  et  sur  quelques 
herbes;  mais  elles  sont  répandues  aux  Indes  sur 
beaucoup  d'espèces  d'arbres.  Leurs  formes  etleare 
dispositions  très  variées  ont  des  relations,  dont 
la  plupart  nous  sont  inconnues ,  avec  les  défenses 
des  oiseaux  qui  y  vivent.  Il  était  nécessaire  qae 
beaucoup  d'arbres  de  ces  pays  portassent  des  épi- 
nes, parcequ'il  y  a  beaucoup  de  quadrupèdes  qtii 
y  grimpent  pour  manger  les  œufs  et  les  petits  des 
oiseaux ,  tels  que  les  singes,  les  civettes,  les  tigres, 
les  chats  sauyages,  les  piloris ,  les  opossums,  les 
rats  palmistes,  et  même  les  rats  communs.  L'a- 
cacia *''  de  l'Asie  offre  aux  oiseaux  des  retraites 
qui  sont  impénétrables  b  leurs  ennemis.  Il  ne  porte 
point  d'épines  sur  son  tronc  et  dans  ses  branches; 
mais  h  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  précisé- 
ment ï  l'endroit  où  les  branches  de  l'arbre  se  di- 
visent, il  y  a  une  ceinture  de  plusieurs  rangs  de 
larges  épines  de  dix  k  douze  pouces  de  longueur, 
et  hérissées  h  peu  près  comme  des  fers  de  halle- 
bardes. Le  collet  de  l'arbre  en  est  environné,  de 
manière  qu'aucun  quadrupède  n'y  peut  monter. 
L'acacia  de  l'Amérique,  appelé  improprement 
faux  acacia,  a  les  siennes  figurées  en  crochets  et 
parsemées  dans^ses  rameaux,  sans  doute  par  quel- 
que rapport  inconnu  d'opposition  avec  l'espèce 
de  quadrupède  qui  fait  la  guerre  a  l'oisean  qui 
l'habite.  11  y  a  aux  îles  Antilles  des  arbres  qoi 
n'ont  point  d'épines,  mais  qui  sont  bien  plus  in- 
génieusement protégés  que  s'ils  en  avaient.  Une 
plante  qui  est  connue  dans  ces  pays  sous  le  nom 
de  chardon  épineux ,  qui  est  une  espèce  de  cierge 
rampant ,  attache  ses  racines ,  semblables  à  des  fi- 
laments ,  au  tronc  d'un  de  ces  arbres,  et  elle  court 
à  terre  tout  autour,  bien  loin  de  Ih,  en  croisant  ses 
branches  l'une  sur  l'autre ,  et  en  formant  une  en- 
ceinte dont aucui) quadrupède  n'ose approcher.ElIe 
porte  d'ailleurs  un  fruit  très  agréable  k  manger. 
En  voyant  un  arbre  dont  le  feuillage  est  innocent, 
rempli  d'oiseaux  qui  y  font  leurs  nids ,  entouré 
k  sa  racine  d'un  de  ces  chardons  épineux ,  on  di- 
rait d'une  de  ces  villes  de  commerce  sans  défense 
où  tout  parait  accessible ,  mais  qui  est  protégée 
aux  environs  par  une  citadelle  qui  l'entoure  de 
ses  longs  retranchements  :  ainsi  l'arbre  est  d'as 
côté ,  et  son  épine  de  l'autre. 
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Les  quadrupèdes  qui  yivent  des  œufo  des  oi- 
seaux seraient  fort  embarrassés,  si  quelquefois  la 
nature  ne  faisait  croître;  au  haut  de  ces  mômes 
arbreS;  un  végétal  d'une  forme  très  eilraordinaire, 
qui  leur  en  ouvre  Taceès.  Il  est  en  tout  Topposé 
du  cbardon  épineux.  C'est  une  racine  de  deux 
pieds  de  long;  grosse  comme  la  jambe  ;  pi- 
cotée comme  si  on  Feflt  piquée  avec  un  poinçon, 
et  liée  i  une  branche  de  l'arbre  par  une  multitude 
de  filaments  ;  ît  peu  près  comme  le  chardon  épi- 
neux est  attaché  au  bas  de  son  tronc.  Elle  en  tire , 
commo  lui;  sa  nourriture,  et  jette  dix  k  douze 
grandes  feuilles  en  cœur  «  ^e  trois  pieds  de  long 
el  de  deux  pieds  de  large,  semblables  aux  feuilles 
de  nymphflea.  Le  père  Du  Tertre  rappelle  fausse 
radne  de  Chine.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
étrange ,  c'est  que ,  du  haut  de  Tarbre  où  elle  est 
placée,  elle  jette  h  plomb  des  cordés  très  fortes, 
grosses  comme  des  tuyaux  de  plume  dans  toute 
leur  longueur ,  qui  viennent  s'enraciner  k  terre. 
La  plante  ne  sent  rien ,  et  ses  cordes  sentent  l'ail. 
Sans  doute,  quand  un  singe  ou  tel  autre  animal 
grimpant  aperçoit  ce  large  étendard  de  verdure  ^ 
l'arbre  a  beau  être  entouré  d'épines  i  son  pied, 
ce  signal  lui  annonce  qull  a  des  correspondances 
dans  la  place  :  l'odeur  des  cordons  qui  descendent 
jusqu'à  terre  lui  indique  son  échelle,  même  pen- 
dant la  nuit;  et  pendant  que  les  oiseaux  dorment 
tranquillement  sur  leur  nids,  en  se  fiant  k  leurs 
fortifications,  l'ennemi  s'empare  de  la  ville  par 
les  bubourgs. 

Dao^ces  pays ,  les  épines  des  arbres  défendent 
jusqu'aux  insectes,  tes  abeilles  y  font  du  miel  dans 
de  vieux  troncs  d'arbres  épineux  creusés  par  le 
temps.  11  est  bien  remarquable  que  la  nature,  qui 
a  donné  cette  ressource  aux  abeilles  de  l'Améri- 
que, leur  a  refusé  des  aiguillons,  conune  si  ceux 
des  artoes  suffisaient  a  leur  défense.  Je  crois  que 
c'est  par  cette  raison,  k  laquelle  on  n'a  pas  fait 
attention,  qu'on  n'a  jamais  pu  élever  aux  lies  An- 
tilles des  mouches  à  miel  du  pays  ;  sans  doute 
elles  refusaient  d'habiter  les  ruches  domestiques  ^ 
parcequ'elles  ne  s'y  croyaient  pas  en  sûreté; 
mais  elles  s'y  seraient  peut-être  déterminées,  si 
OQ  avait  garni  d'épines  les  ruches  qu'on  leur  a 
présentées. 

Si  la  nature  emploie  les  épipes  pour  défendre 

yosqn'aux  mouches  des  insultes  des  quadrupèdes, 

^Ije  se  sert  quelquefois  des  marnes  moyens  pour 

^filjvrer  les  quadrupèdes  de  la  persécution  des 

f^ooches  communes.  A  la  vérité ,  elle  a  donné  k 

oz  qui  y  sont  le  plus  exposés  des  crinières  et 

queues  garnies  de  longs  crins  pour  les  écar- 


ter; mais  la  multiplication  de  ces  insectes  est 
si  rapide  dans  les  saisons  et  les  pays  chauds  el 
humides ,  qu'elle  pourrait  devenir  funeste  k  tou^ 
les  animaux.  Que  des  barrières  végétales  que  la 
nature  leur  oppose  est  la  diouaea  muscipula. 
Cette  plante  porte  sur  une  méoie  branche  des 
folioles  opposées ,  enduites  d'une  liqueur  sucrée 
semblable  k  la  manne,  et  hérissées  de  pointes  très 
aiguës.  Lorsqu'une  mouche  se  pose  sur  une  dQ 
ces  folioles,  elle  se  rapproche  sur-le-champ  comme 
les  mftchoires  d'un  piège  k  loup,  et  la  mouche  se 
trouve  embrochée  de  toutes  parts.  11  y  a  une  autre 
dionœa  qui  prend  ces  insectes  avec  sa  fleur.  Quand 
une  mouche  en  veut  sucer  les  nectaires,  la  co* 
rolle ,  qui  est  tubulée,  se  ferme  au  collet ,  la  saisil 
par  la  trompe,  et  la  fait  mourir  ainsi.  Elle  croit 
au  Jardin  du  Roi.  Nous  observerons  que  sa  fleur 
en  godet  est  blanche  et  rayée  de  rouge,  et  que 
ces  deux  couleurs  attirent  partout  les  mouches, 
qui  sont  très  avides  de  lait  et  de  sang. 

Il  y  a  des  plantes  aquatiques  qui  portent  des 
épines  propres  k  prendre  des  poissons.  On  voit 
au  Jardin  du  Roi  une. plante  de  l'Amérique,  ap- 
pelée martinia,  dont  te  fleur  a  nue  odeur  très 
agréable ,  et  qui,  par  la  forme  de  ses  feuilles  ar- 
rondies, le  lissé  de  leurs  queues  et  de  ses  tiges, 
a  tous  les  caractères  aquatiques  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  a  encore  ceci  de  particulier ,  qu'elle 
transpire  si  fortement,  qu'elle  paraît  au  toucher 
comme  si  elle  était  mouillée.  Je  ne  doute  donc  pas 
que  cette  plante  ne  croisse  en  An^érique  sur  le 
bord  des  eaux.  Mais  la  gousse  qui  enveloppe  ses 
graines  aun  caractère  nautiquefortexlraordinaire. 
Elle  ressemble  k  un  poisson  k  demi  desséché, 
blanc  et  noir,  avec  une  longue  nageoire  sur  le  dos. 
La  queue  de  ce  poisson  est  fort  allongée,  et  finit 
en  pointe  très  aiguë ,  courbée  en  hameçqn.  Celle 
queue  se  partage  ordinairement  en  deux,  et  pré- 
sente ainsi  deux  hameçons.  La  configuration  dç 
ce  poisson  végétal  est  tout-k-fait  semblable  en 
grandeur  et  en  forme  k  l'hameçon  dont  on  se  sert 
sur  mer  pour  prendre  des  dorades,  et  k  la  tète 
duquel  on  figure  en  linge  un  poisson  volant,  ex- 
cepté que  l'hameçon  k  dorade  n'a  qu'un  crochet , 
et  que  la  gousse  de  la  martinia  en  a  deux ,  ce  qui 
doit  rendre  son  effet  plus  sûr.  Cette  gousse  ren- 
ferme plusieurs  graines  noires  ridées,  et  sembla- 
bles k  des  crottes  de  mouton  aplaties. 

Comme  j'ai  peu  de  livres  de  botanique,  j'igno- 
rais d'où  la  martinia  était  originaire  ;  mais ,  ayani 
consulté  dernièrement  Tonvrage  de  Linnée,  j*ai 
trouvé  qu'elle  venait  de  la  Vera-Cruz.  Ce  fameux 
naturaliste  ne  trouve  à  celte  gousse  que  Tappa- 
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rence'd^une  tète  de  bécûsso;  luais^  s* il  avait  va 
des  hameçons  k  dorade ,  il  n'eftt  pas  balancé  h  y 
reconnaître  cette  ressemblance  ^  d'antant  que  le 
bout  de  ce  prétendu  bec  se  recourbe  en  deax  cro- 
chets qni  piquent  comme  des  épingles^  et  sont, 
ainsi  que  toute  la  gousse  et  la  queue,  qui  la  tient 
k  la  tige ,  d'une  matière  ligneuse  et  cornée  très 
difficile  \  rompre.  Jean  de  Laet  *  dit  que  le  terrain 
de  la  Vera-Gmz  est  au  niveau  de  la  mer,  et  que 
son  port,  appelé  Stdnt-Jean  de  Hnlloa,  est  formé 
d'une  petite  île  qui  est  au  ras  de  Teau;  en  sorte, 
dit-il ,  que  quand  la  marée  est  fort  grosse ,  elle  en 
est  toute  couverte.  Ces  inondations  sont  fort  com- 
munes dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  relation  que  Dampier 
nous  a  donnée  de  la  baie  de  Gampôche ,  qui  est 
dans  le  voisinage.  Je  présume  de  M  que  la  marti- 
nia ,  qui  crott  sur  les  rivages  inondés  de  la  Yera- 
Cruz;  a  quelques  relations  qui  nous  sont  incon- 
nues avec  les  poissons  de  la  mer;  d'autant  que 
les  semences  de  plusieurs  arbres  et  plantes  de  ces 
contrées,  rapportées  par  Jean  de  Laet,  ont  [des 
formes  nautiques  très  curieuses. 

11  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
plantes  étrangères  des  relations  végétales  avec  les 
animaux.  La  ronce,  qui  donne  dans  nos  champs 
^des  abris  k  tant  de  petits  oiseaux ,  a  ses  épines 
formées  en  crochets;  de  sorte  que  non-seulement 
elle  empêche  les  troupeaux  de  troubler  les  asiles 
des  oiseaux,  mais  elle  leur  accroche  bien  souvent 
Quelques  flocons  de  laine  ou  de  poil  propres  k 
garnir  des  nids ,  en  représailles  de  leurs  hostilités, 
ei  comme  une  indemnité  de  leurs  dommages. 
Pline  prétend  que  c'est  à  cette  occasion  qu'est  née 
la  haine  de  la  linotte  et  de  Tftne.  €e  quadrupède, 
dont  le  palais  est  li  l'épreuve  des  épines,  broute 
souvent  le  buisson  où  la  linotte  fait  son  nid.  Elle 
est  si  effrayée  de  sa  voix,  qu'elle  en  jette,  dit-il, 
ses  œufs  k  bas;  et,  quand  ses  petits  sont  nouvel- 
lement éclos,  ils  en  meurent  de  peur.  Mais  elle 
lui  fait  la  guerre  k  son  tour  en  se  jetant  sur  les 
égratignures  que  lui  font  les  épines,  et  en  bec- 
quetant sa  chair  jusqu'aux  os.  Ce  doit  être  un 
spectacle  curieux  de  voir  le  combat  de  ce  petit  et 
mélodieux  oiseau  contre^ ce  lourd  et  bruyant  ani- 
mal ,  d'ailleurs  sans  malice. 

Si  on  connaissait  les  relations  animales  des 
plantes,  nous  aurions  sur  les  instincts  des  bétes 
bien  des  lumières  que  nous  n'avons  pas.  Nous  sau- 
rions l'origine  de  leurs  amitiés  etdelenrs  inimitiés, 
du  moins  quant  à  celles  qui  se  fonnent  dans  la 
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société  ;  car  pour  celles  qui  sont  iauécs,  je  ne  crM 
pas  que  la  cause  en  soit  jamais  révélée  a  aucoo 
honune.  Celles-là  sont  d'un  autre  ordre  et  d'un 
autre  monde.  Gomment  tant  d'anfananx  sont-ils 
entrés  dans  la  vie  avec  des  haines  sans  ofTense,  des 
industries  sans  apprentissage ,  et  des  instincts  plus 
sûrs  que  l'expérience?  Gomment  la  puissance  âec- 
trique  a-t-elle  été  donnée  k  la  torpille,  rinyisibi- 
lité  au  caméléon ,  et  la  lumière  même  des  astres  à 
une  mouche?  Qui  a  appris  h  la  punaise  aquatique 
h  glisser  sur  les  eaux ,  et  à  une  antre  espèce  de  pu- 
naise k  y  nager  sur  le  dos ,  Tune  et  l'autre  pour 
attraper  la  proie  qui  voltige  a  leur  surface?  L'arai- 
gnée d'eau  est  encore  plus  ingénieuse.  ElleenTi- 
ronne  un  bulle  d'air  avec  des  fils ,  se  met  an  mi- 
lieu ,  et  se  plonge  au  fond  des  ruisseaux ,  oà  si 
bulle  parait  comme  un  globule  de  vif-argent.  U, 
elle  se  promène  a  l'ombre  des  nymphasa,  sans  riea 
craindre  d'aucun  ennemi.  Si ,  dans  cette  espèce. 
deux  individus  de  sexe  différent  viennent  li  se  ren- 
contrer ,  et  se  conviennent ,  les  deux  globules  rip- 
prochés  n'en  font  plus  qu'un ,  et  les  deux  hisecles 
sont  dans  la  même  atmosphère.  Les  Romains,  qui 
construisaient,  sur  les  rivages  de  Baies,  dessalons 
sous  les  flots  de  la  mer ,  pour  jouir  de  la  fraicheor 
et  du  murmure  des  eaux  dans  les  chaleurs  de  l'éié, 
étaient  moins  adroits  et  moins  voluptueux.  Si  on 
homme  réunissait  en  lui  ces  facultés  merveilleascs 
qui  sont  le  partage  des  insectes ,  il  passerait  parmi 
ses  semblables  pour  un  dieu. 

Il  nous  importe  au  moins  de  connaître  les  in- 
sectes qui  détruisent  ceux  qui  nous  sont  nuisibles. 
Nous  pouvons  profiter  de  leurs  guerres  pour  vine 
en  repos.  L'araignée  attrape  les  mouches  avecdes 
filets;  le  formica-léo  surprend  les  fourmis  dans  on 
entonnoir  de  sable  ;  l'ichneumon  ît  quatre  ailes 
prend  les  papillons  au  vol.  Il  y  a  une  autre  espèes 
d'ichneumon ,  si  petite  et  si  rusée ,  qu'elle  poo<l 
un  œuf  dans  l'anus  du  puceron.  L'homme  peul 
multiplier  ë  son  gré  les  famiUes  d'iusecteiqui  loi 
sont  utiles ,  et  parvenir  li  diminuer  le  nombre  de 
celles  qui  font  tant  de  ravages  dans  ses  cultores. 
Les  petits  oiseaux  de  nos  bosquets  lui  offrent  poor 
ce  service  des  secours  encore  plus  étendus  etplw 
agréables.  Ils  ont  tous  l'instinct  de  vivre  dans  son 
voisinage  et  dans  celui  de  ses  troupeaux.  Souveol 
une  seule  de  leurs  espèces  suffirait  pour  écarter 
de  ceux-ci  les'insectes  qui  les  désolent  en  été.  H  y 
a  dans  le  nord  un  taon ,  appelé  kourma  par  ks 
Lapons  œstrtu  rangiferinus  par  les  savants,  qm 
tourmente  les  rennes  domestiques  au  point  de 
les  faire  fuir  dans  les  montagnes  et  quelquete 
de  les  faire  mourir ,  en  déposant  ses  œub  dans 
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leor  pean.  On  a  fait  li  l'ordinaire ,  )i  ce  sajet,  beaa- 
coop  de  dissertations ,  sans  y  apporter  de  remède. 
Je  rais  persuadé  qu'il  doit  y  avoir  en  Laponie  des 
oîseaiix  qaï  dëliyreraient  les  rennes  de  cet  insecte 
dangereax ,  si  les  Lapons  ne  les  effrayaient  par  le 
bruit  de  leurs  fasils.  Ces  armes  des  nations  civi- 
lisées ont  rendu  toutes  les  campagnes  barbares. 
Les  oiseaux  destinés  h  embellir  l'habitation  de 
rbomme  s'en  éloignent ,  ou  ne  s'en  approchent 
qa'a?e€  méfiance.  On  devrait  défendre  au  moins 
de  tirer  autour  des  paisibles  troupeaux.  Quand  les 
oiseaux  ne  sont  pas  effrayés  par  les  chasseurs,  ils 
se  liTrentît  leurs  instincts.  J*ai  vn  souvent ,  à  Tlle- 
de-Franoe,  une  espèce  de  sansonnet  appelé  martin, 
qn'oQ  y  a  apporté  des  Indes ,  se  percher  familière- 
ment sur  le  dos  et  sur  les  cornes  des  bœufs,  pour 
les  nettoyer.  C'est  k  cet  oiseau  que  cette  île  est  re- 
de?&ble  aujourd'hui  de  la  destruction  des  saute- 
relles, qui  y  faisaient  autrefois  tant  de  ravages. 
Dans  celles  de  nos  campagnes  d'Europe  où  l'homme 
exerce  encore  quelque  hospitalité  envers  les  oi- 
seaux mnocents^  il  voit  la  cigogne  bâtir  son  nid 
sur  le  faîte  de  sa  maison,  l'hirondelle  voltiger  dans 
ser  appartements,  et  la  bergeronnette,  sur  le  bord 
des  fleuves ,  tourner  autour  de  ses  brebis  pour  les 
défoidre  des  moucherons. 

.  Le  fondement  de  toutes  ces  connaissances  porte 
sur  réludedes  plantes*  Chacune  d'elles  est  le  foyer 
de  h  vie  des  animaux ,  dont  les  espèces  viennent 
y  aboDtir  comme  les  rajons  d'un  cercle  k  leur 
centre. 

Dèsque  le  soleil ,  parvenu  au^signe  du  bélier,  a 
donné  le  signal  du  printemps  i  notre  hémisphère , 
le  vent  pluvienx  et  chaud  du  sud  part  de  l'Afri- 
91e y  soulève  les  mers,  fait  déborder  les  fleuves, 
^i  engraissent  de  leur  limon  les  champs  voisins, 
el  renverse ,  dans  les  forêts ,  les  vieux  arbres ,  les 
troncs  desséchés,  et  tout  ce  qui  présente  quelque 
obstacle  h  la  végétation  future.  Il  fond  les  neiges 
qni  couvrent  nos  campagnes,  et,  s'avançant  jusque 
sous  le  pôle ,  il  brise  et  dissout  les  masses  énormes 
de  glace  que  l'hiver  y  avait  accumulées.  Quand 
cette  révolution ,  connue  par  toute  la  terre  sous  le 
nom  du  coup  de  vent  de  Ciquinoxe,  est  arrivée 
au  mois  de  mars,  le  soleil  tourne  nuit  et  jour  au- 
tour de  notre  pôle ,  sans  qu'il  y  ait  un  seul  point 
dans  tout  Thémisphère  septentrional  qui  échappe 
^  sa  chaleur.  À  chaque  parallèle  qu'il  décrit  dans 
les  deux ,  une  ceinture  de  plantes  nouvelles  éclot 
autour  du  globe.  Chacune  d'elles  parait  successive- 
ment au  poste  et  au  Jour  qui  lui  sont  assignés  ; 
elle  reçoit  à  la  fois  la  lumière  dans  ses  fleurs ,  et 
la  rosée  du  ciel  dans  Son  feuillage,  A  mesure  qu'elle 


prend  de  l'accroissement ,  les  diverses  tribus  d'in- 
sectes qu'elle  nourrit  se  développent  aussi.  C'est  k 
cette  époque  que  chaque  espèce  d'oiseau  se  rend  k 
l'espèce  de  plante  qui  lui  est  connue,  pour  y  faire 
son  nid ,  et  y  nourrir  ses  petits  de  la  proie  animale 
qu'elle  lui  présente ,  au  défaut  des  semences  qu'elle 
n'a  pas  encore  produites.  On  voit  bientôt  accourir 
les  oiseaux  voyageurs,qui  viennent  enprendreaussi 
leur  part.  D'abord  l'hirondelle  vient  en  préserver 

nos  maisonsenbàtissantsonlitkrentoor.  Les  cailles 
quittent  l'Afrique ,  et,  rasant  les  flots  de  la  Médi- 
terranée, elles  se  répandent  par  troupes  innom- 
brables dans  les  vastes  prairies  de  l'UlLralne.  Les 
francolins  remontent  au  nord  jusque  dans  la  La- 
ponie. Les  canards ,  les  oies  sauvages ,  les  cygnes 
argentés ,  formant  dans  les  airs  de  longs  triangles, 
s'avancent  jusque  dans  les  Iles  voisines  du  pôle. 
Lacigogne,  jadis  adorée  dans  l'Egypte,  qu'elle  aban- 
donne ,  traverse  l'Europe ,  et  s'arrête  çk  et  là  jus- 
que dans  les  villes  ,  «ur  les  toits  de  l'Allemagae 
hospitalière.  Tous  ces  oiseaux  nourrissent  leurs 
petits  des  insectes  et  des  reptiles  que  les  herbes 
nouvelles  font  éclore.  C'est  alors  que  les  poissons 
quittent  en  foule  les  abîmes  septentrionaux  de 
l'Océan,  attirés  aux  embouchures  des  fleuves  par 
des  nuées  d'insectes  qui  sont  entraînés  dans  leurs 
eaux,  ou  qui  éclosent  le  long  de  leurs  rivages.  Us 
remontent  en  flotte  contre  leurs  cours,  et  s'avan- 
cent en  bondissant  jusqu'à  leurs  sources  ;  d'autres, 
comme  les  nord-capers,  se  laissent  entraîner  au 
courant  général  de  l'océan  Atlantique,  et  apparais- 
sent comme  des  carènes  de  vaisseaux  sur  les  côtes 
du  Brésil  et  sur  celles  de  la  Guinée.  Les  quadru- 
pèdes mêmes  entreprennent  alors  de  longs  voyages. 
Los  uns  vont  du  midi  au  nord  avec  le  soleil,  d'au- 
tres d'orient  en  occident.  Il  y  en  a  qui  côtoient  les 
âpres  chaînes  des  montagnes  ;  d'autres  suivent  le 
cours  des  fleuves  qui  n'ont  jamais  été  navigues: 
de  longues  colonnes  de  bceufs  pâturent  en  Améri- 
que le  long  des  bords  du  Héchassipi ,  qu'ils  font 
retentir  de  leurs  mugissements.  Des  escadrons 
nombreux  de  chevaux  traversent  les  fleuves  et  les 
déserts  de  la  Tartarie  ;  et  des  brebis  sauvages  errent 
en  bêlant  au  roiiteu  de  ces  vastes  solitudes.  Ces 
troupeaux  n'ont  ni  pâtres  ni  bergers quiles  guideni 
dans  les  déserts  au  son  des  chalumeaux;  mais  le 
développement  des  herbes  qui  leur  sont  connues 
déterminelesmomenisdeleursdépartsetles  termes 
de  leurs  courses.  C'est  alors  que  chaque  animal 
habite  son  site  naturel ,  et  se  repose  2i  l'ombre  du 
végétal  de  ses  pères  ;  c'est  alors  que  les  chaînes  de 
l'harmonie  se  resserrent,  et  que,  tout  étant  animé 
par  des  consonnances  ou  par  des  contrastes ,  les 
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airs  y  les  eaux ,  les  forêts  et  les  rochers  semblent 
BTOÎr  des  voix ,  des  passions  et  des  murmures. 

Mais  ce  vaste  concert  ne  peut  être  saisi  que  par 
des  intelligences  célestes.  Il  suffit  h  Thomme ,  pour 
étudier  la  nature  avec  fruit,  de  se  bornera  Fétude 
d*un  seul  végétal.  11  faudrait,  pour  cet  effet,  choi- 
sir un  arbre  antique  dans  quelque  lieu  solitaire. 
On  jugerait  aisément ,  aux  caractères  que  j'ai  in- 
diqués, s'il  est  dans  son  site  naturel ,  mais  encore 
mieux  il  sa  beauté,  et  aux  accessoires  dont  la  na- 
ture l'accompagne  toujours  quand  la  main  de 
rhomme  n^en  dérange  point  les  opérations.  On 
observerait  d^abord  ses  relations  élémentaires ,  et 
les  caractères  frappants  qui  distinguent  les  espèces 
du  même  genre,  dont  les  unes  naissent  aux  sources 
des  fleuves ,  et  les  autres k  leurs  embouchures.  On 
examinerait  ensuite  ses  conyolvulus ,  ses  mousses, 
ses  guis ,  ses  scolopendres ,  les  champignons  de  ses 
racines ,  et  jusqu'aux  graminées  qni  croissent  sous 
son  ombre.  On  apercevrait  dans  chacun  de  ces  vé- 
gétaux de  nouveaux  rapports  élémentaires ,  conve- 
nables aux  lieux  qu'ils  occupent,  et  b  Tarbre  qui 
les  porte  ou  qui  les  abrite.  On  donnerait  ensuite 
son  attention  ît  toutes  les  espèces  d'animaux  qui 
viennent  y  habiter,  et  on  serait  convaincu  que, 
d^nis  le  limaçon  jusqu'à  l'écureuil,  il  n'y  en  a  pas 
nn  qui  n'ait  des  rapports  déterminés  et  caracté- 
ristiques avec  les  dépendances  de  sa  végétation.  Si 
cet  arbre  se  trouvait  au  milieu  d'une  forêt  bien 
ancienne  elle-même ,  il  est  probable  qu'il  aurait 
dans  son  voisinage  l'arbre  que  la  nature  fait  con- 
traster avec  lui  dans  le  même  site,  coipme ,  par 
exemple  ,  le  bouleau  avec  le  sapin.  Il  est  encore 
probable  que  les  végétaux  accessoires  et  les  ani- 
maux de  celui-ci  contrasteraient  pareillement  avec 
ceux  du  premier.  Ces  deux  sphères  d'observations 
8*éclaireraient  mutuellement ,  et  répandraient  le 
plus  grand  jour  sur  les  mœurs  des  animaux  qui 
les  fréquentent.  On  aurait  alors  un  chapitre  entier 
de  cette  immense  et  sublime  histoire  de  la  nature , 
dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  l'alphabet. 

Je  suis  sûr  que,  sans  fatigue  et  presque  sans 
peine ,  on  ferait  les  découvertes  les  plus  curieuses  : 
quand  on  n'en  étudierait  qu'un  seul ,  on  y  trou- 
verait une  foule  d'harmonies  ravissantes.  Pour 
jouir  de  quelques  tableaux  imparfaits  en  ce  genre , 
il  faut  avoir  recours  aux  voyageurs.  Nos  ornitho- 
logistes ,  rncbaliics  par  leurs  méthodes  ,  ne  son- 
gent qu'à  grossir  leur  catalogue  ,  et  ne  connais- 
sent dans  les  oiseaux  que  les  pattes  et  le  brc.  Ce 
n'est  point  dans  les  nids  qu'ils  les  observent,  mais 
h  la  chasse ,  et  dans  leur  gibecière.  Ils  regardent 
même  les  couleurs  de  leurs  plumes  comme  des 


accidents.  Cependant  ce  n'est  pas  au  hasard  que 
la  nature  a  peint,  sur  les  rivages  du  Brésil,  d'un 
beau  rouge  incarnat  et  qu'elle  a  bordé  de  noir 
l'extrémité  des  ailes  de  l'ouara^  espèce  de  corliea 
qui  habite  le  feuillage  glauque  des.palétaviersqai 
naissent  an  sein  des  flots ,  et  qui  ne  portent  point 
des  fleurs  apparentes.  Le  savia,  autre  oiseau  da 
même  climat,  a  le  ventre  jaune,  et  le  reste  du  plu- 
mage gris.  Il  est  de  la  grosseur  d'un  moineau ,  et 
il  se  perche  sur  les  poivriers ,  dont  les  fleurs  sont 
sans  éclat ,  mais  dont  il  mange  les  graines ,  (ju'il 
ressème  partout.  A  ces  convenances  il  £aat  joindre 
celles  du  site ,  qui  tire  lui-même  tant  de  beanU 
du  végétal  qui  l'ombrage.  Ces  harmonies  lont 
rapportées  par  le  père  François  d'Abbeville.  Sui- 
vant VBistoire  des  Yoyages  de  l'abbé  Prévost,  il 
y  a  sur  les  bords  du  Sénégal  lin  arbre  flu?ialiie 
dont  les  feuilles  sont  épineuses ,  et  les  brancbes 
pendantes  en  -arcades.  Il  est  habité  par  des  oi- 
seaux appelés  kurbalos  ou  pêcheurs  ^  de  la  taille 
d'un  moineau ,  et  variés  de  plusieurs  sortes  de 
couleurs.  Leur  bec  est  fort  long ,  et  armé  de  pe- 
tites dents  comme  une  scie.  Us  font  leurs  nids  ^ 
hi  grosseur  d'une  poire.  Ils  les  composent  de  terre, 
de  plumes ,  de  pailles ,  de  mousse ,  et  les  attacheol 
k  un  long  fil ,  à  l'extrémité  de  branches  qui  doo- 
nentsnr  la  rivière,  afin  de  se  mettre kTabri dès 
serpents  et  des  singes ,  qui  trouvent  quelquefoii 
les  moyens  d'y  grimper.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
prenne  ces  nids ,  ë  quelque  distance ,  pour  tes 
fruits  de  l'arbre.  Il  y  a  de  ces  arbres  qni  en  ont 
jusqu'à  mille.  On  voit  ces  kurbalos  voltiger  sans 
cesse  sur  l'eau ,  et  rentrer  dans  leurs  nids  avec  un 
mouvement  qui  éblonit  les  yeux.  Suivant  le  père 
Charlevoix ,  il  croit  en  Virginie,  sur  les  bords  des 
lacs,  un  smilax  3i  feuilles  de  laurier,  qui  pousse 
de  sa  racine  plusieurs  tiges  dont  les  branches  em* 
brassent  tous  les  arbres  qui  l'environnent,  et 
montent  à  plus  de  seize  pieds  de  hauteur.  Eli» 
forment  en  été  une  ombre  impénétrable,  et  en  hi- 
ver, une  retraite  tempérée  pour  les  oiseaux.  Ses 
fleurs  sont  peu  apparentes ,  et  ses  fruits  viennent 
en  grappes  rondes ,  chargées  de  ^aios  noirs.  Ce 
smilax  a  pour  habitant  principal  au  geai  fortbeau. 
Cet  oiseau  porte  sur  sa  tête  un  longue  crête  noire 
qu'il  dresse  quand  il  veut.  Son  dos  est  d'an  pom*- 
pre  sombre.  Ses  ailes  sont  noires  en  dedans  i 
bleues  en  dehors .  et  blanches  aux  extrémités,  avec 
des  raies  noires  à  travers  chaque  plume.  Sa  quene 
est  bleue,  et  marquée  des  mêmes  raies  quesesaile?» 
et  son  cri  n'est  pas  désagréable.  Il  y  a  des  oiseaox 
qui  ne  logent  passur  leur  plante  favorite,  mais  vis- 
ii*vis.  Tel  est  le  colibri ,  qui  se  niche  souTeot,  m 
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ties  Antifles ,  sur  un  îéta  de  la  conyerture  d^one 
ease ,  ponr  vivre  sous  la  protection  de  l'homme. 
Dans  nos  climats,  le  rossignol  place  son  nid  3i  con- 
ter! dans  an  buisson ,  en  choisissant  de  préfé- 
rence tes  lieux  où  il  y  a  des  échos,  et  en  observant 
de  Texposèr  au  soleil  du  matin.  Ces  précautions 
prises^  il  se  place  aux  environs ,  contre  le  tronc 
d'un  arbre;  etlk,  confondu  avec  la  couleur  de  son 
écoree ,  et  sans  mouvement ,  il  devient  invisible. 
Hais  bientôt  11  anime  de  son  divin  ramage  Tasile 
obscur  qu'il  s'est  choisi,  et  il  efface  par  Téclat  de 
son  chant  celui  de  tous  les  plumages. 

Iffaîs,  quelques  charmes  que  puissent  répandre 
les  animaux  et  les  plantes  sur  les  sites  qui  leur  sont 
assignés  par  la  nature ,  je  ne  trouve  point  qu'un 
paysage  ait  toute  sa  beauté,  si  je  n'y  vois  au  moins 
one  petite  cabane.  L'habitation  de  l'homme  donne 
k  chaque  espèce  de  végétal  un  nouveau  degré  d'in- 
térêt ou  de  majesté.  Il  ne  faut  souvent  qu'un 
arbre  pour  caractériser  dans  un  pays  les  besoins 
d^  peuple  et  les  soins  de  la  Providence.  J*aime 
à  voir  la  famille  d*un  Arabe  sous  le  dattier  du  dé- 
sert ,  et  le  bateau  d'un  insulaire  des  Maldives , 
chargé  de  cocos,  sous  les  cocotiers  de  leurs  grèves 
sablonneuses,  la  hutte  d'un  pauvre  nègre  sans  in- 
dastrie  me  plaît  sous  un  cafcbassier  qui  porte 
toutes  les  pièces  de  son  ménage.  Nos  hôtels  fas- 
tueux ne  sont ,  }k  la  ville ,  que  des  maisons  bour- 
geoises; à  la  campagne,  ce  sont  des  châteaux, 
des  palais,  des  temples.  Les  longaes  avenues  qui 
les  annoncent  se  confondent  avec  celles  qui  font 
communiquer  les  empires.  Ce  n*e$t  pas ,  î  la  vé- 
rité, ce  que  je  trouve  de  plus  intéressant  dans 
nos  paysages.  Je  leur  ai  préféré  souvent  la  vue 
d'une  petite  cabane  de  pêchear ,  bâtie  sur  le  bord 
d'one  rivière.  Je  me  suis  reposé  quelquefois  avec 
délices  b  l'ombre  des  saules  et  des  peupliers  où 
étaient  stispendues  des  nasses  faites  de  leurs  pro- 
pres rameaux. 

Nous  allons,  à  notre  ordinaire,  jeter  un  coup 
d*<Bil  rapide  sur  les  harmonies  des  plantes  avec 
Thorame  ;  et  afin  de  mettre  au  moins  un  peu  d'or- 
dre dans  une  matière  aussi  abondante,  nous  divi- 
seronseneo^cesharmonies,  par  rapporta  Thomme 
iii«>me,  en  élémentaires,  en  végétales,  en  anima- 
les ,  et  en  humaines  proprement  dites,  ou  alimen- 
taires. 
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Siaottt  considérons  Tordre  végétal  par  les  sim- 
ples rapports  de  force  el  de  grandeur ,  nous  lo 


trouverons  divisé  assez  généralement  en  trois 
grandes  classes:  en  herbes^  en  arbrisseaux,  et  en 
arbres.  Nous  remarquerons  premièrement  que  les 
herbes  sont  d'une  substance  pliante  el  moUè.  Si 
elles  eussent  été  ligneuses  et  dures ,  comme  les 
jeunes  branches  des  arbres  auxquels  il  parail 
qu'elles  devraient  naturellement  ressembler,  puis- 
qu'elles croissent  sur  le  même  sol,  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  eût  été  inaccessible  au  marcher 
de  rhomme,  jusqu'à  ce  que  le  fer  ou  le  feu  y  eût 
frayé  des  chemins.  Ce  n'est  donc  pas  par  hasard 
que  tant  de  graminées,  de  mousses  et  d'herbes  soni 
d'une  substance  molle  et  souple,  ni  faute  de  nour- 
riture eu  de  moyens  de  se  développer  ;  car  il  y  a 
de  ces  herbes  qui  s'élèvent  fort  haut,  telles  que  le 
bananier  des  Indes,  et  plusieurs  férulacées  de  nos 
climats,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  petit 
arbre. 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  des  arbrisseaux  ligneux 
qui  ne  viennent  pas  plus  grands  que  des  herbes  : 
mais  ils  croissent,  pour  l'ordinaire,  aux  lieux 
âpres  et  escarpés,  et  ils  donnent  aux  hommes  la 
facilité  d'y  grimper ,  en  poussant  jusque  dans  les 
fentes  des  rochers.  Mais  comme  il  y  a  des  rochers 
qui  n'ont  point  de  fentes,  et  qui  sont  à  pic  comme 
des  murailles,  il  y  a  des  plantes  rampantes  qui 
prennent  racine  a  leurs  bases,  et  qui,  s'attachant 
à  leurs  flancs ,  s'élèvent  avec  eux  à  des  hauteurs 
qui  surpassent  celle  des  plus  grands  arbres  :  tels 
sont  les  lierres  ,  les  vignes  vierges ,  et  un  grand 
nombre  de  lianes  qui  tapissent  les  rochers  des  pays 
méridionaux.  Si  ces  sortes  de  végétations  cou- 
vraient la  terre,  il  serait  impossible  d*y  marcher. 
Il  est  très  remarquable  que  lorsqu'on  a  découvert 
des  Iles  inhabitées ,  on  en  a  trouvé  qui  étaient  rem- 
plies de  forêts,  comme  l'île  de  Madère;  d'autres 
où  il  n'y  avait  que  des  herbes  el  des  joncs,  comme 
les  Iles  Malouines,  à  l'entrée  du  détroit  de  Magel- 
lan ;  d'autres  simplement  revêtues  de  mousses^ 
comme  plusieurs  îlots  qui  sont  sur  les  côtes  do 
Spilzberg  ;  d'autres  en  grand  nombre  où  ces  dif- 
férents végétaux  étaient  mêlés  :  mais  je  ne  sache 
pas  qu'on  en  ail  trouvé  une  seule  où  n'y  eût  que 
des  buissons  et  des  lianes.  La  nature  n'a  placé  ces 
classes  que  dans  les  lieux  difQciles  à  escalader , 
a6n  d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes.  On  peut 
dire  qu'il  n'y  a  point  d'escarpement  qui  ne  puisse 
être  franchi  par  leur  secours.  Il  ne  s'en  fallut  rien 
que,  par  leur  moyen,  les  anciens  Gaulois  ne  s'em- 
parassent du  Gapiiole. 

Quant  aux  arbres,  quoiqu'ils  soient  remplis 
d'une  force  végétative  qui  les  élève  ë  de  grandes 
hauteurs,  la  plupart  ne  poussent  leurs  prenuèrei 
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branches  qu'il  une  certaine  distance  de  la  lerre. 
En  sorte  que ,  quoiqu'ils  forment,  k  une  certaine 
élévation,  des  entrelacements  impénétrables  au  so- 
leil  I  qu'ils  étendent  fort  loin  d'eux ,  ils  laissent 
cependant  autour  de  leurs  pieds  des  avenues  suffi- 
sautes  pour  les  aborder ,  et  pour  parcourir  aisé- 
ment les  forêts. 

Voilà  donc  les  dispositions  générales  des  végé- 
tauxsurla  terre,  par  rapport  au  besoin  querhooune 
avait  de  la  parcourir;  les  herbes  servent  de  mate- 
las à  ses  pieds  ;  les  buissons,  d'échelles  à  ses  mains  ; 
et  les  arbres ,  de  parasols  à  sa  tète.  La  nature , 
après  avoir  établi  entre  eux  ces  proportions,  les  a 
distribués  dans  tous  les  sites,  en  leur  donnant, 
abstraction  faite  de  leurs  rapports  particuliers  avec 
les  éléments  et  avec  les  animaux ,  les  qualités  les 
plus  propres  à  subvenir  aux  besoins  do  l'homme, 
et  h  compenser,  en  sa  faveur,  les  inconvénients  du 
climat.  Quoique  cette  manière  d'étudier  ses  ouvra- 
ges soit  méprisée  aujourd'hui  de  la  plupart  des 
naturalistes ,  c'est  à  celle-U  cependant  que  nous 
nous  arrêterons.  Nous  venons  de  considérer  les 
plantes  par  la  taille ,  h  la  manière  des  jardiniers; 
nous  allons  encore  les  examiner  comme  les  bûche- 
rons, leschasseun,  les  charpentiers,  les  pêcheurs, 
les  bergers,  les  matelots,  et  même  les  bouquetiè- 
res. Peu  nous  importe  d'être  savants,  pourvu  que 
nous  ne  cessions  pas  d'être  hommes. 

C'est  dans  les  pays  du  pord ,  et  sur  le  sommet 
des  montagnes  froides,  que  croissent  les  pins ,  les 
sapins,  les  cèdres,  et  la  plupart  des  arbres  rési- 
neux ,  qui  abritent  l'homme  des  neiges  par  l'é- 
paisseur de  leurs  feuillages,  et  qui  lui  fournissent 
pendant  l'hiver  des  flambeaux  et  Tentretien  de  ses 
foyers.  Il  est  très  remarquable  que  les  feuilles  de 
ces  arbres  toujours  verta  sont  filiformes ,  et  très 
capables ,  par  cette  configuration ,  qui  a  encore 
l'avantage  de  réverbérer  la  chaleur  comme  les 
poils  des  animaux ,  de  résister  à  la  violence  des 
venta  qui  régnent  ordinairement  sur  lès  lieux 
élevés.  Les  naturalistes  de  Suède  ont.  observé  que 
les  pios  les  plus  gratf  se  trouvent  aux  lieux  les 
plus  secs  et  les  plus  sablonneux  de  la  Norwège. 
Les  mélèzes,  qui  se  plaisent  également  dans  les 
montagnes  froides,  ont  des  troncs  fort  résineux. 
Hathiole,  dans  son  utile  commentaire  sur  Diosco- 
ride,  dit  qu'il  n'y  a  point  de  matière  plus  propre 
que  le  charbon  de  ces  arbres  i  fondre  prompte- 
ment  les  mines  de  fer,  dans  le  voisinage  desquelles 
ils  se  plaisent.  Ils  sont  de  plus  chargés  de  mousses, 
dont  quelques  espèces  s'enflamment  à  la  moindre 
étincelle.  Il  raconte  qu'étant  une  nuit  obligé  de 
coucher  dans  les  hautes  montagnes  du  détroit  de 


Trente,  où  il  herborisait,  il  y  trouia  quantité  de 
mélèzes  ou  larix,  tout  barbus,  dit-il,  ettootUmci 
de  mousses.  Les  bergen  du  lieu,  voulant  loi  pro- 
curer quelque  amusement,  mirent  le  feu  m 
mousses  de  quelques  uns  de  ces  arbres ,  qui  s'em- 
brasèrent aussitôt  avec  la  rapidité  de  la  pondre  ï 
canon.  Il  semblait,  au  milieu  de  l'obscnrité  de  h 
nuit ,  que  la  flamme  et  les  étincelles  montassent 
jusqu'au  ciel.  Elles  répandaient,  en  brûlant,  une 
fort  bonne  odeur.  Il  remarque  encore  que  le  meil- 
leur agaric  croit  sur  les  mézières,  et  que  les  arqoe- 
busiera  de  son  temps  s'en  servaient  k  oonserfer  le 
feu  et  k  taire  des  mèches.  Ainsi  la  natare,  en  coa- 
ronnant  les  sommets  des  montagnes  froides  et  fer- 
rugineuses de  ces  grandes  torches  végétales,  ea  a 
mis  les  allumettes  dans  leurs  branches,  l'amadou 
k  leurs  pieds ,  et  le  briquet  \  leun  raeioes. 

Âu  midi ,  au  contraire,  les  arbres  préseofeat, 
dans  leun  feuillages,  des  éventails,  des  paraploies 
et  des  parasols.  Le  latanier  porte  chaeooe  de  sfs 
feoilles  pUssée  comme  un  éventail ,  attKhéekane 
longue  queue ,  et  semblable ,  dans  son  développe- 
ment parfait,  k  un  soleil  rayonnant  de  verdure. 
On  peut  voir  deux  de  ses  arbres  au  Jardin  do  Roi. 
Celle  du  bananier  ressemble  k  une  longoe  et  lart$e 
ceinture,  ce  qui  loi  a  fait  donner  sans  doute  le  nom 
de  figuier  d'Adam.  La  grandeur  desfemilesdeplo* 
sieun  espèces  d'arbres  augmente  k  mesure  qa'oa 
s'approche  de  la  ligne.  Celle  du  coeotier  ï  frait 
double  des  lies  Séchelles  a  douze  ou  qniniepiedi 
de  long,  et  sept  ou  huit  de  large.  Elle  sofStpoor 
couvrir  une  nombreuse  famille.  Il  y  a  aussi  mie  de 
ces  feuilles  au  Cabinet  du  Roi.  Celle  du  talipolde 
l'Ile  de  Ceyian  a  k  peu  près  la  même  grandesr. 
L'intéressant  et  infortuné  Robert  Knok,  qsi  t 
donné  la  meilleure  relation  de  cette  Ile  que  jecoa- 
naisse^  dit  qu'une  de  ces  feuilles  peut  coarrir 
quinze  ou  vingt  personnes.  Quand  elle  est  sèd»} 
ijoute-til,  die  est  k  ta  fois  forte  et  maniable , ei 

sorte  qu'on  peut  l'étendre  et  la  resserrer  k  iob 
gré,  étant  naturellement  plissée  comme  on  ém- 
tail.  Dans  cet  état ,  elle  n'est  pas  plus  grosse  qœ 
le  bras ,  et  extraordinairement  légère.  Les  balii- 
tanta  la  coupent  par  triangles^  quoiqu'elle  loit 
naturellement  ronde  ;  et  chacun  d'eux  en  porleoo 
morceau  sur  sa  tête ,  tenant  de  ta  main  le  bovt  le 
plus  pointu  en  avant ,  pour  s'ouvrir  un  passage  a 
travers  les  buissons.  Les  soldate  se  servent  de  oetie 
feuille  pour  faire  leun  tentes.  Ils  fa  regardes^ 
avec  raison ,  comme  un  des  plus  grands  bi^^'^ 
de  la  Providence,  dans  un  pays  brûlé  do  soleil,  et 
inondé  de  pluies  ta  moitié  de  Tannée.  U  n^ 
a  fait,  dans  ces  climata,  des  parasols  pour  des  ni- 


DES  PLANTES. 


569 


hgasoilien;  €&r  le  figuier  qa'oa appelle  aux  In- 
des igmet^  Banians,  et  dont  on  ?oit  le  dessin 
dans  Ta?ernieret  dansplosienrsantresTOTagenrs, 
crott  SOT  lesable  môme  brfllan  t  da  ringe  de  la  mer, 
en  jetant,  de  Textrëmité  de  ses  branchesi  one  mnl- 
titade  de  jets  qoi  ^inclinent  vers  la  terre,  y  pren- 
nent racine ,  et  forment,  anionr  du  tronc  princi- 
pal ,  quantité  d'arcades  couTertes  d'un  ombrage 
im|NSnétrable. 

Dans  nos  climats  tempérés,  nous  éprouvons  une 
bien?eillance  semblable  de  la  part  de  la  nature. 
C'est  dans  la  saison  cbande  et  sècbe  qu'elle  nous 
donne  quantité  de  fruits  pleins  d'un  jus  rafralcbis- 
sant,  tels  que  les  cerises,  les  ptebes,  les  melons; 
et,  k  l'entrée  de  rbiyer,  ceux  qui  échauffent  par 
leurs  huiles,  tels  que  les  amandes  et  les  noix.  Quel- 
ques naturalistes  même  ont  regardé  les  coques 
ligneuses  de  ces  fruits  comme  des  préseryatifs  de 
leurs  semences  contre  le  frmd  de  la  mauvaise  sai* 
son  ;  mais  ce  sont,  comme  nous  TaTons  vu,  des 
moyens  de  surnager  et  de  voguer.  La  nature  en 
emploie  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas , 
pour  préserver  lessubstancesdesfruitsdes  impres» 
siens  de  Tair.  Par  exemple,  elle  fait  durer  pendant 
tout  l'hiver  plusieurs  espèces  de  pommes  et  de 
poires  qui  n'ont  d'autres  enveloppes  que  des  pelli- 
CQles  ri  minces,  qu'on  ne  peut  en  déterminer  les 
épaisseurs. 

La  nature  a  mis  d^autres  végétaux  aux  lieux  hu- 
mides et  arides,  dcmt  les  qualités  sont  inexplicables 
par  les  lois  de  notre  physique,  mais  qui  sont  ad* 
mirablementd'accord  avec  les  besoins  de  l'homme 
qui  les  habite.  C'est  le  long  des  eaux  que  croissent 
les  plantes  et  les  arbres  les  plus  secs,  les  plus  lé- 
gers, et  par  conséquent  les  plus  propres  )i  les  tra- 
Terwr.  Tels  sont  les  roseaux  qui  sont  creux,  et  les 
joncs  remplis  d'une  moelle  inflammable.  Il  ne  faut 
qa'one  botte  médiocre  de  jonc  pour  porter  sur 
Teau  un  homme  fort  pesant.  C'est  sur  les  bords  des 
lacs  du  nord  que  croissent  ces  vastes  bouleaux  dont 
il  ne  faut  que  l'écorce  d'un  seul  arbre  pour  faire 
on  grand  canot.  Cette  écorce  est  semblable  à  un 
eiiir  par  sa  souplesse,  et  si  incorruptible  à  l'humi- 
dité, quej'en  ai  vu  tirer,  en  Russie,  de  dessous 
les  terres  dont  on  couvre  les  magasins  l  poudre, 
qui  étaient  parfiiitement  saines,  quoiqu'on  les  y 
eût  mises  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Suivant  le 
témoignage  de  Pline  et  de  Plotarque,  on  trouva  )i 
Rome ,  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  Numa, 
les  livres  que  ce  grand  roi  avait  fait  mettre  avec 
loi  dans  son  tombeau.  Son  corps  était  totalement 
détruit  ;  mais  ses  livres ,  qui  traitaient  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  étaient  si  bien  conservés, 


I  que  le  préteur  Pétilius  en  prit  lecture  par  curdro 
'  du  sénat.  Sur  le  rapport  qu'il  en  fit ,  il  fat  décidé 
qu'on  les  brûlerait.  Ils  étaient  écrits  sur  des  écorces 
de  bouleau.  Ces  écorces  se  lèvent  en  dix  ou  douxe 
feuillets  blancs  et  minces  comme  du  papier,  et  en 
tenaient  lieu  aux  anciens.  La  nature  présente  k 
l'homme  d'autres  trajectiles  sur  d'autres  rivages. 
Elle  a  mis  sur  les  bords  des  fleuves  de  l'Inde  le 
bambou,  grand  roseau  qui  s'y  élève  quelquefois  k 
soixante  pieds  dehauteur ,  et  qui  y  croit  de  la  gros- 
seur de  la  cuisse.  L'intervalle  compris  entre  deux 
de  ses  nœuds  suffit  pour  soutenir  un  homme  sur 
l'eau.  Un  Indien  s'y  met  k  califourchon,  et  traverse 
ainsi  les  rivières,  en  nageant  avec  les  pieds.  Le 
Hollandais  Jean-Hugues  Linschoten ,  voyageur  di- 
gne de  foi,  assure  que  les  crocodiles  ne  touchent 
jamais  aux  gens  qui  passent  ainsi  les  rivières,  quoi- 
qu'ils attaquent  souvent  les  canots  et  les  chaloupes 
même  des  Européens.  Il  attribue  la  retenue  de  cet 
animal  vorace  )i  une  antipathie  qu'il  a  contre  ce 
roseau.  François  Pyrard,  autre  voyageur  qui  a  fort 
bien  observé  la  nature ,  dit  qu'il  crott  sur  les  ri- 
vages des  lies  Maldives  un  arbre  appelé  candou , 
d'un  bois  si  léger,  qu'il  sert  de  liège  aux  pécheurs^. 
Je  crois  avoir  eu  en  ma  possession  une  souche  d'ar- 
bre de  la  même  espèce.  Elle  était  dépouillée  de  son 
écorce  toute  blanche ,  de  la  grosseur  du  bras ,  de 
six  pieds  de  longueur,  et  si  légère  que  je  la  lofais 
avec  deux  doigts  avec  la  plus  grande  facilité. 
C'est  dans  les  mêmes  lies  et  sur  les  mêmes  sables 
que  s'élève  le  cocotier,  qui  y  vient  plus  beau  que 
dans  aucun  autre  lieu  du  monde.  Ainsi  l'arbre  le 
plus  utile  aux  marins  croit  sur  le  bord  des  mers 
les  plus  naviguées.  Tout  le  monde  sait  qu'on  y  bA- 
tit  un  vaisseau  de  son  bois,  qu'on  en  fait  les  voiles 
avec  ses  feuilles ,  le  mât  avec  son  tronc ,  les  cor- 
dages avec  l'étoupe  appelée  caire  qui  entoure  son 
fruit,  et  qu'on  le  charge  ensuite  avec  ses  cocos.  Il 
estencore  remarquable  que  le  coco  renferme,'avan t 
sa  maturité  parfaite ,  une  liqueur  qui  est  un  ex- 
cellent antiscorbutique.  N'est-ce  donc  pas  une 
merveille  de  la  nature  que  ce  fruit  fienne  plein  de 
lait,  dans  des  sables  arides,  et  sur  les  bords  de 
l'eau  salée?  Ce  n'est  même  que  sur  les  bords  de  la 
mer  que  l'arbre  qui  le  porte  par?ient  dans  toute  sa 
beauté  ;  car  on  en  voit  peu  dans  l'intérieur  des 
terres.  La  nature  a  placé  un  palmier  de  la  même 
famille ,  mais  d'une  autre  espèce ,  au  sommet  des 
montagnes  des  mêmes  climats  :  c'est  le  palmiste. 
La  tige  de  cet  arbre  a  quelquefois  pjos  de  cent 
pieds  de  hauteur  :  elle  est  parfaitement  droite  ; 

*  Foye*  PIrard ,  Foffoge  aux  Hes  Maldi9$t,  page  SS. 
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aile  porte  k  sod  sommet,  pour  aulqiie  feuaiage, 
«m  bouqaet  de  palmes  y  da  milieu  daqoel  sort  un 
long  rouleau  de  feuilles  pllssées,  semûable  au  fût 
d'une  laoce.  Ce  rouleau  renferme,  dans  une  espèce 
do  fourreau  coriacO;  les  feuilles  naissantes^  qui  sont 
très  Ixmnes  à  manger  avant  leur  développement. 
Le  tronc  du  palmiste  n'a  de  bois  qu'à  la  droon- 
férence,^  mais  il  est  si  dur,  qu'il  fait  rebrousser  le 
tranchant  des  meilleures  haches.  Il  se  fend  d'un 
bout  à  Tautre  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il  est 
rempli,  au  dedans,  d'une  substance  spongieuse 
qu'on  enlève  aisément.  Quand  il  est  ainsi  préparé, 
il  sert  k  faire,  pour  la  conduite  des  eaux  souvent 
dévoyées  par  les  rochers  qui  sont  au  sommet  des 
montagnes ,  des  tuyaux  qui  sont  incorruptibles  i 
l'bunûdité.  Ainsi  les  palmiers  donnent  aux  habi- 
tants de  ces  pays  de  quoi  faire  des  aqueducs  k  la 
source  des  rivières,  et  des  vaisseaux  à  leur  embou- 
chure.  D'autres  espèces  d'arbres  leur  rendent  ail- 
leurs les  mêmes  services.  C'est  sur  les  rivages  des 
Iles  Antilles  que  cnrft  l'acajou ,  qu'on  y  appelle 
improprement  cèdre ,  h  cause  de  son  incorruptibi- 
lité. 11  y  vient  si  gros,  que,  d'un  seul  de  ses  tron- 
çons, on  fait  des  pirogues  qui  portent  jusqu'à  qua- 
rante hommes*.  Cet  arbre  a  une  autre  qualilé  qui, 
au  jugement  des  meilleurs  observateurs,  aurait  dÂ 
le  rendre  précieux  k  notre  marine  ;  c'est  qu'il  est 
le  seul  de  ces  rivages  que  les  vers  marins  n'atta- 
quent jamais ,  quoiqu'ils  soient  si  redoutables  h 
toutes  les  espèces  de  bois  qui  flottent  dans  ces  mers, 
qu'ils  dévorent  en  peu  de  temps  les  escadres ,  et 
que ,  pour  les  en  préserver ,  on  est  obligé ,  depuis 
quelques  années,  de  doubler  leurs  carènes  de  cui- 
vre. Mais  ce  bel  arbre  a  trouvé  des  ennemis  plus 
redoutables  que  les  vers  dans  les  habitants  euro- 
pcens  de  ces  îles ,  qui  en  ont  presque  totalement 
détruit  l'espèce. 

La  manière  doot  la  Providence  a  pourvu  à  la  soif 
de  rhomme,  dans  les  lieux  arides,  n'est  pas  moins 
digne  d'admiration.  Elle  a  mis  dans  les  sables  brû- 
lants de  r Afrique  uoe  plante  dont  la  feuille,  con- 
tournée en  burette,  est  toujours  remplied'un  grand 
verre  d'eau  fraîche  ;  le  goulot  de  cette  burette  est 
fermé  par  l'extrémité  même  delà  feuille,  en  sorte 
que  l'eau  ne  peut  pas  s'en  évaporer  *'.  Elle  a  planté, 
sur  quelques  terres  arides  du  même  pays,  un  grand 
arbre ,  appelé  par  les  nègres  boa,  dont  le  tronc, 
monstrueusement  gros ,  est  naturellement  creusé 
comme  une  citerne.  Dans  la  saison  des  pluies ,  il 
se  remplit  d'eau,  qu'il  conserve  fratcbe  dans  les 


*  f^oyei  les  pères  Labat  et  du  Tertre. 

**  C'est  uns  doute  te  nepenthes  distUlatoria ,  Lw.  (A. -M.) 


phtt  grandes  chaleurs ,  au  moyen  du  fetnllag^ 
touffu  qui  en  couronne  le  sommet,  ftifin  die  a 
placé ,  sur  les  rochers  arides  des  Iles  Antilles,  des 
fontaines  végétales.  On  y  trouve  communëmeat 
une  liane,  appelée  liane  k  eau ,  si  remplie  de  sève 
que,  si  on  en  coupe  une  simple  branche,  il  en 
coule  sur-le-champ  autant  d*ean  qu'on  homme  en 
pourrait  boire  d'un  trait  :  elle  est  très  limpide  et 
très  pure.  Dans  les  lagunes  de  la  baie  de  Campé- 
che,  les  voyageurs  trouvent  un  autre  secours: 
ces  lagunes,  au  niveau  de  la  mer,  sontpresqne 
entièrement  inondées  dans  la  saison  pluvieuse;  el 
elles  sont  si  arides  dans  la  saison  sèche ,  qu'il  est 
arrivé  h  plusieurs  chasseurs  qui  s*étaient  égar& 
dans  les  forêts  dont  elles  sont  couvertes,  d'y  moa- 
rir  de  soif.  Le  célèbre  voyageur  Dampier  rapporte 
qu'il  a  échappé  plusieurs  fois  h  ce  malheur  par  le 
secours  d'une  végétation  fort  extraordinaire,  qu'on 
lui  avait  fait  remarquer  sur  le  tronc  d'une  espèce 
de  pin  qui  y  est  très  commun  :  elle  ressemble  k 
un  paquet  de  feuiHes  placées  l'une  sur  l'autre  par 
étages;  et  à  cause  de  sa  forme,  et  de  l'arbre  on 
elle  croit,  il  rappelle  pomme  de  pin.  Cette  pomme 
est  pleine  d'eau  ;  en  sorte  qu'en  la  perçantàsabase 
avec  un  couteau ,  il  en  coule  aussitôt  une  bonne 
pinte  d'une  eau  très  claire  et  très  saine.  Le  père 
Du  Tertre  raconte  qu'il  a  trouvé  plusieurs  tm  un 
pareil  rafraîchissement  dans  les  feuilles  tournées 
en  cornet  d'une  espèce  de  balisier  qui  croit  sur 
les  plages  sablonneuses  de  la  Guadeloupe.  J'ai  oirt 
dire  k  plusieurs  de  nos  chnsseurs  que  rien  n'était 
plus  propre  h  désaltérer  que  les  feuilles  du  gni 
qui  croit  dans  nos  ariires^. 

Tellessonten  partie  les  précautions  dont  la  Pro* 
vidence  a  eon^nsé,  en  faveur  de  Hiomme,  les 
inoonvénients  de  chaque  climat,  ^opposant  au 
qualités  des  éléments  des  qualités  contrantes  dans 
les  végétaui.  Je  ne  les  suivrai  pas  plus  loin,  car  je 


*  Les  plantes  qui  fournissent  de  Tean  sont  très  oommnno, 
surtout  dios  les  déserts  et  dans  les  pays  chauds.  La  nature  sem- 
ble les  Y  avoir  n&panduw  avec  profufiioo ,  pour  servir  au  be- 
soins de  l'homme  et  des  animaux.  Leurs  sucs  rafralchissanUie 
forment  soos  les  rayons  du  soleil;  ils  s'y  conservent  mêiDe 
contre  toutes  le;  lois  de  la  ptaysiquA ,  <|Bt  veut  que  les  flo^o 
s'évaporent  par  l'action  de  la  chaleur.  Ainsi .  c'est  au  milieu 
des  déserts  brftiants  de  l'Amérique  que  s'élèvent  les  mélocacb». 
dout  les  éooroes  hérissées  de  piquants  cachent  une  iODiceé'en 
limpide  et  acidulée.  Ainsi  T^umberg  «apporte  ({M  les  Usttei* 
tots  étanchent  leur  soif  en  suçapt  la  tige  humide  de  Yaibua 
major,  L'Ethiopie  offre  encore  imemidtttode  d*a(hrrs  dont  les 
fruits  sont  comme  autant  et  ooupet  plehies  d'une  Ufncur  pir* 
fumée  :  tels  sont  les  gelingu^s  et  le  delebés,  que  les  minioB' 
naires  n'ont  pu  décrire  f^ans  bénir  la  Providenee.  Enfin  ou 
trouve  à  Madagatfunr  le  rmtênai,  ou  aihre  dn  voyageur  (rope- 
lana  madagascarientU  ),  aiuai  nommé  de  la  propriété  siagf 
Uère  qu'il  a  de  fournir  une  grande  quantité  de  tris  boooetiB 
1  doQoe  lorsqu'on  la  perce  llalMiedeses  RBoHiei.  (A.-if.) 
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1«  erois  inëpoisables.  Je  sob  penaaâë  qoe  cbaqae 
latitude  el  chaque  saison  ont  les  leurs  qui  leur  sont 
affectées,  et  que  chaque  parallèle  les  varie  dans 
chaque  degré  de  longitude. 

HARMOlfIBS  yiOÈTÀlXB  DBS  PLANT|S  4YBÇ 

SI  maintenant  nous  eiaminions  les  relations  vé- 
gétales des  plantes  avec  ThoDune ,  nous  les  trou- 
verions en  nombre  ioûni  ;  elles  sont  les  sources 
perpétuelles  de  nos  arts ,  de  nos  febrlques ,  de 
notre  commerce  et  de  nos  délices  ;  mais ,  k  notre 
ordinaire,  nous  ne  ferons  que  parcourir  quelques- 
uns  de  leurs  rapports  naturels  et  directs,  auxquels 
rboomie  n^a  rien  mis  da  sien. 

A  commencer  par  leurs  parfums ,  l'homme  me 
parait  le  seul  être  sensible  qui  en  soit  affecté.  A  la 
vérité,  les  animaux ,  et  surtout  les  mouches  et  les 
papillons^  ont  des  plantes  qui  leur  sont  propres,  et 
qui  les  attirent  ou  les  rebutent  par  leurs  émana- 
tions ;  mais  ces  affections  semblent  liées  avec  leurs 
besoins.  L'homme  seul  est  sensible  aux  parfums  et 
à  réclat  des  fleurs,  iodépendamment  de  tout  ap- 
pétit animal.  Le  chien  môme ,  qui  prend ,  par  la 
domesticité ,  une  si  forte  teinture  des  mœurs  et 
des  goûts  de  l'homme ,  parait  inseosible  k  cette 
jouiasance-lli.  L'impression  que  font  les  fleurs  sur 
nous  semble  liée  avec  quelque  affection  morale  ; 
car  il  y  en  a  qui  nous  égaient  et  d'autres  qui  nous 
attristent ,  sans  que  nous  en  puissions  apporter 
d'autres  raisons  que  ceHes  que  f  ai  essayé  d'établir 
en  examinant  quelques  lois  générales  de  la  nature. 
Au  lieu  de  les  distinguer  en  Jaunes,  en  rouges,  en 
bleues ,  en  violettes ,  on  pourrait  les  diviser  en 
gaies,  en  sérieuses,  eu  mélancoliques  :  leur  carac- 
tère est  si  expressif,  que  les  amants,  dans  TOrient, 
enoploient  leurs  nuances  pour  exprimer  les  divers 
degrés  de  leur  passion.  La  nature  s'en  sert  sou- 
vent, par  rapporta  nous,  dans  la  même  intention. 
Quand  elle  veut  nous  éloigner  d'un  lieu  maréca- 
geux et  malsain,  elle  y  met  des  plantes  vénéneuses, 
qui  ont  des  couleurs  meurtries  et  des  odeurs  rebu- 
tantes. II  y  a  une  espèce  d'arum  qui  croit  dans  les 
marais  du  détroit  de  Magellan ,  ^nt  la  fleur  pré- 
seate  Taspect  d'un  ulcère ,  et  exhale  une  odeur  si 
forte  de  chair  pourrie,  que  la  mouche  k  viande 
rient  y  déposer  ses  œufs.  Mais  le  nombre  des  plan- 
tes iétides  n'est  pas  fort  étendu.  Les  campagnes 
sont  tapissées  de  fleurs  qui,  pour  la  plupart ,  ont 
des  couleurs  et  des  odeurs  fort  agréables.  Je  vou- 
drais que  le  temps  me  permit  de  dire  quelque 
chose  de  la  sunpie  agrégation  des  fleurs  ;  ce  sujet 
Ml  si  vaste  et  si  riche,  que  je  ne  balance  pas  d'as- 


surer qn*il  y  a  de  quoi  occuper  le  plus  hmeui  ko- 
taniste  de  l'Europe  toute  sa  vie,  en  lui  découvrant 
chaque  jour  quelque  choie  de  nouveau ,  et  sans 
l'écarter  de  sa  maison  de  plus  d'une  lieue.  Tout 
l'art  avec  lequel  les  joailliers  assemblent  leurs 
pierreries  disparaît  auprès  de  celui  avec  lequel  la 
nature  assortit  les  fleurs,  le  montrais  )i  J.-J.  Rous- 
seau des  fleurs  de  différents trèflesque  j'avais  oueil- 
lies  en  me  promenant  avec  lui;  il  y  en  avait  de  dis- 
posées en  couronnes,  en  demi-couronnes,  en  épis, 
en  gerbes,  avec  des  couleurs  variées  i  l'inflni. 
Quand  elles  étaient  sur  leurs  tiges,  elles  avaient 
encore  d'autres  agrégations  avec  des  plantes  qui 
leur  étaient  souvent  opposées  en  couleurs  et  en 
formes.  Je  lui  demandai  si  les  botanistes  s'occu- 
paient de  ces  harmonies  :  il  me  dit  que  non  ;  mais 
qu'il  avait  conseillé  )i  un  jeune  dessinateur  de 
Lyon  d'apprendre  la  botanique,  pour  y  étudier  les 
formes  et  les  assemblages  des  fleurs,  et  que,  par 
pe  moyen,  il  était  dcTcnu  un  des  plus  fameux  des- 
sinateurs d'étoffes  de  PEurope.  Je  lui  citai  k  ce 
sujet  un  trait  de  Pline,  qui  lui  fit  beaucoup  de 
plaisir  :  c'est  h  Toceasion  d'un  peintre  de  Sicyone, 
fippelé  Pausias ,  qui  apprit ,  par  celte  étude ,  i 
peindre  au  moins  aussi  bien  les  fleurs  que  celui  de 
tyon  savait  les  dessiner  :  )i  la  vérité,  il  eut  encore 
un  maître  aussi  habile  que  la  nature,  ou  plutôt  qui 
n'en  diffère  pas  ;  ce  fut  l'amour.  Je  vais  rapporter 
ce  trait  dans  la  simplicité  du  langage  du  vieux  tra- 
ducteur de  Pline,  afin  de  ne  lui  rien  éter  de  sa 
paiveté*^.  •  Eu  sa  jeunesse,  il  fit  la  cour  )i  une 

•  bouquetière  de  sa  ville,  qui  avait  nom  Glycera, 
ji  laquelle  estoH  fort  gentille,  et  avoit  dix  mlHc  In- 
f  ventions  li  digérer  les  fleurs  des  bouquets  et  des 
f  chapeaux  ;  de  sorte  que  Pausias,  contrefaisant  le 
»  naturel  des  chapeaux  et  bouquets  de  sa  mals- 

•  tresse,  vint  h  se  rendre  parfeit  en  cet  art  :  fina- 
i  lement,  il  la  peignit  assise ,  et  feisant  un  cba- 
I  peau  de  fleurs  ;  et  tient-on  ce  tableau  pour  une 

•  des  principales  pièces  que  jamais  il  ait  faites.  Il 

•  l'appela  Stéphane  Plocos ,  pour  ce  que  Olycera 

•  n'avolt  autre  moyen  de  se  soulager  en  sa  pau- 
9  vreté  qu'a  vendre  des  chapeaux  et  bouquets. 
9  Et  certes  on  dit  que  L.  Lucullus  donna  k  Deny», 
9  Athénien,  deux  talents  de  la  simple  copie  de  ce 
9  tableau.  »  Cette  anecdote  a  plu  sioguliirement  li 
Plîne,  car  il  l'a  répétée  dans  un  autre  endroit  ^  : 
«  Ceux  du  Pcloponesr»,  diMI,  furent  les  premiers 
>  qui  compasserent  les  couleurs  et  senteurs  des 

•  fleurs  qu'on  mettoitaux  chapeaux.  Toutefois  cela 

jriitoire  naiureiU  de  Pline  »  Uv.  XXXV,  cliap.  xi. 
**  id$m, ,  liT.  XXI ,  cbap.  ii. 
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i  vint  de  rinTeniion  de  Pansias,  peintre^  et  d'une 
i  bouquetière  nommée  Glycera,  )i  qui  ce  peintre 
i  làÎBOit  fort  la  cour,  jusqu'à  contrebire  au  Yîf  les 
i  diapeaux  et  bouqoets  qu'elle  faisoit.  Mais  cette 
»  bouquetière  changeoit  en  tant  de  sortes  l'ordon* 
i  nance  de  ses  chapeaux,  pour  mieux  faire  resyer 
i  son  peintre  j  que  c*estoit  grand  plaisir  de  voir 
•  combattre  l'ouvrage  naturel  de  Glycera  contre 
i  le  savoir  du  peintre  Pausias,  s 

L'antique  nature  en  sait  encore  plus  que  la  jeune 
Glycère.  Comme  nous  ne  pouvons  la  suivre  dans 
sa  variété  infinie,  nous  ferons  au  moins  une  obser- 
vation sur  sa  régularité  :  c'est  qu'il  n'y  a  aucune 
fleur  odorante  qui  ne  croisse  aux  piedsde  l'homme, 
ou  au  moins  h  la  portée  de  sa  main.  Toutes  celles 
de  cette  espèce  sont  placées  sur  des  herbes  ou  sur 
des  arbrisseaux,  comme  Théliotrope ,  l'œillet,  la 
giroflée,  la  violette,  la  rose,  le  lilas.  Il  n'en  croit 
point  de  semblaUes  sur  des  arbres  élevés  de  nos 
forôts;  et  si  quelques  fleurs  brillantes  viennent  sur 
quelques  grands  arbres  des  pays  étrangers,  comme 
le  tulipier  et  le  marronnier  d'Inde,  elles  ne  sen- 
tent point  bon.  Â  la  vérité,  quelques  grands  arbres 
des  Indes,  comme  les  arbres )i  épices,  sont  entiè- 
rement parfumés  ;  mais  leurs  fleurs  sont  peu  appa- 
rentes ,  et  ne  participent  pas  de  l'odeur  de  leurs 
feuilles.  Les  fleurs  du  cannellier  sentent  les  excré- 
ments humains  :  c'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi- 
même,  si  toutefois  les  arbres  qu'on  m'a  montrés  k 
l'Ile-de-France,  dans  une  habitation  appartenante 
k  M.  Magon ,  étaient  de  véritables  cannelliers.  La 
belle  et  odorante  fleur  du  magnolia  croît  dans  la 
partie  inférieure  de  l'arbre.  D'ailleurs,  le  laurier 
qui  la  porte  est,  ainsi  que  les  arbres  k  épices,  un 
arbre  peu  élevé. 

Je  puis  me  tromper  dans  quelques  unes  de  mes 
observations  ;  mais  quand  elles  sont  multipliées  sur 
le  même  objet,  et  attestées  par  des  hommes  dignes 
de  foi,  et  sans  esprit  de  système,  j'en  pms  tirer 
des  conséquences  générales  qui  ne  doivent  pas  être 
indifférentes  au  bonheur  du  genre  humain,  en  lui 
montrant  des  intentions  constantes  de  bienveil- 
lance dans  l'auteur  de  la  nature.  Les  variétés  de 
leurs  convenances  se  prêtent  des  lumières  mutuel- 
les ;  les  moyens  sont  différents ,  mais  la  fin  est 
toujours  la  même.  La  même  bonté  qui  a  placé  le 
fruit  qui  devait  nourrir  l'homme  à  la  portée  de  sa 
main  y  a  dft  mettre  aussi  son  bouquet.  Nous  re- 
marquerons ici  que  nos  arbres  fruitiers  sont  belles 
k  escalader,  et  diffèrent  en  cela  de  la  plupart  de 
i^m  des  forêts.  De  plus,  tous  ceux  qai  donnent 
des  fruits  mous  dans  leur  maturité,  et  qui  auraient 
été  exposés  ï  se  briser  par  leur  chute,  comme  les  i 


figuiers,  les  mûriers,  les  pruniers,  les  pêchers , 
les  abricotiers,  les  présentent  k  peu  de  distance  de 
terre  :  ceux ,  au  contraire ,  qui  produisent  des 
fruits  durs,  et  qui  n'ont  rien  a  risquer  dans  leur 
chute ,  les  portent  fort  élevés ,  cooune  les  noyers, 
les  châtaigniers  et  les  cocotiers. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  convmiance  dans  les  for- 
mes et  les  grosseurs  des  fruits.  Il  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  taillés  pour  bi  bouche  de  Thomme,  comme 
les  cerises  et  les  prunes  ;  d'autres  pour  sa  main , 
comme  les  poires  et  les  pommes;  d'autres,  beau- 
coup plus  gros,  comme  les  melons,  sont  divisés 
par  cAtes,  et  semblent  destinés  k  être  mangés  en 
famille  :  il  y  en  a  même  aux  Indes»  comme  le 
jacq,  et  chez  nous  la  citrouille,  qu'on  pourrait  par- 
tager avec  ses  voisins.  La  nature  parait  avoir  suivi 
les  mêmes  proportions  dans  les  diverses  grosseurs 
des  fruits  destinés  k  nourrir  l'homme,  que  dans 
la  grandeur  des  feuilles  qui  devaient  lui  donner 
de  l'ombre  dans  les  pays  chauds  ;  car  elle  y  en 
a  taillé  pour  abriter  une  seule  personne,  une  fa- 
mille entière ,  et  tous  les  habitants  du  même  ha- 
meau. 

Je  m'arrêterai  peu  aux  autres  rapports  que  les 
plantes  ont  avec  l'habitation  de  l'homme  par  leur 
grandeur  et  leur  attitude,  quoiqu'il  y  ait  k  ce  sujet 
des  choses  très  curieuses  k  dire.  Il  en  est  peu 
qui  ne  puissent  embellir  son  champ,  son*toit  on 
son  mur.  J'observerai  seulement  que  le  voisi- 
nage de  l'homme  est  utile  k  plusieurs  plantes.  Un 
missionnaire  anonyme  ra^^rte  que  les  Indiens 
sont  persuadés  que  les  cocotiers  au  pied  desquels 
il  y  a  dès  maisons  deviennent  b^ucoup  pins 
beaux  que  ceux  où  il  n'y  en  a  pas,  comme  ai  ces 
arbres  utiles  se  r^ouissaient  du  voisinage  des 
honmies. 

Un  autre  missionnaire,  carme  déchaussé,  appelé 
le  père  Philippe,  dit  positivement  que ,  lorsque  le 
cocotier  est  planté  auprès  des  maisons  ou  des  ca- 
banes ,  il  devient  plus  fécond  par  la  fumée,  par  les 
cendres  et  par  Thabitation  de  l'homme,  et  qu'il 
rapporte  doublement  du  fruit  ;  que  c'est  par  cette 
raison  que  les  lieux  plantés  de  palmes,  aux  Indes, 
sont  remplis  de  maisons  et  de  logettes;  que  les 
mdtres  de  ces  lieux  donnent,  au  commenoemeni, 
quelques  écus  k  ceux  qui  veulent  les  habiter,  et 
qu'ils  sont  obligés  de  leur  accorder  leur  part  des 
fruits  lorsqu*on  les  cueille  :  k  qum  il  ajoute  que 
quoique  leurs  fruits,  qui  sont  très  gros  et,irès  durs, 
tombent  souvent  des  arbres  dans  leur  maturité , 
ou  par  les  rats  qui  les  rongent  ou  par  la  violence 
des  vents,  on  n'a  jamais  oui  dire  que  personne  de 
ceux  qui  habitent  dessous  en  aient  été  Uessés, 
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C'est  ce  qui  ne  me  parait  pas  motos  eitraordinaire 
qu'a  lai  *. 

Je  pourrais  étendre  les  ioflaences  de  ThoDune  k 
pitisiears  de  nos  arbres  fruitiers^  sartoot  an  pom* 
mier  et  ii  la  TÎgne.  Je  n'ai  point  yn  de  pins  beaux 
pommiers ,  dans  le  pays  de  Caox  y  qoe  cenx  qui 
croissent  antonr  des  maisons  des  paysans.  II  est 
yni  qne  les  soins  dn  maître  peoyent  y  contribner. 
Je  me  sais  arrêté  quelquefois  dans  les  rues  de  Paris 
à  considérer  ayec  plaisir  de  petites  vignes ,  dont 
les  racines  sont  dans  le  sable  et  sous  le  pavé ,  ta- 
pisser de  leurs  grappes  tonte  la  façade  d'un  corps- 
de-garde.  Une  d'entre  elles ,  il  y  a ,  je  crois ,  six 
oa  sept  anS|  donna  deux  fois  du  fruit  dans  la 
mdme  année ,  ainsi  que  l'ont  rapporté  les  papiers 
publies. 

haamonixs  animales  dbs  plantes  atbc 

l'homme. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  nature  d'avoir  donné 
à  rhomme  des  berceaux  et  des  tapis  chargés  de 
fralls,  si  elle  ne  lui  eût  fourni ,  dans  l'ordre  végé- 
tal mdme,  des  moyens  de  défense  contre  les  dé- 
prédations des  bétes  sauvages.  Il  aurait  en  beau 
veiller,  pendant  le  jour,  k  la  garde  denses  biens  « 
ils  amvient  été  au  pillage  pendant  la  nuit.  Elle  lui 
a  donné  des  arbrisseaux  épineux  pour  les  enctore. 
Plas  on  avance  vers  le  midi,  plus  on  trouve  de  va- 
riétés dans  leurs  espèces.  Mais,  au  contraire,  on  ne 
voil  point,  ou  du  moins  on  voit  bien  peu ,  de  ces 
arbrisseaux  épineux  dans  le  nord,  où  ils  paraissent 
inDtiles  ;  car  il  n'y  a  point  de  vergers.  Il  semble 
qo'il  y  en  ait  aux  Indes  pour  toutes  sortes  de  sites. 
Quoique  je  n'aie  été ,  pour  ainsi  dire ,  que  sur  la 
lisière  de  ce  pays,  j'y  en  ai  vu  un  grand  nombre 
dont  rétude  offrirait  bien  des  remarques  cu- 
rieuses k  un  naturaliste.  J'en  ai  remarqué  un,  entre 
autres,  dans  un  jardin  de  FIle-de-France ,  qui 
m'a  paru  propre  )i  faire  des  enclos  impénétrables 
ans  plus  petits  quadrupèdes.  Il  vient  de  la^forme 
d'on  pieu ,  gros  comme  le  bras ,  tout  droit ,  sans 
brancbes,  et  portant  pour  unique  verdure  un  petit 
booquet  de  feuilleskson  sommet.  Son  écorce  est  hé- 
rissée d'épines  très  fortes  et  très  aiguës.  Il  s'élève 
k  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  et  croit  aussi  gros 
en  haut  qu'en  bas.  Plusieurs  de  ces  arbrisseaux , 
plantés  de  suite  les  uns  auprès  des  autres,  forme- 
raient une  vraie  palissade,  qui  n*aurait  pas  le 
moindre  intervalle.  Les  raquettes  et  les  cierges ,  si 
communs  sous  la  sone  torride ,  ont  des  épines  si 
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perçantes,  qu^en  marchant  dessus  elles  traversent 
les  semelles  des  souliers.  Il  n'y  a  ni  tigres,  ni  lions, 
ni  éléphants  qui  osent  en  approcher.  Il  y  a  une  au- 
tre sorte  d'épine  dans  llle  de  Geylan ,  dont  on  se 
sert  pour  se  défendre  des  hommes  mêmes,  qui  fran- 
chissent toutes  sortes  de  barrières.  Robert  Knok , 
qoe  j'ai  dé^  cité,  dit  que  Jes  avenues  du  royaume 
de  Gandy ,  dans  rite  de  Geylan ,  ne  sont  fermées 
qu'avec  des  fagots  de  ces  épmes ,  dont  les  habi- 
tants bouchent  les  passages  de  leurs  montegnes. 

L'honmie  trouve  dans  les  végétaux  non-seule- 
ment des  protections  contre  les  bêtes  féroces,  mais 
contre  les  reptiles  et  les  insectes.  Le  père  Du  Tertre 
raconte  qu'il  trouva  un  jour  dans  File  de  la  Gua- 
deloupe, au  pied  d'un  arbre,  une  plante  rampante 
dont  les  tiges  étaient  figurées  commodes  serpents. 
Mais  il  fut  bien  autrement  surpris  quand  il  aperçut 
sept  ou  huit  couleuvres  qui  étaient  mortes  antour 
d'elle.  Il  l'indiqua  li  un  chirurgien,  qui  fit,  par  son 
moyen,  des  cures  merveilleuses,  en  l'employant 
contre  les  morsures  de  ces  dangereux  reptiles. 
Elle  est  fort  répandue  dans  les  autres  lies  Antilles, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  bois  de  couleuvre. 
On  la  retrouve  encore  aux  Indes  orientales.  Jean- 
Hugues  Linschoten  lui  attribue  la  même  figure  et 
les  mêmes  propriétés.  Nous  avons  dans  nos  cli- 
mats des  végétaux  qui  ont  des  convenances  et  des 
oppositions  fort  étranges  avec  les  reptiles.  Pline 
dit  que  les  serpents  aiment  beaucoup  le  genévrier 
et  le  fenouil  ;  mais  qu'on  n'en  trouve  point  sous 
la  fougère ,  le  trèfle ,  le  frêne  et  la  rue ,  et  que  la 
bétoine  les  fait  mourir.  D'autres  plantes,  comme 
nous  l'avons  dit,  détruisent  les  mouches,  telles  que 
les  dionées.  Thévenot  assure  qu*aux  Indes  les  pale- 
freniers garantissent  lenrs  chevaux  des  mouches 
en  les  frottent,  tous  les  matins,  avec  des  fleurs  de 
citrouille.  L'herbe  aux  puces,  qui  a  des  graines 
noires  et  luisantes,  semblables  ï  des  puces,  chasse 
ces  insectes  d'une  maison ,  selon  Dioscoride.  La 
vipérine,  quia  ses  semences  faites  commodes  têtes 
de  vipères,  fait  mourir  ces  reptiles.  Il  est  probable 
que  c'est  à  des  configurations  semblables  que  les 
premiers  hommes  auront  reconnu  les  relations  et 
les  oppositions  des  plantes  avec  les  animaux.  Je 
pense  que  chaque  genre  d'insecte  a  son  végétal 
destructeur  que  nous  ne  connaissons  pas.  En  gé- 
néral, tontes  les  vermines  fuient  les  parfums. 

La  nature  nous  a  encore  donné  dans  les  plantes 
les  premiers  patrons  des  filets  pour  la  chasse  et 
pour  la  pêche,  II  croît  dans  quelques  landes  de  la 
Chine  une  espèce  de  rotin  si  entrelacé  et  si  fort 
qu'il  s'y  prend  des  cerfs  tout  en  vie.  J'ai  vu  moi- 
même,  sur  les  sables  du  bord  de  la  mer,  )i  l'Ile-de- 
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France,  une  sorte  de  liane ,  appelée  fànsse  patate, 
qui  couvre  des  arpents  entiers,  comme  un  grand 
filet  de  pècheor.  Elle  est  si  propre  aux  mêmes 
usages,  que  les  n^res  s'en  servent  pour  pécher  du 
poisson,  ils  en  font,  avec  les  tiges  et  les  feuilles , 
de  longs  cordons  qu'ils  jettent  k  la  mer  ;  el,  après 
en  avoir  formé  une  chaioe  qui  renferme  sur  l'eau 
une  grande  enceinte,  ils  la  tirent,  par  les  denx 
extrémités,  au  rivage,  ils  ne  manquent  guère  d'y 
amener  quelque  poisson  *;  car  les  poissons  s'ef- 
fraient non-seulement  d'un  filet  qui  les  enveloppe, 
mais  de  tout  corps  inconnu  qui  fait  de  l'ombre  î 
la  surface  de  l'eau.  C'est  avec  une  industrie  aussi 
simple  et  h  peu  près  semblable  que  les  habitants 
des  Maldives  font  des  pèches  prodigieuses,  en 
n^empioyant,  pour  amener  les  poissons  dans  leurs 
réservœrs,  qu'une  corde  qui  flotte  sur  l'eau  avec 
des  bâtons. 
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il  n'y  a  pas  une  seule  planle  sur  la  terre  qui  n^ait 
quelques  rapports  avec  tes  besoins  de  l'homme , 
et  qui  ne  serve  quelque  part  ))  son  vêtement,  \i  son 
tiolt ,  h  ses  plaisirs,  ^  ses  remèdes,  on  an  moins  a 
Son  foyer.  Celles  qui  sont  chez  nous  les  ptus  inu- 
tiles sont  quelquefois  irès  estimées  ailleurs.  Les 
Egyptiens  ont  fait  souvent  dips  vœux  pour  l'heu- 
reuse récolte  des  orties,  dont  la  graine  leur  donne 
de  rhuile,  et  la  tige  leur  fournit  des  fils  dont  ils 
font  de  bonne  toile.  Mais  ces  rapports  généraux 
^tant  innombrables,  je  m'en  tiendrai  )i  quelques 
observations  particulières  sur  les  plantes  qui  ser- 
vent au  premier  des  besoins  de  l'homme,  je  veux 
dire  a  sa  nourriture. 

Nous  remarquerons  d*abord  que  le  blé,  qui  sert 
à  la  subsistance  générale  du  genre  humain ,  n'est 
pas  produit  par  des  végétaux  d'une  grande  taille, 
mais  par  de  simples  graminées.  Le  principal  sou-, 
tien  de  la  vie  humaine  est  porté  par  des  herbes,  et 
exposé  à  la  merci  des  moindres  vents.  Il  y  a  appa- 
rence que,  si  nous  avions  été  chargés  de  la  sûreté 
de  nos  récoltes^  nous  n'eussions  pas  manqué  de 
les  placer  sur  de  grands  arbres  ;  mais ,  en  cela 
comme  dans  tout  le  reste,  il  faut  admirer  la  pré- 
voyance divine ,  et  nous  méfier  de  la  nôtre.  Si  nos 
moissons  étaient  portées  par  les  forôts,  lorsque 
celles-ci  sont  détruites  par  la  guerre,  ou  incendiées 
par  notre  imprudence,  ou  renversées  par  les  vents^ 
ou  ravagées  par  les  inondations ,  il  faudrait  des 
siècles  pour  les  voir  renaître  dans  un  pays.  De  plus, 
les  fruits  des  arbres  sont  bien  plus  sqjets  II  couler 
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que  les  semences  des  graminées.  Les  graminées, 
comme  nous  l'avons  observé ,  portent  leurs  fleois 
en  épi,  surmontées  souvent  de  petites  barbes,  qui 
ne  défendent  pas  leurs  semences  des  oiseau, 
comme  le  disait  Cicéron ,  mais  qui  sent  comme 
autant  de  petits  toits  qui  les  mettent  à  l'abri  des 
eaux  du  ciel.  Les  gouttes  de  pluie  ne  peuvent  pas 
les  noyer ,  comme  les  fleurs  radiées,  en  disqoss , 
en  roses  et  en  ombelles,  dont  les  fermes  toutefois 
sont  propres  k  certains  lieux  et  ï  certaines  saisons  ; 
mais  celles  des  graminées  conviennent  k  toute  ex- 
position. 

Lorsqu'elles  sont  portées  par  des  panaebes  flot- 
tants et  tombants,  comme  celles  de  la  plupart  des 
graminées  des  pays  chauds,  dles  sont  abritées  de 
la  chaleur  du  soleil  ;  et  lorsqu'elles  sont  rass^aUées 
en  épis,  conune  celles  de  la  plupart  des  graminées 
des  pays  flroids,  elles  réfléchissent  ses  rayons  an 
moins  par  un  côté.  De  plus ,  par  la  souplesse  de 
leurs  tiges,  fortifiées  de  nœuds  de  distance  en  dis- 
tance, et  par  leurs  feuilles  filiformes  et  capillacées, 
elles  échappent  h  la  violence  des  vents.  Lenr  fai- 
blesse leur  est  plus  utile  qne  la  force  ne  l'est  aox 
grands  arbres.  Semhinbles  aux  petites  fortunes, 
elles  sont  ressemées  et  multipliées  par  tes  mêmes 
tempêtes  qui  dévastent  les  grandes  forêts.  Elles  ré- 
sistent encore  aux  sécheresses  par  ta  longueur  de 
leurs  racines,  qui  vont  chercber  bien  loin  Thumi- 
dite  sous  la  terre;  et  quoiqu'elles  n'aient  qne  des 
feuilles  étroites,  elles  en  portent  eu  si  grand  nom- 
bre qu'elles  couvrent  de  leurs  plants  multipliés  la 
surface  de  la  terre.  X  la  moindre  pluie ,  vous  les 
voyez  toutes  se  dresser  eâ  l'air  par  leurs  extrémi- 
tés ,  comme  si  c'étaient  autant  de  griffes.  Elles  ré- 
sistent aux  incendies  mèbaes  qui  font  périr  tant 
d'arbres  dans  tes  forôts.  J'ai  vu  des  payi  où  iW 
met  chaque  anàée  le  feu  aux  herbes,  dans  le  temps 
de  la  sécheresse,  se  recotkvrir,  dès  qu1t  pleut,  de 
la  plus  belle  verdure.  Quoique  ce  feù  toit  si  actif 
qu'il  fait  périr  sonveni  leS  arbres  qui  se  trouvent 
dans  son  voisinage,  les  racines  des  herbes  n'en 
sont  point  offensées.  Elles  ont  dé  plus  la  faculté  de 
se  reproduire  de  trois  manières,  par  des  rejetons 
qui  poussent  b  leur  pied ,  par  des  trainassesqu'elles 
étendent  au  loin ,  et  par  des  graines  très  volatiles 
ou  indigeslibles  que  les  vents  et  les  animaux  dis- 
persent de  tous  côtés.  La  plupart  des  arbrel,  an 
contraire,  ne  se  régénèrent  naturellement  que  par 
leurs  semences.  Ajoutez  aux  avantages  généraux 
des  graminées  une  variété  étonnante  de  caractères 
dans  leurs  floraisons  et  leurs  attitudes,  qui  les  rend 
plus  propres  que  les  végétaux  de  toute  autre  classe 
h  croître  dans  toutes  sortes  de  sites. 
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Ceil  dâM  cette  bmille ,  il  j'oi6  dire  coonopo* 
lite^  que  la  natore  a  placé  le  principal  aliment  de 
l'homme;  car  les  Méa,  dont  tant  de  peoplea  anb- 
siitenl,  ne  sont  qne  des  etpèoea  de  graminées.  H 
D'f  a  point  de  terre  oii  il  ne  poisse  GTottre  quelque 
«pèos  de  blé»  Homère,  qui  avait  si  bien  étndié  la 
nature ,  caractérise  sonvent  chaque  pays  p«r  le  vé- 
gétal qoi  loi  est  propre*  Il  vante  une  île  pour  sea 
raiginSy  une  anire  ponr  ses  oliviers,  vne  antre  pour 
ses  lanrierS|  nne  antre  ponr  ses  pîdmiers  ;  mais  il 
oe  doone  qu'a  la  terre  T^thète  générale  de  zet^ 
dora,  on  porte-blé%  En  effet ,  la  natnre  en  a  formé 
poor  croître  dans  tons  les  sites,  depuis  la  ligne 
josqa'aox  bords  de  la  mer  Gladale.  Il  y  en  a  poor 
les  lienx  hnmides  des  pays  chauds,  comme  le  ris 
deTAsie,  qui  wient  en  abondance  dans  les  vaseidu 
Gange.  Il  y  ea  a  poor  les  Ueoi  marécageux  des 
pays  froids,  comme  une  espèce  de  fdie-avoine  qui 
erolt  natnrellament  sur  les  bords  des  fleuves  de 
rAmértqneseplentrionale,  eldonlplDaiéorsnàtions 
sauvages  font,  chaque  année,  d'abondantes  récol- 
tes "^^  D'antres  blés  réussissent  il  merveille  sur  les 
terres  chaudes  et  sècbps,  comme  le  millet  et  le  panic 
en  Afrique,  et  le  mais  au  Brésil.  Dans  nos  climats^ 
Ift  froment  se  plaît  dans  les  terres  fortes  ;  le  seigle, 
dans  les  sables  ;  le  sarrasin ,  sur  les  coteaux  plu- 
vieux; TavoiM,  dans  les  plahies  humides;  l'oife, 
dans  hs  rochers.  L'orge  réussit  jusque  dans  le  fond 
du  wti*  J'en  ni  vu ,  par  le  64*  degré  de  latitude 
nord,  dans  les  roches  de  la  Finlande,  des  récoltes 
aussi  belles  qu'en  aient  jamais  produit  les  champs 
de  la  Mestine.  Le  blé  suffit  h  tous  les  besoins  de 
rhonune.  Avec  sa  paille ,  il  peut  se  loger,  se  cou- 
vrir, se  cbaulferi  et  nourrir  ses  brebis ,  sa  vache 
et  son  cbeval  ;  avec  son  grain,  il  fail  des  aliments 
et  des  boissonn  de  toutes  sortes  de  saveurs.  Les 
peuples  du  nord  en  brassent  de  la  bière,  et  en  ti- 
rent des  eaux-de-vie  plus  fortes  que  celles  du  vin  : 
telles  son!  nelles  de  Dantxick.  Les  Chinob  "*  font 
avec  le  riz  un  vin  aussi  agréable  que  le  meilleur 
vin  d'Espagne.  Les  Brésiliens  préparent  avec  le 
mais  leur  ouieou.  Enfin^  avec  Tavoine  torréiée  on 
peut  faire  des  crèmes  qui  ont  le  parfam  de  la  va- 
nille. Si  nous  joignons  h  ces  qualités  celles  des 
antres  plantes  domestiques,  dont  la  plupart  crois- 
sent aussi  par  toute  la  terre,  nous  y  trouverons 
les  saveurs  en  girofle ,  du  poivre ,  des  épiceries  ; 
et,  sans  sortir  de  nos  jardins,  nous  rassemble- 
rons les  jouiaennoes  dispersées  dans  le  reste  des  vé- 
gétaux. 

*  Fbyes  la  père  Hennepln,  récoUet's  Cbamplaio ,  et  les  au- 
tres VDfagettrs  cle  l' AmérlqDe  teptontrionde. 
**  Ftyyaife  à  la  Chine ,  par  Isbraihldes. 


Nous  pouvons  rèconnattre  dans  Forge  et  dans 
l'avoine  les  caractères  élémentaires  dont  j'ai  parlé, 
qui  varient  les  espèces  de  plantes  dn  même  genre 
suivant  les  rites  oà  elles  doivent  nattre.  L'orge , 
destinée  aux  lieux  secs,  a  des  feailles  larges  et 
ouvertes  h  leur  base ,  qui  conduisent  les  eaux  des 
pluies  k  sa  racine.  Les  longues  barbes  qui  surmon- 
tent les  balles  qui  enveloppent  ses  grains  sont  hé- 
risées  de  dentelures  propres  h  les  accrocher  aux 
poik  des  animaux ,  et  k  les  ressemer  dans  les  lieux 
élevés  et  arides.  L'avdne,  au  contraire,  destinée 
aux  lieux  humides,  a  des  feuilles  étroites,  arrêtées 
autour  de  sa  lige ,  pour  intercepter  les  eaux  des 
pluies.  Ses  balles  renflées,  semblables  k  deux  lon- 
gues demi-vessies,  et  peu  adhérentes  aux  grains , 
les  rendent  propres  h  surnager,  et  k  traverser  les 
eaux  par  le  secours  dn  vent.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  admirable ,  qui  conGrmera  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  usages  des  diverses  parties 
des  plantes  par  rapport  aux  éléments,  et  qui  étend 
les  vues  de  la  nature  au-delk  même  de  leurs  fruits 
que  nous  avons  regardés  romme  leurs  caractères 
déterminants  :  c'est  que  l'orge»,  dans  les  antiées 
pinvîenses ,  dégénère  en  avoine  ;  et  l'avoîne,  dans 
les  années  sèches ,  se  change  on  orge.  Cette  nb- 
servatièn,  rapportée  par  Pline,  Galien  et  Mathiole, 
commentateur  de  Dioscoride*,  a  été  confirmée 
par  les  expériences  de  plusieurs  naturalistes  mo- 
dernes. A  la  vérité,  Mathiole  prétend  que  cette 
transformation  de  l'orge  ne  se  fait  pas  en  avoine 
proprement  dite,  qu'il  appelle  bromes,  mais  en 
une  plante  qui  lui  ressemble  au  premier  coup 
d'CBil ,  et  qu'il  appelle  «egiiops ,  ou  coqniole.  Cette 
transformation,  constatée  par  les  expériences  réi- 
térées des  laboureurs  de  son  pays  et  par  celle  que 
le  père  de  Galien  fit  expressément  pour  s'en  con- 
vaincre, suffit,  avec  celle  des  fleurs  de  la  linaire, 
et  des  feuflles  de  plusieurs  végétaux ,  pour  nous 
prouver  que  les  rapports  élémentaires  des  plantes 
ne  sont  que  les  rapports  secondaires,  et  que  les 
rapports  animaux  ou  humains  sont  les  princi- 
paux'^'^. Ainsi  la  nature  a  placé  le  caractère  d'une 


*  Foyez  Mafbiole,  mir  DlMCOride,  liv.  iv,  page  4S2. 

**  L*orge  ne  dégénère  pas  en  avoine ,  et  TaToine  ne  se  change 
pas  en  orge  ;  mais  la  culture  peut  modifier  les  formes  de  cet 
graminées ,  an  point  de  les  rendre  presque  méconnaissables. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  puissance  de  l'homme  sur  les  pro- 
ductions végétales .  II  suffit  de  comparer  les  espèces  de  plantes 
qui  croissent  spontanément  dans  les  champs  avec  les  mêmes 
espèces  cultivées  dans  les  Jardins.  Par  exemple ,  n'est-ce  pas  dn 
petit  oeillet  des  chartreux  qui  tapisse  les  rochers  sauvages , 
qn'est  sortie  la  tige  primitive  des  magnifiques  œillets  de  nos 
fleuristes?  La  rose  appelée  vulgairement  utix  cent  feuilles  ne 
doit>elle  pas  également  son  origine  à  l'humble  églantier  (  rosa 
canina ,  Un)?  Les  cinq  \)é\àies  de  celle  fleur  des  buissons  se 
sont  multipliés,  et  Ift  culture  a  fini  par  donner  à  U  rosr  ses 
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plante  non-seulement  dam  la  forme  dn  froit ,  mais 
dans  la  sabstance  de  ce  même  froit. 

Je  présume  de  U  qn'ayant  fait  en  général  de  la 
substance  farineuse  la  base  de  la  vie  humaine,  elle 
Fa  répandue  dans  tous  les  sites,  sur  di?erses  espè- 
ces de  graminées;  qu^ensuite,  Yonlantyijouterdes 
modifications  relatives  h  quelques  humeurs  de  no- 
tre tempérament,  ou  k  quelque  influence  de  la  sai- 
son ou  du  climat,  elle  en  a  fait  d'autres  combinai- 
sons qu'elle  a  placées  dans  les  plantes  légumineu- 
ses ,  comme  les  pois  et  les  fè?es,  que  les  Romains 
comprenaient  au  rang  des  blés  ;  qu'enfin,  elle  en 
a  formé  d'une  antre  sorte,  qu'elle  a  mises  dans  les 
fruits  des  arbres,  comme  les  châtaignes;  ou  dans 
les  racines,  comme  les  patates  et  les  pommes  de 
terre.  Ces  convenances  de  substance  avec  chaque 
climat  sont  sl^ertaines,  que,  par  tout  pays,  le  fruit 
qui  est  le  plus  commun  est  le  meilleur  et  le  plus 
sain.  Je  présume  encore  qu'elle  a  suivi  le  même 
plan  par  rapport  aux  plantes  médicinales,  et 
qu'ayant  répandu  sur  pljisieurs  familles  de  végé- 
taux des  vertus  relatives  k  notre  sang,  k  nos  nerfs, 
a  nos  humeurs,  elle  les  a  modifiées,  dans  chaque 
pays,  suivant  les  maladies  que  le  climat  y  engen- 
dre, et  les  a  mises  en  opposition  avec  les  caractè- 
res particuliers  de  ces  mômes  maladies.  C'est,  ce 
me  semble,  pour  avoir  négligé  ces  observations 
qu'il  s'est  élevé  tant  de  doutes  et  de  disputes  sur 
les  vertus  des  plantes.  Tel  simple  qui  remédie  a  un 
mal  dans  un  pays  l'augmente  quelquefois  dans 
un  autre.  Le  quinquina,  qui  est  l'écorce  d'une  es- 
pèce de  manglier  d'eau  douce  du  Mexique,  guérit 
les  fièvres  de  l'Amérique  d'une  espèce  particulière 
aux  lieux  humides  et  chauds ,  et  échoue  souvent 
contre  celles  de  l'Europe.  Chaque  remède  est  mo- 
difié dans  chaque  lieu ,  comme  chaque  mal.  Je  ne 

nombreui  pétales ,  ses  couleurs  édatantes ,  et  Josqa^à  ses  par- 
f  ama.  11  ne  but  donc  pas  s'étouner  si  les  anciens  ont  po  croire 
à  des  transformations  de Tégétaux,  lorsque  nous  coopérons 
noos-roèmes  de  si  extraordinaires.  Quant  aux  modifications 
que  les  céréales  doiyent  éprouver  par  la  culture,  Boffon  a  très 
bien  remarqué  que  le  blé ,  tel  qu'il  est ,  n*est  point  un  don  de 
la  nature .  mais  le  grand ,  l'utile  fruit  des  recherches  et  des 
travaux  de  l'homme,  c  Nulle  part ,  sur  la  terre .  dit-il ,  on  n'a 
trouvé  du  blé  sauvage ,  et  c'est  évldenunent  une  herbe  pcdéc- 
Uonnée  par  nos  soins.  •  Malgré  cette  assertion ,  on  peut  croire 
que  tantôt  cette  plante  est  perfectionnée  par  la  culture ,  et  que 
tantôt  elle  reprend  sa  forme  primitive ,  lorsqu'elle  est  aban- 
donnée. Brace  dit  avoir  vu  près  des  sources  da  Nil  l'avohie  dans 
son  état  naturel  :  sa  hauteur  était  de  plus  du  double  de  la  nôtre , 
mais  il  n'en  donne  pat  la  description  complète.  Quant  à  moi]. 
Je  suis  convaincu  que  toute  la  vigueur  de  la  plante  était  dans  sa 
tige .  et  que  l'épi  et  les  grains  étaient  beaucoup  moins  fournis 
que  ceux  de  l'avoine  cultivée.  Telle  est  l'espèce  d'avoine  foUe 
qu'on  trouve  an  bord  des  chemins ,  et  dont  les  grains  n'ont  an- 
cone  substance.  C'est  sans  doute  de  ces  différentes  modifica- 
tioni  que  Pline ,  Galien  et  ifathide  ont  voulu  parler ,  et  c'est 
au  moins  à  ces  faits  que  s'arrête  la  vérité.  CA.>M .) 


pousserai  pat  plus  lofai  cette  réflexkm,  qui  me  fe- 
rait  sortir  de  mon  sujet  ;  mabsi  les  médeciiis  y  fu- 
saient fattention  qu'elle  mérite,  Os  étndieraieDt 
mieux  les  plantes  de  leur  pays ,  et  ils  ne  leur  pré» 
féreraient  pas,  comme  ils  font  la  plupart,  edles  des 
pays  étrangers,  qu'ils  sont  obligés  de  modifier  de 
mille  manières  pour  leur  donner ,  au  hasard  ,  des 
conTenanoea  avec  les  maladies  locales.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  quand  lanatmrea  détennmé 
une  certaine  sayeur  dans  quelque  végétal ,  elle  la 
répète  par  toute  la  terre ,  avec  des  modifleatioos 
qui  n'empèdient  pas  cependant  de  reconnaître  sa 
vertu  principale,  Ainri,  ayant  mis  le  cocUëaria,  ce 
puissant  antisoorbutique ,  jusque  sur  les  rÎTigss 
brumeux  du  Spitiberg ,  elle  en  a  répété  la  aayenr 
et  les  qualités  dans  le  cresson  de  nos  nriaseaiiXi 
dans  le  cresson  aléncHs  de  nos  jardins,  dans  la  ca» 
pudne,  qui  est  un  cresson  des  rivières  da  Pérou; 
enfin  dans  les  graines  mêmes  du  papayer,  qiri  vient 
aux  lieux  humides,  dans  les  ttes  Antilles.  On  re- 
trouve pareillement  la  saveur,  l'odeur  et  les  qna» 
lités  de  notre  ail  dans  des  bois,  des  éoocoeset  des 
mousses  de  l'Amérique^. 

Ces  considérations  me  persuadent  que  les 
tères  élémentaires  des  plantes ,  et  leur  entièie 
figuration ,  ne  sont  que  des  moyens  secondaires, 
et  que  leur  caractère  principal  tient  aux  bescrins 
de  Thomme.  Ainsi,  pour  établir  dans  les  plantes 
un  ordre  simple  et  agréable,  au  Ueaile  pveoorir 
successivement  leurs  harnumies  élémentaires ,  vé- 
gétales ,  animales  et  humaines ,  il  faudrait  renver- 
ser cet  ordre  sans  toutefds  l'altérer,  et  partir  d'a- 
bord des  plantes  qui  présentent  k  llMnmM  ses 
premiers  besoins ,  passer  de  ïk  aux  usages  qu'en 
tirent  les  animaux ,  et  s'arrêter  aux  sites  qui  en 
déterminent  les  variétés. 

Cette  marche  est  d'autant  plus  aisée  k  suivre, 
que  le  premier  point  du  départ  est  fixé  par  Fodo» 
rat  et  le  goût.  Les  témoignages  de  ces  deux  sens  ne 
sont  pas  k  mépriser  ;  car  ils  nous  servent  )i  dédder 
les  qualités  intimes  des  plantes,  bien  mieux  que 
les  décompositions  de  la  chimie.  Ils  peuvent  s'é* 
tendre  h  tout  le  règoe  v^étal,  d'autant  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  genre  de  plante,  différencié  en  om- 
belle, en  rose,  en  papilionacée,  etc.,  qui  n'offre 
k  Thomme  un  aliment  dans  quelque  partie  dn 
globe.  Le  souchet  d'Ethiopie  porte ,  k  sa  racine, 
des  bulbes  qui  ont  le  goût  d'amandes.  Cdui  qu'en 
appelle  en  Italie  trasi  en  produit  qui  ont  la  sa- 
veur des  châtaignes*.  Nous  avons  trouvéen  Amé- 


*  royes  le  Catalogue  du  /artNa  dês  Pianki  éU  déUçfm, 
par  Hradothe  Ambroelno* 
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rique  la  pomme  do  terre  dans  la  classe  des  sola- 
flom^  qui  sont  des  [nhsods.  Cest  un  jasmin  de 
VArable  qui  nous  donne  le  café.  L'églantier  ne 
prodoit  chei  noos  qoe  des  l)aie8  pour  les  oiseaox  ; 
mais  celai  de  la  terre  d'Iesso  y  qni  croit  entre  les 
radiers  et  les  coquillages  des  bords  de  la  mer , 
porle  des  calkes  si  gros  et  si  noarrissants  qu'ils 
servent  d'aliment  une  partie  de  Tannée  aux  habi- 
iante  de  ces  rhages  \  Les  fougères  de  nos  coteaux 
sont  stériles  ;  cependant  dans  rAmérique  septen- 
trionale il  en  croit  une  espèce  appelée  fUix  baeci- 
fera,  qui  est  chargée  de  baies  fort  bonnes  kman- 
ger**.  L'arbremèmedesHesMoluques,  appelé  libbi 
par  les  habitants  y  et  palmier-sagou  par  les  Yoya- 
geors  y  n'est  qu'une  fougère  y  au  jugement  de  nos 
botanistes.  Cette  fougère  renferme  dans  son  tronc 
ie  s^oo;  substance  plus  légère  et  plus  dâicate 
que  le  rii.  Enfin  il  y  a  jusqu'à  certaines  espèces 
de  fneos  que  les  CÛnoîs  mangent  aYCc  délices  y 
eatre  autres  ceux  qui  composent  les  nids  d'une 
eqpèoed'hirondelle*'^*. 

En  disposant  donc  dans  cet  ordre  les  plantes 
qni  portent  la  subsistance  principale  de  l'homme  y 
comme  les  graminées  y  on  aurait  d'abord ,  pour 
notre  pays  y  le  froment  des  terres  fortes  y  le  seigle 
des  sables,  l'orge  des  rochers  y  l'avoine  des  lieux 
homideSy  le  blé  sarrasin  des  collines  pluvieuses  ; 
et,  pour  les  autres  climats  et  expositions ,  le  panic, 
le  mil ,  le  millel ,  le  mais ,  la  folle^voine  du  Cana- 
da, le  rix  de  l'Asie,  dont  quelques  espèces  viennent 
dans  les  lieux  secs ,  etc.*. 

II  serait  encore  utile  de  déterminer,  surla  terre, 
des  lieux  anxq[uei8  on  pourrait  rapporter  l'origine 
de  chaque  plante  comestible.  Ce  que  j'ai  k  dire  h 
ce  siqet  n'est  qu'une  conjecture ,  mais  elle  me  pa- 
rait bien  vraisemblable.  Je  pense  donc  que  la  na- 
toreamîs  dans  les  lies  les  espèces  des  plantes  les 
plus  belles  et  les  pins  convenables  aux  besoins  de 
rhooune.  Premièrement,  les  Iles  sont  plus  favora- 
bles aux  développements  élémentaires  des  plantes 
que  rintérieur  des  continents  ;  car  il  n'y  en  a  point 


*  ^oyes  la  coUectIon  deiToyagei  de  Thérenot 
**  F(9srMleperaCharieToii,  HUiolre  de  laNmnéUê^ancê, 
***  Catte  htrondèlle  est  la  wlingane  (Mmiulo  êiû^tnia. 
Un.  )  L08  anteon  diflèrent  d'opinloni  sur  la  matière  dont  le 
nid  de  la  salangaiie  est  compoeé.  Les  uds  prétendent  que  c'est 
w  écmne  de  mer  t  les  aotres  croient  r  reconnaître  le  sae  d'an 
«rtre  appelé  ealêmbotie,oik  le  frai  d'nne  espèce  de  poissooi 
et  cette  dernière  lopinion  nous  semble  la  pins  proiMble.  C'était 
an  moins  œnadeM.Polne,  qni  araitTU  les  mers  qui  reten- 
dent dépoli  JavaJDsqa'à  laCoohindiineoonfertei  de  rogsié  on 
frai  de  poieMm,  dont  il  oonstau  ridentité  aTcc  la  matière  dn 
mddea  «ilmganes.  Sekm  Maeartney.  on  troore  ces  nftds  dans 
de  proiosidea  eavenes  qid  sont  an  pied  des  monti^nes  de 
mede^ava-CA.-!!.) 


qui  ne  jouisse  des  infloencesde  tous  les  éléments, 
ayant  autour  d'elle  les  vents  et  la  mer,  et  souvent, 
dans  son  intérieur,  des  plaines ,  des  sables,  des 
lacs,  des  rocbers  et  des  montagnes.  Une  Oc  est  un 
petit  monde  en  abrégé.  Secondement ,  leur  tem-^ 
pérature  particulière  est  si  variée,  qu'on  en  trouve 
dans  tous  les  points  principaux  de  longitude  et 
de  latitude,  quoiqu'il  y  en  ait  vùï  nombre  courir 
dérable  qui  nous  soient  encore  inconnues ,  entre 
autres  dans  la  mer  du  Sud.  Enfin  l'expérience 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  arbre  fruitier,  en 
Europe ,  qui  ne  devienne  plus  beau  dans  quel- 
qu'une des  lies  qui  sont  sur  ces  côtes  que  dans  le 
continent.  Tai  parlé  de  la  beauté  des  cbfttaigniers 
de  la  Corse  et  de  la  Sidle  ;  mais  Pline ,  qui  nous  a 
conservé  l'origine  des  arbres  firuitiers  qui  étaient 
de  son  temps  en  IJ^lie ,  nous  apprend  que  la  plu- 
part avaient  été  apportés  des  lies  de  l'Ard^pel.  Le 
noyer  venait  de  la  Sardaigne  ;  la  vigne,  le  figuier, 
l'olivier,  et  beaucoup  d'autres  arbres  fruitiers, 
étaient  originaires  des  autres  lies  de  la  Méditer- 
ranée. Il  observe  même  que  l'olirier,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  plantes ,  ne  réussit  que  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer.  Tous  les  voyageurs  modernes 
confirment  ces  observations.  Tavemier ,  qui  avait 
traversé  tant  de  fois  l'Asie ,  dit  qu'on  ne  voit  plus 
d'oliviers  au-delà  d'Alep.  Un  anonyme  anglais , 
que  j'ai  d^k  cité  avec  éloge ,  assure  que  nulle  pari 
dans  le  continent  on  ne  trouve  des  figuiers ,  des 
vignes,  des  mûriers,  ainsi  que  plusieurs  autres 
arbres  fruitiers,  qui  soient  comparables  en  gran- 
deur et  en  production  àceux  de  l'Ardiipel,  malgré 
la  négligence  de  ses  infortunés  cultivateurs.  Je 
pourrais  y  joindre  beaucoup  d'autres  végétaux  qui 
ne  viennent  que  dans  ces  îles,  et  qui  foumisseni 
au  commerce  de  l'Europe  des  gommes ,  des  man- 
nes et  des  teintures.  Le  premier ,  si  commun  en 
France  ,  n'y  donne  nulte  part  des  fruits  aussi 
beaux  et  d'espèces  aussi  variées  que  surles  rivages 
de  la  Normandie ,  sous  l'baleine  des  vents  mari- 
times de  Touest.  Je  ne  doute  pas  que  le  fruit  qui 
fut  le  prix  de  la  beauté  n'ait  aussi ,  comme  Vénus, 
quelque  lie  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jusque  dans  la 
lone  torride ,  nous  verrons  que  ce  n'est  ni  de 
l'Asie  ni  de  l'Afrique  que  se  tirent  le  girofle ,  la 
muscade,  la  cannelle,  le  poivre  de  Ja  meilleure 
qualité,  le  benjoin,  le.sandal,  le  sagou,  etc.  ; 
mais  des  lies  Mnluques ,  ou  de  celles  qui  sont  dans 
leurs  mers.  Ce  cocotier  ne  vient  dans  toute  sa 
beauté  qu'aux  lies  Maldives.  Il  y  a  mdme ,  dans  les 
ardiipels  de  ces  mers ,  quantité  d'arbres  fruitiers 
décritspar  Dampier,  qui  ne  sont  pas  encore  trane- 


srs 


ÉTUDE  ONZIÈME. 


plantés  dons  Fancton  flontinaBt ,  teb  que  Tarbra 
i  grappes.  Le  double  ooco  ne  se  troure  qn'aui  Iles 
Sëchelles»  Les  Ues  noa?ellemenl  dëoooTertes  de  la 
mer  do  Sud ,  telles  qae  celle  de  T«lti ,  nons  ont 
présenté  des  arbres  inconnos ,  comme  le  fruit  ï 
pain  et  le  mûrier ,  dont  rëcorce  sert  k  faire  des 
étoffes.  On  en  pool  dire  autant  des  productions 
yégétales  des  lies  de  rAmériqne  |  par  rapport  k 
leur  continent. 

Je  pourrais  étendre  ces  obsenrations  jusqu'aux 
oiseaux  et  aux  quadrupèdes  même  y  qui  sont  plus 
beaux  et  d'espèces  plus  variées  âans  les  îles  que 
partout  ailleurs.  Lesélépbants  les  plus  estimés  en 
Asie  sont  ceux  de  Tile  de  Geylan.  Les  Indiens  leur 
croient  quelque  chose  de  divin  ;  qui  plus  est  |  ils 
prétendent  que  les  autres  éléphants  reconnaissent 
cette  supériorité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  |  c'est 
qu'ils  sont  beaucoup  plus  chers^'en  Asie  que  tous 
les  autres»  Enfin ,  les  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi ,  et  qui  ont  le  mieux  observé  |  comme  l'Anglais 
Dampier,  le  pèce  Du  Tertre  et  quelques  autres  » 
disent  qu'il  n'y  a  pas  nn  récif  dans  les  mers  com- 
prises entre  les  tropiques  qui  ne  soit  distingué  par 
qnfUi^e  sorte  d'oiseau  |  de  crabe ,  de  tortue  |  ou 
de  poisson  ^  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs , 
ni  d'espèces  si  variées ,  ni  en  si  grande  abondance. 
Je  présume  que  la  nature  a  ainsi  distribué  sel 
prindpavx  bienfaits  dans  les  iles^  pour  invita  les 
bommeek  y  passer^  et  k  parcourir  la  terre.  Ce  ne 
sont  que  des  conjecturés;  mais  il  est  rare  qu'elles 
nons  trompent ,  quand  on  les  fonde  sur  rintelli- 
gence  et  la  bonté  de  son  auteur. 

On  pourrait  donc  rapporter  la  plus  belle  espèce 
de  blé ,  qui  est  le  froment  ^  k  la  Sieile  ^  où  l'on  pré- 
tend en  effet  qu'il  fut  trouvé  pour  la  première 
fois.  La  fttbie a  immortalisé  cette  découverte,  en  y 
plaçant  les  amours  de  Cérfes ,  ainsi  que  la  nais* 
sanee  de  BaochiiB  dans  l'fle  de  Naxoi,  k  cause  de  la 
beauté  de  ses  vignes»  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  blé  n*est  indigène  qu'en  Sicile;  ai  toutefois 
il  s'y  repèrpétue  encore  de  loi-inémei  comme  l'as- 
suraient les  anciois.  Après  avoir  déterminé  de  la 
même  manière  les  autres  convenances  humaines 
des  graminées  avec  différents  sites  de  la  terre  ^  on 
chercherait  les  graminées  qui  ont  des  rapports 
marqués  avec  nos  animaux  domestiques  ^  comme 
le  bœuf ,  le  cheval ,  la  brebis ,  le  chien.  On  les  ca- 
ractériserait par  les  noms  de  ces  animaux.  Nous 
aurions  des  gramen  èwbmm^  equ^m,  ûvivMHj 
cminmm.  On  distiognerait  ensuite  les  espèces  de 
chacun  de  ces  genres  par  les  noms  des  différents 
lieax  oii  «ses  animaux  les  retrouvent,  suf  les  bords 
des  fieuves ,  dans  les  rochers,  sur  les  sables ,  dans 


les  moDtagnee  ;  de  sorte  qu'en  y  ^tant  les 
thètes  fluviale  |  saa;alî/e^  orenosum ,  numUmm, 
on  suM>Iéerait  avec  deux  mots  k  toutes  les  loogoes 
phrases  de  notre  botanique.  On  répartirait  de 
même  les  autres  graminées  aux  divers  quadra- 
pèdes  de  nos  forêts,  comme  aux  c«rfS)  aux  liè?rei, 
aux  sangliers ,  etc.  Ces  premières  détermioatiooi 
demanderaient  quelques  expériences  k  faire  rar 
les  goûts  des  animaux ,  mais  elles  seraient  fort  in- 
structives et  très  amusantes.  Elles  ne  seraienl  pu 
cruelles ,  conmie  la  plupart  de  celles  de  notre  phy- 
sique moderne  ^  qui  les  écorche  vifs  |  les  empoi- 
sonne ou  les  étouffe ,  pour  connaître  leur  natnrd. 
Elles  ne  s'occuperaient  que  de  leurs  appétiti,  el 
non  de  leurs  convulsions.  Au  reste,  il  y  a  déjà 
beaucoup  de  ces  plantes  préférées,  qui  sont  eoa* 
nues  de  nos  bergers.  Un  d'eux  m'a  montré,  eux 
environs  de  Paris  |  une  graminée  qui  eagraim 
plus  les  brebis  en  quinze  joun  que  les  autres  ei- 
pèces  ne  pourraient  le  faire  en  deux  mois.  Aain , 
dès  qu'elles  l'aperçoivent ,  elles  y  courent  aree  li 
plus  grande  avidité.  J'en  ai  été  témoin*  Je  ne  Tenx 
pas  dire  toutefois  que  chaque  espèce  d'aatmil 
borne  son  appétit  k  une  seule  espèce  de  meli.  Il 
suffi!  seulement,  pour  établir  l'ordre  que  je  pro- 
pose f  que  chacune  d'elles  donne ,  dans  diaqse 
genre  de  plante,  la  préfàrenoe  k  une  espèce  ;  etc'«l 
ce  que  l'expérience  confirme. 

La  grande  classe  des  graminées  étant  ainsi  dis- 
tribuée aux  hoBunes  et  aux  animaux  f  lei  aatm 
plantes  présenteraient  encore  plus  de  facilité  diai 
leurs  répartitions  ^  parcequ'elles  sont  bien  moiiu 
nombreuses.  Dans  les  quinse  cent  cinquante  «i- 
pèees  de  plantes  reconnues  par  Sébastien  Yaillinl 
aux  environs  de  Parisi  il  y  a  plus  de  cent  fimiilles, 
parmi  lesquelles  celle  des  graminées  eompread , 
pour  sa  part  ',  quatre-vingt-dnq  espèces ,  sioi 
compter  vingt^x  variétéS|  et  DOsdifférentessorlH 
de  blés.  Elle  est  la  plus  nombreuse  après  celle  des 
champignons^  quienacentdix;  et  celle  desmoesM, 
qui  en  a  quatre-vingt-six.  Ainsi,  an  lien  desdasM 
systématiques  de  notre  botanique,  qui  n'expIiqeeDt 
point  les  usages  de  la  plupart  des  parties  végstalc^i 
qui  confondent  souvent  les  plantes  les  plos  dispi- 
rates ,  et  qui  séparent  celles  qui  sont  du  mède 
genre,  nous  aurions  un  ordre  simple ,  facile, 
agréable,  et  d'une  étendue  infinie,  qui,  passant  de 
rhomme  aux  animaux  >  aux  v^^nx  et  aux  âf 
ments ,  nous  montrerait  les  plantes  qui  serf  eut  i 
notre  usage  et  k  ceux  des  êtres  sensibles  )  rendiait 
k  chacune  d'eUes  ses  relations  Aémentaires ,  i 
chaque  site  de  la  terre  sa  beauté  végétale ,  et  rem- 
plirait le  cœur  humain  d'admiratkm  el  de  recon- 
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nàiinnoe.  Ce  plan  parait  d'autant  plus  conforme 
k  edoi  de  ta  nainra ,  qn'll  est  entiëronent  compris 
àios  la  Moédiction  qne  son  antftn^  donna  k  nos 
premian  parents  ^  lorsqu'il  lenr  dit  :  *  •  Je  fons 
■  ai  donné  tontes  les  herbes  )  4ni  portent  leurs 

•  graibes  snr  la  tefre  ^  et  tons  les  arbres ,  qui  ren- 
1  fermebt  en  eni-mêmes  leurs  semeneel  »  chacun 
f  8BLoif  soir  bspAôb^  afin  qu'ils  Vous  Ser?ent  de 
f  nearritvre  ;  et  h  tous  les  animaux  de  la  terre  ^ 

•  k  toupies  iMseaux  du  ciel  ^  k  tout  œ  qui  se  remue 
I  nir  II  tM-re^  et  qui  est  yiyant  et  animé,  afin 

•  qn'ils  aient  de  quoi  se  nouitir»  a 

Gstte  bénMiotion  ne  s'est  pu  bornée  pour 

rhomme  k  quelque  espèce  primordiale  dans  eha* 

qae  genre»  Elle  s'est  étendue  h  tout  le  règne  yégé»' 

lai,  qui  se  conrertit  ponr  lui  eil  aliments ^  par  le 

awfen  des  animaux  domestiques.  Linné  ledr  a 

prèsDté  les  huit  à  neuf  cents  plantes  que  produit 

lé  anèdë  j  et  il  a  remarqhé  que  la  vaehe  en  mange 

daax  sentqnatre-Tlngt'^ix  ;  la  cbèYre^  quatre  cent 

doqaante-huf  t  ;  la  brebis,  quatre  cent  dix-sept;  le 

é»ih\,  dent  oent  soixante-dif-huitt  le  poro^  cent 

M*pli  lÉ  prtafer  animal  n'en  refuse  qne  cent  que- 

(r««-viNgtkqÉiat«*e;  le  second ,  quatre-yingt-dooae; 

latr«Mèm#  )  cent  douze  ;  lo  quatrième ,  deux  cent 

npl;  le  olnquiteie,  oent  quatre*- vingt-dix.  Il  ne 

cttt&prend  dâna  «es  énumératjènè  que  les  plantes 

que  ces  aannaat  mangent  a?ee  aifidité ,  et  celles 

qnllt  fejctient  ttee  obstinafion.  Les  adtres  lent 

Mi  indifférentes;  ils  en  mangent  au  besoin,  et 

mêttéaTëc  plaisir,  lorsqu'elles  sont  tendres.  Il  n'f 

^  a  hncnÉë  do  perdue.  Celles  qui  sont  rebutées 

des  eus  fbnt  \m  déliées  des  autres.  Les  plus  ftcres , 

et  toêtne  le^  plus  Ténéneusés,  servent  k  en  engrais* 

9ér  quelques  une.  Là  chèvre  broute  les  renoncules 

des  prés  qui  août  si  proiVrées ,  le  tlthymale  et  la 

<!)Kuë.  Lé  pOrC  dévore  la  prèle  et  la  jusquiame.  Il 

n'a  i^iflt  admis  h  ces  épreuves  TAne^  qui  ne  vit 

poiflt  en  suède  ^  ni  le  renne ,  qui  l'y  remplace  si 

atatitàgeiiaemeiil  dans  les  parties  du  nord ,  ni  les 

àatjhés  anmiaut  domestiques ,  comme  le  canard , 

Toie,  la  poule,  le  pigeon,  le  chat  et  le  chien. 

T^na  ces  animaux  i^éunis  semblent  destinés  h 

(oomer  h  notre  profit  tout  ce  qui  végète,  par  leurs 

appétits  universels,  et  surtout  par  cet  instinct 

in^plicable  de  domesticité  qui  les  attache  h  nous, 

titas  qu'en  ait  pu  «n  rendre  susceptibles  ni  le  cerf, 

qui  est  H  timide,  ni  mtma  les  petits  oiseaux  qui 

dierchem  h  titre  aous  notre  protection,  tels  que 

rurondelle,  qui  Mt  aon  nid  dàna  noa  maisons. 

U  natare  n^a  donné  rinatinM  de  sociabilité  bu- 

• 

"  Genèse, 6bÊp,%,im9iii9. 


maine  qu'k  ceux  dont  les  services  pouvaient  être 
utiles  à  i^homme  en  tout  temps ,  et  elle  les  a  eou- 
figurés  d'une  manière  admirable  pour  les  différents 
sites  du  r^ine  végétal.  Je  ne  parle  pas  du  chameau 
des  Arabes ,  qui  peut  rester  plusieurs  jours  sans 
boire  en  traversant  les  sables  brûlants  du  2ara  ; 
ni  du  renne  des  Lapone,  dont  le  pied  très  fendu 
peut  s'appuyer  et  courir  sur  la  surface  des  neiges  ; 
ni  du  rhinocéros  des  Siuaiois  et  des  Péguans,  qui, 
avee  les  plis  de  sa  peau  qu'il  gonfle  h  volonté,  peut 
se  dégager  des  terrains  marécageux  du  Syriam; 
ni  de  l'éléphant  d'Asie ,  dont  le  pied ,  divisé  en 
cinq  ergots,  est  si  s&r  dans  les  montagnes  escarpées 
de  la  sone  torride  ;  ni  du  lama  du  Pérou,  qui  gravit 
avec  ses  pieds  ergotes  les  âpres  rochers  des  Gordi« 
Hères.  Chaque  site  extraordinaire  nourrit  pour 
l'homme  mi  serviteur conunode.  Mais,  sani  sortir 
de  nos  hameaux ,  le  cheval  solipède  paît  dans  les 
plaines ,  la  vaehe  pesante  au  fond  des  valléas ,  la 
brebis  légère  sUr  la  croUpe  des  collines,  la  chèvre 
grimpante  sur  les  flancs  deS  rochers;  le  porc,  armé 
d'un  grmrt,  fouillé  les  racines  des  marais  ;  Toie  et  lé 
canard  mangent  les  herbes  flovîatiles;  la  poule  m* 
màsSe  tout  ce  qui  se  perd  dans  les  champs  ;  rabeille 
aux  quatre  ailes  butine  les  poussières  dôs  fleurs  ;  et 
le  pigeon  rapide  va  iJaner  les  sereencrs  qui  se 
perdent  dans  les  rochers  inaocesribles.  Tous  ces 
animaux ,  aprèa  avoir  occupé  pendant  le  Jour  les 
différents  sites  dé  la  végétation ,  reviennent  le  s(Ar 
k  l'habitation  de  Thomme,  avec  des  bêlements,  des 
murmures  et  des  eris  de  joie  ^  en  lui  rapportant  les 
dont  tributs  des  plantes  changées ,  par  une  meta* 
morphoseinconcevable,  en  ndel^  enliut,  en  beurre, 
en  œufs  et  en  crème. 

i'aime  k  me  représenter  ces  premiers  temps  du 
monde  ^  oft  les  hommes  voyageaient  sur  la  terre 
avec  leurs  troupeaux,  en  mittant  h  contributioa 
tout  le  r^e  végétal.  Le  soleil  les  invitait  h  s'a» 
vâncer  jutqu'aui  extrémités  du  nord^  avec  le))rni<* 
temps  qui  le  devance,  et  k  en  revenir  avec  ran« 
tomne  qui  le  suit»  Son  cours  annuel  dans  les  deux 
semble  réglé  sur  les  pas  de  rbomme  sur  la  terré. 
Pendant  que  cet  astre  s'avance  du  tropique  du 
Capricorne  k  celui  du  Cancer  ^  un  voyageur  ^  parti 
de  la  lone  torride  k  pied,  peut  arriver  sur  les  borda 
de  la  mer  Gladale ,  et  revenir  ensuite  dans  la  eone 
tempérée  lorsque  le  soleil  retourne  sur  ses  pas , 
en  faisant  tout  au  plus  quatre  k  dnq  lieues  par 
jour ,  sans  éprouver  dans  sa  route  ni  les  chaleurs 
de  l'été,  ni  lès  frimas  de  l'hiver.  C'est  en  se  ré- 
glant sdr  le  cours  annuel  du  sddl  que  voyagent 
encore  quelques  hordes  tartares.  Quel  spectacle 
dut  offrir  la  terre  k  ses  premiers  habitants,  lorsque 
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tout  y  était  il  sa  place,  et  qu'elle  n'avait  point  encore 
ëtë  dégradée  par  les  travaux  imprudents  ou  par  les 
fureurs  de  F  homme!  Je  suppose  qu'ils  partirent 
de  rinde,  le  berceau  du  genre  humain,  pour  s'a- 
vancer au  nord.  Ils  traversèrent  d'abord  les  hautes 
montagnes  de  Bember,  toujours  couvertesde  neige, 
qui  entourent,  comme  un  rempart,  l'heureuse  con- 
trée de  Cachemire,  et  qui  la  séparent  du  royaume 
brûlant  de  Lahor  *.  Elles  se  présentèrent  k  eux 
comme  d'immenses  amphithéâtres  de  verdure  qui 
portaient^  du  côté  du  midi,  tous  les  végétaux  de 
l'Inde;  et  du  côté  du  nord ,  tous  ceux  de  l'Europe, 
lis  descendirent  dans  le  vaste  bassin  qu'elles  ren- 
ferment, et  ils  y  virent  une  partie  des  arbres 
firuitiers  qui  devaient  enrichir  un  jour  nos  vergers. 
Les  abricotiers  de  la  Médie  et  les  pêchers  de  la 
Perse  bordaient  de  leurs  rameaux  fleuris  les  lacs 
et  les  ruisseaux  d'eau  vive  qui  l'arrosent.  En  sor- 
tant des  vallées  toujours  vertes  de  Cachemire ,  ils 
pénétrèrent  bientôt  dans  les  forêts  de  l'Europe ,  et 
se  reposèrent  sous  les  feuillages  des  grands  hêtres 
et  des  ormes  touffus ,  qui  n'avaient  ombragé  que 
les  amours  des  oiseaux ,  et  qu'aucun  poète  n'avait 
encore  chantés.  Ils  traversèrent  les  vastes  prairies 
qu'arrose  i'Irtis,  semblables  h  des  mers  de  ver- 
dure, et  diversifiées  ^  et  lii  de  longs  tapis  de  lis 
jaunes,  de  lisières  de  ginseng,  et  de  touffes  de 
rhubarbe  au  large  feuillage  :  en  suivant  ses  bords , 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  forêts  du  nord,  sous  les 
majestueux  rameaux  des  sapins,  et  sous  les  om- 
brages mobiles  des  bouleaux.  Que  de  riantes  vallées 
s'ouvrirent  k  eux  le  long  des  fleuves ,  et  les  invi- 
tèrent k  s'écarter  de  leur  route,  en  leur  promet- 
tant encore  de  plus  doux  objets  I  Que  de  coteaux 
émaillés  de  fleurs  inconnues,  et  couronnés  d'ar- 
bres antiques  et  vénérables,  les  engagèrent  k  ne 
pas  aller  plus  loin  !  Parvenus  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale,  un  nouvel  ordre  de  choses  s'offrit  k 
eux.  Il  n'y  avait  plus  de  nuit;  le  soleil  tournait 
autour  de  l'h(Nnzon ,  et  des  brumes  éparses  dans 
les  airs  répétaient,  sur  différents  plans,  sa  lumière 
en  arcs-en-ciel  de  pourpre,  et  en  éblouissantes 
parhélies.  Mais,  si  la  magnificence  était  redoublée 
dans  les  deux,  la  désolation  était  sur  la  terre. 
L'Océan  était  hérissé  de  glaces  flottantes,  qui  ap- 
paraissaient k  l'horizon  comme  des  tours  et  comme 
des  cités  en  ruines;  et  on  ne  voyait  sur  le  conti- 
nent ,  pour  bocages ,  que  Quelques  arbrisseaux  dé- 
formés par  les  vents;  et  pour  prairies,  que  des 
rochers  couverts  de  mousses.  Sans  doute  périrent 
ik  les  troupeaux  qui  les  avaient  accompagnés  ;  mais 

*  Voyt^  Barnier  «  DeserlfUoH  du  Mogci. 


la  nature  y  avait  encore  pourvu  aux  besoins  des 
hommes.  Ces  rivages]  étaient  formés  de  iiliépM 
de  charbon  de  terre  *.  Les  mers  fonrmiiliieBt  de 
poissons ,  et  les  lacs  d'oiseaux.  II  fallait,  panm  ks 
animaux ,  des  aides  et  des  domestiques  ;  le  rem» 
parut  au  milieu  des  mousses  :  il  offrit  k  ces  fomillis 
errantes  les  services  du  dieval  dans  sa  légèreté, 
la  toison  de  la  brebis  dans  sa  fourrure  ;  et  en  leur 
montrant ,  comme  la  vache ,  ses  quatre  mamellei 
avec  nn  seul  nourrisson ,  il  sembla  leur  dire  qo'il 
était  destiné,  comme  elle,  k  partager  lenlaitiTSc 
des  mères  surchargées  d'enfants. 

Mais  la  partie  de  la  terre  qui  attira  les  premien 
regards  des  hommes  dut  être  l'orient.  Le  Uea  de 
l'horizon  o&  se  lève  le  soleil  fixa  sans  doote  toote 
leur  attention ,  dans  un  temps  où  aoenn  de  nés 
systèmes  n'avait  encore  déterminé  leurs  opimm 
En  voyant  l'astre  de  la  lumière  se  lever  daqoe 
jour  du  même  côté ,  ils  durent  se  persuader  qa'il 
avait  Ik  une  demeure  fixe,  et  qu'il  en  avait  une 
autre  aux  lieux  où  il  allait  se  coucher.  Ces  imagi- 
nations, confirmées  par  le  témoignage  de  leon 
yeux,  furent  sans  doute  naturelles  k  des  hoouMs 
sans  expériences  qui  avaient  tenlé  d'élever  ms 
tour  jusqu'au  ciel,  et  qui ,  au  milieu  même  des 
sièdes  éclaira ,  crurent  ennme  un  point  de  reli- 
gion que  le  soleil  était  traîné  dans  un  char  par  des 
chevaux,  et  qu'il  allaitse  reposer  tous  les  soirsdaDS 
les  bras  de  Téthys.  Je  présume  qu'ils  se  ddtenni- 
nèrent  plutôt  k  le  diercher  du  côté  de  l'orieotqos 
de  l'occident,  dans  la  persuasion  qu'ils  abrége- 
raient beaucoup  leur  chemin  en  allant  ao-deraot 
de  loi.  Ce  fut,  je  pense,  cette  opinion  qui  iaisa 
long-temps  l'occident  désert^  sous  les  mtenesliti- 
ludes  oi&  l'orient  fut  peuplé ,  et  qui  amassa  d'abord 
les  hommes  vers  la  partie  orientale  de  notre  ooo- 
tinent ,  où  s'est  formé  le  premier  et  le  plus  nom- 
breux empire  du  monde ,  qui  est  celui  de  la  Cbins. 
Ce  qui  me  confirme  encore  que  les  premiers  hom- 
mes qui  s'avancèrent  vers  l'orient  étaient  oocopes 
de  cette  recherche  et  se  hâtaient  d'arriver  l  leor 
but,  c'est  qu'étant  partis  de  l'Inde ,  le  bercean  de 
genre  humain ,  comme  les  fondateurs  des  antres 
nations,  ils  ne  peuplèrent  point,  comme ceax*ci} 
la  terre  de  proche  en  proche,  ainsi  que  la  Perse , 
l&Grèce ,  l'Italie  et  les  Gaules  l'ont  été  socoessiTe- 
ment  du  côté  de  l'ocddrat;  mais,  lussent  désertes 
les  vastes  et  fertfles  contrées  de  Siam,  de  U  O 
chinchine  et  du  Tonquin,  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui k  demi  barbares  et  inhabitées,  ils  oe  s'ar- 
rêtèrent qu'à  l'océan  Oriental,  et  ils  donnèrent 

*  royo^  en  lïi^tfrl^.da  professeur  Gflselia. 
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anx  tks  qu'ils  apercevront  de  loin,  et  où  ils  n'en- 
rent  pas  de  long-temps  Findostrie  d'al)order  j  le 
nom  de  Gepnen  j  dont  noos  avons  fait  le  nom  de 
Japon,  et  qoi  signifie  en  chincris  naissance  da 
SDleO. 

Le  père  Kirdier  *  assure  que,  lorsque  les  pre- 
miers jésuites  matiiématiciens  arrivèrent  )i  la 
Chine,  et  y  réformèrent  le  calendrior,  les  Chinois 
croyaient  que  le  soleil  et  la  lune  n'étaient  pas  plus 
grands  qu'on  les  voyait  ;  qu'ils  entraient ,  en  se 
coacliant,  dans  un  antre  profond^  d'où  ils  ressor- 
taienl  le  matin  )i  leur  lever;  et  que  la  terre  enfin 
était  une  superficie  plane  et  unie.  Ces  idées,  nées 
dn  premier  témoignage  des  sens,  ont  été  commu- 
nes à  tous  les  hommes.  Tacite ,  qui  a  écrit  This- 
toîre  avec  tant  de  jugement,  n'a  pas  dédaigné, 
dans  celle  de  la  Germanie,  de  rapporter  les  tradi- 
Uoiis  des  peuples  occidentaux,  qui  affirmaient  que 
Tsrs  le  nord-ouest  était  le  lieu  où  se  couchait  le 
loleily  et  qu'on  entendait  le  bruit  qu'il  taisait 
quand  il  se  plongeait  dans  les  flots. 

Ce  fut  donc  du  côté  de  l'orient  que  l'astre  de  la 
lumière  attira  d'abord  la  curiosité  des  hommes.  Il 
y  ent  anssi  des  peuples  qui  se  dirigèrent  vers  ce 
point  de  la  terre,  en  partant  de  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Inde.  Ceux-ci  s'avancèrent  le 
long  de  la  presqu'île  de  Malaca;  et,  familiarisés 
avec  la  mer  qu'ils  cMoyaient ,  ils  prirent  le  parti 
de  profiter  des  commodités  réunies  que  les  deux 
éléments  présentent  aux  voyageurs,  en  naviguant 
d'Ile' en  lie.  Ils  parcoururent  ainsi  ce  grand  bau- 
drier d'Iles  que  la  nature  a  jeté  dans  laxone  torride, 
eomme  un  pont  entremêlé  de  canaux  pour  facili- 
ter la  conununication  des  deux  mondes.  Quand  ils 
ëtùent  contrariés  par  les  tempêtes  on  par  les  vents. 
Us  tiraient  leur  barque  sur  quelque  rivage,  se- 
minent  des  grains  sur  la  terre,  les  récoltaient,  et 
attendaient  pour  se  rembarquer  des  temps  ou  des 
saisons  plus  favorables.  C'est  ainsi  que  voyageaient 
les  premiers  navigateurs ,  et  que  les  Phéniciens 
envoyés  par  Nécus,  roi  d'Egypte,  firent  le  tour  de 
rAfrique  en  trois  ans,  en  partant  de  la  mer  Rouge, 
et  revenant  par  la  Méditerranée ,  suivant  le  récit 
^pi'en  fait  Hérodote  '^*.  Lorsque  les  premiers  navi- 
^ifenrs  n'apercevaient  plus  d'îles  h  l'horizon ,  ils 
Ikîsaient  attention  aux  semences  que  la  mer  jetait 
sar  le  rivage  de  celles  où  ils  étaient,  et  au  vol  des 
oiseaux  qui  s'en  éloignaient.  Sur  la  foi  de  ces  in- 
clioes,  ils  se  mettaient  en  route  vers  des  terres  qu'ils 
ne  voyaient  pas.  Ils  découvrirent  ainsi  le  vaste  ar- 


Voyes  ^a  Ckku  Ulustrde,  ehap.  ii. 
rpycs  Hérodote,  Ut.  IV. 


chipel  des  Moluques,  les  lies  de  Guam,  de  Quiros, 
de  la  Société,  et  sans  doute  beaucoup  d'autres  qui 
nous  sont  encore  inconnues.  Il  n'y  en  avait  point 
qui  ne  les  invitât  h  y  aborder  par  quelque  commo- 
dité particulière.  Les  unes ,  couchées  sur  les  flots 
comme  des  néréides,  versaient  de  leurs  urnes  des 
ruisseaux  d'eau  douce  dans  la  mer  :  c'est  ainsi  que 
celle  de  Juan-Femandez ,  avec  ses  rochers  et  ses 
cascades ,  se  présenta  h  l'amiral  Anson ,  dans  la 
mer  du  Sud.  D'autres,  au  contraire,  dans  la  même 
mer,  ayant  leurs  centres  abaissés  et  leurs  bords 
relevés  et  couronnés  de  cocotiers,  offraient  à  leurs 
pirogues  des  bassins  toujours  tranquilles ,  remplis 
d'une  infinité  de  poissons  et  d'oiseaux  de  marme  : 
telle  est  celle  appelée  Woesterland,  ou  pays  d'eau, 
découverte  par  le  Hollandais  Schouten.  D'autres , 
le  matin,  leur  apparaissaient  au  sein  des  flots 
azurés  toutes  brillantes  de  la  lumière  du  soleil , 
comme  celle  du  même  archipel  qui  s*appe]le 
l'Aurore.  D'autres  s'annonçaient  an  milieu  de  la 
nuit  par  les  feux  d'un  volcan ,  comme  un  phaçe 
au  sein  des  eaux,  ou  par  les  émanations  odorantes 
de  leurs  parfums  ;  il  n'y  en  avait  point  dont  les 
bois,  les  collines  et  les  pelouses  ne  nourrissent 
quelque  animal  familier  et  doux  par  sa  nature, 
mais  qui  ne  devient  sauvage  que  par  rexpérience 
cruelle  qu'il  acquiert  des  hommes.  Ils  virent  voler 
autour  d'eux ,  en  débarquant  sur  les  grèves ,  des 
oiseaux  de  paradis  aux  plumes  de  soie,  des  pigeons 
bleus,  des  cacatoès  tout  blancs,  des  loris  tout  rou- 
ges. Chaque  lie  nouvelle  leur  offrait  de  nouveaux  ^ 
présents,  des  crabes,  des  poissons,  des  coquilla- 
ges, des  huîtres  h  perles,  des  écrevisses ,  des  tor- 
tues ,  de  l'ambre  gris  ;  mais  les  plus  agréables 
étaient  sans  doute  les  végétaux.  Sumatra  leur 
montra,  sur  ses  rivages,  les  pfivriers;  Banda,  la 
muscade;  Amboine,  le  girofle;  Céram,  lepalmier- 
sagou  ;  Florès ,  le  benjoin  et  le  sandal  :  la  Nou- 
velle-Guioée ,  des  bocages  de  cocotiers;  talti,  le 
fruit  h  pain.  Chaque  Ue  s'élevait  au  milieu  de  la 
mer  comme  un  vase  qui  supportait  un  végétal 
précieux.  Lorsqu'ils  découvraient  un  arbre  chargé 
de  fruits  inconnus,  ils  en  cueillaient  des  rameaux, 
et  allaient  au  devant  de  leurs  oompagnctps  en  jetant 
des  cris  de  joie ,  et  leur  montrant  ce  nouveau  bien-  ' 
fait  de  la  nature.  C'est  de  ces  premiers  voyages  et 
de  ces  anciennes  coutumes  que  se  réjpandit ,  chez 
tous  les  peuples,  l'usage  de  consulter  le  vol  des 
oiseaux  avant  de  se  mettre  en  route ,  et  d'aller  au 
devant  des  étrangers  un  rameau  d'arbre  h  la  main, 
en  signe  de  paix  et  de  réjouissance ,  k  la  vue  d'un 
présent  du  ciel.  Ces  coutumes  existent  encore 
chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  et  chez  les 
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peaples  libres  de  l'Amérique.  Mais  ee  ne  forent 
pas  les  seuls  arbres  fruitiers  qui  fixèrent  rattenlion 
des  premiers  hommes.  Si  quelqae  aote  héroïque 
ou  quelque  perte  irréparable  avait  excité  leur  ad- 
miration ou  leurs  regrets,  Tarbre  voisin  en  fut  en- 
nobli. Us  le  prêchèrent,  avec  ces  fruits  de  la  vertu 
ou  de  l'amour,  )i  ceux  qui  portaient  des  aliments 
ou  des  parfàras.  Ainsi,  dans  les  lies  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie,  le  laurier  devint  le  symbole  des  triom- 
phes, et  le  oyprès  cdui  d'une  douleur  élernelle. 
Le  chêne  donna  d'illustres  couronnes  aux  citoyens, 
et  desimpies  graminées  décorèrent  le  front  de  ceux 
qui  avaient  sauvé  la  patrie.  0  Romaios  !  peuple 
digne  de  l'empire  du  monde^  pour  avoir  ouvert  h 
tons  vos  sujets  la  carrière  du  bonheur  public ,  et 
pour  avoir  choisi,  dans  Therbe  la  plus  commune, 
les  marques  de  la  gloire  la  plus  éclatante,  afin  qu'on 
pût  trouver  par  toute  la  terre  de  quoi  couronner 
la  ver  ta. 

Ce  fut  par  de  semblables  attraits  que ,  d'tle  en 
tle ,  les  peuples  de  l'Asie  parvinrent  dans  le  Nou- 
veau4ionde ,  oh  ils  abordèrent  sur  les  côtes  du 
Pérou,  ils  y  portèrent  les  noms  d'enfants  de  ce 
soleil  qu'Us  cherchaient.  Cette  brillante  chimère  les 
conduisit  Jusqu'au  travers  de  l'Amérique.  Elle  ne 
se  dissipa  que  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique  ; 
mais  elle  se  répandit  dans  tout  le  continent,  ob  la 
plupart  des  chefs  des  nations  portent  encore  les 
titres  d'enftints  du  soleil  *^. 

Le  genre  humain ,  au  milieu  de  tant  de  biens , 
est  resté  misérable.  Il  n'y  a  point  de  genre  d'ani* 
maux  qui  ne  vivent  dans  Tafoondanee  et  la  liberté, 
la  plupart  sans  travail ,  tous  en  paix  avec  leur  es- 
pèce, tous  s'unîssant  h  leur  choix,  et  Jouissant  du 
bonheur  de  se  reperpétner  par  leurs  familles;  et 
phis  de  la  moitié  des  hommes  est  forcée  au  célibat. 
L'autre  moitié  maudit  les  nceods  qui  l'ont  assortie. 
La  plupart  redoutent  une  postérité,  dans  la  crainte 
de  ne  la  pouvoir  nourrir.  La  plupart,  pour  subsis- 
ter, sont  asservis  a  de  pénibles  travaux ,  et  réduits 
à  être  les  esclaves  de  leurs  semblables.  Des  peuples 
entiers  sont  exposés  h  la  famine  ;  d'autres ,  sans 
territoire,  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres,  tan« 
dis  que  la  plus  grande  partie  dn  globe  est  déserte. 
Il  y  a  beaucoup  de  terres  qui  n'ont  Jamais  été  cul- 
tivées; mais  il  n'y  en  a  point  de  connue  des  Eu- 
ropéens qui  n'ait  été  souillée  du  sang  des  hommes. 
Les  solitudes  mêmes  de  la  mer  engloutisseilt  dans 
leurs  abîmes  des  vaisseaux  chargés  d'hommes, 
coulés  à  fond  par  d'autres  hommes.  Dans  les  villes 
en  apparence  si  florissantes  par  leurs  arts  et  leurs 
monuments,  l'orgueil  et  la  ruse,  la  superstition  et 
i'iiBDî^^  la  violence  et  la  perfidie,  sont  sans  cesse 


aux  prises,  et  remiiliiseai de shagyhs Istnaii 
heureux  faaUtants.  Plus  la  société  y  est  poKeée, 
plus  les  maux  y  sont  multipliés  et  cmels.  Ui 
honmies  n'y  seraient-ils  donc  iednsirieox  qie 
parcequ'iis  y  sont  misérables?  Gomment  Teopira 
de  la  terre  a-l^létédoané  auseulanlmalqain'arâl 
pas  l'empire  de  ses  passions?  Gomment  l'hoBni 
faible  et  passager  a-t-il  il  la  Ans  das  passiom  lénMi 
et  généreuses,  viles  et  immartéUes?  GomdmbI, 
étant  né  sans  instmet ,  a^t-il  pu  aeqtérir  tantda 
connaissances?  Il  a  inûté  tons  les  arts  de  lamlan, 
exeepté  celui  d'étne  heureux.  (Feulas  kslraditiHii 
dn  genre  humain  imt  oonaervé  l'ortpae  de  an 
étrange*  contradictions;  mais  |a  leMgioa  lesli 
nous  en  explique  la  cause.  Elle  neusappfead  qw 
l'homme  est  d'un  autre  ordre  que  le  rsste  dei  ui- 
maux ,  que  sa  raison  égÇr^  a  olfinué  PaatMr  di 
Tuaivers  ;  que ,  par  une  juste  punitisn ,  ii  t  été 
abandonné  h  ses  propres  lumières;  qu'il  ae  put 
fermer  sa  raison  qu'en  étadiant  la  raison  anifor- 
selle  dans  les  ouvrages  de  la  nature  et  dantlai 
espérances  que  donne  la  vertu  ;  que  ee  n'est  qie 
par  ces  moyens  qu'il  peut  s'élever  au^deisoidis 
animaux ,  au-dessous  desquds  il  est  tombé,  si  rw- 
nir  pas  h  pas  dans  les  sentiers  de  la  moaligw 
céleste  d'oh  il  a  été  précipité. 

Heureux  aujourd'hui  celui  qui ,  au  lien  dofii* 
courir  le  monde,  vit  loin  des  hommes I  Bèortox 
celui  qui  ne  connaît  rien  au-dett  de  son  horiaiii, 
et  pour  qui  le  village  voisin  même  est  use  toff» 
étrangère  !  Il  n'a  point  laissé  son  cœur  à  du  o^ 
Jets  aimés  qu'il  ne  reverra  plus ,  ni  sa  répoUtioi 
a  la  discrétion  des  méchants.  Il  croit  qos  l'isi^ 
oeaee  habite  dans  les  hameaux,  l'hennaar  div 
les  palais,  et  la  vertu  dans  les  temples.  Il  fsitn 
gloire  et  sa  reUgîon  h  rendre  heureux  csqai  Fen* 
vironne.  S'il  ne  voit  dans  ses  jardins  ai  les  bàU 
de  l'Asie ,  ni  les  ombrées  de  l'Amérique,  il  f^' 
tive  les  plantes  qui  CmÙ  la  joie  desalenua^stà 
ses  enfants.  H  n'a  pas  besoin  des  moBunaolids 
rarchiiecture  pour  ennoblir  son  paysage.  Ua  ad» 
è  l'ombre  duquel  un  homme  vertueux  s'est  lepoi 
lui  donne  de  sublimes  ressouvenlrs;  le  iMpli^ ^ 
dans  les  forêts,  lui  rappelle  les  combats  d'Bsrcsle; 
ci  les  fouHIages  des  chênes,  les  couronnes  du  £•- 
pîtole. 

DE  QUELQUES  LOIS   MORALES   DE  LA  ffATCtf* 
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de  li  Dtviniié,  91a  la  (àibieiBe  de  ma  raieoii  m*a 
peni^  de  mettre  en  ordre.  J*en  ai  recailll  peat- 
être  dix  Ibb  antant  ;  mais  f  ai  ta  que  Je  n'étais  en- 
core qn'an  oonmiettoement  de  la  carrière;  que 
I^iis  j^aTançais ,  pins  elle  s'étendait  devant  moi  ; 
que  je  serais  bientAt  accablé  de  mon  propre  tra- 
nit ,  et  qne ,  comme  dit  l'Écriture ,  il  ne  me  res- 
terait y  k  la  fin  des  ouvrages  de  la  création,  qu'un 
profmid  étonnement. 

Cest  un  des  grands  maux  de  notre  tie,  qu'k 
mesure  que  nous  approcbons  de  la  source  de  la  vé- 
rité, elle  s'enfuie  devant  nous;  et  que  quand 
nous  en  saisissons  par  hasard  quelques  rameaux , 
nous  ne  puissions  y  rester  constamment  attachés. 
Pourquoi  le  sentiment  qui  m'élevait  hier  aux 
deux,  h  la  vue  d'un  rapport  nouveau  de  la  nature, 
a-t-ii  disparu  aujourd'hui?  Archimède  ne  resta 
pas  toujours  ravi  hors  de  lui-même  par  sa  décou- 
verte des  rapports  des  métaux  dans  la  couronne 
du  rd  Hiéron.  Il  en  trouva  depuis  d'autres  plus  k 
son  gré  :  tel  est  celui  du  cylindre  circonscrit  k  la 
sphtee,  qu'il  ordonna  qu'on  gravit  sur  son  tom- 
beau. Pythagore  vit  k  la  fin  de  sang-froid  le  carré 
de  i'faypothénose ,  pour  la  découverte  duquel  il 
avait  voué,  dit-on,  cent  bœufs  k  Jupiter.  Je  me 
souviens  que  lorsque  j'eus ,  pour  la  première  fois, 
la  démonstration  de  ces  sublimes  vérités,  j'en  res- 
sentis une  joie  presque  aussi  vive  que  celle  des 
grands  liommesqui  en  avaient  été  les  inventeurs. 
Pourquoi  s'est-dle  éteinte?  pourquoi  faut-il  au- 
jourd'hui des  nouveautés  pour  me  donner  des 
plaisirs?  L'animal  est,  sur  ce  point,  plus  heureux 
que  nous  *  ce  qui  lui  plaisait  hier  lui  plaira  encore 
demain  ;  il  se  fixe  k  un  terme ,  sans  aller  au-delà  ; 
ce  qui  lui  suffit  lui  semble  toujours  beau  et  bon. 
L'abeille  ingénieuse  bfttit  des  cellules  commodes , 
et  elle  ne  fabrique  ni  arcs  de  triomphe ,  ni  obélis- 
ques pour  décorer  ses  vHles  de  cire.  Cne  cabane 
sufffinit  de  même  k  l'homme  pour  être  aussi  bien 
logé  qu'une  abeille.  Pourquoi  lui  a-t-il  fallu  cinq 
ordres  d'architecture,  des  pyramides,  des  tours, 
des  kiosques? 

QueHe  est  donc  cette  faculté  versatile ,  appelée 
raison,  que  j'emploie  k  observer  la  nature?  G'jest, 
disent  les  écoles ,  une  perception  de  convenances , 
qui  distingue  essentiellement  Thomme  de  la  bêle  : 
Thomme  a  de  la  raison ,  et  la  bête  n'a  que  de  l'ins- 
tinct. Mais  si  cet  instinct  montre  toujours  à  rani- 
mai ce  qui  lui  est  le  plus  convenable ,  il  est  donc 
aussi  une  raison,  et  une  raison  plus  précieuse 
que  la  nAtre,  puisqu'elle  est  invariable ,  et  qu'elle 
ne  s'acquiert  point  par  de  longues  et  pénibles  ex- 
périeneas.  k  cela,  les  philosophes  du  siècle  passé 


répondaient  qu'une  preuve  que  les  bêtes  n'a- 
vaient pas  de  raison ,  ^est  qu'elles  ag:issaient  tou- 
jours de  la  même  manière  :  ainsi  ils  concluaient, 
de  la  perfection  même  de  leur  raison  ,  qu'elles 
n'en  avaient  pas.  On  peut  voir  par-lk  combien  de 
grands  noms ,  des  pensions  et  des  corps  peuvent 
accréditer  les  plus  grandes  absurdités  ;  car  l'argu- 
ment de  ces  philosophes  attaque  directement  Fln- 
telligence  suprême  elle*même ,  qui  est  constante 
dans  ses  plans,  comme  les  animaux  dans  leur  ins- 
tinct. Si  les  abeiHes  font  toujours  leurs  dvéoles 
de  la  même  forme,  c'est  que  la  nature  lait  ton- 
jours  les  abeilles  de  la  même  flgur^. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la  raison  des 
bêtes  et  celle  de  l'homme  soit  la  même  :  la  nêtre 
est  sans  contredit  plus  étendue  que  Tinstmct  de 
chaque  anhoaai  en  particulier;  mais  si  Thomme  a 
une  ruson  universelle,  ne  serait-ce  point  parce- 
qu'il  a  des  besoins  universels?  A  la  vérité,  il  dé- 
mêle aussi  les  besoins  des  autres  animaux  ;  mais 
ne  serait-ce  pdni  relativement  k  loi  qu'il  a  fait 
cette  étude?  8i  le  chien  ne  s'occupe  point  de  l'a- 
voine du  cheval ,  e*est  peut-être  parceque  le  che- 
val ne  sert  pas  aux  besoins  du  chien.  Nous  avons 
cependant  des  convenances  naturelles  qui  nous 
sont  propres,  tdles  que  l'usage  de  Tagricultore  et 
du  feu.  Ces  connaissances  prouveraient  sans  doute 
notre  supériorité,  si  elles  n'étaient  pas  encore  des 
témoignages  de  notre  misère.  Les  anûnaux  n'ont 
pas  besoin  d'allumer  le  feu  et  d'ensemencer  la 
terr^,  puisqu'ils  sont  vêtus  et  nourris  par  la  na- 
ture ;  d'ailleurs  plusieurs  d'entre  eux  cmt  en  eux- 
mêmes  des  facultés  bien  supérieures  a  nos  scien- 
ces, qui  nous  sont,  au  fond,  étrangères.  Si  nous 
avons  découvert  quelques  phosphores,  la  mouche 
lumineuse  des  tropiques  a  en  elle-même  un  foyer 
de  lumière  qui  l'éclairé  pendant  la  nuit.  Tandis 
que  nous  nous  amusons  k  faire  des  expériences 
avec  l'électricité,  la  torpille  l'emploie  à  sa  dé- 
fense ;  et  pendant  que  les  académies  de  l'Europe 
proposent  des  prix  considérables  pour  ceux  qui 
trouveront  le  moyen  de  déterminer  la  longitude 
en  pleine  mer ,  des  paMle-en-culs  et  des  frégates 
parcourent  tous  les  jours  des  trois  ou  quatre  cents 
lieues  entre  les  tropiques ,  d'orient  en  occident , 
sans  jamais  manquer  de  retrouver,  le  soir,  le 
rocher  d'où  ils  sont  partis  le  matin. 

G%st  bien  une  autre  insnffisance  lorsque  les 
philosophes  veulent  employer^  pour  combattre 
l'intelligence  de  la  nature ,  cette  même  raison  qui 
ne  peut  servir  k  la  connaître.  Voilà  de  beaux  ar- 
guments sur  les  dangers  des  passions ,  la  frivo- 
lité de  la  vie ,  la  perte  de  l'houneur,  de  la  fortune. 
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des  enfants.  Vous  me  délogei  bieif^  di?in  Maie- 
Aorèle ,  et  tous  anssi ,  sceptique  Montaigne  ;  mais 
f  ons  ne  me  logez  pas.  Yons  m'appuyei  sur  le  bâ- 
ton de  la  philosophie ,  et  vous  me  dites  :  Marchez 
ferme  ;  conrez  le  monde  en  mendiant  votre  pain  ; 
yons  Toilk  tout  aussi  heureux  que  nous  dans  des 
châteaux ,  aTCC  nos  femmes  et  la  considération  de 
nos  Toisins.  Mais  void  un  mal  que  tous  n'ayez 
pas  prévu  :  je  n'ai  reçu  dans  ma  patrie  que  des 
calomnies  pour  mes  services  ;  je  n*ai  éprouvé  que 
de  ringratilude  de  la  part  de  mes  amis ,  et  même 
de  mes  patrons  ;  je  suis  seul ,  et  je  n'ai  plus  de 
quoi  subsister  ;  j'ai  des  maux  de  nerfs  ;  j'ai  be- 
soin des  hommes ,  et  mon  ame  se  trouUe  k  leur 
vue  f  en  se  rappelant  les  funestes  raisons  qui  les 
réunissent  y  et  qu'on  ne  vient  à  bout  de  les  in- 
téresser qu'en  flattant  leurs  passions ,  et  en  deve- 
nant yideux  comme  eux.  A  quoi  lui  a  servi  d'a- 
voir étudié  la  vertu?  Elle  se  trouble  par  ses  res- 
souvenirs ,  et  même  sans  aucune  réflexion ,  au 
simple  aspect  des  hommes.  La  première  chose  qui 
me  manque  est  cette  raison  sur  laquelle  vous  vou- 
lez que  je  m'appuie.Toutes  vos  belles  dialectiques 
disparaissent ,  précisément  quand  j'en  ai  besoin. 
Mettez  un  roseau  entre  les  mains  d'un  malade  : 
la  première  chose  qui  lui  échappera,  s'il  lui  sur- 
vient une  faiblesse ,  c'est  ce  même  roseau  ;  et 
s'il  vient  à  s'appuyer  dessus  dans  sa  force ,  il  le 
brisera ,  et  s'en  percera  peut-être  la  main.  La 
mort  vous  guérira  de  tout ,  me  dites-vous  ;  mais 
pour  mourir  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  raisonner  ; 
d'ailleurs,  je  n'entre  pas  vivant  dans  Ta  mort, 
mais  mourant  et  ne  raisonnant  plus ,  sentant  tou- 
tefois, et  souffrant  encore. 

Ainsi ,  la  reli^on  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  philosophie,  parcequ'elle  ne  nous  soutient  point 
par  notre  raison ,  mais  par  notre  résignation. 
Elle  ne  nous  veut  pas  debout,  mais  couchés;  non 
sur  le  théâtre  du  monde,  mais  reposés  au  pied 
du  trône  de  Dieu  ;  non  inquiets  de  l'avenir ,  mais 
confiants  et  tranquilles.  Quand  les  livres ,  les  hon- 
neurs ,  la  fortune  et  les  amis  nous  abandonnent , 
elle  nous  présente ,  pour  appuyer  notre  tête ,  non 
pas  le  souvenir  de  nos  frivoles  et  comédiennes 
vertus,  mais  celui  de  notre  insuffisance  ;  et  au 
lieu  des  maximes  orgueilleuses  de  la  philosophie , 
die  ne  demande  de  nous  que  le  repos ,  la  paix,  et 
la  confiance  filiale. 

je  ferai  encore  une  réflexion  sur  cette  raison , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  sur  cet  esprit  dont 
nous  sommes  si  vains  :  c'est  qu'il  parait  être  le 
résultat  de  nos  malheurs.  11  est  très  remarquable 
que  les  peuples  les  plus  célèbres  par  leur  esprit , 


leurs  arts  el  leur  industrie,  ont  été  les  plus  mal- 
heureux de  la  terre  par  leur  gouvernement,  Iran 
passions  ou  leurs  discordes.  Uses  li^  vie  de  la  plu- 
part de  nos  hommes  célèbres  par  leurs  Inmièrei: 
vous  verrez  qu'ils  ont  été  fort  misérables, sortoal 
dans  leur  enfance.  Les  borgnes ,  les  bdteox,  la 
bossus  ont  en  générd  plus  d'espril  que  les  an- 
tres hommes,  parcequ'étant  plus  désagréaUemeal 
conformés,  ils  portent  leur  raison  k  observer  avec 
plus  d'attention  les  rapports  de  la  sodété ,  afin 
d'échapper  k  son  oppression.  A  la  vérité ,  ils  pas- 
sent pour  avoir  l'esprit  méchant;  maiscecanctère 
appartient  assez  h  ce  que  la  sodété  appdle  de  l'a- 
prit.  D'ailleurs,  ce  n'est  pdnt  la  nature  qui  les  a 
rendus  tels ,  mais  les  railleries  ou  les  mépris  de 
ceux  avec  lesquels  ils  ont  vécu. 

Qu'esUie  d'ailleurs  que  cette  raison  dont  oa  fait 
tant  de  bruit?  Puisqu'elle  n'est  que  la  relatioo  des 
objets  avec  nos  besoins ,  die  n'est  donc  qae  notre 
intérêt  personnel.  Voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de 
raisons  de  famille ,  de  corps  et  d'états ,  des  raisons 
de  tous  Ijles  pays  et  de  tous  les  âges  :  voilli  pour- 
quoi autre  est  la  raison  d'un  jeune  homme  d  «Ile 
d'un  vieillard ,  d'une  femme  et  d'un  ermite,  d'os 
militaire  et  d'un  prêtre.  Tout  le  monde  a  raisoo, 
disaitle  duc  de  La  Rochefoucauld .  Oui,  sans  doote  ; 
et  c'est  parceque  chacun  a  raison ,  que  personne 
n'est  d'accord. 

Cette  faculté  sublime  éprouve  de  plus ,  dès  les 
premiers  moments  de  son  dévdoppement,  des  a^ 
cousses  qui  la  rendent,  en  quelque  sorte ,  incapable 
de  pénétrer  dans  le  champ  de  la  nature.  Je  ne  parle 
pas  de  nos  méthodes  etde  nos  systèmes,  qui  répan- 
dent des  jours  faux  sur  les  premiers  prindpes  do 
notre  savoir,  en  ne  nous  montrant  plus  h  vérité 
que  dans  des  livres,  au  milieu  des  machinesi  d  snr 
des  théâtres.  J'ai  dit  quelque  chose  de  ces  otetades 
dans  les  objections  que  j'ai  présentéescontrelesâé- 
ments  de  nos  sciences;  mais  ces  maximes  qn'on 
OODS  inspire  dès  l'enfance,  Fotfes  fontme,toye%  le 
premier,  suffisent  seules  pour  bouleverser  notre 
raison  naturelle  ;  elles nenons  montrent  ploslejoste 
ou  l'injuste  que  par  rapport  k  nos  intérêts  persoo- 
nels  et  )i  notre  ambition  ;  elles  nous  attachent  ponr 
l'ordinaire  k  la  fortune  de  qudque  corps  puissant 
et  accrédité,  etnous rendent  indiflérenmiaitalhées 
ou  dévots,  libertins  ou  continents,  cartédeos  on 
newtonieos ,  suivant  qu'il  importe  h  la  cause  qd 
est  devenue  notre  unique  mobile. 

Méfions-nous  donc  de  la  raison ,  puisque  dès  1rs 
premiers  pas  elle  nous  égare  dans  la  redierefae  de 
la  vérité  et  du  bonheur.  Voyons  s'il  n'at  pas  en 
nous  quelque  faculté  plus  noble,  plus  constante  et 
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plus  ^ten Jno.  Quoique  Je  D*aie  ii  offrir  dans  cette 
recherche  que  des  vues  vagues  et  indélerminëes, 
j*cspère  que  des  hommes  plus  éclaires  que  moi  les 
fixeront,  et  les  porteront  un  jour  plus  loin.  C'est 
dans  cette  confiance  qulavec  des  moyens  bien  fai- 
bles je  vais  m'engager  dans  une  carrière  digne  de 
toute  rattcnlion  du  lecteur. 

Descartes  pose  pour  base  des  premières  vérités 
naturelles  :  je  pense,  donc  j'existe.  Gomme  ce  phi- 
losophe s*rst  fait  une  grande  réputation,  qu*\\  méri- 
tait d^aiileurspar  ses  connaissances  en  géométrie, 
et  surtout  par  ses  vertus,  son  argument  de  l'exis- 
tence a  été  fort  applaudi,  et  a  acquis  la  pondération 
d'un  axiome.  Mais,  selon  moi,  cet  argument  pèche 
essentiellement  en  ce  quMI  n'a  point  la  généralité 
d'an  principe  fondamental;  car  il  s'ensuit  implicite- 
ment que  dès  qu'un  homme  ne  pense  pas,  il  cesse 
d'exister,  ou  an  moins  d'avoir  des  preuves  de  son 
existence.  Il  s'ensuit  encore  que  les  animaux ,  a 
qui  Descartes  refusait  la  pensée,  n'avaient  aucune 
preuve  qu'ils  existaient,  et  que  la  plupart  des  âtres 
sont  dans  le  néant  par  rapport  b  nous ,  parccque 
souvent  ils  ne  nous  font  naître  que  de  simples  son- 
sations  de  formes,  de  couleurs  et  de  mouvements, 
sans  aucune  pensée.  D'ailleurs,  les  résultats  des 
pensées  humaines  ayant  été  souvent  employés^  par 
leur  versatilité,^  faire  douter  de  l'existencedeDieu, 
et  même  de  la  nôtre ,  comme  fit  le  sceptique  Pyr- 
rhon;  ce  raisonnement,  comme  toutes  les  opéra- 
lions  de  notre  intelligence,  nous  est  suspect  h  juste 
titre. 

Je  substitue  donc  h  l'argument  de  Descartes  ce- 
lui-ci ,  qui  me  paraît  et  plus  simple  et  plus  géné- 
ral :  Je  sens,  donc  j'existe.  Il  s'étend  li  toutes  nos 
sensations  physiques ,  qui  nous  avertissent  bien 
plus  fréquemment  de  notre  existence  que  la  pen- 
sée. Il  a  pour  mobile  une  faculté  inconnuederame, 
que  j'appelle  le  sentiment,  auquel  la  pensée  elle- 
même  se  rapporte;  car  l'évidence  i  laquelle  nous 
cherchons  k  ramener  toutes  les  opérations  de  notre 
raison  n'est  elle-même  qu'un  simple  sentiment. 

Je  ferai  voir  d'abord  que  cette  faculté  mysté- 
riease  diffère  essentiellement  des  sensations  phy- 
siques et  des  relations  que  nous  présente  la  raison, 
et  qu'elle  se  mêle  d'une  manière  constante  et  in- 
variable b  tout  ce  que  nous  faisons  ;  en  sorte  qu'elle 
est  y  pour  ainsi  dire,  l'instinct  humain. 

Quant  à  la  différence  du  sentiment  aux  sensa- 
tions physiques ,  il  e&t  évident  qu'Iphigénic  aux 
aulels  nous  donne  des  impressions  d'une  nature 
différente  du  goût  d'un  fruit  ou  du  parfum  d'une 
fleur;  et,  quant  k  ce  qui  le  distingue  de  l'esprit, 
il  est  certain  que  les  larmes  et  le  désespoir  de  Cly- 
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temnestreexcitenten  nous  desémotionsdun  autre 
genre  que  celles  d'une  satire ,  d'une  comédie ,  ou 
même,  si  l'on  veut,  d'une  démonstration  de  géo- 
métrie. 

Ce  n'est  pas  que  la  raison  n'aboutisse  quelque- 
fois au  sentiment,  quand  elle  se  présente  avec 
l'évidence  ;  mais  elle  n'est,  par  rapport  à  lui,  que 
ce  que  l'œil  est  par  rapport  au  corps,  c'esl-à  dire 
une  vue  intellectuelle  :  d'ailleurs  le  sentiment  me 
paraît  être  le  résultat  des  lois  de  la  nature,  comme 
la  raison  le  résultat  des  lois  politiques. 

Je  ne  définirai  pas  davantage  ce  principe  obscur* 
mais  je  le  ferai  sufOsamment  connaître,  si  je  le  fais 
sentir.  C'est  h  quoi  nous  nous  flattons  de  parvenir 
en  Topposant  d'abord  k  la  raison.  Il  est  très  re- 
marquable que  les  femmes,  qui  sont  toujours  plus 
près  de  la  nature,  par  leurs  désordres  mêmes 
que  les  hommes  avec  leur  prétendue  sagesse  ne 
confondent  Jamais  ces  deux  facultés,  et  distinguent 
la  première  sous  le  nom  de  sensibilité,  ou  de  sen- 
timent par  excellence,  parcequ'elie  est  en  effet  la 
source  de  nos  affections  les  plus  délicieases.  Elles 
se  gardent  bien,  comme  la  plupart  des  hommes 
de  confondre  l'esprit  et  le  cœur,  la  raison  et  le 
sentiment.  Celle-ci ,  comme  nous  l'avons  vu  est 
souvent  notre  ouvrage  ;  l'autre  est  toujours  celui 
de  la  nature.  Ils  diffèrent  si  essentiellement  l'un 
de  l'autre ,  que  si  vous  voulez  faire  disparaître 
l'intérêt  d'un  ouvrage  où  il  y  a  du  sentiment,  vous 
n'avez  qu'à  y  mettre  de  l'esprit.  C'est  un  défaut 
où  sont  tombés  les  plus  fameux  écrivains ,  dans 
tous  les  siècles  où  les  sociétés  achèvent  do  se  sé- 
parer de  la  nature.  La  raison  produit  beaucoup 
d'hommes  d'esprit,  dans  les  siècles  prétendus  po- 
licés ;  et  le  sentiment,  des  hommes  de  génie,  dans 
les  siècles  prétendus  barbares.  La  raison  varie 
d'âge  en  âge,  et  le  sentiment  est  toujours  le  même. 
Les  erreurs  de  la  raison  sont  locales  et  versatiles 
et  les  vérités  de  sentiment  sont  constantes  et  uni- 
verselles. La  raison  fait  le  moi  grec,  le  moi  anglais, 
le  moi  turc;  et  le  sentiment ,  le  moi  homme  et  le 
moi  divin.  Il  faut  des  commentaires  pour  entendre 
aujourd'hui  les  livres  de  l'antiquité,  qui  senties 
ouvrages  de  la  raison,  tels  que  ceux  de  la  plupart 
des  historiens  et  des  poètes  satiriques  et  comiques^ 
comme  Martial ,  Piaule ,  Juvénal ,  et  môme  ceux 
du  siècle  passé ,  comme  Boileau  et  Molière  ;  mais 
il  n'en  faudra  jamais  poor  être  touché  des  prières 
de  Priam  aux  pieds  d'Achille ,  du  désespoir  de 
Didon ,  des  tragédies  de  Racine ,  et  des  fables 
naïves  de  La  Fontaine.  Il  faut  souvent  l^ien  des 
combinaisons  pour  mettre  à  découvert  quelque  rai- 
son cachée  de  la  nature  ;  mais  les  sentiments  sim- 
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pies  et  purs  de  repos ,  de  paix ,  de  douce  mélan- 
colie, qu^cHe  nous  inspire,  vicanent  k  nous  sans 
effort.  A  la  vérité,  la  raison  nous  donne  quelques 
plaisirs;  mais  si  elle  nous  découvre  quelque  por- 
tion de  Tordre  de  Tuniveps,  elle  nous  montre  en 
même  temps  notre  propre  destruction  ,  attachée 
aux  lois  de  sa  conservation  ;  elle  nous  présente  a 
la  fois  les  maux  passés,  et  les  maux  'a  venir  ;  elle 
donne  des  armes  a  nos  passions ,  dans  le  mtîme 
temps  qu'elle  nous  démontre  notre  insofAsance. 
Plus  elle  s*étcnd  au  loin,  plus,  en  revenant  à  nous, 
elle  nous  rapporte  de  témoignages  de  notre  néant  ; 
et,  bien  loin  de  calmer  nos  peines  par  ses  reclier- 
olies,  elle  ne  fait  souvent  que  les  accroître  par  ses 
lumières.  Le  sentiment,  au  contraire,  aveugle 
dans  ses  désirs,  embrasse  les  monuments  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  ;  il  se  flatte,  au  milieu 
des  ruines ,  des  combats  et  de  la  mort  môme,  de 
je  ne  sais  quelle  existence  éternelle;  il  poursuit, 
dans  tous  ses  goûts ,  les  attributs  de  la  Divinité, 
rinflnité,  l'étendue,  la  durée, Ja  puissance,  la 
grandeur  et  la  gloire  ;  il  en  mêle  les  désirs  ardents 
b  toutes  nos  passions  ;  il  leur  donne  ainsi  une  im- 
pulsion sublime,  et,  en  subjuguant  notre  raison , 
il  devient  lui-même  le  plus  noble  et  le  plus  déli- 
cieux instinct  de  la  vie  humaine. 

Ce  sentiment  nous  protive  bien  mieux  que  la 
raison  la  spiritualité  de  notre  ame  ;  car  celle-ci 
nous  propose  souvent  pour  but  la  satisfaction*  de 
nos  passions  les  plus  grossières'®,  tandis  que  ce- 
lui-là est  toujours  pur  dans  ses  désirs.  D'ailleurs, 
beaucoup  d'effets  naturels  qui  échappent  à  Tune 
ressorlissentàrautre;  telle  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  révidence  même,  qui  n'est  qu'un  sentiment, 
et  sur  laquelle  notre  réflexion  n'a  point  de  prise; 
telle  est  encore  notre  existence.  La  preuve  n'en 
est  point  dans  notre  raison;  car  pourquoi  est-ce 
que  j'existe  ?  oii  en  est  la  raison  ?  Mais  je  sens  que 
j'existe,  et  ce  sentiment  me  suffit. 

Ceci  posé ,  nous  allons  nous  convaincre  qu'il  y 
a  dans  Thomme  deux  puissances'*,  l'une  animale, 
et  Tautre  intellectuelle,  toutes  deux  de  nature  op- 
posée, et  qui  forment  la  vie  humaine  par  leur  réu- 
nion, comme  toute  harmonie  sur  la  terre  est  formée 
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de  deux  contraires. 

Quelques  philosophes  se  sont  plu  à  nous  peindre 
rbomme  comme  uu  dieu.  Son  attitude,  disent-ils, 
est  celle  du  commandement  ;  mais  pour  qu'il  ait 
l'attitude  du  commandement ,  il  faut  donc  que 
d*autres  hommes  aient  celle  de  l'obéissance;  sans 
quoi  il  trouverait  ses  ennemis  dans  tous  ses  sem- 
blables. L'empire  naturel  de  Tbomme  ne  s'étend 
qu'aux  animaux  ;  et^  dans  les  guerres  qu'il  leur 


livre,  ou  dans  les  soins  qu'il  en  prend,  il  est  sou- 
vent obligé  de  quitter  son  attitude  d'empereur 
pour  prendre  celle  d'un  esclave.  D'autres  le  repré- 
sentent comme  un  objet  perpétuel  du  courroux 
céleste,  et  ont  accumulé  sur  son  existence  toutes 
les  misères  qui  pouvaient  la  lui  faire  abhorrer.  Ce 
n'est  point  la  l'homme.  11  n'est  point  formé  d'qae 
nature  simple  comme  les  autres  animaux ,  dont 
chaque  espèce  conserve  constamment  soq  carac- 
tère, mais  de  deux  natures  opposées ,  dont  chacune 
se  subdivise  elle-même  en  plusieurs  passions  qui 
se  contrastent.  Par  l'une  de  ces  natures,  il  réunit 
en  lui  tous  les  besoins  et  toutes  les  passions  de| 
animaux  ;  et  par  l'autre,  les  sentiments  ioefbbles 
de  la  Divinité.  C'est  h  ce  dernier  instinct,  bien  plus 
qu'à  sa  reflexion ,  qu'il  doH  le  témoignage  de 
l'existence  de  Dieu  ;  car  je  suppose  qu'ayant,  par 
sa  raison ,  la  faculté  d'apercevoir  les  convenances 
qui  sont  entre  les  objets  de  la  nature,  il  trouvlt 
les  rapports  qui  existent  entre  une  Ile  et  un  arbre, 
un  arbre  et  un  fruit ,  un  fruit  et  ses  besoins ,  il  se 
sentirait  bien  déterminé,  à  la  vue  d'une  Ile,  k  | 
chercher  sa  nourriture  ;  mais  sa  raison ,  en  liu 
montrant  les  chaînons  de  quatre  harmonies  nata- 
relles ,  n'en  rapporterait  pas  la  cause  à  un  auteur 
invisible,  s'il  n'en  avait  le  sentiment  au  fond  do 
cœur.  Elle  s'arrêterait  là  oîi  s'arrêteraient  ses  per- 
ceptions, et  oh  se  terminent  celles  des  animaux. 
Un]  loup ,  qui  passe  une  rivière  à  la  nage  pour 
aborder  dans  une  lie  oh  il  aperçoit  de  l'herbe,  dans 
l'espérance  d'y  trouver 'des  moutons,  conçoit  éga- 
lement les  chaînons  de  quatre  relations  naturelles 
entre  Tlle,  l'herbe,  des  moutons  et  son  appétit; 
mais  il  ne  se  prosterne  point  devant  l'Être  întel- 
ligent  qui  les  a  établis. 

En  considérant  l'homme  comipe  animal,  Je  o*ep 
connais  point  qui  lui  soit  comparable  pn  misère. 
D'abord  il  est  nu,  exposé  9ux  insectes,  aa  vent,  k 
la  pluie ,  au  froid ,  au  chaud ,  et  obligé  par  tou| 
pays  de  se  vêtir.  Si  sa  peau  acquiert,  avec  le  temni, 
assez  de  dureté  pour  résister  aux  iolures  de$  dé- 
ments, ce  n'est  qu'après  de  cruelles  épreiives^  qui 
le  font  quelquefois  peler  de  la  tête  aux  pieds.  II  ne 
sait  rien  naturellement,  comme  les  autres  ani- 
maux. S'il  veut  traverser  une  rivière,  il  faut  qu'il 
^apprenne  à  nager  ;  il  faut  même  que,  dans  son  en- 
fance, il  apprenne  à  marcher  et  à  parler  (le  nom 
même  d'enfant  vient  du  latin  infant,  c'est-à-dfiv 
qui  ne  parle  pas).  H  n'y  a  point  de  pays  si  heu- 
reusement situé,  où  il  ne  soit  forcé  de  préparer  ^ 
nourriture  avec  beaucoup  de  soins.  Le  bananier  et 
l'arbre  du  fruit  à  pain  lui  donnent,  entre  les  tropi- 
ques, des  vivres  toute  l'année  ;  mais  il  faul qu'il  en 
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|)!anle  les  arbres^  qnHl  les  enclose  de  haies  ëpineu- 
ites  pour  les  préserver  des  bfties,  quMl  en  fasse  sé- 
cher les  fruits  pour  la  saison  des  ouragans,  et  qu'il 
bâtisse  des  loges  pour  les  conserver.  D'ailleurs , 
ces  végiMaux  utiles  ne  sont  réservés  qu'à  quelques 
îles  privilégiées;  car ,  dans  le  reste  de  la  terre,  la 
cittture  des  grains  et  des  racines  alimentaires  eilge 
une  multitude  d'arts  et  de  précautions.  Quand  il  a 
rassemblé  autour  de  lui  tous  ses  biens,  Tamour  et 
la  volupté,  qui  naissent  de  l'abondance,  Tavariee. 
les  voleurs,  les  incursions  de  Tcnnemi ,  viennent 
troubler  ses  Jouissances.  Il  lui  faut  des  lois,  des 
juges,  des  magasins,  des  forteresses,  des  coiifédé- 
rations  et  des  régiments  pour  défendre  an  deliors 
et  aa  dedjins  son  tnatheureux  champ  de  blé.  Enfin, 
qoand  il  pourrait  jouir  avec  toute  la  tranquillité 
d*uD  sage,  Taonui  s'empare  de  son  cœur;  il  lui 
fant  des  comédiet,  des  bals,  des  mascarades  et 
des  divertissements,  pour  l'empêcher  de  raisonner 
avec  lui-même. 

Il  est  impossible  de  concevoir  qu'une  nation 
puisse  exister  avec  les  simples  passions  animales. 
Les  apntiments  de  justice  naturelle,  qui  sont  les 
hases  de  la  législation ,  ne  sont  point  des  résultats 
de  nos  besoins  mutuels ,  comme  on  le  prétend. 
Nos  passions  no  sont  point  rétrogressives  ;  elles 
n'ont  que  nons-mêlties  pour  centre  unique.  Une 
famille  de  sauvages,  dans  l'abondance,  ne  s'in- 
qaiéterait  pas  plus  du  malheur  de  ses  voisins  qui 
manqueraient  de  vivres,  que  nous  ne  nous  inquié- 
tons k  Paris  si  notre  sucre  et  notre  café  coûtent 
des  larmes  h  l'Afrique. 

La  raison  même,  jointe  aui  passions,  n'en  fe- 
rait qn'accroltre  la  férocité  ;  car  elle  leur  fournirait 
de  nouveaux  arguments,  long-temps  aprèa  que 
leurs  désirs  seraient  satisfaits.  Elle  n^est,  dans  la 
plupart  des  hommes,  que  la  relation  des  êtres  avec 
leurs  besoins,  c'est-à-dire  leur  intérêt  personnel. 
Examinons-en  l'effet,  combiné  avec  l'amour  et 
rambitioA ,  qui  sont  les  deux  tyrans  de  la  vie. 

Supposons  d'abord  un  état  entièrement  régi  par 
Tamour,  tel  que  celui  qui  a  été  Imaginé  sur  les 
bords  du  Lignon  par  l'ingénieux  d'Urfé.  le  de- 
mande qui  est-ce  qui  aurait  soin  d'y  bâtir  des 
maisons,  et  d'y  labourer  les  terres?  Ne  faut-Il  pas 
y  supposer  desserviteurs  qui  subviennent  %  l'oisi- 
veté de  leurs  maîtres?  Ces  serviteurs  ne  seront-ils 
pas  obligés  de  s'abstenir  de  faire  l'amour,  afin 
que  leurs  maîtres  en  soient  sans  cesse  occupés? 
D'ailleurs,  k  quoi  les  vieillards  des  deux  sexes 
passeraient-ils  leur  temps?  Voilk  pour  eux  une 
belle  perspective  de  voir  leurs  enfants  toujours 
amoureux  I  Ce  spectacle  ne  leur  deviendrait-il  pas 


un  sujet  perpétuel  de  regrets ,  de  mauvaise  hu- 
meur et  de  jalousie,  comme  il  l'est  parmi  les 
nôtres?  En  vérité,  un  pareil  gouvernement,  fût-il 
dans  une  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  sous  des  bo* 
cages  de  cocotiers  et  d'arbres  de  fruits  à  pain ,  où 
il  n'y  eûtrien  a  fair  e  qu'à  manger  età  faire  l'amour, 
serait  bientôt  rempli  de  discorde  etd*ennul.  Mais 
je  veux  que  la  raison  sociale  obligeât  les  familles 
h  travailler  chacune  pour  soi ,  etii  mettre  plus  de 
variété  dans  leur  vie  en  y  appelant  nos  arts  et  nos 
sciences;  elle  achèverait  bientôt  de  les  détruire. 
Il  ne  faut  pas  du  tout  compter  qu'on  y  entendit 
jamais  aucun  de  ces  discours  touchants  que  d'Urfé 
met  dans  la  bouche  d'Âstréo  et  de  Céladon  ;  ils 
n'appartiennent  ni  à  l'amour  animal,  ni  à  la  raison 
savante.  Ceux-ci  ont  une  autre  logique.  Quand 
un  amant,  éclairé  de  notre  savoir^  voudrait  y 
inspirer  de  Tamonr  k  sa  maîtresse ,  si  toutefois  il 
était  besoin  de  quelques  discours  pour  en  venir  k 
bout,  il  lui  parlerait  de  ressorts,  de  masses,  d'at- 
tractions, de  fermentations,  de  feu  électrique ^  et 
des  autres  causes  physiques  qui  déterminent,  selon 
nos  modernes,  les  penchants  des  deux  sexes  et  les 
mouvements  des  passions.  Les  raisons  politiques 
viendraient  mettre  le  sceau  h  leur  union ,  en  sti- 
pulant, dans  la  langue  triste  et  mercenaire  de  nos 
contrats,  des  douaires,  des  nourritures,  des  retraits 
lignagsrs,  des  dons  entre  vifs,  des  rapports  après 
décès.  Mais  la  raison  personnelle  de  chaque  con- 
tractant ne  tarderait  pas  à  les  séparer.  Dès  qu'un 
homme  verrait  sa  femme  malade,  il  lui  dirait  : 
«  Mon  tempérament  m'oblige  de  recourir  ï  une 
>  femme  qui  se  porte  bien,  età  vous  abandonner.  » 
Elle  lui  répondrait  sans  doute,  pour  être  consé- 
quente :  «  Vous  faites  bien  d'obéir  à  la  nature.  Je 
»  chercherais  également  uq  autre  mari,  si  vous 

•  étiez  à  ma  place.  »  Un  fils  dirait  h  son  père 
vieux  et  caduc  :  «  ¥ous  m'avez  fait  pour  votre 

•  plaisir,  il  est  temps  que  je  vive  pour  le  mien.  » 
Où  seraient  les  citoyens  qui  voudraient  se  réunir 
pour  le  maintien  des  lois  d'une  pareille  société, 
les  soldats  qui  s'exposeraient  li  la  mort  pour  la  dé- 
fendre, et  les  magistrats  qui  voudraient  la  gou- 
verner? Je  ne  parle  pas  d'une  infinité  d'autres 
désordres  où  entraine  cette  passion  fougueuse  et 
aveugle ,  dirigée  même  par  la  froide  raison. 

Si,  d'un  autre  côté,  une  nation  était  uniquement 
livrée  k  l'ambition ,  elle  serait  encore  plutôt  dé- 
truite, ou  par  les  ennemis  du  dehors,  ou  par  ses 
propres  citoyens.  11  est  d'abord  difficile  d'imaginer 
comment  elle  se  pourrait  former  sous  un  législa- 
teur; car  comment  concevoir  que  des  hommes 
ambitieux  voulussent  se  soumettre  à  un  autre 
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homme?  Ceux  qui  les  ont  réunis,  comme  Romu- 
lus,  Mahomet,  et  tous  les  fondateurs  des  nations, 
ne  s'en  sont  fait  écouter  qu'en  parlant  au  nom  de 
la  Dimité,  Mais  je  suppose  qu'on  en  Tint  }k  bout 
de  manière  ou  d'autre,  une  pareille  société  pour- 
rait-elle jamais  être  heuicuse?  Queli|uc  éloge  que 
les  historiensdonnent^  Rome  conquérante,  croyez- 
vous  que  ses  citoyens  fussent  alors  bien  fortunés? 
Pendant  qu'ils  répandaient   la  terreur  dans  le 
monde,  et  qu'ils  en  faisaient  couler  les  larmes,  n'y 
avait-il  pas  b  Rome  des  cœurs  effrayés ,  et  des  yeux 
qui  pleuraient  la  perte  d'un  ûls,  d'un  père,  d'un 
époux,  d'un  amant  ?  Tant  d'esclaves  qui  formaient 
la  plus  grande  partie  de  ses  habitants  étaient-ils 
heureux?  Etait-ce  le  général  môme  de  l'armce 
romaine  couronné  de  lauriers,  et  monté  sur  un 
char  de  (liomphe,  autour  duquel,  par  une  loi  mi- 
litaire, ses  propres  soldats  chantaient  des  chansons 
où  ils  loi  reprochaient  ses  défauts ,  de  peur  qu'il 
ne  s'enorgueillit?  Et  quand  la  Providence  permit 
que  Paul  Éiuile  y  triomphât  d'un  roi  de  Macé- 
doine et  de  ses  pauvres  enfants,  qui  tendaient  leurs 
petits  bras  au  peuple  romain  pour  émouvoir  sa 
compassion,  elle  voulut  que  le  vainqueur  perdit, 
dans  ce  temps-lk  môme,  ses  propres  eafaots,  afln 
qu'aucun  homme  ne  pût  triompher  impunément 
des  larmes  des  hommes.  Cependant  ce  môme  peu- 
ple, si  porté  k  chercher  sa  gloire  dans  les  ms^heurs 
d'autrui,  fut  obligé,  pour  s'en  dissimuler  l'hor- 
reur,  de  voiler  de  l'intérêt  des  lieux  les  larmes  des 
nations,  comme  on  déguise  avec  le  feu  les  chairs 
des  animaux  qui  nous  servent  de  nourriture.  Rome, 
suivant  Tordre  des  destins,  devait  ôtre  la  capitale 
(lu  monde.  Elle  armait  son  ambition -d'une  raison 
céleste,zûn  de  la  rendre  victorieuse  des  puissances 
les  plus  redoutables,  etd'en  refréner  la  férocité  dans 
ses  citoyens,  en  les  exerçant  a  des  verius  sublimes. 
Que  seraient-ils  devenus  s'ils  s'étaient  livrés  sans 
frein  a  cet  instinct  furieux  ?  ils  auraient  été  sem- 
blables aux  sauvages  de  l'Amérique ,  qui  brûlent 
leurs  ennemis  vivants ,  et  dévorent  leurs  chairs 
toutes  sanglantes.  C'est  ce  que  Rome  éprouva  à  la 
fin,  lorsque  sa  religion  ne  présenta  plus  a  ses  ha- 
bitants éclairés  que  de  vains  simulacres.  On  vit 
alors  les  deux  passions  naturelles  au  cœur  humain , 
l'ambition  et  l'amour ,  appeler  dans  ses  murs  le 
luxe  de  TÂsie,  les  arts  corrupteurs  de  la  Grèce, 
les  proscriptions,  les  meurtres,  les  empoisonne- 
ments, les  incendies,  et  la  livrer  enfin  aux  peuples 
barbares.  Le  Theutalès  des  Gaulois  sortit  alors  des 
forôls  du  nord,  et  vint  faire  tremblera  son  tour 
le  Jupiter  du  Capitule. 

Nos  raisons  d'ilnt  sont  aujourd'hui  moins  su- 


blimes ,  mais  elles  n!en  sont  pas  mcrins  fatales  au 
repos  des  hommes,  comme  on  en  peut  juger  pac 
les  guerres  de  l'Europe,  qui  troublent  sans  cesse 
le  monde.  Une  nation,  livrée  uniquement  a  ses 
passions  et  aux  simples  raisons  d'élat,  réunirait 
bi(»ntôt  sur  elle  toutes  les  misères  de  l'humanité; 
mais  la  Providence  a  mis  dans  l'homme  un  seati- 
mentqui  en  balance  le  poids,  en  dirigeant  ses 
désirs  bien  au-deik  des  objets  de  la  terre  ;  ce  sen* 
timent  est  celui  de  l'existence  de  la  Divinité. 
L'homme  n'est  point  homme  paroequ'il  est  ani- 
mal raisonnable,  mais  parcequ'il  est  animal  re- 
ligieux. 

Cicéron  et  Plutarque  remarquent  qu'il  n'y  avait 
pas  un  seul  peuple  connu  de  leur  teaips,  chez 
lequel  on  n'eût  trouvé  quelque  religion.  Le  senti- 
ment  de  la  Divinité  est  naturel  h  l'homme.  C'est 
cette  lumière  que  saint  Jean  appelle  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Je  repro- 
che b  quelques  écrivains  modernes,  et  mtoeà  des 
missionnaires,  d'avoir  avancé  que  certains  peuples 
n'avaient  aucun  sentiment  de  la  Divinité.  C'est,  à 
mon  gré .  la  plus  grande  des  calomnies  dont  on 
puisse  flétrir  une  nation ,  parcequ'elle  détruit  né- 
cessairement chez  elle  l'existence  de  toute  vertu  ; 
et  si  celte  nation  en  montre  quelques  apparences, 
ce  ne  peut  êireque  par  le  plus  grand  des  vices^  qoi 
est  l'hypocrisie;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  vertu 
sans  religion.  Mais  il  n'y  a  pas  un  de  ces  écrivains 
inconsidérés  qui  ne  fournisse  lui-môme  de  quoi 


ncpn 


dAiire  son  Imputation  ;  car  les  uns  avouent  qae 
ces  mômes  peuples  athées  rendent,  dans  certains 
jours,  hommage  k  la  lune,  ou  qu'ils  se  retirent 
dans  les  bois  pour  y  remplir  des  cérémonies  dont 
ils  dérobent  la  connaissance  aux  étrangers.  Le 
père  Gubien ,  entre  autres,  dans  son  Hlsioiredes 
îles  Mariannes,  après  avoir  affirmé  que  leurs  insu- 
laires ne  reconnaissent  aucune  divinité,  et  qu'ils 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  religion,  nous  dit, 
immédiatementaprès,qu'ilsinvoquentleui*8  morts, 
qu'ils  appellent  anitis,  dont  ils  gardent  les  crânes 
dans  leurs  maisons ,  et  auxquels  ils  attribueiit  le 
pouvoir  de  commander  aux  éléments,  de  changer 
les  saisons,  et  de  rendre  la  santé;  qu'ils  siint 
persuadés  de  l'immortalité  de  l'ame ,  et  qu'ils  re- 
connaissent un  paradrs  et  un  enfer.  Certainement 
ces  opinions  prouvent  qu'ils  ont  des  idées  de  la 
Divinité. 

Tous  les  peuples  ont  le  sentiment  de  l'existence 
de  Dieu,  non  pas  tons  en  s'élevant  a  lui  à  la  manière 
des  Ntwton  et  des  Socrate,  par  l'harmonie  géné- 
rale de  ses  ouvrages,  mais  en  s*arrôtant  ï  oeox  de 
ses  bienfaits  qui  les  intéressent  le  plus.'  LUndien  du 
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Pérou  adore  le  soleil  ;  celui  du  Beogale,  le  Gange 
qui  fertilise  ses  campagnes  ;  le  noir  Tolof,  l'Océan 
qui  rafraîchit  ses  rivages;  le  Samoîède  du  nord, 
le  renne  qui  Te  nourrit.  L'iroquoîs  errant  de- 
mande aux  esprits  des  lacs  et  des  forêts,  des  pê- 
ches et  des  chasses  abondantes.  Plusieurs  peuples 
adorent  leurs  rois.  H  n'en  est  point  qui,  pour  ren- 
dre plus  chers  aux  hommes  ces  dispensateurs  au- 
gustes de  leur  bonheur,  n'aient  fait  Intervenir 
quelque  divinité  pour  consacrer  leur  origine.  Tels 
sont,  en  général,  les  dieux  des  nations  ;  mais  quand 
les  passions  viennent  obscurcir  parmi  elles  cet  in- 
stinct divin,  et  y  mêler  on  les  fureurs  de  Tambi- 
tion ,  ou  les  égarements  de  la  volupté,  on  les  voit 
se  prosterner  devant  des  serpents,  des  crocodiles, 
et  des  dieux  qu'on  n*ose  nommer.  On  les  voit  of- 
frir, dans  leurs  sacriGces,  le  sang  de  leurs  ennemis 
et  fa  virginité  de  leurs  Qlles.  Tel  est  le  caractère 
d*uo  peuple,  telle  est  sa  religion.  L'homme  est 
tellement  entraiué  par  cette  impulsion  céleste, 
que  f  lorsqu'il  cesse  de  prendre  la  Divinité  pour 
son  modèle ,  il  ne  manque  jamais  d'en  faire  une 
sor  sa  propre  image. 

Jl  y  a  donc  en  Thomme  deux  puissances,  l'une 
animale,  et  Tantre  divine.  La  première  lui  donne 
sans  cesse  le  sentiment  de  sa  misère  ;  la  seconde , 
celai  de  son  excellence  :  et  ^esl  de  leurs  combats 
que  se  forment  les  variétés  et  les  contradictions  de 
la  vie  humaine. 

C'est  par  le  sentiment  de  la  misère  que  nous 
sommes  sensibles  à  tout  ce  qui  nous  offre  une  idée 
d*asileetdeprolection,d'ai$aucectiJecominoJité: 
Toilà  pourquoi  la  plupart  des  hommes  aiment  les 
tranquilles  retrailes,  Tabon  lance,  et  tous  \cà  biens 
que  la  nature  libérale  préseute,  sur  la  terre,  a  nos 
besoins.  C'est  ce  sentiment  qui  donna  a  Tamour 
les  chaînes  de  Thymcn ,  afin  que  Thomme  trouvât 
un  jour  la  compagne  de  ses  peines  daqs  celle  de  ses 
pla  isirs,  et  que  les  en  fan  ts  fussent  assurés  d  65:  secours 
de  leors  parents.  C'est  loi  qui  rend  le  paiNible  bour- 
geois si  avide  du  récit  des  intrigues  des  cours,  des 
relations  de  batailles,  et  des  descriptions  de  tem- 
pêtes, parceque  les  dangers  du  dehors  augmentent 
au  dedans  le  tionheur  de  sa  sécurité.  Ce  sentiment 
se  mêle  souvent  aux  affections  morales  ;  il  cherche 
des  appuis  dans  Tamitié,  et  des  encouragements 
dans  l'éloge.  C'est  lui  qui  nous  rend  attentifs  aux 
promesses  de  Tambitioux ,  lorsque  nous  nous  om- 
presEons  de  le  suivr^MConime  des  esclaves ,  séduits 
par  les  idées  de  p^Tction  dont  il  nous  trompe. 
Ainsi  le  sentiment  de  notre  misère  est  un  des  plus 
grands  liens  de  nos  sociétés  politiques,  quoiqu'il 
nous  attache  a  la  terre. 


Le  sentimeut  de  la  Divinité  nous  pousse  en  sens 
contraire  ^^.  C'est  lui  qui  conduisit  l'amour  aux 
autels,  et  qui  lui  inspira  les  premiers  serments;  il 
offrit  les  premiers  enfantsau  ciel,  lorsqu'il  n'y  avait 
point  encore  de  lois  politiques  ;  il  renditl'amour  su- 
blime, et  l'amitié  généreuse  ;  il  secourut  d'une  main 
les  malheureux,  et  s'opposa  de  l'autre  aux  tyrans  ; 
if  devint  le  mobile  de  la  générosité  et  de  toutes  les 
vertus.  Confbnt  de  servir  les  hommes,  il  dédaigna 
d'en  être  applaudi.  Quand  il  se  montra  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  il  en  devint  le  charme  qui 
nous  ravit  ;  il  y  Gt  naître  Tennui  quand  il  en  dispa- 
rut. C'est  lui  qui  rend  immortels  les  hommes  de 
génie  qui  nous  découvrent  dans  la  nature  de  nou- 
veaux rapports  d'intelligence. 

Quand  ces  deux  sentiments  se  croisent ,  cVst-a- 
dire  lorsque  nous  attachons  l'instinct  divin  aux 
choses  périssables ,  et  Tinslinct  animal  aux  choses 
divines,  notre  vie  est  agitée  de  passions  contra- 
dictoires. Voila  la  cause  de  tant  d'espérances  et  de 
craintes  frivoles  qui  tourmentent  les  hommes.  Ma 
fortune  est  faite,  dit  l'on ,  j'ai  de  quoi  vivre  pour 
toujours;  et  il  mourra  demain.  Que  je  suis  misé- 
rable! dit  un  autre;  je  suis  perdu  pour  jamais;  et 
la  mort  le  délivre  de  tous  ses  maux.  On  tient  à  la 
vie,  disait  Michel  Montaigne,  par  des  bagatelles  ; 
par  un  verre  :  oui,  parcequ'on  porte  sur  ce  verre 
le  sentiment  de  l'infini.  Si  la  vie  et  la  mort  parais- 
sent souvent  insupportables  aux  hommes ,  c'est 
qu'ils  mettent  le  sentiment  de  leur  On  dans  leur 
mort,  et  celui  del'inGni  dans  leur  vie.  Mortels,  si 
vous  voulez  vivre  heureux  et  mourir  contents,  ne 
dénaturez  point  vos  lois;  considérez  qu'à  la  mort 
toutes  les  peine:» de  l'animal  Onissent,  les  besoins  du 
corps ,  les  maladies ,  Ici  persécutions ,  les  calom- 
nies ,  les  esclavages  de  toutes  les  sortes ,  les  rudes 
combats  des  passions  avec  soi-même  et  avec  les  an- 
tres. Considérez  qu'à  la  mort  toutes  les  jouissances 
d'un  être  moral  commencent  les  récompenses  des 
vertus  et  des  moindres  actes  do  justice  et  d'huma- 
nité, méprisés  ou  dédaignés  du  monde,  mais  qui 
nous  ont  eu  quelque  sorte  rapprochés  sur  la  terre 
de  l'Être  juste  et  éternel. 

Quand  ces  deux  insiincts  se  réunissent  dans  le 
même  lieu ,  ils  nous  donnent  les  plus  grands  plai- 
sirs dont  nous  soyons  capables  ;  car  alors  nos  deux 
natures ,  si  j'ose  ainsi  les  appeler ,  jouissent  ë  la 
fois''.  Nous  allons  présenter  un  léger  ensemble  de 
leurs  harmonies;  après  quoi  nous  suivrons  les  tra- 
ces du  senirment  céleste  qui  nous  est  naturel  dans 
nos  sensations  les  plus  communes. 

Je  vous  suppose  donc,  lecteur,  fatigué  des  maux 
de  nos  sociétés, chcrc'iant ,  vers  les  extrémités  de 
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TÂfrique,  quelque  terre  heureuse,  inconnue  aux 
Européens.  Votre  vaisseau,  voguant  sur  la  Méîli- 
terranée,  est  jeté,  k  Tentrée  delà  nuit,  p.ir  une 
tempête,  sur  une  côte  où  il  fait  naufrage.  Par, la 
faveur  du  ciel,  vous  vous  sauvez  a  (erre;  vous 
TOUS  réfugiez  dans  une  grotte  que  vous  apercevez , 
\  la  lueur  des  éclairs,  au  fond  d'un  petit  vallon.  La^ 
relire  dans  cet  asile,  vous  entendez,  toute  la  nuit, 
le  tonnerre  gronder,  etlapluietomberpar  torrents. 
Au  point  du  jour  vous  découvrez  derrière  vous  une 
ceinture  de  grands  rochers,  escarpés  comme  des 
muraillei.  De  leurs  bases  sortent  ça  et  la  des  touf- 
fes de  flguiers  couverts  de  figues  blanches  et  rou- 
ges, et  des  bouquets  de  carouges  charges  de  sili- 
ques  brunes  ;  leurs  sommets  sont  couronnés  de 
pins,  d*oli viers  sauvages,  et  de  cyprès  à  demi  cour- 
bés par  la  violence  des  vents.  Les  échos  de  ces 
rochers  répètent,  dans  les  airs,  les  rumeurs  con- 
fuses de  la  tempôlc,  et  les  bruits  rauqucs  de  la  mer 
irritée  que  l'on  aperçoit  au  loin.  Mais  le  petit  val- 
lon où  vous  êtes  est  le  séjour  du  calme  et  du  repos. 
C'est  dans  ses  flaucs  moussus  que  i  alouette  de 
roer  fait  son  nid,  et  sur  ses  grèves  solitaires  que  la 
mauve  attend  la  fin  des  orages. 

Déjà  les  premiers  feux  de  Taurorc  se  pro^oDgent 
sur  les  stœchas  fleuris  et  1rs  nappes  violettes  de 
Ihym  qui  tapissent  ses  collines.  Ses  rayons  vous 
font  apercevoir,  au  sommet  d'un  des  plateaux  voi- 
sins, une  cabane  à  Tumbre  des  arbres.  Il  en  sort 
un  berger ,  sa  femme  et  sa  fil[e,  qui  s^acheuiioent 
vers  la  grotte,  en  portant  sur  leur  tête  des  vases  et 
des  corbeilles.  GVst  le  spectacle  do  votre  malheur 
qui  attire  ces  bonnes  gens  auprès  de  vous.  Ils  vous 
apportentdu  feu,  des  fruits,  du  pain,  du  vin  et  i\es 
vêtements.  Ils  s'empressent  de  vous  rendre  tous  les 
devoirs  de  Thospilalité.  Les  besoins  du  corps  satis- 
faits, ceux  de  lame  se  font  sentir  :  vous  pronîcnez 
vos  regards  sur  la  mer,  et  vous  cherchez  en  vous- 
même  à  connaître  dans  quelle  partie  du  monde 
vous  vous  trouvez;  mais  ce  berger  vous  tire  d'in- 
quiétude en  vous  disant  :  «  Cette  île  éloignée  que 
»  vous  voyez  au  nord  est  Mycone.  Voilà  Délos  un 
9  peu  sur  la  gauche ,  et  Parus  devant  nous.  Celle 
»  cil  nous  (ommos  est  Naxos  ;  vous  êtes  dans  celte 
B  partie  deTileoù  Ariane  fut  autrefois  abaudonnée 
0  par  Thésée.  C'est  sur  cette  longue  dune  de  sable 
»  blanc  qui  s'avance  la-bas  dans  la  mer,  qu'elle 
B  pafsail  les  jours  a  cimsidérer  le  lieu  de  l'horizou 
•  où  le  vaisseau  deson  amant  infidèle  avait  disparu 
»  a  sa  vue;  et  c'est  dans  cette  grotte  même  où  vous 
»f  êtesqu'ellese  retiraii  pendanl  les  nuits  pour  pleu- 
»  rcr  son  départ.  Â  droite,  entre  ces  deux  coteaux, 
»  au  haut  desquels  vous  voy(  z  des  ruines  confuses^ 


était  une  ville  florissante ,  appelée  Naxos.  Lei 
femmes  qui  rhabitaicnt,  touchées  des  malheurs 
de  la  fille  de  Miuos,  vinrent  chercher  à  fa  coa- 
soler.  Elles  tentèrent  d'abord  de  la  distraire  par 
leurs  conversations;  mais  rien  ne  |M)uvaii  lui 
plaire  que  le  nom  et  le  souvenir  de  Thésée.  C(s 
femmes  feignirent  alors  des  lettres  do  ce  h«Tos 
reiDplies  d'amour,  et  adressées  à  Ariane.  Elles 
coururent  los  lui  porter,  en  lui  disant  :  Coosolez- 
vous,  belle  Ariane,  Thésée  reviendra  bientôt; 
Thésée  pense  toujours  a  vous.  Ariane,  hors 
d'elle-même,  lisait  ces  lettres,  et,  d'une  maio 
tremblante,  se  hâtait  d'y  répondre.  LcsNaxicn- 
nés  emportaient  ses  réponses,  et  lui  promettaient 
de  les  faire  parvenir  bientôt  a  Thésée.  C'est  ainsi 
qu'elles  trompaient  sa  douleur.  Mais  quand  elles 
8*aperçurent  que  la  vue  de  la  mer  la  plongeait  de 
plus  en  plus  dans  la  mélancolie,  elles  l'amène- 
ront au  milieu  de  ces  grands  bocages  que  voos 
apercevez  là-bas  dans  les  terres.  La ,  elles  inveo- 
tèrenl  toutes  sortes  de  fêtes  pour  charmer  ses  en- 
nuis. Tantêt  elles  formaient  autour  d'elle  dc« 
chœurs  de  danse ,  et  représentaient  en  se  tenant 
par  la  main  les  divers  détours  du  labyrinthe  Ae 
Cièle,  d*où  par  son  secours  était  sorti  Thfureui 
Thésée;  tantôt  elles  Ceignaient  do  iuer  le  terriblt* 
Minotaure.  AriauQjouvrait  son  cœur  a  la  joie  en 
voyant  des  spectacles  qui  lui  rappelaient  la  puis- 
sance de  son  père ,  la  gloire  de  son  amant,  et  k 
triomphe  de  ses  charmes ,  qui  avaient  i  éparé  les 
destinées  d'Athènes;  mais  quand  les  vents,  mal- 
gré le  son  des  laml)Ours  et  des  flûtes,  luiappor- 
taient  le  bruit  lointain  des  flots,  qui  se  brisaient 
sur  le  rivage  d'où  elle  avait  vu  partir  le  cruel 
Thésée ,  elle  se  tournait  du  côté  de  la  mer,etso 
mettait^  pleurer.  Ainsi  les  Naxienncs connurent 
que  Tamour  malheureux  trouve  ;  jusqu'au  mi- 
lieu des  jeux,  a  redoubler  ses  peines,  et  qu'on  ne 
perd  le  soBvcnir  de  ses  maux  qu'en  perdant  ce- 
lui de  ses  plaisirs.  Elles  cherchèrent  donc  à  éloi- 
gner Ariane  des  lieux  et  àvs  bruits  qui  pouvaient 
lui  rappeler  son  amant.  Elles  rengagèrent  à  ve- 
nir dans  leur  ville,  où  elles  lui  donnèrent  de 
grands  festins  dans  des  salies  magnifiques,  sou- 
tenues par  d:  s  colonnes  de  granit.  Là  il  n'était 
permis  à  aucun  homme  d'entrer,  et  aucun  bruit 
du  dehors  ne  se  faisait  entendre.  Elles  en  avaient 
cou  vei  t  le  pavé ,  les  murs ,  les  portes  et  les  fenc- 
»  très,  de  tapisseries  où  elles  avaient  représeutédes 
0  praii  ies ,  des  vignobles  et  d  agréables  solitudes. 
0  Elles  les  éclairaient  avec  deslautpes  et  des  flam- 
»  beaux.  Elles  faisaient  asseoir  Ariane  au  milieu 
i  d'elles  sur  des  coussins;  elles  mettaient  une  cou- 
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•  ronoe  de  lierre,  avec  ses  grappes  noires,  sur  ses 
»  cbereax  blonds  et  aatoar  de  son  front  pâle  ;  elles 
t  posaient  ensuite  k  ses  pieds  des  urnes  d^albâtre, 
«  pleines  de  fins  excellents  ;  elles  les  versaient  dans 
i  des  ooapes  d*or,  et  les  lui  présentaient  en  lui  di- 

•  sant  :  Buvez,  aimable  ûlle  de  Minos;  celte  île 

•  (iroduit  les  plus  donx  présents  de  Baccbus  :  Bu- 

•  Yfz  j  le  vin  dissipe  les  chsigrins.  Ariane,  en  sou- 
f  riabl,  selaissaitallerk  leurs  invitations.  En  peu 
I  de  temps  les  roses  de  la  santé  reparurent  sur  son 

•  visage,  et  aussitôt  le  bruit  courut  dans  Naxos 
i  que  Bacclins  était  venu  au  secours  de  Tamanle 
»  de  Thésée.  Les  habitants,  transportés  de  joie, 
■  élevèrent  à  ce  dieu  un  temple  dont  vous  voyez 
B  encore  quelques  colonnes  et  le  frontispice  sur  ce 
»  rocher  au  milieu  des  flots.  Mais  le  vin  ne  6t  que 
t  donner  des  forces  \  l^amoor  d*Âriane.  Elle  fut  b 

•  la  fin  consumée  par  ses  regrets,  et  môme  par  ses 

•  espérances.  Voila,  au  bout  de  ce  vallon,  sur  un 

•  petit  tertre  couvert  d'absinthe  marine,  son  tern- 
ie oeaa ,  et  sa  statue  qui  regarde  encore  vers  la 

•  mer.  On  y  reconnaît  a  |*eine  la  figure  d'une 
»  femme;  mais  on  y  distinguo  toujours  l'attitude 
»  ittqitiète  d*une  amante.  Ce  monument,  ainsi  que 

•  (nos  ceiix  de  ce  pays,  a  été  mutile  pnr  le  temps, 
B  et  encore  plus  parlesB-nbares;  mais  le  souvenir 
f  de  U  Vertu  malheureuse  n'est  pas,  sur  la  terre, 

•  att  pouvoir  (les  tyrans.  Le  tombeau  d'Ariane  est 
p  ehei  lès  Turcs ,  et  sa  couronne  est  parmi  les 

•  éioiles.  Pour  nous,  ééhappcs  aux  regards  des 
»  puissances  du  monde  par  notre  obscurité  roâme, 
é  jidtfs  avons,  parla  bonté  du  ciel,  trouvé  la  li- 
«  t)crté  loin  des  grands,  et  le  bonheur  dans  des  dc- 
»  fterts.  Étranger,  si  les  biens  nalur*  Is  vous  tou- 
9  clieùi  encore,  vous  serez  le  maiire  de  les  parla- 
«  (;er  avec  nous.  »  A  ce  récit,  des  larmes  douces 
couft*iil  des  yeux  de  son  épouse,  et  de  sa  jeune 
fille  qui  soupire  au  souvenir  d'Ariane  ;  et  je  doute 
qti*iin  athée  môme,  qui  ne  connaît  plus  dans  lu 
natdcd  que  les  lois  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment ,  pût  être  insensilfle  au  sentiment  de  ces 
convenances  présentes  et  de  ces  antiques  rcssou- 
Vffiîrs. 

(fomme  volupteux!  il  n'y  a  que  la  Grèce,  di- 
res-vous  ,  qui  offre  des  scènes  et  des  points  de  vue 
aofôi  (ouchauls  :  a^K^si  Ariane  est  dans  tous  les 
jardias ,  Ariane  est  dans  tous  les  cabinets  de  pc»in- 
lure.  Du  donjon  de  votre  château  ,  jcttz  un  coup 
<rœil  sur  vos  campagnes.  Leurs  lointains  présen- 
tent de  plus  beaux  horizons  que  ceux  de  la  Grèce 
dt3«olée.  Notre  appartement  est  plus  commode 
qu'une  grotte,  et  vos  sofas  sont  plus  doux  que  des 
gazons.  Les  ondes  et  les  murmures  des  herbes  de 


vos  prairies  sont  pins  agréables  que  ceux  des  flots 
de  la  Méditerranée.  Votre  argent  et  vos  jardins 
vous  donnent  plus  d'espèces  de  vins  et  de  fruits 
qu'il  n*y  en  adans  tout  TArchipel.  Voulez-vous  mê- 
lera ces  jouissances  celle  de  la  Divinité?  Voyez  sur 
cetle  coltine  cette  petite  église  de  village,  entourée 
de  vieux  ormeaux.  Parmi  les  filles  qui  se  rassem- 
blent sous  son  portail  rustique,  il  y  a  sans  doute 
quelque  Ariane  trompée  par  son  amant '\  Elle 
n'est  pas  de  marbre,  mais  elle  est  vivaute  ;  elle  n'est 
pas  Grecque ,  mais  Française  ;  elle  n'est  pas  con- 
solée, mais  méprisée  de  ses  compagnes.  Allez  sous 
son  pauvre  toit  soulager  sa  misère.  Faites  le  bien 
dans  celte  vie,  qui  passe  comme  un  torrent  ;  faites 
le  bien,  non  par  ostentation  et  par  des  mains 
étrangères  y  mais  pour  le  ciel  et  par  vous-n)ôme. 
Le  fruit  de  la  vertu  perd  sa  fleur,  quand  il  est 
cueilli  par  la  main  d'autrui.  Ah  1  si  vous-môme  la 
soulagez  dans  ses  peines;  si,  par  voire  compas- 
sion ,  vous  la  relevez  à  ses  propres  regards,  vous 
verrez  à  vos  bienfaits  son  front  rougir ,  ses  yeux 
se  remplir  de  larmes,  ses  lèvres  convulsives  se 
mouvoir  i^ans  parler,  et  son  cœur,  long-temps  op- 
presse par  la  honte,  se  rouvrir  à  la  vue  d*un  con- 
solateur, comme  au  sentiment  de  la  Divinité.  Vous 
apercevrez  alors  dans  la  figure  humaine  des  traitii 
inconnus  ail  ciseau  des  Grecs  et  au  pinceau  des 
Van-Dick.  Le  bonheur  d'une  infortunée  vous 
coûtera  moins  que  la  statue  d'Ariane  ;  et  au  lieu 
d'illustrer  le  nom  d'un  artiste  dans  votre  hôtel , 
pendant  quel<]Ues  années ,  il  immortalisera  le 
vôtre ,  et  le  fera  durer  long-temps  après  que  vous 
ne  serez  plus  ,  lorsqu'elle  dira  h  ses  compagnes 
et  b  ses  enfants  :  «  C'est  un  Dieu  qui  m'a  tiré  du 
0  malheur.  » 

Xous  allons  suivre  maintenant  Tinstinct  de  la 
Divinité  dans  nos  sensations  physiques;  et  nous 
finirons  cette  Etude  par  les  sentiments  purement 
inte'.lecitiels  de  Tame.  Nous  donnerons  ainsi  une 
faible  idée  de  h  nature  humaine. 

Toutes  les  sensations  phy.Mi)ues  sont  en  elles- 
mômes  des  témoignages  de  nolio  ir.isère.  Si 
rhomme  est  si  sensible  au  sentiment  du  toucher , 
cVst  qu'il  est  nu  par  tout  son  corps.  Il  faut ,  pour 
se  vêtir,  qu'il  dépouille  les  qnadrupèdes,  les  plan- 
tes et  les  vers.  Si  presqi:e  tous  tes  végétaux  et  les 
animaux  res^ortissent  \  sa  nourriture,  c'est  qu'il 
est  obligé  d'employer  bcauccnip  d'apprêts  cl  de 
combinaisons  dans  ses  aliments.  La  nature  l'a 
traité  avec  bien  de  la  rigueur  ;.car  il  est  le  heul 
animal  aux  besoins  duquel  elle  n'ait  pas  immé- 
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dialement  pourvu.  Nos  philosoplics  n*ont  pas  as- 
sez rcfldcbi  sur  une  aussi  étrange  distinction. 
Quoi  I  un  ver  a  sa  larière  ou  sa  râpe  ;  il  uail  au 
sein  d'un  fruit,  dans  l*abondance;  il  trouve  en- 
suite en  lui-môme  de  quoi  se  ûler  une  toile  dont 
î!  s*enveloppe;  après  cela,  il  se  change  en  mouche 
brillante,  qui  va,  en  se  livrant  a  Tamour,  reper- 
pétuer son  espèce,  sans  souci  et  sans  remords  :  et 
le  fils  d'un  roi  nait  tout  nu  ,  dans  les  larmes  et 
les  gémissements,  ayant  besoin  toute  sa  vie  du 
secours  d'autrui,  oblige  de  combattre  sa  propre 
espèce  au  dehors  et  au  dedans ,  et  trouvant  sou- 
vent en  lui-mômc  son  plus  grand  ennemil  Certes, 
si  nous  ne  sommes  tous  que  les  enfants-de  la  pous- 
sière, il  valait  mille  fois  mieux  venir  à  l'existence 
sous  la  forme  d'un  insecte  que  sous  celle  d'un 
empereur.  Mais  Thomme  n'a  été  abandonne  à  la 
dernière  des  misères  qu'aûn  qu'il  eût  sans  cesse 
recours  à  Ja  première  des  puissances. 

DC  GOUT. 

Il  n'y  a  p.iint  de  sensation  physique  qui  ne  fasse 
naître  en  lui  quelque  sentiment  de  la  Divinité. 

A  commencer  par  le  sens  le  plus  grossier  de 
tous,  qui  est  celui  du  boire  et  du  manger,  tous 
les  peuples  dans  Fciat  sauvage  ont  cru  que  la  Di- 
vinité avait  besoin  de  soutenir  sa  vie  par  les  mê- 
mes moyens  c{ue  les  hommes  :  de  la  est  venue 
dans  toutes  les  religions  lorigine  des  sacriGccs. 
C'est  encore  de  la  qu'est  venu  chez  beaucoup  de 
nations  l'usage  de  porter  des  aliments  sur  les  tom- 
beaux :  les  femmes  des  Sauvages  de  l'Amérique 
,  étendent  ce  soin  jusqu'aux  petits  enfants  qui  sont 
morts  à  la  mamelle.  LorsquY'Ues  leur  ont  rendu 
les  devoirs  de  la  sépulture,  elles  viennent  tous 
les  jours,  pcudanl  plusieurs  seutaines,  verser  de 
leur 'sein  quelques  gouttes  do  lait  sur  leurs  petits 
tombeaux*;  c'o^tce  qu'ariirme  le  jésuite  Charle- 
voix  ,  qui  en  a  été  souvent  le  témoin.  Ainsi,  le 
sentiment  de  la  Divinité  et  celui  de  rimmortalité 
de  rame  sont  liés  avec  nos  affections  les  plus  ani- 
males, et  surtout  avec  Tamour  maternel. 

Mais  l'homme  ne  s'est  pas  contenté  de  partager 
ses  aliments  avec  des  êtres  intellectuels ,  et  de  les 
inviter  en  quelque  sorte  à  sa  table;  il  a  cherché  b 
s'élever  b  eux  par  reffet  physique  de  ces  mêmes 
aliments.  11  est  très  remarquable  qu'on  a  trouvé 
plusieurs  peuples  sauvages  qui  avaient  à  peine 
riudustrie  de  se  procurer  des  aliments;  mais  au- 
ciin  qui  n*eiit  celle  de  s'enivrer.  L'homme  est  le 
seul  de  tous  les  animaux  qui  soit  sensible  il  ce 
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plaisir.  Ceux-ci  sont  contents  de  rester  dans  leur 
sphère  ;  l'homme  s'efforce  toujours  de  sortir  de  h 
sienne.  L'ivresse  exalte  lame.  Tontes  les  fêtes  re^ 
ligieuses  chez  les  Sauvages,  et  même  cbez  les  peu- 
ples policés ,  sont  suivies  de  festins  où  l'on  boit  à 
perdre  la  raison  :  on  commence,  à  la  vérité,  par 
jeûner ,  mais  on  Onit  par  s'enivrer.  L'homme  re- 
nonce à  la  raison  humaine  pour  exciter  eo  lui  des 
émotions  divines.  L'effet  de  Tivresse  est  de  jeter 
l'ame  dans  le  sein  de  quelque  divinité.  Vous  en- 
tendez toujours  les  buveurs  chanter  Bacchus, 
Mars,  Vénus  on  l'Amour.  11  est  encore  très  remar- 
quable que  les  hommes  ne  se  livrent  au  blasphème 
que  dans  l'ivresse;  car  c'est  un  instinct  aussi  or- 
dinaire à  l'amc  de  chercher  la  Divinité  lorsqu'elle 
est  dans  son  état  naturel ,  que  de  l'abjurer  lors* 
qu'elle  est  corrompue  par  le  vice. 

DE  l'odorat. 

Les  plaisirs  de  l'odorat  sont  particuliers  a 
l'homme,  car  je  n'y  comprends  point  les  émana- 
tions olfactives  par  lesquelles  il  juge  de  ses  ali- 
ments, et  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux.  L'homme  seul  est  sensible  aux  par- 
fums, et  il  s'en  sert  pour  donner  plui  d'énergie 
à  ses  passions.  Mahomet  disait  qu'ils  élevaient  son 
ame  vers  le  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  usage 
s'est  introduit  dans  tous  les  cultes  religieux,  et 
daus  les  assemblées  politiques  de  beaucoup  de  na- 
tions. Les  Brésiliens,  ainsi  que  tous  les  Sauvages 
de  TAmérique  septentrionale,  ne  délibèrent  point 
sur  quelque  objet  important  sans  fumer  du  tabac 
dans  un  calumet.  C'est  de  cet  usage  que  le  calumet 
est  devenu  chez  toutes  ces  nations  le  symbole  de  la 
paix,  de  la  guerre,  des  alliances  ,  suivaut les  ac- 
cessoires qu'elles  y  ajoutent.  C'est  sans  doute  du 
mciuc  usage  de  fumer,  qui  était  commun  aus 
Scythes,  conjme  le  rapporte  Hérodote,  que  le  ca- 
ducée de  Mercure ,  qui  ressemble  beaucoup  an 
calumet  des  Américains^  et  qui  paraît  n'avoir  clé 
comme  lui  qu'une  pipe,  devint  le  symbole  du  com- 
merce. Le  tabac  accruit  eu  quelque  sorte  les  forces 
du  jugement,  en  occasionnant  une  espèce  d'ivreise 
dans  les  nerfs  du  cerveau.  Léry  dit  que  les  Brcsi- 
liens  fument  du  tabac  jusqu'à  s'enivrer.  Nous  ob- 
serverons que  CCS  peuples  out  trouvé  la  plaute  la 
plus  céplialiquc  qu'il  y  ait  dans  le  règne  végétal , 
et  que  son  usage  est  le  plus  universellement  ré- 
pandu déboutes  celles  qui  existent  sur  le  globe, 
sans  en  excepter  la  vigne  et  le  blé.  J'en  ai  vo  cul- 
tiver en  Finlande ,  au-delà  de  Vibourg ,  par  le 
66«  degré  de  latitude  nord.  Son  habitude  est  si 
puissante,  qu'un  homme  qui  y  est  accoutumé  se 
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passera  plus  difficilement  d*elle  que  de  pain  pen- 
dant un  jour.  Celte  plante  est  cependant  un  vdrl- 
lable  poison  ;  elle  affecte  à  la  longue  les  nerfs  de 
Todorat,  et  quelquefois  ceux  de  la  ?ne.  Mais 
rhomme  est  toujours  prêt  à  altérer  sa  constitu- 
tion physique,  pourvu  qu*il  puisse  renforcer  en 
loi  le  sentiment  intellectuel. 

DE  LA  VUE. 

Tout  ce  que  nous  ayons  dît^  en  rapportant  quel- 
ques lois  générales  de  la  nature ,  des  harmonies , 
des  coDsonnances ,  des  contrastes  et  des  opposi- 
tions, aboutit  principalement  au  sens  de  la  vue. 
Je  ne  parle  pas  dès  convenances ,  car  elles  appar- 
tiennent an  sentiment  de  la  raison ,  et  sont  entiè- 
rement distinctes  de  la  matière.  A  la  vérité ,  les 
autres  relations  sont  fondées  sur  la  raison  môme 
de  la  nature,  qui  nous  réjouit  par  les  couleurs  et 
les  formes  génératives  et  engendrées,  et  qui  nous 
attriste  par  celles  qui  nous  annoncent  la  décompo- 
sition et  la  destruction.  Mais,  sans  rentrer  dans  ce 
vaste  et  inépuisable  sujet,  je  ne  parlerai  ici  que  de 
qadq^ues  effets  d*optique  qui  font  naître  involon- 
tairement en  nous  le  sentiment  de  quelques  at- 
tributs de  la  Divinité. 

Une  des  causes  les  plus  ordinaires  du  plaisir  que 
nous  éprouvons  li  la  vue  d*un  grand  arbre ,  vient 
du  sentiment  de  rinûni  qui  s'élève  en  nous  par 
ta  forme  pyramidale.  Les  dégradations  de  ses  di- 
vers étages  de  rameaux  et  des  teintes  de  verdure, 
qui  sont  toujours  plus  légères  à  Textrémité  de 
Tarbre  que  dans  le  reste  de  son  feuillage,  lui  don- 
nent une  élévation  apparente  qui  n'a  point  de 
terme.  Nous  éprouvons  les  mêmes  sensations  dans 
le  plan  horizontal  des  campagnes,  où  nous  q^)er- 
cevons  souvent  plusieurs  plans  de  collines  qui 
fuient  les  unes  derrière  les  autres,  et  dont  les 
dernières  se  confondent  avec  le  ciel.  La  nature 
produit  les  mêmes  effets  dans  les  grandes  plaines, 
au  moyen  des  vapeurs  qu'élèvent  les  rivages  des 
lacs  ou  les  canaux  des  rivières  et  des  fleuves  qui 
les  traversent  :  leurs  contours  sont  d'autant  pins 
multipliés  que  les  plaines  ont  plus  d'étendue, 
comme  je  Tai  souvent  remarqué.  Ces  vapeurs  se 
présentent  sur  difforcn's  plans  :  tantôt  elles  s'ar- 
rêtent comme  des  rideaux  sur  les  lisières  des  fo- 
rcMs  ;  tantôt  elles  s'élèvent  en  colonnes  le  long  des 
ruisseaux  qui  serpentent  dans  les  prairies  :  quelque- 
fois elles  sont  toutes  grises  ;  d'autres  fois  elles  sont 
éclairées  et  pénétrées  par  les  rayons  du  soleil.  Sons 
tous  ces  aspects ,  elles  nous  montrent ,  si  j'ose 
dire,  plusieurs  perspectives  de  l'infini  dans  l'in- 
fini même. 


Je  nep'irle  pas  du  spectacle  ravissant  que  le  ciel 
nous  présente  quelquefois  par  la  disposition  de  ses 
nuages.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  philosophe  ait 
soupçonné  que  leurs  beautés  avaient  des  lois.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ani- 
mal qui  vive  à  la  lumière,  qui  ne  soit  sensible  à 
leurs  effets.  J'ai  dit  ailleurs  quelque  chose  de  leurs 
caractères  d'amabilité  ou  de  terreur ,  qui  sont  les 
mômes  que  ceux  des  animaux  et  des  v^étaux  ai- 
mables ou  dangereux ,  conformément  à  ceux  des 
jours  et  des  saisons  qu'ils  nous  annoncent.  Les  lois 
que  j'en  ai  esquissées  offriront  des  ixiéditations  dé- 
licieuses &  qui  voudra  les  étudier  autrement  qu'a- 
vec les  moyens  mécaniques  de  nos  baromètres  et 
de  nos  thermomètres.  Ces  instruments  ne  sont  bons 
que  pour  régler  les  atmosphères  de  nos  chambres , 
ils  nous  déguisent  trop  souvent  l'action  de  la  na- 
ture ;  ils  annoncent  la  plupart  du  temps  les  mômes 
teropératuresauxjoursqui  font  chanter  lesoiseaux, 
et  h  -ceux  qui  les  font  taire.  Les  harmonies  du 
ciel  ne  peuvent  être  senties  que  par  le  cœnr  hu- 
main. Tous  les  peuples,  frappés  de  leur  langage 
ineffable,  lèvent  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel 
dans  les  mouvements  involontaires  de  la  joie  et 
de  la  douleur.  La  raison,  cependant,  leur  dit  que 
la  Divinité  est  partout.  Pourquoi  est-ce  que  nul 
d'entre  eux  ne  tend  les  bras  vers  la  terre  ou  &  l'ho- 
rizon pour  l'invoquer?  d'où  vient  ce  sentiment  qui 
leur  dit  que  Dieu  est  au  ciel?  est-ce  parceque  le 
ciel  est  le  séjour  de  la  lumière?  est-ce  parceque  la 
lumière  elle-même,  qui  nous  fait  apercevoir  tous 
les  objets,  n'étant  point,  comme  nos  matières  ter- 
restres, sujette  a  être  dbisée,  corrompue,  détruite 
et  renfermée,  semble  présenter  quelque  chose  de 
céleste  dans  sa  substance? 

C'est  au  sentiment  de  l'inOni  que  nous  inspire 
la  vue  du  ciel,  qu'il  faut  attribuer  le  goût  de  tous 
tes  peuples  pour  bâtir  des  temples  sur  les  sommets 
des  montagnes  ,  et  le  penchant  invincible  qu'a- 
vaient les  Juifsa  adorer,  comme  les  autres  nations, 
sur  les  lieux  élevés.  Il  n'y  a  point  de  montagne 
dans  les  îles  de  l'Archipel  qui  n'ait  son  église,  ni 
de  coteau  a  la  Chine  qui  n'ait  sa  pagode.  Si , 
comme  le  prétendent  quelques  philosophes ,  nous 
ne  jugions  jamais  de  la  nature  des  choses  que  par 
des  résultats  mécaniques  de  comparaisons  d'elles 
à  nous,  la  hauteur  des  montagnes  devrait  humi- 
lier notre  petitesse.  Si  nous  voyions  leur  étendue 
en  prof«mdeur ,  les  cheveux  nous  en  dresseraient  à 
la  tôle.  D'où  viennent  des  sensations  si  différentes 
de  la  grandeur  en  élcva'ion  et  de  la  grandeur  en 
abime  ?  Le  danger  est  égal  pour  des  êtres  aussi 
faibles  que  nous.  C'est  parceque  ces  grands  objets. 


594 


ÉTUDE  DOUZIÈME. 


en  8*élevant  vers  le  oiel  y  y  élèvent  nos  âmes  par 
ie  sentiment  de  rinfini,  etqo*en  nous  éloignant  de 
ia  terre,  ils  nous  portent  vers  des  beautés  plus  du- 
rables. 

Les  ouvrages  de  la  nature  nous  présentent  sou- 
vent plusieurs  sortes  d*io6uis  a  ta  fois  :  ainsi,  par 
exemple,  un  grand  arbre,  dont  le  tronc  est  caver- 
neux et  couvert  de  mousse,  nous  donné  le  senti- 
ment de  rinflni  dans  le  (emps  ,  comme  celui  de 
rinfini  en  hauteur.  Il  nous  offre  un  monument  des 
siècles  où  nous  n^avons  pas  vécu.  S'il  s*y  joint  l'in- 
ftnî  en  étendue,  comme  lorsque  nous  apercevons  a 
travers  ses  sombres  rameaux  de  .vastes  lointains , 
notre  respect  augmente.  Âjoutez-y  encore  les  di- 
vera  groupes  de  sa  masse,  qui  contrastent  avec  ia 
profondenr  des  vallées  et  avec  le  niveau  des  prai- 
ries; sea  demi-jours  vénérables,  qui  s'opposent  et 
se  jonent  avec  Tazur  des  cieux  -,  et  le  sentiment  de 
notre  misère  qu'il  rassure  ])ar  les  idées  de  protec- 
tion qu'il  nous  présente  dans  Tépaisscur  de  son 
tronc  inébranlable  comme  un  rocher ,  et  dans  sa 
dme  auguste  agitée  dea  vents,  dont  les  majestueux 
murmures  semblent  entrer  dans  nos  peines  :  un 
arbre,  avec  toutes  ces  harmonies,  nous  inspire  je 
ne  sais  quelle  vénération  religieuse.  Aussi  Pline 
dit  que  les  arbres  ont  été  les  premiers  temples  des 
dieux. 

L'impression  sublime  qu'ils  produisent  est  en- 
core plus  profonde  lorsqu'ils  nous  rappellent  quel- 
que sentiment  de  la  vertu,  comme  le  souvenir  des 
grands  hommes  qui  les  ont  plantés,  ou  de  ceux 
dont  ils  ombragent  les  tombeaux.  Tels  étaient  les 
chônes  d'Iulus,  h  Troie.  C'est  par  un  effet  de  ce 
sentiment  que  les  montagnes  de  la  Grèce  et  de  l'I- 
talie nous  paraissent  plus  respectables  que  celles 
du  reste  de  l'Europe ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
plus  anciennes  dans  le  monde,  parceque  leurs  mo- 
numents, tout  ruinés  qu'ils  sont,  nous  rappellent 
les  vertus  de  ceux  qui  les  ont  habitées.  Mais  ce  su- 
jet n'est  pas  de  cet  article. 

En  général ,  les  diverses  sensations  de  l'mfini 
augmentent  par  les  contrastes  des  objets  physi- 
ques qui  les  font  naître.  Nos  peintres  ne  sont  pas 
assez  attentifs  au  choix  de  ceux  qu'ils  mettent  sur 
les  devants  de  leurs  tableaux.  I  s  donneraient  bien 
plus  d  effet  au  fond  de  leurs  scènes,  s'ils  lui  en 
opposaient  le  front'spice ,  non  seulement  en  cou- 
leurs et  eu  formes,  comme  ils  font  quelquefois, 
mais  en  nature.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  veut 
donner  beaucoup  d'intérêt  a  un  paysage  riant  et 
agrédble,  il  faut  qu'on  l'aperçoive  à  travers  un 
grand  arc  de  triomphe,  ruiné  par  le  temps.  Au 
contraire,  une  ville  remplie  de  monuments  étrus-  | 


ques  ou  égyptiens  parait  eneore  plus  antique, 
quand  on  la  voit  de  dessous  un  berceau  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  Il  faut  imiter  la  nature,  qui 
ne  fait  jamais  venir  les  plantes  les  plus  aimables, 
dans  toute  leur  beauté,  telles  que  les  mousses, 
les  violettes  et  les  roses,  qu'au  pied  des  rusti- 
ques rochers. 

Ce  n'est  pas  que  les  consonnances  ne  produisent 
aussi  de  grands  effets,  surtout  quand  elles  rappro- 
chent des  objets  qui  sont  étrangers  les  uns  aux  aa- 
tres.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  coupole  du 
collège  des  Quatre-Nations  présente  un  point  de 
vue  magnifique,  lorsqu'on  l'aperçoit  du  milieu  de 
la  cour  du  Louvre,  b  travers  l'arcade  de  ce  palais 
qui  est  vis-a-vis;  car  alors  on  la  voit  tout  entière 
avec  une  partie  du  ciel,,  sous  les  claveaux  de  la 
voûte,  comme  si  elle  était  une  partie  du  Louvre. 
Mais  dans  celte  consonnance  mcme ,  qui  donne 
tant  d'étendue  à  notre  optique,  il  y  a  encore  db 
contraste  de  la  forme  concave  de  l'arcade  a  la 
forme  convexe  de  la  coupole. 

Le  grand  art  d'émouvoir  est  d'opposer  des  ob- 
jets sensibles  aux  intellectuels.  L'ame  prend  alors 
un  grand  essor.  Elle  passe  du  visible  à  Flnvisi- 
ble ,  et  jouit,  pour  ainsi  dire,  à  sa  manière,  en 
s*étendant  dans  les  vastes  champs  du  sentiment 
et  de  l'intelligence.  Chez  certains  peuples  de  la 
Tartarîe,  quand  un  grand  est  mort,  son  écuyer, 
après  l'enterrement,  prend  par  la  bride  le  cheval 
qu'il  avait  couiume  de  monter  ;  il  met  dessus 
l^habit  de  son  maître,  et  le  promène  en  silence 
devant  l'assemblée,  que  ce  spectacle  fait  fondre  ea 
larmes. 

Quand  les  sous-entendus  se  multiplient  et  se 
lient  11  quelque  affection  vertueuse  ,  les  émotions 
de  l'ame  redoublent.  Ainsi  lorsque,  dans  l'J^- 
nélde*,  tule  promet  des  présents  à  Nisus  etk  Elo- 
ryafe,  qui  vont  chercher  son  père  à  Palantée,  il  dit 
à  Nisus  : 

Bina  dabo  argento  perfecta  atque  aspera  «Igni» 
Poctiia ,  dévida  genitor  quae  cepil  Arisba; 
£t  tripodag  gemiooss  auri  dao  magna  Ulenta: 
cratera  anUquoin ,  quein  dat  Sidonia  Uido. 

t  Je  vons  donnerai  deux  amphorea  d'argent .  avec  dfs  fljo- 

>  res  en  rr Uef  d'iioe  eitelare  parfaite.  Mon  pèr«  t'en  rcddtt 

>  maître  k  ia  prise  d' Arisba.  J'y  Joindrai  deux  trépieds  pareils. 
â  deux  grands  talents  d'or .  et  une  coupe  antique  que  m'a  don- 
•  née  la  reine  Dldon.  ■ 


Il  promet  à  ces  deux  jeunes  gens,  que  l'amitié 
rendait  si  unis ,  des  présents  doubles  :  deux  am- 
phores ,  deux  trépieds  |K>ur  les  poser  a  la  maDière 
des  anciens,  deux  talents  d'or  pour  les  remplir  de 

'Lib.  IX,  V.  263. 
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viO}  mais  uue  seule  coape  pour  le  boire  ensem- 
ble. Encore  quelle  coupe!  il  n'en  vante  ni  la  ma- 
tière, ui  le  travail ,  comme  dans  les  autres  pré- 
sents; il  Y  atlacbe  des  qualités  morales  bien  plus 
précieuses  pour  des  amis.  Elle  est  antique;  elle 
o'a  point  été  le  prix  de  la  violence,  mais  elle  est 
ua  présent  de  Tamour.  Sans  doute  Iule  Tavait 
rrçue  de  DiJon,  lorsqu'elle  crut  avoir  épousé 
Éoée. 

Dans  toutes  les  scènes  de  passions  où  Ton  veut 
produire  de  grandes  émotious ,  plus  Tobjel  princi- 
pal est  circonscrit,  plus  le  sentimeut  intellectuel 
qui  en  résulte  est  étendu.  Il  y  en  a  plusieurs  rai- 
sons, dont  la  plus  importante  est  que  h  s  contras- 
tes accessoires,  comme  ceux  de  la  petitesse  k  la 
grandeur,  de  la  faiblesse  à  la  force ,  du  uni  k  Tin- 
tini,  concourent  à  augmenter  ic  contraste  du  sujet. 
Quand  le  Poussin  a  voulu  faire  un  tableau  du  dé- 
luge universel ,  il  n'y  a  représenté  qu'une  famille. 
On  y  voit  un  vieillard  a  cheval  qui  se  noie;  et, 
dans  un  bateau ,  un  homme,  qui  est  peut-être  son 
Ois,  présente  k  sa  femme,  grimpée  sur  un  rocher, 
un  petit  enfant  vctu  d'une  cotte  rouge,  qui,  de  son 
côté,  cherche  à  s'aider  de  ses  petits  pieds  pour 
parvcnirsurlarocbe.Lcfond  du  pays^age  est  affreux 
par  sa  noire  mélancolie.  Les  herbes  et  les  arbres  y 
Miot  trempés  d'eau,  la  tene  môme  en  est  péné- 
trée, comme  ou  le  voit  par  ce  long  serpent  qui 
s'empresse  de  quitter  son  souterrain.  Les  torrenis 
coulent  de  tous  côtés,  le  soleil  parait  dans  le  ciel 
comme  un  œil  crevé.  Mais  les  plus  grands  intérêts 
T  portent  sur  le  plus  faible  objet  :  un  père  et  uue 
mère,  près  de  périr,  ne  s'occupent  que  du  salut  de 
leur  enfant.  Tous  les  sentiments  sont  éteints  sur  la 
lerre,  et  l'amour  maternel  vit  encore.  Le  genre 
bumain  e&t  détruit  k  cause  de  ses  crimes,  et  Tin- 
Docence  va  être  enveloppée  dans  sa  puniiion.  Ces 
eaux  débordées ,  ces  terres  noyées ,  celle  noire  at- 
uiosphèrc,  ce  soleil  éteint,  ces  solitudes  désolées, 
cette  famille  fugitive,  tous  les  effets  de  cette  ruine 
universelle  du  monde  se  réunissent  sur  un  enfant. 
Cependant  il  u*y  a  personne'qui,  en  voyant  le  petit 
groupe  de  personnages  qui  l'environne,  ne  s*écrie  : 
i  Voilà  le  déluge  universel.  »  Telle  est  la  nature 
de  notre  ame.  Loin  d'ôtre  matérielle,  elle  ne  saisit 
que  les  convenances.  Moins  vous  lui  montrez  d'ob- 
jets physiques,  plus  vous  lui  faites  naître  de  sen- 
timents intellectuels. 

PE  l'ouIe. 

Platon  appelle  l'ouïe  et  la  vue  les  sens  de  Tame. 
Je  croit  qu*il  les  qualifie  particulièroment  de  ce 
nom,  parceque  la  vue  est  affectée  de  la  lumière^ 


qui  n*est  point  une  matière  a  proprement  parler; 
et  rouie,  desmo  Iulationsderair,qui  ne  sont  point 
en  elles-mêmes  des  corps.  D'ailleurs,  ces  deux  sens 
ne  nous  apporteut  que  le  sentiment  des  conve- 
nances el  des  harmonies,  tansi  nous  mêler  avec  la 
matière,  comme  lodorat,  qui  n*est  affecté  que  des 
émanations  des  corps  ;  le  goût,  de  leur  fluidité  -  cl 
le  loucher,  de  leur  solidité,  de  leur  mollesse,  de 
leur  chaleur,  et  de  leurs  autres  qualités  physiques. 
Quoique  Touîe  et  la  vue  soient  les  sens  directs  de 
Tame,  il  n'en  faut  pas  conclure  cependant  qu'an 
homme  né  sourd  et  aveugle  serait  imbécile,  com- 
me on  Ta  prétendu.  L'ame  voit  et  entend  par  tous 
les  sens.  C'est  ce  que  prouvent  les  princes  aveu- 
gles de  Perse,  dont  les  doigts  ont  tant  d'intelli- 
gence, au  rapport  de  Chardin,  qu'ils  tracent 
et  calculent  toutes  les  figures  de  la  géométrie  sur 
des  liiblettes.  Tels  sont  encore  les  sourds  et 
muets,  auxquels  M.  Tabbé  de  l'Épée  apprend  k 
converser. 

ic  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  les  rapports 
intellectuels  de  Touîe.  Ce  sens  est  l'organe  immé- 
diat de  liiitelligence;  c'est  lui  qui  reçoit  la  parQle, 
qui  n'appartient  qu'k  l'homme,  et  qui  est,  par  ses 
modulations  infinies,  l'expression  de  toutes  les 
conveuances  do  la  nature  et  de  tous  les  sentiments 
du  cœur  humain.  Mais  il  y  a  un  autre  langage  qui 
parait  appartenir  encore  plus  particulièrement  k 
ce  premier  principe  de  nous-mêmes,  que  nous 
avons  appelé  le  sentiment  :  c'est  la  musique.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  le  pouvoir  ipcompréheusible 
qu'elle  a  do  calmer  el  d'exciter  les  passions  d'une 
manière  indépendante  de  la  raison ,  et  de  faire 
naître  des  aifectious  suhnmes,  dégagées  de  toute 
perception  intellectuelle  ;  ses  effets  sont  assez  con- 
nus. J'observerai  seulement  qu'elle  est  si  naturelle 
k  l'homme,  que  les  premières  prières  adressées  a 
la  Divinité ,  et  les  premières  lois ,  chez  tous  les  peu- 

f)le&,  ont  été  mises  en  chant.  L'homme  n'en  perd 
e  goût  que  dans  les  sociétés  policées,  dont  les 
langues  mêmes  perdent  a  la  longue  leurs  accents. 
C'est  qu'une  multitude  do  relations  sociales  y  dé- 
truisent les  convenances  naturelles.  On  y  raisopne 
beaucoup ,  et  on  n'y  sent  presque  plus.  . 

L'auteur  de  la  nature  a  jugé  l'harmonie  des 
sons  H  nécessaire  k  rhoAime,  qu'il  n'y  a  point  de 
site  sur  la  terre  qui  n'ait  son  oiseau  chantant.  Le 
serin  des  Canaries  fréquente  ordinairement,  dans 
ces  lies,  les  rives  caillouteuses  des  montagnes. 
Le  chardonneret  se  plait  cytns  les  dunes  sablon- 
neuses; ralouetle,  dans  hs  praicies;  le  rossignol , 
dans  les  bocages,  le  long  des  ruisseaux;  le  bou- 
vreuil, dont  le  chant  est  si  doux,  dans  l'épine 
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blanche;  la  grive ,  la  fauvette,  le  verdier,  et  tons 
les  oiseaux  qui  chantent,  ont  leur  poste  favori.  Il 
est  très  remarquable  que  partout  ils  ont  l'instinct 
de  se  rapprocher  de  Thabitation  de  l'homme.  S'il 
y  a  une  cabane  dans  une  forêt ,  tous  les  oiseaux 
chantants  du  voisinage  viennent  s'établir  aux  envi- 
rons. On  n'en  trouve  même  qu'auprès  des  lieux 
habités.  J'ai  fait  plus  de  six  cents  lieues  dans  les 
forêts  de  Ta  Russie ,  et  je  n'y  ai  jamais  vd  de  petits 
oiseaux  qu'aux  environs  des  villages.  En  faisant  la 
visite  des  places ,  dans  la  Finlande  russe,  avec  les 
généraux  du  corps  de  génie  oîi  je  servais^  nous 
faisions  quelquefois  vingt  lieues  dans  un  jour,  sans 
rencontrer  sur  la  route  ni  villages  ni  oiseaux.  Mais, 
qnaud  nous  apercevions  voltiger  des  moineaux 
dans  les  arbres,  nous  jugions  que  nous  étions  près 
de  quelque  lieu  habité.  Cet  indice  ne  nous  a  ja- 
mais trompés.  Je  le  rapporte  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  peut  quelquefois  servir  à  des  gens  éga- 
rés dans  les  l)ois.  Garcilasso  de  la  Vega  raconte 
que  son  père,  ayant  été  détaché  du  Pérou  avec  une 
compagnie  d'Espagnols,  pour  faire  des  découver- 
tes au-delà  des  Cordilières,  pensa  mourir  de  faim 
an  milieu  de  leurs  valides  et  de  leurs  fondrières 
inhabitées.  Il  n*en  serait  jamais  sorti,  s'il  n'eât 
aperçu  en  l'air  une  volée  de  perroquets,  qui  lui  fit 
soupçonner  qu'il  y  avait  des  habitations  quelque 
part  aux  environs.  11  se  dirigea  sur  le  rumb  de 
vent  qu'avaient  suivi  les  perroquets,  et  parvint, 
après  des  fatigues  incroyables,  a  une  peuplade 
d'Indiens  qui  cultivaient  des  champs  de  maïs. 
Nous  observerons  que  la  nature  n'a  donné  aucun 
chant  agréable  aux  oiseaux  de  marine  et  de  ri- 
vière, parcequ'il  eût  été  étouffé  par  les  bruits  dos 
eaux ,  et  que  roreiilo  humaine  n'eût  pu  en  jouir  li 
la  distance  ou  ils  vivent  de  la  terre.  S'il  y  a  des 
cygnes  qui  chantent ,  comme  on  l'a  prétendu ,  leur 
chant  ne  doit  avoir  que  peu  de  modulations,  et 
ressembler  aux  cris  des  canards  et  des  oies.  Celui 
des  cygnes  sauvages  qui  sont  venus  dernièrem^^nt 
8*élab]ir  ^  Chantilly  n*a  que  quatre  ou  cinq  notes. 
Les  oiseaux  aquatiques  ont  des  cris  perçants,  pro- 
pres h  se  faire  entendre  dans  les  régions  des  vents 
et  des  tempêtes  qu'ils  habitent,  et  qdi  ont  des  con- 
venances parfaites  avec  leurs  sites  bruyants  et  leurs 
solitudes  mélancoliques.  Les  mélodies  des  oiseaux 
de  chant  ont  de  pareilles  relations  avec  les  sites 
qu'ils  occupent ,  et  même  avec  les  distances  oii  ils 
vivent  de  nos  habitations.  L'alouette ,  qui  fait  son 
nid  dans  nos  blés ,  et  qui  aime  à  s'y  élever  à  perte 
de  vue,  se  fait  entendre  en  Tair ,  lors  même  qu*on 
ne  l'aperçoit  plus.  L'hirondelle,  qui  frise  en  volant 
les  parois  de  nos  maisons,  et  qui  se  repose  sur  nos 


cheminées ,  a  un  petit  gazouillement  doux ,  qui 
n*est  point  étourdissant ,  comme  serait  celui  des 
oiseaux  de  bocages;  mais  le  rossignol  solitaire $« 
fait  ouïr  à  plus  d'une  demi-lieue.  Il  se  nié6eda 
voisinage  de  l'homme;  et  cependant  il  se  place 
toujours  h  la  vue  de  son  habitation  et  à  la  portée 
de  bon  ouïe.  Il  choisit,  pour  cet  effet ,  les  lieux  Ifs 
plus  retentissants ,  afin  que  leurs  échos  donneol 
plus  d'action  h  sa  voii.  Quand  il  s'est  établi  dans 
son  orchestre,  il  chante  alors  un  drame  inconnu, 
qui  a  son  exorde,  son  exposition,  ses  récits, ses 
événements,  entremêlés  tantôt  des  sons  de  la  joie 
la  plus  éclatante,  tantôt  de  rcssouvenirs  amers  et 
lamentables,  qu^il  exprime  par  de  longssoopirs.il 
se  fait  entendre  au  commencement  delà  saison  où 
la  nature  se  renouvelle,  et  semble  présentera 
l'homme  un  tableau  de  la  carrière  inqaiète  qu'il 
doit  parcourir. 

Chaque  oiseau  a  une  voix  convenable  au  temps 
et  au  poste  où  il  se  montre,  et  relative  ani  hmm 
de  l'homme.  Le  cri  perçant  dn  coq  le  réveille,  au 
point  du  jour ,  pour  les  travaux  ;  le  chant  gai  de 
l'alouette,  dans  la  prairie ,  invite  les  bergères aax 
danses  ;  la  grive  gourmande ,  qui  ne  parait  qu'en 
automne,  appelle  aux  vendanges  les  rustiques  vi- 
gnerons. L'homme  seul ,  de  son  côté ,  est  ailcnlif 
aux  accents  des  oiseaux.  Jamais  le  cerf,  qui  versa 
des  larmes  sur  ses  propres  malheurs ,  ne  soupira  à 
ceux  de  la  plaintive  Philomèle.  Jamais  la  bœuf  la- 
boureur, mené  ii  la  boucherie  après  de  pénibles 
services,  nelourna  sa  tête  vers  elle ,  en  lui  disant 
«  Oiseau  solitaire,  voyez  comme  1  homme récom- 
»  pense  ses  serviteurs  !  »  La  nature  a  répandu  ce> 
distractions  et  ces  cousonnances  de  fortunes  sor 
des  êtres  volatils,  aQu  que  notre ame ,  susceptible 
de  tous  les  mjux ,  trouvant  partout  a  les  étendre, 
pût  partout  en  affaiblir  le  poids.  Elle  a  rendu  ca- 
pables de  ces  communications  les  corps  même  in- 
sensibles. Sauvent  elle  nous  présente,  aamiiiiu 
des  sccnrs  qui  affligent  notre  vue,  d'antres  scènes 
qui  réjouissent  notre  ouïe,  et  nous  rappellent  d'in 
téressanls  rcssouvenirs.  CVst  ainsi  que,  du  sc<n  des 
forêts,  elle  nous  transporte  sur  le  bord  deseati^ 
par  les  frémissements  des  trembles  et  des  peupliers 
D'autrefois  elle  nous  apporte ,  sur  le  bord  des 
ruisseaux ,  les  bruits  de  la  mer  et  des  manœuvre» 
des  navires ,  par  les  murmures  des  roseaux  agités 
par  les  vents.  Quand  elle  ne  peut  séduire  notre  rai- 
son par  des  images  étrangères,  elle Tassoupit p^r 
le  charme  du  seniiment  :  elle  fait  fortir  du  sein 
des  forêts ,  des  prairies  et  des  vallons,  des  bruiu 
ineffables,  qui  excitent  en  nous  de  douces  rêveries 
et  nous  plongent  dans  de  profonds  sommeils. 


DU  TOUCHER. 
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Je  De  ferai  que  quelques  réflexions  sur  le  tou- 
cher. Il  est  le  plus  obtus  de  nos  sens,  et  cependant 
il  est,  en  quelque  sorte,  le  sceau  de  notre  intclli- 
geoce.  Nous  avons  beau  voir  un  corps  de  toutes  les 
manières j  nous  ne  croyons  pas  le  connaître,  si 
nous  ne  pouvons  pas  le  toucher.  Cet  instinct  vient 
peut-ôtre  de  notre  faiblesse,  qui  cherche  dans  ces 
rapprochements  des  points  de  protection.  Quoiqu'il 
rn  soit,  ce  sens ,  tout  obscur  qu'il  est,  peut  nous 
communiquer  rintellig^ence,  commeonpeutle  voir 
par  rcxemple  cité  par  Chardin ,  des  aveugles  de 
Perse  qui  traçaient  avec  leurs  doigts  des  flgures 
de  géométrie,  et  jugeaient  très  bien  de  la  bonté 
d'une  montre  en  en  maniant  les  roues.  La  sage 
nature n  mis  les  principaux  organes  de  ce  sens, 
qui  est  répandu  sur  toute  la  surface  de  notre 
peau,  dans  nos  pieds  et  dans  nos  mains,  qui  sont 
les  membres  le  plus  k  portée  de  juger  des  qua- 
lités des  corps.  Mais  afin  qu*ils  ne  fussent  pas 
exposes  a  perdre  leur  sensibilité  par  des  chocs 
fréquents,  elle  leur  a  donné  beaucoup  de  sou- 
plesse, en  les  divisant  en  plusieurs  doigts,  et  ces 
doigts  en  plusieurs  articulations  ;  de  plus ,  elle  les 
agamis,  du  coté  du  contact ^  de  demi-molettes 
élastiques^  qui  présentent  k  la  fois  de  la  résistance 
dans  leurs  parties  calleuses  et  saillantes ,  et  une 
sensibilité  exquise  dans  leurs  parties  rentrantes* 

Cependant  je  m'étonne  que  la  nature  ait  répan- 
da le  sens  du  toucher  sur  toute  la  surface  du  corps 
humain ,  qui  se  trouve ,  par-la ,  exposé  3i  une  mul- 
titude de  souffrances,  sans  qu'il  en  résulte  pour 
lui  beaucoup  d'avantages.  L'homme  est  le  seul  des 
animaux  qui  soit  obligé  de  se  vêtir.  Il  y  a ,  &  la 
véiiié,  quelques  insectes  qui  se  font  des  fourreaux , 
comme  les  teignes;  mais  ils  naissent  dans  des  lieux 
où  leurs  habits  sont ,  pour  ainsi  dire ,  tout  faits. 
Ce  besoin,  qui  est  devenu  une  des  plus  inépuisa- 
bles sources  de  notre  vanité ,  est ,  h  mon  gré,  un 
des  plus  grands  témoignages  de  notre  misère. 
L'homme  est  le  seul  être  qui  ait  honte  de  paraître 
nu.  C'est  un  sentiment  dont  je  ne  vois  pas  de  raison 
dans  la  nature,  ni  de  similitude  dans  l'instinct 
des  autres  animaux.  D'ailleurs,  indépendamment 
de  toute  affection  de  pudeur,  il  est  coniraint,  par 
la  nécessité,  de  se  vêtir  dans  tous  les  climats. 
Quelques  philosophes ,  enveloppés  de  bons  man- 
teaux, et  qui  ne  sortent  point  de  nos  villes,  se  sont 
figuré  un  homme  naturel  sur  la  terre ,  comme  une 
statue  de  bronze  au  milieu  d'une  place  publique. 
Mais,  sans  parler  de  tous  les  inconvénients  qui 
affligent  aa  dehors  sa  malheureuse    existence. 


comme  le  froid ,  le  chaud ,  le  vent ,  la  pluie ,  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  une  incommodité  qui  nous  parait 
légère  dans  nos  appartements,  mais  qui  est  insup- 
portable à  un  homme  nu  dans  les  plus  douces  tem- 
pératures :  ce  sont  les  mouches.  Je  citerai ,  à  ce 
sujet,  le  témoignage  d'un  homme  dont  la  peau 
devait  être  à  l'épreuve  :  c*est  celui  du  flibustier 
Ravenc^^e  Lussan,  qui  traversa  en  \  688  l'isthme 
de  Panam^,  en  revenant  delà  mer  du  Sud.  Voici 
ce  qu'il  dit ,  en  parlant  des  Indiens  du  cap  de  Gra- 
cias-li-Dios  :  «  Quand  le  sommeil  les  prend ,  ils 

•  font  un  trou  dans  le  sable ,  où  ils  se  couchent , 
»  et  ensuite  ils  se  recouvrent  avec  le  même  sabla  : 
»  ce  qu'ils  font  pour  se  mettre  à  couvert  des  insul- 
»  tes  des  moustiques,  dont  l'air  est  le  plus  souvent 
»  tout  rempli.  Ce  sont  de  petits  moucherons  que 
»  l'on  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit,  et  qui  ont  un 

•  aiguillon  si  piquantet  si  venimeux ,  que  lorsqu'ils 
i  l'appuient  sur  quelqu'un ,  il  semble  que  ce  soit 
a  un  dard  de  feu  qu'ils  y  lancent. 

»  Ces  pauvres  gens  sont  si  tourmentés  de  cet 

•  fâcheux  insectes  quand  il  ne  veqte  point,  qu'ils 
»  eu  deviennent  comme  lépreux  ;  et  je  puis  assurer 
a  avec  vérité,  le  sachant  par  ma  propre  expérien* 
»  ce,  que  ce  n'est  pas  une  légère  souffrance  que 
»  d'en  être  attaqué  ;  car,  outre  qu'ils  font  perdre 
f  le  repos  de  la  nuit,  c'est  que  lorsque  nous  avons 
»  été  réduits  à  aller  le  dos  nu ,  faute  de  chemises , 
»  l'importunité  de  ces  animaux  nous  faisait  déses- 
9  péter ,  et  entrer  dans  des  rages  k  ne  nous  plus 
i  posséder"^.  • 

C'est,  Je  crois,  k  cause  de  l'incommodité  des 
mouches,  très  communes  et  très  nécessaires  dans 
les  lieux  marécageux  et  humides  des  pays  chauds , 
que  la  nature  a  mis  peu  de  quadrupèdes  h  poils  sur 
leurs  rivages,  mais  des  quadrupèdes  à  écailles, 
comme  les  tatous ,  les  armadilles ,  les  tortues ,  les 
lézards,  les  crocodiles,  les  caïmans,  lescrabœde 
terre ,  les  bernards-l'ermite ,  et  les  autres  reptiles 
écailleux  ,  comme  les  serpents ,  sur  lesquels  les 
mouches  n'ont  point  de  prise.  C'est  peut-être  aussi 
pour  celte  raison  que  les  porcs  et  les  sangliers,  qui 
aiment  à  fréquenter  ces  sortes  d'endroits,  ont  des 
poils  longs,  roides  et  hérissés  qui  écartent  les  in- 
sectes volatiles. 

Au  reste ,  la  nature  n'a  pris  k  cet  égard  aucune 
précaution  pour  l'homme.  Certes ,  en  voyant  la 
beauté  de  ses  formes  et  sa  grande  nudité,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  admettre  l'ancienne  tradition 
de  notre  origine.  La  nature,  en  le  mettant  sur  la 
terre ,  lui  a  dit  :  «  Va ,  être  dégradé ,  Intelligence 

*  Journal  d'ua  voyagé  à  la  mer  dn  Sud,,  en  I6SS. 
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0  saos  lumière ,  animal  sans  vêtement^  va  pour- 
»  voir  b  tes  besoins  ;  tu  ue  pourras  éclairer  la  rai- 
«  son  aveugle  qu'en  la  dirigeant  sans  cesse  vers  le 
»  ciel,  ni  souleuir  la  vie  mailicureuse  que  par  le 
»  secours  de  tes  semblables,  i  Ainsi,  de  la  misère 
de  rhomme  naquiVent  les  deui  commandements 
de  la  loi. 

DES  SENTIMENTS  DE  l'aME  / 

ET  PnEMUREMKNT  DFS  APPECTI0N8  DE  L'iSpRlT. 

Je  ne  parlerai  des  affections  de  Tesprit  que  pour 
les  distinguer  des  sentiments  de  rame  :  ils  diffè- 
rent essentiellement  les  uns  des  autres.  Par  exem- 
ple, autre  est  le  plaisir  que  nous  donne  une  co* 
mëdiO;  autre  celui  que  nous  donne  une  tragédie. 
L^ëmotion  qui  nous  fait  rire  est  une  affection  de 
fesprit  ou  de  la  raison  bumaine  ;  celiequi  nous  fait 
verser  des  larmes  est  un  sentiment  de  Tame.  Ce 
n*est  pas  que  jo  veuille  faire  de  Tesprit  et  de  Tame 
deux  puissances  de  nature  différente;  mais  H  me 
semble,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  que  Tun  est 
k  Tautre  ce  que  la  vue  est  au  corps  ;  Tesprit  est  une 
faculté,  et  rame  est  le  principe;  Tame  est,  si  J'ose 
le  dire,  le  corps  de  notre  intelligence.  Je  regarde 
donc  Tespr^t  comme  une  vue  inloHectueile,  h  la- 
quelle on  peut  rapporter  les  autres  facultés  de  Ten- 
iendement  :  Vimaginalion ,  qui  voit  les  cboses  à 
venir  ;  la  mémoire,  qui  voit  celles  qui  sont  passées  ; 
et  \ejugenieni,  qui  aperçoit  leurs  convenances. 
L*impression  que  nous  font  ces  vues  diverses  excite 
quelquefois  en  nous  un  sentiment  qu*ou  appelle 
Vévidence,  et  alors  celle-ci  appartient  immédiate- 
ment h  notre  ame  (ce  que  nous  éprouvons  par  l'é- 
motion délicieuse  qu'elle  y  fait  naître  subitement); 
mais,  parvenue  Ib,  elle  n'est  plus  du  ressort  de 
notre  esprit,  parceque  quand  nous  commençons  b 
sentir  nous  cessons  de^raisonner,  nous  ne  voyons 
plus,  nous  jouissons. 

Comme  notre  éducation  et  nos  mœurs  nous  di- 
rigent vers  notre  intérêt  personnel ,  il  arrive  de  Ib 
que  notre  esprit  ne  8*occupc  plus  que  des  conve- 
nances sociales,  et  que  notre  raison  n*est  plus,  b 
la  6n,  que  l'intérêt  de  nos  passions;  mais  notre 
ame,  livrée  b  elle-même,  cbcrclie  sans  cesse  les 
convenances  naturelles,  et  notre  sentiment  est 
toujours  Tintérét  du  genre  humain. 

Ainsi ,  Je  le  répète ,  l'esprit  est  la  perception  des 
lois  de  la  société ,  et  le  sentiment  est  la  perception 
des  lois  de  la  nature.  Ceux  qui  nous  montrent  les 
convenances  de  la  société,  tels  que  les  écrivains 
comiques,  satiriques,  épigrammatiqnes,  et  même 
la  plupart  des  moralistes,  sont  des  hommes  d'es- 


prit :  le!s  ont  été  l'abbé  de  Choisy ,  La  Bruyère, 
Saint-Evremond ,  etc..  Ceux  qui  nous  décoomot 
les  convenances  de  la  uature ,  comme  les  poètes 
tragiques ,  les  poètes  sensibles  ,*  les  inventeurs dei 
arts ,  les  grands  philosophes ,  sont  des  hommes  de 
génie  :  tels  ont  été  Shakspeare ,  Corneille,  RaciDe, 
Newton,  Marc-Aurèle,  Montesquieu,  La  Pontaioe, 
Fénelon ,  J.-J.  Rousseau.  Les  premiers  appartieû- 
nent  b  un  siècle,  a  une  saison ,  b  une  nation ,  \ 
une  coterie  ;  les  autres ,  a  la  postérité  et  au  genrr 
humain. 

On  sentira  encore  mieux  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'esprit  et  l'ame ,  en  dénaturant  leurs  afTos 
tions.  Toutes  lt>8  fois,  par  exemple,  quelesper* 
ccptions  del'espril  sont  amenéesjusqn'b  l'évidence, 
elles  nous  font  un  grand  plaihir,  indépeadammenl 
de  tontes  les  relations  particulières  d*intérèt,  pa^c^ 
qu'elles  excitent  en  nous  uu  sentiment,  comn» 
nous  l'avons  dit.  Mais  quand  nous  analysons  doi 
sentiments  j  et  que  nous  les  rapportons  a  l'examen 
de  notre  esprit,  les  émotions  sublimes  qu'ils  eid- 
talent  en  nous  s'évanouissent  ;  car  nous  ne  mao- 
quons  pas  de  les  rapporter  alors  b  quelque  coore 
nance  de  société,  de  fortune,  de  système.,  où  d'au- 
treintérêt  personnel  dont  se  compose  notre  raison. 
Ainsi ,  dans  le  premier  cas ,  nous  changeons  notre 
cuivre  en  or  ;  et  dans  le  second,  notre  or  en  cuim. 

Au  reste,  rien  de  plus  pernicieux ,  b  la  longue, 
que  notre  esprit  pour  étudier  la  nature;  car  quoi- 
qu'il saisisse  çb  et  la  quelques  convenances  naln- 
relles,  il  n'en  suit  pas  la  chaîne  fort  loin  :  d'ailleurs 
il  y  en  a  un  beaucoup  plus  {jrand  nombre  qu'il  n'a- 
perçoit pas,  parccqu'il  ramène  toujours  toutk 
lui,  et  au  petit  ordre  social  ou  scientifique  dans 
lequel  il  est  circonscrit.  Ainsi ,  par  eieniple,  s'il 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  sphères  célestes,  il  en 
rapportera  la  formation  au  travail  d'une  verrerie; 
et  s'il  admet  un  être  créateur ,  il  le  représentera 
comme  un  machiniste  désœuvré,  occupé  a  faire 
des  globes ,  uniquement  pour  le  plaisir  de  les  faire 
tourner.  Il  conclura,  de  son  propre  désordre,  qu'il 
n'y  a  point  d*ordre  dans  la  nature;  de  son  immo- 
ralité, qu'il  n'y  a  point  de  moralité.  Comme  H 
rapporte  tout  b  sa  raison,  et  qu'il  ne  voit  pas  de 
raison  d'exister  lorsqu'il  ne  sera  plus  sur  la  terre, 
il  en  conclut  en  effet  qu'alors  il  n'existera  pat- 
S'il  était  conséquent ,  il  en  conclurait  également 
qu'il  n'existe  pas  maintenant;  car  il  ne  trouve 
certainement  ni  en  lui,  ni  autour  de  lui,  dérai- 
son actuelle  de  son  existence. 

Nous  sommes  convaincus  de  notre  existence  par 
une  puissance  bien  supérieure  b  notre  esprit,  qui 
est  le  sentiment.  Nous  allons  porter  cet  instincl 
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natarel  dans  les  recherches  de  Teiistence  de  la 
limité  et  de  rimmortalitë  de  Tame,  sur  lesquel- 
les noire  raison  versatile  s*est  si  souvent  exercée 
pour  et  contre.  Quoique  notre  insurfisance  soit 
trop  grande  pour  nous  porter  bien  loin  dans  cette 
carrière  infinie ,  nous  espérons  que  nos  aperçus  et 
DOS  erreurs  mêmes  donneront  tui  hommes  de 
génie  le  courage  d'y  entrer.  Ces  vérités  sublimes 
et  étemelles  nous  semblent  tellement  empreintes 
dans  le  cœur  humain ,  qu'elles  nous  paraissent 
dtre  le;  principes  mêmes  de  notre  sentiment,  et 
Mmanifester  dans  nos  arfections  les  plus  commu- 
.    Des,  comme  dans  nos  passions  les  plus  dératées. 

DU  SENTIUBNT  DE   L'1KN0CENC|, 

Le  sentiment  de  rinnocence  nous  élève  vers  la 
Divinité,  et  nous  porte  à  la  vertu.  Les  Oreos  et  les 
Romains  disaient  chanter  les  enfiints  dans  leurs  fê- 
tes religieuses,  et  les  chargeaient  de  présenter  les 
offrandes  aux  autels,  afin  de  rendre,  par  le  spec- 
tacle de  leur  innocence ,  les  dieux  favorables  à  la- 
patrie.  La  vue  de  Tenfance  rappelle  Thomme  aui 
teotiments  de  la  nature.  Lorsque  Caton  d*IIiique 
eut  pris  la  résolution  de  se  tuer,  ses  amis  et  ses 
serfiieors  loi  retirèrent  son  opée;  et  comme  il  la 
leur  redemanda  en  se  mettant  dans  une  violente 
colère,  ils  envoyèrent  un  enfant  ta  lui  porter;  mais 
1^  corruption  de  ses  contemporains  avait  étouffé 
dans  son  cœur  le  sentiment  que  devait  y  faire  nai- 
Ire  l'innocence. 

Jésus-Christ  vent  que  nous  devenions  sembla- 
bles aux  enfants  :  on  les  appelle  innocents,  non  no- 
centei,  parcequ'ils  n'ont  Jamais  nui.  Cependant, 
iDalgré  les  droits  de  leur  âge  et  rautorité  de  notre 
religion,  à  quelle  éducation  barbare  ne  sont-ils  pas 
abandonnés! 

DE  LA  prriÉ. 

C'est  le  sentiment  de  rinnocence  qui  est  le  pre- 
mier mobile  de  la  pitié;  voilà  pourquoi  nons  som- 
mes plus  touchés  des  malheurs  d'un  enfant  que  de 
ceoi  d'un  vieillard.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  dit 
quelques  philosophes ,  parceque  l'enfant  a  moins 
de  ressources  et  d  espérances,  car  il  en  a  plus  que 
le  vieillard  qui  est  souvent  infirme  et  qui  s'avance 
vers  la  mort  tandis  que  l'enfant  entre  dans  la  vie  : 
maisFenfaiU  n'a  jamais  offensé;  il  est  innocent.  Ce 
feotimeot  s'étend  aux  animaux  mêmes,  qui  nous 
toochent  souvent  plus  de  pitié  que  les  hommes, 
par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  nuisibles.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  bon  La  Fontaine ,  en  parlant  du 
déluge ,  dans  la  fable  de  Philémon  et  Baucis  : 


.Tout  disparut  rar  rheare. 


hti  TieiltarA  déplorateat  oes  sévères  dcttint. 
is»  SDiioaux  périr  !  car  encor  les  humains. 
Tous  avaient  dû  loinber  soui  lesoélesUtarmet. 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  laraies. 

Ainsi  le  sentiment  de  riunqpence  développe  dans 
le  cœur  de  rbomipe  qn  caractère  divjn,  qui  est 
celui  de  la  gém'rosité.  11  ne  porte  point  sur  le  mal- 
heur en  lui-même ,  mais  sur  une  qualité  morale 
qu'il  démêle  dans  l'infortuné  qui  en  est  Tobjet.  Il 
s*accri)it  ]Var  la  vue  de  l'innocence,  et  quelquefois 
encore  plus  par  celle  du  repentir.  L'homme  seul, 
des  animaux ,  en  est  susceptible  :  et  ce  n'est  point 
par  un  retour  secret  sur  lui-même,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  ennemis  du  genre  humain;  car 
si  cela  était,  en  comparant  un  enfant  et  un  vieil- 
lard qui  sont  malheureux,  nous  devrions  être  plus 
touchés  des  maux  du  vieillard ,  attendu  que  neus 
nous  éloignons  des  maux  de  l'enfonce,  et  que  nous 
nous  approchons  de  ceux  de  ta  vieillesse  :  cepen- 
dant le  contraire  arrive,  par  Feffet  du  sentiment 
moral  que  J'ai  allégué. 

Lorsqu'un  vieillard  est  vertueux ,  le  sentiment 
moral  de  ses  malheurs  redouble  en  nous  ;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  pitié  de  l'homme  n^est 
pas  une  affection  animale.  Ainsi ,  la  vue  d'un  Bé- 
lisaire  est  très  attendrissante.  Si  on  y  réunit  celle 
d*nn  enfant  qui  tend  sa  petite  main  afin  de  rece- 
voir quelques  secours  pour  cet  illustre  aveugle, 
l'impression  de  la  pitié  est  encore  plus  forte.  Mais 
voici  un  cas  sentimental.  Je  suppose  que  vous  ens- 
siex  rencontré  Béllsaire  vous  demandant  l'aumône 
d'un  côté,  et  de  l'autre  un  enfant  orphelin,  aveu- 
gle et  misérable ,  et  que  vous  n'eussiez  eu  qu'un 
écu,  sans  pouvoir  le  partager;  auquel  des  deux 
l'eussiez- vous  donné? 

Si  vous  trouvez  que  les  grands  services  rendus 
par  Bélisaire  k  sa  patrie  ingrate  rendent  la  balance 
du  sentiment  trop  inégale,  supposez  k  l'enfant  les 
maux  de  Bélisaire ,  et  même  quelques-unes  de  ses 
vertus,  comme  dHivoir  eu  les  yeux  crevés  par  ses 
parents ,  et  de  demander  encore  Taumône  pour 
eux  *^  ;  il  n'y  aura  plus ,  a  mon  avis ,  h  balancer, 
si  vous  ne  faites  que  sentir  ;  car  si  vous  raison- 
nez, c'est  autre  chose  ;  les  talents,  les  victoires, 
et  l'illustration  du  général  grec,  vous  feront  bien- 
tôt oublier  les  infortunes  d'un  enfant  obscur.  La 
raison  vous  ramènera  h  l'intérêt  politique,  au  moi 
humain. 

Le  sentiment  de  l'Innocence  est  un  rayon  de  la 
Divinité.  Ilcouvre  rinfortunéd'onclnmière  céleste 
qui  vient  rejaillir  contre  le  coeur  humain,  et  y  fait 
naître  la  générosité,  celte  autre  flamme  divine. 
C'est  lui  seul  qui  nous  rend  sensibles  au  malheur 
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delà  vertu ,  en  noas  la  montrant  comme  incapa- 
ble do  nuire  ;  car;  auirerocnt,  nous  pourrions  la 
considérer  comme  se  sufOsant  à  elle-même.  Alors 
elle  exciterait  plus  noire  admiration  que  notre 
pitié. 

DE  l'amour  de  la   PATRIE. 

Ce  sentiment  est  encore  la  source  de  Tamour  de 
la  patrie,  parccqu'il  nous  y  rappelle  les  arfcctious 
douces  et  pures  du  premier  âge.  Il  s'acoroit  avec 
rétendue ,  et  s'augmente  avec  les  années ,  comme 
un  sentiment  d'une  nature  céleste  et  immortelle. 
Il  y  a  en  Suisse  un  air  de  musique  antique  et  fort 
simple,  appelé  \e  ranz  des  vaches.  Cet  air  est 
d*un  tel  effet,  qu'on  fut  obligé  de  défendre  de  le 
jouer,  en  Hollande  et  en  France,  devant  les  soldais 
de  cette  nation,  parcequ'il  les  faisait  déserter  tous 
run  après  Tautre.  Je  m'imagine  que  ce  ranz  des 
vaches  imite  le  mugissement  des  bestiaux ,  les 
retentissements  des  échos ,  et  d'autres  convenan- 
ces locales  qui  faisaient  bouillir  le  sang  dans  les 
veines  de  ces  pauvres  soldats,  en  leur  rappelant 
les  vallons,  les  lacs,  les  montagnes  de  leur  patrie  '*, 
et  en  même  temps  les  compagnons  du  premier 
âge,  les  premières  amours,  et  lessouvenirs  des  bons 
aïeux. 

L'amour  de  la  pairie  semble  croître  k  propor- 
tion qu'elle  est  innocente  et  malheureuse.  Yoilk 
pourquoi  les  peuples  sauvages  aiment  plus  leur 
pays  que  les  peuples  policés;  et  ceux  qui  habitent 
des  contrées  âpres^et  rudes ,  comme  les  habitants 
des  montagnes,  que  ceux  qui  vivent  dans  des  con- 
trées fertiles  et  dans  de  beaux  climats.  Jamais  la 
cour  de  Russie  n'a  pu  engager  aucun  Samoîède  a 
quitter  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  pour  s'établir 
a Pétersbourg.  On  amena,  le  siècle  passé,  quel< 
quesGroèulandaisà  la  cour  de  Copenhague,  on  les 
y  combla  de  bienfaits,  et  ils  y  moururent  en  peu 
de  temps  de  chagrin.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
noyèrent  en  voulant  retourner  en  chaloupe  dans 
leur  pays.  Ils  virent  avec  le  plus  grand  sang-froid 
toutes  les  magnificences  de  la  conr  de  Danemark; 
mais  il  y  en  avait  un  qui  pleurait  toutes  les  fois 
qu'il  apercevait  une  femme  portant  un  enfant  dans 
ses  bras.  On  conjectura  que  cet  infortuné  était 
père.  Sans  doute ,  la  douceur  do  Tcducation  do- 
mestique attache  ainsi  fortement  ces  peuples  aux 
lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Ce  fut  elle  qui  inspira 
aux  Grecs  et  aux  Romains  tant  de  courage  pour 
défendre  leur  patrie.  Le  sentiment  de  l'innocence 
en  redouble  l'amour,  parcequ'il  rend  toutes  les  af- 
fections du  premier  âge  pures,  saintes  et  inaltéra- 
bles. Virgile  a  bien  connu  Teffet  de  ce  sentiment 


quand  il  fait  direk  Nisus,  qui  veut  détourner  Ea- 
ryale  de  s'exposer  avec  lui  au  danger  d'une  eipé- 
dition  nocturne ,  ces  mots  touchants  : 

T6  luperesse  Teliin  :  toa  vlta  dignior  aetas, 
c  J'ai  désiré  que  vous  me  suniviez  i  voti-e  âge,  plus  que  le 
■  mien ,  est  di;;ue  de  la  vie.  i 

Mais  chez  les  peuples  où  Tenfance  est  malheo* 
reuse,  et  corrompue  par  des  éducations  ennuyeu- 
ses, féroces  et  étrangères,  iln*y  a  pasplosd'amoar 
de  la  patrie  que  d'innocence.  C'est  une  des  caoses 
pour  lesquelles  tantd'Européens  courent  le  monde, 
et  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  monuments  anciens  en 
Europe  ;  parceque  la  géuératioo  qui  suit  ue  man- 
que jamais  de  détruire  les  monuments  de  celle  qui 
l'a  précédée.  Voilà  pourquoi  nos  livres,  nos  modes, 
nos  usages,  nos  cérémonies,  nos  langues  vieiiiisseni 
sivite,  etsontloutdiffércntsd*UQ8ièclearaalre;el 
que  tontes  ces  choses  se  maintiennent  les  mêmes 
chez  les  peuples  sédentaires  de  l'Asie  depuis  une 
longue  suite  de  siècles,  parceque  les  en^aotsél^ 
vés  en  Asie,  dans  leur  famille,  avec  beaucoup  de 
douceur,  restent  attachés  auz  étabiissemeols  de 
leurs  ancêtres  par  reconoaissaoce  pour  leor  mé- 
moire, et  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître  parle 
souvenir  de  leur  bonheur  et  de  leur  innoccQce. 

DU  SENTIMENT  DE  L' ADMIRATION. 

Lesentimentde  l'admiration  nous  porte  direct^ 
ment  dans  le  sein  de  la  Divinité.  SU  est  excité  en 
nous  par  quelque  objet  de  plaisir,  nous  nous  y  je- 
tons comme  il  sa  source;  si  par  la  frayeur,  comme 
à  notre  refuge.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  cri  de 
l'admiration  est  :  «  Ah,  mon  Dieu  !  »  C'est,  dit-on, 
un  effet  de  notre  éducation,  où  Ton  nousparlesou* 
vent  do  Dieu  ;  mais  on  nous  y  parle  encore  plos 
souvent  de  notre  père,  du  roi ,  d'un  protectear, 
d*un  savant  célèbre.  Pourquoi,  lorsque  nous  aTom 
besoin  de  nous  appuyer  dans  ces  secousses  impré- 
vues,  ne  nous  écrions-nous  pas  :  «  Ah,  mon  roi  !  > 
ou  s'il  s'agit  des  sciences  :  a  Ah ,  Neivtonl  • 

Il  est  certain  que  si  on  nous  parle  quelquefois  de 
Dieu  dans  notre  éducation ,  nous  en  perdons  bien- 
tôt l'idée  dans  le  train  ordinaire  des  choses  do 
monde;  pourquoi  donc  y  avons-nous  recours  dans 
les  événements  extraordinaires?  C<f  sentiment  na- 
turel est  commun  k  toutes  les  nations,  dont  il  y  <^it 
a  beaucoup  qui  ne  parlent  point  de  théologie  b  ieors 
enfants.  Je  l'ai  remarqué  dans  des  nègres  de  lacôto 
de  Guinée,  de  Madagascar,  de  la  Cafrerie  et  de 
Mozambique,  dans  des  Tartares  et  des  Malabares; 
enûn  dans  des  hommes  de  tontes  les  parties  du 
monde.  Je  n'en*  ai  pas  vu  un  seul  qui,  dans  les 
mouvements  extraordinaires  de  la  surpris^  on  de 
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l'admiration,  ne  fil,  dans  sa  langue ,  les  mêmes 
eidamations  qne  nons ,  et  ne  levât  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel. 

DU  MERYEILLSUX. 

Le  sentiment  de  radmirallon  est  la  source  de 
Tinstinct  que  les  hommes  ont  eu  de  tout  temps 
pour  le  merveilleux. 

Nous  le  cherchons  partout ,  et  nous  le  plaçons 
principalement  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  vie  : 
voilli  pourquoi  les  berceaux  et  les  tombeaux  de  tant 
d'hommes  ont  été  environnés  de  fables.  U  est  la 
source  intarissable  de  notre  curiosité  ;  il  se  déve- 
loppe dès  Fenfanoe ,  et  II  accompagne  long-temps 
rinnocence.  D'où  peut  venir  aux  enfants  le  goût  du 
merveilleux?  Il  leur  faut  des  contes  de  fé^ ,  et  il 
faut  aux  hommes  des  poèmes  épiques  et  des  opéra. 
C'est  le  merveilleux  qui  fait  l'un  des  grands  char- 
mes des  statues  antiques  de  la  Grèce  et  de  Rome 
qui  représentent  des  héros  ou  des  dieux ,  et  qui 
contribue  plus  qu'on  ne  pense  ii  nous  faire  aimer 
les  histoires  anciennes  de  ces  pays.  C'est  une  des 
raisons  naturelles  il  rapporter  au  président  Hénault, 
qoi  s'étonne  qu'on  aime  mieux  les  histoires  ancien- 
nes que  les  modernes,  et  surtout  que  la  nôtre  :  c'est 
qu'indépendamment  des  sentiments  patriotiques 
qoi  servent  au  moins  de  prétexte  aux  intrigues 
des  grands  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  et  qui 
étaient  tellement  inconnus  aux  autres  qu'ils  ont 
soovent  bouleversé  la  patrie  pour  les  intérêts  de 
leur  maison ,  et  quelquefois  pour  l'honneur  d'une 
préséance  ou  d'un  tabouret,  il  y  a  un  merveilleux 
dans  la  religion  des  anciens  qui  console  et  élève 
l'homme,  tandis  que  celui  de  la  religion  des  Gaulois 
l'effraie  et  l'avilit.  Les  dieux  des  Grecs  et  des 
Rooiains  étaient  patriotes  comme  leurs  grands. 
Minerve  leur  avait  donné  l'olivier,  Neptune  le 
cheval.  Ces  dieux  protégeaient  les  villes  et  les  peu- 
ples. Mais  ceux  des  Gaulois  étaient  tyrans  comme 
lears  barons  ;  ils  ne  protégeaient  que  les  druides. 
11  leur  fallait  des  sacrifices  humains.  Enfin ,  cette 
religion  était  si  l>arbare ,  que  deux  empereurs  ro- 
mains l'abolirent  successivement ,  comme  le  rap- 
portent Suétone  et  Pline.  Je  ne  dis  rien  des  inté- 
rêts modernes  de  notre  histoire  ;  mais  je  suis 
sûr  que  les  relations  de  notre  politique  n'y  rem- 
placeront jamais  dans  le  cœur  humain  celles  de  la 
DiYinité. 

i*observerai  que ,  comme  Tadmiralion  est  un 
mouvement  involontaire  de  l'ame  vers  la  Divinité, 
et  qu'elle  est  par  conséquent  sublime,  plusieurs 
écrivains  modernes  se  sont  efforcés  de  multiplier 
ce  genre  do  beauté  dans  leurs  ouvi:ages ,  en  y  ac- 
Bernabdin, 


cumulant  des  surprises  imprévues  ;  mais  la  na- 
ture les  emploie  rarement  dans  les  siens,  parceque 
l'homme  n'est  pas  capable  d'éprouver  fréquem- 
ment de  pareilles  secousses.  Elle  nous  fait  paraître 
peu  à  peu  la  lumière  du  soleil ,  le  développement 
des  fleurs,  la  formation  des  fruits.  Elle  amène  nos 
Jouissances  par  une  longue  suite  d'harmonies;  elle 
nous  traite  en  hommes ,  c'est-k-dire  en  machines 
faibles ,  et  bien  aisées  h  renverser  ;  elle  nous  voile 
la  Divinité ,  afin  que  nous  en  puissions  supporter 
les  approches. 

PLAISIR  DU  MTSTÈfiE. 

Yoilii  pourquoi  le  mystère  a  tant  de  charmes. 
Ce  ne  sont  pas  les  tableaux  les  plus  éclairés,  les 
avenues  en  lignes  droites,  les  roses  bien  épanouies 
et  les  femmes  brillantes  qui  nous  plaisent  le  plus. 
Mais  les  vallées  ombreuses ,  les  routes  qui  serpen- 
tent dans  les  forêts ,  les  fleurs  qui  s'entr'ouvrent  k 
peine ,  et  les  bergères  timides,  excitent  en  nous  de 
plus  douces  et  de  plus  durables  émotions.  L'amour 
et  le  respect  des  objets  augmentent  par  leurs  mys- 
tères. Tantôt  c'est  celui  de  l'antiquité ,  qui  nous 
rend  tant  de  monuments  vénérables  ;  tantôt  c'est 
celui  de  l'éloignement,  qui  donne  tant  de  charmes 
auxobjets  de  l'horiion  ;  tantôt  c'est  celui  des  noms. 
Voilà  pourquoi  les  sciences  qui  ont  conservé  des 
noms  grecs ,  qui  ne  signifient  souvent  que  des 
choses  très  communes  ,  nous  impriment  plus  de 
respect  que  celles  qui  n'ont  que  des  noms  moder- 
nes ,  quoique  celles-ci  soient  souvent  plus  inge^ 
nieuses  et  plus  utiles.  Voilà  pourquoi,  par  exemple, 
la  construction  des  vaisseaux  el  la  navigation  sont 
moins  estimées  de  nos  savants  modernes  qne  plu- 
sieurs autres  sciences  physiques  qui  ne  sont  son- 
vent  que  frivoles,  mais  qui  portent  des  noms  grecs. 
Ainsi ,  l'admiration  n'est  point  une  relation  de 
l'esprit  ou  une  perception  de  notre  raison  ;  mais 
un  sentiment  de  l'ame  qui  s'élève  en  nous,  par  je 
ne  sais  quel  instinct  de  la  Divinité,  à  la  vue  des 
choses  extraordinaires ,  et  par  le  mystère  même 
qui  les  environne.  Cela  est  si  certain ,  qu'elle  se 
détruit  par  la  science  même  qui  nous  éclaire.  Si 
je  montre  à  un  sauvage  un^éolipyle  qui  lance  un 
jet  d'esprit  de  vin  enflammé,  je  le  ravis  en  admi^ 
ration  ;  il  est  prêt  a  adorer  ma  machine ,  il  me 
prend  pour  le  dieu  du  feu  tant  qu'il  ne  la  con- 
naît pas  ;  mais  si  je  lui  en  explique  la  raison ,  il 
ne  m'admire  plus,  il  me  regarde  comme  un  char 
latan  »^ 

PLAISIR  DE  L'iGiNORAMCE, 

'  C'est  par  un  effet  de  ces  sentiments  ineffables , 
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et  de  ces  insliacU  unif ersels  de  la  Divinité ,  que 
i'igQoraDce  est  devenno  la  source  intarissable  de 
nos  plaisirs.  Il  ne  faat  pas  confondre  Tignorance  et 
l'erreur,  comme  font  tons  nos  moralistes.  L'igno- 
rance est  l'oayrage  de  la  natare ,  et  souvent  un 
bienfait  envers  Thomme  ;  et  Terreur  est  souvent  le 
firuit  de  nos  prétendues  sciences  humaines,  et  est 
toujours  un  mal.  Quoi  qu'en  disent  nos  écrivains 
politiques ,  qui  vantent  nos  lumières  actuelles,  et 
qui  leur  opposent  la  barbarie  des  siècles  passés,  ce 
ne  sont  pas  des  ignorants  qui  ont  mis  alors  ii  feu 
et  à  sang  toute  TEurope  pour  des  disputes  de 
religion  :  des  ignorants  se  seraient  tenus  tranquil- 
les. C'étaient  des  gens  qui  étaient  dans  Terreur, 
qui  vantaient  peut-être  alors  leurs  lumières, 
comme  nous  vantons  aujourd'hui  les  nôtres ,  et  à 
chacun  desquels  l'éducation  Wopéenne  avait  in- 
spiré cette  erreur  de  l'enfance  :  «  Sois  le  pre- 
mier. • 

Que  de  maux  l'ignorance  nous  cache ,  que  nous 
devons  un  Jour  rencontrer  dans  la  vie  sans  pouvoir 
les  éviter!  l'inconstance  des  amis,  les  révolutions 
de  la  fortune,  les  calomnies,  et  l'heure  de  la  mort 
môme,  qui  effraie  tant  d'hommes.  La  science  de 
ces  maux  nous  empêcherait  de  vivre.  Que  de  biens 
l'ignorance  nous  rend  sublimes  !  les  illusions  de 
l'amitié  et  de  Tamour ,  les  perspectives  de  Tespé- 
rance,  et  les  trésors  mômes  que  nous  découvrent  les 
sciences.  Les  sciences  ne  nous  charment  que  dans 
le  commencement  de  leur  étude,  quand  l'esprit  s'y 
présente  plein  d'ignorance.  C*est  le  point  de  con- 
tact de  la  lumière  et  des  ténèbres  qui  produit  le 
jour  le  plus  favorable  a  nos  yeux  ;  c'est  ce  point 
harmonique  qui  excite  notre  admiration ,  lorsque 
nous  venons  h  nous  éclairer.  Mais  il  n'existe  qu'un 
instant  :  il  se  dissipe  avec  notre  ignorance.  Les  élé- 
ments de  géométrie  ont  passionné  des  jeunes  gens, 
mais  jamais  des  vieillards,  si  ce  n'est  quelques 
fameux  géomètres,  qui  ont  été  de  découvertes  en 
découvertes.  11  n'y  a  que  des  sciences  et  des  pas- 
sions pleines  de  doutes  et  de  hasards  qui  fassent 
des  enthousiastes  a  tout  âge ,  telles  que  la  chimie, 
Tavarlce,  le  jeu  et  l'amour. 

Pour  un  plaisir  que  la  science  donne  et  fait  pé- 
rir en  nous  le  donnant,  l'ignorance  nous  en  pré- 
sente mille  qui  nous  flattent  bien  davantage.  Vous 
me  démontrez  que  le  soleil  est  un  globe  fixe,  dont 
Tattraclion  donne  aux  planètes  k  moitié  de  leurs 
mouvements.  Ceux  qui  le  croyaient  conduit  par 
Apollon  en  avaient  ils  une  idée  moins  sublime? 
Ils  pensaient  au  moins  que  les  regards  d'un  dieu 
parcouraient  la  terre  avec  les  rayons  de  l'astre  du 
jour.  C'est  la  science  qui  a  fait  descendre  la 


chaste  Diane  de  son  char  nocturne  ;  elle  a  banni 
les  Hamadryades  des  antiques  forêts,  et  les  douces 
Naïades  des  fontaines.  L'ignorance  avait  appelé  les 
dieux  à  ses  joies ,  à  ses  chagrins ,  à  son  hyménée 
et  à  son  tombeau  :  la  science  n'y  voit  plus  que  les 
éléments.  Elle  a  abandonné  l'homme  à  rfaomme, 
et  Ta  jeté  sur  la  terre  comme  dans  no  désert.  Ah 
quels  que  soient  les  noms  qu'elle  donne  anx  di- 
vers règnes  do  la  nature ,  sans  doute  des  esprits 
célestes  régissent  leurs  combinaisons  si  Ingénieu- 
ses ,  si  variées  et  si  constantes  ;  et  Thomme ,  qui  ne 
s'est  rien  donné,  n'est  pas  le  seul  être  dans  l'uni- 
vers qui  ait  en  partage  rintelligence. 

Ce  n'est  point  à  nos  lumières  que  la  Divinité 
communique  le  sentiment  te  plus  profond  de  «es 
attributs ,  c'est  à  notre  ignorance.  La  nuit  nous 
donne  une  plus  grande  idée  de  l'infini  que  tout 
Téclat  du  jour.  Pendant  le  jour  je  ne  vois  qu'un 
soleil  ;  la  nuit  j'(  n  vois  des  milliers.  Sont-oe  même 
des  soleils  que  ces  étoiles  de  si  diverses  coaleurs? 
Ces  planètes  qui  tournent  autour  du  nôtre  ont- 
elles  ,  comme  nous  ,  des  habitants?  D'oii  vient  ta 
planète  de  Cybèle*,  découverte  de  nos  jours  par 
l'Allemand  Ilerschell?  elle  parcourait  notre  car- 
rière depuis  la  création  ,  et  elle  nous  était  incon- 
nue. Où  vont  ces  longues  comètes  qui  trarersent 
des  espaces  immenses?  Qu'est-ce  que  cette  Voie 
Lactée  qui  sépare  le  firmament?  Quels  sont  ces 
deux  nuages  noirs  placés  au  pôle  antarctique 
près  de  la  Croix  du  Sud  ?  Y  aurait-il  des  astres 
qui  répandraient  des  ténèbres,  comme  le  eroyaienl 
les  anciens?  Y  a-t-ii  dans  le  firmament  des  lieux 
où  la  lumière  ne  parvienne  jamais?  le  soleil  ne  me 
montre  qu'uu  infini  terrestre  ,  et  la  nuit  me  dé- 
couvre un  infini  céleste.  0  mystère ,  convres  ces 
vues  ravissantes  de  vos  ombres  sacrées  1  Ne  per- 
mettez pas  à  la  science  humaine  d'y  porter  son 
triste  compas  I  Que  la  vertu  ne  soit  pas  rédoite  à 
attendre  désormais  sa  récompense  de  la  justice  el 
de  la  sensibilité  d'un  globe  I  Laisses-lui  penser 
qu'il  y  a  dans  l'univers  d'antres  destins  que  ccnx 
qui  font  les  malheurs  de  la  terre. 

La  science  nous  montre  le  terme  de  notre  rai- 
son ,  l'ignorance  l'éloigné  toujours.  Je  me  garde 
bien ,  dans  mes  promenades  solitaires ,  de  m*in- 
former  à  qui  appartient  le  cfaftteau  que  j'aperçois 
au  loin  :  l'histoire  du  mettre  gftte  souvent  celle  du 
paysage.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  celle  de  la  na- 
ture :  plus  on  étudie  ses  ouvrages,  plus  on  tronve 
de  raisons  de  les  admirer.  Il  n'y  a  qu*un  casoù  la 
science  des  ouvrages  des  hommes  nous  est  agrâi- 

*  Les  Anj^lais  rappellent,  du  nom  de  leur  roi  Geocsc  lU  » 
tidui  Gtorgiannm,  raitre  de  Oeorse, 
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ble  f  c'est  lorsque  le  monament  qae  nous  aperce- 
fous  a  été  le  séjoar  d'on  homme  de  bien.  Qael  est 
ce  petit  docher  que  je  vois  de  Montmorency?  c'est 
eeloi  deSaint-Gratien,  où  Gatinat  a  vécu  en  sage, 
et  où  repose  sa  eendre.  Mon  ftme ,  circonscrite  î 
un  petit  village ,  part  de  \ï  pour  embrasser  le 
grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  se  jeter  ensuite  dans 
noe  sphère  bien  plus  snhiime  que  celle  du  monde^ 
qai  est  celle  de  la  vertu.  Quand  je  ne  puis  me 
procurer  ces  perspectives ,  l'ignorance  des  lieux 
me  sert  plus  que  leur  connaissance.  Je  n'ai^  pas 
besoin  de  savoir  que  cette  forôt  appartient  à  une 
abbaye  ou  à  an  duché,  pour  la  trouver  majes- 
tneuse.  Ses  arbres  antiques ,  ses  profondes  clai- 
rières, ses  solitudes  silencieuses,  me  suffisent.  Dès 
que  je  n'y  aperçois  pas  Thomme,  j'y  sens  la  Divi- 
nité. Pour  pea  que  je  veuille  donner  carrière  à  mon 
sentiment,  il  n'y  a  point  de  paysage  que  je  n'en- 
noblisse. Ces  vastes  prairies  sont  des  mers;  ces 
coteaux  embrumés  sont  des  lies  qui  s'élèvent  sur 
l'horizoo  ;  cette  ville  lli-bas  est  une  cité  de  la  Grèce 
honorée  par  les  pas  de  Socrate  et  de  Xénophon. 
Grâce  h  mou  ignorance,  je  me  laisse  aller  h  Tin- 
slinct  de  mon  ame.  Je  me  jette  dans  l'infini.  Je 
prolonge  la  distance  des  lieux  par  celle  des  siècles, 
et,  pour  achever  mon  illusion,  j'y  fais  séjourner 
la  vertu. 

DD   SENTIUSNT  DE  LA  MÉLANCOLIE. 

La  nature  est  si  bonne ,  qu'elle  tourne  i  notre 
plaisir  tous  set  phénomènes  ;  et  si  nous  y  prenons 
garde,  nous  verrons  que  les  plus  communs  sont 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  agréables. 

Jegoûle,  par  exemple,  du  plaisir  lorsqu'il  pleut 
^  verse ,  que  je  vois  les  vieux  murs  moussus  tout 
dégouttants  d'eau ,  et  que  j*enlends  les  murmures 
des  vents  qui  se  mêlent  aux  frémissements  de  la 
pluie.  Ges  bruits  mélancoliques  me  jettent,  pen- 
dant la  nuit  y  dans  un  doux  et  profond  sommeil. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  homme  sensible  à  ces  affec- 
tions. Pline. parle  d'un  consul  romain  qui  faisait 
dresser,  lorsqu'il  pleuvait,  son  lil  sous  le  feuillage 
épais  d*nn  arbre,  afin  d'entendre  frémir  les  gouttes 
de  pluie,  et  de  s'endormir  à  leurs  murmures. 

Je  ne  sais  h  quelle  loi  physique  les  philosophes 
peuvent  rapporter  les  sensations  de  la  mélancolie. 
Pour  moi ,  je  trouve  que  ce  sont  les  affections  de 
Tame  les  plus  voluptueuses.  «  La  mélancbolîe  est 
•  friande,  »  dit  Michel  Montaigne.  Gela  vient,  ce 
me  semble,  de  ce  qu'elle  satisfait  h  la  fois  les  deux 
puissances  dont  nous  sommes  formés ,  le  corps  et 
Tame ,  le  sentiment  de  notre  misère  et  celui  de 
notre  excellence. 


Ainsi ,  par  exemple,  dans  le  nuinvais  temps ,  le 
SMitiment  de  ma  misère  humaine  se  tranquillise, 
en  ce  que  je  vois  qu'il  pleut,  et  que  je  suis  à  l'a- 
bri ;  qu'il  vente ,  et  que  je  suis  dans  mon  lit  bien 
chaudement.  Je  jouis  alor^  d'un  bonheur  négatif. 
II  s'y  joint  ensuite  quelques  uns  de  ces  attributs 
de  la  Divmité  dont  les  perceptions  font  tant  de 
plaisir  à  notre  ame,  comme  de  l'infinité  en  éten* 
due,  par  le  murmure  lointain  des  vents.  Gç  senti- 
ment peut  s'accroître  par  la  réflexion  des  lois  de  la 
nature,  en  me  rappelant  que  cette  pipie,  qui  vient, 
je  suppose,  de  l'ouest,  a  été  élevée  du  sein  de  l'O* 
céan,  et  peut-être  des  côtes  d'Amérique;  qu'elle 
vient  balayer  nos  grandes  villes,  remplir  les  réser- 
voirs de  nos  fontaines,  rendre  nos  fleuves  naviga- 
bles; et  tandis  que  les  nuées  qui  la  versent  s'avan- 
cent vers  l'orient  pour  porter  lafëcondilé  jusqu'aux 
végétaux  de  la  Tartarie,  les  graines  et  les  dépouil- 
les qu'elle  emporte  de  nos  fleuves  vont  vers  l'oc- 
cident se  jeter  a  la  mer,  et  donner  de  la  nourriture 
aux  poissons  de  l'océan  Atlantique,  Ges  voyages  de 
mon  intelligence  donnent  k  mon  ame  une  exten- 
sion convenable  h  sa  nature,  et  me  paraissent 
d'autant  plus  doux,  que  mon  corps,  qui,  de  son 
côté ,  aime  le  repos,  est  plus  tranquille  et  plus  h 
Vabri. 

Si  je  suis  triste,  et  que  je  ne  veuille  pas  étendre 
mon  ame  si  loin,  je  goûte  encore  du  plabir  k  me  lais- 
ser aittr  S  la  mélancolie  que  m'inspire  le  mauvais 
(emps.  11  me  semble  alors  que  la  nature  se  con- 
forme à  ma  situation,  comme  une  tendre  amie.  Elle 
est  d'ailleurs  toujours  si  intéressante,  sous  quel- 
que aspect  qu'elle  se  monlrCj  que,  quand  il  pleut, 
il  me  semble  voir  une  belle  femme  qui  pleure.  £lle 

meparaitd'aulantplusbelle,qu'ellemesemblcplus 
affligée.  Pour  éprouver  ces  sentiments ,  j^ose  dire 
voluptueux,  il  ne  faut  pas  avoir  des  projets  de  pro- 
menade ,  de  visite ,  de  chasse  on  de  voyage ,  qu| 
nousmeitent  alors  de  fort  mauvaise  humeur,  parce? 
que  nous  sommes  contrariés.  11  faut  encore  moins 
croiser  nos  deux  puissances,  ou  les  heurter  Tune 
contre  Tautre,  c'est-à-dire  porter  le  sentiipenl  dq 
l'infini  sur  notre  misère,  en  pensant  que  celte  pluie 
n'aura  point  de  fin  ;  et  celui  de  notre  misère  sur 
les  phénomènes  de  la  nature,  en  nous  plaignant 
que  toutes  les  saisons  sont  dérangées,  qu'il  n'y  a 
plus  d'ordre  dans  les  cléments,  et  nous  ai)andonner 
à  tous  les  mauvais  raisonnements  où  se  livre  un 
homme  mouillé.  11  faut,  pour  jouir  du  mauvais 
temps ,  que  notre  ame  voyage  et  que  notre  corps 
se  repose. 

G'est  par  l'barmonie  de  ces  deux  puissances  de 
nous-mêmes  que  les  plus  terribles  révolutions  de 

26. 


404 


ÉTUDE  DOUZIÈME. 


la  nalnre  nous  intëressent  soavent  bien  plas  qae 
ses  tableaux  les  plus  riants.  Le  volcan  de  Naples  at- 
tire plus  les  voyageurs  que  les  jardins  délicieux 
qui  bordent  ses  rivages;  les  campagnes  de  la  Grèce 
et  de  ritalie ,  couvertes  de  ruines ,  plus  que  les  ri- 
ches cultures  do  l'Angleterre;  le  tableau  d'une 
tempête ,  plus  de  curieux  que  celui  d'un  calme;  et 
la  chute  d'une  tour ,  plus  de  spectateurs  que  sa 
construction. 

PLAISIR  DE  LA  RUINE. 

J'ai  cru  quelque  temps  qu'il  y  avait  dansl'bomme 
je  ne  sais  quel  goût  pour  la  destruction.  Si  le  peu- 
ple peut  porter  la  main  sur  un  monument,  il  le  dé- 
truit. J'ai  vu  à  Dresde ,  aux  jardins  du  comte  de 
Bruhl ,  de  belles  statues  de  femmes  que  les  soldats 
prussiens  s'étaient  amusés  à  mutiler  h  coups  de  fu- 
sil, lorsqu'ils  s'emparèrent  de  cette  ville.  La  plu- 
part des  gens  du  peuple  sont  médisants  ;  ils  aiment 
'k  détruire  la  réputation  de  tout  ce  qui  s'élève.  Mais 
cet  instinct  malfaisant  ne  vient  point  de  la  nature. 
11  naît  du  malheur  des  individus,  \k  qui  l'ambition 
est  inspirée  par  l'éducation  et  interdite  par  la  so- 
ciété, ce  qui  les  jette  dans  une  ambition  négative. 
Ne  pouvant  rien  élever,  il  faut  qu'ils  abattent  tout. 
Le  goiitde  la  ruine,  dans  ce  cas,  n'est  point  natu- 
rel, et  est  simplement  Texerclce  de  la  puissance  du 
misérable.  L'homme  sauvage  ne  détruit  que  les 
monuments  de  ses  ennemis;  il  conserve  avec  le 
plus  grand  soin  ceux  de  sa  nation  ;  et  ce  qui  prouve 
que  de  sa  nature  il  est  bien  meilleur  que  Thomme 
de  nos  sociétés,  c'est  que  jamais  il  ne  médit  de  ses 
compatriotes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  goût  passif  de  la  ruine  est 
universel  il  tous  les  hommes.  Nos  voluptueux  font 
construire  des  ruines  artificielles  dans  leurs  jar- 
dius  ;  les  sauvages  se  plaisent  à  se  reposer  mélan- 
coliquement sur  le  bord  de  la  mer,  surtout  dans  les 
tempôteSy  ou  dans  le  voisinage  d'une  cascade  au 
milieu  des  rochers.  Les  grandes  destructions  of* 
frent  des  effets  pittoresques  nouveaux  ;  ce  fut  la 
curiosité  d'en  faire  naître,  jointe  a  la  cruauté,  qui 
porta  Néron  a  mettre  le  feu  à  Rome,  pour  avoir  le 
spectacle  d'un  incendie.  Le  sentiment  d'humanité 
il  part,  ces  longues  flammes  qui,  au  milieu  de  la 
nuit,  lèchent  les  cieux,  pour  me  servir  dé  l'expres- 
sion de  Virgile  ;  ces  tourbillons  de  fumée  rousse 
et  noire  ;  ces  nuées  d'étincelles  de  toutes  les  cou- 
leurs; ces  réverbérations  scarlatines  dans  les  rues, 
an  haut  des  tours ,  sur  la  surface  des  eaux  et  sur 
les  monts  lointains,  plaisent  même  dans  les  ta- 
bleaux et  les  descriptions.  Ce  genre  d'affection , 
qui  n'est  point  lié  avec  nos  besoins  physiques,  a  fait 


diroà  quelques  philosophesqu6notreame,étantuB 
mouvement,  aimait  tontes  les  émotions  extraor- 
dinaires. Voilà  pourquoi,  disent-ils,  tant  de  gens 
courent  voir  les  exécutions  à  la  Grève.  A  la  vérité, 
dans  ces  sortes  de  spectacles ,  il  n'y  a  aucun  effet 
pittoresque.  Mais  ils  ont  avancé  leur  axiome  aossi 
légèrement  que  tant  d'autres  dont  leurs  ouvrages 
sont  remplis.  D'abord,  c'est  que  notre  ame  aime 
autant  le  repos  que  le  mouvement.  Elle  est  aae 
harmonie  fort  aisée  ^k  renverser  par  de  grandes 
émotions  ;  et  quand  elle  serait  de  sa  nature  on 
mouvement,  je  ne  vois  pas  qu'elle  dût  aimer  ceux 
qui  la  menacent  de  sa  destruction.  Lucrèce,  a  mon 
avis,  a  bien  mieux  rencontré,  quand  il  dit  que  ces 
sortes  de  goûts  naissent  du  sentiment  de  notre  sé- 
curité, qui  redouble  à  la  vue  du  danger  dont  nous 
sommes  k  couvert.  Nous  aimons,  dit-il,  k  voir  des 
tempêtes,  du  rivage.  C'est  sans  doute  par  ce  re- 
tour sur  lui-môme  que  le  peuple  aime  k  raconter 
dans  les  soirées  d'hiver,  auprès  du  feu,  en  fa- 
mille, deshistoires  effrayantesdereTenants,d'hom- 
mes  égarés  la  nuit  dans  les  bois,  de  volenrs  de 
grand  chemin.  C'est  aussi  par  le  inûme  sentiment 
que  les  honnêtes  gens  aiment  k  voir  des  tragédies, 
et  a  lire  des  descriptions  de  batailles,  de  naufrages 
et  de  ruines  d'empires.  La  sécurité  du  bourgeois 
redouble  par  les  dangers  du  guerrier,  du  marin  et 
du  courtisan.  Ce  genre  de  plaisir  naît  du  senthnent 
de  notre  misère,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  des  instincts  de  notre  mélancolie.  Mais  noos 
avons  encore  en  nous  un  sentiment  plus  sublime 
qui  nous  fait  aimer  les  ruines ,  indépendamment 
de  tout  effet  pittoresque  et  de  toute  idée  de  sécu- 
rité ;  c'est  celui  de  la  Divinité,  qui  se  mêle  toujours 
k  nos  affections  mélancoliques,  et  qui  en  fait  le 
plus  grand  charme.  Nous  en  allons  déterminer 
quelques  caractères ,  en  suivant  les  Impressions 
que  nous  font  les  ruines  de  différents  genres.  Ce 
sujet  est  très  neuf  est  très  riche  ;  mais  le  temps  et 
mes  forces  ne  me  permettent  pas  de  l'approfondir. 
J'en  dirai  toutefois  deux  mots  en  passant,  poor 
disculper  et  relever  de  mon  mieux  la  nature  hu- 
maine. 

Le  cœur  humain  est  si  naturellement  porté  k  la 
bienveillance,  que  le  spectacle  d'une  ruine  qui  ne 
notwappelle  que  le  malheur  des  hommes  nous 
ins^  l'horreur,  quelque  effet  pittoresque  qu'elle 
nous  présente.  Je  me  trouvai  a  Dresde  en  4763, 
plusieurs  années  après  son  bombardement.  Cette 
ville,  petite,  mais  très  commerçante  et  très  jolie, 
formée  plus  qu'à  demi  de  petits  palais  bien  ali- 
gnés ,  dont  les  façades  étaient  ornées  on  dehors  de 
peintures,  de  colonnades  ;  de  balcons  et  de  scalp* 
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lares,  était  alors  presqneentièrement  ruinée.  L'en- 
nemi y  avait  dirige  la  plupart  de  ses  bombes  sur 
réglise  luthérienne  de  Saint-Pierre  j  bfttie  en  ro- 
tonde, et  si  solidement  voûtée,  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  bombes  frappèrent  la  coupole  sans 
pouvoir  l'endommager,  et  rebondirent  sur  les  pa- 
lais voisins,  qu'elles  embrasèrent  et  firent  écrouler 
en  partie.  Les  choses  y  étaient  encore  au  même 
étatqu'k  la  fin  de  la  guerre,  quand  j'y  arrivai.  On 
avait  seulement  relevé,  le  long  de  quelques  rues, 
les  pierres  qui  les  encombraient  ;  ce  qui  formait  de 
chaque  côté  de  longs  parapets  de  pierres  noircies. 
Il  y  avait  des  moitiés  de  palais  encore  debout,  fen- 
dus depuis  le  (oit  jusqu'aux  caves.  On  y  distinguait 
des  bouts  d'escaliers,  des  plafonds  peints,  de  pe- 
tits cabinets  tapissés  de  papier  de  la  Chine,  des 
fragments  de  glaces  de  miroir ,  des  cheminées  de 
marbre ,  des  dorures  enfumées.  11  n'était  resté  a 
d'autres  que  les  massifs  des  cheminées,  qui  s'éle- 
vaient au  milieu  des  décombres,  comme  de  lon- 
gues pyramides  noires  et  blanches.  Plus  du  tiers 
de  la  ville  était  réduit  dans  ce  déplorable  état.  On 
y  voyait  aller  et  venir  tristement  les  habitants,  qui 
étaient  auparavant  si  gais ,  qu'on  les  appelait  les 
Français  de  l'Allemagne.  Ces  ruines ,  qui  présen- 
taient une  multitude  d'accidents  très  singuliers  par 
leurs  formes  y  leurs  couleurs  et  leurs  groupes ,  je- 
taient dans  une  noire  mélancolie;  car  on  ne  voyait 
là  que  des  traces  de  la  colère  d'un  roi,  qui  n'était 
pas  tombée  sur  les  gros  remparts  d'une  ville  de 
guerre ,  mais  sur  les  demeures  agréables  d'un  peu- 
ple industrieux.  J'ai  vu  môme  plus  d'an  Prussien 
en  ôtre  touché.  Je  ne  sentis  point  du  tout,  quoique 
étranger ,  ce  retour  de  sécurité  qui  s'élève  en  nous 
à  la  vue  d'un  danger  dont  on  est  à  couvert  ;  mais, 
an  contraire,  une  voix  affligeante  se  fit  entendre 
dans  mon  cœur,  qui  me  disait  :  «  Si  c'était  là  ta 
»  patrie  1  » 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  ruines  occasionnées  par 
le  temps.  Celles-là  nous  plaisent  en  nous  jetant 
daDsTinfini  ;  elles  nous  portent  à  plusieurs  siècles 
en  arrière,  et  nous  intéressent  à  proportion  de  leur 
antiquité.  Voilà  pourquoi  les  ruines  de  l'Italie  nous 
affectenl  plus  que  les  nôtres;  celles  de  la  Grèce, 
pins  que  celles  de  l'Italie;  et  celles  de  TÉgypte, 
pins  que.celles  de  la  Grèce.  La  première  fois  que 
je  vis  un  monument  antique,  ce  fut  auprès  d'O- 
range. C'était  l'arc  de  triomphe  que  Marins  éleva 
après  la  défaite  des  Cimbres.  Il  est  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  an  milieu  des  champs.  C'est  un 
Boassif  oblong  à  trois  arcades ,  à  peu  près  comme 
la  porte  Saint-Denis.  Quand  j'en  fus  près ,  je  n'a- 
vais pas  assez  d'yeux  pour  le  regarder.  Je  m'écriai 


d'abord  :  Quoi  !  voilà  un  ouvrage  des  Romains  I  et 
mon  imagination  me  porta  d'une  traite  à  Rome,  et 
au  temps  de  Marius.  Il  me  serait  difficile  de  dé- 
crire tous  les  sentiments  qui  s'élevèrent  successive- 
ment en  moi.  D'abord,  ce  monument,  quoique 
élevé  par  le  malheur  des  hommes,  comme  tous 
les  arcs  de  triomphe  en  Europe,  ne  me  fit  aucune 
peine ,  parceque  je  ine  rappelai  que  les  Cimbres 
étaient  venus  pour  envahir  l'Italie  comme  des  bri- 
gands.. Je  remarquai  que,  si  cet  arc  de  triomphe 
était  un  monument  des  victoires  des  Romains  sur 
les  Cimbres,  il  en  était  un  aussi  du  pouvoir  do 
temps  sur  les  Romains.  J'y  distinguai,  dans  le 
bas-relief  de  la  frise ,  qui  représente  un  combat , 
une  enseigne  où  on  lisait  distinctement  ces  lettres  : 
S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populus  Que  Romanm;  el 
une  autre  où  il  y  avait  M.  0...,  dontje  ne  pus  in- 
terpréter le  sens.  Pour  les  guerriers,  ils  étaient  si 
usés,  qu'on  ne  leur  voyait  plus  ni  armes  ni  physio- 
nomie. Il  y  en  avait  même  qui  n'avaient  plus  de 
jambes.  Le  massif  de  ce  monument  était  d'ailleurs 
bien  conservé,  à  l'exception  d'un  des  pieds-droits 
d'une  arcade ,  qu'un  curé  do  Yoisinage  avait  fait 
démolir  pour  réparer  son  presbytère.  Cette  ruine 
moderne  mefitnaîtred'autresréflexions  sur  l'excel- 
lence de  la  construction  des  anciens  dans  les  mo- 
numents publics  ;  car,  quoique  le  pied-droit  qui 
supportait  un  côté  d'une  des  arcades  eût  été  dé- 
moli, comme  je  l'ai  dit,  cependant  la  partie  de  la 
voûte  qui  en  était  soutenue  était  restée  en  l'air  sans 
appui ,  comme  si  ces  voussoirs  avaient  été  collés 
les  uns  aux  autres.  11  me  vint  aussi  dans  l'idée  que 
le  curé  démolisseur  était  peut-être  descendu  de 
ces  anciens  Cimbres,  comme  nous  autres  Français 
descendons  des  anciens  peuples  du  nord  qui  ont 
envahi  l'Italie.  Ainsi ,  la  démolition  exceptée ,  que 
je  n'approuvais  pas,  par  respect  pour  l'antiquité; 
je  pensais  aux  vicissitudes  des  choses  humaines  qui 
mettent  les  vainqueurs  à  la  place  des  vaincus,  et 
les  vaincus  à  celle  des  vainqueurs.  Je  me  figurais 
donc  que ,  comme  Marius  avait  vengé  l'honneur 
des  Romains  et  détruit  la  gftfire  des  Cimbres ,  un 
des  descendants  des  Cimbres  détruisait  à  son  tour 
celle  de  Marius  ;  et  que  les  jeunes  filles  du  voisi- 
nage venaient  peut-être  les  jours  de  fête  danser  à 
l'ombre  de  cet  arc  de  triomphe,  sans  se  soucier  ni 
de  celui  qui  l'avait  bâti ,  ni  de  celui  qui  le  démo- 
lissait. 

Les  mines  où  la  nature  combat  contre  l'art  des 
hommes  inspirent  une  douce  mélancolie.  Elle  nous 
y  montre  la  vanité  de  nos  travaux,  et  la  perpétuité 
des  siens^  Comme  elle  édifie  toujours,  lors  même 
qu'elle  détruit,  elle  fait  sortir  des  fentes  de  nos 
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monumdstsdesgirofléesjaunes,  deschenopodinms^ 
des  graminées,  des  cerisiers  saunages,  des  guir- 
landes de  rubos,  des  lisières  de  mousses,  et  toutes 
les  plantes  saxatiles  qui  forment ,  par  leurs  fleurs 
et  leurs  attitudes,  les  contrastes  les  plus  agréables 
avec  les  rochers*  Je  me  suis  arré(é  autrefois  avec 
plaisir  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  ^  Textré- 
nité  de  Tallée  des  Carmes,  pour  y  considérer  un 
morceau  d'architecture  qui  avait  été  destiné,  dans 
ton  origine,  b  faire  une  fontaine.  D'un  côté  du 
fronton  qui  le  couronne  est  ^souche  ua  vieux 
Fleuve,  sur  le  visage  duquel  le  temps  a  imprimé 
des  rides  plus  vénérables  que  celles  qu'y  a  tracées 
le  ciseau  du  sculpteur  :  il  en  a  fait  tomber  une 
cuisse,  k  la  place  de  laquelle  il  a  planté  un  érablCé 
Il  ne  reste  de  la  Naiade  qui  était  vis-à-vis,  de 
l'autre  cdté  du  fronton,  que  la  partie  inférieure  du 
corps;  Sa  tête,  ses  épaules  et  ses  bras  ont  disparu. 
Ses  mains  tiennent  encore  Fume  d'où  sortent,  au 
lien  de  plantes  fluviatiles,  celles  qui  se  plaisent 
dans  les  lieux  les  plus  secs,  des  touffes  de  giroflées 
jaunes,  des  pissenlits,  et  de  longues  gerbes  de  gra- 
minées saxatiles. 

Une  belle  architecture  donne  toujours  de  belles 
ruines;  les  plans  de  l'art  s'allient  alors  avec  la 
majesté  de  ceux  de  la  nature.  Je  ne  trouve  rien 
qui  ait  un  aspect  plus  imposant  que  les  tours  an- 
tiques et  bien  élevées  que  nos  ancêtres  bfttissaicnt 
sur  le  sommet  des  montagnes,  pour  découvrir 
de  loin  leurs  ennemis,  et  du  couronnement  des- 
quelles sortent  aujourd'hui  de  grands  arbres  dont 
lesyentsagitentlescimes.  J'en  ai  tu  d'autres,  dont 
les  mâchicoulis  et  les  créneaux ,  jadis  meurtriers, 
étaient  tout  fleuris  de  lilas,  dont  les  nuances,  d'un 
violet  brillant  et  tendre,  formaient  des  oppositions 
charmantes  avec  les  pierres  de  la  tour,  caverneu- 
ses et  rembrunies. 

L'intérêt  d'une  ruine  augmente  quand  il  s'y 
joint  quelque  sentiment  moral  :  par  exemple, 
quand  ces  tours  dégradées  ont  été  les  asiles  du 
brigandage.  Tel  a  été,'Cans  le  pays  de  Ganx»  un  an- 
cien château  appelé  le  château  de  Lillebonne.  Les 
hauts  murs  qui  forment  «on  enceinte  sont  écornés 
aux  angles,  et  sont  si  couverte  de  lierre,  qu'il  y  a 
peu  d'endroits  où  l'on  aperçoive  leurs  assises.  Du 
milieu  de  leurs  cours^  où  je  ne  crois  pas  qu'il  sott 
facile  de  pénéirer,  s'élèvent  de  hautes  tours  créne- 
lées, du  sommet  desquelles  sortent  de  grands  ar- 
brea,  qui  paraissent  dansleaairs  cooMueune  épaisse 
chevelure.  Onaperçoit  çà  et  là ,  è  travers  les  tapis 
de  lierre  qui  en  couvrent  les  flancs ,  des  fenêtres 
gothiques^  des  embrasures  et  des  bvècfaes  qui  en 
font  apercevoir  les  escaliers,  et  qui  ressemblent  à 


des  entrées  de  cavernes.  On  ne  voit  voler  autour 
de  cette  habitation  désolée  que  des  buses  qui  pki- 
nent  en  silence  ;  et  si  l'on  y  entend  quelquefois  la 
voix  d'un  oiseau ,  c'est  celle  de  quelque  hibou  qui 
y  fait  son  nid.  Ce  château  est  situé  sur  nu  tertre, 
an  milieu  d*une  vallée  étroite ,  formée  par  des 
monlagnes  couvertes  de  forêts.  Quand  je  me  rap* 
pelai,  h  la  vue  de  ce  manoir ,  qu'il  était  autrefois 
habité  par  de  petits  tyrans  qui,  avant  que  Tauto- 
rite  royale  fàtsuffisammentétabliedansle  royaume, 
exerçaient  de  là  leur  brigandage  sur  leurs  malheu- 
reux vassaux ,  et  même  sur  les  passants,  il  me 
semblait  voir  la  carcasse  et  les  ossements  de  quel- 
que grande  bête  féroce.  • 

PLAISIR  DES  TOMBEAUX. 

Mais  il  n'y  a  point  de  monuments  plus  intéres- 
sants que  les  tombeaux  des  hommes,  et  surtout 
ceux  de  nos  parents.  11  est  remarquable  que  tous 
les  peuples  naturels ,  et  même  la  plupart  des  peu- 
ples civilisés ,  ont  fait,  des  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, le  centre  de  leurs  dévotions ,  et  une  partie 
essentielle  de  leur  religion.  11  en  faut  excepter 
ceux  dont  les  pères  se  font  haïr  des  enfants  par 
une  éducation  triste  et  cruelle,  c'est-à-dire  les  peu* 
pies  occidentaux  et  méridionaux  de  l'Eure^.  Par- 
tout ailleurs  cette  religieuse  mélancolie  est  répan- 
due. Les  tombeaux  des  ancêtres  sont,  à  la  Chine , 
un  des  principaux  embellissements  des  faubourgs 
des  villes  et  des  collines  des  campagnes.  Ils  sont 
les  plus  forts  liens  de  la  patrie  chez  les  peuples 
sauvages.  Quand  les  Européens  ont  quelquefois 
proposé  à  ceux-ci  de  changer  de  territoire,  ils  leur 
ont  répondu  :  a  Dirons-nous  aux  os  de  nos  pères, 
B  Levez-vous,  et  suivez-nous  dans  une  terre  étra&- 
»  gère?  »  Ils  ont  toujours  regardé  cette  objection 
sans  solution.  Les  tombeaux  ont  fourni  aux  poésie^ 
d'Young  et  de  Gessner  des  images  pleines  de  char- 
mes. Nos  voluptueux ,  qui  reviennent  quelquefois 
aux  sentiments  de  la  nature,  en  font  construire 
de  factices  dans  leurs  jardins,  k  la  vérité,  ce  ne 
sont  pas  ceux  de  leurs  parents.  D'oh  peut  leur 
venir  ce  sentiment  de  mélancolie  funèhi;((  au  mi- 
lieu des  plaisirs?  N'est-ce  pas  de  ce  que  quelque 
chose  subsiste  encore  après  nous?  Si  un  tombeae 
ne  leur  faisait  naître  que  Tidée  de  ce  qu'il  doîl 
renfermer,  c*est-tà-dire  d'un  cadavre,  sa  me  révol- 
terait leur  imagination.  La  plupart  d'entre  eait 
craignent  tant  de  mourir  1  II  faut  donc  qu'à  eeUê 
idée  physique  il  se  joigne  quelque  senUÛient  mo- 
ral. La  mélancolie  voluptueuse  qui  et  résulte 
nait ,  comme  toutes  les  sensations  attrayantes  de 
rharmonie ,  de  deux  principes  opposés ,  du  sen- 
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limeDl  de  noire  exbfenoe  rapide  et  de  celai  de 
notre  immortalité,  qui  se  réunissent  à  la  vne  de 
la  dernière  habitation  des  hommes.  Un  tombeau 
est  un  monument  placé  sur  les  limites  des  deux 
mondes. 

Il  nous  présente  d*abord  la  fin  des  vaines  in- 
quiétudes de  la  yie,  et  limage  d'un  éternel  repos; 
ensuite  il  élève  en  nous  le  sentiment  confus  d'une 
immortalité  heureuse,  dont  les  probabilités  aug* 
mentent  k  mesure  que  celui  dont  il  nous  rappelle 
la  mémoire  a  été  plus  vertueux.  C'est  ïk  que  se 
fixe  notre  vénération.  Et  cela  est  si  vrai,  que,  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  difrérence  entre  la  cendre  de 
Socrate  et  celle  de  Néron ,  personne  ne  voudrait 
avoir  dans  ses  bosquets  celle  de  Tempereor  ro- 
main, quand  môme  elle  serait  renfermée  dans  une 
urne  d'argent;  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  mit 
celle  du  philosophe  dans  le  lieu  le  plus  honorable 
de  son  appartement,  quand  elle  ne  serait  que  dans 
un  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la 
vertu  que  les  tombeaux  des  grands  bommes  nous 
inspirent  une  vénération  si  touchante.  C'est  par  le 
même  sentiment  que  ceux  qui  renferment  des  ob- 
jets qui  ont  été  aimables  nous  donnent  tant  de  re- 
grets; car,  comme  nous  le  verrous  bienlôt,  les 
attraits  de  l'amour  ne  naissent  que  des  apparences 
de  la  vertu.  Yoilk  pourquoi  nous  sommes  émus  k 
la  vue  du  petit  tertre  qui  couvre  les  cendres  d'un 
enfant  aimable,  par  le  souvenir  de  son  innocence  ; 
voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant  d'at- 
tendrissement une  tombe  sous  laquelle  repose  une 
jeune  femme ,  Tamour  et  l'espérance  de  sa  famille 
par  ses  vertus.  Il  ne  faut  pas,  pour  rendre  recom- 
mandables  ces  monuments,  des  marbres,  des 
bronzes,  des  dorures.  Plus  ils  sont  simples,  plus 
ils  donnent  d'énergie  au  sentiment  de  la  mélanco* 
lie.  Ils  Tout  plus  d'effet  pauvres  que  riches,  anti- 
ques que  modernes ,  avec  des  détails  d'infortune 
qu'avec  des  titres  d'honneur,  avec  les  attribuls  de 
Il  vertu  qu'avec  ceux  de  la  puissance.  C'est  sur- 
tout à  la  campagne  que  leur  impression  se  fait  vi- 
vement sentir.  Une  simple  fosse  y  fait  souvent  ver- 
ser plus  de  larmes  que  les  catafalques  dans  les 
cathédrales  ".  C'est  là  que  la  douleur  prend  de  la 
sublimité;  elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs  des  cime- 
tières ;  elle  s'étend  avec  les  plaines  et  les  collines 
d'alentour  ;  elle  s'allie  avec  tous  les  effets  de  la 
nature ,  le  lever  de  l'aurore ,  le  murmure  des 
vents ,  le  coucher  du  soleil  et  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Les  travaux  les  plus  rudes  et  les  destinées 
les  plus  humiliantes  n'en  peuvent  éteindre  Tim- 
pression  dans  les  cœurs  des  plus  misérables.  «  Pen- 
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»  dant  l'espace  de  deux  ans ,  dit  le  père  Du  Ter* 

•  tre ,  notre  nègre  Dominique ,  après  la  mort  de 

•  sa  femme ,  ne  manquait  pas  un  seul  jour ,  sitAft 
»  qu'il  était  revenu  de  la  place,  de  prendre  le  gar- 
»  çon  et  la  petite  fille  qu'il  en  avait  eus,  et  de  les 
»  porter  sur  la  fosse  de  la  défunte ,  ou  il  pleurait 
»  devant  eux  une  bonne  demi-heure  ;  ce  que  ces 
»  pelitsenfants  faisaient  souvent^  son  imitalion"".  • 
Quelle  oraison  funèbre  pour  une  épouse  et  pour 
une  mère  !  ce  n'était  cependant  qu'une  pauvre 
esclave. 

11  résulte  encore  de  la  vue  des  mines  un  autre 
sentiment  indépendant  de  toute  réflexion  :  c'est 
celui  de  l'héroïsme.  De  grands  généraux  ont  em- 
ployé plus  d'une  fois  leur  effet  sublime  pour  exal** 
ter  le  courage  de  leurs  soldats.  Alexandre  engage 
son  armée ,  chargée  des  dépouilles  de  la  Perse ,  h 
brûler  ses  bagages  ;  et  dès  qu'elle  y  a  mis  le  feu , 
elle  est  prête  à  le  suivre  au  bout  du  monde.  Guil- 
laume ,  duc  de  Normandie ,  en  débarquant  en 
Angleterre,  incendie  ses  propres  vaisseaux ,  et  ses 
troupes  font  la  conquête  de  ce  royaume.  Mais  il 
n'y  a  point  de  ruines  qui  élèvent  en  nous  de  si 
grands  sentiments  que  celles  de  la  nature.  Elles 
nous  montrent  cette  grande  prison  de  la  terre ,  où 
nous  sommes  renfermés ,  sujette  elle-même  ii  la 
destruction ,  et  nous  détachent  subitement  de  nos 
préjugés  et  de  nos  passions ,  comme  d'une  repré- 
sentation théâtrale ,  momentanée  et  frivole.  Lors- 
que Lisbonne  fut  renversée  par  un  tremblement  de 
terre,  ses  habitants,  en  s'échappant  de  leurs  mai- 
sons, s'embrassaient  les  uns  les  autres,  grands  et 
petits ,  amis  et  ennemis ,  inquisiteurs  et  Juifs , 
connus  et  inconnus;  chacun  partageait  ses  habits 
et  ses  vivres  avec  ceux  qui  n'avaient  rien.  J'ai  vu 
arriver  quelque  chose  de  semblable  dans  des  tem- 
pêtes ,  sur  des  vaisseaux  près  de  périr.  Le  pre- 
mier effet  du  malheur ,  dit  un  écrivain  célèbre , 
est  de  rddir  l'ame;  et,  le  second  de  la  briser. 
C'est  que  le  premier  mouvement  de  l'homme , 
dans  le  malheur,  est  de  s'élever  vers  la  Divinité; 
et  le  second ,  de  redescendre  aux  besoins  physi- 
ques. Ce  dernier  effet  est  celui  de  la  réflexion  ; 
mais  le  sentiment  moral  et  sublime  s'empare 
presque  toujours  du  cœur  k  l'aspect  d'une  grande 
destruction. 

aniNBS  OE  LA  NATURE. 

Lorsque  les  bruits  de  la  fin  du  monde  se  répan- 
dirent eu  Europe  il  y  a  quelques  siècles ,  une  in- 
finité de  personnes  se  dépouillèrent  de  leurs  biens  ; 


*  Histoire  des  Antilles  »  tome  VIU ,  ch.  i ,  S  ■▼• 
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et  il  ne  faut  pas  douter  qQ*on  ne  y\t  encore  arriver 
la  même  chose  de  nos  jonrs ,  si  de  pareilles  opi- 
nions s'accréditaient.  Mais  ces  ruines  totales  et  su- 
bites ne  sont  point  à  craindre  dans  les  plans  infi- 
niment sages  de  la  nature  :  rien  ne  s'y  détruit 
qui  n'y  soit  réparé. 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre ,  comme  les 
rochers  qui  en  hérissent  la  surface  en  tant  d'en- 
droits, ont  leur  utilité.  Les  rochers  ne  nous  pa- 
raissent des  ruines  que  parccqu'ils  ne  sont  ni 
équarris ,  ni  polis,  comme  les  pierres  de  nos  mo- 
numents; mais  leurs  anfractuosités  sont  néces- 
saires aux  yégétaux  et  aux  animaux ,  qui  doivent 
y  trouver  de  la  nourriture  et  des  abris.  Ce  n'est 
que  pour  les  êtres  végétatifs  et  sensitifs  que  la 
nature  a  créé  le  règne  fossile  ;  et  dès  que  l'homme 
en  élève  des  masses  inutiles  h  ces  objets  sur  la 
surfeciB  de  la  terre ,  elle  se  hâte  d'y  imprimer  son 
ciseau,  afin  de  les  employer  à  l'harmonie  générale. 

Si  nous  considérions  la  fin  et  l'origine  do  ses 
ouvrages ,  ceux  des  peuples  les  plus  célèbres  nous 
paraîtraient  bien  frivoles.  Il  n'était  pas  besoin 
que  les  nations  élevassent  de  si  grands  assembla- 
ges de  pierres,  pour  m'inspirer  du  respect  par  leur 
antiquité.  Un  petit  caillou  de  nos  rivières  est  plus 
ancien  que  les  pyramides  de  TÉgypte;  unemulli- 
lude  de  villes  ont  été  détruites  depuis  qu'il  a  été 
créé.  Si  Je  veux  ajouter  quelque  scntimeut  moral 
aux  monuments  de  la  nature,  je  puis  me  dire ,  à 
la  vue  d'un  rocher  :  C'est  peut-être  ici  que  se  re- 
posait le  bon  Fénelon ,  en  méditant  son  divin  Té- 
lémaque;  on  y  gravera  peut-être  un  jour  qu'il  a 
fait  une  révolution  en  Europe,  en  apprenant  à  ses 
rois  que  leur  gloire  consistait  dans  le  lionhenr  des 
hommes,  et  le  bonheur  des  hommes  dans  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  :  la  postérité  arrêtera  ses  re- 
gards sur  la  même  pierre  où  je  fixe  aujourd'hui 
les  miens.  C'est  ainsi  que  j'embrasse  le  passé  et 
l'avenir  ii  la  vue  d'un  rocher  tout  brut ,  et  que , 
le  consacrant  à  la  vertu  par  une  simple  inscrip- 
tion, je  le  rends  plus  vénérable  qu'en  le  décorant 
des  cinq  ordres  de  l'architecture. 

DU  PLAISIR  DE  LA  SOLITUDE. 

C'est  encore  la  mélancolie  qui  rend  la  solitude 
si  attrayante.  La  solitude  flatte  notre  instinct  ani- 
mal, en  nous  offrant  des  abris  d'autant  plus  tran- 
quilles, que  les  agitations  de  notre  vie  ont  été 
plus  grandes  ;  et  elle  étend  notre  instinct  divin  en 
nous  donnant  des  perspectives  ou  les  beautés  na- 
turelles et  morales  se  présentent  avec  tous  les 
attraits  du  sentiment.  C'est  par  l'effet  de  ces  con- 
trastes et  de  cette  double  harmonie  qu'il  n'y  a 


point  de  solitude  plus  douce  que  celle  qui  est  voi- 
sine d'une  grande  ville,  ni  de  fête  populaire  plus 
agréable  que  celle  qui  est  donnée  près  d'une  so- 
litude. 

DU  SENTIMENT  DE  l'AUODB. 

Lorsque  l'hiver  glace  nos  campagnes ,  on  voit 
disparaître  les  aigles  et  les  vautours  ;  la  tourte- 
relle timide  se  blottit  dans  le  creux  des  arbres. 
Ainsi  l'adversité  fait  fuir  de  nos  âmes  les  passions 
violentes ,  et  y  endort  les  passions  douces.  Mais 
lorsque  le  printemps  vient  ranimer  la  nature,  les 
bois,  les  lacs  et  les  plaines  sont  couverts  d'oiseaux 
amoureux.  Alors  l'aigle  reparait  dans  les  airs,  et 
y  ramène  la  guerre  et  ses  fureurs,  qui  traînent  à 
leur  suite  l'affreux  vautour  avide  de  carnage.  La 
bonne  fortune  ranûne  ainsi  nos  passicms ,  et  ral- 
lume dans  nos  cœurs  les  guerres  intestines  que 
son  absence  y  avait  suspendues.  Sans  doute  il  est 
possible  aux  hommes  les  plus  violents  de  détour- 
ner leurs  passions ,  en  les  attachant  k  des  choses 
innocentes.  L'ambitieux  César  eût  encore  vécu 
heureux  dans  un  village.  L'agriculture  même  peut 
satisfaire  l'avarice;  l'ivrognerie  se  combat  par 
la  tempérance ,  le  jeu  par  la  solitude ,  et  tous  les 
vices  par  la  philosophie  :  car  les  vices  ne  sont  qiie 
des  passions  factices.  Ce  qui  est  difficile ,  c*est  de 
vaincre  une  passion  naturelle ,  où  chacune  de  vos 
victoires  diminue  votre  résistance,  ou  l'ennemi 
accroît  ses  forces  par  ses  défaites.  Le  plus  volup- 
tueux peut  aisément  se  priver  de  bals,  de  spec- 
tacles, de  sociétés,  de  festins;  mais  bien  souvent 
ces  privations  ne  feront  qu'accroître,  en  la  con- 
centrant ,  la  force  d'une  passion  qui  redouble  son 
attrait  par  le  goût  même  de  la  sagesse.  L'amour 
s'accommode  de  toutes  les  positions,  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune ,  de  la  gaieté,  de  la  tris- 
tesse, de  la  santé,  de  la  maladie.  Tout  réveille 
dans  nos  cœurs  le  désir  et  le  besoin  d'aimer.  Le 
mariage  seul  peut  faire  une  vertu  de  cette  passion. 
La  religion ,  avec  toutes  ses  forces ,  ne  saurait  en 
détruire  l'inquiétude  ;  elle  la  combat  sans  cesse, 
sans  la  vaincre  jamais. 

Si  l'amour  n'était  qu'une  sensation  physique^ 
je  ne  voudrais  que  laisser  raisonner  et  agir  deux 
amants  conséquemmcnt  aux  lois  physiques  du 
mouvement  du  sang,  de  la  filtration  du  chyle  et 
des  autres  humeurs  du  corps,  pour  en  d^oûter 
le  plus  vil  libertin  ;  son  acte  principal  même  est 
accompagné  du  sentiment  de  la  honte  dans  les 
hommes  de  tous  les  pays.  Il  n'y  a  point  de  peuple 
qui  se  prostitue  publiquement;  et  quoique  des 
voyageurs  éclairés  aient  avancé  que  les  habitants 
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de  l'ile  de  Talti  avaient  cel infâme  usage,  des  ob- 
servateurs plus  attentifs  ont  vérifié  depuis  qu'il 
n'était  particulier,  dans  cette  nation,  qu'aux  filles 
du  plus  bas  élage,  et  que  les  autres  classes  y  con- 
servaient les  apparences  de  modestie  communes  à 
tous  les  bonunes. 

Je  ne  saurais  trouver  dans  la  nature  de  cause 
directe  de  la  pudeur.  Si  Ton  dit  que  Thomme  a 
boute  de  Tacte  vëuérien ,  parcequ'il  le  rend  sem- 
blable aux  animaux,  cette  raison  ne  suffit  pas; 
car  le  sonuneil,  le  boire  et  le  manger  Fen  sap- 
procbent  encore  plus  couvent,  et  toutefois  U  n'en 
ji  aucune  honte.  A  la  vérité  il  y  a  une  cause  de  la 
pudeur  dans  l'acte  physique  :  mais  d'où  vient 
celle  qui  en  occasionne  le  sentiment  moral?  Non- 
seulement  on  dérobe  cet  acte  h  la  vue  •  mais  même 
le  souvenir.  La  femme  le  regarde  comme  un  té- 
moignage de  sa  faiblesse  ;  elle  apporte  uire  longue 
résistance  aux  attaques  de  l'homme.  D'où  vient 
que  la  nature  a  mis  dans  son  cœur  cet  obstacle , 
qui  y  triomphe  souvent  du  plus  doux  des  pen- 
chants et  de  la  plus  fougueuse  des  passions? 

Indépendamment  des  causes  particulières  de  la 
pudeur  qui  me  sont  inconnues ,  je  crois  en  trou- 
ver une  dans  les  deux  puissances  dont  Thomme 
est  formé.  Le  sens  de  Tamour  étant ,  pour  ainsi 
dire,  le  centre  auquel  viennent  aboutir  toutes  les 
sensations  physiques ,  comme  celles  des  parfums, 
de  la  musique,  des  couleurs  et  des  formes  agréa- 
bles ,  du  toucher,  dos  douces  températures  et  des 
saveurs,  il  en  résulte  une  opposition  très  forte  avec 
cette  autre  puissance  intellectuelle  d'où  dérivent 
les  sentiments  de  la  Divinité  et  de  l'immortalité. 
Leur  contraste  est  d'autant  plus  tranché,  que  l'acte 
du  premier  esiren  lui-môme  brut  et  aveugle ,  et 
que  le  sentiment  moral  qui  accompagne  d'ordi- 
naire l'amour  est  plus  développé  et  plus  sublime. 
Aussi  les  amants ,  pour  subjuguer  leur  maîtresse , 
ne  manquent  jamais  de  fedre  précéder  celui-ci, 
et  d'employer  tous  leurs  efforts  pour  l'amalgamer 
avec  l'autre  sensation.  Ainsi  la  pudeur  vient,  à 
mon  avis,  du  combat  de  ces  deux  puissances;  et 
voilà  pourquoi  les  enfants  n'en  ont  point  naturel- 
lement, parceque  le  sens  de  l'amour  n'est  pas  en- 
core développé  en  eux  ;  que  les  jeunes  gens  en  ont 
beaucoup,  parce  que  ces  deux  puissances  ont  en 
eux  tonte  leur  énergie,  et  que  la  plupart  de  nos 
vieillards  n'ont  ont  point  du  tout,  parcequ'ils  ont 
perdu  le  sens  de  l'amour  par  la  défaillance  de  la 
nature  en  eux,  ou  son  sentiment  moral  par  la 
corruption  de  la  société,  ou,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, tous  les  deux  ensemble ,  par  le  concours  de 
ces  deux  causes. 


Comme  la  nature  a  fait  ressortir  à  cette  passion, 
qui  devait  reperpéluer  la  vie  humaine ,  toutes  les 
sensations  animales ,  elle  y  a  réuni  aussi  tous  les 
sentiments  de  Tame  ;  de  sorte  que  l'amour  présente 
k  deux  amants,  non«seuIement  les  sentiments  qui 
se  lient  avec  nos  besoins  et  i  l'instinct  de  notre 
misère,  comme  ceux  de  protection,  de  secours,  de 
confiance,  de  support,  de  repos;  mais  encore  tous 
les  instincts  sublimes  qui  élèvent  l'honune  au-des- 
sus de  l'humanité.  C'est  dans  ce  "sens  que  Platon 
définissait  l'amour,  une  entremise  des  dieux  en- 
vers les  jeunes  gens'*. 

Qui  voudrait  conmltre  la  nature  humaine  n'au- 
rait qu'à  étudier  celle  de  Tamour,  il  verrait  naître 
tous  les  sentiments  dont  j'ai  parlé,  et  une  foule 
d'autres  que  je  n'at  ni  le  temps  ni  le  talent  de  dé- 
velopper. Nous  renuirquerons  d'abord  que  cette 
affection  naturelle  développe  dans  chaque  être  son 
caractère  principal,  en  lui  donnant  toute  son  ex- 
tension. Ainsi,  par  exemple,  c'est  dans  la  saison 
où  chaque  plante  se  reperpétue  par  ses  fleurs  el 
ses  fruits  qu'elle  acquiert  toute  sa  perfection ,  el 
les  caractères  qui  la  déterminent  invariablement. 
C'est  dans  la  saison  des  amours  que  les  oiseaux  qui 
chantent  redoublent  leur  mélodie,  et  que  ceux  qui 
excellent  par  leurs  couleurs  ont  leurs  beaux  plu- 
mages, dont  il  prennent  plaisir  k  faire  éclater  les 
nuances  en  se  rengorgeant,  en  faisant  la  roue 
avec  leur  queue  ou  en  étendant  leurs  ailes  k  terre. 
C'est  alors  que  le  fort  taureau  présente  sa  tête  el 
menace  de  la  corne,  que  le  coursier  léger  s'exerce 
k  la  course  dans  les  plaines ,  que  les  bêtes  féroces 
remplissent  les  forêts  de  rugissements,  et  que  It 
femelle  du  tigre,  exhalant  l'odeur  du  carnage,  fait 
retentir  les  solitudes  de  l'Afrique  de  ses  miaule- 
ments affreux,  et  parait  remplie  d'attraits  k  ses 
cruels  amants. 

C'est  aussi  dans  Tftge  d'aimer  que  se  développent 
toutes  les  affections  naturelles  au  cœur  humain. 
C'est  alors  que  l'innocence,  la  candeur,  la  sincé- 
rité, la  pudeur,  la  générosité,  l'héroïsme,  la  foi 
sainte,  la  piété,  s'expriment  en  grâces  ineffables 
dans  l'attitude  et  les  traits  de  deux  jeunes  amants. 
L'amour  prend  dans  leurs  âmes  pures  tous  les  ca- 
ractères de  la  religion  et  de  la  vertu.  Ils  fuient 
les  assemblées  tumultueuses  des  villes ,  les  rou- 
tes corrompues  de  l'ambition ,  et  cherchent  dans 
les  lieux  les  plus  reculés  quelque  autel  cham- 
pêtre, où  ils  puissent  jurer  de  s'aimer  éternelle- 
ment. Les  fontaines,  les  bois,  le  lever  de  l'aurore, 
les  constellations  de  la  nuit,  reçoivent  tour  k  tour 
leurs  serments.  Souvent,  égar^  dans  une  ivresse 
religieuse,  ils  se  prennent  Tun  l'autre  pour  une 
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divinité.  Toute  mattresse  fut  adorée,  tout  amant 
fut  idolâtre.  L'herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds,  Fair 
qu'ils  respirent ,  les  ombrages  où  ils  se  reposent , 
leur  paraissent  consacrés  par  leur  atmosphère.  Ils 
ne  Toient  dans  Tunivers  d'autre  bonheur  que  de 
Ti?re  et  de  mourir  ensemble ,  ou  plutôt  ils  ne 
TiMent  plus  la  mort.  L'amour  les  transporte  dans 
des  siècles  infinis,  et  la  mort  ne  leur  paraît  que  le 
moyen  d'une  éternelle  réunion.  Mais  si  quelque 
obstacle  yient  a  les  séparer ,  ni  les  espérances  de 
la  fortune ,  ni  les  amitiés  des  douces  compagnes , 
ne  peuvent  les  consoler.  Ils  ont  touché  au  ciel ,  ils 
languissent  sur  la  terre;  ils  vont,  dans leafdéses- 
poir,  se  retirer  dans  des  cloîtres,  et  redemander 
k  Dieu ,  toute  leur  vie ,  le  bonheur  gulls  n'ont  en-» 
trevu  qu'un  instant.  Long-temps  même  après  lenr 
séparation,  quand  la  froide  vieillesse  a  glacé  leurs 
sens,  quand  ils  ont  été  distraits  par  mille  et  mille 
soucis  étrangers ,  qui  lenr  ont  fait  oublier  tant  de 
fois  qu'ils  étaient  des  hommes,  leur  cœur  palpite 
encore  à  la  vue  du  tombeau  qui  renferme  l'objet 
qu'ils  ont  aimé.  Ils  l'avaient  quitté  dans  le  monde, 
ils  espèrent  le  revoir  dans  les  cieui.  Infortanée 
Rélolsel  quels  sentiments  sublimes  éleva  dans 
votre  ame  la  cendre  d'Abeilardl 

Ces  émotions  célestes  ne  peuvent  être  les  effets 
d'un  acte  animal.  L'amour  n'est  point  une  petite 
convulsion ,  comme  l'appelle  le  divin  Marc- Au- 
rèle.  C'est  aux  charmes  de  la  vertu  et  au  senti- 
ment de  ses  attributs  divins  qu'il  doit  tant  d'éner- 
gie. Le  vice  même  est  obligé,  pour  plaire,  d'en 
emprunter  les  traits  et  le  langage.  Si  les  femmes 
de  théAtre  captivent  tant  diamants,  c'est  qu'elles 
les  séduisent  par  les  illusions  de  l'innocence,  de 
la  bienveillance  et  de  la  grandeur  d'ame ,  dans  les 
rôles  de  bergères,  d'héroïnes  et  de  déesses  qu'elles 
ont  coutume  de  représenter.  Leurs  grâces  si  van- 
tées ne  sont  que  les  apparences  des  vertus.  Si  quel- 
quefois au  contraire  la  vertu  déplaît ,  c'est  qu'elle 
se  montre  sous  les  apparences  de  la  dureté,  de  l'hu- 
meur, de  l'ennui,  ou  de  quelque  aulre  vice  qui 
nous  rebute. 

Ainsi  la  beauté  naît  de  la  vertu ,  et  la  laideur 
du  vice  ;  et  ces  caractères  s'impriment  souvent  dès 
la  plus  tendre  enfance  par  Téducation.  On  peut 
m'objecter  qu'il  y  a  des  hommes  beaux  et  vicieux, 
et  qu'il  y  en  a  de  laids  et  vertueux.  Socrate  et  Al- 
cibiade  en  ont  été  de  fameux  exemples  dans 
l'antiquité.  Mais  ces  exemples  mêmes  prouvent 
pour  moi.  Socrate  fut  malheureux  et  vicieux 
dans  l'ftge  oh  la  physionomie  prend  ses  princi- 
paux caractères,  depuis  l'enfance  jusqu'h  l'âge  de 
dix-sept  ans.  U  était  né  pauvre  ;  son  père  voulut  le 


contraindre  d'apprendre  le  métier  de  sculpteur , 
malgré  sa  répugnance.  Il  fallut  qu'un  oracle  s'op- 
posât a  la  tyrannie  paternelle.  Socrate  avoua,  d'a- 
près le  jugement  d'un  physionomiste ,  qull  était 
sujet  aux  femmes  et  au  vin,  qui  sont  les  vices  où  le 
malheur  jette  ordinairement  les  hommes  :  il  se 
réforma  k  la  fin  lui-même,  et  rien  n'était  plus  beau 
que  ce  philosophe  quand  il  parlait  de  la  Divinité. 
Pour  l'heureux  Alcibiade ,  né  au  sein  de  la  for- 
tune, les  leçons  de  Socrate,  et  l'amour  de  ses  pa- 
rents et  de  âes  concitoyens,  développèrent  h  la  fois 
en  lui  la  beanté  de  son  corps  et  de  son  ame;  mais 
ayant  été  k  la  fin  entraîné  dans  le  désordre  par  de 
mauvaises  sociétés,  il  ne  loi  resta  que  la  physiono- 
mie de  la  vertu.  Quelque  séduisant  que  soit  son 
premier  aspect ,  on  y  démêle  bientôt  la  laideur  du 
vic«  sur  le  visage  des  beaux  hommes  devenus  mé- 
chants. On  y  découvre ,  malgré  leur  sourire ,  je  ne 
sais  quoi  de  faux  et  de  perfide.  Cette  dissonance 
se  fait  sentir  jusque  dans  leur  voix.  Tout  est  mas- 
qué en  eux ,  comme  leur  visage.  Nous  observe- 
rons eticore  que  toutes  les  formes  des  êtres  expri- 
ment des  sentiments  intellectuels ,  non-seulemeni 
aux  yeux  de  l'homme  qui  étudie  la  nature,  mais  k 
ceux  des  animaux  qui  sont  d'abord  éclairés  par 
leur  instinct  sur  ces  connaissances,  dont  la  plupart 
sont  si  obscures  pour  nous.  Ainsi,  par  exemple, 
chaque  espèce  d'animal  a  des  traits  qui  expri- 
ment son  caractère.  Aux  yeux  étincetants  et  in- 
quiets du  tigre ,  on  distingue  sa  férocité  et  sa  per- 
fidie. La  gourmandise  du  porc  s'annonce  par  la 
bassesse  de  son  attitude  et  riuclinaison  de  sa  tête 
vers  la  terre.  Tous  les  animaux  connaissent  très- 
bien  ces  caractères;  car  les  lois  de  la  nature  sont 
universelles.  Par  exemple ,  quoiqu'il  y  ait  aux 
yeux  d'un  homme  peu  attentif  une  différence  asses 
légère  entre  un  renard  et  une  espèce  dé  cKien  qui 
lui  ressemble,  une  poule  ne  s'y  méprendra  pas. 
Elle  verra  celui-ci  sans  frayeuç^ auprès  d'elle,  el 
elle  prendra  l'épouvante  k  la  vue  de  l'autre.  Nous 
remarquerons  encore  que  chaque  animal  exprime 
dans  ses  traits  quelque  passion  dominante,  telle 
que  la  cruauté,  la  volupté ,  la  ruse,  la  stupidité. 
Mais  l'homme  seul,  quand  il  n'a  point  été  altéré 
par  les  vices  de  la  société ,  porte  sur  son  visage 
l'empreinte  d'une  origine  céleste.  Il  n'y  a  point  de 
trait  de  beauté  qu'on  ne  puisse  rapporter  ï  quelque 
vertu  :  celui-ci  à  l'innocence ,  cet  autre  k  la  can«- 
deur,  ceux-lk  à  la  générosité,  k  la  pudeur ,  k  l'hé- 
roïsme. C'est  à  leur  influence  que  l'homme  doit 
le  respect  et  la  confiance  que  lui  portent  les  ani- 
maux dans  tous  les  pays  où  ils  n'ont  point  été  dé- 
naturés par  de  fréquentes  persécutions.  Quelques 
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charmes  qu*Jl  y  ait  dans  rharmonie  des  couleurs 
et  des  formes  de  la  figure  faumaioe  y  on  ne  voit  pas 
que  son  effet  physique  dût  influer  sur  les  animaux, 
s'il  ne  8*y  joignait  l'empreinte  de  quelque  puissance 
morale.  L'embonpoint  des  formes  ou  la  fraîcheur 
des  couleurs  devrait  plutôt  exciter  Tappétit  des 
bétes  féroces  que  leur  respect  et  leur  amour.  En- 
fin ,  comme  nous  distinguons  lenr  caractère  pas- 
sionné, elles  distinguent  pareillement  le  nôtre ,  et 
savent  très  bien  juger  si  nous  sommes  cruels  ou 
pacifiques.  Le  gibier,  qui  fuit  les  sanguinaires 
chasseurs ,  se  rassemble  autour  des  paisibles  ber- 
gers. 

On  a  avancé  que  la  beauté  était  arbitraire  chez 
tous  les  peuples  ;  mais  nous  avons  réfuté  ailleurs 
cette  opinion  par  des  preuves  de  fait.  Les  mutila- 
tions des  nègres ,  leurs  découpures  de  peau ,  leurs 
nez  écrasés,  leurs  fronts  comprimés ,  les  têtes  pla- 
tes, longues,  rondes  et  pointues  des  sauvages  du 
nord  de  TAmérique  ;  les  lèvres  percées  des  Brési* 
liens  ;  les  grandes  oreilles  des  peuples  de  Laos  en 
Âsle^  et  de  quelques  nations  de  la  Gniane,  sont  des 
effets  de  la  superstition  ou  d'une  mauvaise  éduca- 
tion. Les  animaux  féroces  eux-mômes  sont  frap- 
pés de  cette  difformité.  Tous  les  voyageurs  rappor- 
tent unanimement  que  quand  les  lions  ou  les  tigres 
affamés  (ce  qui  est  fort  rare)  attaquent  de  nuit  quel- 
que caravane ,  ils  se  jettent  d'abord  sur  les  ani- 
maux ,  et  ensuite  sur  tes  indiens  ou  les  noirs.  La 
figure  européenne,  avec  sa  simplicité,  leur  impose 
beaucoup  plus  que  défigurée  par  les  caractères 
africains  ou  asiatiques. 

Quand  elle  n'a  point  été  altérée  par  les  vices  de 
la  société ,  son  expression  est  sublime.  Un  Napoli- 
tain ,  appelé  Jf an-Baptiste  Porta ,  s'est  avisé  d'y 
trouver  des  rapports  avec  les  figures  des  bétes.  11 
a  fait ,  k  cette  occasion ,  un  livre  dont  les  gravures 
représentent  des  têtes  d'hommes  ressemblantes  à 
des  têtes  de  chien,  de  cheval,  de  mouton,  de  porc 
et  de  bœuf.  Son  système  favorise  nos  opinions  mo- 
dernes, et  s'allie  assez  bien  avec  les  altérations 
que  les  passions  apportent  k  la  figure  humaine. 
Mais  je  voudrais  bien  savoir  d'après  quel  animal 
Pigalle  a  fait  ce  charmant  Mercure  qne  j'ai  vu  à 
Berlin  ;  et  diaprés  les  passions  de  quelles  bêtes  les 
sculpteurs  grecs  firent  le  Jupiter  du  Capitole ,  la 
Vénus  pudique,  et  l'Apollon  du  Vatican.  Dans  quels 
animaux  ont-ils  étudié  ces  expressions  divines? 

Je  suis  persuadé,  comme  je  Tai  dit,  qu'il  n'y  a 
pas  un  beau  trait  dans  une  figure  qu'on  ne  puisse 
rapporter  k  quelque  sentiment  moral  relatif  \k  la 
vertu  et  i  la  Divinité.  On  pourrait  rapporter  de 
même  les  traits  de  la  laideur  h  quelque  affection 


vicieuse,  comme  k  la  jalousie,  h  Favarice,  h  la 
gourmandise  et  a  la  colère.  Pour  démontrer  k  nos 
philosophes  combien  ils  s'égarent  lorsqu'ils  veu- 
lent faire  des  passions  les  seuls  mobiles  de  la  vie 
humaine ,  je  voudrais  qu'on  leur  présentât  les  ex- 
pressions de  toutes  les  passions  réunies  dans  une 
seule  tête  :  par  exemple,  l'air  lubrique  et  obscène 
d'une  courtisane ,  avec  l'air  fourbe  et  féroce  d'un 
ambitieux  ;  et  qu'on  y  joignit  encore  quelques 
traits  de  la  haine  et  de  l'envie,  qui  sont  des  am- 
bitions négatives.  Une  tète  qui  les  réunirait  toutes 
serait  plus  hideuse  que  celle  de  Méduse  ;  elle  res- 
semblerait à  celle  de  Néron. 

Chaque  passion  a  un  caractère  animal,  comme 
l'a  très-bien  prouvé  Jean-Baptiste  Porta  ;  mais  cha- 
que vertu  a  aussi  le  sien,  et  une  physionomie  n'est 
jamais  plus  intéressante  que  quand  on  y  distingue 
une  affection  céleste  combattant  contre  une  pas- 
sion. Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  d'exprimer 
une  vertu  autrement  que  par  un  triomphe  de  cette 
espèce.  C'est  ainsi  que  la  pudeur  paraît  si  aimable 
sur  le  visage  d'une  jeune  personne,  parceque  c'est 
le  combat  de  la  plus  forte  des  passions  animales 
avec  un  sentiment  sublime.  L'expression  de  la  sen- 
sibilité  rend  aussi  un  visage  très  touchant,  parce- 
que l'ame  s'y  montre  dans  un  état  de  souffrance, 
et  que  cette  vue  excite  en  nous  une  vertu  qui  est 
le  sentiment  de  la  pitié.  Si  la  sensibilité  de  cette 
figure  est  active,  c'est-k-dire  si  elle  nait  elle- 
même  de  la  vue  du  malheur  d'autrui ,  elle  nous 
frappe  encore  davantage ,  parcequ'elle  y  devient 
l'expression  divine  de  la  générosité. 

Je  crois  que  les  tableaux  et  les  statues  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  n'ont  dû  leur  grande  répu- 
tation qu'b  Icxpression  de  ce  double  caractère , 
c'est-)i-dire  a  l'harmonie  qui  naît  des  deux  senti- 
ments opposés  de  la  passion  et  de  la  vertu.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  des  anciens  les  plus 
vantés  comportaient  tous  ce  genre  de  contraste. 
On  en  voit  assez  d'exemples  dans  leurs  statues^ 
comme  dans  la  Vénus  pudique,  et  dans  le  Gladia- 
teur mourant,  qui  conserve  encore,  dans  sa  chute, 
le  respect  de  sa  gloire,  au  moment  ou  la  mort  le 
saisit.  Tel  était  encore  l'Amour  lançant  la  foudre, 
d'après  Alcibiade  enfant ,  que  Pline  attribue  h 
Praxitèle  ou  ii  Scopas. 

Un  enfant  aimable,  lançant  de  ses  petites  mains 
la  fondre  de  Jupiter,  devait  faire  naître  a  la  fois  le 
sentiment  de  rinnocence  et  celui  de  la  terreur.  Au 
caractère  du  dieu  se  joignait  celui  d'un  homme 
également  attrayant  et  redoutable.  Je  crois  que  les 
tableaux  des  anciens  exprimaient  encore  mieux  ces 
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harmonies  de  scDlimeDts  opposes.  Pline ,  qui  nous 
a  conservé  la  mémoire  des  plus  fameux,  cite,  entre 
autres,  un  tableau  d^Athénion  de  Maronée,  repré- 
sentant Ulysse  cauleleux  et  fin,  qui  reconnaît 
Achille  déguisé  en  lille,  en  lui  présentant  des  bar- 
des de  femme,  parmi  lesquelles  il  y  avait  une 
ëpée.  Le  mouvement  brusque  avec  lequel  Achille 
se  saisit  de  cette  épée  devait  faire  un  contraste 
charmant  avec  ses  habits  et  son  maintien  composé 
de  nymphe  ;  et  il  en  devait  résulter  un  autre  dans 
Ulysse  qui  ne  devait  pas  être  moins  intéressant , 
avec  son  air  cauteleux  et  Texpression  de  sa  joie , 
contenue  par  sa  prudence,  de  peur  qu'en  décou- 
vrant Achille  il  ne  vînt  a  se  découvrir  lui-même. 
Un  autre  plus  touchant ,  d* Aristide  de  Thèbes,  re- 
présentait Biblls  mourante  de  Tamour  qu'elle  por- 
tait à  son  frère.  On  y  devait  distinguer  le  senti- 
ment de  la  vertu ,  qui  repoussait  loin  d'elle  un 
amour  criminel;  et  celui  de  Tamitié  fraternelle , 
qui  rappelait  Tamour  sous  les  apparences  mêmes 
de  la  vertu.  Ces  cruelles  consonnances ,  le  déses- 
poir d'être  trahie  par  son  propre  cœur,  le  désir  de 
mourir  pour  cacher  sa  honte ,  le  désir  de  vivre 
pour  revoir  Tobjet  aimé,  la  santé  flétrie  par  de  si 
douloureux  combats ,  devaient  exprimer,  au  mi- 
lieu des  langueurs  de  la  mort  et  de  la  vie,  les  con- 
trastes les  plus  intéressants  sur  le  visage  de  cette 
fille  infortunée.  Dans  un  autre  tableau  du  même 
Aristide,  on  admirait  une  mère  blessée  a  la  ma- 
melle au  siège  d'une  ville ,  et  qui  donnait  à  téter 
il  son  enfant.  Elle  semblait  craindre ,  dit  Pline , 
qu'il  ne  suç&t  son  sang  avec  son  lait.  Alexandre  en 
faisait  tant  de  cas,  qu'il  le  fit  transporter  ^  Pella, 
lieu  de  sa  nabsance.  Ce  devait  être  une  noble 
victoire  que  celle  où  l'amour  maternel  triomphait 
d'une  douleur  corporelle.  Nous  avons  vu  que  le 
Poussin  avait  fait  de  celte  vertu  l'expression  prin- 
cipale de  son  tableau  du  déluge.  Rubens  l'a  mise 
d'une  manière  admirable  dans  le  visage  de  sa  Mé- 
dicis,  où  l'on  distingue  k  la  fois  la  douleur  et  la 
joie  de  l'enfantement.  11  relève  encore,  d'un  côté, 
la  violence  de  la  passion  physique  par  l'attitude 
nonchalante  où  est  jetée  la  reine  dans  un  fauteuil , 
et  par  son  pied  nu  sorti  de  sa  pantoufle  ;  et  de 
l'autre,  la  sublimité  du  sentiment  moral  qu'elle 
éprouve  par  les  hautes  destinées  de  son  enfant 
qui  lui  est  présenté  par  un  dieu ,  et  qui  est  couché 
dans  un  berceau  de  grappes  de  raisin  et  d'épis  de 
blé,  symbole  de  la  félicité  de  son  règne.  C'est  ainsi 
que  les  grands  maîtres  ne  se  contentaient  pas  d'op- 
poser mécaniquement  des  groupes  et  des  vides, 
des  ombres  et  des  lumières,  des  enfants  et  des 
vieillards ,  des  pieds  et  des  mains  ;  mais  ils  recher- 


chaient avec  le  plus  grand  soin  ces  contrastes 
de  nos  puissances  intérieures  qui  s'expriment  sur 
le  visage  de  l'homme  en  traits  ineffables,  et  qui 
devaient  faire  le  charme  éternel  de  leurs  tableaux. 
Les  ouvrages  de  Le  Sueur  sont  pleins  de  ces  con- 
trastes de  sentiment;  et  il  y  fait  si  bien  accorder 
ceux  de  la  nature  élémentaire ,  qu'il  en  résulte  la 
plus  douce  et  la  plus  profonde  mélancolie.  Mais  il 
a  été  plus  aisé  à  son  pinceau  de  les  rendre,  qu'il 
ne  l'est  à  ma  plume  de  les  exprimer.  Je  n'en  citerai 
plus  qu'un  exemple ,  tiré  du  Poussin,  admirable 
par  ses  compositions ,  mais  dont  le  temps  a  bien 
maltraité  les  couleurs.  C'est  dans  son  tableau  de 
l'enlèvement  des  Sabines.  Pendant  que  les  soldats 
romains  emportent  h  bras-le-corps  les  filles  ef- 
rayées  des  Sabins ,  il  y  a  un  ofGcier  romain  qui 
en  veut  enlever  une  jeune  et  jolie  qui  s'est  réfu- 
giée dans  les  bras  de  sa  mère.  Il  n'ose  user  de  vio- 
lence envers  elle ,  et  il  parle  a  la  mère  avec  tout 
l'empressement  de  l'amour  et  du  respect.  Il  semble 
lui  dire  :  «  Elle  sera  heureuse  avec  moi.  Que  je 
»  la  doive  \k  l'amour,  et  non  pas  à  la  crainte!  Je 
»  veux  moins  vous  ôter  une  fille  que  vous  donner 
»  un  fils.  9  C'est  ainsi  qu'en  se  conformant,  dans 
les  habillements  de  ses  personnages,  à  la  simplicité 
de  leur  siècle,  qui  les  rendait  k  peu  près  sembla- 
bles dans  toutes  les  conditions,  jl  n'a  pas  distingue 
l'ofOcier  du  soldat  par  les  habits ,  mais  par  les 
mœurs.  Il  a  saisi,  k  son  ordinaire,  le  caractère 
moral  de  son  sujet,  qui  est  d'un  bien  autre  effet 
que  celui  du  costume.  J'aurais  biec  voulu  voir,  ée 
la  main  de  cet  homme  de  génie,  les  mêmes  Sa- 
bines ,  devenues  épouses  et  mères,  entre  les  devm 
armées  des  Sabins  et  des  Romains ,  a  acconrant , 
»  comme  dit  PJutarque ,  les  unes  d'un  costé ,  les 
0  antres  d'un  antrO;  avec  pleurs,  cris  et  clameurs, 
•  se  jcttant  k  travers  les  armes  et  les  morts  gisants 
»  sur  la  terre,  de  manière  qu'il  sembloit  qu'elles 
»  fussent  forcenées  ou  possédées  de  quelque  esprit, 
B  les  unes  portant  leurs  petite  enfants  de  mamelle 
»  entre  leurs  bras ,  les  autres  deschevelées ,  et 
»  toutes  appelant,  ores  les  Sabins,  el  ores  les  Ro- 
»  mains ,  par  les  plus  doux  noms  qui  soyent  entre 
»  les  hommes*^.  » 

Les  plus  grands  effets  de  l'amour  naissent, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  sentiments  contrai- 
res qui  viennent  h  se  confondre,  comme  ceox  de 
la  haine  naissent  souvent  des  sentiments  sembla- 
bles qui  viennent  k  se  choquer.  Voilk  pourquoi  il 
n'y  a  point  de  sentiment  plus  agréable  que  de  reo- 
contrer  un  ami  dans  un  homme  que  nous  estî* 

*  Plutarque»  Fie  de  Romulus, 
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mions  notre  ennemi  ;  ni  de  peine  pins  sensible  que 
de  reconnaître  ponr  ennemi  celni  que  nons  croyions 
être  notre  ami.  Ce  son!  ces  effets  harmoniques 
qai  rendent  sonyent  nn  seryice  passager  plus  re- 
commandable  qne  de  longs  bons  offices ,  et  Tof- 
fense  d'nn  moment  plus  odieuse  que  Tinimitië  de 
tonte  une  Tie;  parceque,  dans  le  premier  cas^ 
des  sentiments  très  opposés  viennent  a  se  réunir; 
et  dans  le  second  ^  des  sentiments  très  unis  yien- 
nenl  k  se  heurter.  De  là  yient  encore  qu'un  seul 
défaut^  au  milieu  des  bonnes  qualités  d'un  bonmie 
de  bien  ^  nous  parait  souvent  plus  déplaisant  que 
tous  les  vices  d'un  libertin  ou  il  apparaît  une 
vertu;  parceque,  par  l'effet  des  contrastes,  ces 
deux  qualités  sortent  davantage ,  et  dominent  sur 
les  autres  dans  les  deux  caractères.  C'est  aussi 
par  la  faiblesse  de  notre  esprit,  qui,  s'attachant 
toujours  k  un  point  unique  dans  toutes  ses  consi- 
dérations, s'arrête  h  la  qualité  la  plus  saillante 
pour  déterminer  son  jugement.  On  ne  saurait  dire 
dans  combien  d'erreurs  nous  tombons,  faute  d'é- 
tudier ees  principes  élémentaires  de  la  nature.  On 
pourrait,  sans  douW,  les  étendre  bien  plus  loin; 
mais  il  me  suffit  d'en  dire  assez  ponr  démontrer 
leur  existence ,  et  pour  donner  h  d'autres  le  désir 
d'en  faire  Fapplication. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d'énergie  par 
les  contraste^  voisins  qui  les  détachent,  par  les 
consonnanccs  qui  les  répètent,  et  par  les  autres  lois 
^émentaires  dont  nons  avons  parlé;  mais  quand 
il  s'y  joint  quelqu'un  des  sentiments  moraux  dont 
nous  donnons  ici  une  faible  esquisse ,  alors  il  en 
résulte  un  effet  ravissant.  Ainsi ,  par  exemple ,  une 
harmonie  devient  en  quelque  sorte  céleste  quand 
elle  renferme  un  mystère ,  qui  suppose  toujours 
quelque  chose  de  merveilleux  et  de  divin.  J'en 
éprouvai  un  jour  un  effet  très  agréable  en  par- 
courant un  recueil  d'estampes  anciennes  qui  re- 
présentaient rhistoire  d'Adonis.  Vénus  avait  enlevé 
Adonis  enfant  h  Diane,  et  rélevait  avec  TAmour. 
J)iane  voulut  le  ravoir,  parcequ'il  était  fils  d'une 
^e  ses  nymphes.  Un  jour  donc  que  Vénus ,  des- 
cendue de  son  char  attelé  de  colombes ,  se  prome- 
nait avec  ces  deux  enfants  dans  une  vallée  de  Cy- 
thère^  Diane,  à  la  té(e  de  ses  nymphdl  armées, 
se  mitec  embuscade  dans  une  forêt  oîi  Vénus  de- 
vait passev.  Vénus,  apercevant  son  ennemie  qui 
venait  k  elle,  et  ne  pouvant  ni  s'enfuir,  ni  s'oppo- 
ser k  ce  qu'elle  lui  enlevfit  Adonis,  s'avisa  sur-le- 
champ  de  lui  faire  venir  des  ailes,  et,  le  présentant 
avec  l'AmourÀ  Diane ,  elle  lui  dit  de  prendre  celai 
desdeux cnfantsqu'clle  croyait  lui  appartenir.Tous 
deux  étant  également  beaux ,  tous  deux  de  même 


âge ,  tous  deux  ailés,  la  chaste  déesse  des  bois 
n'osa  choisir  ni  l'un  ni  l'autre,  et  ne  prit  point 
Adonis,  de  peur  de  prendre  l'Amour. 

11  y  a  plusieurs  beautés  sentimentales  dans  cette 
fable.  Je  la  racontai  un  jour  à  J.-J.  Rousseau  ii 
qui  elle  fit  le  plus  grand  plaisir.  «  Rien  ne  me  plaît 
9  tant,  dit^il,  qu'une  image  agréable  qui  renferme 
»  un  senUsuent  moral.  »  Nous  étions  alors  dans  la 
plaine  de  Neuilly,  près  d'un  parc  où  l'on  voyait  un 
groupe  de  l'Amour  et  de  l'Amitié ,  sous  les  formes 
d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune  fille  de  quinze  k 
seize  ans  qui  s'embrassaient  sur  la  bouche.  A  cette 
vue  il  me  dit  :  «  On  a  fait  une  imjige  obscène  d'a- 
»  près  une  idée  charmante.  Rien  n'eût  été  plus 
»  agréable  que  de  représenter  l'un  et  l'autre  dans 
»  leur  état  naturel,  l'Amitié,  comme  une  grande 
»  fille  qui  caresse  l'Amour  enfant,  n  Comme  nous 
étions  sur  ce  sujet  intéressant ,  je  lui  citai  la  fin  de 
cette  fable  touchante  de  Philomèle  et  Progiié  : 

Le  désert  est-il  fait  poor  des  talents  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bols , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Tbérée  autrefois . 

Parmi  des  demeures  pareilles. 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  soeur ,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  bommes ,  hélas  ! 

11  m'en  souvient  bien  davantage. 

«  Quelle  série  d'idées!  s'ccria-t-il ;  que  cela  est 
»  touchant  !  »  Sa  voii  s'étouffa ,  et  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux.  Je  sentis  qu'il  était  encore  ému 
par  des  convenances  secrètes  entre  les  talents  et  les 
destinées  de  cet  oiseau ,  et  sa  propre  situation. 

On  peut  donc  voir  dans  les  deux  sujets  allégori- 
ques de  Diane  et  d'Adonis ,  de  l'Amour  et  de  l'A- 
mitié, qu'il  y  a  réellement  en  nous  deux  puissan- 
ces distinctes,  dont  les  harmonies  exaltent  l'ame 
quand  Timage  physique  nous  jette  dans  un  senti- 
ment moral ,  comme  dans  le  premier  exemple  ;  el 
la  rabaissent,  au  contraire,  quand  un  sentiment 
moral  nous  ramène  à  une  sensation  physique, 
comme  dans  l'exemple  de  l'Amour  et  de  l'Amitié. 

Les  sous-entendus  ajoutent  encore  aux  expres- 
sions morales,  parcequ'ils  sont  conformes  &  la 
nature  expansive  de  l'ame;  ils  lui  font  parcourir 
un  vaste  champ  d'idées.  Ce  sont  ces  sous-entendus 
qui  donnent  tant  d'effet  à  la  fable  du  Rossignol. 
Joignez-y  encore  une  multitude  d'oppositions  que 
je  n'ai  pas  le  loisir  d'analyser. 

Plus  l'image  physique  est  éloignée  de  nous,  plus 
le  sentiment  moral  a  d'étendue;  et  plus  la  première 
est  circonscrite,  plus  le  sentiment  a  d'énergie. 
Voila,  sans  doute,  ce  qui  rend  nos  affections  si 
profondes  lorsque  nous  regrettons  la  mort  de  nos 
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amis.  Notre  douleur  alors  se  porte  d*un  monde  k 
l'autre  ^  et  d'un  objet  plein  de  cbarmes  k  un  tom- 
beau. Yoilk  pourquoi  ce  passage  de  Jérémie  *  ren- 
ferme une  mélancolie  sublime  : 

Vox  In  Rama  ancRta  est,  ploratiu  et  nlolatut  matta»  t  Radiel 
ploraoa  fiik»  anos  ;  et  ndiùt  consolari  »  quia  non  aunt. 

Toutes  les  consolations  qu'on  peut  donner  sur  la 
terre  viennent  se  briser  contre  ce  mot  de  la  dou- 
leur maternelle ,  non  sunt. 

Le  jet  unique  de  Saint-Gloud  me  plait  plus  que 
toutes  ses  cascades.  Cependant ,  quoique  Pîmage 
physique  n^aille  pas  se  perdre  dans  IMnfini ,  elle 
peut  y  porter  la  douleur  quand  elle  rëfléchit  le 
même  sentiment.  Je  trouve  dans  Plutarque  un 
grand  effet  de  cette  consonnance  progressive. 

•  Brutus,  dit-il,  désespérant  que  ses  affaires  se 
»  pussent  bien  porter,  délibéra  desorlir  de  Tltalie, 
»  et  s*en  alla  à  pied  par  le  pays  de  Lucanie ,  en  la 
»  ville  d'Elée,  qui  est  assise  sur  le  bord  de  la  mer, 
»  là  où  Porcie,  estant  sur  le  point  de  se  despartir 
»  d'avec  lui  pour  s*en  aller  à  Rome^  (aschoit,  le 
»  plus  qu'elle  pouvoît ,  h  dissimuler  la  douleur 

•  qu'elle  en  porlolt  en  son  coefar  ;  mais  un  tableau 
f  la  descouvrit  à  la  un,  quoiqu'elle  se  fustau  demeu- 
»  ranl  jusqne-lk  toujours  constamment  et  vertueu- 
»  sèment  portée.  Le  sujet  de  la  peiuture  estoit  pris 
»  des  narrations  grecques  :  comment  Andromaque 
»  accompagnoitsoti  mari  Hector,  ainsi  qu'il  sor- 
»  toit  de  la  ville  de  Troye  pour  aller  à  la  guerre,  et 
a  comment  Hector  lui  rebailloit  son  petit  enfant; 
a  mais  elle  avoit  les  yeux  et  le  regard  tousjours  fi- 
a  chés  sur  lui.  La  conformité  de  cette  peinture 
»  avec  sa  passion  la  fit  fondre  en  larmes  ;  et  re- 
n  tournant  plusieurs  fois  le  jour  i  revoir  cette 
a  peinture^  elle  se  prenoit  toujours  à  pleurer;  ce 
a  que  voyant,  Acilios,  l'un  des  amis  de  Brutus, 
a  recita  les  vers  qu'Audromaque  dit  &  ce  propos 
a  en  Homère  : 

9  Hector,  ta  tiens  lieu  de  père  et  de  mère 
a  En  mon  endroit  t  de  mari  et  de  fiere. 

a  Adonc  Brutus ,  en  se  soubsriant  :  Voire  mais , 
1  dit-il ,  je  ne  puis  de  ma  part  dire  a  Porcie  ce 
a  que  Hector  respondil  h  Andromaque  au  mesme 
a  lieu  du  poète  : 

»  n  ne  te  faut  d'autre  chose  mesler 
»  Que  d'enseigner  tes  femmes  à  filer. 

»  Car  il  est  bien  vrai  que  la  naturelle  foiblesse  de 
»  k>n  corps  ne  lui  permet  pas  de  (louvoir  faire  les 
a  mesmes  actes  de  prouesses  que  nous  poturious 

*Cbap. uxi,t*  4S« 


a  faire;  mais  de  courage  elle  se  porta  aussi  ver- 
a  tueusement  en  la  défense  du  pays  comme  Puii 
»  de  nous,  a 

Cette  peinture  était  sans  doute  sous  le  péristyle 
de  quelque  temple  bâti  sur  ,1e  bord  de  la  mer.  Bru- 
tus était  au  moment  de  s'embarquer  sans  hs\e  et 
sans  suite.  Sa  femme,  fille  de  Caton,  l'avait  ac- 
compagné peut-être  i  pied.  Près  de  le  quitter,  elle 
jette,  pour  se  consoler,  ses  regards  sur  cette  pein- 
ture consacrée  aux  dieux  :  elle  y  voit  les  adieni 
d'Hector  et  d'Andromaque ,  qui  devaient  être 
éternels  :  elle  se  trouble,  et,  pour  se  rassurer,  elle 
ramène  ses  yeux  sur  son  époux.  La  comparaison 
s'achève,  son  courage  l'abandonne,  ses  larmes 
débordent,  l'amour  conjugal  l'emporte  sur  l'amour 
de  la  patrie.  Deux  vertus  en  opposition.  Joignez-y 
les  caractères  d'une  nature  sauvage,  qui  s'allient 
si  bien  avec  la  douleur  bumaine  ;  une  profonde  uh 
litude,  les  colonnes  et  la  coupole  de  ce  temple  an- 
tique rongées  de  Tair  marin,  et  marbrées  de  mous- 
ses qui  les  rendent  semblables  b  du  bronse  vert  ; 
un  soleil  couchant  qui  en  dore  le  faite  ;  une  mer 
qui  brise  an  loin ,  le  long  des  côtes  de  la  Lucanie  ; 
les  tours  d*Élée ,  qu'on  aperçoit  dans  la  gorge  d'un 
vallon  entre  deux  montagnes  escarpées  ;  et  cette 
douleur  de  Porcie  qui  nous  élance  au  siècle  d* An- 
dromaque :  quel  tableau  k  faire  a  l'occasion  d*aii 
tableau  !  Artistes ,  si  vous  pouvez  le  rendre,  Por- 
cie il  son  tour  fera  verser  des  larmes. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  femmes  romaines ,  je  le 
retrouve  dans  nos  temps  modernes.  Rien  ne  me 
paraît  plus  beau  que  ce  trait  de  la  femme  de  Hn- 
fortuné  Barneveldt.  Il  était  mort,  comme  on  sait, 
pour  la  liberté  de  sa  patrie.  Ses  deux  enfants  con- 
spirèrent pour  le  venger  du  stathouder.  La  conspi- 
ration fut  découverte  ;  l'un  s'enfuit,  l'autre  fut  pris 
et  condamné  h  mort.  Sa  mère  demanda  sa  graoe 
au  prince  Maurice ,  qui  lui  dit  :  «  Comment  pou- 
a  vez-vous  faire  pour  votre  fils  ce  que  vous  avei 
a  refusé  de  faire  pour  votre  mari?  —  Je  n'ai  pas, 
a  lui  dit-elle,  demandé  grâce  pour  mon  mari,  par* 
a  cequ'il  était  innocent;  mais  je  la  demande  poor 
a  mon  fils,  parcequ'il  est  coupable.  »  Réponse 
pleine  a  la  fois  de  grandeur,  de  diguité  et  de  ten- 
dresse n\|ilcrnelle. 

Je  pourrais  multiplier  à  l'inBui  les  preuves  des 
deux  puissances  qui  nous  gouvernent.  J'en  ai  dH 
assez  sur  une  passion  dont  rinstiuct  est  si  aveugle, 
|)Our  faire  voir  que  nous  y  sommes  régis  et  attirés 
par  d*auircs  lois  que  celles  de  la  digestion.  Nos  af- 
fections prouvent  que  notre  ame  est  immorlellei 
puisqu'elles  s'étendent  dans  toutes  les  circoustao- 
ces  ou  elles  sentent  les  attributs  de  la  Divinité , 
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tels  que  celui  de  rinfini ,  et  qu^elles  ne  s'arrêtent 
arec  dëlioes  sur  la  terre  que. sur  les  attraits  de  la 
yertn  et  de  Tinnoeence. 

DE    QUELQUES    AUTRES    SEI«TIMENTS    DE    LA 

DlYimTE, 

R  tum  kvma  db  cnoi  di  là  yrto. 

U  y  a  encore  un  grand  nombre  de  lois  senti- 
mentales dont  je  n'ai  pu  ip'occnper  ici  :  telles  sont 
celles  d'où  dérivent  les  pressentiments,  les  au- 
gores,  les  songes,  les  retours  d'événements  heu- 
reux et  malheureux  aux  mômes  époques,  etc. 
Leurs  effets  sont  attestés  chez  les  peuples  policés 
et  sauvages,  par  les  écrivains  pro&nes  et  sacrés, 
et  par  tout  homme  attentif  aux  lois  de  la  nature. 
Ces  communications  de  Famé  avec  un  ordre  de 
choses  invisibles  sont  rejetées  de  nos  savants  mo- 
dernes, parcequ'elles  ne  sont  pas  du  ressort  de 
leurs  systèmes  et  de  leurs  almanachs  ;  mais  que  de 
choses  existent  qui  ne  sont  pas  dans  les  convenan- 
ces de  notre  raison,  et  qui  n'en  ont  pas  été  même 
aperçue?  ! 

Il  y  a  des*  lois  particulières  qui  prouvent  l'ac- 
tion immédiate  de  la  Providence  sur  le  genre  hu- 
main ,  et  qui  sont  opposées  aux  lois  générales  de  la 
physique.  Par  exemple,  les  principes  de  la  raison, 
des  passions  et  du  sentiment,  ainsi  que  les  organes 
de  la  parole  et  de  Touîe,  sont  les  mêmes  chez  tous 
les  hommes  ;  cependant  les  langues  des  nations  dif- 
fèrent par  toute  la  terre.  Pourquoi  Tart  de  la  pa- 
role est-il  si  différent  parmi  des  êtres  qui  ont  les 
mêmes  besoins,  et  pourquoi  varie-t-il  sans  cesse 
des  pères  aux  enfants ,  en  sorte  que  nous  autres 
Français  n'entendons  plus  la  langue  des  Gaulois , 
et  qu'un  jour  nos  descendants  n'entendront  plus 
la  nôtre?  Le  bœuf  du  Bengale  mugit  comme  celui 
de  rUkraioe ,  et  le  rossignol  fait  entendre  encore 
dans  nos  climats  les  mêmes  harmonies  que  celles 
qui  ravirent  le  poète  de  Mantone  sur  les  rivages 
du  Pô. 

On  ne  saurait  dire,  avec  de  célèbres  écrivains, 
que  les  langues  sont  caractérisées  par  les  climats; 
car  si  elles  en  éprouvaient  les  influences ,  elles  ne 
cliangeraient  pas  dans  chaque  pays  où  chaque  cli- 
mat est  invariable.  La  langue  des  Roinains  a  été 
d'abord  barbare,  ensuite  majestueuse,  et  est  deve- 
nue a  la  fin  molle  et  efféminée.  Elles  no  sont  pas 
rudes  au  nord  et  douces  au  midi,  comme  Ta  pré- 
tendu J.-J.  Rousseau,  qui  a  donné  sur  ce  point 
trop  d'extension  aux  lois  physiques.  La  langue  des 
Rosses ,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  est  fort  douce , 
étant  un  dialecte  du  grec;  et  le  jargon  des  provin- 


ces méridionales  de  la  France  est  rude  et  grossiers 
Les  Lapons,  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale, ont  un  langage  qui  flatte  l'oreille  ;  et  lesHot- 
tentots,  qui  habitent  le  climat  très  tempéré  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  gloussent  comme  des  coqs- 
d'Inde.  La  langue  des  Indiens  du  Pérou  est  pleine 
de  fortes  aspirations  et  do  consonnes  qui  se  cho- 
quent.' On  peut,  sans  sortir  de  son  cabinet,  recon- 
naître les  divers  caractères  des  langues  de  chaque 
peuple  aux  noms  que  présentent  les  cartes  géogra- 
phiques de  leur  territoire,  et  se  convaincre  que 
leur  rudesse  ou  leur  douceur  n'a  aucune  relation 
avec  celle  de  leurs  latitudes. 

D'autres  observateurs  ont  prétendu  q  ue  c'étaient 
les  grands  écrivains  d'une  nation  qui  en  détermi- 
naient et  en  fixaient  la  langue  ;  mais  les  grands 
écrivains  du  siècle  d'Auguste  n'empêchèrent  pas 
que  la  langue  latine  ne  se  corrompît  avant  le  règne 
de  Marc-Âurèle.  Ceux  du  siècle  de  Louis  XIV 
commencent  déjii  à  vieillir  parmi  nous.  Si  la  pos- 
térité fixe  le  caractère  d'une  langue  aux  siècles  où 
ont  paru  de  grands  écrivains ,  ce  n'est  point , 
comme  on  le  prétend ,  parcequ'elle  est  alors  plus 
pure  ;  car  on  y  trouve  autant  de  ces  inversions 
de  phrases,  de  ces  décompositions  de  mots,  et  de 
ces  syntaxes  embarrassées  qui  rendent  l'étude  mé- 
taphysique de  toute  grammaire  ennuyeuse  et  bar- 
bare; mais  c'est  parcçque  les  écrits  de  ces  grands 
hommes  étincellent  des  maximes  de  la  vertu ,  et 
nous  présentent  mille  perspectives  de  la  Divinité. 
Je  ne  doute  pas  que  les  sentiments  sublimes  qui 
les  inspirent  ne  les  éclairent  encore  [dans  l'ordre 
et  la  disposition  de  leurs  ouvrages,  puisqu'ils  sont 
les  sources  de  toute  harmonie.  Voila,  h  mon  avis, 
d'où  résulte  le'  charme  inaltérable  qui  en  fait  ai- 
mer la  lecture  dans  tous  les  temps  aux  hommes 
de  toutes  les  nations  ;  voilii  pourquoi  Plutarque  a 
effacé  la  plupart  des  écrivains  de  la  Grèce,  quoi- 
qu'il ne  rât  ni  du  ^le  de  Périclès ,  ni  de  celui 
d'Alexandre  ;  voilk  pourquoi  sa  traduction  gau- 
loise, faite  par  le  bon  Amyot,  ira  plus  loin  dans 
la  postérité  que  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
écrits  même  sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  C'est  la 
bonté  morale  d'une  génération  qui  caractérise  une 
langue,  et  la  fait  passer  sans  altération  à  celle  qui 
la  suit  :  les  langues,  les  coutumes  et  les  formes 
des  habits  passent  en  Asie  inviolablemeal  de  gé- 
nération en  génération ,  parceque  les  pères  s'y 
font  aimer  de  leurs  enfants.  Mais  ces  raisons  n'ex- 
pliquent pas  la  diversité  de  langue  qui  existe 
d'une  nation  à  l'autre.  11  me  paraîtra  toujours 
surnaturel  que  des  hommes  qui  jouissent  des  mê- 
1  mes  éléments,  et  qui  sont  assujettis  aux  mêmes  bo* 
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soins ,  ne  se  servent  pas  des  mômes  mots  pour  les 
exprimer.  Le  soleil  éclaire  tonte  h  terre,  et  il 
porte  différents  noms  chez  différents  penpies. 

Voici  encore  Teffel  d'nne  loi  peu  observée  : 
c*est  qu'il  ne  s'élève  aucun  homme  célèbre,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  qu'il  ne  paraisse  en 
môme  temps,  ou  dans  sa  nation ,  ou  dans  la  na- 
tion voisine,  un  antagoniste  avec  des  talents  et  une 
réputation  tout-%-fait  opposés  :  tels  ont  été  Démo- 
crite  el  Heraclite ,  Alexandre  et  Diogène ,  Des- 
cartes et  Neiivton ,  Corneille  et  Racine ,  Bossuet  el 
Fénelon  ,  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau.  J'avais  ras- 
semblé sur  ces  deux  derniers  hommes  célèbres , 
contemporains,  et  morts  dans  la  môme  année, 
une  multitude  de  traits  qui  prouvaient  qu'ils  ont 
contrasté  toute  leur  vie  en  talents ,  en  mœurs  et 
en  fortunes  ;  mais  j'ai  abandonné  leur|  parallèle 
pour  m^occuper  de  ce  travail ,  que  j'ai  cru  plus 
utile. 

Cette  balance  dans  les  hommes  illustres  ne  pa- 
raîtra pas  extraordinaire ,  si  on  considère  qu'elle 
est  une  suite  de  la  loi  générale  des  contraires 
qui  gouvernent  le  monde,  et  d'où  résultent  toutes 
les  harmonies  de  la  nature  :  elle  doit  donc  se  ma- 
nifester particnlièrement  dans  le  genre  humain 
qui  en  est  le  centre,  et  elle  se  montre  en  effet  dans 
l'équilibre  admirable  avec  lequel  les  deux  sexes 
naissent  en  nombre  égal.  Elle  ne  se  fixe  pas  sur 
les  individus  en  particulier ,  car  on  voit  des  fa- 
milles qui  sont  toutes  de  filles ,  et  d'autres  tontes 
de  garçons  ;  mais  elle  embrasse  l'agrégation  d'une 
ville  entière  et  d'un  peuple ,  dont  les  enfants  mâ- 
les et  femelles  naissent  toujours  en  nombre  h 
peu  près  égal.  Quelque  inégalité  dé  sexe  qu'il  y 
ait  dans  les  variétés  des  naissances  dans  les  fa- 
milles ,  régalité  se  retrouve  dans  l'ensemble  du 
peuple. 

Mais  voici  une  autre  balance  aussi  merveilleuse, 
et  k  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  attention. 
Comme  il  y  a  beancoup  Miommes  qui  périssent 
par  les  guerres,  les  voyages  maritimes  et  les  tra- 
vaux pénibles  et  dangereux,  il  s'ensuivrait  k  la 
longue  que  le  nombre  des  femmes  devrait  aller 
tous  les  jcyurs  en  augmentant.  En  supposant  qu'il 
ne  périt  chaque  année  que  la  dixième  partie  des 
hommes  plus  que  de  femmes,  la  balance  des  sexes 
devraMevenir  de  plus  en  plus  inégale.  La  ruine 
sociale  devrait  augmenter  par  la  régularité  môme 
de  r.ordre  naturel.  Cependant  la  chose  n'arrive 
pas;  les  deux  sexes  sont  tonjonrs  k  peu  près  aussi 
nombreux  :  leurs  occupations  sont  diiïérentes, 
mais  leurs  destins  sont  les  mômes.  Les  femmes, 
qui  pousienifouvenl  les  hommes  à  des  entreprises 


hasardeuses  pour  entretenir  leur  luxe,  ou  qui  /o- 
mentent  parmi  eux  des  haines  et  môme  des  guer- 
res pour  satisfaire  leur  vanité,'  sont" emportées 
dans  la  sécurité  de  leurs  plaisirs  par  des  maladies 
auxquelles  les  hommes  ne  son!  pas  sujets,  mais 
qni  résultent  souvent  des  peines  morales ,  phy- 
siques et  politiques  que  ceux-ci  ont  éprouvées  à 
leur  occasion.  Ainsi  l'équilibre  de  la  naissance 
entre  les  sexes  est  rétabli  par  l'équil  ibre  de  la  mort. 

La  nature  a  multiplié  ces  contrastes  harmoni- 
ques dans  tous  ses  ouvrages,  par  rapport  à 
l'homme;  car  les  fruits  qui  servent  h  nos  besoins 
ont  souvent  en  eux-mômes  des  qualités  opposées 
qui  se  compensent  mutuellement.  ^ 

Ces  effets,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  ne 
sont  point  des  résultais  mécaniques  des  climats, 
aux  qualités  desquels  ils  sont  souvent  opposés. 
Tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  les  besoins  de 
l'homme  pour  fin ,  comme  tous  les  sentimenis  de 
rhomme  ont  la  Divinité  pour  principe.  Ce  sont 
les  intentions  finales  de  la  nature  qni  ont  donné  à 
l'homme  l'intelligence  de  tous  ces  ouvrages, 
comme  c'est  l'insliuct  de  la  Divinité  qui  a  rendu 
l'homme  supérieur  aux  lois  de  la  nature.  C'est 
cet  instinct  qui,  diversement  modifié  par  les  opi- 
nions, porte  les  peuples  de  la  Russie  k  se  baigner 
dans  les  glaces  de  la  Neva  au  plus  fort  de  l'hiver, 
ainsi  que  les  peuples  du  Bengale  dans  les  eaux  du 
Gange,  qni  a  rendu,  sous  les  mômes  latitudes, 
les  femmes  esclaves  aux  Philippines ,  et  despoti- 
ques à  l'Ile  Formose  ;  les  hommes  efféminâ  aux 
Moluques  et  intrépides  k  Hacassar ,  et  qui  forme , 
dans  les  habitants  d'une  môme  ville,  des  tyrans, 
des  citoyens  et  des  esclaves. 

Le  sentiment  de  la  Divinité«estle  premier  mo- 
bile du  cœur  humain.  Examinez  un  homme  dans 
ces  moments  imprévus  où  les  plans  secrets  d'at- 
taque et  de  défense  dont  s'environne  «ms  cesse 
l'homme  social  sont  supprimés,  non  pas  h  la  vue 
d'une  grande  ruine  qui  les  renverse  totalement, 
mais  seulement  k  la  vue  d'un  animal  ou  d^une 
plante  extraordinaire  :  «  Ah?  mon  Dieu,  s*ëcrie- 
»  t-il,  que  voilà  qui  est  admirable  I  »  el  il  appelle 
les  premiers  passants  pour  partager  son  étonne- 
ment.  Son  premier  mouvement  est  d'élever  sa 
joie  à  Dieu,  et  le  second,  de  l'étendre  aux  hom- 
mes ;  mais  bientôt  la  raison  sociale  le  rappelle  k 
l'intérôt  personnel.  Lorsqu'il  voit  un  certain  nom- 
bre de  spectateurs  rassemblés  autour  de  i*objei 
de  sa  curiosité  :  «  C'est  moi  ^  ditril,  qui  l'ai  va  le 
•  premier.  »  Puis,  s'il  est  savant,  il  ne  manqne 
pas  d'y  appliquer  son  système.  Bientôt  il  calcule  ce 
que  cette  découverte  lui  rapportera,  il  y  ajonte 
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quelques  circonstances  pour  la  faire  paraître  plus 
merveilleuse,  et  11  emploie  tout  le  crédit  de  sa  co- 
terie pour  la  yanter,  et  pour  persécuter  ceux  qui 
ne  soot  pas  de  son  opinion.  Ainsi ,  tout  sentimeni 
naturel  nous  élève  k  Dieu,  jusqu'à  ce  que  le  poids 
de  nos  passions  et  des  institutions  humaines  nous 
ramène  à  nous  seuls.  Voilà  pourquoi  J.-J.  Rous- 
seau avait  raison  de  dire  i  que  Tbomme  était  bon, 
»  mais  que  les  hommes  étaient  méchants.  » 

Cefutrinstinct  delà  Divinité  qui  rassembla  d'a- 
bord les  hommes ,  et  qui  devint  la  base  de  la  re- 
ligion et  des  lois  qui  devaient  cimenter  leur  réu- 
nion. Ce  fut  sur  lui  que  s'appuya  la  vertu ,  quand 
elle  se  proposa  d'imiter  la  Divinité ,  non-seule- 
ment par  Texercice  des  arts  et  des  sciences  ,  que 
les  anciens  Grecs  appelaient ,  pour  cet  effet,  «  de 
»  petites  vertus,  »  mais  dans  le  résultat  de  Tintel- 
lîgence  et  de  la  puissance  divine ,  qui  est  la  bien- 
faisance. Elle  consista  dans  les  efforts  faits  sur 
nous-mêmes  pour  le  bien  des  hommes,  dans  l'in- 
tention de  plaire  ii  Dieu  seul.  Elle  donna  à 
rhomme  le  sentiment  de  son  excellence ,  en  lui 
inspirant  le  mépris  des  biens  terrestres  et  passa- 
gers ,  et  le  désir  des  choses  célestes  et  immor- 
telles. Ce  fut  cet  attrait  sublime  qui  fit  du  courage 
une  vertu ,  et  qui  fit  marcher  l'homme  vers  la 
mort,  parmi  tant  de  soins  de  conserver  la  vie. 
Brave  d'Assas ,  qu'espériez-vous  sur  la  terre,  en 
versant  votre  sang  la  nuit ,  sans  témoin ,  aux 
champs  de  Klostercamp,  pour  le  salut  de  l'armée 
française?  Et  vous ,  généreux  Eustache  de  Saint- 
Pierre,  quelle  récompense  attendiez- vous  de  votre 
patrie  lorsque  vous  parûtes  devant  ses  tyrans^  la 
corde  au  cou,  prêt  k  périr  d*une  mort  infâme  pour 
sauyer  vosconcitoyens?  Qu'importaient  k  vos  cen- 
dres insensibles  les  statues  et  les  éloges  que  la  pos- 
térité devait  leur  offrir  un  jour  ?  Pouviez- vous 
même  espérer  ce  prix  de  vos  sacrifices  ou  incon- 
nus ,  ou  couverts  d'opprobre?  Pouviez-vous  être 
flatté,  dans  l'avenir,  des  vains  hommages  d'un 
mondé  séparé  de  vons  par  des  barrières  éternelles? 
Et  Tous^  plus  glorieux  encore  k  la  vue  de,Dieu , 
citoyens  obscurs  qui  succombez  sans  gloire,  k  qui 
vos  yertus  attirent  la  honte,  la  calomnie,  les  per- 
sécutions, la  pauvreté,  le  mépris,  de  la  part  même 
de  ceux  qui  dispensent  les  honneurs  parmi  les 
hommes,  marcheriez-vousdans  des  routes  si  flpres 
'  et  si  rudes ,  si  une  lueur  divine  ne  luisait  k  vos 
yeuxM? 

C'est  ce  respect  de  la  yertu  qui  est  la  source  de 
celui  que  nous  portons  k  l'antique  noblesse ,  et 
qui  a  mis,  k  la  longue,  des  différences  injustes  et 
odieuses  parmi  les  honmies ,  tandis  que  dans  l'o- 
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rigine  il  ne  devait  apporter  parmi  eux  que  des  dis^ 
tinctions  respectables.  Les  Asiatiques,  plus  équi- 
tables ,  n'ont  attaché  la  noblesse  qu'aux  lieux 
illustrés  par  la  vertu.  Un  vieux  arbre,  un  puits, 
un  rocher,  des  objets  stables,  leur  ont  paru  seuls 
capables  de  leur  en  perpétuer  le  souvenir.  Il  n'y 
a  pas  en  Asie  un  arpent  de  terre  qui  ne  soit  .illus- 
tre. Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  en  sont  sortis , 
conmie  tous  les  peuples  du  monde,  et  qui  ne  s'en 
éloignèrent  pas  beaucoup,  imitèrent  en  partie  les 
coutumes  de  nos  premiers  pères.  Mais  les  autres 
nations  qui  se  répandirent  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  où  elles  furent  long-temps  errantes ,  et  qui 
s'écartèrent  de  ces  anciens  monuments  de  la  vertu, 
aimèrent  mieux  les  chercher  dans  la  postérité  de 
leurs  grands  honmies ,  et  en  voir  des  images  vi- 
vantes parmi  leurs  enfants.  Yoilk ,  ce  me  semble , 
pourquoi  les  Asiatiques  n'ont  point  de  noblesse , 
et  pourquoi  les  Européens  n'ont  point  de  monu- 
ments. 

Cet  instinct  de  la  Divinité  fait  le  charme  de  nos 
lectures  les  plus  agréables.  Les  écrivains  auxquels 
on  revient  toujours  ne  sont  pas  les  plus  spirituels, 
c'esl-k-dire  ceux  qui  abondent  dans  cette  raison 
sociale,  qui  ne  dure  qu'un  moment ,  mais  ceux  qui 
nous-  rendent  l'actiooi  de  la  Providence  toujours 
présente.  Voilk  pourquoi  Homère ,  Virgile,  Xéno- 
phon,  Plutarque,  Fénelon,  et  la  plupart  des  écri- 
vains anciens,  sont  immortels,  et  plaisent  k  toutes 
les  nations.  C'est  par  cette  même  raison  que  les 
livres  de  voyages ,  quoique  la  plupart  écrits  sans 
art,  et  quoique  décriés  par  une  multitude  d'états 
de  notre  société,  qui  y  trouvent  indirectement 
leur  censure ,  sont  cependant  les  plus  intéressants 
de  notre  littérature  moderne,  non-seulement  parce- 
qu'ils  nous  font  connaître  de  nouveaux  bienfaits  de 
la  nature,  en  nous  parlant  des  fruits  et  des  ani- 
maux des  pa|^  épangers,  mais  k  cause  des  dan- 
gers de  terre  et  di^er  auxquels  leurs  auteurs 
échappent  souvent  ,*  contre  toute  espérance  hu« 
maine  Enfin,  (fest  parceque  la  plupart  de  nos  li- 
vres savants  s'écartent' de  ce  sentiment  naturel, 
que  leur  lecture  est  si  sèche  et  si  rebutante,  el 
que  la  postérité  préférera  Hérodote  k  David  Hume, 
et  la  mythologie  des  Grecs  k  tous  nos  traités  de 
physique ,  parcequ'on  aime  encore  mlKix  enten  * 
dre  raconter  des  fables  de  la  Divinité  dans  l'histoire 
des  hommes ,  que  de  voir  la  raison  de&  hommes 
dans  rhistoire  de  la  Divinité. 

Ce  sentiment  sublime  inspire  le  goût  du  mer- 
veilleux k  l'homme,  qui,  par  sa  faiblesse  naturelle, 
devrait  toujours  ramper  sur  la  terre ,  dont  il  est 
formé.  Il  balance  en  lui  le  sentiment  de  sa  misère , 
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qai  Tattaclie  aux  plaisirs  de  riiabilade ,  et  il  exalte 
son  ame  en  lui  donnant  sans  cosse  le  désir  de  la 
nouveauté.  11  est  Tliarmonie  de  la  vie  humaine,  et 
la  source  de  tout  ce  que  nous  y  trouvons  de  déli- 
cieux et  de  ravissant  ;  c'est  de  lui  que  se  couvrent 
les  illusions  de  l'amour,  qui  croit  toujours  voir  un 
objet  divin  dans  l'objet  aimé;  c'est  lui  qui  présente 
2i  l'ambition  des  perspectives  sans  fin.  Un  paysan 
ne  semble  désirer  rien  au  monde  que  de  devenir 
le  marguillier  de  son  village.  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  ouvrez-lui  une  carrière  sans  obstacle  :  il  est 
palefrenier,  il  devient  brigand ,  chef  de  voleurs, 
général  d'armée,  roi  ;  il  finira  par  se  faire  adorer  : 
ce  sera  Tamerlan  ou  Mahomet.  Un  vieux  et  riche 
bourgeois,  cloué  par  sa  goutte  dans  un  fauteuil, 
n'a  plus,  dit-il^  d'autre  ambition  que  de  mourir 
en  paix;  mais  il  se  voit  revivre  éternellement  dans 
sa  postérité  ;  il  s*ap{)Iaudit  eu  secret  de  la  voir 
monter,  2i  l'aide  de  son  argent,  par  tous  les  éche- 
lons des  dignités  et  de  l'honneur.  Lui-même  ne 
pense  pas  que  bientôt  il  n'aura  plus  rien  de  com- 
mun avec  elle,  et  que,  pendant  qu'il  se  félicite 
d'être  le  principe  de  sa  gloire  future,  elle  met  déjà 
la  sienne  ii  cacher  la  honte  de  son  origine.  L'athée 
même,  avec  sa  sagesse  négative ,  est  entraîné  par 
cette  impulsion.  En  vain  il  se  démontre  le  néant 
et  la  révolution  de  toutes  choses,  son  cœur  com- 
bat sa  raison.  11  se  flatte  intérieurement  que  son 
livre  ou  son  tombeau  lui  attirera  un  jour  les  hom- 
mages de  la  postérité ,  ou  peut-être  que  le  livre  et 
le  tombeau  de  son  ennemi  cesseront  de  les  rece- 
voir. Il  ne  méconnaît  la  Divinité  que  parcequ'il  se 
D^etb  sa  place. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  tout  est  grand, 
noble,  beau,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite  ; 
sans  lui  tout  est  faible,  déplaisant  et  amer  au  sein 
même  des  grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'em- 
pire à  Sparte  et  à  Rome,  en  montrant  à  leurs  ha- 
bitants vertueux  et  pauvres  les'iiieox  pour  protec- 
teurs et  pour  concitoyens.  C^  fut  sa  destruction 
qui  les  livra  riches  et  vicieux  à  l'esclavage,  lors- 
qu'ils ne  virent  plus  d'autres  dieux  dans  Tunivers 
que  l'or  et  les  voluptés.  L'homme  a  beau  s'envi- 
ronner des  biens  de  la  fortune;  dès  que  ce  senti- 
ment disparaît  de  son  cœur,  Pennui  s'en  empare. 
Si  son  absence  se  prolonge,  il  tombe  dans  la  tris- 
tesse, entité  dans  une  noire  mélancolie,  et  enfin 
dans  le  désespoir.  Si  cet  état  d'anxiété  est  constant, 
il  se  donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul  être  sen- 
sible qui  se  détruise  lui-même  dans  an  état  de  li- 
berté. La  vie  humaine,  avec  ses  pompes  et  ses  dé- 
lices, cesse  de  lui  paraître  une  vie,  quand  elle 
cesse  de  lui  paraître  immortelle  et  divine  ^* . 


Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés ,  cet 
instinct  céleste  se  plaît  toujours  avec  les  enfants  des 
hommes;  il  inspire  les  hommes  de  génie,  en  se 
montrant  k  eux  sous  les  attributs  éternels.  Il  pré- 
sente au  géomètre  les  progressions  ineffables  de 
Tinfinl,  au  musicien  des  harmonies  ravissantes,  à 
l'historien  les  ombres  immortelles  des  hommes 
vertueux  ;  il  élève  un  Parnasse  au  poète,  et  un 
Olympe  aux  héros  ;  il  luit  sur  les  jours  infortooés 
du  peuple  ;  il  fait  soupirer,  au  milieu  du  luie  de 
Paris,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie  après  les 
saints  couverts  de  neige  de  ses  montagnes  ;  il  erre 
9BT  les  vastes  mers,  et  rappelle,  des  doux  climats 
de  r Inde,  le  matelot  européen  aux  rivages  orageux 
de  rOccident  ;  il  donne  une  patrie  ë  des  malheu- 
reux ,  et  des  regrets  à  ceux  qui  n'ont  rien  perdu; 
i|  couvre  nos  bercea4]x  des  charmes  deTinnoceace, 
et  les  tombeaux  de  nos  pères  des  espérances  de 
l'immortalité  ;  il  se  repose  au  milieu  des  villes  tu- 
multueuses, sur  les  palais  des  grands  rois  et  sur  les 
temples  augustes  de  la  religion.  Souvent  il  se  fiie 
dans  des  déserts ,  et  attire  sur  des  rochers  les  res- 
pects de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'il  vous  a  couver- 
tes de  majesté,  ruines  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
et  vous  aussi,  mystérieuses  pyramides  de  TÉgyptel 
C'est  lui  que  nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu 
de  nos  occupations  inqufètes  ;  mais ,  dès  qu'il  se 
montre  h  nous  dans  quelque  acteinopiné  de  vertu, 
ou  dans  quelqu'un  de  ces  événements  qu'on  nom- 
me des  coups  du  ciel ,  ou  dans  quelques  unes  de 
ces  émotions  sublimes ,  indéfinissables ,  qu'on  ap- 
pelle, par  excellence,  des  traits  de  sentiment,  son 
premier  effet  est  de  produire  en  nous  an  mouve- 
ment de  joie  très  vif;  et  le  second ,  de  nous  faire 
verser  des  larmes.  Notre  ame ,  Trappée  de  cette 
lueur  divine,  se  réjouit  ii  la  fois  d'entrevoir  la  cé- 
leste patrie,  et  s'afflige  d'en  être  exilée. 

Oculisque  erranUbns  alto 

Qossivit  cœlo  lucem .  ingemuttqae  repertaro. 

jBneid,,  Ub.  IV. 
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APPLICATION  DES  LOIS   l)E  LA   NATURE  AUX 
MAUX   DE  LÀ   SOClÉTé. 

J*ai  exposé,  dans  cet  ouvrage,  les  erreurs  de  nos 
opinions,  les  maux  qui  en  sont  résultés  pour  les 
mœurs  et  pour  le  bonheur  social;  j*ai  réfuté  ces 
opinions,  et  jusqu'aux  méthodes  de  nos  sciences; 
j'ai  reclierdié  quelques  lois  de  la  nature;  j'en  ai 
fait  une  application,  j'ose  dire  heureuse,  k  Tordre 
végélal;  mais  tout  ce  grand  travail  serait  vain,  ^ 
mon  avis,  si  je  ne  l'employais  k  trouver  quel- 
ques remèdes  aux  maux  de  la  sooiëté. 


MAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Ud  ProssieD ,  qoi  a  beancoop  écrit  de  nos  jodrs, 
•*ett  abstonn  de  rien  dire  rar  radministratioa  de 
seapayv^  tpÉrceqa'élant  passager,  dU*il,  sarle 
9  Tilisseaa  -de  Tétat ,  ce  n'est  pas  b  lai  à  se  mêler 
»  de  sa  manœafre.  »  Cette  pensée  ^  comme  lant 
d'autres  qu'il  a  prises  dans  nos  li?res,  est  une 
phrase  de  bel  esprit;  elle  ressemble  k  celle  de  cet 
homme  qui ,  Yoyant  le  feu  prendre  dans  une  mai- 
son y  s'en  fut  sans  l'éteindre,  •  parceque,  dieait- 
»  il ,  la  maison  n'était  pas  h  lui.  »  Pour  moi,  je 
me  crois  d'autant  plus  obligé  de  parler  du  ? ais<- 
seau  de  l'état  que  j'y  suis  passager,  et  que  je 
dois  m'intéresser  à  la  prospérité  de  sa  na?igation. 
Je  dois  employer  le  loisir  oii  me  met  mon  passage 
même  k  a?ertir  les  pilotes  des  désordres  que  j'y 
aperçois  ;  il  me  semble  que  ce  sont  là  les  exem- 
ples que  nous  ont  donnés  les  Montesquieu,  les  Fé- 
neion  »  et  tant  d'hommes  ë  jamais  illustres  qui 
ont  consacré ,  dans  chaque  pays ,  leurs  yeilles  au 
bonheur  de  leurs  compatriotes.  Tout  ce  qu'on 
peut  m'objecter  avec  fondement,  c*est  ma  propre 
insufBsance.  Mais  j'ai  vu  beaucoup  d'injustices; 
j'en  at  été  moi-même  la  victime.  Les  images  du 
désordre  m'ont  fait  naître  des  idées  d'ordre. 
D'ailleurs  mes  erreurs  peuvent  servir  à  fiiire  pa- 
raître la  sagesse  de  ceux  qui  les  relèveront.  Quand 
je  ne  présenterais  qu'une  idée  utile  à  mon  prince, 
doot  les  bienfaits  m'ont  soutenu  jusqu'ici ,  quoi- 
que mes  services  soient  restés  sans  récompense , 
j'aurai  obtenu  la  plus  précieuse  de  toutes ,  si  je 
puis  me  flatter  d'avoir  essuyé  les  larmes  de  quel- 
que infortuné  :  ce  souvenir  effacera  les  miennes 
an  dernier  moment. 

Les  hommes  q^i  profitent  des  maux  de  la  pa- 
trie me  reprocheront  d'en  être  Tenneaii ,  avec 
leur  phrase  ordinaire  :  que  les  choses  ont  toujours 
été  ainsi,  et  que  tout  va  bien,  parceque  tout  va 
bien  pour  eux.  Maïs  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  dé- 
couvrent les  maux  de  leur  patrie  qui  eu  sont  les 
ennemis,  ce  sont  ceux  qui  la  flattent.  Certaine- 
ment les  écrivains  comme  Horace  et  Juvéoal ,  qui 
présageaient  à  Rome  sa  destruction ,  au  milieu 
même  de  sa  grandeur,  étaient  plus  attachés  à  son 
boDheop  que  ceux  qui  en  flattaient  les  tyrans ,  et 
qui  pvoûtaient  de  ses  désordres.  Combien  l'em- 
pire romatu  e-t<-il  sncvécu  h  la  prédiction  des 
premiers?  Les  bons  princes  mêmes,  qui  en  pri- 
rent dans  la  suite  le  gouvernement ,  ne  purent  le 
rétablir,  parcrqu'ils  furent  trompés  par  les  écri- 
vains contemporains ,  qui  n'osèrent  jamais  atta- 
quer les  causes  morales  et  politiques  de  la  cor- 
ruption; ils  se  contentèrent  déporter  leur  réforme 
sur  eux-mêmes,  et  n'eurent  pas  même  le  courage 
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de  retendre  k  leur  famille.  Ainsi  ont  régné  les 
Titus  et  les  Maro-Aurèle.  Ils-  ne  furent  que  de 
grands  philosophes  sur  le  Irène.  Pour  moi ,  je 
croirais  avoir  déjà  bien  mérité  de  ma  patrie 
quand  je  ne  lui  aurais  dit  que  cette  terrible  vérité  : 
qu'elle  renferme  dans  son  sein  plus  de  sept  mil- 
lions de  pauvres ,  et  que  leur  nombre  va  en  crois- 
sant ohaque  année ,  d^uis  le  siècle  de  Louis  XIV. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  souhaite  Ui  destruction 
des  différents  ordres  de  l'état!  Je  ne  désire  que  de 
les  ramener  )i  l'esprit  de  leur  institution  naturelle. 
Plût  II  Dieu  que  le  clergé  méritftt ,  par  ses  vertus , 
la  première  place  accordée  h  la  sainteté  de  ses 
fonctions  I  que  la  noblesse  protégeât  les  citoFyens, 
et  ne  se  rendit  redoutable  qu'aux  ennemis  du  peu- 
ple !  que  la  finance ,  faisant  couler  ses  trésors  dans 
les  canaux  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  lais» 
sàt  au  mérite  les  chemins  ouverts  k  tous  les  em- 
plois 1  que  chaque  femme,  exemptée  par  la  faiblesse 
de  sa  constitution  de  la  plupart  des  fardeaux  de  la 
société,  s'occupât  h  remplir  ses  douces  destinées 
d'épouse  et  de  mère,  en  faisant  le  bonheur  d'une 
seule  famille  ;  que,  revêtue  de  grâce  et  de  beauté, 
elle  se  considérât  comme  une  fleur  de  cette  chaîne 
de  plaisirs  dont  la  nature  a  attaché  l'iiommeà  la  vie; 
et  tandis  qu'elle  ferait  la  couronne  et  la  joie  de  son 
époux,  en  particulier,  que  la  chaîne  entière  de  son 
spxe  resserrât  les  nœuds  du  bonheur  national  1 

Je  ne  cherche  point  h  mériter  les  applaudisse- 
ments du  peuple;  il  ne  me  lira  pas ;. d'ailleurs  il 
est  vendu  aux  riches  et  aux  puissants  :  à  la  vérité, 
il  en  médit  sans  cesse ,  et  il  applandit  môme  ceux 
qui  agissent  envers  eux  aveo  quelque  fermeté; 
mais  il  les  aban(|onne  dès  qu'il  les  volt  les  objets 
de  la  haine  des  riches,  il  tremble  aux  menaces  de 
ceux-ci ,  ou  il  rampe  h  leurs  pieds  è  la-molndre 
marque  do  bienveillance.  J'entends. par  peuple, 
non  seulement  la  dernière  classe  de  la  société, 
mais  un  grand  nombre  d'antres  qui  se  croient 
bien  au-dessus. 

Le  peuple  n'est  point  mon  idole.  Si  les  puissan- 
ces qui  le  ffouvernent  sont  corrompues ,  il  eu  est 
lui-même  fa  cause.  On  se  récrie  contre  les  règnes 
de  Néron  ctde  Callgula  ;  mais  ces  princes  méchants 
furent  les  fruits  de  leur  siècle,  comme  de  mauvais 
fruits  sont  produits  par  de  mauvais  arbres  :  ils 
n'auraient  point  été  des  tyrans,  s'ils  n'avaient 
trouvé  parmi  les  Romains  des  délateurs ,  des  rs* 
pions,  des  satellites,  des  empoisonneurs,  des  fliles 
prostituées,  des  bourreaux,  et  des  flatteurs  qui 
leur  disaient  que  tout  allait  bien.  Je  ne  crois  point 
la  vertu  le  partage  du  peuple;  mais  je  la  crois  ré- 
partiedans  toutes  les  conditions,rarecheiles  petits, 
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chez  les  médiocres  et  chez  les  grands  ;  et  si  néces- 
saire an  maintien  de  tons  les  ordres  de  la  société, 
qae  si  elle  y  était  entièrement  détruite ,  la  patrie 
s'écroulerait  comme  un  temple  dont  on  aurait  sapé 
les  colonnes. 

Mais  si  ce  ne  sont  ni  les  louanges  ni  les  Tertus 
du  peuple  qui  m'intéressent  particulièrement,  ce 
sont  ses  travaux.  G*est  du  peuple  que  sortent  la 
plupart  de  mes  plaisirs  et  de  mes  maux  ;  c'est  lui 
qui  me  nourrit,  qui  m'habille,  qui  me  loge,  et 
qui  s'occupe  souvent  de  mon  superflu,  tandis  qu'il 
manque  quelquefois  du  nécessaire;  c'est  de  lui 
aussi  que  sortent  les  épidémies ,  les  vols ,  les  sédi- 
tions ;  et  n'y  eût-il  pour  moi  que  le  simple  spectacle 
de  son  bonheur  ou  de  son  malheur,  il  ne  saurait 
m'élre  indifférent.  Sa  joie  me  donne  involontai- 
rement de  la  joie,  et  sa  misère  m'attriste.  Je  ne 
suis  pas  quitte  envers  lui,  en  payant  ses  services 
avec  de  l'argent.  C'est  nne  maxime  d'homme  riche 
et  dur  :  «  Je  suis  quitte  envers  cet  ouvrier,  dit-il , 
»  Je  l'ai  payé.  »  L'argent  que  je  donne  au  peuple 
pour  ses  services  ne  crée  rien  de  nouveau  pour 
son  usage;  cet  argent  circulerait  également,  et 
peut-être  plus  utilement  pour  lui,  quand  je  n'exis- 
terais pas.  Le  peuple  donc  porte ,  sans  aucun  re- 
tour de  ma  part,  le  poids  de  mon  existence  :  c'est 
bien  pis  quand  il  est  encore  chargé  de  celui  de  mes 
désordres.  Je  lui  suis  comptable  de  mes  vices  et  de 
mes  vertus  plus  qu'aux  magistrats.  Si  je  lui  enlève 
une  portion  de  sa  subsistance ,  je  forcerai  celui  h 
qui  elle  manquera  de  devenir  un  mendiant  ou 
on  voleur;  si  f  y  corromps  une  fille,  je  lui  enlève 
nne  mère  de  famille;  si  je  manque  de  religion  k 
ses  yeux ,  j'affaiblis  les  espérances  qui  le  soutien- 
nent dans  ses  travaux.  D'ailleurs,  la  religion  me 
fait  un  commandement  formel  de  l'aimer.  Quand 
elle  m'ordonne  d'aimer  les  hommes,  c'est  le  peu- 
ple qu'elle  me  désigne,  et  non  pas  les  grands; 
c'est  k  lui  qu'elle  attache  toutes  les  puissances  de 
la  sodété ,  qui  n'exbtent  que  par  lui  et  pour  lui. 
Bien  éloignée  de  notre  politique  moderne,  qui 
présente  les  peuples  aux  rois  comme  leurs  do- 
maines, elle  présente  les  rois  aux  peuples  comme 
leurs  défenseurs  et  leurs  pères.  Les  peuples  ne  sont 
point  faits  pour  les  rois,  mais  les  rois  pour  les 
peuples.  Je  dois  donc ,  moi  qui  ne  suis  rien  et  qui 
ne  puis  rien,  tendre  au  moins  de  tous  mes  vœux 
vers  sa  félicité. 

D'ailleurs ,  je  dois  rendre  cette  justice  an  nôtre , 
((ue  je  n'en  connais  point,  en  Europe,  de  plus  gé- 
néreux ,  quoique  ce  soit  le  plus  misérable  que  j'y 
connaisse,  à  la  liberté  près.  Je  pourrais  citer  une 
multitude  de  traits  de  sa  bienfaisance ,  si  le  temps 


me  le  permettait.  Nos  beaux  esprits  tirentsonvent 
des  caricatures  de  nos  poissardes  et  de  nospaysaos, 
parcequ'ils  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser  les  ri- 
ches ;  mais  ils  leur  donneraient  de  grandes  leçons 
de  vertus,  s'ils  savaient  étudier  celles  du  peuple  : 
pour  moi,  j'y  ai  trouvé  plus  d'une  fois  des  liogols 
d'or  sur  du  fumier. 

J'ai  remarqué,  par  exemple,  que  beaucoup  de 
petits  marchands  livrent  leurs  marchandises  ï  nu 
plus  bas  prix  a  un  homme  pauvre  qu*ii  un  riche; 
et  quand  je  leur  en  ai  demandé  la  raison,  ils  m'ont 
répondu  :  «  Il  faut,  monsieur,  que  tout  le  monde 
»  vive.  »  J'ai  observé  aussi  que  beaucoup  de  gens 
du  petit  peuple  ne  marchandent  jamais,  lorsqu'ils 
achètent  k  des  pauvres  comme  eux  :  t  II  faut,  di- 
»  sent-ils,  qu'ils  gagnent  leur  vie.  »  Un  jour,  je 
vis  un  petit  enfant  acheter  des  herbes  k  une  frui- 
tière :  elle  lui  en  remplit  son  tablier  poor  deox 
sous  ;  et  comme  je  m'étonnais  de  laquantité qu'elle 
lui  en  donnait,  elle  me  dit  :  m  Monsieur,  je  n'en 
»  donnerais  pas  tant  k  une  grande  personne;  mais 
»  je  me  ferais  un  grand  scrupule  de  tromper  an 
»  enfant.  »  J'avais,  dans  la  rae  de  la  Madeleine, 
un  porteur  d'eau  auvergnat ,  appelé  Cbristil ,  qui 
a  nourri  pendant  cinq  mois,  gratii,  un  tapissier 
qui  lui  était  inconnu,  et  qui  était  venu  k  Paris  poor 
un  procès ,  «  parceque ,  me  dit-il ,  ce  tapissier,  le 
»  long  de  la  route,  dans  la  voilure  publique,  aviil 
»  donné ,  de  temps  en  temps ,  le  bras  k  sa  femme 
»  malade.  »  Ce  môme  homme  avait  un  fils  de  dix- 
huit  ans,  né  paralytique  et  imbécile,  qu'il  nour- 
rissait avec  le  plus  tendre  attachement,  sans  ja- 
mais avoir  voulu  lemettre  aux  Incnrabtes,  quoique 
des  personnes  qui  en  avaient  le  crédit  le  lui  eus- 
sent offert  :  c  Dieu,  me  disait-il,  me  l'adonné;  c'est 
»  k  moi  k  en  prendre  soin.  »  Je  ne  doute  pas  qu'il 
no  le  nourrisse  encore ,  quoiqu'il  soit  obligé  de  le 
faire  manger  lui-même,  et  que  sa  femme  soit  sou- 
vent malade.  Je  me  suis  arrêté  une  fois ,  avec  ad- 
miration, k  contempler  un  pauvre  honteux assissur 
une  borne,  dans  la  rue  Bergère,  près  des  boole- 
varts.  11  passait  près  de  loi  des  messieurs  bien  fé- 
tus, qui  ne  lui  donnaient  jamais  rien  ;  mais  il  T 
avait  peu  de  servantes,  on  de  femmes  chargées  de 
hottes,  qui  nes'arrêtassent  pour  lui  faire  la  charité. 
Il  était  en  perruque  bien  poudrée ,  le  chapeau  sous 
le  bras,  en  redmgote ,  en  linge  blanc,  et  si  propre- 
ment arrangé,  qu'on  eût  dit,  quand  ces  pauvres 
gens  lui  faisaient  l'aumône,  que  c'était  lui  qui  la 
leur  donnait.  On  ne  peut  certainement  pas  rap- 
porter ce  sentiment  de  générosité  dans  le  peuple  à 
aucun  retour  secret  d'intérêt  sur  lui-même,  alosi 
que  le  prétendent  les  ennemis  du  genre  humain , 
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qui  ont  yoala  noas  expliquer  les  causes  de  la  pitié. 
Aucune  de  ces  pauvres  bienfaitrices  ne  se  mettait 
à  la  place  de  cet  infortuné,  qui,  disait-on,  avait  été 
horloger,  et  avait  perdu  la  vue  ;  mais  elles  étaient 
ânues  par  cet  instinct  sublime  qui  nous  intéresse 
plus  aux  malheurs  des  grands  qu'à  ceux  des  autres 
hommes,  parceque  nous  mesurons  la  grandeur 
de  leurs  maux  sur  celle  de  leur  élévation  et  de 
leur  chute.  Un  horloger  aveugle  était  un  Bélisaire 
pour  des  servantes. 

Je  ne  finirais  pas  sur  ces  traits.  Ils  lieraient  di- 
gnes de  Tadmiration  des  riches,  s'ils  étaient  tirés 
de  l'histoire  des  sauvages  ou  de  celle  des  empe- 
reurs romains  :  s'ils  étai^t  h  deux  mille  ans  ou  à 
deux  mille  lieues  de  nous ,  ils  amuseraient  leur 
imagination  et  tranquilliseraient  leur  avarice.  Cer- 
tainement notre  peuple  mérite  d'être  aimé.  Je 
pourrais  prouver  que  sa  bonté  morale  est  le  plus 
ferme  soutien  du  gouvernement,  et  que,  malgré 
ses  besoins ,  c'est  lui  qui  subvient  h  la  mauvaise 
paye  de  nos  soldats,  et  qui  suintante  de  son  néces- 
saire le  nombre  prodigieux  de  pauvres  dont  le 
royaume  est  plein. 

Sàlds  j>opuLi  suPEBMA  LEZ  Es^o,  disaient  1^ 
anciens  :  le  bonheur  du  peuple  est  la  loi  suprême, 
parceque  son  malheur  est  le  malheur  général.  Cet 
axiome  doit  être  d'autant  plus  sacré  aux  l^la- 
teurs  et  aux  réformateurs ,  qu'aucune  loi  ne  peut 
être  durable  et  qu'aucun  plan  de  réforme  ne  peut 
avoir  lieu  que  préalablement  le  bonheur  du  peu- 
ple ne  soit  établi.  Ce  sont  ses  malheurs  qui  font 
naître  les  abus,  qui  les  entretiennent  et  qui  les  re- 
nouvellent. C'est  pour  n'avoir  pas  bâti  sur  cette 
base  fondamentale,  que  tant  d'illustres  réforma- 
teurs ont  TU  s'écrouler  l'édifice  de  leur  politique. 
SI  Agis  et  Cléomène  échouèrent  dans  la  réforme 
de  Sparte,  c'est  parceque  les  Ilotes  malheureux 
▼iront  avec  indifférence  un  système  de  bonheur 
où  ils  n'étaient  pas  comprisi  Si  la  Chine  a  été  con- 
quise par  les  Tartares,  c*est  que  les  Chinois  mé- 
contents gémissaientsous  la  tyrannie  de  leurs  man- 
darins, sans  que  leur  prince  en  sût  rien.  Si  la 
Pologne  a  été  partagée  de  nos  jours  par  ses  voisins, 
c*flst  que  ses  paysans  esclaves  et  ses  gentilshonmies 
domestiques  ne  Font  pas  défendue.  Si  tant  de  ré- 
formes in  sujet  du  clergé ,  du  militaire,  de  la  fi- 
nance, de  la  justice ,  du  commerce  et  du  concubi- 
nage ,  ont  été  tentées  chez  nous  inutilement,  c'est 
que  le  malheur  du  peuple  reproduit  sans  cesse  les 
mêmes  abus. 

Je  n'ai  point  vu,  dans  tous  mes  voyages,  de 
pays  plus  florissant  que  la  Hollande.  On  compte  au 
moins  cent  quatre* vingt  mille  habitants  dans  sa 


capitale.  Un  commerce  immense  offre  dans  cette 
ville  mille  objets  de  tentation;  cependant  on  n'y 
entend  point  parler  de  vols.  On  ne  s'y  sert  pas 
même  de  soldats  pour  y  monter  la  garde.  Lorsque 
j'y  étais  en  4762,  il  y  avait  onze  ans  qu'on  n'y 
avait  exécuté  personne  à  mort.  Les  lois  y  sont  ce- 
pendant sévères;  mais  le  peuple,  qui 'trouve  aisé- 
ment a  gagner  sa  vie,  n'est  point  tenté  de  les  en- 
freindre. Il  est  même  digne  de  remarque  que,  quoi- 
qu'il ai  tait  gagné  de  millions  à  imprimer  toutes  nos 
extravagances  en  morale ,  en  politique  et  en  reli- 
gion ,  ses  opinions  ni  ses  mœurs  n'en  ont  point  été 
altérées,  parcequ'il  est  content  de  son  sort.  Les 
crimes  ne  naissent  que  de  l'indigence  et  de  l'ex- 
trême opulence.  Lorsque  j'étais  a  Moscou,  un  vieil- 
lard genevois,  qui  était  dans  cette  ville  dès  le 
temps  de  Pierre  P',  me  dit  que  depuis  qu'on  avait 
ouvert  au  peuple  différents  moyens  de  subsister , 
par  l'établissement  des  fabriques  et  du  commerce, 
les  séditions ,  les  assassinats,  les  vols  et  les  incen^ 
dies  y  étaient  bien  plus  rares  qu'autrefois.  S'il  n'y 
avait  pas  eu  à  Rome  des  foules  de  misérables,  il  ne 
s'y  serait  pas  élevé  des  Càtilina.  La  police,  k  la  vé- 
rité, prévient  h  Paris  les  désordres  d*éclat.  On  peut 
dire  même  qu'il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
cette  capitale  que  dans  les  antres  villesduroyaume, 
à  proportion  de  leur  population  ;  mais  la  tranquil- 
lité du  peuple  à  Paris  vient  de  ce  qu'il  y  trouve  plus 
de  moyens 4e  subsistance  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume,  parceque  les  riches  de  toutes  les  pro- 
vinces viennent  y  demeurer.  Après  tout,  les  frais 
de  police  en  gardes ,  en  espions ,  en  maisons  de 
force  et  en  prisons ,  sont  à  la  charge  de  ce  même 
peuple,  et  se  tournent  en  frais  de  châtiments,  lors- 
qu'ils pourraient  se  tourner  en  bienfaits.  D'ailleurs 
ces  moyens  ne  sont  que  des  répercussions ,  qui 
Jettent  le  peuple  dans  des  désordres  obscurs  qui  ne 
sont  pas  les  moins  dangereux. 

Le  premier  moyen  de  diminuer  l'indigence  du 
peuple  est  d'affaiblir  l'opulence  extrême  des  ri- 
ches. Ce  n'est  point  elle  qui  fait  vivre  le  peuple , 
comme  le  prétendent  les  politiques  modernes,  lis 
ont  beau  calculer  les  richesses  d'un  état ,  la  masse 
en  est  certainement  limitée  ;  et  si  elle  se  trouve 
tout  entière  dans  les  mains  d'une  petite  portion 
de  citoyens,  elle  n'est  plus  au  service  de  la  multi- 
tude. Comme  ils  voient  toujours  en  détail  les  hom- 
mes dont  ils  se  soucient  fort  peu ,  et  en  gros  capi- 
taux l'argent  qu'ils  aiment  beaucoup ,  ils  trouvent 
qu'il  est  plus  avantageux  pour  le  royaume  que  cent 
mille  écus  de  rente  soient  réunis  sur  la  même  tête 
que  répartis  entre  cent  familles,  «  parceque,  di- 
I  »  sent-ils,  les  grands  capitalistes  font  de  grandes 
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>  entreprises;  #  mm  ib  soirt  en  cda  dans  une 
pernicieuse  eirear.  Le  financier  qui  tes  possède  ne 
fait  Tivre  qne  quelques  laquais  de  plus ,  ei  étend  le 
reste  de  son  superflu  à  des  objels  de  hiie  el  de  cor- 
f  uplîon  :  encore  faut-il  qu'il  en  joaisse  h  sa  ma- 
àière;  «ar  s*il  est  avare ,  cet  argent  est  tout-k-fak 
ferdtt  pour  la  société.  Mais  cent  familles  de  bons 
ciloyeas  vont  fiTreà  Taise  avec  un  pareil  revenu. 
Elles  élèveroni  un  grand  nombre  d'enfants ,  et  el*- 
lèsferontvivreune  muUitude^d'autres  familles  du 
^uple,  par  des  arts  utiles  et  amis  des  bonnes 
mœurs. 

•  Il  faudrait  donc ,  pour  affaiblir  Topulence,  sans 
toutefois  faire  d'injustice  aui  riches,  détruire  la 
3rénalilé  des  emplois,  qui  les  donne  tous  a  la  pmr^ 
tion  de  la  société  qui  peut  s'en  passer  le  plusaisé- 
ment  pour  vivre ,  puisqu'elle  les  donne  k  ceux  qui 
ont  de  Targent.  11  faudrait  détruire  la  duplicité , 
la  tripliclté  et  la  quadrupUcité ,  qui  les  accumu- 
lent sur  une  seule  tête,  ainsi  que  lés  survivances, 
qui  les  perpétuent  dans  les  mêmes  familles.  Par 
cette  abolition ,  on  détruirait  sans  doute  cette  arîs- 
locratiè  de  Tor,  qui  s'étend  de  plas  en  plus  au  sein 
de  la  monarchie,  et  qui,  mettant  une  barrière  im% 
pénétrable  entré  le  prince  et  ses  sujets,  devient  à 
il  longue  le  plos  dangereux  de  tous  les  gouverne- 
ments. Par-la ,  on  relèyerait  la  dignité  des  emplois, 
qui  seront  phns  dignes  d'estime  lorsqu'ils  seront  la 
récompense  du  mérite,  et  non  le  prix  de  l'argent; 
en  affaiblirait  le  respect  de  l'or,  qui  a  corrompu  nos 
mœurs ,  et  on  relèverait  celui  qui  est  dû  a  la  vertu; , 
en  rouvrirait  à  tous  les  ordres  de  l'état  la  carrière 
publique,  qui  est  depuis  un  siècle  le  patrimoine  de 
quatre  k  cinq  mille  familles,  qui  se  passent  tous  les 
emplois  de  main  en  main ,  sans  en  faire  part  aux 
autres  citoyens ,  qu'b  proportion  qu*ils  cessent  de 
l'être ,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  vendent  leur  liberté, 
leur  honneur  et  leur  conscience. 

On  a  persuadé  11  nos  rois  qu'il  était  plos.sftr 
pour  eux  de  se  fier  à  la  bourse  de  leurs  sujets  qu'à 
leur  probité.  Voilà  Forigine  de  la  vénalité  dans 
l'état  civil;  mais  ce  sophisme  tombe  lorsque  Ton 
considère  qu*elte  ne  subsiste  ni  dans  Télat  ecdé- 
siastique  ni  dans  Télat  militaire,  et  que  ces  grands 
corps  sont ,  quant  à  leura  individus ,  ce  qu'il  y  a 
encore  de  mieux  ordonné  dans  l'état,  du  moios  par 
rapport  à  leur  police  et  à  leurs  intérêts  particuliers. 

La  cour  emploie  fréquemment  les  variétés  des 
modes,  pour  faire  vivre  le  peuple  du  superflu  des 
riches.  Ce  palliatif  est  bon,  quoiqu'il  ait  de  dange- 
reux inoonTénienis  ;  mais  aq  moins  il  faut  qu^'il 
tourne  au  profit  des  pauvres,  et  qu'on  interdise  en 
France  tout  commerce  de  luxe  étranger,  car  il  se- 


rait bien  inhumain  qne  les  riches,  ^ui  tirenitouÉ 
l'argent  de  la  nation,  en  fisseni  passer  Cous  les  «ns 
une  partie  considérable  am  Indrset  à  la  Chiner 
pour  se  procurer  des  mousselines ,  des  soies  et  des 
porcelaines  qu'ils  peuvent  trouver  dans  le  royaa«> 
me.  Le  commerce  des  Indes  et  de  la  Chine  ne  oon* 
vient  qu'à  des- peuples  qui  n'ont,  comme  les  Hol« 
landais  et  les  Anglais ,  ni  mùriere,  ni  vers  k  soie. 
C'est  à  ceux-là  aussi  qn'il  convient  d'acheter  df 
thé  et  d*en  boire ,  parceqn'ils  n'ont  pas  de  vin  dans 
leur  pays.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  achetoni 
ou  Bengale  une  pièce  de  coton,  nous  empêchons 
un  habitant  dans  nos  Iles  de  cultiver  les  plantes  qû 
en  auraient  produit  la  matière,  et  une  famille  en 
France  de  la  filer  et  de  l'oordlr.  C'est  eoooro  une 
obligation  morale  de  rendre  aux  feomm  les  mé- 
tiers qui  leur  appartiennent,  oonameceux  d'aeoon- 
cfacuses ,  de  coiffeuses,  de  couturières ,  de  mar- 
chandes de  linge  et  de  modes,  et  tous  ceux  qui 
ne  demandent  que  de  Tadrasse  et  une  vie  séden* 
taire,  afin  d'en  retirer  un  grand  nombre  de  Toisr- 
veté  et  de  la  prostitution,  où  la  plupart  d'entre 
elles  eherchen^les  moyens  de  soutenir  une  vie  mi- 
sérable. 

On  rouvrira  encore  un* grand  oanal.de  subsis- 
tance BU  peuple  en  supprimant  les  privilèges  des 
compagnies  de  commerce  et  des  manufactures. 
Ces  compagnies,  dit-on ,  font  vivre  tout  un  pays. 
Leurs  établissements ,  en  effet ,  en  imposent  aA 
premier  coup  d'œil,  surtout  dans  une  campagne. 
Ils  présentent  de  grandes  avenues  d'arbres,  de 
vastes  bâtiments,  des  cours  multiplées,  des  palais:; 
mais  ils  font  aller  les  enlrepreneursen  carrosse,  el 
le  reste  du  village  en  sabois.  Je  n'ai  pas  vu  de  pay- 
sans plus  misérables  que  dans  les*  villages  où  il  y  a 
des  manufactures  privilégiées.  Les  privilèges 'ooo^ 
tribuent  plus  qu'on  ne  pense  à  arrêter  l'indusliie 
d'un  pays.  Je  citerai  à  cette  occasion  ce  que  diin 
anonyme  anglais,  très  estimable  par  son  jugement 
sain  et  par  son  impartialité.  «  J'ai  passé ,  dit-il^ 

•  par  Montreuil,  Abbeville,  Péquigny Lase- 

»  condë  de  ces  villes  a  aussi  son  château  ;  ses  h»- 
»  bitants  indigents  exaltent  beaucoup  leur  manih- 
»  facture  dedrap;  mais  elle  est  moins  considérable 

•  que  celles  de  bien  des  villages  du  pay^' York*«)i 
Je  pourrais  aussi  opposer  aux  manufactures  de 
draps  des  villages  du  pays  d'York  celles  de  mou* 
choira,  de  toiles  de  coton,  d'étoffes  de  laine  d^ 
villages  du  pays  de  Caux,  qui  sont  ti:èa  florimii- 
tes,  et  dont  les  paysans  sont  fort  riches,  parcequ'il 


*  f^oyage  en  France .  en  italie  et  aux  Hes  de  fArcMpd  » 
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n'y  a  point  parmi  eux  de  privilèges.  Les  entrepre- 
neurs priyilégiés  se  trouvant  sans  concurrence  dans 
un  pays,  en  taxent  les  ouvriers  'k  volonté.  D'ail- 
leurs ,  ifs  ont  mille  ruses  pour  les  réduire  ë  la  plus 
petite  paye  possible.  Ils  leur  donnent,  par  exem- 
ple, de  l'argent  d'avance  ;  et  quand  ils  en  ont  fait 
des  débiteurs  insolvables,  ce  qui  estraiïaire  de 
quelques  écus,  alors  ils  les  ont  h  leur  discrclion. 
Je  connais  une  branche,  considérable  de  pêche  ma- 
ritime, presque  totalement  perdue  dans  un  de  nos 
ports  par  ce  genre  sourd  de  monopole.  Les  bour- 
geois de  cette  ville  achetèrent  d'abord  le  poisson 
des  pécheurs,  pour  le  saler  et  le  vendre.  Ensuite 
ils  firent  construire  des  bateaux  de  poche  ;  après 
cela ,  ils  avancèrent  de  l'argent  aux  femmes  des 
pêcheurs  pendant  Fabsence  de  leurs  maris.  Cetlx- 
ci ,  étant  de  retour ,  furent  obligés  pour  s'accquit- 
ter  envers  les  bourgeois,  de  se  mettre  à  leurs  ga- 
gea. Quand  les  bourgeois  ont  été  les  maîtres  des 
bateaux  des  pécheurs  et  de  leurs  poissons ,  ils  ont 
réglé  h  leur  gré  les  conditions  de  la  pêche.  La  plu- 
part ies  pécheurs  se  sont  dégoûtés  alors  de  la  mo- 
dicité de  leurs  profits;  et  la  pécke,  qui  rendait 
autrefois  cete  ville  très  florissante ,  y  est  aujour- 
d'hui réduifb  presque  à  rien. 

D'un  autre  côté,  si  je  désire  qu'on  ne  s'empare 
point  des  moyens  de  subsistance  que  la  nature 
donne  à  chaque  état  de  la  société  et  k  chaque 
sexe ,  je  voudrais  encore  moins  que  des  monopo- 
leurs s'emparassent  de  ceux  qu'elle  donne  à  cha- 
que homme  en  particulier.  Par  exemple ,  l'auteur 
d'un  livre,  d'une  machine  ou  de  quelque  inven- 
tion utile  ou  agréable,  dans  laquelle  un  homme  a 
mis  son  temps,  ses  peines,  son  génie  enfin,  de- 
vrait être  pour  le  moins  aussi  bien  fondé  à  tirer,  ë 
perpétuité,  un  droit  sur  ceux  qui  vendent  son  livre 
ou  se  servent  de  son  invention,  qu'un  seigneur 
Tesl  b  percevoir  des  droits  de  lods  et  ventes  sur 
cepx  qui  bâtissent  sur  son  terrain ,  et  sur  ceux 
mêmes  qui  y  revendent  leurs  maisons.  Ce  droit  me 
paraîtrait  encore  plus  fondé  sur  le  droit  naturel 
que  celui  des  lods  et  ventes.  Si  le  public  s'empare 
tout  d'un  coup  d'une  invention  utile,  c'est  à  Tétat 
à  en  dédommager  Vauteur,  afin  que  la  gloire  de 
celui-ci  ne  tourne  point  k  sa  ruine.  Si  cette  loi 
équitable  existait,  on  ne  verrait  pas  vingt  libraires 
vivre  fort  à  l'aise  aux  dépens  d'un  auteur  qui  n'a 
quelquefois  pas  de  pain  ;  on  n'aurait  pas  vu  de  nos 
jours  la  postérité  de  Corneille  et  de  La  Fontaine 
réduite  Îl  l'aumône,  tandis  que  des  libraires,  à 
Paris,  ont  acquis  dék  châteaux  en  vendant  leurs 
ouvrages. 
'    Les  grandes  propriétés  en  terre  sont  encore  plus 


nuisibles  que  celles  en  argent  et  en  emplois,  parce- 
qu'elles  oient  k  la  fois  aux  autres  citoyens  le  pa- 
triotisme social  et  le  naturel.  D'ailleurs  elles  de; 
viennent  ii  la  longue  le  partage  de  ceux  qui  ont  les 
emplois  et  Targent;  elles  mettent  li  leur  discrétion 
tous  les  sujets  de  l'état,  et  elles  ne  donnent  à  ceux* 
ci  d'autre  ressource  pour  subsister  que  de  se  cor* 
rompre  en  flattant  les  passions  de  ceux  qui  ont 
entre  les  mains  la  richesse  et  la  puissance,  ou  de 
s'expatrier.  Ces  trois  causes  combinées,  et  surtout 
la  dernière ,  ont  entraîné  la  ruine  de  Tempire  ro- 
main, conune  le  remarquait  fort  bien  Pline  dès  le 
règne  de  Trajan.  Elles  ont  déjà  fait  sortir  de  la 
France  plus  de  sujets  que  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Lorsque  j'étais  en  Prusse,  en  \  765 ,  on 
y  comptait,  dans  les  cent  cinquante  mille  homqiies 
de  troupes  réglées  qu'entretenait  alors  le  roi ,  cin-; 
quante  mille  déserteurs  français.  Je  ne  crois  point 
qu'on  m'en  ait  exagéré  le  nombre,  car  j'ai  remar- 
qué que  toutes  les  grand'gardes  où  j'ai  passé  étaient 
composées  d'un  tiers  de  Français  ;  et  on  trouve 
de  ces  grand'gardes  aux  portes  de  toutes  les  villes, 
et  dans  tous  les  villages  qui  sont  sur  les  grandes 
routes,  surtout  vers  la  frontière.  Pendant  que  j'é- 
tais au  service  de  Russie,  on  comptait  à  Moscou 
près  de  trois  mille  maîtres  de  langue  de  ma  naliou, 
parmi  lesquels  j'ai  connu  beaucoup  de  personnes 
de  famille  honorable,  des  avocats,  de  jeunes  ec- 
clésiastiques, des  gentilshommes,  et  même  des 
officiers.  L'Allemagne  est  pleine  de  nos  malheu- 
reux compatriotes.  On  ne  voit  dans  les  cours  du 
midi  et  du  nord  que  des  danseurs  et  des  comédiens 
français.  C'est  ce  que  nous  avons  de  commun  au- 
jourd'hui avec  les  Italiens,  et  qui  nous  l'a  été  avec 
les  Grecs  du  Bas-Empire.  Nous  cherchons,  pour 
subsister,  une  autre  patrie  que  celle  qui  nous  a 
vus  naître.  On  ne  voit  point  errer  ainsi  les  autres 
nations  de  l'Europe,  si  ce  ne  sont  des  Sdsses  qui 
commercent ,  mais  qui  reviennent  chez  eux  après 
avoir  fait  fortune.  Nos  compatriotes  ne  reviennent 
point,  parceque  les  états  précaires  qu'ils  exercent 
ne  leur  permettent  pas  d'amasser  de  quoi  vivre  un 
jour  dans  la  patrie.  No^  gens  de  lettres  qui  n'ont 
pas  voyagé ,  ou  qui  réfléchissent  peu ,  crient  de 
temps  en  temps  contre  la  révocation  de  Tcdit  de 
Nantes.  Mais  s'ils  croient  rappeler  en  France  les 
enfants  des  réfugiés  français ,  ils  se  trompent  beau- 
coup. Certainement  ceux  qui  sont  riches ,  et  qui 
sont  bien  établis  dans  les  pays  étrangerjt,  ne  quit- 
teront pas  leurs  établissements  pour  retourner  en 
France  ;  il  n'y  reviendrait  donc  que  les  protestants 
pauvres.  Mais  qu'y  feraient-ils,  lorsque  tant  de 
catholiques  nationaux  sont  obligés  de  s'expatrier 
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faute  de  subsistance?  Je  me  suis  étonné  plus  d'une 
fois  de  ce  que  nos  prétendus  politiques  redeman- 
dent tant  de  citoyens  à  la  religion ,  et  de  ce  qu'ils 
en  abandonnent  par  leur  silence  un  si  grand  nom- 
bre k  ra?idité  de  nos  grands  propriétaires.  11  faut 
dire  la  yérité  :  ils  ont  écrit  plus  par  haine  pour  les 
prêtres  que  par  amour  pour  les  hommes.  L'esprit 
de  tolérance  qu'ils  yeulent  établir  est  un  vain  pré- 
texte dont  ils  se  couvrent  ;  car  les  protestants  qu'ils 
veulent  rappeler  sont  tout  aussi  intolérants  qu'ils 
accusent  les  catholiques  de  Fêtre,  comme  l'ont  fait 
Toir,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  pays  même 
de  la  liberté,  en  Angleterre,  ceux  qui  ont  mis  le 
feu  k  la  chapelle  de  l'ambassadeur  d'Êspagne.L'in- 
tolérance  est  un  yicc  de  l'éducation  européenne , 
et  qui  se  manifeste  en  littérature ,  en  systèmes  et 
en  pantins.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  de  ces 
clameurs  :  c'est  la  même  raison  qui  les  fait  parler 
pour  l'ennoblissement  du  commerce;  et  garder  le 
silence  sur  celui  deTagriculture,  le  plus  noble  de 
tous  les  états  par  sa  nature  même.  C'est,  puisqu'il 
faut  le  dire,  parceque  les  riches  commerçants  et 
les  grands  propriétaires  donnent  de  bons  soupers, 
où  se  trouvent  de  jolies  femmes  qui  font  et  défont 
les  réputations  en  tout  genre,  et  que  les  laboureurs 
et  les  gens  qui  s'expatrient  n'en  donnent  point.  La 
table  est  aujourd'hui  le  grand  ressort  de  Taristo- 
cratie  des  riches.  C'est  par  son  moyen  qu'une  opi- 
nion, d*où  dépend  quelquefois  la  ruine  d*un  ctat^ 
prend  de  la  pondération.  C'est  encore  Ib  que 
l'honneur  d'un  homme  de  guerre,  d'un  évoque, 
d'un  magistrat,  d'un  homme  de  lettres,  dépend 
souvent  d'une  femme  qui  a  perdu  le  sien. 

La  politique  moderne  a  avancé  encore  une  très 
grande  erreur,  en  disant  que  les  richesses  se  met- 
tent toujours  de  niveau  dans  un  état.  Quand  une 
fois  les  indigents  s'y  sont  multipliés  k  un  certain 
point,  dest  k  qui  d'entre  ces  malheureux  se  don- 
nera k  meilleur  marché.  Tandis  que,  d'une  part, 
l'homme  riche,  tourmenté  par  ses  compatriotes  af- 
famés qui  lui  demandent  de  l'occupation ,  hausse 
le  prix  de  son  argent ,  ceux-ci ,  pour  être  préférés, 
baissent  le  prix  de  leur  travail,  tant  qu*k  la  fm  ils 
ne  trouvent  plus  k  subsister.  Alors  on  voit  tomber 
dans  les  meilleurs  pays  l'agriculture,  les  manufac- 
tures et  le  commerce.  Consultez  a  ce  sujet  les.re- 
latjons  des  diverses  contrées  de  l'Italie ,  et  entre 
autres  ce  que  M.  Brydone  dit  dans  un  voyage  très 
bien  raisonné  ^^,  malgré  les  réclamations  d'un  cha- 
noine de  Palerme,  du  luxe  et  des  prodigieuses  ri- 
chesses de  la  noblesse  et  du  clergé  de  la  Sicile ,  et 
de  la  misère  extrême  de  ses  paysans  ;  vous  verrez 
si  l'argent  s'y  met  de  niveau.-  J'ai  été  a  Malte,  qui 


n*est  en  aucune  façon  comparable  en  fertilité  de 
sol  k  la  Çicile,  car  ce  n*est  qu'un  rocher  tout  blanc; 
mais  ce  rocher  est  fort  riche  de  richesses  étrangè- 
res ,  par  le  revenu  perpétuel  des  commanderies  de 
l'ordre  de  Saint- Jean ,  dont  les  fonds  sont  situés 
dans  tous  les  états  caUioliques  de  l'Europe ,  et  par 
les  responsions  ou  dépouilles  des  chevaliers  qai 
meurent  dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on  y  ap- 
porte tous  les  ans.  Il  pourrait  l'être  bien  davantage 
par  la  commodité  de  son  port,  le  plus  avantageuse- 
ment situé  de  tous  ceux  de  la  Méditerranée;  ce* 
pendant  le  paysan  y  est  très  misérable.  11  n'est 
vêtu,  pour  tout  habit,  que  d'un  caleçon  qui  lui 
vient  aux  genoux,  et  d'une  chemise  sans  manches. 
Quelquefois  il  se  tient  sur  la  place  publique,  la 
pqitrine ,  les  jambes  et  les  bras  nus ,  k  demi  brûlé 
du  soleil ,  pour  se  louer  moyennant  vingt-quatre 
sous  pap  jour ,  avec  une  voiture  k  quatre  places  at- 
telée d'un  cheval],  depuis  le  point  du  jour  jusqu'k 
minuit ,  et  pour  parcourir  tel  endroit  de  l'ile  qu'il 
plaitaux  voyageurs,  sans  qu'ils  soient  tenus  de 
donner  un  verre  d'eau  ni  k  lui  ni  k  sa  bête.  Il  con- 
duit sa  carriole ,  courant  toujours  pieds  nus  dans 
les  roches,  devant  son  cheval  qu'il  tient  parla 
bride ,  et  devant  l'oisif  chevalier  ^  qui  ne  lui  parle 
bien  souvent  qu'en  le  traitant  de  faquin,  tandis 
que  son  conducteur  ne  lui  répond  que  le  bonnet  k 
la  main ,  en  l'appelant  votre  seigneurie  illustris- 
sime. Le  trésor  de  la  république  est  plein  d'or  et 
d'argent,  et  on  n'y  paie  le  peuple  que  d'une  mon- 
naie de  cuivre  appelée  pièce  de  quatre  tarins,  qui 
vaut,  de  valeur  idéale,  seize  de  nos  sous,  et  de 
valeur  intrinsèque  environ  deux  de  nos  liards.  Elle 
a  pour  timbre  cette  devise  :  Nonœs,  sedfides,  t  Ce 
n'est  pas  le  cuivre,  c'est  la  confiance.  »  Quelle  dis- 
tance les  propriétés  exclusives  et  l'or  mettent  entre 
les  hommes!  Un  grave  porte-faix,  en  Hollande, 
vous  demande  en  goût  gueldt,  c'est-k-dire  en  bon 
argent,  pour  porter  votre  malle  du  bout  d'une 
rue  a  l'autre ,  autant  que  ce  que  reçoit  l'humble 
bastaze  de  Malte  pour  vous  voiturer  tout  un  jour 
avec  trois  de  vos  amis.  Le  Hollandais  est  bien  vêtu, 
et  sa  poche  est  pleine  de  pièces  d'or  et  d'argent. 
Sa  monnaie  est  timbrée  d'une  devise  bien  diffé- 
renle  de  celle  de  Malte;  on  y  lit  :  Concordia  re$ 
parvœ  crescunt,  «  Les  petites  choses  croissent  par 
leur  concorde.  »  Il  y  a  en  effet  autant  de  différence 
de  puissance  et  de  félicité  d'un  état  k  l'autre, 
qu'entre  les  devises  et  les  matières  de  leur  monnaie. 
C'est  dans  la  nature  qu'il  faut  chercher  k  sub- 
sistance d'un  peuple,  et  dansja  liberté  le  canal  par 
où  elle  doi  t  couler .  L'esprit  de  monopole  en  a  détruit 
parmi  nous  beaucoup  de  branches  qui  combien! 
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nos  voisins  do  richesses  :  Celles  sont  entre  autres  les 
pêches  de  la  baleine ,  de  la  morue  et  da  hareng. 
Je  conviens  cependant^  à  cette  occasion ,  qu'il  y  a 
des  entreprises  qui  demandaient  le  concours  d'un 
grand  nombre  domains,  tant  pour  leur  conserva- 
tion et  leur  protection ,  que  pour  accélérer  leurs 
opérations  :  telles  sont  les  pêches  maritimes  ;  mais 
c'est  à  rétat  a  se  charger  de  leur  administration. 
Âucnnecompagnie  n'a  eu  chez  nous  l'esprit  patrio- 
tique; elles  ne  s'établissent,  pour  aiosi  dire,  que 
pour  former  de  petits  états  particuliers.  11  n'en  est 
pas  de  même  chez  les  Hollandais.  Par  exemple, 
comme  ils  vont  pêcher  le  hareng  au-delà  de  l'E- 
cosse (car  ce  poisson  est  d'autant  meilleur  qu'on  le 
"pêche  plusavantdansle nord),  ils  ont  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  en*  protéger  la  pêche.  Ils  en  ont 
d'autres  k  large  ventre,  appelés  buzes,  qui  le 
prennent  nuit  et  jour  avec  des  filets,  et  des  vais- 
seaux de  course  très  fins  voiliers ,  qui  le  chargent , 
et  l'emportent  tout  frais  en  Hollande.  Il  y  a  de  plus 
des  prix  proposés  pour  le  premier  vaisseau  qui 
en  apporte  k  Amsterdam  avant  les  autres.  Le  pois- 
son du  premier  baril  y  est  payé  k  l'Hôtel-de- Ville 
k  raison  d'un  dacat  d'or  ou  onze  livres  cinq  sous 
la  pièce ,  et  celui  du  reste  de  la  cargatson,  k  raison 
d'an  florin,  ou  de  quarante-cioq  sous.  Ces  en- 
coaragements  engagent  les  pêcheurs  k  s'avancer  le 
plus  qu'ils  peuvent  au  nord  pour  aller  au-devant 
de  ces  poissons ,  qui  y  sont  et  d'une  grandeur  et 
d'une  délicatesse  bien  supérieures  k  ceux  que  nous 
prenons  dans  le-voisinage  de  nos  côtes.  Les  Hollan- 
dais ont  élevé  une  statue  k  celui  qui,  le  premier ,  a 
trouvé  rinvention  de  les  fumer,  et  d'en  faire  ce 
qu'on  appelle  des  harengs  saurs^.  Hs  ont  cm  avec 
raison  que  le  citoyen  qui  procure  k  sa  patrie 
un  nouveau  moyen  de  subsistance  et  une  nou- 
velle branche  de  commerce ,  mérite  d'être  mis 
sur  la  même  ligne  que  ceux  qui  réclairent  ou  qui 
la  défendent.  On  voit,  par  ces  attentions,  avec 
quelle  vigilance  ils  veillent  sur  tout  ce  qui  peat 
contribuer  k  l'abondance  publique.  Il  est  inconce- 
vable quel  parti  ils  ont  lire  d'une  infinité  de  pro- 
ductions que  nous  laissons  perdre,  et  de  leur  pays 
sablonneux,  marécageux,  et  naturellement  pauvre 
et  ingrat.  Je  n'en  ai  point  vu  où  il  y  ait  une  si 
grande  abondance  de  toutes  choses  :  ils  n'ont  point 
de  vignes,  et  il  y  a  plus  de  vins  dans  leurs  caves 
que  dans  celles  de  Bordeaux  ;  ils  n'ont  point  de  fo- 
rêts, et  il  y  a  plus  de  bois  de  construction  dans 
leurs  chantiers  qu'il  n'y  en  a  aux  sources  de  la 
Meuse  et  du  Rhin ,  d'où  ils  turent  leurs  chênes  ;  ils 
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ont  fort  peu  de  terres  labourées,  et  il  y  a  plus  de 
blés  de  la  Pologne  dans  leurs  greniers ,  que  ce 
royaume  n'en  réserve  pour  la  nourriture  de  ses 
habitants.  Il  en  est  de  même  des  choses  de  luxe; 
car ,  quoiqu'ils  soient  fort  simplement  vêtus  et  lo- 
gés, il  y  a  peut-être  plus  de  marbre  à  vendre  dans 
leurs  magasins  qu'il  n'y  en  a  de  taillé  dans  les 
carrières  de  Tltalie  et  de  l'Ârcbipel;*  plus  de  dia- 
mants et  de  perles  dans  leurs  cassettes  que  dans 
celles  des  bijoutiers  du  Portugal,  et  plus  de  bois  de 
rose,  d'acajou,  de  sandal  et  de  cannes  d'Iode  qu'il 
n'y  en  a  dans  tout  le  reste  de  l'Europe ,  quoique 
leur  pays  ne  produise  que  des  saules  et  des  tilleuls. 
Le  bonheur  des  habitants  présente  un  spectacleen* 
core  plus  intéressant.  Je  n'y  ai  pas  vu  un  seul  men- 
diant, ni  une-  maison  k  laquelle  il  manqufit  une 
brique  ou  un  carreau  de  vitre.  Mais  c'est  le  coup 
d'œil  de  la  Bourse  d'Amsterdam  qui  est  digne  d'ad- 
miration. C'est  un  grand  bâtiment  d'une  archi- 
tecture assez  simple ,  dont  la  cour  quadrangulaire 
est  entourée  d'une  colonnade.  Chacune  de  ces  co- 
lonnes,  qui  sont  en  grand  nombre,  porte  au-des- 
sus de  son  chapiteau  le  nom  de  quelqu'une  des 
principales  villes  du  monde,  comme  Constanti- 
nople,  Livourne,  Canton,  Pétersbourg,  Batavia, 
etc.,  et  est ,  pour  ainsi  çlire ,  le  centre  de  son  com- 
merce en  Europe.  Il  y  en  a  peu  où  il  ne  se  traite 
chaque  jour  pour  des  millions  d'affaires.  La  plupart 
des  gens  qui  s'y  rassemblent  sont  habillés  de  brun, 
et  sans  manchettes.  Ce  contraste  me  parut  d'au- 
tant plus  frappant  que ,  cinq  jours  auparavant ,  je 
m'étais  trouvé  k  la  même  heure  au  Falais-Royal , 
rempli  degens  vêtusd'habitsdecouleurs  brillantes, 
galonnés  d'or  et  d'argent,  qui  ne  parlaient  que 
d'opéra,  de  littérature ,  de  filles  entretenues,  ou  de 
telles  autres  bagatelles,  et  qui  n'avalent  pas,  pour 
la  plupart ,  un  écu  k  eux  dans  leur  poche.  11  y  avait 
avec  nous  un  jeune  négociant  de  Nantes  dont  les 
affaires  étaient  dérangées,  et  qui  était  venu  se  ré- 
fugier en  Hollande ,  ou  il  ne  connaissait  personne. 
Il  s'était  ouvert  sur  sa  position  k  mon  compagnon 
de  voyage ,  appelé  M.  Le  Breton.  Ce  M.  Le  Breton 
était  un  officier  suisse  au  service  de  Hollande , 
moitié  militaire ,  moitié  négociant,  le  meilleur 
homme  du  monde ,  qui  le  rassura  d'abord,  et  le  re- 
coDHnanda ,  dès  son  arrivée ,  k  son  frère  aîné ,  né- 
gociant ,  qui  demeurait  dans  la  même  pension  où 
nous  fûmes  loger.  M.  Le  Breton  Talné  mena  cet 
infortuné  voyageur  k  la  Bourse,  et  le  recommanda 
sans  compliment  et  sans  humiliation  k  un  agent  dn 
commerce ,  qui  demanda  seulement  au  jeune  né- 
gociant français  une  feuille  de  son  écriture  ;  en- 
suite il  crayonna  son  nom  sur  un  portefeuille ,  el 
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il  lai  dit  de  reteoir  le  lendemain  an  même  lieu  et 
k  la  même  heure.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  trou- 
ver avec  lui  et  M.  Le  Breton.  L'agent  parut,  et 
présenta  ii  mon  compatriote  une  liste  de  sept  ou 
huit  places  de  commis  'k  choisir  chez  des  négo- 
ciants, dont  les  unes  valaient  huit  cents  liyres  de 
notreargent,  avec  la  nourriture;  d'autres,  quatorze 
cents  livres ,  sans  la  pension.  11  fut  ainsi  placé  sur- 
le-champ,  sans  aucune  sollicitation.  Je  demandai  k 
Af .  Le  Breton  Tainé  d'où  venait  l'active  vigilance 
de  cet  agent  à  Tëgard  d'un  étranger  et  d'un  in- 
connu. 11  me  répondit  :  «C'est son mélier;ilapour 
»  revenu  le  premier  mois  des  appointements  de 
»  ceux  qu'il  place.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ajou- 
»  ta-t-il  :  on  fait  ici  conunerce  de  tout,  depuis  un 
»  soulier  dépareillé  jusqu'à  des  escadres.  » 
•  Il  ne  faut  cependant  pas  se  laisser  éblouir  par 
les  illusions  d'un  grand  commerce ,  et  c'est  en  quoi 
notre  politique  nous  a  souvent  égarés.  Les  fabri- 
ques et  les  manufactures  font ,  dit-on,  entrer  des 
millions  dans  un  état;  mais  les  laines  fines,  les 
teintures'',  l'or  et  l'argent;  et  les  antres  apprêts 
qu'on  tire  des  étrangers ,  sont  des  tributs  qu'il 
^ut  leur  rendre  Le  peuple  n'en  eût  pas  moins 
fabriqué  pour  son  compte  les  laines  du  pays  ;  et  si 
ses  draps  eussent  été  de  moindre  qualité ,  ils  eus- 
sent au  moins  toarné  i  son  usage.  Le  commerce 
illimité  d'an  pays  ne  convient  qu'à  un  peuple  qui 
a  un  territoire  ingrat  et  borné,  comme  aux  Hol- 
landais :  ils  exportent  non  leur  superflu ,  mais 
celui  des  autres  nations  ;  et  ils  ne  courent  pas 
risque  de  manquer  du  nécessaire,  comme  il  arrive 
fréquemment  à  plusieurs  puissances  territoriales. 
Â  quoi  sert  à  un  peuple  d'habiller  toute  TEurope 
de  ses  laides,  s'il  va  tout  nu?  de  recueillir  les 
meilleurs  vins ,  s'il  ne  boit  que  de  l'eau  .^  et  d'ex- 
porter les  plus  belles  farines,  s'il  ne  mange  que  du 
pain  de  son  ?  On  pourrait  trouver  des  exemples 
très  communs  de  ces  abus  en  Pologne ,  en  Es- 
pagne ,  et  dans  les  pays  qui  passent  pour  être 
mieux  gouvernés. 

C'est  dans  l'agriculture  principalement  que  la 
France  doit  chercher  les  principaux  moyens  de 
sabsistance  pour  son  peuple.  D'ailleurs  l'agricul- 
ture conserve  les  mœurs  et  la  religion.  Elle  rend 
les  mariages  faciles,  nécesssaires  et  heureux.  Elle 
fait  naître  beaucoup  d'enfants ,  qu'elle  emploie , 
dès  qu'ils  savent  à  peine  marcher ,  à  recueillir  les 
biens  de  la  terre  ou  à  garder  les  troupeaux  ;  mais 
elle  ne  produit  tous  ces  avantages  que  dans  les 
petites  propriétés.  Nous  l'avons  dit ,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  les  petites  propriétés 
doublent  et  quadruplent  dans  un  paysles  récoltes 


et  les  cultivateurs.  Au  contraire ,  les  grandes  pro- 
priétés changent  un  pays  en  vastes  solitudes; 
elles  font  naître  chez  les  riches  laboureurs  l'amour 
du  faste  des  villes  et  le  dégoût  des  occupations 
Champêtres.  Ceux-ci  mettent  Jeurs  filles  dans  des 
couvents  pour  les  façonner  en  demoiselles ,  et  font 
étudier  leurs  enfants  pour  en  faire  des  avocats 
ou  des  abbés.  Us  ôtent  aux  enfants  des  bourgeois 
leurs  ressources;  car  si  les  gens  de  campagne 
tendent  toujours  à  s'établir  dans  les  villes,  ceax 
des  villes  ne  reviennent  jamais  aux  campagnes, 
parce  qu'elles  sont  flétries  par  les  tailles  et  les  cor- 
vées. 

Les  grandes  propriétés  exposent  l'état  à  un  aatrç 
inconvénient  dangereux ,  auquel  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  encore  attention.  Les  terres  qu'elles 
cultivent  reposent  au  moins  une  fois  tous  les  trois 
ans ,  et  souvent  tous  les  deux  ans.  Il  doit  donc  ar- 
river, comme  dans  toutes  les  choses  qui  se  font  ao 
hasard ,  que  tantôt  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces 
terres  qui  se  reposent  à  la  fois,  et  que  tantôt  il  n'f 
en  a  qu'un  petit  nombre.  Certainement,  dans  les 
années  ou  la  plus  grande  partie  de  ces  terres  est  eo 
jachères,  oq^doit  recueillir  beaucoup  moins  de  blé 
dans  le  royaume  qu'à  l'ordinaire.  Cetinconvénient, 
dont  je  ne  sache  pas  que  les  gouvernements  se 
soient  jamais  occupés,  est  la  cause  des  disettes  oa 
des  chertés  imprévues  qui  arrivent  de  temps  en 
temps,  non  seulement  en  France,  mais  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe.  La  nature  a  partagé 
avec  l'hoinme  l'administration  de  l'agriculture. 
Elle  s'est  réservé  lès  vents ,  les  pluies,  le  soleil ,  le 
développement  des  plantes,  et  elle  est  bien  exacte 
à  ordonner  les  éléments  suivant  les  saisons  ;  mais 
elle  a  laissé  à  l'homme  les  convenances  des  végé- 
taux avec  les  terrains,  les  proportions  que  leur 
culture  doit  avoir  avec  la  société  qui  s'en  noar- 
rit,  et  tous  les  autres  soins  que  demandent  leur 
conservation ,  leur  distribution  et  leur  police.  Je 
crois  cette  remarque^issez  importante  pour  établir 
parmi  nous  la  nécessité  d'un  miifistre  particulier 
de  l'agriculture  •*.  S'il  ne  pouvait  empêcher  les 
combinaisons  du  hasard  dans  les  terres  qui  peu- 
vent se  rencontrer  en  jachères  tout  à  la  fois ,  il 
empêcherait  du  moins  que,  dans  les  années oii  elles 
sont  dans  leur  plus  grand  rapport ,  on  ne  trans- 
portât les  grains  du  pays ,  puisque  c'est  une  preuve 
quasi  sôre  que  Tannée  suivante  elles  rapporteronl 
d'autant  moins  qu'elles  seront  alors  en  repos  pour 
la  plupart.  ^    . 

Les  petites  propriétés  ne  sont  point  sfljettesa  ces 
vicissitudes  :  elles  rapportent  tous  les  ans,  ^tpr^ 
que  en  toute  saison.  Comparez ,  oomnie  je  l'ai  déjà 
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dit ,  la  quantité  de  fruits,  de  racines,  de  légames^ 
d'herbes  et  de  graines  qu'où  recueille  toute  l'an- 
Bée  et  ep  tout  temps  sur  le  terrain  des  environs  de 
Paris  appelé  le  Pré  Saiot^Cervais ,  dont  le  fonds , 
d'ailleurs  médiocre,  est  situé  à  mircôt^  et  exposé 
au  nord,  a?ec  les  productions  d'une  égale^ortion 
de  .terrain  prise  dans  les  plaines  du  voisinage  et 
cultivée  par  la  grande  culture  ;  vous  en  verrez  la 
prodigieuse  différence.  Il  y  en  a  encore  une  aussi 
grande  dans  le  nombre  et  le  caractère  moral  de 
leurs  cultivateurs.  J'ai  ouï  dire  \k  un  ecclésiastique 
respectable  que  les  premiers  allaient  régulière- 
ment k  confesse  tous  les  moia,  et  que  bien  souvent 
il  n'y  avait  pas  dans  leurs  confessions  matière  à 
absolution.  Je  ne  parle  pas  de  l'agrément  infini  qui 
résulte  de  leurs  travaux,  de  leurs  cbamps  d'œillets, 
de  violettes,  de  blé,  de  petits  pois ,  de  pieds-d'a- 
louettes, des  bordures  de  lilas  et  de  vigne  qui  di- 
Tisent  leurs  petites  possessions  ;  des  quartiers  de 
prairies  qui  y  font  voir  ça  et  ïk  des  clairières,  des 
bocages  de  saules  et  de  peupliers  qui  laissent  aper- 
cevoir sous  leurs  ombrages ,  k  plusieurs  lieues  de 
distance ,  on  des  montagnes  qui  se  perdent  à  Tbo- 
rizon ,  ou  des  châteaux  inconnus ,  ou  Jes  clochers 
des  vUlages  delà  plaine ,  dont  on  entend  parfois  les 
carillons  champêtres.  On  y  trouve  çk  et  Ik  des 
fontaines  d'une  eau  limpide,  dont  la  source  est 
couverte  d'une  voûte  close  de  toutes  partsde  gran- 
des dalles  de  pierre  qui*  la  font  ressembler  a  un 
monument  antique.  J'y  ai  quelquefois  lu  ces  mots 
crayonnés  avec  du  charbon  : 

C^AIn  et  Colette .  oe  S  hum. 
▲nloiaoUe  et  Bastien ,  ce  6  mai. 

Ces  inscriptions  m'ont  fait  plus  de  plaisir  que 
celles  de  TAcadémie.  Quand  les  familles  qui  culti- 
vent ce  lieu  enchanté  sont  dispersées  avec  leurs 
enfiints  dans  ces  fonceanx  ou  sur  ces  croupes,et  que 
Ton  entend  au  loin  la  voix  d'une  jeune  fille  qui 
chante  sans  qu'on  l'aperçoive,  ou  qu'on  voit  un 
jeune  homme  monté  sur  un  pommier ,  avec  son 
panier  et  son  échelle,  qui  regarde  çï  et  Ta  et  prêté 
l'oreille,  comme  un  autre  Vertumne,  il  n'y  a  point 
de  parc  avec  sesstatues,  ses  marbres  et  ses  bronzes, 
qui  lui  soit  comparable. 

O  riches  I  qui  voulez-vous  entourer  de  parcs 
délicieux ,  enfermez  dans  leurs  murs  des  villages 
heureux.  Combien  de  terres  abandonnées  dans  le 
royaume  pourraient  offrir  le  même  spectacle  I  J'ai 
TU  la  Bretagne  et  d'autres  provinces  couvertes,  k 
perte  de  vue,  de  landes,  ou  il  ne  croit  que  du  jan, 
espèce  de  genêt  épineux ,  noir  et  jaunâtre.  Nos 
compagnies  d'agriculture ,  qui  y  ont  employé  en 


vain  leurs  grandes  charrues,  les  ont  jugées  frap- 
pées d'une  perpétuelle  stérilité  ;  mais  ces  landes 
montrent,  par  d'anciennes  divisions  de  champs,  et 
par  des  ruines  de  masures  et  d'auciens  fossés^ 
qu'elles  ont  été  autrefois  cultivées.  Elles  sont  en-^ 
core  entourées  de  métairies  qui  prospèrent  sur 
le  même  sol.  Combien  d'autres  seraient  encore 
plus  fécondes ,  telles  que  celles  de  Bordeaux ,  qui 
sont  couvertes  de  grands  pins  l  Une  terre  qui  pro» 
duit  un  grand  arbre  peut  certainement  nourrir 
un  épi  de  blé.  Nous  avons  donné,  en  parlant  de 
l'ordre  végétal,  les  mo|f^ens  de  reconnaître  les 
analogies  naturelles  des  plantes  avec  chaque  lati- 
tude et  chaque  territoire.  Il  n'y  a  point  de  terrain,' 
fût-il  de  sable  tout  pui^ou  de  vase,  où,  par  un 
bienfait  particulier  de  la  Providence,  quelqu'une 
de  nos  plantes  domestiques  ne  puisse  réussir.  Maisj 
avant  tout,  il  faudrait  ressemer  les  bois  qui  abri- 
taient jadis  ces  lieux  j  exposés  maintenant  à  l'action 
des  vents,  qui  mangent  les  germes  de  tout  ce  qu'on 
y  sème.  Ces  moyens  et  plusieurs  autres  ne  peuvent 
être  du  ressort  des  compagnies  avides,  ni  de  leurs 
grands  alignements,  ni  des  corvées  de  laprovince| 
mais  de  l'assiduité  locale  et  patiente  de  familles 
libres,  qui  soient  propriétaires  pour  elles-mêmes! 
qui  ne  soient  point  soumises  k  des  tyrans,  et  qui 
ne  dépendent  que  du  prince.  C'est  par  ces  moyens 
patriotiques  que  les  Hollandais  ont  réussi  b  faire 
venir  k  Scheveling,  village  auprès  de  La  Haye, 
des  chênes  dans  du  sable  marin  tout  pur ,  comme 
je  l'ai  vu  moi-même.  Nous  le  répétons ,  ce  n'est 
point  dans  les  grands  domaines,  c'est  dans  les 
paniers  des  vendangeurs  et  dans  les  tabliers  des 
moissonneuses ,  que  Dieu  verse  du  ciel  les  fruits 
de  la  terre. 

Ces  grands  espacesde  terre  perdus  dansle  royau* 
me  ont  attiré  Tattention  de  la  cupidité  ;  mais  il  y 
en  a  une  bien  plus  grande  quantité  qui  lui  est 
échappée,  parcequ'on  n'a  pu  en  faire  ni  des  mar* 
quisats,  ni  des  vicomtes,  et  que  d'ailleurs  les  gran- 
des charrues  y  sont  tont-a-fait  inutiles.  Ce  sont, 
entre  autres,  les  lisières  des  chemins,  qui  sont  en 
nombre  infini.  Nos  grandes  routes ,  k  la  vérité , 
sont  fécondes  pour  la  plupart,  puisqu'elles  sont 
bordées  d'ormes.  L'orme  est  sans  doute  utile ,  il 
sert  au  charronnage  ;  mais  nous  avons  un  arbre 
qui  lui  est  bien  préférable ,  parceque  l'insecte 
n'attaque  jamais  son  bois ,  qu'il  est  excellent  pour 
la  charpente ,  et  qu'il  donne  en  abondance  des 
fruits  nourrissants  :  c'est  le  châtaignier.  On  pou- 
vait juger  de  la  durée  et  de  la  beauté  de  son  bols, 
par  l'ancienne  charpente  de  la  foire  Saint-Ger^ 
main,  avant  qu'elle  fût  brûlée  :  les  solives  en  étaient 
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d'nne  grosseur  et  d*ane  longnenr  prodigieuse ,  et 
parfaitement  saines,  quoiqu'elles  eussent  plus 
de  quatre  cents  ans  d*antiquité.  On  peut  encore 
Yoir  la  durée  de  ce  bois  dans  la  charpente  de  Tan- 
cien  châteaa  de  Marcoussy,  qui  a  été  bi(i  sons 
Charles  YI ,  k  cinq  lieues  de  Paris.  Nous  avons 
tout-b-fait  négligé  cet  arbre ,  qu'on  ne  laisse  plus 
croître  qu'en  taillis  dans  nos  forêts.  Cependant  son 
port  est  très  majestueux ,  son  feuillage  est  beau , 
et  il  porte  une  si  grande  abondance  de  fruits,  en 
étages  multipliés  les  uns  sur  les  autres,  qu*il  n'y  a 
point  de  terrain  de  la  même  étendue ,  semé  en 
froment,  qui  puisse  rapporter  une  subsistance  aus- 
si abondante.  A  la  vérité,  cooune  nous  l'avons  vu 
en  parlant  des  caractères  des  végétaux,  pet  arbre 
ne  se  plaît  que  sur  les  lieux  secs  et  élevés  ;  mais 
nous  en  avons  un  autre  pour  les  vallées  et  les  lieux 
humides  qui  n'est  guère  moins  utile  par  son  bois 
et  ses  fruits ,  et  dont  le  port  est  aussi  majes- 
tueux :  c'est  le  noyer.  Ces  beaux  arbres  pareraient 
magnifiquement  nos  grandes  routes.  On  y  en 
pourrait  aussi  mettre  d'autres  qui  sont  propres  h 
chaque  territoire  ;  ils  annonceraient  aux  voyageurs 
les  provinces  du  royaume  :  la  vigne,  la  Bourgo- 
gne ;  le  pommier ,  la  Normandie  ;  le  mûrier ,  le 
Daaphiné;  l'olivier,  laProvence.  Leurs  tiges,  char- 
gées de  fruits ,  détermineraient  bien  mieux  que 
les  poteaux  surmontés  de  carcans,  et  que  les  af- 
freux gibets  des  justices  criminelles,  les  limites  de 
chaque  province ,  et  les  douces  et  diverses  sei- 
gneuries de  la  nature. 

On  peut  m'objecter  que  les  passants  en  recueil- 
leraient les  productions  :  mais  ils  ne  touchent  guère 
aux  raisins  des  vignobles,  qui  bordent  quelquefois 
les  chemins.  D^ailleurs ,  quand  ils  les  recueille- 
raient, quel  grand  inconvénient  y  aurait-il  ?  Quand 
le  roi  de  Prusse  fit  planter  plusieurs  grandes  routés 
de  la  Poméranie  d'arbres  fruitiers,  on  lui  repré- 
sentaquelesfruitsenseraient  volés  :  «  Les  hommes 
•  au  moins  en  profiteront,  »  répondit-il.  Nos  che- 
mins de  traverse  présentent  peut-être  encore  plus 
de  terrain  perdu  que  nos  grandes  routes.  Si  vous 
songez  que  c'est  par  eux  quecommuniquen  t  les  peti- 
tes villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  hameaux,  les 
abbayes,  les  châteaux,  et  même  de  simples  mai- 
sons de  campagne;  queplasieursd'entre^'eux  abou- 
tissent au  mê(ne  lieu  ,  et  que  chacun  d'eux  a  au 
moins  de  largeur  celle  d'un  chariot ,  vous  trouve- 
rez que  l'espace  qu'ils  emploient  doit  être  très 
considérable.  Il  faudrait  d'abord  commencer  par 
les  aligner ,  car  la  plupart  vont  en  serpentant;  ce 
qui  leur  donnequelquefoisuntiersplusdelongueur 
qu'ils  n>ii  devraient  avoir.  J'avoue  cependant  que 


je  trouve  leurs  sinuosités  agréables,  surtout  snr  la 
croupe  des  collines,  sur  la  pente  des  montagnes, 
dans  les  lieux  agrestes,  et  au  milieu  des  forêts.  Vais 
on  les  rendrait  susceptibles  d'un  autre  genre  de 
beauté,  en  les  bordant  d'arbres  fruitiers  qui  s'élè- 
vent peu,  et  qui,  fuyant  en  perspective,  augmente- 
raient k  la  vue  l'étendue  du  pays.  Ces  arbres  don- 
neraient encore  de  l'ombre  aux  voyageurs.  A  la 
vérité,  les  laboureurs  disent  que  ces  ombres,  si 
agréables  aux  passants,  nuisent  à  leurs  grains.  Ils 
ont  sans  doute  raison  pour  plusieurs  espèces  de 
grains  ;  mais  il  y  en  a  qui  réussissent  mieux  dans 
les  lieux  un  peu  ombragés  que  partout  ailleurs , 
comme  on  peut  le  voir  au  Pré  Saint-Gervaîs.  De 
plus ,  les  laboureurs  seraient  dédommagés  avec 
usure  par  le  bois  de  arbres  fruitiers,  et  par  la  ré- 
colte des  fruits.  On  pourrait  même  encore  conci- 
lier les  intérêts  des  laboureurs  et  des  voyageurs,  eo 
plantant  seulement  les  chemins  qui  vont  du  nord 
au  sud ,  et  le  côté  méridional  de  ceux  qui  vont  de 
rest  à  l'ouest  ;  de  sorte  que  l'ombre  de  leurs  ar- 
bres ne  tomberait  presque  point  sur  les  terres  la- 
bourées. 

Il  faudrait  encore,  pour  augmenter  les  subsistan- 
ces nationales,  remettre  en  terres  à  blé  beaucoup 
de  terres  qui  sont  en  pâturages.  Il  n'y  a  presque 
point  de  prairies  dans  la  Chine,  qui  est  si  peuplée. 
Les  Chinois  sèment  du  blé  et  du  riz  partout,  et  ils 
nourrissent  leurs  bestiaux  delà  paille  qui  en  pro- 
vient. Ils  disent  «  qu'il  vaut  mieux  que  les  bêtes 
»  vivent  avec  l'homme ,  que  Thomme  avec  les  bè* 
M  tes.»  Leurs  troupeaux  n'en  sont  pas  moins  gras. 
Les  chevaux  allemands ,  si  vigoureux ,  ne  sont 
nourris  que  de  paille  hachée,  où  l'on  mêle  un  peu 
d'orge  ou  d'avoine.  Nos  paysans  adoptent  de  jour 
en  jour  des  usages  tout-k-fail  contraires  k  cette  éco- 
nomie. Us  mettent ,  comme  je  l'ai  observé  en  plu- 
sieursprovinces,  beaucoup  de  terres,  qui  jadis  pro- 
duisaient du  blé,  en  médiocres  pâturages,  pour 
éviter  les  frais  de  culture ,  et  surtout  ceux  de  la 
dîme,  parceque  leurs  curés  ne  la  perçoivent 
point  sur  les  prairies.  J'ai  vu ,  en  Basse-Norman- 
die ,  beaucoup  de  terres  qui  ont  été  ainsi  déna- 
turées, au  grand  détriment  du  bien  public.  Voici 
ce  qu'on  me  raconta,  k  la  vue  d'un  ancien  cbamp 
de  blé  qui  avait  subi  une  pareille  métannurphose. 
Le  curé ,  fâché  de  perdre  une  partie  de  son  re- 
venu sans  pouvoir  sans  plaindre ,  dit  au  maître 
de  ce  champ,  en  forme  de  conseil  :  «Maître  Pierre, 
»  il  me  semble  que  si  vous  ôliez  les  cailloux  de 
»  ce  terrain-lk ,  que  vous  le  fumiez  bien ,  que 
»  vous  le  labouriez  bien ,  et  que  vous  y  semiez  du 
»  blé,  vous  pourriez  encore  y  faire  de  bonnes 
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»  moissons.  »  Le  laboureur  fin  et  rase,  qui  pres- 
sentit rintention  de  son  décimateur  ^  lui  répon- 
dit :  «  Vous  a?ez  raison ,  M.  le  curé  ;  si  tous  tou- 

•  lez  faire  k  ce  champ  toutes  les  façons  que 
»  TOUS  dites  Ib  ,  je  ne  vous  en  demande  que  la 

•  dlme.  • 

On  ne  donnera  k  notre  agriculture  toute  Tacti- 
Yité  dont  elle  est  capable ,  qu'en  lui  rendant  sa  di- 
gnité naturelle.  11  faut  donc  engager  une  multi- 
lode  de  bourgeois  aisés  et  oisifs ,  qui  ?égë  tent  dans 
nos  petites  villes ,  k  aller  vivre  k  la  campagne. 
Pour  les  y  déterminer^  il  faut  exempter  les  cultiva- 
teurs des  droits  bumiliants  de  taille ,  de  corvée  et 
même  de  ceux  de  la  milice,  auxquels  ils  sont  as- 
sujettis. L'état,  sans  doute,  doit  être  servi  dans  ses 
bMoins;  mais  pourquoi  a-t-on  attaché  k  ses  ser- 
Tices  des  caractères  d^humiliation?Ne  peut^n  pas 
les  faire  remplir  avec  de  Targent?  Il  en  faudrait 
lieaucoupi  disent  nos  politiques.  Oui,  sans  doute  ; 
mais  nos  bourgeois  ne  paient-ils  pas  aussi  beaucoup 
d'impositions  dans  nos  villes ,  pour  suppléer  k  ces 
mêmes  services?  D'ailleurs ,  plus  la  campagne  au- 
rait d'habitants ,  moins  ses  contribuables  seraient 
chargés.  Un  homme  bien  élevé  aime  encore 
mieux  qu'il  en  coûte  a  sa  bourse  qu'k  son  amour- 
|>ropre. 

Par  quelle  fatale  contradiction  avons-nous  rendu 
la  pJos  grande  partie  des  terres  de  la  France  rotu- 
rière I  tandis  que  nous  avons  anobli  celles  du 
Noaveaii-Monde  ?  Le  môme  cultivateur  qui  paie- 
rail  la  taille  en  France,  et  irait,  la  pioche  k  la 
main,  travailler  sur  les  grandes  routes,  peut  faire 
entrer  ses  enfants  dans  la  maison  du  roi ,  s'il  'est 
habitant  d'une  des  îles  de  l'Amérique.  Ce  genre 
d'anoblissement  n'a  pas  été  moins  funeste  k  ces 
terres  étrangères,  oti  il  a  introduit  l'esclavage, 
qu'aux  terres  de  la  patrie ,  aux  laboureurs  des- 
quelles il  a  enlevé  une  multitude  de  ressources. 
La  nature  appelait  dans  rAmérique  déserte  la  sura- 
bondance des  peuples  de  l'Europe:  elle  y  avait  tout 
disposé  avec  des  intentions  maternelles,  pour  dé- 
doounager  les  Européens  de  l'éloignement  de  leur 
{Mitrie.  11  n'est  pas  besoin  Ik  de  se  brûler  au  soleil 
|)Our  moissonner  les  grains,  ou  de  se  morfondre  k 
la  gelée  pour  faire  paître  les  troupeaux,  ou  de  fen- 
dre la  terre  avec  de  lourdes  charrues  pour  lui 
faire  produire  des  aliments ,  ou  de  fouiller  ses  en- 
trailles pour  en  tirer  le  fer,  la  pierre,  l'argile  et  les 
matières  premières  de  nos  meubles  et  de  nos  mai- 
sons. La  nature  facile  y  a  placé  sur  des  arbres ,  k 
l'ombre ,  et  k  la  portée  de  la  nuit ,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  et  a^éable  k  la  vie  humaine.  Elle  y  a 
mis  le  laitage  et  le  beurre  dans  les  noix  du  cocotier, 


les  crèmes  parfumées  dans  les  pommes  de  Jatte 
du  linge  de  table  et  des  mets  dans  les  grandes  feuil- 
les satinées  et  dans  les  figues  du  bananier,  des  pains 
tout  prêts  k  cuire  dans  les  patates  et  les  racines  du 
manioc,  du  duvet  plus  fin  que  la  laine  des  brebis 
dans  les  gousses  du  cotonnier,  de  la  vaisselle  de 
toutes  les  formes  dans  les  courges  du  calebassier. 
Elle  y  avait  ménagé  des  habitations  impénétra- 
bles k  la  pluie  et  aux  rayons  du  soleil  sous  les  ra- 
meaux épais  du  figuier  d'Inde,  qui,  s'élevant  vers 
les  cieux ,  et  descendant  ensuite  vers  la  terre  où  ils 
prennent  racine,  forment ,  par  leurs  nombreuses 
arcades,  des  palais  de  verdure.  Elle  avait  disper- 
sé ,  pour  les  dctices  et  le  commerce  le  long  des 
fleuves,  au  sein  des  rochers  et  dans  le  lit  des  tor- 
rents, le  mais ,  la  canne  k  sucre,  le  cacao,  le  ta- 
bac, avec  une  multitude  d'autres  végétaux  utiles; 
et  par  la  ressemblance  des  latitudes  de  ce  Noi^veau- 
Monde  avec  celles  de  diverses  contrées  de  l'ancien, 
elle  promettait  k  ses  futurs  habitants  d'adopter  en 
leur  faveur  le  café,  l'indigo,  et  les  productions  vé- 
gétales les  plus  précieuses  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Pourquoi  l'ambition  de  l'Europe  a- t-elle  fait  couler 
le  sang  et  les  larmes  des  hommes  dans  ces  heu- 
reux climats?  Ah  !  silaliberté  et  la  vertuen  avaient 
rassemblé  les  premiers  cultivateurs ,  que  de  char- 
mes rindustrie  française  eût  lyoutés  k  la  fécon- 
dité du  sol  et  k  rheureuse  température  des  tro- 
piques I 

11  n'y  a  Ik  ni  frimas  ni  chaleurs  excessives  k 
craindre  ;  et  quoique  le  soleil  y  passe  deux  fois 
l'année  au  zénith,  chaque  jour,  lorsqu'il  s'élève  sur 
l'horizon ,  il  amène  avec  lui ,  de  dessus  la  mer,  un 
vent  frais  qui  rafraîchit  jusqu'au  soir  les  forêts 
les  montagnes  et  les  vallons.  Que  de  retraites  heu- 
reuses eussent  trouvées,  dans  ces  îles  fortunées 
nos  pauvres  soldats  et  nos  paysans  sans  possession  I 
que  de  frais  de  garnison  j  eussent  été  épargnés  ! 
que  de  petites  seigneuries  y  fussent  devenues  les 
récompenses  ou  de  braves  officiers ,  ou  de  bons 
citoyens  I  que  d'habiles  marins  s'y  seraient  formés 
par  la  pêche  des  tortues  dont  les  écueils  voisins 
sont  couverts ,  ou  par  celle  des  morues  du  banc 
de  Terre-^euve,  encore  plus  abondante  I  II  n'en 
eût  guère  coûté  k  l'état  que  les  frais  d'établisse- 
ment des  premières  familles.  Avec  quelle  facilité 
on  eût  pu  les  étendre  au  loin  successivement,  en 
les  formant,  k  la  manière  même  des  Caraïbes,  de 
proche  en  proche ,  et  aux  frais  de  la  communauté  I 
Certainement,  si  on  eût  suivi  cette  marche  natu- 
relle, notre  puissance  s'étendrait  aujourd'hui  jus- 
qu'au centre  du  continent  de  l'Amérique,  et  y  se- 
rait inexpugnable. 
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On  a  persuadé  k  la  coar  que  de  la  prospérité  de 
nos  colonies  naîtrait  leur  indépendance  ;  et  on  cite 
en  preave  le3  colonies  anglo-américaines.  Mais  ce 
n^est  pas  pour  les  avoir  rendues  trop  heureuses 
que  r Angleterre  lésa  perdues  ;  c^est,  au  contraire^ 
pour  les  avoir  opprimées.  De  plus,  l'Angleterre  a 
fait  une  grande  faute  en  y  introduisant  trop  d'é- 
trangers. 11  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  différence 
du  génie  de  l'Anglais  au  nôtre.  L'Anglais  porte 
partout  sa  patrie  avec  lui  :  s'il  fait  fortune  dans  un 
pays,  il  en  embellit  le  séjour,  il  y  introduit  les 
manufactures  de  sa  nation ,  il  y  vit  et  il  y  meurt; 
ou's*il  revient  dans  sa  patrie,  il  retourne  habiter 
le  lieu  de  sa  naissance.  Les  Français  ne  sentent 
pas  ainsi  :  tous  ceux  que  j'ai  vus  aui  îles  s'y  regar- 
dent toujours  comme  des  étrangers.  Pendant  vingt 
ans  de  séjour  dans  une  habitation ,  ils  ne  plante- 
tout  pas  un  arbre  devant  la  porte  de  leur  maison 
pour  s'y  procurer  de  Tombre  :  k  les  entendre ,  ils 
s'en  vont  tous  Tannée  prochaine.  S'ils  font  en  effet 
fortune,  ils  parlent,  et  même  souvent  sans  la  faire; 
et  ils  s'en  retournent,  non  pas  dans  leur  province 
ou  dans  leur  village,  mais  i  Paris.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  développer  la  cause  de  cette  haine  na- 
tionale pour  le  lieu  de  la  naissance ,  et  de  celte 
prédilection  pour  la  capitale  ;  elle  est  une  suite  de 
plusieurs  causes  morales ,  et  entre  autres  de  l'é- 
ducation. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lour  d'esprit  suffl- 
rait  seul  pour  empêcher  nos  colonies  d*être  jamais 
indépendantes.  Les  frais  énormes  que  nous  coûte 
leur  conservation,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
prend,  auraient  dû  nous  faire  revenir  de  ce  pré- 
jugé. Elles  sont  toutes  dans  un  tel  état  de  faiblesse, 
que  si  leur  commerce  cessait  quelques  années  avec 
la  métropole,  elles  manqueraient  bientôt  des  cho- 
ses de  première  nécessité;  il  est  même  très  digne 
de  remarque  qu'on  n'y  manufacture  pas  une  seule 
denrée  du  pays.  On  y  cultive  de  très  beau  coton , 
mais  on  n'en  fait  point  de  toile  comme  en  Europe , 
on  ne  sait  pas  même  le  filer  comme  les  sauvages, 
ni  tirer  comme  eux  parti  des  fils  de  plte,  de  ceux 
du  bananier,  ou  des  feuilles  du  palmiste.  Il  y  croit 
des  cocotiers  qui  font  la  richesse  des  Indes  orien- 
tales, et  on  n'y  fait  presque  aucun  usage  de  leur 
fruit  ni  de  leur  caire.  On  y  recueille  de  l'indigo, 
mais  on  ne  l'y  emploie  à  aucune  teinture.  H  n'y  a 
donc  que  le  sucre  auquel  on  donne  les  dernières 
façons,  parcequ'il  ne  peut  entrer  dans  le  com- 
merce sans  être  fabriqué;  encore  est- on  obligé 
de  le  raffiner  en  Europe ,  pour  lui  donner  sa  |)er- 
fection. 

11  y  a  eu,  a  la  vérité,  quelques  séditions  dans 
nos  colonies  ;  maisellesont  été  bien  plus  fréquentes 


dans  leur  état  de  faiblesse  que  dans  orioi  de  lear 
opulence.  Cest  le  mauvais  choix  des  sujets  qu'on 
y  a  fait  passer  qui  les  a  remplies  en  tout  temps  de 
discorde.  Comment  peut-on  espérer  que  des-  d* 
toyens  qui  ont  troublé  une  société  ancienne  puis- 
sent concourir  à  en  faire  prospérer  une  nouvelle? 
Les  Romains  et  les  Grecs  employaient  la  fleur  dé 
leur  jeunesse  et  leurs  meilleurs  citoyens  pour  fon- 
der leurs  colonies  ;  elles  sont  devenues  des  royau* 
mes  et  des  empires.  Ce  sont  les  célibataires  lûfli- 
taires ,  marins ,  de  robe  et  de  tout  état  ;  ee  sont  les 
états-majors,  si  nombreux  et  si  inutiles ,  qui  rem- 
plissent les  nôtres  des  passions  de  l'Europe,  du 
goût  des  modes,  d'un  vain  luxe,  d'opîntons  cor- 
rompues, et  de  mauvaises  mioefurs.  On  n'eàt  craint 
rien  de  semblable  de  la  part  de  nos  simples  culti-- 
vateuu.  Le  travail  du  corps  charme  les  soueis  de 
l'ame;  il  en  fixe  l'inquiétude  naturelle;  il  fait 
fleurir  parmi  les  peuples  la  santé,  le  patriotisme, 
la  religion ,  et  le  bonheur.  Mais  je  veux  qu'à  la 
longue  ces  colonies  se  fussent  séparées  de  la  France. 
La  Grèce  versa-t-elle  des  larmes  quand  ses  colo- 
nies florissantes  portèrent  sa  gloire  et  ses  lois  sur 
les  côtes  de  l'Asie,  et  sur  les  bords  du  Ponl-Ëuxin 
et  de  la  Méditerranée?  Fut-elle  dans  les  alarmes, 
quand  elles  devinrent  les  liges  d'où  sortirent  de 
puissants  royaumes etd*illustresrépubliques?Pour 
s'en  être  séparées ,  devinrent-elles  ses  ennemies, 
et  n'en  fut- elle  pas,  au  contraire,  souvent  protégée? 
Quel  grand  inconvénient  y  eût- il  en  que  des  re- 
jetons de  l'arbre  de  la  France  eussent  porté  des  lis 
en  Amérique,  et  ombragé  le  Nouveau-Monde  de 
leurs  majestueux  rameaux? 

Avouons  la  vérité  :  peu  d'hommes  dans  les  con- 
seils des  rois  s'occupent  du  bonheur  des  homoies. 
Quand  on  perd  de  vue  ce  grand  objet,  on  perd 
bientôt  de  vue  le  bonheur  national  et  hi  gloire  do 
prince.  Nos  politiques,  en  tenant  nos  colonies  daas 
un  état  perpétuel  de  dépendance,  d'agitation  et  de 
pénurie ,  ont  méconnu  le  caractère  de  l'homine, 
qui  ne  s'attache  au  lieu  qu'il  habite  que  par  le 
bonheur.  En  y  introduisant  l'esclavage  des  noire, 
ils  leur  ont  donné  des  liens  avec  l'Afrique,  et  ont 
rompu  ceux  qui  devaient  les  attacher  à  leurs  pau- 
vres concitoyens;  ils  ont  de  plus  méconnu  le  ca- 
ractère européen ,  qui  craint  sans  cesse ,  sous  an 
climat  chaud,  de  voir  son  sang  sedéoatorer  comme 
celui  de  ses  esclaves,  et  qui  soupire  toujours  après 
de  nouvelles  alliances  avec  ses  compatriotes,  pour 
faire  circuler  dans  les  veines  de  ses  petits-enfants 
les  couleurs  vives  et  fraîches  du  sang  européen,  el 
lessentimentsde  la  patrie,  encore  plusintéressants. 
En  leur  donnant  perpétuellement  de  nouveaux 
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cheb  militaires  et  eifils,  des  magistrato  qui  leur 
sont  étrangers ,  qui  les  tiennent  sous  un  joug  dur, 
des  hommes  enfin  avides  de  fortune ,  ils  ont  mé- 
connu le  caractère  français,  qui  n*avait  pas  besoin 
de  ces  barrières  pour  le  retenir  dans  Famour  de 
la  patrie,  puisquli  en  regrette  partout  les  produc- 
tioDSy  les  honneurs,  etjusqu*auxdésordres.  Ils  n'ont 
donc  réussi  k  en  foire  ni  des  colons  pour  l'Améri- 
que,  ni  des  patriotes  pour  la  France;  et  ils  ont 
méconnu  k  la  fois  les  intérêts  de  leur  nation  et  de 
leurs  rois  y  qu'ils  youlaient  servir. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  sur  ces  abus,  parce- 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  remède  b  plusieurs  égards, 
et  qu'il  y  a  encore  des  terres  dans  le  Nouveau- 
Monde  oii  on  peut  changer  la  nature  de  nos  éta- 
blissements :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  temps  ni  le 
lieu  d'en  développer  les  moyens.  Après  avoir  pro- 
posé quelques  remèdes  sur  le  mal  physique  de  la 
nation,  passons  b  son  mal  moral,  qui  en  est  la 
source.  La  principale  cause  est  Tesprit  de  division 
qui  règne  entre  les  différents  ordres  de  Tétat.  ILy 
a  deux  moyens  d*y  remédier  :  le  premier  est  de 
détruire  les  motifs  de  division;  le  second  est 
d'augmenter  les  motifs  de  réunion. 

La  plupart  de  nos  écrivains  vantent  l'esprit  de 
société  de  notre  nation;  et  les  étrangers,  en  effet, 
la  regardent  comme  celle  qui  est  la  plus  sociable 
de  l'Europe.  Les  étrangers  ont  raison,  parcequ'en 
effet  nous  les  accueillons  et  les  recherchons  avec 
empressement;  mais  nos  écrivains  ont  tort.  Ose- 
rai-je  le  dire?  c'est  parceque  nous  n'aimons  point 
nos  compatriotes-,  que  nous  caressons  tant  les 
étrangers.  Pour  moi ,  je  n'ai  vu  cet  esprit  d'union, 
ni  dans  les  familles ,  ni  dans  les  corps,  ni  dans  les 
gens  de  la  même  province;  je  n'en  excepte  que 
les  habitants  d'une  seule  province,  que  je  neveux 
pas  nommer  :  dès  qu'ils  en  sont  sortis,  ils  se 
recherchent  avec  le  plus  grand  empressement. 
Mais,  puisqu'il  faut  le  dire,  c'est  plutôt  par  anti- 
pathie pour  les  autres  habitants  du  royaume  que 
par  amour  pour  leurs  compatriotes  ;  car  de  tout 
temps  leur  province  a  été  célèbre  par  ses  divisions 
intestines.  En  général ,  le  véritable  esprit  patrio- 
tique, qui  est  le  premier  sentiment  de  Thumanilé, 
est  fort  rare  en  Europe,  et  principalement  chez 
nous. 

Sans  pousser  plus  loin  ce  raisonnement,  cher- 
chons-en des  preuves  qui  soient  b  la  portée  de  tout 
le  monde.  Lorsque  vous  lisez  quelque  relation  des 
coutumes  et  des  mœurs  des  peuples  de  l'Asie, 
vous  êtes  touché  du  sentiment  d'humanité  qui 
rapproche  parmi  eux  les  hommes  les  uns  des  au- 
tres, malgré  le  flegme  silencieux  qui  règne  dans 


leurs  assemblées.  Si,  par  exemple,  un  Ariatique 
en  voyage  prend  son  repas,  ses  valets  et  son  cha- 
melier viennent  se  ranger  autour  de  lui,  et  se 
mettent  h  sa  table.  Si  un  étranger  vient  k  passer 
il  s'y  met  aussi  ;  et  après  avoir  fait  une  inclinaison 
de  tête  au  chef  de  famille ,  et  loué  Dieu ,  il  conti- 
nue sa  route ,  sans  que  personne  lui  demande  qui 
il  est,  d'où  il  vient,  et  où  il  va.  Cette  coutume 
hospitalière  est  conunune  aux  Arméniens ,  aux 
Géorgiens ,  aux  Turcs,  aux  Persans,  aux  Siamois, 
aux  noirs  de  Madagascar,  et  aux  diverses  nations 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Dans  ces  pays 
l'homme  est  encore  cher  2i  l'homme.  Si  vous  en- 
trez, au  contraire,  k  Paris,  dans  une  salle  d'auberge 
où  il  y  ait  une  douzaine  de  tables,  et  qu'il  y  vienne 
successivement  une  douzaine  de  personnes,  vous 
voyez  chacune  d'elles  prendre  sa  place  en  parti- 
culier Il  une  table  séparée ,  sans  dire  un  mot.  S'il 
n'arrivait  pas  successivement  de  nouveaux  convi- 
ves, chacun  des  douze  premiers  mangerait  seul, 
comme  un  chartreux.  D'abord  il  règne  entre  eux 
un  profond  silence,  jusqu'à  ce  que  quelque  étourdi, 
mis  de  bonne  humeur  par  son  diner,  et  pressé  du 
besoin  de  se  communiquer,  s'avise  d'ouvrir  la  con- 
versation. Alors  toute  la  société  lève  les  yeux  sur 
l'orateur ,  et  l'examine  d'un  coup  d'œil  de  la  tête 
aux  pieds.  S'il  a  l'air  de  ce  qu'on  appelle  unhomme 
comme  il  faut,  c'est-à-dire  riche,  on  lui  laisse  le 
dé.  Il  trouve  nfême  des  flatteurs  qui  confirment 
sa  nouvelle,  et  qui  applaudissent  a  son  opinion  lit- 
téraire ou  à  son  propos  libertin.  Mais  s1l  n'a  rien 
qui  le  distingue,  eût-il  mis  en  avant  une  sentence 
de  Socrate,  h  peine  est-il  an  commencement  de  sa 
thèse ,  qu'on  l'interrompt  pour  le  contredire.  Ses 
critiques  sont  contredits  a  leur  tour  par  d'autres 
beaux  esprits  qui  entrent  dans  la  lice;  alors  la 
conversation  devient  générale  et  tumultueuse.  Les 
sarcasmes ,  les  mot  durs,  les  sous-entendus  perfi- 
des, les  injures  grossières,  mettent  fin  pour  l'ordi- 
naire k  la  séance;  et  chacun  des  convives  se  retire 
fort  content  de  soi  et  fort  mécontent  des  autres. 
Vous  retrouverez  les  mêmes  scènes  dans  nos  cafés 
et  dans  nos  promenades.  On  s'y  rend  pour  tâcher 
de  se  faire  admirer,  et  pour  critiquer  les  autres. 
Ce  n'est  point  l'esprit  de  société  qui  nous  rassem- 
ble, c'est  l'esprit  de  division.  Chez  ce  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie,  c'est  encore  pis.  Si  on  veuf 
y  êtrebien  reçu,  il  faut  payer  son  dîner  aux  dépens 
de  la  maison  où  l'on  a  soupe  la  veille.  Heureux 
encore  si  vous  vous  tirez  d'affaire  avec  quelques 
anecdotes  scandaleuses,  et  si,  pour  plaire  au  mari, 
vous  n'êtes  pas  obligé  de  le  tromper  en  faisant 
l'amour  h  sa  femme  I 
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La  première  source  de  ces  divisions  vient  de 
notre  édacation  :  elle  noas  enseigne  dès  l'enfance 
k  nous  préférer  k  aatroi,  en  nous  eicitant  b  être 
les  premiers  parmi  nos  compagnons  d'étude. 
Gonune  cette  vaine  émulation  ne  présente  a  la  plu- 
part des  citoyens  aucune  carrière  k  parcourir  dans 
le  monde ,  chacun  d'eux  s'y  préfère  par  sa  pro- 
vince, par  sa  naissance,  par  son  état,  par  sa  figure, 
par  son  habit ,  par  le  saint  de  sa  paroisse.  De  h 
viennent  nos  haines  sociales,  et  tant  de  sobriquets 
injurieux,  du  Normand  au  Gascon,  du  Parisien 
au  Champenois,  du  noble  au  vilain,  de  l'homme 
de  robe  à  l'ecclésiastique,  du  janséniste  au  moli- 
niste,  etc..  On  se  préfère  surtout  en  opposant  ses 
bonnes  qualités  aux  défauts  d'aulrui.  Voiik  pour- 
quoi la  médisance  est  si  facile  et  si  agréable ,  et 
qu'elle  est  en  général  le  mobile  de  toutes  nos  con- 
versations. 

Un  homme  de  grande  qualité  me  disait  un  jour 
qu'il  n'y  avait  point  d*homme,  quelque  misérable 
qu'il  fût,  qu'on  ne  trouvât  supérieur  k  soi-même 
par  quelque  avantage  où  il  nous  surpasse ,  soit  en 
jeunesse ,  en  santé ,  en  talents,  en  figure,  en  quel- 
que bonne  qualité ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs 
nos  perfections.  Cela  est  vrai  k  la  lettre  ;  mais  cette 
manière  d'envisager  les  membres  d'une  société  est 
celle  de  la  vertu,  et  ce  n'est  pas  la  nôtre.  Comme 
la  maxime  contraire  est  également  vraie,  notre 
orgueil  s'arrête  k  cellq-lk  ;  et  il  s'y  trouve  déter- 
miné par  les  mœurs  du  monde  et  par  notre  édu- 
cation même,  qui  nous  inspire,  dès  l'enfance,  le 
besoin  de  cette  préférence  personnelle. 

Nos  spectacles  concourent  encore  k  augmenter 
parmi  nous  l'esprit  de  division.  Nos  comédies  les 
plus  vantées  représentent,  pour  Fordlnaire,  des 
tuteurs  trompés  pir  leurs  pupilles ,  des  pères  par 
leurs  enfants,  des  maris  par  leurs  femmes,  des 
maîtres  par  leurs  valets.  Les  parades  du  peuple  lui 
offrent  k  peu  près  les  mêmes  tableaux  ;  et  comme 
s'il  n'était  pas  assez  porté  au  désordre,  elles  y 
ajoutent  des  scènes  d'ivresse,  d'obscénités,  de 
vols,  et  de  commissaires  battus  :  elles  lui  appren- 
nent k  mépriser  a  là  fois  les  mœurs  et  les  magis- 
trats. Les  spectacles  réunissent  les  corps  des  ci- 
toyens, et  aliènent  leurs  esprits. 

La  comédie ,  dit-on ,  guérit  les  vices  par  le  ri- 
dicule :  castigat  ridendo  more$.  Cet  adage  est 
aussi  faux  que  tant  d'autres  qui  font  la  base  de 
notre  morale.  La  comédie  nous  apprend  k  nous  mo- 
quer d'autrui,  et  rien  de  plus.  Personne  n'y  dit  : 
«  Le  portrait  de  cet  avare  me  ressemble;  »  mais 
on  y  reconnaît  fort  bien  celui  de  son  voisin.  Ho- 
race a  fait  il  y  a  long-temps  cette  remarque.  Mais 


quand  on  viendrait  k  s'y  reconnaître,  je  ne  vois 
pas  que  la  réformation  du  vice  s'ensuivît.  Est-ce 
qu'un  médecin  pourrait  guérir  un  malade  en  lui 
présentant  un  miroir,  et  en  se  moquant  de  lui?  Si 
on  se  moque  de  mon  vice,  le  rire  d'autrui ,  loin 
de  m'en  tirer,  m'y  enfonce  ;  je  m'exerce  k  le  ca- 
cher ,  je  deviens  hypocrite  :  sans  compter  que  le 
ridicule  s'adresse  bien  plussouvent  k  la  vertu  qu'au 
vice.  Ce  n'est  pas  de  la  femme  infidèle  ou  du  fils 
libertin  qu'on  se  moque ,  c'est  de  l'époux  facile  ou 
du  père  indulgent.  Pour  justifier  notre  goût,  nous 
citons  celui  des  Grecs;  mais  nous  oublions  que 
leurs  vains  spectacles  portèrent  l'attention  publi- 
que sur  des  objets  frivoles ,  qu'on  y  tourna  sou- 
vent en  ridicule  la  vertu  des  plus  illustres  ci- 
toyens, et  qu'ils  augmentèrent  parmi  eux  les 
haines  et  les  jalousies  qui  accélérèrent  leur  ruine. 
Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  rire,  et  que  je  croie, 
avec  Hobbes,  qu'il  vienne  de  l'orgueil.  Les  enfants 
rient ,  et  certainement  ce  nlest  pas  d'orgueil.  Ils 
rient  k  la  vue  d'une  fleur,  au  son  d'un  grelot.  On 
rit  de  joie,  de  contentement,  de  bien-être.  Mais 
le  ridicule  est  bien  différent  du  ris  naturel.  Il 
n'est  pas ,  comme  celui-ci,  l'effet  de  quelque  har- 
monie agréable  dans  nos  sensations  ou  dans  nos 
sentiments;  mais  il  naît  d'un  contraste  heurté  en- 
tre deux  objets ,  dont  l'un  est  grand  et  l'autre  est 
petit,  dont  l'un  est  fort  et  l'autre  est  fcûble.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  est  produit  par 
les  mômes  oppositions  qui  produisent  la  terreur; 
avec  celte  différence  que,  dans  le  ridicule,  l'ame 
passe  d'un  objet  redoutable  k  an  objet  firivole ,  et, 
dans  la  terreur,  d'un  objet  frivole  k  un  objet  re» 
doutable.  L'aspic  de  Cléopâtre  dans  un  panier  de 
fruit,  les  doigts  qui  écrivent  au  milieu  d'un  fes- 
tin le  jugement  de  Balthazar ,  le  son  de  la  cloche 
qui  annonce  la  mort  de  Clarisse,  le  pied  d'un 
sauvage  imprimé  sur  le  sable  dans  une  Ile  dé- 
serte, effraient  plus  l'imagination  que  tout  l'appa- 
reil des  combats,  des  supplices,  des  brigtmds,  et 
de  la  mort.  Ainsi ,  pour  imprimer  une  profonde 
terreur,  il  faut  d'abord  présenter  un  objet  frivole 
et  de  peu  d'apparence  ;  et,  pour  exciter  un  grand 
ridicule,  il  faut  débuter  par  une  idée  imposante. 
On  peut  y  joindre  encore  quelque  autre  contraste, 
comme  celui  de  la  surprise ,  et  quelqu'un  de  ces 
sentiments  qui  nous  jettent  dans  l'infini ,  comme 
celui  du  mystère  :  alors  l'ame ,  ayant  perdu  son 
équilibre,  se  précipite  dans  l'effroi  ou  dans  le 
rire ,  suivant  la  pente  qu'on  lui  a  adressée.  Noos 
voyons  fréquemment  ces  effets  contraires  produits 
par  les  mêmes  moyens.  Par  exemple,  si  une  nour- 
rice veut  faire  rire  son  enfant,  elle  se  masque  la 
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léle  de  MU  tablier;  aiusitAt  Fenfaiit  deTient  té- 
rieox  :  pais  elle  se  dëcouTre  i/oiaï  d'on  coap ,  et  il 
se  met  k  rire.  Yeat-elle  lai  faire  pear  (ce  qai  n'ar- 
rive qae  trop  sooYent),  elle  lai  sourit  d'abord,  et 
renbnt  pareillementà  elle  ;  pois,  toat^-cdop^elle 
prend  on  air  sérieux  ou  se  masque  le  visage  y  et 
l'anfant  se  met  k  pleurer.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage sur  ces  oppositions  violentes;  j'en  tirerai  seu- 
lement cette  conséquence,  que  ce  sont  les  peuples 
les  plus  malheureux  qui  ont  le  plus  de  pendiant 
pour  le  ridicule.  Effrayés  par  des  fantômes  politi- 
ques et  moraux,  ils  cherchent  d'abord  k  en  perdre 
le  respect  ;  et  ils  n'ont  pas  de  peine  ë  en  venir  kbout^ 
puisque  la  nature,  pour  venir  au  secours  de 
rhomioe  opprimé,  a  mis,  dans  la  plupart  des  cho- 
ses d'institution  humaine ,  les  sources  du  ridicule 
k  cAté  de  celles  de  la  terreur.  Ils  n'ont  rien  k  faire 
qu'k  roiverser  les  objets  de  leur  oompaftison. 
C'est  ainsi  qu'Aristophane  renversa  la  religion  de 
son  pays  par  sa  comédie  des  Nuées,  Voyez  les  éco- 
liers :  ils  tremblent  d'abord  devant  leur  régent  :  la 
prepiière  chose  qu'ils  font  pour  se  familiariser  avec 
son  idée  est  de  le  tourner  en  ridicule ,  et  c'est  k 
quoi  ils  réussissent  ordinairement  fort  bien.  L'a- 
mour du  ridicule  n'est  donc  point  un  signe  de  bon- 
heur dans  un  peuple,  mais  il  est  une  preuve  de 
son  malheur.  YdÂ  pourquoi  les  anciens  Romains 
étaient  si  graves  lorsqu'ils  étaient  heureux  ;  et 
que  leurs  descendants,  qui  sont  aujourd'hui  misé- 
rables, sont  renommés  par  leurs  pasquinades ,  et 
fournissent  l'Europe  d'arlequins  et  de  comédiens. 
Je  ne  disconviens  pas  que  les  spectacles,  tels  que 
les  tragédies,  ne  pussent  contribuer  k  rapprocher 
les  dtoyeos.  Les  Grecs  les  ont  souvent  employés 
k  cet  usage.  Mais,  en  adoptant  leurs  drames,  nous 
nous  écartons  de  leur  intention.  Ce  n'étaient  pas 
les  malheurs  des  autres  nations  qu'Us  représen- 
taient sur  leurs  théâtres,  c'étaient  ceux  qu'ils 
avaient  éprouvés,  et  des  événements  tirés  de  leurs 
propres  histoires.  Nos  tragédies  nous  remplissent 
d'une  pitié  étrangère.  Nous  pleurons  sur  les  mal- 
heurs de  la  famille  d'Agamemnon,  et  nous  voyons 
d'on  œil  sec  celles  qui  son!  misérables  k  notre 
porte.  Nous  n'apercevons  pas  même  leurs  maux , 
attendu  qu'elles  ne  sont  pas  sur  le  théâtre.  Cepen- 
dant nos  héros,  bien  présentés  sur  la  scène,  suffi- 
raient pour  porter  jusqu'à  l'enthousiasme  le  pa- 
triotisme du  peuple.  Quel  concours  et  quels 
applaudissements  a  attirés  l'héroïsme  d'Eustacbe 
de  SaintpPierre,  dans  le  Siige  de  Calais!  La  mort 
de  Jeanne  d'Arc  produirait  encore  de  plus  grands 
effets,  si  un  homme  de  génie  osait  eRacer  le  ridi- 
cole  dont  on  a  couvert  parmi  noos  cette  fille  res- 
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pectable  et  infortunée ,  k  qai  la  Grèce  eût  élevé 
des  autels. 

J'en  dirai  ici  ma  pensée  en  deux  mots,  pour  en 
faire  naître  le  désir  b  quelque  homme  vertueux.  Je 
voudrais  donc  que,  sans  s'écarter  de  l'histoire,  on 
la  représentât  honorée  de  la  faveur  de  son  roi,  des 
applaudissements  de  l'armée ,  et  au  comble  de  la 
gloire ,  délibérant  de  retourner  dans  son  hameao 
pour  y  vivreren  simple  bergère,  inconnue  et  igno- 
rée. Sollicitée  ensuite  par  Dunois,  elle  se  déter- 
mine k  s'exposer  k  de  nouveaux  dangers  pour  l'a- 
mour de  sa  patrie.  Enfin ,  prisonnière  dans  un 
combat,  elle  tombe  entre  les  mains  des  Anglais. 
Interrogée  par  des  juges  inhumains,  parmi  lesquels 
sont  des  évêques  de  sa  propre  nation,  la  simpji- 
cité  et  Tinnocence  de  ses  réponses  la  rendent  vic- 
torieuse des  questions  insidieuses  de  ses  ennemis. 
Elle  est  condamnée  par  eux  li  une  prison  perpé- 
tuelle. Je  voudrais  qu'on  vîtie  souterrain  où  elle 
doit  passer  le  reste  de  ses  malheureux  jours ,  a?ec 
ses  longs  soupiraux,  ses  grilles  de  fer,  ses  voûtes 
épaisses,  le  misérable  grabat  destiné  b  son  repos, 
.la  cruche  d'eau  et  le  pain  noir  qui  doivent  lui  ser- 
vir de  nourriture  ;  qu'on  entendit  ses  réflexions 
touchantes  sur  le  néant  des  grandeurs,  ses  regrets 
naïfs  sur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre  ;  ensuite 
des  retpirs  d'espérances  sur  le  secours  de  son 
prince ,  et  le  désespoir  k  la  vue  de  l'abîme  affreux 
qui  s'est  fermé  sur  elle.  On  verrait  ensuite  le  piège 
que  ses  ennemis  perfides  lui  dressent  pendant  son 
sommeil,  en  mettant  auprès  d'elle  les  armes  dont 
elle  les  avait  combattus.  Elle  aperçoit  h  son  réveil 
ces  monuments  de  sa  gloire.  Entraînée  par  un 
amour  de  femme  et  eu  même  temps  de  héros,  elle 
couvre  sa  tète  du  casque  dont  le  panache  avait  mon- 
tré k  Tannée  française  découragée  le  chemin  de  la 
victoire;  elle  prend  cette  épée  si  formidable  aux 
Anglais  dans  ses  faibles  mains;  et,  dans  lo  temps 
que  le  sentiment  de  sa  gloire  fait  couler  de  ses 
yeux  des  larmes  de  joie ,  ses  lâches  ennemis  se 
présentent  k  elle  tout-k-coup,  et  d'une  voix  una- 
nime la  condamnent  h  la  plus  horrible  des  morts. 
C'est  alors  qu'on  verrait  (ce  qui  est  digne  do  l'at- 
tention môme  du  ciel)  la  vertu  aux  prises  avec  le 
malheur  extrême;  on  entendrait  ses  plaintes  dou- 
loureuses sur  l'indifférence  de  son  prince,  qu'elle 
a  si  noblement  servi;  on  la  verrait  se  troubler  à 
l'idée  du  supplice  affreux  qui  lui  est  préparé,  et 
encore  plus  par  la  crainte  de  la  calomnie  qui  doit 
flétrir  k  jamais  sa  mémoire;  on  l'entendrait,  dans 
ses  terribles  combats,  douter  s'il  existe  une  Provi- 
dence protectrice  des  innocents.  Cependant  il  faut 
marcher  k  la  mort  :  c'est  dans  ce  moment  que  je 

28 


454 


ÉTUP6  TREIZIÈMB. 


voudrai&  voir  tout  son  coarage  se  ranimer.  Je  vou- 
drais qu'on  la  mootrât  sur  le  bûcher  où  elle  fini( 
ses  jours ,  méprisant  les  vaines  espérances  que  le 
monde  prodigue  a  ceux  qui  le  servent^  se  repré- 
sentant à  elle-mÔKpe  Fopprobre  éternel  4ont  sa 
mort  couvrira  ses  ennemis,  la  gloire  immortelle 
qui  illustrera  à  jamais  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
celui  même  de  son  supplice.  Je  voudrais  que  ses 
dernières  paroles,  animées  par  la  reli0ion,  fussent 
plus  sublimes  que  celles  de  Didon,  lorsqaelle  s'é- 
crie sur  le  bùcber  : 

Exorlare  allquis  nostrls  ex  ossibiis  uUor. 

Je  voudrais  enfin  que  ce  sujet,  traité  par  un 
homme  de  génie,  à  la  manière  de  Shakspeare, 
qui  ne  Teût  certainement  pas  manqué  s\  Jeanne 
d'Arc  ed^  été  Anglaise ,  produisît  une  pièce  pa- 
triotique ;  que  cette  illusire  bergère  devint  parmi 
nous  la  patronne  de  la  guerre,  comme  sainte  Ge- 
neviève Testde  la  paix  ;  que  son  drame  fut  réservé 
pour  les  circonstances  périlleuses  où  Téiat  peut  se 
rencontrer  ;  qu'on  en  donnât  alors  la  représenta- 
tion au  peuple^  comme  on  montrée  celui  deCon- 
stanlinople,  en  pareil  cas,  T  étendard  de  Mahomet; 
et  je  ne  doute  pas  qu'à  la  vue  de  son  innocence , 
de  ses  services,  de  ses  malheurs,  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis  et  deTfaorreur  de  son  supplice,  notre 
peuple  hors  de  lui  ne  s^écriât  :  «  La  guerre,  la 
guerre  contre  les  Anglais^*  !  » 

Ces  moyens,  quoique  plus  puissants  que  les  mi- 
lices et  les  engagements  par  force  et  par  ruse ,  qui 
servent  à  nous  donner  des  soldats,  sont  encore 
insufGsants  pour  faire  de  vrais  citoyens.  Il  nous 
accoutument  à  n'aimer  la  patrie  et  la  vertu  que 
quand  leurs  héros  sont  applaudis  sur  le  théâtre. 
C'est  de  la  qu'il  arrive  que  la  plupart  môme  des 
gens  bien  élevés  ne  sauraient  apprécier  une  action 
s'ils  ne  la  voient  rapportée  dans  quelque  journal, 
ou  mise  en  drame.  Ils  ne  la  jugent  point  d'après 
leur  propre  cœur,  mais  d'après  Topinion  d'autrui, 
non  réelle  et  dans  son  lieu,  mais  en  image  et  dans 
un  cadre.  Ils  aiment  les  héros  quand  ils  sont 
applaudis,  poudrés  et  parfumés;  mais  s'ils  en 
rencontrent  versant  leur  sang  dans  quelque  lieu 
obscur  et  périssant  dans  l'ignominie ,  ils  ne  les 
reconnaissent  plus.  Tout  le  monde  voudrait  être 
l'Alexandre  de  TOpérâ,  et  personne  celui  de  la 
Tille  des  MalUens. 

Le  patriotisme  ne  doit  pas  être  mis  trop  souvent 
en  représentation.  11  faut  qu'il  y  ait  des  héros  qui 
se  fassent  tuer  et  dont  personne  ne  parle.  Pour 
remettre  donc  le  peu|ile,  i  cet  égard,  sur  le  che- 


serve  de  spectacle  à  lui-même.  Il  faut  lui  montrer 
des  réalité  et  non  des  fictions;  qu'il  voie  des  sol- 
dats et  non  des  comédiens;  et  si  on  ne  pei^  pas 
loîof/rir  le  terrible  spectacle  d'une  b^itaille,  qu'il 
en  voie  an  moins  les  manœuvres  et  les  apprêts  dans 
des  fétea  militaires. 

Il  faut  lier  davantage  les  soldats  avec  la  nation, 
et  rendre  leur  condition  plus  heureuse.  Ils  ne  sont 
que  trop  souvent  des  sujets  de  querelle  dans  les 
provinces  qu'ils  parcourent.  L'esprit  de  corps  les 
anime  à  tel  point,  que  lorsque  deux  régiments  se 
rencontrent  dans  la  même  ville,  il  en  rësuHe pres- 
que toujours  une  infinité  de  duels.  Ces  haines  fé- 
roces sont  entièrement  inconnues  des  réghnents 
prussiens  et  rosses ,  que  je  regarde ,  k  plQsienrs 
égards,  comme  les  meûlenres  troupes  de  l'Europe. 
Le  roi  de  Prusse  a  inspiré  à  ses  soldats,  au  lieu  de 
l'espôl  <lo  corps  qui  les  divise ,  l'esprit  de  patrie 
qui  les  réunit.  Il  en  est  venu  à  bout,  eq  donnant  la 
plupart  des  emplois  civils  de  son  royaume  comme 
récompense  du  service  militaire.  Tels  sont  les 
liens  politiques  dont  il  les  attache  à  la  patrie,  ies 
Russes  n'en  empbient  qu'un ,  mais  il  est  encors 
plus  fort  :  c*est  celui  de  la  religion.  Un  soldat  rasse 
croit  que  servir  son  prince ,  c'est  servir  Dieu.  Il 
marche  au  combat  comme  un  néophyte  au  martyre, 
et  il  est  persuadé  que ,  s'il  vi^nt  à  être  tué,  il  va 
tout  droit  en  paradis. 

J'ai  ou!  dire  à  M.  de  YiUebois,  grand-maître 
d'artillerie  de  Russie,  que  lés  soldats  de  son  corps 
qui  servanot  une  batterie  k  l'affaire  de  Zomedorff 
y  ayant  été  tués  pour  la  plupart,  ceux  qui  y  res- 
taient, voyant  arriver  les  Prussiens  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil ,  ne  pouvant  plus  se  défendre  et 
ne  voulant  pas  s'enfuir,  embrassèrent  les  canons 
et  s*y  firent  tous  noassacrer ,  afin  d'être  fidèles  aa 
serment  qu'on  exige  d'eux  en  les  recevant  dans 
lartillerie,  qui  est  qu'ils  n'abandonneront  jamais 
leurs  canons.  Une  résistance  si  opiniâtre  ôta  aux 
Prussiens  la  victoire  qn'ils  avaient  gagnée ,  et  fit 
dire  au  roi  de  Prusse  qu'il  était  plus  aisé  de  tner 
les  Russes  que  de  les  vaincre.  Cette  constance  hé- 
roïque vient  de  la  religion.  Il  serait  bien  difficile 
de  rétablir  ce  ressort  parmi  les  troupes  françaises, 
formées  en  partie  de  la  jeunesse  dardée  de  dos 
villes.  Les  soldats  prussiens  et  russes  sont  tirés  de 
la  classe  des  paysans,  et  ils  s'honorent  de  leur  état. 
Chez  nous,  au  contraire,  un  paysan  craint  qae 
son  fils  ne  tombe  a  la  milice.  L'administration  con- 
tribue, de  son  côté,  a  lui  en  donner  de  la  frayeur. 
S'il  y  a  un  mauvais  snjet  dans  un  village ,  le  sob- 
I  délégué  lui  fait  tomber  le  billet  noir,  coname  si  nn 
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casion ,  un  mémoire  poar  reoiédier  h  ces  iacoB- 
yéniente,  et  pour  empêcher  la  désertioi^  parmi  nos 
soldats  ;  mais  il  m'est  resté  inutile ,  comme  tant 
d'autres.  Les  principaux  moyens  de  réforoiie  que 
i.'y  présentais  étaient  d'améliorer  Tétat  de  nos  sol- 
dats ,  comme  en  P^^ss6 ,  par  Tespoir  des  emplois 
civils,  qui  sont  cbei  pous  ea  nombre  inûni;  et 
pour  empêcher  les  désordres  où  les  jette  Içur  yie 
célibataire,  Je  proposais  de  leur  permettre  de  se 
marier,  comme  les  soldats  pruçsiçns  et  russes 
qui  le  sont  la  plupart  ".  Ce  moyen  ^  si  p]:opre  k 
réformer  les  mœurs ,  çontribyerait,  çj^cpre  ï  rap* 
procher  nos  provinces  les  unes  des  autres,  par  les 
mariage^  qu'y  contracteraient  no^  régin^ents,  qui 
les  parcourent  continuellement.  Us  resserreraient 
du  nord  au  midi  les  liensde  la  natiçn,  et  nos  paysans 
cesseraient  de  les  craindre,  s'ilç  les  voyaient  passer 
au  milieu  d'eux  en  pères  de  famiile.  Si  no»  soldats 
commettent  quelquefois  des  désordres,  c'est  b  noç 
institutions  militaires  qu'il  faut  s'en  pcçn(J:r^.  l'en 
ai  vu  de  mieux  disciplmés ,  mais  xc  n'en  conj^iB 
point  de  plus  généreux.  J*ai  é^é  témoin  d'uo  acte 
d*hamanité  de  leur  part,  dont  je  doute  que  beau- 
coup de  soldats  étrangers  fussent  susceptibles. 
C'était  en  4760 ,  à  notre  arméa  qui  pour  Ipfs  était 
en  Allemagfue,  dans  le  pays  ennemi,  campée  auprès 
d'une  petite  ville  ap^el^e  StadJtierg.  J'étais  li^é 
dans  un  misérable  village  occupa  pa^  le  qi^rtier 
général.  Il  y  avait,  dans  la  pauvre  maiaou  de 
paysan  où  je  logeais  avçc  deux  de  ijaes  caipffr^des , 
cinq*ou  six  femmes  et  autant  d'enfs^  qpi  a'y 
étaient  réfugiés ,  et  qui  n'ayaient  rien  h  Qianger , 
car  notre  armée  avai^  fourragé  leurs  blés  ot  ooup^ 
leurs  arbres  fruitiers.  Nous  leur  donnions  bleu 
quelques  vivres  ;  mais  c'était  peu  de  chose  poui^ 
leur  nombre  et  pour  leurs  besoins.  Il  y  avait  parmi 
elles  une  jeune  femme  grosse ,  qui  axait  trois  on 
quatre  enfants.  Je  la  voyais  sortir  tous  les  matins, 
et  revenir  au  bout  de  quelques  heures  avec  son 
tablier  tout  plein  de  tranches  de  pain  bis*  £ltoles 
passait  dans  des  ficelles,  et  les  fai^itséc|iQr  jt  la 
dieminée  comme  des  cbaiippigi^Qns,  Je  lui  0^  d^ 
mander  un  jour ,  par  un  de  i^os  ^ena  qui  parlaU 
allemand  et  f^aoçais ,  où  elle  trouvait  cea  provi* 
sions,  et  pourquoi  elle  leur  donnait  cet  apprêt* 
Elle  me  répondit  qu*elle  allait  dans  le  camp  de- 
mander l'aumône  parmi  nos  soldats  ;  que  chacun 
d'eux  lui  donnait  des  tranches  de  son  pain  de  mu- 
nition, et  qu'elle  les  faisait  sécher  pour  les  con- 
server; car  elle  ne  savait  où  elle  pourrait  recouvrer 
d'autres  vivres  après  notre  départ,  tout  le  pays 
ayant  été  désolé. 
L'état  de  soldat  est  un  perpétuel  exercice  de  la 


vertu ,  par  la  nécessité  où  il  mel  Ph^auBie  é*é- 
prouver  uq  grand  nombre  de  privaliona,  et  d'«x< 
poser  fréquemment  aa  vie.  Il  a  dono  la  reUsicni 
pour  principal  appui.  Le»  Kuaaea  ea  eoBsepimt 
l'espri  t  dans  leurs  troupes  oattonaleA»  en  a'y  ateeU 
tant  aucun  soldat  étranger.  Le  roi  da  PrasM ,  au 
contraire ,  est  parvenu  au  même  but  ep  raee?aat 
daus  les  siennes  des  soldai  de  toutes  les  relî§ioDi  ; 
mais  il  oblige  ^haew  d'eux  de  suivre  exactemeal 
celle  qu'U  a  B^fHd^.  Ji*ai  vu  k  BerKa  et  l  Patadam, 
Um  les  dimançheiy  les  otBeiera  rasaamUer  haaol- 
d^  )i  la  pared«,  au?  leaoaie  heures  da  natki ,  el 
les  condeire  eu  wdre  par  détaebetteaig  partie»* 
liera ,  catlioUqeea,  ealviuialef ,  kithérieiie,  cImc« 
à  leur  égli«e ,  pour  y  aaMer  au  service  di^iQ« 

Je  voudrais  qu'on  Mit  paran  noue  les  aatrea 
causes  de  diviûea  qfH  obligeât  «a  tkbùif^fi  à  mch 
haiter ,  pour  vivre,  le  naalbeur  ou  te  b»oH  d^aplMl. 
Nos  politiques  ont  muHîpJié  eea  moyeaa  de  bauie  à 
l'inâni ,  ^  iib»  eat  rei^  aAaie  l'ééal  tempkm  de 
ces. s^ntiçev^  cruels,  par  rétabUaseaMal dee  le* 
teries,  des  tontinei,  et  dea  renies  viagères,  i  II  est 

•  iBo^t  tant,  de  peiawiee  celle  aMée;  Niat  a 

•  gagné  \»xA,  »  dben^ilk  S'il  venaîliae  petle  qail 
emfif^iêi,  1«  laoitié  des  eîloiyene,  Féèat  aérait  bien 
ricbi9 1  L'h«^s»6  a'esl  tiea  pour  ena,  l'er ea^  teol. 
Leur  art  co^sisile  ^  r4(orq»er  ke  vieee  de.  ht  $oàM 
9^K  d^  iiwres  laitea  )i  ia  oalure  :  ceqafil  y  a  d'é* 
trange,  c'est  qa'ila  pfét««dei»t  apr  li  seft  eaeiifli, 
«  EHe  a.  voaHiy  ÂMt-ihy  qae  «Aa^ae  eapèee 

•  d^'étr^  ae*  «obaiiMtt^iiiie  par  la  ruin»  dea  aatie» 

•  eapièses^  Le  mailieuf  |«riioiriier  fait  leboateor 
»  giinéral.  »  C'esl.  avee  oea  baebaret  eè  ftMnaa 
maximes  qu'oa^ereletpriocef.  €ea  Ma  a'aai»* 
tent  d^a  la  naim^  qu'entre  les  eBp^aeaeemrafaea 
et  eAuemiea  :  ^es.u'eaiakifykpoîaâ'danales 
espèoea  d'a^Mi^K  q«i^  vtv^c^  ea  aofiîéfté. 
meut,  la  mort  d*upe  abedto  «'«t  jamail  UNieada» 
profit  de  sa  ruobe.  Bma  aiotae  ea»>te ie  laaHÉiar 
et  la  iport  d'qA  hQti^m^  peut  pnoAt^è  aaaatioiii^ 
au  gçnrie  humain ,  d<K9t.¥,pac6iitt  bonkenr  coaaie^ 
tarait  dans  o^e  iDwrfaite  harmonie  eutj^,aet  ipeoi^ 
bres»  Nous  avens  proavjé  aiileuas  qa'ih  iw  pÉnl 
arriver  le  plus  petit  mal  a  un»  sioiiJle.  iiaKiîeiil w, 
que  tQujt  le  corps  politique  nei6*6a  resseaie.  liM 
ricbes  Qe  (toutenl  pa$  q|ie  leafeme  dea ptlite^na 
parviennent  a  eux,  piti#qu*i|sjpiiiiwMdespred«ie<* 
lions  de  leurs  arti^;  oiais.ilap^rtjcid^ijyt  é^^amUt 
ï  leurs  m^nx,  mals^é  qu'ils  en  aient.  IHon-setili^ 
ment  ils  sont  les  victimes  dp  leurs,  maladies  épiâé^ 
miques  et  de  leurs  brigandages,  ipait  de  leura  opi^» 
nions  moraleç ,  qui  se  dépravent  dans  le  sein  des 
malheureux.  Elles  s'élèvent,  comme  les  maux  qui 
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sortirent  de  la  botte  de  Pandore,  et,  traversant 
malgré  les  gardes  armés  les  forteresses  et  les  chi- 
teaux ,  elles  Tiennent  se  loge;*  dans  le  cœur  des 
(yrans.  Quelque  précaution  qu'ils  prennent  pour 
s'en  garantir,  elles  gagnent  leurs  voisins,  leurs  ser- 
viteurs, leurs  enfants,  leurs  épouses,  et  les  forcent 
de  s^abstenir  de  tout  au  milieu  de  leurs  jouissances. 
Mais  lorsque,  dans  une  société,  des  corps  tour* 
nent  constamment  k  leur  profit  les  malheurs  d*an- 
irui ,  ils  perpétuent  ces  mêmes  malheurs ,  et  les 
multiplient  à  Tinfini.  C'est  une  chose  aisée  k  re- 
marquer, que  partout  où  il  y  a  beaucoup  d*avocats 
et  de  médecins,  les  procès  et  les  maladies  sont  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs.  Quoiqu'il 
y  ait  parmi  eux  des  hommes  dont  les  lumières  sont 
saines,  ils  ne  s'opposent  point  à  des  désordres  qui 
tournent  au  profit  de  leur  corps. 

Ces  inconvénients  ne  sont  pas  sans  remèdes  ;  j'ai 
à  citer,  à  cet  égard,  des  exemples  sans  réplique. 
Lorsque  j'entrai  au  service  de  Russie ,  on  me  re- 
tint le  premier  mois  de  mes  appointements  pour  les 
frais  de  toute  espèce  de  maladie  que  je  pourrais 
avoir,  moi,  mes  serviteurs  et  ma  famille,  si  j'étais 
venu  a  me  marier.  On  comprenait  dans  ces  frais 
ceux  du  médecin,  du  chirurgien  et  de  l'apothicaire. 
On  me  retint  encore,  pour  le  même  objet,  une 
petite  somme  montant  k  un  ou  à  un  et  demi  pour 
cent  de  mes  appointements  :  je  l'aurais  payée  cha- 
que année,  et,  chaque  fois  que  je  serais  monté  en 
grade,  j'aurais  donné  en  sus  le  premier  mois  des 
appointements  de  ce  grade.  Voilk  la  taie  des  offi- 
ciers, an  moyen  de  laquelle  ils  sont  traités,  eux  et 
lenr  famille ,  de  quelque  espèce  de  maladie  qu'ils 
puissent  avoir.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  de 
chaque  corps  sont  très  bien  appointés  sur  ces  re- 
venus. Je  me  rappelle  que  le  médecin  du  corps  où 
je  servais  avait  mille  roubles  ou  cinq  mille  livres 
d'appointements,  et  fort  peu  d'occupation  ;  car  nos 
maladies  ne  lui  rapportant  rien ,  elles  étaient  de 
pende  durée.  Quant  aux  soldats,  ils  sont  traités, 
je  pense,  sans  qu'on  fasse  aucune  retenue  sur  leur 
paye.  L'apothicairerie  appartient  h  Tempereur;  elle 
est  il  Moscou,  dans  un  superbe  bâtiment.  Les  re- 
mèdes sont  dans  des  vases  de  porcelaine ,  et  ton- 
jiiurs  choisis  d'une  bonne  qualité.  On  les  distribue 
de  Ik  dans  le  reste  de  l'empire,  k  un  prix  modique, 
au  profit  de  la  couronne.  Il  n'y  a  jamais  de  qui- 
proquo k  craindre  k  leur  occasion.  Les  employés 
qui  les  préparent  et  les  distribuent  sont  des  hommes 
habiles,  qui  n'ont  aucun  intérêt  k  les  falsiûer,  et 
qui,  montant  en  grades  et  en  apppoinlements,  sont 
pleins  d'émulation  pour  bien  remplir  leurs  de- 
voirs". 


On  pourrait  imiter  chez  nous  Pierre  le  Grand' 
et  étendre,  non-seulement  k  tout  le  royaume  Tor- 
dre qu'il  a  établi  dans  ses  troupes  k  l'égard  des  mé- 
decins et  des  apothicaires,  ce  qui  rapporterait  un 
revenu  considérable  k  l'état,  mais  rétablir  encore 
parmi  les  gens  de  loi.  Il  serait  k  souhaiter  qae  les 
procureurs,  les  avocats  et  les  juges  fussent  payés 
par  l'état  et  répartis  dans  tout  le  royaume,  non  pas 
pour  plaider  les  procès,  mais  pour  les  appointer. 
On  pourrait  étendre  ces  consonnancesa  toutes  les 
conditions  qui  viven  t  d  u  malheur  public  :  alors  tous 
les  citoyens ,  trouvant  leur  repos  et  leur  fortune 
dans  le  bonheur  de  Tétat,  contribueraient  de  toutes 
leurs  forces  k  le  maintenir. 

Ces  causes  et  beaucoup  d'autres  divisent  parmi 
nous  toutes  les  classes  de  la  nation.  Il  n'y  a  point 
de  province,  de  ville  et  de  village  qui  ne  disling[ue 
la  province,  la  ville  et  le  village  qui  l'avoisine,  par 
quelque  injurieux  sobriquet.  Il  en  est  de  même 
d'une  condition  k  Taulre.  Divide  et  intpera,  disent 
nos  politiques  modernes.  Cette  maxime  a  perdu 
l'Italie ,  d'oii  elle  est  venue.  La  maxime  contraire 
est  bien  plus  véritable.  Plus  les  citoyens  ont  d'en- 
semble, plus  la  nation  qu'ils  composent  est  pais- 
sante et  heureuse.  A  Rome,  a  Sparte,  a  Athènes, 
un  citoyen  était  k  la  fois  avocat,  sénateur,  pontife, 
édile,  agriculteur,  homme  de  guerre,  et  même 
homme  de  mer  :  voyez  k  quel  degré  de  puissance 
ces  républiques  sont  parvenues  !  Leurs  citoyens 
étaient  cependant  bien  inférieurs  k  nous  du  côté 
des  lumières  ;  mais  on  leur  apprenait  deux  grandes 
sciences  que  nous  ignorons  :  k  aimer  les  dieux  et 
la  patrie.  Avec  ces  sentiments  sublimes,  ils  étaient 
propres  à  tout.  Quand  on  ne  les  a  pas,  on  n'est 
propre  k  rien.  Malgré  nos  connaissances  encyclopé- 
diques, un  grand  homme  parmi  nous  ne  serait, 
même  en  talents ,  que  le  quart  d'un  Grec  ou  d'an 
Romain.  Il  se  distinguerait  beaucoup  pour  son 
corps ,  mais  peu  pour  la  patrie.  C'est  notre  man- 
vaise  constitution  politique  qui  produit  dans  l'état 
tant  de  centres  différents.  Il  a  été  un  temps  où  nons 
parlions  d*être  républicains.  Certes  »  si  nous  n'a- 
vions pas  un  rol^  nous  vivrions  dans  une  perpé- 
tuelle discorde.  Combien  de  rois  même  ne  nous 
faisons-nous  pas,  sous  un  seul  et  légitime  monar- 
que I  Chaque  corps  a  le  sien,  qui  n'est  pas  celui  de 
la  nation.  Que  de  projets  se  font  et  se  défont  au 
nom  du  roi  !  Le  roi  des  eaux  et  forêts  s'oppose  an 
roi  des  ponts  et  chaussées.  Le  roi  des  colonies  fait 
des  projets,  celui  des  finances  ne  veut  point  donner 
d'argent.  Parmi  tous  ces  conflits  de  la  même  auto- 
rité, rien  ne  s'eifécute.  Le  véritable  roi,  le  roi  du 
peuple,  n'est  point  servi.  Le  même  esprit  de  diri- 
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sion  règne  dans  la  religion  des  Européens.  Que  de 
maox  se  sont  faits  par  eux  au  nom  de  Dieu  I  Tous 
reconnaissent  bien  au  fond  le  même  Dieu ,  qui  a 
créé  le  ciel ,  la  terre  et  les  hommes  ;  mais  chaque 
royaume  a  le  sien ,  qu*il  faut  honorer  suivant  cer- 
tain rite.  C'est  ce  dieu-lk  que  chaque  nation  parti- 
culière remercie  à  chaque  bataille.  C'est  an  nom 
de  celui-là  qu'on  a  détruit  les  pauvres  Américains. 
Le  dieu  de  l'Europe  est  un  dieu  bien  terrible  et 
bien  honoré,  mais  où  sont  les  autels  du  Dieu  de  la 
{Miix,  du  Père  des  hommes,  de  celui  qu'annonce 
rÉvangile?  Que  nos  politiques  modernes  s'applau- 
dissent des  fruits  de  ces  divisions  et  de  nos  éduca- 
tions ambitieuses.  La  vie  humaine,  si  courte  et  si 
misérable,  se  passe  dans  ces  troubles  perpétuels; 
et  pendant  que  les  historiens  de  chaque  nation , 
bien  payés,  élèvent  au  ciel  les  victoires  do  leurs 
rois  et  de  leurs  pontifes,  les  peuples  s'adressent, 
en  pleurant,  au  Dieu  du  genre  humain ,  et  lui  de- 
mandent où  est  la  Toie  qu'ils  doivent  suivre  pour 
se  diriger  vers  lui ,  et  pour  vivre  heureux  et  ver- 
tueux sur  la  terre. 

Je  le  répète,  la  cause  de  nos  maux  vient  de  no- 
tre éducation  pleine  de  vanité ,  et  du  malheur  du 
peuple,  qui  donne  une  grande  influence  k  toutes  les 
opinions  nouvelles,  parce  qu'il  attend  toujours  de 
la  nouveauté  quelque  soulagement  à  l'ancienneté 
de  ses  maux.  Mais  lorsqu'il  s'aperçoit  que  ces  opi- 
nions deviennent  tyranniques  à  leur  tour,  il  les 
abandonpe  aussitôt,  et  voilà  l'originede  son  incon- 
stance. Lorsqu'il  trouvera  facilement  et  abondam- 
ment k  vivre,  il  ne  sera  point  sujet  k  ces  vicissi- 
tudes ,  comme  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  des 
Hollandais,  qui  vendent  et  impriment  les  disputes 
thëologiques,  politiques  et  littéraires  de  toute  l'Eu- 
rope ,  sans  qu'elles  influent  en  rien  sur  leurs  opi- 
nions civiles  et  religieuses;  et  lorsque  l'éducation 
publique  sera  réformée,  il  jouira  de  l'heureuse  et 
constante  tranquillilé  des  peuples  de  l'Asie. 

En  attendant  que  nous  hasardions  quelque  idée 
à  ce  sujet,  nous  allons  proposer  encore  quelques 
moyeiâfe réunion.  Je  serai  suffisamment  payé  dé 
mes  recherches,  s'il  s'en  trouve  une  seule  qui  soit 
adoptée. 

DE  PARIS. 

Nous  avons  déjk  observé  que  peu  de  Français 
aiment  le  lieu  de  leur  naissance.  La  plupart  de 
ceaxqui  font  forlune  dans  les  pays  étrangers  vien- 
nenl  demeurer  k  Paris.  Au  fond ,  ce  n'est  pas  un 
mal  pour  l'état  :  moins  ils  sont  attachés  k  leur 
pays,  plus  il  est  aisé  de  les  fixer  k  Paris.  Il  faut, 
dans  un  grand  peuple,  un  seul  point  de  réunion. 


Tous  les  peuples  fameux  parleur  patriotisme  enont 
fixé  le  centre  k  leur  capitale,  et  souvent  k  quelque 
monument  de  cette  même  capitale  :  les  Juifs ,  k  Jé- 
rusalem et  a  son  temple  ;  les  Romains,  a  Rome  et  au 
Capitule;  les  Lacédémoniens,  k  Sparte  et  kses 
citoyens. 

J'aime  Paris;  après  la  campagne,  et  une  cam- 
pagne k  ma  guise ,  je  préfère  Paris  k  tout  ce  que 
j'ai  vu  dans  le  monde.  J'aime  cette  ville ,  non- 
seulement  par  son  heureuse  situation ,  parceque 
toutes  les  commodités  de  la  vie  y  sont  rassemblées, 
parcequ'elle  est  le  centre  de  toutes  les  puissances 
du  royaume,  et  par  les  autres  Taisons  qui  la  fai- 
saient chérir  de  Michel  Montaigne ,  mais  parce- 
qu'elle est  radie  et  le  refuge  des  malheureux.  C'est 
Ik  que  les  ambitions ,  les  préjugés,  les  haines  et  las 
tyrannies  des  provinces  viennent  se  perdre  ets'a* 
néantir.  Lk ,  il  est  permis  de  vivre  obscur  et  libre*; 
ik,  il  est  permis  d'être  pauvre  sans  être  méprisé; 
l'homme  affligé  y  est  distrait  par  la  gaieté  publi- 
que ,  et  le  faible  s'y  sent  fortifié  des  forces  de  la 
multitude.  11  a  été  un  temps  où,  sur  la  foi  de  nos 
écrivains  politiques,  je  trouvais  cette  ville  trop 
grande;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trouve 
assez  étendue  et  assez  majestueuse  pour  être  la  ca« 
pitale  d'un  aussi  florissant  royaume.  Je  voudrais 
que,  nos  ports  de  mer  exceptés,  il  n'y  eût  pas  d'au- 
tre ville  en  France  ;  que  nos  provinces  ne  fussent 
couvertes  que  de  hameaux  et  de  villages  k  petite 
culture  ;  et  que,  comme  jl  n'y  a  qu'un  centre  dans 
le  royaume,  il  n'y  eût  aussi  qu'une  capitale.  Plût 
k  Dieu  qu'elle  le  fût  de  l'Europe  entière  et  de 
toute  la  terre  ;  et  que ,  comme  des  hommes  de 
toutes  les  nations  y  apportent  leur  industrie, 
leurs  passions,  leurs  besoins  et  leurs  malheurs, 
elle  leur  rendit  en  forlune,  en  jouissances,  en  ver- 
tus et  en  consolations  sublimes,  la  récompense  de 
l'asile  qu'ils  y  viennent  chercher  I 

Certes,  notre  esprit,  éclairé  aujourd'hui  de  tant 
de  lumières,  n'a  point  autant  de  grandeur  que  ce- 
lui de  nos  ancêtres.  Au  milieu  de  leurs  mœurs 
simples  et  gothiques ,  ils  pensaient ,  je  crois ,  k  en 
faire  la  capitale  de  l'Europe.  Voyez  les  traces  de 
ce  projet  aux  noms  que  portent  la  plupart  de  leurs 
établissements  :  collège  des  Écossais,  des. Irlan- 
dais, des  Quatre-Nations;  et  aux  noms  étrangers 
des  compagnies  delà  gendarmerie.  Voyez  ce  grand 
monument  de  Notre-Dame,  bâti  il  y  a  plus  de  six 
cents  ans ,  dans  un  temps  où  Paris  n'avait  pas  la 
quatrième  partie  des  habitants  qui  y  sont  anjour- 
d'hui  ;  il  est  plus  vaste  et  plus  majestueux  que  tons 
ceux  de  ce  genre  qu'on  y  a  élevés  depuis.  Je  vou- 
drais que  cet  esprit  de  Philippe-Auguste ,  prince 
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trop  pea  connu  dans  notre  siècle  frivole ,  présidât 
«Mon  k  ses  éttbHisetiieiiis,  et  eu  étendit  Fusâge 
a  toatai  les  Bâtions.  Ce  n'^t  pas  que  les  hommes 
de  tous  iflfe  pAys  n'y  soient  bien  venns  ponr  leur  ar- 
gent ^  Bflli  ennemis  mêmes  péUfetat  y  vivre  tran- 
qoillemeAt  an  railien  de  la  gnerre*,  pourvu  Iju'ils 
soient  riclies;  mais,  avant  tout,  je  la  voudrais  ren- 
dre bonne  et  heureuse  pour  ses  propres  eûfahts.  Je 
M  savfae  pas  qu'il  serré  en  rien  h  un  Prani^is  d'ê- 
tre né  dans  ses  murs,  si  ce  n'est,  quaud  il  est  pau- 
vre^ de  pouvoir  mourir  dans  quelqu'un  de  se$  hô- 
piladi*  Rama  donnait  bien  d*aUtfes  privilèges  k 
•es  oilof  eus  i  lu  plus  malheureui  d'entre  eux  y 
jskisèait  de  plus  de  droits  et  d'honneurs  que  les 
rois  mdniM  alliés  de  la  r^ubllque. 

Ce  sMil  les  plaisirs  qdl  âitlrëut  la  plupart  des 
étringers  k  PaHs  ;  et  cél  vains  t^abirs ,  éi  nous 
en  ekamiuonsla  source ,  viennedt  de  la  misère  du 
initile ,  et  du  bon  tuarehé  auqod  s*y  ddnneut  les 
ttles  du  monde ,  1^  spectacles ,  les  ouvrages  dé 
mode  elles  autres produclionâ du  loxe.  Ces  moyens 
ont  été  bien  vantés  par  noi  pdliti^tn^s  modernes.  Je 
ne  diseonViehS  pas  qu'ils  h'àlUbent  beiucoiipd'air- 
genl  dans  uif  pays  ;  idéIs  ,  k  la  Idfagiie ,  lëâ  peuplés 
voisins  lès  Imlteùt;  rargédt  deà  étrangers  s'eil  va, 
et  ledra  matitâiM  médhi  i-eètèilt.  Vote2  ce  qii'est 
devenue  Yënisé  fltee  fceè  glàcèi ,  se^  pommades , 
ses  èeurtisàbes  ^  les  mascarades,  et  son  carnaval. 
Lesaris  ftitoles,  dont  bous  nous  glorifions,  ont 
été  enlevés  k  riiàlie,  et  ils  fbnt  aujourd'hui  sa 
ikibleise  et  son  malheur.  • 

Le  plds  beau  spëclade  qu'dn  gouvernement 
puisse  uffrir  est  celui  d'un  pefaple  laborieux  ^  in  - 
dusfrtebx  et  content.  On  nods  apprend  k  lire  dans 
des  livres,  datts  des  tableaux ,  dans  l'algèbre,  dans 
lu  blaàoto,  et  (xilnt  dans  les  hommes,  bes  amateurs 
admirent  diîè  tête  de  Savoyérd,  peinte  par 
Creusé;  lUiis  le  Savdyard  lui-même  est  au  coin  de 
la  rue,  parlant,  marchant ,  ImoUié  gelo  de  froid; 
et  fefwïïûe  ne  le  regarde.  Cette  mère  dé  famille, 
aveesêi  petite  èiifants,  forme  uh  groupe  char- 
matti  ;  le  Ubleau  èd  est  impayable  :  l'original  est 
danâ  le  |réùièr  tbMo ,  et  ii'a  pad  un  sou  pour  vi- 
vre. Ph{l6s6{)bes!  voils  étés  raVis  évec  raison  en 
coitt«iUplaût  lei  ndfnbreûses  familles  d'oiseaux , 
de  fwlIsMiis  et  dé  quadrupèdes  dont  les  instincts 
sont  si  variés,  6t  liuxqtietiès  uti  même  soleil  donne 
ta  vie.  Examinez  les  Nmilles  d'hommes  qui  com- 
posent M  habitante  de  Is  capitale ,  et  vous  diriez 
que  éhatïtine  d'elles  à  emprunté  ses  mœurs  et  son 
industrie  dé  quelque  espèce  d'animal ,  tant  leurs 
occttpétluni  sont  dlfTéreUtes.  Considérez  dans  ces 
plaines,  k  l'entra  dé  la  ville  cet  officier  général , 


monté  sur  un  superbe  coursier  ;  il  commande  un 
exercice;  voyez  les  têtes,  les  épaules  et  les  pieds 
de  ses  soldats  posés  sur  la  même  ligne  ;  ils  n'ont 
touis  ensemble  qu'un  regard  et  qu'un  mouvement. 
11  fait  un  signe,  et  k  l'instant  mille  baïonnettes 
se  hérissent;  il  en  fait  iin  autre,  et  mille  feux 
sortent  de  ce  rempart  de  fer.  Vous  croiriez,  a  leur 
précision,  qu'un  seul  feu  est  sorti  d'une  seule 
arme.  Il  galbppe  autour  de  ces  régiments  couverts 
de  fumée ,  au  bruit  des  tambours  et  des  fifres ,  et 
vous  diriez  de  l'aigle  de  Jupiter,  qui  porte  la  fou- 
dre ,  et  qui  plane  autour  de  l'Etna.  A  cent  pas  de 
Ik  est  un  insecte  parmi  les  hommes.  Regardez  ce 
petit  ramoneur ,  de  couleur  de  fumée ,  avec  sa 
lanterue,  sa  vielle  et  ses  genouillères  de  cuir;  il 
ressemble  k  on  scarabée.  Comme  celui  qui  s'ap- 
pelle k  Surinam  le  porte-lanterne,  il  luit  dans  la 
nuit,  et  fait  entendre  le  son  d'une  vielle.  Cet  en- 
fant, ces  soldats  et  ce  général  sont  les  mêmes 
hommes;  et  pendant  que  la  naissance,  l'orteil 
et  les  besoins  établissent  entre  eux  des  différences 
infinies ,  la  religion  les  met  de  niveau;  elle  abaisse 
la  tête  des  grands  en  leur  montrant  la  vaniléde 
leur  puissance,  et  elle  relève  celle  des  infortunés 
en  leur  présentant  des  espérances  immortelles  : 
elle  ramène  ainsi  tous  les  hommes  a  regalité  oA 
la  nature  les  avait  fait  naîirc ,  et  que  la  société 
avait  rompue. 

Nos  sybarites  croient  avoir  épuisé  toutes  tes 
manières  de  jouir.  Nos  tristes  vieillards  se  r^ar- 
dent comme  inutiles  au  monde;  ils  ne  volent  plus 
devant  eux  d'autre  perspective  que  la  mort.  Ah  ! 
le  paradis  et  la  vie  sont  encore  sur  la  terré  pour 
qui  peut  y  faire  du  bien. 

Si  j'avais  été  tant  &ôit  peu  riche,  j*anrais  voulu 
me  donner  mille  Jouissances  nouvelles  :  Paris  se- 
rait devenu  pour  moi  une  autre  X^empbis.  Son 
peoplélmmense  nous  est  inconnu.  J'aurais  eu  une 
petite  chambre  dans  un  de  ses  faubourgs ,  sur  les 
carrières;  Une  autre  k  l'extrémité  opposée ,  snr 
les  bords  de  là  Seine ,  dans  fine  maison  ombragée 
de  saules  et  de  peupliers;  une  autre  dauft^ne  de 
ses  rues  les  plus  fréquentées;  une  quatrième  chez 
un  jardinier,  dans  une  maison  entourée  d'abrico- 
tiers ,  de  figuiers,  de  choux  et  de  laitues  ;  une  cin- 
quième dans  les  avenues  de  la  ville,  chez  un  vigne- 
ron, etc. 

](  est  sans  doute  facile  de  trouver. partout  dei 
logements  de  cette  espèce  k  bon  compte  ;  mais  il 
n'est  pas  si  aisé  d'y  trouver  des  hôtes  et  des  voi- 
sins qui  soient  dés  honnêtes  gens.  H  y  si  beaucoup 
de  corruption  dans  le  petit  peuple  ;  mais  il  y  a 
plusieurs  moyens  d'y  reconnaître  les  gens  de  bien  : 
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c*e8t  par  eoi  qne  je  commence  les  recherches  de 
mes  plaisirs.  Nouveau  Diogène,  Je  m*en  vaisb  la 
quête  des  hommes.  Gomme  je  ne  cherche  que  des 
maHieureui,  je  n'ai  pas  besoin  de  lanterne.  Je  me 
1ère  au  petit  point  du  jour,  et  je  vais  i  une  pre- 
mière messe ,  dans  une  église  encore  )i  demi  obs- 
cure; j'y  trouve  de  pauvires  ouvriers  qui  viennent 
prier  Dieu  de  bénir  leur  journée.  La  piélé  sans 
respect  humain  est  une  preuve  assurée  de  probité  : 
Tamour  du  travail  en  est  une  autre.  J'aperçois, 
par  un  temps  de  pluie  et  de  froidure ,  une  famille 
inatière  couchée  sur  la  terre,  et  sarclant  les  herbes 
d'un  jardin  «'  :  voilà  encore  des  gens  de  bien.  La 
nuit  même  ne  peut  celer  la  vertu.  Vers  le  minuit, 
la  lueur  d'une  lampe  m'annonce,  par  les  lucarnes 
d'un  ipenier ,  quelque  pauvre  veiive  qui  prolonge 
ses  veilles ,  afln  d'élever  par  sod  travail  ses  petits 
enfonts  qui  dorment  auprès  d'elle  :  ce  seront  là 
mes  vObi^  et  mes  hôtes.  Je  m'annonce  auprès 
d'eux  comme  un  passant,  comme  un* étranger  qui 
cherche  un  pied-à^terre  dans  le  quartier.  Je  les 
prie  de  me  céder  une  portion  de  leur  logement ,  ou 
de  m'en  trouver  un  dans  leur  voisinage.  J'offre  un 
bon  prix ,  et  m'y  voilà  installé. 

Je  me  garde  bien,  pour  m'aitacher  ces  honnêtes 
gens,  de  leur  donner  de  l'argent  et  de  leur  faire 
l'aumône;  j'n  dts  moyens  plus  honnêtes  de  ga* 
gner  leur  amitié.  Je  les  charge  de  me  faire  des 
provisions  superflues ,  dont  ils  profitent  ;  je  donne 
des  récompenses  à  leurs  enfants ,  pour  de  petits 
services  qu'ils  m'ont  rendes  ;  je  mène ,  un  jour  de 
fête,  toute  la  famille  à  la  campagne,  dîner  sur 
l'herbe  ;  le  père  et  la  mère  retournent  le  soir  à  la 
ville,  bien  restaurés,  et  chargés  de  vivres  pour  le 
reste  de  là  semaine.  A  l'entrée  de  l'hiver ,  je  cou- 
vre leurs  enfants  d'étoffes  de  laine;  et  leurs  petits 
meml»iés  réchauffés  me  bénissent ,  parceque  mes 
bienfaits  superbes  n'ont  point  glac^  leur  cœur. 
C'est  le  parrain  de  leur  petit  frère  qui  leur  a  fait 
présent  de  leurs  habits.  Moins  on  étreint  les  liens 
de  la  reconnaissance ,  plus  ils  se  resserrent. 

Je  n'ai  pas  seulement  le  plaisir  de  fairftdu  bien , 
et  de  le  faire  à  propos  ;  j'ai  encore  celui  de  m'amu- 
ser  et  de  m'instruire.  Nous  admirons  dans  nos  li- 
vres les  travaux  des  artisans  ;  mais  nos  livres  nous 
enlèvent  la  moitié  de  notre  plaisir,  et  de  la  recon- 
naissance qu^ous  leur  devons.  Ils  nous  séparent 
du  peuple,  et  ils  nous  trompent  en  nous  montrant 
les  afts  avec  un  grand  appareil  et  de  fausses  In- 
Qiières,  comme  des  sujets  de  théâtre  et  de  laU' 
téme  magique.  D'ailleurs,  il  y  a  plus  de  savoir 
dans  lajéte  d'un  artii5a»que  dans  son  art,  et  plus 
d'inteiligence.dans  ses  mains  que  dans  le  fengage 


de  l'écrivain  qui  le  traduit.  Les  objets  portent  avec 
eux  leur  expression  :  Rem  verba  sequuntur. 
L'homme  du  peuple  a  de  plus  une  mapîlre  d'ob- 
server et  de  sentir  qui  n'est  pas  IndifTérente.  Tan- 
dis que  le  philosophe  s'élève  tant  qu'il  peut  dans 
les  nues,  il  se  tient,  lui ,  au  fond  de  la  vallée ,  et 
il  voit  bien  d'autres  perspectives  dans  le  monde. 
Le  malheur  le  forme  à  la  longue  tout  comme  un 
autre.  Son  langage  s'épure  avec  les  années;  et  j'ai 
remarqué  souvent  qu'il  y  avait  fort  peu  de  diffé- 
rence en  justesse,  en  clarté  et  en  simplicité,  des 
expressions  d'un  vieux  pavsan  à  celles  d'un  vieux 
courtisan.  Le  temps  efface  de  leur  langage  et  de 
leurs  mœurs  la  rusticité  et  la  finesse  que  la  société 
y  avait  introduites.  La  vieillesse,  comme  l'en- 
fance, met  tous  les  hommes  de  niveau,  et  les  rend 
à  la  nature. 

Dans  un  de  mes  campements,  j'ai  qn  hôte  qui  a 
fait  le  tour  du  monde.  Il  a  été  matelot ,  soldat, 
flibustier.  II  est  circonspect  comme  Ulysse ,  mais 
il  est  plus  sincère.  Quand  je  le  fais  asseoir  h  table 
avec  moi,  et  qu'il  a  goûté  de  mon  vin ,  il  me  ra- 
conte ses  aventures.  U  sait  une  multitude  d'ancc- 
dotes.  Combien  de  fois  n'a-l-it  pas  manque  sa 
fortune!  C'est  un  autre  Fernand  Mendès  Pinto. 
Enfin ,  il  a  une  bonne  femme ,  et  il  vit  content. 

Dans  un  autre  logement^  j'ai  un  hôte  dont  la  vie 
a  été  toute  différente  :  il  n'est  presque  jamais  sorti 
de  Paris,  et  bien  rarement  de  sa  boutique.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  couru  le  monde,  il  n'en  a  pas  été 
moins  misérable.  Il  était  fort  à  son  aise  ;  il  avait 
amassé  de  son  travail  cinquante  doubles  lonis , 
lorsqu'une  nuit  sa  femme  et  sa  fille  s'en  allèrent 
avec  son  trésor.  Il  en  a  pensé  mourir  de  chagrin. 
Il  n'y  pense  plus ,  dit-il  ;  et  il  pleure  encore  en 
m'en  parlant.  Je  le  calme  par  de  bonnes  paroles  ; 
je  lui  donne  de  l'occupation  ;  il  cherclie  à  dissiper 
son  chagrin  parle  travail.  Son  industrie  m'amuse  : 
je  passe  quelquefois  des  heures  entières  à  le  voir 
forer  et  tourner  des  pièces  de  chône  dures  comme 
l'ivoire. 

Je  m'arrête  quelquefois  au  milieu  de  la  ville , 
devant  la  boutique  d'un  maréchal;  me  voilà 
comme  le  Lacédémonicn  Lîchès  à  Tcgée,  regar- 
dant forger  et  battre  le  fer.  Dès  que  cet  homme 
me  verra  attentif  à  son  ouvrage,  j'aurai  bientôt 
sa  confiance.  Je  ne  cherche  pas ,  comme  Licliès , 
te  tonibeau  d'Oreste  * ,  mais  j'ai  besoin  de  l'art 
d'un  maréchal  :  si  ce  n'est  pour  mol ,  c'est  pour 
d'autres.  Je«ommande  à  celui-ci  quelques  pièces 
soHde^de  ménage,  dont  je  veux  faire  un  uionu- 

•  Foyei  Hérodote,  llv.  I. 
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ment  pour  conserver  ma  mémoire  dans  quelque 
pauvre  famille.  Je  veux  encore  m'acquérir  Tami- 
tié  d'ui^  ouvrier;  je  suis  bien  sûr  que  l'attention 
que  je  donne  à  son  travail  rengagera  à  y  mettre 
tout  son  savoir-faire.  Je  ferai  ainsi  d*une  pierre 
deux  coups.  Un  riciie,  en  pareil  cas,  ferait  Tau- 
mdne,  et  n obligerait  personne.  «  Un  jour,  me 
disait  à  ce  sujet  J.-J.  Rousseau,  je  me  trouvai 
à  une  fête  de  village ,  dans  un  château  aux  en- 
virons de  Paris.  Après  dîner ,  la  compagnie  fut 
se-promener  k  la  foire,  et  s'amusa  k  jeter  aux 
paysans  des  pièces  de  monnaie ,  pour  le  plaisir 
de  les  voir  se  battre  en  les  ramassant.  Pour  moi, 
suivant  mon  humeur  solitaire ,  je  m'en  fus  pro- 
mener  tout  seul  de  mon  côté.  J'aperçus  une  petite 
fille  qui  vendait  des«pommes  sur  un  éventaire 
qu'elle  portait  devant  elle.  Elle  avait  beau  van- 
ter sa  marchandise,  elle  ne  trouvait  plus  de 
chalands.  Combien  toutes  vos  pommes?  lui  dis- 
je.  -*  Toutes  mes  pommes  I  reprit-elle  ;  et  la 
voilh  en  même  temps  k  calculer  en  elle-même. 
—  Six  sous ,  monsieur ,  me  dit-elle.  —  Je  les 
prends,  lui  dis-je ,  pour  ce  prix ,  à  condition  que 
vous  les  irez  distribuer  a  ces  petits  Savoyards 
que  vous  voyez  la-bas  ;  ce  qu'elle  fit  aussitôt. 
Ces  enfants  furent  au  comble  de  la  joie  de  se 
voir  régalés,  ainsi  que  la  petite  fille  de  s'être 
défaite  de  sa  marchandise.  Je  leur  aurais  fait 
beaucoup  moins  de  plaisir  si  je  leur  avais  donné 
de  l'argent.  Tout  le  monde  fut  content,  et  per- 
sonne ne  fut  humilié.  »  C'est  un  grand  art  de 
bien  faire  le  bien.  La  religion  nous  eu  apprend  le 
secret,  en  nous  ordonnant  de  faire  k  autrui  ce  que 
nous  voudrions  cfu'on  nous  fit. 

Je  m'en  vais  quelquefois  sur  le  grand  chemin , 
faire,  comme  les  anciens  patriarches ,  les  honneurs 
de  la  ville  auz  étrangers  qui  y  arrivent.  Je  me  rap- 
pelle le  temps  où  j'ai  été  moi-même  voyageur  hors 
de  moapays,  et  la  bonne  réception  que  j'ai  éprou- 
vée chez  des  étrangers.  J'ai  entendu  plusieurs 
fois  des  seigneurs  de  Pologne  et  d'Allemagne  se 
plaindre  de  nos  grands;  ils  disent  qu  ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  pays  en  leur  donnant  beaucoup  de 
fêles,  et  que  quand  ils  viennent  en  France  à  leur 
tour ,  ils  en  sont  toul-k-fait  négligés.  Ils  en  reçoi- 
vent un  diuer  a  leur  arrivée ,  et  un  autre  à  leur  dé- 
part :  voila  a  quoi  se  termine  leur  hospitalité. 
Pour  moi ,  qui  ne  peux  pas  leur  rendre  le  bon  ac- 
cueil qu'ils  m'ont  fait,  je  m'acquitte  envers  leur 
peuple.  J'aperçois  un  Allemand  qui^  chemine  k 
pied  ;  je  l'engage  k  venir  se  reposer  cbez  moi.  Qn 
bon  souper  et  de  bon  vin  le  disposent  k  me  racon- 
ter le  sujet  de  son  voyage.  Il  est  officier;  il  a  ser- 


vi en  Prusse  et  en  Russie;  il  a  vu  le  partage  de  la 
Pologne.  Je  l'interromps  pour  lui  demander  des 
nouvelles  du  maréchal  Munich,  des  généraox  de 
Yillebois  et  Du  Bosquet,  du  comte  de  Monehio, 
de  mon  ami  M.  de  Taubenheim ,  du  prince  Giar- 
torinski,  ancien  maréchal  de  la  confédération  de 
Pologne,  dont  j'ai  été  le  prisonnier.  La  plupart 
sont  morts,  me  dit-il  ;  les  autres  sont  vieillîs,  et  se 
sont  retirés  des  affaires.  Oh  I  qu'il  est  triste,  m*ë- 
criai-je ,  de  voyager  hors  de  son  pays ,  et  d'y  oon- 
naitre  des  hommes  estimables  qu'on  ne  doit  revoir 
jamais  1  Oh  1  que  la  vie  est  une  carrière  rapide  1 
Heureux  qui  peut  l'employer  k  faire  du  IneD  1 
Mon  hôte  me  raconte  une  partie  de  ses  aventures  ; 
j'y  prête  la  plus  grande  attention,  par  leur  res- 
semblance avec  les  miennes.  Il  n'a  cherché  qu'à 
bien  mériter  des  hommes ,  et  il  en  a  été  calomnié 
et  persécuté.  Il  est  malheureux;  il  vient  se  mettre 
en  France  sous  k  protection  de  la  reine  ;  il  espère 
beaucoup  de  ses  bontés.  Je  fortifie  ses  espérances 
par  l'idée  que  l'opinion  publique  m'a  donnée  du 
caractère  de  cette  princesse ,  et  par  celui  que  la 
nature  a  imprimé  dans  ses  traits.^ Je  rouvre, 
me  dit-il,  son  cœur  k  la  consolation.  Plein  d'émo- 
tion ,  il  me  serre  la  main.  Ma  réception  lui  est 
d'un  favorable  augure;  il  n'en  eût  pas  trouvé  une 
semblable  dans  son  propre  pays.  Oh  !  que  de  dou- 
leurs profondes  peuvent  être  calmées  par  uns 
simple  parole ,  et  par  une  bible  marque  de  bien- 
veillance 1 

Je  me  souviens  qu'un  jour  je  trouvai,  vers  la 
grille  de  Chaillot,  k  l'entrée  des  Champs- Élyséss, 
une  jeune  femme  assise  avec  un  enfant  sur  ses  ge- 
noux, sur  le  bord  d'un  fossé.  Elle  était  jolie ,  n  oo 
peut  donner  ce  nom  k  une  femme  accablée  de  mé- 
lancolie. Je  passai  dans  l'allée  écartée  où  elle  était, 
et  dès  qu'elle  m'eut  aperçu  elle  détourna  les  yeux 
de  moi;  sa  timidité  et  sa  modestie  fixèrent  les 
miens  sur  elle.  Je  remarquai  qu'elle  était  vêtue 
fort  décemment,  et  en  linge  très  blane;  mais  sa 
robe  et  son  fichu  étaient  si  remplis  de  rentraitu- 
res  qu'on  eût  dit  que  des  araignées  en  avaient 
filé  les  toiles.  Je  m'approchai  d'elle  avec  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  malheureux  ;  je  la  saluai  d'a- 
bord, et  elle  me  rendit  mon  salut  avec  honnêteté, 
mais  avec  froideur.  Je  tftchai  ensuite  de  lier  con- 
versation ,  en  loi  parlant  de  la  phùe  et  du  beau 
temps  :  elle  ne  me  répondit  que jpardes  monosyl- 
labes. Enfin,  m'étant  avisé  de  lui  demander  si 
elle  venait  de  se  {promener  k  la  campagne,  elle  se 
mit  k  sangloter  et  k  pleurer,  sans  me  dhre  un  mot* 
Je  m'assis  auprès  d'elle ,  ey' insistai ,  avec  toute  la 
circonspection  possible,  pour  savoir  le  ifyi  de 
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ses  peines.  Elle  me  dit  :  •  Monsieari  mon  mari 

•  Tient  d^essnyer  2i  Paris  une  banqueroute  de  cinq 
»  mille  litres  ;  je  viens  de  le  reconduire  jusqu*k 

•  Neailly  ;  il  est  allé  à  pied  h  soixante  lieues  d'ici, 

•  chercher  quelque  peu  d'argent  qu'on  nous  doit. 

•  Je  lui  a  donné  mes  bagues,  et  tout  celui  que  j*a- 
»  Tais,  pour  faire  son  voyage  ;  il  ne  me  reste  plus 
»  que  vingt-quatre  sous  pour  me  nourrir  moi  et 
>  mon  enfant.  —  De  quelle  paroisse  êtes-vons,  lui 

•  dis-je,  madame?  — DeSaini-Enstache,  reprit- 
■  elle.  —  Le  curé,  loi  repartis-je,  passe  pour  être 
»  fort  charitable.  —  Oui ,  monsieuri  me  dit-elle  ; 
»  mais  apprenei  qu'il  n'y  a  pas  de  charité  dans  les 

•  paroisses  pour  nous  autres  misérables  Juifs.  •  A 
ces  mots  elle  redoubla  ses  larmes ,  et  se  leva  pour 
eontinoer  sa  route.  Je  lui  offris  un  bien  l&ible  se- 
cours ,  que  je  la  suppliai  de  recevoir  an  moins 
comme  une  marque  de  ma  bonne  volonté.  Elle  l'ac- 
cepta, et  elle  me  fit  plus  de  révérences^  de  remer- 
dments ,  et  me  combla  de  plus  de  bénédictions  ^ 
que  si  j'avais  rétabli  sa  fortune.  Que  de  jouissan- 
ces délicieuses  aurait  un  homme  qui  dépenserait 
ainsi  dix  mille  livres  de  rente  I 

Mes  différents  établissements,  dispersés  dans  la 
capitale  et  dans  ses  environs,  répandent  beaucoup 
de  variété  et  d'agrément  sur  ma  vie.  L'hiver,  je 
me  loge  dans  celui  <^ui  est  exposé  an  plein  soleil  du 
midi  ;  l'été,  j'occupe  celui  qui  est  nord,  sur  le  bord 
de  Feau  ;  Je  suis  une  autre  fois  campé  dans  les  en- 
virons de  la  rue  d* Artois,  parmi  les  pierres  de  tail- 
le, voyant  s'élever  autour  de  moi  des  palais,  des 
frontons  avec  des  sphinx ,  des  ddmes ,  des  kios- 
ques. Jemegardebiendem'informerquelsensont 
les  maîtres.  L'ignorance  est  la  mère  du  plaisir  et 
de  l'admiration.  Je  suis  en  .Egypte ,  à  Babylone, 
h  la  Chine.  Aujourd'hui  je  soupe  sous  un  acacia,  et 
je  sois  en  Amérique  :  demain  je  dînerai  au  milieu 
des  jardins  potagers,  sous  une  treille ,  et  h  l'om- 
bre des  lilas;  je  serai  en  France. 

Mais ,  dira-t-on ,  n'y  a-t-il  rien  h  craindre  dans 
ce  genre  de  vie?  Pnissé-je  trouver  le  terme  de  mes 
jours  dans  l'exercice  de  la  vertu  I  J'ai  bien  oui  dire 
que  des  gens  ont  péri  dans  des  parties  de  chasse  et 
de  plaisir  et  dans  des  voyages,  maisjamais  dans  des 
actes  de  bienfaisance.  L'or  est  pour  le  peuple  un 
puissant  porte-respect.  Je  lui  paraîtrai  assez  riche 
pour  lui  inspirer  des  égards ,  mats  pas  assez  pour 
lui  donner  la  tentation  de  me  voler.  D'ailleurs, 
la  police  de  Paris  est  dans  le  meilleur  ordre.  J'ap- 
porte la  plus  grande  attention  au  choix  de  mes 
Utes  :  et  si  je  m'aperçois  que  je  me'suis  trompé 
sur  leur  compte ,  le  terme  de  mou  logement  est 
payé  d'avenu ,  je  n'y  reviens  plus? 


Je  n'ai  pas  besoin ,  dans  ce  plan  de  vie ,  ni  d'at- 
tirail de  ménage,  ni  de  domestiques.  Avec  quelle 
tendre  inquiétude  je  suis  attendu  dans  chacun  de 
mes  logements  !  Quelle  joie  y  inspire  mon  arrivée  ! 
Que  d'attention  et  de  zèle  dans  mes  hôtes  pour  pré- 
venir mes  besoins  1  J'y  jouis  des  plus  doux  biens 
de  la  société,  sans  en  éprouver  les  inconvénients. 
Nul  ne  se  met  h  ma  table  pour  dire  du  mal  d'au- 
trui ,  et  nul  n'en  sort  pour  en  dire  de  moi.  Je  n'ai 
point  d'enfants;  mais  ceux  de  mon  hôtesse  sont 
plus  empressés  de  me  plaire  qu'à  leurs  parents.  Je 
n'ai  point  de  femme  :  le  plus  grand  charme  de  Ta- 
mour  est  de  faire  le  bonheur  d'autrui.  J'aide  h 
faire  des  mariages  heureux ,  ou  )i  maintenir  dans 
le  bonheur  ceux  qui  sont  faits.  Je  charme  ainsi 
mes  propres,  ennuis ,  je  donne  le  change  'k  mes 
passions ,  en  leur  proposant  sur  la  terre  le  plus  no- 
ble but  oà  elles  poissent  atteindre.  Je  me  suis 
approché  des  malheureux  pour  les  consoler,  et 
ce  seront  peut-être  eux  qui  me  consoleront  moi- 
même. 

C'est  aipsi  que  vous  pourriez  vivre ,  ô  grands  ! 
et  multiplier  vos  jours  rapides  sur  cette  terre  où 
vous  n'êtes  que  des  voyageurs.  C'est  ainsi  que  vous 
apprendriez  h  connaître  les  hommes  ;  que  vous  ne 
formeriez  plus,  avec  votre  nation,  un  peuple 
étranger,  un  peuple  conquérant,  qui  vit  de  ses  dé- 
pouilles. C'est  ainsi  que,  lorsque  vous  sortiriez 
de  vos  palais,  entourés  d'une  foule  de  clients  qui 
vous  combleraient  de  bénédictions,  vous  nous  rap-  . 
pelleriez  le  souvenir  des  premiers  patriciens ,  si 
chers  aux  Romains.  Vous  cherchez  tous  les  jours 
quelque  spectacle  nouveau  :  il  n'y  en  a  point  de 
plus  nouveau  que  le  bonheur  des  hommes.  Vous 
en  voulez  d'intéressants  :  il  n'y  en  a  point  de  plus 
intéressant  que  celui  de  voir  des  familles  de  pau- 
vres paysans  répandre  la  fécondité  dans  vos  vastes 
et  solitaires  domaines,  ou  de  vieux  soldats  qui  ont 
bien  mérité  de  la  patrie  y  trouver  d'heureux  asiles. 
Vos  compatriotes  valent  encore  mieux  que  des 
héros  de  tragédie,  et  que  des  bergers  d'opéra-co- 
mique. 

L'indulgencedu  peuple  est  la  cause  première  des 
maladies  physiques  et  morales  des  riches.  C'est  à 
Tadministration  i  y  pourvoir.  Quant  aux  maux  de 
l'ame  qui  en  résultent,  je  desireraii  bien  y  trou- 
ver quelques  palliatifs.  Pour  cet  effet,  je  souhai- 
terais qu'il  se  formât  k  Paris  quelque  établisse- 
ment semblable  b  ceux  qne  de  charitables  méde- 
cins et  de  sages  jurisconsultes  y  ont  formés  pour 
remédier  aux  maux  du  corps  et  dé  la  fortune  :  je 
veux  dire  des  conseils  de  consolaHen  oh  un  infor- 
tuné ,  sûr  du  secret  et  même  de  Vhcognito,  pût 
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porter  le  mj^H  de  ses  peines.  Noos  avonsi  k  la  vé- . 
ritëy  desconfesseurseidesprédicateursliqBilasa- 
blime  fonction  de  consoler  les  malheureux  semble 
réserfée;  mais  les  confesseurs  ne  sont  pas  iou- 
jours  ,)i  la  disposition  de  leurs  pënitenls ,  surtout 
quand  ceux-ci  sont  pauvres ,  et  qu'Us  ne  leur  sont 
pas  connus.  Il  y  a  même  beaucoup  de  ccmfesseurs 
qui  n'ont  ni  les  talents  ni  Texpérience  nccessaires 
pour  consoler  les  malheureux.  Il  ne  s'agit  pas  d'ab- 
soudre un  homme  qui  s'accuse  de  ses  péchés,  mais 
de  lui  aider  )i  supporter  ceux  d'autrui ,  qui  lui 
pèsent  bien  davantage.  Quant  aux  prédicateurs , 
leurs  sermons  sont  ordinairem^t  trop  vagues ,  et 
Irof  mal  i^ppliqués  aux  différents  besoins  de  leur 
auditoii^e.  11  vaudrait  bien  mieux  qu'ils  en  annon- 
çassent les  sujets  au  public ,  que  les  titres  de  leurs 
dignités.  Ils  déckmeront  contre  Tavarice ,  h  un 
prodigue  ;  ou  contrôla  prq^galité,  ï  up  avare.  Ils 
parieront  des  dangers  de  Tambitioni  à  un  jeune 
homme  amoureux  et  oisif;  et  de  ceux  de  Tamouri 
k  une  vieille  dévote.  Ils  insisteront  sur  le  précepte 
dç  faire  Faumâne ,  à  ceux  qui  la  reçoivent  ;  et  sur 
r^umiiilé,  à  un  porteur  d'eau.  11  y  en  a  qui  prê- 
chent la  pénitence  à  des  infortunés,  qui  promet- 
tent le  paradis  k  de9  cours  voluptueuses.,  et  qui 
menacent  de  l'enfer  de  pauvres  vjllagciB.  J'ai  vu  k  la 
campagne  une  misérable  paysanne  devenue  folle 
par  l'un  de  ces  sermons.  Elle  se  croyait  damnée , 
et  restait  toujours  couchée  sans  parler  et  sang  re- 
muer. On  ne  prêche  point  (contre  l'ennui,  la  tris- 
tesse, les  scrupules,  [la  méiancoUe,  le  diagrin,  et 
tant  d'autres  maladies  qui  affectent  Tame.  D'ail- 
leurs, que  de  circonstaBces  changent  pour  chaque 
auditeur  la  nature  de  la  peine  qu'il  éprouve,  et 
reudeot  inutile  .pour  lui  tout  Téchafaudage  d'un 
beau  discours  l  U  n*est  pas  aisé  de  trouver  dans  une 
ame  navrée  et  timide  le  point  précis  de  sa  douleur, 
et  démettre  sur  sa  blessure  le  baume  et  la  maindu 
Samaritain.  C'est  un  art  qui  n'est  iconntt  que  des 
âmes  sensibles,  quiont  elles-mêmes  beaucoup  souf- 
fert ,  et  qui  n'est  pas  toujours  le  partage  de  celles 
qui  ne  sont  que  vertueuses.  Le  peuple  sent  ce  be- 
soin de  consolati<m  ;  et  ne  trouvant  point  d'hom- 
mes a  qui  il  puisse  en  demander,  il  s'adresse  à  des 
pierres.  J*ai  lu  quelquefois  avec  attendrissement , 
dans  nos  égli^,  des  billeto  affichés  par  des  mal- 
heureux au  coin  de  quelques  piliers,  dans  une 
chapelle  obscujre.  C'étaient  des  femmes  maltraitées 
de  leurs  maris ,  des  jeui^s  gens  dans  rembarras; 
ils  ne  demandaient  p^nt  d'argent ,  ils  désiraient 
des  prières.  Ils  éteienl  près  de  tomber  dans  le  dés- 
espoU'  ;  leur^  uppes  étaient  inénarrables.  Ah  1  si 
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réunissaient  de  tous  les  états,  et  présentaient  aux 
malheureux  leur  expérience  et  leur  sensibilité, 
plus  d'un  ilhistre  infortuné  viendrait  chêreber  au- 
près d'eux  des  consolations  que  les  prédicateurs, 
les  livres  et  toute  la  philosophie  du  monde  ne  sau- 
raient donner.  Souvent,  pour  soulager  les  peines 
de  l'homme  du  peuple ,  il  lui  suffirait  de  trouver 
h  qui  s'en  plaindre. 

Une  société  formée  d'hommes  teb  que  je  me  les 
imagine  s'ooeuperait  du  soin  de  déraciner  les  vices 
et  les  pr^ugés  du  peuple.  Elletftcherait,  par  exem- 
ple, d'apporter  qudgue  remède  à  la  barbarie  avec 
laquelle  il  surcharge  ses  misérables  chevaux  el  les 
maltraite ,  en  taisant  retentir  la  ville  de  jucements 
horribles.  Elle  engigerait  aussi  les  riches  h  avoir 
pitié  des  hommes  k  leur  tour.  Vous  voyei,  dans 
les  glandes  chaleurs,  des  tailleurs  de  pierres  expo- 
sés au  plem  soleil ,  et  h  la  réverbération  brâlante 
de  leurs  pj^rres  Uaochee.  Ces  pauvres  gens  y  at- 
trapent souvent  des  fièvres  ardentes,  et  des  maux 
d'yeux  qui  les  rendent  aveugles.  D'autres  fois ,  ils 
essuient  de  longues  pluies  d'hiver  ou  de  rudes 
froids  qui  leur  causent  des  fluxions  de  poitrine.  En 
ooûterait-il  beaucoup  k  un  entrepreneur,  qui  a  de 
l'humanité  d'établir  sur  ses  ateliers  quelque  toit 
volant  de  natte  ou  de  paille,  porté  sur  des  piquetSi 
pour  mettre  ses  ouvrière  k  Tabri?  On  leur  sauve- 
rait h  la  fois,  par  ces  précautions,  plusieurs  mala* 
dies  du  corps  et  de  l'esprit  ;  car  la  plupart  d'entre 
eux,  comme  je  l'ai  vu,  se  piquent  à  cel  égard 
d'un  fanx  point  d'honneur,  et  n'oseet  chercher 
des  abris  contre  les  ardeurs  du  soleil  on  contre  lé 
mauvais  temps ,  de  peur  que  leurs  compagnons 
ne  se  moquent  d'eux. 

On  peut  encore  faire  goûter  la  morale  an  peu- 
ple ,  sans  y  ajouter  beaucoup  d'apprêt.  Le  dégui- 
sement môme  lui  rend  la  vérité  suspeote.  J'ai  nt 
plusieurs  foisde  simplss  ouvriers  verser  des  larmel 
k  la  lecture  de  nos  meilleurs  romaus,  ou  h  la  repré« 
sentation  de  quelques  tragédies.- Ils  demandaient 
ensuite  si  le  sujet  qui  les  avait  fait' pleurer  était 
bien  vrai  ;  et  quand  ùa  leur  répondait  qu'il  était 
imaginé ,  ils  n'en  faisaient  plus  de  compté  :  ile 
étaient  fâchés  de  s'être  attendrb  en  vain.  Il  laul 
des  fables  aux  riehes  pour  leur  faire  goûter  la  mo> 
raie  ;  et  la  morale  ne  peut  faire  goûter  la  fable  au 
pauvre ,  parceqUe  le  pauvre  attenfl  encore  ma 
bonheur  de  la  vérité,  et  que  le  riche  ne  l'espère 
plus  que  de  l'illusion. 

Les  riches  cependant  n'unt  pm  moins  besoin  que 
le  peuple  d'affections  morales.  Elles  sont ,  comme 
nous  l'avoDS  vu ,  leamobiles  de  touces  les  passions 


des  hommes  ^ui  ont  la  science  de  la  douleur  se  I  humaines*  Ils  Ont  beau  rapporter  l^flan  de  leur 
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bonheur  h  des  objets  physiques ,  ils  sont  bientôt 
dégoûtés  de  leurs  ch&teaox ,  ie  lears  tableaux  et 
de  leurs  patres,  quand  j  au  lieu  de  sen limants ,  ils 
n'ed  épronvéht  plus  que  des  seosalions.  Cela  est 
si  fTà\,  que  si,  au  milieu  de  leur  ennui,  un  étran- 
geb  Vient  àdinirer  leur  îuie,  toutes  leurs  jouissan* 
ces  2bnt  renotivèlées.  its  semlblent  avoir  consacré 
leur  Vie  il  tinë  votûpté  obscure;  mais  présentez- 
leur  tttt  r&yoil  de  gloire ,  du  sein  même  de  la  mort, 
ils  ?dtit  y  voler.  Offrez-leur  des  régiments,  ils 
courèUt  h  llmmortalité.  C'est  donc  le  sentiment 
moral  qu'il  faut  é))af er  et  dîHgelr  dails  les  hommes. 
Ce  n'est  donc  pas  en  yain  que  ta  religion  nous  or- 
donne la  vertu ,  qui  eét  le  sentiment  moral  par 
exceirence,  pubqu'ii  est  la  route  de  notre  bonheur 
dans  ce  monde  et  dans  raâtre. 

Cette  société  porterait  encore  ses  attentions  jus- 
que dans  les  asiles  m&'dies  de  la  vértti.  j'ai  remar- 
qué qii'il  fie  tait,  vers  l'ItgèdcqUârànte-cînqans, 
ané  gtkdde  révolution  dans  ta  plupart  des  hommes; 
et,  tidtir  dire  la  vérité,  que  c'est  alors  qu'ils  s'em- 
pireilt,  et  deVieiinenî  sans  principes,  t'est  alors 
qdS  féîi  tebtiies  se  fobt  hommes,  suivant  Texpres- 
sidH  d'dti  éttiHlh  célébré ,  c'est-ï-dire  qu'elles  se 
dépi*ivëht  todt-1-fait.  Cette  révolution  fatale  est 
oné  suite  dëè  vice^  de  lidlre  éJùcation  et  de  notre 
société.  L'ûde  et  l'autre  iie  nous  présentent  le 
bonhèiir  de  l'homînâque  vers  te  milieii  de  la  vie, 
dabs  \i  foHùnè  et  les  honrieiirs.  Quand  nobs  avons 
gr^i  cette  pédiblè  thontagne,  et  que  nobs  sommes 
pérvèdUs  ati  sommet,  vers  le  milieu  de  notre  âge, 
noui  là  redescebdods  le^  yeUï  tournés  vers  la  jeu- 
nesse ,  parceqiie  nous  n'avons  plus  devant  nous 
d'jfltre  pers|)ecti^e  que  la  tnort.  Ainsi  la  carrière 
de  tibtré  vie  se  trouve  partagée  en  deux  parties, 
l'ane  efi  espérances ,  l'autre  eb  ressouvenirs  ;  et 
noni  tf'Svbns  saisi,  dans  notre  route,  que  des  illu- 
sions. Le^  premières  ad  moins  hoiis  soutiennent 
ed  ébùs  ddnifani  dés  désirs  ;  mais  les  autres  nous 
accabfbhi  eh  Hè  nous  laissant  qde  des  regrets. 
?oflii  pourc(uol  nos  Vieillards  sont  bien  moins  sus- 
ceptibles de  vertu  que  nos  jeunes  gens,  quoiqu'ils 
en  (Partent  beaucoup  plois;  et  qu'ils  sont  bien  plus 
tristes  parmi  nous  que  chez  les  peuplés  Sauvages. 
S*lls  avalent  été  dirigés  par  ta  religion  et  par  la 
nature,  ils  devraient  se  réjouir  des  approches  de 
leut  fin ,  â)mme  Aei  vaisseaux  qui  sont  près  d'a- 
border au  port.  Combien  plus  malheureux  sont 
ceux  qui,  ayant  donné  leur  jetînësse  &  la  vertu, 
séduits  par  cette  voix  (rompeûsè  du  monde,  regar- 
dent en  arrière ,  et  regrettent  les  plaisirs  de  la 
jeunesse ,  qu'ils  n'olit  pas  connus  !  Le  vain  éclat 
qai  environne  les  mtfchants  les  éi)Iouit;  ils  sentent 


leur  foi  s'ébranler ,  et  ils^s^mt  prêts  h  s'écrier  j 
comme  Brutus  :  «  0  vertu  !  tu  n'es  qijl'uB  vain 
•  nom.  •  Ou  trouvera- t-on  les  .livres  et  les  prédir 
catueurs  qui  les  raffermissent  dans  ces  orages  q^ 
ont  troublé  même  les  saints?  Ils  blessent  l'ame  de 
plaies  secrètes  et  d'ulcères  rongeurs  que  Ton  n'os; 
découvrir,  il  n'y  a  que  des  hommes  vertueux ,  ^ 
éprouves  par  toutes  les  combinaisons  du  ma]i|ieiir| 
qui  puissent  veuir  ï  leur  secours,  et  qui,  au  défaut 
des  vains  arguments  de  la  raison,  les  rappellent  ao 
sentiment  de  la  vertu,  au  moins  par  celid  de  leur 
ftmilié. 

Il  me  semble  qulî  y  a  à  la  Cliine  un  établisse- 
ment semblable  à  celui  que  je  propose.  Du  mqins 
quelques  voyageurs,  et  entre  autres  Fernand  Mon* 
dès  Pinlo,  parlent  d'une  maison  de  la  Miséricordej 
qui  plaide  les  causes  des  pauvres  et  des  oppriméS) 
et  qui  va,  dans  une  infinité  de  circonstances,  au* 
devantaes  besoins  des  malheureuXi  bien  plus  loin 
que  nos  dames  de  Charité.  L* empire  a  accordé  les 
plus  nobles  privilèges  ^  ses  membres,  et  les  tribu- 
nabi  de  justice  ont  la  plus  gra.ude  déférence  pour 
leurs  reouêtes.  Due  pareille  société,  occupée  à  iNen 
agir,  meHterait  au  moins  p^rml  nous  autant  de 
prérogatives  que  celles  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
celui  de  bien  parler  ;  et,  en  mettant  en  évidencf 
les  vertus  de  nos  citoyens  ol)Scur8|  elle  mgriterail 
de  là  patrie  autant,  pour  le  moins,  qqe  celles  qui 
ne  rehtretiennent  que  des  seatei^ces  des  sages ,  et 
souvent  des  forfaits  brillants  de  ranliqnilf 

il  faudrait  bien  se  garder  de  donner^  cette  asso- 
ciation la  forme  d'une  académie  ou  d'uA  confré- 
rie. Grâces  k  notre  éducation  et  ^  nos  mœurs,  tout 
ce  qui  forme  parmi  nous  coi^ps ,  congrégatiop , 
secte,  parti,  est  communément  ambitieuse  et  into- 
lérant. Si  tes  hommes  qui  les  composent  s'appro- 
chent d'une  lumièfe  qu'ils n*ont pas  alluméç,^it 
pour  l'éteindre;  de  la  vertu  d'autru^,  c*est  pour 
la  flétrir.  Ce  n'est  pas  que  la  plupart  des  membres 
de  ces  corps  n'aient  en  particulier  d'excellentes 
qualités  ;  mais  leur  ensemble  ne  vaut  r^eqi ,  pa^ 
cela  seul  qu'il  leur  présente  des  centres  différents 
du  centre  commun  de  la  patrie.  Qu'estrce  qui  « 
rendu  le  mot  si  doux  d*hi|manité  théâtral  et  vain? 
Quel  sens  attache-t-on  aujourd'hui  a  celui  de  cha- 
rité, dont  le  nom  grec  '/(igia  (charis)  signifie  at- 
trait ,  grâce ,  amour  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  humi- 
liant que  nos  charités  de  paroisse ,  et  que  l'huma- 
nité de  nos  philosophes  f 

Je  laisse  ce  projeta  développer  iiquelqge  homme 
de  bien  qui  aime  Dieu  et  les  hommes^  et  qui  fasse 
les  bonnes  actions  comme  l'Évangile  Tordonne, 
sans  qde  la  main  gauche  sache  ce  qu'a  fait  la  main 
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droite.  Le  bien  est-il  donc  si  difficile  h  faire?  Pre- 
nons le  contre-pied  de  ce  que  font  les  ambitieax 
et  les  méchants.  Ils  ont  des  espions  qai  leur  rap- 
portent toutes  les  anecdotes  scandaleuses  ;  ayons- 
en  pour  épier  les  bonnes  œuvres  secrètes.  Us  Yont 
ao-deyant  des  hommes  qui  s'élèvent,  pour  les  ran- 
ger sous  leurs  drapeaux  ou  pour  les  abattre  ;  allons 
h  la  recherche  des  hommes  vertueux  qui  sont  dans 
l'oubli ,  pour  en  faire  nos  modèles.  Ils  ont  des 
trompettes  pour  prôner  leurs  propres  actions,  et 
pour  décrier  celles  des  autres  ;  cachons  les  nôtres^ 
et  soyons  les  hérauts  de  celles  d'autrui.  Les  yices 
se  raffinent;  perfectionnons  nos  vertus. 

Je  sens  que  mes  écarts  me  mènent  loin.  Mais 
quand  je  n'aurais  fait  naitre  qu'une  bonne  idée  à 
quelqu'un  de  plus  éclairé  que  moi  ;  quand  je  ne 
contribuerais  qu'à  empêcher,  un  jour  à  venir,  un 
homme  au  désespoir  de  s'aller  noyer ,  ou  dans  une 
yengeance  d'assommer  son  ennemi ,  ou  dans  la 
léthargie  de  l'ennui  d'aller  perdre  son  argent  et 
sa  santé  chez  des  filles  du  monde,  je  n'aurai  pas 
barbouillé  du  papier  inutilement. 

Paris  offre  aux  malheureux  beaucoup  d'asiles 
eonnus  sous  le  nom  d'hôpitaux.  Que  Dieu  récom- 
pense la  charité  de  ceux  qui  les  fondés ,  et-  les 
vertus  encore  plus  grandes  de  ceux  et  de  celles 
qui  les  observent  1  Mais  d'abord,  sans  adopter  les 
exagérations  du  peuple ,  qui  croit  que  ces  maisons 
ont  des  reyenus  immenses,  il  est  certain  qu'une 
personne  bien  connue,  et  bien  instruite  des  finan- 
ces publiques,  ayant  entrepris  d'établir  un  hospice 
pour  deslnalades,  trouva  que  la  dépense  de  cha- 
cun n'y  revenait  qu'à  dix-sept  sous  par  jour  ;  qu'ils 
étaient  beaucoup  mieux  entretenus  à  ce  prix  et  à 
meilleur  marché  que  dans  les  hôpitaux.  Pour  moi, 
je  pense  que  ces  mêmes  dix-sept  sous,  distribués 
chaque  jour  dans  la  maison  d'un  pauvre  malade , 
produiraient  encore  une  plus  grande  économie, 
en  faisant  vivre  sa  femme  et  ses  enfans.  Un  malade 
du  peuple  n'a  guère  besoin  que  de  bon  bouillon  ; 
sa  famille  profiterait  de  la  viande  qui  servirait  a  le 
faire.  Mais  les  hôpitaux  sont  sojels  a  bien  d'autres 
inconyénieot8%  Il  s'y  formedes  maladjesd' un  carac- 
tère particulier ,  souvent  plus  dangereuses  que 
celles  que  les  malades  y  apportent.  Elles  sont  assez 
connues  I  particulièrement  celles  qu'on  appelle 
fièvres  d'hôpital.  Il  en  résulte  encore  de  plus 
grands  maux  pour  le  mqjral.  Une  personne  qoi  a 
de  l'expérience  m'a  assuré  que  la  plupart  des  cri- 
minels qui  finissent  leurs  jours  aux  gibels  ou  aux 
galères  sortaient  des  hôpitaux.  Ceci  revient  à  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  que  tous  les  corps  sont  dépravés, 
mats  surtout  un  corps  de  gueux,  Je  voudrais  donc 


que,  loin  de  rassembler  les  malheureux,  on  les  dé- 
frayât chez  leurs  propres  parents ,  ou  qu'on  les 
confiât  à  de  pauvres  familles  qui  en  prendraient 
soin.  Il  faut  des  prisons  publiques;  mais  je  désire- 
rais que  les  hommes  qui  y  sont  enfermés  fassent 
moins  misérables.  Sans  doute  la  justice ,  en  les 
privant  de  la  liberté ,  se  propose  non-seulement  de 
punir  leur  caractère  moral,  mais  de  le  réformer. 
L'excès  de  la  misère  et  la  mauvaise  société  ne  peu* 
vent  que  l'altérer  de  pfus  en  plus.  L'expérience 
prouve  encore  que  c'est  là  où  les  méchants  achè- 
vent de  se  dépraver.  Tel  y  est  entré  faible  et  cou- 
pable ,  qui  en  sort  scélérat.  Comme  ce  sujet  a  été 
traité  à  fond  par  une  plume  célèbre,  je  n'en  dirai 
pas  davantage.  J'observerai  seulement  qu'on  ne 
peut  réformer  les  hommes  qu'en  les  rendant  plus 
heureux.  Combien  d'hommes  qoi  vivaient  dans 
le  crime  en  Europe,  sont  devenus  gens  de  bien 
dans  les  iles  de  l'Amérique,  où  on  les  a  fait  passer! 
Ils  y  sont  devenus  honnêtes  gens,  paroequ'ils  y 
ont  trouvé  plus  de  liberté  et  plus  de  bonheur  que 
dans  leur  patrie.  Il  y  a  une  autre  classe  d'hommes 
encore  plus  dignes  de  pitié,  parcequ'ils  sont  inno- 
cents :  ce  sont  les  fous.  On  les  enferme,  et  ils  ne 
manquent  guère  de  devenir  encore  plus  fous  qu'ils 
n'étaient.  Je  remarquerai ,  à  cette  occasion ,  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  dans  tonte  l'Asie,  on 
seul  lieu  où  on  les  enferme,  excepté  cependant  à 
la  Chine.  Les  Turcs  les  respectent  singulièrement, 
soit  parceqne  Mahomet  était  sujet  lui-même  à  des 
absences  d'esprit ,  soit  à  cause  de  l'opinion  reli- 
gieuse où  ils  sont  que ,  lorsqu'un  fou  met  le  pied 
dans  une  maison,  la  bénédiction  de  Dieu  y  entre 
avec  lui.  Us  s'empressent  de  lui  présenter  à  man- 
ger ,  et  ils  lui  font  toutes  sortes  de  caresses.  On 
n'entend  jamais  dire  qu'ils  aient  offensé  personne. 
Nos  fous,  au  contraire,  sont  dangereux,  parce> 
qu'ils  sont  misérables.  Dès  qu'il  en  parait  un  dans 
les  rues ,  les  enfants,  déjà  rendus  malheureux  par 
rédiication ,  et  ravis  de  trouver  un  être  humain 
sur  lequel  ils  puissent  impunément  exercer  leor 
haine,  le  poursuivent  à  coups  de  pierres,  et  se 
plaisent  à  la  mettre  en  fureur.  J'observerai  encore 
que  chez  les  sauvages  il  n'y  a  point  de  fous;  et  je 
ne  voudrais  pas  d'autre  preuve  que  leur  constita- 
tion  politique  les  rend  plus  heureux  que  les  peu- 
ples policés,  puisque  le  dérangement  de  l'espril  ne 
vient  que  de  l'excès  des  chagrins. 

Parmi  nous ,  le  nombre  des  fous  enfermés  est 

très  grand.  Il  n'y  a  point  de  ville  de  province  nu 

peu  considérable  qui  n'ait  une  maison  destinée  k 

cet  objet.  Leur  traitement  y  est  certainement  digne 

l  de  pilié,  etmérileraitl'attention  dajouvernement^ 
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puisque  enfin,  si  ce  ne  sont  pins  des  citoyens ,  ce 
sont  encore  des  hommes ,  et  des  hommes  inno* 
cents.  Lorsque  je  faisais  mes  études  k  Caen,  je  me 
rappelle  en  avoir  va ,  dans  la  Tour-aux-Fous,  qui 
étaient  renferma  dans  des  cachots  où  ils  n'avaient 
pas  YQ  la  lumière  depuis  quinze  ans.  J'accompa- 
gnai an  soir,  dans  une  de  ces  horribles  cavernes, 
le  bon  curé  de  Saint-Marlin ,  chez  lequel  j'étais  en 
pension ,  et  qui  fut  appelé  pour  administrer  les 
derniers  sacrements  k  un  de  ces  malheureux  qui 
était  près  d'expirer.  Il  fut  obligé,  ainsi  que  moi, 
de  se  boucher  le  nez  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fat  auprès  de  lui  ;  mais  la  vapeur  qui  s'exhalait  de 
son  fumier  était  si  infecte ,  que  mon  habit  en  con- 
serva rôdeur  plus  de  deux  mois ,  et  même  mon 
linge,  après  avoir  été  plusieurs  fois  au  blanchissage. 
Je  pourrais  citer  des  traits  qui  feraient  horreur  sur 
la  manière  dont  ces  malheureux  sont  traités.  Mais 
je  n'en  rapporterai  qu'un,  qui  est  encore  tout 
frais  k  ma  mémoire. 

11  y  a  quelques  années  que ,  passant  h  TAigle , 
petite  ville  de  Normandie,  je  fus  me  promener 
hors  de  la  ville  vers  le  coucher  du  soleil .  J'aperçus 
sor  une  petite  colline  un  couvent  situé  dans  une 
position  charmante.  Un  religieux ,  qui  se  tenait 
sur  la  porte,  m'invita  h  entrer  pour  voir  la  maison. 
Il  me  promena  dans  de  vastes  enclos,  où  le  premier 
objet  que  j'aperçus  fut  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans ,  la  tête  couverte  de  la  moitié  d'un  cha- 
peau ,  qui  s'en  vint  droit  k  moi ,  en  me  disant  : 
«  Donne-moi  de  ton  couteau  de  chasse  dans  le  cœur, 
1  donne-moi  de  ton  couteau*  de  chasse  dans  le 
1  cœur.  »  Le  moine  qui  m'accompagnait  me  dit  : 
i  Monsieur,  ne  soyez  pas  étonné;  c'est  un  pauvre 

•  capitaine  qui  a  perdu  l'esprit  à  cause  d'un  passe- 
»  droit  qu'on  lui  a  fait  dans  son  régiment.  » 

•  Celte  maison,  lui  dis-je,  sert  donc  k  renfer- 
»  mer  des  fous?  —  Oui ,  me  dit-il  :  j'en  suis  le 

•  supérieur.  »  Il  me  promena  d'enclos  en  enclos , 
et  me  conduisit  dans  une  petite  enceinte  où  il  y 
avait  plusieurs  cellules  de  maçonnerie ,  et  où  nous 
efltendions  parler  avec  beaucoup  d'action.  Nous  y 
trouvâmes  un  chanoine  en  chemise  et  les  épaules 
découvertes  y  qui  conversait  avec  un  homme  d'une 
belle  figure,  assis  près  d'une  petite  table  devant 
une  de  ces  cellules.  Le  moine  s'approche  du  mal- 
heureux chanoine,  et  loi  donne  de  toute  ses  forces 
un  coup  sur  l'épaule  nue ,  en  lui  disant  de  sortir. 
Sur-le-champ  son  camarade  prend  la  parole ,  et 
dit  au  moine ,  en  propres  termes  :  «  Homme  de 
i  sang,  vous  faites  un  acte  bien  cruel.  Ne  voyez- 
i  Yous  pas  que  ce  pauvre  misérable  a  perdu  la 
•  raison?  »  Le  moine,  assez  interdit ,  se  mord  les 


lèvres,  et  le  menace  des  yeux.  Mais  l'autre ,  sans 
s'étonner,  lui  dit  :  s  Je  suis  votre  victime ,  vous 
»  pouvez  faire  de  moi  ce  que  vous  voulez.  »  Âlors^ 
s'adressant  à  moi,  il  me  montre  ses  deux  poignels 
entamés  jusqu'au  vif  par  des  menottes  de  fer  qui 
les  attachaient.  «  Vous  voyez,  monsieur,  me  dit-il^ 
»  comme  je  suis  traité  I  •  Je  me  tourne  vers  ce 
religieux ,  et  lui  témoigne  mon  indignation  d'un 
traitement  aussi  cruel.  11  me  répond  :  c  Oh  I  je  le 
»  ferai  déraisonner  quand  je  voudrai.  »  Cependant 
j'adresse  quelques  paroles  de  consolation  à  cet  in- 
fortuné, qui,  me  regardant  avec  confiance,  se  mit 
h  me  dire  :  t  Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  vuk  la 
»  Saint-Hubert  chez  M.  le  maréchal  de  Broglie. 
0  — Vous  vous  trompez,  monsieur,  lui  répondis- 
»  je;  je  n'ai  jamais  été  chez  M.  le  maréchal  de 
»  Broglie.  >  Lk-dessns  le  voilà  cherchant  à  se  rap- 
peler les  différents  lieux  où  il  croyait  m'avoir  vu , 
avec  des  circonstances  si  bien  détaillées  et  si  vrai- 
semblables, que  le  moine,  piqué  de  ses  reproches 
et  de  son  bon  sens,  jugea  k  propos  d'interrompre 
sa  conversation  en  lui  parlant  de  mariages,  d'achats 
de  chevaux,  etc.  Dès  qu'il  eut  touché  la  corde  de 
sa  folie,  il  lui  fit  perdre  la  tête.  Ce  religieux,  en 
sortant,  me  dit  que  ce  pauvre  fou  était  un  homme 
très  bien  né.  J'appris,  à  quelque  temps  de  là,  qu'il 
avaittrouvé  le  moyen  de  s'enifuir  de  sa  prison ,  et 
que  ^a  raison  lui  était  revenue. 
.  On  se  sert  beaucoup  de  remèdes  physiques  pour 
guérir  la  folie  ;  et  elle  naît  souvent  d'une  cause  mo- 
rale, puisqu'elle  vient  du  chagrin.  Ne  pourrait-on 
pas  employer,  pour  rendre  la  raison  à  ces  malheu- 
reux ,  des  moyens  opposés  à  ceux  qui  la  leur  ont 
fait  perdre,  je  veux  dire  la  joie ,  les  plaisirs ,  et 
surtout  ceux  de  la  musique?  Nous  voyons,  par 
l'exemple  de  Saûl  et  par  beaucoup  d'autres,  com- 
bien la  musique  a  de  pouvoir  pour  rétablir  l'ame 
dans  son  harmonie.  Il  faudrait  y  joindre  les  traite- 
ments les  plus  doux ,  et  mettre  ces  Infortunés , 
lorsqu'ils  sont  dans  des  crises  de  fureur,  non  pas 
dans  les  chaînes,  mais  dans  des  lieux  matelassés, 
où  ils  ne  pourraient  faire  aucun  mal  ni  à  eux 
ni  aux  autres.  Je  crois  qu'en  prenant  ces  précau- 
tions humaines  on  en  rétablirait  beaucoup,  sur- 
tout lorsque  ceux  qui  efk  seraient  chargée  n'au- 
raient aucun  intérêt  k  perpétuer  leur  folie,  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent  aux  familles  qui 
jouissent  de  leurs  biens,  et  aux  nuiisons  qui  re- 
çoivent leurs  pensions.  11  faudrait  aussi,  ce  me 
semble ,  confier  le  soin  des  hommes  dont  l'esprit 
est  égaré  à' des  femmes ,  et  celui  des  femmes  aux 
hommes ,  |i  cause  de  la  pitié  mutuelle  des  deux 
sexes  Tun  pour  l'autre. 
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Je  ne  voudrais  pas  qu'il  y  eût,  dans  le  royaume, 
un  art,  ni  un  métier,  dont  les  retraites  et  les  ré- 
compenses ne  fussent  k  Paris.  Parmi  les  diverses 
classes  de  citoyens  qui  les  eiercent,  et  dont  la  plu- 
part sont  peu  connues  dans  la  capitale ,  il  y  en  a 
nue  très  nombreuse  qui  ne  Test  point  du  tout,' 
quoiqu'elle  soit  fort  misérable,  et  que  ce  soit  celle 
k  laquelle  les  riches  ont  le  plus  d'obligations  :  ce 
sont  les  matelots.  Ce  sont  ces  gens  rudes  et  gros- 
siers qui  vont  leur  chercher  des  voluptés  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie ,  et  qui  exposent  sans  cesse 
leur  vie  sur  nos  côtes  pour  fournir  k  la  délicatesse 
de  leurs  tables.  Leurs  conversations  sont  au  moins 
aussi  naïves  que  celles  de  nos  paysans,  et  incom- 
parablement plas  intéressantes  par  leur  manière 
de  voir,  et  par  la  singularité  des  pays  où  ils  ont 
voyagé.  Au  récit  de  leurs  misères  de  toute  espèce , 
et  des  tempêtes  ob  ils  s'exposent  pour  vous  appor- 
ter des  objets  de  jouissances  de  toutes  les  parties 
de  la  terre,  heureux  du  siècle,  vous  en  aimeriez 
mieux  votre  repos  I  Votre  bonheur  augmenterait 
par  ces  contrastes. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  se  procurer  un  plaisir 
semblable ,  ou  pour  donner  au  parc  de  Versailles 
un  air  de  marine  très  piquant ,  que  Louis  xiv 
établit ,  sur  le  grand  canal  qui  est  en  face  du  châ- 
teau,  des  gondoliers  vénitiens.  Leurs  descendants 
y  subsistent  encore.  Cet  établissement ,  mieux  di- 
rigé, eût  donné  des  retraites  plus  convenables  a 
nos  propres  matelots,  ^ais  ce  grand  roi ,  souvent 
mal  conseillé,  porta  presque  toujours  le  sentiment 
de  sa  gloire  au  dehors  dé  son  peuple.  Quel  con- 
traste ces  hommes  k  demi  couverts  de  goudron , 
avec  des  visages  battus  des  vents,  et  semblables  k 
des  veaux  marins,  les  uns  venant  du  Groenland, 
les  autres  des  côtes  de  Guinée ,  eussent  présenté 
au  milieu  des  statues  de  marbre  et  des11)erceaux 
de  verdure  du  parc  de  Versailles  I  Louis  XIV  eût 
puisé  plus  d'une  fols,  parmi  ces  hommes  francs, 
des  vérités  et  des  connaissances  que  ni  les  livres , 
ni  même  les  officiers  généraux  de  sa  marine  ne  lui 
ont  jamais  données  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  la  nou- 
veMté  de  leur  costume,  et  celle  de  leurs  réflexions 
sur  sa  propre  grandeur,  lui  eussent  préparé  des 
spectacles  plus  amusants  que  ceux  qu'imaginaient 
k  grands  trais  les  beaux  esprits  de  sa  cour.  D'ail- 
leurs, quelle  émulation  de  semblables  postes  n'eus- 
sent pas  excitée  parmi  nos  matelots  !  J^attribue  une 
partie  de  la  perfection  de  la  marine  des  Anglais  k 
la  simple  influence  de  leur  capitale,  et  k  ce  qu*e1Ie 
est  sans  cesse  sous  les  yeux  de  leur  cour.  Si  Paris 
était  comme  Londres  un  port  de  mer,  que  d'inven- 
tions ingéideuses,  perdues  dans  nos  modes  et  dans 


nos  opéras ,  se  dirigeraient  aq  profit  4e  |a  uaviea- 
tion  I  Si  on  y  voyait  seulement  des  matelots  comme 
on  y  voit  des  soldats,  le  goût  de  la  marine  s'y  ré- 
pandrait davantage.  Le  sort  de  nos  matelots ,  de- 
venus plus  intéressants  k  la  nation  et  k  ses  cbefs , 
s'améliorerait  ;  et  en  même  temps  s'affoiWirait  le 
despotisme  brutal  de  ceux  qui  ne  les  gouvernent 
souvent  qu'k  force  de  jurer  aggrès  eux,  et  de  les 
frapper.  C'est  une  bonne  et  facile  politiqjie  d'afU- 
blir  les  vices  en  rapprochant  les  hommea  les  qds 
des  autres ,  e^  en  les  rendant  plua  hfweox.  Nos 
gentiIshoaim.es  de  province  n'ont.  çess|i  d^  bsfXx^ 
leurs  paysans  que  lorsqu'ils  o^t  vu  qp^  ces  hpm- 
mes  si  utiles  devenaient  des  objiets  intéressants 
dans  nos  livres  et  sur  nos  théâtres* 

Ce  n'est  pas  que  je  dççire  poiiir  nos  m^tekia  un 
établissement  semblable  k  celui  dfi  l'Hôtel  ^  In- 
valides. L'architecture  de  ce  nvpi^i^nent  me  p^it 
beaucoup ,  mais  je  plains  le  sort  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent. La  plupart  son  méconteots,  et  m^jrai^rciit 
toujours,  comme  on  peut  s^en  convaincre  ep  con- 
versant avec  eux  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  9q\t  avec 
fondement  ;  mais  Texpérience  grotjLve  qff§  les  bpm- 
mes ,  rassemblés  ei^  corps ,  se  dii^pravent  t^  00 
tard ,  et  sont  toujours  majjbenreux.  U  f^M^  i^ijivrç 
les  lois  de  la  nature,  et  les  réunir  par  familles,  le 
voudrais,  comme  fo^t  les  Auglfl^s  c^^z  euf  ,t^tah^r 
nos  matelots  invali.des  aux  bacs  dasri^ièr^y  mr 
tous  ces  petits  batele(s  qui  ti^aversçnt  Pa^is^  etlç^ 
répandre  le  long  de  la  Seiqe,  cowff^  ^eSuif^Um 
dans  nos  campagnes.  On  les  verrait  remoQil^  ep 
chaloupe  et  en  voiles  lalii^  le  cpurs  ^e  ni^  ci- 
vières, en  louvoyant;  et  ^s  y  introduirajfipi  4(^ 
moyens  de  navigation  plus  prompte  et  pli^  con^- 
mode ,  qif i  y  sont  ei^core  i/icogn.us.  QjJ^nt^  ^  oev 
que  râgè  ou  les  blessures  mjçUraieoi  te^-V^t 
hors  de  service,  ils  seraient^  défrayé^  con^e^M^* 
ment  dans  une  maisoi)L  semjblaji^Ie  k  cell/ç  qpjj  les 
Angolais  ont  établie  a  Greenwicb  pour  leni;9  mala^ 
lots  invalides.  Mais,  pour  dijre  la^vérité^  i^  avis 
persuadé  que  l'état  trouveriiit  plfiadt*^CQi^jQi||ii^ 
leur  faire  des  pensions,  et  qjie  ces  màmes.iw|j^^|l0t|^ 
seraient  beaucoup  mieux  d^  le  sei^  de  leQ^br. 
milles:  celan'eropôcberailpa9;q,u'QRi}e  U^l^daiia. 
paris,  un  monument  majestiif  ^x  etcoimço^Q^  qui 
servirait  de  retraite  k  ces  braves  gen^.  La  capitale 
en  fait  peu  de  compte,  parceqi^'elle  ne  les  cpjPijBaU 
pas  ;  mais  il  y  a  tel  d^enirè  eqx  qui ,  en  gasnuil 
chez  Tenneqii ,  es|  capable^  de  faire  r^o^r  ^ne 
descente  dans  nos  colonies.,  el  m^eaor  nps  côti^. 
Nos  matelots  dcserient  en  aussi  grand  nombre  que 
nos  soldats,  et  leur  désertion  est  bien  plus  coû- 
teuse k  rétaty  parcequ'il  faut  plus  de  temps  poo 
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les  former j  et  qae  leurs  connaissancM  locdes  sont 
plus  iibporlaiites  a  nos  ennemis  qae  celles  de  nos 
cayaliers  ou  de  tos  fantassins. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  sur  nos  matelots  peut 
s*étendre  k  tons  les  antres  états  dn  royanme  sans 
exception.  Je  sonhaiterais  qu'il  n'y  en  efit  aocnn 
qui  n*eût  son  centre  a  Paris,  et  qui  n*y  tronv&i  un 
lieu  d'asile,  une  retraite,  unepetite  chapelle.  Tous 
ces  monuments  des  diverses  classes  de  citoyens  qui 
donnent  la  tie  au  corps  politique,  décorés  avec  les 
attribots  particuliers  à  chaque  industrie,  y  figij^e- 
raient  parfai^ment  bien. 

Après  avoir  rendu  la  capitale  très  heureuse  et 
très  bonne  pour  les  hommes  de  la  nation ,  j*y  in- 
viterais les  peuples  étrangers  de  toutes  les  parties 
du  monde,  ô  femmes,  qui  réglez  nos  destins, 
combien  devez*  vous  contribuer  k  réunir  les  hom- 
mes dans  la  vMIe  ou  vous  régnez  !  Ils  s'occupent 
de  vos  plaisirs  par  toute  la  terre.  Pendant  que  vous 
n'dies  occupées  qu'h  jouir ,  un  Lapon  va,  au  milieu 
des  (empétes,  harponner  la  baleine,  dont  les  bar- 
bes serviront  k  faire  bouffer  vos  robes;  un  Chinois 
met  au  four  la  porcelaine  où  vous  prendrez  le  café, 
qu*ah  Arabe  de  Moka  est  occupé  k  cueillir  pour 
vous';  une  fille  du  Bengale  file  votre  mousseline 
sur  le  bord  du  Gange ,  tandis  qu'un  Russe  abat, 
au  milieu  des  sapins  de  la  Finlande ,  le  mât  du 
vaissean  qui  vous  l'apportera.  La  gloire  d'une 
grande  capitale  est  de  réunir  dans  ses  murs  ties 
hommes  de  toutes  les  nations ,  qui  concourent  k 
ses  plaisirs.  Je  voudrais  voir  k  Paris  des  SamoYè- 
des^  avec  leurs  habits  de  peau  de  veau  marin,  et 
leurs  bottes  de  peau  d'esturgeon ,  et  des  nègres 
iolofe,  avec  leurs  pagnes  bardées  de  rouge  et  de 
bleu.  J'y  voudrais  voir  dés  Indiens  imberbes  du 
Pérou ,  vêtus  de  plumes  de  la  tôte  aux  pieds ,  se 
promener  saiis  crainte,  dans  nos  places  publiques, 
autour  de  la  statue  de  nos  rois,  auprès  des  fiers 
Espagnols  en  manteau  et  en  moustaches.  J'aurais 
dn  plaisir  k  y  voir  des  Hollandais  s'établir  sur  les 
croapes  sèches  de  Montmartre;  et,  se  livrant  k 
lepr  inclination  hydraulique,  comme  les  castors, 
trouver  lemoyen  de  s'y  procurer  des  canaux  pleins 
d'eau  ;  tandis  que  des  habitants  deTOréncque  vi- 
vraient ksec  au-dessus  des  terrains  inondés  de  la 
Seine,  dans  le  feuillage  des  saules  et  des  aunes.  Je 
souhaiterais  que  Paris  fût  aussi  grand  et  d'une 
population  aussi  diversifiée  que  ces  anciennes  villes 
de  l'Asie,  (elles  que  Ninive  et  Suz,  ou  il  fallait 
employer  trois  jours  pour  en  faire  le  tour ,  et  où 
Assuérus  voyait  deux  cents  nations  s'incliner  de- 
vant son  trône.  Je  voudrais  que  tous  les  peuples 
de  la  terre  oorrespoudissent  k  cette  ville  ^  comme 


les  membres  au  cœur  dans  le  corps  humain.  Quels 
secrets  avaient  les  Asiatiques  pour  faire  des  cités 
si  vastes  et  si  populeuses?  Ils  sont ,  en  tout  genre, 
nos  aines.  Ils  permettaient  k  toutes  les  nations  de 
s'y  établir.  Présentez  aux  hommes  la  liberté  et  le 
bonheur,  vous  les  attirerez  de  toutes  les  parties 
du  monde. 

Il  serait  bien  digne  de  l'humanité  de  quelque 
grand  prince  de  proposer  cette  question  k  l'Eu- 
rope :  ff  Le  bonheur  d'un  peuple  ne  dépend-il  pas 
»  de  celui  de  ses  voisins?  •  L'affirmative  bien 
prouvée  ferait  tomber  la  maxime  contraire  de  Ma- 
chiavel, qui'gouvernc  depuis  long-temps  notre  po- 
litique européenne.  Il  serait  fort  aisé  d'abord  de 
démontrer  que  la  simple  bonne  intelligence  avec 
ses  voisins  ferait  licencier  ces  armées  de  terre  el 
de  mer  qui  sont  si  k  charge  k  chaque  peuple.  En 
second  lieu,  on  ferait  voir  que  chaque  peuple  a 
partagé  les  biens  et  les  maux  de  ses  voisins,  par 
l'exemple  des  Espagnols,  qui  ont  découvert  l'Amé- 
rique ,  et  qui  en  ont  dispersé  les  biens  et  les  maux 
dans  le  reste  de  l'Europe.  On  prouverait  encore 
cette  vérité  par  la  prospérité  et  la  grandeur  oh  sont 
parvenus  les  peuples  qui  ont  eu  soin  de  se  conci- 
lier leurs  voisins ,  comme  les  Romains,  qui  leur  ac- 
cordaient le  droit  de  bourgeoisie  do  proche  en 
proche,  et  vinrent  par  ce  moyen  k  ne  faite  qu'une 
seule  nation  de  toutes  celles  de  l'Italie.  Ils  n'au- 
raient sans  doute  fait  qu'un  seul  peuple  de  tout  le 
genre  humain ,  si  leur  coutume  barbare  de  se  faire 
servir  par  des  esclaves  étrangers  n'avait  mis  des 
restrictions  k  une  politique  aussi  humaine.  On  dé- 
montrerait ensuite  le  malheur  des  gouvernements 
qui,  étant  d'ailleurs  bien  ordonnés  an  dedans,  ont 
vécu  dans  un  état  d'anxiété  perpétuelle,  toujours 
faibles  et  divisés ,  pàrcequ'ils  n'étendaient  pas  l'hu- 
manité au-delk  de  leur  territoire.  Tels  ont  été  les 
Grecs;  telle  est  de  nos  jours  la  Perse,  qui  est  tom- 
bée dans  un  état  de  faiblesse  extrême  immédiate- 
ment après  le  règne  brillant  de  Schah-Abbas ,  dont 
la  maxime  politique  était  de  s'entourer  de  déserts  ; 
son  pays  k  la  fin  en  est  devenu  un ,  comme  ceux 
de  ses  voisins.  On  en  trouverait  encore  d'autres 
exemples  chez  les  puissances  de  l'Asie,  auxquelles 
des  poignées  d'Européens  font  la  loi. 

Henri  IV  avait  formé  le  projet  céleste  de  faire 
vivre  toute  l'Europe  en  paix  ;  mais  son  projet  n'é- 
tait pas  assez  étendu  pour  se  maintenir  :  la  guerre 
y  serait  venue  des  autres  parties  du  monde.  Nos 
destins  sont  liés  avec  ceux  du  genre  humain.  C'est 
Im  hommage  qu'il  faut  rendre  a  notre  religion,  et 
qu'elle  mérite  seule.  La  nature  nous  dit  :  t  Aimez- 
•  vous  vous  seul  ;  l'éducation  domestique  :  t  Ai- 
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9  mes  TOlre  famille  ;  •  la  nalion  :  Aimez  la  pa- 
»  trie  ;  »  mais  la  religion  nous  ordonne  d'aimer 
toas  les  hommes ,  sans  exception.  Elle  connaît 
mienx  nos  intérêts  qne  notre  instinct  naturel ,  nos 
parents  et  notre  politique.  Les  sociétés  humaines 
ne  sont  pas  partielles  comme  celles  des  animaux. 
Il  importe  fort  peu  aux  abeilles  de  la  France  qu'on 
détruise  des  ruches  en  Amérique.  Mais  les  larmes 
des  hommes  dans  le  Nouveau-Monde  font  couler 
leur  sang  dans  Tancien  ;  et  le  cri  de  guerre  d'un 
sauvage ,  sur  le  bord  d'un  lac,  a  retenti  plus  d'une 
fois  en  Europe,  et  y  a  troublé  le  repos  des  rois.  La 
religion ,  qui  nous  défend  de  nous  aimer  nous- 
mêmes,  et  qui  nous  ordonne  d'aimer  tous  les 
hommes ,  ne  se  contredit  point,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  sophistes  ;  elle  n'exige  le  sacrifice 
de  nos  passions  que  pour  les  diriger  vers  le  bon- 
heur général;  et,  en  nous  ordonnant  d'aimer  tous 
les  hommes,  elle  nous  donne  le  seul  moyen  véri- 
table de  nous  aimer  nous-mêmes. 

Je  souhaiterais  donc  que  nos  relations  politiques 
'  avec  toutf s  les  nations  du  monde  aboutissent  à 
bien  recevoir  leurs  sujets  dans  la  capitale  du 
royaume.  Quand  nous  n'y  emploierions  qu'une 
partie  de  nos  dépenses  en  affaires  étrangères,  nous 
ne  nous  en  trouverions  pas  plus  mal.  Les  peuples 
de  l'Asie  n'envoient  ni  consuls,  ni  ministres,  ni 
ambassadeurs  au  dehors ,  si  ce  n'est  dans  des  cas 
extraordinaires  ;  et  tous  les  peuples  de  la  terre  vien- 
nent aborder  chez  eux.  Ce  n'est  point  en  envoyant 
Il  grands  frais  des  ambassadeurs  chez  nos  voisins 
que  nous  nous  concilierons  leur  amitié;  bien  sou- 
vent notre  faste  devient  une  source  secrète  de 
haine  et  de  jalousie  parmi  leurs  grands  :  c'est  «n 
accueillant  chez  nous  leurs  propres  sujets,  faibles, 
persécutés ,  malheureux.  Ce  furent  nos  réfugiés 
français  qui  donnèrent  une  partie  de  notre  indos- 
trie et  de  notre  puissance  k  la  Prusse  et  k  la  Hol- 
lande. Que  de  relations  secrètes  de  commerce  et 
de  bienveillance  nationale  se  sont  formées  par  de 
pareilles  r&eptions  !  Un  bon  Allemand ,  qui  se  re- 
tire en  Autriche  après  avoir  fait  une  petite  fortune 
en  France ,  fait  passer  chez  nous  cent  de  ses  com- 
patriotes ,  et  dispose  tout  le  canton  ou  il  s'établit  h 
nous  vouloir  du  bien.  C'est  par  de  semblables  liens 
que  les  amitiés  nationales  se  forment ,  bien  mieux 
que  par  des  traités  diplomatiques;  carTopinion 
d'un  peuple  détermine  toujours  celle  de  son  prince. 

Après  avoir  rendu  la  ville  des  hommes  très 
heureuse,  je  m*occuperais  k  embeUijret  k  rendre 
commode  la  ville  de  pierre.  J'y  élèverais  une  mul- 
titude de  monuments;  j'y  voudrait,  le  long  des 
maisons,  des  arcades  comme  k  Turin,  et  des  trot- 
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toirs  comme  k  Londres ,  poar  la  commodité  des 
gens  de  pied  ;  dans  les  rues,  dos  arbres -et  des  ca- 
naux, s'il  était  possible,  comme  en  Hollande, 
pour  la  facilité  des  transports;  dans  les  faubourgs, 
des  caravensérails ,  comme  dans  les  villes  de  TO- 
rient,  pour  loger  à  peu  de  frais  les  voyageurs  étran- 
gers ;  vers  le  centre  de  la  ville,  des  marchés  vastes, 
et  entourés  de  maisons  de  six  k  sept  étages ,  pour 
le  petit  peuple,  qui  ne  sait  bientôt  plus  où  se  loger. 
Je  mettrais  beaucoup  de  variété  dans  leur  plan  et 
leur  décoration.  On  verrait  dans  leur  pourtour 
des  temples ,  des  palais  de  justice ,  des  fontaines 
publiques;  les  principales  rues  viendraient  y 
aboutir.  Ces  marchés ,  ombragés  d'arbres,  et  di- 
visés par  grands  compartiments ,  présenteraient 
dans  le  plus  grand  ordre  tous  les  dons^e  Flore  ^  de 
Cérès,  et  de  Pomone.  J'élèverais  an  centre  la  statue 
d'un  bon  roi  ;  car  on  ne  saurait  la  placer  dans  un 
lieu  plus  honorable  k  sa  mémoire  qu'au  milieu  de 
l'abondance  de  ses  sujets. 

Je  ne  connais  rien  qui  me  donne  une  idée  plus 
précise  de  la  police  d'une  ville  et  du  bonheur  de 
son  peuple,  que  la  vue  de  ses  marchés.  A  Péters- 
bourg,  chaque  marché  est  distribué  par  quartiers 
destinés  k  la  vente  d'une  seule  espèee  de  marchan- 
dise. Cet  ordre  plaît  au  premier  coup  d'œil ,  mais 
il  fatigue  bientôt  par  son  uniformité.  Pierre  l^  ai* 
mait  les  formes  régulières,  parcequ'dles  sont  fa- 
vorables au  despotisme.  Pour  moi,  je  désirerais  y 
voir  la  plus  grande  concorde  parmi  nos  marchands; 
et  les  plus  grands  contrastes  dans  leurs  marchan- 
dises. En  ôtant  les  rivalités  qui  naissent  du  com- 
merce des  mêmes  objets,  on  bannirait  d'entre  eux 
les  jalousies  qui  y  font  naître  tant  de  querelles.  Je 
voudrais  que  l'abondance  y  versât  toutes  ses  cornes 
pêle-mêle;  on  y  verrait  des  faisans,  des  mornes 
fraîches,  des  coqs  de  bruyère,  des  turbots,  des 
verdures,  des  piles  d'huîtres,  des  oranges,  des  ca- 
nards sauvages,  des  fleurs,  etc...  U  serait  permis 
d'y  exposer  en  vente  toutes  les  espèces  de  mar- 
chandises; et  ce  seul  privilège  suffirait  pour  dé- 
truire bien  des  monopoles. 

J'élèverais  dans  la  ville  des  temples  en  peât 
nombre ,  mais  augustes ,  immenses ,  avec  des  ga- 
leries au  dedans  et  au  dehors,  et  capables  de  conte- 
'  nir,  les  jours  de  fête,  le  tiers  de  la  population  de 
Paris.  Plus  les  temples  se  multiplient  dans  on  état, 
plus  la  religion  s'y  affaiblit.  Ceci  parait  un  para- 
doxe ;  mais  voyez  la  Grèce  et  l'Italie  couvertes  de 
clochers,  tandis  que  Constantinople  est  remplie  de 
renégats  grecs  et  italiens.  Indépendamment  des 
causes  politiques,  et  même  religieuses,  qui  oeca- 
sionnent  ces  dépravations  nationales,  il  y  en  a  nue 
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natorelle  dont  noas  ayons  déjà  recosna  les  effets 
dans  la  faiblesse  de  Tesprit  bamain  :  c'est  qae  no- 
tre affection  diminue  lorsqu'elle  est  part^^e  entre 
trop  d'objets.  Les  Juifs,  si  étonnants  par  leur  atta- 
chement pour  leur  religion ,  n'avaient- qu'un  seul 
temple,  dontlesouyenir  excite  enooreleurs  regrets. 

Je  construirais  dans  Paris  des  amphithéâtres 
comme  k  Rome ,  pour  y  rassembler  le  peuple ,  et 
lui  donner  de  temps  en  temps  des  fêtes.  Quel  su- 
perbe local  offrait  pour  cet  objet  la  colline  qui  est 
à  rentrée  des  champs  Elyséesl  Qu'il  eût  été  facile 
de  la  creuser  jusqu'au  niveau  de  la  campame  en 
forme  d'amphithéâtre,  disposé  par  gradins  re- 
yélns  de  simple  gazon ,  et  couronné  de  grands 
arbres  ï  son  sommet ,  qui  se  fût  trouvé  ë  plus  de 
quatre-vingts  pieds  d'élévation  !  Quel  coup  d'œil 
mafpifiqoe  c'eût  été  de  voir  là  un  peuple  im- 
mense I  rangé  tout  autour  en  famille ,  buvant , 
mangeant ,  et  jouissant  du  spectacle  de  son  propie 
bonheur! 

Tous  ces  édifices  seraient  construits  de^pierre , 
non  pas  k  petites  assises  comme  les  nôtres ,  mais 
par  grands  blocs ,  comme  les  employaient  les  an- 
ciens **,  et  comme  il  convient  k  la  ville  étemelle. 
Les  rues  et  les  places  publiques  seraient  plantées 
de  grands  arbres  de  différentes  espèces.  Les  ar- 
bres sont  les  véritables  monuments  des  nations.  Le 
temps,  qui  altère  bientôt  les  ouvrages  de  l'homme, 
ne  fait  qu'accroître  la  beauté  de  ceux  de  la  na- 
ture. C'est  aux  arbres  que  nos  boulevarts ,  dont 
la  promenade  est  si  recherchée ,  doivent  leurs  plus 
grands  charmes.  Ils  réjouissent  la  vue  par  leur 
verdure ,  ils  élèvent  notre  ame  vers  le  ciel  par  la 
hauteur  de  leurs  liges  ;  ils  ajoutent  au  respect  des 
monuments  près  desquels  ils  sont  plantés,  par  la 
majesté  de  leurs  formes.  Ils  contribuent  plus  qu'on 
ne  pense  à  nous  attacher  aux  lieui^  que  nous  avons 
liabités.  Notre  mémoire  s'y  fixe  oommeà  despoints 
de  réunion  qui  ont  avec  notre  ame  des  harmonies 
secrètes.  Ils  dominent  sur  les  événements  de  notre 
▼ie,  comme  ceux  qui  s'élèvent  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  qui  servent  de  renseignements  aux  pilotes. 
le  ne  vois  point  de  tilleuls ,  que  je  ne  me  rappelle 
aussitôt  la  Hollande;  ni  de  sapins,  que  je  ne  me 
représente  les  forêts  de  la  Russie.  Souvent  ils  nous 
attachent  a  la  patrie ,  lorsque  les  autres  liens  en 
ont  été  rompus.  Je  sais  plus  d'un  homme  expatrié 
qui ,  dans  sa  vieillesse,  a  été  ramené  dans  son  vil- 
lage par  le  souvenir  de  l'ormeau  k  l'ombre  duquel 
il  avait  dansé  dans  sa  jeunesse.  J'ai  entendu  k  l'Ile- 
de-France  plas  d'un  habitant  soupirer  après  sa 
patrie,  k  l'ombre  des  bananiers,  et  me  dire  :  t  Je 
»  serais  tranquille  ici ,  si  j'y  voyais  seulement  de 
Bernaroin. 


•  la  violette.  »  Les  arbres  de  la  patrie  ont  encore 
de  plus  grands  attraits  quand  ils  se  lient,  comme 
chez  les  anciens,  avec  quelque  idée  religieuse,  on 
avec  le  souvenir  de  quelque  grand  homme.  Des 
peuples  entiers  y  ont  attaché  leur  patriotisme.  Avec 
quelle  vénération  les  Grecs  voyaient  k  Athènes  l'o- 
livier que  Minerve  y  fit  naître,  et  au  mont  Olympe 
l'olivier  sauvage  dont  Hercule  avait  été  couronné  I 
Plutarque  rapporte  que,  lorsque  k  Rome  le  figuier 
sous  lequel  Romulus  et  Rémus  avaient  été  allaités 
par  une  louve  venait  à  se  flétrir,  le  premier  qui 
s'en  apercevait  criait  :  «  A  l'eau  !  k  l'eau  !  »  et 
tout  le  peuple  effrayé  accourait  avec  des  marmites 
et  des  chaudrons  pleins  d'eau  pour  l'arroser.  Pour 
moi,  je  pense  que,  quoique  nous  soyons  déjà 
bien  éloignés  de  la  naturcf,  nous  ne  verrions  point 
sans  émotion  le  prunier  de  la  forêt  oh  notre  bon 
Henri  I Y  était  grimpé,  quand  il  aperçut  défiler,  au 
fond  du  vallon  voisin,  l'armée  du  duc  de  Mayenne. 

Une  ville,  fût-elle  de  marbre, me  paraîtrait  triste 
si  je  n'y  voyais  des  arbres  et  de  la  verdure  ®*  : 
d'un  autre  côté ,  un  paysage ,  fût-ce  l' Arcadie , 
fussent  les  rivages  de  l'Alphée  ou  les  croupes  du 
mont  Lycée,  me  semblerait  sauvage,  si  je  n'y 
voyais  au  moins  une  petite  cabane.  Les  ouvrages 
de  la  nature  et  ceux  de  l'homme  se  prêtent  des 
grâces  mutuelles.  L'esprit  d'intérêt  a  détruit  parmi 
nous  le  goût  de  la  nature.  Nos  paysans  ne  voient 
de  beautés  dans  nos  campagnes  que  Ik  oii  ils  voient 
leur  revenu.  Je  rencontrai  un  jour  dans  le  voisi- 
nage de  l'abbaye  de  la  Trappe,  sur  le  chemin  cail- 
louteux de  Notre-Dame  d'Apre,  une  paysanne  qui 
cheminait  avec  deux  gros  pains  sous  son  Bras. 
C'était  an  mois  de  mai  :  il  fabait  le  plus  beau 
temps  du  monde,  t  Voilà ,  dis-je  k  cette  bonne 

•  femme,  une  charmante  saison.  Que  ces  pom- 

•  miers  en  fleurs  sont  beaux  !  Gommes  ces  rossignols 

•  chantent  dans  ces  bois  1  —  Ah  !  me  répondit-elle, 
>  je  me  soucie  bien  des  bouquets  et  de  ces  petits 

•  piauleux  I  C'est  du  pain  qu'il  nous  faut.  »  L'in- 
digence serre  le  cœur  de  nos  paysans ,  et  ferme 
leurs  yeux.  Mais  nos  bourgeois  ne  font  pas  plus  de 
compte  de  la  nature,  parceque  l'amour  de  l'or  di- 
rige tous  leurs  goûts.  Si  quelques  uns  d'entre  eux 
estiment  les  arts  libéraux,  ce  n'est  pas  parceque 
ces  arts  imitent  les  objets  naturels;  c'est  par  le 
prix  qu'attache  k  leurs  productions  la  main  des 
grands  maîtres.  Tel  donne  mille  écus  d'un  tableau 
de  la  campagne  peint  par  le  Lorrain ,  qui  ne  metr 
trait  pas  la  tête  k  la  fenêtre  pour  en  regarder  le 
paysage  ;  et  tel»met  précieusement  sur  son  secré- 
taire le  buste  de  Socrate,  qui  ne  recevrait  pas  ce 
philosophe  dans  sa  maison  s'il  était  en  vie ,  et  qui 
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0<Hitribii€raitp«iit41reanninrt8*ll6taiiperaëcii(é. 
'  Le  goftt  do  nos  ariistat  a  été  égaré  par  oalui  ée 
Ms  boapgaoia.  Comme  lia  sareat  que  c*e$t  moitta 
lanatara  qaelaar  tra?ait  qs^oa  esUine,  ils  ne 
dierchaai  qa'ii  aa  montrer  eax^mômea.  De  Si  vient 
qiiHIa  matleat  qaaniité  de  richea  accesaoirea  dans 
iî|  plupart  de  noa  monumeals ,  et  qa'ili  y  oublieet 
aoii?ent  Tobjet  prtneipal.  Ha  lont^  par  eiemple , 
pour  lea  jardîaa ,  df  a  vasea  de  aaarbre ,  oii  oa  ne 
peut  mettre  ancaa  végétal  ;  pour  lea  appartemenla, 
des  amea  et  des  amphorea ,  oè  Ton  ne  peut  ver* 
•er  auooBe  espèce  de  liqueur  ;  pour  nos  villes , 
des  eokmoadea  sans  palais^  des  portea  dans  des 
lieux  oU  il  n'y  a  point  de  mura  ^  des  places  pu- 
Miquea  diviséea  de  barrières  pour  empêcher  le 
peuple  de  a*y  rassembler.  €*est ,  dlt-oo ,  afin  que 
rherbe  y  pousse.  Voilà  un  beau  projet  1  Une  des 
plus  grandes  malédictiona  que  lea  anciens  faisaient 
contre  leurs  ennemis,  c* était  qu'ils  pussent  voir 
l'herbe  pousser  dans  leurs  places  pobJiquea.  SI  on 
veut  voir  de  la  verdure  dans  les  nétras^  que  n'y 
p1anle-t*on  des  arbres  qui  donneront  k^la  fois  au 
peuple  de  Tombre  et  de  Tabri?  Il  y  en  a  qui  met- 
tent, dans  les  trophées  qui  couronnent  lea  hdtelade 
nos  princes ,  des  ares ,  des  flèches ,  des  catapultes, 
et  qui  ont  poussé  la  simplicité  jnsqu*k  y  planter 
des  enseignes  romaines,  où-  on  lit  S.  P.  Q.  R. 
C*esi  ce  qtt*on  peut  vmr  an  palais  Bourbon.  La 
postérité  croira  que  les  Romains  étaient ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  leamaltrea  de  notre  pays.  Et 
comment,  nous  qui  sommes  si  vaios,  prétendons- 
B9ns  Feceuper  do  notre  mémoire ,  st  nos  maoo- 
ment»,  nos  médailles ,  noa  trophées,  nos  drames, 
nos  inscriptioBe,  lui  parlent  sans  cesse  des  étran- 
gers et  de  l'antiquité  ? 

fces  Grecs  et  les  Romains  étaient  bien  plus  con- 
séquents. Jamais  ils  ne  se  soni  avisé»  de  faire  des 
monument»  inutiles.  Leurs  beaux  vases  d'albfttre 
et  de  calcédoine  servaient,  dans  les  festins,  h  met- 
ire  du  vin  ondes  parfums  ;  lenrs  péristyles  annon- 
çaient toujonra  un  palais;  lenrs  places  pobUqnea 
étalent  uniquement  destinées  a  rassembler  les  o^ 
layen».  Us  f  plaçaient  les  statues  de  leurs  gran^ 
lioramsa  sans  être  enknirées  de  grille»,  ain  que 
leur»  images  fassent  encore  a  la  portée  des  mal- 
heorwx ,  et  qu'ils  en  fussent  invoqués  après  la 
flsori,  comme  ils  l'avaient  élé  pendant  leur  rie. 
Jnréaal  parle  d'une  statue  de  brooxe  h  Rame, 
dont  le  peuple  avait  usé  les  main»  a  ferra  de  les 
baiser.  Quelle  gMre  pour  la  mémoire  du  citoyen 
qu'elle  représentait!  SI  elle  exislaii  encore,  su  bbh- 
Ulaâlon  11  rendrais  piua  précieuse  que  la  Yénua 
de  Ittédicis  avec  ses  proportions. 
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Notre  peuple  est,  dit-on,  sans  patriotisme.  Je 
le  crois  bien ,  car  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour 
le  lui  faire  perdre.  Par  exemple ,  sur  le  fronton 
de  ce  beau  temple  qu'on  élève  k  sainte  Geneviève, 
qui  est  trop  petit,  comme  tous  nos  monumenis 
modernes,  on  a  représenté  une  adoration  de  croix. 
Oq  voit,  k  la  Yérilc,  la  patronne  de  Paris  dana  des 
bas-reliefs,  sous  le  péristyle,  au  milieu  des  cardi- 
naux; mais  n*  eût-il  pas  été  plus  convenable  de 
montrer  au  peuple  son  humble  patronne  en  habit 
de  bergère,  en  petit  Justaucorps  ot  en  oomelle, 
avec  sa  panetière,  sa  houlette,  son  chien,  ses  bre- 
bis, ""ses  formes  k  faire  des  fromages,  et  tentle 
costume  de  son  siècle  et  de  son  étal,  an  milien  du 
fronton  de  Tcglise  qui  loi  est  dédiée?  On  eikt  pu  y 
joindre  une  vue  de  Paris ,  tel  qu'il  était  de  son 
temps.  11  en  eût  résulté  des  contrastes  et  dei  ob- 
jets de  comparaison  très  agréables.  Le  peuple ,  à 
U  vue  de  ce  taUeau  champêtre ,  se  fût  rappelé 
les  temps  anciens  ;  il  eût  cooçu  de  Teslime  pour 
les  vertus  obscures  qui  lui  sont  nécessaire»,  et  il 
eût  élé  tenté  de  man^r  dans  les  rudes  sentiers  de 
la  gloire  où  s'est  élevée  son  humble  patronne,  qu'il 
lui  est  impossible  maintenant  de  reconnaître  avec 
se$  habits  a  la  grecque ,  et  au  milieu  des  prélats. 

Nos  artistes  s'écartent  quelquefois  de  robjel 
principal,  jusqu^à  l'omettre  tout-è-fait.  On  mon- 
traii  y  il  y  a  quelque»  années ,  dans  un  deâ  ateliers 
du  Louvre,  le  tombeau  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phioe,  destiné  pour  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Sens.  Tout  le  monde  y  courait ,  et  en  revenait  ex- 
tasié d'admiration.  J'y  fus  comme  les  autres:  la 
première  dipas  que  je  cherchai  k  y  reeonnaitre  fut 
kl  ressemblance  du  Dauphin  et  de  la  Danphhie,  k 
la  mémoire  desquels  ce  monument  était  élevé.  Il 
n'y  en  avait  pas  seulemeni  les  médaillôii».  On  y 
voyait  le  Tempe  avec  sa  faux ,  rfiymen  aree  des 
urnes  ^  et  toutes  le»  idées  rebattues  de  TaUégorî», 
qui  est  souvent,  ponr  le  dire  en  passant,  le  génie 
de  ceux  qui  n'en  ont  pomi.  Peur  acherer  d'en 
éclairdr  le  aujei,  il  y  avait  sur  les  pannuanx  d'une 
espèce  d'autel  placé  au  milieu  de  ce  groupe  de  i- 
gures  symboliques,  de  longucu  inscriptioiiafaitines, 
assez  étrangèrea  kla  ménaîre  du  gnmd  prince  qui 
en  était  l'ebjel.  Yoilk,  me  dia-je  en  moi-même, 
un  beia  monument  natienal  I  Des  inscriptions  la- 
tines pour  m  peuple  framçai»,  et  des  symboles 
païen»  pour  une  cathédrale I  Si  Partiale,  dont 
j'admirai  d'ailleurs  le  ciseau,  n'y  voulait  montrer 
que  ses  paopres  talents ,  il  fallait  qu'il  recomman- 
dât à  saii  soeoesasur  de  laisser  imparfiiite  une  pe- 
tit» partie  de  la  basediaee  monumenl  que  la  mort 
Fa  tait  emptehé  lut-intoa  d'achever^  et  d'y  graver 
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ces  moU  :  Coustou  nioriem  faàebaî.  Cette  conson- 
nance  de  fortune  Teût  lié  à  ce  monument  royal , 
et  eAl  donné  une  grande  profondeur  anx  reflexions 
sur  la  yanité  des  choses  humaines,  que  doit  faire 
naître  la  Toe  d'un  tombeau. 

Peu  d'artistes  saisissent  Tobjet  moral  ;  ils  ne 
cherchent  que  le  pittoresque,  t  0  le  beau  sujet  2i 
mettre  en  Bélisaire!  i  disent-ils,  qusnd  ils  enten- 
dent parler  d'un  de  nos  grands  hommes  malheu- 
reux. Cependant  les  arts  libéraux  ne  sont  destinés 
qu'a  rappeler  le  souvenir  de  la  yertu,  et  non  pas 
la  Tortu  pour  donner  de  roccupatlon  aux  arts  li- 
béraux. J'avoue  que  la  célébrité  qu'ils  procurent 
est  un  puissant  moyen  pour  porter  la  plupart  des- 
hommes  aux  grandes  actions ,  qnolqn'au  fond  ce 
ne  soit  pas  le  véritable;  mais  s*il  n'en  donne  pas 
le  sentiment,  il  en  fait  faire  quelquefois  les  actes. 
Aujourd'&ui  nous  allons  bien  au-delà.  Ce  n'est 
plus  la  gloire  de  la  vertu  que  les  corps  et  les  par- 
ticuliers cherchent  à  mériter,  c'est  l'honneur  de 
la  distribuer  aux  autres.  Dieu  sait  l'étrange  con- 
fusion qui  en  résulte!  Des  femmes  de  vertu  très 
suspecte,  et  des  filles  entretenues,  établissent  des 
rosières  :  elles  donnent  des  prix  à  la  virginité.  Des 
filles  d'opéra  couronnent  nos  généraux  victorieux, 
ie  maréchal  de  Saxe,  disent  nos  historiens,  fut 
Gooronné  de  laurier  sur  le  théâtre  de  la  nation  : 
comme  si  la  nation  était  composée  de  comédiens, 
et  que  son  sénat  fût  un  théâtre  I  Pour  moi,  je  crois 
la  vertu  si  respectable,  qu'il  ne  faudrait  qu'un  seul 
sajd  ^  elle  fût  bien  loyale  pour  couvrir  de  ri^i- 
cale  ceux  qui  osent  lui  distribuer  ces  ? ains  et  mé- 
prisables honneurs.  Quelle  danseuse ,  par  exem- 
ple, eût  en  l'impudence  de  couronner  le  frbnt 
auguste  de  Turenne  ou  celui  de  Fénelon  ? 

L'Académie  française  serait  bien  plus  propre  \ 
fixer,  par  les  charmes  de  l'éloquence ,  les  regards 
de  It  nation  sur  nos  grands  hommes,  si  elle  cher- 
èhail  moins  par  ses  éloges  k  faire  le  panégyrique 
des  DBwrts  qufla  satire  des  vivants.  D*ailleors,  la 
postérité  se  méfiera  autant  des  éloges  que  des  sa- 
tires. B'abord  le  mot  d'éloge  est  suspect  de  flatte- 
rie :  de  plus,  ce  genre  d'éloquence  ne  caractérise 
rien.  Pour  peindre  la  vertu,  il  faut  mettre  en  évi- 
denoé  des  défauts  et  des  vfoes,  afin  d*en  faire  ré- 
sulter des  combats  et  des  victoires.  Le  style  qu'on 
y  emploie  est.  plein  de  pompe  et  de  luxe.  11  est 
xempii  de  réflexions  et  de  tableaux  souvent  étran- 
gers h  l'objet  principal.  11  ressemble  à  un  cheval 
d* Espagne  ;  il  fait  dans  sa  marche  beaucoup  de 
mouvements ,  et  il  n'avance  point.  Ce  geare  d'élo- 
quence ,  indécis  et  vague ,  ne  convient  k  aucun 
grand  bomme  en  particulier  ^  paroequ'on  peut 


rappliquer,  en  général,  k  tous  ceux  qui  ont  couru 
dans  la  même  carrière.  Si  vous  changez  seulement 
quelques  noms  propres  dans  l'éloge  d'un  généfai, 
vous  pouvez  y  faire  entrer  tous  les  généraux  pas- 
sés et  k  venir.  D'ailleurs ,  son  ton  ampoulé  est  si 
peu  convenable  au  langage  éimple  de  la  vérité  et 
de  la  vertu,  que  lorsqu'un  écrivain  veut  y  Intro- 
duire des  traits  de  caractère  de  son  héros ,  afin 
qu'on  saohe  au  moins  de  qui  il  veut  parler ,  il 
est  obligé  de  les  reléguer  dans  des  noies ,  de  peur 
de  déranger  son  ordre  académique. 

Certainement  si  Plutarque  n'eût  écrit  que  les 
éloges  des  liommes  illustres,  on  ne  les  lirait  pas 
plus  aujourd'hui  que  lé  Panégyrique  de  Trajan 
qui  coûta  tant  d'années  k  Pline  le  jeune.  Vous  ne 
trouverez  jamais  entre  les  mains  dn  peuple  nn 
éloge  d'académie.  On  y  verrait  peut-être  ceux  de 
Fontenelle,  et  quelques  autres  encore,  si  les 
hommes  qui  y  sont  loués  s'étaient  occupés  eut- 
mêmes  du  peuple  pendant  leur  vie.  Mais  la  nation 
lit  volontiers  ilhistoire.  11  y  a  quelque  temps  que 
me  promenant  du  oOté  de  l'École  Militaire,  j'aper- 
çus au  loin ,  près  d'une  sablonnièrè,  une  grosse 
colonne  de  fumée.  Je  dirigeai  ma  promenade  de 
ce  c6té-lk ,  pour  Toir  d'où  elle  provenait.  Je  trou- 
vai dans  nn  lieu  fort  solitaire,  et  assez  ressemblant 
k  celui  oii  Shakspeare  met  la  scène  des  trois  sor- 
cières qui  apparurent  k  Macbeth ,  une  pauvre  et 
vieille  femme  assise  sur  une  pierre.  Elle  s'occupait 
k  lire  dans  un  vieux  Kvre ,  auprès  d'un  gros  tas 
d'herbes  oh  elle  avait  mis  le  fen.  Je  lui  demandai 
d'abord  pour  quel  usage  elle  brûlait  ces  herbes. 
Elle  me  répondit  que  c'était  pour  en  recueillir  les 
cendres,  et  les  vendre  aux  blanchisseuses;  qu'elle 
achetait  k  cette  fin  les  mauvaises  herbes  des  Jardi- 
niers ,  et  qu'elle  attendait  qu'elles  fussent  enfière- 
ment  consumées  pour  en  emporter  les  cendres,  p^- 
cequ'on  les  loi  volait  en  son  absence.  Après  avoir 
satisfait  ainsi  ma  cdriosité,  elle  continua  sa  lecture 
avec  beaucoup  d'attention.  Comme  j'avais  grando 
envie  de  savoir  quel  était  lé  livre  dont  elle  charmait 
ses  peines,  je  la  priai  de  m'en  dire  le  titre.  #  GVsi 

s  la  vie  de  M.  de  Turenne,  me  répondit-elle. El 

s  qu'en  pensez-vous?  lui  dis- je.  —  Ah!  reprit- 
•  elle  avec  émotion,  c'était  un  bien  brave  homme 
»  k  qui  nn  ministre  a  donné  bleu  de  la  peine  peii- 
»  dant  sa  vie.  »  Je  me  relirai ,  redoublant  de  vé- 
nération pour  la  mémoire  de  M.  de  Turenne,  qui 
servait  k  'consoler  une  femme  misérable.  C'est 
ain9  que  les  vertus  des  petits  s^appuieut  sur  celles 
des  gran^  hommes,  comme  ces  plantes  faibles 
qui,  pour  n*être  pas  foulées  aux  pieds ^  s'accro« 
chent  au  tronc  des  chênes. 

29. 
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DE  L4  NOBLESSE. 


Les  anciens  peuples  de  TEarope  imaginèrent , 
poQr  porter  les  hommes  h  la  vertu ,  d'anoblir  les 
descendants  de  leurs  citoyens  vertueux.  Ils  sont 
tombés  dans  de  grands  inconvénients,  en  rendant 
la  noblesse  héréditaire  ;  car  ils  ont  Interdit  par-lè 
aux  autres  citoyens  les  routes  de  rillustration. 
Comme  elle  est  l'apanage  perpétuel  d'un  certain 
nombre  de  familles,  elle  cesse  d'être  la  récompense 
nationale,  sans  quoi  toute  une  nation  deviendraîl 
noble  k  la  fin  ;  ce  qui  y  produirait  une  léthargie 
fatale  aux  arts  et  aux  métiers,  comme  il  est  arrivé 
en  Espagne  et  k  une  partie  de  l'Italie.  Il  en  ré- 
sulte encore  bien  d'autres  maux,  dont  le  principal 
est  de  «former  dans  un  état  deux  nations  qui,  &  la 
fin ,  n'ont  plus  rien  de  commun;  le  patriotisme 
s'y  détruit ,  et  elles  ne  tardent  pas  k  être  subju- 
guées. Tel  a  été  de  nos  jours  le  sort  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohême,  de  la  Pologne,  et  d'une  partie 
même  des  provinces  de  notre  royaume,  telle  que 
la  Bretagne,  oà  la  noblesse,  trop  nombreuse  et 
trop  altière ,  formait  une  classe  absolument  dis- 
tincte do  reste  des  citoyens.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  ces  pays,  quoique  républicains, 
quoique  si  puissants,  au  jugement  de  nos  écrivains 
politiques,  par  la  liberté  de  leur  constitution, 
ont  été  subjugués  fort  aisément  par  des  princes 
despotiques,  qui  ne  commandent,  dit-on,  qu'k 
des  esclaves.  C'est  que  le  peuple ,  par  tout  pays , 
aime  mieux  avoir  un  souverain  que  mille  tyrans , 
et  que  son  sort  décide  toujours  celui  de  ses  maî- 
tres. Les  Romains  affaiblirent  les  distinctions  in- 
justes et  odieuses  qui  se  trouvaient  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens ,  en  accordant  à  ces  derniers 
des  privilèges  et  des  charges  de  la  plus  haute  con- 
sidération. 

Il  y  avait  encore  parmi  eux  des  moyens,  k  mon 
gré,  pins  puissants  d'y  rapprocher  les  deux  classes 
de  citoyens;  c'étaient  les  adoptions.  Que  de  grands 
hommes  se  formèrent  dans  le  peuple,  pour  mé- 
riter ces  sortes  de  récompenses ,  aussi  illustres  et 
plus  touchantes  que  celles  de  la  patrie  !  C'est 
ainsi  que  s^élevèrent  les  Caton  et  les  Scipion , 
pour  être  greffés  dans  des  familles  patriciennes. 
C'est  ainsi  que  le  plébéien  Agricola  obtint  en  ma- 
riage la  fille  d'Auguste.  Je  ne  sache  pas  (  et  c'est 
peut-être  un  effet  de  mon  ignorance)  que  les  adop- 
tions aient  jamais  été  en  usage  parmi  nous ,  si  ce 
n'est  entre  quelques  grands  seigneurs  qui ,  faute 
d'héritiers,  no  savaient,  en  mourant,  k  qui  lais- 
ser leurs  domaines.  Je  crois  les  adoptions  bien 
préférables  aux  anoblissements  faits  par  l'état. 


Elles  feraient  revivre  des  familles  iUustres,  dont 
les  descendants  languissent  aujourd'hui  dans  la 
plus  étroite  pauvreté;  elles  rendraient  la  noblesse 
chère  au  peuple,  et  le  peuple  cher  a  la  noblesse. 
Il  faudrait  que  le  privilège  de  les  conférer  devînt 
un  genre  de  récompense  pour  les  nobles  eux-mê- 
mes. Ainsi ,  par  exemple,  un  pauvre  gentilhomme 
qui  se  serait  illustré  pourrait  adopter  un  homme 
de  la  bourgeoisie  qui  se  distingocrait.  Un  gentil- 
homme serait  en  quête  de  la  vertu  parmi  le  peu- 
ple ,  et  un  homme  vertueux  du  peuple  cherclie- 
rait  un  homme  de  bien  pour  patron  parmi  les 
nobles.  Ces  liens  politiques  me  paraissent  plus 
puissants  et  plus  honorables  que  ceux  des  maria- 
ges de  finance ,  qui ,  en  rapprochant  deux  citoyens 
de  classes  différentes ,  aliènent  souvent  leurs  fa- 
milles. La  noblesse ,  acquise  ainsi ,  me  paraîtrait 
bien  préférable  k  celle  que  donnent  les  charges 
publiques ,  qui ,  ne  s'obtenant  que  par  la  vénalit^^, 
perd  par  cela  même  de  son  respect. 

Avec  tout  cela,  il  resterait  toujours  Tinconvé- 
nient  de  l'hérédité,  qui  multiplie  tropk  la  longue 
la  classe  des  nobles.  On  a  cru  y  remédier ,  parmi 
nous,  en  déclarant  plusieurs  étals  nobles,  tels  que 
le  commerce  maritime.  D'abord  c'est  une  question 
de  savoir  si  l'esprit  du  commerce  peut  bien  s* ac- 
corder avec  la  loyauté  d'un  gentilhomme.  D'ail- 
leurs, quel  commerce  fera  celui  qui  n'a  rien?  Ne 
fautril  pas  payer  des  pensions  chez  un  négodani 
poiir  en  apprendre  les  éléments?  Et  comment  en 
viendront  k  I)Ont  tant  de  pauvres  gentilshommes 
qui  n'ont  pas  seulement  de  quoi  vêtir  leurs  enfanfi? 
J'en  ai  vu  en  Bretagne  qui  descendaient  des  plus 
anâennes  maisons  de  la  province ,  et  qui  étaient 
obligés,  pour  vivre,  d'aller  enjourne'e  faucher  les 
foins  des  paysans.  Plût  k  Dieu  que  tous  les  étals 
fussent  nobles,  et  surtout  l'agriculture I  car  c'esl 
celui-lk  particulièrement  dont  toutes  les  fonctions 
conviennent  k  la  vertu.  Pour  être  laboureur ,  il 
n'est  pas  besoin  de  tromper,  de  flatter,  de  s'avilir, 
de  faire  violence  k  personne.  On  ne  doit  pomt  ses 
profils  au  vice  ou  au  luxe  de  son  siècle,  mats  aux 
bienfaits  du  ciel.  On  tient  au  moins  k  la  patrie  par 
le  coin  de  terre  qu'on  y  cultive.  Si  l'état  de  Ubon- 
reur  était  anobli ,  il  en  résulterait  une  multitude 
d'avantages  pour  les  habitants  du  royaume.  Il  suf- 
firait même  qu'il  ne  fût  pas  roturier.  Mais  voici 
une  ressource  que  l'état  peut  employer  au  soula-. 
gement  de  la  pauvre  noblesse.  La  plupart  des  an- 
ciennes seigneuries  s'achètent  aujourd'hui  par  des 
gens  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  de  l'ar- 
gent; de  sorte  que  les  honneurs  de  ces  illustres 
maisons  sont  tombés  en  partage  k  des  hommes 
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qui;  en  vérité^  n^en  sont  gaère  dignes.  Le  roi  de- 
yrait  acheter  ces  seigneuries  lorsqu'elles  sont  k 
vendre ,  s'en  réserver  les  droits  seigneuriaux  arec 
une  portion  de  terre,  et  former  de  ces  petits  do- 
maines des  bénéfices  civils  et  militaires,  qui  se- 
raient les  récompenses  des  bons  officiers,  des  ci- 
toyens utiles  et  des  familles  nobles  et  pauvres,  h 
peu  près  comme  sont  en  Turquie  les  timariots. 

d'dn  Elysée. 

Les  anoblissements  ont  encore  cet  inconvénient, 
c'est  que  tel  commence  par  les  vertus  de  Marias, 
qui  fiuit  par  avoir  ses  vices,  J^ai  à  proposer  un 
moyen  d'illustration  qui  n'entraîne  point  les  dan- 
gers de  l'hérédité  et  de  l'inconstance  des  hommes; 
c'est  de  n'accorder  qu'k  la  mort  les  récompenses 
delà  vertu. 

La  mort  met  le  dernier  sceau  à  la  mémoire  des 
hommes.  On  sait  de  quel  poids  étaient  les  juge- 
ments que  les  Égyptiens  prononçaient  sur  les  ci- 
toyens après  leur  mort.  C'était  alors  que  les  Ro- 
mains en  faisaient  quelquefois  des  demi-dieux,  ou 
quelquefois  les  jetaient  dans  le  Tibre.  Le  peuple  y 
au  défaut  des  prêtres  et  des  magistrats ,  exerce 
encore  parmi  nous  une  partie  de  ce  sacerdoce.  Je 
me  suis  arrêté  plus  d'une  fois  le  soir  à  la  vue  d'un 
superbe  convoi,  moins  pour  en  voir  la  pompe  que 
pour  écouter  les  jugements  portés  par  le  peuple 
sur  le  très  haut  et  très  puissant  seigneur  qui  en 
était  l'objet.  J'ai  entendu  souvent  demander  : 
«  Était-il  bon  maître  ?  aimait-il  sa  femme  et  ses 

•  enfants?  était-il  bon  aux  pauvres?  »  Le  peuple 
insiste  beaucoup  sur  cette  dernière  question,  par- 
cequ'étant  sans^cesse  mené  par  son  principal  be- 
soin y  il  ne  conoalt  guère,  dans  les  riches,  d'autre 
Tertu  que  la  bienfaisance.  J'ai  entendu  souvent  ré- 
pondre :  «  Oh  I  il  ne  faisait  de  bien  k  personne;  il 

•  était  dur  k  sa  famille  et  à  ses  domestiques.  •  J'ai 
entendu  dire,  k l'enterrement  d'un  fermier  général 
gui  a  .laissé  plus  de  douze  millions  de  bien  :  1 11 
9  poursuivait  les  pauvres  de  la  campagne  k  coups 
»  de  fourche ,  quand  ils  se  présentaient  k  la  grille 

•  de  son  château.  >  Vous  entendez  Ta-dessus  les 
spectateurs  jurer ,  et  maudire  la  mémoire  du  dé- 
funt. Telles  sÊk  ordinairement  les  oraisons  funè« 
bres  des  riches  dans  la  bouche  du  peuple.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  ses  jugements  n'eussent  des 
8iii^^^îk|Mli|e  de  Paris  n'était  pas  aussi  bien 
le 

tort  qui  assure  les  réputations, 
ei  U^^^^^Hdigion  qui  puisse  les  consacrer. 
No^^^^^^^Bl  fort  bien.  G*est  de  Ik  que  vient 
le  f^^H^^^Lnumenls  dans  nos  églises.  Ce 


ne  sont  pas  les  prêtres  qui  les  obligent  de  s'y  taire 
enterrer,  comme  bien  des  gens  se  l'imaginent*  Les 
prêtres  n'en  recevraient  pas  moins  leurs  droits,  si 
on  les  enterrait  k  la  campagne  ;  ils  se  feraient , 
comme  de  raison,  fort  bien  payer  de  leurs  voyages, 
et  ils  ne  respireraient  pas  toute  l'année,  dans  leurs 
stalles,  l'odeur  infecte  des  cadavres.  Le  principal 
obstacle  k  cette  police  nécessaire  vient  des  grands 
et  des  riches,  qui,  n'allant  guère  k  l'église  pendant 
leur  vie,  veulent  y  être  après  leur  mort ,  afin  que 
le  peuple  admire  leurs  mausolées ,  et  leurs  vertus 
de  marbre  et  de  bronze.  Mais ,  gr&ces  aux  allégo- 
ries de  nos  artistes  et  aux  inscriptions  latines  de 
nos  savants,  le  peuple  n'y  entend  rien ,  et  ne  fait 
d'autre  réflexion  k  leur  vue,  si  ce  n'est  que  tout 
cela  coûte  beaucoup  d'argent,  et  que  tout  le  cuivre 
qu'on  y  a  employé  servirait  bien  mieux  k  leur 
faire  des  chaudrons. 

II  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  consacrer 
d'une  manière  durable  la  mémoire  de  la  vertu. 
Le  feu  roi  de  Prusse ,  qui  connaissait  si  bien  les 
grands  ressorts  de  la  politique ,  n'avait  pas  oublié 
celui-lk.  Comme  la  religion  protestante ,  qui  est 
dominante  dans  son  pays,  bannit  des  temples  les 
images  des  saints,  il  y  avait  fait  mettre  les  portraits 
des  officiers  qui  avaient  péri  en  se  distinguant  k 
son  service.  La  première  fois  que  j'entrai  dans  les 
temples  de  Berlin ,  je  fus  fort  étonné  d'y  voir  plu- 
sieurs portraits  d'officiers  en  uniforme.  On  lisait 
au  bas  leur  âge ,  leurs  noms ,  celui  du  lieu  de  leur 
naissance ,  et  de  la  bataille  oii  ils  avaient  été  tués. 
Il  y  a  aussi  j  je  crois ,  une  ligne  ou  deux  d^éloge  k 
la  fin  de  ces  inscriptions.  On  ne  saurait  croire  quel 
enthousiasme  militaire  cette  vue  inspire  k  ses  su- 
jets. Chez  nous,  il  n'y  a  si  petit  ordre  de  moines 
qui  n'expose  dans  ses  cloîtres  et  dans  ses  églises 
les  tableaux  de  ses  grands  hommes,  sans  contre- 
dit plus  fêlés  et  plus  connus  que  ceux  de  l'état. 
Ces  suyets ,  toujours  accompagnés  de  circonstances 
pittoresques  et  intéressantes ,  sont  les  plus  puis- 
ssnts  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'attirer  des 
novices.  Les  chartreux  s'aperçoivent  déjk  qu'ils 
ont  moins  de  novices,  depuis  qu'ils  n'ont  plus 
dans  leur  cloître  la  mélancolique  histoire  de  saint 
Bruno,  si  supérieurement  peinte  par  Le  Sueur. 
Aucun  ordre  de  citoyens  ne  se  soucie  des  portraits 
des  hommes  qui  n'ont  été  utiles  qu'k  la  nation  et 
au  genre  humain  ;  il  n'y  a  que  les  marchands  d'es- 
tampes qui  en  étalent  quelquefois  sur  des  ficelles 
les  images  enluminées  de  bleu  et  de  rouge.  C'est 
la  où  le  peuple  cherche  k  les  démêler,  parmi  celles 
des  Jeannots  et  des  filles  de  théâtre.  Nous  aurons, 
dit-oUi  bientôt  la  vue  d'un  Muséum  aux  Tuileriesj 
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mais  cd  monament  royal  est  plus  consacré  aux 
talents  qu'an  patriotisme;  et,  comme  tant  d'an- 
tres,  il  sera  sans  doute  interdit  au  peuple. 

Je  voudrais  d*abord  qu'aucun  citoyen  ne  fût  en- 
terre dans  les  églises.  Xénophon  rapporte  que 
Cyrns,  maître  de  la  plus  grande  partie  de  TAsie, 
ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât  en  pleine 
campagne  sous  des  arbres ,  afin ,  disait  ce  grand 
prince,  que  les  éléments  de  son  corps  se  réunissent 
promptement  li  ceux  de  la  nature ,  et  contribuas- 
sent de  nouveau  k  la  formation  de  ses  beaux  ou- 
vrages. Ce  sentiment  était  digne  de  Tame  sublime 
deCyrus;  mais  par  tout  pays  les  tombeaux,  sur- 
tout ceux  des  grands  rois ,  sont  les  monuments  les 
plus  chers  aux  nations.  Les  sauvages  regardent 
ceux  de  leurs  ancôtres  comme  des  litres  de  posses- 
sion de  la  terre  qu'ils  habitent,  c  Ce  pays  est  ti 
i  nous,  disent-ils  ;  les  os  de  nos  pères  y  reposent.  » 
Quand  ils  sont  tovcés  d'en  sortir,  ils  les  déterrent 
en  pleurant ,  et  les  emportent  avec  le  plus  grand 
respect.  Les  Turcs  les  mettent  sur  le  bord  des 
grands  chemins,  comme  faisaient  les  Romains.  Les 
Chinois  en  font  des  Keux  enchantés.  Ils  les  placent 
aux  environs  des  villes,  dans  des  grottes  creusées 
dans  le  flanc  des  collines  ;  Ils  en  décorent  rentrée 
d*architecture ,  et  ils  plantent  devant  et  autour  des 
bocages  de  cyprès  et  de  sapins ,  mêlés  d'arbres  qui 
portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Ces  lieux  inspirent 
une  profonde  et  douce  mélancolie,  non-seulement 
par  Veiïei  naturel  de  leur  décoration ,  mais  par  le 
sentiment  moral  qu'élèvent  en  nous  les  tombeaux, 
qui  sont,  comme  nous  Favons  dit  ailleurs,  des  mo- 
numents posés  sur  les  frontières  des  deux  mondes. 

Nos  grands  ne  perdraient  donc  rien  du  respect 
qu'ils  veulent  attacher  h  leur  mémoire ,  si  on  les 
enterrait  dans  des  cimetières  publics  aux  environs 
de  la  capitale.  On  y  bâtirait  une  grande  chapelle 
sépulcrale,  constamment  destinée  aux  pompes  fu- 
nèbres, dont  les  apprêts  dérangent  souvent  te  ser* 
vice  divin  dans  les  églises  de  paroisse.  Les  artistes 
pourraient  se  donner  carrière  dans  la  ddcoration 
de  ces  mausolées  ;  et  les  temples  de  rhumîllté  et 
de  la  vérité  ne  seraient  plus  profanés  par  la  vanité 
et  le  mensonge  des  épitaphes. 

Pendant  que  chaque  citoyen  aurait  la  liberté  de 
se  loger  h  sa  fantaisie  dans  cette  dernière  et  éter- 
nelle hôtellerie,  je  voudrais  qu'on  choisH  auprès 
de  Paris  un  lieu  que  consacrerait  la  religion,  pour 
y  recueillir  les  cendres  des  hommes  qui  auraient 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Les  services  qu'on  peut  lui  rendre  sont  en  grand 
nombre,  et  de  nature  bien  différente.  Nous  n'en 
connaissons  guère  que  d'une  sorte,  qui  dérivent 


de  qualités  redoutables,  telles  que  la  valeur.  Noos 
ne  révérons  que  ce  qui  nous  fait  peur.  Les  mar- 
ques de  notre  estime  sont  souvent  des  témoignage! 
de  notre  faiblesse.  On  ne  nous  élève  qu*a  la 
crainte,  et  point  h  la  reconnaissance.  11  n'y  an 
petite  nation  moderne  qui  n'ait  ses  Âleiandres  et 
ses  Césars ,  et  aucune  ses  fiacchus  et  ses  Gérés. 
Les  anciens,  au  moins  aussi  valeureux  que  nous, 
pensaient,  sans  contredit,  bien  mieux.  Plutarqae 
observe,  quelque  part  que  Cérès  et  Bacchas,  qni 
étaient  des  mortels ,  furent  élevés  au  rang  des 
dieux  il  cause  des  biens  purs ,  universels  et  du- 
rables qu'ils  avaient  procurés  aux  hommes;  maii 
qu'Hercule,  Thésée  et  les  autres  héros  ne  forent 
mis  qu'au  rang  des  demi-dieux ,  parcequeles  ser« 
vices  qu'ils  rendirent  aux  hommes  furent  pas- 
sagers ,  drconsciîls ,  et  mêlés  de  beaucoop  de 
maux. 

Je  me  suis  étonné  souvent  de  notre  indifférenco 
pour  la  mémoire  de  ceux  de  nos  ancêtres  qui  noos 
ont  apporté  des  arbres  utiles,  dont  les  fruits  et  les 
ombrages  font  aujourd'hui  nos  délices.  Les  noms 
de  ces  bienfaiteurs  sont  pour  la  plupart  totalement 
inconnus  ;  cependant  leurs  bienfaits  se  perpétaent 
pour  nous  d'âge  en  âge.  Les  Romains  n'en  agis- 
saient pas  ainsi.  Pline  se  glorifie  de  ce  que,  dans 
les  huit  espèces  de  cerises  connues  )i  Rome  de  son 
temps.  Il  y  en  avait  une  appelée  Plioienne,  dv 
nom  d'un  de  ses  parents  h  qui  l'Italie  eq  était  re 
devable.  Les  autres  espèces  de  ce  même  firuit  por- 
taient k  Rome  les  noms  des  plus  illustres  familles  j 
et  s'appelaient  Aproniennes,  Âctiennes,  Cœci- 
Hennés,  Juliennes;  il  dit  que  ce  fût  Lucullusqm 
après  la  défaite  de  Miihridate,  apporta  du  royaune 
de  Pont  les  premiers  cerisiers  en  Italie ,  d'où  ih 
se  répandirent,  en  moins  de  cent  vingt  ans;  dans 
toute  l'Europe,  et  jusqu'en  Angleterre,  qui  éUnt 
alors  peuplée  de  Barbares.  Us  Airent  peut-être  les 
premiers  moyens  de  civilisation  de  cette  tie  ;  car 
les  premières  lois  naissent  toujours  de  l'agrlcal- 
tare;  et  c'est  pour  cela  que  les  Grecs  appelaient 
Cérès  législatrice.  Pline  félicite  ailleurs  Pompée 
et  Vespabicn  d'avpir  fait  paraître^  Rome  l'arbra 
d'ébène  et  celui  de  baume  de  la  igfiée  au  miKsi 
de  leurs  triomphes,  comme  s'ils  n'eussent  pas  alors 
triomphé  seulement  des  nations,  mais  de  la  nature 
môme  de  leur  pays.  Certainement  si  j'avais  quel- 
que souhait  b  faire  pourperpétu'il  mKUW^I^ 
merais  mieux  le  voir  porté  par  utf  Iflk^j^np^ 
que  par  une  lie  en  Amérique.  JyBPWtf  °* 
la  saison  de  ce  fruit,  se  rappelittriHJ|ljPP'^î 
mon  nom,  dans  les  paniers  ^^'^MM^^B^ 
plus  que  gravé  sur  des  colon]itf4MPMK^  ^ 
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connais  point  dans  la  maison  de  Montmorency  de 
monument  pins. durable  et  plos  cher  au  peuple 
que  la  cerise  qui  en  porte  le  nom.  Le  bon-henri , 
qui  croit  sans  culture  au  milieu  des  champs,  fera 
durer  plus  long«temps  la  mémoire  de  Henri  lY 
que  la  statue  de  bronze  placée  sur  le  Pont-Neuf , 
malgré  sa  grille  de  fer  et  son  corps-de  garde.  Si  les 
graines  et  les  génisses  que  Louis  XV  a  envoyées , 
par  un  mouvement  naturel  d*humanité,  dans  l'île 
de  Talti,  viennent  h  s'y  multiplier,  elles  conserve- 
ront plus  longtemps  et  plus  clîèrement  sa  mémoire 
purmi  les  peuples  de  la  mer  du  Sud ,  que  la  petite 
pyramide  de  brique  que  des  académiciens  flat- 
tears  tentèrent  de  lui  élever  k  Quito ,  et  peut-être 
que  les  statues  qn*on  lui  a  élevées  dans  son  propre 
royaume. 

Lo  bienfait  d*une  plante  utile  est,  )i  mon  gré,  un 
des  services  les  plus  importants  qu'un  citoyen 
poisse  rendre  h  son  pays.  Les  plantes  étrangères 
nous  lient  avec  les  nations  d'oii  elles  viennent  ;  elles 
transportent  parmi  nous  quelque  chose  de  leur 
bonheur  et  de  leurs  soleils.  Un  olivier  me  repré- 
sente  rheureui  pays  de  la  Grèce  mieux  que  le 
livre  de  Pausanias,  et  j'y  trouve  les  dons  de  Mi* 
nerve^bien  mieux  exprimés  que  sur  des  médail- 
lons. Sous  un  marronnier  en  fleurs,  je  me  repose 
aoos  les  riches  ombrages  de  l'Amérique;  le  parfum 
d*an  citron  me  transporte  en  Arabie,  et  je  suis  au 
Toinptueux  Péroo  en  flairant  Théliotrope. 

Je  commencerais  doncli  ^iger  les  premiers  mo« 
Duments  de  la  reconnaissance  publique  h  ceux  qui 
Qous  ont  apporté  des  plantes  utiles  ;  pour  cet  effet, 
je  choisirais  une  des  îles  de  la  Seine ,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  afin  d'en  faire  un  Elysée.  Par 
exemple ,  je  prendrais  celle  qui  est  au-dessous  du 
hardi  pont  de  N6uilly,eit  qui  ne  tardera  pas,  avant 
quelques  années,  de  se  trouver  dans  les  faubourgs 
de  Paris  ;  f  y  ajouterais  le  bras  de  la  Seine  qui  ne 
$ert  point  h  la  navigation ,  et  une  grande  portion 
do  continent  qui  l'avoisine  ;  je  planterais  autour 
de  ce  vaste  terrain ,  et  le  long  de  ses  rivages ,  les 
arbres,  les  arbrisseaux  et  les  herbes  dont  la  France 
0  itê  enrichie  depuis  plusieurs  siècles.  On  y  ver- 
rait des  marronniers  d'Inde,  des  tulipiers,  des  ma- 
riers,  des  acacias  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  des 
pios  de  la  Virginie  et  de  la  Sil^érie ,  des  oreilles- 
d*eori  des  Alpes,  des  (trlipes  de  CaToédotne,  etc. 
Le  sorbier  du  Canada ,  avec  ses  grappes  écarlates , 
le  magnolia  grandiflora  de  l'Amérique ,  qui  pro- 
doit la  plus  grande  et  la  plus  odorante  des  fleurs , 
et  le  flraya  de^  Chine,  tonjonrs  vert ,  qui  n'en 
porte  peint  d'apparentes,  entrelaceraient  leurs  ra- 
meau]/^ et  formeraient  ça  et  \\  des  bocages  encfaan- , 


tés.  On  placerait  sons  lettre  ombrages ,  et  an  mi«* 
lieu  des  tapis  de  plantes  de  différentes  verdures  | 
les  monuments  de  ceui  qui  les  ont  apportés  en 
France.  On  verrait  croître  autour  du  magnifique 
tombeau  de  Nicot ,  ambassadeur  de  France  en 
Portugal ,  qui  est  k  présent  dans  rëgllse  de  Saint- 
Paul  ,  la  fameuse  plante  du  tabac,  appelée  d'abord 
de  son  nom  Nicotiane ,  parceqne  ce  fut  lui  qni ,  fè 
premier  ^  la  fil  connaître  dans  tonte  l'Europe,  tl 
n*y  a  point  de  prince  européen  qui  ne  lui  doive  oné 
statue  pour  ce  service;  car  il  n'y  a  point  de  végé* 
tal  au  monde  qui  ait  donné  tant  d'argent  h  leun 
trésors,  et  tant  d'illnsions  agréables  b  leurs  sujets  ! 
le  népenthès  d*Homère  n'en  approché  pas.  On 
pourrait  graver  dans  le  voisinage,  sur  un  socle  d« 
marbre ,  le  nom  dn  Flamand  Auger  de  BOsbecq  | 
ambassadeur  de  Ferdinand  H',  roi  des  Romains  | 
b  la  Porte,  d'ailleurs  si  recommandable  par  Ta* 
grémént  de  ses  lettres,  et  p  acer  ce  petit  mono* 
ment  à  Tombre  du  lilas  qu'il  apporta  de  Gonslan* 
tinople,  et  dont  il  fit  présent  U  l'Europe*  en  4  962^ 
La  luieme  de  la  Médie  y  entourerait  de  ses  rfi« 
meaux  le  monument  dédié  k  la  mémoire  du  labour 
renr  inconnu  qui ,  le  premier,  la  sema  sur  BOè 
collines  caillouteuses,  et  qui  nous  fit  présent,  daflè 
des  lieux  arides ,  de  pâturages  qui  se  renonvelleoi 
josqu'b  quatre  fois  par  an.  A  la  vue  du  solanum 
de  l'Amérique,  qui  produit  à  sa  racine  la  pomme 
de  terre,  le  petit  peuple  bénirait  le  nom  de  eeloi 
qni  lui  assura  un  aliment  qui  ne  craint  pas,  comme 
le  blé,  l'inconstance  des  éléments  et  les  greniersdea 
monopoleurs.  11  n'y  verrait  pas  même  sans  IntérM 
l'urne  du  voyageur  ignoré  qui  orna  b  perpétuité 
les  humbles  fenêtres  de  ses  demeures  obscures  dei 
couleurs  brillantes  de  Taurore ,  en  lui  apportant 
du  Pérou  la  fleur  de  capucine  ^'^. 

En  avançant  dans  ce  lieu  agréable,  on  verrait 
sous  des  dAmes  et  sous  des  porliques  les  cendrei 
et  les  bustes  de  cent  qui,  ppr  rinvention  des  arlsi 
nous  apprirent  k  tirer  parti  des  produetiefis  de  lé 
nature,  et  qui ,  par  leur  génie,  nous  épargaèrefii 
de  longs  et  de  rudes  travaux.  Il  n'y  faudrait  point 
d'épitaphes.  Les  figures  du  métier  k  faire  des  bas, 
de  celui  qni  sert  k  organiser  la  soie ,  et  da  moolta 
k  vent,  seraient  des  inscriptions  aussi  augustes  ci 
aussi  expressives  sur  les  tombeaux  de  leurs  iavea^ 
leurs ,  que  la  sphère  inscrite  au  cylindre  sor  eeloi 
d' Archimède.  Oa  y  pourrait  tracer  un  jour  le  glolie 
aérostatique  sur  le  tombeao  de  Monigolier ,  maie 
il  faol  savoir  aoparavsfftt  si  celte  étrange  machine^ 
qui  transporte  des  hommes  dans  les  airs  ao  moyea 
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d'un  globe  d'air  dilaté  par  le  fea ,  servira  au  bon- 
heur des  peuples  ;  car  le  nom  de  Tinventeur  môme 
de  la  poudre  à  canon ,  s'il  était  connu,  ne  serait 
point  admis  dans  l'asile  des  bienfaiteurs  de  Thu- 
manité. 

En  approchant  du  centre  de  cet  Elysée,  on  ren- 
contrerait les  monuments  encore  plus  yénérables 
de  ceux  qui,  par  leur  vertu ,  ont  laissé  h  la  posté- 
rité des  fruits  plus  doux  que  ceux  des  végétaux  de 
l'Asie ,  et  ont  exercé  le  plus  sublime  de  tous  \ei 
talents.  Lk  seraient  les  tombeaux  et  les  statues  du 
généreux  Duquesne,  qui  arma  lui-même  une  es- 
cadre k  ses  dépens,  pour  la  défense  de  la  patrie; 
du  sage  Catinat,  également  tranquille  dans  les 
montagnes  de  la  Savoie  et  dans  Thumble  retraite 
de  SaintrGratien  ;  et  de  Thérolque  chevalier  d'Âs- 
sas,  se  Vérifiant  la  nuit  pour  le  salut  de  l'armée 
française,  dans  les  bois  de  Klostercamp.  Là  se- 
raient les  illustres  écrivains  qui  enflammèrent 
leurs  compatriotes  de  Tamourdes  grandes  actions  : 
on  y  verrait  Amyot,  appuyé  sur  le  buste  de  Plu- 
tarque.  Et  vous ,  qui  avez  donné  à  la  fois  le  pré- 
cepte et  Texemple  delà  vertu,  divin  auteur  du  Té- 
Umaque,  nous  révérerions  vos  cendres  et  votre 
image ,  dans  une  image  de  ces  champs  Élysées 
que  vous  avez  si  bien  décrils. 

Il  y  aurait  aussi  des  monuments  de  femmes  ver- 
tueuses ,  car  il  n'y  a  point  do  sexe  pour  la  vertu  : 
on  y  verrait  les  statues  de  celles  qui ,  avec  de  la 
beauté ,  préférèrent  une  vie  laborieuse  et  cachée 
aux  vaines  joies  du  monde  ;  des  mères  de  famille 
qui  rétablirent  Tordre  dans  une  maison  dérangée  ; 
qui,  fidèles  i,  la  mémoire  d'un  époux  souvent  in- 
fidèle ,  gardèrent  encore  la  foi  conjugale  après  sa 
mort ,  et  sacrifièrent  leur  jeunesse  h  l'éducation  de 
leurs  clters  enfants  ;  et  enfin  les  effigies  vénérables 
de  celles  qui  atteignirent  au  plus  haut  degré  de  Tii- 
lustration  par  l'obscurité  môme  de  leurs  vertus. 
On  y  transporterait  le  tombeau  d'une  dame  de 
Lamoignon,  de  la  pauvre  église  de  Saint- Leu- 
Saint-Gilles ,  où  il  est  ignoré  :  sa  touchante  épi- 
taphe  l'en  rendrait  encore  plus  digne  que  le  ciseau 
de  Girardon,  dont  il  est  le  chef-d'œuvre  :  on  y 
lit  qu'on  avait  dessein  d'enterrer  son  corps  dans 
un  autre  endroit;  mais  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse ,  k  qui  elle  avait  fait  beaucoup  de  bien 
pendant  sa  vie,  l'enlevèrent  par  force,  et  le  dé- 
posèrent dans  leur  église  :  sans  doute  ils  trans- 
porteraient eux-mtoies  les  restes  de  leur  bienfai- 
trice, et  viendraient  les  exposer  dans  ce  lieu  ii  la 
Ténération  publique. 

BIc  Dunus,  ob  patriam  pogoando  Tulnera  p«6i, 
Qniqae  lacerdstei  casU  dum  vita  maaebat , 


Qulque  pii  ratei  et  Phcebojdi  jtu  locaU , 
Inventas  aut  qui  vitam  exooluere  per  artes  « 
Quique  loi  memorea  aliot  fecere  merendo. 

JSneid.,Vib.yi- 

«  Là  teraieot  les  goerriers  qui  prodigoèrent  tour  nng  pour 

>  la  défense  de  la  patrie;  les  prêtres  qui  furent  ctiasies  pendant 

•  le  eours  de  leur  vie  ;  les  poètes  pleins  de  piété  qui  chantèrent 

•  des  vers  dignes  d'Apollon  s  ceux  qui  contribuèrent  an  boa* 
1  benr  de  la  vie  par  l'InvenUon  dos  arts ,  et  tons  cens  <|ni  mé- 

>  ritèrent,  par  leurs  bienfaits»  do  vivre  dans  la  mémoire  des 
s  hommes.  • 

Il  y  aurait  \\  des  monuments  de  tonte  espèce, 
distribués  suivant  les  différents  mérites  :  des  obé- 
lisques ,  des  colonnes ,  des  pyramides ,  des  ornes, 
des  bas-reliefs,  des  médaillons,  des  statues ,  des 
socles ,  des  péristyles ,  des  dômes  :  ils  n'y  seraient 
pas  entassés  comme  dans  un  magasin,  mais  dis« 
perses  avec  goût  ;  ils  ne  seraient  pas  tous  de  siarbre 
blanc,  conune  s'ils  sortaient  de  la  même  carrière, 
mais  de  marbre,  et  de  pierres  de  toutes  les  cou- 
leurs. Il  ne  faudrait  dans  ce  vaste  terrain,  auquel 
je  suppose  au  moins  un  mille  et  demi  de  diamètre, 
ni  alignement,  ni  terre  lièehée,  ni  boulingrins, 
ni  arbres  taillés  et  émondés,  ni  rien  qui  ressem- 
blftt  k  nos  jardins.  Il  n'y  aurait  de  même  ni  in- 
scriptiotts  latines,  ni  expressions  mythologiques, 
ni  rien  qui  sentit  son  académie.  Il  y  aurai  Anecm 
moins  des  titres  de  dignités  ou  d'honneurs  qui  rap- 
pellent les  vaines  idées  du  monde  ;  on  en  retran- 
cherait toutes  les  qualités  que  la  mwt  détruit  ;  on 
n'y  tiendrait  compte  que  des  bonnes  actibns  qui 
survivent  aux  citoyens ,  et  qui  sont  les  seuls  ti- 
tres dont  la  postérité  se  soucie,  et  que  Dieu  ré- 
compense. Les  inscriptions  en  seraient  simples, 
et  naîtraient  de  chaque  si]get.  Ce  ne  seraient  pas 
les  vivants  qui  y  parleraient  inutilement  aux 
morts  et  aux  objets  inanimés,  comme  dans  les  nô- 
très;  mais  les  morts  et  les  objets  inanimés  qui  par- 
leraient aux  rivants  pour  leur  instruction,  comme 
chez  les  anciens.  Ces  correspondances  d'une  na- 
ture invisible  à  la  nature  visible,  d'un  temps  éloi- 
gné au  temps  présent,  donnent  h  l'ame  Texteosion 
céleste  de  l'infini ,  et  sont  les  sources  du  charme 
que  nous  font  éprouve*.'  les  inscriptions  antiques. 

Ainsi ,  par  exemple ,  sur  un  rocher  planté  au 
milieu  il' une  touffe  de  fraisiers  du  Chili,  on  lirait 
ces  mots  : 

J'ÉTAIS  INOONNOI  A  L^BUIOM  t  MAU .  Dl  TILLB  AKRBi  »  CH  Tlt , 
RB  Bll  TIL  Lira ,  M*k  TRAHaVOKTiB  DIS  BAimS  ■ONTASintl 
DU  CBIU  {  BT  KAjIITBllAlIT  4B  POBTB  DBS  tLSCM  BT  DM 
PBUITS  DANI  L'araiBUX  CLIÉAT  DB  U  f  BARCB. 

Âu*dessou8  d'un  bas-relief  de  marbre  de  couleur, 
qui  représenterait  des  petits  edEuits  buvant, 
mangeant  et  se  réjouissant,  on  lirait  osjtle  in- 
scription :  ^ 
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ROI»  irions  Buoais  dahs  us  avis  aoz  ciibiis.  a  la  i aik 

■T  AD  niOlD  :  UNS  TKLLB,  DB  TEt  UBU,  NOUS  A  LOGÉS  ,  NOUS 
A  TftTOS .  IT  ROOi  A  AUIDO  LB  LAIT  BBPOiB  FAB  NOS  StUB. 

Aa  pied  de  la  statue  de  marbre  blanc  d*ane 
jeone  et  belle  femme  assise ,  et  s'essuyant  les 
yeux  y  avec  les  symptômes  de  la  douleur  et  de  la 
joie  : 

J*BTAi8  ODIBUSk  AH  CIBL  IT  AUX  HOliaBS  ;  HAIi,  TOOCBKB  DB 
■BPBNTIB  .  J'AI  APAISÉ  LB  CIBL  PiB  KBS  LABKBS  ,  BT  j'Af 
BBFABB  LB  MAL  QUB  J'AI  FAIT  ADZ  H0HHB8  BR  SBB? ABT  LU 
■ALBBOIBQZ. 

Près  de  ïk  on  lirait ,  sous  celle  d'une  jeune  fille 
mal  Yétue ,  filant  an  fuseau ,  et  regardant  le  ciel 
avec  rayissement  : 

J  Al  niFIISi  LIS  TAIRBB  JOIBS  DD  HOlfDB  ,  BT  «AniTBRAirr 

JB  SUIS  BBUUUSB. 

Il  y  aurait  de  ces  monuments  qui  n'auraient 
pour  tout  éloge  qu'un  seul  nom  :-tel  serait^  par 
exemple ,  le  tombeau  qui  renfermerait  les  cendres 
de  l'auteur  du  Tilémaque;  k  moins  qu*on  n*y 
gravât  ces  mots^  si  convenables  à  son  caractère 
aimant  et  sublime  :  ^ 

n  A  AGOOirLI  tu  DEUX  PBÉCBPTBS  DB  LA  LOI  :  IL  A  AIIIB 

DIBU  BT  LES  BOHIIBS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  pourrait  faire 
ces  inscriptions  d'un  meilleur  style  que  le  mien  ; 
aiais  j'insisterais  pour  que,  dans  ces  figures,  il  n'y 
eût  point  d*air  insolent;  point  de  cheveux  jetés 
aa  vent ,  comme  ceux  de  l'ange  trompette  de  la 
résurrection;  point  de  douleur  théâtrale  et  de 
grands  mouvements  de  robe,  comme  h  la  l^e- 
leine  des  Carmélites;  point  d'attributs  mytholo- 
giques, oii  le  peuple  n'entend  rien.  Chaque  per- 
sonne y  serait  avec  son  costume  :  on  y  verrait 
des  to^es  de  matelots,  des  cornettes  de  bonnes 
sœarsi  des  sellettes  de  Savoyards,  des  pots  an 
lail,  et  des  pots  au  bouillon.  Cesstatues  de  citoyens 
vertueux  seraientbien  aussi  respectables  que  celles 
des  dieux  du  paganisme,  et  certainement  plus  in- 
téressantes que  celles  du  rémouleur  ou  du  gladia- 
teur antique  :  mais  il  faudrait  que  nos  artistes 
s'ëtndiassent  h  rendre,  comme  les  anciens ,  les  ca- 
ractères de  l'ame  dans  l'attitude  du  corps  et  dans 
les  traits  du  visage,  tels  que  le  repentir,  l'espé- 
rance, la  joie ,  la  sensibilité ,  la  naïveté.  Voila  les 
costumes  de  la  nature,  qui  ne  varient  jamais,  et 
qui  plaisent  toujours,  sous  quelque  habit  qu'on  les 
mette.  Plus  même  les  occupations  et  les  vêtements 
de  ces  personnages  seront  méprisables ,  plus  l'ex- 
pression de  la  charité,  de  l'humanité,  de  l'inno- 
cence et  de  toutes  leurs  vertus  y  paraîtra  sublime. 
La  statue  d'une  jeune  et  belle  femme  travaillant , 
comme  Pénélope,  a  une  toile,  el  vêtue  modeste- 


ment d'une  robe  grecque  )i  longs  plis,  y  plairait 
sans  doute  à  tous  les  yeux  ;  mais  je  la  trouverais 
mille  fois  plus  touahanto  que  celle  de  Pénélope 
même,  occupée  du  même  travail,  sous  les  lam- 
beaux de  l'infortune  et  de  la  misère. 

H  n'y  aurait  sur  ces  tombeaux  ni  squelettes, 
ni  ailes  de  chauve-souris,  ni  faux  do  Temps,  ni 
aucun  de  ces  attributs  effrayants  avec  lesquels  nos 
éducations  d'esclaves  cherchent  k  nous  faire  peur 
de  la  mort,  ce  dernier  bienfait  de  la  nature; 
mais  on  y  verrait  les  symboles  qui  annoncent 
une  vie  heureuse  et  immortelle  :  des  vaisseaux 
battus  de  la  tempête  qui  arrivent  au  port  ,*  des 
colombes  qui  prennent  leur  vol  vers  les  cienx,  etc. 

Les  statues  saintes  des  citoyens  vertueux ,  cou- 
ronnées de  fleurs ,  avec  les  caractères  de  la  féli- 
cité, de  la  paix  et  de  la  consolation  dans  leurs  traits, 
seraient  rangées  vers  le  centre  de  l'Ile,  autour 
d'une  vaste  pelouse ,  sous  les  arbres  de  la  patrie , 
tels  que  de  grands  hêtres,  de  majestueux  sapins , 
des  châtaigniers  chargés  de  fruits.  On  y  verrai! 
aussi  la  vigne  mariée  aux  ormes,  et  le  pommier 
de  la  Normandie  couvert  de  ses  fruits  colorés 
comme  des  fleurs.  Du  milieu  de  cette  pelouse  s'é- 
lèverait un  grand  temple  en  forme  de  rotonde..  11 
serait  entouré  d'un  péristyle  de  colonnes  majes- 
tueuses, comme  était  jadis  h  Rome  le  Molei 
Adriani,  Mais  je  le  voudrais  plus  spacieux.  Sur  sa 
frise  on  lirait  ces  mots  : 

A  L'AKODB  do  6BNBB  BOKAIII. 

Au  centre,  il. y  aurait  un  autel  shnple  et  sans  or- 
nements, sur  lequel,  à  certains  jours  de  l'année, 
on  célébrerait  le  service  divin.  Ni  la  sculpture,  ni 
la  peinture ,  ni  Tor,  ni  les  pierreries ,  ne  seraient 
dignes  de  décorer  l'intérieur  de  ce  templei;  mais 
des  inscriptions  sacrées  y  annonceraient  le  genre 
de  mérite  qu'on  y  couronne.  Sans  doute  tous 
ceux  qui  reposeraient  aux  environs  ne  seraient 
pas  des  saints  ;  mais  au-dessus  de  la  principale 
porte  on  lirait,  sur  une  table  de  marbre  blanc, 
ces  paroles  divines  : 

ON  tVI  A  BBAUCOCP  BSaiS ,  PAIGBQU'BLLI  A  BBAOCOIIP  AIMB. 

Sur  une  autre  partie  de  la  frise,  on  graverait 
celle-ci ,  qui  nous  éclaire  sur  la  nature  de  nos  de- 
voirs : 

LA  ? BETO  BST  DR  BVPOBT  PAIT  SOI  ROM-ataiS  POUB  LB  SUR 
DBS  BOHSBS ,  DANS  L'iHTBRTIOR  DB  PLAIBB  A  DOIU  8BCL. 

On  y  pourrait  joindre  la  suivante ,  propre  à  ré- 
primer nos  ambitieuses  émulations  :        ^ 

U  PLUS  flTIT  AGTB  DB  fBBTU  f  ACT  «IBDZ  QOB  L'BXBICICB 
DBS  PLOS  GIARDS  TALBNT8. 
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ÉTUDE  TREIZIÈME. 


Sor  d'antres  tables ,  on  ponrrait  ëcrire  des  maii- 
mes  d*espérance  dans  la  Providence  divine ,  ti- 
rées des  philosophes  de  tonles  les  nations ,  telles 
qne  celle-ci ,  qui  vient  des  Perses  modernes  :    . 

QUAND  ON  IST  LB  PLUS  iPFLIGÉ.  C'EST  ÂLOBI  QU'iL  PiUT  B8- 
pilBI  LB  PLUS  DB  CONSOLiTION  S  U  PLUS  iTBOIT  DU  DBPILÉ 
BST  à  L'BBTtiB  PB  U  PLAIHB  *. 

Et  cette  antre  da  même  pays  : 

QUICONQUB  k  iTTACHB  POBTBIIBIIT  SON  COBOI  k  DIBU  S'BST 
DÉLIYBB  BBl'RBUSBVBFIT  DB  TOUTBS  LBS  APPLICTI0N8  QUI 
Lra  PBUtBNT  ABBIfBB  <N  GB  VONDB  BT  BN  L'AUTBB. 

On  y  en  pourrait  mettre  de  philosophiques 
sur  la  vanité  des  choses  de  ce  monde,  telles  que 
celle-ci  : 

CdpPTBS  C^iCON  DB  VOS  JOUIU  PAB  DBS  n4lSI|S«  PIS  DBS 

▲■0UB8,  PiB  DBS  TBB80B8  BT  PAB  DES  GBiRDEUES  ;  U  DBB* 
NIBB  LBS  iCCUSBBi  TOUS  DB  TANIT*. 

Ou  cette  autre,  qui  noos  ouvre  one  perspective 
dans  l'autre  vie  : 

«BLOt  QUI  A  DORRi  LA  LUHifcBB  AOS  f  BOS  DB  L*0OmB%  DBS 
80RS  A  SON  OUTb.  DBS  PABPyMS  A  SOR  ODORAT.  BT  DBS 
PBUrrS  A  SON  GOUT,  SàUBA  BIEN  REMPLIR  UN  JOUR  SOR 
CORUR ,  f^VE  RIEN  NE  PEUT  SiTtSPAIRB  ICI-RAS. 

Et  cette  autre  I  qui  nous  porte  k  la  charité  envers 
les  hommes  par  notre  propre  intérêt  : 

«OftRD  ON  ÉTUDIB  LB  HONDB .  ON  NB  PAIT  OJ»  OVB  DBS  BOVIBS 
QSI  ONT  DB  LA  SAOAaTB}  HAIS  <tUARO  ON  S'ÉTODIB  SOI- 
MÊME  I  0.1  N'ESTIME  QUE  CCDl  QUI  ONT  DB  L'INDULGENCB. 

Celle-ci  serait  inscrite  en  lettres  de  bronze  antique, 
autour  de  la  coupole  : 

MANDATUM  N0¥UM  DO  TOBIS.  HT  DILIGATIS  INVICEH  SICUT 
DILBXI  VOS ,  UT  BT  TOS  DILIGATIS  INTICEH. 

Jean.,  cap.  uni .  i»  S4. 

«  J«  TOUS  donne  un  dernier  eomHURndeiiieuk .  qne  ro»  vous 
f  aioaies  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés  rooi-méme.t 

Pour  décorer  ce  temple  au  dehors  avec  une 
dignité  convenable,  il  ne  faudrait  d'autres  orne- 
ments qne  ceux  de  la  natare.  Les  premiers  rayons 
dn  soleil  levant  et  les  derniers  da  soleil  couchant 
doreraient  sa  eoopoie,  élevée  au-dessus  des  foréls; 
pendant  le  jour  les  Yeux  du  midi ,  et  pendant  la 
nuit  la  clarté  de  lalune»  traceraient  sur  la  pelouse 
son  ombre  majestueuse;  la  Seine  en  répéterait  les 
reflets  dans  ses  eaux ,  les  tempêtes  frémiraient  en 
vain  contre  son  éoorme  vo&te  ;  et  lorsque  le  temps 
Taurait  bronzée  de  mousse ,  les  chênes  de  la  pa- 
trie sertiraient  de  ses  totifiies  claveaux ,  el  les 
aigles  du  ciel ,  planant  autour,  vieudraient  y  faire 
leurs  nids. 

Ni  As  talenU,  ni  la  naîMmee,  ni  l*or  ne  se- 

*  CbàrdiUi  palan  d^hpahan» 


raient  des  titres  pour  avoir  un  monument  diiu 
cette  terre  patriotique  et  sainte.  Mais ,  dira-tKm , 
qui  déciderait  du  mérite  de  ceux  dont  on  y  dé- 
poserait les  cendres?  Le  roi  seul  en  serait  le  juge, 
et  le  peuple  le  rapporteur.  Il  ne  suffirait  pas  b  na 
citoyen ,  pour  obtenir  ce  genre  d'illustration,  de 
cultiver  une  plante  dans  une  serre  chaade ,  ni 
même  dans  son  Jardin  ;  mais  il  faudrait  qu'elle  fût 
naturalisée  en  plein  champ ,  et  qn*on  en  porlit 
vendre  les  fruits  au  marché.  Ce  ne  serait  pai  awi 
que  le  modèle  d'une  madùne  ingéniense  fût  dm 
le  cabinet  d'an  artiste  j  et  approuvé  par  TAcidé- 
mie  des  Sciences  ;  il  faudrait  que  la  machina  méoM 
fût  entre  les  mains  dn  peuple,  et  k  son  usage.  Il  ae 
suffirait  pas,  pour  constater  le  snccès  d*an  oavrage 
littéraire,  qu'il  eût  été  couronné  par  rAcadémie 
française ,  mais  il  faudrait  qu'il  fût  lu  de  la  classe 
d'hommes  h  laquelle  il  est  destiné,  ainsi ,  par 
exemple,  une  ode-k  la  patrie  serait  réputée  ne 
rien  valoir ,-  si  elle  n'était  chantée  dans  les  mes 
par  le  peuple.  Le  mérite  d'un  homme  de  guerre 
au  de  mer  ne  ^e  déciderait  pas  d'après  les  gsxet- 
tes ,  mais  d'après  la  voix  des  soldats  on  des  mate- 
lots. Aria  vérité,  le  peuple  ne  conoait  guère  dans 
les  citoyens  d'autre  vertu  que  la  bienfaisance  :  il 
ne  consulte  que  son  premier  besoin  ;  mais  son  in- 
stinct ,  sur  ce  point ,  est  conforme  \  la  loi  divise  : 
car  foutes  les  vertus  aboutissent  k  celle-lk ,  m^ 
celles  qui  en  paraissent  les  plus  éloignées;  si 
quand  II  y  aurait  des  riches  qui  chercheraient  I 
le  ^^ver  en  lui  faisant  du  bien,  c'est  précisé* 
mentn  ce  que  nous  nous  proposons  de  leur  inspi- 
rer, lis  rempliraient  leurs  devoirs,  et  les  graadfS 
conditions  se  rapprocheraient  des  petites. 

Il  résulterait  d'une  pareille  institution  le  réta- 
blissement d'une  des  lois  de  la  nature  les  plos  im- 
portantes à  une  nation  ;  je  veux  dire  une  perspec- 
tive inépuisable  de  rhiflni,  aussi  nécessaire  as 
bonheur  d'un  peuple  qu'h  celui  d'un  particnlier. 
Telle  est,  comme  nous  l'avons  entrevu  aillcor!, 
la  nature  de  resprit  humain;  s*il  ne  veit  rinlu 
dans  ses  vues,  il  se  reploie  sur  lui-même,  et  ilt< 
détruit  par  ses  propres  forces.  Rome  présenta  as 
patriotisme  doses  citoyens  la  conquête  dn  monde; 
maïs  ce  but  était  trop  borné.  Sa  dernière  victoirt 
eût  été  le  commencement  de  sa  ruine.  L'élabBîs^ 
ment  que  je  propose  n*a  point  cet  hiconvéniest 
H  n'y  a  point  pour  ITiomme  d'objet  plus  étends 
et  plus  profond  que  celui  de  sa  propre  flo;  îl  ni 
a  point  de  monuments  plus  variés  et  plussgréaWes 
que  ceux  de  la  vertu.  Quand  on  nWèveraît  chaque 
année ,  dans  cet  Elysée ,  qu'un  socte  de  marhre 
de  Bretagne  ou  de  granit  d'Auvergne,  n  T  ^^ 
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de  quoi  ieùit  toujours  le  peuple  en  haleine  par  le  f  qu'il  devint,  comme  les  monuments  de  Rome  mo 


spectacle  de  la  nouveauté.  Les  provinces  du 
rofaume  plaideraient  contre  la  capitale  pour  y 
faire  placer  leurs  habitants  vertueux.  Qael  auguste 
tribunal  on  pourrait  former  d'évéques  illustres  par 
leur  piété,  de  magistrats  intègres,  de  généraux 
d'armée  célèbres,  pour  examiner  leurs  diverses 
prétentions!  Que  de  mémoires  parallraienl  au 
jour,  prq[»res  k  intéresser  le  peuple ,  qui  ne  voit 
dans  sa  bibliothèque  que  des  arrêts  de  mort  des 
fameux  scélérats,  ou  la  fie  des  saints ,  qui  sont 
hora  de  sa  portée  !  Que  de  sujets  nouveaux  pour 
Boe  f  ena  de  lettres ,  qui  ne  savent  plus  que  re« 
baiire  étemeilement  le  siècle  de  Louis  II  V,  ou  être 
les  fecteurs  de  la  réputation  des  Grecs  et  des  Ro« 
mains  I  Que  d'anecdotes  curieuses  pour  nos  riches 
voluptueux  I  Ils  paient  fort  chèrement  l'histoire 
d'un  insecte  de  l'Amérique  ;  gravé  de  toutes  les 
manières,  el  étudié  au  microscope,  minute  par 
minute ,  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie.  Us  n'au- 
raient pas  moins  de  plaisir  k  connaître  les  mœurs 
d'un  pauvre  charbonnier  élevant  vertueusement 
sa  famille  dans  les  forêts ,  au  milieu  des  contre- 
bandiers et  des  brigands  ]  ou  celles  d*un  misérable 
pêcheur  qui ,  pour  fournir  aux  délices  de  leurs 
tables ,  vit ,  comme  une  mauve ,  au  milieu  des 
tempêtes. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  monuments ,  exécutés 
avec  la  goût  dont  nous  sommes  capables,  n'atti- 
rassent )i  Paris  une  foule  de  riches  étrangers,  lis  y 
viennent  aujourd'hui  pour  y  vivre,  ils  y  vien* 
draient  encore  pour  y  mourir.  Ils  chercheraient  ^ 
bien  mériter  d'une  nation  devenue  l'arbitre  des 
vwlus  de  l'Europe,  et  h  acquérir  un  dernier  asile 
dans  la  terre  sainte  de  cet  Elysée,  ob  tous  les  hom- 
mes vertueux  et  bienfaisants  seraient  réputés  cK 
toyens.  Cet  établissement,  qu'on  peut  sans  doute 
flmrmer  d'une  manière  bien  supérieure  à  la  fsible 
esqmsse  que  y  en  présente,  servirait  k  rapprocher 
les  grandes  conditions  des  petites,  bien  mieux  que 
nos  églises  mêmes,  où  l'avarice  et  l'ambition  met- 
tent souvent  entre  les  citoyens  des  distinctions  plus 
humiliantes  qu'il  n'y  en  a  dans  la  société.  Il  atti- 
rerait les  étrangers  h  la  capitale,  en  leur  offrant  les 
droits  d'une  bourgeoisie  iHusIre  et  immortelle.  Il 
réumraft  enOn  la  religion  h  la  patrie ,  et  la  patrie 
h  la  religion ,  dont  les  liens  mutuels  sont  bientôt 
près  de  se  rompre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cet  établissement 
ne  ooAteraît  rien  h  l'état.  On  en  ferait  les  frais,  et 
on  Kentretiendrait  par  le  revenu  de  quelque  rrche 
abbaye,  puisqu'il  serait  consacré  h  h  religion  et 
aux  récompenses  de  hi  vertu.  11  ne  faudrait  pas 


deme ,  et  même  comme  plusieurs  de  nos  monu- 
ments royaux ,  un  objet  de  lucre  pour  des  parti- 
culiers qui  en  vendent  la  vue  aux  curieux.  On  se 
garderait  bien  d'en  bannir  le  peuple  quand  il  est 
mal  velu ,  et  d'en  chasser,  comme  dans  nos  jardins 
publics ,  les  pauvres  et  honnêtes  ouvrières  en  ca« 
saquin ,  tandis  que  des  courtisanes  bien  parées  se 
promènent  avec  effronterie  dans  leurs  grandes  ai- 
lées. Les  plus  petites  gens  du  peuple  pourraient  y 
entrer  en  tout  temps.  C'est  )i  vous,  A  malheureux 
de  toutes  les  conditions ,  qu'appartiendrait  la  vue 
des  amis  de  rhumanilé;  et  vos  patrons  ne  sont 
désormais  que  parmi  les  statues  des  hommes  ver- 
tueux !  L)i ,  un  militaire,  h  la  vue  de  Gatinat,  ap- 
prendrait h  supporter  la  calomnie.  Lb ,  une  fille  du 
monde,  lassée  de  son  misérable  métier,  baisserait 
les  yeux  en  soupirant,  en  voyant  la  statue  de  la 
Pudeur  honorée  ;  mais  )i  la  vue  de  celle  d'une 
femme  de  son  état  retournée  vers  la  vertu ,  elle  les 
relèverait  vers  celui  qui  préféra  le  repentir  )k  l'in- 
nocence. 

On  pourra  m'objecter  que  notre  peuple  ne  tar- 
derait pas  )i  porter  la  destruction  dans  tous  ces  mo* 
numents.  C'est  en  effet  ce  qu'il  ne  manque  guère 
de  faire  )i  l'égard  de  ceux  qui  ne  l'intéressent  point. 
Il  y  aurait  sans  doute  une  police  dans  ce  Heu  ;  mais 
le  peuple  respecte  les  monuments  qui  sont  )i  son 
usage.  Il  ravage  un  parc,  mais  il  ne  détruit  rien 
dans  les  campagnes.  Il  prendrait  bienidt  l'Éfysée 
de  la  patrie  sous  sa  protection  ,  et  il  s'y  surveille- 
rait lui-même  bien  mieux  que  les  suisses  et  les 
gardes. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'un  moyen  de  lui  ren- 
dre ce  Heu  respectable  et  cher.  Il  faudrait  qu'il  Mt 
un  asile  inviolable  pour  tous  les  infortunés;  par 
exemple,  pour  les  pères  endettés  de  mois  de  nour- 
rice de  leurs  enfants,  et  pour  ceux  qui  ont  fait  des 
fentes  légères  et  inconsidérées  :  il  faudrait  qu'on 
n'y  pût  arrêter  un  homme  que  par  un  ordre  exprès 
du  roi,  signé  de  sa  main.  Ce  serait  llraussi  que 
pourraient  s'adresser  des  femilles  laborieuses  qui 
manquent  de  travail.  Il  serait  défendu  d'y  feire 
Taumône,  mais  permis  d'y  faire  du  bien.  Des  gens 
vertueux ,  qui  savent  connaître  et  employer  les 
hommes ,  viendraient  y  chercher  des  sujets  en  fa- 
veur desquels  ils  pussent  employer  leur  crédit  ; 
d'autres ,  pour  honorer  la  mémoire  de  quelque 
homme  illustre,  donneraient  des  repas  au  pied  de 
sa  statue  à  quelque  famille  de  pauvres  gens.  L'étal 
en  donnerait  l'exemple  \  certaines  époques  chères 
h  la  patrie ,  comme  à  la  fête  du  roL  Ily  ferartdoiK 
ner  des  vivres  au  petit  peuple ,  non  pas  en  lui  je- 
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tant  des  pains  a  la  tète,  comme  dans  nos  réjouis- 
sances pnbliqoes;  mais  on  les  lui  distribuerait  en 
le  faisant  asseoir  sur  Tlierbe,  par  corps  de  métiers, 
autour  des  statues  de  ceux  qui  les  ont  inventés  ou 
perfectionnés.  Ces  repas  ne  ressembleraient  point 
&  ceux  que  nos  gens  riches  donnent  quelquefois 
aux  misérables  par  cérémonie ,  où  ils  les  servent 
respectueusement  avec  des  serviettes  sous  le  bras. 
Geux  qui  les  donneraient  seraient  obligés  de  se 
mettre  à  table  et  de  manger  avec  eux.  Ils  ne  s'oc- 
cuperaient point  du  soin  de  leur  laver  les  pieds  ; 
mais  ils  seraient  Xenus  de  leur  rendre  un  service 
plus  utile ,  en  leur  donnant  des  bas  et  des  chaus- 
sures. 

Là,  le  riche  apprendrait  )i  pratiquer  réellement 
la  vertu ,  et  le  peuple  à  la  connaître.  La  nation  s'y 
instruirait  de  ses  devoirs,  et  s'y  formerait  une  idée 
de  la  véritable  grandeur.  Elle  verrait  les  offrandes 
présentées  à  la  mémoire  des  hommes  vertueux,  et 
offertes  )i  la  Divinité,  tourner  enfin  au  profit  des 
misérables. 

Ces  repas  nous  rappelleraient  les  agapes  des  pre- 
miers chrétiens,  et  les  saturnales  de  la  mort,  où 
chaque  jour  nous  entraîne ,  et  qui,  nous  rendant 
bientôt  tous  égaux,  ne  mettront  entre  nousd'autre 
différence  que  celle  du  bien  que  nous  aurons  fait 
pendant  la  vie. 

Autrefois,  pour  honorer  la  mémoire  des  hommes 
vertueux,  les  fidèles  se  rassemblaient  dans  les  lieux 
consacrés  par  leurs  actions  ou  par  leurs  tombeaux 
sur  le  bord  d'une  fontaine  ou  à  l'ombre  d*une  fo- 
rêt. Ui,  ils  apportaient  des  vivres,  et  invitaient 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  à  venir  les  partager  avec 
eux.  Les  mômes  coutumes  ont  été  communes  i 
toutes  les  religions  ;  elles  subsistent  encore  dans 
celles  de  l'Asie  f  vous  les  retrouvez  chez  les  anciens 
Grecs.  Lorsque*  Xénophon  eut  fait  cette  fameuse 
retraite  où  il  sauva  dix  mille  de  ses  compatrioteS| 
en  ravageant  le  territoire  de  la  Perse,  il  destina 
une  partie  du  butin  qu'il  y  avait  gagné  h  fonder 
dans  la  G^e  une  chapelle  en  T  honneur  de  Diane, 
Il  y  attacha  un  revenu,  des  chasses ,  et  des  repas 
pour  ceux  qni^  chaque  année ,  s'y  rendraient  h 
certain  jour. 

DU  CL£RGÉ. 

Si  nos  pauvres  participent  quelquefois  à  quel- 
que misérable  distribution  ecclésiastique,  les  se- 
cours qu'ils  en  reçoivent,  loin  de  les  tirer  de  la 
misère ,  ne  font  que  les  y  entretenir.  Que  de  fonds 
de  terre  cependant  ont  été  légués  en  leur  faveur  ë 
l'Église  !  Pourquoi  n'en  distribue-t-on  pas  les  re- 
tenus en  sommes  assez  fortes  pour  tirer,  au  moins 


chaque  année,  de  Tindigenoe  un  certain  nombre 
de  familles?  Les  gens  du  clergé  disent  qu'ils  sont 
les  administrateurs  des  biens  des  pauvres }  mais  les 
pauvres  ne  sont  ni  des  fous,  ni  des  imbéciles,  pour 
avoir  besoin  d'administrateurs  :  d'ailleurs  ^  on  ne 
pourrait  prouver,  par  aucun  passage  de  l'ancien 
ou  du  nouveau  Testament,  que  cette  charge  appar- 
tient aux  prêtres  :  si  ceux-ci  sont  les  administra- 
teurs des  pauvres ,  ils  ont  donc  actuellement  dans 
le  royaume  sept  millions  d'hommes  dans  leur  ad- 
ministration temporelle.  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  cette  réflexion.  Il  faut  rendre  )i  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  :  les  prêtres  sont  de  droit  divin  les  avocats 
des  pauvres  ;  mais  c'est  le  roi  seul  qui  est  leur  ad- 
ministrateur naturel. 

Gomme  l'indigence  est  la  principale  cause  des 
vices  du  peuple,  l'opulence  peut,  comme  aile,  pro- 
duire \  son  tour  des  désordres  dans  le  clergé.  Je 
ne  m'appuierai  pas  ici  des  répréhensions  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Bernard,  de  saint  Augustin,  et 
des  autres  Pères  de  l'Ëglise,  au  clergé  de  leur  temps 
et  de  leur  pays,  dans  lesquelles  ils  leur  prophéti- 
saient la  destruction  totale  de  la^igion ,  conmie 
une  suite  nécessaire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  ri- 
chesses. La  prophétie  de  plusieurs  d'entre  eux  n'a 
pas  tardé  k  se  vérifier  en  Afrique ,  en  Asie,  en  Ju- 
dée ,  et  dans  l'empire  de  la  Grèce,  où  non-senle- 
ment  la  religion  a  disparu,  mais  même  les  gouver- 
nements de  ces  nations.  L'avidité  de  la  plupart  des 
ecclésiastiques  rend  bientôt  les  fonctions  de  l'E- 
glise suspectes  :  c'est  un  argument  qui  frappe  tooi 
les  hommes,  t  Je  crois,  disait  Pascal ,  k  des  té- 
»  moins  qui  se  font  égorger.  •  Il  y  aurait  cepen- 
dant quelques  objections  ï  faire  à  ce  raisonne- 
ment ;  mais  il  n'y  en  a  point  contre  celui-ci  :  t  Je 
»  me  méfie  des  témoins  qui  s'enrichissent.  •  A  la 
vérité,  la  religion  a  des  preuves  naturelles  et  sur- 
naturelles ,  bien  supérieures  k  celles  que  peuvent 
lui  fournir  les  hommes.  Elle  ne  dépend  ni  de  notre 
ordre,  ni  de  notre  désordre;  mais  la  patrie  en 
dépend. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  avec  envie,  et, 
disons-le,  avec  haine,  la  plupart  des  prêtres.  Mail 
ils  sont  les  enfants  de  leur  siècle  comme  les  autres 
hommes.  Les  vices  qu'on  leur  reproche  appartiea- 
nent  en  partie  k  leur  nation,  au  temps  ou  ils  vi- 
vent, a  la  constitution  politique  de  l'état,  et  a  leur 
éducation.  Les  nôtres  sont  des  Français  comme 
nous  ;  ce  sont  nos  parents,  sacrifiés  souvent  ii  notre 
propre  fortune  par  l'ambition  de  nos  pères.  Si  nous 
étions  chargés  de  leurs  devoirs,  nous  nous  en  ac- 
quitterions souvent  plus  mal.  Je  n'en  connais  point 
de  si  pénibles  et  de  si  dignes  de  respect  que  ceux 
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d*an  bon  eodésiastiqne.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
d'an  é?êque  qui  veille  snr  son  diocèse,  qni  forme 
de  sages  séminaires,  qui  entretient  l'ordre  et  la 
paix  dans  les  communautés,  qni  résiste  aux  mé- 
chaats  et  supporte  les  faibles,  qui  est  toujours  prêt 
à  secourir  les  malheureux,  et  qui ,  dans  ce  siècle 
d'erreur,  réfute  les  objections  des  ennemis  de  la 
foi  par  ses  propres  vertus  :  il  est  récompensé  par 
Testime  publique.  On  peut  acheter  par  de  pénibles 
travaux  la  gloire  d'être  un  Fénelon  on  un  Jnigné. 
Je  ne  dis  rien  de  ceux  d*un  curé,  qui  attirent 
quelquefobpar  leur  importance  l'attention  des  rois, 
ni  de  ceux  d'un  missionnaire  qni  va  au  martyre. 
Souvent  les  combats  de  celui-ci  ne  durent  qu'un 
jour ,  et  sa  gloire  est  immortelle.  Mais  je  parle  de 
ceux  d*un  simple  et  obscur  habitué  de  paroisse , 
auquel  personne  ne  fait  attention.  Il  est  obligé  d'a- 
bord de  sacrifier  les  plaisirs  et  la  liberté  de  sa  jeu- 
nesse k  d'ennuyeuses  et  pénibles  études.  Il  faut 
qu'il  supporte,  tous  les  jours  de  sa  vie ,  la  conti- 
nence ,  comme  une  lourde  cuirasse,  dans  mille 
occasions  propreskia  faire  perdre.  Le  monde  n'ho- 
nore que  des  vertus  de  théâtre  et  des  victoires  d'un 
moment.  Mais  combattre  chaque  jour  un  ennemi 
logé  au  dedans  de  soi,  el  qui  s'approche  en  ami  ; 
repousser  sans  cesse,  sans  témoin,  sans  gloire,  sans 
éloge,  la  plus  forte  des  passions  et  le  plus  doux 
des  penchants,  voilà  ce  qui  est  difficile.  Des  com- 
bats d'une  autre  espèce  l'attendent  au  dehors.  Il 
est  obligé  d'ex  poser  journellement  sa  vie  dans  des 
maladies  épidémiques.  11  faut  qu'il  confesse,  la 
tête  sur  le  même  oreiller,  des  malades  qui  ont  la 
petite  vérole,  la  fièvre  putride,  le  pourpre.  Ce 
courage  obscur  me  parait  fort  supérieur  au  cou- 
rage militaire.  Le  soldat  combat  k  la  vue  des  ar- 
mées, au  bruit  du  canon  et  des  tambours;  il  se 
présente  k  la  mort  en  héros  :  mais  le  prêtre  s'y 
dévoue  en  victime.  Quel  fortune  celui-ci  se  pro- 
met-il de  ses  travaux?  une  subsbtance  souvent 
précaire.  D'ailleurs,  quand  il  acquerrait  des  biens, 
il  ne  peut  les  faire  passer  k  ses  descendants.  11 
voit  toutes  ses  espérances  temporelles  mourir 
avec  lui.  Quel  dédommagement  reçoit-il  des  hom- 
mes? Avoir  à  consoler  souvent  des  gens  qui  n'ont 
plus  de  foi  ;  être  le  refuge  des  pauvres ,  et  n'a- 
voir rien  k  leur  donner  ;  être  persécuté  quel- 
quefois pour  ses  vertus  mêmes  -,  voir  tourner  ses 
combats  en  mépris,  ses  démarches  en  roses, 
ses  vertus  en  vices,  sa  religion  en  ridicule  :  tels  sont 
les  devoirs  et  la  récompense  que  le  monde  donne 
k  la  plupart  de  ces  hommes,  dont  il  envie  le  sort. 

\oilà  ce  que  j'ai  osé  proposer  pour  le  bonheur 
du  peuple  et  des  principaux  ordres  de  l'état,  et  ce 


qu'il  m'a  été  permis  de  mettre  au  jour.  Assez  de 
philosophes  et  de  politiques  ont  déclamé  contre 
les  vices  de  la  société ,  sans  s'embarrasser  d'en  re- 
chercher les  causes,  et  encore  moins  les  remèdes. 
Les  plus  habiles  n'ont  vu  nos  maux  qu'en  détail , 
el  n'y  ont  employé  que  des  palliatifs.  Les  uns  ont 
proscrit  le  luxe,  d'autres  les  célibataires,  et  ont 
vonln^orcer  k  se  charger  d'une  famille  des  geqs 
qui  n'ont  pas  de  quoi  subvenir  k  leurs  propres  be- 
soins. D'autres  ont  voulu  qu'on  emprisonnât  les 
mendiants,  d'autres  ont  défendu  aux  filles  de  joie 
de  paraître  dans  les  rues.  Ils  agissent  comme  ces 
médecins  qui,  pour  guérir  les  boutons  d'un  corps 
malade,  s'efforceraient  de  les  répercuter  au  dedans. 
Politiques,  vous  appliquez  le  remède  k  la  tête,  par- 
cequé  la  douleur  est  au  front;  mais  le  mal  est  dans 
les  nerfs  :  c'est  au  cœur  qu'il  faut  pourvoir  ;  c'est 
le  peuple  qu'il  faut  guérir. 

Si  quelque  grand  ministre,  jaloux  de  faire  notre 
bonheur  au  dedans  et  d'étendre  notre  puissance 
au  dehors,  ose  entreprendre  de  les  rétablir,  il  faut 
qu'il  suive  dans  ses  procédés  ceux  de  la  nature. 
Elle  n'agit  que  lentement,  et  par  réactions.  Je  le 
répète,  la  cause  du  pouvoir  prodigieux  dé  l'or, 
qui  a  ôlé  k  la  fols  la  morale  et  la  subsistance  an 
peuple,  est  dans  la  vénalité  des  charges.  Celle  de 
la  mendicité,  qui  s'étend  aujourd'àui  k  sept  mil- 
lions de  sujets,  est  dans  les  grands  propriétaires 
des  terres  et  des  emplois.  Celle  de  la  prostitution 
des  filles  du  monde  vient,  d'une  part,  de  leur  in- 
digence, et  de  l'autre,  du  célibat  de  deux  mil- 
lions d'hommes.  La  surabondance  inutile  de  bour- 
geois oisifs  et  médisants,  dans  nos  petites  villes , 
naît  de  la  taille  qui  avilit  les  habitants  de  la  cam- 
pagne; les  préjugés  des  nobles  viennent  des  res- 
sentiments des  roturiers  ;  et  tous  ces  maux,  et  une 
infinité  d*autres  physiques  et  intellectuels,  du  mal- 
heur du  peuple.  C'est  l'indigence  du  peuple  qui 
produitdes  foulcsde  comédiens,  defillesdu  monde, 
de  brigands,  d'incendiaires,  de  gens  de  lettres 
licencieux,  de  calomniateurs,  de  flatteurs,  de 
superstitieux,  de  mendiants,  de  filles  entretenues, 
de  charlatans  dans  tous  les  états  ;  et  cette  multi- 
tude infinie  d'hommes  corrompus  qui ,  ne  pou- 
vant parvenir  k  rien  par  des  vertus,  cherchent  k 
se  procurer  du  pain  et  de  la  considération  par 
leurs  vices.  Vous  aurez  beau  y  opposer  des  plans 
financiers,  des  projets  de  dîme  réelle,  des  ordon- 
nances de  police,  des  arrêts  du  parlement;  tous 
vos  travaux  seront  inutiles.  L'indigence  du  peuple 
est  un  grand  fleuve  qui  s'accroît  chaque  année , 
qui  surmonte  toutes  les  dignes,  et  qui  finira  par 
les  renverser. 
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II  se  joint  encore  k  cette  casse  {^ysique  de  nos 
maux  une  cause  morale ,  qui  est  notre  éducation. 
Je  hasarderai  quelques  refluons  à  ce  sujet,  quoi" 
qu*il  soit  au-dessus  de  mes  forces  ;  mais,  s'il  est  le 
plus  important  de  nos  abus,  il  me  parait,  d'un  au- 
tre côté  y  le  plus  aisé  k  réformer;  et  cette  réforme 
me  semble  si  nécessaire ,  que  sans  elle  toutes  les 
autres  sont  nulles* 
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DE  L'inCCATION. 

c  A  quoi,  dit  Plutarque^,  de?oit  Numa  plustost 

•  employer  son  estude  qu'il  faire  bien  nourrir  les 

•  enfants  et  l  faire  exerciter  les  jeunes  gens,  afin 
t  qu'ils  ne  fussent  différents  des  mœars,  Ai  turbn- 

•  lents  pour  la  diversité  de  leur  nourriture ,  mais 

•  fussenttousaccordantsensemblepouravoirestc, 

•  dans  leur  enfance ,  acheminés  k  une  mesme 

•  trace ,  et  moulés  sur  une  mesme  forme  de  la 
1  yertu?  Gela ,  outre  les  autres  utilités,  servit  en- 
»  cure  à  maintenir  les  lois  de  Licargue;  car  la 
»  crainte  du  serment  que  les  Spartiates  avoient 

•  juré  eus!  eu  bien  peu  d'efficace,  si,  par  Tin- 

•  stitntion  et  ta  noarriture ,  il  n'east,  par  ma- 
»  niere  de  dire,  teint  en  laine  les  mœurs  des  en- 

•  fanfs,  et  ne  leur  eust,  avec  le  lait  de  leurs  nonr- 

•  rices,  presque  fait  sucer  Tamour  de  ses  lois  et 

•  de  sa  police,  t 

\oSlk  un  jugement  qui  condamne  toutes  nos 
éducations  en  faisant  Téloge  de  celle  de  Sparte.  Je 
ne  balance  pas  h  attribuer  3i  nos  éducations  mo- 
dernes Tesprit  inquiet,  ambitieux,  haineux,  tra* 
casster  et  intolérant  de  la  plupart  des  Européens  : 
on  eu  peut  voir  des  effets  dans  les  malheurs  des 
peuples.  H  est  remarquable  que  ceux  qui  ont  été 
les  plus  agîtes  au  dedans  et  au  dehors  sont  préci- 
sément ceux  où  notre  éducalion  si  vantée  a  été  la 
plus  florissante  :  c'est  ce  qu*on  peut  vérifier  pays 
par  pays ,  siècle  par  siècle.  Les  politiques  ont  cru 
voir  la  cause  des  malheurs  publics  dans  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernements;  mais  la  Tur- 
quie est  tranquille ,  et  TAngleterre  est  souvent 
agitée.  Toutes  formes  politiques  sont  indifférentes 
au  bonheur  d'un  état ,  comme  nous  l'avons  dit , 
pourvu  que  le  peuple  y  soit  heureux.  Nous  au- 
rions pu  ajouter,  et  pourvu  que  les  enfants  le  soient 
aussi. 

Le  philosophe  Laloubère,  envoyé  de  Louis  XIV 
\  Siam ,  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage,  que 
les  Asiatiques  se  moquent  de  nous ,  quand  nous 

*  PlaUiqtte  I  companisoa  de  Nura«  et  de  Lycorgne. 


leur  vantons  rexoellence  de  la  réligioa  chrétienos 
pour  le  bonheur  des  états,  llsdemandent,  enlisant 
nos  histoires,  comment  il  est  (rassible  ^aenotrb 
religion  soit  si  humaine ,  et  que  nous  fusions  \à 
guerre  dix  fois  plus  souvent  qu'eut.  Que  diraient- 
ils  donc  s'ils  voyaieut  parmi  nous  nos  procès  per- 
pétuels,  lea  médisances  et  les  calomnies  de  ooi 
sociétés,  les  jalousies  des  corps,  les  batteries  du 
petit  peuple,  les  duels  des  gens  bien  élevés,  et  nos 
haines  de  tout  genre ,  auxquelles  on  ne  voit  rien 
de  comparable  en  Asie,  en  Afrique,  chez  les  Tir- 
tares  ni  chei  les  sauvages ,  au  témoignage  mèoe 
des  missionnaires?  Pour  moi ,  je  trouve  la  caose 
de  tous  ees  désordres  parlicdliers  et  géoérm 
dans  notre  éducation  ambitieuse.  Qnmà  m  a  bo/ 
dès  l'enfance,  dans  la  eoupe  de  l'ambitiOD,  la  soif 
en  reste  toute  la  vie,  et  elle  dégénère  en  flèm  as 
pied  des  autels. 

Certainement,  ce  n'est  pas  la  religion  qoi  enal 
la  cause.  Je  ne  sais  pas  comment  des  toyaoïoes 
soi-disant  chrétiens  ont  pu  adopter  l'ambition  poor 
base  de  Téducation  publique.  IndépendanmKifl 
de  leur  constitution  polititfue,  qui  l'interdit  à  tons 
ceux  de  leurs  sujets  qui  n'ont  pas  d'argent,  c'est- 
b-dire  au  plus  grand  nombre,  il  n'y  a  point  de 
passion  si  constamment  proscrite  par  la  reiifisD. 
Nous  avons  observé  qu'il  n'y  avait  que  den  ps^ 
sions  dans  le  cœur  humain ,  l'amour  et  l'auibition. 
Les  1(H6  civiles  portent  de  grandes  peines  oostn 
les  excès  de  la  première  ;  elles  en  répriment,  tant 
qu'elles  peuvent,  les  mouvements.  Ily  adapeiiws 
infamantes  contre  la  proatitutioB,  et  même  fi 
quelques  lieux  il  y  en  a  de  mort  contre  l'adolf^^* 
Mais  ces  mêmes  lois  vont  an  devant  de  h  seoMde; 
elles  lui  proposent  partout  des  prix ,  des  récom- 
penses et  des  honneurs.  Ces  opinions  régnent  jon- 
que dans  les  cMtres.  H  y  a  un  grand  scandaM 
dans  un  couvent,  si  les  întHgoes  amoureuses  é'n 
mmne  viennent  b  y  éclater;  mais  que  d'éloges  T 
sont  donnés  h  celles  qui  le  font  cardinal!  Que  de 
railKnries,  d'imprécations  et  de  maHédictîons  m- 
Ire  Kl  faiblesse  imprudente  !  Que  de  termes  d^ 
et  honorables  pour  hi  fusé  audacieuse!  Noble 
émulation,  amour  delà  gloire,  esprit,  iotelligeocf) 
mérite  récompensé,  de  combien  de  nomsglorieox 
pallient -on  rintrigue,  la  flatterie,  la  simonie,  h 
perfidie,  et  tous  les  vices  qui  marchent  dans  toss 
les  états  i  la  suite  de  rambitieui  ! 

Voila  comme  juge  le  monde;  maïs  la  rdigwi^» 
toujours  conforme  à  la  nature,  porte  sar  W 
caractères  de  ces  deux  passions  un  jugement  bie« 
différent.  Jésus  appelle  k  lui  Ja  faible  Samarilaine, 
il  pardonne  ii  la  femme  aduitère,  il  absout  b  r 
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eherette  qui  baigne  te^  pieds  de  larmes;  mais 
<eooles  comme  il  sëYît  contre  les  ambitieux  : 
€  Halheor  k  tous,  scribes  et  pharisieos,  qui  ai- 

•  mes  les  premières  places  dans  les  (éstias  el  les 
t  premières  chaires  dans  les  synagogues  ;  qui  ai^ 
»  mil  qu'on  vous  salue  dans  les  places  publiques, 
t  ol  que  lee  hommes  vous  appellent  maitfes  1 

•  Malheur  aussi  k  tous,  docteurs  de  la  loi,  qui 

•  charges  les  hommes  de  fardeaux  qu'ils  ne  sau- 
>  faieût  porter,  et  qui  ne  voudriez  pas  les  avoir 

•  touchés  du  bout  du  doigt!  Malheuf  aussi  li  tous; 
»  docteurs  de  la  loi ,  qui  vous  êtes  saisis  de  la  clef 
»  de  la  science,  et  qui,  n'y  étant  point  entrés 
»  veos-mémes,  Tavez  encore  fermée  ii  ceux  qui 

•  voulaient  y  entrer!  etc.  *.  t  II  leur  déclare  que, 
malgré  leurs  vains  honnears  dans  ce  monde ,  les 
prostituées  les  précéderont  au  royaume  de  Dieu. 
Il  nous  ordonne,  en  plusieurs  endroits,  de  prendre 
garde  h  eux  ;  et  il  nous  STertit  que  nous  les  re- 
ooanaltrons  k  leurs  frnite.  Dans  des  jugements  si 
difTérenls  des  nôtres ,  il  juge  nos  passions  suivant 
lears  convenances  naturelles,  11  pardonne  ï  la 
prostitution,  qui  est  en elle-môme  on  vice,  mais 
qui  n'est,  apr^  tout,  qu'une  faiblesse  par  rapport 
à  Tordre  de  la  société;  et  il  condamne  sans  indul- 
gence l'ambition,  comme  un  crime  qui  est  ï  la  fois 
contre  Tordre  de  la  société  et  celai  de  la  nature. 
La  première  ne  fait  que  le  malheur  de  deux  cou- 
pables ,  mais  la  seconde  fait  celui  du  genre  hu- 


A  cria,  nos  docteurs  répondent  qu'il  ne  s'agit 
dans  Tédacation  de  nos  enfants  que  de  leur  inspi- 
rer l'émulation  de  la  vertu.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  question  dans  nos  collèges  d'exercices  de 
vertu,  si  ce  n'est  pour  faire  ii  ce  sujet  quelques 
thèmes  on  quelques  amplifications.  Mais  on  leur 
donne  une  véritable  ambition ,  en  leur  appre- 
nant à  se  disputer  les  premières  places  dans  les 
classes ,  et  en  leur  faisant  adapter  mille  systèmes 
intolérants.  Aussi,  quand  ils  ont  une  fois  la  clef 
de  h  science  dans  leur  poche ,  ils  sont  bien  déter- 
rnittés,  eomtne  jours  maîtres,  \  n'y  laisser  entrer 
pefsonne  que  par  leur  porte. 

ta  vertu  et  Tambition  sont  incompatibles.  La 
gleire  de  Tambilion  est  de  monter,  et  celle  de  la 
vertu  de  descendre.  Voyez  comme  Jésus  répd- 
mande  ses  apôtres,  lorsqu'ils  loi  demandent  lequel 
d'entre  eux  doit  être  le  premier.  Il  prend  un  en- 
fant, et  le  met  au  milieu  d'eux.  Sans  doute  ce 
n'était  pas  un  entant  de  nos  écoles.  Ah  !  lorsqu'il 
nous  recommande  l'humilité  si  convenable  à  notre 


faible  et  misérable  nature ,  c'est  qu'il  n'a  pas  cru 
que  la  puissance,  même  suprême,  pôt  faire  notro 
bonheur  dans  ce  monde  :  et  il  est  digne  de  remar-* 
que  que  ce  ne  fut  pas  au  disciple  qu'il  aimait  le 
plus  qu'il  donna  la  primauté  sur  les  autres  ;  mais 
pour  prix  de  son  amour,  qui  fut  fidèle  Jusqu'k  la 
mori,  il  lui  légaa,  en  mourant,  sa  propre  mère. 

Cette  prétendue  émulation  inspirée  aux  enfants 
les  rend  pour  toute  leur  vie  intolérants,  vains, 
changeants  an  moindre  biftme  ou  au  plus  petit 
éloge  d'un  inconnu.  On  leur  donne,  dit-on,  de 
Tambilimi  pour  leur  bonheur,  afin  qu'ils  fassent 
fortune  dans  le  monde  ;  mais  la  cupidité  naturelle 
suffit  au-den  pour  remplir  cet  objet.  Est-ce  que 
lesmarchands,  les  ouvriers  et  toutes  les  professions 
lucratives ,  c'est-h-dire  tous  les  états  de  la  société, 
ont  besoin  d'un  autre  stimulant?  Si  Ton  n'inspirait 
d'ambition  qu'à  un  seul  enfant,  destiné  h  remplir 
un  jour  de  grands  emplois,  cette  éducation,  qui 
ne  serait  pas  sans  inconvénient,  serait  au  moins 
convenable  ii  la  carrière  qu'il  doit  parcourir  :  mais 
en  l'inspirant  à  tous,  vous  donnes  à  chacun  d'eux 
autant  d'ennemis  qu'il  a  de  compagnons;  vous  les 
rendes  malheureux  les  uns  par  les  autres.  Ceux 
qui  ne  peuvent  s'élever  par  leurs  talents  cherchent 
à  réussir  auprès  de  leurs  maîtres  par  des  flatteries, 
eih  faire  tomber  leurs  égaux  par  leurs  médisances. 
Si  ces  moyens  ne  leur  réussissent  pas,  ils  prennent 
en  haine  les  objets  de  leur  émulation,  qui  valent 
h  leurs  camarades  des  applaudissements,  et  qui 
sont  pour  eux  des  sources  perpétuelles  d'Snnur, 
de  chfttimenis  et  de  larmes.  Yoilh  pourquoi  tant 
d^hommes  bannissent  de  leur  mémmre  les  temps 
et  les  objets  de  leurs  premières  études ,  quoiqu'il 
suit  naturel  au  cœur  humain  de  se  rappeler  avec 
délices  les  époques  de  l'enfance.  Combien  voient 
encore  avec  une  tendre  émotion  les  berceaux  d'e* 
sier  et  les  poêlons  rustiques  qui  ont  servi  h  leurs 
premières  couches  et  h  leurs  premières  tables,  et 
ne  peuvent  voir  sans  aversion  un  Turselin  ou  un 
Despautèrel  Je  ne  doute  pas  qofi  ces  dégoAls  de 
l'éducation  n'influent  beaucoup  sur  l'amour  que 
nous  devons  portera  la  religion,  parcequ'on  ne 
nous  en  montre  de  même  les  éléments  qu'avec 
trbtesse,  orgueil  et  inhumanité. 

La  politique  de  la  plupart  des  maures  consista 
surtout  h  composer  l'extérieur  de  leurs  élèves.  Ils 
modèlent  h  la  même  forme  une  multitude  de  ca- 
ractères que  la  nature  a  rendus  différents.  L'un  les 
veut  graves  et  posés ,  comme  si  c'étaient  de  petits 
ppéstdents  ;  les  autres ,  en  plus  grand  nombre ,  les 
veulent  prompts  et  vife.  Un  des  grands  refrains  de 
leurs  leçons  est  de  leur  crier  suis  cesse  :  t  Allons^ 
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»  dépéchez-yous,  ne  soyez  pas  paresseux,  t  J'at- 
tribue k  cette  seule  impulsion  Tëtourderie  générale 
qui  caractérise  notre  jeunesse,  et  qu'on  reproche 
k  notre  nation.  C'est  Fimpatience  des  maîtres  qui 
produit  d'abord  l'étourderie  des  écoliers;  elle  s'ac- 
croît ensuite  dans  le  monde  par  l'impatience  des 
femmes.  Mais  est-ce  que  dans  le  cours  de  la  yie  la 
réllezion  n'est  pas  plus  utile  que  la  promplitude  ? 
Combien  d'enfants  sont  destinés  h  y  remplir  des 
états  graves  l'La  réflexion  n'est^elle  pas  la  base  de 
la  prudence,  de  la  tempérance,  de  la  sagesse,  et  de 
la  plupart  des  qualités  morales?  Pour  moi ,  j'ai 
toujours  vu  les  honnêtes  gens  assez  tranquilles , 
mais  les  fripons  toujours  alertes. 

Il  y  a  à  cet  égard  une  différence  bien  sensible 
entre  deux  enfants ,  dont  l'un  a  été  élevé  dans  la 
maisoD  paternelle ,  et  Faatre  dans  une  école  publi- 
que. Le  premier  est,  sans  contredit,  plus  poli, 
plus  honnête ,  moins  jaloux ,  par  cela  seul  qu'il  a 
été  élevé  sans  envie  de  surpasser  personne ,  et  en- 
core moins  de  se  surpasser  lui-même ,  suivant  no- 
tre grande  phrase  h  la  mode ,  vide  de  sens  comme 
tant  d'autres.  Un  enfant  rempli  d'émulation  de 
collège  n'est-il  pas  obligé  d'y  renoncer  dès  les 
premiers  pas  qu'il  fait.dans  le  monde,  s'il  veut 
être  supportable  à  ses  égaux  et  à  lui-même?  SU 
ne  s'y  propose  d'autre  but  que  son  avancement, 
n'y  sera- 1- il  pas  affligé  de  la  prospérité  d*autrui? 
Ne  s'y  remplira-t-il  pas  de  haines,  de  jalousie  et 
de  désirs  qui  le  dépraveront  au  physique  et  au 
morar?  La  philosophie  et  la  religion  ne  le  forcent- 
elles  pas  de  travailler  chaque  jour  de  sa  vie  k  dé- 
truire ces  vices  de  l'éducation  ?  Le  monde  même 
l'oblige  d'en  masquer  l'aspect  hideux.  Voilh  une 
belle  perspective  ouverte  ï  la  vie  humaine ,  où  il 
faut  employer  la  moitié  de  nos  jours  h  détruire 
avec  mille  efforts  ce  qu'on  a  élevé  dans  l'autre 
avec  tant  de  larmes  et  d'appareil  1 

Nous  avons  pris  ces  vices  des  Grecs,  sans  son- 
ger qu'ils  avaient  contribué  ï  leurs  divisions  per- 
pétuelles, etk  leur  ruine  finale.  Au  moins  la  plu- 
part de  leurs  exercices  avaient  pour  but  Uutilité 
de  la  patrie.  S'il  y  avait  chez  les  Grecs  des  prix 
poiir  la  lutte,  le  pugilat,  le  disque,  la  course  h 
pied  et  en  chariot ,  c'est  que  ces  exercices  étaient 
nécessaires  k  la  guerre.  S'ils  en  avaient  établi  pour 
l'éloquence,  c'est  qu'elle  servait  k  défendre  les  in- 
térêts de  la  patrie  ,  de  ville  à  ville ,  ou  dans  les 
assemblées  générales  de  la  Grèce.  Mais  k  quoi 
employons-nous  les  longues  études  des  langues 
mortes,  et  des  coutumes  étrangères  k  notre  pafs? 
La  plupart  de  nos  institutions,  par  rapport  aux 
anciens^  ressemblent  beaucoup  au  paradis  des 


sauvage  de  l'Amérique.  Ces  bonnes  gens  diseal 
qu'après  la  mort  les  âmes  de  leurs  compatriotai 
vont  dans  un  certain  pays,  où  elles  chassent  lésâmes 
des  castors  avec  les  âmes  des  flèches,  en  maichanl 
sur  l'ame  de  la  neige  avec  l'aroe  des  raqaettei,  el 
qu'elles  font  cuire  l'ame  de  leur  gibier  dana4!iffle 
des^^marmites.  Nous  avons  de  même  des  imagei 
de  colysée  où  il  ne  se  donne  point  de  jeox,  dei 
images  de  péristyles  et  de  places  publiques  oi 
l'on  ne  peut  point  se  promener  ;  des  images  de  vi- 
ses antiqq^s  où  l'on  ne  peut  mettre  aucune  liqaenr, 
mais  qui  servent  beaucoup  à  nos  images  de  gran- 
deur et  de  patriotisme.  Les  vrais  Grecs  et  les  vrais 
Romains  se  croiraient  chez  nous  dans  le  pays  de 
leurs  ombres.  Heureux  si  nous  n'avions  empraoti 
d'eux  que  de  vaines  images ,  et  si  nous  n*afioos 
pas  naturalisé  chez  nous  leurs  maux  réels,  en  y . 
transportant  les  jalousies,  les  haines  et  les  vaines 
émulations  qui  les  ont  rendus  malheureux! 

C'est  Charlemagne,  dit-on,  qui  a  institué  dos 
études;  quelques  uns  disent  que  ce  fut  pour  divi- 
ser ses  sujets,  et  leur  donner  de  roccupation  :  il  y 
a  fort  bien  réussi.  Sept  années  d'humanités,  deai 
de  philosophie ,  trois  do  théologie  :  douze  aos 
d'ennui,  d^ambition  et  de  suffisance,  sans  compter 
les  années  que  de  bons  parents  font  doubler  a  leurs 
enfants,  pour  les  renforcer,  disent-ils!  Je  demande 
si,  au  sortir  de  Ik,  un  écolier  est,  suivant  la  déno- 
mination de  ces  mêmes  études,  plus  humain,  pins 
philosophe,  et  croit  plus  en  Dieu  qu'un  bon  paysan 
qui  ne  sait  pas  lire.  Â  quoi  donc  tout  cela  sert-il  k 
la  plupart  des  hommes?  Quelle  utilité  le  plus  grand 
nombre  en  tire-t-il  dans  le  monde  pour  la  p^f<M- 
tion  de  ses  propres  lumières,  et  pour  la  pureté  de  sa 
diction?  Nous  avons  vu  que  les  auteurs  classiques 
eux-mêmes  n'ont  puisé  leurs  connaissanoes  qne 
dans  la  nature,  et  que  ceux  de  notre  nation  qui  s0 
sont  lé  plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres ,  tels  que  Descartes ,  Michel  Montaigne, 
J.-J.  Rousseau ,  etc.,  n'ont  réussi  qu'en  s'écartanl 
de  la  route  de  leurs  modèles,  et  en  en  prenant 
souvent  une  opposée.  C'est  ainsi  que  Descartes 
attaqua  et  ruina  la  philosophie  d'Âristote  :  Toos 
diriez  que  les  sciences  et  l'éloquence  sont  précisé- 
ment hors  des  barrières  de  nos  institutions  go- 
thiques. 

*  J^avoue  cependant  qu'il  est  heureux  pour  beau- 
coup d'enfants  qui  ont  de  mauvais  parents  qu'il  f 
ait  des  collèges;  ils  y  sont  moins  malheureux  que 
dans  la  maison  paternelle.  Les  défauts  de  leurs 
maîtres,  étant  exposés k  la^vue',  sont,  en  partie, 
reprîmes  par  la  crainte  de  la  censure  publique; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  de  leurs  parente* 
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Par  exemple ,  Torgaeil  d'un  homme  de  lettres  est 
babillard  ^  et  quelquefois  instructif;  celai  d'un  ec- 
clésiastique est  dissimuM,  mais  flatteur  ;  celui  d'un 
gentilhomme  est  altier ,  mais  franc  ;  celui  d'un 
paysan  estinSolent ,  mais  na!f  ;  maisForgueil  dfou 
bourgeois  est  morne  et  stupide;  c'est  l'orgueil  h 
son  aise ,  l'orgueil  en  robe  de  chambre.  Comme 
DU  bourgeois  n'est  jamais  contredit  |  si  ce  n'est 
par  sa  femme,  ils  se  réunissent  l'un  et  l'autre  pour 
rendre  leurs  enfants  malheureux,  sans  même  s'en 
douter.  Peut-on  croire  que  dans  une  société  où 
tous  les  moralistes  conviennent  que  les  hommes 
sont  corrompus ,  où  les  citoyens  ne  se  maintiennent 
que  par  la  crainte  des  lois,  ou  par  la  peur  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres ,  les  enfants  faibles  et  sans 
défense  ne  soient  pas  abandonnés  )i  la  discrétion 
de  la  tyrannie  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  borné  et  de  si 
▼ain  que  la  plupart  des  bourgeois  ;  c'est  chék  eux 
que  la  sottise  Jette  des  racines  profondes  :  tous  en 
▼oyex  beaucoup ,  hommes  et  femmes ,  ipourir 
d'apoplexie  pour  mener  une  yie  trop  sédentaire , 
pour  manger  do  boraf  et  prendre  du  bouillon  de 
Tiande  étant  malades ,  sans  se  douter  un  moment 
que  ce  régime  leur  soit  nuisible.  Il  n'y  a  rien  de 
81  saio ,  disent-ils  ;  il  l'ont  toujours  tu  obseryer  h 
leurs  tantes.  C'est  lï  qu'une  foule  de  fauif  remèdes 
et  de  superstitions  conservent  les  réputations  qu'ils 
perdent  dans  le  monde  ;  c'est  dans  leurs  armoires 
que  le  cassis,  espèce  de  poison ,  passe  encore  pour 
une  panacée  universelle.  Le  régime  de  l'éducation 
de  leurs  malheureux  enfants  ressemble  h  celui  de 
leur  santé  :  ils  les  forment  h  de  tristes  usages  ;  ils 
leur  font  apprendre ,  la  verge  ï  la  main ,  jusqu'à 
l'Évangile  ;  ils  les  tiennent  sédentaires  tout  le  long 
du  jour ,  dans  l'âge  où  la  nature  les  force  de  se 
mouvoir  pour  se  développer.  Soyez  sages ,  leur 
disent-ils  sans  cesse  ;  et  cette  sagesse  consiste  h  ne 
pas  remuer  les  jambes.  Une  femme  d'esprit ,  qui 
aimait  les  enfants,  vit  un  jour,  chez  unemarchande 
de  la  rue  Saint-Denis,  un  petit  garçon  et  une  pe- 
tite fille  qui  avaient  l'air  fort  sérieux,  s  Yosenfants 
9  sont  bien  tristes ,  dit-elle  h  la  mère.  —  Ah  I 
»  madame ,  répondit  la  bourgeoise ,  ce  n'est  pas 
»  manque  que  nous  ne  les  fouettions  bien  pour 
»  ça.  • 

Les  enfants,  rendus  misérables  dans  leurs  jeux 
et  dans  leurs  études,  deviennent  hypocrites  et 
sournois  devant  leurs  pères  et  leurs  mères.  Enfin 
ils  grandissent.  Un  soir ,  la  fille  met  son  mantelet, 
sous  prétexte  d'aller  au  saint ,  et  elle  va  voir  son 
amant;  bientôt  sa  grossesse  se  déclare  ;  elle  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle,  et  elle  devient  fille  du 
monde.  Un  beau  matin  ^  le  fils  s'engage.  Le  père 
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et  la  mère  sont  au  désespoir.  Nous  n'avons  rien 
épargné,  disent-ils ,  pour  leur  éducation  :  nous 
leur  avons  donné  des  maîtres  de  toute  espèce.  In- 
sensés I  vous  avez  oublié  le  point  principal ,  qui 
était  de  vous  en  faire  aimer. 

ils  justifient  leur  tyrannie  par  ce  cruel  adage  : 
ff  II  faut  corriger  les  enfants;  la  nature  humaine 
>  est  corrompue.  »  Us  ne  s'aperçoivent  pas  que  ce 
sont  eux-mêmes  qui  la  corrompent  par  leurs  châ- 
timents ^* ,  et  que  dans  tous  les  pays  où  les  pères 
sont  bons,  les  enfants  leur  ressemblent. 

Je  pourrais  démontrer ,  par  une  foule  d'exem- 
ples ,  que  la  dépravation  de  nos  plus  fameux  scé- 
lérats a  commencé  par  la  cruauté  même  de  leur 
éducation ,  depuis  Guillery  jusqu'il  Desrues.  Mais, 
pour  sortir  toot-li-fait  de  cette  perspective  odieus0, 
nous  ne  ferons  plus  que  cette  réflexion  :  c'est  que, 
si  la  nature  humaine  était  corrompue ,  comme  le 
prétendent  ceux  qui  s'arrogent  le  pouvoir  de  la 
réformer ,  les  enfants  no  manqueraient  pas  d'ajou- 
ter une  corruption  nouvelle  h  celle  qu'ils  trouvent 
déjk  introdoitedans  le  monde  lorsqu'ils  y  arrivent. 
Ainsi,  la  société  humaine  atteindrait  bientôt  le 
terme  de  sa  destruction.  Cesont  les  enfants,  au  con- 
traire, qui  l'éloignent,  en  y  apportant  des  âmes 
neuves  et  innocentes.  Il  faut  de  longs  apprentis- 
sages pour  leur  faire  naître  le  goût  de  nos  passions 
et  de  nos  fureurs.  Les  générations  nouvelles  res- 
semblent aux  rosées  et  aux  pluies  du  ciel ,  qui  ra- 
fraîchissent les  eaux  des  fleuves ,  ralenties  dans 
leurs  cours  et  prêtes  ii  se  corrompre  :  changez  les 
sources  d'un  fleuve,  vous  le  changerez  dans  tout 
son  cours  ;  changez  l'éducation  d'un  peuple ,  vous 
changerez  son  caractère  et  ses  mœurs. 

Nous  hasarderons  quelques  idées  sur  un  sujet  si 
important,  et  nous  en  chercherons  les  indications 
dans  la  nature.  Lorsqu'on  examine  le  nid  d'un  oi- 
seau ,  on  y  trouve  non-seulement  les  nourritures 
qui  sont  agréables  b  ses  petits  ;  mais  ï  la  mollesse 
des  fourrures  qui  le  tapissent ,  h  sa  situation  qui 
l'abrite  du  froid ,  de  la  pluie  et  du  vent ,  et  h  une 
multitude  d'autres  précautions ,  il  est  aisé  de  re- 
connatlre  que  ceux  qui  l'ont  construit  ont  réuni 
autour  de  leurs  petits  toute  l'intelligence  et  toute 
la  bienveillance  dont  ils  étaient  capables  :  leur 
père  même  chante  k  quelque  distance  de  leur  ber» 
cean ,  excité  plutôt ,  je  pense ,  par  les  sollicitudes 
de  Tamour  paternel  que  par  celles  de  l'amour  con- 
jugal :  car  ce  dernier  sentiment  finit  chez  la  plupart 
dès  que  leurcouvéeoommence.  Si  nous  examinions 
sous  le  même  aspect  les  écoles  des  enfants  des 
hommes,  nous  aurions  une  bien  mauvaise  idée  de 
l'aff^tion  de  leurs  parents.  Des  «rerges,  des  féru- 
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les ,  des  fouets ,  des  cris ,  des  larmes ,  sont  les  pre- 
mières leçons  données  k  la  vie  humaine  :  h  la  vé- 
rité ,  on  démêle  quelques  récompenses  parmi  tant 
de  châtiments  ;  mais ,  symboles  de  ce  qui  les  attend 
dans  la  société ,  la  douleur  y  est  en  réalité ,  et  le 
plaisir  n'y  est  qu'en  image. 

Il  est  digne  de  remarque  que ,  de  toutes  les  es- 
pèces d'êtres  sensibles ,  l'espèce  humaine  est  la 
seule  dont  1^  petits  soient  élevés  a  force  de  coups. 
Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve,  dans  le  genre 
humain ,  d'une  dépravation  originelle.  L'espèce  eu- 
ropéenne surpasse  k  cet  égard  tontes  les  nations  du 
monde,  comme  aussi  en  méchanceté.  Nous  avons 
remarqué ,  d'après  les  témoignages  des  mission- 
naires mêmes ,  avec  quelle  douceur  les  sauvages 
élèvent  leurs  enfants ,  et  quelle  affection  ceux-ci 
portent  ii  leurs  parents.  Les  Arabes  étendent  leur 
humanité  jusqu'à  leurs  chevaux  :  jamais  ils  ne  les 
frappent  ;  ils  les  dressent  k  force  de  caresses ,  et 
ils  les  rendent  si  dociles ,  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
le  monde  qui  leur  soient  comparables  en  beauté  et 
en  bonté.  Ils  ne  les  attachent  point  dans  leur  camp  ; 
ils  les  laissent  errer  en  paissant  aux  environs,  d'où 
ils  accourent  à  la  voix  de  leurs  maîtres.  Ces  ani- 
maux dociles  viennent  la  nuit  se  coucher  dans  leurs 
tentes  au  milieu  des  enfants,  sans  jamais  les  bles- 
ser. Si^un  cavalier  tombe  dans* une  course,  son 
cheval  s'arrête  sur-le-champ ,  et  reste  auprès  de 
lui  sans  le  quitter.  Ces  peuples  sont  parvenus , 
par  l'influence  Invincible  d'une  éducation  douce, 
a  faire  de  leurs  chevaux  les  premiers  coursiers  de 
l'univers.  Ou  ne  peut  lire  sans  attendrissement  ce 
que  rapporte  k  ce  sujet  le  vertueux  consul  d'Âr- 
vieux,dans  son  voyage  du  Liban.  Un  pauvre  Arabe 
du  Désert  avait  pour  tout  bien  une  magnifique  ju- 
ment :  le  consul  de  France  a  Seyde  lui  proposa  de 
la  lui  vendre,  dans  l'intention  de  l'envoyer  k 
Louis  XIV.  L'Arabe,  pressé  par  le  besoin ,  balança 
longtemps  ;  enfin  il  y  consentit,  et  en  demanda  un 
prix  considérable.  Le  consul ,  n'osant  de  son  chef 
donner  une  si  grosse  somme,  écrivit  k  sa  cour 
pour  en  obtenir  l'agrément.  Louis  XIV  donna  ordre 
qu'elle  fût  délivrée.  Le  consul  sur-le-champ  mande 
TArabe ,  qui  arrive  monté  sur  sa  belle  coursière  , 
et  il  lui  compte  l'or  qu'il  avait  demandé.  L'Arabe, 
couvert  d'une  pauvre  natte,  met  pied  k  terre,  re- 
garde l'or;  il  jette  ensuite  les  yeux  sur  sa  jument, 
il' soupire  et  lui  dit  :  t  A  qui  ¥ais-je  te  livrer?  k 
»  des  Européens  qui  t'attacheront,  qui  te  battront, 
»  qui  te  rendront  malheureuse  :  reviens  avec  moi , 

•  ma  belle,  ma  mignonne ,  ma  gazelle  1  sols  la  joie 

•  de  mes  enfants  I  »  En  disant  ces  mots  ^  il  sauta 
dessus  f  et  reprit  la  route  du  Désert, 


Si  les  pères  battent  les^enfants  chez  nous,  c'est 
qu'ils  ne  les  aiment  pas;  s'ils  les  mettent  en  nour- 
rice dès  qu'ils  sont  venus  au  monde,  c*est  quUls  ne 
les  aiment  pas  ;  s'ils  les  envoient ,  dès  qu'ils  gran- 
dissent ,  dans  des  pensions  et  des  collèges ,  c'est 
qu'ils  ne  les  aiment  pas;  s'ils  leur  procurent  des 
états  hors  de  leur  état  et  de  leur  province ,  c'est 
qu'ils  ne  les  aiment  pas  :  ils  les  éloignent  d'eux  k 
toutes  les  époques  de  la  vie,  sans  doute  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  leurs  héritiers. 

J'ai  cherché  longtemps  la  cause  de  ce  sentiment 
dénaturé ,  non  pas  dans  nos  lirres  ,  car  leurs  au- 
teurs, pour  faire  la  cour  aux  pères  qui  achètent 
leurs  ouvrages,  n'y  parlent  que  des  devoirs  des  en- 
fants; et  si  quelquefois  ils  s*occnpent  de  ceux  des 
pères ,  ceux  qu'ils  leur  prescrivent  envers  leurs 
enfants  sont  si  tristes,  qu'ils  semblent  leur  donner 
de  nouveaux  moyens  de  s'en  faire  haïr. 

Cette  apathie  paternelle  tient  au  désordre  de  nos 
mœurs ,  qui  a  détruit  parmi  nous  tous  les  senti- 
ments de  la  nature.  Chez  les  anciens ,  et  même 
chez  les  sauvages,  la  perspective  de  la  vie  sociale 
leur  présentait  une  suite  d'emplois  depuis  l'enfance 
jusqu'k  la  vieillesse ,  qui  était  parmi  eux  Tâge  des 
grandes  magistratures  et  du  sacerdoce.  Les  espé- 
rances de  leur  religion  venaient  alors  terminer  la 
fin  de  leur  carrière ,  et  achevaient  de  rendre  le 
plan  de.  leur  vio  conforme  k  celui  de  la  nature. 
C'est  ainsi  qu'ils  entretenaient  toujours  dans  l'ame 
de  leurs  citoyens  cette  perspective  de  l'infini,  si 
naturelle  au  cœur  humain.  Jtfais  la  vénalitë  et  les 
mauvaises  mœurs  ayant  renversé  parmi  nous  l'or- 
dre de  la  nature ,  le  seul  âge  de  la  vie  qui  ait  con- 
servé ses  droits  est  celui  de  la  jeunesse  et  des 
amours.  C'est  Ik  l'époque  où  tous  les  citoyens  di- 
rigent leurs  pensées.  Chez  les  anciens ,  c'étaient  les 
vieillards  qui  gouvernaient  ;  chez  nous,  ce  sont  les 
jeunes  gens.  On  force,  dans  tous  les  emplois,  les 
vieillards  de  se  retirer.  Leurs  chers  enfants  leur 
paientalorslefruitdel'éducationqu'ilsenontreçue. 
Il  arrive  donc  de  Ik  qu'un  père  et  une  mère , 
fixant  chez  nous  l'époque  de  lear  bonheur  vers  le 
milieu  de  la  vie,  ne  voient  qu'avec  peine  leurs 
enfants  s'en  approcher ,  dans  le  temps  qu'eux-mê- 
mes s'en  éloignent.  Comme  leur  foi  est  k  peu  près 
détruite,  la  religion  ne  leur  présente  aucune  con- 
solation. Il  ne  voient  plus  que  la  mort  au  bout  do 
leurs  perspectives.  Ce  point  de  vue  les  rend  tris- 
tes ,  durs  et  souvent  cruels.  Voila  pourquoi  les  pè- 
res, chez  nous ,  n'aiment  point  leurs  enfants ,  et 
que  nos  vieilles  gens  affectent  tant  de  goûts  frivo- 
les pour  se  rapprocher  d'une  génération  qui  las 
repousse. 
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G^est  par  une  suite  de  ces  mêmes  ffiœurs  qu'il 
n'y  a  point  de  patriotisme  chez  nous.  11  y  en  ayait, 
an  contraire,  beaucoup  chez  les  anciens.  Les  an- 
ciens se  proposaient  j  non-seulement  de  grandes 
récompenses  dans  le  présent ,  mais  de  bien  plus 
grandes  pour  Favenir.  Les  Romains ,  par  exem- 
ple ,  avaient  des  oracles  qui  promettaient  à  Rome 
d'être  la  capitale  du  monde,  et  elle  le  devint.  Cha* 
que  citoyen ,  en  particulier,  se  flattait  d'influer  sur 
ses  destins  2  et  de  présider  un  jour,  comme  un  dieu 
tutélaire,  sur  ceux  de  sa  propre  postérité.  Ils  n'am- 
bitionnaient rien  de  plus  que  de  voir  leur  siècle 
honoré  et  distiugué  par-dessus  tous  ceux  de  la  ré- 
publique. Ceux  qui  pafrmi  nous  ont  quelque  ambi- 
tion pour  Tavenir  la  bornent  à  être  distingués  eux- 
mêmes  de  leur  propre  siècle  par  leur  savoir  ou 
leur  philosophie.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  ter- 
mine notre  ambition  naturelle ,  dkigée  par  notre 
éducation. 

Les  anciens  cherchaient  \  deviner  ce  que  de- 
viendrait leur  postérité  ;  et  nous ,  ce  qu'ont  été 
nos  ancêtres.  Ils  regardaient  en  avant ,  et  nous  en 
arrière.  Nous  sommes  dans  l'état  conune  des  pas- 
sagers embarqués  de  force  dans  un  vaisseau  :  nous 
regardons  à  la  poupe ,  et  non  li  la  proue  ;  la  terre 
d'où  nous  partons ,  et  non  celle  où  nous  devons 
aborder.  Nous  recueillons  avec  empressement  des 
manuscrits  gothique»,  dés  monuments  de  chevale- 
rie, des  médaillons  de  Cbildéric  ;  nous  ramassons 
avec  ardeur  toutes  ces  pièces  usées  de  l'ancienne 
manœuvre  de  notre  vaisseau.  Nous  les  suivons  de 
la  vue  derrière  nous  le  plus  loin  que  nous  pou- 
vons. Nous  étendons  même  ce  souci  de  l'antiquité 
aux  monuments  qui  nous  sont  élrangei^  k  ceux 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  sont ,  comme  les 
nôtres ,  des  débris  de  leurs  vaisseaux  qui  ont  péri 
sur  la  vaste  mer  des  siècles ,  sans  pouvoir  parve- 
nir jusqu'à  nous.  Ils  nous  accompagneraient ,  et 
nous  devanceraient  môme ,  s'ils  eussent  été  bien 
goav^jiés.  On  peut  encore  les  reconnaître  à  leurs 
débris.  A  la  simplicité  de  sa  construction  et  à  la 
légèreté  de  sa  coupe  y  voilà  le  vaisseau  de  Lacédé- 
mone.  Il  était  fiait  pour  voguer  éternellement; 
mais  il  n'avait  point  de  carène  ;  il  survint  une 
grande  tempête,  et  les  Ilotes  ne  purent  le  rame- 
ner à  son  équilibre.  A  la  hauteur  de  ses  chftteanx 
de  poupe ,  vous  reconnaissez  la  superbe  Rome. 
Elle  ne  put  supporter  le  poids  de  ses  hautes  ma- 
nœuvres ;  ses  grands  la  renversèrent.  On  pourrait 
graver  ces  inscriptions  sur  les  différents  écueils  où 
ils  ont  échoué.: 

ÂUOVà  DKf^QOHQvftrSS.  —  OnAFIBtS  PROPRIÉTÉS. 
^  V^AUTi  DIS  GBÀRGFS,  «-  CORRUPTION  DES  IIQV3RS. 


Et  sur  tous  : 


«ÉPRIS  DU  PBUPLB. 


Les  flots  du  temps  mugissent  encore  sur  leurs 
Tastes  débris ,  et  en  détachent  des  parcelles  qu'ils 
dispersent  parmi  les  nations  vivantes  pour  leur  in- 
struction. Ges  ruines  semblent  leur  dire  :  o  Nous 
»  sommes  des  restes  de  Fancien  gouvernement  des 
>  Toscans,  de  Dardanus,  et  des  petits-fils  de  Nu  ^ 
•  mitor.  Les  états  qu'ils  ont  transmis  à  leurs  des- 
»  cendants  nourrissent  encore  des  nations,  mais  el- 
»  les  n'ont  plus  les  mêmes  langages  ni  les  mêmes 
n  religions ,  ni  les  mêmes  dynasties  de  souverains. 
»  La  Providence  divine,  pour  sauver  les  hommes 
»  du  naufrage ,  a  noyé  les  pilotes  et  brisé  les  vais-* 
»  seaux.  9 

Nou^  admirons ,  an  contraire ,  dans  nos  sciences 
frivoles,  leurs  conquêtes,  leurs  grands  et  inutiles 
bâtiments,  et  tous  les  monuments  de  leur  luxe,  qui 
sont  les  écueils  mêmes  où  ils  ont  péri.  Voilà  où 
nous  mènent  nos  études  et  notre  patriotisme.  Si 
la  postérité  s'occupe  des  anciens,  c'est  que  les  an- 
ciens ont  travaillé  pour  elle  ;  mais  si  nous  ne  fai  • 
sons  rien  pour  la  nôtre ,  certainement  elle  ne  s'oc* 
cupera  pas  de  nous.  Elle  s'entretiendra ,  comme 
nous  faisons  sans  cesse,  des  Grecs  et  des  Romains, 
sans  se  soucier  en  rien  de  ses  pères. 

Au  lieu  de  nous  extasier  sur  des  paédailles  ro- 
maines et  grecques ,  à  demi  rongées  par  le  temps, 
ne  serait-il  pas  aussi  agréable  et  plus  utile  de  jeter 
nos  vues  et  nos  conjectures  sur  nos  enfants  frais , 
vifs ,  potelés  ,  et  de  chercher  à  reconnaître  dans 
leurs  inclinations  quels  seront  les  coopérateurs  fu- 
turs de  notre  patrie?  Geux  qui ,  dans  leurs  jeux, 
aimedtà  bâtir,  lui  élèveront  un  jour  des  monu- 
ments. Parmi  ceux  qui  se  plaisent  à  faire  entre  eux 
des  guerres  innocentes ,  se  formeront  des  Scipions 
et  des  Épaminondas  Geux  qui  sont  assis  sur  l'her- 
be ,  spectateurs  tranquilles  des  jeux  de  leurs  corn-» 
pagnons,  lui  donneront  un  jour  de  graves  magis- 
trats, et  des  philosophes  maîtres  de  leurs  passions. 
Geux  qui,  dans  leur  course  inquiète,  aiment  à  s'é- 
carter-des  autres ,  seront  d'illustres  voyageurs  et 
des  fondateurs  de  colonies  qiû  porteront  les  mœurs 
et  la  langue  de  la  France  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique,  ou  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  même. 
Si  nous  sommes  bons  envers  nos  enfants,  ils  béni- 
ront notre  mémoire  ;  ils  transmettront  sans  altéra- 
tion nos  costumes,  nos  modes,  notre  éducation, 
notre  gouvernement  et  notre  souvenir  à  la  posté- 
rité la  plus  reculée.  Nous  serons  pour  eux  des 
dieux  bienfaisants  qui  les  auront  soustraits  à  la  bar- 
barie gothique.  Nous  satisferions  le  goût  inné  de 
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rinfini  encore  mieux  en  jetant  notre  vue  k  deux 
mille  ans  dans  Tavenir ,  qu'k  deax  mille  ans  dans 
le  passé.  Cette  manière  de  voir,  pins  conforme  )i 
notre  nature  dirine,  fixerait  notre  bienyeillance 
sur  des  objets  sensibles  qui  existent  et  qui  doivent 
encore  exister  '*•  Nous  nous  ménagerions  k  nous- 
mêmes,  pour  nos  vieux  jours  si  tristes  et  si  redou- 
tés ,  la  reconnaissance  de  la  génération  qui  va  ve- 
nir nous  remplacer  ;  en  assurant  son  bonheur  et 
le  nôtre,  nous  concourrions  de  tous  nos  moyens  ii 
celui  de  la  patrie. 

Pour  contribuer  }i  cette  heureuse  révolution,  }e 
hasarderai  encore  quelques  idées  rapides.  Je  sup- 
pose donc  que  j'ai  ^  employer  utilement  une  par- 
tie des  douze  années  que  perdent  nos  jeunes  gens 
dans  les  collèges.  Je  réduis  le  temps  de  leur  édu- 
cation k  trois  époques,  de  trois  années  chacune. 
La  première  aura  lieu  k  sept  ans ,  comme  chez  les 
Lacédémoniens,  et  môme  auparavant  ;  un  enfant 
est  susceptible  d'une  éducation  patriotique  dès 
quMl  sait  parler  et  marcher.  La  seconde  commen- 
cera k  Tadolescence  ;  et  la  troisième  finira  avec 
elle  vers  la  seizième  année,  âge  où  un  jeune 
homme  peut  être  utile  k  sa  patrie ,  et  embrasser 
un  état. 

Je  disposerais  d*abord ,  vers  le  centre  de  Paris, 
un  grand  édifice  bâti  intérieurement  en  amphi- 
théâtre circulaire,  divisé  par  gradius.  Les  maîtres 
destinés  k  l'éducation  se  tiendraient  au  centre 
dans  le  bas,  et  il  y  aurait  en  haut  plusieurs  rangs 
de  galeries ,  afin  de  multiplier  les  places  pour  les 
auditeurs.  Il  y  aurait  au  dehors  et  tout  autour  de 
ce  bâtiment  de  larges  portiques  k  plusieurs  étages, 
destinés  k  recevoir  le  peuple^.  On  lirait  ces  mots 
sur  le  fronton  de  l'entrée  : 

iCOU  Dl  U  PiTEIl.  ^ 


Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  enfants  pas- 
sant trois  années  dans  chaque  époque  de  leur  édu- 
cation, il  faudrait  un  de  ces  édifices  pour  l'instruc- 
tion de  la  génération  annuelle,  ce  qui  fixerait  au 
nombre  de  neuf  celui  des  monuments  destinés  k 
l'éducation  générale  de  la  capitale. 

Autour  de  chacun  de  ces  amphithéâtres  serait 
un  grand  parc  couvert  de  plantes  et  d'arbres  du 
pays ,  jetés  au  hasard  conmie  dans  la  campagne  et 
dans  les  bois.  On  y  Terrait  des  primevères  et  des 
violettes  au  pied  des  chônes,  de  poiriers  et  des 
pommiers  confondus  ayec  des  ormes  et  des  hêtres. 
Les  berceaux  de  l'innocence  ne  seraient  pas  moins 
intéressants  que  les  tombeaux  de  la  vertu. 

Si  J'ai  désiré  qu'on  élevât  des  monuments  k  la 
glfire  de  ççux  ^i  çnt  enrichi  notre  climat  de  plan- 


tes exotiques ,  ça  n'est  pas  que  je  pré(%re  oellea-ft 
k  celles  de  la  patrie  ;  mais  c'est  pour  rendre  k  la 
mémoire  de  ces  citoyens  une  partie  de  la  reeoiH 
naissance  que  nous  devons  k  la  nature.  D'ailleurs» 
les  plantes  les  plus  communes  de  nos  campagnes, 
indépendamment  de  leur  utilité ,  sont  celles  qui 
nous  rappellent  les  sensations  les  plus  agréables  : 
elles  ne  nous  jettent  pas  au  dehors  comme  les 
plantes  étrang^^s,  mais  elles  nous  ramènent  aa 
dedans  et  |k  nous-mêmes.  La  sphère  emplomée 
d'un  pissenlit  me  fait  ressouvenir  des  lieux  oà ,  a«- 
ris  sur  l'herbe  avec  des  enfants  de  mon  âge ,  nous 
tentions  d'enlever  d*un  seul  souffle  toutes  ses  ai- 
grettes ,  sans  qu'il  en  restât  une  seule.  La  fortune 
a  soufflé  de  même  sur  nous,' et  a  dispersé  nos  cer- 
cles légets  dans  tous  les  pays  du  monde.  Je  me 
rappelle ,  en  voyant  certains  épis  de  graminées , 
l'âge  heureux  où  nous  conjuguions  sur  leurs  sti- 
pules alternatives  les  différents  temps  et  les  diffé» 
rents  modes  du  verbe  aimer.  Nous  tremblions  d'en- 
tendre nos  compagnons  finir  k  la  dernière  par  : 
f  Je  ne  vous  aime  plus.  •  Ce  ne  sont  pas  les  plus 
belles  fleurs  que  nous  aiïectionnons  davantage.  Le 
sentiment  moral  détermine  k  la  longue  tous  nos 
goûts  physiques.  Les  plantes  qui  me  semblent  les 
plus  malheureuses  sont  aujourd'hui  celles  qui  m'in- 
spirent le  plus  d'intérêt.  Souvent  je  fixe  mon  at- 
tention sur  un  brin  d'herbe  au  haut  d\ui  TÎenx 

* 

mur ,  ou  sur  une  scabieuse  battue  des  tenta  an  mi- 
lieu d'une  plaine.  Plus  d'une  fois ,  en  voyant  dans 
les  pays  étrangers  un  pommier  sans  fleurs  et  sans 
fruits ,  je  me  suis  écrié  :  «  Oh  1  pourquoi  la  fortune 
»  TOUS  a-t-elle  refusé,  comme  k  moi,  ma  peu  de 
•  ter^^ans  votre  terre  natale?  » 

Les  pffli^  de  la  patrie  nous  en  rappellent  par- 
tout l'idée  d'une  manière  plus  touchante  que  sss 
monuments.  Je  n'épargnerais  donc  rien  pour  les 
réunir  autour  des  enfants  de  la  nation,  le  ferais  de 
leur  école  un  lieu  charmant  comme  leur  âge ,  afin 
que  quand  les  injustices  de  leurs  patrons ,  de  lanrs 
amis ,  de  leursparents,  de  la  fortune,  auraient  Irisé 
dans  leur  cœur  tous  les  liens  de  la  patrie ,  le  lien 
où  leur  enfance  aurait  été  heureuse  fût  encore  leur 
Gapitole. 

Je  le  décorerais  de  quelques  tableaux.  Les  en- 
fants ,  ainsi  que  le  peuple ,  préfèrent  la  peintore  k 
la  sculpture,  parceque  cette  dernière  a  pour  eux 
trop  de  beautés  de  convention.  Ils  n'aiment  peînl 
les  figures  toutes  blanches ,  mais  avec  des  Jones 
rouges  et  des  yeux  bleus ,  comme  leurs  images  de 
plâtre.  Ils  sont  plus  frappés  des  couleurs  que  des 
formes.  Je  voudrais  qu'on  y  ytt  les  portraits  de  nos 
rois  enfants.  Cyrus ,  élevé  i^yec  des  enfants  de  son 
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ige  j  en  fit  des  héros  ;  les  nAtres  seraient  élevés  an 
moins  ayec  les  images  des  rois.  Ils  prendraient , 
à  leur  vue,  les  premiers  sentiments  de  rattache- 
ment qu'ils  doivent  anx  pères  de  la  patrie.  On  y 
verrait  des  tableaux  de  reUgton ,  non  pas  ceux  qai 
sont  effrayants ,  et  qui  sont  destinés  k  rappeler 
l'homme  an  repentir  ;  mais  ceux  qni  sont  propres 
k  rassurer  Tinnocenoe.  Tel  serait  celui  de  la  Vierge 
tenant  Jésus  enfant  dans  ses  bras;  tel  serait  Jé- 
sus lui-mâme  au  milieu  des  enfants ,  portant  dans 
leurs  attitudes  et  leurs  traits  la  naïveté  et  la  con- 
fiance de  leur  âge,  et  tels  que  Le  Sueur  les  eût 
peints.  On  lirait  au-dessous  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  même  : 

8IRIT8  FilTtLQS  AD  lu  YSRni* 

t  LaisKZ  les  petit!  Tenir  à  mol.  » 

S'H  était  nécessaire  de  présenter  dans  cette 
école  quelque  acte  de  sa  justice  ,  on  pourrait  y 
peindre  le  figuier  sans  fruits  séchant  k  sa  voix.  On 
Terrait  les  feuilles  de  cet  arbre  secrisper ,  ses  bran- 
dies se  tordre  |  son  écorce  se  crevasser ,  et  le  végé- 
tal entier ,  frappé  de  terreur,  périr  sous  la  malé- 
diction de  Fauteur  de  la  nature. 

On  pourrait  y  mettre  quelque  inscription  sim- 
ple et  courte  tirée  de  FÉvangtle ,  comme  celle-ci  : 

Aius-vous  us  m$  us  iurus. 

Et  cette  autre  : 

tu  ▲  «01»  Y0D8  QUI  ftTBS  CSiJUlÉS,  IT  »  V008 

80I3LÂGBBAI. 

Et  cette  maxime  déjk  nécessaire  ii  Fenfance  : 

hk  vnTO  conaun  i  riÉFiau  u  bien  pubuc  au  rotu. 

Et  cette  autre  : 

POOR  ITU  tnTOIDX,  IL  FAUT  liSISTIl  A  8BS  PB1ICHABIT8,  A 
818  mCUIIATIOIIS,  A  818  GOUTSa  BT  GOHBATTIB  SANS  CI88B 
GOUTU  80i-HKMI. 

Mais  il  y  a  des  inscriptions  auxquelles  on  ne  fait 
guère  d'attention j  et  dont  le  sens  importe  bien  da- 
Tantage  aux  enfants  :  ce  sont  leurs  pDpres  noms. 
Leurs  moÊà  sont  des  inscriptions  qu'ils  portent 
partout  avec  eux.  On  ne  saurait  croire  combien 
ils  influent  sur  leur  caractère  naturel.  Notre  nom 
est  le  premier  et  le  dernier  bien  qui  soit  h  notre 
dbpositicm  ;  il  détermine  dès  l'enfance  nos  inclina- 
tions ;  il  nous  occupe  pendant  la  vie  et  jusqu'après 
la  mort,  il  me  reste  un  nom,  dit-on.  Ce  sont  les 
noms  qui  illustrent  ou  déshonorent  la  terre.  Les 
rochers  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ni  sont  ni  plus  an- 
deiis  ni  plus  beaux  que  ceux  des  autres  parties 
du  monde  ;  mais  nous  les  estimons  davantage  , 
parée  qu'ils  portent  de  plus  beaux  noms.  Une  mé- 


daille n'est  qu'un  morceau  de  cuivre  souvent 
rouillé ,  mais  qui  est  décoré  d'un  nom  illustre. 
Je  voudrais  donc  qu'on  donnât  de  beaux  noms 
aux  enfants.  Un  enfant  se  patronne  par  son  nom. 
S*il  porte  )i  quelque  vice,  ou  s'il  prête  k  quelque 
ridicule ,  comme  font  beaucoup  des  nôtres ,  sou 
ame  s'y  incline.  Bayle  remarque  qu'un  certain 
inquisiteur  j  appelé  Torrb-quemada,  ou  de  la 
Tour-brûlée ,  avait  fait  brûler  je  ne  sais  combien 
d'hérétiques  dans  sa  vie.  Un  cordelier,  appelé 
Feu-ardent  ,  en  fit  tout  autant.  C'est  un  autre 
abus  de  donner  }i  des  enfants  destinés  k  des  oc- 
cupations pacifiques  des  noms  turbulents  et  am- 
bitieux |  comme  ceux  d'Alexandre  et  de  César. 
Il  est  encore  plus  dangereux  de  letir  en  donner  de 
ridicules.  J'ai  vu  à  cette  occasion  de  malheureux 
enfants  si  vexés  par  leur  compagnons,  et  mémp 
par  leurs  propres  parents ,  k  l'occasion  de  leurs 
noms  de  baptême,  qui  emportaient  quelque  idée 
de  simplicité  et  de  bonhomie ,  qu'ils  en  prenaient 
insensiblement  un  caractère  opposé  de  malignité 
et  de  férocité.  Les  exemples  en  sont  fréquents. 
Deux  de  nos  plus  fameux  écrivahis  satiriques  en 
théologie  et  en  poésie  s'appelaient ,  l'un  Blaisb 
Pascal ,  et  l'autre  Col»  Boileau.  Colin  n'a  point 
de  malice ,  disait  son  père.  Ce  mot  lui  en  donna. 
La  scélératesse  audacieuse  de  Jacques  Cliquent 
naquit  peut-être  en  lui  de  quelque  ridicule  à  Toc- 
casion  de  son  nom.  L'administration  doit  donc 
veiller  sur  les  noms  donnés  aux  enfants ,  puisqu'ils 
ont  de  si  terribles  influences  sur  les  caractères  des 
citoyens.  Je  voudrais  aussi  qu'à  leur  nom  de  bap- 
tême on  joignit  un  surnom  de  quelque  famille 
célèbre  par  ses  vertus ,  comme  faisaient  les  Ro- 
mains :  ces  espèces  d'adoptions  attacheraient  les 
petits  aux  grands,  et  les  grands  aux  petits.  Il  y  avait 
k  Rome  je  ne  sais  combien  de  Sdpions  dans  les  fa- 
milles plébéiennes.  On  ferait  revivre  de  même 
parmi  notre  peuple  les  noms  de  nos  familles  il- 
lustres ,  comme  celles  des  Fénelon,  des  Catinat , 
des  Montausier ,  etc. 

On  ne  se  servhrait  point,  dans  cette  école,  de 
cloches  bruyantes  pour  annoncer  les  différents 
exercices ,  mais  du  son  des  flûtes  >  des  hautbois  et 
des  musettes.  Tout  ce  qu'on  y  apprendrait  serait 
mis  en  vers  el  en  musique.  On  ne  saurait  croire 
quelle  est  l'influence  de  ces  deux  arts  réunis.  J'en 
citerai  quelques  exemples  pris  dans  la  législation 
du  peuple  qui  a  peut-être  été  le  mieux  policé ,  je 
veux  dire  celui  de  Sparte.  Voici  ce  qu'en  dit  Pln- 
tarquedans  la  vie  de  Lycurgue  :  «  Lycurgue  estant 
s  donc  parti  de  son  pays  (pour  fuir  les  calomnies 
i  »  qui  estoieni  les  récompenses  de  sa  vertu ,  il 
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»  dressa  premieremeot  son  Toyage  en  Candie ,  ïk 
»  où  il  observa  et  considéra  diligemment  la  forme 
»  de  vivre  et  de  gouverner  la  chose  publique  que 
1  Ton  y  gardoit,  en  hantant  et  conférant  avec  les 
»  plus  gens  de  bien  et  les  plus  renommés  qui  y 
»  fussent.  Si  y  trouva  quelques  lois  qui  lui  sem- 
»  blerent  bonnes,  et  en  fist  extrait,  en  delibera- 
9  tion  de  les  porter  en  son  pays  pour  s*en  servir  à 
t  l'avenir  ;  aussi  en  trouva-t-il  d'autres  dont  il  ne 
9  Hst compte.  Or,  y avottil  un  personnage,  en- 
»  tre  les  autres ,  qui  estoit  estimé  bien  sage  et 
»  bien  entendu  en  matière  de  gouvernement ,  et 

•  s'appeloit  Thaïes ,  envers  lequel  Lycurgae  fit 
»  tant  par  prières  et  par  amitié  qu'il  avoit  prise 
»  avec  lai,  qu'il  lui  persuada  des'en  aller  h  Sparte. 

•  Cettui  Thaïes  avoit  bruit  d'estre  poète  lyrique , 
»  etprenoit  le  titre  de  cet  art-là  ;  mais,  en  effet ,  il 
»  faisoit  tout  ce  que  pouvoient  faire  les  meilleurs 
»  et  plus  sufûsanls  gouverneurs  et  reformateurs 
»  du  monde  :  car  tous  ses  propos  esloient  belles 
»  chansons ,  èsquelles  il  preschoit  et  admonestoit 
9  le  peuple  de  vivre  sous  l'obéissance  des  lois  en 
t  union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres ,  estant 
»  ses  paroles  accompagnées  de  chants ,  de  gestes  et 
«  d'accents  pleins  de  douceur  et  de  gravité ,  qui 
»  secretemeot  adoucissoient  les  cœurs  félons  des 
»  escoutants,  et  les  induîsoient  a  aimer  lés  choses 
j>  honnesies,  en  les  détournant  des  séditions,  ini- 
»  mitiés  et  divisions  qui  pour  lors  regnoient  entre 
»  eux;  tellement  qu'on  peut  dire  que  ce  fut  loi 
»  qui  prépara  la  voie  k  Lycurgoe,  par  ou  il  con* 
0  duisit  et  rangea  depuis  les  Lacedemoniens  à  la 
A  raison.  • 

Lycurgue  introduisit  encore  parmi  eux  la  mu- 
sique dans  plusieurs  exercices ,  entre  autres  dans 
ceux  de  la  guerre^,  t  Quand  toute  leur  armée  estoit 
9  rangée  en  bataille ,  à  la  vue  de  Teunemi ,  le  roy 
»  adonc  sacrifioit  aux  dieux  une  chèvre;  et  quant 
»  commandoit  aux  combattants  qu'ils  missent 
»  tous  sur  leurs  tôtes  des  chapeaux  de  fleurs  ;  et 
»  aux  joueurs  de  fluste,.  qu'ils  sonnassent  Taubade 

•  qu'ils  appellent  la  chanson  de  Castor ,  au  son  et 
))  à  la  cadence  de  laquelle  lui-mesme  commcnçoit 
»  à  marcher  le  premier  ;  de  sorte  que  c'estoit 
»  chose  plaisante  et  non  moins  erfroyable ,  de 

•  les  voir  ainsi  marcher  tous  ensemble  en  si  bonne 
»  ordonnance  au  son  des  flustes ,  sans  jamais  trou- 
»  hier  leur  ordre  ni  confondre  leurs  rangs ,  et  sans 
»  se  perdre  ni  estonner  aucunement,  ains  aller 
»  posément  et  joyeusement  an  son  des  instruments 
j»  se  hasarder  aux  périls  de  la  mort.  » 

*  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue. 


Ainsi ,  k  la  différence  des  peuples  modernes,  la 
musique  servait  k  réprimer  leur  courage  plu- 
tôt qu'a  Texdter  ;  et  il  ne  leur  fallait  pour  cela 
ni  bonnets  de  peau  d'ours ,  ni  eau-de-vie ,  ni 
tambours. 

Si  la  musique  et  la  poésie  eurent  tant  de  pouvoir 
k  Sparte  pour  ramener  k  la  vertu  des  hommes  cor- 
rompus ,  et  ensuite  pour  les  gouverner,  quelle  in- 
fluence n'anraient-elles  pas  sur  nos  enfants  dans 
Vkge  de  rinnocence  t  Qui  pourrait  jamais  oublier 
les  saintes  lois  delà  morale,  si  elles  étaient  mises 
en  musique  et  en  vers  aussi  agréables  que  ceux  du 
Devin  du  Village?  De  pareilles  institutions  feraient 
naître  parmi  nous  des  poctcs  aussi  sublimes  que 
le  sage  Thaïes,  ou  que  Tyrtée,  qui  composa 
l'hymne  de  Castor. 

Ces  moyens  établis  pour  nos  enfants ,  la  pre- 
mière chose  qu'on.leur  apprendrait  serait  la  reli- 
gion. On  leur  parlerait  d'abord  de  Dieu,  pour  le  leur 
faire  aimer  et  craindre ,  mais  craindre  sans  leur 
en  faire  peur.  La  peur  de  Dieu  engendre  la  super- 
stition ,  et  donne  des  frayeurs  horribles  des  prêtres 
et  de  la  mort.  Le  premier  commandement  de  la 
religion  est  d'aimer  Dieu,  t  Aimez,  et  faites  ce  que 
»  vous  voudrez ,  »  disait  un  saint.  Notre  religion 
nous  ordonne  de  l'aimer  par-dessus  toutes  choses. 
Elle  veut  que  nous  nous  adressions  k  lui  comme 
k  notre  père.  Si  elle  nous  ordonne  de  le  craindre, 
ce  n'est  que  relativement  k  l'amour  que  nous  lui 
devons,  parce  que  nous  devons  craindre  d'offenser 
ce  que  nous  devons  aimer.  Au  reste,  je  ne  pense 
pas,  k  beaucoup  près,  qu'un  enfant  ne  poisse  avoir 
l'idée  de  Dieu  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
un  écrivain  que  j'aime  d'ailleurs  Famiseu  avant. 
Ne  donne-t-on  pas  aux  plus  petits  enfants  des  sen- 
timents de  peur  et  de  haine  pour  des  objets  mé- 
taphysiques qui  n'existent  pas?  Comment  ne  leur 
en  inspirerait-on  pas  de  confiance  et  d'amour  pour 
l'Être  qui  remplit  toute  la  pâture  de  sa  bienfai- 
sance? Les  enfants  n'ont  j)as  l'idée  de  Diea  h  la 
manière  delà  théologie  ou  de  la  philosophie  ;  mais 
ils  sont  très- capables  d'en  avoir  le  senl^pent ,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu ,  est  la  raison  de  la  nature. 
Ce  sentiment  même  a  été  exalté  parmi  eux  du 
temps  des  croisades,  jusqu'k  en  porter  un  grand 
nombre  k  se  croiser  pour  la  conquête  delà  Terre- 
Sainte.  Plût  k  Dieu  que  j'eusse  conservé  le  senti- 
ment de  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  principaux 
attributs ,  aussi  pur  que  je  l'avais  dans  le  premier 
âgel  C'est  le  cœur,  plus  encore  que  l'esprit ,  que 
la  religion  demande.  Et  quel  est,  je  vous  prie,  Tétre 
le  plus  rempli  de  la  Divinité  et  le  pins  agréable  k 
ses  yeux  ,  de  l'enfant  qui,  plein  de  son  sentiment^ 
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lèf  6  ses  mains  innocentes  ters  le  ciel ,  en  balbu- 
tiant la  prière ,  oa  da  seolasiique  qai  en  explique 
la  nature? 

11  est  fort  aise  de  donner  aux  enfants  des  idées 
de  Dieu  et  de  la  vertn.  Desmargverites  sur  Therbe,. 
des  fruits  suspendus  aux  arbres  de  leur  enclos,  se- 
raient leurs  premières  leçons  de  théologie ,  et  leurs 
prenoiers  exercices  d'abstinence  et  d'obéissance 
aux  lois.  On  les  fixerait  sur  l'objet  principal  de  Ja 
religion  par  le  récit  pur  et  simple  de  la  vie  de  Je- 
sus-Cbrist  dans  l'ÉYangile.  Ils  apprendraient  dans 
leur  Credo  tout  ce  qu'ils  peuvent  savoir  de  la  na- 
ture de  Dieu  y  et  dans  le  Pater  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent lui  demander. 

Il  est  digne  de  remarque  que ,  de  tons  leâ  livres 
saints,  il  n'y  en  a  point  que  les  enfants  apprennent 
avec  autant  de  facilité  que  l'Évangile.  11  faudrait 
les  exercer  particulièrement  k  en  exécuter  les  ac- 
tes, sans  vaine  gloire  et  sans  respect  humain.  On 
les  dresserait  donc  h  se  prévenir  mutuellement  en 
amitiés,  çn  déférences,  et  en  toutes  sortes  de  bons 
offices.  Tous  les  enfants  des  citoyens  seraient  ad- 
mis dans  cette  école  de  la  patrie,  sans  en  excepter 
aucun.  On  en  exigerait  seulement  la  plus  grande 
propreté,  ne  fussent-ils  d'ailleurs  revêtus  que 
de  lambeaux  recousus.  On  y  verrait  l'enfant  de 
rhomme  de  qualité ,  conduit  par  son  gouverneur, 
arriver  en  équipage  j  et  se  placer  près  de  l'enfant 
d^un  paysan  appuyé  sur  son  bâtonnet,  vêtu  de  toile 
au  milieu  même  de  l'hiver,  et  portant  dans  un  sac 
ses  Livres  et  sa  tranche  de  pain  noir,  pour  se 
sustenter  toute  la  journée.  Ils  apprendraient  alors 
l'un  et  l'autre  k  se  connaître  avant  de  se  séparer 
pour  toujours.  L'enfant  du  riche  s'instruirait  )i 
faire  part  de  son  superflu  à  celui  qui  est  souvent 
destiné  k  le  nourrir  toute  sa  vie  de  son  propre 
nécessaire.  Ces  enfants  de  toute  condition  assiste- 
raient, la  tête  couronnée  de  fleurs ,  el  distribués 
en  chceurs ,  à  nos  processions  publiques  :  leur 
âge  I  leur  ordre,  leurs  chants  et  leur  innocence  y 
fNrésenteraiait  un  spectacle  plus  auguste  que  les 
laquais  des  grands,  qui  y  portent  les  armoiries 
de  lears  maîtres  collées  à  des  cierges ,  et  sans  con- 
tredit plus  touchant  que  les  haies  de  soldats  et 
de  baïonnettes  dont  on  y  environne  un  Dieu  de 
paix. 

On  apprendrait  dans  cette  école,  aux  enfants,  k 
lire,  a  écrire  et  à  chiffrer.  Des  hommes  ingénieux 
ont  imaginé  k  cet  effet  des  bureaux  et  des  métho- 
des simples,  promptes  et  agréables  ;  mais  les  maî- 
tres d'école  ont  en  grand  soin  de  les  rendre  inu- 
tiles, parcequ'elies  détruisaient  leur  empire,  et 
que  l'éducation  allait  trop  vite  pour  leur  profit.  Si 


vous  voulez  apprendre  promptement  k  lire  aux 
enfants,  mettez  une  dragée  sur  chacune  de  leurs 
lettres  ;  ils  sauront  bientdt  leur  alphabet  par  cœur; 
et  si  vous  en  multipliez  ou  diminuez  le  nombre , 
ils  ne  tarderont  pas  k  sayoir  l'arithmétique.  Au 
reste ,  ils  auront  bien  profité  dans  cette  école  de  la 
pairie  s'ils  en  sortent  sans  savoir  lire,  écrire  et 
chiffrer,  mais  pénétrés  seulement  de  cette  vérité, 
que  lire ,  écrire  et  chiffrer,  et  tontes  les  sciences 
du  monde ,  ne  sont  rien  ;  mais  que  d'être  sincère, 
bon ,  officieux ,  aimant  Dieu  et  les  hommes,  est  la 
seule  science  digne  du  coeur  humain. 

A  la  seconde  époque  de  l'éducation ,  que  je 
suppose  vers  l'âge  de  dix  ou  douze  ans ,  où  leur 
intelligence  s'inquiète  et  s'empresse  d'imiter  tout 
ce  qu'elle  voit  faire,  je  leur  apprendrais  oommenl 
on  pourvoit  aux  besoins  de  la  société.  Je  ne  leur 
ferais  pas  connaître  les  530  arts  et  métiers  qu'on 
exerce  dans  Paris,  mais  seulement  ceux  qui  ser- 
vent aux  premières  nécessités  de  la  vie,  tels  que 
l'agriculture ,  les  diverses  préparations  du  pain , 
les  arts  appelés  par  notre  orgueil  mécaniques ,  tels 
que  ceux  de  filer  le  lin  et  le  chantre ,  d'en  faire  de 
la  toile  »  et  de  bâtir  des  maisons.  J'y  joindrais  les 
éléments  des  sciences  naturelles  qui  ont  fait  ima- 
giner ces  métiers,  les  éléments  de  géométrie  el 
les  expériences  de  physique,  qui  n'ont  rien  in- 
venté à  cet  égard ,  mais  qui  expliquent  leurs  pro- 
cédés avec  beaucoup  d'appareil.  J'y  ajouterais  des 
connaissances  des  arts  libéraux ,  telles  que  celles 
du  dessin,  de  l'architecture,  des  fortifications, 
non  pas  pour  en  faire  des  peintres ,  des  architectes 
et  des  ingénieurs,  mais  pour  leur  apprendre 
comme  on  se  loge,  et  comment  on  Refend  la  patrie. 
Je  leur  ferais  observer,  pour  les  préserver  de  la 
vanité  que  les  sciences  inspirent ,  que  l'homme , 
au  milieu  de  tant  d'arts  et  de  métiers ,  n'a  rien 
imaginé  ;  qu'il  a  tout  imité,  ou  d'après  l'industrie 
des  animaux ,  ou  d'après  les  opérations  de  la  na- 
ture; que  son  industrie  est  un  témoignage  de  la 
misère  k  laquelle  il  est  condamné,  qui  l'oblige  de 
combattre  sans  cesse  contre  les  éléments ,  contre 
la  faim  et  la  soif,  contre  ses  semblables ,  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  contre  lui-même.  Je  leur 
ferais  sentir  ces  relations  des  vérités  de  la  religion 
avec  celle  de  nature  ;  et  je  les  disposerais  ainsi 
k  aimer  la  classe  d'hommes  utiles  qui  pourvoient 
sans  cesse  k  leurs  besoins. 

Je  tâcherais  toujours  ,  dans  le  cours  de  cette 
éducation ,  de  faire  aller  de  pair  les  exercices  du 
corps  et  ceux  de  l'ame  ;  ainsi ,  pendant  qu'ils  ac- 
querraient des  connaissances  des  arts  utiles ,  je 
leur  apprendrais  le  latin.  Je  ne  leur  enseigne^ 
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rais  pas  métaphysiqncment  et  grammaticalement, 
comme  dans  nos  collèges  y  où  ils  l'oublient  dès 
qu'ils  en  sont  sortis ,  mais  par  l'usage  :  c'est  ainsi 
que  rapprennent  la  plupart  des  paysans  polonais, 
qui  le  parlent  toute  leur  vie ,  quoiqu'ils  n'aient 
point  été  au  collège.  Ils  le  parlent  d'une  manière 
très-inlelligible,  comme  je  l'ai  éprouvé  en  voya- 
geant dans  leur  pays  ;  ils  ont  conservé ,  je  crois , 
cette  langue  de  quelques  bannis  du  temps  des  Ro- 
mains ,  et  peut-être  d'Ovide  relégué  chez  les  Sar- 
mates ,  leurs  ancôlres ,  pour  la  mémoire  duquel 
ils  ont  encore  la  plus  grande  vénération.  Ce  n'est 
pas,  disent  nos  savants,  du  latin  deCicéron;  mais 
qu'importe?  Ce  n'est  pas  parceque  ces  paysans 
ne  savent  pas  assez  bien  le  latin  qu'ils  ne  parlent 
pas  le  langage  de  Cicéron,  c'est  parcequ'étant 
serfs,  ils  n'enfendent  pas  celui  de  la  liberté.  Nos 
paysans  français  n'en  comprendraient  pas  les 
meilleures  traductions,  fussent-elles  de  l'univer- 
sité ;  mais  un  sauvage  du  Canada  les  entendrait 
fort  bien ,  et  mieux  que  beaucoup  de  professeurs 
d'éloquence.  C'est  le  ton  de  l'ame  de  celui  qui 
écoule  qui  donne  l'intelligence  du  langage  de  ce- 
lui qui  parle.  On  avait  proposé ,  je  crois ,  sous 
Louis  XIV ,  de  bâtir  une  ville  où  l'on  n'aurait  parlé 
que  latin ,  ce  qui  eût  abrégé  infiniment  l'élude  de 
cette  langue  ;  mais  sans  doute  l'université  n'y  au- 
rait pas  trouvé  son  compte.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
suis  bjen  sûr  qu'il  ne  faudrait  pas  plus  de  deux 
ans  pour  apprendre  le  latin  par  l'usage  aux  en- 
fants de  l'école  de  la  patrie,  surtout  si,  dans  les 
lectures  où  ils  assisteraient ,  on  leur  donnait  des 
extraits  de  la  vie  des  grands  hommes  français  et 
roiQains  bien  écrits  en  latin ,  et  ensuite  bien  ex- 
pliqués. 

A  la  troisième  épdque  de  l'éducation ,  ï  peu  près 
dans  l'âge  où  les  passions  prennent  l'essor ,  je  leur 
en  montrerais  le  doux  et  pur  langage  dans  les 
Églogues  et  les  Géorgiques  de  Virgile ,  la  philo- 
sophie dans  quelques  odes  d'Horace,  et  des  ta- 
bleaux de  leur  corruption  dans  Tacile  et  dans 
Suétone.  J'achèverais  la  peinture  des  hideux  excès 
où  elles  plongent  Ihomme  dans  quelque  historien 
du  Bas-Empij^.  Je  leur  ferais  remarquer  comme 
les  talents,  le  goût,  les  lumières  et  l'éloquence 
tombèrent  a  la  fois  chez  les  anciens  avec  les  mœurs 
et  la  vertu.  Je  me  garderais  bien  de  les  fatiguer 
sur  ces  lectures;  je  ne  leur  en  montrerais  que  les 
morceaux  les  plus  piquants,  afin  de  leur  faire  naître 
le  désir  d'en  connaître  le  reste.  Mon  but  ne  serait 
pas  de  leur  faire  faire  un  cours  de  Virgile ,  d'Ho- 
raoe  ou  de  Tacile ,  mais  un  véritable  cours  d'hu- 
manités, en  réunissant  dans  leurs  études  ce  que 


les  hommes  de  génie  ont  pensé  de  plus  {firopre 
h  perfectionner  la  nature  humaine.  Je  leur  ferais 
apprendre,  également  par  l'usage,  la  langue 
grecque ,  qui  est  sur  le  point  d'être  bientôt  entiè- 
rement  inconnue  chez  nous.  Je  leur  ferais  eomiaitre 
Homère,  principium  lapieniiœ  ei  fonSj  dit  Horace 
avec  tant  de  raison  ;  Hérodote,  le  père  derhistoire; 
quelques  maximes  du  livre  sublime  de  Marc- 
Âurèle.  Je  leur  ferais  sentir  comme,  dans  tous  les 
temps ,  les  talents ,  les  vertus ,  les  grands  hommes 
et  les  républiques  fleurirentavec  la  confiance  dans 
la  Providence  divine.  Mais ,  pour  donner  plus  de 
poids  ii  ces  élemelles  vérités,  j'y  entremêlerais  les 
études  ravissantes  de  la  nature,  dont  ils  n'auraient 
vu  que  de  faibles  esquisses  dans  les  plus  grands 
écrivains. 

Je  leur  ferais  remarquer  la  disposition  de  ce 
globe,  suspendu  d'une  manière  inoompréhensible 
sur  le  néant;  parcuru  et  navigué  par  une  infinité 
de  nations;  je  leur  ferais  observer  dav  chaque 

climat  les  principales  plantes  qui  sont  utiles  a  la 
vie  humine ,  les  animaux  qui  se  rapportent  k  ces 
plantes  et  a  leur  territoire,  sans  s'étendre  au-delà  ; 
ensuite  les  hommes,  seuls  de  tous  les  êtres  sensi- 
bles dispersés  partout  pour  s'aider  mutuelionent, 
et  pour  recueillir  ï  la  fois  toutes  les  productions 
de  la  nature.  Je  leur  ferais  voir  que  les  intérêls 
des  princes  ne  sont  pas  antres  que  ceux  du  genre 
humain  ,  et  que  ceux  de  chaque  peuple  ne  diffè- 
rent point  de  ceux  de  leurs  princes.  Je  leur  parle- 
rais des  diverses  lois  qui  gouvernent  les  nations  ; 
je  leur  apprendrais  celles  de  leur  propre  pays ,  qui 
sont  ignorées  de  la  plupart  des  citoyens.  Je  leur 
donnerais  une  idée  des  principales  religions  qui 
divisent  la  terre;  et  je  leur  ferais  connaître  com- 
bien la  chrétienne  est  préférable  )i  toutes  nos  lois 
politiques,  et  convenable  au  bonheur  du  genre 
humain.  Je  leur  ferais  sentir  que  c'est  -elle  qui 
empêche  les  divers  états  de  la  société  de  se  briser 
les  uns  contre  les  autres,  et  qui  leur  donne  des 
forces  égales  sous  des  poids  inégaux.  De  ces  coosi- 
dérations  sublimss  s'allumerait  dans  ces  jeunes 
cœurs  l'amour  de  la  patrie ,  qui  s'enflaounerait 
par  le  spectacle  de  ses  malheurs  mêmes. 

J'entremêlerais  ces  spécclations  touchantes 
d'exerdoes  utiles ,  agréables ,  et  oonvenaUes  k  la 
fougue  de  leur  âge.  Je  leur  ferais  apprendre  a  na- 
ger ,  non  pas  tant  pour  leur  apprendre  k  ee  tirer 
eux-mêmes  du  péril ,  s'ils  venaient  k  faire  quelque 
naufrage ,  que  pour  porter  du  secours  k  eux  qui 
peuvent  se  trouver  dans  le  même  cas.  Quelque  uti- 
lité particulière  qu'ils  puissent  tirer  de  leurs  étu- 
des ,  je  ne  leur  proposerais  lunais  d'autre  bat  que 
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le  bien  d*aatnii.  Ils  y  feraient  de  grands  progrès, 
quand  ils  n'en  recaeilleraient  d*aotre  fruit  que  la 
concorde  et  Tamonr  de  la  patrie.  Dans  la  belle  sai- 
son j  quand  la  moiMon  est  faite ,  vers  le  commen- 
cement de  septembre ,  je  les  mènerais  k  la  campa- 
gne, diTisës  sous  plusieurs  drapeaux.  Je  leur  don- 
nerais une  image  de  la  guerre.  Je  les  ferais  coucher 
sur  l'herbe,  h  l'ombre  des  forêts  :  Ik ,  ils  prépare- 
raienteux-mèmesleursalimeois;  ils  apprendraient 
k  défendre  et  k  attaquer  un  poste,  k  passer  une  ri- 
Tière  k  la  nage  ;  ils  s'exerceraient  k  faire  usage 
des  armes  k  feu,  et  k  exécuter  en  môme  temps 
des  manœuvres  prises  de  la  tactique  des  Grecs  , 
qui  sont  nos  maîtres  presque  en  tout  genre.  Je  fe- 
rais tomber,  par  ces  exercices  militaires ,  le  goût 
de  Tescrime ,  qui  ne  rend  les  soldats  redoutables 
qu'aux  citoyens ,  inutile  et  nuisible  k  la  guerre , 
réprouvé  par  tous  les  grands  capitaines ,  et  déro- 
geant au  courage,  disait  Philopœmen.  i  En  mon 

•  enfance,  dit  Michel  Montaigne ,  la  noblesse  fuyoit 
s  la  réputation  de  bien  escrimer,  comme  iojurieu- 

•  se,  et  se  desroboit  pour  l'apprendre,  comme  mes- 
»  tier  de  subtilité ,  desrogeant  k  la  vraie  et  nay?e 
»  vertu*.  •  Cet  art,  né  dans  la  même  société,  de 
la  haine  des  classes  inférieures  contre  les  supérieu- 
res ,  qui  les  oppriment ,  nous  est  venu  de  l'Italie, 
où  il  a  perdu  l'art  militaire.  C'est  lui  qui  nourrit 
parmi  nous  l'esprit  des  duels.  Cet  esprit  n'est  pas 
venu  des  peuples  du  nord,  comme  l'ont  dit  tant 
d'écrivains.  Les  duels  sont  très-rares  en  Prusse  et 
en  Russie  ;  ils  sont  tout-k-ikit  inconnus  aux  sauva- 
ges du  nord ,  leur  origine  vient  de  l'Italie ,. comme 
on  en  peut  juger  par  les  fameux  livres  d'escrime 
et  par  les  termes  de  cet  art,  qui  sont  italiens,  com- 
me ti«ce,  quarte;  il  s'est  naturalisé  chez  nous 
par  la  (kiblesse  et  la  corruption  de  beaucoup  de 
femmes  qui  sont  bien  aises  de  trouver  un  spadassin 
dans  un  amant.  C'est  sans  doute  k  ces  causes  mo- 
rales qu'ilfàut  attribuer  cette  étrange  contradiction 
de  notre  gouvernement,  qui  défend  le  duel,  et 
qui  permet  en  môme  temps  Texercice  public  d'un 
art  qui  n'apprend  rien  autre  chose  qu'a  se  battre 
en  duel  ''K  Les  élèves  de  la  patrie  auraient  une 
autre  idée  du  courage  ;  et ,  dans  le  cours  de  leurs 
études,  Us  feraient  un  cours  de  la  vie  humaine, 
ou  ils  apprendraient  comment  ils  doivent  un  jour 
se  comporter  envers  les  citoyens  et  envers  l'en- 


Le  temps  de  la  jeunesse  se  passerait  agréable- 
ment et  utilement  dans  un  grand  nombre  d'oc- 
cupations. Les  esprits  et  les  corps  se  développe- 

"  ^«taif  de  Michel  Jfootalsne ,  Ut.  U ,  chap.  xxni. 


raient  k  la  fois.  Les  talents  naturels,  souveut 
inconnus  dans  la  plupart  des  hommes ,  se  mani* 
festeraient  k  la  vue  des  différents  objets  qui  leur 
seraient  présentés.  Plus  d'un  Achille  sentirait,  a  la 
vue  d'une  épée,  son  sang  s'enflammer;  plus  d'un 
Vaucanson,  k  l'aspect  d'une  machine,  méditerait 
d'organiser  le  bronze  ou  le  bois.  Toutes  ces  con- 
naissances ,  dira-t-on ,  demandent  un  temps  con- 
sidérable; mais  si  on  songe  k  celui  qui  est  perdu 
dans  nos  collèges  par  les  répétitions  ennuyeuses 
des  leçons,  par  des  décompositions  et  explications 
grammaticales  de  la  langue  latine,  qui  ne  donnent 
pas  seulement  aux  écoliers  la  facilité  de  la  parler, 
et  par  les  concours  dangereux  d'une  vaine  ambi- 
tion ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  nous  n'en  fas- 
sions ici  un  meilleur  usage.  Les  écoliers  y  bar- 
bouillent chaque  jour  autant  de  papier  que  des 
procureurs '^  d'autant  plus  inutilement  que,  grâ- 
ces k  l'impression  des  livres  dont  ils  copient  les 
versions  ou  les  thèmes,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tout 
cet  ennuyeux  travail.  Mais  k  quoi  les  régents  eux- 
mêmes  emploieraient-ils  leur  temps  I  si  les  éco- 
liers ne  perdaient  le  leur? 

Dans  les  écoles  de  la  patrie,  tout  se  passerait  k 
la  manière  académique  des  philosophes  grecs.  Les 
élèves  y  étudieraient  tantôt  assis ,  tantôt  debout  ; 
tantôt  k  la  campagne,  tantôt  dans  l'amphithéâtre, 
ou  dans  le  parc  qui  l'envirooDerait.  H  n'y  sérail 
besoin  ni  de  plumes ,  ni  de  papier ,  ni  d'encre  ;  cha- 
cun apporterait  seulement  avec  lui  le  livre  classi- 
que qui  serait  le  sujet  de  la  leçon.  Tai  éprouvé 
bien  des  fois  que  l'on  oublie  ce  que  Ton  écrit.  Ce  que 
je  mets  sur  le  papier,  je  Tôte  de  ma  mémoire,  et 
bientôt  de  mon  souvenir;  je  m'en  suis  aperçu  k 
des  ouvrages  entiers  que  j'avais  mis  au  net ,  et  qui 
me  paraissaient  aussi  étrangers  que  s'ils  eussent 
été  faits  d'une  autre  main  que  de  la  mienne.  11  n'en 
est  pas  de  même  des  impressions  que  nous  laisse 
la  conversation  d' autrui,  surtout  quand  elle  est 
accompagnée  d'un  grand  appareil.  Le  ton  de  voix, 
le  geste,  le  respect  dû  k  l'orateur ,  les  réflexions  de 
nos  voisins,  concourent  k  nous  graver  les  paroles 
d'un  discours  bien  mieux  que  récriture.  Je  citerai 
encore ,  k  cette  occasion ,  l'autorité  de  Plutarque, 
ou  plutôt  celle  de  Lycurgue. 

i  Mais  il  faut  bien  noter  que  jamais  Lycurgue 
i  ne  voulut  qu'il  y  eust  pas  une  de  ses  lois  mise 
•  par  escrit;  ains  est  expressément  porté,  par 
i  Tune  de  ses  ordonnances  qu'il  appelle  restres , 
i  qu'il  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  escrite  ; 
i  car ,  quant  k  ce  qui  est  de  principale  force  et  ef- 
i  flcace  pour  rendre  une  cité  heureuse  et  vertueu- 
t  se,  il  estimoit  que  cela  devoit  estre  empreint 
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^  par  la  nonrrilnre  es  cœarsetës  mœurs  des  hom- 
»  m^y  pour  y  demeurer  à  jamais  immuable. 
»  C'est  la  bonne  Tolonté,  qui  est  un  lien  plus  fort 
»  que  toute  autre  contrainte  que  l'on  sauroit  don- 
»  ner  aux  hommes,  qui  fait  que  chacun  d'eux  se 
»  sert  de  loi  à  soi-même  *.  • 

Les  têtes  de  nos  jeunes  gens  ne  seraient  donc 
pas  fatiguées ,  dans  les  écoles  de  la  patrie ,  d*une 
vaine  etbabillarde  science.  Tantôt  ils  défendraient 
entre  eux  la  cause  d'un  citoyen  ;  tantôt  ils  porte- 
raient leur  jugement  sur  un  événement  public.  Ils 
suivraient  le  procédé  d'un  art  dans  tout  son  cours. 
Leur  éloquence  serai!  une  vraie  éloquence,  et  leur 
savoir  un  vrai  savoir.  Ils  ne  s'occuperaient  ni  de 
sciences  abstraites,  ni  de  recherches  vaines,  qui 
sont  communément  des  fruits  de  l'orgueil.  Dans 
les  études  que  je  propose ,  tout  nous  ramène  à  la 
société ,  k  la  concorde ,  k  la  religion  ^  et  à  la  na- 
ture. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  diverses  écoles 
seraient  décorées  convenablement  k  leur  usage ,  et 
que  toutes  serviraient  dans  leurs  dehors  de  pro- 
menoirs et  d'asiles  au  peuple,  surtout  pendant  les 
jours  longs  et  tristes  de  l'hiver.  II  y  verrait  cha- 
que jour  des  spectacles  plus  propres  à  lui  inspirer 
de  la  vertu  ou  de  l'amour  envers  sa  patrie ,  je  ne 
dis  pas  que  ceux  des  boulevards  ou  que  les  danses 
du  Wauxhall ,  mais  même  que  les  tragédies  de 
Corneille. 

Il  n'y  aurait  parmi  ces  jeunes  gens  ni  récom- 
pense ,  ni  punition ,  ni  émulation  ,  et ,  partant , 
point  d'envie.  La  seule  punition  qu'on  y  exercerait 
serait  de  bannir  de  l'assemblée  celui  qui  la  trou» 
blerait ,  seulement  pour  un  temps  proportionné 
h  la  faute  du  coupable  :'encore  serait-ce  plutôt  un 
acte  de  police  qu'une  punition ,  car  on  n'attache- 
rait k  cet  exil  aucune  espèce  de  honte.  Mais ,  si 
vous  voulez  vous  former  une  idée  d'une  pareille 
assemblée ,  concevez,  au  lieu  de  nos  jeunes  gens 
de  collège ,  pflles ,  méditatifs ,  jaloux,  tremblants 
sur  les  succès  de  leurs  infortunées  compositions , 
des  jeunes  gens  gais,  contents ,  attirés  par  le  plai- 
sir dans  de  vastes  salles  circulaires ,  oii  s'élèvent 
çl  et  lii  les  statues  des  hommes  illustres  de  l'anti- 
quité et  de  la  patrie;  voyez-les  tous  attentifs  h  la 
leçon  du  maître ,  s'aidant  les  uns  les  autres  à  la 
ooncevonr ,  à  la  retenir,  et  k  répondre  k  ses  ques- 
tions imprévues.  Celui-ci  suggère  tacitement  une 
réponse  k  son  voisin ,  cet  antre  excuse  la  négli- 
gence de  son  camarade  absent.  Représentez-vous 
le  progrès  rapide  des  études ,  éclaircies  par  des 

*  Plutarqne ,  Fie  de  lycurgue. 
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maîtres  intelligents ,  et  recueillies  par  des  élères 
qui  s'entr'aident  mutuellement  k  les  retenir.  Fi- 
gnrez-vous  la  science  se  répandant  parmi  eux 
comme  une  flamme  dans  un  bûcher  dont  toutes 
les  pièces  sont  bien  ordonnées,  se  communiquant 
de  Tune  k  l'autre,  et  les  embrassant  toutes  a  la  fois. 
Voyez  naître  parmi  eux ,  au  lieu  d'une  vaine  ému- 
lation, l'union  ,  la  bienveillance,  Tamitié ,  pour 
une  réponse  suggérée  k  propos,  pour  une  excuse 
donnée  en  faveur  d'un  absent  par  des  camarades 
voisins,  et  pour  d^autres  services  rendus.  Le  sou- 
venir de  ces  liaisons  du  premier  âge  les  rappro- 
cherait encore  dans  le  monde,  malgré  les  préjugés 
de  leurs  conditions.  C'est  dans  cet  âge  tendre 
que  la  reconnaissance  et  le  ressentiment  se  gra- 
vent ,  pour  toute  la  vie ,  aussi  profondément  que 
les  éléments  des  sciences  et  de  la  religion.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  nos  collèges ,  oii  chaque  écolier 
cherche  k  supplanter  son  voisin.  Je  me  souviens 
qu'un  jour  de  composition ,  je  me  trouvai  fort 
embarrasse  pour  avoir  oublié  un  auteur  latin  dont 
il  fallait  traduire  une  page  :  un  de  mes  voisins 
m'offrit  obligeamment  de  me  dicter  la  version 
qu'il  en  avait  faite.  J'acceptai  son  service ,  en  le 
remerciant  beaucoup.  Je  copiai  donc  sa  version , 
k  quelques  changements  de  mots  près ,  pour  ne 
pas  faire  voir  au  régent  qu'elle  était  la  même  que 
celle  démon  voisin;  maiscelle  qu'il  m'avait  donnée 
n'était  qu'une  fausse  copie  de  la  sienne,  et  remplie 
de  oontre-sens  si  extravagants,  que  le  régent  s*en 
étonna,  et  se  douta  d'abord  qu'elle  n'était  pas  mon 
ouvrage ,  car  j'étais  assez  bon  écolier.  Je  n'ai  pas 
per<du  le  souvenir  de  cette  perfidie  ,  quoique ,  en 
vérité ,  j'en  aie  oublié  de  plus  cruelles  depuis  ce 
temps-Ia  ;  mais  le  premier  âge  de  la  vie  humaine 
est  l'âge  des  ressentiments  et  des  reconnaissances 
ineffaçables.  Je  me  rappelle  des  époques  d'un  temps 
encore  plus  éloigné.  Lorsque  j'allais  en  fourreau 
aux  écoles  I  je  perdais  quelquefois  mes  livres  par 
élourderie.  J'avais  une  bonne ,  appelée  Marie  Tal- 
bot,  qui  m'en  achetait  de'son  argent,  de  peur  que 
je  ne  fusse  fouetté  k  l'école.  Certes,  le  souvenir  de 
ces  petits  services  est  resté  si  bien  et  si  longtemps 
empreint  dans  mon  cœur,  que  je  puis  dire  que, 
ma  mère  exceptée,  je  n'ai  eu  personne  dans  le 
monde  pour  qui  j'aie  conservé  une  si  forte  et  si 
durable  affection.  Celte  bonne  et  pauvre  fille  est 
entrée  souvent  dans  mes  inutiles  projets  de  for- 
tune. Je  comptais  lui  rendre  avec  usure  dans  sa 
vieillesse ,  où  elle  était ,  pour  ainsi  dire ,  sans  se- 
cours ,  les  tendres  soins  qu'elle  avait  pris  de  mon 
enfance  ;  mais  k  peine  ai-je  pu  lui  donner  quelques 
marqués  bien  faibles  et  bien  légères  de  bonne  vo- 
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lonlë.  Je  rapporte  ces  ressouyenirs ,  dont  chacun 
do  mes  lecteurs  peut  avoir ,  par  devers  lui  et  dans 
sa  propre  enfance ,  des  traits  plus  int^Sressants , 
pour  prouver  combien  le  premier  âge  serait  natu- 
rellement la  saison  de  la  vertu  et  de  la  reconnais- 
sance j  s'il  n'était  pas  souvent  dépravé  chez  nous 
par  le  vice  de  nos  institutions. 

Mais,  avant  d'établir  ces  écoles  de  la  patrie,  on 
formerait  des  hommes  pour  y  présider.  On  ne  les 
choiârait  pas  parmi  ceux  qui  soniles  plus  recom- 
mandés. Plus  ils  auraient  de  recommandatioBS , 
plus  ils  seraient  intrigants,  et ,  par  conséquent , 
moins  ils  auraient  de  vertus.  On  ne  demanderait 
pas  sur  leur  compta  -  Est-ce  un  bel  esprit ,  un 
homme  brillant,  un  philosophe  ?  mais  :  Aime-t-il 
les  enfants  ?  «t-ce  un  homme  qui  fréquente  plus 
les  malheu/euxque  les  grands?  est-ce  un  homme 
sensible f  a-t-il  de  la  vertu?  Ce  serait  avec  des 
hommes  de  ce  caractère-là  qu'on  formerait  des 
maîtres  de  l'éducation  publique;  encore  je  vou- 
drais qu'on  changeai  cette  qualification  de  maîtres 
et  de  docteurs,  comme  dure  et  orgueilleuse.  Je 
voudrais  que  leurs  titres  signifiassent  les  amis  de 
renfance ,  les  pères  de  la  patrie ,  et  qu'on  les  ex- 
primât par  de  beaux  noms  grecs ,  a6n  d'ajouter  au 
respect  de  leurs  fonctions  le  mystère  de  leurs  ti- 
tres. Leur  état,  destiné  k  former  des  citoyens  k  la 
nation ,  serait  au  moins  aussi  noble  et  aussi  dlstin- 
gaë  que  celui  des  écuyers  qui  dressent  des  chevaux 
chez  les  princes.  Un  magistrat  titré  présiderait 
tous  les  jours  k  chaque  école.  Il  serait  bien  juste 
que  les  magistrats  fissent  dresser  sousieurs  yeux, 
à  la  jusiice  et  aux  lois ,  les  enfants  qu'ils  doivent 
un  jour  juger  et  régir  comme  hommes.  Les  enfants 
sont  aussi  de  petits  citoyens.  Un  grand  seigneur 
des  plus  qualifiés  aurait  l'inspection  générale  de 
ces  écoles  de  la  patrie ,  sans  contredit  plus  impor- 
tante que  celle  des  haras  du  royaume  ;  et  afin 
que  des  gens  de  lettres ,  bassement  flatteurs ,  ne 
fussent  pas  tentés  d'insérer  dans  les  papiers  publics 
les  jours  ou  il  daignk&ait  y  faire  sa  visite ,  ce  de- 
▼oir  sublime  serait  sans  revenu ,  et  ne  lui  vaudrait 
que  l'honneur  d'y  présider. 

Plût  k  Dieu  que  je  pusse  faire  concourir  l'édu- 
tation  des.  fenunes  avec  celle  des  hommes^  conune 
h  Sparte!  mais  nos  mœurs  s'y  opposent.  Je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  y  eût  aucun  inconvénient 
à  rassembler,  dans  le  premier  ftge,  les  enfants 
des  deux  sexes.  Leur  sodétë  se  prête  des  grâces 
mutuelles  :  d'ailleurs ,  les  premiers  éléments 
de  la  vie  civile ,  de  la  religion  et  de  la  vertu ,  sont 
les  mènes  pour  les  uns  et  pour  les  antres.  Cette 
première  époque  exceptée ,  les  filles  n'appren- 


dralent  rien  de  ce  que  doivent  savoir  les  hommes, 
non  pas  pour  l'ignorer  toujours,  mais  afin  de  s'en 
instruire  avec  plus  de  plaisir ,  et  de  trouver  un 
jour  leurs  maîtres  dans  leurs  amants.  Il  y  a  cette 
différence  morale  de  l'honoune  k  la  femme ,  que 
l'homme  se  doit  k  la  patrie,  et  la  femme  au  bon- 
heur d'un  seul  homme.  Une  fille  ne  parviendra 
jamais  k  ce  but  que  par  le  goût  des  occupations  de 
son  sexe.  On  a  beau  la  charger  de  toutes  sortes  de 
sciences,  et  en  faire  une  philosophe  ou  une  théo- 
logienne, un  mari  n'aime  point  à  trouver  un  ri- 
val ni  un  docteur  dans  sa  femme.  Les  livres  et  les 
maîtres  chez  nous  flétrissent  de  bonne  heure,  dans 
une  jeune  fille,  Tignorance  virginale ,  cette  fleur 
de  l'ame ,  si  charmante  ii  cueillir  pour  un  amant, 
lis  enlèvent  aux  époux  les  plus  doux  charmes  de 
leur  union,  et  ces  communications  d'une  science 
amoureuse  et  d'une  ignorance  naïve,  si  propres 
k  remplir  les  longs  jours  du  mariage.  Ils  détrui* 
sent  ces  contrastes  de  caractère  que  la  nature  a 
établis  entre  les  deux  sexes,  pour  y  Datire  naître  la 
plus  aimable  des  harmonies. 

Ces  contrastes  naturels  sont  si  nécessaires  k 
l'amour ,  qu'il  n'y  a  pas  une  senle  femme  célèbre 
par  l'attachement  qu'elle  a  inspiré  k  ses  amants 
ou  à  son  époux  ,  qui^aitdû  son-empire  à  d'autres 
attraits  qu'aux  amusements  ou  aux  occupations  de 
son  sexe ,  depuis  le  siècle  de  Pénélope  jusqu'au 
nôtre.  II  y  en  a  de  tous  les  états  et  de  tous  les  ca- 
ractères, mais  il  n'y  en  a  point  de  savantes.  Celles 
qui  ont  été  savantes  ont  été  presque  tontes  mal- 
heureuses en  amour ,  depuis  Sapho  jusqu'à  Chris- 
tine ,  reine  de  Suède ,  et  même  plus  près  de  nous. 
Ce  serait  donc  auprte  de  sa  mère ,  de  son  père , 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  qu'une  fille  s'in- 
struirait de  ses  devoirs  futurs  de  mère  et  d'épouse. 
C*est  dans  la  maison  paternelle  qu'elle  apprendrait 
une  multitude  d'arts  domestiques  ,  ignorés  au- 
jourd'hui de  nos  filles  bien  élevées. 

J'ai  vanté  plus  d'une  fois,  dans  ces  écrits ,  le 
bonheur  de  la  Hollande  ;  mais,  comme  j#  n'ai  vu 
ce  pays  qu'en  passant ,  j'en  connais  peu  les  mœurs 
domestiques.  Je  sais  seulement  que  les  femmes  y 
sont  sans  cesse  occupées  du  soin  de  leur  ménage , 
et  que  la  plus  grande  concorde  règne  dans  les  ma- 
riages. Mais  j'ai  vu  à  Berlin  une  image  des  char- 
mes que  ces  mœurs  si  méprisées  parmi  nous  peu- 
vent répandre  dans  une  maison.  Un  ami ,  que  la 
Providence  m'avait  ménagé  dans  cette  ville,  où  je 
ne  connaissais  personne ,  m'introduisit  dans  une 
société  de  demoiselles  :  car ,  en  Prusse ,  ce  n'est 
pas  ches  les  femmes  que  se  tiennent  les  assem- 
blées, mais  chez  leurs  filles.  Cet  usage  s'observe 
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dans  tontes  les  familles  qni  u*ont  point  été  corront- 
pnes  par  les  moran  de  nos  officiers  français  qni 
T  furent  prisonniers  dans  la  dernière  guerre.  11  y 
est  donc  d'usage  qne  les  demoiselles  de  la  même 
société  s'invitent  tour  a  tour  b  des  assemblées  qu'on 
appelle  cafés.  Pour  Tordinaire ,  c'est  le  jeudi. 
Elles  se  rendent  avec  leurs  mères  chez  celle  qui 
les  a  invitées.  Gelle-d  leur  sert  dn  café  ii  la  crème, 
avec  toutes  sortes  de  pâtisseries  et  de  confitures 
faites  à  la  main.  Elle  leur  présente ,  an  milieu  de 
l'hiver  y  des  fruits  de  toute  espèce,  conservés 
dans  le  sacre  avec  lenrs  coulenrs,  leur  verdure  et 
leurs  parfums ,  en  apparence  aussi  frais  que  s'ils 
étaient  snr  les  arbres.  ElleVeçoit  de  ses  compagnes 
mille  compliments  qu'elle  irâr  rend  avec  usure. 
Hais  bientôt  elle  déploie  d'aukies  talents.  Tantôt 
elle  déroule  k  leurs  yeux ,  sur  une  grande  pièce 
de  tapisserie,  h  laquelle  elle  travaille  jour  et  nuit, 
des  forêts  de  saules  toujours  verts  qu'elle  a  plan- 
tés elle-même ,  et  des  ruisseaux  de  moire  qu'elle 
a  fait  couler  avec  son  aiguille.  Tanlôt  elle  marie 
sa  voix  au  son  d'un  clavecin ,  et  semble  réunir 
dans  son  appartement  tous  les  oiseaux  des  bocages. 
Elle  invite  ses  compagnes  à  chanter  à  leur  tour. 
C'est  alors  que  les  éloges  redoublent.  Leurs  mères, 
comblées  de  joie,  s'applaudissent  en  secret,  comme 
Niobé ,  des  louanges  dojinées  h  leurs  filles  :  Per- 
tenUmi  gaudia  pectus.  Quelques  officiers  en  uni- 
forme et  en  bottes,  échappés  furtivement  de  leurs 
exercioes ,  viennent  jouir  parmi  elles  d'un  instant 
de  calme  délicieux  ;  et  pendant  qne  chacune  d'elles 
espère  trouver  dans  l'un  d*eux  son  protecteur  et 
son  ami ,  chacun  d'eux  soupire  après  la.  com- 
pagne qui  doit  adoucir  un  jour,  par  le  charme 
des  talents  domestiques ,  la  rigueur  des  travaux 
militaires.  Je  n'ai  point  vn  de  pays  oit  la  jennesse 
des  deux  sexes  ait  plus  de  mœurs ,  et  où  les  ma- 
riages soient  plus  heureux. 

Il  n'esl  pas  besoin  d'aller  chercher  chez  des 
étrangei(|.des  preuves  du  pouvoir  de  l'amour  snr 
Thonnêteté  des  mœurs.  J'attribue  rinnocence  de 
celle  de  nos  paysans ,  et  la  fidélité  de  lenrs  ma- 
riages ,  à  ce  qn'ils  peuvent  se  livrer  de  très-bonne 
heure  k  cet  honnête  sentiment;  C'est  l'amour  qui 
les  rend  contents  de  leur  pénible  sort  ;  il  suspend 
même  les  maux  de  l'esclavage,  fai  va  souvent  k 
l'Ile-de-France  des  noirs ,  épuisés  des  fatigues  da 
joar,  se  mettre  en  rente  h  l'entrée  de  la  nuit 
pour  aller  voir,  a  trois  ou  quatre  lieues  de  Ih, 
lears  maîtresses.  Ils  leur  donnent  rendez-vous  aa 
milieu  des  bois ,  au  pied  de  quelque  rocher ,  où 
ils  allument  da  feu  ;  ils  dansent  avec  elles  une 
partie  de  la  mi  aa  son  de  leur  tamtam ,  eire- 
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viennent  k  leur  travail  avant  le  point  de  jour , 
conlenis,  pleins  de  force,  et  aussi  frais  que  ceux 
qui  ont  bien  dormi  :  tant  les  affections  morales 
qui  se  combinent  avec  ce  sentiment  ont  de  puis- 
sance sur  l'organisation  physique  !  La  nuit  de  IV 
mant  ci^arme  la  journée  de  Tesclave. 

Il  y  a  dans  TËcriture  un  exemple  très  remar- 
quable k  ce  sujet  ;  c'est  dans  la  Genèse  :  t  Jacob, 

•  y  est-il  dit,  sei*vit  donc  sept  ans  pour  Bachel, 
9  et  ce  temps  ne  loi  paraissait  que  peu  de  jours , 

•  tant  Taffection  qo'iJ  avait  pour  elle  était 
i  grande  "^  !  •  Je  sais  bien  i|  ne  nos  politiques ,  qd 
ne  connaissent  que  l'or  et  les  litres,  ne  conçoiYent 
rien  h  tout  cela  ;  mais  je  sais  bi^n  aise  de  lear 
dire  qu'aucun  homme  n'a  mieux  c^nna  les  lois 
de  la  nature  que  les  auteurs  des  livre?  saints,  et 
que  ce  n*est  qne  sur  les  lois  de  la  natoi^e  qu*OQ 
peut  établhr  celles  des  sociétés  heureoses. 

Je  voudrais  donc  que  nos  jeunes  gens  passent 
cultiver  le  sentiment  de  l'aolbur  au  mfliea  de 
leurs  travaux ,  ainsi  que  Jacob.  N'importe  k  foei 
âge  :  dès  qu'on  est  capable  de  sentir,  on  est  capa- 
ble d'aimer.  L'amour  honnête  suspend  les  peines^ 
bannit  l'ennui,  détourne  de  la  prostitation,  des 
erreurs  et  des  inquiétudes  du  câibat;  il  remplit 
la  vie  de  mille  perspectives  délicieuses ,  en  mon- 
trant dans  Tavenir  la  plus  fortunée  des  unions; 
il  redouble,  dans  le  cœur  de  deux  jeunes  amanls, 
le  goût  de  l'étude  et  celui  des  travaux  domestiques. 
Quel  plaisir  pour  un  jeune  homme ,  ravi  de  la 
science  de  ses  maîtres,  d'en  répéter  les  leçons  à  la 
beauté  qu'il  aime!  Quelle  joie  pour  une  fille  jeune 
et  timide  de  se  voir  distinguée  an  milieu  de  ses 
compagnes,  et  d'entendre  relever  par  son  amant 
le  prix  et  les  grâces  de  sa  propre  industrie  !  Un 
jeune  homme  destiné  h  réprimer  un  jour  sv  un 
tribunal  l'injustice  des  hommes  est  enchanté ,  an 
milieu  du  dédale  des  lois ,  de  voir  sa  malbress» 
broder  pour  lui  les  fleurs  qui  doivent  décorer  IV 
sile  de  leur  union,  et  lui  donner  une  image  de» 
beautés  de  la  nature,  dont  de  tristes  bnmeurs  doi- 
vent le  priver  tonte  sa  vie.  tJn  autre ,  qui  doîl 
porter  le  feu  de  la  guerre  au 'boni  da  monde, 
s'attache  à  Tame  sensible  de  son  amie ,  et  se  flatte 
que  les  maux  qu'il  fera  au  genre  humain  seronl 
réparés  par  le  bien  qu'elle  fera  au  malheoreox. 
Les  amitiés  redoublent ,  dans  diaque  maison ,  de 
Fami  au  frère  qni  l'introduit,  et  dn  frère  a  la 
sœur.  Les  familles  se  rapprochent.  Les  jeunes 
gens  fœrment  leurs  mœurs;  et  les  heareuses  per- 
spectives dont  ils  flattent  leur  union  les  soalien- 

*'  Genèse,  cbap.  xiiZi  \»  as. 
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nent  dans  Tamour  de  lenra  devoirs  et  de  la  Terta. 
Qai  sait  si  ces  choii  libres,  ces  liaisons  tendres 
et  pures,  ne  fixeraient  pas  cet  esprit  volage  qn'on 
croit  naturel  aux  femmes?  Elles  respecteraient  des 
nœads  qu'elles  aaraient  elles-mêmes  formés.  Si, 
âaot  femmes,  elles  cherchent  à  plaire  k  tons, 
€*e8C  peut-être  parcequ'ëtant  llles  il  ne  leur  est 
pas  permis  d*en  aimer  un  seul. 

S  i  4»  peut  espérer  une  révolution  heureuse  dans 
la  patrie ,  ce  n'est  qu'en  rappelant  les  femmes  aux 
mœurs  domestiques.  Quelles  que  soient  les  satires 
qu'on  ait  écrites  sur  leur  compte,  elles  sont  moins 
coupables  que  les  hommes.  Elles  n'ont  guère  de 
▼Ices  que  ceux  que  nous  leur  donnons ,  et  nous  en 
avons  beaucoup  qu'elles  n*ont  pas.  Quant  h  ceux 
qui  leur  sont  propres,  on  peut  dire  qu'ils  ont  re- 
tardé notre  ruine ,  en  compensant  les  vices  de 
notre  constitution  politique.  On  n'imagine  pas  ce 
que  serait  devenue  notre  société,  livrée  à  toutes  les 
meooséquences  de  notre  éducation,  à  tous  les  pré- 
jTtgéêde  nos  conditions  et  aux  ambitions  de  cha- 
que parti,  si  les  femmes  ne  nous  avaient  croisés 
en  chemin.  Notre  histoire  ne  présente  que  des  dé- 
bats de  moines  contre  moines,  de  docteurs  contre 
docteurs,  de  grands  contre  grands,  de  nobles 
contre  vilafais ,  pendant  que  les  politiques  rusés 
«'emparent  peu  k  peu  de  nos  possessions.  Sans  les 
femmes ,  tous  ces  partis  auraient  fait  2i  la  fin  un 
désert  de  Fétat,  mené  jusqu'au  dernier  du  peu- 
ple il  la  boucherie  ou  au  marché ,  comme  on  le 
^conseillait  il  y  a  quelques  années.  Il  y  a  eu  des 
•siècles  où  nous  aurions  été  tous  cordelîers ,  nais- 
*sant  et  mourant  avec  le  cordon  de  saint  François  ; 
•d^autres,  tous  chevaliers  errants,  courant  par 
monts  et  par  vaux ,  la  lance  2i  la  main  ;  d'autres , 
f  tous  pénitents ,  parcourant  les  villes  en  procession 
«et  en  nous  flagellant;  d'antres  quisquit  ou  quam- 
^quam  de  l'université.  Les  femmes,  jetées  hors  de 
.ieur  état  naturel  par  nos  mœurs  injustes ,  renver- 
sent tout,  se  moquent  de  tout,  détruisent  tout, 
9es£TaQdes  fortunes,  les  prétentions  de  l'orgueil  et 
les  f  réjogés  de  l'opinion.  Les  femmes  n'ont  qu'une 
fpesBîea,  qui  est  l'amour,  et  cette  passion  n'a  qu'un 
objet  ;  tandis  que  les  hommes  rapportent  tout  à 
^MMïkihOj  qui  en  a  des  milliers.  Quels  que  soient 
les  éêadrât&s  des  femmes,  elles  sont  toujours  plus 
près  de  h  «ai^ure  que  nous,  parceque  leur  passion 
dominante  les  en  rapproche  suis  cesse ,  et  que  la 
nfttre,  au  contraii*e,  nous  en  écarte.  Un  bourgeois 
de  jprovince,  et  mèlme  de  Paris ,  caresse  )i  peine 
ses  6  nfants  quand  ils  voni  un  peu  grands  ;  mais  il 
^incline  profondément  «."levant  ceux  des  étrangers, 
^jis  sont  ricbes  ou  de  quu'Hté.  Sa  femme ,  an  con- 


traire, les  juge  ^  la  figure  ;  s'ils  sont  laids,  elle  n*en 
tient  compte;  mais  elle  caressera  Tenfanl  d'un 
paysan  s'il  est  beau  :  elle  portera  pins  respect  k 
un  homme  du  peuple  )i  cheveux  blancs  et  à  tête 
vénérable,  qu'à  un  conseiller  sans  barbe.  Les 
femmes  ne  voient  que  les  avantages  naturels,  el 
les  hommes  que  ceux  de  la  fortune.  Ainsi,  les 
femmes,  au  milieu  de  leurs  désordres,  nous  ramè- 
nent encore  h  la  nature ,  pendant  qu'au  milieu  de 
notre  prétendue  sagesse  nous  tendons  sans  cesse  k 
nous  en  éloigner. 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont  empêché 
le  malheur  général  qu'en  causant  parmi  nous  une 
infinité  de  maux.particnliers.  Hélas!  ainsi  que 
nous,  elles  ne  trouveront  le  bonheur  que  dans  la 
vertu.  Dans  tout  pays  où  la  vertu  ne  règne  plus, 
elles  sont  très  malheureuses.  Elles  étaient  autre- 
fois très  heureuses  dans  les  vertueuses  républi- 
ques de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  ells  y  décidaient 
du  sort  des  états  :  aujourd'hui ,  esclaves  dans  ces 
mêmes  lieux,  la  plupart  d'entre  elles  sont  obligées 
de  se  prostituer  pour  vivre.  Les  nôtres  ne  doi- 
vent pas  désespérer  de  nous,  elles  ont  sur  l'homme 
un  empire  inaliénable^'.  Nous  ne  les  connaissons 
que  sous  le  nom  de  sexe,  auquel  nous  avons  donné 
le  nom  de  beau  par  excellence;  mais  combien 
d'autres  épithètes  pÂus  touchantes  pourrions-nous 
y  ajouter,  telles  que  celles  de  nourricier  et  de  con- 
solateur I  Ce  sont  elles  qui  nous  reçoivent  en  en- 
trant dans  la  vie,  et  qui  nous  ferment  les  yeux  k 
la  mort.  Ce  n'est  point  à  la  beauté,  c'est  k  la  re* 
ligion ,  que  nos  femmes  doivent  leur  principale 
puissance  :  le  même  Français  qui  soupire  k  Paris 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  la  tient  dans  les  fers  et 
sous  les  fouets  k  Saint-Domingue.  Notre  religion 
seule  a  envisagé  l'union  conjugale  dans  l'ordre 
natorel;  elle  seule,  de  toutes  les  religions  de  la 
terre ,  présente  la  femme  k  l'homme  comme  une 
compagne  :  les  autres  la  loi  abandonnent  comme 
une  esclave.  Ce  n'est  qu'k  la  religion  que  nos 
femmes  doivent  la  liberté  dont  elles  jouissent  en 
Europe  ;  et  c'est  de  la  liberté  des  femmes  que  s'est 
ensuivie  celle  des  peuples,  et  la  proscription  d'une 
multituded'osagesinhumains  répandas  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  tels  que  l'esclavage,  les  sé- 
rails et  les  eunuques.  0  sexe  charmant!  c'est 
dans  vos  vertus  qu'est  votre  puissance.  Sauves  la 
patrie ,  en  rappelant,  par  le  spectacle  de  vos  doux 
travaux,  vos  amants  et  vos  époux  k  l'amour  des 
mœurs  domestiques  :  vous  rendrez  toute  la  so- 
ciété k  ses  devoirs,  si  chacune  de  vous  ramène  un 
seul  homme  k  l'ordre  naturel.  N'enviez  point  k 
J  l'hommeson  autorité,  ses  magistratures,  ses  talentSi 
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M  Taine  gloire;  mais,  au  milieu  de  votre  faiblesse, 
entourées  de  vos  laines  et  de  vos  soies ,  bëoisseE 
Tauteur  de  la  nature  de  n'avoir  donné  qu'à  vous 
de  pouvoir  être  toujours  bonnes  et  bienfaisantes. 

BBCAPITDLATÏON. 

J'ai  présenté,  dès  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  les  différentes  routes  de  la  nature  que  je 
ine  proposais  de  parcourir,  pour  me  former  une 
idée  de  Tordre  qui  gouverne  le  monde.  J'aieiposé 
d'abord  les  objections  qu'on  a  faites  dans  tous  les 
temps  contre  la  Providence  ;  je  les  ai  présentées 
règne  par  règne ,  ce  qui  m'a  donné  occasion ,  en 
les  réfutant,,  d'exposer  des  vues  nouvelles  sur  la 
disposition  et  l'usage  des  différentes  parties  de  ce 
globe  :  ainsi  j'ai  rapporté  la  direction  des  chaînes 
de  montagnes  sur  les  continents  aux  veuls  régu- 
liers qui  soufflent  sur  l'Océan  ;  la  position  des  îles, 
au  confluent  de  ses  courants  ou  de  ceux  des  fleu- 
ves; l'entretien  des  volcans,  aux  dépôts  bitumi- 
neux de  ses  rivages  ;  les  courants  de  la  mer  et  les 
mouvements  des  marées,  aux  effusions  alterna- 
tives des  glaces  polaires.  Après  cela,  j'ai  réfuté,  par 
ordre ,  les  autres  objections  faites  sur  le  règne  vé- 
gétal et  animal ,  en  faisant  voir  que  ces  règnes 
n'étaient  pas  plus  gouvernés  par  des  lois  mécani- 
ques que  le  règne  fossile.  J'ai  démontré  ensuite 
que  la  plupart  des  maux  du  genre  humain  nais- 
saient du  ?ice  de  nos  institutions  politiques ,  et 
non  p^u  de  laioature;  que  Thomme  était  le  seul 
être  abandonné  k  sa  propre  providence,  par  quel- 
que punition  originelle;  mais  que  cette  môme  Di- 
vinité, qui  l'avait  livré  k  ses  lumières,  veillait  en- 
core sur  ses  destinées;  qu^elle  faisait  rejaillir  sur 
les  chefs  des  nations  les  maux  dont  ils  opprimaient 
les  faibles  et  les  petits;  et  j'ai  démontré  l'action 
d'une  Providence  divine  par  les  malheurs  mêmes 
du  genre  huoudn.  Tel  a  été  le  sujet  de  mes  huit 
premières  Études. 

J'ai  commencé,  dans  la  neuvième,  par  attaquer 
les  principes  de  nos  sciences,  en  faisant  voir  qu'el- 
les nous  égarent,  ou  par  la  hardiesse  de  ces  mê- 
mes principes,  au  moyen  desquels  elles  remontent 
à  la  nature  des  éléments  qui  leur  échappent,  ou 
par  la  faiblesse  de  leurs  méthodes,iqui  ne  saisissent 
à  la  fois  qu'une  loi  de  la  nature,  k  cause  de  l'im- 
bécillité de  notre  esprit  et  de  la  vanité  de  notre 
éducation,  qui  nous  fait  prendre  pour  des  routes 
uniques  les  petits  sentiers  oii  nous  marchons. 
C'est  ainsi  que  les  sciences  naturelles,  et  môme  les 
idences  poUtiques,  qui  en  sont  les  résultats ,  s'é- 
tant  séparées  pamû  nous  les  unes  des  autres, 
chacune  d'elles  a  fait;  si  j'ose  dire;  un  culde-sac 
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du  chemin  par  où  elle  était  oatrée.  C'est  ainsi  que 
les  causes  physiques  nous  ont  ôté,  à  la  longue ,  la 
vue  des  fins  intdlectuelles  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  comme  les  causes  financières  nous  ont  en- 
levé led  espérances  de  la  vertu  el  de  la  religion 
dans  l'ordre  sociaL 

J'ai  cherché,  dans  les  Études  dix  et  onze,  une 
faculté  plus  propre  k  découvrir  la  vérité  que  notre 
raison,  qui  n'est  d'ailleurs  que  notre  intérêt  per- 
sonnel .  J 'ai  cru  la  trouver  dans  cet  instinct  sublime 
appelé  le  sentiment,  qui  est  en  nous  l'expression 
des  lois  naturelles,  et  qui  est  invariable  ches  toutes 
les  nations.  J'ai  observé,  par  son  moyen,  les  Ims 
de  la  nature,  non  en  remontant  k  leurs  principes, 
qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu,  mais  en  descen- 
dant k  leurs  résultats ,  qui  sont  à  l'usage  des  hom- 
mes. J'ai  eu  le  bonheur,  par  cette  route,  d*aperce- 
voir  quelques  principes  des  convenuces  el  des 
harmonies  qui  gouvernent  le  monde.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  par  cette  même  route  que  les 
anciens  Égyptiens  se  rendirent  si  célèbres  dans  les 
connaissances  naturelles ,  qu'ils  ont  portées  in- 
comparablement plus  loin  que  nous.  Ils  étudiaient 
la  nature  dans  la  nature  même,  et  non  par  par- 
celles et  avec  des  machines.  Us  en  formèrent  une 
science  merveilleuse  et  fameuse  par  toute  la  terre, 
sous  le  nom  de  magie.  Les  éléments  de  cette  science 
sont  maintenant  inconnus ,  et  il  n'en  est  resté  que 
le  nom ,  qu*on  donne  aujourd'hui  aux  opérations 
les  plus  stupides  où  puissent  porter  l'erreur  et  la 
dépravation  du  cœur  humain.  11  n'en  était  pas 
ainsi  de  la  magie  des  anciens  Égyptiens,  célébrée 
par  les  auteurs  les  plus  respectables  de  l'antiquité, 
et  môme  par  les  livres  saints.  Ce  furent  ces  prin- 
cipes de  convenance  et  d'harmonie,  que  Pythagore 
puisa  chez  eux,  qu'il  apporta  en  Europe,  et  qui  y 
devinrent  les  sources  de  plusieurs  branches  de 
philosophie,  et  même  des  arts,  qui  ne  commencè- 
rent qu'alors  k  y  fleurir  ;  car  les  arts  ne  sont  que 
des  imitations  des  procédés  de  la  nature.  Quoique 
mon  insuffisance  soit  très  grande,  ces  principes 
harmoniques  sont  si  lumineux,  qu'ils  m'ont  pré- 
senté non -seulement  des  dispositions  du  globe 
tout-a-fait  nouvelles,  mais  ils  m'ont  donné  encore 
les  moyens  de  reconnaître  les  caractères  des  plan- 
tes k  leur  premier  aspect,  et  de  dire  :  Celle-ci  est 
de  montagne,  et  cette  autre  est  de  rivage.  J'ai  dé- 
montré, par  eux  l'usage  des  feuilles  des  plantes,  et 
déterminé  par  les  formes  nautiques  ou  volatiles  de 
leurs  graines ,  les  rappiurts  qu'elles  ont  avec  des 
lieux  où  elles  sont  destinées  à  naître.  J'ai  obserfé 
que  les  corolles  de  leurs  Seurs  avaient  des  rapports 
positifs  ou  négalib  avec  les  rayons  du  soleil|  soi- 
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Tant  les  latitudes  et  les  points  d'élévation  où  dles 
doi?ent  s'épanouir.  J'ai  remarqué  ensuite  les  con- 
trastes charmants  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs^ 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  tiges,  avec  le  sol  et  le 
ciel  où  elles  naissent,  et  ceux  qu'elles  forment  de 
genre  à  genre,  étant  pour  ainsi  dire  groupées  deux 
à  deux  ;  enfin  j'ai  indiqué  les  relations  qu'elles 
ont  avec  les  animaux  et  les  h<»nmes  ;  en  sorte  que 
j*ose  dire  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
nuance  de  couleur  jetée  au  hasard  dans  la  nature. 
J*ai  donné ,  par  ces  vues,  le  moyen  de  former  des 
chapitres  complets  d'histoire  naturelle,  en  mon* 
trant  que  chaque  plante  était  le  centre  de  Tèxis- 
tence  d'une  infinité  d'animaux ,  qui  ont  avec  elle 
des  convenances  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
On  pourrait  étendre,  sans  doute,  leurs  harmonies 
plasloin  ;  car  beaucoup  de  plantes  semblent  avoir 
des  relations  non-seulement  avec  le  soleil ,  mais 
avec  diverses  constellations.  Ce  n'est  pas  toujours 
telle  hauteur  du  soleil  sur  Thorizon  qui  les  met  en 
végétation.  Il  y  a  telle  plante  qui  fleurit  au  prin- 
temps ,  qui  ne  développerait  pas  la  plus  petite 
feuille  en  automne,  quoiqu'elle  éprouve  alors  le 
môme  degré  de  chaleur.  11  en  est  de  môme  de 
lears  semences,  qui  germent  et  poussent  dans 
une  saison,  et  non  dans  l'autre,  quoiqu'elles  aient 
la  môme  température.  Ces  relations  célestes  étaient 
connues  de  Tancienne  philosophie  des  Égyptiens  et 
de  Pyihagore.  On  en  trouve  beaucoup  d'observa- 
tions dans  Pline ,  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que 
Ters  le  lever  de  la  Poussinièrc  les  oliviers  et  les 
vignes  conçoivent  leurs  fruits;  et,  d'après  Virgile, 
que  le  froment  doit  se  semer  après  la  retraite  de 
cette  constellation,  et  les  lentilles  à  celle  du  Bou- 
vier; que  les'roseaux  et  les  saussaies  doivent  se 
planter  lorsque  l'étoile  de  la  Lyre  se  couche.  C'est 
d'après  ces  relations,  dont  les  causes  nous  sont  in- 
connues ,  que  Linné  avait  formé  avec  les  fleurs 
des  plantes  un  almanach  botanique  dont  Pline  a 
présenté  la  première  idée  aux  laboureurs  de  son 
temps*.  Mais  nous  avons  indiqué  des  harmonies 
végétales  encore  plus  touchantes ,  en  faisant  voir 
que  le  temps  du  développement  de  chaque  plante, 
de  sa  floraison  et  de  la  maturité  de  ses  fruits, 
était  lié  avec  les  développements  et  les  besoins 
des  animaux,  et  surtout  avec  ceux  de  l'homme, 
il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  avec  nous  des  relations 
d'utilité  directe  ou  indirecte  ;  mais  cette  immense 
et  mystérieuse  partie  de  l'histoire  humaine  ne  se- 
ra peut-ôtre  jamais  connue  que  des  anges. 

L'Élude  douzième  présente  l'application  de  ces 
principes  harmoniques  h  la  nature  même  de 
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l'homme.  J'y  ai  fait  voir  qu'il  était  formé  de  deux 
puissances,  l'une  physique  et  l'antre  inteliectuellei 
qui  l'affectent  perpétuellement  de  deux  sentiments 
contraires ,  dont  l'un  est  celui  de  sa  misère ,  el 
l'autre  celui  de  son  excellence.  J'ai  démontré  que 
ces  deux  puissances  étaient  très-heureusement  sa- 
tisfaites dans  les  diverses  périodes  des  passions, 
des  âges  et  des  occupations  auxquelles  la  nature  a 
destiné  l'homme,  comme  l'agriculture ,  le  mariage, 
l'établissement  de  h  postérité,  la  religion.  Je  me 
suis  arrêté  principalement  sur  les  affections  de  la 
puissance  intellectuelle,  en  faisant  voir  que  tout  ce 
qui  nous  paraissait  délicieux  et  ravissant  dans  nos 
j^aisirs  naissait  du  sentiment  de  l'infini  ou  de 
quelque  autre  attribut  de  la  Divinité ,  qui  se  mon- 
tre a  nous  à  l'extrémité  de  nos  perspectives.  J'ai 
démontré,  au  contraire,  que  la  source  de  nos  maux 
et  de  nos  erreurs  vient  de  ce  que,  dans  l'état  so* 
cial,  nous  croisons  souvent  ces  sentiments  natu- 
rels par  les  préjugés  de  l'éducation  et  de  la  société; 
en  sorte  que  nous  portons  souvent  le  sentiment  de 
l'infini  sur  les  objets  passagers  de  ce  monde,  et 
celui  de  notre  misère  et  de  notre  faiblesse  sur  les 
plans  immortels  de  la  nature.  Je  n'ai  fait  qu'ef- 
fleurer cette  riche  et  sublime  matière  ;  mais  j'ose 
dire  que  par  cette  seule  route  j'ai  prouvé  suffisam- 
ment la  nécessité  de  la  vertu ,  et  que  j'en  ai  indi- 
qué la  véritable  source,  non  où  nos  philosophes 
modernes  la  cherchent,  c'est-a-dire  dans  nos  in- 
stitutions politiques ,  qui  lui  sont  souvent  contrai- 
res, mais  dans  l'état  naturel  de  l'honune,  et  dans 
son  propre  cœnr. 

J'ai  appliqué  ensuite  de  mon  mieux ,  dans  ré« 
tnde  treizième,  Faction  de  ces  deux  puissances  an 
bonheur  de  la  société,  en  faisant  voir  d'abord  que 
la  plupart  de  nos  maux  ne  sont  que  des  réactions 
sociales,  qui  ont  toutes  pour  origine  principale  les 
grandes  propriétés  en  emplois ,  en  honneurs ,  en 
argent  et  en  terres.  J'ai  prouvé  que  ces  grandes 
propriétés  produisaient  l'indigence  physique  el 
morale  d'une  nation  ;  que  cette  indigence  engen* 
drait  à  son  tour  une  foule  d'hommes  corrompus, 
qui  employaient  toutes  les  ressources  de  la  ruse  el 
de  l'industrie  pour  faire  rendre  aux  riches  la  por- 
tion de  leur  nécessaire  ;  que  le  célibat  et  les  inquié- 
tudss  qui  l'accompagnent  étaient,  dans  un  grand 
nombre  de  citoyens,  des  effets  de  cet  état  de  pé- 
nurie et  d'angoisse  où  ils  se  trouvaient  réduits;  el 
queleoélibal  produisait,  par  contre-coup,  la 
prostitution  des  filles  du  monde ,  parceque  tout 
homme  qui  se  prive  du  mariage,  de  gré  on  do 
force ,  voue  une  fille  au  célibat  ou  k  la  prostitution. 
Cet  effet  résulte  nécessairement  d'uncdes  lois  har^ 
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moûlques  de  la  nature,  puisque  chaqiie  homme 
Tient  au  monde  et  en  sort  avec  sa  femme,  ou ,  ce 
qni  est  la  même  chose ,  les  mftles  naissent  et  meu- 
rent en  nombre  égal  aux  femelles  dans  l'espèce 
humaine.  J'ai  tiré  de  ces  principes  plusieurs  con- 
séquences importantes. 

J'ai  démontré  enfin  qu*une  partie  de  nos  mala- 
dies physiques  et  morales  Tenait  des  châtiments, 
des  récompenses  et  de  la  vanité  de  notre  éducation. 

J*ai  hasardé  différentes  Tues ,  pour  fournir  au 
peuple  des  moyens  abondants  de  subsistance  et  de 
population  ;  et,  pour  ranimer  chez  lui  Tesprit  de 
religion  et  de  patriotisme,  en  lui  présentant  quel- 
ques perspectiTCs  de  l'infini,  sans  lesquelles  le 
bonheur  d'une  nation ,  comme  celui  d'un  particu- 
lier ,  est  nul  et  bientôt  épuisé,  quand  on  le  compo- 
serait d'ailleurs  des  plans  les  plus  avantageux  de 
finances  I  de  commerce  et  d*agriculture.  11  &ut 
pourvoir  ii  la  fois  a  l'homme  comme  animal  et 
comme  être  intellectuel.  J'ai  terminé  ces  différents 
projets  par  présenter,  à  la  fin  de  la  quatorzième 
et  dernière  Étude,  Tesquisse  d'une  éducation  na- 
tionale, sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
espèce  de  législation  ni  de  patriotisme  durable. 
J'ai  lâché  d'y  dévdopper  h  la  fois  les  deux  puis- 
sances physique  et  intellectuelle  de  Thomme,  et 
de  les  diriger  vers  la  patrie  et  la  religion. 

Sans  doute  je  me  serai  souTent  égaré  dans  des 
routes  si  nouTclles  et  si  étendues.  J'aurai  été  bien 
des  fois  au-dessous  de  mon  sujet  par  la  coupe  de 
mes  plans,  par  mon  inexpérience,  par  l'embarras 
même  de  mon  style;  mais,  je  le  répète,  pourvu 
que  mes  idées  en  fassent  naître  de  meilleures  à 
d*autresje  suis  content.  Cependant,  si  le  malheur 
est  le  chemin  de  la  vérité,  je  n'ai  pas  manqué  de 
moyens  pour  me  diriger  vers  elle.  Les  désordres 
dont  j'ai  été  souvent  le  témoin  et  la  victime  m'ont 
fait  naître  des  idées  d'ordre.  J'ai  trouvé  quelque- 
fois sur  ma  route  des  grands  accrédités  et  des 
hommes  appartenant  b  des  corps  respectables,  qui 
avaient  toujours  k  la  bouche  les  mots  de  patrie  et 
d'humanité.  Je  me  suis  approché  d'eux  pour  m'é- 
clairer  de  leurs  lumières,  et  pour  me  mettre  sous 
la  protection  de  leurs  vertus;  mais  je  n'ai  trouvé 
que  des  intrigants,  qui  n'avaient  diantre  objet  que 
leur  fortune  personnelle,  et  qui  m'ont  bientêt  per- 
sécuté ,  parcequ'ils  ont  vu  que  je  n'étais  propre  2i 
être  ni  ragent  de  leurs  plaisirs,  ni  la  trompette 
de  leur  ambition.  Je  me  suis  alors  rangé  du  cdlé 
de  leurs  ennemis ,  croyant  que  j'y  trouverais  Ta- 
mour  de  la  vérité  et  du  bien  public;  mais,  quel- 
que variés  que  soient  nos  sectes,  nos  partis  et  nos 
corps ,  }*ai  rencontré  partant  les  mêmes  hommes , 


couverts  seulement  d*habits  différents.  Qaandlcs 
ms  et  les  autres  ont  tu  que  je  refosais  d'être  leur 
sectateur,  ils  m'ont  calomnié  k  la  manière  perfide 
de  ce  siècle ,  c'est-)i-dire  en  faisant  mon  éloge.  Os 
Tante  beaucoup  le  temps  où  nous  vivons;  mais  si 
nous  avons  sur  le  trône  un  prince  rival  de  Har^ 
Aurèle,  notre  siècle  est  l'émule  de  celai  délibère. 

Si  je  mettais  au  jour  les  mémoires  de  ma  vie^', 
je  ne  voudrais  pas  d'autres  preuves  da  mépiiifie 
mérite  la  gloire  de  ce  monde,  que  de  montrera 
découvert  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Pendint 
que ,  sans  nuire  k  personne ,  après  une  ioGnitéde 
voyages ,  de  services  et  de  travaux  infradoeoi,  je 
préparais  dans  la  solitude  ces  derniers  fruits  de 
mon  eipérience  et  de  mes  veilles,  mes  ennemb 
secrets,  c'est-à-dire  les  hommes  dont  je  n'ai  pis 
voulu  être  le  partisan ,  m'ont  fait  retrancber  oa 
bienfait  que  je  devais  chaque  année  a  la  bienfoi- 
sance  du  prince.  C'était  le  seul  moyen  qoe  j'ensse 
de  subsister  et  d'aider  ma  famille.  A  cette  eati- 
strophe  se  sont  joints  des  altérations  de  santé  et  dei 
maux  domestiques  inénarrables,  le  me  su»  donc 
hâté  de  cueillir  le  fruit  encore  vert  de  l'arbre 
que  je  cultivais  avec  tant  de  constance,  aTsntqa'l 
fût  renversé  par  les  tempêtes. 

Mais  je  ne  veux  de  mnl  a  aucun  de  mes  persé- 
cuteurs. Si  je  suis  forcé  un  jour,  à  cet  égard,  de 
parler  de  leur  conduite  secrète  envers  moi,  ce  ne 
sera  que  pour  justifier  la  mienne,  le  leur  ai  d'ail- 
leurs obligation  :  leurs  persécutions  ont  causé  iDOB 
repos.  Je  dois  k  leur  ambition  dédaigneose  ose  li- 
berté préférable  h  leur  grandeur.  C'est  à  eoi  q» 
je  dois  les  études  délicieuses  auxquelles  je  me  suis 
livré.  La  Providence  ne  m'a  point  abandoesi 
comme  eux;  elle  m'a  suscité  des  amis  qni  m'oo^ 
servi  dans  le  temps  auprès  de  mon  prince,  et  elle 
m'en  suscitera  d'autres  auprès  de  lui  lorsqall  sera 
nécessaire.  Si  j'avais  eu  en  Dieu  la  confiance  q» 
j'ai  donnée  aux  hommes,  j'aurais  été  toajoan 
tranquille;  les  preuves  de  sa  proridence k dos 
égard ,  dans  le  passé ,  devûent  me  rassorer  pev 
revenir.  Mais ,  par  un  vice  de  mon  éducatioD,  Itf 
opinons  des  hommes  ont  encore  trop  d'empire  sor 
moi.  Ce  sont  leurs  craintes,  et  non  les  miefioes, 
qui  me  troublent.  Cependant  je  me  dis  quelqneftp 
k  moi-même  :  Pourquoi  tous  embarrasstt-Toosde 
l'avenir?  Avant  de  venir  au  monde,  vonsêtes-TOS! 
inquiété  de  quelle  manière  s'assembleraient  ros 
membres  et  se  développeraient  vos  nerb  et  vos  os? 
Quand  vous  êtes  venu  ensuite  k  la  lumière,  avei- 
vous  étudié  l'optique  pour  savoir  comment  toos 
apercevriez  les  objets;  et i'anatomie,  poorsp- 
prendre  k  mouvoir  votre  corps ,  et  pour  Itii  *<** 
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ner  de  raccroissemeot?  Ces  opérations  de  la  na* 
ture,  bien  supérieures  k  celtes  des  hommes,  se 
sont  faites  en  vous  k  votre  insu,  sans  que  vous  vous 
en  soyez  ro^.lë.  Si  vous  ne  vous  êtes  pas  inquiété 
du  naître,  pourquoi  du  vivre  et  pourquoi  du  mou- 
rir? N'ôtes-vous  pas  toujours  dans  la  môme  main? 

Cependant  d'autres  sentimenis  naturels  m^ont 
attristé  :  par  exemple,  de  n'avoir  pas  acquis,  après 
tant  de  courses  et  de  services,  seulement  un  petit 
lieu  agreste  où  j'eusse  pu ,  au  sein  du  repos ,  met- 
tre en  ordre  mes  observations  sur  la  nature,  qui 
sont  les  seules  qui  m'aient  paru  aimables  et  inté- 
ressantes sous  le  soleil.  Un  autre  regret  encore  plus 
^if  est  de  n'avoir  pas  attaché  a  mon  sort  unecomr 
l>agne  simple,  douce,  sensible  et  pieuse ,  qui ,  bien 
mieux  que  la  philosophie,  eût  adouci  mes  peines, 
et  qui ,  en  me  donnant  des  enfants  semblables  k 
elle,  m'eût  laissé  une  postérilé  plus  chère  qu'une 
vaine  réputation.  J'avais  trouvé  cet  asile  et  ce  rare 
bonheur  en  Russie,  au  milieu  d'un  service  hono- 
rable; maisj'ai  renoncé  à  tous  ces  avantages,  pour 
chercher,  k  l'instigation  de  nos  ministres,  de 
remploi  dans  ma  patrie,  oii  je  n*avais  rien  de 
semblable  a  prétendre.  Cependant  je  puis  dire 
que  mes  études  particulières  ont  reparé  la  pre- 
mière privation ,  en  me  donnant  de  jouir  non 
seolonent  d'un  petit  coin  de  terre,  mais  de  toutes 
tes  harmonies  répandues  dans  le  grand  jardin  de 
la  nature.  Une  épouse  estimable  ne  peut  pas  être 
aussi  aisément  remplacée;  mais  si  je  puis  me  flat- 
ter que  cet  ouvrage  contribue  k  multiplier  les 
mariages,  kles  rendre  plus  heureux,  et  k  adou- 
cir l'éducation  des  enfants,  je  croirai  perpétuer  en 
eux  ma  famille,  et  je  considérerai  les  femmes  et 
les  enfants  de  ma  patrie  comme  m'appartenant 
en  quelque  chose. 

Il  n*y  a  de  durable  que  la  vertu.  La  beauté  du 
corps  passe  vite  ;  la  fortune  inspire  de  vains  désirs  ; 
la  grandeur  fatigue  ;  la  réputation  est  inconstante  : 
le  talent  et  le  géuie  mémo  s'affaiblissent  :  mais  la 
Tertu  est  toujours  belle,  toujours  variée,  toujours 
égale  et  toujours  forte,  parcequ'elle  e&t  résignée 
à  tous  les  événements,  aux  privations  comme  aux 
jouissances,  k  la  mort  comme  k  la  vie. 

Heureux  donc,  et  mille  fois  heureux ,  si  j'ai  pu 
contribuer  k  réparer  quelques  uns  des  maux  de 
ma  patrie ,  et  k  lui  ouvrir  quelque  nouvelle  per- 
spective de  bonheur I  Heureux  si  j*ai  pu,  d'une 
part,  essuyer  les  larmes  de  quelque  infortuné ,  et 
ramener ,  de  l'autre ,  ers  hommes  égarés  par  la 
volupté  k  la  Divinité,  vers  laquelle  la  nature,  le 
temps ,  nos  propres  misères  et  nos  affections  se- 
crètes nous  entraînent  avec  tant  de  rapidité  I 

Beenardin, 


11  me  semble  qo'il  se  prépare  pour  nous  quel- 
que révolution  favorable.  Si  elle  arrive,  on  en  sera 
redevable  aux  lettres  :  elles  ne  mènent  aujour- 
d'hui k  rien  ceux  qui  les  cultivent  parmi  nous,  ce- 
pendant elles  régissent  tout.  Je  ne  parle  pas  de 
l'influence  qu'elles  ont  par  toute  la  terre ,  gou- 
vernée par  des  livres.  L'Asie  est  régie  par  les  maxi- 
mes  de  Confucius,  les  Koran,  lesBeth,  lesYé- 
dam,  elc;  mais  en  Europe,  ce  fut  Orphée  qui  le 
premier  rassembla  ses  habitants,  et  qui  les  tira  de 
la  barbarie  par  ses  poésies  divines.  Ensuite  le  gé- 
nie d'Homère  fit  naître  les  législations  et  les  reli- 
gions de  la  Grèce  ;  il  anima  Alexandre,  et  le  porta  k 
la  conquête  de  l'Asie.  11  Influa  sur  les  Romains,  qui 
cherchèrent  dans  ses  poésies  sublimes  la  généa- 
logie du  fondateur  et  des  souverains  de  leur 
empire,  comme  les  Grecs  y  avaient  cherché  les 
origines  de  leurs  républiques  et  de  leurs  lois. 
Son  ombre  auguste  préside  encore  k  la  poésie, 
aux  arts  libéraux ,  aux  académies  et  aux  monu- 
ments de  l'Europe  :  tant  ont  de  pouvoir  sur  Tes- 
prit  humain  les  perspectives  de  la  Divinité  que  oe 
grand  génie  lui  a  présentées  1  Ainsi  A  parole  qui 
créa  le  monde  le  gouverne  encore;  mais  quand 
elle  fut  descendue  elle-même  du  ciel ,  et  qu'elle 
eut  montré  aux  hommes  la  route  du  bonheur  dans 
la  seule  vertu ,  *une  lumière  plus  pure  que  celle 
qui  avait  brillé  sur  les  lies  de  la  Grèce  éclaira  les 
forêts  des  Gaules.  Les  sauvages  qui  les  habitaient 
auraient  été  les  plus  heureux  des  hommes  s'ils 
eussent  été  libres;  mais  ils  avaient  des  tyrans, 
et  ces  tyrans  les  replongèrent  dans  une  barbarie 
sacrée ,  en  leur  pr^eotant  des  fantômes  d'autant 
plus  effrayants  que  les  objets  de  leur  confiance 
étaient  devenus  ceux  de  leur  terreur.  C'en  était 
fait  du  bonheur  des  peuples ,  et  même  de  la  reli- 
gioui  lorsque  deux  hommes  de  lettres,  Rabelais  et 
Michel  Cervantes,  s'élevèrent,  l'un  en  France,  et 
Tautre  en  Espagne,  et  ébranlèrent  k  la  fois  le  pou- 
voir monacal  ^^  et  celui  de  la  chevalerie.  Pour 
renverser  ces  deux  colosses,  ils  n'employèrent  d'au- 
tres armes  que  le  ridicule ,  ce  contraste  naturel  de 
la  terreur  humaine.  Semblables  aux  enfants ,  les 
peuples  rirent  et  se  rassurèrent  :  ils  n'avaient 
plus  d'autres  impulsions  vers  le  bonheur  que 
celles  que  leurs  princes  voulaieut  leur  donner, 
si  leurs  princes  alors  avaient  été  capables  d'en 
avoir.  Le  Télémaque  parut ,  et  ce  livre  rappela 
l'Europe  aux  harmonies  de  la  nature.  Il  produisit 
une  grande  révolution  dans  la  politique.  11  ramena 
les  peuples  et  les  rois  aux  arts  utiles,  au  com- 
merce» k  l'agriculture»  et  surtout  au  seutiment 
de  la  Divinité.  Cet  ouvrage  réunit  à  l'imagination 
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d'Homère  la  sagesse  de  Gonfacîas.  Il  fat  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas 
en  France  qu'il  a  été  le  plus  admira  ;  îl  T  a  àes 
provinces  en  Angleterre  ou  on  y  apprend  encore 
k  lire  aux  enfants.  Quand  les  Anglais  entrèrent 
dans  le  Cambrésîs  avec  Tarmëe  des  alliés^  ils  vou- 
lurent en  enlever  Fauteur,  qui  y  vivait  loin  de  la 
cour,  pour  lui  donner,  dans  leur  camp,  une  fête 
militaire  ;  mais  sa  modestie  se  refusa  à  ce  triom- 
phe :  il  se  cacha.  Je  n'ajouterai  qu'un  trait  à  son 
éloge  :  ce  fut  le  seul  homme  vivant  dont  Louis  XIY 
fut  jaloux  :  et  il  avait  raison  de  l'être  ;  car,  pen- 
dant qu'il  cherchait  'k  se  faire  craindre  et  admirer 
de  l'Europe  par  ses  armées ,  ses  conquêtes ,  ses 
fêtes ,  ses  bfttiments  et  son  faste,  Fënelon  s'en  fai- 
sait adorer  avec  un  livre  ^'. 

Plusieurs  gens  de  lettres,  inspirés  par  son  génie, 
ont  changé  parmi  nous  l'esprit  du  gouvernement 
•t  les  mœurs.  C'est  k  leurs  écrits  que  nous  devons 
la  destruction  des  restes  de  Fesclavage  féodal,  celle 
de  plusieurs  coutumes  barbares,  telles  que  de  con- 
damner )i  mort  pour  crime  prétendu  de  sortilège, 
d'appliquer*  indifféremment  tous  les  criminels  à  la 
question,  de  porter  des  cpées  dans  le  sein  des  villes 
et  de  la  paix,  etc. . .  C'est  li  eux  qu'on  doit  le  retour 
des  goûts  et  des  devoirs  de  la  nature ,  ou  du  moins 
leur  image.  Ils  ont  rendu  k  plusieurs  enfants  les 
mamelles  de  leurs  mères,  et  aux  riches  le  goût  de 
la  campagne,  qui  les  porte  aujourd'hui  k  quitter 
le  Centre  des  villes  pour  en  habiter  les  faubourgs. 
Ils  ont  inspiré  k  toute  la  nation  celui  de  Tagri- 
culture,  qui  est  dégénéré,  k  l'ordinaire ,  en  fana- 
tisme dès  qu'il  est  devenu  un  esprit  de  corps.  Ce 
sont  eux  qui  ont  ramené  la  noblesse  vers  le  peu- 
ple, dont  elle  s'était  déjà  rapprochée,  ii  la  vérité, 
par  ses  alliances  avec  la  finance;  ils  Font  rappelée 
k  ses  devoirs  par  ceux  de  l'humanité.  Ils  ont  di- 
rigé toutes  les  puissances  de  létat,  et  même  les 
femmes ,  vers  les  objets  patriotiques ,  en  les  cou- 
vrant d'agréments  et  de  fleurs. 

0  hommes  de  lettres!  sans  vous  l'homme  riche 
n'aurait  aucune  jouissance  intellectuelle;  son  opu- 
lence et  ses  dignités  lui  seraient  k  charge.  Yons 
seuls  nous  rappelez  les  droits  de  Thomme  et  de  la 
Divinité.  Partout  où  vous  paraissez ,  dans  le  mili- 
taire ,  dans  le  clergé ,  dans  les  lois ,  dans  les  arts , 
l'intelligence  divine  se  montre,  et  le  cœur  humain 
soupire.  Vous  êtes  k  la  fois  les  yeux  et  la  lumière 
des  nations.  Nous  serions  peut-être  mainteuant 
bien  près  du  bonheur  si  plusieurs  d*entre  vous , 
voulant  plaire  k  la  mnltitnde,  ne  l'eussent  égarée 
en  flattant  ses  passions,  et  en  prenant  leur  voix 
trompeuse  pour  celle  de  la  nature  humaine. 


Voyez  commeoes  passions  vous  ont  égarjs  vooii 
mêmes .  pour  vous  être  trop  appro^ës  des  hoai« 
mes  1  C'est  dans  la  solitude,  et  réunis  entre  vooi, 
que  vos  talentsseconunoniquentdeslumièrciniih 
tuellesL  Souvenez-vous  des  temps  ok  les  La  Foo* 
tainc,  les  Boileau,  les  Racine,  les  Molière  rivaient 
entre  eux.  Quel  est  atyourd'hui  votre  sort?  Ce 
monde,  dont  vous  flattez  les  passions,  vous  arms 
les  uns  contre  les  autres.  Il  vous  livre  k  la  gloirs 
comme  les  Romains  livraient  des  malheureux  aoi 
bêtes.  Vos  lices  saintes  sont  devenues  des  spIdsi 
de  gladiateurs.  Vous  êtes,  sans  vous  en  doatir, 
les  instruments  de  l'ambition  des  corps.  G^eitpsr 
vos  talents  que  leurs  chefs  se  procurent  des  digniléi 
et  des  richesses,  tandis  que  vous  rest^  dam  l'obi- 
curité  et  rindigence.  Songes  k  la  gloire  des  geai 
de  lettres  chez  les  peuples  qui  sortaient  de  la  bar* 
barie  :  ils  présentèrent  la  vertu  aux  nations,  etib 
en  furent  les  dieux.  Songez  k  leur  avilissement 
chez  les  peuples  tombés  dans  la  corruption  :  ils  a 
flattèrent  les  passions  et  ils  en  furent  les  ficUinsi. 
Dans  la  décadence  de  Tempire  romain,  las  kttni 
ne  devinrent  plus  le  partage  qne  de  quelques  (tceci 
affranchis.  Laissez  courir  la  foule  sur  les  pas  du 
riches  et  des  voluptueux.  QueT^usproposas-voqs 
dans  la  sainte  carrière  des  lettres,  sinon  de  paarsher 
sous  la  protection  de  Minerve?  Quel  req^  te 
monde  aurait-il  pour  vous  si  vous  n'Aies  col- 
verts de  >on  égide  sacrée?  Il  vous  foulerait  au 
pieds.  Laissez-le  tromper  ses  adorateurs;  nat- 
tez votre  confiance  dans  le  ciel ,  dont  les  secours 
viendront  vous  chercher  partout  où  voussertf. 

Un  jour  la  vigne,  en  pleurant ,  se  plaignait  ao 
del  de  l'injustice  de  son  sort.  Elle  enviait  eeloi  da 
roseau  :  s  Je  suis  plantée,  disait-elle,  dans  des  ro- 
s  chers  arides,  et  Je  suis  obligée  de  pro^uirf  dis 

•  fruits  pleins  de  jus  ;  tandis  qu'au  bas  deoette 
s  vallée,  le  roseau,  qui  ne  porte  qu'une  bourre 
s  sèche,  croit  k  son  aise  sur  le  (lord  des  eauf-  » 
Une  voix  lui  répondit  du  ciel  :  s  0  vigne  l  ne  VOQS 
s  plaignez  pas  de  votre  destinée.  L'fiHtomnevise- 
»  dra,  le  roseau  périra  sans  honneur  forlebordflss 

•  marais  ;  mais  les  plaies  du  ciel  ironl  vous  aber- 
»  cher  dans  la  montagne,  et  votre  jus,  œftri  dai|S 

•  les  rochers,  servira  un  jour  àoonader  lishom' 

•  mes  et  k  réjouir  les  dieux,  s 

Noos  avons  encore  un  grand  espoir  de  réfocv^ 
dans  Taffection  que  nous  portons  k  nos  rois.  Û|ss 
nous  Tamour  de  la  patrie  n'est  que  l'ampar  <|ii 
prince.  G*est  le  seul  lien  qui  nous  réunisse,  etqn, 
plus  d'une  fois,  nous  a  empêchés  de  noussdpMif'' 
D'un  autre  cAté,  les  peuplin«>ntlet  vérila)iitf  »- 
numentsdes  rois.  Toasceemonnmentedepiine} 
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doni  UQt  ^e  prirïlDes  croient  éleroiser  leur  mi* 
um^9  IHi  lerveot  soavtnt  qu*)i  la  foiro  délester. 
Pline  dit  que  les  égyptiens  de  son  temps  maudis- 
saienl  la  mémoire  des  -rois  d^Égypte  qui  aTalcnt 
b4li  les  pyramides  ;  encore  avaient-ils  oublié  leurs 
noms.  Les  Égypliens  de  nos  jours  disent  que  c'est 
le  diable  qui  les  a  faites ,  sans  doute  par  le  senli- 
menl  des  peines  que  ces  trayaux  ont  coûté  aux 
homme).  Notre  peuple  attribue  sontent  la  mdme 
origine  ï  nos  anciens  ponts  et  ani  grands  chemins 
taillés  dans  des  rochers  qui  sont  à  la  hauteur  des 
qqes.  Oq  a  beau  frapper  po'qr  lui  des  médailles , 
i|  n'entend  rien  k  leyrs  emblèmes  ni  à  leurs  in- 
scriptions. Mais  c'est  le  cœur  des  bommesqu'il  faut 
empreindre  par  des  bienfaits  ;  le  timbre  en  est 
ineffaçable.  Le  peuple  a  perdu  la  mémoire  de  ses 
monarques  qui  ont  présidé  h  des  conciles;  mais  il 
chérit  encore  celle  de  ceux  qui  ont  soupe  chez  des 
meuniers. 

Le  peuple  n'affectionne  dans  son  prince  qu'une 
seule  qualité,  c'est  sa  popularité  :  car  c'est  d'elle 
que  découlent  toutes  les  yertns  dont  il  a  besoin. 
IJn  acte  de  justice  rendu  k  l'imprévu  et  sans  faste  k 
une  panvre  veuve,  a  un  charbonnier,  le  remplit 
d'admiraiioq  et  de  joie.  Il  regarde  son  prince  com- 
me un  4i^  dont  la  providence  veille  partout  ;  et 
Il  a  raison ,  car  un  seul  événement  de  cette  na- 
ture, qui  arrive  bien  à  propos ,  tient  tous  les  op- 
presseurs en  crainte  et  tous  les  opprimés  en  es- 
pérance. Aujourd'hui  la  vénalité  et  Torgueil  ont 
élevé  entre  le  peuple  et  le  roi  mille  murs  impé- 
nétrables d'or,  de  fer  et  de  plomb.  Le  peuple  ne 
peut  plus  aller  vers  son  prince,  mais  le  prince 
peut  encore  descendre  vers  son  peuple.  On  a 
rempli,  k  ce  sujet,  nos  rois  de  frayeurs  et  de  préju- 
gés. Cependant  il  est  très  remarquable  que,  dans 
ce  grand  nombre  de  princes  de  toutes  les  nations 
qui  ont  été  les  victimes  de  diverses  factions,  pas 
un  seul  n'a  péri  faisant  le  bien ,  allant  h  pied  et 
meogntio;  mais  tous  ou  dans  leurs  carrosses,  ou 
il  table,  au  sein  des  plaisirs ,  ou  dans  leur  cour,  au 
milieu  deleursgardesetaucentredeleurpuissance. 

Nous  voyons  de  nos  jours  l'empereur  et  le  roi 
de  Prusse  parcourir,  en  simple  voiture,  avec  un  ou 
deux  domestiques  et  sans  gardes ,  leurs  états  dis- 
persés ,  quoique  remplis  en  partie  d'étrangers  et 
de  peuples  conquis.  Lesgrands hommes  et  les  prin- 
ces les  plus  illustres  de  l'antiquité ,  tels  que  Sci- 
pion,  Germanicos,  Marc-Aurèle,  voyageaient  sans 
suite,  h  cheval,  et  souvent  k  pied.  Combien  de  pro- 
vinces de  son  royaume  n'a  pas  parcourues  ainsi , 
dans  un  siècle  de  troubles  et  de  factions,  notre 
grand  Henri  IV  ! 


Un  roi  dans  ses  états  doit  4tre  comme  le  soleil 
sur  la  terre ,  où  il  n'y  a  pas  une  seule  petite  plante 
qui  ne  reçoive  li  son  tour  l'InlBuence  de  ses  rayons. 
De  combien  de  grandes  vérités  nos  rois  sont  prl« 
vés  par  les  préjugés  des  courtisans  1  Combien 
ils  perdent  de  plaisirs  par  leur  vie  sédentaire  !  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  delà  grandeur,  lorsqu'ils  voient 
à  leur  approche  les  peuples  accourir  en  foule  sur 
les  chemins ,  les  remparts  des  villes  s'enflammer 
du  tonnerre  de  l'artillerie,  et  les  escadres,  sortanl 
de  leurs  ports ,  couvrir  la  mer  de  pavillons  et  de 
feui.  Je  les  crois  las  des  plaisirs  de  la  gloire  ;  mais 
je  les  crois  sensibles  h  ceux  de  l'humilité ,  dont 
on  tes  prive  perpétuellement.  On  les  force  toujours 
d'être  rois,  on  ne  leur  permet  jamais  d'être  hom- 
mes. Quel  plaisir  pour  eux  de  voiler  leur  gran- 
deur comme  dos  dieux ,  et  d'apparaître  au  mi* 
lieu  d'une  famille  vertueuse,  comme  Jupiter  cbet 
Phiiémon  et  Baucis!  Combien  peu  il  leur  faudrait 
pour  faire  chaque  jour  des  heureux  I  Souvent  ce 
qu'ils  donnent  è  une  seule  famille  de  courtisant 
sufGrait  pour  faire  le  bonheur  d'une  province; 
souvent  leur  simple  apparition  y  remplirait  d'ef- 
froi tous  les  tyrans,  et  en  consolerait  les  malheu- 
reux. On  les  croirait  partout,  quand  on  ne  les  sau- 
rait nulle  part.  Un  qmi  Adèle,  quelques  serviteurs 
robustes ,  suffiraient  pour  rapprocher  d'eux  tous 
les  agréments  des  voyages,  et  pour  en  écarter  tons 
les  inconvénients. 

Ils  sont  les  maîtres  de  varier  les  saisons  à  leur 
gré  sans  sortir  du  royaume,  et  d'étendre  leurs 
plaisirs  aussi  loin  que  leur  puissance.  Au  lieu  d'ha- 
biter des  maisons  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Seine  ou  au  milieu  des  roches  de  Fontainebleau , 
ils  en  peuvent  avoir  sur  les  bords  de  l'Océan  et  au 
pied  des  Pyrénées.  Il  ne  tient  qu'k  eux  de  passer 
les  ardeurs  brûlantes  de  l'été  au  sein  des  montagnes 
du  Dauphiné,  entourée  d'un  horizon  de  neige; 
l'hiver  en  Provence,  sous  des  oliviers  et  des  chê- 
nes verts;  l'automne,  dans  les  prairies  toujours 
vertes  et  sous  les  pommiers  de  la  riche  Normandie. 
Ils  verraient  aborder  sur  les  rivages  de  la  France 
des  gens  de  mer  de  toutes  les  nations,  des  Anglais, 
des  Espagnols,  des  Suédois,  des  Hollandais,  des 
I  talions,  vivant  tous  avec  les  costumes  et  les  mœurs 
de  leurs  pays.  Nos  rois  ont  dans  leurs  palais  des 
comtfdies,  des  bibliothèques,  des'serres,  des  cabi* 
nets  d'histoire  naturelle;  mais  toutes  ces  collec- 
tions ne  sont  que  de  vaines  images  des  hommes  et 
de  la  nature.  Ils  n'ont  pas  de  jardins  plus  dignes 
d'eux  que  leur  royaume,  ni  de  bibliothèques  plus 
instructives  que  leur  peuple. 

Ah  !  si  un  seul  homme  peut  être  sur  la  terre 
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l'espoir  da  genre  hamain ,  c'est  on  roi  de  France. 
U  règne  snr  son  peuple  par  l'affection ,  son  peuple 
sur  FEurope  par  les  mœurs,  TEurope  sur  le  reste 
du  monde  par  la  puissance.  Rien  ne  Tempèche  de 
faire  le  bien  quand  il  lui  plaît.  Il  peut ,  malgré  la 
Ténalité  des  emplois,  humilier  le  vice  superbe  et 
élever  Fbumble  vertu.  Il  peut  encore  descendre 
vers  ses  sujets,  ou  les  faire  monter  vers  lui.  Beau- 
coup de  rois  se  sont  repentis  d'avoir  mis  leur  con- 
fiance dans  des  trésors,  dans  des  alliés,  dans  des 
corps  et  dans  des  grands  ;  mais  aucun  de  s*étre  fié 
à  son  peuple  et  a  Dieu.  Ainsi  ont  régné  les  popu- 
laires Charles  V  et  les  saint  Louis.  Ainsi  vods  au- 
rez régné  un  jour,  6  Louis  XVI 1  Vous  avez,  dès 
vos  premiers  pas  au  trône,  donné  des  lois  pour  le 
rétablissement  des  mœurs,  et  (ce  qui  était  plus  dif- 
ficile) vous  en  avez  montré  l'exemple  au  milieu 
d'une  cour  française.  Vous  avez  détruit  les  restes 
de  l'esclavage  féodal ,  adouci  le  sort  des  malheu- 
reux prisonniers,  ainsi  que  les  punitions  militaires 
et  civiles;  donné  aux  habitants  de  quelques  pro- 
vinces la  liberté  de  répartir  entre  eux  les  imposi- 
tions nationales ,  remis  à  la  nation  les  droits  de 
votre  avènement  b  la  couronne,  assuré  aux  pauvres 
matelots  une  portion  des  fruits  de  la  guerre ,  et 
rendu  aux  gens  de  lettres  le  privilège  naturel  de 
recueillir  ceux  de  leurs  veilles.  Tandis  que  d'une 
«Ain  vous  aidiez  les  infortunés  de  la  nation ,  de 
Vautre  vous  éleviez  des  statues  a  ses  hommes  célè- 
bres ,  dans  les  siècles  passes,  et  vous  secouriez  les 
Américains  opprimés.  Quelques  hommes  sages  qui 
vous  environnent,  et  (ce  qui  est  encore  plus  puis- 
sant que  leur  sagesse)  les  charmes  et  la  sensibilité 
de  votre  auguste  épouse ,  vous  ont  rendu  le  che- 
min de  la  vertu  facile.  0  grand  roi  !  si  vous  mar- 
chez avec  constance  dans  les  rudes  sentiers  de  la 


vertu,  votitnom  sera  un  jour  inVoqné  par  les  mal- 
heureux de  toutes  les  nations.  11  présidera  )i  leurs 
destinées  ])endant  la  vie  même  de  leurs  propres 
souverains.  Ils  le  présenteront  comme  une  barrière 
k  leurs  tyrans ,  et  comme  un  modèle  h  leurs  bons 
rois.  U  sera  révéré  du  couchant  li  Taurore,  comme 
celui  des  Titus  et  des.AntODins.  Lorsqu'aucun  peu- 
ple vivant  ne  subsistera  plus,  votre  nom  vivra  en- 
core ,  et  fleurira  d*une  gloire  toujours  nouvelle. 
La  majesté  des  siècles  ajoutera  k  sa  vénération,  et 
la  postérité  la  plus  reculée  nous  enviera  le  bonheur 
d'avoir  vécu  sous  vos  lois.  Je  ne  suis  rien,  sire. 
J'ai  pu  être  la  victime  des  maux  publics ,  et  en 
ignorer  les  causes;  j'ai  pu  parler  des  moyens  d'y 
remédier  sans  connaître  la  puissance  et  les  res- 
sources des  grands  rois.  Mais  si  vous  nous  rendez 
meilleurs  et  plus  heureux,  les  Tacites  futurs  étu- 
dieront d'après  vous  l'art  de  réformer  et  de  gou- 
verner les  hommes  dans  un  siècle  difficile.  D'au* 
très  Fénelons  parleront  un  jour  delà  France  sous 
votre  règne,  comme  de  l'heureuse  Egypte  sous  ce- 
lui de  Sésostris.  Pendant  que  vous  recevrez  alors 
sur  la  terre  les  hommages  invariables  des  hommes, 
vous  serez  leur  médiateur  auprès  de  la  Divinité, 
dont  vous  aurez  été  parmi  nous  la  plus  vive  ima- 
ge. Ah  I  s'il  était  possible  que  nous  perdissions  le 
sentiment  de  son  existence  par  la  corruption  de 
ceux  qui  nous  doivent  Texemple,  par  le  désordre 
de  nos  passions,  par  l'égarement  de  nos  propres 
lumières,  par  les  maux  multipliés  de  Thumanitc, 
ô  roi  I  il  vous  serait  encore  glorieux  de  conserver 
l'amour  de  l'ordre  au  milieu  du  désordre  général. 
Les  peuples,  livrés ^  des  tyrans  sans  frein,  se  réh- 
gieraient  en  foule  au  pied  de  votre  trône ,  et  vien- 
draient chercher  en  vous  le  Dieu  qu'ils  n'aperce- 
vraient plus  dans  la  nature. 
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'  PAGE  Ii6. 

«  La  loue  tùi  dégeler,  réfOlTani  tootei  glaoei  et  gelées 
•  par  rhnmidité  de  soa  iaflueace*.  »  Qaand  la  lane  brille 
dans  les  nuits  de  l'hiver  de  tout  son  éclat,  il  gèle  sans  doute 
fort  éprement ,  parcequ'alort  le  Teot  du  nord  qui  cause 
cette  sérénité  de  l'air  empêche  l'influence  chaude  de  la 
looe  ;  mais  pour  peu  qu'il  fasse  calme ,  tous  Toyei  le  ciel 
se  couvrir  de  Tapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre,  et  tous 
sentes  Vatmosph^e  s'adoucir.  J'attribue,  comme  Pline,  à 
la  Jnmière  de  cet  astre  uoe  action  particulière  sur  les  eaux 
gelées  de  la  terre  et  de  l'air;  car  je  l'ai  tu  sourent,  dans 
les  belles  nuits  de  la  zone  torride,  dissiper,  en  se  levant, 
loua  les  nuages  de  l'atmosphère  ;  ce  qui  fait  dire  aux  ma- 
rins, eo  proverbe,  que  la  lune  mangeles  nuages.  Au  reste, 
nos  physiciens  se  coutrediseot  en  supposant  que  la  lune 
rorat  l'Océan,  et  en  lui  refusant  toute  influence  non  seu- 
lement sur  les  glaces,  mais  sur  les  plantes ,  parceque  sa 
chaleur ,  disent-ils ,  ne  fait  pas  monter  la  liqueur  de  leur 
thermomètre.  J'Igoore  si  en  effet  elle  n'agit  pas  sur  l' es- 
prit-de-vin ;  mais  qu'en  conclure  ?  Le  feu ,  ainsi  que  les 
autres  éléments,  subit  des  combinaisons  qui  redoublent 
son  action  dans  telle  afllniié,  et  la  rendent  nulle  dans  une 
antre  :  ce  n'est  donc  point  avec  nos  instruments  de  phy- 
sique que  nous  parviendrons  à  déterminer  les  effets  des 
causes  naturelles. 

'  PAGK  127. 

Il  n'est  pas  permis  long-temps  d'y  garder  Fon  fiunc- 
taire;  car  ceux  qui  j  parlent  ne  veulent  être  écoutés  que 
par  des  gens  qui  les  applaudissent. 

J'ai  remarqué  que  le  degré  d'attention  que  le  monde 
accorde  è  ses  orateurs  est  toujours  proportionné  au  degré 
de  puissance  ou  de  malignité  qu'il  leur  suppose.  La  vérité, 
la  raison,  l'esprit  même ,  y  sont  comptés  pour  rien.  Pour 
se  faire  écouter  du  monde ,  il  faut  s'en  faire  craindre  : 
aussi  oeoxqoi  y  brillent  emploient  fréquemment  des  tours 
de  phrase  qui  donnent  à  entendre  qu'ils  sont  des  amis 
puissants  ou  de^neniis  dangereux.  'Tout  homme  simple, 
modeste ,  vrai  et  bon ,  y  est  donc  réduit  au  silence  :  il  en 
peut  sortir  toutefois  en  flattant  m  tyrans;  mais.ce  moyen 
produirait  en  moi  un  effet  tout  contraire;  car  je  ne  puis 
flatter  que  ce  j'aime. 

Fuyez  donc  le  monde ,  vous  qni  ne  voulez  ni  flatter  ni 
médire;  car  vous  y  perdriez  à  la  fois  et  les  biens  que  vous 
•o  espérez,  et  ceux  qui  appartiennent  h  votre  conscience. 

3  PAGB  127. 

Il  a  para ,  dans  le  Journal  ffénéral  de  France,  du  i  I  et 
du  15  mars  1 788,  une  lettre  qui  renferme  de  grands  éloges 

*  ffUtoire  naturelle  de  Pline,  liv.  Il ,  cbap.  a. 


de  ma  théorie  des  marées,  mais  où  l'on  tâche  de  prouver 
que  nos  académiciens  ne  se  sont  pas  trompés  en  oonçipanL 
de  ce  que  les  degrés  sont  plus  longs  au  nord,  qnela  oétfR 
de  la  terre  s'y  aplatit,  c'est-à-dire  qu'elle  y  devient  plus 
courte  que  l'arc  de  cercle  qui  la  renferme. 

J'aTOue  que  je  n'ai  rien  pu  comprendre  à  la  démonstra- 
tion par  laquelle  on  yeut  justifier  cette  erreur.  Les  prin- 
cipe's  et  Ici  méthodes  de  nos  sciences  me  jettent,  comme 
Michel  Montaigne,  ^éblouissement;  aussi  je  ne  m'arrête 
qu'à  leurs  résultats^ 

Si  l'on  conclut  que  la  terre  s'aplatit  aux  pôles  parceque 
ses  degrés  s'y  allongent,  on  doit  conclure,  par  la  raison 
contraire,  que  la  terre  s'allongerait  aux  pôles  si  ses  degrés 
s'y  raccourcissaient. 

Ainsi ,  il  s'ensuivrait  qne  plus  les  degrés  polaires  se- 
raient longs,  plus  la  courbe  polaire  serait  aplatie;  et 
qu'au  contraire  plus  ces  mêmes  degrés  seraient  courts , 
plus  la  courbe  polaire  serait  allongée. 

Ainsi ,  en  doublant ,  triplant,  quadruplant  la  longueur 
de  ces  degrés  en  particulier,  vous  réduiriez  à  la  moitié , 
au  tiers,  au  quart ,  la  longueur  de  la  courbe  polaire  dont 
ils  sont  cependant  les  parties  constituantes  ;  et  au  oonf  raire, 
en  réduisant  la  longueur  de  ces  mêmes  degrés  à  la  moitié, 
au  tiers,  ou  an  quart,  vous  doubleriez,  tripleriez,  qua- 
drupleriez h  courbe  polaire;  en  sorte  que  plus  ces  degrés 
seraient  grands ,  plus  la  courbe  polaire  qu'ils  composent 
serait  petite;  et  plus  ils  seraient  petits ,  plus  cette  courbe 
serait  grande.  Or,  c'est  ce  qui  est  contradictoire  et  impos- 
sible évidemment. 

Si  les  voussoirs  d'une  voûte  en  plein  cintre  s'élargis- 
sent, la  voûte  entière  doit  s'élargir;  et  si  ses  voussoirs  se 
rétrécissent,  la  voûte  doit  se  raccourcir.  Les  degrés  po- 
laires sont  les  Toussoirs;  et  la  courbe  polaire ,  la  voûte. 

L'auteur  de  cette  lettre,  M.  de  Sallier,  m'adresse  en- 
suite quelques  objections.  Il  oppose  à  nue  conséquence 
générale  des  aperçus  particuliers. 

Le  baromètre  est  plus  bas  en  Suède  qu'à  Paris.  Or, 
comme  il  baisse  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  une  montagne, 
j'en  ai  tiré  la  conséquence  générale  que  la  terre  s'élevait 
vers  le  nord.  M.  de  Sallier  conclut  au  contraire  que  l'a- 
baissement du  baromètre  en  Suède  vient  de  la  densité  de 
son  atmosphère  que  le  froid  rend  plus  pesante ,  ou  de  la 
gravité  qui  augmente  vers  le  pôle.  11  s'ensuit  de  cet  aperçu 
que  le  baromètre  ne  peut  plus  servira  mesurer  la  hauteur 
dej  montagnes,  puixque»  dès  qu'il  baisse,  on  en  pent  con- 
clure qne  cet  effet  vienide  la  densité  de  l'atmosphère,  ou 
d'une  autre  caose.  Il  s'ensuit  encore  qne  M.  de  Sallier 
détruit  la  conséquenre  particulière  que  les  académiciens, 
qu'il  veut  servir,  avaient  tirée  eux-mêmes  de  cette  obser.- 
vallon  :  car  ils  en  concluaient  alors  que  la  terre  é  ait  un 
sphéroïde  allongé  yien  le<  pôles;  et,  ce  qu'il  y  a  encore  de 
singulier ,  ils  appuyaient  ce  même  raisonnement  sur  les 
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néoiet  expériences  qai  leur  ont  fait  conclure  depuis  que  la 
terre  était  un  sphéroïde  aplati,  je  Teox  dire  tur  la  gran- 
deur des  degrés  vers  les  pôles.  Voici  un  extrait  de  leur 
jogement,  rapporté  par  le  père  Regoault  dans  le  XI V^  En- 
tretien physique  dn  tome  V\  sepiième  édition  : 

•  Une  auire  raison  qui  prouve  que  la  terre  n'est  point 
»  parfaitement  ronde .  c'est  que ,  selon  les  essais  de 
»  M.  Cassioi  pour  déterminer  la  urandeur  de  la  terre , 
»  sa  surface  doit  avoir  la  ngurc  d'une  ellipse  allongée  vers 
»  les  pôles,  et  dont  une  propri('té  est  telle,  qu'étant  di- 

•  Tiséc  en  degrés,  chacun  de  ces  degrés  augmente  â  me- 

•  sure  qu'ilrapprochent  des  pôles;  de  sorte  que  le  circuit 

•  d'un  méridien  de  la  terre  doit  surpasser  le  circuit  de 

•  son  équaleur  d'environ  50  lieues'.  ^ 

C'est  à  M.  de  Sallier  à  concilier,  s'il  le  peut,  des  juge- 
ments si  opposés  dans  la  même  académie ,  et  d'apr^s  les 
mêmes  eipériences.  Mais  comme  les  académiciens  n'ont 
point  encore  varié  sur  les  conséquences  qu'ils  lireut  sur 
Tasceasion  ou  la  descente  du  mercure  dans  le  baromètre, 
il  en  faut  conclure,  avec  l'auteur  que  je  viens  de  citer  : 

•  Que  p!us  l'endroit  est  bas,  plus  la  colonne  -d'air  qui 
»  soutient  le  mercure  est  haute;  plus  elle  est  haute,  plus 
»  elle  pèse;  plus  elle  pèse,  plus  elle  Aiient  de  mercure  ; 
»  plus  elle  eo  soutient,  moins  il  doit  baisser.  Par  une  rai- 

•  son  contraire,  piu9  l'endroit  est  élevé ,  plus  la  colonne 
»  d'air  est  courte;  plus  elle  est  courte,  moins  elle  pè^e; 
>  moins  elle  pèse ,  moinx  elle  soutient  de  mercure  ;  moins 
»  elle  en  soutient,  plus  il  baisse**.  • 

Ainsi  la  colonne  d'air  est  plus  courte  en  Suède  qu'A 
Paris,  puisque  le  mercure  Caisse  d'une  ligne  en  Suède, 
quand  on  s'élève  au-dessus  du  bord  de  la  mer  de  f  0  toises 
f  pied  6  pouces  4  lignes ,  et  que,  pour  le  faire  baisser 
d'une  ligne  dans  noire  climat,  il  faut  s'élever  au-dessus 
de  la  mer  de  10  tpifes  5  pieds,  c'est  à  dire  il  faut  uiouter 
plus  haut  à  Paris  popr  trouver  une  atmosphère  de  la 
même  hauteur  que  celle  de  la  Suède.  Donc  le  terrain  de 
là  Suède  est  paturellem^nt  plus  élevé  que  celui  de  Paris , 
puisqu'il  faut  monter  A  Paris  4  pieds  et  demi  de  plus  pour 
être  au  n^éme  niveau  d'air  qu'au  Suède. 

J'ai  dit  que  si  la  terre  était  un  sphéroïde  reuDé  de  six 
lieues  et  demie  sons  i'équateur»  et  aplati  sur  les  pôles,  les 
mers  de  i'équateur  couvriraient  les  pôles.  M.  d^  Sallier 
répond  à  cela  que  «  la  combinaison  de  la  gravité  de  la 

•  force  centrifuge,  en  élevant  I'équateur  et  en  déprimant 
»  les  pôles ,  n*a  pu  donner  à  cette  élévation  une  courbure 
»  llltts  ^itbite ,  commo  l'a  sqpposé  notre  auteur.  » 

M.  de  pilier  a  souligné  l'expression  de  plui  subite , 
qui,  (60  effet,  rend  l'écoulement  des  mers  do  I'équateur 
Ters  les  pôler  plus  sensible  «  qpoique  oe^  effet  s'ensuivit 
également,  puisqu'il  ne  déj^end  pas  de  la  rapidité  de  la 
l^enle  de  la  terré  ^us  l'^ualepr,  maif  (|e  sa  seule  éléva- 
tion. J'en  demanda  pardon  à  H.  de  Sallier,  mais  il  attaque  ^ 
eoèore  ici  lei  académiciens  qu'il  vout  défetfdra,  puisque 
cp  iont  eux  qui  ont  employé  oeitt  image  et  cette  expres- 
sion #  et  non  pas  moi,  qai  la  leur  suppose» 

Bouguer,  que  j'ai  cité,  tom^  Ilf,  explication  des  flgures, 
dit  positivemjBot  :  «  La  ooarbe  de  la  terre  est  plus  subite 

•  jers  i'é;|uate,ur,  dans  |e  sens  nord  et  sud,  puisque  les 
»  drgré^  y  sont  plus  petits»  et  la  terre  an  contraire  est 

•  plus  plaie  vers  les  pôles,  puisque  les  degrés  y  font  plus 
>  grands.  • 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  raisonnement  de 

*  Uittohe  de  l'Académie ,  suite  de  l'année  I77t,  pâtes  S37. 

•'  ilitloUê  de  l'jicadc'iMt ,  entretien  xii. 


M.  de  Sallier,  qui  conçoit ,  au  moyen  de  la  force  oeolri- 
fuge,  que  les  courants  occasionnés  par  Is  fonte  des  glaces 
polaires  peuvent  partir  des  pôles  aplatis,  et  se  rendre  dans 
l'Océan,  sous  I'équateur,  élevé  de  six  lieues  et  demie  au- 
desstts  de  lefir  dltcad.  M.  de  Sallier  oublie  que  ces  coo- 
rants  polaires  tout  noh  skuleiiient  jusqu'à  I'équateur,  msii 
bien  au-delà,  jusqu'au  fond  des  cooes  tempérées.  Mois 
commentse  peut-il  que  cette  forceccutriruge  élève  l'Océao 
à  six  lieues  et  demie  sous  I'équateur,  lorsqu'elle  n'a  pa  y 
élever  la  partie  solide  de  la  terre,  quand  elle  était  dans  un 
état  de  mollesse,  suivant  les  newtonicnsr  Commeottsnl 
de  corps  mobiles  qui  sont  à  ta  surface  de  la  terre,  iocom- 
parablement  plus  légers  et  plus  volatils  qu'one  masse 
d'eau  de  sii  lieues  et  demie  d'élévation,  ne  se  dirigent-ils 
pas  sans  cesse  vers  l'éqnateur,  et  ne  circulent-ils  pas  dins 
le  trturbilloh  de  sa  force  cenlrfrbget 

Af oM,  lodtes  ceà  dbjections  en  faveur  de  rapliiiiiseateot 
des  pôlei  et  du  renflement  de  I'équateur  n'oht  pÏDititâe 
totidlté.  l'intite  M.  dé  Sdllier ,  qui,  mat^fé  céè  bn^Jagés 
en  ftivelir  du  systèihe  de  ^  étalon ,  â  eu  Id  frahchiâé  et  te 
courage  d'adhérer  ^ubliqdément  A  ma  théorie  dti  mon^ë- 
ment  des  Mers,  de  continuer  A  examikier,  avec  l'ImpaHis- 
llté  d'nn  aihi  de  lé  vérité,  les  pt*euvt>^  de  l'altongemeniite 
la  terre  Anx  pôles.  M.  de  Sallier  verra  que  ratloagethcol 
des  pôles  est  une  ronséquence  néce.^sail'é  éc  ma  tHéoi*l« 
des  marées.  Je  serais  fâche  qhe  étir  uta  sujet  si  iiht|dr1sbi 
il  restAt  aucun  doute  A  un  écrivflin  aussi  savant  ijéè  pétt, 
doht  les  éloges  et  la  critique  iti'honorètat  éiélcmeoi. 

4  PXOB  128. 

Bien  des  gens  concevront  dlfncitemetlt  que  nos  marées 
puissent  remonter  eh  été  vers  le  pôle  ndrd,  dans  la  saison 
même  où  le  courant  qui  les  produit  desbend  de  ce  pôle,  tts 
peuvent  voir  nue  image  bien  sensible  de  ces  eH^ls  rët^o- 
ghades  dès  eaux  courantes  AU  pont  ï^otre-tlàtite,  I  t'do- 
veriure  de  l'archb  qui  s'Appuie  au  quai  PëlletlM*.  Lfe  eodrs 
de  ta  Seine,  dirigé  obliquement  par  une  espèce  dé  lâtsr- 
deau  contre  Une  pile  dé  tette  arcDe,  y  t>tt>dult  nn  l-eibini 
qui  remonte  sans  cesse  contre  le  cours  de  la  rivière  Jos- 
qu'aux  bouillons  mêmes  du  bétardean  .De  même  les  fontes 
des  glaces  septentrionales  descendent ,  en  été,  des  baies 
voisines  dn  certle  polaire,  en  faisant  holt  A  dit  lieues  |Nir 
heure ,  suivant  Ellii ,  Llnschoten  et  Barents  :  elles  t'éood- 
Icnt  vers  le  sud  dans  le  milieu  de  l'océan  Atlintiqtiei  mail 
venant  A  rencontrer  anr  leurs  bords ,  presque  de  front , 
l'Afrique  et  l'Amérique  qui  se  rapprochent  de  paii  et 
d'autre,  elles  sont  forcées  de  refluer  A  droite  al  A  ganelie» 
le  long  de  leurs  continents ,  et  de  remonter  vers  le  nord , 
au-dessus  des  cAps  Bojadôr  et  Saiut- Augustin,  qu'diasodt 
rendus  fjmcui  par  leurs  courants.  Or»  comme  les  soorees 
d'où  elles  partent  ont  un  fldx  intermittent  d'aceélératioa 
et  de  ralentissement ,  occasionné  par  I^Ation  diurne  H 
nocturne  du  soleil  sur  les  glaces  de  l'hémisphère  oriental 
et  oocidental  du  pôle,  leurs  remoQi lattfrflus ,  c*ast-A*dire 
leurs  marées ,  en  ont  aussi  un  qui  leur  est  semblaUs. 

*  PAOB  i28. 

Je  suis  tombé  dans  l'erreur  lorsque  j'ai  rais  1rs  sslM* 
nomes  en  contradiction  ,  en  leur  Àiisant  dire  d'nn  eélé 
que  la  plupart  des  degrés  du  méridien  étaient  plus  grands 
que  ceux  de  l'équatc  ur,  puisqu'ils  croissent  depuis  I'équa- 
teur jnsciu'oux  pôles;  et,  d'un  autre  côté,  que  la  toén- 
dieu  était  plpis  petit  que  l'éjualeur ,  puisqu'ils  snppAent 
la  terre  aplatie  aux  iiôles. 

Mon  erreur  est  au  point  de  départ,  comme  dans  presque 
toutes  les  erreurs  du  monde.  Les  astronomes  ne  disent 
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po^Dt  que  U  plupart  des  deyré$  du  méridien  soat  plus 
grao<|f  <|u*  <^.ii>,  <ie  l'équateur.  Ils  supposent  d'abord  le 
prênilf  degré  du  méridien  beaucoup  plus  petit  qu'un 
degré  4e  l'éqi^ateur.  Il^  disent  ensuite  que  les  degrés  sui- 
vanta  du  méridien  Toot  en  afigmeotaot  Jusqu'au  55s'  qui 
qat  égal  à  un  degré  de  l'équateur  ou  de  la  sphère.  Les  35 
degrés  qui  restent  Tout  en  augmeptant  jusqu'au]^  pôles«  et 
ceo^'^ii  seulement  sont  plus  grands  |]ue  ceux  de  l'équateur 
p|i  dé  la  ipbère;  de  sorte  que  les  54  degrés  plus  petits  et  les 
{|5  degrés  plus  grands  élaiit  compeniés ,  il  en  résulte  que 
le  méridien  est  plus  petit  que  l'équateur,  ou  qp'un  cerclç 
de  la  sphère.  Ainsi,  les  astronomes  ne  se  contredisent  point 
eo  disant  qne  le  méridien  est  renfermé  dans  la  sphère,  ou, 
œ  flui  est  sjnonyme,  que  la  terre  est  aplatie  aux  pôles. 

Tel  eii  le  précis  de  l'éclaircissement  que  m'a  envoyé  un 
astronome  plein  de  clarté  et  de  politesse  i  que  j'eusse 
nopi'më  i'il  me  Teùl  permis. 

j'âi^  i\é  induit  eii  erreur  par  les  expressions  obscures 
dés  éitronomes .  et  par  t'asseribn  positive  du  père  He- 

5*  iiadlti  cit^  note  3,  page  486,  qui  suppose  «  d'après  Cas- 
^  ;iii  »  f|ua  les  deg^  du  méridien  augmentant  en  allant 
fera  l^s  pâles  :  ■  De  sorte,  dit-il ,  que  le  cirpuit  d'un  méri- 
»  i\Êù  dé  la  (^rre  doit  surpasser  le  circuit  de  son  équateor 
•  q'envirop  9p  lieues.  »  J)\m  il  oondul,  avec  Cassini,  que 
U  ^rré  Ml  allongée  aux  pôles. 
,  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qnç.  Cassini ,  dans  le  vo- 
iunie  de  l'Acad^mif  cité  ppr  le  père  kegniult,  suppose  au 
contraire  que  If  s  degrés  du  méridien  diminuent  en  allant 
vêi-s  les  pôles.  Depuis ,  11  changea  de  principe  et  de  con- 
aéquence ,  avec  les  académiciens  mod<*rncs. 

11  semble  que  les  vérités  lei  plUs  simples  soient  les  plus 
fiilBciles^  saisir.  En  toutea  choseï  les  éléments  sont  ton- 
jours  jircts  A  nou^  échat>pcr.  ï'obteoelle.  è  qui  oïl  ué  t>eut 
rePiber  lâ  sagacité  géjiuf^lriijue ,  avait  tiré  une  censé- 
qqcnce  opposée  à  celle  de  Cassini,  et  seuiolabieà  la  mienne. 
J^  âradt'miciens  de  son  temps  avaient  trouvé  que  les  d^- 

Srés  oii  liiérldiètj  allaient  en  aiiiiiiiuant  vers  le  pôle  iiord  ; 
en  ébncliit  ^ijc  là  terre  y  était  pptatie.  Les  acadéiuiciens 
modernes  ont  trouvé  que  les  degrés  y  allaient  en  aug- 
iuepliiblf  l'enai  conclu  qu'elle  y  était  allongée. 

^  1^  irrril^,  Foiitenellc  &e  rétracta,  d'après  un  mémoire 
(joe  lui  écrivit  Anàuzit,  ami  de  Newton  ;  pour  moi,  en 
rêçonnail^ant  que  les  académiciens  modernes  ne  se  sont 
|»oinî  cootrcdils ,  il  m'est  impossible  de  conclure  comme 
eus.  il  me  sûflit  que  les  55  degrés  du  niéridicp  qui  partent 
dii  35"  degré  soient  jilus  grands  que  ceux  de  la  sphère , 


pour  en  conclure  qu'ils  en  sortent ,  et  que  la  terre  n'est 
pàè  éplaiie  aux  pôles  :  mon  objection  reste  dans  tou!e  sa 
i|ii*ce  pçiir  un  segment  du  méridien  comme  pour  le  mérl- 
dtêii  entier.  Lfi  courbe  polaire  de  35dcgrés  c^t  pins  grande 
i}i|[ûn  àrc  de  la  sphère  de  35  degri^s,  puisqu'elle  est  ap- 
pbjé^  sur  la  même  corde ,  et  qne  ses  degrés  sont  plus 
graudf.  Lm  conrbe  polaire  est  donc  saillante  hors  de  son 
a][j  sphériquCf  pt  la  terre  est  allongée  au  pôle. 
Quant  aux  54  degrés  du  méridien  qui  sont  plus  petits 
ue  ceux  de  la  fpbère^  ils  me  deviennent  inutiles  Cepen- 
ant  je  n'admets  point  que  le  premier  degré  du  méridien 
soit  plus  petit  qu'un  degré  de  l'équateur,  au  point  où  ces 
deox  cerclés  se  croisent.  J'en  exposerai  ailleursdes  raisons 
flépméiriqaes ,  d'une  manière,  je  l'espère,  A  me  mériter 
fntime  dés  avants  qui  ont  cherihé  à  m'édairer. 

buant  aux  raisons  physiques,  j'en  ai  un  grpud  nombre. 
Je  ^bnibtè  les  joihJre  à  celles  par  lesquelles  j'ai  montré  la 
clrbBtaRoH  sehii-aunuctiè  des  liiers  cl  semi-diurne  des 
fiiâr^s,  bar  rcj  Coûtes  sëmi-annuellos  et  sèmi-journalières 
abs  gtices  pbl&ires.  Quoiqu'il  semble  l'upossible  dé  rieù 
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jouter  A  oelles-d ,  j'en  ai  encore  plusieurs  de  différonts 
genres  qui  ne  sont  pas  moins  évidentes.  Pour  mettre  le 
lecteur  à  portée  d'en  juger,  je  ne  lui  citerai  que  celle-ci  : 

Il  est  connu  de  tous  les  habitants  des  bords  de  la  mer, 
qne  les  hivers  y  sont  plus  doux  et  les  étés  plus  froids  que 
dans  rintérieur  des  terres.  J'ai  vu,  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, les  figuiers  passer  l'hiver  en  plein  air,  tandis  que 
dans  cette  sai8o:i  ou  est  obligé  de  les  empailler  à  Paris, 
quoique  cette  ville  soit  dans  une  latitude  plus  méridionale; 
d'un  autre  côté,  dans  l'été  les  figues  mûrissent  moins  vile 
et  moins  bien,  et  les  primeurs  en  tons  genres  sont  ploâ 
tardives  sûr  les  côtes  de  Normandie  qu'A  Paris.  C'est  la 
douceur  de  l'hiver  qui  entretient  eu  Angleterre  la  Verdure 
perpétuelle  des  i)eaux  gazons.  La  Tralchenr  de  l'été  y  con- 
tribue pareillement;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  né  per- 
met pas  aiix  raisins  et  A  plusieurs  autres  firuits  d'y  bien 
mûrir,  quoiqu'ils  viennent  à  leur  perfection  aux  mêmes 
latitudes  dans  l'intérieur  de  la  France. 

Les  physiciens  ont  attribué  la  tiédeur  des  hivers  et  la 
fraîcheur  des  clés,  sur  les  bords  de  la  mer,  aux  vapeurs 
de  l'eau  ;  mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  rerairqué ,  et  ce  qui  est 
très  remarquable ,  c'&tt  que  ces  effets  n'arrivent  qne  sur 
les*  bords  de  la  mer^tlantiquc.  L'hiver  est  fort  rude  snr 
|es  bords  de  la  métallique ,  qui  gèle,  tous  les  ans.  en 
tout  ou  en  grande  purtte  ;  il  en  est  de  même  des  lacs  de  ta 

taponle.  Cependant  la  mer  Atlantique  ce  gèle  jamais  sur 
s  côtes  de  la  Norvrége ,  située  dans  les  mêmes  latitudes. 
Il  y  a  plus  :  la  mer  Aliaiitique  est ,  par  tes  qualités  de  iet 
eaux,  plus  froide  que  la  balllque;  car  elle  est  salée ,  et  ta 
ItàUiqne  he  l'est  pas.  Le  sel  est  de  sa  nature  très  froid , 
puisqu'on  l'emploie ,  en  été ,  à  la  fabrication  des  glaces. 
Pourquoi  doue  la  khcr  Atlantique,  quoique  salée ,  est-elle 
pliis  ticdc  cii  hner  que  la  mer  Baltique,  qui  gèle  aui 
hiéroes  latitudes,  ei  dont  les  e»ut  sont  douces ,  si  ce  n'est 
vers  son  enibouchup  dans  l'Atlantique,  où  elles  sont  un 
peu  salées,  ci  où  elle  ne  gèle  jamais?  D'un  antre  côté, 
pourquoi  fait-il  plus  froid  en  été  sur  les  rivages  de  l'At- 
lânliquc  que  sur  ceux  de  la  Baltique  et  dans  le  continent, 
comme  on  le  voit  par  les  exemples  que  j'ai  cités,  et  par 
celui  des  Iles  ÔrcaJes  et  de  l'Islande,  où  les  moissons  mû- 
rissenl  fort  rarement,  quoique  l'hiver  y  soit  tempéré; 
tandis  qu'on  en  recueille  d'abondantes  â  Stockholm,  A 
t^étcslio  irg ,  et  dans  les  latitudes  du  continent  encore 
plus  septentrion  lies,  où  l'hiver  est  fort  Apre? 

Pour  résoudre  ce  double  problème  de  la  tiédeur  des 
eaui  de  l'Atlantique  en  hiver  et  de  la  fraîcheur  do  ses 
eaux  en  été,  et  des  qualités  qui  en  r(^sul:ent  par  son  atmo- 
sphère pour  la  tcmpôratnre  de  ses  rivages,  il  faut  recourir 
au  principe  que  j'ai  posé,  que  l'Océan  descend  alternative- 
ment des  deux  pôles  allongés  du  globe,  bans  notre  hiver; 
i'océân  fiuide  descend  de  rocé.)n  glacé  du  pôle  sud .  qai  a 
alors  quatre  A  cinq  mille  lieues  de  circonférence,  par  Tac- 
lion  du  soleil  qui  en  fond  les  glaces  depuli  l'éqninoxe  de 
septeriibre  jusqu'à  cblni  de  mars.  Ces  fontes  austréllehnes 
descendent  vers  la  ligne,  entraînant  avec  elles»  dail^  tonte 
la  circonférence  du  |)ôle  ftud .  des  giaceS  qui  parviennent 
quelquefois  au  4C«  degré  sud,  ayant  encore  A  cette  latilode  ' 
2  A  300  pieds  de  hautëttr.CeS  fonlés,  si  abondantes,  pous- 
sent les  caui  de  la  zone  torHde  vers  le  nord.  Les  eauk 
torridiennes.  malgré  leur  salure,  échauffées  entre  les  tro- 
piques par  l'actioh  perpétuelle  du  soleil ,  remontent  bien 
avant  vers  le  norJ,  et  atU^di&seut.  chemin  faisant,  les  ri- 
vages qu'elles  bnlsheht  et  l'atmosphère  qui  les  entironnc. 
Celles  qui  se  sont  engagées  dans  le  canal  dé  rAllantlqno 
s'avancent  jusqu'au  6I$«  degré,  où  cessant  les  marées 
dans  notre  hiver.  Quelques  degrés  plus  loin,  Ict  brumei 
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qui  8*en  exhalent  se  changent  sans  cesse  en  congélations 
sar  les  flancs  do  pôle  nord,  et  y  préparent  les  glaces  motis- 
trneuses  qui  doivent  rn  desrendre  au  printemps.  Ainsi ,  la 
chaleur  de  l'océan  Atlantique  dans  la  zone  torriJe  est  cause 
en  hiver  de  la  tiëdcnr  du  même  oi'éan  dan«  la  zone  tem- 
pérée ,  et  de  sa  solidité  en  glace  dans  la  zone  glaciale.  Au 
contraire,  en  été,  cet  océan  glacial  du  pôle  nord  venant  à 
se  fondre  par  le  retour  du  soleil,  depuis  l'équinoxede  mars 
jnsqn'è  celui  de  septembre,  ses  eaux  entraînent  avec  elles 
des  flottes  de  glaces  de  12  et  de  1500  pieds  de  hauteur,  et 
de  deux  à  trois  journées  de  navigation,  jusqu'au  52*  de- 
gré. Elles  refroidissent  sans  cesse,  parleurs  eaux  fraîches 
et  leur  atmosphère  brumeuse*  les  lies  et  les  rivages  de 
l'Atlantique,  et  nous  occa.Moaocnt  qoelquerois ,  dans  le 
oonti  eut,  des  jours  bien  froids  au  milieu  de  juillet.  Ainsi, 
le  froid  de  l'océan  Glacial  d'où  s'écoule  l'Atlantique  est 
cause,  en  été,  de  la  froideur  du  in^mc  océan  dans  la  zone 
tempérée,  et  de  sa  température  fraîche  dans  la  zone  tor- 
ride,  où  s'élèvent  sans  cesse,  dans  cette  saison,  des  pluies 
et  des  orages  qui  vont  rafraîchir  les  rivages  brûlants  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Ces  diverses  températures  de  la  mer  Atlantique  s'ap- 
puient d'une  expérience  remarquab#citéd  par  M.  Pea- 
nant  dans  son  Nord  du  globe ,  tome  F',  page  S53.  Il  dit 
que  le  docteur  Blagdcn  a  éprouvé  que ,  dans  le  mois  d'a- 
vril ,  à  53  degrés  de  latitude  nord  et  à  76  de  longitude ,  à 
l'ouest  de  Greenwich,  la  clialeur  du  courant  qui  venait  du 
goUte  du  Mexique  était  de  6  degrés  plus  forte  que  celle  de 
l'eau  de  la  mer  en  dehors  de  ce  courant.  C'est  que  la  mer 
Atlantique,  qni  commençait  à  descendre  du  pôle  nord , 
participait  de  la  froid  ire  de  ses  glaces,  tandis  que  le  cou- 
rant du  Mexique  venait  du  midi  en  remontant  au  nord 
par  l'action  du  courant  géuéral  qui  donne  les  marées , 
par  la  réaction  de  ses  contre-courants  latéraux. 

On  peut  résoudre*  par  celte  grande  loi  de  la  fonie  al- 
ternative des  glaces  du  pôle  sud  et  du  pôle  nord,  une  mul- 
titude de  problèmes  qui  regardent  les  diverses  tempéra- 
tures des  lieux  situés  dans  le  même  climat ,  et  expliquer, 
par  exemple ,  pourquoi  les  hivers  sont  plus  froids  et  les 
étés  moins  chauds  snr  les  rivages  du  Canada  que  sur  ceux 
de  la  France  ;  ponrqooi  les  lies  Antilles  sont  plus  fraîches, 
en  été  et  en  hiver,  que  les  lies  de  l'océan  Indien  sous  les 
mêmes  parallèles,  comme  on  en  peut  juger  d'ailleurs  par 
la  couleur  de  leurs  habitants  et  les  différentes  qualité*  de 
leurs  végétaux.  Celte  difféi*ence  de  température  vient  uni- 
quement de  celle  de  leurs  mers.  Si  la  terre  a  des  causes 
particulières  de  froid  par  l'élévation  de  son  sol  et  ses  mon- 
tagnes à  glace ,  et  des  causes  do  chaleur  par  ses  zones  sa- 
blonneuses et  ses  montagne  «  à  feu ,  la  mer  a  aussi  les 
siennes  par  ses  courants  froids  et  ses  glaces  flottantes  qui 
descendent  des  pôles,  et  par  ses  courants  chauds  qui  vien- 
nent de  la  zone  torride  :  les  premières  sont  flxes ,  et  les 
aecondes  sont  mobiles,  mais  d'un  plus  grand  effet,  parce- 
qu'elles  étendent  plus  loin  leur  influence  dans  l'atmo- 
sphère. C'eit  l'histolredela  mer  qui  peut  donner  l'histoire 
delà  terre.  La  mer  a  donné  h  la  terre  ses  sables,  ses  pierres 
calcaires,  ses  marbres,  les  couches  de  ses  argiles,  ses  baies, 
aes  caps,  et  la  plupart  de  ses  lies.  EHe  lui  donne  encore  ses 
températures,  ses  nuages,  ses  vents,  ses  neiges,  ses  pluies, 
aes  glaciers,  ses  lacs,  ses  fleuves,  et  par  conséquent  les 
causes  premières  de  sa  végétation,  de  sa  navigation,  de  ses 
pèches  et  de  son  commerce.  Ces  phénomènes ,  ces  mé- 
téores, toutes  ces  harmonies ,  si  ronslantcs  et  si  variées, 
dépendent  uniquement  des  fontes  alterna lives  des  deux 
océans  glacés  qui  couvrent  les  pôles,  rt  qui  n'en  pour- 
«ient  pas  descendre  si  les  pôles  étaient  aplatis.  Je  viens 


d'en  rapporter  une  noavele  prenre,  qni  evptiqae  ponrquo{ 
l'hiver  est  plus  doux  et  l'été  pins  froid  sur  les  rivages  delà 
mer  que  dans  l'intérieur  du  continent.  11  m'en  reste  d'.ia- 
tres  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes.  J'espèreles  joindre 
aux  anciennes ,  si  Dieu  m'en  donne  le  loiair  et  la  grâce. 
J'ornerai  encore  de  quelques  fleurs  le  berceau  de  re:tc 
vérité  naissante,  exposée  aux  portes  de  nos  académies, 
repoussée  par  eUes,  mais  qni ,  recueiiUe  par  dc«  cultiva- 
teurs, des  voyageurs,  des  pécheurs ,  et  favorisée  du  ciel, 
s'élèvera  un  jour  sur  les  débris  des  systèmes  saTants,  et 
présidera  sur  le  globe  à  l'étude  de  la  natnre. 

*  PAGE  137. 

Suivant  les  botanistes,  le  lis  n'a  point  de  calloe  ;  il  n'a 
qu'une  corolle  ploripétale.  Ils  appellent  les  fleurs  des  co- 
rolles, et  les  étuis  des  fleurs  des  calices  :  c'est  évidemment 
par  un  abus  des  termes.  Calix,  en  grec  et  en  latin ,  vent 
dire  une  coupe  :  et  coroUa ,  une  petite  couronne.  Or,  une 
inflnité  de  fleurs ,  comme  les  cruciées ,  les  papilionacées , 
les  fleurs  en  gueule,  et  une  multitude  d'antres,  ne  sont 
point  faites  en  couronne ,  ni  leurs  étuis  en  calice.  J'ose 
assurer  que  si  les  botanistes  avaient  donné  le  simple  nom 
d'étui  ou  d'enveloppe  aux  parties  de  la  floraison  qui  protè- 
gent la  flenr  avant  son  développement,  ils  auraient  é:ésor 
la  route  de  plus  d'une  découverte  curieuse.  Cette  Impro- 
priété de  termes  élémentaires  dans  les  sciences  est  la  pre- 
mière entorse  donnée  à  la  raison  humaine;  elle  la  met, 
dès  les  premiers  pas,  hors  du  chemin  de  la  nature.  Vofez 
Étude  XI. 

'  PÂ(;e  (€0. 

Quelques  écrivains  ont  fait  parmi  nous  l'éloffe  dn 
druides.  Je  leur  opposerai,  entre  autres  témoignages, 
celui  des  Romains,  qui,  comme  on  sait,  étaient  très  tolé- 
rants sur  la  religion.  César  dit,  dans  ses  Commeitf aire; , 
que  les  druides  brûlaient  des  hommes  en  l'honneur  des 
dieux ,  dans  des  paniers  d'osier;  et  qu'au  défont  de  cou- 
pables, ils  prenaient  des  innocents.  Voici  ce  qo'en  dit 
Suétone  dans  la  vie  de  Claude  :  «  La  religion  des  druides, 
■  trop  cruelle  à  la  vérité,  et  qui,  du  temps  d'Auguste, 
»  avait  été  simplement  défendue,  fui  par  lui  entièrement 
»  abolie.*  Hérodote  leur  avait  fait,  long-temps  auparavant, 
le  même  l'eproche.  On  ne  peut  opposer  à  i'autoritd  de  trois 
empereurs  romains  et  du  père  de  l'histoire  que  cdle  da 
roman  de  VAstrée,  N'avons-nous  pas  ass(*z  de  nos  fautes, 
sans  nous  charger  de  justifier  celles  de  nos  ancêtres?  An 
fond  ils  n'étaient  pas  plus  coupables  que  les  autres  peuples, 
qui  tous  ont  sacriflé  des  hommes  à  la  Divinité.  Plntarque 
reproche  aux  Romains  eux-mêmes  d'avoir  iinnioir,  dès 
les  premiers  temps  de  la  république,  deux  Gaulois  et 
dpux  Grecs  qu'ils  enterrèrent  tout  vifs.  E»t-il  donc  posM- 
ble  que  le  premier  sentiment  de  l'homme  dans  la  nature 
ait  éié  celui  de  la  terreur,  et  qn'il  ait  cru  su  diable  avant 
de  croire  en  Dieu?  Oh!  non.  C'est  l'homme  qui  partout 
a  égaré  l'homme.  Un  des  bienfaits  de  l'Kvangile  a  élé  de 
détruire,  dîins  une  grande  partie  du  monde,  cet  dogmes 
et  ces  sacriflces  inhumains. 

'  PAGE  160. 

On  a  exprimé,  au  sujet  des  effets  de  réiectrictté,  une 
pensée  assez  impie,  dans  un  vers  latin  dont  le  sens  est  que 
l'homme  a  désarmé  la  Divinité.  Le  tonne-re  n'est  point 
un  instrument  particulier  de  hi  justice  divine.  Il  est  néces- 
saire au  rafraîchissement  dé  l'air  dans  les  chaleurs  derétê. 
Dieu  a  pcrmi •  à  1  bommed'cn  disposer  quelquefo's.  comme 
il  lui  a  donné  le  ponvoir  de  faire  usage  dn  feu,  de  traverser 
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les  mtn  «  el  de  m  lertir  de  toot  ce  qui  existe  dam  la  na- 
lare.  C'est  la  mythologie  des  aDcieos  qui ,  ooas  représen- 
tant loojoursJupiler  armé  du  foudre  non^i  en  inspire  la  nt 
de  frayeur.  li  y  a  dans  l'Écriture  sainte  des  idées  de  la 
Divinité  bien  plus  coosolantes,  et  une  bien  meilleure  phy- 
sique. Je  puis  me  tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  seul  endroit  où  elle  nous  parle  du  tonnerre  comme 
d'uo  instrument  de  la  justice  divine.  Sodome  fut  détruite 
par  une  pluie  de  feu  et  de  soufre.  Les  dix  plaies  dont  l'É- 
l^ypte  fut  frapp«)e  furent  la  corruption  des  eaux»  les  rep- 
tiles ,  les  moucherons»  les  grosses  mouches ,  la  peste»  les 
olcères,  la  grêle,  les  sauterelles»  les  ténèbres  très  épaisses» 
et  la  mort  des  premiers-nés.  Coré»  Dalhan  et  Abirou  fu- 
rent dévorés  par  un  feu  qui  sortit  delà  terre.  Lorsque  les 
Israélites  murmurèrent  dans  le  désert  de  Pharan ,  «  une 

•  flamme  du  Seigneur»  s'étaot  allumée  contre  eux»  dévora 
»  tout  ce  qui  étiiit  à  l'extrémité  du  camp  *.  »  Dans  les 
menaeet  faites  au  peuple  »  dans  leLériti^u^,  il  n*est  point 
parlé  du  tonnerre.  Au  contraire»  ce  fut  au  bniit  des  ton- 
nerres que  la  loi  que  Dieu  donna  t  son  peuple  »  sur  le  mont 
Sinaî  »  fut  promnlgnée.  Enfin  »  dans  le  beau  cantique  où 
Daniel  invite  tous  les  ouvrages  du  Seigneur  à  le  louer ,  il 
y  appelle  les  tonnerres  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
qu'il  comprend  dans  son  invitation  tous  les  météores  qui 
entrent  dans  l'harmonie  nécessaire  de  l'univers.  U  les  qua- 
lifie do  titre  sublime  de  poissaiicis  et  db  vibtiis  du  Sbi- 
fiXEri.  Voyes  Daniel,  ch.  m. 

•  PAGS  175. 

Voyei  James  Becverel»  Délices  de  VÈcosse ,  tome  VII  » 
page  1  {03.  Il  dit  encore»  page  1421  »  que  daus  Pile  Po- 
mooe  ou  deMainland  »  la  plus  grande  des  Orcades,  il  y  a 
au  nord  de  la  partie  orientale  un  promontoire  fort  haut» 
où  «  les  marées  qui  viennent  du  nord-ouest  donnent  avec 
»  tantde  violence,  que  les  flots  s'élèvent  encore  plus  haut 
»  que  lui  ;  •  et,  page  1424 ,  qu'entre  Pbara  et  lletb  ,  les 
ploB  septentrionales  de  ces  Iles ,  «  la  marée  tient  un  cours 

•  tout  singulier,  montant  du  sud-est  au  nord-est  pendant 

•  trois  heures  seulement,  et  descendant  pendant  neuf 
•>  heures  entières  an  sud-ouest,  m 

Réfléchissez  sur  cette  haute  marée  du  nord-otieit,  et  sur 
cette  autre  qui  vient  du  nord-esi  pendant  nenf  heures»  et 
qui  y  remonte  feulement  pendant  trois»  vous  verrez  Tac  • 
tion  directe  de  la  fonte  des  glaces  du  pôle  nord  sur  les  Or- 
cades.et  sa  réaction  qni  s'affaiblit  à  mesure  qu'elle  remonte 
vers  sa  source.  Mais  je  suis  convaincu  que  ces  marées  sep- 
tentrionales des  Orcades  n'arrivent  jamais  que  l'été;  lors- 
que le  saleil  échauffe  le  pôle  nord»  et  que,  l'hiver,  les 
courants  du  pôle  sud  doivent  y  produire  des  effets  tout 
contraires. 

40  PAGE  178. 

Les  prêtres  de  l'ÉgypIe  assuraient  »  suivant  Hérodote, 
c]iie  le  soleil  avait  plusieurs  fois  changé  de  cours  :  aiusi 
notre  hypothèse  n'a  rien  de  nouveau.  Ils  en  avaient  peut- 
être  tiré  les  mômes  conséquences.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'ils  croyaient  que  la  terre  périrait  un  jour  por  un 
incendie  général ,  comme  elle  avait  péri  par  un  déluge 
ooivei'sel.  Je  crois  même  que  ce  fut  un  de  leurs  rois  qni , 
daus  l'alternative  de  l'un  ou  de  l'autre  événement ,  fit  bétir 
deux  pyramides,  l'une  de  brique,  pour  échapper  au  feu , 
l'antre  de  pierre ,  pour  se  préserver  de  l'eau.  L'opinion 
d'un  Incendie  futur  de  la  nature  est  répandue  chez  beau- 
coup de  nations.  Mais  de  si  terribles  efrcls ,  qui  résulte- 
raient bientôt  descauses  méaaniqnes  par  lesquelles  l'hom- 

*  iVomfrr^s,  cbap.  XI. 


me  tâche  d'expliquer  les  lois  de  la  nature,  ne  peuvent  ar« 
river  que  par  l'ordre  immédiat  de  la  divinité.  Elle  con- 
serve ses  ouvrages  avrc  la  même  sagesse  qu'elle  les  a 
créés.  Les  astronomes  observent  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles  le  mouvement  annuel  de  la  terre  dans  i'éclipti- 
que,  et  jamais  lis  n'ont  vu  le  soleil  en-deçà  ou  au-delà  des 
tropiques  seulement  d'une  simple  seconde.  Dieu  gouverne 
le  monde  par  des  puissances  mobiles,  et  il  en  lire  des  har- 
monies invariables.  Le  soleil  ne  parcourt  ni  l'équateur, 
où  il  remplirait  la  terre  de  feux,  ni  le  méridien,  où  U 
l'inonderait  d'eaux  ;  mais  sa  route  est  tracée  dans  l'éclip- 
tique ,  où  il  décrit  une  ligne  spirale  entre  les  deux  pôles 
du  monde.  U  répand,  dans  sa  course  harmonique,  le 
froid  et  le  chaud ,  la  sécheresse  et  l'humidité;  et  il  fait  ré- 
sulter de  ces  puissances  destructibles,  chacune  en  parti- 
culier, des  latitudes  si  variées  et  si  douces  pour  toute  la 
terre ,  qu'une  infinité  de  créatures  d'une  délicatesse  ex- 
trême y  trouvent  tous  les  degrés  de  température  conve- 
nables à  leur  fragile  existence. 

^«  PAGE  179. 

Je  trouve  un  témoignage  historique  en  faveur  de  cette 
hypothèse  dans  i' Histoire  de  la  Chine,  par  le  père  Martini , 
livre  I  :  •  Sous  le  règne  d'Yaus ,  septième  empereur ,  les 
■  annales  du  pays  rapportent  que  le  soleil  fut  dix  jours 
•  sans  se  coucher,  et  qu'on  craignit  un  embrasement  uni- 
»  versel.  »  Il  en  résulta  au  contraire  un  déluge  qui  inonda 
toute  la  Chine.  L'époque  de  r^  déluge  chinois  et  celle  du 
déluge  universel  sont  du  même  siècle.  Yaus  naquit  2358 
ans  avant  Jésus-Christ ,  et  le  déinge  universel  arriva  2348 
ans  avant  la  même  époque,  suivant  les  Hébreux.  Les 
Égyptiens  avaient  aussi  des  traditions  sur  ces  anciennes 
altérations  du  cours  dn  soleil. 

>'  PAGE  179. 

J'ai  vu ,  à  l'Ile-de-France ,  de  ces  grands  bancs  de  ma- 
drépores, de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  semblables  à  des 
remparts ,  restés  à  sec  à  plus  de  trois  cents  pas  du  ri- 
vage. L'Océan  a  laissé  dans  toutes  les  terres  des  traces  de 
ses  anciennes  excursions.  On  trouve  dans  les  falaises  du 
pa)s  de  Gaux  une  très  grande  coquille  des  iles  Antilles  ap- 
pelée la  tuilée  ;  dans  les  vignobles  de  Lyon  ,  celle  qu'on 
appelle  le  coq  et  la  poule ,  qu'on  n'a  pêchée  vivante  dans 
aucnne  mer  qu'an  détroit  de  Magellan  ;  des  dents  et  des 
mâchoires  de  requins  dans  les  sables d'Étampcs... Nos  car- 
rières sont  pleines  des  dépouilles  de  l'océan  méridional. 
D'un  autre  côté,  suivant  les  Mémoires  du  père  Lecomte, 
jésuite,  il  y  a  à  la  Chine  des  couches  de  terre  végétale  de 
troisà  qonlre  cents  pieds  de  profondeur.  Ce  roiSMionoairc 
leur  attribue,  avec  raison,  l'extrême  fécondité  de  ce  pays. 
Nos  meilleurs  terrains  en  Europe  n'en  ont  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Si  nous  avions  des  cartes  géographiques 
qui  représentassent  les  dlffcrentes  couches  de  nos  coquil- 
lages fossiles ,  on  pourrait  y  reconnaître  les  directions  et 
les  foyers  des  anciens  courants  qui  les  ont  apportés.  Je  n'é- 
tendrai pas  cette  vue  plus  loin  ;  mais  en  voici  une  autre  qui 
peut  présenter  de  nouveaux  objets  de  curiosité  aux  savants 
qui  font  plus  de  cas  des  monuments  des  hommes  que  de 
ceux  do  la  namre.  C'est  que,  comme  on  trouve  dans  les 
fossiles  de  nos  contrées  occidentalesune  multitude  de  mo- 
numents de  la  mer,  on  pourrait  peut-être  rencontrer  ceux 
de  notre  anrietme  terre  dans  ces  couches  de  terre  végétale 
de  trois  à  quatrecents  pieds  d'épaisseur,  de:;  contrées  orien- 
tales. D'abord ,  il  est  certain  ,  d'après  le  témoignage  dn 
même  missionnaire  que  je  riens  de  citer,  que  le  charbon 
de  terre  e^t  si  conraino  à  la  Cbinci  que  la  plupart  des  Chi- 
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nèli  n'emploient  pâ«  d'àntm  ittaUère  pour  se  ebaaffer.Or» 
du  îalt  que  lé  cHarboh  de  têt* re  doit  «i>fi  origloe  à  des  fb- 
fètà  qtti  otit  tté  étisetèliel  danl  le  sein  de  la  terre.  On 
t>dtirrait  done  Ironter;  ëti  oiilled  de  ces  débris  de  Tégé- 
tàdi,  cent  JeS  itiimani  terrestres ,  des  hommes  i  et  des 
iH^niieré  irtS  dd  hiotide  qut  avaient  qael^œ  solidilé. 

Qnolqae  le  sëHs  (|Ue]e  dOHHe  *  ce  fiëssage  né  dinta« 
pal  lieÀùrdup  de  eelili  qde  lat  donne  M.  de  Saey  daiis  sa 
Hëilë  traduction  de  Ifl  tmtè .  ll  t  a  cepeudadt  plusieurs 
ItpreAiitttos  étiiqaèltes  Je  donue  un  sebs  dptwsé  à  wini 
dé  ce  levant  nomme. 

1*  mUtMt  veut  pro|it«meflt  dire  des  oQTertnres;  del 
dêirdriteolrl ,  des  éclnSëè ,  dés  portes  -,  des  embouehnrës , 
ki  fiob  i)aé  dei  barrières,  cottime  t'a  traduit  dacy .  Obser yei 
qiié  te  lebS  de  Ce  terSftt  et  eelnl  du  stiivaot  contiennent 
aaifall*àbièmebt  a  l'eut  de  cttntfi-alhte  et  d'Inertie  où  la  met* 
est  releoue  sur  lei  pôles,  erttlhOHttëe  de  duéeS  et  d'oUsctt- 
rité  •  comme  un  enfant  de  bandelettes  dans  son  bercean. 
Us  expriment  encore  les  broutilards  qni  environnent  la 
Bllé  Àhs  jtiacés  pblai^es>  oomme  le  satenttoos  les  marins 
ild  nord,  f*  LeSëpithèteS  prëeedentes,  de  /bmreinent5  de  lu 
MH'f  ;  de  bùèrê  côfudMiBs ,  de  t^ôUUM  d'4»ù  V&n  a  dirigé  hi 
nMaûk,  H'dcf  iiâssd'db  la  mbt  Sort  comme  d'une  matrice, 
défèrmilient  particulièrement  les  pôles  dd  mondes  d'où 
Vk  ttiers  ricodlent  sUr  le  reste  du  globe.  L'éplthète  de 
|>terri  àhitttaUrfê  semble  aussi  designer  d'une  nianlère 

IWvA  parUeultèfe  notre  pôle, qui  se  distibgne  par  son  at- 
raetlun  magnétique  -,  de  tdus  les  points  de  la  leire. 

**   PAGE  181. 

Aurorœ  lumm  sHum,  le  lieu  de  Tilurore.Peut-étre  est-il 
question  ici  de  l'aurore  boréale.  Le  froid  des  pôles  produit 
l'aurore, car  il  n'y  ena  presque  point  entre  les  tropiques. 
Ainsi  le  pèle  est  proprerdent  le  lllm  naturel  de  l'atarbre. 
Le  Verset  Éditant,  tmiiisli  ronnittens  ettrrma  tnrœ,  ea« 
réotérisi  ettdemment  les  effUtions  totales  des  glaces  po- 
liirts  titUëes  aui  eitrémités  de  la  tèrrb  ;  qui  oebSeionnè- 

vént  le  déluge  uuitet-sei. 

*<  PAGB   181. 

Bffxlilitf  f iir  til  IkUum  àignacnfum.C9  verset  est  fortobseur 
ilani  la  traduction  de  Saef .  Il  me  parait  désigner  id  les 
eoqnill&ges  fosslleà  i  qui  sont  par  tonte  la  terre  leâ  nlonu- 
tteiiti  du  déluge. 

«*  l»AGB   181. 

In  novistimis  abyssi ,  aux  sources  d^  Tabime.  Saey  a 
traduit  idan^  Us  exlrémilis  de  rabime.  U  fait  disparaître 
la  eonionnance  de  cette  expression  avec  celle  des  autres 
«raptèpes  polaires,  si  clairement  exposés  auparavant, et 
raptitbèse  de  nortif iMi  avec  celle  de  profujida  m(irt«  qui 
la  précède  «  en  lui  donnant  le  même  sens,  {^'antithèse  «.4 
ane  0gure  fréqufmmpot  employée  par  Icy  Orieotaut ,  et 
furtput  dai^s  le  livre  de  Job.  ^ov^tii^a  aAyssi  signifle  lit 
t^elemeot  1^  lieux  qui  renonvullent  l'ablmc»  les  sources 
de  la  mer,  et  par  oosséquent  les  glaces  polaires. 

W  ^Aét  lêl. 

PQrlœ  mortis,  et  osiia  lrtif6rQ  9, 1rs  portes  delà  mort* 
ces  dégorgeoirs  ténébreui.Les  pôles^quisont  inhabitables 
sont  vraiment  les  portes  de  la  mort.  L'épilhète  de  téqé- 
brenx  désigne  ici  les  nuits  de  six  mois  qni  y  i<ègnen^.  Ce 
sens  est  encore  confirmé  4ans  les  versets  suivants  par/orus 
Isneèraruni,  lé  lieu  des  ténèbres ,  eî  par  (Aeseuros  nivif» 


les  réserroirs  de  la  neige.  LeI  pMes  iobI  à  ta  foU  le  Ueu 
des  ténèbrea  et  celui  de  Taurore. 

^^  PAGB  Î8I. 

Leliltidinfin  lerror.  Mot  i  mot  s  Avea-vons  considéi^  là 
latitude  de  la  terre?  En  effet,  tous  les  caraetèrea  du  pôle 
neponvaientétre  connnsqpedeceutqui  avafeut  pàrceun 
la  tcrreen  latitude.  Il  y  avait  ^  du  temps  de  Job  i  beataooUp 
devorageursarabesquiallaientàl'oriebt,  à  l'oecidentft 
au  midi,  mais  fort  peu  qui  eussent  vo)agé  ao  nord,  e'est- 
à-dire  en  latitude. 

**  PAGft  181 

Spon,  sans  4oute,  n'y  pense  pas,  en  soupfODuapt  que 
l'art  ait  pu  aider  la  nature  dans  la  eonstructioB  de  cinq 
canaux  souterrains ,  cbacun  de  dix  milles  de  long,  à  tra- 
vers un  rocber.  Ces  canaux  souterrains  se  reoconlrent 
fréquemment  dans  les  pays  de  montagnti>  comme  j'en 
pourrais  citer  mille  exemples.  Ib  servent  à  le  dreulatioa 
des  eaux,  qui  pe  pourraient  autrement  en  Irarerscr  les 
ebalnes.  La  nature  perce  les  rochers ,  ât  y  fait  pasaer  lea 
fleuves,  comme  elle  a  percé  plusieurs  os  du  ebriis  bunaln 
pour  la  communication  des  veines.  Je  laisse  le  iesteur  sur 
cett^  qoov^lle  vue.^'en  ai  dit  ^$ê^t  pour  ieeonv^ioereqae 
ce  fflpb^  o'est  pas  l'outrage  du  désordre  et  du  basar4. 

Je  Qnirai  ces  otMsrvatlQDS  par  nne  réflexion  snriee  deux 
voyageurs  que  je  viens  de  cjter  |  elle  pourra  être  otUe  à 
nos  mœars'.  Spon  était  Fr^tuçais ,  et  George  \i^hcler  An- 
glais. Ils  voyagèrent  en  société  dans  rArchipel.Le  premier 
nous  en  a  rapporte  tieenooup  d'inscriptions  et  d'é,>itopbes 
grecques,  et  nos  savants  du  dernier  siècle  l'ont  fort  ▼smlé. 
L'antre  nous  a  donné  les  noms  et  les  eiraclèrés  de  bena- 
coup  de  plantes  fort  eorienses  qui  croissent  sur  les  m^iiea 
de  la  Grèce  «  et  qni  jettent ,  à  mon  gN  y  an  in'érél  lort 
touclient  dans  ses  relations  :  il  est  peu  connd  paribi  pons. 
Suivant  les  titres  que  l'un  et  l'autre  se  donnent,  Jaoïb 
Spon  était  médecin  agrégé  de  LyoDi  et  fort  curieui  ém 
monuments  des  hommes;  George  Wtieler  était  t«a|ii- 
homme ,  et  enthousiaste  de  ceux  de  la  nature.  U  trsiible 
que  leurs  goûts  devaient  être  tout-â-rait  différents;  que  le 
gentilhomme  devait  aimer  les  monuments  «  et  lemédeda 
les  plantes  I  matS|  comme  nous  lé  verrons  ^ans  bi  sait«  de 
ces  Études  ,  nos  passions  nsiisent  des  contraires ,  el  eont 
presque  toujours  opposées  à  nos  états.  C'est  par  une  siiîie 
de  cette  loi  harmpoique  de  Iji  nature ,  que ,  quoique  ers 
voyageurs  fussent  Tuu  Anglais  et  l'autre  Fraofais,  its  vé- 
curent dans  la  plus  parfaite  union.  Je  remarque  A  leur 
louange  qu'ils  se  sont  dtés  mutuellement  avec  é!og«.  Mi- 
nistres d'état ,  voulei-TOus  former  des  sociétés  qni  eoiest 
bien  unies  entre  elles,  ne  mettes  pas  des  académiciena  avec 
des  scadéaiiciens,  des  militaires  avec  des  militaires,  des 
marchands  avec  des  marchands,  des  moines  avec  des  moi- 
nes ;  niaitf  ra|)prothei  leè  bohiriiéi  d'é.âls  oppoiès,  et  tous 
irërres  i*égner  entre  eut  rhanbonib;  poortii  tdniefois  tfat 
^ành  eh  ècartlcs  les  auibilieui,  ce  oui  h'ëit  { SiàtSé^  puis- 

3 lié  l'ambition  Hi  hd  dès  prebîlér&  vio(>t  qiic  dbui  lija|ttt^ 
otre  éJUcattJn. 

*•  PAGi  209. 


communes  sont  îhs  biétffeurfi. 

>*  PAGB  au7. 

De  toutes  lea  corruptions,  cdle  de  la  chair  humatae  est 


NOTES  DK  L AUTEUR. 


491 


la  ptos  daDgcreoM.  En  voici  un  effet  bien  élriDge,  que 
rtppctrte  Cardlasso  de  la  Vegà ,  dans  foa  HUMre  des 
guerris  civUeM  des  EspagnoU  danà  tei  Indes  ;  partis  ii , 
tome  I«  chap.  ilii.  U  obsene  d'abord  (|ae  les  Indieos  des 
ties  de  BarlOTeoto  evenimâiebt  leurs  Oèche«,  ea  eo  met- 
tant les  pôintèf  dans  des  corps  tttOrIs  \  et  11  fljoatë  ensuite: 
«  le  rapporterai  ce  qoe  j'ai  tu  arrivf  r  de  l'uti  deà  qilér- 
%  tiers  du  corps  de  CarTajal ,  ()u'od  atatt  mis  sur  le  che- 
9  min  de  Gollasoya ,  qui  est  au  midi  de  Cusco.  Ff  obé  sbr- 

•  limes  un  dimaocbe,  pour  aller  à  la  promendile ,  dit  od 
t  doose  écoliers  que  nous  éâoos,  fous  mestifs,  c'est-ft-dii  e 
I  61a  d'Espagnols  et  d'iadieoâes ,  dont  le  plus  âgé  o'aTait 

•  paa  dôme  ans.  Ayant  aperçu  à  la  campagne  uu  des  qiiar- 

•  tiers  dn  corps  de  CarTajal ,  il  nous  prit  eoTle  de  l'itler 

•  Toir  ;  et,  nous  en  étant  approchés,  nous  trouvâmes  que 

•  C'était  une  de  ses  cuisses  dont  la  graisse  était  coulée  è 
t  terre.  L»  chair  en  était  Terdâtre  et  toute  corrom))ue. 

•  Gomma  nous  regard iohs  cet  objet  funeste,  l'Un  des  plus 

■  bardil  d'entre  nous  sf*  mit  à  dire  :  Je  gage  que  personne 
«  ne  l'oserait  touche  r.  Un  autre  dit  que  si.  Eufln  le  plus 

•  bardi  de  tous,  qu'on  appelait  Barthélémy  Monedero  , 
>  crojant  faire  une  action  de  courage,  enfonça  le  pouce 

•  de  sa  main  droite  dans  cette  cuisse  corrompue,  où  il 
«  entra  tont  entier.  Cette  action  nous  é.onna  lous  si  bien, 

•  que  noQs  nous  éloigbâmes  de  lui,  de  peur  d'en  être  In- 

•  fectési  en  lui  criant  :  0  le  Tilain  I  CarTajal  te  paiera  de 

■  Ion  effronterie.  Gepeudant  il  s'en  alla  droit  ITUn  ruts- 
«  sran  qui  était  là  tout  auprès,  où  il  se  laTa  la  main  ptu- 

•  sieurs  fois,  et  se  la  fhotta  de  boue,  puis  s'en  retourna  en 
»  son  logis.  Le  lendemain  il  revint  à  l'école ,  où  il  bous 
«  montra  son  pouce ,  qui  était  extrêmement  enflé  ;  mais 
«  sur  le  soir  toute  la  tua  in  lui  Tint  grosse  jusqu'aii  poigkiet, 

•  et  le  jour  d'après ,  qui  était  le  mardi ,  elle  s'èntla  jus- 

•  qu'au  coude,  tellement  que  la  nécessité  le  contraignit 
s  d'en  dire  la  cause  à  son  père.  On  appela  d'abdrd  les  tué- 

•  dedna ,  qui  lui  bandèrent  étroitement  le  brtis ,  et  le 
»  lièrent  an-dëssus  de  l'enflure,  y  upporlant  tous  les  re- 

•  mèdea  qu'ils  jugèrent  pouvoir  servir  de  contre-poison. 
«  Avec  tout  cela  néanmoins,  peu  s'en  fallut  que  le  malade 

•  n'en  mourût;  et  il  ce  réi^happi  qu'avec  beaucoup  de 

•  peine ,  après  aToIr  été  quatre  mois  entiers  sans  tenir  la 

•  plame  â  la  main,  tant  il  l'avait  faible.  » 

On  peut  conclure  de  cet  événement  combien  tes  éma- 
nations  putrides  de  nos  cimetières  sout  dangereuses  pour 
les  habitants  des  villes.  Nos  égli^i-es  de  paroisse ,  où  l'on 
enterre  tant  de  cadavres,  se  remplissent  d'un  air  si  cor- 
rompu ,  sort  >ut  an  printemps  î  lorsque  la  terre  vient  à 
s'écbanfrer,que  jeles  regarde  comme  une  des  principales 
sources  des  petites  véroles  et  des  flèTres  putrides  qui  rè- 
f  oent  dans  cette  saison.  U  en  sort  alors  une  odeur  fade  qui 
soulère  le  eœur.  Je  l'ai  éprouvé ,  notamment  d^ns  quel- 
ques unes  des  principales,  églises  de  Paris.  Cette  odeur  est 
biea  dlfTérente  de  celle  que  produit  la  foule  des  hommes 
«ivants,  car  on  ne  sent  rien  de  semblable  dans  les  églises 
des  coarents,  où  l'on  u'enterre  que  peu  de  monde. 

Il  serait  digne  de  la  curiosité  des  annlomistes  d'exami- 
ner pourquoi  la  putréfiiction  des  corps  détruit  l'économie 
aniaaale  de  la  plupart  des  êtres,  et  pourquoi  ille  ne  dé- 
rsag*  point  celle  des  bétes  rarnassières.  Beaucoup  d'rspè- 
cea  d'insectes  et  de  poissons  se  nourrissent  de  cadavres.  Je 
renwrqoe  que  la  p*npart  de  ces  animaux  n'bnt  point  de 
aiDir,  qni  est  le  premier  fluide  qui  soit  aft'ecté  par  la  oor- 
mptioo,  Pt  que  lea  ouveHures  par  où  Ils  respirent  ne  sont 
point  les  mêmes  que  cdlet  par  où  ils  raangent.JNAia  cas 
raisons  ne  peuTeat  s'appliquer  aux  Tautours ,  aux  cor- 
li«Mx,el«. 


«*  PAOfc  2â0. 


Je  présume  que  c'est  une  espèce  particulièred'araignée. 
Je  crois  qu'il  y  en  a  d'autant  d'espèces  qu'il  yen  adecellei 
des  insectes.  Elles  ne  tcbdent  pas  toutes  dos  flletsi  il  y  en 
a  qui  attrapent  leur  proie  à  la  course;  d'autres  leur  drea- 
sentdcs  embuscades.  J'en  ai  vu  une  à  Malte  très  singulière , 
et  qui  est  fort  commune  dans  toutes  les  maisons.  La  na- 
ture a  donné  à  cette  araiguée  de  ressembler  par  la  tête  cl 
par  la  partie  antérieure  du  corps  à  une  mouche.  Lors- 
qu'elle aperçoit  une  mouche  sur  uu  mur ,  elle  s'en  ap- 
proche d'aborit  fort  Tîte ,  en  obserTant  toujours  de  se 
mettre  au-dessus  d'elh\  Quand  eîle  en  esté  cinq  ou  six 
pouces ,  elle  s'avance  fort  lentement ,  en  lui  présentant 
nnèrfessémlilancelrotnpeuse;  et,  lorsqu'elle  n'en  est  plus 
éloignée  que  de  deux  oti  trois  poures,  elle  s'élance  tout-è- 
cobp  sur  elle.  Ce  saut,  Mi  sur  un  plan  perpendiculaire, 
devrait  la  précipiter  &  terre  :  point  du  tout.  Oti  la  revoit 
toujours  sur  le  mur ,  soit  qu'elle  ait  manqué  ou  saisi  U 
proie,  parcequ'aTant  de  s'élancer,  elle  y  attaché  un  fil  qui 
l'y  ramène.  Pttilosophes  caKéslens,  regardez  doâc  les  bé- 
tes cOtbhte  dès  ibachlnes  l 

«3  PAOK  223. 

Les  politiques,  en  classant  les  gouvernements  par  ces 
ressemblances  extérieures  de  formes, ont  fait  comme  les 
botanistes,  (jui  comprennent  dans  la  même  caégoric  Ira 
plantes  qui  ont  ries  fleurs  ou  des  hmillës  semblables,  sam 
atoir  égard  è  leiirs  vertus.  CeUx-ci  ont  mis  dans  la  même 
classe  le  chéoe  el  la  nîmprrnere  ;  ceux-là  ,  ta  république 
romëinë  et  celle  de  éâlnt-ilartn.Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
doit  obserTcr  la  IJalùre  :  clic  ti'est  partout  que  convenance 
et  harmonie.  Ce  rte  soilt  pas  ses  fornies,  c'est  son  esprit 
qu'il  l^ut  étudier. 

Si  dani  t'blstoire  d'dn  peuple  tous  ne  faites  pas  atteii- 
tibh  â  sa  cdnslltutlon  morale  et  intérieure ,  dont  presque 
aucun  historien  ne  s'occupe ,  Il  tous  sera  impossible  de 
concevoir  combleh  Aeh  républiques  bien  ordonnées  en 
appareticesesontruloéeî  tout-à-coup;  commentd  anlres^ 
au  coutraire,  où  tout  parait  dans  raRitation,  deviennent 
formidables  ;  d'où  vient  la  durée  et  le  pouvoir  des  états 
despotiques ,  si  décriés  par  nos  écrivains  modernes  ;  et 
d'où  Vient  cnfln  qu'après  ces  beaux  règnes  deMarc-Aurèlc 
et  d'Antonio,  qu'ils  ont  si  vahlés,  l'empire  romain  acheva 
dé  s'écrouler.  C'est ,  je  l'Ose  dire ,  parceque  ces  bons 
princes  ne  songèrent  qu'è  conserver  la  forme  extérieure 
du  gouvernement.  Tout  étall  tra!:qullle  autour  d'eux  ;  il 
y  avait  une  forme  de  séo&t;  le  blé  ne  manquait  pointé 
Rom?;  les  gnrnlsons  dans  les  |)rovlnces  étaient  btért 
payées.  f»oiht  de  sédition ,  point  de  troubles  ;  tout  allait 
bien  en  apparence  i  mais  pendant  cette  léthargl*»  les  rlcheè 
augmentaient  leurs  grandes  propriétés,  le  peuple  perdait 
les  siennes;  les  emplois  s'accumulaient  dans  les  même!  fa- 
milles. Pour  avoir  de  quoi  vivre ,  il  fallait  s'attacher  auî 
grands  î  Rortie  ne  renfermait  plus  qu'un  peuplede  valets. 
L'amo  ir  de  la  patrie  s'éteignait.  Les  malheùrèui  ne  Sa- 
vaient de  quoi  se  pMndre.  On  ne  leur  (disait  point  de  tort. 
Tout  était  dans  l'ordre  ;  mais ,  par  cet  ordre ,  ils  ne  pôu-' 
Talent  plusparvenirà  rien.  On  n'égorgeait  pas  les  citoyens 
comme  sous  Marins  et  Sylla,  mais  on  les  étoufAit. 

Dans  foute  société  humaine  II  y  a  deux  puissmcei ,  r dnè 
temporelle,  et  l'autre  spirituelle.  Vous  les  retrou  vCret  dUns 
tous  les  gouviT!  emcnts  du  monde  .  en  Europe,  en  Asie  , 
en  Afrique  et  en  Amérique.  Le  genre  humain  est  gouverné 
cohime  le  corps  humain.  Ainsi  Ta  touIo  l'auteur  delà  na- 
ture, pour  la  coflsèrTallonel  le  bonheur  dès  hommes 
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Lorsque  les  penpies  soot  opprimes  par  la  puissance  spi- 
ritoelle ,  ils  se  rcYugirnt  auprès  de  la  temporelle;  qaaod 
celle-ci  les  opprime  ft  son  lonr ,  ils  ont  reconrs  A  rnotre. 
Quand  tou*es  denx  s'accordent  pour  les  rendre  misé  a- 
blés,  alors  naissent  en  fonle  les  hérésies,  les  schismes,  les 
guerres  civiles ,  et  une  multitude  de  puissances  secondai- 
res qui  balancent  les  abus  des  deux  premièrps  Jusqu'à  ce 
qu'il  en  résulte  enfin  une  apathie  générale ,  et  que  Vétat 
aé  détruise.  Nous  approfondirons  ce  grand  sujet  tout-A- 
rhenre.  en  parlant  de  la  France.  Nous  Terrons  que,  quoi- 
qu'il n'y  ait  de  droit  qu'une  puissance,  il  y  en  a  en  effet 
cinq  qui  la  gouvernent. 

'*  PiGE  226. 
Ce  jugement  des  nègres  modernes  leur  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ils  sentent  le  prix  inesimablc  des  lumières  ; 
mais  s'ils  avaient  vu  en  Europe  le  sort  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  et  celui  des  gens  qui  y  ont  de  l'or,  ils  au- 
raient renversé  leur  tradition. 

Des  opiuions  semblables  se  retrouvent  chez  les  autres 
noirs  de  l'Arrique,  et  entre  aulres  cbcs  les  noirs  des  Iles 
du  cap  Vert ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'eicellente  re- 
lation que  George  Roberts  nous  en  a  donnée.  Cet  infor- 
tuné navigateur  se  réfugia  dans  celle  de  Saint-Jean,  où  il 
reçut  de  la  part  de  ses  habialnts  les  preuves  les  plus  tou- 
chantes de  g<^n(^rosité  et  d'hospitalité,  aprèj  avoir  éprouvé 
un  traitement  atroce  de  la  part  des  pirates  anglais ,  ses 
compatriotes ,  qui  lui  pillèrent  son  vaisseau. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  si  quelques  peuplades  de 
l'Afrique  nous  surpassent  en  quali  es  morales,  en  gé  leral 
les  nègres  iO'^t  tr^a  inférieurs  aux  autres  nalious  par  celles 
de  1  esprit.  Ils  n'ont  pas  encore  eu  l'industrie  de  dompter 
l'éléphant  comme  les  Asintiques.  Ils  n'ont  perfectionné  au- 
cune espèce  de  culture.  Ils  doivent  celle  de  la  p.upart  de 
leurs  végétaux  alimentaires  aux  Portugaia  et  aux  Arabes. 
Ils  n'exercent  aucun  des  arts  libc^raux,  qui  faisaient  cepen- 
dant des  progrès  chez  les  habitants  du  Nouveau-Monde , 
bien  plus  modernes  qu'eux.  Ils  soot  dans  une  partie  du 
conlioent  d'où  ils  pouvaient  aisément  pénétrer  jusqu'en 
Amérique ,  puisque  les  vents  d'est  les  y  portent ,  vent  ar- 
rière; et  ils  n'avaient  pas  même  découvert  les  lies  qui  sont 
dans  leur  voisinage,  telles  que  bs  ilesCnnaries  et  celles  du 
cap  Vert.  Les  puissances  noires  de  l'Afrique  n'ont  jamais 
en  l'esprit  de  construire  un  brigantin.  Loin  de  b'élendre 
au  dehors,  elles  ont  'aisséles  peuples  étrangers  s'emparer 
de  toutes  leurs  côtes.Car  dans  les  anc  em  temps,  les  Égyp- 
tiens et  les  1  héiticieos  se  sont  établis  sur  leurs  côtes  orien- 
tales et  septentrionales  ,  qui  sont  aojdur.riini  eu  pouvoir 
des  Turcs  et  des  Arabes;  et  depuis  quelques  siècles ,  les 
Portugais ,  les  Anglais,  les  Danois,  les  Hollandais  et  les 
França's  se  sont  saisis  de  co  qui  en  resiait  h  l'orient ,  au 
midi  et  à  l'occident,  uniquement  pour  avoir  des  esc]ave<(. 
Jl  faut ,  après  tout ,  qu'une  Providence  particulière  pté- 
serve  le  patrimoine  de  cesenrantsdeChanaan  de  l'avidité 
de  leurs  frères ,  les  enfanta  de  Sem  et  Japhct;  car  il  est 
étonutnt  que  nous  antres  6ur:out ,  fils  de  Japfaet ,  qui , 
comme  des  cadeta,  cherchons  fortune  par  tout  le  m>>nde, 
et  qui,  suivant  li  bénédiction  de  Noé,  noire  père,  nous 
logeons  jusque  dant  les  tentes  de  Sem  •  notre  aine ,  par 
nos  c  imploira  en  Asie ,  nous  n'ayons  pas  établi  des  colo- 
niea'dans  une  partie  de  la  terre  aussi  belle  qnelaNigrttic, 
ai  Toisinc  de  nous, où  la  canne  à  sucre,  le  caft^,  et  la  plu- 
part des  productions  de  l'Amérique  et  de  l'Asie ,  peuvent 
croître,  et  enlln  où  Irs  esclaves  sont  tout  portés. 

Les  poliiiques  atttibueront  les  différcuts  rartctères  des 
nègres  et  des  Européens  à  telles  causes  qu'il  leur  plaira. 


Pour  moi ,  je  le  dis  du  fond  de  mon  cœur ,  je  ne  ocmaii 
point  de  livre  où  il  y  ait  des  monuments  plus  oarlslas  de 
l'histoire  des  nations  et  de  celle  de  la  nature  que  la  Gentu. 

^*  PAGB  229. 

Je  citerai  enc4M*e  un  exemple  des  charmes  inefiableiqM 
la  religion  répand  sur  l'innocence  :  il  est  tiré  d'one  rdi- 
lion  assez  peu  estimée  de  l'Ile  de  Saint -Eriui  (ch.  in)  par 
le  père  François  Richard ,  jémite  missionnaire;  msiioà 
il  y  a  des  chose)  qui  me  plaisent  par  leur  naïveté. 

«  Après  (^tner,  dit  le  père  Richard,  je  me  retirai 

•  Saint-Georges  •  qui  est  l'église  principale  de  l'fie  de 
»  Stampalia.  Ce  fut  là  qu'un  papa  m'apporta  no  livre 

■  d'Évangile  pour  savoir  si  je  lisais  en  leor  lan^  aoni 
»  bien  que  j'v  pariais  ;  un  autre  me  vint  demander  si  notre 

■  saint-père  le  pape  était  marié.  Mais  ce  qui  me  pamt  phs 

•  plaisant  fut  la  demande  d'une  vieille  feonme ,  qui,  aprèi 

■  m'a^oir  fort  long-temps  regardé ,  me  pria  de  Id  dire  a 
»  vérilaldement  je  croyais  en  Dieu  et  en  la  sainte  Trtoiié. 

•  Oui,  lui  dis-je;  et  pour  l'assurer  davanlape  J«  flik 

•  signe  de  la  crois.  Oh  I  que  cela  va  bien ,  dit-elle,  qoe 
»  tu  sois  chrétien  !  Nous  en  doutions.  Sur  celi,  je  tirai  de 

•  mon  seinla  croix  que  je  portaia.Cette  femme,  toute rarie 
9  d'aise ,  s'écria  :  Que  cherchons-nous  davaniage  pour 
1  saTo!r  s'il  est  bon  catholique»  puisqu'il  adore  la  croii? 
>  Après  celle-ci ,  vint  une  autre  à  qui  je  demaoïiai  li  elle 
»  voulait ae confesser.  Eh I  quoi , dit-ele, n'y s-til poial 
9  de  péché  de  se  confesser  à  vous  autres?  Non ,  dis-je: 
»  car,  quoique  je  sois  franc,  je  confesse  en  grec.  Je  m'rn 
t  vais  le  demander  à  notre  évéque ,  reprit-elle.  Ua  pei 
»  après  elle  retourna  foute  joyeuse  d'en  avoir  ol>tflin  ii 

•  permission.  Après  sa  confession,  je  lui  donnai  on  Ajns 
n  Dei ,  qu'elle  ne  manqua  pas  de  montrer  à  tout,  coDne 

•  une  chose  qu'ils  n'avaient  jannafs  vue.  Incootineoi  jefot 
t  accablé  d'une  multitude  de  femmes  et  d'enfants  qui  m^ 
»  pressaient  de  leur  en  donner.  Je  fis  réponse  que  cei 

■  ^gnws  ne  se  donnaient  qu'à  cenx  qui  s'étsienl  coniêfséj: 

■  ils  s'offrirent ,  pour  en  avoir,  de  se  confesser,  et  le 
»  voulaient  faire  deux  à  deux  :  h  savoir,  une  fliic  avec» 

•  cooOdente,  un  jeune  garçon  avec  son  intime,  qooa 
»  appelait  etdtXpoxiièvv  (  adelphopeithon  ) ,  frère  de  coo- 

•  fiance  ,  apportant  pojr  raison  qu'il*  n'avaient  qo'i» 

•  cœur,  et  parlant  rien  ne  devait  être  secret  entre  eni- 
»  J'eus  de  la  peine  de  les  séparer,  toutefois  ils  farel 
»  obligés  d'obéir.  » 

On  a  souvent  calomnié  la  religion  .  en  Ini  attribasat 
nos  malheurs  politiques.'  Voici  ce  qu*en  dit  Monlaigof  » 
qui  a  vécu  au  mii*cu  de  ses  guerres  civiles  :  •  Confes«P»» 

•  la  vérité  :  qui  iireroll  de  l'armée  roesnie  légitime  et 

•  moyenne  ceux  qui  y  marchent  par  le  fcid  lèle  d*i«* 
»  affection  religieuse ,  et  encore  ceux  qui  regsrdenl  len^ 

•  Icmcot  la  protection  des  lois  de  leur  pays ,  ou  f^^ 
9  du  prinee,  il  n'en  sauroit  basiir  une  compagnie  de  8*"* 
>  d'armes  complète  *.» 

"  PAGB  25i. 

Comme  la  plupart  des  hommes  ne  sont  choqoéi  àts 
abus  que  dans  le  détail,  parceque  toutceqoiestgusi 
leur  impose  du  respect,  je  ne  citerai  ici  qoe  qwlq"» 
eff  ts  de  la  vénalité  dans  la  bourgeoisie. Tfws  les ^tstiioo- 
allernes ,  subordonnés  aux  autres  de  droit,  en  sonj  dere 
nus  les  supérieurs  de  fait ,  par  cela  seulement  qoilJ s«w 
plus  riches.  Ain  i  ce  sont  aujourd'hui  1rs  apotbifa«resq« 
emploient  les  médedns  ;  les  procoreon .  les  avocals;  w 

•  Essais ,  Uv.  Il ,  cbap.  xn,  page  19.  éd.  d'An!.  Mvili  ««•• 
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marchands ,  lei  artiilM)  lei  maltraf  maçooi ,  les  arcbi- 
ledes;  les  libraires  «  les  gent  de  lettres,  même  ceox  de 
l'Académie;  les  loueuses  de  chaises  dans  tes  églises ,  les 
prédicateurs ,  etc..  Je  n*en  dirai  pas  daTantage.  Oa  seot 
où  cela  mène.  De  cette  Téoalité  seule  doit  s'ensuivre  la 
décadence  de  tous  If^lalents.  Elle  est,  en  erTet^blen  sen- 
sible, quand  on  compare  ceux  de  ce  siècle  à  ceux  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

*^  PiOB  257. 

Nicolas  de  Villebois  était  né  en  LîTonle,  d'une  famille 
ft^nçaise  originaire  de  Bretagne.  Il  décida  ,  à  la  bataille 
de  Francfort ,  la  victoire  pour  les  Russes,  en  chargeant 
les  Prussiens  à  la  tête  d'un  régiment  de  fusiliers  de  l'ar- 
tillerie, dont  il  était  alors  colonel.  Cette  action ,  jointe  à 
son  mérite  personnel ,  lai  valut  le  cordon  bleu  de  Saint- 
Andréa  et  bientôt  après  la  place  de  grand-maltre  de  l'ar- 
tillerie, dont  il  était  revêtu  quand  j'arrivai  en  Russie. 
Quoique  son  crédit  s'affaiblit  alors,  ce  fut  lui  qui  m'admit 
■u  service  de  S.  M.  Catherine  II ,  et  qui  me  Ht  l'honneur 
de  me  présenter  à  elle  comme  un  des  ofHciers  de  son 
corps  du  génie.  II  m'y  préparait  de  lavancement,  conjoin- 
tement avec  le  général  Daoiel  Du  Bosquet,  chef  du  corps 
des  ingénieurs;  ils  firent  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  me  retenir  au  service,  en  me  le  rendant  agréablede 
toutes  les  manières,  et  en  me  proposant  des  éteblissementa 
honorables  et  avantageux.  Mais  l'amour  de  ma  patrie  , 
que  j'aTals  servie  précédemment ,  et  le  désir  de  la  servir 
encore,  que  des  hommes  à  grand  caractère  nourrissaient 
de  vaioes  espérances,  me  firent  persister  à  demander  mon 
congé,  que  j'obtins  en  f  765,  avec  le  grade  de  capitaine. 
Au  partir  de  Russie,  je  fis  à  mes  frais  nne  tentative  pour 
te  service  de  la  France  en  Pologne ,  en  me  jetant  dans  le 
parti  qu'elle  protégeait.  J'y  courus  de  grands  risques  , 
puisque  j'y  fus  fait  prisonnier  par  le  parti  polonais  russe. 
De  retour  à  Paris ,  j'ai  donné  des  mémoires  sur  le  Nord 
aux  affaires  étrangères,  où  je  présageais  le  parUge  futur 
de  la  Pologne  par  les  puissances  limitrophes.  Ce  partege 
ft'est  effectué  quelques  années  après.  Depuis ,  j*ai  cherché 
à  bien  mériter  de  ma  patrie  par  mes  services  ,  tant  mili- 
taires aux  Iles,  où  j'étais  capitaine  ingénieur  du  roi, que 
littéraires  en  France,  et  j'ose  dire  aussi  par  ma  conduite  ; 
mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'éprouver  dans  ma 
fortune  qu'elle  eût  agréé  les  sacrifices  en  tout  genre  que 
je  lui  avais  Cails. 

"  PiGi  258. 


Dipîds  et  knpera ,  a  dit,  je  crois,  Machiavel.  Jugea  de 
la  bonlé  de  cette  maxime  par  le  misérable  étet  des  pays  où 
elle  est  née,  et  où  on  l'a  mise  en  pratique. 

Les  eaianti  n'apprenaient,  à  Sparte,  qu'à  obéir,  à 
aimer  la  vertu,  la  patrie,  et  à  vivre  dans  la  plus  intime 
anioo,  jusque-là  qu'ifs  éteieot  divisés  dans  leurs  écoles  en 
deux  classes  d'amants  et  d'aimés.  Ches  les  autres  penples 
de  la  Grèce ,  l'éducation  éteit  arbitraire  ;  il  y  avait  beau- 
coup d'exercices  d'éloquence ,  de  luttes,  de  courses  ;  des 
prix  pytbieiis,  olympiques,  istbmiques,  etc.  Ces  frivolites 
les  rempliront  de  partialité.  Lacédémoneleur  donna  à  tous 
la  loi  ;  et  pendant  qu'il  fallait  aux  premiers ,  lorsqu'ils 
allaieot  comtiattre  pour  leur  patrie,  une  paie ,  des  biran- 
goes ,  des  trompai  tes  et  des  fifres  pour  exciter  leur  cou- 
rage, il  fallait  an  contraire  retenir  celui  des  Lacédéino- 
oJeas.  Us  allaient  au  corabai  sans  appointements ,  sans 
discours,  au  son  des  fiâtes,  et  en  chautent  tons  ensemble 
l'byiDae  dat  deox  Mn»  jumeaux  Castor  et  Pollox. 


"  PAOt  259. 

Passe  pour  le  dieu  trompeur  du  babil,  do  commerce  et 
des  filous  ;  nuis  pour  la  sage  Minerve  1  Cette  considération 
m'a  engrfgé  à  sutMtituer  le  nom  sans  reproche  de  Minerve 
à  celui  de  Mercure,  qui  est  dans  l'édition  précédente. 

3«  page  240. 

Michel  Montaigne  est  encore  nu  de  ces  hommes  qui 
n'ont  point  été  élevés  dans  les  collèges  :  il  n'y  fut  du  moins 
que  bien  peu  de  temps.  11  fut  instruit  sans  châtiments 
corporels  et  sans  émulation  dans  la  maison  paternelle,  par 
le  plus  doux  des  pères ,  et  par  des  précepteurs  dont  il  a 
conservé  précieusement  la  mémoire  dans  ses  écrits.  Il  est 
devenu,  par  une  éducation  si  opposée  à  la  nôtre,  un  des 
meilleurs  et  des  plus  savants  hommes  de  la  nation. 

^<  PAGE  2i8. 

Socrate  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  nature  ; 
et  quoique  son  jugement  sur  la  durée  et  la  conservation 
de  ses  ouvrages  soit  contraire  à  celui  de  notre  philosophie , 
qui  regarde  surtout  le  globe  de  la  tene  comme  dans  nu 
étet  progressif  de  mine,  il  est  parfaitement  d'accord  avec 
celui  de  l'Écriture  sainte ,  qui  assure  positivement  que 
Dieu  le  répare,  et  avec  l'expérience  que  nous  en  avons, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  entrevoir.il  ne  faut  pas  mépriser 
la  physique  des  anciens ,  si  ce  n'est  celle  qui  n'éteit  que 
systématique.Nous  devons  nous  rappeler  qu'ils  avaient  fait 
la  plupart  des  découvertes  dont  nous  nous  vantons  aujour- 
d'hui. Les  philosophes  toscans  savaient  l'art  de  conjurer 
le  tonnerre.  Le  bon  roi  Numa  eq  fit  l'expérience.  Tullus 
Hostillus  voulut  l'imiter,  mais  il  eh  ftit  la  victime,  pour  ne 
s'y  être  pas  pris  convenablement.  {Voij,  Plutarquc.)  Phi- 
lolaûs,  pythagoricien,  avait  dit  avant  Copernic  que  le  su- 
leil  était  au  centre  du  monde;  et  avant  Christophe  Colomb, 
que  la  terre  avait  deux  continents,  celui-ci  et  le  continent 
opposé.  Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient  assuré 
que  les  comètes  étaient  des  astres  qui  avaient  un  cours  ré- 
gulier. Pline  même  dit  qq'elle s  se  dirigeât  toutes  vers  le 
nord,  ce  qui  est  généralement  vrai.  Cependant,  il  n'y  a 
pas  deux  cents  ans  qu'on  croyait  en  Europe  que  c'étaient 
des  feux  qui  s'enfianimaient  dans  la  moyenne  région  de 
l'air.  On  croyait  encore  dans  ce  temps-là  que  c'était  te 
mer  qui  fournissait  l'eau  des  fonteines  et  des  fleuves ,  en 
flltent  à  travers  les  terres ,  quoiqu'il  soit  dit ,  dans  cent 
endroits  de  l'Écriture,  que  ce  sont  les  pluies  qui  en  entre- 
tiennent les  sources.  Noos  en  sommes  convaincus  aujour- 
d'hui par  des  observat-ons  savantes  sur  les  évaporations 
des  mers.  Les  monuments  que  les  anciens  nocs  ont  tr  ans- 
mis  dans  l'architecture,  la  sculpture,  la  poésie,  la  tragédie 
et  l'nistoire,  nous  serviropt  éternellenient  de  modèles. 
Nous  leur  devons  encore  l'inveution  de  presque  tous  les 
autres  arts  :  et  il  est  à  présumer  que  ces  arts  ava'cnt  sur 
les  nôrres  la  même  supériorité  que  leurs  arts  libéraux. 
Quant  aux  sciences  naturelles,  ils  ne  nous  ont  laissé  aui  un 
objet  do  comparaison  ;  d'ailleurs ,  les  prêtres ,  qui  s'en 
occupaient  part'Culière>i!ent,  en  cachaient  la  connaissance 
an  peuple.  Nous  ne  saurions  douter  qu'ils  n'aient  en  à  ce 
sujet  des  lumières  qui  surpassaient  les  nôtres.  Voyez  ce 
que  le  judicieux  chevalier  Temple  dit  de  la  magie  des  an- 
ciens Égyptiens. 

3s  p^oB  249. 

Foff ea  FlacouH,  RUtoiredeVile  de  Maiagiscar,  chap. 
xLiv.,  page  182.  Vous  y  trouvères  cette  prière,  embarras- 
sée de  beanconp  de  circonlocutions,  mais  renfermant  te 
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seos  que  je  rapporte.  Il  est  b'ea  étrange  que  des  nègrei 
aieat  trouvé  tous  les  atlributi  de  Dieo  daos  les  imperfec- 
tipas  de  riiomme.  C'est  avec  raisoa  que  la  Sagesse  divine 
a  dit  elle-méoie  qu'elle  s'était  reporte  snr  toutes  les  na- 
tiooi:  tt  in  omni  terra  sitUi  et  in  omnipopiiioei  in  omni 
gmt^  primaluvn  habuï\  Je  crois  cependant  que  cette  prière 
vient  originairement  des  Arabes ,  et  appartient  au  mabo- 
mélisme,  qu'ils  ont  introduit  à  Madagascar. 

*'  PAGE  257. 

J?  l4i^  maintenant  le  lecteur  rëilécbir  snr  la  dispari- 
tion totale  de  cfs  astres.  L'antiquité  avait  observé  lept 
étoiles  dans  les  Pléiades  :  on  n'en  voit  plus  que  six  anjour- 
fl'bui.  (.a  septième  disparut  an  siège  de  Troie.  Ovide  dit 
qu'elle  fut  ti  touchée  du  sort  de  cette  malbenreuse  ville , 
que  de  douleur  elle  mit  i  la  main  sur  son  visage.  Je 
trouve  dans  le  livre  de  Jo^  un  verset  curieux ,  qui  semble 
présager  cette  disparition,  chapitre  xxxviii.  t.  31  :  Num- 
quii  conjungere  talebis  micantes  sie^Las  Phia4as,  ont 
gynim  Arct^ri  poteris  dis.\ipare  ?  ■  Pourrex- vous  joindre 

*  ensemble  les  étoiles  brillaqt^  des  Pléiades,  et  détourner 

*  l'Ourse  de  son  cours  ?  >  C'est  ainsi  que  le  traduit  M.  («e 
Maistre  deSacy.  Cependant,  si  j'ose  dire  ma  peqsée  «pr^ 
ce  savant  hommç,  y*,  donnerai  un  autre  sens  à  la  tin  de  ce 
passage.  Gyrum  /ircturi  dissipare  veut  dire«  selon  moi , 
dissiper  l'attraction  du  pôle  arctique.  Je  répéterai  ici  ce 
que  j'ai  déjà  observé,  que  le  livre  de  Job  est  rempli  def 
connaissances  les  plus  profondes  de  la  nature. 

3'  PAGE  276^ 

C'est  l'harmonie  qui  rend  tout  sensible,  comme  c'est  i$ 
monotonie  qui  fait  tout  disparaître.  Non-seulement  lei 
couleurs  sont  des  consonne nces  barmonlquei  de  la  lu- 
mière ,  mais  il  n'y  a  point  de  corps  coloré  dont  la  natui'e 
ne  relève  la  teinte  par  le  contraste  des  deux  couleurs  ei- 
trèmes  générattves,  qui  sont  le  blanc  et  le  noir.  Tout  corps 
se  détache  par  la  lumière  et  l'umbre,  dont  la  première 
tire  sur  le  blanc,  et  la  seconde  sur  le  noir.  Ainsi,  chaque 
corps  porte  avec  lui  une  harmonie  complète. 

Ceci  n'est  pa9  arrivé  au  hasard.  Si  nous  étions  éclairés, 
par  exemple,  par  un  air  lumineux,  nous  n'apercevrions 
point  la  forme  des  corps  ;  car  leurs  contours,  leurs  proQls 
et  leurs  cavités  seraient  couverts  d'une  lumière  uniforme 
qui  en  ferait  disparaître  les  parties  saillanteset  rentrantes! 
C'est  donc  par  une  providence  bien  convenable  à  la  fai- 
blesse de  notre  vue,  que  l'auteur  de  la  nature  a  fait  partir 
la  Inmière  d'un  seul  point  du  ciel  ;  et  c'est  par  une  intel- 
ligence aussi  admirable  qu'il  a  donné  un  moavemênt  de 
progression  au  soleil,  qui  est  la  source  de  cette  lumière, 
afin  qu'elle  formât ,  avec  les  ombres,  des  barmonies  va- 
riées à  chaque  instant.  Il  a  aussi  roodiOé  cette  lumière  sor 
les  objets  terrestres,  de  manière  qu'elle  éclaire  immédia- 
tement et  médiatement ,  par  réfraction  et  par  réOexion , 
et  qu'elle  étend  ses  nuances ,  et  les  barmonies  avec  celles 
de  l'ombre  d'une  manière  ineffable. 

J.-J.  Rousseau  me  disait  un  jour  :  «Les  peintres  donnent 
»  l'apparence  d'un  corps  en  relief  à  une  snrito  unie; 

*  je  voudrais  bien  leur  voir  donner  celle  d'une  surface 
»  unie  à  un  corps  en  relief.-*  Je  ne  lui  répondis  rien  ponr 
lors;  mais  ayant  pensé  depuis  h  la  solution  de  ce  problème 
d'optique,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  impossible.  Il  n'y  aurait, 
ce  me  semble,  qu'à  détrnire  un  des  extrêmes  harmoniques 
qui  rendent  les  corps  saiHants.  Par  exemple,  pour  aplanir 
un  bas-relief,  il  faudrait  qu'ils  peignissent  ses  cavités  de 

•  FectétUisliqne,  chap.  xxiv,  1 9  et  10. 


blçnc ,  on  8e«  partiea  saillantes  ^e  qoir.  f  fasi  «  i^tpnnn, 
emploient  l'harmonie  du  cl^ir-otifcur  pqor  bire  ippa* 
raîtrç  un  corps  sur  une  sqrface  plane,  ils  poorr^j^atfq 
servir  de  la  raonplonie  d'une  seule  teinte  pour  f^ii^  jit^ 
raltre  ceux  qui  |K>nt  en  relief.  Dans  le  premier  qii,  ib  (bat 
voir  no  corps  sans  qu'on  puisse  le  toucher;  dans  Wfeeoad, 
ils  feraient  toucher  un  cofps  ^ns  q(fon  p^i  le  voir.Cftk 
mngie-ci  serait  bien  aussi  surprenante  qne  l'aatr^. 

3>  PAGE  285. 

Chaque  org3ne  est  lui-même  en  opposition  av^  i'^. 
ment  pour  lequel  il  est  destiné,  en  sorte  qoç  de  leur  op- 
position mutuelle  nait  une  harmonie  qui  coosUtoç  le 
plaisir  qu'éprouve  cet  organe.  Ceci  est  très  remarquable, 
et  confirme  les  principes  qne  nous  avoni  posés.  Alat) 
l'organe  de  la  vue,  ordonné  principalement  poor  le soldl, 
est  un  corps  qui  lui  est  opposé ,  en  ce  qu'il  est  presque 
entièrement  aqueux.  Le  soleil  Uince  des  rayons  laiDioeoi; 
l'œil ,  an  contraire ,  est  entouré  de  cils  rembrools  q^l 
l'ombragent.  L'œil  est  encore  voilé  de  paupières  qfl'll 
ouvre  et  baisse  à  son  gré;  et  il  oppose  de  pins  à  Is  btia- 
cheurde  la  lumière  one  tonique  toute  noire,  appela 
l'uvée ,  qui  tapisse  l'extrémité  du  nerf  optique. 

Les  autres  parties  du  corpa  présentent  de  oiéoie  des 
oppositions  à  l'action  des  éléments  pour  lesquels  elles  soai 
ordonnées.  Ainsi ,  les  pieds  des  animaux  qui  graTisseat 
dans  les  rochers  ont  des  molettes ,  comme  ceux  des  tlgra 
et  des  lions.  Les  animaux  qui  Ijabitent  les  dimats  froià 
sont  revêtus  de  fourrures  chaudes,  etc.  An  reste,  il  ne 
faut  pas  compter  trouver  toujours  ces  coob^iresdell 
même  espèce  dans  chaque  animal.  La  natnre  a  one  loflaité 
de  moyens  différenU  pour  produire  les  mèmei  eflets, 
suivant  les  besoins  de  chaque  individu. 

^*  PiCB  285. 

Cet  homme  étaitde  Franche-Comté.  Je nefai  vnqa'aiie 
fois ,  et  j'ai  oublié  son  nom  et  celui  du  régiment  oùiii 
servi  ;  mais  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire  de  sa  rerto^qBi 
m'a  été  confirmée  de  bonne  part.  Lorsque  son  matbiïr 
l'eut  forcé  d'entrer  aux  Invalides ,  il  se  rappela  qn'éuat 
sergent,  il  avait  engagé  par  surprise,  daos  on  village. i 
l'mstigation  de  son  capitaine,  le  fils  unique  d'une  paum 
veuve,  lequel  fut  tué  trois  mois  après,  dans  noe  ba- 
taille. Cet  homme,  au  ressouvenir  de  cette  iojastici,pfk 
la  résolution  de  s'abstenir  de  vin.  Il  vendait  oeloiqo^ 
lui  donnait  à  l'hôtel  des  Invalides ,  et  il  en  envoysittoai 
les  six  mois  l'argent  h  la  mère  qu'il  avait  privée  de  soa  ili« 
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Cette  loi  dei  contrastes  est,  è  mon  gréf  ane  foane 
délicieuse  d'observations  et  de  déconvertei.  Les  itatm 
je  le  répète ,  toujours  plus  près  que  qoos  de  la  aahirc^  o 
font  un  usage  perpétuel  dans  les  couleurs  dontellesssi»' 
tissent  leur  parure ,  sans  que  jansnia  aucun  nataialids» 
que  je  sache,  ait  observé  que  la  nature  l'emplorsitiii^ 
même  dans  l'harmonie  de  tooi  aes  oavrages.  Oapsots'sa 
convaincre  sans  sorUr  de  sa  maiaon.  Par  eieaaple,  foi- 
qu'il  y  ait  parmi  les  chiens  une  Tariété  ahigaU>ri  * 
couleurs ,  jamais  on  n'en  a  ru  dé  verts»  de  ronges  ob  è 
bleus  ;  mais  ils  font ,  pour  l'onUiiaire ,  de  deux  lelals 
opposées»  i'nne  claire  et  l'autre  remfarmiie,  afla  ^i 
quelque  part  qu'ils  soient  dans  la  mfisoa,ilapois8(nttre 

aperçqs.Maif  quoique  les  coulettra  de  ces  anioiaaxsoisal 
prises,  ainsi  qua  ceilea  de  l«  plopart  dea  qaadropèéas , 
dans  les  deux  extrêmes  de  la  pragreasioo  des  eoàisBn* 
c'est-à-dire  Iq  noir  et  le  blanc,  jo  ne  ne  mppeHepasaivf 
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va  dM  çMm  toiil-à4iit  blaQ«i  oa  loaUà-fiit  noin .  Let 
Uaiict  ont  t4mioiirt  qntlqiiM  rnooebeUirM  tqr  la  peao.  ne 
fût-eeqDeleboatd0]«araitia8lQ»qBie9tnoir.CeoiqaitODt 
Doin  oa  bruni  ont  des  jabo^  blancs  on  des  taches  ooalenr 
de  feo;  en  sorte  qne ,  qadqae  pairt  qu'ils  soient ,  on  les 
a^rfoit  ais^nent.  J'ai  remarqué  encora  en  eai  cet  in- 
sûnct*  anrtout  dans  les  chiens  de  eoolenr  rembronie:  c'est 
qn'iia  Tont  si  concfaar  fiartoat  oii  ils  ?  oient  unt  étofls 
blanche,  prtféruUeiDeDt  à  edlesde  tontes  les  antres  pon- 
laors.  Cact  ee  qn'épfoiif eat  sonrent  les  dfnif s  ;  car  s'il  y 
a  un  petit  cb)en  de  dMilenr  sombre  dans  nn  appartement, 
il  no  manque  gnère  d'aller  ae  repoaer  #  lenrs  pieds  et  sur 
lenrf  iapet.  L'instine|  qni  porte  le  chien  è  chercher  le  re- 
poa  sur  lai  éUiHn  blanches  vient  du  sentiment  qu'il  a  lui- 
même  du  eentraite  qne  cbfrcbent  les  puces,  dont  il  est 
souvent  tourmenté.  Les  pncas  se  jettent ,  partout  oà  ellei 
sont,  vur  les  couleurs  blanchef .  Si  vous  enlrei  dans  un 
lÎTP  o^  M  r  en  ait  beanixrap,  cveo  de«  bai  blaoci ,  lli  en 
spr^i  tA^W  eouverti.  EUei  le  jetteat  m^me  sw  une 
ilipple  fpuUle  de  papiw  blapc  VpUà  pourquoi  lei  chiens 
blfoes  pp  9o^\  bien  piof  Ipepiwnp^és  que  k  i  fiulref .  J'ei 
Qhirrv^  aufiHtpe»  perloutpil  il  radeiebieiu  fleeetteflOQ- 

leur,  les  poin  et  lei  bcnpi  leur  font  Hi$,  (4  lei  pr^i^^cut 
|o{  eotref  ppqr  jpu^  avec  eut ,  laqs  flonle  pour  le  déli- 
vrer dei  pouçef  1^  lenrs  dépeoi.  Gepi  ioi(  dit  cepeqdani 
leni  vpQloir  repdre  leqr  amitié  siupecle  4e  trabifoii.  Seqi 
rjp^tlnct  06  CCI  pellti  imeçtei  noin ,  légeri  et  poeturuei 
ppqr  la  copieur  |)|«Qcbe»  il  «einH  Impofsible  de  Ici  eper- 
oçToIr  et  de  lef  attraper*  f^  iQONçbe  commune,  de  couleur 

lombrp,  le  porte  de  même  sur  tou^  ce  qui  est  hiepc  ei  brîl- 

lant.yoilè  pourquoi  el|eterpi|  (outei  lei  gjee^f  et  Içf  (iprq- 
res  des  apperfenients.  Le  couche  A  yiaqde  ajme,  en  epp- 
traire,  èse  poser  sur  les  couleurs  livides  des  viandes  qui  se 
gâtent.  Son  corselet  bleu  Ty  fiait  aisément  remarquer.Si  on 
é(pi|d  ees  çpntraitei  plus  loin,  on  Irouveni  qiie  npi|  leule- 
meot  Um  le$  iq^eetei  sangulvorei  pal  rinstiqel  d-oppoier 
Ipun  çoulforf  à  ceMei  de»  ii|es  o^  ilf  yiveal ,  meîi  piéme 
loue  lef  epiv^uf  carnaifierf  ;  taodii  que  •  «^niune  wm^ 
Cavoof  vp,  toui  lei  apimaos  faibles,  douf  et  ipnoceoM 
ont  des  moyens  el  des  iostiact|  de  copioapaapei  iveo  lef 
^pdi  qa'iii  babtteat  :  elmi  l'a  voulu  |a  netpre,  ffin  que 
les  prpmierf  (^psseut  être  apercoi  dfi  lenrf  ePAemii  »  et 
que  les  seconds  pussent  leur  échapper. 

On  peut  tirer  de  ces  lois  natnrelles  une  foule  de  con- 
séquences utiles  et  agréables  pour  la  propreté  et  la  com- 
mfldli4  de  noi  appartemeuti.  Par  eierople^  pour  détruire 
«iféoieot  les  iniecti^  qui  tanonUent  notre  sommeil,  et  qui 
aopl  |i  eommuna  A  Paris ,  il  fout  que  les  alcôves,  les  ten- 
turei  et  les  bois  de  lit  soient  de  couleurs  Manches  ou  ten- 
ficpi;  alori  op  lei  y  apercevra  aisément.  Quant  à  la  com- 
modité, op  aent  qu'il  est  néœsselre  de  foh«  coniraster  1^ 
covieore  de  noi  menblea ,  pour  les  distinguer  les  uns  des 
Plltrei  avec  fiicilité.  II  m*aiTive  louTcnt,  par  eiemple, 
4p  Df  ipvpir  eeque  devient  ma  tabatière,  pareequ'elle  es I 
Qpire  comme  la  table  a*  je  la  poae.  6\  la  nature  n'avai( 
p«f  pu  plqi  d'intelllgepee  qpe  moi,  la  plupart  de  lei  ou- 
irragea  diiperaltraieot  à  notre  vue.  Il  eit  bien  étonnant 
4100  loi  pbîloeopbei,  qui  put  fait  de  si  curieuses  recherches 
sur  la  patnre  de*  couleurs ,  n'aient  point  parlé  de  leurs 
oontrpstei ,  laqi  ieiquell  popi  ne  diitiqguerions  rien  ;  ou 
plutôt  leur  oubli  Q'est  point  surprenant  :  l'homofe  poor- 
fult  fans  cesie  rillpsionqui  lui  échappe,  et  néglige  l'utile 
vérité  ppi  veppie  à  f  es  pieds. 

l49  bannoQits  dei  conleprs  pot  encore  de  grandei  to- 
fluenw  mr  lu  peisiops;  mail  je  n'«i  rteo  *  dire,  à  cet 
é^f  çd ,  dapi  pp  paye  o(t  lei  fenHUca  lei  emptoient  avec 


tani  d'emirire  ;  c'est  euf  feinmei  qpe  je  4al«  l9  piTipi^ 
idée  que  j'ai  eue  d'étudier  Ici  éléipepti  dei  l(«|i  per  Itf- 
queUei  la  nature  elle-roéipe  eb^rcbe  A  ppqf  pldife. 
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Pei  écrivain»  célèbres  ont  avancé  ope  U($  offres  trpu- 
valent  leur  couleur  plus  be|le  qqe  celle  des  blaocs ,  mail 
ils  se  sQot  troqipi^s.  J*ai  intefrosé  à' ce  sujet  dp  noirs  que 
j'avais  A  mon  service  à  rile-de-France,  qui  me  parlaient 
avecassea  de  liberté  pour  rpadire  Ifur  sent)ipent,safioùi 
sur  unç  matière  aussi  indlfTéreDie  à  de|  esclavei  aùe  là 
beauté  des  blaocs.  4e  leur  al  demandé  quelquerols  laoueUe 
ils  aiœaient  le  micni  d'une  femme  blanche  on  aiine 
fenimç  nôire  :  ils  n'ont  Jamais  hésité  A  donner  la  pré|é- 
reoce  A  la  première.  J'ai  vu  même  un  nè|{re,  qui  avait  ëté 
déchiré  <ie  coups  de  louet  dans  une  hablàtioif ,  se  réjouir 
de  ce  qne  les  cicatrices  de  $e$  plaiei  blanchissaient,  parce- 
qu'ii  espérait,  par  ce  moyen,  cnser  d'être  nègre,  le  mi- 
sérable se  ferait  fait  écorcber  pour  devenir  blanc.  Cette 
préférence,  dira-t-on,  est«  daoi  ce  cas,  l'effet  de  lé  lu - 
périorlté  qu'ils  trouvent  aux  Ëuiropéeus.  Mais  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres  devrait  leiir  en  faire  détester  hi  ébulcui*. 
D'aillenrs,  les  aoU*s  et  les  négresses  de  nos  colooiei  té- 
moignent les  mêmes  goûts  que  nos  paysans  pour  les  étof- 
fes qui  ont  des  couleurs  vives  et  tranchées.  Leur  luprétne 
luf  e  est  de  s'entourer  la  tètè  d'un  mouchoir  rouge.  La 
nature  n'a  point  donné  A  la  rose  de  l'Afrique  d'antre  teilite 
qu'A  celle  de  l'Europe. 

Si  le  jugement  des  escUives  noirs  est  suspect  sur  ce 
point ,  On  peut  i*en  rapporter  A  celui  des  souverains  de 
leur  pays,  qui  n'ont  point  d'intéi^ét  A  dissimuler  leur  tout. 
Ils  se  reconnaissent  A  ce  sujet  comme  en  d'autres  plia  mal 
partagés  que  les  Européens.  Dea  rois  d'Afrique  se  lont 
adressés  plusieurs  fois  aux  chefs  des  comptoirs  an^fala, 
hollandais  et  français,  pour  avoir  des  femmei  blanchei , 
leur  promettant  en  réoômpeme  dei  privilégei  considéN- 
blei.  Lamb,  facteur  an|laia  d'Ardre,  prisonnier  du  Mi 
de  Damohé,  mandait,  eu  1714,  an  gohverneur  du  Ibrt 
anglais  de  Julda,  que  s'il  pouvait  envoyer  A  ce  prince  quel- 
que femme  blaache,  ou  seulement  mulâtre,  elle  acquer- 
rait le  plus  grand  pouvoir  sur  son  esprit  *.  Un  autre  roi 
d'une  abtre  partie  de  la  côte  d'Afrique  promit  un  jour  A  on 
missionnaire  capucin,  qui  lui  prêchait  l'Evangile,  de  ren- 
voyer aon  sérail  et  de  se  dire  chrétien,  s'il  voulait  lui  fhlre 
avoir  une  femme  bbiucbe.  Le  sélé  missionnaire  se  rendit 
sur-le-champ  dans  l'éLabliisement  portugais  le  plus  voisin, 
et,  s'étant  informé  dans  ce  lien  s'il  y  avait  quelque  demoi- 
lellp  pauvre  et  vertueuse,  on  lui  indiqua  la  nièce  d'an  |ep- 
lUbomme  fort  pauvre,  qni  vivait  dans  la  plus  grande  re- 
traite. Il  l'attendit  un  dimanche  matin  A  la  porte  de 
réglise,  lorsqu'elle  sortait  de  la  messe  avec  sou  oncle  ;  et, 
s'adresiant  A  celui-ci  devant  tout  le  peuple,  il  le  somma , 
au  nom  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  la  religion,  de  donner 
sa  nièce  en  mariage  au  roi  nègre.  Le  geotilhomme  et  fa 
nièce  y  ayant  consenti,  le  prluce  ppfr  épousa  oe|le-ci, 
après  Avoir  rcovpyé  toutei  scf  femmes,  et  s'être  fait  bap- 
tiaer**.  Les  voyageurs  les  plus  édaii  es  rapportant  plu- 
sieurs de  ces  traits  de  préfiirence  daqs  les  sou^eraips  noirs 
de  l'Afrique  et  de  \K\ne  méridionale,  'fhomas  Aboé,  am« 
bassadeor  d'Angleterre  auprès  du  Mogol  Sélim  Schab , 
raconte  que  ce  puissant  monarque  faisait  beaucoup  d'ac- 
cueil aux  jésuites  portugais,  missionnaires  A  sa  cour,  dans 
ritttention  d'avoir  quetquei  femmei  de  leur  pays  dans  son 

*  Bi$loîrêçéHéi'0ledêêFoyQg$t,  par  l'albé  Prévest,  II?. 

Vin,  page  ee. 

**  msîMre  d€  riMlepie ,  par  Labat. 
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téraîl.  n  les  combla  d*abord  de  privilèges,  les  logea  dans  le 
voisinage  de  son  palais,  et  les  admit  â  sa  familiarilé;  mais 
comme  il  pressentit  que  ces  pères  étaient  bien  éloignés  de 
servir  ses  passions ,  il  mit  en  osage  une  ruse  fort  adroite 
pour  les  y  obliger.  11  leur  témoigna  du  penchant  pour 
embrasser  le  christianisme;  et,  feignant  qu'il  n'élait  re- 
tenu que  par  des  raisons  de  politique,  il  ordonna  à  deux  de 
ses  neveux  d'assister  as&idûment  aux  catéchismes  des  mis- 
sionnaires. Quand  ils  furent  sufnsamroent  instruits,  il 
leur  enjoignit  de  se  faire  baptiser;  après  quoi  il  leur  dit  : 
«  Maintenaut  tous  ne  pouvez  plus  épouser  de  femmes 
»  païennes  de  ce  pays ,  puisque  vous  êtes  chrétiens;  c'est 
»  aux  pères  qui  tous  ont  baptisés  à  tous  marier.  Dites- 
H  leur  qu'ils  tous  fasfeot  Tenir  pour  femmes  des  demoi- 
•  selles  portugaises.  *  Ces  jeunes  gens  ne  manquèrent  pas 
d'en  faire  les  demandes  aux  pères  jésuites,  qui,  se  doutant 
bien  que  le  Alogol  ne  voulait  voir  ses  neveux  mariés  avec 
des  demoiselles  portugaises  que  pour  avoir  des  femmes 
blanches  dans  &on  sérail ,  refusèrent  de  se  mêler  de  cette 
négociation.  Ce  refus  leur  attira  une  luRnité  de  persécu- 
tions de  la  part  de  Sélim-Schah ,  qui  commença  par  faire 
renoncer  ses  neveux  au  christianisme*. 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  un  bienfait  du  ciel  en- 
vers les  peuples  méridionaux ,  parce  qu'elle  éteint  les  re- 
fleîs  du  soleil  brûlant  sous  lequel  ils  vivent.  Mais  ces  peu- 
ples n'en  trouvent  pas  moins  les  femmes  blanches  plus 
belles  que  les  noires ,  par  la  même  raison  qui  leur  fait 
trouver  le  jour  plus  beau  que  la  nuit,  larceque  les  har- 
monies des  couleurs  et  des  lumières  se  font  sentir  dans  le 
teint  des  blanches ,  au  lieu  qu'elles  disparaissent  presque 
entièrement  dans  celui  des  noires ,  qui  ne  peuvent  entrer 
avec  elles  en  comparaison  de  l>eauté  que  par  les  formes 
et  la  taille. 

Les  proportions  de  la  flgoi  e  humaine ,  après  avoir  été 
prises,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  plus  belles 
formes  de  la  nature,  sont  devenues,  à  leur  tour,  des  mo- 
dèles de  beauté  pour  l'homme.  Qu'on  y  fasse  attention,  et 
l'on  verra  qne  les  formes  qui  nous  plaisent  davantage 
dans  les  arts ,  comme  celles  des  vases  antiques ,  et  les 
rapports  delà  hauteur  et  de  la  largeur  dans  les  monu- 
ments, ont  été  tirés  de  la  figure  humaine.  On  sait  que  la 
colonne  ionique,  avec  son  chapiteau  et  ses  cannelures,  fut 
Imitée  d'après  la  taille,  la  coiffure  et  la  robe  des  filles 
grecques. 
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Ainsi,  la  couleur  blanche  augmente  l'effet  des  rayons 
du  soleil ,  et  la  noire  l'afTaiblit.  Les  habitants  de  Malte 
blanchissent  l'intérieur  de  leurs  appartentcnis,  afîn,  di. 
teot-ils,  qu'on  puisse  apercevoir  les  scorpions,  qui  y  sont 
assez  commuas.  En  cela  ils  font  deux  fautes,  à  mon  avis  . 
la  première,  de  se  méprendre  de  couleur;  car  les  scor- 
pions, qui  y  sont  gris,  paraitrairut encore  mieux  sur  un 
fond  sombre;  la  seconde,  plus  importante,  c'est  d'y  aug- 
menter tellement  la  réverbération  de  la  lumière,  que  la 
vue  en  est  sensiblement  affectée.  C'est  à  cette  cause  que 
j'attribue  les  maux  d'jeut  qui  sont  très  communs  dans 
cette  Ile.  ?(os  bourgeois  mettent,  en  été,  des  chapeaux 
blancs  à  U  campagne,  et  ils  se  plaignent  de  maux  de  tête. 
Tous  ces  accidents  arrivent  faute  d'étudier  la  outure.  A 
rile-de  France  k  ils  emploient  pour  lambris  du  bois  du 
pays,  qui  devient  tout  noir  avec  le  temps  ;  mais  Cf  tle  teinte 
est  trop  triste.  Il  semble  que  la  nature  ait  prévu  ,  à  cet 
égard  «  les  services  que  l'homme  devait  tirer  de  Tinté- 

*  Uémoirei  de  Thomas  JUoI,  coUecUon  de  Thévenot, 


rienr  des  arbres  ;  leur  bdi  est  brun  dans  la  ptopart  de 
ceux  des  pays  chauds,  et  blanc  dans  ceux  des  pays  du 
nord ,  comme  les  sapins  et  les  bouleaux. 
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En  réfléchissant  snr  ces  compensations,  qui  soottrts 
nombreuses ,  et  i  entre  autres,  sur  celle  de  ia  lumière  da 
soleil ,  qui  rembrunit  les  corps  pour  en  affaiblir  lei  reflets, 
j'ai  pensé  que  le  feu  devait  pareillement  produire  la  ma- 
tière la  plus  propre  A  diminuer  sa  propre  activité.  C'est,  eo 
effet,  ce  que  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois,  en  jetant  sur  ia 
flamme  de  mon  foyer  un  peu  de  cendre.  Je  suis  parveno , 
par  ce  moyen,  à  l'amortir  tout-à-coop  presque  sans  famée. 
Je  me  rappelle  A  ce  sujet  avoir  m  un  jour,  dans  an  port 
de  mer,  le  feu  prendre  à  une  grande  chaudière  pleine  de 
goudron ,  qu'on  faisait  chauffer  pour  espahner  des  vais- 
seaux. Des  gens  sans  expérience  y  jetèrent  d'abord  de 
l'eau;  mais  la  matière  bouillante  et  boursouflée  serépandit 
aussitôt  eo  torrents  de  feu  au-dessus  desbordsde  lacban- 
dière.  Je  croyais  qu'il  n'en  resterait  pas  one  cuillerée  aa 
fond ,  lorsqu'un  vieux  matelot  accourut,  et  Téteignit  B0^ 
le-champ  en  y  jetant  quelques  pelletées  dedndre.  Jecroii 
donc  qu'en  unissant  ce  moyen  avec  celni  de  l'eau,  oo  eo 
pourrait  tirer  un  grand  secours  dans  les  incendies;  rarli 
cendre  non  seulement  amortirait  la  flamme,  aansexater 
ces  fumées  affreuses  qui  s'en  élèvent  lorsque  les  pompes 
commencent  A  jouer,  mais  lorsqu'elle  serait  une  foisrooail* 
lée  elle  retarderait  l'évaporalion  de  l'eau,  qui  est  presqiir 
subite  quand  le  feu  a  fait  de  grands  progrès.  Je  seraii 
cbarmé  que  cette  observation  méritât  rattenlion  de  ceoi 
qui  peuvent  lui  donner,  par  leur  expérience  et  leurs  1a- 
mières,  toute  Vutilité  dont  elle  est  susceptible. 
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PAGE  325. 


Le  père  Du  Tertre  n'est  pas  moins  heureux  dam  tes 
descriptions  des  animaux  que  dans  ses  descriptions  bo- 
taniques. Voici  comme  il  commence  celle  du  crabe  de 
terre  :  «  Tout  le  corps  de  cet  animal  semble  n'être  coa- 
»  posé  que  de  deux  mains  tronquées  par  le  milien»  et 
•  rejointes  ensemble  ;  car  des  deux  côtés  vous  y  ^o^n 
»  les  quatre  doigts,  et  les  deux  mordants  qui  terrent 
»  comme  des  pouces.  •  IlisL  desAnU,  tomeVl,cbap.n(. 
sect.  I. 

*^  PAGE  528. 

La  tulipe,  par  sa  couleur,  est,  en  Perse,  remblai» 
des  parfaits  amants.  Chardin  dit  que  quand  un  jense 
homme  présente,  en  Perte ,  une  tulipe  à  sa  m^ftreise.  il 
veut  lui  donner  à  entendre  que,  comme  cette  fleur,  il  t 
le  visage  en  feu  et  le  cœur  en  charbon.  Il  n'y  s  poiot 
d'ouvrage  de  la  nature  qui  ne  fasse  naître  dans  I*bomnie 
quelque  affection  morale.  La  société  noos  eo  ôte  A  b 
longue  le  sentiment,  mais  on  le  retrouve  chez  les  pta^ 
qui  vivent  encore  près  de  la  nature.  Plusieurs  aipbabeli 
ont  été  imaginés  A  la  Chine ,  dans  les  premiers  temps» 
d'après  les  ailes  des  oiseaux ,  les  poissons ,  les  ooqaills]^ 
et  les  flenrs  ;  on  en  peut  voir  lei  caractères  très  curieM 
dans  la  Chine  illustrée  du  père  Kircber.  C'est  par  nae 
suite  de  ces  moeurs  naturelles  que  les  Orientaux  ennploiat 
tant  de  sintilitudes  et  de  ciimparaiaons  dans  leurs  langage» 
Quoique  notre  éloquence  métaphysique  n'en  fasse  p» 
grand  cas ,  elles  ne  laissent  pas  de  produire  de  ^^* 
effets.  J.- J.  Rousseau  a  parlé  de  celui  que  fit  sur  Darioi 
l'ambassadeur  des  Scythes,  qui  lut  présenta,  sans  loi  rien 
dire,  un  oiseau,  une  grenouHle,  one  souHs  et  cioqflècbes* 
Hérodote  rapporte  que  le  niAiiie  Darios  fit  dire  tox  Grert 
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de  llooie,  qtii  en  rat agetlent  les  càtes,  que  s'ils  De  ces- 
saienk leurs  brigandages,  il  les  traiterait  oommedes  pios. 
Les  Grecs,  qui  conuDeD^leDt  à  derenir  des  beaux-esprits, 
et  à  perdre  de  Toe  la  oatnre,  ne  savaient  ce  qne  cela  sl- 
gnlflait.  EnBn ,  ils  apprirent  que  Darius  lenr  donnait  à 
entendre  qn*U  les  exterminerait  entièrement  psrceque , 
quand  les  pins  sont  nne  fois  coupés ,  lis  ne  reponssent  plus. 

*^  PAGB  552. 

Je  sois  persoadë  qne  le  port  de  la  plupart  des  flenrs  est 
coordonné  ani  pluies»  et  qne  c'est  pour  cette  raison  qne 
plusiears  d'entre  elles  ont  des  formes  de  mufles  on  de  na- 
cdles  qni  abritent  les  parties  de  la  fécondation.  Jtai  re- 
marqué que  plusieurs  espèces  de.  flenrs ,  entre  antres  les 
pafots,  les  anémones  et  la  plupart  des  flenrs  en  rose,  ont , 
si  j'ose  dire,  l'instinct  de  se  refermer  quand  l'air  est  hu- 
mide ;  et  que  les  pluies  font  arorter  plus  de  fruits  que  les 
gelées.  Cette  observation  est  essentielle  pour  les  jardi- 
.  niers,  qni  font  souvent  couler  les  flenrs  des  fraisiers  en 
les  arrosant.  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  arroser 
les  plaotes  en  fleurs  par  rigoles,  A  la  manière  des  In- 
diens «  qne  par  aspersion. 

**  PÂca  552. 

Sans  doute,  quand  ils  mettent  sur  un  fond  vert  des  ta- 
bleaux de  plantes  on  de  pay&age ,  ces  tableaux  s'en  déta- 
chent mal.  Il  y  a,  à  mon  gré ,  une  teinte  pins  favorable 
pour  le  fond  d'un  salon  de  peinture  :  c'est  le  gris.  Cette 
teiote,  formée  du  blanc  et  du  noir,  qni  sont  les  extrêmes 
de  la  chaîne  des  couleurs ,  s'harmonie  avec  toutes  les  au- 
tres ,  sans  exception.  La  nature  l'emploie  souvent  dans 
les  cieux  et  dans  les  borisons ,  an  moyen  des  vapeurs  et 
des  nuages  9  qui  sont  généralement  de  cette  coolêttr. 

"  FACE  55T. 

Us  'm*ont  servi  quelquefois  à  expliquer  le  sens  moral 
des  hiéroglyphes  gravés  sur  les  obélisques  de  l'Egypte  à 
la  gloire  de  ses  rois  conquérants.  En  voyant  leurs  carac- 
tèrcs  tracés  A  droite  et  A  gauche ,  avec  des  tètes  des  becs 
et  des  pattes,  ils  me  rappelaient  les  petits  preneurs  de 
mooches  de  mes  palmiers. 

**  PAGE  562. 

Yoyes  snr  le  valisneria  le  Voyage  anonyme  d'un  An- 
glais, fait  en  1750»  en  France,  en  Italie,  et  aux  Iles  de 
l'Archipel,  quatre  petits  vol.,  tome  I.  Il  est  rempli  d'ob- 
servations judicieuses  en  tout  genre.  Voyex  aussi,  sur  le 
genlpa  et  les  divers  fruits ,  piaules  et  animaux  des  pays 
méridionaux,  le  naïf  père  Dn  Tertre,  le  patriote  père 
Cbarlevoix,  l'historien  Jean  de  Laet«  et  tons  les  voya- 
geurs qui  ont  écrit  sur  la  nature,  sans  esprit  de  système, 
avec  les  seules  lumières  de  la  raison. 

*'  PAfii  562.  • 

On  pent  voir  nn  acacia  de  l'Asie  dans  ce  beau  jardin 
situé  près  de  la  grille  de  CbaiUot,  qui  appartenait  autre- 
fois au  vertueux  chevalier  de  Gensin.  Quant  au  nom  de 
faux  acacia  donné  à  l'acacia  de  l'Amérique,  j'observerai 
que  la  nature  ne  fait  rien  de  faux.  Elle  a  varié  toutes  ses 
productions  dans  chaque  pays,  pour  leur  donner  des  re- 
lations convenables  avec  les  éléments  et  les  animaux  ;  et 
quand  nous  n'y  trouvons  pas  les  caractères  qne  nous  leur 
avons  assignés,  ce  ne  sont  pas  ses  ouvrages  qu'il  faut  ac- 
cuser de  fausseté,  ce  sont  nos  systèmes. 

«'  Piai  576. 
robaerverai  ici  qne  l'ail*  dont  Todenr  est  si  redoutée 
Bcinaudin. 


de  nos  petites  maltresses,  est  pent-éfre  le  remède  le  plna 
puissant  qu'il  y  ait  contre  les  vapeurs  et  les  maux  de  nerfs 
auxquels  elles  sont  si  sujettes.  J'en  ai  vu  plusieurs  expé- 
riences. Pline  assure  même  qu'il  guérit  l'épilepsie.  11  est 
encore  antiputride ,  et  toute  plante  qni  a  son  odeur  a  les 
mêmes  vertus.  Il  est  très^remarquable  que  les  plantes  à 
odeur  d'ail  croissent  communément  dans  les  lieux  maré- 
cageux, comme  nn  remède  présenté  par  la  nature  contre 
les'émaoations  putrides  qui  s'en  exhalent.  Tel  est,  entra 
antres,  le  scordinm.  Galien  rapporte  que  l'on  reconnut  sa 
vertn  antiputride,  en  ce  que ,  après  un  combat ,  les  corps 
morts  qni  gisaient  sur  des  plantes  de  scordinm  se  trouvè- 
rent bien  moins  corrompus  qne  ceux  qni  en  étaient  loin,  el 
que  ces  corps  étaient  principalement  restés  f^ais  et  sains 
du  c6té  où  ils  touchaient  à  ces  plantes.  Mais  l'éprenie  qne 
le  baron  de  Busbec  en  fit  snr  des  corps  vivants  est  encore 
plus  frappante.  Ce  grand  homme ,  revenant  de  Constan- 
tinople,  à  son  premier  voyage ,  un  Turc  de  sa  suite  fnt 
attaqué  de  la  peste,  et  en  mourut.  Ses  camarades  se  par* 
tagèrent  ses  dépouilles ,  malgré  les  représentations  dn 
médecin  de  Busbec,  qni  leur  prédit  qne  la  peste  ne  tar- 
derait pas  à  se  communiquer  à  eux.  En  effet ,  qndqnes 
jours  après ,  ils  en  éprouTèrent  les  symptômes. 

Mais  laissons  le  savant  et  vertueux  ambassadeur  rendre 
compte  lui-même  des  suites  de  cet  événement.  «  Le  jour 
t  suivant  de  notre  départ  d'Andrinople,  dit-il,  ils  allèrent 

•  tous  le  trouver  d'un  air  triste  et  abattu ,  se  plaignant 
»  d'un  grand  mal  de  tête  i  et  lui  demandant  des  remèdes. 
»  Us  sentirent  bien  qne  c'étaient  lA  les  premiers  symptômes 
t  de  la  peste.  Pour  lors,  mon  médecin  leur  fit  nne  sévère 
t  réprimande ,  et  leur  dit  qu'il  s'étonnait  qu'ils  vinssent 
»  chercher  des  remèdes  contre  nn  mal  dont  il  les  avait 
»  prévenus,  et  qu'ils  avalent  cherché  avec  empressement. 

•  Ce  n'était  pas  cependsnt  qu'il  ne  voulût  bien  les  soigner. 
9  II  était ,  au  contraire,  très  inquiet  de  savoir  comment  il 
9  ferait  pour  les  secourir.  En  effet,  où  prendre  des  re- 
»  mèdes  dans  une  route  où  les  choses  les  plus  communes 
»  souvent  manquent?  La  Proiidence  devint  notre  seul  es  - 
»  poir;  elle  nous  secourut  effectivement.  Voici  comment 

»  J'étais  accoutumé,  aussitôt  que  nous  étions  arrivée 
»  dans  les  endroits  de  notre  route  >  d'aller  me  promener 
»  aux  environs,  et  de  chercher  ce  qu'il  y  avait  de  cnrlenx  ; 
»  ce  jour-lA  je  ftas  assex  heureux  pour  aller  sur  les  borda 
»  d'un  pré.  J'aperçus  dedans  nne  plante  qui  m'était  in- 

•  connue;  je  pris  de  sa  feuille ,  je  la  sentb  :  eUe  avait  l'o- 
»  deur  de  l'ail.  Aussitôt  je  la  donnai  A  mon  médecin ,  Inl 
»  demandant  s'il  la  connaissait.  Après  l'avoir  examinée 
>  avec  attention ,  11  me  répondit  que  c'était  du  scordinm. 

•  n  leva  les  mains  au  ciel ,  et  rendit  grâces  A  Dieu  du  re- 
»  mède  si  A  propos  qu'il  nous  envoyait.  Il  en  ramassa  à 
»  l'instant  nne  grande  quantité,  qu'il  alla  mettre  dans  nn 

•  chaudron,  et  qn'U  fit  bien  bouillir.  De  lA,  il  avertit  noa 

•  pestiférés  de  prendra  courage  ;  et ,  sans  perdre  nn  mo- 
»  ment ,  il  lenr  fit  boire  la  décoction  de  cette  plante,  dana 

•  laquelle  il  mit  un  peu  de  terra  de  Lemnos  ;  ensuite  il  les 

•  fit  bien  chauffer,  et  les  envoya  coucher,  leur  ordonnant 
9  de  ne  dormir  qu'sprès  qu'ils  auraient  bien  sué ,  ce  qn'ila 
»  observèrent  exactement.  Dès  le  lendemain ,  ils  se  seoti- 
t  rant  très  soulagés.  On  leur  donna  ensuite  une  seconda 
»  potion  de  cette  même  drague,  qui  finit  enfin  de  les  gné- 
»  rir.  C'est  aiosi  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  échap- 
t  pAmes  A  la  mort,  qui  nous  semblait  très  proche.»  (Uttrea 
du  baron  de  Busbec,  tome  I,  pages  197  et  198.) 

**  PAos  580. 
Je  ne  veux  pas  dira  cependant  qne  l'Amérique  n*a  été 
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peapléeqae parles  iles  delà  mer  da  Sud.  Je  crois  qu'elle 
l'a  été  encore  par  le  nord  de  l'Asie  et  de  TEurope.  La  na- 
ture présente  toujours  aux  hommes  dirrérents  moyens  pour 
là  même  fin.  Mais  la  principale  population  du  Nouveau- 
Monde  s'est  faite  par  les  iles  de  la  mer  du  Sud.  C'est  ce 
que  je  pourrais' prouver  par  une  multitude  de  monuaieots 
qui  en  subsistent  encore,  et  aux  principaux  desquels  je 
m'arrêterai  :  par  le  culte  du  soleil  établi  aux  Indes,  dans 
les  iles  de  la  mer  du  Sud  et  au  Pérou,  aio-si  que  le  titre 
de  soleils  ou  d'enfants  du  soleil,  pris  par  plusieurs  familles 
de  ces  contrées;  par  les  traditions  des  Caraïbes  répandus 
dans  les  Antilles  et  dans  le  Brésil,  qui  se  disaient  originaires 
du  Pérou  ;  par  l'établissement  même  de  cette  monarchie 
dn  Pérou,  ainsi  que  decelle  du  Mexique,  situées  sur  ta  côte 
occidentale  de  l'Amérique  qui  regarde  les  lies  de  la  mer 
du  Sud,  et  par  le  nombre  de  leurs  nations,  qui  étaient 
beaucoup  plus  considérables  et  plus  policées  que  celles  qui 
habitaient  les  côtes  orientales,  ce  qui  suppose  aux  pre- 
mières une  plus  grande  ancienneté,  par  l'étendue  prodi- 
gieuse de  la  langue  taltiennc,  dont  les  différents  dialectes 
sont  répandus  dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
et  dont  quantité  de  mots  se  retrouvent  dans  la  langue  du 
Pérou,  comme  l'a  prouvé  dernièrement  un  savant,  et  dans 
celle  même  des  Malais  en  Asie,  ainsi  que  j'en  ai  reconnu 
moi-même  quelques  uns,  entre  autres  celui  de  maté,  qui 
signiûe  tuer  ;  par  des  usages  communs  et  particulitTs  aux 
peuples  de  la  presqu'île  de  Malaca,  des  iles  de  l'Asie ,  de 
celles  de  la  mer  du  Sud  et  du  Brésil,  qui  ne  sont  point 
inspirés  par  la  nature,  tels  que  celui  de  faire  des  bois- 
sons fermentées  et  enivrantes  en  mâchant  des  herbes  et 
des  racines;  par  des  canaux  du  commerce  de  l'antiquité 
qui  coulaient  par  cette  voie,  tels  que  celui  de  Tor ,  qui 
était  fort  commun  en  Arabie  et  aux  Indes  du  temps  des 
Romains,  quoiqu'il  y  en  ait  fort  peu  de  mines  en  Asie;  mais 
surtout  par  le  commerce  des  émeraudes.  qui  a  dû  prendre 
cette  roule  dans  l'antiquité ,  pour  parvenir  dans  l'ancien 
continent,  où  on  n'en  trouve  aucune  mine.  Voici  ce  que 
dit  à  cesujelTaTernier,  qui  est  fort  croyable  lorsqu'il  parle 
du  commerce  de  l'Asie,  et  surtout  de  celui  des  pierreries  ; 

•  C'est  une  ancienne  erreur,  dit- il,  qne  bien  des  gens 

•  ont,  de  croire  que  l'émeraude  se  trouve  originairement 

•  dans  l'Orient.  La  plupart  des  joailliers,  d'abord  qu'ils 
9  voient  une  émeraude  de  couleur  haute,  ont  coutume  de 
»  dire  que  c'est  une  émeraude  orientale.  Mais  ils  se  trom- 
»  peut;  je  suis  assuré  que  jamais  l'Orient  n'en  a  produit , 
»  ni  dans  la  terre-ferme,  ni  dans  ses  îles.  J'en  ai  fait  une 
»  exacte  pcrqubitiondans  tous  mes  voyages.»  Il  avait  fait 
six  Toyages  par  terre  dans  les  grandes  Indes.  Il  en  faut 
conclure  qne  les  émeraudes  si  estimées  des  anciens  leur 
Tenaient  de  l'Amérique  par  les  Iles  de  la  mer  du  Sud,  par 
celles  de  l'Asie,  par  les  grandes  In  les,  la  mer  Rouge ,  et 
enfln  par  YÉ^^pie,  d'où  ils  les  tiraient. 

On  peut  objecter  la  difficulté  do  naviguer  contre  les 
vents  réguliers  de  l'est,  pour  aller  d'Asie  en  Amérique , 
sous  la  xone  torride;  mais  je  répéterai  à  ce  sujet  que  les 
▼cnts  réguliers  n'y  soufflent  point  de  l'est ,  mais  du  nord- 
est  et  du  sud-est,  et  dépendent  d'autant  plus  des  deux  pôles 
qu'on  approche  plus  de  la  ligne.  Cette  direction  oblique 
du  Tent  sufflsait  à  des  peuples  qui  naviguaient  d'île  en  Ile, 
et  qui  ayaient  imaginé  les  bateaux  les  moins  propres  à 
dériver,  tels  que  les  doubles  pros  des  Iles  de  Guam ,  dont 
la  forme  semble  s'être  conservée  dans  les  doubles  baises 
de  la  côte  du  Pérou.  Schonten  trouva  un  de  ces  doubles 
pros  naviguant  à  plus  de  six  cents  lieues  de  Vile  de  Guam, 
du  côté  de  l'Amérique.  De  plus,  il  parait  que  la  mer  du 
Sod  a  aussi  des  moussons,  qui  n'ont  pas  encore  été  obser- 


vées. Voici  ce  que  dit  sur  rinoonstanoe  àê  m  vents  un 
voyageur  anglais  anonyme,  qui  a  fait  le  tour  du  monde 
dans  le  vaisseau  où  étaient  MM.  Banks  et  Solander,  en 
1768 ,1769,  1770 et  1771,  page 83  :  c  Les babitaoUd'O- 

■  taïti  commercent  avec  ceux  des  lies  voisines  qui  sont  à 

■  l'est  de  cette  île,  et  que  nous  avions  découvertes  sor 
»  notre  passage.  Pendant  trois  mois  de  l'année,  les  vents 
»  qui  soufflent  constamment  et  la  partie  de  Vouest  leur 
»  sont  très  favorables  pour  cette  navigation.  •  L'amiral 
Anson  trouva  aussi,  dans  ces  parages ,  des  vents  d'ooest 
qui  le  contrarièrent.  Le  capitaine  Gook  a  confirmé  cette 
observation  dans  son  troisième  voyage. 

Quelques  philosophes  expliquent  les  correspoodaooes 
qui  se  rencontrent  entre  les  peuples  des  Qes  et  eeoi  des 
continents ,  en  supposant  que  les  Iles  sont  des  terres  8d1>- 
mergées,  dont  il  n'est  resté  que  les  sommets  avec  quelques 
habitants.  Mais  nous  en  avons  dit  assez  dans  cet  ouvrsgo 
pour  faire  voir  que  les  iles  maritimes  ne  sont  point  des 
débris  du  continent,  et  qu'elles  ont  des  montagnes,  des 
pics ,  des  lacs ,  des  collines  proportionnés  à  leur  étendue, 
et  dirigés  aux  vents  réguliers  qui  soufflent  sur  leurs  mers. 
Elles  ont  des  végétaux  qui  leur  sont  propres,  et  qui  ne 
viennent  nulle  part  ailleurs  de  la  même  beauté.  De  pîis, 
si  ces  lies  avaient  fait  autrefois  partie  de  notre  oontiaent, 
on  y  trouverait  ceux  de  nos  quadrupèdes  qui  se  rencon- 
trent dans  tons  les  climats.  Il  n'y  avait  point  de  rats  ni  de 
souris  en  Amérique  et  dans  les  Antilles  avant  l'arrivée  des 
Europé(  ns,  suivant  le  témoignage  de  l'historien  espagnol 
Herrera  et  dn  père  Dn  Tertre.  On  y  eût  trouvé  encore  le 
bœuf,  l'âne,  le  chameau ,  le  cheval ,  et  il  n'y  avait  aucan 
de  ces  animaux;  mais  Inen  des  poules^  des  canards,  des 
chiens  et  des  porcs»  ainsi  que  chei  les  insulaires  de  la  mer 
du  Sud,  qui  n'avaient  eux-mêmes  aucun  autre  de  nos.  sol- 
maux  domestiques.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  preaaers 
animaux ,  comme  le  cheval  et  la  vadie,  étant  d'obe  taiïle 
et  d'un  poids  trop  considérables ,  n'ont  pu ,  malgré  leor 
utilité,  passer  dans  les  i)etites  pirogues  des  premiers  na- 
vigateurs, qui,  d*un  autre  côté,  se  sont  bien  gardés  de 
transporter  avec  eux  des  souris  et  des  rats.  KnOn ,  reve- 
nons aux  lois  générales  de  la  nature.  Si  tontes  les  ilea  de- 
la  mer  du  Sud  formaient  autrefois  un  continent,  ïitif 
avait  donc  point  de  mers  dans  l'espace  qu'elles  oocopent. 
Or,  il  est  certain  que  si  on  ôtait  aujourd'hui  autour  d'elles 
l'Océan  qui  les  environne,  et  le  vent  régulier  qui  y  sonfOe  > 
on  les  frapperait  de  stérilité.  Les  iles  de  la  mer  da  Sud 
forment ,  entre  l'Asie  et  l'Amérique ,  un  véritable  pont  de* 
communication  dont  nous  ne  connaissons  que  quelque» 
arches,  et  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  décoavrir  le 
reste  par  les  autres  concordances  du  globe.  Mais  je  bo^«^ 
rai  ici  mes  conjectures  à  ce  sujet.  J'en  ai  dit  assez  yoar 
prouver  que  la  même  main  qui  a  couvert  la  terre  di^plso- 
tes  et  d'animaux  pour  le  service  de  l'homme,  n'a  pas  né« 
giigé  les  diverses  partips  de  son  haMtatîon. 

**  PAGE  586. 

Écoutez  la  raison ,  disent  sans  cesse  nos  pèabsopTies 
moralistes.  Mais  comment  ne  voient- ils  pas  qa'ils  nouj 
livrent  à  notre  plus  grande  ennemie?  Est-ce  que  chaque 
nassiou  n'a  pas  sa  raison  ? 


**  PAGE  586. 


C'est  faute  d'avoir  observé  ces  deux  puisances«  qa^ 
tant  d'ouvrages  vantés,  faits  sur  l'homme,  ont  un  colori* 
faux.  Tantôt  leurs  auteurs  nous  le  représenifeat  eomme  an 
objet  métaphysique;  vous  croiriex  que  les  besoins  physi- 
ques, qui  ébranlent  même  les  saints,  ne^  MOl  4^  ^^ 
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faibles  accenoires  de  la  ?te  hamaioe  :  il<  la  composent 
aniqueroent  de  monadet,  d'abstractions  et  de  moralités. 
Tantôt  ils  ne  Toicnt  dans  l'bomme  qn'un  animal ,  et  ne 
distinguent  en  lui  que  les  sens  les  plus  grossiers.  Ils  ne 
l'étndient  que  le  scalpel  à  la  main  et  quand  il  est  mort, 
c*est-A-dii*e  quand  il  n'est  plus  bomme.  D'autres  ne  le  con- 
naissent que  comme  an  indlTidu  politique  :  ils  ne  l'aper- 
çoivent que  par  les  convenances  de  l'ambitloo.  Ce  n'est 
point  un  homme  qui  les  intéresse,  c'est  un  Français,  un 
Anglais  «  un  prélat,  un  gentilhomme.  De  tous  les  écri- 
Tains,  je  ne  connais  qu^omère  qui  ait  peint  l'homme  en 
entier  :  les  antres  (et  je  parle  des  meilleurs)  n'en  présen- 
tent que  des  squelettes.  Uiliade  d'Homère  est ,  à  mon 
avis ,  la  peinture  de  tout  l'homme,  comme  elle  est  celle 
de  toute  la  nature.  Toutes  les  passions  y  sont  avec  leurs 
contrastes,  et  leurs  nuances  les  plus  intellectuelles  et  les 
plus  grossières.  Achille  chante  les  dieux  sur  sa  ]}re,  et  fait 
cuire  un  gigot  de  mouton  dans  une  marmite.  Ce  dernier 
trait  a  fort  scandalisé  nos  écrivains  de  théâtre,  qui  se  com- 
posent des  héros  artifldels  qui  se  dissimulent  leurs  pre- 
miers heuÀas,  comme  leurs  auteurs  eux-mêmes  dissimu- 
lent les  leurs  à  la  société.  On  trouve  toutes  les  passions  de 
l'homme  dans  V Iliade:  la  colère  furieuse  dans  Achille; 
l'ambition  superbe  dans  Agamemnon  ;  la  valeur  patrio- 
tique dans  Hector;  dans  Nestor,  la  froide  sagesse;  dans 
Ulysse,  la  prudence  rusée;  la  calomnie  dans  Tbersite;  la 
volupté  dans  Pâtis;  l'amour  infidèle  dans  IJclène;  l'aiiioar 
conjugal  dans  Andromaque  ;  l'amour  paternel  dans  Priam; 
l'amitié  dans  Patrocle,  etc.,  avec  une  multitude  de 
nuances  intermédiaires  de  ces  passions,  telles  que  le  cou- 
rage téméraire  de  Diomède  et  celui  d'Ajax,  qui  osent 
combattre  les  dieux  mêmes  :  puis  des  oppositions  de  site 
et  de  fortune  qui  détachent  ces  caractères,  comme  des 
noces  et  des  fêtes  champêtres  sur  le  terrible  bouclier  d'A- 
chille s  les  remords  dans  Hélène  et  l'inquiétude  dans  An- 
dromaque ;  la  fuite  d'Hector  près  de  périr  au  pied  des 
murs  de  sa  ville,  à  la  vue  de  son  peuple,  dont  il  est  l'uni- 
que défenseur  ;.  et  les  objets  paisibles  qu'elle  lui  présente 
dans  ces  terribles  moments ,  tels  que  ce  bosquet  d'arbres, 
et  cette  fontaine  où  les  filles  de  Troie  allaient  laver  leurs 
rôties ,  et  aimaient  à  se  rassembler  dans  des  temps  plus 
heureux. 

Ce  divin  génie  ayant  réparti  à  chacun  de  ses  héros  nne 
passion  principale  du  cœur  humain ,  et  Tayaut  mise  en 
action  daus  les  phases  les  plus  remarquables  de  la  vie,  a 
dislribué  de  même  les  attributs  de  Dieu  à  plusieurs  divi- 
nités ,  et  leur  a  assigné  les  différents  règnes  de  la  nature  : 
è  Neptune ,  la  mer;  h  Pluton ,  les  eufers  ;  à  Junoo ,  l'air  ; 
à  Vulcain,  le  feu;  à  Diane,  les  forêts;  à  Pan ,  les  trou- 
peaux; enfin,  les  Nymphes,  lés  Naïades,  et  jusqu'aux 
Heures,  ont  toutes  quelque  départemeut  sur  la  terre.  Il 
n'y  a  pas  une  fleur  qui  n'y  soit  dans  le  gouvernement  de 
quelque  divinité.  C'est  ainsi  qu'il  a  rendu  l'habitation  de 
l'homme  céleste.  Son  ouvrage  est  la  plus  sublime  des  en- 
cyclopédies. Tons  les  caractères  en  sont  si  bien  dans  le 
cœur  humain  et  dans  la  nature ,  que  les  noms  dont  il  les  a 
désignés  sont  devenus  immortels.  Joignez  à  la  majesté  de 
ses  plans  une  vérité  d'expression  qui  ne  vient  pas  uotque- 
nient  de  la  beauté  de  sa  langue ,  comme  le  prétendent  les 
grammairiens ,  mais  de  l'étendue  de  sçs  observations  na- 
turelles. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  appelle  la  mer 
I  ourprée,  au  moment  où  le  soleil  se  couche,  parccqu'alors 
les  reflets  du  soleil  ù  l'horizon  la  rendent  de  cette  couleur, 
ainsi  que  je  l'ai  moi-même  remarqué.  Virgile,  qui  l'a 
imité  en  tout,  est  plein  de  ces  beautés  d'observation,  dont 
nos  commeotateon  ne  s'occupent  guère.  Par  exemple. 


dans  les  Giorçiquet,  Virgile  donne  an  printemps  l'épithète 
de  rougissant,  vere  ruhenti,  dit-il.  Comme  ses  traducteurs 
et  ses  commentateurs  n'y  ont  point  fait  attention ,  ainsi 
qu'à  bien  d'autres ,  j'ai  cru  long-temps  qu'elle  n'était  là 
que  pour  fournir  la  mesure  du  vers  ;  mais  ayint  remarqué, 
au  commencement  du  printemps ,  que  les  scions  et  lea 
bourgeons  de  la  plupart  des  arbres  devenaient  tout  rongea 
avant  de  jeter  leurs  feuilles ,  j'ai  alors  compris  quel  était 
le  moment  de  la  saison  que  Virgile  désignait  par  vere  rU" 
benti. 

"  PAGi  589. 

Quand  on  a  perdu  cette  première  des  harmonies,  tontes 
les  antres  le  sont.  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que 
tous  les  ouvrages  des  athées  sont  arides  et  secs.  Ils  vous 
étonnent  quelquefois,  mais  jamais  ils  ne  vous  touchent.  Ils 
ne  vous  présentent  que  des  caricatures  ou  des  idées  gigan- 
tesques. Il  n'y  a  ni  ordre,  ni  proportion,  ni  sensibilité.  Je 
n'en  excepte  que  le  poème  de  Lucrèce.  Mais  cette  excep- 
tion, comme  je  l'ai  dit,  confirme  mon  observation;  car 
quand  ce  poète  a  touIu  plaire ,  il  a  été  obligé  de  faire  in« 
tervenir  la  Divinité ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  son  exorde, 
où  il  débute  par  cette  lielle  apostrophe.  Aima  Venvs.  Par- 
tout ailleurs  où  il  explique  la  physique  d'Épicure,  il  est 
d'une  sécheresse  insupportable. 

**pagb589. 

On  peut  rapporter  à  ces  deux  instincts  tontes  les  sensa- 
tions de  la  vie  9  qui  semblent  souvent  se  contredire.  Par 
exemple,  si  l'habitude  et  la  nonveauté  nous  paraissent 
agréables ,  c'est  que  l'habitude  nous  rassure  sur  nos  rela- 
tions physiques  qui  sont  todiburs  les  mêmes  ;  et  la  non- 
veauté promet  de  nouveaux  points  de  vue  à  notre  instinct 
divin ,  qui  veut  toujours  étendre  iw  jouissances. 

**  PiGB59i. 

n  y  a  dans  nos  campagnes  des  filles  plus  respeelables 
qu'Ariane,  dont  nos  historiens,  qui  parlent  tant  de  vertu, 
ne  s'occupent  guère.  Une  personne  de  ma  connaissance 
Tit  un  dimanche ,  à  la  porte  de  l'église  d'on  village ,  une 
fille  toute  seule  qui  priait  Dieu  pendant  qu'on  chantait 
vêpres.  Comme  il  séjourna  quelque  temps  dans  ce  lieu% 
il  observa ,  les  dimanches  suitants,  que  cette  même  flile 
n'entrait  point  dans  l'église  pendant  l'office.  Frjippé  de 
cette  singularité.  Il  en  demanda  la  cause  aux  autrea 
paysannes ,  qui  lui  répondirent  que  c'était  sans  doute  sa 
volonté  de  s'arrêter  h  là  porte ,  puisque  rien  ne  l'empê- 
chait d'entrer^  et  qn'e'lesl'en  avaient  souvent  pressée  inu- 
tilement. Enfin,  voulant  en  savoir  la  raison,  il  s'adressa  à 
la  fille  même  dont  la  conduite  lui  paraissait  si  extraordi- 
naire. D'abord  elle  parut  troublée;  mais  s'élant  Mentdt 
rassurée ,  illc  lui  dit  :  ■  Monsieur,  j'avais  un  amant  pour 
»  lequd  j'eus  une  faiblesse ,  je  devins  grosse,  et  mon  amant 
>  étant  tombé  malade  mourut  sans  m'aroir  épousée,  l'ai 

•  désiré  que  mon  exil  de  l'église  servit  toute  ma  vie  d'ex- 

•  piation  à  ma  faute  et  d'exemple  h  mes  compagnes.  » 

"  PAOi  599. 

Un  curé  de  vifiage  des  environs  de  Paris,  près  de  Dra- 
vet,  a  éprouvé  dans  son  enfance  nne  cruauté  non  moins 
grande  de  la  part  de  ses  parents.  Il  fut  châtré  par  son  père» 
qui  était  chhivgieu  ;  et  il  l'a  nourri  dans  sa  vieillesse* 
malgré  sa  barbarie.  Je  crois  que  l'un  et  l'autre  sont  encore 
vivants. 

Son  père  le  destinait  è  en  faire  un  musicien  pour  la 
chapeUedu  roi  *  ft  l'instar  de  ceux  qui  tiennent  deritalie, 

32. 
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OÙ  règne  la  coutame  abominable  de  chAtrer  les  enfants 
ponr  en  faire  des  masiciens. 

"  piGi  400. 

J*ai  OQî  dire  que  Pontaveri,  cet  Indien  de  Taîli  qui  a 
été  amené  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  ayant  vu  au 
''Jardin  du  Roi  le  mûrier  à  papier,  dont  l'écorce  sert  dans 
son  pays  à  faire  des  étoffes ,  les  larmes  lui  Tinrent  aux 
yeux,  et  qu'en  le  saisissant  dans  ses  bras,  il  s'écria  :  0  arhre 
de  mon  pays  î  Je  voudrais  qu'on  essayât  si ,  en  donnant  à 
nn  oiseau  étranger,  comme  à  un  perroquet ,  un  fruit  de 
son  pays  qu'il  n'aurait  pas  tu  depuis  long-temps,  il  témoi- 
gnerait à  sa  T ne  quelque  émotion  extraordinaire.  Quoique 
les  sensations  physiques  nous  attachent  fortement  à  la 
patrie,  il  n'y  a  que  les  sentiments  moraux  qui  leur  donnent 
une  grande  intensité.  Le  temps,  qui  affaiblit  les  premières, 
ne  fait  qu'accroître  ceux-ci.  Cest  pourquoi  la  Ténération 
pour  un  monument  est  toujours  proportionnée  à  son  an- 
tiquité ou  à  sa  distance  ;  et  TOilà  pourquoi  Tacite  a  dit  : 
Mojor  e  longinquo  reverentia, 

*^  PAGE  401. 

Voilà  pourquoi  nous  n'admirons  que  ce  qui  est  rare. 
S'iV  apparaissait  sur  l'horizon  do  Paris  une  de  ces  parhé- 
lies  si  communes  au  Spitzberg,  tout  le  peuple  sortirait 
dans  les  mes  pour  l'admirer.  Ce  n'est  cependant  qu'une 
Flexion  du  disque  dn  soleil  dans  les  nuages  ;  et  personne 
ne  s'arrête  pour  admirer  le  soleil  lui-même.»  parceqne  le 
soleil  est  trop  connu. 

C'est  le  mystère  qui  fait  un  des  charmes  de  la  religion. 
Cenx  qui  y  veulent  une  démonstration  géométrique  ne 
connaifsent  ni  les  lois  de  la  nature,  ni  les  besoins  du  cœur 
bnmain. 

»•   PAGE  407. 

T>(oa  artistes  font  Terser  des  Itrmes  A  des  statues  de 
marbre  auprès  des  tombeaux  des  grands.  Il  faut  bien  y 
faire  pleurer  des  statues,  quand  les  hommes  n'y  pleurent 
pas.  J'ai  TU  bien  des  enterrements  de  gens  riches  ;  j'y  ai 
TU  bien  rarement  quelqu'un  Terser  des  larmes,  si  ce  n'est 
parfois  quelque  Tienx  domestique  qui  se  trouTait  peut-être 
sans  ressource.  Il  y  a  quelque  temps  qne,  passant  par  nno 
me  asseï  déserte  dn  faubourg  Saint-Maroeau,  je  vis  nn 
cereneil  A  rentrée  d'une  petite  maison.  Il  y  avaii  auprès 
de  ce  cercueil  nue  femme  A  genoux ,  qui  priait  Dieu,  et 
qui  paraissait  absorbée  dans  le  chagrin.  Cette  femmfriiyant 
aperçu  an  boni  de  la  rue  les  prêtres  qui  Tenaient  faire  la 
loTée  du  corps,  se  leTa  et  s'enfUt,  en  se  mettant  les  deux 
mains  sur  les  yeui,  et  en  jetant  des  cris  lamentables.  Des 
Toisins  Toninrent  l'arrêter  pour  la  consoler,  mais  ce  fut  en 
Tain.  Gomme  elle  passa  auprès  de  moi,  je  lui  demandai  si 
elle  regrettait  sa  Olle  ou  sa  mère.  •  Hélas!  monsieur,  me 
»  dil^elle  tout  en  pleurs,  je  regrette  une  dame  qui  me 

•  faisait  gagner  ma  pauvre  Tie  :  elle  me  faisait  aller  en 

•  jèomée.  »  Je  m'Informai  des  Toisins  quelle  était  cette 
dame  bienfaisante  ;  c'était  la  femme  d'un  petit  menuisier. 
Gens  riches ,  quel  usage  fbites-TOus  donc  des  richesses 
pendant  TOtro  iie«  puisque  personne  ne  pleure  A  votre 
roorti 

••  PAGE  40». 

C'est  par  rinfluence  sublime  de  cette  passion  qne  les 
Thébains  formèrent  un  bataillon  de  héros,  appelé  la  bande 
sacrée:  ils  périrent  tons  ensemble  A  la  bataille  de  Cbéro- 
née.  On  1rs  trouva  couchés  tons  sur  la  même  ligne,  l'es- 
tomac percé  de  grands  conps  de  piques,  r  t  le  Tisagc  tourné 


vers  l'ennemi.  Ce  spectacle  tira  des  krmes  des  yeox  de 
Philippe  même,  leur  vainqueur.  Lycnrgne  avaitemployé 
aussi  le  pouvoir  del'amour  dans  l'éducation  des  SpsrUates, 
et  il  en  fit  un  des  grands  soutiens  de  sa  république.  Mais 
comme  le  contre-poids  animal  de  ce  sentiment  céleste  ne 
se  trouvait  plus  dans  l'objet  aimé,  il  jeta  quelquefois  lei 
Grecs  dans  des  désordres  qu'on  leur  a  jnstcment  repro* 
chés.  Leurs  législateurs  ne  jugèrent  les  femmes  que  pro- 
pres A  donner  des  enfants  ;  ils  ne  virent  pas  qu'en favorissat 
l'amour  entre  les  hommes,  ils  afTaiblissaient  celai  qui  de- 
vait réunir  les  sexes,  et  que,  ponr  resserrer  les  liens  de 
leur  politique,  ils  rompait  nt  oeax  de  la  nature. 

La  république  de  Lycurgue  avait  encore  d'autres  dé- 
fauts naturels ,  entre  autres  l'eschivage  des  Uotei.  Ces 
deux  points  exceptés,  je  le  regarde  comme  le  plus  sublime 
génie  qui  ait  existé:  encore  peut-on  l'excuser,  par  les  ob- 
stacles de  toute  espèce  qu'il  rencontra  dans  l'établissemcat 
de  ses  lois. 

Il  y  a  dans  les  harmonies  des  différents  Ages  de  Is  vie 
humaine  de  si  doux  rapports  de  la  faiblesse  des  eofaotsà 
la  force  de  leurs  parents,  du  courage  et  de  l'amour  aotre 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  A  la  vertu  et  à  la  religion  des 
vieillards  sans  passions,  que  je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas 
présenté  au  moins  un  tableau  d'une  société  humaine  ooa- 
cordant  ainsi  avec  tous  les  besoins  de  la  vie  et  les  lois  de  la 
nature.  Il  y  en  a  quelques  essais  dans  le  TéUmaqtie,  entre 
autres  dans  les  mœurs  des  peuples  de  la  Bétique;  mais  ils 
ne  sont  qu'indiqués.  Je  crois  qu'une  pareille  société ,  ilnii 
liée  dans  toutes  ses  parties,  atteindrait  an  plus  grand  degré 
de  bonheur  social  où  puisse  parvenir  la  nature  hamsioe 
sur  la  terre,  et  serait  inébranlable  à  tons  les  orages  delà 
politiqne.  Loin  de  craindre  ses  voisins ,  elle  en  ferait  la 
conquête  sans  armes,  comme  l'ancienne  Chine,  par  le  leai 
spectacle  de  sa  félicité  et  par  l'influence  de  ses  vérins. 
J'avais  eu  dessein  d'étendre  cetta  idée ,  A  l'instigatioD  de 
J.-J.  Rousseau,  en  faisant  l'histoire  d'un  penpie  delà 
Grèce,  bien  connu  des  poètes  parcequ'il  a  vécu  suivant  la 
nature,  et  par  cette  raison  presque  ignoré  de  nos  écrivaias 
politiques  ;  mais  le  temps  ne  m'a  permis  qne  d'enébaocher 
le  plan ,  et  d'en  achever  tout  an  plus  le  premier  livre. 

««  PAGE  417. 

Il  est  impossible  d'avoir  de  hi  veriu  sans  religion.  Je  ne 
parle  pas  des  Tertus  de  théAtre,  qui  nous  attiren  tles  appro- 
bations du  public  par  des  moyens  sonvent  si  méprisables, 
qu'on  peut  bien  les  regarder  comme  des  vices.  Les  païens 
eux-mêmes  les  ont  tournés  en  ridicule.  Yoyei  ce  qo'en 
dit  Marc-Aurèle.  J'entends  par  vertu  le  bien  qu'on  fsit 
aux  honunes  sans  espoir  de  récompense  de  leur  part,  et 
souvent  aux  dépens  de  sa  fortune  et  même  de  sa  répols- 
tion.  Analyses  tous  les  traits  de  v(  rtn  qui  vous  ont  para 
frappants;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  vous  montre  la  Divi- 
nité éloignée  on  présente.  J'en  citerai  un  peu  connu, et« 
par  son  obscurité  même ,  bien  loyal. 

Dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  nn  capitaine  de 
cavalerie  est  commandé  pour  aller  au  fourrage.  Il  part  à 
la  tête  de  sa  compagnie,  et  se  rend  dans  le  quariier  qui 
lui  étaitassigné.  C'étaitnn  vallon  solitaire,  où  on  ne  vojalt 
guère  que  des  bois.  Il  y  aperçoit  une  pauvre  cabane,  il  y 
frappe;  il  en  sort  un  vieux  hernonteu  A  barbe  blanebe. 
«  Mon  père ,  loi  dit  l'ofûcler,  montrez-moi  nn  champ  oA 
»  je  puisse  foire  fourrager  mes  cavaliers.— Toul-A-l'henrc, 
9  reprit  rhernouten.  •  Ce  bon  homme  se  met  à  leur  léte, 
et  remonte  avec  eux  le  vallon.  Après  un  quart  d'heure  de 
marcbe ,  ils  trouvent  un  beau  champ  d*orge  :  «  Voilà  ee 
•  qu'il  nous  faut,  dltle  capitaine,  —  Atleodei  un  momeol' 
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»  lai  dit  son  conductenr,  tous  seres  cootcDt.  ■  Ils  conti- 
naent  à  marcher,  et  ils  arriTeot,  è  nn  quart  de  lieae  plus 
loin,  à  un  autre  champ  d'orge.  La  troupe  aussitôt  met  pied 
è  terre ,  fauche  le  grain,  le  met  en  trousse,  et  remonte 
A  cboTal.  L'offlcier  de  cavalerie  dit  alors  à  son  guide  : 

•  Mon  père ,  tous  nous  avez  fait  aller  trop  loin  sans  né- 
»  cessité  ;  le  premier  champ  valait  mieux  que  celui-ci.  >- 
»  Cela  est  vrai ,  mooaieur,  reprit  le  boa  vieilllird  ;  mais 

■  il  n*ë(ait  pas  à  moi.  » 

Ce  trait  va  au  cœor.  Je  déOe  an  athée  d'en  faire  un 
tPmblable.  J'observerai  qne  les  tiernonleos  sont  une  es- 
pèce de  quakers  répandus  dans  quelques  cantons  de  TAI- 
lemagne.  Quelques  théologiens  ont  écrit  que  les  héréti- 
ques n'étaient  pas  capables  de  vertu ,  et  qne  leur  vertu 
était  sans  mérite.  Gomme  je  ne  suis  pas  théologien,  je  ne 
m'engagerai  point  dans  cette  discussion  métaphysique, 
quoique  j'eusse  à  opposer  à  leur  opinion  le  sentiment  de 
ûiat  Jérôme  et  même  celui  de  saint  Pierre ,  par  rapport 
aux  priions ,  lorsque  celui-ci  dit  au  eentenier  Corneille  : 
t  Ea  vérité ,  je  vois  bien  que  Dieu  n'a  point  d'égard  aux 

•  diverses  conditions  des  personnes;  mais  qu'en  toute  na- 

•  tion  celui  qui  le  craint ,  et  dont  les  œuvres  sont  justes, 

•  loi  est  agréable  *.  •  Mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
ces  théologiens  pensent  de  la  charité  dn  Samaritain ,  qui 
était  on  schismatique.  Il  me  'semble  qu'ils  n'ont  rien  à 
objecter  au j  ngement  de  Jésus-Christ.  Gomme  la  simplicité 
et  la  profondeur  de  ses  réponses  divines  font  un  contraste 
admirable  avec  la  mauvaise  fut  et  les  subtilités  des  doc- 
tenrs  de  ce  temps-là ,  je  vais  rapporter  ce  trait  de  l'Évan- 
gile tont  entier  : 

«  Alors  un  docteur  de  la  loi  se  levant*  lui  dit  pour  le 

■  tenter  :  Maître ,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  posséder 
3»  là  vie  étemelle  ?  Jésus  loi  répondit  :  Qu'y  a-t-il  d'écrit 

•  dans  la  loi  ?  qta'y  lîsei-vons?.  Il  lui  répondit  :  Vous  ai- 

•  mères  le  Seigneur  votre  Dien  de  tout  votre  cœur,  de 

•  tonte  votrp  ame ,  de  tontes  vos  forces  et  de  tout  votre 
«  esprit,  et  votre  prochain  comme  vous-même.  Jésus 

•  lai  dit  :  Vous  avec  très  bien  répondu;  faites  cela,  et 

•  voos  vivrez.  Mais  cet  homme ,  voulant  faire  paraître 
»  qn'il  était  juste,  dit  à  Jésus  :  Et  qui  est  mon  prochain  ? 
«  Et  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Un  homme  qui 
»  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho  tomba  entre  les  mains 
n  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent,  le  convrirent  de  plaies, 

•  et  s'en  allèrent ,  le  laissant  à  demi  mort.  Il  arriva  en- 

>  snile  qu'un  prêtre  descehdit  par  le  même  chemin,  le- 
»  quri  aussi  l'ayant  aperçu,  passa  outre.  Un  lévite  qui  vint 

•  au  même  lien  l'ayant  considéré  passa  outre  encore  ; 
»  mais  nn  Samaritain  «  passant  son  chemin ,  vint  à  l'en- 
»  droit  où  était  cet  homme,  et  l'ayant  vu,  il  en  fut  touché 
»  de  compassion.  D  s'approcha  donc  de  lui ,  il  versa  de 

•  l'huile  et  du  vin  dans  ses  plaies,  et  les  banda  ;  et  l'ayant 
9  mis  sur  son  cheval,  il  l'amena  dans  l'hôtellerie,  et  eut 

•  soin  4§  Ini*  Lo  lendemain ,  il  tira  deux  deniers  qu'il 

•  donna  à  l'hôte ,  et  lui  dit  :  Ayez  bien  soin  de  cet  homme, 

•  et  tont  ce  que  vQus  dépenserez  de  plus ,  je  vous  le  ren- 
»  drai  à  mon  retour.  Lequel  de  ces  trois  vous  semble-t-il 

>  avoir  été  le  prochain  de  celui  qui  tomba  entre  les 

•  mains  des  voleurs?  Le  docteur  lui  répondit  :  Celui  qui 
a  a  exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Allez  donc,  lui  dit 
a  Jésus,  et  faites  de  même.  • 

Je  me  garderai  bien  d'ajouter  icf 'aucune  réflexion. 
J'observerai  seulement  qne  l'action  du  Samaritain  est 
bien  supérieure  è  celle  de  rhemouten  ;  car  quoique  le 
•ecood  fasse  nn  plus  grand  sacrifice ,  il  y  est  en  quelque 

*  Àdu  dei'JpôtreSf  cbsp.  x,  ^  31  et  55. 


sorte  déterminé  par  la  force  :  il  fallait  qu'il  y  eût  un 
champ  fourragé.  Mais  le  Samaritain  obéit  entièrement 
aux  impulsions  de  l'humanité.  Son  action  est  libre,  et  sa 
charité  gratuite.  Ce  trait,  comme  tous  ceux  de  l'Evangile, 
renferme  en  peu  de  mots  une  foule  d'in&tructions  Iurai4 
neuses  sur  le  second  de  nos  devoirs.  II  serait  impossible 
de  les  remplacer  par  d'autres ,  imaginés  même  à  plaisir. 
Pesez  toutes  les  circonstances  de  la  charité  inquiète  du 
Samaritain.  Il  panse  les  plaies  d'un  malheureux  ;  il  le 
met  sur  son  propre  cheval  ;  il  expose  sa  vie  en  s'arrétant, 
et  allant  è  pied  dans  un  lieu  fréquenté  par  les  voleurs.  Il 
pourvoit  ensuite  dans  l'hùtellerie  aux  besoins  tant  pré- 
sents que  futurs  de  cet  infortuné,  et  il  continue  sa  route 
sans  rien  attendre  de  sa  reconnaissaDce* 

'^  PiGK  418. 

Plntarque  remarque  qu'Alexandre  ne  se  livra  au  dés- 
ordre qui  souilla  la  fin  de  son  auguste  carrière ,  que'parce 
qu'il  se  crut  abandonné  des  dieux.  Non  seulement  ce  sen- 
timent cause  nos  maui  quand  il  disparait  de  nos  plaisirs; 
mais  quand,  par  l'effet  de  nos  passions  ou  de  nos  institu- 
tions qui  pervertissent  les  lois  naturelles  •  il  se  porte  sur 
nos  maux  mêmes.  Ainsi ,  par  eiemple ,  quand ,  après  avoir 
donné  des  lois  mécaniques  aux  opérations  de  notre  ame, 
nous  venons  à  porter  sur  nos  maux  physiques  et  passagers 
le  sentiment  de  l'infini,  c'est  alors  que,  par  une  juste 
réaction ,  notre  misère  devient  insupportable.  Je  n'ai  es- 
quissé que  faiblement  l'action  des  deux  principes  de 
l'homme;  nuis,  à  quelque  sensation  de  douleur  ou  de 
phiisir  qu'on  veuille  les  appliquer,  on  sentira  la  diffé- 
rence de  leur  nature  et  leur  réaction  perpétuelle. 

A  propos  d'Alexandre  abandonné  des  dieux ,  je  serais 
surpris  que  l'expression  de  cette  situation  n'eût  pas  inspiré 
le  génie  de  quelque  ariiste  de  la  Grèce.  Voici  ce  qne  je 
trouve  à  ce  sujet  dans  Addisou  :  •  Il  y  a  dans  la  même  ga- 
»  lerie  (à  Florence)  nn  beau  buste  d'Alexandre  le  Grand, 
•  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  avec  un  certain  air  noble 
»  de  chagrin  et  de  déplaisir.  J'ai  vu  deux  ou  trois  anciens 
>  bustes  d'Aleiandre  du  même  air  et  de  la  même  posture, 
»  je  suis  porté  à  croire  que  le  sculpteur  avait  dans  l'esprit^ 
»  on  le  conquérant  pleurant  pour  de  nouveaux  mondes, 
»  ou  quelques  autres  circonstances  semblables  de  son  bis- 
«  toire*.  »  Je  pense  que  la  circonstance  de  l'histoire  d'A- 
lexandre à  laquelle  il  faut  rapporier  ces  bustes  est  celle 
où  il  se  plaint  aux  dieux  de  l'avoir  abandonné.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'eût  fixé  l'excellent  jugement  d'Addi- 
son ,  s'il  se  fût  rappelé  l'observation  de  Plutarqne. 

*>  PAQI  424. 

Je  dte  beaucoup  de  livres  de  voyages ,  parceque  ce 
sont  ceux  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus  de  la  littéra- 
ture moderne.  J*ai  beaucoup  voyagé ,  et  je  puis  assurer 
qne  je  les  ai  trouvés  presque  toujours  d'accord  sur  les 
productions  et  les  mœurs  de  chaque  pays ,  qnaod  ils  n'y 
portent  pas  l'esprit  de  leur  nation  ou  de  leur  parti.  (  Il 
en  f^ut  excepter  nn  petit  nombre  dont  le  ton  romancier 
frappe  d'abord.  )  Tont  le  monde  les  décrie,  et  tout  le 
monde  les  consulte.  C'est  chez  eux  que  puisent  sans  cesse 
les  géographes,  les  physiciens,  les  naturalistes ,  les  na- 
vigateurs, les  commerçants ,  les  écrivains  politiques,  les 
philosophes,  les  compilateurs  en  tout  genre,  les  histo- 
riens des  nations  étrangères ,  et  même  ceux  de  notre  pays, 
quand  ils  veulent  connaître  la  vérité. 

<  Addison ,  Voyage  d'Italie ,  t.  IV  de  MUson ,  p.  ^B*9  et  904 
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n  y  a  bien  d'antres  raisons  qni  niotiTeraient  la  néces- 
sité ^un  ministre  de  ragricultureXes  canaux  d'arrosage, 
absorj^s  par  le  luie  des  seigneurs  on  par  le  commerce 
des  Tilles  ;  les  mares  et  les  voiries  qui  empoisonnent  les 
iriUages  •  et  entretiennent  des  foyers  perpétuels  d'épidé- 
mies ;  la  sûreté  des  grands  chemins  ;  la  police  de  leurs 
anl)erges  ;  lesmilices  et  les  corvées  des  paysans  ;  les  «in- 
justices qu'ils  éprouvent,  sans  qu'ils  osent  quelquefois  se 
plaindre ,  lui  offriraient  une  multitude  d'établisseifients 
utiles  à  faire  ou  d'abus  à  réformer.  Je  sais  que  la  plupart 
de  ces  fonctions  sont  réparties  dans  divers  départe- 
ments ;  mats  elles  ne  peuvent  avoir  d'barmonie  et  d'en- 
semble que  lorsqu'elles  seront  réunies  sur  une  même  tête. 

**  PAGE  434. 

A  Diea  ne  plaise  que  je  veuille  exciter  notre  peuple  à 
haïr  les  Anglais  •  si  dignes  aujourd'hui  de  toute  notre 
estime!  Mais  comme  leurs  écrivains  et  même  leur  gouver- 
nement se  sont  permis  plus  d'une  fois  de  nous  rendre 
odieux  sur  les  théAtres  de  leur  nation ,  j*ai  voulu  leur 
montrer  qu'il  nous  était  bien  aisé  d'oser  de  représailles. 
Puisse  plutôt  le  génie  de  Fénelon ,  dont  ils  font  tant  de 
eas ,  qu'un  de  lears  plus  aimables  beaux-esprits,  le  lord 
Littleton,  l'a  mis  au-dessus  de  Platon ,  réunir  un  jouir 
nos  cœurs  et  nos  esprits  I 

"*  PiGB  435. 

Je  voudrais  aussi  qu'on  embarquât  les  femmes  des 
marins  avec  leurs  maris  ;  elles  empêcheraient  sur  les  vais- 
seaux des  désordres  de  plus  d'nn  genre.  D'ailleurs ,  elles  y 
trouveraient  beaucoup  d'occupations  convenables  à  leur 
sexe ,  telles  que  de  préparer  à  manger,  de  laver  le  linge , 
de  raccommoder  les  voiles,  etc..  Elles  suppl({eraient  sou- 
vent aux  travaux  de  l'équipage.  Elles  résistent  mieux  que 
les  hommes  au  scorbut  et  h  plusieurs  maladies.  Le  projet 
d'embarquer  des  femmes  paraîtra  sans  doute  extraordi- 
naire à  ceux  qui  ne  savent  pas  qu'il  y  a  au  moins  dix  mille 
femmes  qui  oavigaent  sur  les  vaisseaux  caboteurs  des 
Holliindais ,  qui  travaillent  en  bas  à  la  manœuvre ,  et 
tiennent  le  gouvernail  aussi  bien  que  des  hommes.  Une 
jolie  femme  ferait  sans  doute  naître  des  désordres  dans 
un  vaisseau  français;  mais  des  femmes  de  celte  nature, 
robustes  et  laborieuses ,  sont  propres  au  contraire  à  y 
détruire  ceux  qui  n'y  sont  que  trop  fréquents. 

••  PiGB  436. 

On  pourrait  afTaiblir  dans  la  plupart  des  concitoyens  la 
soif  de  l'or  et  du  luxe,  en  leur  présentant  un  grand  nom- 
bre de  ces  perspectives  politiques.  Elles  fpnt  lecharme  des 
petites  conditions,  en  ce  qu'elles  leur  offrent  les  attraits  de 
rinflui ,  dont  le  sentiment  est  naturel  au  cœur  humain, 
comme  nous  l'avons  vu.  C'est  par  elles  que  les  artisans  et 
les  petits  miirchands  sont  attachés  avec  beaucoup  plus  de 
force,  par  de  modiques  profits,  à  leurs  petits  états  remplis 
d'espérances,  que  les  riches  et  les  grands  ne  le  sont  à  des 
conditions  dont  ils  voient  le  terme'.  Il  se  passe  dans  la  tête 
des  petits  ce  qui  se  passait  dans  la  tête  de  la  laitière  de  la 
fable  :  Avec  ce  lait,  j'aurai  des  œufs;  avec  ces  œufs ,  des 
poussins  ;  avec  ces  poussins,  des  poulets  ;  avec  des  poulets, 
un  agnean,  etc.  Le  plaisir  qu'ils  éprouvent  dans  ces  pro- 
gressions sans  On  est  le  charme  qui  les  soutient  dans  leurs 
travaux  ;  et  il  est  si  réel»  que  lorsqu'ils  viennent  à  faire  for- 
lune  et  ft  vivre  en  bourgeois  aisés,  leui*  santé  s'altère,  et 


la  plupart  d'entre  eux  finissent  par  mourir  de  mélancolie 
et  d'ennui.  Politiques  modernes ,  rapprocliei-vous  donc 
de  la  nature  1  Ce  n'est  point  des  flûtes  d'or  et  d'argent  que 
se  tirent  les  plus  douces  harmonies  «  mais  de  celles  qui  se 
font  avec  des  roseaux. 

•^  PAGE  459. 

En  général,  les  cnUivateurs  sont  d'honnêtes  gens.  Les 
plantes  portent  avec  elles  leur  théologie.  J'ai  cependant 
rencontré  nu  jour  un  moissonneur  athée.  H  est  vrai  qa'il 
n'avait  pas  pris  te»  opinions  dans  les  campagnes,  mais 
dans  des  livres.  Il  paraissait  ftyrt  content  de  ses  lumières. 
Je  lui  dis  en  le  quittant  :  c  Vous  voilà  bien  avancé  d'avoir 
»  employé  les  recherches  de  votre  raison  à  vous  rendre 
»  misérable  II» 

Dans  les  exemples  hypothétiques  que  je  rapporte  ci-des- 
sous, il  n'y  a  guère  de  dion  inTcntion  que  le  bien  que  je 
n'ai  pas  fait. 

"  PAGB  449. 

Et  comme  les  emploient  les  sauvages.  Les  voyageurs 
sont  fort  étonnés  lorsqu'ils  voient  an  Pérou  les  monuments 
des  anciens  Incas,  formés  de  grandes  pierres  irrégiiliêres 
qui  se  joignent  parfaitement.  Leur  construction  présente 
d'abord  deux  grandes  difficultés.  Comment  les  Indiens 
ont-ils  transporté  ces  grandes  pierres; et  comment  sont- 
ils  venus  à  bout  de  les  faire  accorder  d'une  manière  si  par- 
faite, malgré  leur  irrégularité?  Nos  savants  ont  d'abord 
supposé  des  machines  pour  les  transporter ,  comme  s'il 
fallait  des  machines  plus  puissantes  que  les  bras  de  tout  on 
peuple  qui  travaille  de  concert.  Us  ont  dit  ensuite  que  les 
Indiens  leur  donnaient  ces  formes  irrégulières  à  force  de 
travail  et  d'attention.  C'est  se  moquer  du  monde.  Ne  leur 
était-il  pas  l)eaucoup  plus  aisé  de  les  tailler  régulièrement 
qu'irrégulièrement?  J'ai  ctc  moi-même  long-temps  em- 
barrassé h  me  résoudre  ce  problème.  Enfin,  ayant  lu  dans 
les  mr^moirrs  de  don  Ulloa,  et  aussi  dans  quelques  autres 
voyageurs,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  endroits  du  Pérou 
des  lits  de  pierre  à  la  surface  de  la  terre  qui  sont  remplis 
de  fentes  et  de  crevassrs,  j'ai  compris  aussitôt  l'industrie 
des  anciens  Péruviens.  Hs  ne  faisaient  autre  chose  que 
d'enlever  par  pièces  ces  lits  horizontaux  des  carrières,  et 
de  les  placer  perpendiculairement ,  en  rapprochant  les 
morc(  aux  les  uns  des  autres.  Ils  avaient  ainsi  un  mur  tout 
fait,  qui  ne  leur  coûtait  rien  à  tailler. L'esprit  naturel  a  des 
ressources  très  simples,  et  fort  supérieures  à  celles  de  nos 
arts.  Par  exemple,  les  sauvages  du  Canada  n'avaient  point 
de  marmites  de  fer  avant  l'arrivée  des  Européens.  Ils 
étaient  venus  à  bout  d'y  suppléer,  en  creusant  avec  le  feu 
le  tronc  d'un  arbre.  Mais  comment  s'y  prenaient-ils  pour 
y  faire  bouillir  des  bœufs  entiers,  comme  ils  faisaient? Je 
l'ai  donné  à  deviner  à  plus  d'un  homme  80i-dis9ntfle  génie, 
qui  ne  l'a  su  trouver.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  pou- 
vais pa&  imaginer  qu'il  fût  possible  de  faire  bouillir  de 
l'eau  dans  des  marmites  de  lJoi8,qui  contenaient  souvent 
plusieurs  muids.  Il  n'y  avait  cependant  rien  de  si  aisé 
pour  les  sauvages  ;  ils  faisaient  rougir  des  cailloux  au 
feu,  et  ils  les  jetaient  dans  l'eau  de  la  marmite  jusqu'à  œ 
qu'elle  fût  bouillante.  (Vûytz  CbampUdn.) 

"  PAGB  449. 

Les  arbres  sont  par  leur  durée  les  Trais  monomsiits  des 
nations,  et  ils  en  sont  encore  le  calendrier  par  les  ditKAvnts 
temps  où  ils  poussent  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  al  leora 
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fjmiU.  Les  sauvages  n'en  ont  point  d'antres,  et  noe  pa}  sans 
mêmes  s'en  serrent  fréquemment.  Je  rencontrai  un  jour, 
vers  la  fin  de  Tété,  nne  jeune  paysanne  qui  pleurait  en 
cherchant  son  mouchoir  qu'elle  ayalt  perdu  sur  le  grand 
chemin.  •  Était-il  beau,  votre  mouchoir?  lui  demandai-je. 
9  —  Monsieur,  me  dit  elle  «  il  était  tout  neuf;  je  l'avais 
»  acheté  aux  fèves.  »  J'ai  pensé  plus  d'une  fois  que  si  nos 
époques  historiques  si  vantées  étaient  datées  de  celles  de  la 
nature,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  les  couvrir 
d'injustice  et  de  ridicule.  Si  on  lisait,  par  exemple,  dans 
nos  histoires,  qu'un  prince  fit  massacrer  une  partie  de  ses 
sujets  pour  se  rendre  le  ciel  favorable,  précisément  dans  la 
saison  où  son  royaume  était  couvert  de  moissons  ;  qu'on  y 
datât  nos  batailles  sanglantes  et  nos  bombardements  de 
villes  de  la  floraison  des  violettes,  des  premiers  laitages,  de 
la  tonte  des  brebis,  il  ne  faudrait  pas  d'autre  contraste  pour 
en  rendre  la  lecture  abominable.  D'uu  antre  côté,  ces  dates 
ajouteraient  des  grâces  immortelles  aux  actions  des  bons 
princes  et  confondraient  leurs  bienfaits  avec  ceux  du  ciel. 

'0  PAGE  455. 

Pour  moi ,  je  verrais  le  monument  de  cet  homrae-là , 
ne  fât-cé  qo'one  tuile,  avec  plus  de  respect  que  les  super- 
bes mausolées  qu'on  a  élevés  en  plusieurs  endroits  de  l'Eu- 
ropeet  de  l'Amérique  à  la  gloire  des  cruels  conquérants  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Plus  d'un  histwien  a  fait  leur  éloge  ; 
maiBla  Providencedivine  en  a  fait  jualice.  Ils  ont  tous  péri 
de  mort  violente,  et  la  plupart  par  la  main  du  bourreau. 

^^  PAGE  465. 

J'attribue  à  ce  genre  de  châtiment,  non  seulement  la 
oormptioB  physique  et  morale  des  enfants  et  de  plusieurs 
ordres  de  moiues,  nuis  même  de  la  nation.  Vous  ne  sao- 
ries  Mre  un  pas  dans  les  rues ,  que  vous  n'ente ndiex  les 
bonnes  et  les  mères  dire  à  leurs  enfants  :  Je  vous  foueilerai. 
Je  n'ai  point  été  en  Angleterre  ;  mais  j'étais  persuadé  que 
la  férocité  qu'on  attribue  aux  Anglais  devait  venir  d'une 
pareille  cause.  J'ai  oui  dire ,  en  eiTet ,  que  ce  genre  de 
punition  était  plus  cruel  et  plus  fréquent  chez  eux  que 
ch<»  nous.  Voyea  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  illustres  au- 
teurs du  Spectateur,  ouvrage  qui  a,  sans  contredit,  con- 
tribuée adioucir  leurs  mœurs  et  les  nôtres.*  Ils  reprochent 
à  la  noblesse  anglaise  de  permettre  qu'on  imprime  ce  ca- 
ractère d'infamieâ  ses  enfants.  Voyez  les  lettres  li  et  lu  du 
tome  P'.  Voici  comment  se  termine  la  li«  :  •  Je  re  von- 
<i  drais  pas  qu'on  inférât  de  ce  que  je  viens  de  dire  que 

•  nos  savants,  tant  d'église  que  de  ro^,  qui  ont  été 

•  fouettés  à  l'école ,  ne  sont  pas  des  hommes  d'un  carac* 
»  tère  noble  et  généreux;  mais  je  suis  bien  sur  que  leur 
»  caractère  serait  plus  généreux  et  plus  noble ,  s'ils  n'a* 
»  valent  jamais  souffert  une  pareille  infamie.  > 

Le  gouvernement  doit  proscrire  ce  genre  de  châtiment, 
non  seulement  dans  les  écoles  publiques,  oomme  a  fait  la 
Russie^  mais  dans  les  couvents,  sur  les  vaisseaux, chez  les 
particuliers,  dans  les  pensions;  il  corrompt  à  b  fois  les 
pères,  les  mères*  les  précepteurs  et  les  enfents.  J'en  pour- 
rais citer  des  réactions  terribles,  si  la  pudeur  me  le  per- 
mettait N'est-il  pas  bien  étonnant  que  des  hommes ,  au 
demeurant  bien  composés  à  l'extérieur,  posent  pour  base 
d'une  éducation  chrétienne  la  douceur ,  rbtunanité ,  la 
chasteté,  et  punissent  les  timides  et  innocents  enfants  du 
plus  cruel  et  du  plus  obscène  de  tous  les  supplices  ?  Nos 
gens  de  lettres  »  qui  ont  réformé  tant  d'abus  depuis  un 
siècle ,  n'ont  pas  attaqué  celui-ci  comme  il  le  mérite  ;  ils 
ne  s'occupent  pas  assez  des  malheurs  de  la  génération 
future.  Ce  serait  une  question  de  droit  intéressante  à  trai- 


ter, savoir,  si  l'état  peut  laisser  le  droit  d'infliger  l'infamie 
à  des  hommes  qui  n'ont  pas  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  est 
certain  que  l'infamie  d'un  citoyen  a  des  réactions  plus  dan- 
gereuses sur  la  société  que  sa  propre  mort  Ce  n'est  rien, 
dit-on  ,  ce  ne  soot  que  des  enfants  :  mais  c'est  paroeque 
ce  sont  des  enfants,  que  toute  ame  géoérense  doit  les  pro- 
téger ,  et  parceque  tout  enfant  misérable  devlest  on 
homme  méchant. 

Au  reste ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  que  j'ai  dit  sor  4es 
maîtres  en  général  ait  été  dans  l'intention  de  les  rendra 
odieux.  Je  veux  les  avertir  seulement  qoe  ees  châtimeatsi» 
dont  ils  ont  emprunté  l'usage  des  Grecs  corrompus  du 
Bas-Empire,  influent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pensent  snr 
U  haine  que  leur  porte,  ainsi  qu'aux  autres  ministres  de 
la  religion ,  tant  moines  qu'eixslésiastiques ,  le  peuple , 
plus  éclairé  qu'autrefois.  Dans  le  f(>nd,les  maîtres  traitent 
leurs  élèves  comme  ils  ont  été  ti'aités  eux-mêmes.  Ce  sont 
des  malheureux  qui  forment  d'autres  malheureux,  souvent 
sans  s'en  douter.  Tout  ce  que  je  prétends  établir  ici ,  c'est 
que  l'homme  a  été  abandonné  à  sa  propre  providence;  que 
tous  les  maux  qu'il  fait  à  ses  semblables  rejaiUissentsur 
lui  tôt  on  tard  .Cette  réaction  est  le  seul  contre-poids  qui 
puisse  le  ramener  à  l'humanité.  Toutes  les  sdeoces  soni 
eucore  dans  l'enfance;  mais  celle  de  rendre  les  hommes 
heureux  n'est  pas  encore  au  jour,  même  à  la  Chine,  dont 
la  politique  est  si  supérienre  à  la  nôtre. 

"  PAGE  468. 

Il  y  a  un  grand  caractère  dans  les  ouvrages  de  la  Divi- 
nité. Non  seulement  ils  sont  parfaits ,  mais  ils  vont  tou- 
jours en  croissant  de  perfection.  Nous  avons  dit  quelque 
chose  de  cette  loi  en  parlant  des  harmonies  des  plantes. 
Un  jeune  plant  vaut  mieux  que  la  graine  qui  l'a  produit; 
un  arbre  en  fleurs  et  en  fruits,  mieux  qu'un  jeune  plaiit  ; 
enflutun  arbre  n'est  jamais  plus  beau  qoe  quand,  devenu 
vieux,  il  est  entouré  d'une  forêt  de  jeunes  arbres  sortis  de 
ses  semences.  Il  en  est  de  même  de  l'homme.  L'état  d'nn 
embryon  vant  mieux  que  celui  du  néant ,  celui  de  l'en- 
fance que  l'état  d'embryon.  L'adolescence  est  préférable  à 
l'enfance  ;  et  la  jeunesse  •  saison  des  amours ,  l'emporte 
sur  l'adolescence.  L'homme  dans  l'âge  viril ,  chef  d'une 
famille ,  est  préférable  à  un  jeune  homme.  La  vieillesse 
qui  l'entoure  d'une  postérité  nombreuse,  qui,  par  son  ez'^ 
périence,  l'admet  aux  conseils  des  nations ,  qui  ne  sus- 
pend en  lui  l'empire  des  passions  que  pour  donner  plus 
de  pouvoir  â  celui  de  sa  raison  ;  la  vieillesse  qui  semble  le 
mettre  au  rang  des  dieux ,  par  les  espérances  multipliées 
qoe  lui  ont  données  l'exercice  de  la  vertu  et  les  lois  de  la 
Providence,  vaut  mieux  que  tons  les  âges  de  la  vie.  Je 
voudrais  qu'il  en  fât  ainsi  de  l'âge  de  la  France,  et  qoe 
le  siècle  de  Louis  XVI  surpassât  en  bonheor  tons  ceux 
qui  l'ont  précédé. 

'3  PAGE  475. 

Les  maitres  en  fait  d'armes  disent  que  leur  art  déve- 
loppe le  corps  et  apprend  à  marcher.  Autanten  disent  do 
leur  les  maîtres  à  danser.  La  preuve  qu'ils  se  trompent  # 
c'est  qu'on  les  connaît  d'abord  les  uns  et  les  autres  à  l'af- 
fisctation  de  leur  démarche.  Un  citoyen  ne  doit  avoir  ni 
l'attitude  ni  les  mouvements  d'un  gladiateur  ou  d'un  h* 
barite.  Mais  si  l'art  de  l'escrime  est  nécessaire,  on  devrait 
permettre  le  duel  publiquement,  afin  de  tirer  les  honnê- 
tes gens  de  la  cruelle  alternative  de  se  déshonorer  égale* 
ment  en  manquant  aux  lois  de  l'état  et  de  la  religion,  ou 
en  les  observant.  En  vérité ,  les  méchants  sont  parpil 
nous  bien  â  leur  aise. 
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^*  PÀGB  478. 

Jetait  pertaadë  qae si  ce  plan  d*édocationi  tout  in- 
forme qn'il  est,  était  adopté,  on  des  plot  grands  obstacles 
à  la  refonte  nniverselie  de  notre  savoir  et  de  nos  mœors 
ne  serait  ni  les  régents,  ni  les  institutions  collégiales ,  ni 
let  priTiléges  de  l'unifersité,  ni  les  bonnets  de  docteur. 
Geteraient  let  marchanda  de  papier,  qui  verraient  tomber 
par-lft  une  deleurt  pins  grandes  branches  de  commerce. 
n  7  aurait  pour  les  privilèges  des  maîtres  d'heureuses  et 
de  glorieuses  eompeasationt  ;  mab  une  objection  d'ar- 
gent >  dans  ce  siècle  vénal ,  me  semble  tant  réponse. 

»•  PAGE  477. 

n  ett  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  noms  des 
objett  de  la  nature ,  de  la  morale  et  de  la  métaphytique> 
font  féminins,  surtout  dans  la  langue  française,  à  serait 
atsex  cnrienz  de  rechercher  si  les  noms  masculins  ont  été 
donnés  par  let  femmes,  et  les  noms  féminins  par  les  hom- 
mes, aux  choses  qui  servent  plut  particulièrement  aux 
ntaget  de  chaque  sexe  ;  ou  si  let  premiert  ont  été  faits  du 
genre  mateulln  parceqn'ils  présentaient  des  caractères  de 
force  et  de  puistance  ;  et  let  tecoodt ,  du  genre  féminin , 
paroeqn'ilt  offraient  det  caractèret  de  grâcet  et  d'agré- 
ment. Je  croit  que  les  hommes  ayant  nommé  en  général 
let  objett  de  la  nature,  leur  ont  prodigué  les  noms  fémi- 
Biot  parce  penchant  tecret  qui  let  attire  vert  le  sexe  : 
c'est  ce  qu'on  peut  remarquer  an  nomt  que  portent  let 
conttellationt  oélettet  :  let  quatre  partiet  du  monde,  la 
plupart  det  fleuvet,  det  royaumet,  det  fruits,  des  arbret> 
detvertut«etc, 

"  PÀGB  480. 

An  touâ,  ce  serait  bien  pen  de  chote,  tant  doute  ;  malt, 
quelque  tolitalre  que  toit  aujourd'hui  ma  vie,  die  a  été 
mêlée  à  de  grandet  révolntiont.  J'ai  donné,  à  l'occatlon 
de  la  Pologne ,  un  mémoire  fort  détaillé  au  bureau  det 
afCiiret  étrangèret ,  où  je  préditait  ton  partage  par  ieê 
voiaint ,  plusieurs  années  avant  qn'il  ait  été  eflèctné.  Je 
me  tuit  trompé  teulement ,  en  ce  que  j'avait  compté  que 
let  puittanoet  copartageantet  la  prendraient  tout  entière, 
et  je  m'étonne  encore  de  ce  qu'ellet  ne  l'ont  pat  fait.  Au 
rette,  ce  mémoire  n'a  été  utile  ni  à  ce  paya,  ni  à  moi- 
même,  quoique  j'y  eusse  couru  de  grands  risques,  en  me 
jetant,  an  sortir  du  service  de  la  Rnstie,  dant  le  parti  det 
républicaint  polonait,  que  la  France  et  l'Autriche  proté- 
gôdent.  J'y  ftu  foit  prisonnier  en  1765,  lorsque  j'allait , 
arec  l'agrément  de  Tambattadeur  de  l'Empirô  et  du  mi- 
nittrede  France  à  Varsovie,  me  jeter  dant  l'armée  du 
prince  Radiivil.  Ce  malheur  m'arriva  à  troit  millet  de 
Tartovie,  par  l'inditcrétion  de  mon  guide.  Je  fut  ramené 
dant  cette  ville*  mit  en  priton,  et  menacé  d'être  livré  aux 
Bnttet,  du  tervicedetquelt  je  tortais,  si  je  n'avouais  que 
l'ambassadeur  de  Vienne  et  le  ministre  de  France  avaient 
concouru  à  me  faire  feire  cette  démarche.  Quoique  j'eusse 
tout  à  redouterde  la  part  des  Russes,  et  quej'enase  pu  eu- 
▼éiopper  dans  ma  disgrâce  deux  pertonnet  illuttret  par 
leurtemplois,  et  la  rendre  par  conséquent  plut  éclatante, 
je  pertittai  à  la  prendre  entièrement  tur  mon  compte.  Je 
ditculpai  autti  de  mon  mieux  mon  guide  i  à  qui  j'avait 
donné  le  tempe  de  brûler  let  lettret  dont  il  était  porteur, 
en  m'oppotant,  le  pittoletè  la  main,  aux  huilant  qui  vin- 
rent noot  tnrprendre  la  nuit  dans  la  maison  de  poste  où 
Boutflmet  notre  premier  campement,  au  milieu  des  bois. 
Je-  n'ai  en  aucune  sorte  de  récompense  pour  cet  deux 
genres  de  scrvicei  qui  m'ont  coûté  beaucoup  de  temps  et 


d'argent.  Il  n'y  a  pat  même  long-tempt  qoe  j'ëtaii  eaoore 
redevable  d'une  partie  des  frais  de  mon  voyagea  M.  Hen- 
nin, mon  ami,  qui  était  alors  ministre  de  France  à  Vsr- 
sovie,  qui  est  aujourd'hui  premier  commis  des  afrairn 
étrangères  à  Versailles,  et  qui  t'est  donné  à  ce  tajet  bien 
des  peines  inutiles.  Sans  doute»  ai  M.  le  comte  de  Vfr- 
gennet  eût  été  dant  ce  tempt-lA  ministre  àt$  aflaires 
étrangères  i  j'eusse  été  convenablement  récompensé, 
puisqu'il  m*a  accordé  quelques  légères  gratifications.  Ce- 
pendant je  suis  encore  redevable  à  cette  occasion  de  plos 
de  quatre  mille  livres  à  pluaieurt  amit  en  Russie»  en  Po- 
logne et  en  Allemagne. 

Je  n'ai  pat  été  plut  heureux  à  me-de-France ,  où  j'ai 
été  envoyé  capitaine-ingénieur  de  la  ooloDie  ;  car  j'ti  d'a- 
bord été  pertécnté  par  les  ingénieurs  ordinaires  qni  y 
étaient,  paroeque  je  n'étais  pas  de  leur  corps.  On  m'avait 
fait  paafer  dans  ce  pays  pour  y  fahrefortune;  et  je  m'jM- 
rais  considérablement  endetté,  ai  Je  n'y  avais  pasTéea 
d'herbes.  Je  ne  parlerai  pas  de  tout  let  maux  particolien 
que  j'y  ai  éprouvét.  Je  dirai  seulement  que  je  cherchai  à 
m'en  dittraire  en  m'occupent  de  ceux  qui  affligeaient  l'ile 
en  général.  C'est  dant  la  aeule  vue  d'y  remédier  que  je 
publiai,  à  mon  retour,  en  1775 ^  mon  Koya^e  à C/te-de 
France,  Je  crut  d'abord  rendre  un  tervice  ettentid  à  m 
patrie,  en  faitant  voir  que  cette  Ile,  qoeVon  remplissait  de 
troupes,  n'était  propre  en  aucune  manièreà  êfare  l'entrepât 
ni  la  citadelle  de  notre  commerce  dea  Indes,  dont  elle  ta 
éloignée  de  quinte  centalieueti  ce  que  j'ai  prouvé  même 
par  let  événementt  det  gnerret  précédentes,  où  Poiidi- 
cbéry  nous  a  toujourt  été  enlevé,  quoique  l'Ile^e-FnDoe 
fut  pleine  de  toldatt.  La  guerre  dernière  a  oonfinné  de 
nouveau  la  vérité  de  met  obtervationt.  Pour  cet  servioff< 
ainsi  que  pour  pluaieurt  autret,  je  n'ai  reçu  d'antrei 
récompentet  que  det  pertécntiont  indirectet  et  des  ea- 
lomniet  de  la  part  det  habitante  de  cette  Ile,  à  qni  j'ti  re- 
proché leur  barbarie  pour  leurtetclaTCt.  Je  n'ai  pts  même 
été  dédommagé  snfBaamment  d'une  etpèoe  de  ntafrage 
que  j'éprouvai  à  mon  retour  à  l'Ile  de  Bourbon ,  ni  de 
modicité  de  mea  appointementa ,  qui  n'allaient  pasih 
moitié  de  ceux  det  ingénienrt  ordioairea  de  mon  grade. 
Je  tuis  bien  sûr  que»  sous  un  ministre  de  la  marine  aussi 
éclairé  et  autti  équitable  que^ll.  le  maréchal  de  Castries, 
j'aurait  recueilli  quelquet  frnitt  de  met  veillet  et  de  OKt 
tervioet. 

*^  PÀGB  481. 

A  Dieu  ne  pif  Ite  que  je  veuille  parier  det  vérilaUes  rt- 
ligienx  t  Quand  ilt  n'auraient  d'autre méritedaos  celte  vi^ 
que  de  la  passer  tant  faire  de  mal,  iltteralentreqwctablei 
aux  yeux  mêmet  de  l'Incrédulité.  Il  net'agit  point  ici  des 
hommea  vraiment  pienx  «  qui  ont  quitté  le  monde  pour 
embranaer  tant  obstacle  l'esprit  de  la  religion,  mais  de 
ceux  qui  se  revêtent  d'un  habit  consacré  par  la  rdigioo, 
pour  se  procurer  des  richestet  et  det  honneurs  dtns  le 
monde;  de  ceux  contre letquels  saint  Jérôme  a  tant  crié 
eu  vain,  et  qui  ont  vérifié  sa  prophétie  dans  la  ftlcstioe 
et  dant  l'Egypte,  en  déeréditani  la  religion  par  lenn 
mœnrt ,  leur  avarice  et  leur  ambition. 

Y'  piOB  482» 

On  a  beau  comparer  Bottuet  et  Fénelon,jeneinis|Mf 
capable  d'apprécierleurmérite;  maitleteoond  meptrstt 
bien  préférable  à  son  rival.  Il  a  rempli  »  ce  mesenible,lcs 
deux  pointa  de  la  loi  :  Il  ▲  aiib  Dim  ir  lm  bowis. 

On  ne  sera  pat  fâché  de  tavoir  ceqnepensaità  son  n^ 
Jean  Jacquet  Rousseau.  Un  jour,  étant  allé  avec  loinie 
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jromeBcr  au  mont  Valérico,  quand  nous  fûmei  parr enns 
an  sommel  de  la  montagne,  nons  formémet  le  projet  de 
demander  à  dîner  è  ses  ermites  ponr  notre  argent.  Nons 
arrlTémeschei  enx  un  peu  avant  qn'ils  se  missent  à  table» 
et  pendant  qn'ilt  étaient  à  TégUse.  Jean-Jacqnes  Rons- 
aean  me  proposa  d'y  entrer,  et  d'y  ftiîre  notre  prière. 
Les  ermites  récitaient  alors  les  litaoies  de  la  ProTidenoe» 
qui  sont  très  belles.  Après  qne  nons  eûmes  prié  Dieu  dans 
une  petite  chapelle,  et  que  les  ermites  se  forent  acheminés 
à  leur  réfectoire,  Jean- Jacques  me  dit  ayec  atteadrisie- 
ment  :  «  Haintenant  j'épronve  oeqni  est  dit  dans  rÉran- 
»  gile  :  Quand  plusieurs  d* entre  wms  seront  rassemblés  en 
»  MO»  nom.  Je  me  trouverai  au  milieu  d'eux.  Il  f  a  ici  un 
»  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  l'ame.  »  Je 
lui  répondis:  •  Si  Fénelon  TiTsit,  tous  séries  catholique.» 
0  me  repartit  hors  de  lui  et  les  larmes  aux  yeux  :  •  Oh  !  si 
9  Fénelon  ?iTait,  je  chercherais  à  être  son  laquais ,  ponr 
■  mériter  d'être  son  ?alet  de  chambre.  > 

Ayant  trooré,  il  y  a  quelque  temps,  sur  le  Pont-Neuf, 
mie  de  ces  petites  urnes  de  trois  ou  quatre  sous  qne  ven- 
dent les  Italiens  dans  les  mes,  l'idée  me  Tint  d'en  ériger 
dans  ma  soUtnde  un  monument  à  la  mémoire  de  Jean- 


Jacques  et  de  Fénelott ,  à  la  manière  de  ceux  qne  les  Chi- 
nois élèvent  à  celle  de  Gonfncius.  Gomme  il  y  a  deux  petits 
écusioos  sur  cette  urne,  j'écrivis  sur  l'un  ces  mots  :  «  J.-J. 
»  RoossiAO,  et  sur  l'autre  :  F.  FsnsLon.  »  Je  la  posai  en- 
suite à  six  pieds  de  hauteur,  dans  un  angle  de  mon  cabi- 
net, et  je  plaçai  auprès  d'elle  cette  inscription  : 

D.  O.  M. 

A  la  gloire  durable  et  pare 
De  ceux  dont  le  génie  éclaira  les  vertas  • 
Combattit  à  la  fois  l'errear  et  les  abus , 
Et  tenta  d'amener  lear  siècle  à  la  nature. 
Ans  Jean- Jacques  Rouaseaux,  aux  François  Fénelons, 
J'ai  dédié  ce  monument  d'argile, 

Que  J'ai  coniacré  par  l^n  noms , 
Plus  augustes  que  ceux  de  César  et  d'Achille. 
Ils  ne  sont  point  fameux  par  nos  nialhenrs  ; 

Ils  n'ont  point,  pauvres  laboureurs , 

RaTi  vos  bceuli ,  ni  vos  JaTelles  i 
Bergères ,  vos  amants;  nourrissons,  vos  mamelles; 

Rois,  les  états  où  vous  régnes  t 

Mais  vous  les  comblerez  de  gloire , 

Si  vous  donnes  à  leur  mémoire 

Les  pleurs  qu'ils  tous  ont  épargnés. 


FIN   DES  NOTES   DES  ETUDES. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION;  --  1784. 


FRONTISPICE. 

PLi:fCHE  PfiXMlàRE. 

Le  frontispice  représente  une  solitude  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ile  de  Samos.  On  a  tâché,  malgré  la  petitesse 
do  champj  d'y  exprimer  quelques  harmonies  élémentaires 
particulières  aux  lies  et  aux  montagnes  élefées.  Des  tour- 
billons de  sable  formés  par  les  vents  sur  les  rivages  de 
l'ile^  et  des  nuages  pompés  par  le  soleil  au  sein  de  la  mer, 
se  dirigent  vers  les  sommets  des  montagnes,  qni  les  arrê- 
tent par  leurs  attractions  fossiles  et  hydrauliques.  On  voit 
sur  le  défaut  du  paysage  quelques  arbres  qui  se  plaisent 
dans  les  latitudes  froides  et  humides,  entre  antres  le  sapin 
et  le  Iwuleau.  Ces  deux  genres  d'arbres ,  que  l'on  y  ren- 
oonf re  presque  toujours  ensemble,  présétatent  différents 
contrastes  dans  leurs  couleurs,  leurs  formes,  leurs  ports, 
et  dans  les  animaux  qu'ils  nourrissent.  Le  sapin  élèTcdans 
les  airs  sa  pyramide  aux  feuilles  roides,  filiformes,  et  d'une 
Terdure  sombre  ;  et  le  bouleau  lui  oppose  sa  masse  en 
forme  de  pyramide  renversée ,  aux  feuilles  mobiles,  ar- 
rondies ,  et  d'nne  verdure  tendre.  Des  écureuils  se  jouent 
dans  les  rameaux  de  sapin  ,  et  la  femelle  d'un  co:]  de 
bruyère  fait  son  nid  dans  la  mousse  qui  couvre  ses  racines. 
Au  contraire,  des  castors  ont  construit  leurs  loges  au  pied 
du  bouleau;  et  un  oiseau,  de  l'espèce  de  ceux  qui  mangent 
des  bourgeons,  voltige  autour  de  tes  branches.  Le  sapin 
porte  son  quadrupède  dans  ses  rameaux ,  et  le  bouleau 
nourrit  le  sien  sur  ses  racines.  Les  habitudes  de  leurs  oi- 
seaux sont  également  opposées.  Cependant ,  il  y  a  entre 
tons  ces  animaux  la  plus  grande  harmonie.  Un  chiep  re- 
garde paisiblement  leurs  occupations,  et  exprime,  par  le 
repos  de  son  attitude ,  la  paix  profonde  qui  règne  parmi 
les  habitants  de  ce  désert. 

A  l'entrée  d'une  grotte  pratiquée  dans  les  flancs  de  la 
montagne,  on  voit  un  homme  occupé  à  sculpter  une  statue 
de  Minerve  dans  le  tronc  d'un  arbre.  La  figure  de  celte 
déesse,  symbole  de  la  sagesse  divine ,  et  la  matière  dont 
elle  est  faite,  caractérisent  ici  rintelligence  suprême  qui  se 
manifeste  dans  l'harmoniedes  végétaux.  Ce  pbiloïophe  est 
PhUodès  % 

HÉMISPHËRE  ATLANTIQUE.  . 

PLAHCai  II. 

On  voit  l'hémisphère  atlantique  avec  ses  sources ,  ses 
glaces ,  son  canal ,  ses  courants  et  ses  marées  dans  les 
niois  de  janvier  et  de  février. 

Quoique  je  sois  obligé  de  répéter  ici  quelques  observa- 
tions que  j'ai  déjà  placées  daus  le  texte,  je  vais  yen  joindre 

*  royez  son  histoire  dans  Télémaque ,  liv.  Xiil  et  XIV. 


quelques  autres  >  dignes ,  j'ose  dire,  de  tonte  ratteoUon 
du  lecteur. 

Obserres  d'abord  que  le  globe  de  la  terre  n'est  psi  6- 
guré  ici  à  la  ipapière  des  géographes,  qui  le  représeoteot 
en  creux  dans  leurs  mappemondes,  afin  d'en  t^ire  aper- 
cevoir les  parties  fuyanlâ  sur  une  grande  échelle.  I^vr 
projection  nous  donne  une  idée  fausse  de  la  terre,  eo  dcmu 
montrant  les  parties  fuyantes  de  sa  circonférence  coomc 
les  plus  larges ,  et,  au  contraire ,  les  parties  saiHsntes  du 
milieu  comme  les  plus  étroites.  Ce  n'est  point  no  globe 
convexe  qu'ils  nous  présentent ,  c'est  un  globe  concaie. 
On  l'a  figuré  ici  tel  qu'on  l'apercevrait  dans  le  dd  da 
côté  de  l'océan  Atlantique,  et  dans  notre  hiver. 

On  y  distingue  les  sources  de  l'océan  Atlantique,  qui 
sortent  l'été  du  pôle  nord  ;  son  canal,  formé  par  les  partiet 
saillantes  et  rentrantes  des  deux  continents ,  et  sou  em- 
bouchure comprise  entre  le  cap  Horn  et  le  cap  deBoooe- 
Espérance,  par  laquelle  cet  océan  se  décharge,  peadaot 
l'été ,  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  côté  opposé  de  cet  hémisphère,  quoique  encore  peu 
connu,  présenterait,  ainsi  que  celui-ci,  un  canal  Uurialile 
avec  tous  les  mêmes  accessoires,  sources,  glaces, cou>*sdU 
et  marées ,  formé ,  uou  pas  par  des  continents,  mais  par 
des  projections  d'Iles  et  de  hauts-Coods  qui  dirigeât,  peo- 
dant  notre  hiver,  dans  la  mer  des  Indes,  le  cours  des elfa- 
sions  polaires  australes.  Quelque  intéressantes  que  soieot 
ces  nouvelles  projections  du  globe  ,  il  ne  m'a  pas  été  poi- 
sible  de  faire  les  (Tais  nécessaires  pour  les  faire  graver; 
car  il  eût  été  encore  convenable  de  présenter  l'un  et  l'aoïre 
hémisphère  dans  son  été  et  dans  son  hiver,  afin  qu'on  pût 
voir  leurs  différents  courants  dans  chaque  saison ,  et  de 
montrer  les  pôles  mêmes  à  vue  d'oiseau,  aussi  en  hiver  et 
en  été,  afin  de  présenter  l'étendue  des  coupoles  déglaces 
qui  les  couvrent,  et  les  courants  qni  en  sortent  dans  lo 
diverses  saisons  de  l'année.  Ces  différentes  coopes  ensseot 
exigé  au  moins  huit  planches  d'une  échelle  pins  gnmde 
que  celle-ci,  pour  développer  sensiblement  les  bannoDies 
de  cette  seule  partie  de  mes  Études  de  la  Kature.  D'ailleurs 
cette  augmentation  de  cartes  eût  entraîné  des  méoDoirn 
plus  détaillés  sur  les  distributions  du  globe,  dont  je  n'ai 
voulu  pai  1er  dans  cet  ouvrage  qu'en  hors-d'œnvre. 

Le  simple  aspect  de  l'hémisphère  atlantique  aox  moii 
de  janvier  et  de  février  suffira  pour  l'intelfigencedeoe 
que  nous  afons  dit  sur  les  glaces  polaires  et  sur  leoK 
effusions  périodiques.  Nous  parierons  sncoessivenieot 
de  ses  sources,  de  ses  glaces,  de  son  canal,  de  ses  coo- 
rants,  de  ses  marées,  et  même  de  sou  emboocbore. 

Les  sources  de  l'océan  Atlantique  sont  en  été  an  po» 
septentrional.  Elles  ront  situées  dans  la  merBaltlqœiles 
baies  d'iiudson  et  de  Baffin,  au  détroit  de  VaigaU,  etc. 


EX>I,iCATION  DES  FIGURES. 


sor 


Co  pêot  ranarqaer  tnr  un  globe  en  rdief  que  eei  loureeft 
qui  forment  la  naissance  da  canal  AtlanUqne ,  tournent 
autour  du  p6le,  en  formant  le  limaçon ,  ft  peu  près  comme 
celles  d'une  riTière  serpenittit  autour  de  la  montagne  d'où 
elles  descendent;  en  sorte  qu'elles  rassemblent  dans  cette 
partie  toutes  les  décbarges  des  fleuves  du  nord»  et  qu'elles 
en  portent  les  eaux  dans  l'océan  Atlantique.  Je  présume 
de  là  qu'il  y  a  à  proportion  bien  moins  d'efftuions  polaires 
dans  la  partie  de  la  mer  du  Snd  qui  lui  est  opposée.  Mous 
verronsencore  que  la  nature  a  fliit  ressortir  au  canal  Atlan- 
tique les  extrémités  des  deux  courants  généraux  des  pôles, 
qui  Tiennent  y  alMutir  après  a?oir  fait  le  tour  du  glolie;  et 
c'est  par  oppositfcn  aux  sources  dont  ces  courants  partent, 
que  je  donne  aux  extrémités  de  leurs  cours  le  nom  d'em- 
boncbure.  Ne  noua  occupons  malntenaut  que  de  leurs 
sources.  On  conç(Ht  que  les  eaux  de  ces  sources  doif  ent 
cooler  fers  la  ligne,  où  effes  Tont  remplacer  celles  que  le 
soleil  y  évapore  chaque  Jour;  mais  elles  ont  de  plus  une 
éiératk»  qui  facilite  leur  cours.  Non  seulement  les  glaces 
d'où  elles  sortent  sont  fort  élcTées  sur  l*bémispbère,  mais 
les  p6les  ont  eux-mêmes  une  élévation  de  sol  qui  est  con- 
sidérable. Je  m'appnie  dans  cette  assertion,  en  premier 
Ken ,  des  observations  de  Tycbo-Brafaé  et  de  Kepler,  qui 
ont  vu  l'ombre  de  la  terre  ovale  sur  les  pôles  dans  des 
éclipses  centrales  de  lune,  et  de  l'autorité  de  Gassini,  qui 
donne  dbquante  Heuesde  plusft  l'axe  de  la  terre  qu'à  ses 
diamètres.  En  second  lieu,  j'ai  pour  moi  des  expériences 
aulbenliqnes ,  recueillies  par  TAcadéroie  des  sciences,  et 
dont  on  n'a  plus  parlé  dès  que  l'opinion  de  l'aplatissement 
de  la  terre  aux  pôles  a  prétalu.  Par  exemple,  on  sait  qu'à 
mesure  qu'on  s'élève  sur  ube  montigne,  le  mercure  baisse 
dans  le  baromètre  :  or ,  le  mercure  baisse  dans  le  baro- 
mètre à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord.  Il  descend 
dans  nos  climats  d'environ  une  ligne,  si  on  s'élève  à  H 
toiaes.  SxiiiBntV  Histoire  de  l'Académie  des  sciences  (1712, 
page  4)^  poids  d'une  ligne  de  mercure  y  équivaut  à  Paris 
à  fO  toises  5  pieds,  tandis  qu'il  ne  faut  s'élever  en  Suède 
qu'à  10  toises  1  pied  6  pouces  4  lignes ,  pour  le  faire  bais- 
ser d'une  ligne.  L'atmosphère  de  Suèdo  a  donc  moins  de 
hanlenr  que  celle  de  Paris ,  et  par  conséquent  le  terrain 
de  Suède  est  plus  élevé. 

On  peut  encore  joindre  à  ces  observations  celles  des 
navigateurs  du  nord ,  qui  ont  tu  le  soleil  d'autant  plus 
élevé  sur  l'horizon ,  qu'ils  se  sont  plos  approchés  du  pôle. 
On  ne  peut  attribuer  ces  effets  d'optique  aux  simples  lois 
de  la  réfraction  de  l'atmosphère.  Selon  l'académicien 
Bougner  %  «  la  réfraction  élève  les  astres  en  apparence  i 
»  et  on  sait,  par  une  inflnité  d'observations  certaines,  que 
>  lorsqu'ils  nous  paraissent  à  l'horizon,  ils  sont  réellement 

•  53  ou  54  minutes  au-dessous...  Dans  les  régions  où  l'air 
»  est  plus  dense ,  les  réfractions  doivent  y  être  un  peu  pins 
»  fortes  ;  et  elles  softt  aussi,  toutes  choses  d'ailleurs  égales, 

•  un  peu  pins  grandes  en  hiver  qu'en  été.  On  peut,  dans 
9  Tusage  de  la  navigation ,  n'avoir  point  d'égard  à  cette 

•  diflërence,  et  se  servir  toujours  de  la  petite  table  qu'on 

•  voit  id  à  côté.  •  En  efn^t ,  on  volt  dans  cet  endroit  de 
son  lirre  une  petite  table  où  il  place  la  plos  grande  réfrac- 
tion dn  soleil  à  l'horison  à  54  minutes  {tour  tous  les  climats 
du  monde.  Mais  comment  est- il  arrtvé  qne  Barents  ait  vu 
In  soleil  sur  niorizon  de  la  Nouvelle-Zemble,  le24  janvier, 
dans  le  ajcne  du  Verseau ,  par  les  5  degrés  25  minutes , 
tandis  qnll  aurait  dû  y  être  par  les  16  degrés  27  minutes, 
pour  être  aperçu  par  les  76  degrés  de  latitude  septentrio- 
nale où  se  trouvait  Barents?  La  réfiraction  du  soleil  sur 

*  TrâSt a^mmmigaiUm ,  Uv.  IV,  chap.  m ,  sect  nu     ^< 


rhorixon  était  donc  de  près  de  2  degrés  et  demi ,  c'est- 
à-dire  plos  de  quatre  fois  aussi  grande  que  Bougner  ne  la 
suppose,  puisqu'il  ne  lui  donne  que  54  minutes  à  peu  près 
pour  tous  les  climats.  A  la  vérité,  Barents  fut  fort  étonné 
de  voir  le  soleil  quinxe  jours  plus  tôt  qu'il  ne  l'attendait, 
et  il  ne  s'assura  bien  positivement  qu'il  était  au  24  janvier, 
qu'en  observant,  cette  même  nuit,  la  conjonction  de  la 
Lune  et  de  Jupiter,  annoncée  pour  Venise  à  une  heure 
après  minuit,  dans  les  Èphimérldes  de  Joseph  Scala,  et 
qui  eut  lieu,  pour  la  Nouvelle-Zemble,  cette  même  nuit, 
à  six  heures  du  matin ,  dans  le  signe  du  Taureau;  ce  qui 
lui  donna  à  la  fois  la  longitude  de  sa  hutte  dans  la  Nou- 
velle-Zemble, et  la  certitude  qu'il  était  au  24  janvier.  Une 
réfraction  de  2  degrés  et  demi  est  certainement  bien  con- 
sidérable. On  peut,  ce  me  semble,  en  attribuer  la  moitié 
à  l'élévation  apparente  du  soleil  dans  l'atmospbère  trèa 
réfractairé  de  la  NouTelIc-ZemMe,  et  l'autre  moitié  à  l'é- 
lévation réelle  de  l'observateur  sur  l'horison  du  pôle.  Ainsi»  • 
Barents  aperfiH  de  la  Nouvelle-Zemble  le  soleil  à  l'équa- 
teur,  comme  un  homme  le  voit  plus  tôt  du  sommet  d'une 
montagne  qne  de  sa  base.  C'est  d'ailleurs  nu  principe  saoa 
exception  des  lois  harmoniques  de  l'uuivers,  que  la  nature 
ne  se  propose  aucune  Un  qu'elle  n'y  fa^se  concourir  tous 
les  éléments  à  la  fois.  Nons  en  avons  montré  nu  grand 
nombre  de  preuves  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ainsi  la 
nature  ayant  voulu  dédommager  les  pôles  de  l'absence  du 
soleil ,  fait  passer  la  lune  vers  le  pôle  que  le  soleil  aban- 
donne; elle  cristallise  et  réduit  en  neiges  brillantes  les 
eaux  qui  le  couvrent  ;  elle  rend  son  atmosphère  plus  ré- 
lactaire,  afin  de  lui  enlever  plus  tard  et  de  lui  rendre  plua 
tôt  la  présence  du  soleil  :  on  en  doit  conclure  encore  qu'elle 
a  allongé  les  pôles  mêmes  de  la  terre,  afin  de  les  faire  par- 
ticiper plus  long-temps  aui  influences  de  l'astre  du  jour. 
A  la  vérité ,  des  académiciens  célèbrt^  ont  posé  pour 
principe  fondamental  qne  la  terre  était  aplatie  aux  pôles. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  même  académicien  qne  nous 
venons  de  citer,  qui  fut  employé  avec  eux  à  mesurer  près 
de  l'équateur  un  degré  du  méridien,  qu'ils  trouvèrent  de 
56,748  toises.  •  Mais,  dit-il,  ce  qui  est  bien  digne  d'atten- 

•  tion,  les  degrés  terrestres  ne  se  sont  pas  trouvés  de  même 
»  longueur  dans  les  autres  régions  où  on  a  fait  des  opéra- 

•  tiens  semblables,  et  la  différence  est  trop  grande  pour 
»  qu'on  puisse  l'attribuer  aux  erreurs  inévitatiles  des  ob- 

•  servations.  Le  degré  sous  le  cercle  polaire  s'est  trouvé 
»  de  57,422  toises.  Ainsi ,  il  faut  absolument  que  la  terre 

•  ne  soit  pas  parfaitement  ronde,  et  qu'elle  soit  plus  haute 
■  vers  l'équateur  que  vers  les  pôles,  conformément  à  ce 

•  que  nous  indiquent  d'autres  expériences  dont  il  n'est 
»  paà  nécessaire  de  parler  ici.  La  courbure  de  la  terre  est 

•  plus  subite  vers  l'équateur  dans  le  sens  nord  et  sud , 
»  puisque  les  degrés  y  sont  plus  petits;  et  la  terre  au  con- 
»  traire  est  plus  plate  vers  les  pôles,  puisque  les  degrés  y 
»  sont  plus  grands*.  » 

J'avoue  que  je  tire  une  conséquence  tont-à-fait  contraire 
des  observations  de  ces  académiciens.  Je  conclus  que  la 
terre  est  allongée  aux  pôles,  précisément  parceque  les  de- 
grés du  méridien  y  sont  plus  grands  qne  sous  l'équateur. 
Voici  ma  démonstration  :  Si  on  plaçait  un  degré  du  mé- 
ridien an  cercle  polaire  sur  un  degré  du  même  méridien 
à  l'équateur,  le  premier  degré,  qui  est  de  57,422  toises, 
surpasserait  le  second,  qui  est  de  56,748  toises,  de  674 
toises,  d'après  les  opérations  des  académiciens.  Par  con- 
séquent, li  on  mettait  l'arc  entier  du  méridien  qui  oon- 

*  Booguer ,  Traité  de  la  natigatltm ,  liv.  Il ,  chap.  xiat  srt. 
xui.  s 
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ronoe  le  cercle  polaire ,  et  qui  est  da  47  degrés,  cur  an  arc 
de  47  degrés  du  même  méridien  près  de  Téquatear,  il  y 
produirait  un  renflement  considérable,  puisque  ses  degrés 
sont  plus  grands.  Cet  arc  polaire  du  méridien  ne  pourrait 
pas  s'étendre  en  longueur  sur  l'arc  é^juinoxial  du  même 
méridien ,  puisqu'il  a  le  même  nombre  de  degrés,  et  par 
conséquent  une  corde  de  la  même  étendue.  S'il  s'étendait 
en  longueur ,  en  surpassant  le  second  de  674  tuiscs  par 
degré,  il  est  évident  qu'il  sortirait  à  l'extrémité  de  ses  47 
degrés  de  la  circonférence  de  la  terre ,  qu'il  n'appartien- 
drait plus  au  cercle  où  il  est  tracé ,  et  qu'il  formerait,  en 
le  plaçant  sur  un  des  pôles ,  une  espèce  de  champignon 
aplati  qui  déborderait  le  globe  tout  autour.  Pour  rendre 
la  chose  encore  plus  sensible ,  supposons  toujours  que  le 
profil  de  la  terre  aux  pôles  soit  nn  arc  de  cercle  de  47  de- 
grés. ?$'est-il  pas  Trai  que  si  tods  tracez  une  conrbe  au 
dedans  de  cet  arc ,  comme.font  les  académiciens  qui  apla- 
tissent la  terre  aux  pôles ,  elle  sera  moins  grande  que  cet 
are,  puisqu'elle  y  sera  contenue  ;  et  que  plus  celte  courbe 
sera  aplatie ,  moins  elle  sera  grande,  puisqu'elle  appro- 
chera de  plus  en  plus  de  la  corde  de  cet  arc ,  c'est-à-dire 
de  la  ligne  droite?  Par  conséquent,  les  47  degrés  on  par- 
titions de  cette  courbe  intérieure  seront  chacun  en  parti- 
culier,  comme  ils  le  sont  ensemble,  plus  petits  que  les  47 
degrés  de  l'arc  de  cercle  environnant.  Mais ,  puisque  les 
degrés  de  la  conrbe  polaire  sont  au  contraire  plus  grands 
que  ceux  d'un  arc  de  cercle ,  il  faut  que  la  courbe  entière 
so't  aussi  plus  étendne  qu'an  arc  de  cercle  ;  or ,  elle  ne 
peut  être  pins  étendue  qu'en  la  supposant  plus  renflée,  et 
circonscrite  à  cet  arc  :  par  conséquent,  la  courbe  polaire 
forme  une  ellipse  allongée. 

J'ai  fait  graver  ici  une  figure  du  globe,  pour  rendre 
l'erreur  de  nos  astronomes  sensible  aux  yeux. 

PÔLB  ABCTIQUE. 


Cerde 


FÔLB  ARTÀRCTIQUE. 

Soit  a;  l'arc  inconnada  méridien  compris  au-dessus  du 
cercle  polaire  arctique  AKG,  et  soit  DEF  l'arc  du  même 
méridien  compris  enfare  les  tropiques.  Ces  deux  arcs  sont, 
comme  l'on  sait,  chacun  de  47  degrés,  fthis  quoiqu'ils 
aient  chacun  un  angle  de  la  même  ouverture  AGG  et 
.  BGjFf  ils  n'ont  pas  chacun  un  arc  du  même  développement  : 
car,  suivant  nos  astronomes ,  un  degré  du  mériAen  au 


cercle  polaire  est  plus  grand  de  674  totses  qu'un  degré  da 
même  méridien  près  de  l'équateur.  11  s'ensuit  dooc  qae 
l'arc  polaire  inconnu  x  de  47  degrés  surpasse  en  étendue 
l'arc  équiooxial  DEF,  qui  est  aussi  de  47  degrés,  de  47 
fois  674  toises,  qui  équivalent  à  51,678  toises,  ou  h  douze 
lieues  deux  tiers.  Or,  il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  cet 
arc  polaire  inconnu  x  est  renfermé  au  dedans  do  eerde 
comme  AhG ,  ou  s'il  se  confond  avec  lui  comme  ABG,  oa 
s'il  sort  de  sa  circonférence  comme  AiC. 

L'arc  polaire  inconnu  x  ne  peut  pas  être  renrermé  an 
dedans  du  globe  comme  AhC,  ainsi  que  le  prétendent  nos 
astronomes ,  qui  l'y  supposent  aplati  ;  car  s'il  y  était  ren- 
fermé, il  serait  évidemment  plus  petit  que  l'arc  sphérique 
ABC  qui  l'environne  »  suivant  cei  axiome  que  le  coatena 
est  plus  petit  que  le  contenant;  et  plus  cet  arc  AHG  serait 
aplati,  et  moins  il  aurait  d'étendue,  puisqu'il  approcherait 
de  plus  en  plus  de  sa  corde  ou  de  la  ligne  droite  AKC. 

D'un  autre  côté ,  cet  arc  polaire  x  ne  peut  pas  se  con- 
fondre avec  l'arc  sphérique  ABG,  puisqu'il  surpasse  celai* 
ci  de  douze  lieues  deux  tiers.  Il  appartient  donc  à  une 
courbe  qui  sort  de  la  circonférence  du  globe,  telle  qoe 
AiG.  Donc  le  globe  de  la  terre  est  allongé  aux  pôles,  poi^ 
que  les  degrés  y  sont  plus  grands  qu'à  l'équateur.  Donc 
nos  astronomes  se  sont  trompés  en  conduant^de  la  graa- 
deur  de  ces  degrés  qu'il  y  était  aplati. 

Je  terminerai  cette  démonstration  par  une  iosge  plu 
triviale,  mais  aussi  sensible.  Si  vous  divisiez  les  deai  cir- 
conférences d'un  œuf  en  largeur  et  en  longueur,  cbaciue 
en  360  degrés ,  conduriez-vous  qae  cet  œuf  serait  aplalt 
vers  ses  extrémités,  parceque  les  degrés  de  sa  drconfé- 
rence  en  longueur  seraient  plus  grands  que  les  degrés  de 
sa  circonférence  en  largeur?  Ge  qu'il  y  a  de  siogalier, 
c'est  que  les  académiciens  se  servent  à  peu  près  de  li 
même  figure  pour  tirer  des  résultats  contraires.  Qi  repré- 
sentent le  globe  de  la  terre  comme  un  fromage  de  Hol- 
lande. Us  supposent  que  le  globe  est  fort  élevé  sur  l'éqoa- 
Jeur.  «  La  courbure  de  la  terre,  dit  Bougner  (ufrtsiqva). 
»  est  plus  subite  vers  l'équateur  dans  le  sens  Dordetsod, 
n  puisque  les  degrés  y  sont  plus  petits;  et  la  terre  sa  coo- 
»  traire  est  plus  plate  vers  les  pôles ,  puisque  les  degrés  f 
I  sont  plus  grands.  On  croyait  que  l'équateur  n'était  dis- 
•  tingné  que  par  la  plus  grande  rapidité  du  moavemeflt. 
!  •  qui  se  fait  en  vingt-quatre  heures;  mais  il  est  marqué 
!  I  d'une  manière  bien  plus  réelle  par  une  élévation  ooa- 
»  tiuue,  qui  doit  être  d'environ  six  lieues  marines  et  de- 
»  mie  tout  auteur  de  la  terre ,  et  partout  à  nue  é^ 
■  distance  des  deux  pôles.  » 

Nous  Tenons  de  voir  l'étrange  conséquence  qui  résulte 
à  la  fois  de  l'aplatissement  de  la  terre  aux  pôles,  et  de  la 
grandeur  des  degrés  du  méridien  dans  cette  parlieiqoi 
donne  nécessairement  au  cerde  polaire  une  saillie  hors  de 
sa  circonférence  :  celles  qu'on  peut  tiçer  de  l'élévation  et 
de  la  courbure  plus  subite  de  l'équateur  ne  seraient  pas 
moins  extraordinaires.  G'est  que  si  l'une  et  l'autre  eiU- 
taient,  il  n'y  aurait  point  de  mers  sous  l'équateur,  parée- 
qu'elles  seraient  alors  déterminées  par  l'élévalioD  de  ax 
lieues  et  demie ,  et  par  la  courbnre  plus  subite  de  cette 
partie  de  la  terre,  à  s'en  éloigner;  et  par  la  pesanteor,  » 
s'écouler  Tcrs  les  pôles  aplatis ,  plus  voisins  da  centre,  9 
à  y  rétablir  le  segment  sphérique  que  les  acJlénudensi» 
retranchent.  Ainsi .  dans  cette  hypothèse .  les  mers  coo- 
friraient  les  pôles  et  y  seraient  d'une  grande  f^fondenr, 
tandis  qu'il  n'y  aurait  que  des  contineoU  très  datés  loas 
la  Ugne.  Or,  la  géographie  démontre  le  ««*"'**'?[ 
c'est  dans  le  Toîsinage  de  la  ligne  que  se  êronveot  l«  P^ 
rgrandesmers,  et  quantité  de  terres  %«l«»«ow^""  ^ 
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nWeaD,  et  aa  contraire  les  terres  élevées  et  les  bants-fonds 
de  la  mer  sont  très  fréquents^  snrtoot  ters  le  pôle  septen- 
trional. 

Parlons  tnaintenant  des  glaces  polaires.  Quoiqu'elles 
soient  représentées  ici  précisément  danslesparties  fuyantes 
et  les  moins  visibles  du  globe ,  il  est  aisé  de  juger  de  leur 
étendue  considérable  par  l'arc  du  méridien  qui  les  em- 
brasse. Au  pôle  austral,  où  elles  sont  en  moindre  quantité, 
puisqu'elles  y  ont  épronvé  toutes  les  ardeurs  de  l'été  de  cet 
hémisphère,  elles  s'étendent  encore  depuis  ce  pôlejusqu'au 
70*  degré  sud  au  moins.  Elles  y  forment  donc  une  cou- 
pote  d'un  arc  de  plus  de  40  degrés,  qui,  à  Tiagt-cinq  lieues 
au  moins  le  degré  (puisque  les  degrés  dans  cette  partie 
iont  plus  grands  que  vers  Téquateur,  suivant  les  expé- 
riences des  académiciens),  donne  une  amplitude  de  plus  de 
mille  Tingt  lieues ,  ou  une  circonférence  de  plus  de  trois 
mille.  On  ne  peut  douter  de  ces  dimensions,  car  elles  sont 
prises  d'après  les  dernières  expériences  du  capitaine  Gook, 
qui  en  a  fait  le  tour  au  milieu  de  leur  été^Les  glaces  du 
pôle  nord  sont  beaucoup  plus  étendues,  parcequ'elles  sont 
représentées  dans  leur  bi?er.  On  a  exprimé  aux  unes  et  aux 
autres  une  crête  de  Tingt-cinq  lieues  environ  d'élévation 
aux  pôles.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
hauteurs  de  celles  qu'on  trouve  flottantes  aux  extrémités 
de  leurs  coupoles,  qui  ont  jusqu'à  douze  et  quinze  cents 
pieds  d'élération.  J'avais  envie  de  faire  représenter  autour 
de  ces  glaces  une  espèce  d'auréole  ou  aurore  boréale  qui 
aurait  fait  sentir  lenr  étendue  circulaire ,  et  eût  ajouté  à 
l'effet  pittoresque  du  globe,  en  rendant  s^  pôles  rayon* 
nants  ;  car  le  pôle  austral  a  aussi  des  auror^  nocturnes , 
ainsi  que  Cook  l'a  observé;  et  i!  parait  que  ces  aurores 
doivent  leor  origine  aux  glaces.  Mais  M.  Moreau  le  jeune, 
qui  a  dessiné  les  planches  de  cet  ouvrage,  et  particulière* 
ment  celle-ci,  avec  toute  l'intelligence  et  la  complaisance 
qui  lui  sont  propres,  m'a  fait  sentir  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  de  champ  dans  la  carte.  Il  a  d'ailleurs  rendu  ces 
glaces  polaires  assez  lumineuses  pour  les  faire  distinguer, 
nns  fiJre  disparaître  les  contours  des  lies  et  des  conti- 
nents qu'elles  couvrent. 

Quant  au  canal  Atlantiqne,  on  y  reconnaît  évidemment 
les  parties  saillantes  et  rentrantes  des  deux  continents  en 
correspondance  les  unes  avec  les  autres.  Si  vous  y  joignez 
la  sinuosité  de  sa  source  an  nord ,  qui  semble  tourner  en 
limaçon  autour  de  notre  pôle,  et  son  embouchure  large 
et  divergente,  formée  par  le.cap  Horn  d'une  part,  et  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  de  l'autre ,  par  laquelle  il  se 
décharge  pendant  six  mois  dans  l'océan  Indicp ,  comme 
soas  Talions  voir,  vous  y  reconnaîtrez  toutes  les  inH)por- 
lioos  d'un  canal  flnvlatile.  Quant  à  sa  pente  à  partir  du 
pôle  pour  se  rendre  jusque  dans  la  mer  du  Sud ,  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  je  la  crois,  comme  je  l'ai  dit 
dans  le  texte,  ù  peu  près  la  même  que  celle  du  cours  de 
l'Amazone. 

Considérons  maintenant  le  cours  des  effosions  polaires 
produites  par  l'action  du  soleil  sur  les  glaces  des  pôles.  Il 
sort  cbaque  année  un  courant  général  dé  celui  que  le  soleil 
échauffe;  et  comme  le  soleil  les  visite  alternativement ,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  deux  conrants  généraux  opposés  qui 
conrainniquent  aux  mers  leurs  mouvements  de  circula- 
tion ,  et  qui  sont  connus  aux  Indes  sous  le  nom  de  mous- 
sons orientale  et  occidentale,  ou  d'hiver  et  d'été. 

Ceci  posé,  examinons  les  effusions  du  pôle  austral,  qui 
est  représenté  ici  dans  son  été.  Le  courant  général  qui  en 
sort  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  s'engage  dans 
l'océan  Atlantique ,  et  pénètre  jnsqn'A  son  extrémité  sep- 
entriona'e.  Lorsque  cette  branche  vient  è  passer  entre  la 


partie  saillante  de  l'AfKque  et  de  l'Amérique,  comme  elle 
se  trouve  resserrée  an  passant  d'un  espace  plus  large  dans 
un  plus  étroit,  elle  forme  sur  leurs  côtes  deux  contre- 
courants  ou  remoux  qui  vont  en  sens  contraire.  L'un  de 
ces  contre-courants  va  à  l'est,  le  long  des  côtes  de  Guinée, 
jusqu'au  quatrième  degré  sud,  suivant  le  témoignage  dé 
Dampier.  L'autre  part  du  cap  Saint-Augustin,  va  au  sud- 
ouest  le  long  des  côtes  du  Brésil,  jusqu'au  détroit  de  Le 
Maire  inclusivement.  Cet  effet  est  la  suite  d'une  loi  hy- 
draulique dont  les  effets  sont  communs  :  c'est  que  toutes 
les  fois  qu'un  courant  passe  d'un  canal  large  dans  un  plus 
étroit ,  il  forme  sur  sm  côtés  deux  contre-courants.  C'est 
ce  qu'on  peut  vérifier  dans  le  cours  des  ruisseaux,  au  pas- 
sage de  l'eau  d'une  rivière  sous  les  arches  près  de  la  tète 
d'un  pont,  etc.  Ainsi  le  courant  porte  à  l'est  le  long  des 
côtes  de  Guinée,  et  au  sud -ouest  lelong  descôtes  du  Brésil, 
dans  l'été  du  pôle  austraf.  Mais  an  milieu  de  l'océan  Atlan- 
tique et  au-delà  du  détroit  des  deux  continents ,  il  poHe 
au  nord  dans  tout  son  cours,  et  s'avance  jusqu'aux  extré- 
mités septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  en 
nous  apportant  deux  fois  par  jour  le  long  de  nos  côtes  les 
marées  du  midi,  qui  sont  des  effusioaa  semi-journalières 
des  deux  côtés  du  pôle  austral. 
^  L'autre  branche,  qui  part  du  pôle  austral,  prend  à 
l'ouest  du  cap  Horn ,  s'engage  dans  la  mer  du  Sud ,  pro- 
duit dans  la  mer  des  Indes  la  mousson  de  l'est  qui  arrive 
aux  Indes  dans  notre  hiver,  et  après  avoir  fait  le  tour  du 
globe  par  l'occident,  vient  à  l'orient  se  réunir,  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  an  courant  général  qui  entre  dans 
l'océan  Atlantique.  On  peut  suivre  en  partie  sur  la  carte 
ce  courant  général  du  pôle  austral  avec  ses  deux  bran- 
ches principales,  ses  contre-courants  et  ses  marées,  ans 
floches  qui  indiquent  ses  mouvements  directs,  obliques  et 
rétrogrades. 

Six  mois  après,  c'est-à-dire  dans  noire  été,  à  commen- 
cer vers  la  fin  de  mars,  lorsque  le  soleil  à  la  ligne  aban- 
donne le  pôle  austral  et  vient  échauffer  le  pôle  septentrio- 
nal, les  effusions  du  pôle  austral  s'arrêtent,  celles  du  nôtre 
commencent  à  couler,  et  les  courants  de  l'Océan  changent 
dans  toutes  les  latitudes.  Le  courant  général  des  mers  part 
alors  de  notre  pôle,  et  se  divise,  comme  celui  du  pôle 
austral,  en  deux  branches.  La  première  de  ces  branchée 
tire  ses  sources  du  WaigaU,  de  la  baie  d'Hudsoo,  etc.,  qui 
coulent  alors  dans  certains  détroits  avec  la  rapidité  d'une 
écluse,  et  produisent  au  nord  des  marées  qui  viennent  du 
nord ,  de  l'orient  et  de  l'occident ,  au  grand  étonnement 
de  Linschoten ,  d'EUis  et  des  antres  navigateurs,  accou- 
tumés à  les  voir  venir  du  midi  sur  les  côtes  do  l'Europe. 
Ce  courant,  formé  par  la  fusion  de  la  plupart  des  glacea 
du  nord  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  qui  ont 
alors  près  de  six  mi  Ile  lieues  de  circonférence,*  descend  par 
l'océan  Atlantique,  passe  la  ligne;  et  se  trouvant  resserré 
a^  même  détroit  de  la  Guinée  et  du  Brésil ,  il  forme  snr 
ses  côtés  deux  contre-courants  latéraux  qui  remontent  an 
nord,  comme  ceux  formés  six  mois  auparavant  par  le 
courant  du  pôle  austral  remontaient  au  midi.  Ces  contre- 
courants  nous  donnent  sur  lésâtes  de  l'Europe  les  ma- 
rées, qui  paraissent  toujours  venir  directement  du  midi 
quoique  alors  elles  viennent  en  effet  du  nord. 

La  branche  qui  les  produit  s'avance  ensuite  vers  le  sod, 
double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  prend  son  cours  vers 
l'orienti  forme  aux  Indes  la  mousson  occidentale,  et  après 
avoir  circuit  le  g!obe  jusque  dans  la  mer  du  Sud,  elle  passe 
au  cap  Horn ,  remonte  le  long  de  la  côte  du  Brésil,  et  y 
produit  un  courant  qui  se  termine  au  cap  Ssint-Augustin, 
et  qui  est  opposé  au  courant  principal  qui  descend  du  nordt 
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L'autre  branche  du  courant  qui  descend  en  été  de  notre  1 
pôle ,  de  l'antre  côté  de  notre  hémisphère,  s'écoule  par  le  1 
détroit  appelé  détroit  dn  Nord ,  situ^enlre  rextrémité  la 
plus  orientale  de  l'Asie  et  la  plus  occidentale  de  l'Améri- 
que. Elle  descend  dans  la  mer  du  Sud ,  où  elle  vient  se 
réunir  k  la  première  branche,  qui  forme  alors,  comme 
nous  l'aTons  dit ,  la  mousson  occidentale  de  cette  mer. 
D'ailleurs ,  cette  branche  dn  détroit  du  Nord  reçoit  bien 
moins  d'efTnsions  glaciales  que  celle  de  l'océan  Atlantique, 
parceque  les  baies  profondes  qui  sont  aux  sources  de  ce( 
océan,  et  les  contours  de  ces  mêmes  sources  qui  entourent 
le  pôle  en  spirale,  reçoivent,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
plus  grande  partie  des  effusions  glaciales  du  pôle  septen- 
triooal,  et  les  versent  dans  l'océan  Atlantique. 

Ainsi  l'océan  parcourt,  deux  fois  dans  un  an,  le  globe 
en  spirales  opposées ,  en  partant  alternativement  de  cha- 
que pôle ,  et  décrit  sur  la  terre  pour  ainsi  dire  la  même 
route  que  le  soleil  dans  les  cieux. 

J'ose  dire  que  cette  théorie  est  si  lumineuse,  qu'on  peut 
éclaircir  par  elle  une  multitude  de  difficultés  qui  jettent 
beaucoup  d'obscurité  dans  les  journaux  des  voyageurs. 
Froger,  par  exemple,  dit  qu'au  Brésil  les  courants  vont 
dn  côté  du  soleil,  c'ttt-à-dire  qu'ils  vont  au  nord  quand  il 
est  dans  les  signes  septentrionaux,  et  au  sud  quand  il  est 
dans  les  signes  méridionaux.  On  ne  peut  certainement 
expliquer  cet  effet  versatile  parla  pression  ou  l'attraction 
du  soleil  et  de  la  lune  entre  les  tropiques ,  puisque  ces  astres 
n'en  sortent  point,  et  qu'ils  vont  toujours  du  même  côté, 
c'esl-à-dire  d'orient  en  occident;  mais  c'est  qnè,  lorsque 
ce  courant  dn  Brésil  va  au  sud  dans  notre  hiver,  il  est  le 
contre-courant  du  courant  général  du  pôle  austral,  qui  va 
alors  au  nord  ;  et  lorsque  ce  courant  do  Brésil  va  au  nord 
dans  notre  été,  il  est  l'extrémilé  de  ce  même  courant  géné- 
ral qui  revient  par  le  cap  Uorn.  La  même  chose  n'arr^irê 
pas  à  celui  du  golfe  de  Guinée  qui  est  vis-ft-us,  et  qui 
court  toujours  à  l'est,  quoiqu'il  soit  précisément  dans  le 
même  cas  ;  car,  dans  notre  hiver,  ce  courant  du  golfe  de 
Guinée  est  l'extrémité  dn  courant  général  du  pôle  austral 
qni  revient  par  le  cap  de  Bonne-Espér^ce ,  et  qui  porte 
an  nord  dans  cette  saison  le  long  des  côtes  de  l'Afrique, 
depuis  le  trenlième  degré  de  lalilude  sud  jusqu'au  qua- 
trième delà  même  latitude,  suivant  le  témoignage  de 
Dampler.  Mais  cette  extrémité  du  courant  général  qui 
porte  an  nord ,  et  qui  part  alors  dn  quatrième  degré  sud* 
pour  se  joindre  au  courant  général^  n'entre  point  dans  le 
golfe  de  Guinée,  h  cause  dn  grand  enfoncement  de  ce 
golfe;  de  sorte  que,  dans  celte  partie-là  seulement,  la 
mer  court  toujonrs  A  l'est,  suivant  l'observation  de  tous 
les  navigateurs  de  l'Afrique. 

J'appuierai  les  principes  de  cette  théorie  par  des  faits 
attestés  des  marins  les  plus  accrédités.  Voici  ce  que  dit 
Dampier  des  courants  de  l'Océan ,  dans  son  Traité  des 
Vents,  pages  586  et  387  : 

c  An  reste,  il  est  certain  que  partout  les  courants  cban- 
»  gent  leur  cours  k  certain  temps  de  l'année  :  dans  les 

•  Indea  orientales,  ils  courent  de  l'est  à  l'ouest  une  partie 
»  del'année,  etdel'ouestà  Test  TautreparticDans  les  Indes 
9  occidentales  et  dans  la  Guinée ,  ils  ne  chaugent  qu'en- 
»  viron  la  pleine  lune.  Mais  il  faut  entendre  ceci  des  parties 
»  de  la  mer  qni  ne  sont  pas  éloignées  des  côtes  :  ce  n'est 
»  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  courants  d'une  force  extraor- 

•  dinaire  dans  le  grand  Océan,  qui  ne  suivent  pas  ces 
>  règles;  mais  cela  n'est  pas  commun. 

»  Dans  la  côte  de  Guinée,  le  courant  se  porte  est,  hor- 

•  mfs  en  pleine  lune  ou  environ.  Mais  au  midi  de  la  ligne, 
s  depuis  Loango  jusqu'au  25»  ou  50«  degré,  il  court  avec 


•  le  vent  du  sud  an  nord ,  hormis  vert  la  plèbe  hioe. 
»  A  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  depuis  le  50»  de- 

■  gré  jusqu'au  24«  dans  la  bande  du  sud,  le  courant  se  porte 

•  à  l'est,  depuis  mai  jusqu'au  moia  d'octobre«  et  le  veat 

•  est  pour  lors  onest-snd-ouest,  ou  sud-ouest  ;  mais  depoii 
»  octobre  jusqu'en  mai ,  lorsqne  le  vent  est  entre  est- 
»  nord-est  et  est- sud-est,  le  courant  se  porte  à  l'ooest;  e( 
»  cela  s'entend  de  cinq  ou  six  lieues  de  terre,  jusqu'à  ciu- 
»  quante  ou  environ  :  car  à  cinq  lieues  de  terre  oo  n'a 

•  point  le  courant,  mais  on  a  la  marée;  et  au-delà  de 
È  Cinquante  lieues  de  terre,  le  courant  cesse  tout-à-Eùt, 
»  ou  il  est  imperceptible. 

»  Dans  la  côte  des  Indes  an  nord  de  la  ligne,  tecoarant 

•  court  avec  la  mousson.  Mais  il  ne  change  pas  toot-à-bit 

•  si  tôt,  quelquefois  de  trois  semaines  on  davaatsge; 

•  après  cela,  il  ne  change  po'nt  jusqu'à  ce  que  U  moosioa 

•  soit  fixée  du  côté  contraire.  Par  exemple,  la  niouuoa 

■  d'ouest  commence  au  milieu  d'avril;  mais  le  couraat 
»  ne  change  qu'au  commencement  de  mai;  et  la  noosioa 
»  d'est  commence  au  milieu  de  septemlnre  on  enTiroo; 
»  mais  le  courant  ne  change  qu'au  mois  d'octobre.  • 

Dampier  semble  attribuer  la  cause  de  ces  cooraotsaux 
vents  qu'il  appelle  moussons.  Haïs  ce  n'est  pas  ici  le  lica 
de  m'occuper  de  la  cause  de  la  révolution  atmosphérique, 
qui  toutefois  dépend  aussi  des  pôles,  dont  les  atmosphèref 
sont  plus  ou  moins  dilatées  en  hiver  et  en  été ,  et  dont 
les  révolutions  doivent  précéder  celies  de  rOcéaa.  Je  ne 
ferai  attention  qu'au  retardement  dn  courant  ocddco- 
tal,  qui  n'arrive  aux  Indes  qu'au  mois  de  mai,  pour 
prouver  que  c'est  le  même  qui  part  de  notre  pôle  au  moii 
de  mars,  et  qui  arrive  sur  différentes  plages  des  Iodes i 
des  époques  proportionnées  à  la  distance  du  point  U'où  il 
part. 

Ce  courant  donc  arrive  vers  le  mois  d'avril  ao  cdp  de 
Bonne-Espérance,  et  c'est  lui  qui  rend  le  passage  du  Cap 
si  difficile  aux  vaisseaux  qui  reviennent  des  Iodes  en  été. 
Je  m'appuierai  encore  là-dessus  de  l'autorité  de  Dampieri 
dans  son  Voyage  autour  du  Monde,  tome  II*  chsp.  ut. 
C'était  à  son  retour  des  Indes  en  Europe. 

•  Nous  perdipns  le  temps  d'aller  au  Cap ,  que  oooi  oe 
»  pouvions  retrouver  qu'au  mois  d'octobre  ou  denovea- 

■  bre ,  et  nous  étions  alors  t  la  On  de  mars.  En  efTet,  ce 

•  n'est  pas  l'ordinaire  d'aborder  le  Cap  après  le  diiième 

•  de  mai.  •  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  compagnie  de  Hol- 
lande ne  permet  pas  à  ses  vaisseaux  d'y  rester  après  le 
mois  de  mars ,  parcequ'alors  il  y  règne  des  venls  d'ooat 
et  une  mer  de  l'ouest  qui  jette  les  vaisseaux  en  a)te;d'ao 
l'on  voit  qAe  ce  courant,  qui  vient  de  l'ouest  en  dooblaat 
ce  cap,  y  arrive  vers  le  mois  d'avril. 

Par  le  passage  précédent  de  Dampier,  nous  avons  vo 
que  ce  courant  occidental  arrivait  sur  les  côtes  de  \1^ 
vers  la  mi-mai:  une  autre  autorité  va  nous  prooTcrquil 
se  rend  vers  la  mi-juin  ù  l'ile  de  Tinian,  qni  est  bien  ptos 
à  l'orient.  Je  la  tire  du  Voyage  de  Vomirai  Anson,  ctiap. 
ziv,  année  1742,  au  sujet  de  l'ile  deTinlan:  •  Le/eol 

•  ancrage  propre  aux  gros  vaisseaux  est  dans  la  partie  de 
»  l'ile  au  sud-ouest.  Le  fond  de  celte  rade  est  rempli  de 
»  roches  de  corail  très  aignés.  L'ancrage  en  est  dsnge- 

•  reux  depuis  le  milieude  juin  jusqu'au  milieu  d'octot^re, 
»  qui  est  la  saison  des  moussons  occidentales  ;  et  le  dau^ 
»  est  encore  augmenté  par  la  rapidité  extraordinaire  du 
»  courant  de  la  marée  qui  porte  au  sud-ouest,  entre  cette 
»  Ile  et  celle  d'Agnigan.  Durant  les  huit  autres  moU  de 
»  l'année ,  le  temps  y  est  constant.  •  Remarque»  #  co  p^ 
saut,  que  pendant  que  la  mousson  ou  le  courant  viemM 
l'occident,  la  marée  poiie  en  sens  contraire  entre ce»dw» 
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ttes;  oe  qa\  oooflmie  ce  que  nous  avont  dit ,  que  les  ma- 
rges ne  lODi  poor  ronHoaire  que  lei  oootre-eouraoU  dei 
cooraaU  généraux  resserrés  par  des  détroits. 

Ainsi,  Ton  Toit  qae  ce  coaraot ,  qni  part  de  notre  pôie 
en  mars,  arrive  an  cap  de  Boooe-Espéranoe  en  avril  ;  sur 
les  cotes  de  llnde,  en  mai  ;  à  l'île  de  Tinian,  au  milieu  de 
juin;  et  qu'il  trace  autour  du  globe  la  ligne  spirale  que  j'ai 
indiquée.  On  pourrait  évaluer  sa  vitesse  par  le  temps  qu'il 
meta  se  rendre  dans  chacun  de  ces  lieux  et  dans  d'autres 
poiots  de  latitude,  jusqu'à  oeqn'il  ait  atteint  le  capHorn, 
d'où  il  porle  an  nord  jusqu'au  cap  Saint- Augustin,  on  il 
vient  rencontrer  le  courant  général  atlantique  vers  la  fin 
de  juillet.  Mais  le  détail  de  tant  de  circonstances  curieu- 
ses me  mènerait  trop  loin. 

On  ne  peut  attribuer  en  aucune  façon  les  courants  géné- 
raux de  la  mer  des  Indes,  qui,  comme  j'ai  dit,  se  portent 
six  mois  vers  l'orient  et  six  mois  vers  l'occident,  à  l'attrac- 
tioD  on  pression  du  soleil  et  de  la  lune  entre  les  tropiques; 
car  ces  astresvoot  toojours  dnméme  côté^  et  leur  action  est 
la  même  en  tout  temps  dans  l'étendue  de  cette  xone,  dont 
ils  ne  sortent  point.  De  plus,  si  leur  action  en  était  la 
cause,  lonqiie  le  soleil  est  au  nord  de  la  ligne,  la  mousson 
oocidentmB  devrait  se  faire  sentir  aux  Indes  dès  le  mois 
de  mars,  puisque  le  soleil  est  alors  presque  au  xénitb  de 
la  mer  des  Indes  ;  et  cepeadaot  elle  n'y  arrive  que  six 
semai ues  après,  c'est-à-dire  en  mai  :  au  contrait e,  lors- 
que le  soleil  est  au  sud  de  la  ligne,  et  le  plus  éloigné  des 
mers  de  l'Inde,  la  mousson  y  arrive  pen  après  l'équinoxe 
de  septembre,  c'est-à-dire  an  mois  d'octobre  :  d'où  l'on 
voit  que  ces  révolutions  de  l'océaa  Indien  n'ont  pas  leurs 
foyers  sous  l'équateur,  mais  aux  pôles  ;  et  que  celle  du  mois 
de  mars,  qui  vient  du  nord  par  l'ouest,  met  six  semaloéb  à 
se  faire  sentir  aux  Iodes,  à  cause  du  grand  détour  qu'elle 
est  obligée  de  faire  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  que 
cdle  du  pôle  sud  au  mois  de  septembre  y  arrive  beaucoup 
plas  vite,  parcequ'eUe  n'a  point  de  détour  à  faire,  et 
qu'enfla  l'époque  de  ces  révolutions  versatiles  commence 
précisément  aux  équinoxes,  c'est-à-dire  au  moment  où  le 
soleil  abandonne  un  pôle  pour  échauffer  l'autre. 

Il  est  doue  évident  que  les  courants  semi-annuels  et 
alternatifs  de  la  mer  des  Indes  doivent  leor  origine  à  la 
fonte  semi-annuelle  et  alternative  des  glaces  du  pôle  nord 
et  dn  pôle  sud,  et  que  leur  direction  d'orieot  en  occident 
et  d'occident  en  orient  est  déterminée  dans  cette  mer  par 
la  projection  même  du  continent  de  l'Asie. 

La  mer  Athintiqne  a  pareillement  deux  courants  semi- 
aoouels  et  alternalifii,  qui  ont  les  mêmes  origines,  mais 
une  direction  naturelle  du  nord  au  midi  et  du  midi  au 
nord ,  quoiqu'un  peu  dévoyée  de  l'ouest  à  l'est  et  de  l'est 
à  l'ouest ,  par  la  projection  même  du  canal  Atlantique. 
Nos  marins  n#  supposent  dans  ce  canal  qu'un  seul  cou- 
rant perpétuel  qui  va  toujours  du  midi  au  nord ,  dins 
notre  hémisphère.  Ils  sont  induits  dans  cette  erreur  par 
le  cours  des  marées,  qui  en  effet  vont  toujours  au  nord 
le  long  de  nos  côtes  et  de  celles  de  Bahama ,  et  surtout 
par  notre  système  astronomique,  qui  attribue  tous  les 
nioavements  de  la  mer  à  l'action  de  la  loue  entre  les 
tropiques. 

Qoe  d'erreurs  un  seul  préjugé  peut  introduire  dsns  les 
déments  de  nos  connaissances  l  U  aveugle  les  hommes 
les  plus  éclairés,  jusqu'au  point  de  leor  faû^e  roéconnaitre 
révîdence  même,  et  rejeter,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  les  expériences  de  chaque  année. 

J'ai  recneilli,  dans  beaucoup  de  voyages  maritimes, 
et  principalement  dans  ceux  que  le  capitaine  Gook  a  feita 
autour  du  monde  avec  tant  de  sagacité  et  de  lumières , 


une  multitnde  d'obierratlona  nmitiqiiet  qoi  prooTent  qim 
les  courants  de  l'océan  Atlantique  sont  alternatifs  et  semi- 
aonnels,  comme  ceox  de  l'océan  Indien.  Cependant  ceox 
mêmes  qui  les  rapportent,  pleins  dn  préjugé  qoe  l'action 
de  la  lune  entre  les  tropiques  donne  seule  le  mouvement 
aux  mers,  et  ne  pouvant  faire  accorder  leurs  conranta 
avec  le  cours  de  cet  astre ,  n'en  ont  conclu  antre  chose  « 
sinon  qu'ils  étaient  naturellement  irréguliers,  et  que  leor 
cause  était  inesplicable.  S'ils  s'en  étaient  tenus  à  leur  pro- 
pre expérience,  qui  leur  apprenait  que  ces  courants  chan- 
geaient deux  fois  par  an,  qn'Hs  allaient  dans  l'océan  Indien 
six  mois  avec  le  cours  de  la  lune,  et  six  mois  à  son  oppositei 
et  dans  l'océan  Atlantique,  dans  des  directions  qui  n'a- 
vaient ancun  rapport  au  cours  de  cet  astre  ;  qu'ils  étaient 
bien  plus  rapides  en  approchant  des  pôles  qu'entre  les 
tropiques  sous  la  gravitation  même  de  la  lune,  et  enfla 
qu'ils  divergeaient  du  pôle  échauffé  par  le  soleil  vers  celui 
qui  en  était  abandonné ,  ils  auraient  alors  rapporté  les 
causes  de  ces  variations  à  l'été  et  à  l'hiver  de  chaque  hé- 
misphère, et  ils  auraient  dissipé  une  partie  de  ce  nuag« 
d'erreurs  dont  nos  prétendues  sciences  ont  voilé  les  opé- 
rations de  la  nature.  Quoique  ces  observations  nantiqnee 
soient  décisives  pour  moi ,  puisqu'elles  ont  été  laites  par 
des  partisaus  éclairés  du  système  astronomique  auquel 
elles  sont  absolument  contraires,  tandis  qu'elles  prouvent 
la  vérité  de  ma  théorie ,  cependant  j'en  citerai  deux  pins 
curieuses,  plus  aulhcotiques  et  plus  impartiales  que  toutes 
celles-lft,  parcequ'elles  ont  été  recueillies  par  des  hommes 
qui,  n'élaut  pas  gens  de  mer,  n'en  ont  eu  ni  les  préjugés 
ni  les  systèmes.  L'une  a  pour  garants  tous  les  habitants 
d'un  royaume,  et  l'aulre  une  des  époques  les  pins  terri- 
bles de  l'histoire  navale  des  Européens;  et  toutes  deux 
confirment  admirablement  une  des  plus  agréables  harmo- 
nies de  rhi&loire  végétale  de  la  nature,  dont  j'ai  présenté 
les  éléments  dans  l'éfuigration  dts  plantes. 

Par  la  première  de  ces  observations ,  nous  prouverons 
que  le  courant  atlantique  vient  en  effet  da  and  et  porta 
an  nord ,  comme  le  croient  les  marins  j  mais  dans  notre 
hiver  seulement.  Ainsi  il  est  produit  dans  cette  direction 
par  les  effusions  des  glaces  du  pôle  sud ,  qni ,  dans  notra 
hiver,  s'écoulent  vers  le  nord ,  et  non  par  l'actioo  de  la 
lune  entre  les  tropiques,  suivant  nos  astronomes;  puis- 
que, dans  celte  même  saison,  les  navigateurs  de  l'hémi* 
sphère  austral  ont  trouvé  hors  des  tropiques  ce  même 
courant  venant  du  sud,  ce  qni  n'arriverait  sûrement  pu 
si  ce  courant  était  produit  par  l'action  de  la  lune  sur  l'é- 
quateur; car,  dans  cette  hypothèse,  il  fluerait  en  sens 
contraire  dans  l'hémisphère  austral.  Or,  c'est  ce  qni  n'est 
pas,  ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  les  journaux  d'Abel 
Tasman,  de  Dampier,  de  Fraisier,  de  Cook,  etc.,  qui  ont 
trouvé  hors  des  tropiques  mêmes,  dans  l'hémisphère 
austral, ^re  courant  venant  du  sud,  mais  pendant  notre 
hiver  seulement. 

Par  la  seconde  de  ces  observations,  nous  démentrerona 
que  le  courant  atlantique  vient  du  nord ,  et  porte  au  sud 
dans  notre  hémisphère,  contre  l'opinion  des  marins ,  mais 
pendant  l'été  seulement.  Ainsi  il  provient  alors  directe- 
ment des  effusions  des  gUices  dn  pôle  nord,  qui,  dans 
notre  été,  s'écoulent  vers  le  sud  ;  et  il  détruit  évidemment, 
par  celte  direction  vers  l'équatenr,  la  prétendue  action 
de  la  lune  entre  les  tropiques,  qui,  selon  nos  astronomes, 
fait  fluer  l'Océan  vers  les  deux  pôles. 

La  première  de  cei  observations  est  rapportée  par 
M.  Thomas  Pennant,  savant  naturaliste  anglais,  sans  pré- 
jugé et  sans  système ,  du  moins  sur  cet  important  objet. 
Elle  est  tirée  de  son  Foya^e,  en  1772,  oux  iU$  BélniiiSf 
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à  Tonest  de  l'Écoise  *.  •  Hais ,  dit  ce  Toyagear  éclairé ,  ce 
»  qal  est  plas  réel  et  pins  digoe  d'atteotioo,  c'est  qii*oa 
k  trouve  fréquemment  ici  (  ft  l'Ilf  d'Ilay  ) ,  sur  les  c6tes  de 
s  toutes  les  Hébrides  et  des  Orcades ,  des  graines  de 
»  plsntes  qui  croissent  dans  la  Jsmalque  et  les  lies  Toisines; 
»  telles  que  celles  de  doliclios  turens,  guilandina  bonduc , 
■  bondttcetta,  minosa  scandent  de  Lionée.  Ces  graines , 
»  qu'on  nomme  ici  ftves  des  l^Ioluques,  croissent  sur  les 
>  bords  des  fleuTCS  de  la  Jamaïque;  et  de  là,  entraînées 
»  par  les  courants  et  les  ?ents  d'ouest,  qui  régnent  les  deux 
»  tiers  de  Tannée  dans  celte  partie  d'Atlantique ,  elles 

•  sont  poussées  jusque  sur  les  rivages  des  Hébrides.  La 

•  même  chose  arrive  quelquefois  à  des  tortues  d'Améri- 
»  que,  qu'on  prend  vivantes  sur  ces  côtes  ;  et  cela  est  mis 
»  hors  de  doate  depuis  qu'on  a  trouré  sur  la  côte  d'Ecosse 
»  une  partie  du  mât  du  Tilbury,  vaisseau  de  guerre  qui 
»  brûla  près  de  la  Jamaïque.  • 

M.  Penoant  aomis  de  dire  dans  quelle  saison  ces  graines 
et  ces  tortues  abordent  sur  les  eûtes  occidentales  de  l'E- 
cosse. Ces  omissions  de  dates  sont  capitales ,  quoique  très 
communes  dans  la  plupart  des  voyageurs ,  qui  négligent 
souvent  de  marquer  celles  de  leurs  propres  observations. 
Ce  n'est  cependant  que  par  ces  dates  qu'on  peut  entrevoir 
l'ensemble  des  harmonies  de  b  nature.  Que  penser  donc 
du  goût  de  nos  rédacteurs  de  voyages,  qui  les  retranchent 
comme  des  circonstances  ennuyeuses  et  inutiles?  Toutefois 
il  est  aisé  de  voir  id  que  les  graines  des  fleuves  de  la  Jamaï- 
que et  1rs  tortues  de  l'Amérique  arrivent,  en  hiver,  sur  les 
côtes  occidentales  des  Hébrides  et  des  Orcades,  puisqu'elles 
y  sont  poussées ,  suivant  M.  Peonant ,  par  lea  vents  et  les 
courants  de  l'ouest,  qui  y  régnent,  dit-il,  les  deux  tiers 
de  l'année.  Or,  on  sait  que  les  vents  d'ouest  y  souillent  tout 
l'hiver  ;  ce  qui  est  conOrmé  dans  cette  relation  par  son 
propre  témoignage,  et,  dans  le  même  recueil,  par  les 
autres  voyageurs  de  l'Ecosse.  Après  tout ,  ce  ne  sont  pas 
les  veuts  d'ouest  qui  entraînent  ces  graines  et  ces  tortues  si 
loin  de  la  Jamaïque  vers  le  nord.  Les  vents  n'ont  point  de 
prise  sur  des  corps  à  fleur  d'eau;  et  certainement  ceux  de 
l'ouest  ne  peuvent  les  pousser  au  nord.  Les  courants  de 
l'ouest  ne  pourraient  même  produire  cet  effet,  car  ils  les 
charrieraient  à  l'est  ;  et  comme  la  Jamaïque  est  par  lea  18 
degrés  nord,  ces  graines  et  ces  tortues  iraient  aborder  en 
Afrique  à  la  même  latitude,  et  non  pas  jusqu'au  59"  degré 
nord  dans  les  Hébrides  et  les  Orcades,  où  elles  atterrissent 
eu  effet.  Le  courant  qui  les  enhralne  va  dune  directement 
au  nord,  en  tirant  un  peu  vers  l'est,  précisément  comme  le 
canal  Atlantique  lui-même  dans  cette  partie.  Ainsi  les  im- 
portantes observations  des  habitants  de  l'Ecosse  au  sujet 
des  graines  de  la  Jamaïque,  des  tortues  de  l'Amérique, 
et  d'une  portion  du  mât  du  Tilbury,  jetées  sur  leurs  côtes, 
prouvent  qu'en  effet  le  courant  atlantique  vient  du  sud  et 
porte  au  nord ,  comme  le  croient  d'ailleurs  les  marins  ; 
mais  il  n'a  cette  direction  qu'en  hiver  :  car  nous  allons  dé- 
montrer, par  une  antre  observation  non  moins  curieuse, 
qu'en  été,  et  dans  les  mêmes  latitudes ,  le  courant  atlan- 
tique vient  du  nord  et  porte  au  sud,  à  l'opposite  de  la 
prétendue  action  de  la  lune  entre  les  tropiques,  et  contre 
ropinton  des  marins,  ou  plutôt  sans  qu'ils  sachent  lÀ-des- 
sus  à  quoi  s'en  tenir. 

Nous  avons  déjà  allégué  les  témoignages  des  plus  fameux 
ravigatenrs  du  nord ,  qui  attestent  unanimement  que  le 
courant  atlantique  vient  du  nord,  et  porte  au  sud  en  été, 
dans  son  extrémité  septentrionale:  tels  sont  ceux  d'EIlis, 

Mmprioié  à  Genève  en  ITB5,  dans  on  recueil  de  voyages  aux 
montagnes  et  aux  Ues  de  l'Ecosse,  1 1»  pages  2!6  et  2I7, 


de  Barents ,  de  Linschoten ,  ete. ,  qnl ,  ayant  navigué  ea 
été  aux  envhrons  du  cercle  polafre  arctique,  attesteatqae 
les  courants  et  même  les  marées  se  dbigent  versle  tad  cl 
descendent  du  nord,  ou  tout  au  plus  du  nord-eoest  oo  dn 
nord-est ,  suivant  le  gisement  des  baies  oà  ils  ont  péoétré. 
Mous  avons  encore  rapporté,  ft  l'appui  de  celte  impor- 
tante vérité ,  les  témoignages  des  navigateurs  de  rAméri- 
que  septentrionale,  cités  par  Denis,  gonvemeor  du  Ca- 
nada ,  qui  attestent  que  les  courants  dn  nord  aaèoeit 
tous  les  sns,  en  été,  vers  le  sud,  de  longs  banei  de  gisca 
flottantes  d'une  élévation  et  d'une  profondeur  considért- 
blés ,  qui  viennent  s'échouer  jusque  sur  le  banc  deTene* 
Meuve.  Et  enfin  nous  avons  cité  l'observation  de  Chris- 
tophe Colomb,  qui,  dans  une  latitude  bien  plus  méridio- 
nale, près  du  tropique  même  du  Cancer,  éproovs,  es 
septembre ,  que  le  milieu  du  canal  atlantique  portait  ao 
sud,  et  par  conséquent  descendait  du  nord.  Nous  pourrioai 
joindre  à  ces  autorités  celles  d'une  foule  d'sutrcs  mariai 
qui  n'ont  eu  égard  qu'aux  dérives  de  leurs  vaiiseaai,  et 
ont  reconnu,  en  été,  l'exlsteuce  de  ce  couraat  lepteD- 
trional ,  sans  oser  l'admettre,  ni  opposer  leur  propre  es- 
périence  à  un  système  astronomique  accrédité^ 

Mais,  pour  ne  rien  omettre  sur  un  objet  si  esaealiel  à 
la  na? igation  et  à  l'étude  de  la  nature,  et  pour  lerertoate 
espèce  de  doute  sur  l'existence  de  ce  courant  leptenlrio- 
nal  en  été,  nous  nous  arrêterons  à  une  observatioa  dnifile, 
mais  liée  à  un  événement  très  ooonn  dans  l'histoire.  Getts 
observation  est  d'autant  moins  anspecle  qu'elle  est  rap- 
portée sans  intention  de  favoriser  anoun  système,  par  oa 
voyageur  qui  n'était  ni  homme  de  mer  ni  naturaliste,  et 
qui  n'en  lira  d'autres  conséquences  que  celles  qui  ooocer- 
naient  sa  fortune  et  sa  liberté.  C'est  celle  de  Soodnde 
Rennefort,  secrétaire  dn  conseil  souverain  de  Madagascar, 
sortant  des  Mes  Açores  le  20  juin  1666,  lors  de  son  retour 
en  Europe*. 

«  Depuis  40  jusqu'à  45  degrés ,  dit- il ,  oa  vit  des  miU 

■  rompus,  des  vergues  et  des  hunM  de  vaisseaoïi  V^ 
M  firent  juger  qu'U  était  arrivé  on  épouvantable  dAris. 
>  On  appréhenda  le  choc  de  ces  pièces  dans  la  gorge  de 

■  la  Vierge  de  bon  Port,  vieux  bâtiment  pourri  et  tacHeà 

•  ouvrir.  Il  a  été  su  depuis  que  ce  fracas  venait  dnoooibBt 
»  qui  s'était  donné  entre  les  Français  et  tes  Hottaadais 

•  d'une  part,  et  les  Anglais  de  l'antre  :  oe  qu'il  eût  étébos 
»  è  ceux  qui  s'étaient  embarqués  de  savoir  plus  tôt.  • 

En  effet,  le  vaisseau  de  Rennefort,  où  l'on  ignonit 
que  ta  France  fût  en  guerre  avec  les  Anglais ,  eut  le  iBal- 
heur  d'être  pris  et  coulé  à  fond  par  une  frégate  aaglaiiei 
à  la  hauteur  de  Gnernesey,  dix-huit  jours  après  celte  ob- 
servation ,  c'est-à-dire  le  8  juillet. 

Cet  épouvantable  débris ,  dispersé  sur  ta  ner  daas  sa 
espace  de  5  degrés  ou  de  75  lieues,  provenait  do  ptaitu^ 
rib!e  combat  qui  se  soit  donné  sur  cet  élément,  entre  lei 
Anglais  d'une  part  et  les  Hollandais  de  l'autre.  Il  comors^ 
le  H  juin,  et  dura  quatre  jours.  La  flotte  anglaise  était 
composée  de  85  vaisseaux  de  guerre,  et  ta  flotte  boUss- 
daise  de  90 ,  comroandéa  par  Ruyter.  n  y  avait  à  peo  pi^ 
de  chaque  côté  21 ,000  hommes  et  4,500  pièces  de  eaooa. 
Les  Anglata  y  perdirent  25  vaisseaux,  dont  la  plupart  fcr^ 
brûlés  ou  coulés  à  fond ,  et  les  Hollandais  4  sentaneat; 
mais  il  n'y  eut  guère  de  vaisseau  qui  n'y  taissit  se*  sàii» 
en  tout  ou  en  partie.  Il  y  périt  de  part  et  d'autre  i  pes 
près  9,000  hommes.  Les  historiens  de  chaque  natioB  éto- 
vèrent,  suivant  l'usage,  la  gloire  de  leur  flotte  juaqa'sa 
ciel.  Cequ'fl  y  a  decertain,  c'estqoe9,000eorpsd'lNiana 

'  HUMre  des  Mes  orientales,  liv.  m.  cbsp.  v. 
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motiléf  et  demi-brûléi»  abBodonnés  aux  requins  et  aux 
chiens  de  mer ,  donnèrent  anx  monstres  marins  le  spec- 
tacle d'une  férocité  qni  n'a  d'exemple  que  dans  le  genre 
humain;  et  que  ce  nombre  prodigieux  de  bnnes,  de  ter- 
gncs  et  de  mâts  flottants  »  mêlés  de  pavillons  à  croix  rou- 
ges et  blanches»  allèrent  apprendre  aux  barbares  de  ton- 
tes les  plages  méridionales  de  l'océan  Atlantique  com- 
ment les  puissances  qni  viTcnt  sous  la  loi  de  Jésus-Christ 
Tident  entre  elles  leurs  différends  *. 

Ces  débris ,  épars  dans  75  lieues  de  mer ,  Tenaient  de 
dooxe  milles  au  nord-ouest  d'Ostende,  où  se  livra  le  com- 
bat naval;  et  ils  étaient  portés  jusque  sur  les  Iles  Açores» 
d'oà  sortait  le  vaisseau  de  Rennefort  quand  illes  rencon- 
tra. Ostende  est  par  le  51*  degré  nord ,  et  les  Açores  par 
le  40«,  beaucoup  à  l'ouest.  Les  premiers  de  ces  débris 
étaient  partis  du  nord-ouest  d'Ostende  le  1 1  juin,  date  du 
commencement  du  combat,  suivant  la  lettre  de  Ruyter  et 
l'histoire  de  France  «  et  ils  se  trouvaient  près  des  Açores 
an  plus  tard  le  20  du  même  mois ,  comme  on  doit  le  con- 
clure delà  relation  de  Rennefort,  quoique  sans  date  jonr- 


'  Ces  débris  ftirent  certainement  portés  plus  loin  que  les 
Açores.  Il  est  probable  que  dans  cette  saison  il  en  flotta  une 
bonne  partie  jusque  sur  les  c6tés  et  les  lies  occidentalei  de  l'A- 
frique. Or,  c'était  précisément  pour  la  traite  des  esclaves  en 
Afrique  que  f  Angleterre  et  la  Hollande  se  faisaient  la  guerre. 
Cet  puissances  avaient  commencé  dès  l'année  précédente  leurs 
hostilités  sur  les  odtes  de  Gainée  et  dans  les  lies  du  cap  Yert ,  à 
la  mine  de  ces  pays.  Je  suppose  donc  que  ces  débcis  du  combat 
d'Otlende  vinrent  paner  à  travers  les  lies  du  cap  Vert ,  et  près 
de  celle  de  Saint-Jean  •  qui  est  si  peu  fréquentée  des  Européens 
que  les  Portugais  l'appellent  Bbavà  ou  Sauvage.  Ses  bons  et  hos- 
pitaliers habitants,  suivant  l'Anglais  Roberts  qui  en  fit  une  si 
douce  expérience ,  sont  si  humbles  qu'ils  regardent  les  honunes 
de  leur  couleur  comme  soumis  par  Tordre  de  Dieu  même  au 
joog  des  blancs.  Ils  se  confirment  dans  cette  opinion  en  voyant 
Ja  balanoe  du  commerce  européen»  dont  un  des  bras  ne  pré- 
sente à  TBarupe  que  des  Mens ,  tandis  que  l'autre ,  chargé  de 
maux,  pèse  sans  cesse  sur  la  malheureiise  Afrique,  liais  quand , 
du  sommet  de  leurs  rochers ,  à  l'ombre  de  leurs  cotonniers  et 
de  leurs  bananiers ,  ils  aperçurent  le  long  de  leurs  paisibles  ri- 
Tages  ce  train  effroyable  de  mâtures ,  de  rergues ,  de  galeries , 
de  poupes .  de  proues,  à  demi-brûlées .  teintes  de  sang  humain 
el  mêlées  de  pavillons  européens  «  ils  virent  alors  le  fléau  des 
nunx  de  l'Afrique  se  releTcr,  et  peser  à  son  tour  sur  l'Europe , 
et  à  cette  réaction  de  calamités  Us  reconnurent  sans  doute 
qu'une  Justice  universelle  gouverne  par  des  lois  égales  toutes 
les  nations  du  monde. 

Un  roi  de  France,  disait-on ,  faisait  Jeter  à  la  rivière  les  corps 
des  malfaiteurs ,  avec  ces  lugubres  écriteaux  t  IiAissbx  passeb 
£1  lotncB  nu  101.  Les  Chinois  et  les  Japonais  punissent  de  la 
même  manière  les  pirates  qui  infestent  la  navigation  de  leurs 
fleuves.  Ainsi  les  débris  de  ces  vaisseaux  de  guerre  qui  avaient 
tant  de  fois  répandu  la  terreur  dans  l'océan  AtUntique  étaient 
emportés  par  ses  courants;  et  leurs  grandes  couibM  noircies 
par  le  feu,  rougles  par  le  sang  humain,  et  devenues  lejouet  des 
flots  de  l'Afrique,  disaient  bien  mieux  que  des  écriieanx  aux 
habitants  opprimés  de  ses  rivages  i  O  ifoias,  vovbx  ■AiNTBiiNT 

PASaia  LA  QLOIBB  UB  BLiMCS  gT  LA  JOSTICB  UB  DlBU. 

Ce  serait  un  calcul  digne .  Je  ne  dis  pas  de  nos  politiqnesmo^ 
demes,  qui  n'estiment  plus  dans  le  monde  que  l'or  et  la  puis- 
sance, mais  d'un  ami  de  l'humanité ,  de  rechercher  si  la  traite 
des  nègres  n'a  pas  causé  autant  de  maux  à  l'Europe  qu'à  l'Afri- 
que ,  et  quels  sont  les  biens  qu'elle  a  produits  pour  ces  deux 
parties  du  monde. 

Il  faudrait  d'abord  mettre  dans  la  balance  des  maux  de  l'A- 
fHque  les  guerres  que  ses  puissances  se  fvnt  entre  eUes  pour 
aivolr  des  escUves  à  vendre  aux  Européens;  le  despotisme  bar- 
bare de  ses  rois ,  qui  •  pour  resaplir  cet  obijet,  livrent  leurs  pro* 
près  sujets  ;  le  caractère  dénaturé  de  leurs  sujets ,  qui ,  à  leur 
exemple,  mènent  quelquefois  à  ces  marchés  inhumains  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  la  plupart  des  contréeMuariiimei  de 
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nalière.  Ainsi,  les  oomrants  dn  nord  les  avaient  charrléB, 
en  neuf  jours,  Ù  pins  de  275  lieues  au  sud,  sans  compter 
le  chemiu  considérable  fait  à  l'onest»  ce  qui  fait  beancoup 
plus  de  54  lieues  par  jour. 

Ce  n'était  sûrement  pas  le  vent  qni  chassait  ces  débrlf 
vers  le  sud-ouest  avec  tant  de  rapidité  :  celui  qui  régnait 
alors  leur  était  contraire.  Le  vaisseau  de  Rennefort ,  qui 
venait  à  lenr  rencontre,  n'avait  éprouvé  d'antre  vent  que 
celui  qui  le  poussait  vers  le  nord-est;  et  Ruyter  ne  parle 
dans  sa  lettre  que  des  vents  du  sud-ouest,  qui  soufflèrent 
pendant  le  combat.  Dailleurs ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
comment  le  vent  aurait-il  prise  sur  des  corps  à  fleur  d'eau? 
Ils  ne  pouvaient  pas  être  non  plus  charriés  au  sud  par  les 
marées ,  qui  vont  au  nord  sur  nos  côtes  :  c'était  donc  on 
courant  direct  du  nord  qui  les  en  rainait  an  sud ,  malgré 
les  marées  mêmes,  et  un  peu  à  l'ouest  par  la  direction  du 
canal  atlantique.  Donc  le  courant  atlantiqne  porte  au  sud 
en  été ,  malgré  la  prétendue  action  de  la  lune  entre  les 
tropiques,  et  il  ne  doit  son  cours ,  dans  cette  saison,  qn'à 
la  fonte  des  ghices  septentrionales. 


l'Afrique  rendues  désertes  par  l'émigration  de  leurs  habitants 
emmenés  en  esdavage  ;  la  mortalité  d'un  grand  nombre  de  ces 
misérables ,  qui  meurent  dans  leur  passage  en  Amérique ,  par 
la  nuuvaise  nourriture  et  le  scorbut ,  les  travaux  excessib ,  la 
disette  d'aliments ,  les  coups  de  fouet  et  les  supplices  qu'ils 
éprouvent  dans  nos  colonies,  et  qui  les  font  périr  la  plupart  de 
misère ,  de  chagrin  et  de  désespoir.  Voilà  sans  doute  bien  des 
larmes  et  du  sang  répandus  pour  l'Afrique;  mais  la  balance  des 
maux  sera  au  moins  égale  pour  l'Europe,  si  l'on  met  de  son 
côté  la  navigation  même  de  l'Afrique ,  dont  le  mauvais  air  em- 
porte les  équipages  de  nos  vaisseaux  tout  entiers',  ainsi  que  les 
garnisons  de]nos  comptoirs  en  Afrique,  par  les  dysenteries ,  le 
scorbut,  les  fièvres  putrides,  et  surtout  par  celles  de  Guinée, 
qui  tuent  en  trois  Jours  l'homme  le  plus  robuste.  Ajouta  à  oea 
maux  physiques  les  maladies  morales  de  l'esclavage ,  qui  dé- 
truisent dans  nos  colonies  de  l'Amérique  les  premiers  senti- 
ments de  l'humanité,  parcequelâ  où  il  y  a  des  esclaves  il  se 
forme  des  tyrans,  et  rinfluence  de  cette  dépravation  morale  sur 
l'Europe  :  Joignex  aux  maux  de  cette  partie  du  monde  les  res- 
sources des  travaux  champêtres  de  l'Amérique  enlevées  à  nue 
bourgeois  et  à  nos  propres  paysans,  dont  un  grand  nombre  chez 
nous  languit  de  misère ,  faute  d'occupations  et  de  propriétés  ; 
les  guerres  que  la  traite  des  noirs  faltnattre  entre  les  puissances 
maritimes  de  l'Europe  ;  leurs  comptoirs  pris  et  repris ,  leun 
batailles  navales  qui  enlèvent  des  neuf  mille  hommes  à  la  fols , 
sans  ceux  qui  restent  blessés  pour  toute  leur  vie  ;  leus  guerres^ 
qui,  comme  une  peste,  se  communiquent  à  l'Intérieur  de  l'Eu* 
rope  par  leurs  alliances^  et  au  reste  du  monde  par  leur  com- 
merce :  on  avouera  que  la  balance  des  maux  de  l'Europe  égale 
pour  le  moins  celle  des  maux  de  l'Afrique.  Quant  à  la  balanoe 
des  biens ,  elle  se  réduit  de  part  et  d'autre  à  fort  peu  de  chose. 
On  ne  peut  pas,  en  oonscience,compter  dans  les  biens  que  les 
habitants  de  l'Afrique  tirent  de  la  vente  de  leurs  compatriotes , 
nos  sabres  de  fer  dont  Ils  s'estropient,  nos  mauvais  fusils  dont 
ils  se  cassent  la  tête ,  et  nos  eaux-de-vie  qui  leur  font  perdre  la 
raison  et  la  santé  :  tout  se  réduit  donc  à  peu  près  pour  eux  à  des 
miroirs  et  à  des  sonnettes.  Quant  aux  biens  qui  en  reviennent  à 
l'Europe,  il  y  a  le  sucre,  le  café  et  le  coton,  que  l'Amérique  nous 
donne  par  le  travail  des  esclaves  nègres;  mais  ces  produits 
bruts  et  informes  ne  peuvent  entrer  en  aucune  comparaison 
avec  les  fabriques  perfectionnées  et  les  récoltes  en  tout  genre 
que  tireraient  de  ces  mêmes  campagnes  des  cultivateurs  euro- 
péens libres,  heureux  et  intelligents. 

Il  me  semble  que  si  cette  balance  de  maux  si  pesants  et  de 
biens  si  légers  était  présentée  aux  puissances  maritimes  et  chi  é- 
tienoesde  l'Europe,  elles  reconnaîtraient  à  la  fin  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  banni  resdavagede  leur  propre  territoire  pour  ren- 
dre leurs  sujets  heureux  et  Industrieux ,  mais  qu'il  faut  encore 
le  proscrire  de  leurs  colonies,  pour  le  bonheur  de  ces  mêmes 
sujets ,  iXNir  celui  du  genre  buroalo ,  et  pour  la  gloire  del  i  re« 
liglon. 
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Ç^  ffeof  Qjbs^atiûns  si  authenliques  coDQrmeot  de 
gloîs^ue  ûs  Ues  sont  aux  cxtréml.ti^s  des  coui'aDU,  ainsi 
009  fiQUB  raYOOf  dit  aiUeiirs.  ^iosdioteo,  qui  avait  se- 
j  oaroé  aax  Âçores ,  remarque  que  les  débris  de  b  plupart 
4es  gaufrages  dans  rocéao  Atlautiqae  sont  jetés  sur  leurs 
c^tes.  I^  en  arriva  de  mâmc  sur  celles  des  Bermudes,  des 
|^c;bades ,  etc.  Ces  corps  Çottaols  sont  portés  à  des  di- 
avances  prodigieuses,  régulièremenit  et  alternalivemeot , 
cpnmie Jes  courants  mômes  de  la  mer.  Ainsi  les  graines  de 
I^  Jamaïque  sont  charriées  en  hiver  jusqu'aux  Orcades  , 
à  p'.us  ^e  1,0^0  lieues  du  sud  au  oor^,  et  à  plus  de  1«800 
beues  de  dislance,  par  le  Qui  du  pdle  sud;  et  sans  doute 
les  graines  fluviaUles  des  Orcades  sont  portées  en  été  sur 
les  côtes  de  la  Jamaïque ,  par  le  flux  du  pôle  nord.  Ces 
mêmes  correspondances  doivent  régner  entre  les  végétaux 
de  UoUande  et  des  Açores.  Je  ne  connais  aucune  des 
graines  des  fleuves  de  la  Jamaïque ,  miis  je  suis  bien  sûr 
qu'elles  ont  les  caractères  nautiques  que  j'ai  observés  dans 
celles  de  toutes  les  plantes  fluviatiles.'Âiu^i  voici  une  nou- 
telle  cooflrmation  des  harmonies  végétales  de  la  nature 
sur  rémigration  des  plantes.  On  peut  appliquer  celle-ci  à 
l'émigration  des  poissons,  qui  font  de  si  longues  traversées 
en  pÂéme  ttër,  gdidés  sans  doute  parles  graines  flottantes 
des  plààles  fluviatfles,  poui^ lesquelles  ils  ont  par  tout  pays 
iin  goûi  de  préjérénce ,  et  que  la  nature  fait  croître  sur 
les  rivages,  pourservir  particulièrement  à  leur  nourritnre. 

il  meseiDble  que  le»  Jiommes  pourraient,  par  le  moyen 
des  courants  atteraatifs  des  mers,  entretenir  parmi  enx 
une  cor^spondance  fêgùnère  et  aans  fralfs  dans  tontes 
lés  pai'ties  maritimes  du  globe.  On  pourrait,  je  crois  ex- 
ploiter parleur  moyen  ces  vastes  foi^ëts  du  nord  de  l'Amé- 
rique et  de  r Europe,  composées  en  grande  partie  de 
sapins  qni  pourrissent  inutMement  pour  les  hommes  sur 
ces  terres  désertes.  On  les  abandonnerait  pendant  Vé\é , 
^û  traîna  bî«n  sissemblés,  4'abordan  conrant  des  llenves , 
puis  ft  Cent  de  famA*,  qui  leé  apporteraient  au  moins 
jusqu'à  la  latitude  de  nos  côtes  dépouillées  de  bois,  comme 
lé  cours  du  llhin  amène  tous  les  ans  en  Hollande  un  train 
prodigieux  de  bols  de  çhène  exploité  dans  les  forêts  de 
l'AUemagne.  lies  débris  du  combat  naval  d'Ostende, 
portés  ai  rapidement  jusqu'aux  Açores ,  montrent  reten- 
due des  ressources  que  la  nature  nous  présente  dans  ce 
^enre;  La  géo^faphie  peut  âtissi  en  tirer  le  pins  grand 
parti.  CbristOplie  Colomb  doit  aux  effets  de  ces  conranfs 
la  découverte  de  l^Amérique.  Un  simple  roseau  d'une  es- 
pèce étrangère,  jeté  sur  les  côles  occidentales  djs  Açores, 
Ut  conclure  à  (e  grand  homme  qu'il  existait  d'autres  terres 
il  l'Occident.  Il  pensa  encore  à  tirer  parti  des  courants  de 
la  mer  an  retour  de  son  premier  voyage;  car  étant  snr  le 
point  de  périr  dans  nne  tempête ,  an  milieu  de  l'oeéAi 
Atlantique,  sans  pouvoir  apprendre  h  l'Europe,  qui  avait 
tnéprisé  si  long-temps  ses  services  et  ses  lumières,  qu'il 
a\|iit  enfin  trouvé  un  nouveau  monde,  il  renferma  Tbis- 
lolré  de  sa  décou?ertc  dans  un  tonneau  qu'il  abanionna 
«ux  flots,  espérant  qu'elle  arriverait  tôt  ou  lard  sur  quel- 
qoe  rivages.  Une  simple  bouteille  de  verre  pouvait  la  con- 
server des  siècles  è  la  surface  des  mers ,  et  la  porter  plos 
d'one  fois  d'an  pôle  àTautrc.  Ce  n'est  point  pour  nos  sn- 
peHicfs  et  Injustes  savants ,  qui  rerdsent  de  voir  dans  la 
nature  ce  qu'ils  n'ont  pas  imaginé  dans  leur  cabinet,  que 
J'étends  si  loin  l'application  de  ces  harmonies  pélagieoues; 
c'est  ponr  vous,  iufortunés  matelots;  c'est  de  radoucisse- 
ment de  vos  maux  que  j'attends  un  jour  ma  plus  durable 
et  |tlus  noble -récompense.  Peut-être  un  jour  quelqu'un 
de  T0U9,  naufragé  dans  cette  Ile  dt^erte,  ottargera  les  coq- 
raoti  de  la  mer  d'anuoDoer  la  nouvelle  de  son  désastre  d 


quelque  terre  habitée,  et  d'en  implorer  du  secours.  Peat- 
être  quelque  Céix  ',  périssant  dans  les  tempêtes  dn  cap 
Horn ,  leur  confiera  tes  derniers  adieux ,  elles  flots  de 
l'hémisphère  austral  les  apporteront  jusque  sur  lès  rivages 
de  l'Europe  »  pour  consoler  quelque  nouvelle  Alc^one. 

Après  lès  faits  que  je  viens  de  rapporter,  on  ne  peut  phs 
douter  que  l'océàii  Indien  et  l'océan  Âtlanliifue  n'aient 
leurs  sources  dans  lesfuules  semi-annuelles  etaltémalives 
des  glaces  du  pôle  sud  et  du  pôle  nord,  puisqu'ils  ont  des 
courants  semi-annnefs  et  alternatifs  concordant  parfaîle- 
ment  à  l'été  et  à  l'hiver  de  chaque  pôle.  Ces  courants , 
comme  on  peut  bien  le  croire,  ont  plus  de  vitesse  que  les 
corps  qui  flottent  à  leur  surface.  Il  se  fait,  aux  éqnlDoxes, 
une  impulsion  rétrogressive  dans  tonte  la  masse  de  leurs 
eanx  à  la  fois,  ainsi  qu'A  appert,  à  ces  époques,  par  l'agi- 
tation universelle  de  l'Océan  dans  toutes  lei  latitudes.  Ce 
bouleversement  total  et  presque  subit  ne  peut  être  opéré 
par  l'attraction  de  la  Inné  et  du  soleil ,  qui  vont  toujours 
du  même  côté ,  et  qui  sont  constamment  entre  les  tropi- 
ques :  mais,  ainsi  que  je  l'ai  répété  plusieurs  fois ,  il  est 
produit  par  la  chaleur  du  soleil ,  qui  passe  alors  presque 
subitement  d  un  pôle  à  l'autre,  fond  l'Océan  glacé  qni  le 
couvre,  donne  par  les  effttsions  de  ses  glaces  de  nouvelles 
sources  à  l'Océan  fluide ,  des  directions  opposées  k  ses 
courants ,  et  renverse  l'ancien  équilibre  de  <es  eani. 

On  peut  encore  moins  déduire ,  comme  l'on  fait  »  la 
cause  des  marées  de  l'action  du  soleil  et  de  la  loae  sor 
l'équateur;  car ,  si  cela  était,  elles  devraient  être  plus 
considérablct  entre  les  tropiques  »  près  du  foyer  de  leurs 
mouvements ,  que  partout  alflears  ;  et  c'est  ce  qui  n'est 
pas.  Voyes  ce  que  éH  int  les  marées  de  l'Inde ,  voisines 
de  l'équateur,  Dattipitr,  dails  son  Traité  des  Vents, 
page  578  : 

«  Depuis  le  cap  Blanc,  sur  les  côtes  de  la  mer  do  Sud, 
j»  au  troisième  degré ,  jnsqn'au  trentième  degré  de  lati- 
»  tude  méridionale,  la  mer  ne  flue  et  refloe  qu'on  pied 

•  et  demi  on  deui  pieds.;.  Les  marées ,  dans  les  Indes 
»  orientiales,  montent  fort  peu,  et  ne  sont  pas  si  régoKè- 

•  res  qui  ci,  c'est-à-dire  en  Europe;  elles  y  sont  tout  au 
■  plus  de  quatre  à  cinq  pieds,  »  dit-il  aifleurs.  Il  rspporle 
ensuite  que  la  plus  grande  marée  qu'il  éprouva  sor  la 
côtes  de  la  Konvellc-Ho!lande  n'auriva  que  trois  joon 
après  la  pleine  ou  nouvelle  lune. 

La  fliibleisse  et  le  retardemèàt  considérable  de  ces  ma- 
rées entre  lés  tropiques  prouve  donc  évldenunentquek 
foyer  de  leurs  mouvements  n'est  point  sous  Téquateur  :  car 
s'il  y  était,  les  marées  seraient  terribles  sur  les  cotes  ds 
l'Inde  qui  sont  dans  le  voisini^e,  et  qui  lui  sont  parallèles  : 
mais  leur  origine  est  près  des  pôles ,  où  elles  sont  en  effst 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  auprès  du  déirolt  de  Hagèllaai 
suivant  le  chevalier  Narbroogh  ;  et  d'une  hauteur  aot-i 
considérable  à  rentrée  de  la  bafed'Hudson/suivant  EIHs. 

Kécapi.ulons.  Les  marées  sont  des  effusions  seIui-jott^ 
nalières  (les  glaces  d'un  pôle  ,  comme  les  courants  gêaé- 
raux  de  la  mer  en  sont  des  eCTusîoDs  semi-annuelles.  11  ïi 
deux  courants  généraux  opposés  par  an,  parœqwle  soleil 
échauffe  tour  h  tour,  dans  nn  an,  rhémlsphèreanstnlet 
le  septentrional  ;  et  il  y  a  deax'hiarées  par  jour,  parceqw 
le  soleil  échauffe  tour  à  tour,  en  vingt-quatre  heures ,  la 
pariie  orientale  et  occidentale  dn  pôle  qui  est  en  fosioo. 
C'est  le  même  effet  que  nous  \o)ons  arriver  dans  Iksi^ 
coup  de  lacs  voisins  des  montagnes  à  glaces ,  qui  ont  dfes 
courants  et  un  flux  et  reflux ,  pendant  le  jour  seotemsat. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  queillc  soleil  écbaolftit  pendsat 
la  nuit  l'autre  côté  de  ces  montagnes ,  elles  ne  prsdnisîs- 
sent  encore  uu  autre  flus  et  refltix  dans  leurs  lues»  ctptf 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


S45 


conséquent  deaz  marées  en  Tingt-qnatre  heures ,  comme 
rOoéan.  Le  retardement  des  marées  de  l'Océan ,  qni  est 
da  fiogt-qaatre  minutes  environne  l'une  à  Tanlre,  vient 
de  oe  que  la  coupole  glaciale  du  pôle  en  fnsiou  diminue 
chaque  jour  de  diamètre.  Ainsi  le  foyer  des  marées  s'éloi- 
gne de  plus  en  plus  de  nos  cotes.  Si  leur  intensité  est  telle, 
snWant  Bonguer,  que  ce  sont  nos  marées  du  soir  qui  sont 
les  pins  fortes  en  été,  c'est  qu'elles  sont  les  effusions  diur- 
nes de  notre  pôle  arrivées  pendant  le  jour  d'une  saison 
chaude.  Si  »  dans  cette  saison ,  elles  sont  moins  fortes  le 
matin  que  le  soir,  c'est  que  ce  sont  les  effusions  nocturnes 
qni  Tiennent  de  l'autre  partie  du  pôle,  et  qui  se  déchar- 
gent dans  les  sources  en  spirale  de  l'océan  Atlantique,  mais 
en  moindre  quantité.  Si ,  au  contraire ,  au  bout  de  sii 
mois ,  les  plus  fortes  marées  *  c'est-è-dire  celles  du&oir, 
doTlennent  les  plus  faibles;  et  les  plus  faibles ,  c'est-à-dire 
celles  da  matin,  deTÎennent  les  plus  fortes,  c'est  qu'elles 
Tiennent  alors  de  l'action  du  soleil  sur  le  pôle  austral ,  et 
que,  la  cause  étant  opposée,  les  effets  doivent  l'être  pareil- 
lement. Si  les  marées  sont  plus  fortes  un  jour  et  demi  ou 
deuzjoars  après  les  pleines  lunes,  c'est  que  cet  astre  aug- 
mente, par  sa  chaleur,  les  effusions  polaires ,  et  par  con- 
séquent le  Tohime  d'eau  de  l'Océan.  Non-seolementia  lune 
a  nue  chaleur  qui  éTapore  les  eaux,  comme  on  l'a  obserTé 
demièremeutàRome  et  à  Paris,  mais  qui  fond  les  glaces, 
ainsi  que  le  rapporte  Pline ,  d'après  les  observations  de 
rantiquité.  •  La  lune  fait  dégeler,  résolTsnt  toutes  glacps 
»  et  gelées  par  l'humidité  de  son  influence  *.»  Si  enfin  les 
marées  sont  plus  considérables  auxéquinozes  qu'aux  sol- 
stices, c'est  que,  comme  nons  l'aTons  tu  ,  c'est  aux  équi- 
notes  qu'il  y  a  le  plus  grand  Tolume  d'ean  dans  l'Océan , 
puisque  la  plus  grande  partie  des  glaces  d'un  des  pôles  est 
alors  fondue ,  et  que  celtes  du  pôle  opposé  commencent 
alors  à  fondre. 

n  ne  faut  pas  croire  que  chaque  marée  soit  une  effusion 
polaire  do  jour  même  :  mais  elle  est  un  effet  de  cette  suite 
d'effusions  polaires  qui  se  succèdent  perpétuellement;  en 
sorte  que  la  marée  qui  arrive  aujourd'hui  sur  nos  côtes 
est  partie  du  pôle  il  y  a  peut-être  six  semaines  ;  et  son 
mouvement  est  entretenu  par  celles  qui  coulent  chaque 
jour  ft  sa  suite.  C'est  ainsi  que,  dans  une  file  de  billes  pla- 
cées sur  un  billard,  la  première  qui  reçoit  une  impulsion 
la  communique  à  sa  Toisioc,  celle-ci  à  la  suivante,  et  que 
la  dernière  seule  se  détache  de  la  file  avec  ce  qui  reste  de 
mouvement.  Mais  on  doit  admirer  ici  cette  autre  concor- 
dance qui  règne  entre  les  effets  de  la  nature  les  plus  éloi- 
gnés :  c'est  que  les  marées  du  soir  et  du  matin  arrivent 
sur  nos  côtes  comme  si  elles  partaient  dans  le  môme  jour 
de  la  partie  supérieure  et  inférieure  de  notre  hémisphère, 
et  que  les  marées  d'été  sont  précisément  opposées  à  celles 
de  l'hiver,  comme  les  pôles  mêmes,  d'où  elles  s'écoulent. 

Je  pourrais  appuyer  cette  nouvelle  théorie  d'une  multi- 
tude de  faits ,  et  l'appliquer  à  la  plupart  des  phénomènes 
nautiques  qu'on  a  regardés  jusqu'ici  comme  inexplicables; 
mais  le  temps  et  l'espace  qui  me  restent  ne  me  le  permet- 
tent pas.  11  me  suffit  d'en  avoir  déduit  les  principaux  mou- 
Teroents  de  la  mer.  Il  m'a  fallu  parcourir  ce  labyriuthe 
avec  un  travail  dont  le  lecteur  n'a  pas  d'idée.  Je  lui  en  ai 
montré  l'entrée  et  la  sortie,  et  je  lui  en  présente  le  fil.  Il 
pourra,  sansdi'Ute,  aller  beaucoup  plus  loin  sans  mon 
secours.  Je  puis  l'assurer  qu'en  s'éclairant  de  ces  principes 
dans  la  lecture  des  journaux  et  des  voyages  niarilimesqui 
ont  un  peu  d'exactitude  daus  les  dates  de  leurà  observations, 
tels  que  ceux  d'Abel  Tasiuan,  de  Iluguos  Linscbotcn,  du 

*  Bittoire  nalurdU  i  llv.  II ,  chap.  cl« 


général  Beaulleu,  de  Froger,  de  Fraisier,  de  Dampicr, 
d'Ellis,  etc.,  il  verra  un  jour  nouveau  se  répandre  sur  les 
endroits  des  journaux  de  marine,  qui  sont,  pour  l'oidi^ 
naire,  si  arides  et  si  obscurs. 

Si  le  temps  et  mes  moyens  m'eussent  permis  de  répandre 
sur  cette  partie  toute  la  himière  dont  elle  est  susceptible, 
j'ose  me  flatter  que  je  l'eusse  rencjue  bien  autrement  inté- 
ressante. J'eusse  fait  représenter  sur  deux  grands  globes 
solides  les  deux  courants  généraux  de  la  mer  en  hiver  et 
en  été,  avec  des  flèches  qui  eussent  exprimé  les  intervallts 
exacts  d'une  marée  à  l'autre,  et  leurs  contre-courants  la- 
téraux au  passage  de  tous  les  détroits,  qni  produisent,  sur 
différents  rivages,  des  contre- marées  semi-diurnes,  diur- 
nes, hebdomadaires,  lunaires,  scml-annuclIes.Ces  contre- 
marées'en  eussent  produit  d'aulres,  de  retour  au  passage 
des  Iles;  en  sorte  qu'on  eût  vu  l'Océan ,  comme  on  grand 
fleuve,  partir  de  chaque  pôle,  circuire  le  globe,  et  former 
sur  ses  rivages  une  multitude  de  conti*e-courants  et  de 
contre-marées  dépendantes  toutes  des  efTusions  d'un  s^ul 
pôle.  Je  me  fusse  servi  pour  cela  des  journaux  de  marine 
les  plus  authentiques. 

On  eût  vu  alors  évidemment  que  les  baies  des  continents 
et  même  des  lies  sont  à  l'abri  des  courants  généraux  :  et 
j'eusse  fait  voir,  an  contraire,  que  le  cours  et  la  direction 
de  tous  les  flcuTCS  sont  ordonnés  à  ces  courants  et  à  ces 
marées  de  l'Océan ,  pour  les  accélérer  en  certains  lieux, 
et  ies  retarder  en  d'autres,  comme  le  cours  des  ruisseaux 
et  des  rivières  est  ordonné  lui-même  au  courant  dos  fleu- 
ves ,  pour  la  même  fin. 

J'eusse  fait  plus  :  afin  de  bai^nir  l'aridité  de  notre  géo- 
graphie, et  de  réunir  les  grâces  que  se  prêtent  mutuel le- 
menitous  les  règnesdela  nature,  au  lieu  de  flèches«j'y  eusse 
représenté  des  figures  plus  analogues  aux  mers,  et  j'auniis 
ajouté  de  nouveUcs  preuves  à  la  théorie  de  ces  effusions 
polaires,  en  y  représentant  plusieurs  espèces  de  poissons 
voyageurs ,  qui ,  à  certaines  époques  de  l'année,  8'al>an- 
doonent  à  leurs  courants  poor  pas&er  d'un  hémisphère 
dans  l'antre.  Ce  qu'fi  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  point 
principal  de  leur  réunion ,  tant  d'un  pôle  que  de  l'autre , 
est  précisément  au  détroit  forni^é  par  la  Guinée  el  le  Brésil, 
où  nous  avons  dit  que  se  fonnaient  ces  deux  grands  contre- 
courants  latéraux  qui  retournent  vers  les  pôles.  C'est  là  Id 
rendez-vous  des  poissons  du  pôle  septcntrionai  et  du  pôIo 
austral.  Les  barengs,  les  baleines  et  les  maquereaux  so 
trouvent  en  abondance  en  été  sur  ces  rivages.  Les  balciues 
du  nord  ont  été  si  communes  au  Biésil  autrefois,  que  , 
solvant  le  rapport  des  voyageurs,  leur  pêche  y  était  affer- 
mée, et  produisait  un  revenu  considérable  au  roi  de  Por- 
tugal. Je  ne  sais  pas  ce  qui  en  est  à  présent  :  peut-être  le 
bruit  de  l'artillerie  européenne  les  aura  éloignées  de  ces 
côtes.  On  y  péchait  aussi  en  quantité  la  morne  connue  daus 
toute  l'Amérique  sous  le  nom  de  morue  du  Bré&i'l.  D'un 
autre  côté,  suivant  le  Hollandais  Bjsman,  qui  nousa  donné 
une  très  bonne  relation  de  la  Guinée,  h  s  baleines  de  l'es- 
pèce de  celles  qu'on  appelle  nvrd-caper,  câprei  du  nord, 
abondent  sur  les  côtes  de  Guinée.  Il  prétend  qu'elles  y 
viennent  faire  leurs  petits.  Artus  nous  a  conservé  une  lîsto 
des  poissons  voyageurs  qui  apparaissent  sur  celte  côte 
pendant  les  divers  mois  de  l'année  Quoiqu'elle  soit  bien 
imparfaite,  on  y  peut  reconnallre  les  poissons  particuliers 
à  chaque  pôle.  Aux  moisd'avril  et  de  mai,  c'est  une  espèce 
de  raie,  qui  s'élève  à  la  surface  de  l'eau  ;  en  juin  et  juillet, 
une  sorte  de  hareng  si  nombreuse  ,  que  les  nègres,  en 
jetant  ou  milieu  d'eux  un  simple  plomb  à  l'extrémité  d'une 
longue  ligne  environnée  d'hameçons ,  en  pèchent  toujours 
,   plusieurs  d'un  seul  coup.  Pendant  les  mêmes  mois,  ils 
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prennent  betnoonp  d'écrevisses  de  mer  semblables,  dit 
Artos ,  è  celles  de  Norwfege.  En  septembre,  on  y  toit  ar- 
riverdes  espèces  très  nombreuses  de  maquereau.  H  y  pa- 
rait alors  une  espèce  de  mnlet  qni ,  à  Topposé  des  antres 
poissons,  qni  aiment  le  silence  ,  accourt  au  brnit.  Les 
nègres  profltent  de  cet  instinct  pour  le  prendre.  Ils  atta- 
ebent  à  une  pièce  de  bois  bérissëed'bameçons  une  sorte  de 
cornet  avec  son  battant  ;  ils  la  jettent  ainsi  équipée  à  la 
mer,  et  le  mouvement  des  flots  agitant  le  cornet,  produit 
un  certain  bruit  qui  attire  ce  poisson,  qui,  Toulant  mordre 
le  morceau  de  bois,  se  prend  ainsi  de  lui-même.  Ainsi  la 
bonne  nature  fournit  aux  pauvres  nègres  des  pèches  pro- 
portionnées à  leur  industrie.  Cette  espèce  de  mulet  parait , 
par  son  instinct ,  destinée  à  voyager  dans  les  mers  et  les 
saisons  bruyantes,  puisqu'il  ne  parait  qu'à  Téquinoxe  d'au- 
tomne, à  la  révolution  des  saisons.  Mais,  dans  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre ,  terrissent  en  abondance  des 
poissons  dont  le  nom  et  les  mœurs  sont  inconnus  à  l'Eu- 
rope, et  qui  semblent  appartenir  au  pôle  austral, dont  les 
courants  sont  alors  en  activité.  Teb  sont  :  un  brochet  de 
mer  ou  bécnne ,  dont  les  dents  sont  très  aigués  et  hi  mor- 
snre  fort  dangereuse  ;  une  espèce  de  saumon  à  chair  blan- 
che qui  est  de  très  bon  goût;  un  antre  qu'on  appelle  l'é- 
toile de  mer  ;  une  espèce  de  chien  marin  qui  a  la  tète  très 
grosse,  et  la  gueule  en  forme  de  bassinoire  :  il  est  marqué 
snr  le  dos  d'une  croix;  il  y  en  a  de  si  gros  qu'un  seul  fait 
la  charge  de  deux  on  trois  canots.  En  dédimbre,  on  voit 
nne  grande  abondance  de  korkofedos  on  lunes  qni  paraia- 
aent  aussi  en  juin.  Le  korkofedo  semble  régler  sa  marche 
snr  les  solstices.  H  est  aus# large  que  long;  on  le  prend 
avec  un  morcean  de  canne  à  sncre  attachée  un  hameçon. 
Le  goût  de  ce  poisson  pour  la  canne  à  sncre  est  nne  autre 
preuve  des  harmonies  établies  entre  les  poissons  et  les  vé- 
gétaux. Enfin,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars, 
on  voit  snr  la  côte  de  Guinée  nne  espèce  de  petit  poisson 
à  grands  yeux,  qn'Artus  croit  être  l'oculiis  ou  piscis  ocu- 
totiisdePline.G'est  encore  un  voyageur  des  mers  broyantes 
de  réqninoxe,car  il  saute  et  s'agiteavecbeaucoupde bruit. 
Si  le  temps  me  l'eût  permte ,  j'aurais  étendn  ces  conson- 
nances  éléinentaires  aux  divers  habitants  des  départements 
de  la  mer.  Nous  eussions  vu ,  par  exemple,  la  cause  du 
passage  alternatif  des  tortues  qui  se  rendent  chaque  année 
pendant  six  mois  dans  certaines  Iles ,  et  qu'on  retrouve  six 
mois  après  dans  d'autres  iles ,  à  sept  on  huit  cents  lieues 
de  là ,  sans  qu'on  ait  pu  imaginer  jusqu'ici  comment  ce 
lourd  amphibie  peut  faire  de  si  grands  trajets  vers  des 
lieux  qu'il  n'aperçoit  pas.  Nous  eussions  vu  leurs  pesantes 
flottes  se  Uisser  aller  presque  sans  mouvement  pendant  la 
nuit  au  courant  général  de  l'Océan,  côtoyer  à  la  clarté  de 
la  lune  les  sombres  promontoires  des  Iles ,  et  chercher 
dans  leurs  anses  désertes  quelques  baies  sablonneuses  et 
tranquilles,  où  elles  puissent  faire  leurs  pontes  loin  du 
bruit.  D'autres,  comme  les  maquereaux,  ne  manquent  pas 
d'arriver  dans  les  saisons  accoutumées  surd'autres  rivages, 
avec  les  mêmes  courants,  puisque  alors  ils  sont  aveugles. 
«  Lorsque  les  maquereaux  viennent  snr  les  côtes  du  Ca- 
»  nada ,  dit  Denis ,  ancien  gouverneur  de  ce  pays ,  ils  no 
»  voient  goutte.  Ils  ont  nne  maille  sur  les  yeux  qui  ne  leur 
B  tombe  que  vers  la  fin  de  juin,  et  poor  lors  ils  voient,  et 
»  se  prennent  à  la  ligne  *•  ■  Son  témoignage  est  confirmé 
par  d'autres  voyageurs,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  besoin. 
D'antres  poissons ,  comme  les  harengs ,  font  étinceler  au 
soleil  leurs  légions  argentées  sur  les  grèves  septentionales 
do  l'Europe  et  de  l'Amérique ,  ombragées  de  sapins  ;  ils 

'  JlUtvirenaiuieUe  de  fjmeiique  tfptenlrionaie,  cb.  xi, 


s'avancent  jusque  sous  les  palmiers  de  la  ligne,  enre* 
montant  le  long  des  rivages  contre  les  marées  dn  midi, 
qui  leur  apportent  sans  cesse  de  nonvèUes  pâtures.  D'aa- 
tres ,  comme  les  thons ,  partent  de  la  ligne,  voguent  à  la 
faveur  de  ces  mêmes  marées ,  et  entrent  an  printempi 
dans  la  Méditerranée ,  dont  ils  font  tout  le  tour  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  laissent  aucune  trace  snr  leur  chemin  liquide , 
ils  ne  laissent  pas  de  s'y  reconnaître  au  milieu  des  noiti 
les  plus  obscures,  à  la  lueur  des  feux  phosphoriques  qu'ex- 
citent leurs  mouvements.  C'est  à  ces  mêmes  lueurs  qa'oa 
aperçoit  la  nuit  les  tortues  couleur  d'ombre  snr  la  surface 
des  eaux.  On  croirait  que  ces  animaux ,  entourés  de  la- 
mière ,  ont  des  flambeaux  attachés  à  leurs  nageoires  et  à 
leurs  qucues.Ainsi  les  qualités  phosphoriques  de  l'eau  ma- 
rine sont  liées  même  aux  voyages  nocturnes  des  poissou. 

C'est  le  soleil  qui  est  le  moteur  de  toutes  ces  bannooies. 
Parvenu  à  l'équinoxe,  il  abandonne  nu  pôle  i  l'hiver ,  et 
il  donne  à  l'antre  le  signal  du  printemps  par  les  feux  doot 
il  l'environne.  Le  pôle  échauffé  verse  de  toutes  parts  dei 
torrents  d'eau  et  de  glaces  fondues  dans  l'Océan,  à  qui  ii 
donne  de  nouvelles  sources.  L'Océan  change  alors  son 
cours;  il  entralae  dans  son  courant  général  la  plupart  des 
poissons  du  nord  vers  le  midi,  et  par  sa  contre-eooraDts 
latéraux  ceux  du  midi  vers  le  nord.  U  en  attire  d'autres 
jusque  dans  le  continent  par  les  alluvions  des  terres  que 
les  fleuves  charient  :  tels  sont  les  poissons  à  écailles, comme 
les  saumons ,  qui  aiment  en  général  à  remonter  contre  le 
courant  des  fleuves. 

Ces  légions  flottantes  sont  accompagnées  de  coborta 
innombrables  d'oiseaux  de  marine  qui  quittent  leurs  cli- 
mats naturels,  et  voltigent  autour  des  poissons  poor  virre 
à  leurs  dépens  :  c'est  alors  qu'on  voit  aborder  jusque  sar 
les  rivages  septentrionaux  les  oiseanx  de  marine  dn  midi, 
comme  les  pélicans ,  les  flamants,  les  crabiers,  lei  ai- 
grettes; et  sur  ceux  du  midi  les  oiseaux  du  nord,  comme 
les  lombes ,  les  bourgmestres ,  les  cormorans;  c'est  akn 
que  les  sables  et  les  écueils  les  pins  déserts  sont  habités ,  et 
que  la  nature  présente  de  nouvelles  harmonies  snr  tonslei 
rivages. 

Si  les  voyages  des  habitants  de  la  mer  eussent  jeté  de 
nouveaux  jours  sur  les  courants  de  l'Océan,  ces  courants 
eux-mêmes  nous  auraient  donné  des  lumières  sur  lei 
mœurs  et  sur  les  formes  des  poissons  qui  nous  paraissent 
si  étrangel.  La  plupart  de  ces  poissons  jclteut  leur  frai  en 
si  grande  abondance,  que  la  mer  en  est  quelqurfois  oon- 
verte  dans  des  espaces  de  plusieurs  lieues.  Les  courants 
emportent  au  loin  ce  frai  ;  et  pendant  que  les  pères  et  les 
mères  sans  souci  se  livrent  à  l'amour  sur  les  côtes  de  Is 
Norwège,  leur  postérité  vient  quelquefois  éclore  snr  celles 
del'Âfrique  ou  du  Brésil.  Nous  eussions  vu  leurs  catégories 
si  variées  parfaitement  configurées  pour  les  diflérents  sites 
delà  mer  :  les  uns,  taillés  en  longues  lames  de  sabre, 
comme  le  poisson  de  l'Afrique  qui  en  porte  le  nom  i  >0 
plaisent  à  pénétrer  dans  les  passages  les  plus  étroits  des 
rochers,  et  à  remonter  contre  les  courants  les  plus  rapides; 
d'autres,  également  aplatis,  sont  taillés  en  rond  avec  deox 
longues  antennes  qui  partent  de  lenr  tête  et  se  renversent 
en  arrière  pour  leur  servir  de  gouvernail,  comme  les  lunes 
argentées  des  Antilles.  Ces  lunes  se  jouent  sans  cesse  sa 
milieu  des  flots  qui  se  brisent  contre  les  rochers,  sans  qne 
jamais  on  en  voie  une  seule  jetée  siu*  le  rivage.  D'snlres 
poissons  triangulaires  et  taillés  comme  des  coflres,dont  ils 
portent  le  nom,  s'avancent  jusqn'an  milieu  des  réc\ttà»m 
des  flaques  où  il  n'y  a  presque  pas  d'eatvet  font  briller  sn 
sein  di$  noirs  rochers  leurs  robes  bleues  parsemées  d^ 
toiles  d'or.  Pendant  que  les  uns,  toujoun  inquicUt  ^^ 
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tent  lei  pins  petiU  recoins  des  rifages  pour  y  chercher  de 
la  proie ,  d'autres ,  tranquilles  snr  leurs  besoins ,  restent 
immobiles  à  poste  fixe  pour  l'attendre.  Les  uns ,  encroûtés 
de  lourdes  maisons  de  pierres,  pavent  le  sol  des  rirages, 
coomie  les  casques,  les  lambis  et  les  tnilées  ;  d'autres , 
attachés  par  des  fils  à  de  petits  cailloux,  se  tiennent  à 
l'ancre  à  Tembonchure  des  fleures,  comme  les  moules  : 
d'antres  se  collent  les  uns  aux  autres,  comme  les  huîtres  ; 
d'antres  seflxent  comme  des  tètes  de  clou  aux  rochers  qu'ils 
lèchent ,  comme  les  lépas  ;  d'autres  s'enfouissent  dans  les 
sables,  comme  la  harpe,  la  Tis,  le  manche-de-couteau,  et 
la  plupart  des  coquillages  dont  les  robes  extérieures  sont 
nettes  et  brillanti^  ;  d'autres,  comme  les  homards  et  les 
crabes,  conrerts  de  bondiers  et  de  corselets,  sont  en  em- 
buscade entre  les  cailloux ,  où  ils  ne  laissent  aperocToir 
que  l'extrémité  de  leurs  antennes  et  de  leurs  grosses  pin- 
ces... S'il  eût  été  en  mon  pouToir,  j'eusse  étudié  les  con- 
trastes que  ces  familles  hinorobrables  forment  sur  les  rases 
et  les  rochers ,  où  leurs  écailles  brillent  des  feux  de  l'au- 
rore, et  de  l'éclat  du  pourpre  et  du  lapis.  J'aurais  décrit  ces 
campagnes  pélagiennes,conTertes  de  plantes  d'une  variété 
infinie  de  formes,  qui  ne  reçoivent  les  rayons  du  soleil  qu'à 
tra? ers  les  eaux.  Leurs  vallées  mêmes,  où  les  courants  s'é- 
coulent avec  la  rapidité  des  écluses,  produisent  des  plantes 
élastiques  et  criblées  de  trous,  telles  que  les  feuilles  du 
panache  marin,au  milieu  desquelles  lesQots  passentcomme 
à  travers  un  tamis.  J'aurais  représenté  leurs  rochers  qui 
a'éièvent  du  f6nd  de  l'abîme  comme  des  môles  inébranla- 
bles, avec  des  flancs  caverneux  hérissés  de  madrépores,  et 
tapissés  de  guirlandes  mobiles  de  fucus ,  d'algues ,  de  va- 
rechs de  toutes  les  couleurs,  qui  servent  d'asiles  et  de  li- 
tières aux  phoques  et  aux  chevaux  marins.  Dans  les  tem- 
pêtes, leurs  bases  ténébreuses  se  couvrent  de  nnages  d'une 
lumière  phosphoriqiie  ;  et  des  bruits  ineffables,  qui  sortent 
de  leurs  anfractuosités,  appellent  à  la  proie  les  légions  si- 
lencieuses des  habitants  deê  mers.J*eussetâchéde  pénétrer 
dans  ces  palais  des  Néréides ,  d'en  dévoiler  les  mystères 
encore  inconnus  aux  hommes ,  et  d'observer  de  loin  les 
pas  de  cette  sagesse  infinie  qui  s'est  promenée  sons  les  flots; 
mais  ces  laborieuses  et  ravissantes  recherches,  si  utiles  à 
nos  pèches  et  si  agréables  à  l'histoire  naturelle,  sont  au- 
dessus  de  la  fortune  et  des  travaux  d'un  solitaire. 

J'ose  me  flatter  toutefois  qoela nouvelle  théorieque  j'ai 
présentée  sur  les  causes  des  courants  généraux  et  des  ma- 
rées de  l'Océan  pourra  être  utile  à  la  navigation.  11  me 
aemble  qu'un  vaisseau  partant  au  mois  de  mars  avec  le 
cours  de  nos  effusions  polaires,  et  tenant  le  milieu  du  canal 
Atlantique,  peut  aller  pendant  l'été  aux  Indes  orientales , 
toujours  favorisé  du  courant.  C'est  ce  que  je  pourrais 
prouver  encore  par  l'expérience  de  plusieurs  vaisseaux.  Il 
est  vrai  que  dans  cette  saison ,  qui  est  l'hiver  de  l'hémi- 
sphère austral,  l'atterrage  au  cap  de  Bonne-Espérance  est 
dangereux ,  parcequo  la  mousson  de  l'ouest  qui  y  règne 
alors  y  excite  beaucoup  de  tempêtes,  ainsi  que  sur  les  côtes 
de  rinde,qoi  lui  sont  opposées  ;  mais  je  crois  qu'on  éviterait 
ces  inconvénients  en  s'élevant  en  latitude.  Ce  même  vais- 
seau peut  revenir  des  Indes  orientales  six  mois  après,  pen- 
dant notre  hiver,  avec  les  elfusions  du  pôleaustral.11  se  ser- 
vira au  contraire  des  contre-courants,  des  courants  géné- 
raux ou  de  leurs  marées  hitérales,  pour  aller  ou  revenir  à 
contre-saison  le  long  des  continents.  Il  est  facile  de  tirer 
de  cette  théorie  d'antres  lumières  poor  la  navigation  de 
toutes  les  mers  :  par  exemple,  on  peut  s'aider  de  ces  cou- 
rants pour  la  découverte  des  lies  nouvelles  ;  car  toute  lie 
est  à  l'extrémité  ou  au  confinent  d'un  ou  de  plusieurs  con- 
raots,  comme  tout  volcan  est  situé  dans  leurs  remonx. 


Je  termine  ici  ces  vues  nautiques,  où  11  y  a  sans  donta 
âeê  négligences  de  style  et  quelques  imperfections  ;  mais« 
déterminé  par  des  drconstances  particulières  à  mettre 
promplement  an  jour  cet  ouvrage,  je  me  sois  hâté  de  don- 
ner à  ma  patrie  ce  dernier  témoignage  de  mon  attache- 
ment. J'espère  de  l'indulgence  des  vais  savants  qu'ils  ree* 
tifleront  mes  incorrections.  « 

FLEURS. 

PLÀNCBKS  m,  IV,  V,  VI  et  VII, 

Ck>mme  l'explication  de  ces  planches  est  insérée  dans  le 
texte ,  je  n'en  dhrai  ici  autre  chose,  sinon  qu'on  peut  ré- 
duire toutes  les  formes  des  fleurs  qui  ont  des  relations  di- 
rectes avec  le  soleil  à  ces  cinq  premiers  patrons  de  fleura 
à  réverl>ères  perpendicnhiires,  coniques,  sphériques,  el- 
liptiques, plans  ou  paraboUqnes  ;  et  les  fleurs  qui  oni  des 
relations  négatives  avec  le  soleil,  aux  dnq  antres  patrons 
de  fleurs  en  parasol  qui  sont  représentées  ici ,  en  con- 
traste avec  les  premières.  Cependant,  quoique  celles-ci 
soient  de  formes  bien  plus  variées  que  les  fleurs  à  réver- 
bères, on  peut  rapporter  tontes  leurs  espèces  négatives 
à  ces  dnq  formes  {Msitives. 

Je  pense  que  si  ou  ajoutait  à  ces  dnq  formes  podttves 
on  primordiales  nn  certain  nombre  d'accenta  pour  en  ex- 
primer les  modifications,  on  aurait  les  vrais  caractères  de 
la  floraison ,  et  nn  alphabet  de  cette  agréable  partie  de  la 
végétation.  Je  présume  aussi  qu'au  moyen  de  cet  alphabet 
on  pourrait  caractériser  sur  les  cartes  géographiques  les 
différents  sites  du  règne  végétal.  Il  suffirait  d'en  appliquer 
les  signes  aux  forêts  qu'on  y  représente;  car  en  y  voyant» 
je  suppose,  cdui  du  réverbère  perpendiculaire,  exprimé 
par  un  épi  on  par  nn  cône  safllant ,  on  y  reconnaîtrait  aus- 
sitôt les  forêts  du  nord,  on  celles  des  montagnes  froides  et 
élevées.  Des  accents  particuliers,  joints  à  ce  caractère  de 
cône  saiUant,  distingueraient  entre  eux  les  pins^  les  épi- 
céa, les  larix  et  les  cèdres;  et  des  rayons  qui  paHiraient 
de  ces  caractères  modifiés  montreraient  l'étendue  des  rè- 
gnes de  ces  diverses  espèces  d'arbres.  La  chose  n'est  pas  si 
dilfidle  qu'on  se  l'imagine.  La  géographie  représente  bien 
des  forêts  sur  les  cartes  ;  il  ne  s'agirait  donc  que  d'y  join- 
dre qudques  signes  pour  en  déterminer  les  espèces,  et  ces 
signes  caractériseraient  encore ,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  latitude  on  l'élévation  du  terrain.  D'ailleurs,  on  exclu- 
rait de  ces  cartes  botaniques  une  multitude  de  divisions 
politiques  dont  les  noms  en  grands  caractères  occupent 
inutilement  beaucoup  d'espace.  On  n'y  représenterait  qne 
les  domaines  de  la  nature,  et  non  ceux  des  hommes.  Ainsi , 
au  moyen  de  ces  signes  botaniques,  on  reconnaîtrait  d'un 
coup  d'œil  dans  une  carie  les  productions  naturelles  à 
chaque  terrain,  les  forêts  avec  leurs  différentes  espèces 
d'arbres,  et  les  prairies  même  avec  les  variétés  de  leurs 
herbes.  On  pourrait  encore  y  faire  sentir  l'humidité  on  la 
sécheresse  du  terryoire,  enjoignant  aux  signes  des  fleurs 
les  caractères  des  feuilles  et  des  semences  des  végétaux.On 
ajouterait  ensuite  aux  villes  et  aux  viUages  qu'on  y  repré- 
sèntedes  chiffres  qui  exprimeraient  le  nombredes  fhmiUes 
qui  les  habitent,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  des  cartes  tur- 
ques: et  on  aurait  des  cartes  vraiment  géographiques  qui 
présenteraient  d'un  coup  d'oeil  une  image  de  la  richesse 
et  de  la  température  du  territoire  et  du  nombrede  ses  ha- 
bitants. Au  reste ,  ce  n'est  pas  nn  plan  que  je  prescris, 
mais  des  idées  que  je  propose  à  perfectionner. 
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GRAINES  VOLATILES. 

PLilVCDES  TIII  ET  IX. 

Oa  Toift,  planche  tiii,  le  sparte  oo  joire  des  montagnes 
d*E8pagne  crensé  en  ëcope  pour  recoroir  les  eaax  des 
pluies;  et,  planche  ix,  le  jonc  cylindrique  et  plein  des  ma- 
rais. La  graine  de  celui-ci  ressemble  dans  son  déreloppe- 
ment  à  des  œnfs  d'écroTisse.  Je  n'ai  pu  recouvrer  de  graine 
de  sparte;  mais  je  ne  doute  pas  qu'à  l'opposé  de  celle  du 
jonc  des  marais ,  elle  n'ait  un  caractère  Yolatii.  Je  ne  sais 
même  si  le  sparte  fructifiedans  notre  climat.  MM.  Thonio« 
jardiniers  en  chef  du  Jardin  du  Roi>  auraient  bien  pu  sa- 
tisfaire à  ce  sujet  ma  curiosité.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  prêté 
la  plupart  des  graines  et  des  feuillages  que  j'ai  fait  grarer 
ici ,  entre  autres  le  cône  du  cèdre  du  Liban;  mais ,  aocou- 
iamfi  dans  mes  études  solitaires  à  chercher  dans  la  naturb 
seule  la  solution  des  difficultés  que  j'y  rencontre ,  je  ne  me 
suis  point  adressé  à  eux  y  quoiqu'il  soient  remplis  d'bon- 
nèteté  et  de  complaisance  pour  les  ignorants  comme  pour 
•  les  docteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit»  c'est  au  fruit  que  la  nature  attache  le 
caractère  de  Tolatilité  ;  et  c'estparla  feuille  qu'elle  indique 
la  nature  du  site  où  le  Tégétal  doit  naître.  Ainsi ,  on  voit 
dans  la  planche  ▼m  le  cône  du  cèdre  composé  de  foKoles 
comme  on  artichaut.  Chaque  foliole  porte  son  pignon:  tel 
est  celui  qui  est  représenté  ici  détaché  du  cône;  et  chacun 
d'eux ,  dans  la  maturité  du  fruit,  s'entole  à  l'aide  des  vents 
Ters  les  sommets  des  hautes  montagnes  pour  leiquels  il  est 
destiné.  Remarques  aussi  que  les  feuilles  du  cèdre  sont 
d'une  forme  filiforme,  pour  résister  aux  vents  qui  sont  vio- 
lettts;dans  les  hautes  montagnes;  et  elles  sont  agrégées  en 
pinceaux  pour  recneiUir  dans  l'air  les  vapeurs  qui  y  na- 
gent. Chaque  feuille  de  cet  arbre  a  de  plus  un  aqueduc 
tracé  dans  sa  longueur;  mais,  comme  elle  est  fort  menue, 
la  gravure  n'a  pu  l'exprimer.  Au  reste,  cette  forme  fili^ 
forme  et  capiilacée ,  si  propre  à  résister  aux  Tents ,  ainsi 
«pie  celle  qui  est  en  lame  d'épée,  est  commune  aux  végé- 
taux de  montagnes ,  comme  pins ,  mélèzes ,  cèdres ,  pal- 
miers; die  se  retrouve  aussi  très  fréquemment  sur  les  l)ords 
des  eaux  également  exposés  aux  grands  veDts,commedans 
les  joncs,  les  roseaux,  les  feuilles  de  saule  ;  mais  les  feuil- 
lages de  ceux-ci  diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  pre- 
miers ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'aqueduc ,  et  que  ceux  des 
montagnes  en  ont;  leur  agrégation  n'est  pas  non  plus  la 

même. 

Le  pissenlit  croit  comme  le  cèdre  dans  les  Iteax  secs  et 
élevés.  Ses  graines  sont  suspendues  à  une  sphère  entière 
detolants,  qui  forme  au  dehors  un  polyèdre  très  régulier 
d'une  multitude  de  faces  hexagonales  ou  pentagonales.  Ces 
faces  ne  sont  point  exprimées  dans  la  figure ,  parceqn'on 
l'a  copiée  d'après  celle  d'un  livre  de  botanique  très  estimé, 
mais  qui,  comme  les  livres  en  tout  genre,  n'a  recueilli  que 
les  caractères  qui  convenaientà  son  système.  La  feuille  du 
pissenlit  détermine  particulièrement  son  site  naturel  :  elle 
est  large  et  charnue,  parceque,  s'étalant  sur  la  terre,  où  elle 
forme  des  étoiles  de  verdure,  elle  ne  craint  poiotles  vents  ; 
elle  est  découpée  profondément  en  dents  de  scie  pour  ou- 
vrir un  passage  aux  graminées ,  et  ses  deotelores  se  re- 
courbent en  dedans  pour  recevoir  les  eani  des  pluies,  et  les 
porter  à  la  racine.  Ainsi  la  nature  proportionne  les  moyens 
à  chaque  sujet ,  et  redouble  d'attention  pour  les  plus  fai- 
bles. La  sphère  du  pissenlit  est  plus  artistement  faite  que 
le  cône  du  cèdre ,  et  est  sans  contredit  bien  plus  volatile. 
Il  faut  des  tempêtes  pour  porter  au  loin  la  semence  des 
cèdres;  il  ne  faut  que  des  lépbyrs  pour  ressemer  celle  des 
pls8cnlits.il  faut  de  plus  un  Liban  pour  planter  le  premier» 


et  à  l'autre  il  suffit  d'une  taupinière.  Ce  petit  végétal  est 
aussi  bien  plus  utile  dans  le  monde  que  le  cèdre  ;  il  sert  4 
la  nourriture  de  plusieurs  quadrupèdes  et  de  beaucoup  de 
petit  oiseaux  qui  se  repaissent  de  sa  graine.  Best  fort  sa- 
lutabre  à  l'homme  >  surtout  an  printemps.  Aussi  on  voit 
alors  beaucoup  de  pauvres  gens  qui  cueillent  ses  jeaao 
pousses  dans  les  campagnes.  C'est  le  seul  aliment  quels 
nature  présente  encore  gratuitement  à  l'homme  dans  notre 
climat.  Il  vient  partout  dans  les  lieux  secs,  et  jusque  ëaai 
les  intervalles  des  pavés.  Il  tapissé  souvent  les  cours  des 
hôtels  dont  les  maîtres  n'ont  pas  beaucoup  de  clients,  tt 
semble  y  appeler  les  misérables.  Ses  fleurs  dorées  émail- 
lent  très  agréablement  le  pied  des  murs;  et  sa  sphère  de 
plume,  relevée  sur  une  longue  hampe  au  sdn  d'une  étoils 
de  verdure,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  agrément. 

C'est  donc  la  feuille  qui  détermine  particulièrement  le 
site  naturel  d'un  végétal  ;  car,  comme  nous  l'avoos  tu«  il 
y  a  des  plantes  aquatiques  qui  ont  leurs  graines  volitiles, 
parcequ'elles  croissent  sur  les  bords  des  lacs  ou  des  maraii 
qui  n'ont  pas  de  courants  :  telles  que  le  saule  et  le  roseau  ; 
mais  leurs  feuilles  alors  n'en  point  d'aqueducs.  Il  y  en  a 
même  qui  sont  pendantes,  et  qui,  par  celte  attitode,  refa- 
sent  les  eaux  du  ciel.  L'érable  de  Virginie ,  qui  se  plait 
sur  les  bords  des  lacs ,  des  marais  et  des  criques,  a  des 
graines  attachées  à  des  ailes  membraneuses  semblables  A 
celles  d'une  mouche,  comme  celle  de  l'érable  de  montagne 
qui  est  représentée  ici.  Mais  il  y  a  cette  grande  difTérenoe 
entre enx, que  la  large  feuille  du  premier  est  pendante,  et 
attachée  à  une  longue  queue;  que  cette  queue,  loin  d'a- 
voir un  aqueduc,  a  une  arête;. et  que  la  feuille  de  l'ératile 
de  montagne ,  qui  est  d'une  moyenne  grandeur ,  anguleuse 
et  corlicée,  pour  résister  aux  vents,  s'élève  presque  verti- 
calement, et  porte  un  aqueduc  sur  sa  queue  pour  recefoir 
les  eaux  du  ciel. 


GRAINES  AQUATIQUES. 

PLAlfCRES  IX  ET  X. 

Les  graines  aquatiques  ont  des  caractères  entièrement 
opposés  à  ceux  des  graines  de  montagnes,  s!  on  en  excepte, 
Comme  je  l'ai  dit,  celles  qui  viennent  sur  le  bord  deseaox 
stagnantes  ;  mats  celles-ci  même  ont  à  la  fois  des  caracttKi 
▼olatiles  et  nautiques,  car  elles  sont  amphibies.  Elles  sa^ 
nagent  dans  l'eau,  et  elles  volent  eu  l'air  :  telle  est  edleiit 
saute,  etc.  C'est  la  feuille  qui  détermine  le  site,  comme)! 
raidit  :  car  les  plantes  aquatiques  n'ont  jamais  d'aqoedoci 
sur  leurs  feuilles;  la  plupart  même  repoussent  les  eant. 
Jamais  les  feuilles  de  nymphaea  et  de  roseia  ne  se  mooB- 
lent.  Il  en  est  de  même  de  cellesde  la  capucine,  qni  ne  seill 
jamais  humides,  quelque  pluie  qu'il  fasse,  quoique  cette 
plante  aime  beaucoup  l'eau  ;  car  eUe  en  consomme  dà 
quantités  prodigieuses  dans  sa  culture.  Je  suis  permâA 
que  si  nu  marais  était  ensemencé  de  cette  sorte  déplante» 
il  serait  bientôt  desséché.  La  feuille  du  martynia  deB 
Veni'Crus,qni  est  représentée,  planche  ix,  dans  Tes pltii- 
tes  aquatiques ,  est  an  contraire  toujours  humide.  Effek 
même  dans  son  premier  développement  une  caimelnre  sur 
la  queue.  Par  ce  double  caractère  montagnnrd ,'  je  soop- 
cdunequefe  martynia  croit  sur  les  borda  arMetd  saMon- 
neuxde  la  mer  ;  car  la  nature ,  pourtarier  ses  hermonles, 
met  des  lieux  fort  secs  sur  le  bord  des  eaux ,  comme  die 
met  des  flaques  d'eau  et  des  marais  dans  les  montagnes. 
Mais  par  la  forme  de  la  gousse  dttmartynin»  qol  ressemMs 
à  un  hameçon  de  dorade,  je  la  crois  destinée  aox  lièax  ex- 
posés aux  débordements  de  la  mer ,  tel  qu'est  en  effet  le 
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terrain  de  la  Vera-Gms,  d'où  cette  etpèee  est  originaire. 
Je  présame  donc  qae,  lorsque  les  riTages  de  la  Vera-Crni 
sont  inondés  par  les  grandes  marées,  on  doit  Toir  des  pois- 
sons accrochés  à  cette  plante;  car  la  tige  de  sa  gonsse  est 
très  difficile  à  rompre,  ses  deux  crochets  sont  pointus 
comme  des  hameçons  »  et  élastiques  et  durs  comme  de  la 


corne.  De  plus,  quand  on  la  trempe  dans  Teiii ,  lei  sillons 
ombragés  de  noir  brillent  comme  s'ils  étaient  remplis  de 
globules  de  Tif-argenL  Or,  l'éclat  de  la  lumière  est  encore 
un  appât  qui  attire  les  poissons.  Ce  ne  sont  là  que  des  con- 
jectures ;  mais  je  les  fonde  sur  un  principe  bien  téritable  » 
c'est  qiA  la  nature  n'a  rien  fait  en  Yain. 


FIN  DE  L-EXPUGÀTION  DES  FIGURES. 


PAUL  ET  VIRGINIE 


AVANT-PROPOS. 

Je  me  nàs  proposé  de  grands  desseins  dans  ce  petit  on- 
Trage.  J'ai  tâché  d*y  peindre  nn  sol  et  des  végétaux  diffé- 
rents de  ceux  de  l'Europe.  Nos  poètes  ont  assez  reposé  leurs 
amants  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  dans  les  prairies  et  sous 
le  feuillage  des  hêtres.  J'en  ai  touIu  asseoir  sur  le  rivage 
de  la  mer,  au  pied  des  rochers,  à  l'ombre  des  cocotiers* 
des  bananiers  et  des  citronniers  en  fleurs.  Il  ne  manque  à 
l'autre  partie  du  monde  que  des  Tbéocrites  et  des  Yirgiles, 
pour  que  nous  en  ayons  des  tableaux  au  moins  aussi  inté- 
ressants que  eeux  de  notre  pays.  Je  sais  que  des  voyageurs 
pleiosdegoût  nous  ont  donné  des  descriptions  enchantées 
de  plusieurs  lies  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  les  mœurs  de  leurs 
habitants*  et  encore  plus  celles  des  Européensqui  y  abor- 
dent, en  gâtent  souvent  le  paysage.  J'ai  désiré  réunir  à  la 
beauté  de  la  nature  entre  les  tropiques,  la  beauté  morale 
d'une  petite  société.  Je  me  suis  proposé  aussi  d'y  mettre  en 
évidence  plusieurs  grandes  vérités,entre  aulrescelle-ci,que 
notre  bonheur  consistée  vivre  suivant  la  nature  et  la  vertu. 
Cependant  il  ne  m'a  point  fallu  imaginer  de  roman  pour 
peindre  des  familles  heureuses.  Je  puis  assurer  que  celles 
dont  je  vais  parler  ont  vraiment  existé,  et  que  leur  his- 
toire est  vraie  dans  ses  principaux  événements.  Us  m'ont 
été  certifiés  par  plusieurs  habitants  que  j'ai  connus  à  l'Ile- 
de-France.  Je  n'y  ai  ajouté  que  quelques  circonstances  in- 
différentes, mais  qui,m*étaot  personnelles,  ont  encore  en 
cela  même  de  la  réalité.  Lorsque  j'eus  formé ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  une  esquisse  fort  imparfaite  de  cette  espèce 
de  pastorale,  je  priai  une  belle  dame  qui  fréquentait  le 
grand  monde, et  des  hommes  graves  qui  en  vivaient  loin, 
d'en  entendre  la  lecture,  afin  de  pressentir  l'effet  qu'elle 
produirait  sur  des  lecteurs  de  caractères  si  différents  :  j'eus 
«la  satisfaction  de  leur  voir  versera  tous  des  larmes.Ce  fut 
le  seul  jugement  que  j'en  pus  tirer,  et  c'était  aussi  tout  ce 
que  j'en  voulais  savoir.  Mais  comme  souvent  un  grand  vice 
marche  à  la  suite  d'un  petit  talent,  ee  succès  m'inspira  la 
vanité  de  donner  à  mon  ouvrage  le  titre  de  Tableau  de  la 
INature.  Heureusement  je  me  rappelai  combien  la  nature 
même  du  climat  ou  je  suis  né  m'était  étrangère  ;  combien , 
dans  des  pays  où  je  n'ai  vu  ses  productions  qu'en  voyageur, 
elle  est  riche,  variée,  aimable,  magnifique ,  mystérieuse, 
et  combien  je  suis  dénué  de  sagacité,  de  goût  et  d'expres- 
sions, pour  la  connaître  et  la  peindre.  Je  rentrai  alors  en 
moi-même.  J'ai  donc  compris  ce  faible  essai  sous  le  nom 
et  à  la  suite  de  mes  Études  sur  la  Nature ,  que  le  public 
a  accueillies  avec  tant  de  bonté  ;  afin  que  ce  titre,  loi 
rappelant  mon  incapacité,  le  fit  toujours  souvenir  de  son 
indulgence. 


Sur  le  cAtë  oriental  de  la  montagne  qni  s'élève 
derrière  le  Port-Louis  de  rilc-de-France,  on  voit, 


dans  un  terrain  jadis  cultive,  les  mines  de  deui 
petites  cabanes.  Elles  sont  situées  presque  an  mi- 
lieu d*un  bassin  ;  formé  par  de  grands  rochers,  qui 
n'a  qu'une  seule  ouverture  tournée  an  nord.  On 
aperçoit  b  gauche  la  montagne  appelé  le  Monie  de 
la  Découverte,  d'où  l'on  signale  les  vaisseaux  qui 
abordent  dans  l'île,  et ,  au  bas  de  cette  montagne, 
la  ville  nommée  le  Port-Louis;  b  droite,  le  diemio 
qui  mène  du  Port-Louis  au  quartier  des  Pample- 
mousses ;  ensuite  l'église  de  ce  nom ,  qui  s'élève 
avec  ses  avenues  de  bambous  au  milieu  d'ooe 
grande  plaine;  et ,  plus  loin ,  une  forêt  qui  s'étend 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Ile.  On  distingue  devant 
soi,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  baie  du  Tombeau  ; 
un  peu  sur  la  droite ,  le  cap  Malheureux  ;  et  au- 
delà,  la  pleine  mer,  où  paraissent  k  fleur  d'eao 
quelques  îlots  inhabités ,  entre  autres  le  Gdn  de 
Mire ,  qui  ressemble  k  un  bastion  au  milieu  des 
flou. 

A  l'entrée  de  ce  bassin,  d'où  l'on  découvre  tant 
d^objets ,  les  échos  de  la  montagne  répètent  sans 
cesse  le  bruit  des  vents  qui  agitent  les  forêts  voi- 
sines ,  et  le  fracas  des  vagues  qui  brisent  au  loin 
sur  les  récifs  ;  mais,  au  pied  môme  des  cabanes,  on 
n'entend  plus  aucun  bruit,  et  on  ne  voit  autour  de 
soi  que  de  grands  rochers  escarpés  comme  des  mu- 
railles. Des  bouquets  d'arbres  croissent  k  leurs  ba- 
ses, dans  leurs  fentes,  et  jusque  sur  leurs  dmes, 
où  s*arrêtent  les  nuages.  Les  pluies  que  leurs  pi- 
tons attirent  peignent  souvent  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  sur  leurs  flancs  verts  et  bruns,  et  entre* 
tiennent  &  lenr^pied  les  sources  dont  se  forme  la 
petite  rivière  des  Lafaniers.  Un  grand  silence  rè-  * 
gne  dans  leur  enceinte,  où  tout  est  paisible,  l'air, 
les  eaux  et  la  lumière.  A  peine  Técbo  y  répète  le 
murmure  des  palmistes  qui  croissent  sur  leurs 
plateaux  élevés,  et  dont  on  voit  les  longues  flèches  - 
toujours  balancées  par  les  vents.  Un  jour  doux  j 
éclaire  le  fond  de  ce  bassin,  où  le  sdeil  ne  luit 
qu'k  midi  ;  mais  dès  l'aurore  ses  rayons  en  frap- 
pent le  couronnement,  dont  les  pics,  s'élevant  au- 
dessus  des  ombres  de  la  montagne^  paraissent  d'or 
et  de  pourpre  sur  l'asur  des  deux. 

J'aimais  k  me  rendre  dans  ee  lieu,  où  roo  jouit 
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ï  la  fois  d'ane  Yue  immense  et  d'une  solitude  pro- 
fonde. Un  jour  que  j'étais  assis  au  pied  de  ces 
cabanes I  et  qae  j'en  considérais  les  ruines,  un 
homme  déjà  sur  Tâge  vint  k  passer  aux  entrons. 
I!  était,  suivant  la  coutume  des  anciens  babilanls, 
en  petite  veste  et  en  long  caleçon.  11  marchait  nu- 
pieds,  et  s'appuyait  sur  un  bâton  de  bois  d'ébène. 
Ses  cheveux  étaient  tout  blancs,  et  sa  physionomie 
noble  et  simple.  Je  le  saluai  avec  respect.  Il  me 
rendit  mon  salut;  et,  m'ayaol  considéré  un  mo- 
ment, il  s'approcha  de  moi,  et  vint  se  reposer  sur 
le  tertre  où  J'étais  assis.  Excité  par  cette  marque 
de  confiance,  je  lui  adressai  la  parole  :  c  Mon 
I  père,  lui  dis-je,  pourriez-vons  m'apprendre  k 
I  qui  ont  appartenu  ces  deux  cabanes?  »  Il  me 
répondit  :  •  Mon  fils,  ces  masures  et  ce  terrain 
i  inculte  étaient  habités ,  il  y  a  environ  vingt 
I  ans ,  par  deux  familles  qui  y  avaient  trouvé  le 
I  bonheur.  Leurhistoireest  touchante;  mais  dans 
I  cette  Ile,  située  sur  la  route  des  Indes,  quel  En- 
I  ropéen  peut  s'intéresser  au  sort  de  quelques  par- 
I  ticnliers  obscurs?  Qui  voudrait  même  y  vivre 
i  heureux,  mais  pauvre  et  ignoré?  Les  hommes  ne 
I  veulent  connattre  que  l'histoire  des  grands  et 
I  des  rois,  qui  ne  sert  k  personne.  —  Mon  père , 

•  repris 'je ,  il  est  aisé  de  juger,  k  votre  air  et  h 
»  votre  discours,  que  vous  avez  acquis  une  grande 
I  expérience.  Si  vous  en  avez  le  temps,  racontez- 

•  moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  des  anciens 
»  habitants  de  ce  désert,  et  croyez  que  l'homme 
i  même  le  plus  dépravé  par  les  préjugés  du  monde 
»  aime  h  entendre  parler  du  bonheur  que  don- 
I  nent  la  nature  et  la  vertu.  •  Alors ,  comme 
quelqu'un  qui  cherche  k  se  rappeler  diverses  cir- 
constances, après  avoir  appuyé  quelque  temps  ses 
mains  sur  son  front,  voici  ce  que  ce  vieillard  me 
raconta  : 

En  4  726 ,  un  jeune  homme  de  Normandie ,  ap- 
pelé M.  de  la  Tour,  après  avoir  sollicité  en  vain 
du  service  en  France  et  des  secours  dans  sa  fa- 
mille ,  se  détermina  k  venir  dans  cette  Ile ,  pour  y 
chercher  fortune.  Il  avait  avec  lui  une  jeune  femme 
qu'il  aimait  beaucoup,  et  dont  il  était  également 
aimé.  Elle  était  d'une  ancienne  et  riche  maison  de 
sa  province;  mais  il  l'avait  épousée  en  secret  et 
sans  dot,  parcequeles  parents  de  sa  femme  s'étaient 
opposés  k  son  mariage,  attendu  qu'il  n'était  pas 
gentilhomme.  11  la  laissa  au  Port-Louis  de  cette 
lie ,  et  il  s^embarqua  pour  Madagascar,  dans  l'es- 
pérance d'y  acheter  quelques  noirs,  et  de  revenir 
promptement  ici  former  une  habitation.  Il  débar- 
qua k  Madagascar  vers  la  mauvaise  saison ,  qui 
commence  k  la  mi-octobre  ;  et,  peu  de  temps  après 


son  arrivée,  il  y  mourut  des  fièvres  pestilentielles 
qui  y  régnent  pendant  six  mois  de  l'année,  et  qui 
empêcheront  toujours  les  nations  européennes  d'y 
faire  des  établissements  fixes.  Les  effets  qu'il  avait 
emportés  avec  lui  furent  dispersés  après  sa  mort , 
comme  il  arrive  ordinairement  k  ceux  qui  meu- 
rent hors  de  leur  patrie.  Sa  femme,  restée  k  l'Ue- 
de  France,  se  trouva  veuve,  enceinte,  et  n'ayant 
pour  tout  bien  au  mondequ'une  négresse,  dansun 
pays  où  elle  n'avait  ni  crédit,  ni  recommandation. 
Ne  voulant  rien  solliciter  auprès  d'aucun  homme, 
après  la  mort  de  celui  qu^elle  avait  uniquement 
aimé,  son  malheur  lui  donna  du  courage.  Elle  ré- 
solut de  cultiver  avec  son  esclave  un  petit  coin  de 
terre,  afin  de  se  procurer  de  quoi  vivre. 

Dans  une  ile  presque  déserte,  dont  le  terrain 
était  k  discrétion ,  elle  ne  choisit  point  les  cantons 
les  plus  fertiles,  ni  les  plus  favorables  au  com- 
merce; mais  cherchant  quelque  gorge  de  mon- 
tagne ,  quelque  asile  caché,  où  elle  pût  vivre  seule 
et  inconnue,  elle  s'achemina  de  la  ville  vers  ces 
rochers,  pour  s'y  retirer  comme  dans  un  nid. 
C'est  un  instinct  commun  k  tous  les  êtres  sensibles 
et  sodffrants,  de  se  réfugier  dans  les  lieux  les  plus 
sauvages  et  les  plus  déserts  :  comme  si  des  rochers 
étaient  des  remparts  contre  l'infortune,  et  comme 
si  le  calme  de  la  nature  pouvait  apaiser  les  trou- 
bles malheureux  de  l'ame.  Mais  la  Providence, 
qui  vient  k  notre  secours  lorsque  nous  ne  voulons 
que  les  biens  nécessaires,  en  réservait  unk  madame 
de  la  Tour  que  ne  donnent  ni  les  richesses  ni  la 
grandeur  :  c'était  une  amie. 

Dans  ce  lieu  ,  depuis  un  an ,  demeurait  une 
femme  vive,  bonne  et  sensible;  elle  s'appelait 
Marguerite.  Elle  était  née  en  Bretagne ,  d'une 
simple  famille  de  paysans  dont  elle  était  chérie , 
et  qui  l'aurait  rendue  heureuse ,  si  elle  n'avait  eu 
la  faiblesse  d'ajouter  foi  k  l'amour  d*un  gentil-' 
homme  de  son  voisinage ,  qui  lui  avait  promis  de 
l'épouser.  Mais  celui-ci,  ayant  satisfait  sa  passion, 
s*éloigoa  d'elle,  et  refusa  même  de  lui  assurer  une 
subsistance  pour  un  enfant  dont  il  l'avait  laissée 
enceinte.  Elle  s  était  déterminée  alors  k  quitter 
pour  toujours  le  village  où  elle  était  née,  et  k  aller 
cacher  sa  faute  aux  colonies,  loin  de  son  pays,  où 
elle  avait  perdu  la  seule  dot  d'une  fille  pauvre  et 
honnête ,  la  réputation.  Un  vieux  noir,  qu'elle 
avait  acquis  de  quelques  deniers  empruntés ,  cul- 
tivait avec  elle  un  petit  coin  de  ce  canton.  . 

Madame  de  La  Tour,  suivie  de  sa  négresse, 
trouva  dans  ce  lieu  Marguerite  qui  allaitait  son 
enfant.  Elle  fut  charmée  de  rencontrer  une  femme 
dans  une  position  qu^elle  jugea  semblable  k  la 
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sienne.  Elle  loi  parla,  en  pen  de  mots,  de  sa  con- 
dition passée  et  de  ses  besoins  présents.  Margue- 
rite, au  récit  de  madame  de  La  Tour,  fat  émae 
de  pitié;  et,  voulant  mériter  sa  confiance  platôt 
que  son  estime ,  elle  lui  avoua ,  sans  lui  rien  dé- 
gaiser,  Timprudence  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable. «  Pour^moi ,  dit-elle,  j'ai  mérité  mon  sort  ; 
•  mais  vous ,  madame... ,  vous ,  sage  et  malheu- 
»  reuse  I  »  Et  elle  lui  offrit  en  pleurant  sa  cabane 
et  son  amitié.  Madame  de  La  Tour,  touchée  d'un 
accueil  si  tendre  ,  lui  dit ,  en  la  serrant  dans  ses 
bras  :  c  Ab  I  Dieu  veut  finir  mes  peines,  puisqu'il 
»  vous  inspire  plus  de  bonté  envers  moi,  qui  vous 
»  suis  étrangère,  que  jamais  je  n'en  ai  trouvé  dans 
»  mes  parents.  » 

Je  connaissais  Marguerite,  et,  quoique  je  de- 
meure à  une  lieue  et  demie  d'ici ,  dans  les  bois, 
derrière  la  Montagne-Longue,  Je  me  regardais 
comme  son  voisin.  Dans  les  villes  d'Europe ,  une 
me,  un  simple  mur,  empêchent  les  membres 
d'une  même  famille  de  se  réunir  pendant  des  an- 
nées entières  ;  mais,  dans  les  colonies  nouvelles,  on 
considère  comme  ses  voisins  ceux  dont  on  n'est 
séparé  que  par  des  bois  et  par  des  montagnes. 
Dans  ce  temps-là  surtout,  oii  cette  île  faisait  peu  de 
commerce  aux  Indes,  le  simple  voisinage  y  était 
un  titre  d'amitié  ;  et  l'hospitalité  envers  les  étran- 
gers, un  devoir  et  un  plaisir.  Lorsque  j'appris  que 
ma  voisine  avait  une  compagne ,  je  fus  la  voir, 
pour  tâcher  d'être  utile  à  l'une  et  k  l'autre.  Je 
trouvai  dans  madame  de  La  Tour  une  personne 
d'une  figure  intéressante,  pleine  de  noblesse  et  de 
mélancolie.  Elle  était  alors  sur  le  point  d'accou- 
cher. Je  dis  h  ces  deux  dames  qu'il  convenait  pour 
l'intérêt  deleursenfants,  et  surtout  pour  empêcher 
l'établissement  de  quelque  autre  habitant,  de  par- 
tager entre  elles  le  fond  de  ce  bassin,  qui  contient 
environ  vingt  arpents.  Elles  s'en  rapportèrent  k 
moi  pour  ce  partage.  J'en  formai  deux  portions  k 
pen  près  égales  :  Tune  renfermait  la  partie  supé' 
rieure  de  cette  enceinte,  depuis  ce  piton  de  rocher 
couvert  de  nuages,  d'où  sort  la  source  de  la  rivière 
des  Lataniers,  jusqu'à  cette  ouverture  escarpée 
que  vous  voyez  au  haut  de  la  montagne ,  et  qu'on 
appelle  FEmbrasure,  parcequ'elle  ressemble  en 
effet  k  une  embrasure  de  canon.  Le  fond  de  ce  sol 
est  si  rempli  de  roches  et  de  ravins ,  qu'k  peine 
on  y  peut  marcher  ;  cependant  ilproduit  de  grands 
arbres ,  et  il  est  rempli  de  fontaines  et  de  petits 
ruisseaux.  Dans  l'autre  portion,  je  compris  toute 
la  partie  inréricure  qui  s*étend  le  long  de  la  ri- 
vière des  Lataniers  jusqu'à  l'ouverture  ou  nous 
sommes ,  d'où  cette  rivière  commence  à  couler 


entre  deux  collines  jnsqu*k  la  mer.  Tons  y  voyez 
quelques  lisières  de  prairies ,  et  un  terrain  assez 
uni ,  mais  qui  n'est  guère  meilleur  que  l'autre , 
car  dans  la  saison  des  pluies  il  est  marécageux,  el 
dans  les  sécheresses  il  est  dur  comme  du  plomb; 
quand  on  y  veut  alors  ouvrir  une  tranchée,  on  est 
obligé  de  le  couper  avec  des  haches.  Après  avoir 
fait  ces  deux  partages ,  j'engageai  ces  deux  dames 
à  les  tirer  au  sort.  La  partie  supérieure  échut  à 
madame  de  La  Tour,  et  l'inférieure  k  Marguerite. 
L'une  et  l'autre  furent  contentes  de  leur  lot;  mais 
elles  me  prièrent  de  ne  )pas  séparer  leur  demeure, 

•  afin,  me  dirent-elles,  que  nous  puissions  toa- 
»  jours  nous  voir,  nous  parler  et  nous  entr'aider.  i 
Il  fallait  cependant  k  chacune  d'elles  une  retraite 
particulière.  La  case  de  Marguerite  se  trouvait  aii 
milieu  du  bassin ,  précisément  sur  les  limites  de 
son  terrain.  Je  bftds  tout  auprès ,  sur  celui  de 
madame  de  La  Tour,  une  autre  case;  en  sorte 
que  ces  deux  amies  étaient  k  la  fois  dans  le  voisi- 
nage l'une  de  Tautre,  etsur-l^  propriété  de  leurs 
familles.  Moi-même  j'ai  coupé  des  palissades  dans 
la  montagne  ;  j'ai  apporté  des  feuilles  de  latanier 
des  bords  de  la  mer,  pour  constniire  ces  deux  ca- 
banes, où  vous  ne  voyez  plus  maintenant  ni  porte 
ni  couverture.  Hélasl  il  n'en  reste  encore  que  tro^ 
pour  mon  souvenir!  Le  temps,  qui  détruit  si 
rapidement  les  monuments  des  empires,  sembb 
respecter  dans  ces  d&erls  ceux  de4'amitié ,  pour 
perpétuer  mes  regrets  jusqu'k  la  fin  de  ma  vie. 

A  peine  la  seconde  de  ces  cabanes  était  achevés, 
que  madame  de  La  Tour  accoucha  d'une  fille. 
J*avais  été  le  parrain  de  Tenfant  de  Marguerite, 
qui  s'appelait  Paul.  Madame  de  La  Tour  me  pria 
aussi  de  nommer  sa  fille,  conjointement  avec  son 
amie.  Celle-ci  lui  donna  le  nom  dé  Virginie,  t  Qfe 

•  sera  vertueuse ,  dit-elle,  et  elle  sera  heureuse. 
»  Je  n'ai  connu  le  malheur  qu'en.m'ëcartant  de 
»  la  vertu.  • 

Lorsque  madame  de  La  Tour  fut  relevée  de  ses 
couches ,  ces  deux  petites  habitations  commencè- 
rent k  $tre  de  quelque  rapport ,  k  l'aide  des  soins 
que  j'y  doânais  de  temps  en  temps,  mais  surtout 
par  les  travaux  assidus  de  leurs  esclaves.  Celui  de 
Marguerite,  appelé  Domingue,  était  un  noir  iolof, 
encore  robuste,  quoi^(jrne  déjà  sur  Têge.  Il  avait  de 
l'expérience  et  un  bon  5ens  naturel.  Û  cultivait  in- 
diffcremment,  sur  les  «Jeux  habitations,  les  ter- 
rains qui  lui  semblaient  les  plus  fertiles,  et  II  T 
mettait  lessemencesqu*  vJur  convenaient  le  miear. 
Il  mettait  du  petit  if  il  et  du  mais  dans  lesendroiu 
médiocres,  un  peif  de  froment  dans  les  bonnes 
terres,  du  riz  dansltes  fonds  marécageux;  et,  an 
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pieds  des  roches ,  des  giranmonfs ,  des  courges  et 
des  concombres,  qai  se  plaisent  k  y  grimper.  Il 
plantait  dans  les  lieox  secs  des  patates,  qui  y 
viennent  très  sucrées  ;  des  cotonniers  sur  les  hau- 
teurs ,  des  cannes  à  sacre  dans  les  terres  fortes , 
des  pieds  de  café  sur  les  collines  ^  oU  le  grain  est 
petit,  mais  excellent;  le  long  de  la  rivière  et  autour 
des  cases,  des  bananiers  qui  donnent  toute  Tannée 
de  longs  r<5gimes  de  fruits,  avec  un  bel  ombrage; 
et  enfin  quelques  plantes  de  tabac,  pour  pharmer 
ses  soucis  et  ceux  de  ses  bonnes  maîtresses.  Il 


allait  couper  du  bois  k 
et  casser  des  roches  çk 
pour  en  aplanir  les  ch 
▼rages  avec  intelligen 
faisait  ayec  zèle.  Il  était 


dans  la  montagne, 

s  leshabitatioDs, 

isait  tous  ces  on- 

ité,  parcequ^il  les 

attaché  k  Marguerite, 


et  il  ne  l'était  guère  moins  à  madame  de  La  Tour, 
dont  il  avait  épousé  la  négresse  à  la  naissance  de 
Virginie.  Il  aimaiUuissionnément  sa  femme ,  qui 
s^appelail  Marie.^le  était  née  k  Madagascar, 
d'où  elle  avait  apporté  quelque  industrie ,  surtout 
celle  de  faire  des  paniers  et  des  étoffes  appelées 
pagnes ,  avec  des  herbes  qui  crobsent  dans  les 
bois.  Elle  était  adroite,  propre  et  très  fidèle.  Elle 
avait  soin  de  préps^per  k  manger,  d'élever  quel- 


ques poules,  et 
au  Port-Louis 
qui  était  bien 
deux  chèvr 
chien  qui  ve 


^e  temps  en  temps  vendre 
de  ces  deux  habitations, 
irable.  Si  vous  y  joignez 
des  enfants,  et  un  gros 
la  nuit  au  dehors ,  tous  aurez 
ane  idée  de  tout  le  revenu  et  de  tout  le  domestique 
de  ces  deux  petites  métairies. 

Pour  ces  deux  amies,  elles  filaient  du  matin  au 
ftoir  du  coton.  Ce  travail  suffisait  k  leur  entrelien 
et  a  celui  de  leurs  familles;  mais  d'ailleurs,  elles 
étaient  si  dépourvues  de  commodités  étrangères, 
qu'elles  marchaient  nu-pieds  dans  leur  habitation, 
et  ne  portaient  desouliers  que  pour  aller  le  diman- 
che, de  grand  matio,  k  la  messe  k  Téglise  des 
Pamplemousses,  que  tous  voyez  Ik-bas.  Il  y  a  ce- 
pendant bien  plus  loin  qu'an  Port-Louis,  mais  elles 
se  rendaient  rarement  k  la  yille ,  de  peur  d'y  être 
méprisées,  parcequ'elles  étaient  vêtues  de  grosse 
troile  bleue dir  Bengale,  comme  des  esclaves.  Après 
^  tout ,  la  considération  publique  yaut-elle  le  bon- 
\  heur  domestique?  Si  ces  dames  avaient  un  peu  k 
souffrir  au  dehors ,  elles  rentraientchez  elles  avec 
d'autantplus  de  plaisir.  Apeine  Marie  et  Domingue 
les  apercevaient  de  celte  haùtem:^ur  le  chemin 
des  PanQ>temousses ,  qu'ifs  a^rouraient  jusqu'au 
bas  de  la  montagne,  pour  les  ^îder  k  la  remonter. 
Elles  lisaient  dans  les  yeux  de  ieurs  esclaves  la  joie 
qu'ils  avaient  de  les  revoir.  Elles  trouvaient  chez 


elles  la  propreté ,  la  liberté,  des  biens  qu'elles  ne 
devaient  qu'k  leurs  propres  travaux,  et  des  servi- 
teurs pleins  de  zèle  et  d'affection.  Elles-mêmes, 
unies  par  les  mêmes  besoins  ,  ayant  éprouvé  des 
maux  presque  semblables ,  se  donnant  les  doux 
noms  d'amie ,  de  compagne  et  de  sœur^^  n'avaient 
qu'une  volonté,  qu'un  intérêt,  qu'une  table..  i;out 
entre  çlles  était  commun.  Seulement,  ai  d'andens 
feux,  plus  vifs  que  ceux  de  l'amitié,  se  réveillaient 
dans  leur  ame ,  une  religion  p^re ,  aidée  par  des 
mœurs  chastes ,  les  dirigeait  vers  une  autre  vie , 
comme  la  flamme ,  qui  s'envole  vers  le  ciel  lors- 
qu'elle n'a  plus  d'aliment  sur  la  terr^. 

Les  devoirs  de  la  nature  ajoutaient  encore  au 
bopheur .  de  leur  société.  Leur  amitié  mutuelle 
redoublait  k  la  vue  de  leurs  enfants ,  fruit  d'un 
amour  égalementinfortuné.  Elles  prenaient  plaisir 
k  les  mettre  ensemble  dans  le  même  bain  et  k  les 
coucher  dans  le  même  berceau.  Souvent  elles  les 
changeaient  de  lait,  t  Mon  amie ,  disait  madame 
B  de  La  Tour,  chacune  de  nous,  aura  deuxenfanti;, 
»  et  chacun  de  nos  enfants  aura  deux  mères.  • 
Commedeux  bourgeons  qui  restent  sur  deux  arbres 
de  la  même  espèce,  dont  la  tempête  a  brisé,  toutes 
les  branches,  viennent  k  produire  des  fruits  plus 
doux,  si  chacun  d'eux,  détaché  du  tronc  maternel, 
est  greffé  sur  le  tronc  voisin  ;  ^insi  ces  deux 
petits  enfants,  privés  de  tous  leurs  parents,  S0 
remplissaient  de  sentim^ts  plus  tendres  que  ceux 
de  fils  et  de  fille ,  do  frère  et  de  sœur,  quand  ils 
venaient  k  être  changés  de  mamelles  par  les  deux 
amies  qui  leur  avaient  donné  le  jour.  Déjk  leurs 
mères  parlaient  de  leur  mariage  sur  leurs  ber- 
ceaux ;  et  cette  perspective  de  félicité  conjugale , 
dont  elles  charmaient  leurs  propres  peines ,  finis- 
sait bien  souvent  par  les  faire  pleurer,  l'une  se 
rappelant  que  ses  maux  étaient  venus  d'avoir  né- 
gligé l'hymen ,  et  l'autre  d'en  avoir  subi  les  lois  ; 
l'une,  de  s'être  élevée  au-dessus  de  sa  condition^ 
et  l'autre  d'en  être  descendue  :  mais  elles  se  con- 
solaient, en  pensant  qu'un  jour  leurs  enfants,  plus 
heureux,  jouiraient  k  la  fois,  loin  des  cruels  pré- 
jugés de  TEurope,  des  plaisirs  de  l'amour  et  du 
bonheur  de  l'égalité. 

Rien,  en  effet,  n'était  comparable  k  l'attache- 
ment qu'ils  se  témoignaient  déjà.  Si  Paul  venait  k 
se  plaindre,  on  lui  montrait  Virginie;  k  sa  vue,  il 
souriait  et  s'apaisait.  Si  Virginie  souffrait,  on  en 
était  averti  par  les  cris  de  Paul  ;  mais  cette  aimable 
fille  dissimulait  aussitôt  son  mal ,  pour  qu'il  ne 
souffrit  pas  de  sa  douleur.  Je  n'arrivais  point  de 
foisici  que  je  ne  les  visse  tous  deux  toutnus,  suivant 
la  coutume  du  pays ,  pouvant  a  peine  marcher,  se  « 
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tenant  ensemble  par  les  mains  et  sous  les  bras, 
comme  on  représente  la  constellation  des  Gémeaux . 
La  nuit  même  ne  pouvait  les  séparer  :  elle  les  sur- 
prenait souvent  couchés  dans  le  même  berceau, 
joue  contre  joue,  poitrine  contre  poitrine,  les 
mains  passées  mutuellement  autour  de  leurs  cous, 
et  endormis  dans  les  bras  Fun  de  Fautre. 

Lorsqu'ils  surent  parier,  les  premiers  noms 
qu'ils  apprirent  II  se  donner  furent  ceux  de  frère  et 
de  sœur.  L'enfance,  qui  connaît  des  caresses  plus 
tendres,  ne  connaît  point  déplus  doux  noms.  Leur 
éducation  ne  fit  que  redoubler  leur  amitié,  en  la 
dirigeant  vers  leurs  besoins  réciproques.  Bientôt 
tout  ce  qui  regarde  l'économie,  la  propreté,  le 
soin  de  préparer  un  repas  champêtre,  fut  du  res- 
sort de  Virginie  ;  et  ses  travaux  étaient  toujours 
snivisdes  louanges  et  des  baisers  de  son  frère.  Pour 
lui,  sans  cesse  en  action,  il  bêchait  le  jardin  avec 
Domingue,  ou ,  une  petite  hache  à  la  main ,  il  le 
suivait  dans  les  bois  ;  et  si ,  dans  ces  courses,  une 
belle  fleur,  un  bon  fruit  ou  un  nid  d*oiseau  se  pré- 
sentaient k  lui,  eussent-ils  été  an  haut  d'un  arbre, 
il  Tescaladait  pour  les  apporter  à  sa  sœur. 

Quand  on  en  rencontrait  un  quelque  part ,  on 
était  sûr  que  l'autre  n^était  pas  loin.  Un  jour  que 
je  descendais  du  sommet  de  cette  montagne ,  j'a- 
perçus ,  a  l'extrémité  du  jardin ,  Virginie  qui  ac- 
courait vers  la  maisoQ ,  la  tête  couverte  de  son 
jupon,  qu'elle  avait  relevé  par  derrière,  pour  se 
mettre  ii  l'abri  d'une  ondée  de  pluie.  De  loin  je  la 
crus  seule  ;  et  m'étant  avancé  vers  elle  pour  l'aider 
k  marcher,  je  vis  qu'elle  tenait  Paul  par  le  bras, 
enveloppé  presque  en  entier  de  la  même  couver- 
ture, riant  l'un  et  l'autre  d'être  ensemble  ii  l'abri 
BOUS  un  parapluie  de  leur  invention.  Ces  deux  têtes 
charmantes,  renfermées  sous  ce  jupon  bouffant , 
me  rappelèrent  les  enfants  de  Léda,  enclos  dans  la 
même  coquille. 

Toute  leur  étude  était  de  se  complaire  et  de  s'en- 
tr*aider.  Au  reste,  ils  étaient  ignorants  comme  des 
créoles,  et  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  lis  ne  s'in- 
quiétaientpas  decequi  s*  était  passé  dans  des  temps 
reculés,  et  loin  d'eux;  leur  curiosité  ne  s'étendait 
pas  au-delà  de  cette  montagne.  Ils  croyaient  que  le 
monde  finissaitoù finissait  leur  île:  et  ils  n'imagi- 
naient rien  d'aimable  où  ils  n'étaient  pas.  Leur 
affection  mutuelle  et  celle  de  leurs  mères  occu- 
paient toute  l'activité  de  leurs  âmes.  Jamais  les 
sciences  inutiles  n'avaient  fait  couler  leur  larmes  ; 
jamais  les  leçons  d'une  triste  morale  ne  les  avaient 
remplis  d'ennui.  Ils  ne  savaient  pas  qu'il  ne  faut 
pas  dérober,  tout  chez  eux  étant  en  commun  ;  ni  être 
intempérant,  ayant  ii discrétion  des  mets  simples; 


ni  menteur,  n'ufant  aucune  vérité  à  dissimuler. 
On  ne  les  avait  jamais  effrayés  en  leur  disant  que 
Dieu  réserve  des  punitions  terribles  aux  enfants 
ingrats  ;  chez  eux,  l'amitié  filiale  était  née  deVa- 
mitié  maternelle.  On  ne  leor  avait  appris  de  la 
religion  que  ce  qui  la  fait  aimer  ;  et  s'ils  n'offraient 
pas  k  l'église  de  longues  prières,  partout  oii  ils 
étaient,  dans  la  maison,  dans  les  champs,  dans  les 
bois,  ils  levaient  vers  le  ciel  des  mains  innocentes, 
et  un  cœur  plein  de  l'amour  de  leurs  parents. 

Ainsi  se  passa  leur  première  enfance ,  comme 
une  belle  aube  qui  annonce  un  plq^  beau  jour. 
Déjli  ils  parlageaie|ÉM^eursjsière$  tous  les  soins 
du  ménage.  Dès  ^^^Hant  du  coq  annonçait  le 
retour  de  l'auror^^^^pe  se  levait,  allait  paiser 
de  l'eau  à  la  sourc^|Pne,  et  rentrait  dans  la 
maison  pour  préparer  le  déjeuner.  Bientôt  après, 
quand  le  soleil  dorait  les  pitons  de  cette  enceinte, 
Marguerite  et  son  fils  se  rendaient  chez  madame 
de  La  Tour  :  alors  ils  comme%|ient  tous  ensemble 
une  prière,  suivie  du  premier  repas  ;  souvent  ils  le 
prenaient  devant  la  porte,  assis  sur  l'herbe  sons 
un  berceau  de  bananiers,  qui  leur  fournissait  à  la 
fois  des  mets  tout  préparés  dans  leurs  fruits  sub- 
stantiels, et  du  linge  de  table  dans  leurs  feuilles 
larges,  longues  et  lustrées.  Une  nourriture  saioe 
et  abondante  développaitjM|tauènt  les  corps  de 
ces  deux  jeunes  gens,  el^^^^Btion  douce  pei- 
gnait dans  leur  physiono^^^^Hié  et  le  conteA- 
tement  de  leur  ame.  Virgi^^HBt  que  douze 
ans  :  déjh  sa  taille  était  plus  qu'aclemi  formée;  de 
gcands  cheveux  blonds  ombrageaient  sa  tête;  ses 
yeux  bleus  et  ses  lèvres  de  corail  brillaient  du  plos 
tendre  éclat  sur  la  fraîcheur  de  son  visage  ;  ils  soa- 
riaicnt  toujours  de  concert  quand  elle  parlait  ;  mais 
quand  elle  gardait  le  silence ,  leur  obliquité  natu- 
relle vers  le  ciel  leur  donnait  une  expression  d*uoe 
sensibilité  extrême ,  et  même  celle  d'une  légère 
mélancolie.  Pour  Paul,  on  voyait  déjk  se  dévelop- 
per en  lui  le  caractère  d'un  homme  au  milieu  des 
grâces  de  l'adolescence.  Sa  taille  était  plus  élevée 
que  celle  de  Virginie,  son  teint  plus  rembruni, 
son  nez  plus aquilin  ;  etses  yeux,  qui  étaient  noirs, 
auraient  eu  un  peu  de  fierté,  si  1^ longs  cils  qui 
rayonnaient  autour  comme  des  pïnceaox  ne  leur 
avaient  donné  la  plus  grande  douceur.  Quoiqu'il 
fût  toujours  en  mouvement ,  dès  que  sa  sœur  pa- 
raissait, il  devenait  tranquille,  et  allait  s'asseoir 
auprès  d'elkj  souvent  leur  repas  se  passait  san^ 
qu'ils  se  dissenhmmot.  A  leur  silence,  àJa  naïveté 
de  leurs  attitudes/Vla  beauté  de  leurs  pieds  no, 
on  eût  cru  voir  iha  groupe  antique  de  narbre 
blanc,  représentai»  quelques  uns  des  enfants  de 
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rtiobé.  Mais  à  lenrs  regards  qui  cherchaient  k  se 
rencontrer,  h  leurs  sourires  rendus  par  de  pins 
doux  sourires,  on  les  eût  pris  pour  ces  enfants  da 
ciel,  pour  ces  esprits  bienheureux,  dont  la  nature 
est  de  s'aimer,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  rendre 
le  sentiment  par  des  pensées,  et  Tamitië  par  des 
paroles. 

Cependant  madame  de  La  Tour,  voyant  sa  fille 
se  développer  avec  tant  de  charmes,  sentait  aug- 
menter son  inquiétude  avec  sa  tendresse.  Elle  me 
disait  quelquefois  :  c  Si  je  venais  k  mourir,  que 
I  deviendrait  Virginie  sans  fortune?  » 

Elle  avait  en  France  unetante,  fille  de  qualité, 
riche,  vieille  et  dévote,  qui  lui  ,avait  refusé  si  du- 
rement des  secours  ]ors(]M!Ie  se  fut  mariée  à 
M.  de  La  Tour,  qu'elle  s'était  bien  promis  de  n'a- 
voir jamais  recoars  à  elle,  à  quelque  extrémité 
qu'elle  fût  réduite.  Mais,  devenue  mère,  elle  ne 
craigint  plus  la  honte  des  refus.  Elle  manda  à  sa 
taotelTmort  inattendue  de  son  mari,  la  naissance 
de  sa  fille ,  et  l'embarras  oii  elle  se  trouvait ,  loin 
de  son  pays ,  dénuée  de  support  et  chargée  d'un 
enfant.  Elle  n*en  reçut  point  de  réponse.  Elle,  qui 
était  d'un  caractère  élevé,  ne  craignit  plus  de  s'hu- 
milier et  de  s'exposer  aux  reproches  de  sa  parente , 
qui  ne  lui  avaitjamais  pardonné  d'avoir  épousé  un 
bomine  sans  naissance,  quoique  vertueux.  Elle  lui 
écrivait  donc  par  tçtiiles  les  occasions,  afin  d'exci- 
ter sa  sensibilité'  en  faveur  de  Virginie.  Mais  bien 
des  années  s'étaient  écoulées  sans  recevoir  d'elle 
aucune  marque  de  souvenir. 

Enfin,  en  4738,  trois  ans  après  Tarrivée  de 
H.  de  La  Bonrdonnays  dans  cette  île ,  madame  de 
La  Tour  apprit  que  ce  gouverneur  avait  k  lui  re- 
mettre une  lettre  de  la  part  de  sa  tante.  Elle  cou- 
rut au  Port-Louis ,  sans  se  soucier,  cette  fois,  d'y 
paraître  mal  vêtue,  la  joie  maternelle  1»  mettant 
au-dessus  du  respect  humain.  M.  de  LaBourdon- 
oays  lui  donna  en  effet  une  lettre  de  sa  tante. 
Celle-ci  mandait  k  sa  nièce  qu'elle  avait  mérité 
son  sort  pour  avoir  épousé  un  aventurier,  un  li- 
bertin ;  que  les  passions  portaient  avec  elles  leur 
punition;  que  la  mort  prématurée  de  son  mari  était 
un  juste  châtiment  de  Dieu  ;  qu'elle  avait  bien  fait 
de  passer  aux  Iles,  plutdtque  de  déshonorer  sa  fa- 
mille en  France;  qu'elle  était ,  après  tout ,  dans 
nabon  pays,  où  tout  le  monde  faisait  fortune,  ex- 
cepté les  paresseux.  Après  Tavoir  ainsi  blâmée , 
elle  finissait  par  se  louer  elle-même.  Pour  éviter, 
disait-elle,  les  suites  souvent  funestes  du  mariage, 
elle  avait  toujours  refusé  de  se  marier.  La  vérité 
est  qu'étant  ambitieuse,  elle  n*avait  voulu  épouser 
qu'un  homme  de  grande  qualité  ;  mais  quoiqu'elle 


fût  très  riche,*et  qu'à  la  cour  on  soit  indifférent  h 
tout,  excepté  k  la  fortune,  il  ne  s'était  trouvé  per- 
sonne qui  eût  voulu  s'allier  k  une  fille  aussi  laide 
et  k  un  cœur  aussi  dur. 

Elle  ajoutait,  ^r  post-icriptum,  que,  toute 
réflexion  faite,  elle  l'avait  fortement  recommandée 
k  M.  de  La  Bourdonnays.  Elle  l'avait  en  effet  re- 
commandée 'y  mais,  suivant  un  usage  bien  commun 
aujourd'hui,  qui  rend  un  protecteur  plus  k  crain- 
dre qu'un  ennemi  déclaré,  afin  de  justifier  auprès 
du  gouverneur  sa  dureté  pour  sa  nièce,  en  fei- 
gnant de  la  plaindre,  elle  l'avait  calomniée. 

Madame  de  La  Tour,  que  tout  homme  indiffé- 
rent n'eût  pu  voir  sans  intérêt  et  sans  respect,  fut     ^^4^ 
reçue  avec  beaucoup  de  froideur  par  M.  de  La    '^ 
Bourdonnays,  prévenu  contre  elle.  H  ne  répondit, 
k  Texposé  qu'elle  lui  fit  de  sa  situation  et  de  celle 
de  sa  fille  que  par  de  durs  monosyllabes  :  t  Je 

»  verrai;...  nous  verrons;....  avec  le  temps 

»  Il  y  a  bien  des  malheureux  I Pourquoi  indls- 

»  poser  une  tante  respectable? C'est  vous  qui 

»  avez  tort.  » 

Madame  de  La  Tour  retourna  k  l'habitation,  le 
cœur  navré  de  douleur  et  plein  d'amertume.  En 
arrivant ,  elle  s'assit,  jeta  sur  la  table  la  lettre  de 
sa<ante,  et  dit  k  son  amie  :  c  Voilk  le  fruit  de  onze 
»  ans  de  patience  I  »  Mais,  comme  il  n'y  avait  que 
madame  de  La  Tour  qui  sût  lire  dans  la  société, 
elle  reprit  la  lettre,  et  en  fit  la  lecture  devant- 
toute  la  famille  rassemblée.  A  peine  était-elle  ache- 
vée, que  Marguerite  lui  dit  avec  vivacité  :  «  Qu'a- 
it vons-nous  besoin  de  tes  parents?  Dieu  nous  a- 
»  t*  il  abandonnées  ?  C'est  lui  seul  qui  est  notre  père. 
»  N'avons-nous  pas  vécu  heureuses  jusqu'acejour? 
»  Pourquoi  donc  te  c!hagriner?Tu  n'aspointde  cou- 
»  rage.  »  Et  voyant  madame  de  La  Tour  pleurer, 
elle  se  jeta  k  son  cou,  et ,  la  serrant  dans  ^i^  bras  : 
c  Chère  amie  I  s'écria-t-elle ,  chère  amie  !  »  Mais 
ses  propres  sanglots  étouffèrent  sa  voix.  A  ce  spec- 
tacle, Virginie,  fondant  en  larmes,  pressait  alter- 
nativement les  mains  de  sa  mère  et  celles  de  Mar- 
guerite contre  sa  bouche  et  contre  son  cœur  ;  et 
Paul,  les  yeux  enflammés  de  colère,  criait,  serrait 
les  poings,  frappait  du  pied,  ne  sachant  k  qui  s'en 
prendre.  A  ce  bruit  Domingue  et  Marie  accouru- 
rent, et  Ton  n'entendit  plus  dans  la  case  que  ces 

cris  de  douleur  :  tt  Ah!  madame I ma  bonne 

»  maîtresse I...  ma  mère  I...  ne  pleurez  pas.  De 
si  tendres  marques  d'amitié  dissipèrent  le  chagrin 
de  madame  de  La  Tour.  Elle  prit  Paul  et  Virginie 
dans  ses  bras,  et  leur  dit  d'un  air  content  :  <  Mes 
»  enfants,  vous  êtes  cause  de  ma  peine,  mais  vous 
»  faites  toute  ma  joie.  Omes  chers  enfants,  le  mak 
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•  heur  ne  m'est  venu  que  de  loih;  le  bonheur  est 
»  autour  de  moi.  »  Padl  et  Virginie  ne  la  compri- 
rent pas  ;  mais  quand  ils  la  virent  tranquille ,  ils 
sourirent,  et  se  mirent  k  la  caresser.  Ainsi  ils 
continuèrent  tous  d'être  heureux,  et  ce  ne  fut 
qu'un  orage  au  milieu  de  la  belle  saison. 

Le  bon  naturel  de  ces  enfants  se  développait  de 
jour  en  jour.  Un  dimanche,  au  lever  de  l'aurore, 
leurs  mères- étant  allées  k  la  première  messe  à  Té- 
glise  des  Pamplemousses,  une  négresse  marronne 
se  présenta  sous  les  bananiers  qui  entouraient  leur 
habitation.  Elle  était  décharnée  comme  un  sque- 
lette, et  n'avait  pour  vêtement  qu'un  lambeau  de 
serpillière  autour  des  reins.  Elle  se  jeta  aux  pieds 
de  Virginie  qui  préparait  le  déjeuner  de  la  famille, 
et  lui  dit  :  a  Ma  jeune  demoiselle,  ayez  pitié  d'une 
»  pauvre  esclave  ftigitive:  il  y  a  un  mois  que  j'erre 
»  dans  ces  montagnes ,  demi  morte  de  faim ,  sou- 
»  vent  poursuivie  par  des  chasseurs  et  par  leurs 
»  chiens.  Je  fuis  mon  maître,  qui  est  un  riche  ha- 
»  bitant  delà  Rivière-Noire  :  il  m'a  traitée  comme 
j)  vodsle  voyez.  »  En  même  temps  elle  loi  mon- 
tra son  corps  sillonné  de  cicatrices  profondes,  par 
les  coups  de  fouet  qu'elle  en  avait  reçus.  Elle  ajou- 
ta :  «  Je  voulais  aller  me  noyer;  mais,  sachant  que 

•  vous  demeuriez  ici,  j'ai  dit  :  Puisqu'il  y  a  encqre 
»  de  bons  blancs  dans  ce  pays,  il  ne  faut  pas  en- 
»  core  mourir.  »  Virginie ,  tout  émue ,  lui  répon- 
dit :  f  Rassurez* vous,  infortunée  créature,  Uan- 
»  gez ,  mangez,  n  Et  elle  lui  donna  le  déjeuner  de 
la  maison,  qu'elle  avait  apprêté.  L'esclave,  en  peu 
de  moments ,  le  dévora  tout  entier.  Virginie,  la 
voyant  rassasiée,  lui  dit  :  «  Pauvre  misérable  !  j'ai 
9  envie  d'aller  demander  votre  grâce  à  votre  maî- 
n  tre  ;  en  vous  voyant  il  sera  touché  de  pitié.  Vou- 
»  lez-vous  me  conduire  chez  lui? — Ange  de  Dieu, 
»  répartit  la  négresse,  je  vous  suivrai  partout  ou 

•  vous  voudrez.  »  Virginie  appela  son  frère,  et  le 
pria  de  l'accompagner.  L'esclave  marronne  les  con- 
duisit par  des  sentiers,  au  milieu  des  bois,  à  tra- 
vers de  hautes  montagnes  qu'ils  grimpèrent  avec 
bien  de  la  peine,  et  de  larges  rivières  qu'ils  passè- 
rent à  gué.  Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  ils  arri- 
vèrent au  bas  d'un  morne,  sur  les  bords  de  la  Ri- 
vière-Noire. Ils  aperçurent  ïk  une  maison  bien  bâ- 
tie, des  plantations  considérables,  et  un  grand 
nombre  d'esclaves  occupés  li  toutes  sortes  de  tra- 
vaux. Leur  maître  se  promenait  au  milieu  d'eux , 
une  pipe  à  la  bouche,  et  un  rotin  li  la  main.  C'était 
un  grand  homme  sec,  olivâtre,  aux  yeux  enfon- 
cés, et  aux  sourcils  noirs  et  joints.  Virginie,  tout 
émue,  tenant  Paul  par  le  bras,  s'approcha  de  Tha- 
bitant;  et  le  pria^  pour  l'amour  de  Dieu,  de  par- 


donner  k  son  esclave,  qifi  ëlaitit  quelques  paidelk 
derrière  eux.  D'abord  l'habitant  ne 'fit  pas  grand 
cotnpte  de  ces  deux  enfants  pauvrement  vêlas; 
matis ,  quand  il  eut  remarqué  la  taille  élégante  d^ 
Virginie,  sa  belle  tôle  blonde  sous  une  capote  bleae, 
et  qu'il  eut  entendu  le  doux  son  de  sa  voix  qui 
tremblait,  ainsi  que  tout  son  corps,  en  lui  deman- 
dant grâce,  il  ôla  sa  pipe  de  sa  bouche,  et,levaDl 
son  rotin  vers  le  ciel,-  il  jura,  par  un  affreux  ser- 
ment, qu'il  pardonnait  k  son  esclave,  non  pas  pour 
Pamour  de  Dieu,  mais  pour  Pamour  d'elle.  Virginie 
aussitôt  fit  signe  b  l'esclave  de  s'avancer  vensoQ 
maître;  puis  elle  s'enfuit,  et  Paul  courut  après  elle. 
Ils  remontèrent  ensemble  le  revers  da  morne 
par  où  ils  étaient  d^iscendus;  et,  parvenus  an 
sommet,  ils  s'assirent  sous  un  arbre,  accablés 
de  lassitude,  de  faim  et  de  soif.  Ils  avaient  fait k 
jeun  plus  de  cinq  lieues  depuis  le  lever  du  soleil. 
Paul  dit  à  Virgmie  :  «  Ma  sœur,  il  est  plus  de  midi; 
»  tu  as  faim  et  soif,  nous  ne  trouverons  point  ici  à 
»  dîner;  redescendons  le  morne,  et  allons  deman- 
»  der  à  manger  au  maître  de  l'esclave. —Oh I 
»  non ,  mon  ami,  reprit  Virginie ,  il  m'a  fait  trop 
»  de  peur.  Souviens-toi  de  ce  que  dit  quelquefois 
0  maman  :  Le  pain  do  méchant  remplit  la  bouche 
9  de  gravier.  — Comment  ferons-nous  donc?  dit 
•  Paul;  ces  arbres  ne  produisent  que  demaurais 
»  fruits  ;  il  n'y  a  pas  seulement  iei  un  tamarin  oa 
»  nu  citron  pour  te  rafraîchir.— Dieu  aura  pitié  de 
9  nous,  reprit  Virginie  ;  il  exauce  la  voix  des  pe- 
D  tits  oiseaux  qui  lui  demandent  de  la  nourritnre.i 
A  peine  avait-elle  dit  ces  mots ,  qu'ils  entendirent 
le  bruit  d'une  source  qui  tombait  d'un  rocber  voi- 
sin. Ils  y  coururent;  et,  après  s'être  désaltcrés 
avec  ses  eaux  plus  claires  que  le  cristal ,  ils  coeil- 
lirent  et  mangèrent  un  peu  de  cresson  qui  croissait 
sur  ses  bords.  Comme  ils  regardaient  de  côté  et 
d'autre  s'ils  ne  trouveraient  pas  quelque  nourri- 
ture plus  solide,  Virginie  aperçut,  parmi  les  ar- 
bres de  la  forêt,  un  jeune  palmiste.  Le  choufue 
la  cime  de  cet  arbre  renferme  au  milieu  de  (es 
feuilles  est  un  fort  bon  manger ,  mais  quoique  sa 
tige  ne  fût  pas  plus  grosse  que  la  jambe,  elleaTait 
plus  de  soixante  pieds  de  hauteur.  A  la  vérité^  le 
bois  de  cet  arbre  n'est  formé  que  d'un  paquet  de 
filaments;  mais  son  aubier  est  si  dur  qu'il  fait  re- 
brousser les  meilleures  haches,  et  Paul  n'avait  pas 
même  un  couteau.  L'idée  lui  vint  de  mettre  ief^n 
au  pied  de  ce  palmiste.  Autre  embarras  :  iln'arait 
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point  de  briquet  ;  et  d'ailleurs ,  dans  ceUc  ilc  si 
couverte  de  rochers,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  une  seule  pierre  à  fusil.  La  nécessité  donne 
de  l'industrie;  et  souvent  les  inventions  les  piQS 
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Diilesontétédoes  aax  hommes  les  plus  misérables. 
Paul  résolut  d'allumer  du  feu  k  la  manière  des 
noirs.  Avec  Tangle  d'une  pierre  il  fit  un  petit 
troa  sur  nue  branche  d'arbre  bien  sèche^  qu'il  as- 
sojeUit  sous  ses  pieds;  puis,  avec  le  tranchant  de 
celte  pierre,  il  fit  une  pointe  a  un  autre  morceau 
de  branche  également  sèche,  mais  d'une  espèce  de 
bois  différent.  11  posa  ensuite  ce  morceau  de  bois 
pointu  dans  un  petit  trou  do  la  branche  qui  était 
sous  ses  pieds';  et  le  faisant  rouler  rapidement 
eatre  ies  mains,  comme  on  roule  un  moulinet 
dont  on  vent  faire  mousser  du  chocolat ,  en  peu 
de  moments  il  vit  sortir,  du  point  de  contact,  de  la 
famée  et  des  étincelles.'ll  ramassa  des  herbes  sè- 
ches et  d'autres  branches  d'arbres,  et  mit  le  fou 
au  pied  du  palmiste,  iiui,  bientôt  après,  tomba 
avec  un  grand  fracas.  Le  feu  lui  servit  encore  h 
dépouiller  le  chou  de  l'enveloppe  de  ses  longues 
feuilles  ligneuses  et  piquantes.  Virginie  et  lui 
mangèrent  une  partie  de  ce  chou  crue ,  et  l'autre 
coite  sons  la  cendre;  et  ils  les  trouvèrent  égale- 
ment savoureuses.  Ils  firent  ce  repas  frugal ,  rem- 
plis de  joie  par  le  souvenir  de  la  bonne  action 
qu'ils  avaient  faite  le  matin;  mais  cette  joie  était 
troublée  par  l'inquiétude  où  ils  se  doutaient  bien 
que  leur  longue  absence  de  la  maison  jetterait 
leurs  mères.  Virginie  revenait  souvent  sur  cet  ob- 
jet. Cependant  Paul,  quisentait  ses  forcesrétablies, 
rassura  qu'ils  ne  tarderaient  pas  a  tranquilliser 
leurs  parents. 

Après  dîner,  ilsse  trouvèrent  bien  embarrassés; 
car  ils  n'avaient  plus  de  guide  pour  les  reconduire 
chez  eux.  Paul,  qui  ne  s'étonnait  de  rien,  dit  à 
Virginie  :  «  Notre  case  est  vers  le  soleil  du  milieu 
»  du  jour,  il  faut  que  nous  passions,  comme  ce 
»  matin,  par«dessus  cette  montagne  que  tu  vois  la- 
i  bas  arec  ses  trois  pitons.  Allons,  marchons,  mon 
B  amie.  »  Cette  montagne  était  celle  des  Trois- 
Mamelles*,  ainsi  nommée  parceque  ses  trois  pi- 
tons en  ont  la  forme.  Us  descendirent  donc  le  mor/ie 
de  la  RirièreNoire  du  côté  du  nord,  et  arrivèrent, 
après  une  heure  de  marche,  sur  les  bords  d  une 
large  rivière  qui  barrait  leur  chemin.  Cette  grande 
partie  de  l'Ue,  toute  couverte  de  forêts,  est  si  pen 
counae,  mâme  aujourd'hui ,  que  plusieurs  de  ses 

*  Il  3r  a  heaacoap  de  montagnes  dont  les  sommets  sont  ar- 
roQcUt  en  forme  de  mamelles ,  et  qui  en  portent  le  nom  dans 
tojtes  les  langu<».  Ce  sont  en  effet  de  véritables  nitmeUes,  car 
c'e»t  d'elles  i\ue  découlent  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux 
qni  répandent  l'aboudance  sur  la  terre.  Elles  sont  les  sonrces 
des  priaci».'anx  flinves  qui  l'arrosent,  et  elles  fournissent oon- 
stainnieut  à  leurs  eaux,  en  attirant  sans  cesse  les  nuascs  autour 
du  piton  de  roclier  qui  les  surmonte  à  leur  centre  comme  un 
mamelon.  Noos  avons  indiqué  ces  prévoyances  admirables  de 
U  nature  dans  nos  études  précédentes,  { 


rivières  et  de  ses  montagnes  n'y  ont  pas  encore  de 
nom.  La  rivière  sur  le  bord  de  laquelle  ils  étaient 
coule  en  bouillonnant  sur  un  lit  de  roches.  Le  bruit 
de  ses  eaux  effraya  Virginie;  elle  n'osa  y  mettre 
les  pieds  pour  la  passer  k  gué.  Paul  alors  prit  Vir- 
ginie sur  son  dos,  et  passa  ^  ainsi  chargé ,  sur  les 
roches  glissantes  de  la  rivière,  malgré  le  tumulte 
de  ses  eaux.  «  N'aie  pas  peur,  lui  disait-il,  je  me 
»  sens  bien  fort  avec  toi .  Si  l'habitant  de  la  Rivière-» 
»  Noire  t'avait  refusé  la  grâce  de  son  esclave ,  je 
»  me  serais  battu  avec  lui.  —  Comment,  dit  Vir- 

•  ginîe,  avec  cet  homme  si  grand  et  si  méchant? 
»  A  quoi  t'ai-je  exposé?  Mon  Dieu ,  qu'il  est  dif- 
»  ficile  de  faire  le  bien  I  il  n'y  a  que  le  mal  de  fa- 
»  cilak  faire.  »  Quand  Paul  fut  sur  le  rivage,  il 
voulut  continuer  sa  route,  chargé  de  sa  sœur,  et 
il  se  flattait  de  monter  ainsi  la  montagne  des  Trois- 
Mamelles,  qu^il  voyait  devant  lui  a  une  demi-licue 
delk  ;  mais  bientôt  les  forces  lui  manquèrent,  et  il 
fut  obligé  de  la  mettre k  terre,  et  de  se  reposer  au- 
près d'elle.  Virginie  lui  dit  alors  :  «  Mon  frère,  le 
s  jour  baisse  ;  tu  as  encore  des  forces,  et  les  mien* 
s  nés  me  manquent;  laisse-moi  ici,  et  retourne 
s  seul  à  notre  case,  pour  tranquilliser  nos  mères. 

•  —Oh  I  non,  dit  Paul;  je  ne  te  quitterai  pas.  Si 
»  la  nuit  nous  surprend  dans  ces  bois,  j'allumerai 
s  du  feu,  j'abattrai  un  palmiste;  tu  en  mangeras 
»  le  chou ,  et  je  ferai  avec  ses  feuilles  un  ajoupa 
s  pour  te  mettre  k  l'abri.  »  Cependant  Virginie, 
s'élant  un  peu  reposée,  cueillit  sur  le  tronc  d'un 
vieux  arbre,  penché  sur  le  bord  de  la  rivière,  de 
longues  feuilles  de  scolopendre  qui  pendaient  de 
son  tronc.  Elle  en  fit  des  espèces  de  brodequins 
dont  elle  s'entoura  les  pieds,  que  les  pierres  des 
chemins  avaient  mis  en  sang;  car,  dans  rempressc* 
ment  d'être  utile,  elle  avait  oublié  de  se  chausser. 
Se  sentant  soulagée  par  la  fraîcheur  de  ces  feuilles, 
elle  rompit  une  branche  de  bambou,  et  se  mit  en 
marche,  en  s'appuyant  d'une  main  sur  ce  roseau, 
et  de  l'autre  sur  son  frère. 

lis  cheminaient  ainsi  doucement  a  travers  les 
bois  ;  mais  la  hauteur  des  arbres  et  l'épaisseur  de 
leurs  feuillages  leur  firent  bientôt  perdre  de  vue  la 
montagne  des  Trois -Mamelles,  sur  laquelle  ils  se 
dirigeaient,  et  môme  le  soleil,  qui  était  déjk  près 
de  se  coucher.  Au  bout  de  quelque  temps  ils  quit- 
tèrent ,  sans  s'en  apercevoir,  le  sentier  frayé  dans 
lequel  ils  avaient  marché  jusqu'alors,  et  ils  se  trou- 
vèrent dans  un  labyrinthe  d  arbres,  de  lianes  et 
de  roches,  qui  n'avait  plus  d'issue.  Paul  fit  asseoir 
Virginie ,  et  se  mit  k  courir  çk  et  Ik ,  tout  hors  de 
lui ,  pour  chercher  un  chemin  hors  de  ce  fourré 
épais  ;  mais  il  se  fatigua  eu  vain.  Il  monta  au  hau) 
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d'uQ  grand  arbre,  pour  déconTrir  au  moins  la  mon- 
tagne des  Trois-Mamelles;  mais  il  n'aperçât  au- 
tour de  lui  que  les  cimes  des  arbres,  dont  quelques 
unes  étaient  éclairées  par  les  derniers  rayons  du 
soleil  couchant.  Cependant  l'ombre  des  montagnes 
coufrait  déjà  les  forêts  dans  les  vallées  ;  le  vent  se 
calmait,  comme  il  arrive  an  coucher  du  soleil;  un 
X  profond  silence  régnait  dans  ces  solitudes,  et  on  n'y 
entendait  d'autre  bruit  que  lebramement  des  cerfs, 
qui  venaient  chercher  leurs  gîtes  dans  ces  lieux 
écartés.  Paul,  dans  l'espoir  que  quelque  chasseur 
pourrait  l'entendre,  cria  alors  de  toute  sa  force  : 
«  Venez ,  venez  au  secours  de  Virginie  I  »  Mais  les 
seuls  échos  de  la  forêt  répondirent  à  sa  voix,  et  répé- 
tèren  t  a  plusieurs  reprises  :  «  Virginîel . .  .Virginie  I  » 
Paul  descendit  alors  de  Tarbre ,  accablé  de  fa- 
tigue et  de  chagrin  :  il  chercha  les  moyens  de  pas- 
ser la  nuit  dans  ce  lien  ;  mais  il  n'y  avait  ni  fon- 
taine, ni  palmiste,  ni  même  de  branches  de  bois 
sec  propres  a  allumer  da  feu.  11  sentit  alors,  par 
son  expérience ,  toute  la  faiblesse  de  ses  ressour- 
ces, et  il  se  mit  à  pleurer.  Virginie  lui  dit  :  «  Ne 
»  pleure  point ,  mon  ami ,  si  tu  ne  veux  m'acca- 
»  hier  de  chagrin.  C'est  moi  qui  snis  la  cause  de 
»  toutes  tes  peines,  et  de  celles  qu^éprouvent  main- 
»  tenant  nos  mères.  Il  ne  faut  rien  faire,  pas 

•  même  le  bien,  sans  consulter  ses  parents.  Oh  ! 
»  j'ai  élé  bien  imprudente  t  »  Et  elle  se  prit  h 
verser  des  larmes.  Cependant  elle  dit  à  Paul  : 
«  Prions  Dieu ,  mon  frère ,  et  il  aura  pitié  de 
s  nous.  9  Â  peine  aYaienIrils  achevé  leur  prière , 
qu'ils  entendirent  un  chien  aboyer.  «  C'est,  dit 
»  Paul ,  le  chien  de  quelque  chasseur  qui  vient  le 
»  soir  tuer  des  cerfs  à  Taf  fût.»  Peu  après,  les  aboie- 
ments du  chien  redoublèrent.  «  Il  me  semble,  dit 
»  Virginie ,  que  c'est  Fidèle ,  le  chien  de  notre 
t  case.  Oni ,  je  reconnais  sa  voix  :  serions-nous 
»  si  près  d'arriver ,  et  au  pied  de  notre  mon- 
»  Uigne?  »  En  effet,  un  moment  après,  Fidèle 
était  b  leurs  pieds,  aboyant,  hurlant,  gémissant 
et  les  accablant  de  caresses.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  surprise ,  ils  aperçurent 
Domingue  qui  accourait  k  eux.  A  l'arrivée  de  ce 
bon  noir,  qui  pleurait  de  joie ,  ils  se  mirent  aussi 
k  pleurer ,  sans  pouvoir  lui  dire  un  mot.  Quand 
Domingue  eut  repris  ses  sens  :  c  0  mes  jeunes 
»  maîtres,  leur  dit-il,  que  vos  mères  ontd'in- 
»  quiétude  1  comme  elles  ont  été  étonnées,  quand 
9  elles  ne  vous  ont  plus  retrouvés  au  retour  de 
»  la  messe ,  où  je  les  accompagnais  I  Marie ,  qui 
»  travaillait  dans  un  coin  de  l'habitation ,  n'a  su 

•  nous  dire  oii  vous  étiez  allés.  J'allais,  je  venais 
p  autour  de  rhabitation ,  ne  sachant  moi-même 


9  de  quel  oAté  vous  chercher.  Enfin,  j'ai  pris  vos 
»  vieux  habits  a  Tun  et  à  l'antre*,  je  les  ai  bit 
»  flairer  à  Fidèle;  et  sur-le-champ,  comme  si 
9  ce  pauvre  animal  m'eût  entendu ,  il  s'est  mis  ï 
»  quêter  sur  vos  pas.  11  m*a  conduit ,  toujours  en 
9  remuant  le  queue ,  jusqu'à  la  Rivière-Noire. 
9  C'est  là  où  j'ai  appris  d'un  habitant  que  voai 
9  lui  aviez  ramené  une  négresse  marronne ,  et  qu'il 
»  vous  avait  accordé  sa  grâce.  Mais  quelle  grâce! 
»  il  me  l'a  montrée  attachée,  avec  une  chaiocao 
9  pied,  à  un  billot  de  bois,  et  avec  un  collier  de 
»  fer  k  trois  crochets  autour  du  cou.  De  Ik,  Fi- 
9  dèle ,  toujours  quêtant ,  m'a  mené  sur  le  morne 
»  delà  Rivière-Noire,  où  il  s'est  arrêté  encore eo 
9  aboyant  de  toute  sa  force.  C'était  sur  le  bçîà 
»  d'une  source,  auprès  d'un  palmist^ abattu, 
•  et  près  d'un  feu  qui  fumait  encore  :  enfin  il 
9  m'a  conduit  ici.  Nous  sommes  au  pied  de  U 
9  montagne  des  Trois- Mamelles,  et  il  y  a  encore 
9  quatre  bonnes  lieues  jusque  chez  nous.  Allons, 
9  mangez ,  et  prenez  des  forces.  •  Il  leur  présenta 
aussitôt  un  gftteau ,  des  fruits  et  une  grande  cale- 
basse remplie  d'une  liqueur  composée  d'eau,  de 
vin ,  de  jus  de  citron ,  de  sucre  et  de  muscade, 
que  leurs  mères  avaient  préparée  pour  les  forti- 
fier et  les  refraichir.  Virginie  soupira  au  souvenir 
de  la  pauvre  esclave,  et  des  inquiétudes  de  leers 
mères.  Elle  répéta  plusieurs  fois  :  «  Ohl  qu'il  ert 
9  difficile  de  faire  le  bien  !  »  Pendant  que  Paul  et 
elle  se  rafraîchissaient,  Domingue  alluma  du  feo; 
et  ayant  cherché  dans  les  rochers  un  bois  lortn 
qu'on  appelle  bois  de  ronde,  et  qui  brûle  ton! 
vert  en  jetant  une  grande  flamme ,  il  en  fit  on 
flambeau  qu'il  alluma;  car  il  était  déjà  nuit.  Hais 
il  éprouva  un  embarras  bien  plus  grand  quand 
il  fallut  se  mettre  en  route  :  Paul  et  Virginie  ne 
pouvaient  plus  marcher;  leurs  pieds  étaient  en- 
flés et  tout  rouges.  Domingue  ne  savait  s'il  devait 
aller  bien  loin  de  là  leur  chercher  do  secours ,  oii 
ptliser  dans  ce  lieu  la  nuit  avec  eux.  s  Où  est  la 
9  temps,  leur  disait-îl,  où  je  vous  portais  tous 
»  deux  k  la  fois  dans  mes  bras?  Mais  mainlenant 
»  vons  êtes  grands  et  je  suis  vieux.  •  Comme  il 
était  dans  cette  perplexité ,  une  troupe  de  n<Mis 
marrons  se  fit  voir  k  vingt  pas  de  Ik.  Le  chef  de 
cette  troupe,  s'approchant  de  Paul  et  de  Virginie, 
leur  dit  :  «  Bons  petits  blancs,  n'ayez  pas  peur; 
9  nous  vous  avons  vus  passer  ce  matin  avec  nne  " 


*  C<*  trait  de  sagacité  da  noir  Dominsoe  et  de  ioo  cbien  Fi- 
dèle resaemble  Iteaucoap  à  oelal  da  aaiiTage  Téwéoita  et  de 
•on  cliien  Oniali ,  rapporté  par  M.  de  Crèveoow,  dans  mo  ou- 
vrage plein  d'humanité  intitulé  Leitres  d*un  aUUvateurâmé' 
rUain, 
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•  négresse  de  la  Rivière-Noire;  vous  alliez  de- 
»  maDder  sa  grâce  ï  son  mauvais  maître.  En 

•  reconnaissance  y  nons  vous  reporterons  chez 
»  voQssor  nos  épaules.  •  Alors  il  fit  un  signe ,  et 
quatre  noirs  marrons  des  plus  robustes  firent  aus- 
sitôt un  brancard  avec  des  branches  d'arbres  et 
des  lianes,  y  placèrent  Paul  et  Virginie,  les  mirent 
sur  leurs  épaules  ;  et  Domingue  marchant  devant 
eui  avec  son  flambeau ,  ils  se  mirent  en  roule , 
aui  cris  de  joie  de  toute  la  troupe,  qui  les  comblait 
de  bénédlctions.Virginie,  attendrie,  disait )i  Paul: 
c  0  mon  ami  !  jamais  Dieu  ne  laisse  un  bienfait 
»  sans  récompense.  » 

Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  la  nuit  au  pied 
de  leur  montagne,  dont  les  croupes  étaient  éclai- 
rées de  plusieurs  feni.  A  peine  ils  la  montaient , 
qu'ils  entendirent  des  voix  qui  criaient  :  t  Est-ce 
»  vous,  mêa  enfants?  »  Ils  répondirent,  avec  les 
noirs  :  t  Oui ,  c'est  nous.  •  Et  bientôt  ils  aperçu- 
rent leurs  mères  et  Marie  qui  venaient  au  devant 
d*eni  avec  des  tisons  flambants.  «  Malheureui  en- 
ê  fants,  dit  madame  de  La  TouV,  d'où  venez-vous? 
»  dans  quelles  angoisses  vous  nous  avez  jetées  I 
ji  —  Nous  venons,  dit  Virginie,  de  la  Rivière- 
9  Noire,  demander  la  grâce  d'une  pauvre  esclave 
j»  marronne,  2i  qui  j'ai  donné,  ce  malin,  le  déjeu- 

•  nir  de  la  maison,  parcequ'elle  mourait  de  faim  : 
»  et  voilà  que  les  noirs  marrons  nous  ont  rame- 
»  nés.  »  Madame  de  La  Tour  embrassa  sa  fille 
sans  pouvoir  parler  ;  et  Virginie ,  qui  sentit  son  yf- 
sage  mouillé  des  larmes  de  sa  mère,  lui  dit  :  c  Vous 

•  me  payez  de  tout  le  mal  que  J'ai  souiTerl!  » 
Marguerite ,  ravie  de  joie,  serrait  Paul  dans  ses 
bras,  et  lui  disait  :  «  Et  toi  aussi,  mon  fils,  tuas 
t  fait  une  bonne  action.  »  Quand  elles  furent  ar- 
rivées dans  leurs  cases  avec  leurs  enfonts,  elles 
donnèrent  bien  à  manger  aux  noirs  marrons,  qui 
s'en  retournèrent  dans  leurs  bois,  en  leur  souhai- 
tant toutes  sortes  de  prospérités, 

Chaque  jour  était  pour  ces  familles  un  jour  de 
bonheur  et  de  paix.  Ni  l'envie  ni  l'ambition  ne  les 
tourmentaient.  Elles  ne  desiraient  point  au  dehors 
one  vaine  réputation  que  donne  l'intrigue ,  et 
qu*ôfe  la  calomnie.  Il  leur  suffisait  d'être  h  elles- 
mômes  leurs  témoins  et  leurs  juges.  Dans  cette  lie, 
où,  comme  dans  toutes  les  colonies  européennes, 
on  n*est  curieux  que  d*anecdotes  malignes,  leurs 
vertus  et  même  leurs  noms  étaient  ignorés.  Seule- 
meut ,  quand  un  passant  demandait,  sur  le  che- 
min des  Pamplemousses,  i,  quelques  habitants  de 
la  plaine  :  t  Qui  est-ce  qui  demeure  là-haut  dans 
»  ers  petites  cases?  »  ceux-ci  répondaient,  sans 
les  connaître  :  t  Ce  sont  de  bonnes  gens,  9  kim 
Bernardin. 


des  violettes,  sous  des  buissons  épineux,  exhalent 
au  loin  leurs  doux  parfums ,  quoiqu'on  ne  les  voie 
pas. 

Elles  avaient  banni  de  leurs  conversations  la 
médisance,  qui,  sous  une  apparence  de  justice, 
dispose  nécessairement  le  cœur  &  la  haine  ou  k  la 
fausseté;  car  il  est  impossible  de  ne  pas  haïr  les 
hommes  si  on  les  croit  méchants ,  et  de  vivre  avec 
les  méchants  si  on  ne  leur  cache  sa  haine  soos  de 
fausses  apparences  de  bienveillance.  Ainsi  la  mé- 
disance nous  oblige  d'être  mal  avec  ies  autres  ou 
avec  nous-mêmes.  Mais,  sans  juger  des  hommes 
en  particulier,  elles  ne  s'entretenaient  que  des 
moyens  de  faire  du  bien  à  tous  en  général  ;  et  quoi- 
qu'elles n'en  eussent  pas  le  pouvoir,  elles  en 
avaient  une  volonté  perpétuelle ,  qui  les  remplis- 
sait d'une  bienveillance  toujours  prête  il  s'éten- 
dre au  dehors.  En  vivant  donc  dans  la  solitude, 
loin  d'être  sauvages,  'elles  étaient  devenues  plus 
humaines.  Si  l'histoirescandaleuse  de  la  société  ne 
fournissait  point  de  malière  k  leurs  conversations, 
celle  de  la  nature  les  remplissait  de  ravissement  et 
de  joie.  Elles  admiraient  avec  transport  le  pou- 
voir d  une  Providence  qui,  par  leurs  mains,  avait 
répandu  au  milieu  de  ces  arides  rochers  Tabon- 
bance,  les  grâces,  les  plaisirs  purs,  simples,  et 
toujours  renaissants. 

Paul,  k  l'âge  de  douze  ans,  plusrobnste  et  plus 
intelligent  que  les  Européens  h  quinze,  avait  em- 
belli ce  que  le  noir  Domingne  ne  faisait  que  cul- 
tiver. Il  allait  avec  lui  dans  les  bois  voisins  déra- 
ciner de  jeunes  plants  de  citronniers,  d'orangers  J 
de  tamarins,  dont  la  tête  ronde  est  d*un  si  beau 
vert ,  et  de  dattiers ,  dont  le  fruit  est  plein  d'une 
crème  sucrée  qui  aie  parfnm  de  la  fleur  d'orange. 
Il  plantait  ces  arbres  déjk  grands  autour  de  celte 
enceinte.  11  y  avait  semé  des  graines  d'arbres  qui, 
dès  la  seconde  année ,  portent  des  fleurs  ou  des 
fruits,  tels  que  l'agathis,  où  pendent  tout  autour, 
comme  les  cristaux  d'un  lustre,  de  longues  grap-) 
pes  de  fleurs  blanches  ;  le  lihis  de  Perse,  qui  élèveL 
droit  en  l'air  ses  girandoles  gris  de  lin  ;  le  papayer,\ 
dont  le  tronc  sans  branches,  formé  en  oolonnéJ 
hérissée  de  melons  verts,  porte  un  chapiteau  do 
larges  feuilles  semblables  b  celles  du  figuier. 

Il  y  avait  planté  encore  des  pépins  et  des  noyaux 
de  badamiers,  de  manguiers,  d'avocats ,  de  goya-J 
viers,  de  jacqs  et  de  jam -roses.  La  plupart  de  ces 
arbres  donnaient  déjk  k  leur  jeune  maître  de  l'om- 
brage et  des  fruits.  La  main  laborieuse  avait  ré- 
pandu la  fécondité  jusque  dans  les  lieux  les  plus 
stériles  de  cet  enclos.  Diverses  espèces  d'aloès ,  la 
raquette  chargée  de  fleurs  jaunes  fouettées  de 

54 


im 


PAUL  ET  VIRGINIE. 


Qouge»  les  cierges  épineux ,  sMlevaieat  sar  les  têtes 
noires  des  rochers,  et  semblaient  vouloir  atleiadre 
aoi  longaes  lianes,  chargées  de  fleurs  bleues  ou 
priâtes,  qui  pendaient  çh  et  là  le  long  des  escar- 
pements de  la  montagne. 

11  avait  disposé  ces  végétaux  de  manière  qu'on 
pouvait  jouir  de  leur  vue  d'un  seul  coup  d'œil.  Il 
avait  planté  au  milieu  de  ce  bassin  les  herbes  qui 
s'élèvent  peu ,  ensuite  les  arbrisseaux ,  puis  les 
arbres  moyens,  et  enfin  les  grands  arbres  qui  en 
bordaient  la  circonférence;  de  sorte  que  ce  vaste 
enclos  paraissait ,  de  son  centre ,  comme  un  am- 
\  phithéâlre  de  Terdure ,  de  fruits  et  do  fleurs ,  ren- 
fermant des  plantes  potagères,  des  lisières  de  prai- 
ries, ei  des  champs  de  riz  et  de  blé»  Mais  en  assu- 
jettissant ces  végétaux  h  son  plan ,  il  ne  s'était  pas 
écarté  de  celui  de  la  nature.  Guidé  far  ses  indi- 
cations I  il  avait  mis  dans  les  lieux  élevés  ceux 
dout  les  semences  sont  volatiles,  et  sur  le  bord 
des  eaux  ceux  dont  les  graines  sont  faites  pour 
'^  flotter.  Ainsi  chaque  végétal  croissait  dans  son  site 
propre,  et  chaque  site  recevait  de  son  végétal  sa 
parure  naturelle.  Leseanx  qui descendentdu som- 
VQet  de  ces  roches  formaient,  au  fond  du  vallon , 
ici  des  fontaines,  la  de  larges  miroirs,  qui  répé- 
taient, an  milieu  de  la  verdure,  les  arbres  en 
fleurs,  les  rochers,  et  Fazur  des  cieux. 

Malgré  la  grande  irrégularité  de  ce  terrain , 
toutes  ces  plantations  étaient  pour  la  plupart  aussi 
accessible^  au  toucher  qu'à  la  vue.  A  la  vérité, 
nous  Taidions  tous  de  nos  cooseils  et  de  nos  se- 
cours, pour  en  veoir  à  bout.  Il  avait  pratiqué 
un  sentier  qui  tournait  autour  de  ce  bassin ,  et 
dont  plusieurs  rameaux  venaient  se  rendre  de  la 
circonférence  au  centre.  Il  avait  tiré  parti  des  lieux 
les  plus  raboteux  ;  et  accordé,  par  la  plus  heu- 
reuse harmonie,  la  facilité  de  la  promenade  avec 
l'aspérité  du  sol,  et  les  arbres  domestiques  avec 
les  sauvages.  De  cette  énorme  quantité  de  pierres 
roulantes  qui  embarrassent  maintenant  ces  che- 
mins, ainsi  que  la  plupart  du  terrain  de  cette  ile , 
il  avait  formé  çà  et  là  des  pyramides,  dans  les  as- 
sises desquelles  il  avait  mêlé  de  la  terre  et  des  ra- 
cines de  rosiers,  de  poincillades ,  et  d'autres  ar- 
brisseaux qui  se  plaisent  dans  les  roches.  En  peu 
de  temps,  ces  pyramides  sombres  et  brutes  furent 
couvertes  de  verdure,  ou  de  l'éclat  des  plus  belles 
fleurs.  Les  ravins,  bordés  de  vieux  arbres  inclinés 
sur  leurs  bords,  formaient  des  souterrains  voû- 
tés inaccessibles  à  la  chaleur,  où  l'on  allait  pren- 
dre le  frais  pendant  le  jour.  Un  sentier  conduisait 
dans  un  bosquet  d'arbres  sauvages,  au  centre  du- 
quel croissait,  à  l'abri  des  vents,  un  arbre  dth 


mestique  chargé  de  fruits.  Là  était  une  mMsson, 
ici  un  verger.  Par  cette  avenue,  on  apercevait  les 
maisons  ;  par  cette  autre ,  les  sommets  inaccessi- 
bles de  la  montagne.  Sous  un  bocage  touffu  de  ta- 
tamaques  entrelacés  de  lianes ,  on  ne  distinguait 
en  plein  midi  aucun  objet  ;  sur  la  pointe  de  ce 
grand  rocher  voisin  qui  sort  de  la  montagne,  on 
découvrait  tous  ceux  de  cet  enclos,  avec  Ja  mer 
au  loin  ,  où  apparaissait  quelquefois  un  vaisseau 
qui  venait  de  l'Europe  ou  qui  y  retournait.  C'é- 
tait sur  ce  rocher  que  ces  familles  se  rassemblaient 
le  soir,  et  jouissaient  en  silence  de  la  frateheor  de 
l'air ,  du  parfum  des  fleurs ,  du  murmure  des 
fontaines ,  et  des  dernières  harmonie^  de  la  lu- 
mière et  des  ombres. 

Rien  n'était  plus  agréable  que  les  noms  donnés 
à  la  plupart  des  retraites  charmantes  de  ce  laby- 
rinthe. Ce  rocher  dont  je  viens  de  vous  parler , 
d'où  Ton  me  voyait  venir  de  bien  loui,  s'appelait 
LA  dégouveutb  de  l'ahitié.  Paul  et  Virginie , 
dans  leurs  jeux ,  y  avaient  planté  un  bambou ,  au 
haut  duquel  ils  élevaient  un  petit  mouchoir  blanc, 
pour  signaler  mon  arrivée  dès  qu^ls  m'aperce- 
vaient, ainsi  qu'on  élève  un  pavillon  sur  la  mon- 
tagne voisine,  à  la  vue  d'un  vaisseau  en  mer.  L'i- 
dée me  vint  de  graver  une  inscription  sur  la  tige 
de  ce  roseau.  Quelque  plaisir  que  j'aie  eu  dans 
mes  voyages  à  voir  une  statue  ou  un  monument 
de  l'antiquité,  j'en  ai  encore  davantage  à  lire  une 
inscription  bien  faite.  Il  me  semble  alors  qu'une 
voix  humaine  sorte  de  la  pierre ,  se  fasse  entendre 
à  travers  les  siècles ,  et  s' adressant  à  l'homme  an 
milieu  des  déserts,  lui  dise  qu'il  n'est  pas  seul ,  et 
que  d'antres  hommes,  dans  ces  mêmes  lieux,  ont 
senti ,  pensé  et  souffert  comme  lui.  Que  si  cette 
inscription  est  de  quelque  nation  ancienne  qui  ne 
subsiste  plus,  elle  étend  notre  ame  dans  les  champs 
de  l'infini ,  et  lui  donne  le  senthnent  de  son  im- 
mortalité, en  loi  montrant  qu'une  pensée  a  sur- 
vécu à  la  ruine  même  d'un  empire. 

J'écrivis  donc,  sur  le  petit  mât  de  pavillon  de 
Paul  et  Virginie ,  ces  vers  d'Horace  : 

....  Fratres  Helen» ,  ludda  sidéra , 
Ventoriunque  rf^al  pater  • 
Obfltriclis  aliis ,  prster  lap^gt. 

t  Que  les  frères  d'Hélène ,  astres  charmants  comme  tods,  et 
1  que  le  père  des  vents  vous  dirigent,  et  ne  fassent  souffler  que 
•  le  zéphyr,  i 

Je  gravai  ce  vers  de  Virgile  sur  l'écorce  d^uo 
tatamaque  à  l'ombre  duquel  Paul  s'asseyait  quel- 
quefois pour  regarder  au  loin  la  mer  agitée  : 

Fortanatus  et  Ule  deos  qui  novit  agrestes! 

t  Renreni,  mon  fiii ,  de  ne  connaitre  que  les  divinMi  chWK 
t  pètres  '.  I 
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Et  cet  autre  y  au-dessos  de  ta  porte  de  la  cabane 
de  madame  de  La  Toar ,  qui  était  leur  lieu  d'as- 
semblée : 

▲t  secara  quies ,  et  nesda  fallere  vtta. 

•'Ici  est  une  bonne  ooiucience,  et  une  Tie  qni  ne  «ait  paa 

*  tromper.  * 

Mais  Virginie  n'approuvait  point  mon  lalin  ;  elle 
disait  que  ce  que  j'avais  mis  au  pied  de  sa  girouelle 
était  trop  long  et  trop  savant.  «  Teusse  mieux 

•  aimé,  ajoutait* elle  :  toujours  agitée,  mais 
»  CONSTANTE.  —  Celte  devise,  lui  répondis-je, 

»  conviendrait  encore  mieux  3i  la  vertu.  »  Ma  ré- 
flexion la  fit  rougir. 

Ces  familles  heureuses  étendaient  leurs  âmes 
sensibles  à  tout  ce  qui  les  environnait.  Elles  avaient: 
donné  les  noms  les  plus  tendres  aux  objets  en  ap-; 
parence  les  plus  indifférents.  Un  cercle  d'orangers,  l 
de  bananiers  et  de  jam-roses  plantés  autour  d'une 
pelouse  au  milieu  de  laquelle  Virginie  et  Paul  al- 
laient quelquefois  danser,  se  nommait  la  cdiV- 
COUPE.  Un  vieux  arbre,  à  Tombre  duquel  madame 
de  La  Tour  et  Marguerite  s'étaient  raconté  leurs 
malheurs,  s'appelait  les  pleurs  essuyés.  Elles 
faisaient  porter  les  noms  de  Bretagne  et  de  Nor< 
ftEANDCB  à  de  petites  portions  de  terre  oit  elles 
avaient  semé  du  blé,  des  fraises  et  des  pois.  Do- 
mingue  et  Marie,  désirant,  k  l'imitation  de  leurs 
maîtresses,  se  rappeler  les  lieux  de  leur  naissance 
en  Afrique,  appelaient  Angola  et  Foullepdinte 
deux  endroiis  ou  croissait  l'herbe  dont  ils  faisaient 
des  paniers,  et  où  ils  avaient  planté  un  calebassier. 
.^insi ,  par  ces  productions  de  leurs  climats ,  ces 
familles  expatriées  entretenaient  les  douces  illu- 
sions de  leur  pays ,  et  en  calmaient  les  regrets 
dans  une  terre  étrangère.  Hélas  I  j'ai  vu  s*animer 
de  mille  appellations  charmantes  les  arbres ,  les 
fontaines,  les  rochers  de  ce  lieu  maintenant  si 
lK>uleversé ,  et  qui,  semblable  i  un  champ  de  la 
Crèoe,  n'offre  plus  que  des  ruines  et  des  noms 
touchants. 

Mais  de  tout  ce  que  renfermait  cette  enceinte , . 
rien  n'était  plus  agréable  que  ce  qu^on  appelait  le 
iispos  DB  Virginie.  Au  pied  du  rocher  la  décou- 
verte DE  l'auitié  est  un  enfoncement  d'où  sort 
une  fontaine  qui  forme ,  dès  sa  source ,  une  petite 
flaque  d'eau,  au  milieu  d'un  pré  d'une  herbe  fine. 
Lorsque  Marguerite  eut  mis  Paul  au  monde,  je  lui 
fis  présent  d'un  coco  des  Indes,  qu'on  m'avait 
donné.  Elle  planta  ce  fruit  sur  le  bord  de  cette 
flaque  d'eau,  aûn  que  l'arbre  qu'il  produirait  ser- 
vit un  jour  d'époque  à  la  naissance  de  son  fils. 
Madame  de  La  Tour,  à  son  exemple,  y  en  planta  ) 


un  autre,  dans  une  semblable  intention,  dès 
qu'elle  fut  accouchée  de  Virginie.  Il  naquit  de  ces 
deux  fruits  deux  cocotiers ,  qui  formaient  toutes 
les  archives  de  ces  deux  familles;  l'un  se  nommait 
l'arbre  de  Paul ,  et  l'autre  l'arbre  de  Virginie.  Ils 
crûrent  tous  deux ,  dans  la  môme  proportion  que 
leurs  jeunes  maîtres ,  d'une  hauteur  un  peu  iné- 
gale ,  mais  qni  surpassait,  au  bout  de  douze  ans, 
celle  de  leurs  cabanes.  Déjills  entrelaçaient  leurs 
palmes ,  et  laissaient  pendre  leurs  jeunes  grappes 
de  cocos  au-dessus  du  bassin  de  la  fontaine.  Ex- 
cepté cette  plantation,  on  avait  laissé  cet  enfonce- 
ment durocher  tel  que  la  nature  l'avait  orné.  Sur 
ses  flancs  bruns  et  humides  rayonnaient  en  étoiles 
vertes  et  noires  de  larges  capillaires ,  et  flottaient 
au  gré  des  vents  des  touffes  de  scolopendre ,  sus- 
pendues comme  de  longs  rubans  d'un  vert  pour- 
pré. Près  de  Ib  croissaient  des  lisières  de  perven- 
che, dont  les  fleurs  sont  presque  semblables  à 
celles  de  la  giroflée  rouge,  et  des  piments,  dont  les 
gousses,  couleur  de  sang,  sont  plus  éclatantes  que 
le  corail.. Aux  environs,  l'herbe  de  baume,  dont 
les  feuilles  sont  en  cœur,  et  les  basilics  h  odeur  de 
girofle,  exhalaient  les  plus  doux  parfums.  Du  haut 
de  l'escarpement  de  la  montagne  pendaient  des 
lianes  semblables  à  des  draperies  flottantes ,  qui 
formaient  sur  les  flancs  des  rochers  de  grandes 
courtines  de  verdure.  Les  oiseaux  de  mer,  attirés 
par  ces  retraites  paisibles ,  y  venaient  passer  la 
nuit.  Au  coucher  du  soleil,  on  y  voyait  voler    lo 
long  des  rivages  de  la  mer,  le  corbigeau  et  Ta 
louette  marine;  et  au  haut  des  airs,  la  noire  fré-> 
gâte,  avec  l'oiseau  blanc  du  tropique,  qui  aban« 
donnaient,  ainsi  que  l'astre  du  jour,  les  solitudes 
de  l'océan  indien.  Virginie  aimait  à  se  reposer 
sur  les  bords  de  cette  fontaine,  décorée  d'une 
pompe  à  la  fois  magniûque  et  sauvage.  Souveul 
ellej  venait  laver  le  linge  de  la  famille,  h  l'om- 
bre des  deux  cocotiers.  Quelquefois  elle  y  menait 
pallre  ses  chèvres.  Pendant  qu'elle  préparait  des 
fromages  avec  leur  lait,  elle  se  plaisait  à  leur  voir 
brouter  les  capillaires  sur  les  flancs  escarpés  de 
la  roche,  et  se  tenir  en  Tair  sur  une  de  ses  cor- 
niches comme  sur  un  piédestal.  Paul ,  voyant  que 
ce  lieu  était  aimé  de  Virginie ,  y  apporta  de  la 
forêt  voisine  des  nids  de  toute  sorte  d*oiseanx.  Les 
pères  et  les  mères  de  ces  oiseaux  suivirent  leurs 
petits,  et  vinrent  s'établir  dans  cette  nouvelle  co" 
lonie.  Virginie  leur  dislribuail  de  temps  en  temps 
des  grains  de  riz,  de  mais  et  de  millet.  Dès  qu'elle 
paraissait,  les  merles  siffleurs ,  les  bengalis  dont 
le  ramage  est  si  doux ,  les  cardinaux  dont  le  plu- 
mage est  couleur  de  feu ,  quittaient  leurs  buis- 
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sons;  des  perroches,  vertes  comme  des émeraa* 
des ,  descendaient  des  lataniers  voisins  ;  des  per- 
drix accouraient  sous  riierl)e  :  tous  s'avançaient 
pôle-mèle  jusqu'à  ses  pieds,  coomie  des  ponles. 
Paul  et  elle  s'amusaient  avec  transport  de  leurs 
jeux ,  de  leurs  appétits  et  de  leurs  amours. 

Aimables  enfants,  vous  passiez  ainsi  dans  Fic- 
ngcence  vos  premiers  jours,  en  vous  exerçant  aux 
bienfaits  I  Combien  de  fois ,  dans  ce  lieu ,  vos  mè« 
res,  vous  serrant  dans  leurs  bras,  bénissaient  le 
ciel  de  la  consolation  que  vous  prépariez  k  leur 
vieillesse,  et  de  vous  voir  entrer  dans  la  vie  sous  de 
si  heureux  auspices  !  Combien  de  fois ,  3i  Tombre 
de  ces  rochers,  ai-je  partagé  avec  elles  vos  repas 
champêtres ,  qui  n'avaient  coûté  la  vie  à  aucun 
animal  I  Des  calebasses  pleines  de  lait ,  des  œufs 
frais ,  des  gâteaux  de  riz  sur  des  feuilles  de  bana* 
f  nier,  des  corbeilles  chaînées  de  patates,  de  man- 
•  V^  gués ,  d*oranges,  de  grenades,  de  bananes,  de  dat- 
I  tes,  d'ananas ,  offraient  k  la  fois  les  mets  les  plus 
sains,  les  couleurs  les  plus  gaies  et  les  sucs  les  plus 
agréables. 

La  conversation  était  aussi  douce  et  aussi  inno- 
cente que  ces  festins.  Paul  y  parlait  souvent  des 
travaux  du  jour  et  de  ceux  du  lendemain.  11  mé- 
ditait toujours  quelque  chose  d'utile  pour  la  so- 
ciété. Ici,  les  sentiers  n'étaient  pas  commodes  fik, 
on  était  mal  assis  ;  ces  jeunes  berceaux  ne  don* 
naient  pas  assez   d'ombrage  ;  Virginie  serait 

mieux  le. 

Dans  la  saison  pluvieuse,  ils  passaient  le  jour 
tous  ensemble  dans  la  case,  maîtres  et  serviteurs, 
occupés  k  faire  des  nattes  d'herbes  et  des  paniers 
de  bambou.  On  voyait  rangés  dans  le  plus  grand 
ordre,  aux  parois  de  la  muraille ,  des  râteaux ,  des 
haches,  des  bêches;  et  auprès  de  ces  instruments 
de  l'agriculture,  les  productions  qui  en  étaient  les 
fruits,  des  sacs  de  ris,  des  gerbes  de  blé,  et  des  ré- 
gimes de  bananes,  La  délicatesse  s'y  joignait  tou- 
jours k  l'abondance.  Virginie ,  instruite  par  Mar- 
gueriie  et  par  sa  mère,  y  préparait  des  sorbets  et 
des  cordiaux  avec  le  jus  des  cannes  k  sucre ,  des 
citrons  et  des  cédrats. 

La  nuit  venue ,  ils  soupaient  k  la  lueur  d'une 
lampe  ;  ensuite  madame  de  La  Tour  ou  Margue* 
rite  racontait  quelques  histoires  de  voyageurs  éga- 
res la  nuit  dans  les  bois  de  l'Europe  infestés  de  vo- 
leurs, ou  le  naufrage  de  quelque  vaisseau  jeté  par 
la  tempête  sur  les  rochers  d'une  tle  déserte.  A  ces 
récits,  les  âmes  sensibles  de  leurs  enfants  s'enflam- 
maient. Ils  priaient  le  ciel  de  leur  faire  la  grâce 
d'exercer  quelque  jour  l'hospitalité  envers  de  sem- 
blables malheureux.  Cependant  les  deux  familles 


sesépardent  pour  aller  prendre  du  repos,  dans 
l'impatience  de  se  revoir  le  lendemain.  Qnelqoe- 
fois  elles  s'endormaient  au  bruit  de  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents  sur  la  couverture  de  leon 
cases,  ou  k  celui  des  vents  qui  leur  apportaient  le 
murmure  lointain  des  flots  qui  se  brisaient  sur  le 
rivage.  Elles  bénissaient  Dieu  de  leur  sécurité  per- 
sonnelle, dont  le  sentiment  redoublait  par  celui 
du  danger  éloigné. 

De  temps  en  temps ,  madame  de  La  Tour  lisait 
publiquement  quelque  histoire  touchante  de  l'an- 
cien on  du  nouveau  Testament.  Ils  raisonnais! 
peu  sur  ces  livres  sacrés;  car  leor  théologie  était 
toute  en  sentiment  comme  celle  de  la  nature ,  et 
leur  morale  toute  en  action  comme  celle  de  TÉ- 
vangîle.  Us  n'avaient  point  de  jours  destinés  ani 
plaisirs,  et  d'autres' k  la  tristesse.  Chaqne  joor 
était  pour  eux  un  jour  de  fête;  et  tout  ce  qui  les 
environnait,  un  temple  divin ,  o&  ils  admiraieot 
sans  cesse  une  Intelligence  infinie,  tonte  puis- 
sante, et  amie  des  hommes.  Ce  sentiment  de  con- 
fiance dans  le  pouvoir  suprême  les  remplissait  de 
consolation  pour  le  passé,  décourage  pour  le  pré- 
sent ,  et  d'espérance  pour  Tavenir.  Voili  comme 
ces  femmes,  forcées  par  le  malheur  de  rentrer 
dans  la  nature,  avaient  développé  en  elles-mêmes 
et  dans  leurs  enfants  ces  sentiments  que  donne  la 
nature ,  pour  nous  empêcher  de  tomber  dans  le 
malheur. 

Mais  comme  il  s'élève  quelquefois  dans  Tame  la 
mieux  réglée  des  nuages  qui  la  troublent,  quand 
quelque  membre  de  leur  société  paraissait  triste, 
tous  les  autresse réunissaient  autour  delui,  etren- 
levaient  aux  pensées  amères,  plus  par  des  senti- 
ments que  par  des  réflexions.  Chacun  y  employait 
son  caractère  particulier  :  Marguerite ,  une  gaieté 
vive  ;  madame  de  La  Tour,  une  théologie  donce; 
Virginie,  des  caresses  tendres;  Paul,  delà  fran- 
chise, de  la  cordialité.  Marie  et  Domingue  même 
venaient  k  son  secours.  Ils  s'affligeaient  s'ils  le 
voyaient  affligé,  et  ils  plearaient  s'ils  le  voyaient 
pleurer.  Ainsi  des  plantes  faibles  s'entrelacent  en- 
semble pour  résister  aux  ouragans. 

Dans  la  belle  saison ,  ils  allai^t  tous  les  diman- 
ches à  la  messe  a  l'église  des  Pamplemousses, 
dont  vous  voyez  le  clocher  Ik-bas  dans  la  plaine. 
Il  y  venait  des  habitants  riches,  en  palanquin,  qui 
s'empressèrent  plusieurs  fois  do  faire  la  connais- 
sance de  ces  familles  si  unies,  et  de  les  inviter  k 
des  parties  de  plaisir.  Mais  elles  repoussèrent  too- 
jours  leurs  offres  avec  honnêteté  et  respect,  per- 
suadées que  les  gens  puissants  ne  recherchent  les 
faibles  que  pour  avoir  ^es  complaisants,  et  qu'on 
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D6  peol  être  complaisant  qa*en  ialtanl  les  passions 
d'aalroi ,  bonnes  et  mauTaises.  D'on  autre  côté , 
elles  n'évitaient  pas  avec  moins  de  soin  raccoin* 
tance  des  petits  liabitants,  pour  l'ordinaire  jaloaZ| 
méditants  et  grossiers.  Elles  passèrent  d'abord  au- 
près des  uns  pour  timides,  et  auprès  des  autres 
pour  flères;  mais  leur  conduite  r^rvée  était  ac- 
compagnée de  marques  de  politesse  si  obligeanteSi 
inrlout  envers  les  misérables,  qu'elles  acquirent 
insensiblement  le  respect  des  riches  et  la  confiance 
des  pauvres. 

Après  la  messe,  on  venait  souvent  les  requérir 
de  quelqoe  bon  office.  C'était  une  personne  affligée 
qni  leur  demandait  des  conseils,  ou  un  enfant  qui 
les  priait  de  passer  chez  sa  mère  malade ,  dans  un 
des  quartiers  voisins.  Ellos  portaient  toujours  avec 
elles  quelques  recettes  utiles  aux  maladies  ordinai- 
res au  habitants ,  et  elles  y  joignaient  la  bonne 
grâce ,  qui  donne  tant  de  prix  aux  petits  services. 
Elles  réussissaient  surtout  h  bannir  les  peines  de 
l'esprit,  si  intolérables  dans  la  solitude  et  dans  un 
corps  infirme.  Madame  de  La  Tour  parlai!  avec 
tant  de  confiance  de  la  Divinité ,  que  le  malade ,  en 
récoutani,  la  croyait  présente.  Virginie  revenait 
bien  souvent  de  \h  les  yeux  humides  de  larmes , 
mais  le  cœur  rempli  de  joie;  car  elle  avait  eu  l'oc- 
casion de  faire  du  bien.  C'était  elle  qui  préparait 
d'avance  les  remèdes  nécessaires  aux  malades,  et 
qui  les  leur  présentait  avec  une  grâce  ineffable. 
Après  ces  visites  d'humanité ,  elles  prolongeaient 
quelquefois  leur  chemin  par  la  vallée  de  la  Mon- 
tagne-Longue jusque  chez  moi ,  où  je  les  atten- 
dais ï  dîner  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  qui 
coule  dans  mon  voisinage.  Je  me  procurais ,  pour 
ces  occasions ,  quelques  bouteilles  de  vin  vieux , 
afin  d'augmenter  la  gaieté  de  nos  rrpas  indiens 
par  ces  douces  et  cordiales  productions  de  l'Eu-» 
rope.  D'autres  fois,  nous  nous  donnions  rendez- 
vous  sur  les  bords  de  la  mer ,  k  l'embouchure  de 
quelques  autres  petites  rivières,  qui  ne  sont  guère 
ici  que  de  grands  ruisseaux.  Nous  y  apportions , 
de  l'habitation,  des  provisions  végétales,  que  nous 
joignions  k  celles  que  la  mer  nous  fourm'ssait  en 
abondance.  Noos  pochions  sur  ces  rivages  dos 
cabots,  des  polypes,  des  rougets,  des  langoustes, 
des  chevrettes,  des  crabes,  des  oursins,  des  huî- 
tres, et  des  coquillages  de  toute  espèce.  Les  sites 
les  plus  terribles  nous  procuraient  souvent  les 
plaisirs  les  plus  tranquilles.  Quelquefois ,  assis  sur 
un  rocher,  à  l'ombre  d'on  veloutier,  nous  voyions 
les  flots  du  large  venir  se  briser  b  nos  pieds  avec 
un  horrible  fracas.  Paul ,  qui  nageait  d'ailleurs 
comme  un  poisson,  s'avançait  quelquefois  sur  les 


récifs,  au  devant  des  lames;  puis,  h  leur  appro- 
che ,  il  fuyait  sur  le  rivage ,  devant  leurs  grandes 
volutes  écumeuses  et  mugissantes,  qui  le  poivsui- 
vaient  bien  avant  sur  la  grève.  Mais  Virginie ,  à 
cette  vue ,  jetait  des  cris  perçants ,  et  disait  que 
ces  jeux-là  lui  faisaient  grand'peur. 

Nos  repas  étaient  suivis  des  chants  et  des  dan- 
ses de  ces  deux  jeunes  gens.  Virginie  chantait  le 
bonheur  de  la  vie  champêtre  et  les  malheurs  des 
gens  de  mer ,  que  Tavarice  porte  a  naviguer  sur 
un  élément  furieux,  plutôt  que  de  cultiver  la 
terre,  qui  donne  paisiblement  tant  de  biens.  Quel- 
quefois, h  la  manière  des  noirs ,  elle  exécutait  a vee 
Paul  une  pantomime.  La  pantomime  est  le  premier 
langage  de  l'homme;  elle  est  connue  de  toutes  les 
nations.  Elle  est  si  naturelle  et  si  expressive,  que 
les  enfants  des  blancs  ne  tardent  pas  ii  l'appren- 
dre, dès  qu'ils  ont  vu  ceux  des  noirs  s'y  exercer. 
Virginie  se  rappelant ,  dans  les  lectures  que  lui 
faisait  sa  mère,  les  histoires  qui  Tavaient  le  plus 
touchée,  en  rendait  les  principaux  événements  avec 
beaucoup  de  naïveté.  Tantôt ,  au  son  du  tam-tam 
de  Domingue,  elle  se  présentait  sur  la  pelouse, 
portant  une  cruche  sur  sa  tête;  elles'aVançait  avec 
timidité  à  la  source  d'une  fontaine  voisine,  pour  y 
puiser  de  l'eau.  Domingue  et  Marie ,  représentani 
les  bergers  de  Madian ,  lui  en  défendaient  l'appro- 
che, et  feignaient  de  la  repousser.  Paul  accourait  a 
son  secours,  battait  les  bergers,  remplissait  la  cru- 
che de  Virginie,  et,  en  la  lui  posant  sur  la  tète,  il 
lui  mettait  en  même  temps  une  couronne  de  fleurs 
ronges  de  pervenche ,  qni  relevait  la  blancheur  de 
son  teint.  Alors,  me  prêtant  ii  leurs  jeux,  je  me 
chargeais  du  personnage  de  Rsguel,  et  j'accordais 
h  Paul  ma  fille  Séphora  en  mariage. 

Une  autre  fois,  elle  représentait  l'infortunée 
Ruth,  qui  retourne  veuve  et  pauvre  dans  sou 
pays ,  où  elle  se  trouve  étrangère ,  après  une  lon- 
gue absence.  Domingue  et  Marie  contrefaisaient 
les  moissonneurs.  Virginie  feignait  do  glaner  ç\  el 
Ib,  sur  leurs  pas,  quelques  épis  de  blé.  Paul,  imi- 
tant la  gravité  d'un  patriarche,  l'interrogeait  ;  elle 
répondait  en  jlremblant  a  ses  questions.  Bientôt 
ému  de  pitié,  il  accordait  Thospitalité  k  l'inno- 
cence, et  un  asile  à  rinfortune;  il  remplissait  le 
tablier  de  Virginie  de  toutes  sortes  de  provisions , 
et  l'amenait  devant  nous  comme  devant  les  anciens 
de  la  ville,  en  déclarant  qu'il  la  prenait  en  mariage 
malgré  son  indigence.  Madame  de  La  Toor,  h 
cette  scène ,  venant  a  se  rappeler  l'abandon  où  l'a- 
vaient laissée  ses  propres  parents ,  son  veuvage , 
la  bonne  réception 'que  lui  avait  faite  Margue- 
rite, suivie  maintenant  de  l'espoir  d'un  mariage 
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h^areuxenttelenn  enfants,  ne  iN>ay8U  8*empècher 
de  pleurer  ;  et  ce  souvenir  confus  de  maux  et  de 
biens  nous  faisait  yerser  à  tous  des  larmes  de  dou- 
leur et  de  joie. 

Ces  drames  étaient  rendus  avec  tant  de  yerité, 
qu'on  se  croyait  transporté  dans  les  champs  de  la 
Syrie  ou  de  la  Palestine.  Nous  ne  manquions  point 
de  décorations,  d'illuminations  et  d'orchestre  con- 
Tenables  h  ce  spectacle.  Le  lieu  de  la  scène  était, 
pour  l'ordinaire,  au  carrefour  d*une  forêt,  dont 
les  percés  formaient  autour  de  nous  plusieurs  ar- 
cades de  feuillage.  Nous  étions,  k  leur  centre,  abri- 
tés de  la  chaleur  pendant  toute  la  journée  ;  mais 
quand  le  soleil  était  descendu  \  Thoriton ,  ses 
rayons ,  brisés  par  les  troncs  des  arbres ,  diver- 
geaient dans  les  ombres  de  la  forêt  eu  longues  ger- 
bes lumineuses  qui  produisaient  le  plus  majestueux 
effet.  Quelquefois  son  disque  tout  entier  parais- 
sait k  l'extrémité  d'une  avenue ,  et  la  rendait  tout 
élincelante  de  lumière.  Le  feuillage  des  arbres, 
éclairé  en  dessous  de  ses  rayons  safranos ,  brillait 
des  feui  de  la  topaxe  et  de  Témeraude.  Leurs  troncs 
moussus  et  bruns  paraissaient  changés  en  colonbes 
de  bronse  antique  ;  et  les  oiseaux ,  déjà  retirés  en 
^  silence  sous  la  sombre  feuillée  pour  y  passer  la 
nuit ,  surpris  de  revoir  un  seconde  aurore ,  sa- 
luaient tous  \ï  la  fois  Tastre  du  jour  par  mille  et 
mille  chansons. 

La  nuit  nous  surprenait  bien  souvent  dans  ces 
fêtes  cbampêtres  ;  mais  la  pureté  de  Tair  et  la  dou- 
ceur du  climat  nous  permettaient  de  dormir  sous 
un  ajoupa ,  au  milieu  des  bois,  sans  craiodre  d'ail- 
leurs  les  voleurs,  ni  de  près  ni  de  loin.  Chacun,  le 
lendemain,  retournait  dans  sa  case  y  et  la  retrou- 
vait dans  rélat  où  il  Tavait  laissée.  Il  y  avait  alors 
tant  de  bonne  foi  et  de  simplicité  dans  cette  fie 
sans  commerce,  que  les  portes  de  beaucoup  de 
maisons  ne  fermaient  point  à  la  clef,  et  qu'une 
serrure  était  un  objet  de  curiosité  pour  plusieurs 
créoles. 

Mais  il  y  avait  dans  l'année  des  jours  qui  étaient, 
pour  Paul  et  Virginie,  des  jours  de  plus  grandes 
réjouissances  :  c^étaient  les  fêtes  de  leurs  mères. 
Virginie  ne  manquait  pas,  la  veille ,  de  pétrir  et 
de  cuire  des  gâteaux  de  farine  de  froment,  qu'elle 
envoyait  è  de  pauvres  familles  de  blancs  nées  dans 
nie,  qui  n'avaient  jamais  mangé  de  pain  d'Europe, 
et  qui,  sans  aucun  secours  de  noirs ,  réduites  a  vi- 
vre de  manioc  au  milieu  des  bois,  n'avaient,  pour 
supporter  la  pauvreté,  ni  la  stupidité  qui  accom- 
pagne Tesclavage,  ni  le  courage  qui  vient  de  Té- 
docation.  Ces  gâteaux  étaient  les  seuls  présents 
que  Virginie  pût  faire  de  l'aisance  de  l'habitation; 


mais  elle  y  joignait  une  bonne  grâce  qui  lenr  don< 
nait  un  grand  prix.  D'abord,  c'était  Paul  qui  était 
chargé  de  les  porter  lui-même  ï  ces  familles;  el 
elles  s'engageaient,  en  les  recevant,  de  venir  le 
lendemain  passer  la  journée  chex  madame  de  La 
Tour  et  Marguerite.  On  voyait  alors  arriver  une 
mère  de  famille  avec  deux  ou  trois  misérables  fil- 
les jaunes,  maigres,  et  si  timides,  qu'elles  n'o- 
saient lever  les  yeux.  Virginie  les  mettait  bientôt 
h  leur  aise  ;  elle  leur  servait  des  rarralchissements, 
dont  elle  relevait  la  bonté  par  quelque  circonstance 
particulière  qui  en  augmentait ,  selon  ^le^  l'agré- 
ment :  cette  liqueur  avait  été  préparée  par  Mar- 
guerite ;  cette  autre  par  sa  mère  ;  son  frère  avait 
cueilli  lui-même  ce  fruit  en  haut  d'un  arbre.  Elle 
engageait  Paul  è  les  faire  danser.  Elle  ne  les  quit-' 
tait  point  qu'elle  ne  les  vît  contentes  et  satisfaites. 
Elle  voulait  qu'elles  fussent  joyeuses  de  la  joie-de 
sa  famille. -t  On  ne  fait  son  bonheur,  disait-elle, 
»  qu'en  s'occupant  de  celui  des  autres.  »  Qaand  el- 
les s*en  retournaient,  elle  les  engageait  d'empor- 
ter ce  qui  paraissait  leur  avoir  fait  plaisir,  couvrant 
la  nécessité  d'agréer  ses  présents  du  prétexte  de 
leur  nouveauté  ou  de  leur  singularité.  Si  elle  re- 
marquait trop  de  délabrement  dans  leurs  habits, 
elle  choisissait,  avec  ragrément  de  sa  mère,  qnel' 
ques  uns  des  siens ,  et  elle  chargeait  Paul  d'aller 
secrètement  les  déposer  à  la  porte  de  leurs  cases. 
Ainsi  elle  faisait  le  bien  \  lexemple  de  la  Divinité, 
cachant  la  bienfaitrice  et  montrant  le  bienfait. 

Vous  autres  Européens  ,  dont  l'esprit  se  rem- 
plit dès  l'enfance  de  tant  de  préjugés  contraires  an 
bonheur,  vous  ne  pouvez  concevoir  que  la  nature 
puisse  donner  tant  de  lumières  et  de  plaisirs.  Vo- 
tre ame,  circonscrite  dans  une  petite  sphère  de 
connaissances  humaines ,  atteint  bienlât  le  terme 
de  ses'jonissances  artilicielles  ;  mais  la  nature  et  le 
cœur  sont  inépuisables.  Paul  et  Virginie  n'avaient 
ni  horloges,  ni  almanachs,  ni  livres  de  chronolo- 
gie, d'histoire  et  de  philosophie.  Les  périodes  de 
leur  vie  se  réglaient  sur  celles  de  la  nature.  Us 
connaissaient  les  heures  du  jour  par  l'ombre  des 
arbres;  les  saisons,  par  les  temps  oii  ils  donnent 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits ,  et  les  années ,  psr  le 
nombre  de  leurs  récoltes.  Ces  douces  images  ré- 
pandaient les  plus  grands  charmes  dans  leurs  goq- 
versations.  «  Il  est  temps  de  dtner ,  disait  Virginie 
»  à  la  famille,  les  ombres  des  bananiers,  sont  ï 
t  leurs  pieds;  »  ou  bien  :  t  La  nuit  s'approche, 
»  les  tamarins  ferment  leurs  feuilles.  —  Qoand 
t  viendrex-vous  nous  voir?  lui  disaient  quelques 
t  amies  du  voisinage.  —  Aux  cannes  de  sucre , 
l  »  répondait  Virginie.  —  Votre  visite  nous  sert 
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»  encore  pins  doueé  et  plus  agréable ,  »  repre* 
gaient  ces  Jeunes  filles.  Quand  on  Tinterrogeait 
sur  son  ftge  et  sur  cehii  de  Paul  :  «  Mon  frère ,  di- 
»  sait-elle,  est  de  Fâge  du  grand  cocotier  de  h 
ifontahke,  et  moi  do  celui  du  petit.  Les  roan- 
»  gnlers  ont  donné  douze  fois  leurs  fruits ,  et  les 
•  orangers  râgt- quatre  fois  leurs  fleurs,  depuis 
»  que  je  suis  au  monde,  i  Leur  vie  semblait  atta- 
chée k  celle  des  arbres,  comme  celle  des  faunes  et 
des  dryades.  Ils  ne  connaissaient  d'antres  époques 
hisloriques  que  celles  de  la  vie  de  leurs  mères , 
d'autre  cfaron(dogie  que  celle  de  leurs  vergers,  et 
d'autre  philosophie  que  de  faire  du  bien  àHout  le 
inonde ,  et  de  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu. . 

Après  tout ,  qu*avaient  besoin  ces  jeunes  gens 
d'être  riches  et  savants  b  notre  manière?  leurs  be- 
soins et  leur  ignorance  ajoutaient  encore  à  leur 
félicité.  Us  n'y  avait  point  de  jour  qu'ils  ne  se  com* 
mnniqnassent  quelques  secours  ou  quelques  lu- 
mières; oui,  des  lumières  ;  et  quand  il  s'y  serait 
mêlé  quelques  erreurs,  Thomme  pur  n*en  a  point 
^  *  de  dangereuses  h  craindre.  Ainsi  croissaient  ces 
deux  enfants  de  la  nature.  Aucun  souci  n'avait 
ridé  leur  front;  aucune  intempérance  n'avait  cor- 
rompu leur  sang;  auetlne  passion  malheureuse 
n*avait  dépravé  leur  èœur  :  l'amour,  Tinnooence, 
la  piété,  développaient  chaque  jour  la  beauté  de 
leur  ame  en  grâces  ineffables,  dans  leurs  traits, 
lears  attitudes  et  leurs  mouvements.  Au  matin  de 
la  Yie ,  ils  en  avaient  toute  la  fraîcheur  :  tels  dans 
Id  jardin  d'éden  parurent  nos  premiers  parents , 
lorsque ,  sortant  des  mains  de  Dieu ,  ils  se  virent, 
s'approchèrent ,  et  conversèrent  d'abord  comme 
frère  et  comme  sœur  :  Virginie,  douce ,  modeste, 
confiante  comme  Èvé^  et  Paul ,  semblable  h  Adam, 
.  ayant  la  taille  d'un  homme  avec  la  simplicité  d'un 
^  enfant.  ^ 

Quelquefois,  seul  ayec  elle  (il  me  l'a  mille  fois 
raconté),  il  lui  disait,  an  retour  de  ses  travaux  : 
»  Lorsque  je  suis  fatigué,  ta  vue  me  délasse.  Quand 
»  du  haut  de  la  montagne  je  t'aperçois  au  fond  de 
»  ce  vallon,  tu  me  parais  au  milieu  de  nos  vergers 

>  comme  un  bouton  de  rose.  Si  tu  marches  vers  la 

>  maison  de  nos  inères,  la  perdrix  qui  court  vers 
»  ses  petits  a  un  corsage  moins  beau  et  une  démar- 
»  che  moins  légère.  Quoique  je  te  perde  de  vue  b 
^  travers  les  arbres,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  voir 
*  pour  te  retrouver  ;  quelque  chose  de  toi  que 

'  >  je  ne  pois  dire  reste  pour  moi  dans  l'air  ou  tu 

>  passes ,  sur  l'herbe  où  tu  t'assieds.  Lorsque  je 
»  t'approche,  tu  ravis  tous  mes  sens.  L'azur  du  ciel 
»  est  moins  beau  que  le  bleu  de  tes  yeux ,  le  chant 
^  des  bengalis  moins  doux  que  le  son  de  ta  voix. 


»  Si  je  te  touche  seulement  du  bout  du  doigt,  tout 

0  mon  corps  frémit  de  plaisir.  Souviens-toi  du  jour 
t  où  nous  passâmes  )i  travers  les  cailloux  roulants 
s  de  la  rivière  des  Trois -Mamelles.  En  arrivant 
»  sur  ses  bords ,  j'étais  déjk  bien  fatigué  ;  mais 
»  quand  je  t'eus  prise  sur  mon  dos,  il  me  semblait 
»  que  j'avais  des  ailes  comme  un  oiseau.  Dis-moi 
»  par  quel  charme  tu  as  pu  m'enchantcr.  Est-ce 
»  par  ton  esprit?  mais  nos  mères  en  ont  plys  que. 
t  nous  deux.  Est-ce  par  tes  caresses?  mais  elles 
»  m'embrassent  plus  souvent  que  toi.  Je  croîs  que 

»  c'est  par  la  bonté.  Je  n'oublierai  jamais  que  ta 
tas  marché  nu-pie(h  jnsqu'b  la  Rivière-Noire 
t  pour  demander  la  grâce  d'une  panvre  esclave 
9  fugitive.  Tiens,  ma  bien -aimée,  prends  cette 

1  branche  fleurie  de  citronnier  que  j'ai  cueillie 
i  dans  la  forêt,  tu  la  mettras  la  nuit  près  de  ton 
t  lit.  Mange  ce  rayon  do  miel  ;  je  l'ai  pris  pour 
i  toi  au  haut  d'un  rocher.  Mais  auparavant  repo- 
t  se-toi  sur  mon  sein  ,  et  je  serai  délassé.  » 

Virginie  lui  répondait  :  «  0  mon  frère!  les 
»  rayons  du  soleil  au  matin ,  an  haut  de  ces  ro- 
t  chers ,  me  donnent  moins  de  joie  que  ta  pré- 

•  sence.  J'aime  bien  ma  mère ,  j'aime  bien  la 
»  tienne;  mais  quand  elies't'appellent  mon  fils,  je 

•  les  aime  encore  davantage.  Les  caresses  qu'elles 
»  te  font  me  sont  plus  sensibles  que  celles  que  j'en 
»  reçois.  Tu  me  demandes  pourquoi  tu  m'aimes  : 
»  mais  tout  ce  qui  a  été  élevé  ensemble  s'aime* 
s  Vois  nos  oiseaux  :  élevés  dans  les  mômes  nids , 
t  ils  s'aiment  comme  nous  ;  ils  sont  toujours  en- 
»  semble  comme  nous.  Écoute  comme  ils  s'appel- 
9  lent  et  se  répondent  d'un  arbre  k  l'autre.  Do 
»  même,  quand  l'écho  me  fait  entendre  les  airs 
t  que  tu  joues  sur  ta  flâte,  au  haut  de  la  mon- 
t  tagne,  j'en  répète  les  paroles  au  fond  de  ce  val- 
»  Ion.  Tu  m'es  cher,  çurtout  depuis  le  jour  où  la 
t  voulais  te  battre  pour  moi  contre  le  maître  de 
»  Fesclave.  Depuis  ee  temps-lk ,  je  me  suis  dit  bien 
»  des  fois  :  Ah f  mon  frère  a  un  bon  cœur;  sans 
»  lui  je  serais  morte  d'effroi.  Je  prie  Dieu  tous  les 
»  jours  pour  ma  mère ,  pour  la  tienne,  pour  toi , 

•  pour  nos  pauvres  serviteurs  ;  mais  quand  je  pro- 
t  nonce  ton  nom ,  il  me  semble  que  ma  dévotion 
I  augmente.  Je  demande  si  instamment  k  Dieu 
t  qu'il  no  t'arrive  aucun  mal  t  Pourquoi  vas-tu  si 
t  loin  et  si  haut  me  chercher  des  fruits  et  des 

•  fleurs?  n'en  avons-nous  pas  assez  dans  le  jardin? 

•  Comme  te  voiPa  fatigué!  tu  es  tout  en  nage.  » 
Et,  avec  son  petit  monchoir  blanc,  elle  lui  es- 
suyait le  front  et  les  joues,  et  elle  lai  donnait  plu- 
sieurs baisers. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  Virginie  se 
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sentait  agitée  d*on  mal  inooimn.  Ses  beaux  yeux 
bleus  se  marbraient  de  noir  ;  son  teint  jaunissait  ; 
une  langueur  uniyerselle  abattait  son  corps.  La  sé- 
rénité n'était  plus  sur  son  front,  ni  le  sourire  sur 
ses  lèvres.  On  la  voyait  tout-4i-coup  gaie  sans  joie, 
et  triste  sans  chagrin.  Elle  fuyait  ses  jeux  inno* 
cents,  ses  doux  travaux,  et  la  société  de  sa  famille 
bien  aimée.  Elle  errait  ^  et  ft  dans  les  lieux  les 
plus  solitaires  de  Thabitation ,  cherchant  partout 
du  repos,  et  ne  le  trouvant  nulle  part.  Quelquefois 
h  la  vue  de  Paul,  elle  allait  vers  lui  en  folâtrant  : 
puis  tout-'a-coup,  près  de  Taborder ,  un  embarras 
subit  la  saisissait,  un  rouge  vif  colorait  ses  joues 
pâles,  et  ses  yeux  n'osaient  plus  s'arrêter  sur  les 
siens.  Paul  lui  disait  :  «  La  verdure  couvre  ces  ro« 
•  chers  ;  nos  oiseaux  chantent  quand  ils  te  voient  ; 
9  tout  est  gai  autour  de  loi  :  toi  seule  es  triste*  • 
Et  il  cherchait  )i  la  ranimer  en  l'embrassant  ;  mais 
elle  détournait  la  tète ,  et  fuyait  tremblante  vers 
sa  mère.  L'infortunée  se  sentait  troublée  par  les 
caresses  de  son  frère.  Paul  ne  comprenait  rien  k 
des  caprices  si  nouveaux  et  si  étranges.  Un  mal 
n'arrive  guère  seul. 

Un  do  ces  étés  qui  désolent  de  temps  b  autre 
les  terres  situées  entre  les  tropiques  vint  étendre 
ici  ses  ravages.  C*était  vers  la  On  de  décembre , 
lorsque  le  soleil ,  an  capricorne,  échauffe  pendant 
trois  semainesl'de-de-Francede ses  feux  verticaux. 
Le  vent  du  sud-est,  qui  y  règne  presque  tonte 
Tannée ,  n'y  soufflait  plus.  De  longs  tourbillons  de 
poussière  s*élevaient  sur  les  chemins ,  et  restaient 
suspendus  en  l'air.  La  terre  se  fendait  de  toutes 
parts  ;  Therbe  était  brûlée,  des  exhalaisons  chau- 
des sortaient  du  flanc  des  montagnes,  et  la  plupart 
de  leurs  ruisseaux  étaient  desséchés.  Aucun  nuage 
ne  venait  du  cdté  de  la  mer.  Seulement ,  pendant 
le  jour,  des  vapeurs  rousses  s'élevaient  de  dessus 
les  plaines,  et  paraissaient ,  au  coucher  du  soleil , 
comme  les  flammes  d'un  incendie.  La  nuit  même 
n'apportait  aucun  rafraîchissement  h  l'atmosphère 
embrasée.  L'orbe  de  la  lune,  tout  rouge,  se  levait 
.  dans  un  horiion  embrumé,  d'une  grandeur  déme- 
fsurée.  Les  troupeaux,  abattus  sur  les  flancs  des 
collines,  le  cou  tendu  vers  le  ciel,  aspirant  l'air, 
faisaient  retentir  les  vallons  de  tristes  gémisse- 
roents.  Le  Gafre  même  qui  les  conduisait  se  cou- 
chait sur  la  terre  pour  y  trouver  de  la  fraîcheur  ; 
mais  partout  le  sol  était  brûlant ,  et  l'air  étouffant 
Vretentissait  du  bordonnemeut  des  insectes ,  qui 
cherchaient  à  se  désaltérer  dans  le  sang  des  hom- 
mes et  des  animaux. 

Dans  une  de  ces  nuits  ardentes ,  Virginie  sentit 
redoubler  tous  les  symptômes  de  son  mal.  Elle  se 


levait,  elle  s'asseyait,  elle  se  recouchait,  et  ne 
trouvait  dans  aucune  attitude  ni  le  sommeil  ni  le 
repos.  Elle  s'achemine ,  k  la  clarté  de  la  lune,  ven 
sa  fontaine.  Elle  en  aperçoit  la  source,  qui,  malgré 
la  sécheresse ,  coulait  encore  en  fllels  d'argent  sur 
les  flancs  bruns  du  rocher.  Elle  se  plonge  dans  son 
bassin.  D*abord ,  la  fraîcheur  ranime  ses  seus,  et 
mille  souvenirs  agréables  se  présentent  k  son  es- 
prit. Elle  se  rappelle  que,  dans  son  enfance,  si 
mère  et  Marguerite  s'amusaient  k  la  baigner  afec 
Paul  dans  ce  même  lieu  ;  que  Paul  ensuite,  réser- 
vant ce  bain  pour  elle  seule ,  en  avait  creusé  le  lit, 
couvert  le  fond  de  sable ,  et  semé  sur  ses  bords  des 
herbes  aromatiques.  Elle  entrevoit  dans  l'ean ,  sur 
ses  bras  nus  et  sur  sou  sein ,  les  reflets  des  deni 
palmiers  plantés  k  la  naissance  de  son  frère  et  à  la 
sienne,  qui  entrelaçaient  au-dessus  de  sa  tête  leort 
rameaux  verts  et  leurs  jeunes  cocos.  Elle  pense  ï*^ 
l'amitié  de  Paul ,  plus  douce  que  les  parfums,  plot 
pure  que  l'eau  des  fontaines ,  plus  forte  que  les 
palmiers  unis,  et  elle  soupire.  Elle  songeii  la  noil, 
à  la  solitude ,  et  un  feu  dévorant  la  saisit.  Aussi- 
tôt  elle  sort ,  effrayée,  de  ces  dangereux  ombrages, 
et  de  ces  eaux  plus  brûlantes  que  les  soleils  de  k 
zone  torride.  Elle  court  auprès  de  sa  mère  cher* 
ch^r  un  appui  contre  elle-même.. Plusieurs  fois, 
voulant  lui  raconter  ses  peines,  die  Ini  pressa  les 
mains  dans  les  siennes  ;  plusieurs  fois  elle  fut  prte 
de  prononcer  le  nom  de  Paul ,  mais  son  eœnr  op* 
pressé  laissa  sa  langue  sans  expression  ;  et  posant 
sa  tête  sur  le  sein  maternel ,  eUe  ne  put  que  Tio* 
onder  de  ses  larmes. 

Madame  de  la  Tour  pénétrait  bien  la  cause  da 
mal  de  sa  fille ,  mais  elle  n'osait  elle-même  lai  eo 
parler,  t  Mon  enfant,  lui  disait-elle,  adresse-toi  à 
t  Dieu ,  qui  dispose  k  son  gré  de  la  santé  et  de  la 
9  vie.  Il  t'éprouve  aujourd'hui,  pour  teréeom- 

•  penser  demain.  Songe  que  nous  ne  sommes  lor 

•  la  terre  que  pour  exercer  la  vertu,  t 
Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent  de 

l'océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  l'Ile  comme  oa 
vaste  parasol.  Les  sommets  des  montagnes  les  ras- 
semblaient autour  d'eux ,  et  do  longs  sillons  de  fea 
sortaient  de  temps  en  temps  de  leurs  pitons  em- 
brumés. Bient6t  des  tonnerres  affreux  firent  re 
tentir  de  leurs  éclate  les  bois ,  les  plaines  et  les 
vallons;  des  pluies  épouvantable,  semblaUtf 
k  des  cataractes ,  tombèrent  du  ciel.  Des  lor* 
rente  écumeux  se  précipitaient  le  long  des  flânes 
de  cette  montagne;  le  fond  de  oe^bassiii  était  de- 
venu une  mer  ;  le  plateau  oîi  sont  assises  les  ca- 
banes, une  petite  lie,  et  l'entrée  doce  vaflon  m 
écluse  par  où  sortaient  pêle-mêle,  avec  les  eao 
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mogissantes  i  les  terres  ^  les  arbres  et  les  rochers. 
Tonte  la  famille  tremblante  priait  Dieu  dans  la 
case  de  madame  de  La  Tour,  dont  le  toit  craquait 
horriblement  par  reffort  des  yeots.  Quoique  la 
porte  et  les  contrevents  en  fussent  bien  fermés  j 
tous  les  objets  s'y  distinguaient  k  travers  les 
Jointures  de  la  charpente ,  tant  les  éclairs  étaient 
TifiB  et  fréquents  i  L'intrépide  Paul ,  suivi  de  Do- 
miogoe,  allait  d^nne  case  i  Tautre^  malgré  la  fureur 
de  la  tempête,  assurant  ici  une  paroi  avec  un  arc- 
boutant^  et  enfonçant  Ik  un  pieu  ;  il  ne  rentrait 
que  pour  consoler  la  famille  par  Tespoir  prochain 
du  retour  du  beau  temps.  En  effet,  sur  le  soir 
la  pluie  cessa ,  le  vent  alïxé  du  sud-est  reprit  son 
couc^  ordinaire,  les  nuages  orageux  furent  jetés 
vers  le  nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parut  k 
Thorixon. 

Le  premier  dcsir  de  Virginie  fut  de  revoir  le  lieu 
de  son  repos.  Paul  s'approcha  d'elle  d'un  air  ti- 
mide, et  lui  présenta  son  bras  pour  l'aider  h  mar- 
cher. Elle  l'accepta  en  souriant,  et  ils  sortirent  en- 
semble de  la  case.  L'air  était  frais  et  sonore.  Des 
fumées  blanches  s'élevaient  sur  les  croupes  de  la 
^  montagne,  sillonnée  çk  et  W  de  l'écume  des  torrents 
qui  tarissaient  do  tous  côtés.  Pour  le  jardin,  il  était 
tout  bottleversépar  d'affreux  ravins;  la  plupart  des 
arbres  fruitiers  avaient  leurs  racines  en  haut,  de 
grands  amas  de  sable  couvraient  les  lisières  des 
prairies,  et  avaient  comblé  le  bain  de  Virginie. 
Cependant  les  deux  oocoliers  étaient  debout,  et 
bien  Terdoyants.  Mais  il  n'y  avait  plus  aux  envi- 
rons ni  gaxons,  ni  berceaux,  ni  oiseaux,  excepté 
quelques  bengalis  qui,  sur  la  pointe  des  rochers 
Toisins,  déploraient,  par  des  chants  plaintifs,  la 
perle  de  leurs  petits. 

A  la  vue  de  cette  désolation,  Virginie  dit  h  Paul  : 
«  Vous  a  vies  apporté  ici  des  oiseaux,  l'ouragan  les 
»  a  tués.  Vous  aviex  planté  ce  Jardin,  il  est  détruit. 
•  Tout  périt  sur  la  terre;  il  n'y  a  que  le  ciel  qui 
»  ne  change  point.  »  Paul  lui  répondit  :  •  Que  ne 
»  pnis-Je  vous  donner  quelque  chose  du  ciel  1 
»  mais  je  ne  possède  rien,  même  sur  la  terre,  s 
Virginie  reprit  en  rougissant  :  •  Vous  avex  à  vous 
»  le  pcMTtrait  de  saint  Paul.  »  A  peine  eutrclle  par- 
le, qu'il  courut  le  chercher  dans  la  case  de  sa 
mère.  Ce  portrait  était  une  petite  miniature,  re- 
présentant l'ermite  Panl.  Marguerite  y  avait  une 
grande  dévotion.  Elle  Tavait  porté  long-temps  sus- 
pendu h  son  cou ,  étant  fille  ;  ensuite ,  devenue 
mère,  elle  l'avait  mis  h  celui  de  son  enfant.  Il  était 
même  arrivé  gu'étant  enceinte  de  lui,  et  délaissée 
de  tout  le  monde  |  h  force  de  contempler  l'image 
de  ee  bienheureux  solitaire,  son  fruit  en  avait 


contracté  quelque  ressemblance  ;  ee  qui  l'avait 
décidée  h  lai  en  faire  porter  le  nom,  et  h  lui  don- 
ner pour  patron  un  saint  qui  avait  passé  sa  vie 
loin  des  hommes,  qui  l'avaient  elle-même  abusée, 
puis  abandonnée.  Virginie,  en  recevant  ce  petit 
portrait  des  mains  de  Paul,  lui  dît  d*un  ton  ému  : 

•  Mon  frère,  il  ne  me  sera  jamais  enlevé  tant  que 
t  je  vivrai ,  et  je  n'oublierai  jamais  que  tu  m'as 
s  donné  la  seule  chgse  que  tu  possèdes  au  monde.  • 
A  ce  ton  d'amitié ,  h  ce  retour  inespéré  de  fami- 
liarité et  de  tendresse,  Paul  voulut  l'embrasser; 
mais ,  aussi  légère  qu'un  oiseau,  elle  lui  échappa , 
et  le  hiissa  hors  de  lui ,  ne  concevant  rien  h  une 
conduite  si  extraordinaire. 

Cependant  Bfai^erite  disait  h  madame  de  La 
Tour  :  «  Pourquoi  ne  marions-nous  pas  nos  en- 

•  fants?  Ils  ont  l'un  pour  l'autre  une  passion  ex- 

•  trême ,  dont  mon  fils  ne  s'aperçoit  pas  encore. 
9  Lorsque  la  nature  lui  aura  parlé,  en  vain  nous 
9  veillons  sur  eux  ;  tout  est  h  craindre.  »  Madame 
de  La  Tour  lui  répondit  :  •  Ils  sont  trop  jeunes 
s  et  trop  pauvres.  Quel  chagrin  pour  nous,  si  Vir- 

•  ginie  mettait  au  monde  des  enfants  malheureux, 
»  qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  la  force  d'élever  ! 
»  Ton  noir  Domingue  est  bien  cassé  ;  Marie  est 
9  inflrme;  moi-même,  chère  amie,  depuis  quinze 
t  ans  je  me  sens  fortaffaiblie.  On  vieillit  prompte- 
»  ment  dans  les  pays  chauds,  et  encore  plus  vite 
»  dans  le  chagrin.  Paul  estnotre  unique  espérance. 

•  Attendons  que  Tftge  ait  formé  son  tempérament, 
9  et  qu'il  puisse  nous  soutenir  par  son  travail. 
»  A  présent  tu  le  sais ,  nous  n'avons  guère  que 
t  le  nécessaire  de  chaque  jour.  Mais  en  faisant 
0  passer  Paul  dans  l'Inde  pour  un  peu  de  temps , 

•  le  commerce  lui  fournira  de  quoi  acheter  quel- 

•  ques  esclaves  ;  et ,  h  son  retour  ici ,  nous  le 
»  marierons  à  Virginie  ;  car  je  crois  que  personne 

•  ne  peut  rendre  ma  chère  fille  aussi  heureuse  que 

•  ton  fils  Paul.  Nous  en  parlerons  h  notre  voisin.  » 
En  effet,  ces  dames  me  consultèrent,  et  je  fus 

de  leur  avis,  s  Les  mers  de  Tlnde  sont  belles,  leur 
»  dis-je.  En  prenant  une  saison  favorable  pour 

•  passer  d'ici  aux  Indes,  c'est  un  voyage  de  six  se- 
»  mainesauplus,  et  d'autant  de  temps  pour  en  re- 
»  venir.  Nous  ferons  dans  notre  quartier  une  pa- 
»  cotille  2i  Paul  ;  car  j'ai  des  voisins  qui  l'aiment 

•  beaucoup.  Quand  nous  ne  lui  donnerions  que  du 
a  coton  brut ,  dont  nous  ne  faisons  aucun  usage , 

•  faute  de  moulins  pour  l'éplucher  ;  du  bois  d'é- 

•  bène,  si  commun  ici  qu'il  sert  au  chauffage,  et 

•  quelques  résines  qui  se  perdent  dans  nos  bois  ; 
»  tout  ceb  se  vend  assez  bien  aux  Indes,  et  nous 
»  est  fort  inutile  ici.  • 
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Je  me  dnigeai  4e  demaiider  k  M.  de  La  Boor- 
donnays  une  permission  d'embarquemeol  poor  ce 
Toyage,  et,  avant  tout,  Je  voiilas  en  prévenir 
Paol.  Mais  qnel  fat  m(«  étonnement,  lorsque  ce 
jeane  homme  me  dit,  avec  an  bon  sens  fort  an- 
dessns  de  son  âge  :  <  Pourquoi  voulez-voos  que  je 

•  quitte  ma  famille,  ponr  je  ne  sais  quel  projet  de 
»  fortune?  Y  a-t-il  un  commerce  au  monde  plus 

•  avantageux  que  la  culture  d'un  champ,  qui  rend 
»  quelquefois  cinquante  et  cent  pour  un?  Si  nous 
»  voulons  faire  le  commerce,  ne  pouvons-nous  pas 
»  le  faire  en  portant  notre  superflu  d'ici  à  la  ville, 
»  sans  que  j'aille  courir  aux  Indes?  Nos  mères.me 
9  disent  que  Domingue  est  vieux  et  cassé  ;  mais 
»  moi ,  je  suis  jeune ,  et  je  me  renforce  chaque 
»  jour.  Il  n*a  qu'à  leur  arriver  pendant  mon  ab- 
»  sence  quelque  accident,  surtout  k  Virginie,  qui 
9  est  déjà  souffrante.  Oh  non ,  non  I  je  ne  saurais 

•  me  résoudre  à  les  quitter.  » 

La  réponse  me  jeta  dans  un  grand  embar- 
ras; car  madame  de  La  Tour  ne  m'avait  pas  ca- 
ché rétat  de  Virgioie ,  et  le  désir  qu'elle  avait 
de  gagner  quelques  années  sur  l'âge  de  ces  jeu- 
nes gens,  en  les  éloignant  Tun  de  l'autre.  C'étaient 
des  motifs  que  je  n'osais  même  faire  soupçonner 
h  Paul. 

SurcesentreCsites,  un  vaisseau  arrivé  deFrance 
appqjrta  k  madame  de  La  Tour  une  lettre  de  sa 
tante.  La  crainte  de  la  mort ,  sans  laquelle  les 
cœurs  durs  ne  seraient  jamais  sensibles,  l'avait 
frappée.  Elle  sortait  d'une  grande  maladie  dégé- 
nérée en  langueur,  et  que  l'âge  rendait  incurable. 
Elle  mandait  k  sa  nièce  de  repasser  en  France; 
ou ,  si  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  faire  un  si 
long  voyage ,  elle  lui  enjoignait  d'y  envoyer  Vir- 
ginie, k  laquelle  elle  destinait  un  bonne  éducation^ 
un  parti  k  la  cour,  et  la  donation  de  tons  ses 
biens.  Elle  attachait,  disait-elle,  le  retour  de  ses 
bontés  k  rexéculion  de  ses  ordres. 

A  peine  cette  lettre  fut  lue  dans  la  famille , 
qu'elle  y  répandit  la  consternation.  Domingue  et 
Marie  se  mirent  k  pleurer.  Paul,  immobile  d'élon- 
nement,  paraissait  prêt  k  se  mettre  en  colère.  Vir- 
ginie ,  les  yeux  fixés  sur  sa  mère ,  n'osait  pro- 
férer un  mot.  •  Pourriez  -  vous  nous  quitter 
»  maintenant?  dit  Marguerife  k  madame  de  La 

•  Tour.  —  Non ,  mon  amie  ;  non,  mes  enfants , 
s  reprit  madame  de  La  Tour  ;  je  ne  vous  quitterai 
s  point.  J'ai  vécu  avec  vous,  et  c'est  avec  vous  que 
»  je  veux  mourir.  Je  n'ai  connu  le  bonheur  que 

•  dans  votre  amitié.  Si  ma  santé  est  dérangée  ^ 
»  d'anciens  chagrins  en  sont  cause.  J'ai  été  bles- 
a  sée  au  cœur  par  là  dureté  de  mes  parents,  et  par 


•  la  perte  de  mon  cher  époux.  Ha»,  depuis ,  fti 

•  goftté  plus  de  consolation  et  de  féiicitéavecYoas, 
»  sous  ces  pauvres  cabanes,  que  jamais  lesriches- 
»  ses  de  ma  famille  ne  m'en  ont  fait  même  espérer 
»  dans  ma  patrie.  » 

A  ce  discours,  des  larmes  de  joie  coulèrent  de 
tous  les  yeux.  Paul ,  serrant  madame  de  La  Toor 
dans  ses  bras ,  lui  dit  :  t  Je  ne  tous  quitterai  pas 
»  non  plus.  Je  n'irai  point  aux  Indes.  Nous  (re- 
»  vailierons  tous  pour  vous,  chère  maman;  rien 
»  ne  vous  manquera  jamais  avec  nous.  »  Mais,  de 
toute  la  société,  la  personne  qui  témoigna  le  moios 
de  joie,  et  qui  y  fut  la  plus  sensible,  fat  Virgiaie. 
Elle  parut  le  reste  du  jour  d'une  gaieté  douce,  et 
le  retour  de  sa  tranquillité  mit  le  comble  k  la  sa- 
tisfaction générale. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  comme  ils  T^ 
naient  de  faire  tous  ensemble ,  suivant  leur  cou- 
tume, la  prière  du  matin  qui  précédait  le  déjenoer, 
Domingue  les  avertit  qu'un  monsieur  k  cbeyal, 
suivi  de  deux  esclaves,  s'avançait  vers  rbabilation. 
G'étaitM.  de  LaBourdonnays.  11  entra  dans  la  case, 
oh  toute  la  famille  était  k  table.  Virginie  venait  de 
servir,  suivant  l'usage  du  pays ,  du  café,  et  do  rii 
cuit  k  l'eau.  £11^  y  avait  joint  des  patates  chaudes 
et  des  bananes  fraîches.  Il  y  avaitiî>our  tonte  vais- 
selle des  moitiés  de  calebasses ,  et  pour  linge  des 
feuilles  de  bananier.  Le  gonverneur  témoigna  d'a- 
bord quelque  étonnement  de  la  pauvreté  de  cette 
demeure.  Ensuite ,  s'adressaut  k  madame  de  La 
Tour,  il  lui  dit  que  les  affaires  générales  Tempe* 
chaient  quelquefois  de  songer  aux  particulières; 
mais  qu'elle  avait  bien  des  droits  sur  lui.  i  Vous 
V  avez,  ajouta-t-il,  madame,  une  tante  de  qualité 
t  et  fort  riche  a  Paris,  qui  vous  réserve  sa  fortaoe, 
»  et  vous  attend  auprès  d'elle.  »  Madame  de  La 
Tour  répondit  au  gouverneur  que  sa  santé  altérée 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  si  loog 
voyage.  «  Au  moins,  reprit  M.  de  La  Bourdonnays, 
9  pour  mademoiselle  votre  fille ,  si  jeone  et  si 
»  aimable,  vous  ne  sauries,  sans  injustice,  la  priver 
9  d'une  si  grande  succesâon.  Je  ne  vous  cacbe 
»  pas  que  votre  tante  a  employé  l'autorité  poor 

•  la  faire  venir  auprès  d'elle.  Les  bureaux  m'ont 
9  écrit  k  ce  sujet  d'user,  s'il  le  fallait,  de  mon 
9  ponvoir;  mais,  ne  l'exerçanl  que  pour  rendre 

•  heureux  les  habitants  de  cette  colonie,  j'attends 
»  de  votre  volonté  seule  an  sacrifice  de  quelques 
»  animées,  d'où  dépend  l'éCablissemeoC  de  votre 

0  fille ,  et  le  Uen-êlre  de  toute  votre  vie.  Ponr- 

•  quoi  vient-on  aux  Iles?  n'est-ce  pas  poor  y  Mre 

•  fortune  ?  n'est-il  pas  bien  plus  agréablede  Taller 

1  retrouver  dans  sa  patrie?  » 
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Ed  disant  ces  roots  y  il  posa  sur  la  table  un  gros 
sac  de  piastres  qae  portait  no  de  ses  noirs.  tYoilk, 

•  ajoata-t-il,  ce  qui  est  destine  aui  préparatifs  de 
I  Yoyage  de  mademoiselle  Yotre  fille,  de  la  part  de 
I  votre  (ante.  »  Ensaite  il  finit  par  reprocher  avec 
bonté  il  madame  do  La  Tour  de  ne  8*étre  pas 
adressée  à  lai  dans  ses  besoins,  en  la  louant  ce- 
pendant  de  son  noble  courage.  Paul  aussitôt  prit 
la  parole,  et  dit  au  gouverneur  :  «  Monsieur,  ma 
»  mère  s'est  adressée  k  vous,  et  tous  Tavez  mal 

•  reçue.  —  A ves*  vous  un  autre  entant,  madame? 
I  dit  M.  de  La  Bourdonnays  à  madame  de  La 

>  Toar.-^Non,  monsieur,  reprit-elle;  celui-ci  est 
i  le  flls  de  mon  amie ,  mais  lui  et  Virginie  nous 
»  sont  communs ,  et  également  cbers.  —  Jeune 
I  homme ,  dit  le  gouverneur  k  Paul ,  qaand  vous 
I  «nrez  acquis  TexpéFience  du  monde,  vous  con- 
I  mitres  le  q^alheur  des  gens  en  place  ;  vous  sau- 

>  res  combien  il  est  facile  de  les  prévenir,  combien 

•  aisément  ils  donnent  au  vice  intrigant  ce  qui 
»  appartient  au  mérite  qui  se  cache,  t 

M.  de  La  Bourdonnays,  invité  par  madame  de 
LaTonr,  s'assit  à  table  auprès  d'elle.  Il  déjeuna, 
à  la  manière  des  créoles ,  avec  du  café  môle  avec 
du  riz  cuit  k  Teau.  Il  fut  charmé  de  Tordre  et  de  la 
propreté  de  la  petite  case ,  de  Tunion  de  ces  deux 
familles  charmantes,  et  du  zèle  môme  de  leurs 
vieux  domestiques.  •  Il  n'y  a ,  dit-il,  ici  que  des 
i  meubles  de  bois  ;  mais  on  y  trouve  des  visages 
»  sereins  et  des  cœurs  d'or.  »  Paul,  charmé  de  la 
popularité  du  gouverneur,  lui  dit  :  t  Je  désire  ôtre 

>  votre  ami,  car  vous  êtes  un  hounôte  homme,  t 
M.  de  La  Bourdonnays  reçut  avec  plaisir  cette 
marque  de  cordialité  insulaire.  Il  embrassa  Paul 
en  loi  serrant  la  main ,  et  l'assura  qu'il  pouvait 
compter  sur  son  amitié. 

Après  déjeuner,  il  prit  madame  de  La  Tour  en 
particulier,  et  lui  dit  qu'il  se  présentait  une  occa- 
sion prochaine  d'envoyer  sa  fille  en  France  sur  un 
vaisseau  prôt  h  partir;  qu'il  la  recommanderait  h 
une  dame  de  ses  parentc»qui  y  était  passagère; 
qu'il  fallait  bien  se  garder  d'abandonner  une  fèr- 
tnne  immense  pour  une  satisfaction  de  quelques 
années.  «  Votre  tante ,  ajouta-t-il  en  s'en  allant , 

>  ne  peut  pas  traîner  plus  de  deux  ans  :  ses  amis 
»  me  l'ont  mandé.  Songez-y  bien.  La  fortune  ne 
»  vient  pas  tons  les  jours.  Consultez-vous.  Tous  les 
»  gens  de1)on  sens  seront  de  mon  avis.  »  Elle  lui 
répondit  que,  «  ne  désirant  désormais  d*autre  bon- 
I  heur  dans  le  monde  que  celui  de  sa  fille ,  elle 

>  laisserait  son  départ  pour  la  France  entièrement 
»  )i  sa  disposition.  » 

Madame  de  La  Tour  n'était  pas  fâchée  de  trou- 


ver une  occasion  de  séparer  pour  quelque  temps 
Virginie  et  Paul,. en  procurant  un  jour  leur  bon- 
heurmutuel.  Ellepritdoncsafilieh  part,  et  lui  dit: 

•  Mon  enfant,  nos  domestiques  sont  vieux;  Paul 
t  est  bien  jeune;  Harguerile  vient  sur  l'âge;  je 
»  sois  déjk  infirme  :  si  j'allais  mourir,  que  devien- 
»  driez-vous ,  sans  fortune ,  au  milieu  de  ces  dé* 
»  serts  ?  vous  resteriez  donc  seule ,  n'ayant  per- 
»  sonne  qui  puisse  vous  ôtre  d'un  grahd  secours, 

•  et.  obligée,  pour  vivre,  de  travailler  sans  cesse  h 
»  la  terre  comme  une  mercenaire.  Cette  idée  me 
»  pénètre  de  douleur.  »  Virginie  lui  répondit  : 
f  Dieu  nous  a  condamnés  au  travail  ;  vous  m'avez 
t  appris  b  travailler ,  et  b  le  bénir  chaque  jour. 
»  Jusqu'à  présent  il  ne  nous  a  pas  abandonnés;  il 
t  ne  nous  abandonnera  point  encore.  Sa  provi- 

•  dence  veille  particulièrement  sur  les  malheu- 

•  reux.  Vous  me  l'avez  dit  tant  de  fois,  ma  mère  ! 
I  Je  ne  saurais  me  résoudre  h  vous  quitter.  »  Ma- 
dame de  La  Tour,  émue,  reprit  :  «  Je  n'ai  d'antre 

0  projet  que  de  te  rendre  heureuse,  et  de  te  ma- 
»  rier  un  jour  avec  Paul ,  qui  n'est  point  ton 
»  frère.  Songe  maintenant  que  sa  fortune  dépend 
»  de  toi.  » 

Une  jeune  fille  qui  aime  croit  que  tout  le  monde 
l'Ignore.  Elle  met  sur  ses  yeux  le  voile  qu'elle  a 
sur  son  cœur  ;  mais  quand  il  est  soulevé  par  une 
main  amie,  alors  les  peines  secrètes  de  son  amour 
8*échappent  comme  par  une  barrière  ouverte ,  et 
les  doux  épanchements  de  la  confiance  succèdent 
aux  réserves  et  aux  mystères  dont  elle  s'environ- 
nait. Virginie,  sensible  aux  nouveaux  témoignages 
de  bonté  de  sa  mère,  lui  raconta  quels  avaient  été 
ses  combats ,  qui  n'avaient  eu  d'autre  témoin  que 
Dieu  seul  ;  qu'elle  voyait  les  secours  de  sa  provi- 
dence dans  celui  d'une  mère  tendrequi  approuvait 
son  inclination ,  et  qui  la  dirigerait  par  ses  con- 
seils; que  maintenant,  appuyée  de  son  support , 
tout  l'engageait  a  rester  auprès  d'elle ,  sans  in- 
quiétude pour  le  présent ,  et  sans  crainte  pour 
l'avenir. 

Madame  de  La  Tour,  voyant  que  sa  confidence 
avait  produit  un  effet  contraire  ^  celui  qu'elle  en 
attendait,  Ini  dit  :  «  Mon  enfant,  je  ne  veux  point 
»  te  contraindre  ;  délibère  à  ton  aise ,  mais  cache 

1  ton  amour  k  Paul.  Quand  le  ccour  d'une  fille 
»  est  pris ,  son  amant  n'a  plus  rien  k  lui  deman«- 
»  der.  » 

Vers  le  soir,  comme  elle  était  seule  avec  Virgi- 
nie, il  entra  chez  elle  un  grand  homme  vôtu  d*une 
soutane  bleue.  C'était  un  ecclésiastique  mission- 
naire de  rile ,  et  confesseur  de  madame  de  La 
Tour  et  de  Virginie.  Il  était  envoyé  par  le  gou- 
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Ternenr.  t  Mes  enfants ,  dit-il  en  entrant ,  Diea 
»  soit  loaë  !  tous  yoilk  riches.  Vous  pourrez  écou- 
»  ter  YOtre  lM>n  cœur,  faire  du  bien  aux  pauvres. 
»  Je  sais  ce  que  vous  a  dit  M.  de  La  Bourdonnays^ 
»  et  ce  que  vous  lui  a?ez  répondu.  Bonne  maman, 
»  votre  sanlé  vous  oblige  de  rester  ici  ;  mais  vous, 

•  jeune  demoiselle,  vous  n'aves  point  d'excuse.  11 

•  faut  obéir  h  la  Providence,  ii  nos  vieux  parents, 
»  même  injustes.  C'est  un  sacrifice;  mais  c'est 

•  Tordre  de  Dieu.  Il  s'est  dévoué  pour  nous  ;  il 
»  faut,  h  son  exemple,  se  dévouer  pour  le  bien  de 
s  sa  famille.  Votre  voyage  en  France  aura  une  fin 
i  beureuse.  Ne  voulex-vous  pas  bien  y  aller ,  ma 
»  chère  demoiselle?  • 

Virginie,  les  yeux  baissés,  lui  répondit  en  trem- 
blant :  •  Si  c'est  Tordre  de  Dieu ,  je  ne  m'oppose 
»  k  rien.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  s  dit- 
die  en  pleurant. 

Le  missionnaire  sortit,  et  ftat  rendre  compte  au 
gouverneur  du  succès  de  sa  commission.  Cepen- 
dant madame  de  La  Tour  m'envoya  prier  par  Do- 
mingue  dépasser  ches  elle,  pour  me  consulter  sur 
le  départ  de  Virginie.  Je  ne  fus  point  du  tout  d'a- 
vis qu'on  la  laissât  partir.  Je  tiens  pour  principes 
certains  du  bonheur  qu'il  faut  préférer  les  avan- 
tages de  la  nature  h  tous  ceux  de  la  fortune,  et 
que  nous  ne  idevons  point  aller  chercher  hors  de 
nous  ce  que  nous  pouvons  trouver  cbex  nous.  J*é- 
tends  ces  maximes  k  tout,  sans  exception.  Mais 
que  pouvaient  mes  conseils  de  modération  contre 
les  illusions  d'une  grande  fortune,  et  mes  raisons 
naturelles  contre  les  préjugés  du  monde  et  une 
autorité  sacrée  pour  madame  de  La  Tour?  Cette 
dame  ne  me  consulta  donc  que  par  bienséance,  et 
elle  ne  délibéra  plus  depuis  la  décision  de  son  con- 
fesseur. Marguerite  même,  qui,  malgré  les  avan- 
tages qu'elle  espérait  pour  son  fiUde  la  fortune  de 
Virginie ,  s'était  fortement  opposée  h  son  départ , 
ne  fit  plus  d'objections.  Pour  Paul,  qui  ignorait  le 
parti  auquel  on  se  déterminait ,  étonné  des  con- 
Tersations  secrètes  de  madame  de  La  Tour  et  de 
sa  fille ,  il  s'abandonnait  k  une  tristesse  sombre, 
i  On  trame  quelque  chose  contre  moi,  dit-il,  puis- 

•  qu'on  se  cache  de  moi.  • 

Cependant  le  bruit  s'étant  répandu  dans  Tile  que 
h  fortune  avait  visité  ces  rochers,  on  y  vit  grim- 
per des  marchands  de  toute  espèce.  Ib  déployè- 
rent, au  milieu  de  ces  pauvres  cabanes ,  les  plus 
riches  élofTes  de  TIndé  :  de  superbes  basins  de 
Goudelour,  des  mouchoirs  de  Paliacate  et  de  Ma- 
sulipatan,  des  qpasselinesde  Daca ,  unies,  rayées, 
brodées,  transparentes  comme  le  jour  ;  des  baftas 
de  Surate  d'un  si  beau  blanc,  des  chittes  de  toutes 


coDieurs  et  des  plus  rares ,  a  fond  saUé  et  a  ra- 
meaux verts.  Ils  déroulèrent  de  magnifiques  étof- 
fes de  soie  de  la  Chine ,  des  lampas  découpés  a 
jour,  des  damas  d*un  blanc  satiné,  d'autres  d'un 
vert  de  prairie,  d*autres  d'un  rongea  éblouir, 
des  taffetas  roses,  des  satins ii  pleine  main ,  dts 
pékins  moelleux  comme  le  drap,  des  nankins 
blancs  et  jaunes ,  et  jusqu'à  des  pagnes  de  Msda- 
gascar. 

Madame  de  La  Tour  voulut  que  sa  fille  achelit 
tout  ce  qui  lui  ferait  pWsir  ;  elle  veilla  seulemeot 
sur  le  prix  et  les  qualités  des  marchandises,  ds 
peur  que  les  marchands  ne  la  trompassent.  Virgi- 
nie choisit  tout  ce  qu'elle  crut  être  agréable  à  sa 
mère,  à  Marguerite  et  h  son  fils.  •  Coci,  dtnit-elle, 
s  était  bon  pour  des  meubles  ;  cela ,  pour  Tnisgs 
t  de  Marie  et  de  Domingue.  »  Enfin ,  le  sac  de 
piastres  était  employé,  qu'elle  n'avait  pas  encore 
songé  k  ses  besoins.  11  fallut  lui  faire  son  par- 
tage sur  les  présents  qu'elle  avait  distribués  à  la 
société. 

Paul ,  pénétré  de  douleur  k  la  vue  de  ces  dous 
de  la  fortune  qui  lui  présageaient  le  départ  de 
Virginie,  s'en  vint  quelques  jours  après  ches  moi. 
lime  dit,  d'un  air  accablé  :  t  Ma  sœur  s'en  va; 

•  elle  fait  déjà  les  apprêts  de  son  voyage.  Passn 

•  ches  nous ,  je  vous  prie.  Employés  votre  crédit 

•  sur  l'esprit  de  sa  mère  et  de  la  mienne  pour  li 
t  retenir.  »  Je  me  rendis  aux  instances  de  Paul, 
quoique  bien  persuadé  que  mes  représentaiioos 
seraient  sans  effet. 

Si  Virginie  m'avait  paru  charmante  en  toile 
bleue  du  Bengale,  avec  un  mouchdr  rouge  autoor 
de  sa  tête ,  ce  fut  encore  tout  autre  chose  quand 
je  la  vis  parée  h  la  manière  des  dames  de  ce  pifi . 
Elle  était  vêtue  de  mousseline  Manche  doublée  de 
taffetas  rose.  Sa  taille  légère  et  élevée  se  destinait 
parfaitement  sous  son  omet;  el  ses  cheTeni 
blonds,  tressés  h  double  tresse,  accompagnaient 
admirablement  sa  tête  virginale.  Ses  beaux  yesi 
bleus  étaient  remplis  de  mélancolie  ;  et  son  cœur, 
agité  par  une  passion  combattue,  donnait  k  m 
teint  une  couleur  animée ,  et  k  sa  Toix  des  sons 
pleins  d'émotion.  Le  contraste  même  de  sa  parure 
élégante,  qu'elle  semblait  porter  malgré  elle,  ren« 
dait  sa  langueur  encore  plus  touchante.  Persnone 
ne  pouvait  la  voir  ni  l'entendre  sans  se  sentir  ém . 
La  tristesse  de  Paul  en  augmenta.  MargAerile,  af- 
fligée de  la  situation  de  son  fils,  lui  dit  en  particn- 
lier  :  s  Pourquoi,  mon  fils,  te  nourrir  de  finisses 
s  espérances,  qui  rendent  les  privalkm  encnre 
»  plus  amères?  il  est  temps  que  je  le  découvre  le 

•  secret  de  ta  vie  et  de  la  mienne,  HadeimMle 
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t  de  La  Tour  appartient,  par  sa  mère,  h  ane  pa- 
»  rente  riebe  et  de  grande  condition  ;  pour  toi ,  ta 
»  n*es  qae  le  fils  d*ane  pauvre  paysanne ,  et ,  qoi 
t  pis  est,  taesl>itard.  » 

Ce  mot  de  l)fttard  étonna  beanooap  Panl.  Il  ne 
Tavait  jamais  oui  prononcer  ;  il  en  demanda  la  si- 
gniOcation  k  sa  mère ,  qui  loi  répondit  :  «  Tu  n*as 
j)  point  eu  de  père  légitime.  Lorsque  j*étais  fille, 

•  Tamonr  me  fit  commettre  une  faiblesse  dont  tu 
»  as  été  le  fruit.  Ma  faute  t*a  privé  de  ta  famille 

•  paternelle;  et  mon  repentir,  de  ta  famille  ma- 
»  ternelle.  Infortuné,  tu  n'as  d'autres  parents  que 
i  moi  seule  dans  le  monde!  »  Et  elle  se  mitk  ré- 
pandre des  larmes.  Paul,  la  serrant  dans  ses  bras, 
lui  dit  :  i  0  ma  mère  1  puisque  je  n'ai  d^autres 

•  parents  que  tous  dans  le  monde,  je  tous  en  ai- 
»  merai  davantage.  Mais  quel  secret  venez-vous 

•  de  me  révéler  i  Je  vois  maintenant  la  raison  qui 
»  éloigne  de  moi  mademoiselle  de  La  Tour  depuis 
»  deux  mois,  et  qui  la  décide  aujourd'hui  k  par- 

•  lîr.  Ah!  sans  doute  elle  me  méprise!  » 
Cependant,  Theure  du  souper  étant  venue ,  on 

se  mit  à  table,  oii  chacun  des  convives  ,  agité  de 
passions  différentes,  mangea  peu  et  ne  parla  point. 
Virginie  en  sortit  la  première,  et  fut  s'asseoir  au 
lieu  où  nous  sommes.  Paul  la  suivit  bientôt  après, 
et  vînt  se  mettre  auprès  d'elle.  L'un  et  l'autre  gar- 
dèrent quelque  temps  un  profond  silence.  11  faisait 
une  de  ces  nuits  délicieuses ,  si  communes  entre 
les  tropiques ,  et  dont  le  plus  habile  pinceau  ne 
rendrait  pas  la  beauté.  La  lune  paraissait  au  milieu 
du  firmament ,  entourée  d'un  rideau  de  nuages 
que  ses  rayons  dissipaient  par  degrés.  Sa  lumière 
se  répandait  insensiblement  sur  les  montsgnes  do 
)*lle  et  sur  leurs  pitons,  qui  brillaient  d*un  vert  ar^ 
genté.  Les  vents  retenaient  leurs  haleines.  On  en- 
tendait dans  les  bois,  au  fond  des  vallées,  au  haut 
des  rochers ,  de  petits  cris ,  de  doux  murmures 
d*oiseaux  qui  se  caressaient  dans  leurs  nids,  ré- 
jouis par  la  clarté  de  la  nuit  et  la  tranquillité  de 
l'air.  Tous ,  jusqu'aux  insectes ,  bruissaient  sous 
rherbe.  Les  étoiles  étincelaient  au  ciel ,  et  se,  ré- 
fléchissaient au  sein  de  la  mer ,  qui  répétait  leurs 
images  tremblantes.  Virginie  parcourait  avec  des 
regards  distraits  son  vaste  et  sombre  horizon ,  dis- 
tlngué  du  rivage  de  Tile  par  les  feux  rouges  des 
pêcheurs.  Elle  aperçut,  ï  l'entrée  du  port,  une 
lumière  et  une  ombre  :  c'était  le  fanal  et  le  corps 
du  vaisseau  où  elle  devait  s'embarquer  pour  TEu- 
rope,  et  qui,  prêt  ï  mettre  h  la  voile,  attendait 
h  Fancre  la  fin  du  calme.  A  cette  vue  elle  se  trou-^ 
Lia ,  et  détourna  la  tête ,  pour  que  Paul  ne  la  vit 
pas  pleurer. 


Madame  de  La  Tour ,  Haiguerite  et  moi  nous 
étions  assis  k  quelques  pas  de  ïk  sous  des  bana- 
niers ,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  nous  entcndUnes 
distinctement  leuV  conversation ,  que  je  n'ai  pas 
oubliée. 

Paul  lui  dit  :  t  Mademoiselle ,  vous  partez ,  dit- 

•  on ,  dans  trois  jours.  Vous  ne  craignez  pas  de 

»  vous  exposer  aux  dangers  de  la  mer de  la 

f  mer ,  dont  vous  êtes  si  effrayée  ?  — 11  faut ,  ré- 
s  pondit  Virginie,  que  j'obéisse  h  mes  parents,  h 
»  mon  devoir.— Vous  nous  quittez,  reprit  Paul| 

•  pour  une  parente  éloignée ,  que  vous  n'avez  ja- 
9  mais  vue  I— Hélss  !  dit  Virginie ,  je  voulais  res- 

•  ter  ici  toute  ma  vie;  ma  mère  ne  l'a  pas  voulu. 
9  Mon  confesseur  m'a  dit  que  la  volonté  de  Dieu 
a  était  que  je  partisse  ;  que  la  vie  était  une  épreu- 
»  ve...  Oh!  c*est  une  épreuve  bien  dure  !  • 

»  Quoi  I  repartit  Paul,  taut  de  raisons  vous  onl 
décidée,,  et  aucune  ne  vom  a  retenue  1  Ah  I  il  en 
est  encore  que  vous  ne  me  dites  pas.  La  richesse 
a  de  grands  attraits.  Vous  trouverez  bientôt , 
dans  un  nouveau  monde,  k  qui  donner  le  nom 
de  frère ,  que  vous  ne  me  donnez  plus.  Vous  le 
choisirez ,  ce  frère,  parmi  des  gens  dignes  de 
vous  par  une  naissance  et  une  fortune  que  je  ne 
puis  vous  offrir.  Mais ,  pour  être  plus  heureuse, 
où  voulez-vous  aller?  Dans  quelle  terre  aborde- 
rcz-vous  qui  voossoit  plus  chèrequecelleoù  vous , 
êtes  née  ?  Où  formerez-vous  une  société  plus  ai- 
mable que  celle  qui  vous  aime?  Conmient  vivrez- 
vous  sa^s  les  caresses  de  votre  mère,  auxqnèHea 
vous  êtes  si  accoutumée?  Que  deviendra-t*elle 
elle-même ,  déjli  sur  Tâge,  lorsqu'elle  ne  vous 
verra  plus  à  ses  côtés,  )i  la  table,  dans  la  maison^ 
ï  la  promenade,  où  elles'appuyait  sur  vous?Que 
deviendra  la  mienne,  qui  vous  chérit  autant 
qu'elle?  Que  leur  dirai-je  à  l'une  et  i  l'autre, 
quand  je  les  verrai  pleurer  de  votre  absence? 
Cruelle  !  je  ne  vous  parle  pas  de  moi  :  mais 
que  deviendrai  je  moi-même ,  quand  le  matfai 
je  ne  vous  verrai  plus  avec  nous,  et  que  la  nuit 
viendra  sansnous  réunir  ;  quand  j'apercevrai  ces 
deux  palmiers  plantés  h  notre  naissance,  et  si 
long-temps  témoins  de  notre  amitié  mutuelle? 
Ah  !  puisqu'un  nouveau  sort  te  touche,  que  ta 
cherches  d'autres  pays  que  ton  pays  natal ,  d'an- 
tres biens  que  ceux  de  mes  travaux,  laisse-moi 
t'acoompagner  sur  le  vaisseau  où  tu  pars,  je  te 
rassurerai  dans  les  tempêtes ,  qui  te  donneni 
tant  d'effroi  sur  la  terre.  Je  reposerai  ta  tête  sur 
mon  sein  ;  je  réchaufferai  (op  cœur  contre  mon 
cœur;  et  en  France ,  où  tu  vas  chercher  de  li 
fortune  et  de  la  grandeur ,  je  te  servirai  commo 
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»  ton  esclave.  Heureux  de  ton  seal  bonbeor ,  dans 
t  ces  hôtels  où  je  te  verrai  servie  et  adorée ,  je 
M  serai  encore  assez  riche  et  assez  noble  pour  te 
»  faire  le  plus  grand  des  sacrifices ,  en  mourant  k 
»  tes  pieds,  t 

Les  sanglots  étouffèrent  ^  yoiz^  et  nous  enten- 
dîmes aussitôt  celle  de  Virginie  qui  lui  disait  ces 

mots  entrecoupés  de  soupirs «  C'est  pour  toi 

i  que  je  pars pour  toi,  que  j'ai  vu  chaque 

•  jour  courbé  par  le  travail  pour  nourrir  deux  fa- 
»  milles  infirmes.  Si  je  me  suis  prêtée  à  Toecasion 
»  de  devenir  riche,  c^est  pour  te  rendre  mille  fois 
»  le  bien  que  tu  nous  as  fait.  Est-il  une  fortune  di- 
i  gne  de  ton  amitié?  Que  me  dis- tu  de  ta  nais- 
»  sauce  ?  Âh  I  s'il  m'était  encore  possible  de  me 
»  donner  un  frère ,  en  choisirab-je  un  autre  que 
j»  toi?  0  Paul!  ô  Paull  tu  m'es  beaucoup  plus 
»  cher  qu'un  frère  I  Combien  m'en  a-t-il  coûté 
»  pour  te  repousser  loin  de  moi  1  Je  voulais  que  tu 
»  m*aidasses  à  me  séparer  de  moi-même,  jusqu'à 
»  ce  que  le  ciel  pût  bénir  notre  union.  Mainte- 
i  nant  je  reste  »  je  pars ,  je  vis ,  je  meurs  ;  fais  de 
s  moi  ce  que  tu  veux.  Fille  sans  vertu  I  j'ai  pu  ré- 
i  sister  k  tes  caresses ,  et  je  ne  puis  soutenir  ta 
s  douleur.  » 

A  ces  mots  ,  Paul  la  saisit  dans  ses  bras;  et  la 
tenant  étroitement  serrée,  il  s'écria  d*nne  voix  ter- 
rible :  «  Je  pars  avec  elle ,  rien  ne  pourra  m'en 
i  détacher.  »  Nous  courûmes  tous  k  lui.  Madame 
de  La  Tour  lui  dit  :  «  Mon  fils,  si  vous  nous  quit- 
»  tez,  qu'allons-nous  devenir?  » 

Il  répéta  en  tremblant  ces  mots  :  a  Mon  fils.... 
i  mon  fils...  Vous,  ma  mèrel  lui  dit- il,  vous  qui 
»  séparez  le  frère  d'avec  la  sœur  !  Tous  deux  nous 
»  avons  sucé  votre  lait;  tous  deux,  élevés  sur  vos 
I»  genoux ,  nous  avons  appris  de  vous  à  nous  ai- 
i  mer  ;  tous  deux  nous  nous  le  sommes  dit  mille 
ji  fois  :  et  maintenant  vous  Téloignez  de  moi  1 
»  Vous  l'envoyez  en  Europe,  dans  ce  pays  barbare 
j»  qui  vous  a  refusé  un  asile ,  et  chez  des  parents 
•  cruels  qui  vous  ont  vous-môme  abandonnée  1 
ji  Vous  me  direz  :  Vous  n'avez  plus  de  droits  sur 
»  elle;  elle  n'est  pas  votre  sœur.  Elle  est  tout  pour 
ji  moi,  ma  richesse,  ma  famille,  ma  naissance , 
»  tout  mon  bien.  Je  n'en  connais  plus  d*autre. 
»  Nous  n'avons  eu  qu'un  toit ,  qu'un  berceau  ; 
»  nous  n'aurons  qu'un  tombeau.  Si  elle  part,  il 
»  fabt  que  je  la  suive.  Le  gouverneur  m'en  empô- 
i  obéra.  H'empôchera-t-il  de  me  jeter  k  la  mer? 
ji  Je  la  suivrai  k  la  nage.  La  iper  ne  saurait  m'étre 
»  plus  funeste  que  la  terre.  Ne  pouvant  vivre  ici 
B  près  d'elle,  au  moins  je  mourrai  sous  ses  yeux, 
p  loin  de  vous.  Mère  barbare  I  femme  sans  pitié  ! 


•  puisse  cet  océan  où  tous  Pexpoaei  ne  jamaîi 
»  vous  la  rendre  1  pnisseàt  ses  flots  vous  rapporter 
»  mon  corps ,  et  le  roulant  avec  le  sien  parmi  les 

•  cailloux  de  ces  rivages ,  vous  donner ,  par  U 
»  perte  de  vos  deux  enfonts,  un  sujet  étemel  de 
s  douleur!  t 

A  ces  mots,  je  le  saisis  dans  mes  bras;  carie 
désespoir  lui  ôtait  la  raison.  Ses  yeux  étinodaieot; 
la  sueur  coulait  k  groises  gouttes  sur  son  visage 
en  feo ,  ses  genoux  tremblaient,  et  je  sentais  dans 
sa  poitrine  brûlante  son  cœur  battre  k  coups  re- 
doublés. 

Virginie  effrayée  lui  dit  :  <  0  mon  ami  !  j'atteste 
t  les  plaisirs  de  notre  premier  âge ,  tes  maux ,  les 
1»  miens ,  et  tout  ce  qui  doit  lier  k  jamais  deux 

•  infortunés ,  si  je  reste ,  de  ne  vivre  que  poor  toi; 
t  si  je  pars ,  de  revenir  un  jour  pour  être  k  toi. 
»  Je  vous  prends  k  témoin ,  vous  tous  qui  avei 
»  élevé  mon  enfance,  qui  disposez  de  ma  vie,  et 
9  qui  voyez  mes  larmes.  Je  le  jure  par  ce  del  qoi 

•  m'entend ,  par  celte  mer  que  je  dois  traverser, 
»  par  Tair  que  je  respire,  et  que  je  n*ai  jamais 

•  souillé  du  mensonge.  » 

Comme  le  soleil  fond  et  précipite  un  rocher  de 
glace  du  sommet  des  Apennins,  ainsi  tomba  la 
colère  impétueuse  de  ce  jeune  homme  k  la  voix  de 
l'objet  aimé.  Sa  tête  altière  était  baissée ,  «t  on 
torrent  de  pleurs  coulait  de  ses  yeox.  Sa  mère, 
mêlant  ses  larmes  aux  siennes ,  le  tenait  embrassé 
sans  pouvoir  parler;  madame  de  La  Tour,  hors 
d'elle,  me  dit  :  «  Je  n'y  puis  tenir,  mon  ame  est 
t  déchirée.  Ce  malheureux  voyage  n'aura  pas  lieu. 
»  Mon  voisin ,  tâchez  d'emmener  mon  fils.  11  y  s 
I  huit  jours  que  personne  ici  .n'a  dormi.  » 

Je  disk  Paul  :  «  Mon  ami,  votre  sœur  restera. 

•  Demain  nous  en  parlerons  a  u  gouverneur;  laissrz 
a  reposer  votre  famille,  et  venez  passer  celte  nuit 

•  chez  moi.  Il  est  tard ,  il  est  minuit  ;  la  imi  du 
»  sud  est  droite  sur  l'horizon,  a 

Il  se  laissa  emmener  sans  rien  dire,  et  après 
une  nuit  fort  agitée,  il  se  leva  au  point  do  joor, 
et  s'en  retourna  k  son  habitation. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  continuer  plos 
long-temps  le  récit  de  cette  histoire  ?  11  n'y  a  ja- 
mais qu'un  côté  agréable  k  connaître  dans  la  vie 
humauie.  Semblable  au  globe  aur  lequel  nous  toa^ 
nons,  notre  révolution  rapide  n'est  que  d'un  jour, 
et  une  partie  de  ce  jour  ne  peut  recevoir  la  la- 
mière  que  l'autre  ne  soit  livrée  aux  ténèbres. 

«  Mon  père,  lui  dis-je ,  je  vous  en  eonjore , 
9  achevez  de  me  raconter  ce  que  vous  avez  com- 
f  mencé  d'une  manière  si  touchante.  Les  images 
»  du  bonheur  nous  plaisent ,  mais  œllee  du  mal* 
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•  beor  noos  instruUent.  Que  d6Tb(|  je  ?oiie  priei  L  U  Toar  aoos  dit  qoe ,  le  fefti  s'éUnI  1ère  vers  les 


irinfortiifléPaal?» 

Le  premier  objet  que  vil  Paul ,  en  retoamaot 
ï  rbabitatioji ,  fat  la  négresse  Marie ,  qui,  montée 
sur  un  rocher,  regardait  vers  la  pleine  mer.  li 
lui  cria  dn  plus  loia  qu'il  l'aperçut  :  c  Ou  est  Yir- 
I  giuie?  •  Marie  tourna  la  tôte  vers  son  jeune 
mailre,  et  se  mit  k  pleurer.  Paul,  hors  de  lui, 
reTiol  sur  ses  pas ,  et  courut  au  port.  11  y  apprit 
qoe  Virginie  s'était  embarquée  au  point  du  jour, 
que  son  vaisseau  avait  mis  à  la  voile  aussitôt,  et 
qu  on  oe  la  voyait  plus.  1!  revint  b  Thabitation , 
qu'il  trayersa  sans  parler  a  personne. 

Quoique  cette  enceiny^  de  rocher  paraisse  der- 
rière nous  presque  perpendiculaire  ^  ces  plateaux 
verls,  qui  en  divisent  la  hauteur ,  sont  autant 
d'étages  par  lesquels  on  parvient,  au  moyen  de 
quelques  sentiers  difficiles,  jusqu'au  pied  de  ce 
côae  de  rochers  incliné  et  inaccessible  qu'on  ap- 
pelle le  Pouce.  A  la  base  de  ce  rocher  est  une  es- 
planade couverte  de  grands  arbres,  mais  si  élevée 
et  si  escarpée ,  qu'elle  est  comme  une  grande  forêt 
dans  Tair,  environnée  de  précipices  effroyables. 
Les  nuages  que  le  sommet  du  Pouce  attire  sans 
cesse  autour  de  lui  y  entretiennent  plusieurs 
ruiiseaux,qui  tombent  a  une  si  grande  profondeur 
au  fond  de  la  vall^  située  au  revers  de  cette  mon- 
tagne, que  de  celle  hauteur  on  n  entend  point  le 
i)ruit  de  leur  chute.  De  ce  lieu,  on  voit  une  grande 
partie  de  l'ile  avec  ses  mornes  surmontés  de  leurs 
pilons,  entre  autres  Pieter-Booih  et  les  Trois- 
Mamelles,  avec  leurs  vallons  remplis  de  forêts; 
puis  la  pleine  mer ,  et  i*île  de  Bourbon ,  qui  est  à 
quarante  lieues  de  la  vers  Toccident.  Ce  fut  de 
celte  élévation  que  Paul  aperçut  le  vaisseau  qui 
emmenait  Virginie.  11  le  vit  à  plus  de  di&  lieues  au 
large,  comme  un  point  noir  au  milieu  de  l'Océan. 
li  resta  une  partie  du  jour  tout  occupé  b  le  consi- 
dérer :  il  était  déjà  disparu ,  qu'il  croyait  le  voir 
encore;  et  quand  il  fut  perdu  dans  la  vapeur  de 
Thorizon,  il  s'assit  dans  ce  lieu  sauvage,  toujours 
battu  des  vents  qui  y  agitent  sans  cesse  les  sommets 
des  palmistes  et  des  tatamaques.  Leur  murmuice . 


trois  heures  du  matin ,  le  vaisseau  étant  au  mo- 
ment d'appareiller,  le  gouverneur^  suivi  d'une 
partie  de  son  état-major,  et  du  missionnaire,  étail 
veau  chercher  Virginie  en  palanquin;  et  que, 
malgré  ses  propres  raisons ,  ses  larmes  et  celles 
de  Marguerite ,  tout  le  monde  criant  que  c'était 
pour  leur  bien  b  tous ,  ils  avaient  emmené  sa 
fille  a  demi  mourante.  «  Au  moins,  répondit  Paul, 

•  si  je  lui  avais  lait  mes  adieux,  je  serais  tran- 

•  quille  b  présent.  Je  lui  aurais  dit  :  Virginie,  si 
»  pendant  le  temps  que  nous  avons  vécu  ensemble 
n  il  m'est  échappé  quelque  parole  qui  vous  ail 
»  offensée,  avant  de  me  quitter  pour  jamais,  dites- 
»  moi  que  vous  me  la  pardonnez .  Je  lui  aurais  dit  : 
»  Puisque  je  ne  suis  plus  destiné  à  vous  revoir , 
»  adieu,  ma  chère  Virginie  I  adieu  l  Vivez  loin  de 
»  moi ,  contente  et  heureuse  I  s  Et  comme  il  vit 
que  sa  mère  et  madame  de  La  Tour  pleuraient  ; 
t  Cherchez  maintenant,  leur  dit-il,  quelque  autre 
0  que  moi  qui  essuie  vos  larmes!  n  Puis  il  s'éloi- 
gna d'elles  eu  gémissant,  et  se  mit  à  errer  çà  et 
là  dans  Thabitation.  11  en  parcourait  tous  les  en- 
droits qui  avaient  été  les  plus  chers  a  Virginie.  i( 
disait  à  ses  chèvres  et  à  leurs  petits  chevreaux , 
qui  le  suivaient  en  bêlant  :  «  Que  me  demandez- 
t  vous?  vous  ne  re verrez  plus  avec  moi  celle  qui 
»  vous  donnait  ï  manger  dans  sa  main.  »  Il  fut  au 
Repos  de  Virginie;  et,  à  la  vue  des  oiseaux  qui 
voltigeaient  autour,  il  s'écria  :  t  Pauvres  oiseaux  ! 

•  vous  n'irez  plus  au  devant  de  celle  qui. étail 
»  votre  bonne  nourrice.  »  En  voyant  Fidèle  qui 
flairait  çk  et  Ta,  et  marchait  devant  lui  en  quêtant, 
il  soupira,  et  lui  dit  :  c  Oh  I  tu  ne  la  retrouveras 
»  plus  jamais,  t  Enfin,  il  fut  s'iasseoir  sur  le  rocher 
où  il  lui  avait  parlé  la  veille,  et  k  l'aspect  de 
la  mer  où  il  avait  vu  disparaître  le  vaisseau  qui 
l'avait  emmenée,  il  pleura  abondamment. 

Cependant  nous  le  suivions  pas  h  pas,  craignant 
quelque  suite  funeste  de  l'agitation  de  son  esprit. 
Sa  mère  et  madame  de  La  Tour  le  priaient,  par 
les  termes  les  plus  tendres,  de  ne  pas  augmenter 
leur  douleur  par  son  désespoir.  Enfin ,  celle-ci 


sourd  et  mugissant  ressemble  au  bruit  lointain  .parvint  k  le  calmer  en  lui  prodiguant  les  noms 


des  orgues ,  et  inspire  une  profonde  mélancolie.  - 
Ce  fut  ïà  que  je  trouvai.  Paul ,  la  tête  appuyée 
contre  le  rocher ,  et  les  yeux  fixés  vers  la  terre. 
Je  marchais  après  lui  depuis  le  lever  du  soleil  ; 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  le  déterminer  k  des- 
cendre, et  à  revoir  sa  famille.  Je  le  ramenai  cepen- 
dant à  son  habitation  ;  et^n  premier  mouvement, 


les  plus  propres  k  réveiller  ses  espérances.  Elle 
l'appelait  son  fils ,  son  cher  fils ,  son  gendre,  celui 
k  qui  elle  destinait  sa  fille.  Elle  l'engagea  k  rentrer 
dans  la  maison ,  et  k  y  prendre  quelque  peu  de 
nourriture.  Il  se  mit  k  table  avec  nous,  auprès  de 
la  place  où  se  mettait  la  compagne  de  son  enfance; 
et,  oonune  si  elle  l'eût  encore  occupée,  il  lui 


en  revoyant  madame  de  La  Tour,  fut  de  se  plaindre  l  adressait  la  parole ,  et  lui  présentait  les  mets  qn'U 
amèrem^i  qu^elle  l'avait  trompé.  Madame  de  1  savait  lui  être  les  plus  agréaUes;  mais  dès  qa'fl 
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8'aperce?ait  de  son  erreur,  il  se  mettait  k  plearer. 
Les  joors  suivants ,  il  recueillit  tout  ce  qui  avait 
étë  à  sou  us'à'ge  particulier ,  les  derniers  bouquets 
qu'elle  avait  portés ,  une  tasse  de  coco  où  elle 
avait  coutume  de  boire;  et,  comme  si  ces  restes 
de  son  amie  eussent  été  les  choses  du  monde  les 
plus  précieuses ,  il  les  baisait  et  les  mettait  dans 
son  sein.  L'ambre  ne  répand  pas  un  parfum  aussi 
doux  que  les  objets  touchés  par  l'objet  que  Ton 
aime.  Enflo,  voyant  que  ses  regrets  augmentaient 
ceux  de  sa  mère  et  de  madame  de  La  Tour,  et 
que  les  besoins  de  la  famille  demandaient  un  tra- 
Tail  continuel,  il  se  mit,  avec  Taide  de  Domingue, 
Préparer  le  jardin. 

Bientôt  ce  jeune  homme,  indifférent  comme  un 
créole  pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde , 
me  pria  de  lui  apprendre  k  lire  et  k  écrire ,  afin 
qu'il  pût  entretenir  une  correspondance  avec  Vir- 
ginie. Il  voulut  ensuite  s'instruire  dans  la  géogra- 
phie, pour  se  faire  une  idée  du  pays  où  elle  dé- 
barquerait; et  dansThistofre,  pour  connaître  les 
mœurs  de  la  société  où  elle  allait  vivre..  Ainsi  il 
s'était  perfectionné  dans  l'agriculture,  et  dans  l'art 
de  disposer  avec  agrément  le  terrain  le  plus  irré- 
gulier, par  le  sentiment  de  l'amour.  Sans  doute , 
c'est  aux  jouissances  que  se  propose  cette  passion 
ardente  et  inquiète  que  les  hommes  doivent  la 
plupart  des  sciences  et  des  arts;  et  c'est  de  ses 
pi'ivations  qu'est  née  la  philosophie,  qui  apprend 
h  se  consoler  de  tout.  Ainsi  la  nature ,  ayant  fait 
Tamour  le  lien  de  tous  les  êtres ,  Ta  rendu  le  pre- 
mier mobile  de  nos  sociétés,  et  l'instigateur  de 
nos  lumières  et  de  nos  plaisirs. 

Paul  ne  trouva  pas  beaucoup  de  goût  dans  l'étude 
de  la  géographie ,  qui ,  au  lieu  de  nous  décrire 
la  nature  de  chaque  pays,  ne  nous  en  présente 
que  les  divisions  politiques.  L'histoire,  et  surtout 
Thistoire  moderne,  ne  l'intéressa  guère  davantage. 
Il  n'y  voyait  que  des  înalheurs  généraux  et  pério- 
diques, dont  il  n'apercevait  pas  les  causes;  des 
guerres  sans  sujet  et  sans  objet  ;  des  intrigues 
obscures;  des  nations  sans  caractère,  et  des  princes 
sans  humanité.  Il  préférait  ï  cette  lecture  celle  des 
romans,  qui,  s'occupent  davantage  dessentimenls 
et  des  intérêts  des  hommes,  lui  offraient  quelque- 
fois des  situations  pareilles  h  la  sienne.  Aussi, 
aucun  livre  ne  lui  fit  autant  de  plaisir  que  le 
Téiémaque,ftLT9es  tableaux  delà  vie  champêtre,  et 
des  passions  naturelles  au  cœur  humain.  Il  en  lisait 
Il  sa  mère  et  k  madame  ^de  La  Tour  les  endroits 
qui  Taffcctaient  davantage  :  alors,  ému  par  de 
touchants  souvenirs,  sa  voix  s'étouffait,  et  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Il  semblait  trouver 


dans  Virginie  la  dignité  et  la  ssgssse  d'Aotiope, 
avec  les  malheurs  et  la  tendresse  d'Eacharis.  D'oo 
autre  côté ,  il  fut  tout  bonle? ersé  par  la  lecluri 
de  nos  romans  à  la  mode ,  pleins  de  mœQrs  et  de 
maximes  licencieuses;  et  quand  11  sut  que  ces  ro- 
mans renfermaient  une  peinture  véritable  des 
sociétés  de  l'Europe ,  il  craignit ,  non  saoi  quelque 
apparence  de  raison ,  que  Virginie  ne  tIqI  à  s*f 
corrompre  et  k  Toublier. 

En  effet,  plus  d'un  an  et  demi  s'était  écoolé 
sans  que  madame  de  La  Tour  eût  des  noQvellei 
de  sa  tante  et  de  sa  fille  :  seulement,  elle  aiiit 
appris ,  par  une  voie  étrangère,  qne oelle-d élail 
arrivée  heureusement  en  «France.  EnOn,  elle  r^ 
çut,  par  un  vaisseau  qui  allait  aux  Indes,  an  pa- 
quet, et  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
Virginie.  Malgré  la  circonspeclion  de  eon  aimable 
et  indulgente  fille ,  elle  jugea  qu'elle  était  fort 
malheureuse.  Cette  lettre  peignait  si  bien  sa  situa- 
tion et  son  caractère ,  que  je  lai  retenue  presque 
mot  pour  mot. 

•  Très  chèrb  et  bien  AUiis  iiamait, 

»  le  vous  ai  déji  écrit  plusieurs  lettres  de  mon 
I  écriture  ;  et  comme  je  n'en  ai  pas  eu  de  réponse, 
t  j'ai  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  vous  soient  poiol 
»  parvenues.  J'espère  mieux  de  celle-ci ,  ptr  les 
»  précautions  que  j'ai  prises  pour  vousdonnerde 

•  mes  nouvelles,  et  pour  recevoir  des  vôtres. 

•  J'ai  versé  bien  des  larmes  depuis  notre  sept* 
»  ration,  moi  qui  n'avais  presque  jamais  pleori 
»  que  sur  les  maux  d'autrui  !  Ma  graod'lante  fol 
»  bien  surprise  k  mon  arrivée,  lorsque,  m'ayaat 

•  questionnée  sur  mes  talents ,  je  lui  dis  qne  je  m 
»  savais  ni  lire  ni  écrire.  Elle  me  demanda  qa'c^ 
»  ce  que  j'avais  donc  appris  depuis  qne  j'étais  ii 
»  monde  ;  et  quand  je  lui  eus  répondu  qaec'ctaii 
t  k  avoir  soin  d'un  ménage  et  h  faire  votre  voion' 
»  té,  elle  me  dit  que  j'arais  reçu  réducation  d'ooe 
t  servante.  Elle  me  mit,  dès  le  lendemain,  en 
t  pension  dans  une  grande  abbaye  aoprès  et 
I  Paris ,  où  j'ai  des  maitres.de  toute  espèce  :  ^ 

•  m'enseignent,  entre  autres  choses,  rbistoire, 

•  la  géographie,  la  grammaire,  la  matbématiqne) 
Y  et  il  monter  k  cheval  ;  mais  j'ai  de  si  faillies  dis- 
»  positions  pour  toutes  ces  sciences,  quejooeprt^ 
»  fiterai  pas  l>eaucoup  avec  ces  messieurs.  Je  se« 
»  que  je  suis  une  pauvre  créature,  qui  ai  peua^»* 
»  prit,  comme  ils  le  font  entendre.  Cependant, 
»  les  bontés  de  ma  tante  ne  se  refroidissent  point. 

•  Elle  me  donne  des  robes  nouvelles  à  cbaq» 
»  saison.  Elle  a  mb  près  de  moi  deux  feomie»* 
s  chambre ,  qui  sont  aussi  bien  paréss  qoo  ^ 
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■  grandes  dames.  Elle  m'a  fait  prendre  le  titre  de 
»  comtesse  ;  mais  elle  m'a  fait  quitter  mon  nom 

•  de  La  Todr,  qai  m'était  aussi  cher  qu'à  yous- 
»  môme,  par  tout  ce  que  vous  m*avez  raconté  des 
»  peines  que  mon  père  avait  souffertes  pour  yous 
9  épouser.  Elle  a  remplacé  votre  nom  de  femme 
»  par  celui  de  votre  famille,  qui  m'est  encore  cher 
»  cependant ,  parcequ'ii  a  été  votre  nom  de  fille. 
»  IVf e  voyant  dans  une  situation  aussi  brillante,  je 
»  Tai  suppliée  de  vous  envoyer  quelques  secours. 
»  Gomment  vous  rendre  sa  réponse  !  mais  vous 
»  m'avez  recommandé  de  vous  dire  toujours 
9  la  vérité.  Elle  m'a  donc  répondu  que  peu 
9  oe  vous  servirait  à  rien ,  et  que ,  dans  la  vie 
»  simple  que  vous  menez ,  beaucoup  vous  embar- 
»  passerait.  J'ai  cherché  d'abord  a  vous  donner  de 
»  mes  nouvelles  par  une  main  étrangère,  au  défaut 
»  de  la  mienne.  Mais  n'ayant,  k  mon  arrivée  ici , 

•  personne  eu  qui  je  pusse  prendre  confiance ,  je 
»  me  suis  appliquée  nuit  et  jour  à  apprendre  a  lire 
»  et  à  écrire  :  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'en  venir  à 
»  bout  en  peu  de  temps.  J'ai  chargé  de  l'envoi  de 
»  mes  premik'es  lettres  les  dames  qui  sont  autour 
»  de  moi;  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  les  ont  remises 

•  a  ma  grand'tante.  Cette  fois  j'ai  eu  recours  h 
»  une  pensionnaire  de  mes  amies  :  c'est  sous  son 
»  adresscci-jointequeje  vouspriedeme  faire  passer 
»  vos  réponses.  Ma  grand'tante  m'a  interdit  toute 
t  correspondance  au  dehors,  qui  pourrait,  selon 
»  elle,  mettre  obstacle  aux  grandes  vues  qu'elle  a 
n  SUT  moi.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  me  voir  a  la 
9  grille ,  ainsi  qu'un  vieux  seigneur  de  ses  amis , 

•  qui  a ,  dit-elle,  beaucoup  de  goût  pour  ma  per- 

•  sonne.  Pour  dire  la  vérité,  je  n'en  ai  point  du 
»  tout  pour  lui,  quand  môme  j'en  pourrais  pren- 
»  dre  pour  quelqu'un. 

9  Je  vis  au  milieu  de  l'éclat  de  la  fortune,  et  je 
»  ne  puis  disposer  d'un  sou.  On  dit  que  si  j'avais 
»  de  l'argent,  cela  tirerait  h  conséquence.  Mes 

•  robes  môme  appartiennent  k  mes  femmes  de 

•  chambre,  qui  se  les  disputent  avant  que  je  les 
»  aie  quittées.  Au  sein  des  richesses,  je  suis  bien 
Il  plus  pauvre  que  je  ne  l'étais  auprès  de  vous  ;  car 
i>  je  n'ai  rien  k  donner.  Lorsque  j'ai  vu  que  les 

0  grands  talents  que  l'on  m'enseignait  ne  me  pro- 
»  curaient  pas  la  facilité  de  faire  le  plus  petit  bien, 

1  j'ai  eu  recours  à  mon  aiguille ,  dont  heureuse- 

•  ment  vous  m'avez  appris  k  faire  usage.  Je  vous 
»  envoie  donc  plusieurs  paires  de  bas  de  ma  façon  ; 
»  pour  vous  et  maman  Marguerite;  un  bonnet 
M  pour  Domingue ,  et  un  de  mes  mouchoirs  rou- 
»  ges  pour  Marie.  Je  joins  k  ce  paquet  des  pépins 

•  et  des  noyaux  des  fruits  do  mes  collations  ^  avec 
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•  des  graines  de  toutes  sortes  d'arbres,  que  j'ai 
»  recueillies,  a  mes  heures  de  récréation ,  dans  le 
»  parc  de  l'abbaye.  J'y  ai  ajouté  aussi  des  semen- 
»  ces  de  violettes,  de  marguerites ,  de  bassinets, 

•  de  coquelicots ,  de  bluets ,  de  scabieuses,  que  j'ai 
»  ramassées  dans  les  champs.  11  y  a  dans  les  prai- 

•  ries  de  ce  pays  de  plus  belles  fleurs  que  dans  les 
A  nôtres  ;  mais  personne  ne  s'en  soucie.  Je  suis 

•  sûre  que  vous  et  maman  Marguerite  serez  plus 

•  contentes  de  ce  sac  de  graines  que  du  sac  de 
»  piastres  qui  a  été  la  cause  de  notre  séparation  et 

•  de  mes  larmes.  Gcftera  une  grande  joie  pour  moi, 

•  si  vous  avez  un  jour  la  satisfaction  de  voir  des 
9  pommiers  croître  auprès  de  nos  bananiers,  et 

•  des  hôtres  môler  leur  feuillage  k  celui  de  nos 

•  cocotiers.  Von»  vous  croirez  dans  la  Normandie, 
9  que  vous  aimez  tant. 

»  Vous  m'avez  enjoint  de  vous  mander  mes 

•  joies  et  mes  peines.  Je  n'ai  plus  de  joie  loin  de 

•  vous  :  pour  mes  peines,  je  les  aJoucis  en  pensaut 
9  que  je  suis  dans  un  poste  où  vous  m'avez  mise 
0  par  la  volonté  de  Dieu.  Mais  le  plus  grand  cba* 
9  grin  que  j'y  éprouve  est  que  personne  ne  m'y 
»  parle  ici  de  vous ,  et  que  je  n'en  puis  parler  h 
9  personne.  Mes  femmes  de  chambre ,  ou  plutôt 
9  celles  de  ma  grand'tante,  car  elles  sont  plus  & 
9  elle  qu'k  moi,  me  disent,  lorsque  je  cherche  h 
9  amener  la  conversation  sur  des  objets  qui  me 
9  sont  si  chers  :  Mademoiselle ,  souvenez-vous  que 
9  vous  êtes  Française,  et  que  vous  devez  oublier 
9  le  pays  des  sauvages.  Ah  !  je  m'oublierais  plutôt 
9  môi-môme  que  d'oublier  le  Heu  oik  je  suis  née 
9  et  où  vous  vivez  !  C'est  ce  pays-ci  qui  est  pour 
»moi  un  pays  de  sauvages;  car  j'y  vis  seule, 
9  n'ayant  personne  k  qui  je  puisse  faire  part  de 
9  l'amour  que  vous  portera  jusqu'au  tombeau, 

»  Très-chère  et  bien  aimée  maman , 

9  Votre  obéissante  et  tendre  fille^ 
9  Virginie  de  La  Toua. 

9  Je  recommande*  à  vos  bontés  Marie  et  Domin- 
9  gue,  qui  ont  pris  tant  de  soin  de  mon  enfance  : 
»  caressez  pour  moi  Fidèle,  qui  m'a  retrouvée  dans 
9  les  bois.  9 

Paul  fut  bien  étonné  de  ce  que  Virginie  ne  par- 
lait pas  du  tout  de  lui ,  elle  qui  n'avait  pas  oublié 
dans  ses  ressouvenirs  le  chien  de  la  maison;  mais 
il  ne  savait  pas  que,  quelque  longue  que  soit  la 
lettre  d'une  femme,  elle  n'y  met  jamais  sa  pensée 
la  plus  chère  qu'à  la  fin. 

Dans  un  post-siripium,  Virginie  recomman- 
dait particulièrement  à  Paul  deux  espèces  de  grai- 
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ses  :  celles  de  ^ioletles  et  de  scabicascs.  Elle  lui 
donnait  quelques  inslruclions  sur  les  caraclères  de 
ces  plantes,  et  sur  les  lieux  les  plus  propres  à  les 
semer  :  «  La  violette,  lui  mandait -elle,  produit 
»  une  pelite  fleur  d'un  violet  foncé,  qui  aime  à  se 
»  cacher  sous  les  buissous;  mais  son  charmant  par- 
»  fum  Ty  fait  bientôt  découvrir.  »  Elle  lui  enjoi- 
gnait de  la  semer  sur  le  bprd  de  la  fonlaine,  au 
pied  de  son  cocotier.  «  La  scabicuse,  ajoutait-elle, 
j»  donne  one  jolie  flour  d'un  bleu  mourant,  et  b 
»  fond  noir  piqueté  de  blanc.  On  la  croirait  en 
•  deuil.  On  rappelle  aussi,  pour  cette  raison,  fleur 
»  de  veuve.  Elle  se  plaît  dans  les  lipux  âpres  et 
»  battus  des  vents.  »  Elle  le  priait  de  la  semer  sur 
le  rocher  oîi  elle  lui  avait  parlé  la  nuit,  la  der- 
nière fois,  et  de  donner  à  ce  rocher,  pour  Tamour 
d'elle,  le  nom  de  rociieh  des  adieux. 

Elle  avait  renfermé  ces  semences  dans  une  petite 
bourse  dont  le  tissu  était  fort  simple ,  mais  qui 
parut  sans  prix  à  Paul  lorsqu'il  y  aperçut  un  P  et 
un  Y  entrelacés,  et  formés  de  cheveux  qu'il  re- 
connut, k  leur  beauté,  pour  elre  ceux  de  Virginie. 
La  lettre  de  celte  sensible  et  vertueuse  demoi- 
selle fit  verser  des  larmes  à  toute  la  famille.  Sa 
mère  loi  répondit,  au  nom  de  la  société,  de  rester 
ou  de  revenir  à  son  gré,  rassurant  qu'ils  avaient 
tous  perdu  la  meilleure  partie  de  leur  bonheur  de- 
puis &on  départ,  et  que,  pour  elle  en  particulier ^ 
elle  en  était  inconsolable. , 

Paul  lui  écrivit  une  lettre  fort  longue,  où  il  l'as- 
surait qu'il  allait  rendre  le  jardin  digne  d'elle ,  et 
y  mêler  les  plantes  de  TEurope  k  celles  de  l'Afri- 
que ,  ainsi  qu'elle  avait  entrelacé  leurs  noms  dans 
son  ouvrage.  Il  lui  envoyait  des  fruits  des  cocoljiers 
de  sa  fontaine,  parvenus k  une  maturité  parfaite. 
11  n'y  joignait,  ajoutait-il,  aucune  autre  semence  de 
l'île,  afin  que  le  désir  d'en  revoiries  productions 
la  déterminât  k  y  revenir  promptemcnt.  Il  la  sup- 
pliait de  se  rendre  au  plus  tôt  aux  vœux  ardents  de 
leur  famille  et  aux  siens  particuliers,  puisqu'il  ne 
pouvait  désormais  goûter  aucune  joie  loin  d'elle. 
Paul  sema  avec  le  plus  grand  soin  les  graines 
européennes ,  et  surtout  celles  de  violettes  et  de 
flcabieases  -y  dont  les  fleurs  semblaient  avoir  quel- 
que analogie  avec  le  caractère  et  la  situation  de 
Virginie,  qui  les  lui  avait  si  particulièrement  re- 
commandées; mais,  soit  qu'elles  eussent  été  éven- 
tées dans  le  trajet,  soit  plutôt  que  le  climat  de 
cette  partie  de  l'Afrique  ne  leur  soit  pas  favora- 
ble ,  il  n*en  germa  qu'un  petit  nombre ,  qui  ne 
put  venir  k  sa  perfection. 

Cependant  Tenvie ,  qui  va  mfime  au  devant  du 
bonheur  des  hommes ,  surtout  dans  les  colonies 


françaises,  répandit  dans  File  des  bruits  qni  don- 
naient beaucoup  d'inquiétudç  k  Paul.  Les  gens  du 
vaisseau  qui  avait  apporté  la  lettre  de  Virginie 
assuraient  qu]elle  était  sur  le  point  de  se  marier  : 
ils  nommaient  le  seigneur  de  la  cour  qui  devait 
ré|)Ouser;  quelques-uns  même  disaient  que  la 
chose  était  faite,  et  qu'ils  en  avaient  été  témoins. 
D'abord  Paul  méprisa  des  nouvelles  apportées  par 
lin  vaisseau  de  commerce ,  qui  en  répand  souvent 
de  fausses  sur  les  lieux  de  son  passage.  Mais  com- 
me plusieurs  habitants  de  Tile,  par  une  pitié  per- 
fide, s'empressaient  de  le  plaindre  de  cet  évéoc- 
ment,  il  commença  k  y  ajouter  quelque  croyance. 
D'ailleurs,  dans  quelques  uns  des  romans  qu'il 
avait  lus,  il  voyait  la  trahison  traitée  de  plaisante- 
rie ;  et  comme  il  savait  que  ces  livres  renfermaient 
des  peiutures  assez  fidèles  des  mœurs  de  l'Enrope, 
il  craignit  que  la  Glle  de  madame  de  La  Tour  ne 
vînt  a  s'y  corrompre,  et  k  oublier  ses  anciens  en- 
gagements. Ses  lumières  le  reudaient  déjà  mallien- 
reux.  Ce  qui  acheva  d'augmenter  ses  craintes,  c'est 
que  plusieurs  vaisseaux  d'Europe  arrivèrent  ici 
depuis ,  dans  l'espace  de  six  mois ,  sans  qu'aucun 
d'eux  apportât  des  nouvelles  do  Virginie. 

Cet  infortuné  jeune  homme,  livré  k  toutes  les 
agitations  de  son  cœur,  venait  me  voir  souvent, 
pour  confirmer  ou  pour  bannir  ses  inquiétudes 
par  mon  expérience  du  monde. 

Je  demeure,  comme  je  vous  l'ai  dit,  k  une  lieoc 
et  demie  d'ici ,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière 
qui  coule  le  long  de  la  Montagne-Longue.  C'est  là 
que  je  passe  ma  vie,  seul,  sans  femme ,  sans  en- 
fants et  sans  esclaves. 

Après  le  rare  bonheur  de  trouver  une  compagne 
qui  nous  soit  bien  assortie,  l'état  le  moins  malbeu- 
reux  de  la  vie  est  sans  doute  de  vivre  seul.  Tout 
'homme  qui  a  eu  beaucoup  k  se  plaindre  des  hom- 
mes cherche  la  solitude.  Il  est  môme  tr^  remar- 
quable que  tous  les  peuples  malheureux  par  leurs 
opinions,  leurs  mœurs  ou  leurs  gouvernements, 
ont  produit  des  classes  nombreuses  de  citoyens  en- 
tièrement dévoués  k  la  solitude  et  au  célibat.  Tels 
ont  été  les  Égyptiens  dans  leur  décadence.  Us 
Grecs  du  Bas-Empire;  et  tels  sont  de  nos  jours  les 
Indiens,  les  Chinois ,  (es  Grecs  modernes ,  les  Ita- 
liens ,  et  la  plupart  des  peuples  orientaux  et  méri- 
dionaux de  l'Europe.  La  solitude  ramène  en  partie 
l'homme  au  bonheur  naturel,  en  éloignant  de  loi 
le  malheur  social.  Au  milieu  de  nos  sociétés  divi- 
sées  par  tant  de  préjugés,  l'ame  est  dans  une  agi- 
tation continuelle  ;  elle  roule  sans  cesse  en  elle- 
même  mille  opinions  turbulentes  et  conlradicloi* 
res,  dont  les  membres  d*une  société  ambitieuse  et 
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mis^Srable  cberchcot  ii  se  subjuguer  les  uns  les  an- 
tres. Vais  dans  la  solitude  elle  dépose  ces  illusions 
étrangères  qui  la  troublent  ;  elle  reprend  le  senti- 
ment simple  d'elle-môme,  de  la  nature  et  de  son 
auteuiy^insi  Teau  bourbeuse  d*un  torrent  qui  ra- 
vage les  campagnes^  venant  à  se  répandre  dans 
quelque  petit  bassin  écarté  de  son  cours ,  dépose 
ses  vases  au  fond  de  son  lit ,  reprend  sa  première 
limpidité,  et ,  redevenue  transparente ,  roflécbity 
avec  ses  propres  rivages,  la  verdure  de  la  terre  et 
la  lumière  des  ci^ux.  La  solitude  rélablit  aussi  bien 
les  harmonies  du  corps  que  celles  de  Tame.  Cest 
dans  la  classe  des  solitaires  que  se  trouvent  les 
hommes  qui  poussent  le  plus  loin  la  carrière  de  la 
vie  :  tels  sont  les  brames  de  Tlnde.  Enfin ,  je  la 
crois  si  nécessaire  au  bonheur  dans  le  monde 
même ,  qu'il  me  paraît  impossible  d'y  goûter  un 
plaisir  durable  de  quelque  sentiment  que  ce  soit, 
ou  de  régler  sa  conduite  sur  quelque  principe  sta- 
ble, si  Ton  ne  se  fait  une  solitude  intérieure  d'où 
notre  opinion  sorte  bien  rarement,  et  où  celle  d'au- 
trui  n'entre  jamais.  Je  no  veux  pas  dire  toutefois 
que  Thomme  doit  vivre  absolument  seul  :  il  est  lié 
avec  tout  le  genre  humain  par  ses  besoins  ;  il  doit 
donc  ses  travaux  aux  hommes;  il  se  doit  aussi  au 
reste  de  la  nature.  Mais ,  comme  Dieu  a  donné  à 
cbacnn  de  nous  des  organes  parfaitement  assortis 
aux  éléments  du  globe  où  nous  vivons,  des  pieds 
pour  le  sol,  des  poumons  pour  Tair,  des  yeux  pour 
.  la  lumière,  sans  que  nous  puissions  intervertir  Tu* 
sage  de  ces  sens,  il  s'est  réservé  pour  lui  seul,  qui 
esiranteur  de  la  vie ,  le  cœur,  qui  en  est  le  prin- 
cipal organe. 

le  passe  donc  mes  jours  loin  des  hommes,  que 
j'ai  voulu  servir,  et  qui  m'ont  persécuté.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe  et 
quelques  cantons  de  l'Amérique  et  de  TAfrique, 
je  me  suis  ûxé  dans  cette  île  peu  habitée,  séduit 
par  sa  douce  température  et  par  ses  solitudes.  Une 
cabane  que  j'ai  bâtie  dans  la  forêt  au  pied  d'un  ar- 
bre, un  petit  champ  défriché  de  mes  mains,  une 
rivière  qui  coule  devant  ma  porte,  suffisent  k  mes 
besoins  et  k  mes  plaisirs.  Je  joins  b  ces  jouissances 
celle  de  quelques  bons  livres,  qui  m'apprennent  k 
devenir  meilleur.  Ils  font  encore  servir  h  mon  bon- 
heur le  monde  même  que  j*ai  quitté  :  ils  me  pré- 
sentent des  tableaux  des  passions  qui  en  rendent 
les  habitants  si  misérables;  et,  parla  comparaison 
que  je  fais  de  leur  sort  au  mien,  ils  me  font  jouir 
d'un  bonheur  négatif.  Comme  un  homme  sauvé 
du  naufrage  sur  un  rocher,  je  contemple  de  ma 
solitude  les  orages  qui  frémissent  dans  le  reste  du 
monde.  Mon  repos  même  redouble  par  le  bruil 


lointain  de  la  tempête.  Dqmis  que  les  hommes  ne  ' 
sont  plus  sur  mon  chemin,  et  que  je  ne  suis  plus 
sur  le  leur,  je  ne  les  hais  plus  ;  je  les  plains.  Si  je 
rencontre  quelque  infortuné,  je  tâche  de  venir  k 
son  secours  par  mes  conseils  :  comme  un  passant^ 
sur  le  bord  d'un  torrent,  tend  la  main  à  un  mal- 
heureux qui  s'y  noie.  Mais  je  n'ai  guère  trouvé 
que  l'innocence  attentive  k  ma  voix.  La  nature  ap* 
pelle  en  vain  ï  elle  le  reste  des  hommes  ;  chacun 
d'eux  se  fait  d'elle  une  image  qu'il  revêt  de  ses 
propres  passions.  Il  poursuit  toute  sa  vie  ce  vain 
fantôme  qui  l'égaré ,  et  il  se  plaint  ensuite  au  ciel 
de  Terreur  qu'il  s'est  formée  lui-même.  Parmi  un 
grand  nombre  d'infortunés  que  j'ai  quelquefois  es- 
sayé de  ramener  k  la  nature,  je  n'en  ai  pas  trouvé 
un  seul  qui  ne  fût  enivré  de  ses  propres  misères. 
Ils  m'écoutaient  d'abord  avec  attention,  dans  l'es- 
pérance que  je  les  aiderais  à  acquérir  de  la  gloire 
ou  de  la  fortune;  mais ,  voyant  que  je  ne  voulais 
leur  apprendre  qu'à  s'en  passer,  ils  me  trouvaient 
moi-même  misérable  de  ne  pas  courir  après  leur 
malheureux  bonheur;  ils  blâmaient  ma  vie  soli* 
taire  ;  ils  prétendaient  qu'eux  seuls  étaient  utiles 
aux  hommes,  et  ils  s'efforçaient  de  m'entrainer 
dans  leur  tourbillon.  Mais  si  je  me  communique  k 
tout  le  monde,  je  ne  me  livre  k  personne.  Souvent 
il  me  suffit  de  moi  pour  me  servir  de  leçon  kmoi- 
même.  Je  repasse  dans  le  calme  présent  les  agita- 
tions passées  de  ma  propre  vie ,  auxquelles  j'ai 
donné  tant  de  prix  :  les  protections,  la  fortune,  la 
réputation,  les  voluptés,  et  les  opinions  qui  se  com- 
battent par  toute  la  terre.  Je  compare  tant  d'hom- 
mes que  j'ai  vus  se  disputer  avec  fureur  ces  cbi« 
noères,  et  qui  ne  sont  plus,  aux  flots  de  ma  rivière 
qui  se  brisent,  en  écumant,  contre  les  rochers  de 
son  lit,  et  disparaissent  pour  ne  revenir  jamais. 
Pour  moi,  je  me  laisse  entraîner  en  paix  au  fleuve 
du  temps  vers  l'océan  de  l'avenir,  qui  n'a  plus  de 
rivages  ;  et ,  par  le  spectacle  des  harmonies  actuel  • 
les  de  la  nature,  je  m'élève  vers  son  auteur,  et 
j'espère  dans  un  autre  monde  de  plus  heureux 
destins. 

Quoiqu'on  n'aperçoive  pas  de  mon  ermitage , 
situé  au  milieu  d'une  forêt,  cette  multitude  dob- 
jels  que  nous  présente  Tclévalion  du  lieu  où  nous 
sommes,  il  s'y  trouve  des  dispositions  intéressan- 
tes ,  surtout  pour  un  homme  qui ,  comme  moi , 
aime  mieux  rentrer  en  lui-même  que  s'étendre  au 
dehors.  La  rivière  qui  coule  devant  ma  porte  passe 
en  ligne  droite  a  travers  les  bois ,  en  sorte  qu'elle 
me  présente  un  long  canal  ombragé  d*arbres  de 
toutes  sortes  de  feuillages  :  il  y  a  des  tatamaques, 
des  bois  d'ébène,  et  de  oou}  qu'on  appelle  ici  bois 
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de  pomme ,  bois  d*olive  et  bois  de  cannelle  ;  des 
bosquets  de  palmistes  élèvent  ça  et  la  leurs  colon- 
nes nues,  et  longues  de  pins  de  cent  pieds,  surmon- 
tées il  leurs  sommets  d'un  bouquet  de  palmes ,  et 
paraissent  au-dessus  des  autres  arbres  comme  une 
forêt  plantée  sur  une  antre  forêt.  II  s'y  joint  des 
lianes  de  divers  feuillages  qui ,  s*élançant  d^un  ar- 
bre il  Tautre,  forment  ici  des  arcades  de  fleurs, 
\}k  de  longues  courtines  de  verdure.  Des  odeurs 
aromatiques  sortent  de  la  plupart  de  ces  arbres, 
et  leurs  parfums  ont  tant  d'influence  sur  les  vête- 
ments mêmes,  qu'on  sent  ici  un  homme  qui  a  tra- 
versé une  forêt  quelques  heures  après  qu'il  en  est 
sorti.  Dans  la  saison  où  ils  donnent  leurs  fleurs , 
vous  les  diriez  il  demi  couverts  de  neige.  A  la  fin 
de  rété,  plusieurs  espèces  d'oiseanx  étrangers 
viennent,  par  un  instinct  incompréhensible,  de  ré- 
gions inconnues,  au-delb  des  vastes  mers,  récolter 
les  graines  des  végétaux  de  cette  tiè,  et  opposent 
réclat  de  leurs  couleursh  la  verdure  des  arbres  rem- 
brunie parle  soleil.  Telles  sont,  entre  autres,  diver- 
ses espèces  de  perruches,  et  les  pigeons  bleus  appe- 
lés ici  pigeons  hollandais.  Les  singes^  habitants 
domiciliés  de  ces  forêts,  se  jouent  dans  leurs  som- 
bres rameaux ,  dont  ils  se  détachent  par  leur  poil 
gris  et  verdàtrc,  et  leur  face  toute  noire  ;  quelques 
uns  s'y  suspendent  par  la  queue,  et  se  balancent 
en  Tair  ;  d'autres  sautent  de  branche  en  branche, 
portant  leurs  petits  dans  leurs  bras.  Jamais  le  fusil 
meurtrier  n'y  a  effrayé  ces  paisibles  enfants  de  la 
nature.  On  n'y  entend  que  des  cris  de  joie,  des  ga- 
zouillements et  des  ramages  inconnus  de  quelques 
oiseaux  des  terres  australes,  que  répètent  au  loin 
les  échos  de  ces  forêts.  La  rivière  qui  coule  en 
bouillonnant ,  sur  un  lit  de  roches ,  k  travers  les 
arbres ,  réfléchit  ça  et  la  dans  ses  eaux  limpides 
leurs  masses  vénérables  de  verdure  et  d*ombre, 
ainsi  que  les  jeux  de  leurs  heureux  habitants;  a 
mille  pas  de  A,  elle  se  précipite  de  différents  éta- 
ges de  rocher ,  et  forme ,  k  sa  chute,  une  nappe 
4'eau  unie  comme  le  cristal,  qui  se  brise,  en  tom- 
bant ,  en  bouillons  d'écume.  Mille  bruits  confus 
sortent  de  ces  eaux  tumultueuses;  et,  dispersés 
par  les  vents  dans  la  forêt,  tantôt  ils  fuient  au  loin, 
tentât  ils  se  rapprochent  tons  2i  la  fois ,  et  assour- 
dissent comme  les  sons  des  cloches  d'une  cathé- 
drale. L'air,  sans  cesse  renouvelé  par  le  mouve- 
ment écè  eaux ,  entretient  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  malgré  les  ardeurs  de  l'été,  une  verdure 
et  une  fraîcheur  qu'on  trouve  rarement  dans  cette 
He ,  sur  le  haut  même  des  montagnes. 

A  quelque  distance  de  ïk  est  un  rocher  assez 
éloigntf  ^e  la  cascade  pour  qu'on  n'y  soit  pas 


étourdi  du  bruit  de  ses  eaux,  et  qui  en  est  asset 
voisin  pour  y  jouir  de  leur  vue ,  de  leur  fraichear 
et  de  leur  murmure.  Nous  allions  quelquefois,  dans 
les  grandes  chaleurs,  dtner  ï  l'ombre  de  ce  rocher, 
madame  de  La  Tour,  Marguerite,  Virginie,  Paul, 
et  moi.  Comme  Virginie  dirigeait  toujours  aa 
bien  d*autrui  ses  actions  même  les  plus  comma- 
nés,  elle  ne  mangeait  pas  un  fruit  à  la  campagne 
qu'elle  n'en  mît  en  terre  les  noyaux  on  les  pepiiis. 
c  II  en  viendra,  disait-elle ,  des  arbres  qui  doane- 
»  ront  leurs  fruits  ï  quelque  voyageur,  ou  au  moins 
0  h  un  oiseau.  »  Un  jour  donc  qu'elle  avait  mangé 
une  papaye  au  pied  de  ce  rocher ,  elle  y  planta  \n 
semences  de  ce  fruit.  Bientôt  après,  il  y  crût  plu* 
sieurs  papayers,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  un 
femelle  y  c'est-à-dire  qui  porte  des  fruits.  Cet  ar- 
bre n'était  pas  si  haut  que  le  genou  de  Virginie  ii 
son  départ;  mais  comme  il  croît  vite,  deux  ans 
après  il  a?aît  vingt  pieds  de  hauteur,  et  son  tronc 
était  entouré,  dans  sa  partie  supérieure,  de  pla- 
sicurç  rangs  de  fruits  mûrs.  Paul ,  s'étaut  rendu 
par  hasard  dans  ce  lieu ,  fut  rempli  de  joie  en 
voyant  ce  grand  arbre  sorti  d'une  petite  graine 
qu'il  avait  vu  planter  par  son  amie  ;  et,  en  même 
temps,  il  fut  saisi  d'une  tristesse  profonde  parce 
témoignage  de  sa  longue  absence.  Les  objets  que 
nous  voyons  habituellement  ne  nous  font  pas  aper- 
cevoir de  la  rapidité  de  notre  vie  ;  ils  vieillissent 
avec  nous  d'une  vieillesse  insensible  ;  mais  ce  sont 
ceux  que  nous  revoyons  tout-k*coup,  après  les 
avoir  perdus  quelques  années  de  vue,  qui-nous 
avertissent  de  la  vitesse  avec  laquelle  s'écoule  le 
fleuve  de^t»5  jours.  Paul  fut  aussi  surpris  et  aussi 
troublé  h  la  vim  de  ce  grand  papayer  chargé  de 
fruits,  qu'un  voyàs^ur  Test,  après  une  longue  ab- 
sence de  son  pays ,  de^^lir  plus  retrouver  ses  con- 
temporains, et  d'y  voir  Iclv  enfants,  qu'il  avait 
laissés  à  la  mamelle,  deveirlLeux-mémes  pères 
de  famille.  Tantôt  il  voulait  l^iS^^re,  parcequil 
lui  rendait  trop  sensible  la  longue^  ^^  ^oop^  4°^ 
s'était  écoulé  depuis  le  départ  de  V^'^^^'  ^°' 
tôt,  le  considérant  comme  uim  monP^^  ^^^ 
bienfaisance ,  il  baisait  son  tronc,  et  fU^'*^^'' 
des  paroles  pleines  d'amour  et  de  regilf'  ^^^' 
bre ,  dont  la  postérité  existe  encore  dansr  ^^^ 
je  vous  ai  vu  moi-même  avec  pi  as  d'intéri*^  ^^ 
vénération  que  les  arcs  de  triomphe  des  Rc^'''^' 
Puisse  la  nature,  qui  détruit  chaque  jour  hlP^ 
numents  de  l'ambition  des  rois ,  maltipHeir" 
nos  forêts  ceux  de  la  bienfaisance  d^une  jeu'^^ 
pauvre  fille  ! 

C'était  donc  au  pied  de  ce  papayer  que 
sûr  de  rencontrer  Paul ,  quand  il  venait  dai 
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quartier.  Un  jour,  joTy  (roavai accablé  de  mélau- 
cuiie,  et  j'eus  avec  loi  une  conversation  que  je  rais 
vous  rapporter,  si  je  ne  vous  suis  point  trop  en- 
nuyeux par  mes  longues  digressions,  pardonnables 
à  mon  âge  et  à  mes  dernières  amitiés.  Je  vous  la 
raconterai  en  forme  de  dialogue ,  afin  que  vous  ju- 
gicz'dn  bon  sens  naturel  de  ce  jeune  bomme  ;  et 
il  vous  sera  aisé  de  faire  la  différence  des  interlo- 
caleurs  par  le  sens  de  ses  questions  et  de  mes  ré- 
ponses. 11  me  dit  : 

«  Je  suis  bioncbagrin.  Mademoiselle  do  La  Tour 
est  partie  depuis  deux  ans  et  deux  mois  ;  et  depuis 
huit  mois  et  demi  elle  ne  nous  a  pas  donné  de  ses 
nouvelles.  Elle  est  rîcbe;  je  suis  pauvre  :  elle  m'a 
oublié.  J'ai  envie  dem'embarquer  ;  jUrai  en  Fran- 
ce, j'y  servirai  le  roi,  j'y  ferai  fortune,  et  la 
grand' tante  de  mademoiselle  de  La  Tour  me  don- 
nera sa  petite  nièce  en  mariage  quand  je  serai  de- 
venu un  grand  seigneur. 

LE  VIEILLARD. 

»  0  mon  ami  1  ne  m'avez- vous  pas  dit  que  vous 
D  aviez  pas  de  naissance  ! 

PAUL. 

>  Ma  mère  me  l'a  dit  ;  car,  pour  moi,  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  la  naissance.  Je  ne  me  suis  jamais 
aperçu  que  j*en  eusse  moins  qu'un  autre ,  ni  que 
les  autres  en  eussent  plus  que  moi. 

LE  VIEILLARD. 

>  Le  défaut  de  naissance  vous  ferme  en  France 
le  chemin  aux  grands  emplois.  11  y  a  plus ,  vous 
ne  pouvez  mt^me  ôtre  admis  dans  aucun  corps 
dbtingué. 

PAUL. 

•  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  qu'une  des 
causes  de  la  grandeur  de  la  France  était  que  le 
moindre  sujet  pouvait  y  parvenir  a  tout  ;  et  vous 
m*avcz  cité  beaucoup  d'hommes  célèbres  qui, 
sortis  de  petits  états,  avaient  fait  honneur  à  leur 
IKitrie.  Vous  vouliez  donc  tromper  mon  courage? 

LE  VIEILLARD. 

•  Mon  fils,  jamais  je  ne  l'abattrai.  Je  vous  ai  dit 
la  vérité  sur  les  temps  passés  ;  mais  les  choses  sont 
bien  changées i  présent;  tout  est  devenu  vénal  en 
France;  tout  y  est  aujourd'hui  le  patrimoine  d'un 

'^,  petit  nombre  de  familles,  ou  le  partage  des  corps. 
^'^^Le  roi  est  un  soleil  que  les  grands  et  les  corps 
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nvironnent  comme  des  nuages;  il  est  presque 
"Impossible  qu'un  de  ses  rayons  tombe  sur  vous. 
f*/  ntrefois ,  dans  une  administration  moins  compli- 
^J^  lée,  on  a  vu  ces  phénomènes.  Alors  les  talents  et 

..-mérite  se  sont  développés  de  toutes  par ts,  comme 
^^des  terres  nouvelles  qui,  venant  à  être  défrichées, 
(''^produisent  avec  tout  leur  suc.  Mais  les  grands  rois, 


qui  savent  connaitrelesbommesetles  choisir,  sont 
rares.  Le  vulgaire  des  rois  ne  se  laisse  aller  qu'aux 
impulsions  des  grands  et  des  corps  qui  les  envi- 
ronnent. 

PAUL. 

»  Mais  je  trouverai  peut-être  un  de  ces  grands 
qui  me  protégera. 

LE  VIEILLARD. 

»  Pour  être  protégé  des  grands,  il  faut  servir 
leur  ambition  ou  leurs  plaisirs.  Vous  n'y  réussirez 
jamais,  car  vous  êtes  sans  naissance,  et  vous  avez 
de  la  probité. 

PAUL. 

f  Mais  je  ferai  des  actions  si  courageuses,  je  se- 
rai si  fidèle  il  ma  parole,  si  exact  dans.mes  devoirs, 
si  zélé  et  si  constant  dans  mon  amitié,  que  je  mé-. 
riterai  d'être  adopté  par  quelqu'un  d'eux,  comme 
j*ai  vu  que  cela  se  pratiquait  dans  les  histoires 
anciennes  que  vous  m'avez  fait  lire. 

LE  VIEILLARD. 

•  0  mon  ami  I  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, même  dans  leur  décadence,  les  grands 
avaient  du  respect  pour  la  vertu  ;  mais  nous  avons 
eu  une  foule  d'hommes  célèbres  en  tout  genre  sortis 
des  classes  du  peuple,  et  je  n'en  sache  pas  un  seul 
qui  ait  été  adopté  par  une  grande  maison .  La  vertu, 
sans  nos  rois,  serait  condamnée  en  France  k  être 
éternellement  plébéienne.  Gomme  je  vous  l'ai  dit, 
ils  la  mettent  quelquefois  en  honneur,  lorsqu'ils 
l'aperçoivent;  mais,  aujourd'hui,  les  distinctions 
qui  lui  étaient  réservées  ne  s'accordent  plus  que 
pour  de  l'argent. 

PAUL. 

•  Au  défaut  d'un  grand,  je  chercherai  h  plaire  k 
un  corps.  J'épouserai  entièrement  son  esprit  et  ses 
opinions  ;  je  m'en  ferai  aimer. 

LE  VIEILLARD. 

•  Vous  ferez  donc  comme  les  autres  hommes  ; 
vous  renoncerez  \  votre  conscience  pour  parvenir 
k  la  fortune? 

PAUL. 

•  Oh  non  I  je  ne  chercherai  jamais  que  la  vérité. 

LE  VIEILLARD. 

»  Au  lieu  de  vous  faire  aimer,  vous  pourriez 
bien  vous  faire  haïr.  D'ailleurs ,  les  corps  s'inté- 
ressent fort  peu  a  la  découverte  de  la  vérité.  Touto 
opinion  est  indifférente  aux  ambitieux,  pourvu 
qu'ils  gouvernent. 

PAUL. 

•  Que  je  suis  infortuné  !  tout  me  repousse.  Je 
suis  condamné  k  passer  ma  vie  dans  un  travail 
obscur,  loin  de  Virginie!  »  El  il  soupira  profondé- 
ment. 
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LE  VIEILLARD. 

Il  Que Diea  soit  TOtre  unique  patron,  et  le  genre 
humain  votre  corps.  Soyez  constamment  attaché  ï, 
Tun  et  a  l'autre.  Les  familles,  les  corps,  les  peu- 
ples, les  rois,  ont  leurs  préjugés  et  leurs  passions  ; 
il  faut  souvent  les  servir  par  des  vices:  Dieu  et  le 
genre  humain  ne  pous  demandent  que  des  vertus. 

s  Mais  pourquoi  voulez-vous  être  distingué  du 
reste  des  hoomies?  C'est  un  sentiment  qui  n'est 
pas  naturel,  puisque,  si  chacun  l'avait,  chacun 
serait  en  état  de  guerre  avec  son  voisin.  Gonien- 
tez-vous  de  remplir  voire  devoir  dans  l'état  ou  la 
Providence  vous  a  rois;  bénissez  votre  sort,  qui 
TOUS  permet  d'avoir  une  conscience  k  vous,  et  qui 
ne  vous  oblige  pas,  comme  les  grands ,  de  mettre 
yotre  bonheur  dansl'opiaion  des  petits;  et  comme 
les  petits,  de  ramper  sous  les  grands  pour  avoir  de 
quoi  vivre.  Vous  êtes  dans  un  pays  et  dans  une 
condition  où,  pour  subsister,  vous  n'avez  besoin 
vi  de  tromper,  ni  de  flatter,  ni  de  vous  avilir, 
çooune  font  là  plupart  de  ceux  qui  cherchent  la 
fortune  en  Europe  ;  où  votre  état  ne  vous  interdit 
«ucune  vertu  ;  où  vous  pouvez  être  impunément 
bon,  vrai,  sincère,  instruit,  patient,  tempérant, 
chaste ,  indulgent ,  pieux ,  sans  qu'aucun  ridicalc 
vienne  flétrir  votre  sagesse,  qui  n'est  encore  qu'en 
fleur.  Le  ciel  vous  a  donné  de  la  liberté,  do  la 
santé,  une  bonne  conscience,  cl  des  amis  :  les  rois, 
dont  vous  ambitionnez  la  faveur,  ne  sont  pas  si 
heureux. 

PAUL. 

•  Ahl  il  me  manque  Virginie!  Sans  elle,  je 
B'ai  rien;  avec  elle,  j'aurais  tout.  Eilçseuleest  ma 
naîssanoe,  ma  gloire  el  ma  fortune.  Mais  puis- 
que enfin  sa  parente  veut  lui  donner  pour  mari  un 
homme  d'un  grand  nom,  avec  Tétude  et  dos  livres 
on  devient  savant  et  célèbre  :  je  m'en  vais  étudier. 
J'acquerrai  de  lascience,  je  servirai  utilement  ma 
pattie  par  mes  lumières,  sans  nuire  à  personne, 
et  sans  en  dépendre;  je  deviendrai  fameux,  et  ma 
gloire  n'appartiendra  qu'kmoi. 

LE  VIEILLAAD. 

•  Mon  fib,  les  talents  sont  encore  plus  rares  que 
la  naissance  et  que  les  richesses  ;  et  sans  doute  ils 
sont  de  plus  grands  biens ,  puisque  rien  ne  peut 
les  Ater,  et  que  partout  ils  nous  concilient  l'estime 
publique.  Mais  ils  coûtent  cher.  On  ne  les  acquiert 
que  par  de sprivations  en  tout  genre,  par  une  sen- 
sibilité exquise  qui  nous  rend  malheureux  au  de- 
dans et  au  dehors ,  par  les  persécutions  de  nos 
contemporains.  L'homme  dérobe  n'envie  point, 
en  France,  la  gloire  du  militaire,  ni  le  militaire 


traversera  votre  chemin ,  parceque  tout  le  monde  > 
s'y  pique  d'avoir  de  l'esprit.  Vous  servirez  les 
hommes ,  dites-vous  :  mais  celui  qui  fait  produire 
2i  un  terrain  une  gerbe  de  blé  de  plus  leur  r^nd 
un  plus  grand  service  que  celui  qui  leur  douuc  ua 
livre. 

PAUL. 

•  Oh  1  celle  qui  a  planté  ce  papayer  a  fait  aox 
habitants  de  ces  forêts  un  présent  plus  utile  el  plus 
doux  que  si  elle  leur  avait  donné  une  bibliolLè- 
que.  »  Et,  en  même  temps,  il  saisit  cet  arbre  dans 
ses  bras,  et  le  baisa  avec  transport. 

LE  VIEILLARD. 

«  Le  meilleur  des  livres,  qui  ne  prêche  qne  Té 
galité,  l'amitié,  l'humanitéet  la  concorde, lÉvao- 
*  gilc ,  a  servi,  pendant  des  siècles,  de  prétexte  aui 
fureurs  des  Européens.  Combien  de  tyrannies  pu- 
bliques et  particulières  s'exercent  encore  en  son 
nom  sur  la  terre  1  Après  cela ,  qui  se  flattera  d'ê- 
tre utile  aux  hommes  par  un  livre?  Rappelez-vous 
quel  a  été  le  sort  de  la  plupart  des  philosophes  qui 
leur  ont  prêché  la  sagesse.  Homère,  qui  Ta  revêtue 
de  vers  si  beaux,  demandait  laumône  pendant  sa 
vie.  Socrate,  qui  en  donna  aux  Athéniens  de  si  ai- 
mables leçons  par  ses  discours  et  par  ses  roœors, 
futempoisonnéjurldiquemeutpareax.Sonsublime 
disciple  Platon  fat  livré  à  l'esclavage  |)ar  l'ordre 
du  prince  même  qui  le  protégeait;  et  avant  eui, 
Pythagore,  qui  étendait  l'humanité  jusqu'aux  ani- 
maux, fut  brûlé  vif  par  les  Croloniates.  Qaedis- 
je  ?  la  plupart  même  de  ces  noms  illustres  sont  ve- 
nus k  nous  défigures  par  quelque  trait  de  satire 
qui  les  caractérisent,  l'ingralilude  hunsaioe  se 
plaisant  à  les  reconnaître  Ik;  et  si,  dans  la  toole, 
la  gloire  de  quelques  uns  est  venue  nette  et  pure 
jusqu'à  nous,  c'est  que  ceux  qui  les  ont  portés  oot 
vécu  loin  de  la  société  de  leurs  contemporains  : 
semblables  k  ces  statues  qu'on  tire  entières  des 
champs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  qui,  pour 
avoir  été  ensevelies  dans  le  sein  de  la  terre,  ont 
échappe  à  la  fureur  des  Barbares. 

»  Vous  voyez  donc  que,  pour  acquérir  la  gloire 
orageuse  des  lettres,  il  faut  bien  de  la  vertu,  et 
être  prêt  k  sacrifier  sa  propre  vie.  D'ailleurs, 
croyez- vous  que  cette  gloire  intéresse  en  France 
1rs  gens  riches?  Ils  se  soucient  bien  des  gens  de 
lettres ,  auxquels  la  science  ne  rapporte  ni  dignil^ 
dans  la  patrie,  ni  gouvernements,  ni  entrée^  1« 
couri  On  persécute  peu  dans  ce  siècle  indifloreot 
k  tout,  hors  k  la  fortune  et  aux  voluptés;  mais  les 
lumières  et  la  vertu  n'y  mènent  k  rien  de  dis|in- 
gué,  parceque  tout  est  dans  Télat  le  prix  delar- 


eello  de  l'hommo  do  mer;  mais  tout  le  monde  y4gcnt.  Autrefois,  elles  trouvaient  des  récompenses 
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aœnrées  dans  les  différonles  places  de  TÉglise ,  de 
la  magistrature  et  de  l'administration;  aujour- 
d*faui|  elles  ne  servent  qu'k  faire  des  livres.  Mais 
ce  fruit;  peu  prisé  des  gens  du  moude,  est  toujours 
digne  de  son  origine  céleste.  C'est  h  ces  mêmes 
livres  qu'il  est  réservé  particulièrement  de  donner 
de  l'éclat  à  la  vertu  obscure,  de  consoler  tes  mal- 
heureux, d'éclairer  les  nations,  et  de  dire  la  vérité 
même  aux  rois.  C'est,  sans  contredit,  la  fonction 
la  plus  auguste  dont  le  ciel  puisse  honorer  un 
mortel  sur  la  terre.  Quel  est  l'homme  qui  ne  se 
console  de  Tinjusticc  ou  du  mépris  de  ceux  qui 
disposent  do  la  fortune,  lorsqu'il  pense  que  son 
ouvrage  ira,  de  siècle  en  siècle  et  de  nations  en  na- 
tions, servir  de  barrière  ^  l'erreur  on  aux  tyrans  ; 
et  que,  du  sein  de  robscuritéoii  il  a  vécu,  il  jail- 
lira une  gloire  qui  effacera  celle  de  la  plupart  des 
rois,  dont  les  monuments  périssent  dans  Toubli , 
malgré  les  flatteurs^ qui  les  élèvent  et  qui  les 
vantent? 

PAUL. 

»  Ab  !  je  ne  voudrais  cette  gloire  que  pour  la 
répandre  sur  Virginie ,  et  la  rendre  chcre  il  l'uni- 
vers. Mais  vous  qui  avez  tant  de  connaissances  | 
dites-moisi  nous  nous  marierons.  Je  voudrais  être 
savant ,  au  moins  pqnr  connaître  l'avenir. 

LE  VIEILLARD. 

t  Qui  voudrait  vivre ,  mon  fils,  s'il  connaissait 
l'avenir?  Un  seul  malheur  prévu  nous  donne  tant 
de  vaines  inquiétudes  I  La  vue  d'un  malheur  cer- 
tain empoisonnerait  tous  les  jours  qui  le  précéde- 
raient. Il  ne  faut  pas  même  trop  approfondir  ce 
qui  nous  environne  ;  et  le  ciel ,  qui  nous  donna  la 
réflexion  pour  prévoir  nos  besoins,  nous  a  donné 
les  besoins  poor  mettre  des  bornes  a  notre  réflexion  • 

PAUL. 

a  Avec  do  l'argent,  dites- vous,  on  acquiert  en 
Eorope  des  dignités  et  des  honneurs.  J'irai  m'en- 
richir  au  ik^ngale,  pour  aller  épouser  Virginie  a 
Paris.  Je  vais  m'embarquer. 

LE  VIEILLARD. 

•  Quoi  !  vous  quitteriez  sa  mère  et  la  vôtre? 

PAUL. 

»  Vous  m'avez  vous-même  donné  le  conseil  de 
passer  aux  Indes.  ^ 

LE  VIEILLARD. 

•  Virginie  était  alors  ici.  Mais  vous  êtes  main- 
tenant l'unique  soutien  de  votre  mère  et  de  la 
sienne. 

PAUL. 

»  Virginie  leur  fera  du  bien  par  sa  riche  parente. 

•^  LE  VIEILLARD. 

•  lites  riches  n'en  font  guère  qu'a  ceux  qui  leur 


font  honneur  dans  le  monde,  lis  ont  des  parents 
bien  plus  à  plaindre  que  madame  de  La  'four,  qui, 
faute  d'être  secourus  par  eux,  sacfMent  leur  li- 
berté pour  avoir  du  pain ,  et  passent  leur  vie  ren- 
fcimds  dans  dos  couvents. 

PAUL. 

9  Quel  pays  que  l'Europe!  Oh!  il  faut  que  Vir- 
ginie revienne  ici.  Qu'a-t-elle  besoin  d'avoir  une 
parente  riche?  Elle  était  si  contente  dans  ces  ca- 
banes ,  si  jolie  et  si  bien  parée  avec  un  mouchoir 
rouge ,  ou  des  fleurs  autour  de  sa  tête  !  Reviens , 
Virginie  1  quitte  tes  hôtels  et  tes  grandeurs.  Re- 
viens dans  ces  rochers,  b  l'ombre  de  ces  bois  et  de 
nos  cocotiers.  Hélas  !  tu  es  peut-être  maintenant 
malheureuse  !...»  et  il  se  mettait  à  pleurer.  «  Mon 
père,  ne  me  cachez  rien  :  si  vous  ne  pouvez  me 
dire  si  j'épouserai  Virginie ,  au  moins  apprenez- 
moi  si  elle  m'aime  encore,  au  milieu  de  ces  grands 
seigneurs  qui  parlent  au  roi,  et  qui  vont  la  voir. 

LE  VIEILLARD. 

»  Oh,  mon  ami ,  je  suis  sûr  qu'elle  vous  aime, 
par  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parcequ'elle  a 
de  la  vertu.  »  A  ces  mots ,  il  me  sauta  au  cou^ 
transporté  de  joie. 

PAUL. 

t  Mais  croyez-vous  les  femmes  d'Europe  faus- 
ses, comme  on  les  représente  dans  les  comédies 
et  dans  les  livres  que  vous  m'avez  prêtés? 

LE  VIEILLARD. 

9  Les  femmes  sont  fausses  dans  les  pays  où  les 
hommes  sont  tyrans.  Partout  la  violence  produit 
la  ruse. 

PAUL. 

9  Comment  peut-on  être  tyran  des  femmes? 

LE  VIEILLARD. 

»  En  les  mariant  sans  les  consulter  ;  une  Jeune 
fille  avec  un  vieillard ,  une  femme  sensible  avec 
un  homme  indifférent. 

PAUL. 

»  Pourquoi  ne  pas  marier  ensemble  ceux  qui'se 
conviennent,  les  jeunes  avec  les  jeunes,  les  amants 
avec  les  amantes? 

LE  VIEILLARD. 

»  C'est  que  la  plupart  des  jeunes  gens,  en 
France,  n'ont  pas  assez  de  fortune  pour  se  marier, 
et  qu'ils  n'en  acquièrent  qu'en  devenant  vieux. 
Jeunes  y  ils  corrompent  les  femmes  de  leurs  voi- 
sins ;  vieux,  ils  ne  peuvent  fixer  l'affection  de  leurs 
épouses.  Ils  ont  trompé  étant  jeunes,  on  les  trompe 
à  leur  tour  étant  vieux.  C'est  une  des  réactions  de 
la  justice  universelle  qui  gouverne  le  monde  :  un 
excès  y  balance  toujours  un  autre  excès.  Ainsi  la 
plupart  des  Européens  passent  leur  vie  daus  ce 
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double  d(^sordre;  et  ce  desordre  aagmenfe  dans 
une  société  à  mesure  que  les  richesses  s'y  accu- 
mulent sur  un  moindre  nombre  de  tôles.  L'état 
est  semblable  à  un  jardin ,  où  les  petits  arbres  ne 
peuvent  venir  s'il  y  en  a  de  trop  grands  qui  les  om- 
bragent ;  mais  il  y  a  cette  différence,  que  la  beauté 
d'uD  jardin  peut  résulter  d'un  petit  nombre  de 
grands  arbres ,  et  que  la  prospérité  d'un  élat  dé- 
pend toujours  de  la  multitude  et  de  l'égalité  des 
sujets^  et  non  pas  d'un  petit  nombre  de  riches. 

PAUL. 

»  Maisqu'est-il  besoin  d'être  riche  pour  se  ma- 
rier? 

LE  VIEILLARD. 

i  Afin  de  passer  ses  jours  dans  rabondance^ 
sans  rien  faire. 

PAUL. 

»  Et  pourquoi  ne  pas  travailler?  Je  travaille 
bien-^  mol  I 

LE  VIEILLARD. 

•  C'est  qu'en  Europe  le  travail  des  mains  désho- 
nore :  on  l'appelle  travail  mécanique.  Celui  même 
de  labourer  la  terre  y  est  le  plus  méprisé  de  tons. 
Un  artisan  y  est  bien  plus  estimé  qu'un  paysan. 

PAUL. 

»  Quoi  !  l'art  qui  nourrit  les  hommes  est  mépri- 
sé en  Europe?  Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE  VIEILLARD. 

»  oh  I  il  n'est  pas  possible  k  un  homme  élevé 
dans  la  nature  de  comprendre  les  dépravations  de 
la  société.  On  se  fait  une  idée  précise  de  l'ordre, 
mais  non  pas  du  désordre.  La  beauté,  la  vertu,  le 
bonheur^  ont  des  proportions  ;  la  laideur,  le  vice 
et  le  malheur  n'en  ont  point. 

PAUL. 

n  Les  gens  riches  sont  donc  bien  heureux  I  Ils 
ne  trouvent  d'obstacles  b  rien  ;  ils  peuvent  com- 
bler de  plaisirs  les  objets  qu'ils  aiment. 

LE  VIEILLARD. 

0  Ils  sont  la  plupart  usés  sur  tous  les  plaisirs,  par 
'  cela  même. qu'ils  ne  leur  coûtent  aucunes  peines 
N'avez-vous  pas  éprouvé  que  le  plaisir  du  repos 
s^acbète  par  la  fatigue;  celui  de  manger ,  par  la 
faim  ;  celui  de  boire ,  par  la  soif?  Eh  bien  I  celui 
d'aimer  et  d'être  aimé  ne  s'acqniert  que  par  une 
.  multitude  de  privations  et  de  sacrifices.  Les  ri- 
chesses ôtent  aux  riches  tous  ces  plaisirs-lk,  en  pré- 
venant leurs  besoins.  Joignez  à  l'ennui  qui  suit 
leur  satiété,  l'orgueil  qui  naît  de  leur  opulence,  et 
que  la  moindre  privation  blesse,  lors  même  que 
les  plus  grandes  jouissances  ne  les  flattent  plus.  Le 
parfum  de  mille  roses  ne  plaît  qu'un  instant;  mais 
la  douleur  qur  c^msp  une  Feule  de  leurs  épînps 


dure  long-temps  après  sa  piqûre.  Un  mal  an  mi-  | 
lieu  des  plaisirs  est  pour  les  riches  une  épine  aa  , 
milieu  des  fleurs.  Pour  les  pauvres,  au  contraire, 
un  plaisir  au  milieu  des  maux  est  une  flear  au 
milieu  des  épines  :  ils  en  goûtentvivementla  jouis- 
sance. Tout  effet  augmente  par  son  contraste.  La 
nature  a  tout  balancé.  Quel  état ,  ï  tout  prendre, 
croyez-vous  préférable,  de  n'avoir  presque  rien  ï 
espérer  et  tout  h  craindre,  ou  presque  rien  à  crain- 
dre et  tout  à  espérer  ?  Le  premier  état  est  celui  des 
riches,  et  le  second  celui  des  pauvres.  Mais  ces 
extrêmes  sont  également  difficiles  k  supporter  aoi 
hommes ,  dont  le  bonheur  oonsbte  dans  la  médio- 
crité et  la  vertu. 

PAUL. 

»  Qu'entendez- vous  par  la  vertu  ? 

LE  VIEILLARD. 

»  Mon  fils!  vous  qui  soutenez  vos  parents  par 
vos  travaux,  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  la 
définisse.  La  vertu  est  un  effort  fait  sur  nous-mê- 
mes pour  le  bien  d'autrui  |  dans  rintentlon  de 
plaire  à  Dieu  seul. 

PAUL. 

9  Oh!  que  Virginie  est  vertueuse!  C'est  par 
vertu  qu'elle  a  voulu  ôtre  riche ,  afin  d'être  bien- 
faisante. C'est  par  vertu  qu'elle  est  partie  de  cette 
île  ;  la  vertu  Ty  ramènera.  » 

L'idée  de  son  retour  prochain  allumant  Timagi- 
nation  de  ce  jeune  homme,  toutes  ses  inquiétudes 
s'évanouissaient.Virginie  n'avait  point  écrit  parce- 
qu'ellc  allait  arriver.  Il  fallait  si  peu  de  temps  pour 
venir  d'Europe  avec  un  bon  vent  !  Il  faisait  TéDO- 
mération  des  vaisseaux  qui  ayaient  fait  ce  trajet 
de  quatre  mille  cinq  cents  lieues  en  moins  de  trois 
mois.  Le  vaisseau  où  elle  s'était  embarquée  n*eo 
mettrait  pas  plus  de  deux  ;  les  constructeurs  étaient 
aujourd'hui  si  savants,  et  les  marins  si  habiles!  Il 
parlait  des  arrangements  qu'il  allait  faire  pour  la 
recevoir ,  du  nouveau  logement  qu'il  allait  bâtir, 
des  plaisirs  et  des  surprises  qu'il  loi  ménagerait 
chaque  jour ,  quand  elle  serait  sa  femme.  Sa 
femme!...  Cette  idée  le  ravissait.  Au  moins,  mon 
père,  me  disait-il,  vous  ne  ferez  plus  rien  que  pour 
votre  plaisir.  Virginie  étant  riche,  noosaoroos 
beaucoup  de  noirs  qui  travailleront  pour  nous. 
Vous  serez  toujours  avec  nous,  n'ayant  d'autre 
soaci  que  celui  de  vous  amuser  et  de  vous  réjouir. 
Et  il  allait,  hors  de  lui,  porter  ii  sa  famille  la  joie 
dont  il  était  enivré. 

En  peu  de  temps,  les  grandes  craintes  succèdent 
aux  grandes  espérances.  Les  passions  violentes  jet- 
tent toujours  l'âme  dans  les  extrémités  opposées. 
Souvent,  dès  le  lendemain,  Paul  revenait  me  toir^ 
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accable  de  tristesse.  Il  me  disait  :  t  Virginie  ne 
»  m'écrit  point.  Si  elle  était  partie  d*£nrope,  elle 
f  m'aurait  mandé  son  départ.  Ab  !  les  bruits  qui 

•  ont  couru  d'elle  ne  sont  que  trop  fondés  !  SaT 

•  tante  Ta  mariée  2i  un  grand  seigneur.  L'amour 
»  des  richesses  Ta  perdue ,  comme  tant  d'autres. 

•  Dans  ces  lirres  qui  peignent  si  bien  les  femmes, 
»  la  vertu  n*est  qu'un  sujet  de  roman.  Si  Virginie 

•  avait  eu  de  la  vertu,  elle  n'aurait  pas  quitté  sa 
»  propre  mère  et  moi.  Pendant  que  je  passe  ma  vie 
»  à  pensera  elle,  elle  m'oublie.  Je  m'afflige,  et  elle 

•  se  divertit.  Ah  1  cette  pensSe  me  désespère.  Tout 
f  travail  me  déplaît  ;  toute  société  m'ennuie.  Plût 
»  à  Dieu  que  la  guerre  fftt  déclarée  dans  l'Inde  I 

•  j'irais  y  mourir.  • 

^  c  Mon  fils ,  lui  répondis-je ,  le  courage  qui  nous 
f  jette  dans  la  mort  n'est  que  le  courage  d'un  in- 
f  stant.  Il  est  souvent  excité  par  les  vains  applan- 

•  dissements  des  honunes.  Il  en  est  un  plus  rare  et 
»  plus  nécessaire ,  qui  nous  fait  supporter  chaque 

•  jour,  sans  témoins  et  sans  éloges ,  les  traverses 
»  de  la  vie  :  c'est  la  patience.  Elle  s'appuie,  non  sur 

•  l'opinion  d'autrui  ou  sur  l'impulsion  de  nos  pas- 
a  nous ,  mais  sur  la  volonté^de  Dieu.  La  patience 

f  »  est  le  courage  de  la  vertu,  s 

Ah  I  s'écria-t-il ,  je  n'ai  donc  point  de  vertu  I 
f  Tout  m'accable  et  me  désespère.  —  La  vertu , 
»  repris-je ,  toujours  égale ,  constante ,  invariable, 

•  n'est  pas  le  partage  de  l'homme.  Au  milieu  de 

•  tant  de  passions  qui  nous  agitent,  notre  raison 
»  se  trouble  et  s'obscurcit  ;  mais  il  est  des  phares 
f  où  nous  pouvons  en  rallumer  le  flambeau  :  ce 
»  sont  les  lettres. 

»  Les  lettrés ,  mon  flis ,  sont  un  secours  du  ciel. 
»  Ce  sont  des  rayons  de  cette  sagesse  qui  gouverne 
»  l'univers ,  que  l'homme ,  inspiré  par  un  art  cé- 

•  leste,  a  appris  \  flxer  sur  la  terre.  Semblables 
»  aux  rayons  du  soleil ,  elles  éclairent ,  elles  ré- 
»  jouissent ,  elles  échauffent  ;  c'est  un  feu  divin, 
t  Gomme  le  feu ,  elles  s'approprient  toute  la  nature 
s  à  notre  usage.  Par  elles,  nous  réunissons  autour 
n  de  nous  les  choses ,  les  lieux ,  les  hommes  et  les 
»  temps.  Ce  sont  elles  qui  nous  rappellent  aux  rè- 
»  glès  de  la  vie  humaine.  Elles  talment  lespas- 
>  sions  :  elles  répriment  les  vices;  elles  exci- 
»  tent  les  vertus  par  les  exemples  augustes  des 
M  gensdebien  qu'elles  célèbrent,  et  dont  elles  nous 
»  présentent  les  images  toujours  honorées.  Ce  sont 
1  des  filles  du  ciel  qui  descendent  sur  la  terre  pour 
»  charmer  les  maux  du  genre  humain.  Les  grands 
9  écrivains  qu'elles  inspirent  ont  tonjours  paru 

•  dans  les  temps  les  plus  difflciles  h  supporter  k 
»  toute  société ,  les  temps  de  barbarie  et  ceux  de 


dépravation.  Mon  fils,  les  lettres  ont  consolé 
une  infinité  d'hommes  plus  malheureux  que 
vous  :  Xénophon,  exilé  de  sa  patrie  après  y  avoir 
ramené  dix  mille  Grecs;  Scipion  l'Arricain,  lassé 
des  calomnies  des  Romains;  Lucullus,  de  leurs 
brigues;  Catinat,  de  Tingratitude.  de  sa  cour. 
Les  Grecs,  si  ingénieux ,  avaient  réparti  à  cha- 
cune des  Muses  qui  président  aux  lettres  une 
partie  de  notre  entendement  pour  le  gouverner  : 
nous  devons  doi^c  leur  donner  nos  passions  k 
régir ,  afin  qu'elles  leur  imposent  un  joug  et  un 
frein.  Elles  doivent  remplir ,  par  rapport  aux 
puissances  de  notre  ame,  les  mêmes  fonctions 
que  les  Heures  qui  attelaient  et  conduisaient  les 
chevaux  du  Soleil. 

f  Lisez  donc ,  mon  fils.  Les  sages  qui  ont  écrit 
avant  nous  sont  des  voyageurs  qui  nous  ont  pré- 
cédés dans  les  sentiers  de  l'infortune,  qui  nous 
tendent  la  main,  et  nous  invitent  k  nous  joindre 
k  leur  compagnie,  lorsque  tout  nous  abandonne. 
Un  bon  livre  est  un  bon  ami.  s 
i  Ah!  s'écriait  Paul,  je  n'avais  pas  besoin  de 
savoir  lire  quand  Virginie  était  ici.  Elle  n'avait 
pas  plus  étudié  que  moi  ;  mais  quand  elle  me  re- 
gardait en  m^appclant  son  ami,  il  m'était  im- 
possible d'avoir  du  chagrin.  • 
i  Sans  doute ,  lui  dis-je ,  il  n'y  a  point  d*ami^ 
aussi  agréable  qu'une  maîtresse  qui  nous  aime. 
Il  y  a  de  plus  dans  la  femme  une  gaieté  légère 
qui  dissipe  la  tristesse  de  l'homme.  Ses  grâces 
font  évanouir  les  noirs  fantômes  de  la  réflexion. 
Sur  son  visage  sont  les  doux  attraits  et  la  con- 
fiance. Quelle  joie  n'est  rendue  plus  vive  par  sa 
joie?  Quel  front  ne  se  déride  h  son  sourire? 
Quelle  colère  résiste  ii  ses  larmes  ?  Virginie  re- 
viendra avec  plus  de  philosophie  que  vous  n'en 
avez.  Elle  sera  bien  surprise  de  ne  pas  retrouver 
le  jardin  tout-k-fait  rétabli ,  elle  qui  ne  songe 
qu'à  Tembellir ,  malgré  les  persécutions  de  sa 
parente ,  loin  de  sa  mère  et  de  vous.  » 
L'idée  du  retour  prochain  de  Virginie  renouve- 
lait Ui "courage  de  Paul ,  et  le  ramenait  à  ses  occu- 
pations champêtres  :  heureux  au  milieu  de  ses 
peines ,  de  proposer  a  son  travail  une  fin  qui  plai- 
sait \  sa  passion. 

Un  matin,  au  point  du  jour  (c'était le 24  dé- 
cembre  4744  )  Paul ,  en  se  levant ,  aperçut  un  pa- 
villon blanc  arboré  sur  la  montagne  de  la  Décou- 
verte. Ce  pavillon  était  le  signalement  d'un  vais- 
seau qu'on  voyait  en  mer.  Paul  courut  à  la  ville 
pour  savoir  s'il  n'apportait  pas  des  nouvelles  de 
Virginie.  II  y  resta  jusqu'au  retour  du  pilote  du 
port,  qui  s'était  embarqué  pour  aller  le  rcconnat- 
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Ire  y  snivanl  Tasage.  Cet  homme  ne  revint  que  le 
soir.  Il  rapporta  an  gouTerneur  qne  le  vaisseau  si- 
gnale était  le  Saint-Geran,  du  port  de  sept  cents 
tonneaux,  commandé  par  un  capitaine  appelé 
M.  Aubin  ;  qu'il  était  a  quatre  lieues  au  large  ^  et 
qu'il  ne  mouillerait  au  Port-Louis  que  le  lendtinain 
dans  l'après-midi  y  si  le  vent  était  favorable.  11 
n'en  faisait  point  du  tout  alors.  Le  pilote  remit  aq 
gouverneur  les  lettres  que  ce  vaisseau  apportait 
de  France.  II  y  en  avait  une  pour  madame  de  La 
Tour ,  de  l'écriture  de  Virginie.  Paul  s'en  saisit 
aussitôt,  la  baisa  avec  transport ,  la  mit  dans  son 
sein ,  et  courut  à  l'habitation.  Du  plus  loin  qu'il 
aperçut  la  famille ,  qui  attendait  son  retour  sur  le 
rocher  des  adieux,  il  éleva  la  lettre  en  l'air  sans 
pouvoir  parler;  et  aussitôt  tout  le  monde  se  ras- 
sembla chez  madame  de  La  Tour  pour  en  enten- 
dre la  lecture.  Virginie  mandait  k  sa  mère  qu'elle 
avait  éprouvé  beaucoup  de  mauvais  procédés  de 
la  part  de  sa  grand'tante ,  qui  l'avait  voulu  marier 
malgré  elle ,  ensuite  déshéritée,  et  enfin  renvoyée 
dans  un  temps  qui  ne  lui  permettait  d'arriver  à 
rile-de-France  que  dans  la  saison  des  ouragans  ; 
qu'elle  avait  essayé  en  vain  de  la  fléchir  en  lui  re- 
présentant ce  qu'elle  devait  ï  sa  mère  et  aux  habi- 
tudes du  premier  âge  ;  qu'elle  en  avait  été  traitée 
de  fille  insensée,  dont  la  tête  était  gâtée  par  les  ro- 
mans^ qu'elle  n'était  maintenant  sensible  qu'au 
bonheur  de  revoir  et  d'embrasser  sa  chère  famille; 
et  qu'elle  eût  satisfait  cet  ardent  désir  dès  le  jour 
môme,  si  le  capitaine  lui  eût  permis  de  s*embar- 
quer  dans  la  chaloupe  du  pilote  ;  mais  qu'il  s'é- 
tait opposé  k  son  départ ,  à  cause  deTéloigoement 
de  la  terre,  et  d'une  grosse  mer  qui  régnait  au 
large ,  malgré  le  calme  des  vents. 

A  peine  cette  lettre  fut  lue ,  que  toute  la  famille, 
transportée  de  joie,  s'écria  :  «  Virginie  est  arri- 
9  vée  1 9  Maîtres  et  serviteurs,  tous  s'embrassèrent. 
Madame  de  La  Tour  dit  \  Paul  :  «  Mon  fils ,  allez 
»  prévenir  notre  voisin  de  l'arrivée  de  Virginie.» 
Aussitôt  Domingue  alluma  un  flambeau  de  bois 
de  ronde  y  et  Paul  et  lui  s'achemiuèrent  vers  mon 
habitation. 

Il  pouvait  être  dix  heures  du  soir.  Je  venais 
d'éteindre  ma  lampe  et  de  me  coucher,  lors^fue 
j'aperçus,  à  travers  les  palissades  de  ma  cabane , 
une  lumière  dans  le  bois.  Bientôt  après ,  j*enlen- 
dis  la  voix  de  Paul  qui  m'appelait.  Je  me  lève  ;  et 
à  peine  j'étais  habillé ,  que  Paul ,  hors  de  lui  et  tout 
essoufflé ,  me  saute  au  cou ,  en  me  disant  :  «  Al- 
»  Ions ,  allons ,  Virginie  est  arrivée  I  Allons  au 
»  port  ;  le  vaisseau  y  mouillera  au  point  du  jour.  » 

Sur-le-champ  nous  nous  mettons  en  route. 


Comme  nous  traversions  les  bois  de  la  Montaga^ 
Longue,  et  que  nous  étions  déjà  sur  le  chemin  qui 
mène  des  Pamplemousses  an  port,  j'entendis  quel- 
qu'un marcher  derrière  nous.  C'était  un  noir  qai 
s'avançait  à  grands  pas.  l»ès  qu'il  nous  eut  at- 
teints, je  lui  demandai  d'oii  il  venait ,  et  où  il  al- 
lait en  si  grande  hâte.  Il  me  répondit  :  «  Je  viens 
»  du  quartier  de  Tile  appelé  la  Poudre-d'Or  :  on 
»  m'envoie  au  port  avertir  le  gouverneur  qu'un 
»  vaisseau  de  France  est  mouillé  sonsFile  d'Ambre. 
•  Il  lire  du  canon  pour  demander  du  secours;  car 
»  lamer  est  bien  mauvaise.  »  Cet  homme  ayant  ainsi 
parlé,  continua  sa  route  sans  s'arrêter  davantage. 
Je  dis  alors  a  Paul  :  «  Allons  vers  le  quartier 
>  de  la  Poudre-d'Or  y  au  devant  de  Virginie  ;  il 
9  n'y  a  que  trois  lieues  d'ici.  »  Nous  nous  mîmes 
donc  en  route  vers  le  nord  de  l'ile.  Il  faisait  une 
chaleur  étouffante.  La  lune  était  levée  :  on  voyait 
autour  d'elle  trois  grands  cercles  noirs.  Le  ciel 
était  d'une  obscurité  affreuse.  On  distinguait,  à  la 
lueur  fréquente  des  éclairs ,  de  longues  files  de 
nuages  épais,  sombres,  peu  élevés ^  qui  s'entas- 
saient vers  le  milieu  de  l'île,  et  venaient  de  la 
mer  avec  une  grande  vitesse ,  quoiqu'on  ne  seiilit 
pas  le  moiudre  vent  à  terre.  Chemin  faisant,  nous 
crûmes  entendre  rouler  le  tonnerez;  mais  ayant 
prêté  l'oreille  attentivement ,  nous  reconnûmes 
que  c'étaient  des  coups  de  canon  répétés  par  les 
échos.  Ces  coups  de  canon  lointains,  joints  à  l'as- 
pect d'un  ciel  orageux ,  me  firent  frémir.  Je  ne 
pouvais  douter  qu'ils  ne  fussent  les  signaux  de  dé- 
tresse d'un  vaisseau  en  perdition.  Une  demi-heure 
après,  nous  n'entendîmes  plus  tirer  du  tout,  et 
ce  silence  me  parut  encore  plus  effrayant  que  le 
bruit  lugubre  qui  l'avait  précédé. 

Nous  nous  hâtions  d'avancer  sans  dire  un  mot, 
et  sans  oser  nous  communiquer  nos  inquiétudes. 
Vers  minuit,  nous  arrivâmes  tout  en  nage  sur  le 
bord  de  la  mer ,  au  quartier  de  la  Poudrc-d'Or. 
Les  flots  s'y  brisaient  avec  un  bruit  épouvantable; 
ils  en  couvraient  les  rochers  et  les  grèves  d'éco- 
mes  d'un  blanc  éblouissant ,  et  d'étincelles  de  feu. 
Malgré  les  ténèbres ,  nous  distinguâmes ,  ^  ces 
lueurs  phosphoriqnes,  les  pirogues  des  pêcheurs, 
qu'on  avait  tirées  bien  avant  sur  le  sable. 

A  quelque  distance  de  la ,  nous  vîmes ,  h  l'en- 
trée du  bois ,  un  feu  autour  duquel  plusieurs  ha- 
bitants s*étaient  rassemblés.  Nous  fûmes  nous  y 
reposer  en  attendant  le  jour.  Pendant  que  nous 
étions  assis  auprès  de  ce  feu,  un  des  habitants  nous 
raconta  que,  dans  l'après-midi",  il  avait  vu  oa 
vaisseau  en  pleine  mer ,  porté  sur  File  par  les 
courauts  ;  que  la  nuit  Tavait  dérobé  h  sa  vue  ;  que 
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deux  heures  après  le  eoncher  du  soleil ,  il  l'avait 
entendu  tirer  du  canon  pour  appeler  du  secours; 
mais  que  la  mer  ëtait  si  mauvaise^  qu'on  n'ayait 
pu  mettre  aucun  bateau  deliors  poar  aller  k  lui  ; 
que,  bientôt  après ,  il  ayait  cru  apercevoir  ses  fa- 
naux allumés,  et  que,  dans  ce  cas,  il  craignait 
que  le  vaisseau ,  venu  si  près  du  rivage ,  n*eût 
passé  entre  la  terre  et  la  petite  île  d'Ambre ,  pre- 
nant celle-ci  pour  le  Coin-de-Mire ,  près  duquel 
passent  les  vaisseaux  qui  arrivent  au  Port-Louis  : 
que  si  cela  était  (ce  qu'il  ne  pouvait  toutefois 
affirmer),  ce  vaisseau  était  dans  le  plus  grand  pé- 
ril. Un  autre  habitant  prit  la  parole ,  et  nous  dit 
qu'il  avait  traversé  plusieurs  fois  le  canal  qui  sé- 
pare rile  d'Ambre  de  la  côte;  qu'il  l'avait  sondé  ; 
que  la.tenure  et  le  mouillage  en  étaient  très  bons, 
et  que  le  vaisseau  y  était  en  parfaite  sûreté, 
comme  dans  le  meilleur  port,  c  J'y  mettrais  tonte 
•  ma  fortune,  ajouta-t-il,  et  j'y  dormirais  aussi 
»  tranquillement  qu'à  terre.  »  Un  troisième  habi- 
tant dit  qu'il  était  impossible  i]ue  ce  vaisseau  en- 
trât dans  ce  canal ,  où  k  peine  les  ^hâlonfeg. pou- 
vaient naviguer.  Il  assura  qu'il  l'avait  vu  mouil- 
ler au-delk  de  l'ilc  d'Ambre;  en  sorte  que,  si  le 
vent  venait  à  s'élever  au  matin,  il  serait  le  maî- 
tre de  pousser  au  large ,  ou  de  gagner  le  port. 
D'autres  habitants  ouvrirent  d'autres  opinions, 
rendant  qu'ils  contcstaitnt  entre  eux ,  suivant  la 
coutume  des  créoles  oisifs ,  Paul  et  moi  nous  gar- 
dions un  profond  sileuce.  Nous  restâmes  là  jus- 
qu'an  petit  point  du  jonr;  mais  il  faisait  trop  peu 
de  clarté  au  ciel  pour  qu'on  pftt  distinguer  aucun 
objet  sur  la  mer,  qui  d'ailleurs  était  couverte  de 
brume  :  nous  n'entrevîmes  au  large  qu'un  nuage 
sombre ,  qu'on  nous  dit  être  l'Ile  d'Ambre ,  située 
à  un  quart  de  lieue  de  la  côte.  On  n'apercevait, 
dans  ce  jour  ténébreux ,  que  la  pointe  du  rivage 
où  nous  étions,  et  quelques  pitons  des  montagnes 
de  Fintérieur  de  Tile,  qui  apparaissent  de  temps 
en  temps  au  milieu  des  nuages  qui  circulaient  au- 
tour. 

Vers  les  sept  heures  du  matin,  nous  entendîmes 
dans  les  bois  un  bruit  de  tambour;  c'était  le  gou- 
verneur, M.  de  La  Bourdonnays,  qui  arrivait  h 
cheval,  suivi  d'un  détachement  de  soldats  armés 
de  fusils,  et  d'un  grand  nombre  d'habitants  et  de 
noirs.  11  plaça  ses  soldats  sur  le  rivage ,  et  leur 
ordonna  de  faire  feu  de  leurs  armes  tous  à  la  fois. 
A  peine  leur  décharge  fut  faite ,  que  nous  aperçû- 
mes sur  la  mer  une  lueur,  suivie  presque  aussi- 
tôt d'un  coup  de  canon.  Nous  jugeâmes  que  le 
vaisseau  était  à  peu  de  distance  de  nous ,  et  nous 
courûmes  tous  du  côté  où  nous  avions  vu  son 


signal.  Nous  aperçûmes  alors ,  k  travers  le  brouil- 
lard, le  corps  et  les  vergues  d'un  grand  vaisseau. 
Nous  en  étions  si  près ,  que ,  malgré  le  bruit  des 
flots,  nous  entendîmes  le  sifflet  du  maître  qui 
commandait  la  manœuvre ,  et  les  cris  des  mate- 
lots ,  qui  crièrent  trois  fois  vive  le  boi  1  car  c'est 
le  cri  des  Français  dans  les  dangers  extrêmes , 
ainsi  que  dans  les  grandes  joies;  comme  si ,  dans 
les  dangers,  ils  appelaient  leur  prince  h  leur  se- 
cours, ou  comme  s'ils  voulaient  témoigner  alors 
qu'ils  sont  prêts  b  périr  pour  lui. 

Depuis  le  moment  où  le  Saint- Géran  aperçut 
que  nous  étions  b  portée  de  le  secourir,  il  ne  cessa 
de  tirer  du  canon  de  trois  minutes  en  trois  minu- 
tes. M.  de  La  Bourdonnays  fit  allumer  de  grands 
feux  de  distance  en  distance  sur  la  grève ,  et  en- 
voya chez  tous  les  habitants  du  voisinage  chercher 
des  vivres ,  des  planches ,  des  câbles ,  et  des  ton- 
neaux vides.  On  en  vit  arriver  bientôt  une  foule, 
accompagnée  de  leurs  noirs  chargés  de  provisions 
et  d'agrès  qui  venaient  des  habitations  de  la  Pou- 
drc-d'Or,  du  quartier  de  Flaque,  et  de  la  rivière 
du  Rempart.  Un  des  plus  anciens  des  habitants 
s'approcha  du  gouverneur,  et  lui  dit  :  t  Monsieur, 
»  on  a  entendu  toute  la  nuit  des  bruits  sourds 
9  dans  la  montagne.  Dans  les  bois,  les  feuilles  des 

•  arbres  remuent  sans  qu'il  fasse  de  vent.  Les 
s  oiseaux  de  marine  se  réfugient  k  terre  :  certai- 

•  ncment  tons  ces  signes  annoncent  un  ouragan, 
f  —Eh  bien  1  mes  amis,  répondit  le  gouverneur, 
»  nous  y  sommes  préparés ,  et  sûrement  le  vais- 
9  seau  l'est  aussi.  • 

En  effet,  tout  présageait  l'arrivée  prochaine 
d'un  ouragan.  Les  nuages  qu'on  distinguait  au 
xénith  étaient  k  leur  centre  d'un  noir  alfreux ,  et 
cuivrés  sur  leurs  bords.  L'air  retentissait  des  cris 
des  pailles-cti-culs ,  des  frégates ,  des  coupeurs 
d'eau,  et  dune  multitude  d'oiseaux  de  marine , 
qui,  malgré  l'obscurité  de  l'atmosphère,  venaient 
de  tous  les  points  de  l'horizon  chercher  des  retrai- 
tes dans  l'île. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin ,  on  entendit  du 
côté  de  la  mer  des  bruits  épouvantables,  comme 
si  des  torrents  d'eau  ^  môles  h  des  tonnerres , 
eussent  roulé  du  haut  des  montagnes.  Tout  le 
monde  s'écria  :  «  Voilb  l'ouragan  I  •  et  dans  l'in- 
stant un  tourbillon  affreux  de  vent  enleva  la 
brume  qui  couvrait  l'île  d'Ambre  et  son  canal.  Le 
Sainl'Géran  parut  alors  k  découvert,  avec  son  poni 
chargé  de  monde,  ses  vergues  et  ses  mâts  de  hune 
amenés  sur  le  tillac ,  son  pavillon  en  berne ,  qua-, 
tre  câbles  sur  son  avant,  et  un  de  retenue  sur  son 
arrière  ;  il  était  mouillé  entre  l'île  d'Ambre  et  la 
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ferre,  en  d^a  de  la  cdnlare  de  récifs  qui  en-  ( 
toure  rilc-de-France ,  et  quUI  avait  franchie  par 
un  endroit  où  jamais  vaisseau  n'avait  passé  avant 
lui.  II  présentait  son  avant  aux  flots  qui  venaient 
de  la  pleine  mer,  et  a  chaque  lame  d'eau  qui 
s'engageait  dans  le  canal ,  sa  proue  se  soulevait 
tout  entière,  de  sorte  qu'on  en  voyait  la  carène 
en  l'air;  mais,  dans  ce  mouvement,  sa  poupe, 
venant  h  plonger,  disparaissait  à  la  vue  jusqu'au 
couronnement,  comme  si  elle  eût  été  submergée. 
Dans  cette  position  où  le  vent  et  la  mer  le  jetaient 
i  terre,  il  lui  était  également  impossible  de  s'en 
aller  par  où  il  était  venu ,  ou ,  en  coupant  ses  câ- 
bles, d'échouer  sur  le  rivage,  dont  il  était  séparé 
par  de  hauts-fonds  semés  de4-écifs.  Chaque  lame 
qui  venait  briser  sur  la  côte  «'avançait  en  mu- 
gissant jusqu'au  fond  des  anses ,  et  y  jetait  des 
galets  à  plus  de  cinquante  pieds  dans  les  terres; 
puis,  venant  i  se  retirer,  elle  découvrait  une 
grande  partie  du  lit  du  rivage ,  dont  elle  roulait 
les  cailloux  avec  un  bruit  rauque  et  affreux.  La 
mer,  soulevée  par  le  vent ,  grossissait  h  chaque 
instant,  et  tout  le  canal  compris  entre  cetle  île  et 
rile  d'Ambre  n'était  qu'une  vasle  nappe  d'écu- 
mes blanches,  creusées  de  vagues  noires  et  profon- 
des. Ces  écumes  s'amassaient  dans  le  fond  des 
anses,  k  pins  de  six  pieds  de  hauteur,  et  lèvent 
qui  en  balayait  la  surface  les  portait  par-dessus 
Fescarpement  du  rivage  h  plus  d'une  demî-lîeue 
dans  les  terres.  A  leurs  flocons  blancs  et  innom- 
brables qui  étaient  chassés  horizontalement  jus- 
qu^au  pied  des  montagnes,  on  eût  dit  d'une  neige 
qui  sortait  de  la  mer.  L'horizon  offrait  tous  les 
signes  d'une  longue  tempête  ;  la  mer  y  paraissait 
confondue  avec  le  ciel.  Il  s'en  détachait  sans  cesse 
des  nuages  d'une  forme  horrible,  qui  traversaient 
le  zénith  avec  la  vitesse  des  oiseaux,  tandis  que 
d'autres  y  paraissaient  immobiles  comme  de  grands 
rochers.  On  n'apercevait  aucune  partie  azurée  du 
firmament;  une  lueur  olivâtre  et  blafarde  éclairait 
seule  tous  les  objets  de  la  terre ,  de  la  mer  et  des 
cieux. 

Dans  les  balancements  du  vaisseau,  ce  qu'on 
craignait  arriva.  Les  câbles  de  son  avant  rompi- 
rent; et  comme  il  n'était  plus  retenu  que  par  une 
seule  ansière ,  il  fut  jeté  sur  les  rochers ,  à  une 
demi-encâblurc  du  rivage.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
douleur  parmi  nous.  Paul  allait  s'élancer  à  la  mer, 
lorsque  je  le  saisis  par  le  bras.  «  Mon  fils ,  loi  dis- 
f  je,  voulez-vous  périr?  —  Que  j'aille  k  son  se- 
»  cours,  s'écria-t-il,  ou  que  je  meure!  »  Comme 
le  désespoir  lui  ôtaît  la  raison ,  pour  prévenir  sa 
perte ,  Domingue  et  moi  nous  lui  attachâmes  à  la 


ceinture  une  longue  corde,  dont  nous  saisîmcsVime 
des  extrémités.  Paul  s'avança  vers  le  Saint-Gérm^ 
tantôt  nageant ,  tantôt  macchant  sur  les  récifs. 
Quelquefois  il  avait  l'espoir  de  l'aborder  ;  car  la 
mer,  dans  ses  mouvements  irréguliers ,  laissait 
le  vaisseau  presque  k  sec,  de  manière  qu'on  en 
eût  pu  faire  le  tour  k  pied  ;  mais  bientôt  après , 
revenant  sur  ses  pas  avec  une  nouvelle  furie ,  clic 
le  couvrait  d'énormes  voûtes  d'eau  qui  soulevaient 
tout  l'avant  de  sa  carène,  et  rejetaient  bien  loio 
sur  le  rivage  le  malheureux  Paul ,  les  jambes  en 
sang ,  la  poitrine  meurtrie ,  et  h  demi  noyé.  A 
peine  ce  jeune  homme  avait-il  repris  l'usage  de  ses 
sens,  qu'il  se  relevait,  et  retournait  avec  une  non- 
velle  ardeur  vers  le  vaisseau ,  que  la  mer  cepen- 
dant entr'ouvrait  par  d'horribles  secousses. 

Tout  l'équipage,  désespérant  alors  de  son  saint , 
se  précipitait  en  fouleà  la  mer,  sur  des  vergues,  des 
planches,  des  cages  k  poules^  de(  tables  et  des 
tonneaux.  On  vit  alors  un  objet  digne  d'une  éter- 
nelle pitié  :  une  jeune  demoiselle  parut  dans  la 
galerie  de  la  poupe'dn  Saînt-Géran,  tendante 
bras  vers  celui  qui  faisait  tant  d'efforts  pour  la 
joindre.  C*était  Virginie.  Elle  avait  reconnu  son 
amant  b  son  intrépidité.  La  vue  de  cette  aimable 
personne ,  exposée  a  un  si  terrible  danger,  nous 
remplit  de  douleur  et  de  désespoir.  Pour  Virginie, 
d'un  port  noble  et  assuré ,  elle  nous  faisait  signe 
de  la  main,  comme  nous  disant  un  étemel  adiea. 
Tous  les  matelots  s'étaient  jetés  h  la  mer.  11  n*en 
restait  plus  qu'un  sur  le  pont,  qui  était  tout  nu 
et  nerveux  comme  Hercule.  Il  s'approcha  de  Vir- 
ginie avec  respect  :  nous  le  vîmes  se  jeter  a  ses  ge- 
noux, et  s'efforcer  mémo  de  lui  ôler  ses  habits, 
mais  elle,  le  repoussant  avec  dignité,  détourna 
de  lui  sa  vue.  On  entendit  aussitôt  ces  cris  redoo- 
bics  des  spectateurs  :  «  Sauvez-la,  sauvez-la;  ne  la 
quittez  pas  !  »  Mais,  dans  ce  moment,  une  montagne 
d'eau  d'une  effroyable  grandeur  s'engouffra  entre 
nie  d'Ambre  et  la  côte,  ets'avançaen  rugissant  vers 
le  vaisseau,  qu'elle  me^çait  de  ses  flancs  noirs  et 
de  ses  sommets  écumants.  A  cette  terrible  vne, 
le  matelot  s'élança  seul  k  la  mer,  et  Virginie, 
voyant  la  mort  inévitable ,  posa  une  main  sur  ses 
habits,  l'autre  sur  son  cœur,  et  levant  en  haut  des 
yeux  sereins,  parut  un  ange  qui  prend  son  vol  vers 
les  cieux. 

0  jour  affreux  !  hélas  1  tout  fut  englouti.  La  lame 
jeta  bien  avant  dans  les  terres  une  partie  des  spec- 
tateurs qu'un  mouvement  d'humanité  avait  portés 
i  s'avancer  vers  Virginie,  ainsi  que  le  matelot  qo| 
l'avait  voulu  sauver  a  la  nage  Cet  homme,  échappe 
h  une  mort  presque  certaine,  s'agenouilla  sur  le 
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table,  en  disant  :  «  0  mon  Dieu  !  vous  m'avez  san- 
I  vé  la  yie;  mais  je  Taurais  donnée  de  bon  cœur 
f  poar  cette  digne  demoiselle  qui  n*a  jamais  voulu 
>  se  dësbabiller  conmie  moi.  »  Domîngue  et  moi^ 
nous  retirâmes  des  flots  le  malheureux  Paul  sans 
connaissance,  rendant  le  sang  par  la  bouche  et 
par  les  oreilles.  Le  gouverneur  le  fit  mettre  entre 
les  mains  des  chirurgiens  ;  et  nous  cherchâmes,  de 
notre  côté,  le  long  du  rivage,  si  la  mer  n'y  appor- 
t-^rait  point  le  corps  de  Virginie  ;  mais  le  vent 
ayant  touiné  subitement,  comme  il  arrive  dans 
J  <s  ouragans ,  nous  eûmes  le  chagrin  de  penser 
Que  nous  ne  pourrions  pas  même  rendre  î  cette 
Glle  infortunée  les  devoirs  de  la  sépulture.  Nous 
oons  éloignâmes  de  ce  lieu,  accablés  de  consterna- 
Lion,  tous  Fesprit  frappé  d'une  seule  perte,  dans 
un  naufrage  oii  un  grand  nombre  de  personnes 
avaient  péri ,  la  plupart  doutant ,  d'après  rnie  fin 
aussi  funeste  d*une  fille  si  vertueuse,  qu'il  existât 
aane  Providence;  Car  il  y  a  des  maux  si  terribles 
et  si  peu  mérités ,  que  l'espérance  même  du  sage 
CD  est  ébranlée. 

Cependant  on  avait  mis  Paul,  qui  commençait  k 
vcprcndrescs  sens ,  dans  une  maison  voisine,  jus- 
*«:]Q'à  ce  qu*il  fût  en  état  d*être  transporté  a  son 
■labitation.  Pour  moi,  je  m'en  revins  avec  Do- 
■ningue ,  afin  de  préparer  la  mère  de  Virginie  et 
son  amie  2i  ce  désastreux  événement.  Quand  nous 
tfûmes  à  l'entrée  du  vallon  de  la  rivière  des  Lata- 
miers,  des  noirs  nous  dirent  que  la  mer  jetait  beau- 
«coup  de  débris  du  vaisseau  dans  la  baie  vis-à-vis. 
Jfous  y  descendîmes;  et  un  des  premiers  objets 
^oe  j'aperçus  sur  le  rivage  fut  le  corps  de  Virginie  ; 
elle  était  k  moitié  couverte  de  sable ,  dans  l'atti- 
tude oh  nous  l'avions  vue  périr  ;  ses  traits  n'é- 
taient point  sensiblement  altérés  ;  ses  yeux  étaient 
fermés;  mais  la  sérénité  était  encore  sur  son 
front  ;  seulement  les  pâles  violettes  de  la  mort  se 
confondaient  sur  ses  joues  avec  les  roses  de  la  pu- 
deur. Une  de  ses  mains  était  sur  ses  habits;  et 
l'autre,  qu'elle  appuyait  sur  son  cœur,  était  for- 
tement fermée  et  roidie.  J'en  dégageai  avec  peine 
une  petite  botte;  mais  quelle  fut  ma  surprise, 
lorsque  je  vis  que  c'était  le  portrait  de  Paul , 
qu'elle  lui  avait  promis  de  ne  jamais  abandonner 
tant  qu'elle  vivrait!  A  celte  dernière  marque  de 
la  constance  et  de  Tamour  de  celte  fille  infor- 
tunée, je  pleurai  amèrement.  Pour  Domîngue,  il 
se  frappait  la  poitrine,  et  perçait  l'air  da  ses  cris 
douloureux.  Nous  portâmes  le  corps  de  Virginie 
dans  une  cabane  de  picbcurs,  où  nous  le  donnâ- 
mes k  garder  \  de  pauvres  femmes  malabares,  qui 
prirent  soin  de  le  laver, 
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Pendant  qu'elles  s'occupaient  de  ce  triste  office, 
nous  montâmes  en  tremblant  à  Phabltalion  ;  nous 
y  trouvâmes  madame  de  La  Tour  et  Marguerite  en 
prières ,  en  attendant  des  nouvelles  du  vaisseau. 
Dès  que  madame  de  La  Tour  m'aperçut,  elle  s'é- 
cria :  «  Oîi  est  ma  fille,  ma  chère  fille,  mon  en- 
»  faut?  »  Ne  pouvant  douter  de  son  malheur  h 
mon  silence  et  ii  mes  larmes ,  elle  fut  saisie  tout- 
à-coup  d'étouffements  et  d'angoisses  douloureuses; 
sa  voix  ne  faisait  plus  entendre  que  des  soupirs  et 
des  sanglots.  Pour  Marguerite,  elle  s'écria  :  a  où 
f  est  mon  fils?  Je  ne  vois  point  mon  fils  !  »  et  e1e 
s'évanouit.  Nous  courûmes  h  elle,  et,  l'ayant  fait 
revenir,  je  rassurai  que  Paul  était  vivant,  et  que 
le  gouverneur  en  faisait  prendre  soin  ;  elle  ne  re- 
prit ses  sens  que  pour  s'occuper  de  son  amie,  qui 
tombait  de  temps  en  temps  dans  de  longs  évanouis- 
sements. Madame  de  La  Tour  passa  toute  la  nuit 
dans  ces  cruelles  souffrances;  et,  par  leurs  longues 
périodes,  j'ai  jugé  qu'aucune  douleur  n'était  égrfe 
h  la  douleur  maternelle.  Quand  elle  recouvrait  la 
connaissance,  elle  tournait  des  regards  fixes' et 
mornes  vers  le  ciel.  En  vain  son  amie  et  moi  nous 
lui  pressions  les  mains  dans  les  nôtres,  en  vain 
nous  rappelions  par  les  noms  les  plus  tendres;  elle 
paraissait  insensible  a  ces  témoignages  de  notre  an- 
cienne affection,  et  il  ne  sortait  de  sa  poitrine  op- 
pressée que  de  sourds  gémissements. 

Dès  le  malin ,  on  apporta  Paul  couché  dans  un 
palanquin  ;  il  avait  repris  Fusage  de  ses  sens;  mais 
il  ne  pouvait  proféreç  une  parole.  Son  entrevue 
avec  sa  mère  et  madame  de  La  Tour,  que  j'avais 
d'abord  redoutée ,  produisit  un  meilleur  effet  que 
tous  les  soins  que  j'avais  pris  jusqu'alors.  Un  rayon 
de  consolation  parut  sur  le  visage  de  ces  deux  mal- 
heureuses mères;  elles  se  mirent  Tune  et  l'autre 
auprès  de  lui,  le  saisirent  dans  leurs  bras,  le  bai- 
sèrent ;  et  leurs  larmes,  qui  avaient  été  suspendues 
jusqu'alors  par  l'excès  de  leur  chagrin,  commen- 
cèrent h  couler.  Paul  y  mêla  bientôt  les  siennes. 
La  nature  s'étant  ainsi  soulagée  dans  ces  trois  in- 
fortunés, un  long  assoupissement  succéda  à  l'état 
convulsif  de  leur  douleur,  et  leur  procura  un  re- 
pos léthargique,  semblable,  à  la  vérité,  à  celui  de 
la  mort. 

M.  de  La  Bourdonuays  m'envoya  avertir  secrè- 
tement que  le  corps  de  Virginie  avait  été  apporté 
a  la  ville  par  son  ordre ,  et  que  de  Ih  on  allait  le 
transférer  2i  l'église  des  Pamplemousses.  Je  descen- 
dis aussitôt  au  Port-Louis,  où  je  trouvai  des  habi- 
tants de  tous  les  quartiers,  rassemblés  pour  assis- 
ter a  ses  funorailies ,  comme  si  Tlle  eût  perdu  eu 
elle  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher.  Dans  le  porl| 


558 


PAUL  ET  VIRGINIE. 


les  vaisseau  araient  leurs  yergaes  croisées ,  leurs 
pavillons  en  berne,  el  tiraient  du  canon  par  longs 
Intervalles.  Des  grenadiers  ouvraient  la  marche  du 
convoi  ;  ils  portaient  leurs  fusils  baissés  ;  leurs 
tambours,  couverts  de  longs  crôpes,  ne  faisaient 
entendre  que  des  sons  lugubres,  et  on  voyait  ra- 
battement peint  dans  les  traits  de  ces  guerriers , 
qui  avaient  tant  de  fois  affronté  la  mort  dans  les 
combats  sans  changer  de  visage.  Huit  jeunes  de- 
rooTselles  des  plus  considcrables  de  Vllc ,  vôtucs 
de  blinc,  et  tenant  des  palfnes  \  la  main,  por- 
taient le  corps  do  leur  vertueuse  compagne, 
couvert  de  (leurs.  Un  chœur  de  petits  enfants  le 
suivait  en  chantant  des  hymnes;  après  eux  venait 
tout  ce  que  Tlle  avait  de  plus  distingué  dans  ses 
habitants  et  dans  son  état-major ,  k  la  suite  du- 
quel marchait  le  gouverneur,  suivi  de  la  foule  du 
peuple. 

Voila  cequeFadministration  avaitordonné,  pour 
rçndre  quelques  honneurs  ï  la  vertu  de  Virginie. 
Mais  quand  son  corps  fut  arrivé  au  pied  de  celte 
montagde ,  3i  la  vnc  de  ces  mômes  cabanes  dont 
elle  avait  fait  si  long- temps  le  bonheur ,  et  que  sa 
mort  remplissait  maintenant  de  désespoir ,  toute 
la  pompe  funèbre  fut  dérangée;  les  hymnes  et  les 
chants  cessèrent;  on  n^entenditplus  dans  la  plaine 
que  des  soupirs  et  des  sanglots;  on  vit  accourir 
alors  des  troupes  de  jeunes  fllles  des  habitations 
voisines,  pour  faire  toucher  au  cercneil  de  Virgi- 
nie des  mouchoirs ,  des  chapelets  et  des  couronnes 
de  fleurs,  en  Tlnvoquant  comme  une  sainte.  Les 
mères  demandaient  \  Dicu*une  fllle  comme  elle; 
les  garçons,  des  amantes  aussi  constantes  ;  les  pau- 
vres, une  amie  aussi  tendre;  les  esclaves^  une  maî- 
tresse aussi  bonne. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  de  sa  sépulture, 
des  négresses  de  Madagascar  et  des  Cafre^  de  Mo- 
zambique déposèrent  autour  d'elle  des  paniers  de 
fruits,  et  suspendirent  des  pièces  d'étoffes  aux  ar- 
bres voisins,  suivant  Tusage  de  leurs  pays;  des  In- 
diennes du  Bengale  et  de  la  côte  malabare  appor- 
tèrent des  cages  pleines  d'oiseaux,  auxquels  elles 
donnèrent  la  liberté  sur  son  corps  :  tant  la  perte 
d*nn  objet  aimable  intéresse  toutes  les  nations  I  et 
tant  est  grand  le  pouvoir  de  la  vertu  malheureuse, 
puisqu'elle  réunit  toutes  les  religions  autour  de 
son  tombeau  I 

Il  fallut  mettre  des  gardes  auprès  de  sa  fosse,  et 
en  écarter  quelques  filles  de  pauvres  habitants, 
qui  voulaient  s'y  jeter  à  toute  force,  disant  qu'elles 
n'avaient  plus  de  consolation  à  espérer  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  leur  restait  qu'à  mourir  avec 
celle  qui  était  leur  unique  bienfaitrice. 


On  l'enterra  près  de  Téglise  des  Pample- 
mousses ,  sur  son  côté  occidental ,  au  pied  d'one 
touffe  de  bambous ,  ou ,  en  venant  à  la  messe 
avec  sa  mère  et  Marguerite ,  elle  aimait  k  se  re- 
poser ,  assise  à  côté  de  celui  qu'elle  appelait  alon 
son  frère. 

Au  retour  de  cette  pompe  funèbre,  M.  de  La 
Bourdonnays  monta  ici,  suivi  d'une  partie  de  soo 
nombreux  cortège.  11  offrit  h  madame  de  La  Tour 
et  a  son  amie  tous  les  secours  qui  dépendaient  de 
lui.  Il  s'exprima  en  peu  de  mots,  mais  avec  indi- 
gnation ,  contre  sa  tante  dénaturée  ;  et  l'appro- 
chant de  Paul,  il  lui  dit  tout  ce  qu'il  crut  propre  à 
le  consoler,  a  Je  desirais,  lui  dit-il,  votre  bonheur 
»  et  celui  de  votre  famille  :  Dieu  m'en  est  témoin. 
f  Mon  ami,  il  faut  aller  en  France;  je  vous  y  fe- 
»  rai  avoir  du  service.  Dans  votre  absence,  j'aurai 
»  soin  de  votre  mère  comme  de  la  mienne,  i  El 
en  même  temps  il  lui  présenta  la  main;  maii 
Paul  retira  la  sienne,  et  détourna  la  tète  pour  ne 
le  pas  voir. 

Pour  moi,  je  restai  dans  Thabitation  de  mes 
amies  infortunées,  pour  leur  donner  ainsi  qu'à 
Paul  tous  les  secours  dont  j'étais  capable.  Au  bout 
de  trois  semaines ,  Paul  fut  en  état  de  marcher; 
mais  son  chagrin  paraissait  augmenter  a  mesure 
que  son  corps  reprenait  des  forces.  Il  était  insen- 
sible ^  tout;  ses  regards  étaient  éteints,  et  il  ne 
répondait  rien  à  toutes  les  questions  qu'on  pouvait 
lui  faire.  Madame  de  La  Tour,  qui  était  mourante, 
lui  disait  souvent  :  Mon  ûls,  tant  que  je  tous 
9  verrai ,  je  croirai  voir  ma  chère  Virginie,  i  A 
ce  nom  de  Virginie,  il  tressaillait  et  s'éloignait 
d'elle,  malgré  les  invitations  de  sa  mère,  qui  le 
rappelait  auprès  de  son  amie.  11  allait  seul  se  r^ 
tirer  dans  le  jardin,  et  s'asseyait  au  pied  dooocotier 
de  Virginie,  les  yeux  flxés  sur  sa  fontaine.  Le  chi- 
rurgien du  gouverneur,  quiavait  pris  le  plus  grand 
soin  de  lui  et  de  ces  dames,  nous  dit  que,  pour  le 
tirer  de  sa  noire  mélancolie,  il  fallait  loi  laisser 
faire  tout  ce  qu'il  lui  plairait,  sans  le  contrarier  en 
rien  ;  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  moyen  de  vaincre 
le  silence  auquel  il  s'obstinait. 

Je  résolus  de  suivre  son  conseil.  Dès  que  Paul 
sentit  ses  forces  un  peu  rétablies,  le  premier  usage 
qu'il  en  fit  futde  s'éloigner  de  l'habitation.  Gomme 
je  ne  le  perdais  pas  de  vue,  Je  me  mis  en  marche 
après  luig  et  je  dis  h  Domingue  de  prendre  des  vi- 
vres, et  de  nous  accompagner.  A  mesure  que  ce 
jeune  homme  descendait  cette  montagne,  sa  joie 
et  ses  forces  semblaient  renaître.  Il  prit  d'abord 
le  chemin  des  Pamplemousses;  et  quand  il  fut  au- 
près de  l'église,  dans  l'allée  des  bamboaS;  il  e'ea 
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fat  droit  an  Heu  où  il  vit  de  la  terre  fraîchement 
remuée  :  là,  il  s'agcnoailla,  et,  levant  tes  yeux  au 
ciel,  il  fit  une  longue  prière.  Sa  démarche  me  pa- 
rut de  bon  augure  pour  le  retour  de  sa  raison , 
puisque  celte  marque  de  confiance  envers  l'Être 
suprême  faisait  voir  que  son  ame  commençait  k 
repreudre  ses  fonctions  naturelles.  Dominjjue  et 
moi,  nous  nous  mimes  h  genoux  à  son  exemple,  et 
Dous  priâmes  avec  lui.  Ensuite  il  se  leva,  et  prit  sa 
ronte  vers  le  nord  de  Tile,  sans  faire  beaucoup 
d'attention  a  nous.  Gomme  je  savais  qu'il  ignorait 
non-seulement  oh  on  avait  déposé  le  corps  de  Vir- 
ginie, mais  même  s'il  avait  été  retiré  de  la  mer,  je 
lui  demandai  pourquoi  il  avait  été  prier  Dieu  an 
pied  de  ces  bambous  ;  il  me  répondit  :  c  Nous  y 
»  a  vous  été  si  souvent  I  » 

Il  continua  sa  route  jusqu'à  rentrée  de  la  forêt, 
où  la  nuit  nous  surprit.  Là ,  je  l'engageai  par  mon 
exemple  à  prendre  quelque  nourriture  ;  ensuite 
nous  dormîmes  sur  Therbe,  au  pied  d'un  arbre.  Le 
lendemain ,  je  crus  qu'il  se  déterminerait  à  reve- 
nir sur  ses  pas.  En  effet,  il  regarda  quelque  temps 
dans  la  plaine  Féglise  des  Pamplemousses  avec  ses 
longues  avenues  de  bambous,  et  il  fit  quelques 
monvemcnts  comme  pour  y  retourner;  mais  il  s'en- 
fouça  brusquement  dans  la  forêt,  en  dirigeant  tou- 
jours sa  route  vers  le  nord.  Je  pénétrai  son  inten- 
tion, et  je  m'efforçai  en  vain  de  Yen  distraire. 
Nous  arrivâmes  sur  le  milieu  du  jour  au  quartier 
de  la  Poudre-d'Or.  11  descendit  précipitamment  au 
bord  de  la  mer,  vis-à-vis  du  lieu  où  avait  péri  le 
Saint'Géran,  A  la  vue  de  l'île  d'Ambre ,  et  de  son 
canal  alors  uni  comme  un  miroir,  il  s'écria  :  «Vir- 
»  ginie  l  ô  ma  chère  Virginie  !  »  et  aussitôt  il  tomba 
en  défaillance.  Domingoe  et  moi  nous  le  portâmes 
dans  r intérieur  de  la  forêt,  où  nous  le  fîmes  reve- 
nir avec  bien  de  la  peine.  Des  qu'il  eut  repris  ses 
sens,  il  voulut  retourner  sur  les  bords  de  la  mer; 
mais  l'ayant  supplié  de  ne  pas  renouveler  sa  dou- 
leur et  la  nôtre  par  de  si  cruels  ressouvenirs,  il  prit 
une  autre  direction.  Enfin,  pendant  huit  jours,  il 
se  rendit  dans  tous  les  lieux  où  il  s'était  trouvé 
avec  la  compagne  de  son  enfance.  Il  parcourut  le 
sentier  par  où  elle  avait  été  demander  la  grâce  de 
Tesclave  de  la  Rivière-Noire;  il  revit  ensuite  les 
bords  de  la  rivière  des  Trois-Mamelles ,  où  elle 
8*assil  ne  .pouvant  plus  marcher,  et  la  partie  du 
bois  où  elle  s'était  égarée.  Tous  les  lieux  qui  lui 
rappelaient  les  inquiétudes,  les  jeux,  les  repas,  la 
bienfaisance  de  sa  bien-aimée,  la  rivière  de  la 
Montagne-Longue,  ma  petite  maison,  la  cascade 
voisine,  le  papayer  qu'elle  avait  planté,  les  pelou- 
ses où  elle  aimait  à  courir ,  les  carrefours  de  la 


forêt  où  elle  se  plaisait  h  chanter,  firent  tonr  à  tour 
couler  ses  larmes;  et  les  mêmes  échos  qui  avaient 
retenti  tant  de  fois  de  leurs  cris  de  joie  commanS| 
ne  répétaient  plus  maîntenaDtt3[U6  ces  mots  dou- 
loureux :  «  Virginie  !  ô  ma  chère  Virginie  I  » 

Dans  celte  vie  sauvage  et  vagabonde ,  ses  yeux 
se  cavcrent,  son  teint  jaunit,  et  sa  santé  s'altéra  de 
plus  en  plus.  Persuadé  que  le  sentiment  de  nos 
maux  redouble  par  le  souvenir  de  nos  plaisirs,  el 
que  les  passions  s'accroissent  dans  la  solitude,  je 
résolus  d'éloigner  mon  infortuné  ami  des  lieux  qui 
lui  rappelaient  le  souvenir  de  sa  perte,  et  de  le 
lran;>forcr  dans  quelque  endroit  de  Tile  où  il  y  eCit 
beaucoup  de  dissipation.  Pour  cet  effet,  je  le  con- 
duisis sur  les  hauteurs  habitées  du  quartier  de 
Williams,  où  il  n'avait  jamais  été.  L'agriculture  et 
le  commerce  répandaient  dans  cette  partie  de  l'île 
beaucoup  de  mouvement  et  de  variété.  Il  y  avait 
des  troupes  de  charpentiers  qui  équarrissaiént 
des  bois,  et  d'autres  qui  les  sciaient  en  planches; 
des  voitures  allaient  et  venaient  le  long  de  ses  che- 
mins; de  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  che- 
vaux y  paissaient  dans  de  vastes  pâturages,  et  la 
campagne  y  était  parsemée  d'habitations.  L'éléva- 
tion du  sol  y  permettait  en  plusieurs  lieux  la  cul- 
ture de  diverses  espèces  de  végétaux  de  l'Europe. 
On  y  voyait  çà  et  là  des  moissons  de  blé  dans  la 
plaine,  des  tapis  de  fraisiers  dans  les  éclaircis  des 
bois,  et  des  haies  de  rosiers  le  long  des  routes.  La 
fraîcheur  do  l'air,  en  donnant  de  la  tension  aux 
nerfs,  y  était  même  favorable  à  la  santé  des  blancs. 
De  ces  hauteurs  situées  vers  le  milieu  de  l'île,  et 
entourées  de  grands  bois,  on  n'apercevait  ni  la  mer, 
ni  le  Port-Louis,  ni  Féglise  des  Pamplemousses, 
ni  rien  qui  pût  rappeler  à  Paul  le  souvenir  de  Vir- 
ginie. Les  montagnes  mêmes  qui  présentent  dif« 
fcrentes  branches  du  côté  du  Port-Louis  n'offrent 
plus,  du  côlé  des  plaines  de  Williams,  qu'un  long 
promontoire  en  ligne  droite  et  perpendiculaire , 
d'où  s'élèvent  plusieurs  longues  pyramides  de  ro- 
chers où  se  rassemblent  les  nuages. 

Ce  fut  donc  dans  ces  plaines  que  je  conduisis 
Paul.  Je  le  tenais  sans  cesse  en  action ,  marchant 
avec  lui  au  soleil  et  à  la  pluie,  de  jour  et  de  nuit, 
régarant  exprès  dans  les  bois ,  les  défrichés ,  les 
champs,  afin  de  distraire  son  esprit  par  la  fatigue 
de  son  corps,  et  de  donner  le  change  à  ses  réfiexions 
par  l'ignorance  du  lieu  où  nous  étions,  et  du  che- 
min que  nous  avions  perdu.  Mais  l'ame  d'un  amant 
retrouve  partout  les  traces  de  l'objet  aimé.  La  nuit 
et  le  jour,  le  calme  des  solitudes  et  le  bruit  des  ha- 
bitations, le  temps  même,  qui  emporte  tant  de  sou- 
venirs, rien  no  peut  Ten  écarter.  Gomme  Taiguille 
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toachée  de  Taimant^  elle  a  beau  être  agitée ,  dès 
qu'elle  rentre  dans  son  repos,  elle  se  tourne  vers 
le  pôle  qui  l'attirç.  Quand  je  demandais  ii  Paul , 
égaré  au  milieu  des  plaines  de  Williams  :  a  Où 
•  irons-nous,  maintenant?  d  il  se  tournait  vers  le 
nord,  et  me  disait  :  «  Voilà  nos  montagnes;  re- 
»  tournons-y.  » 

Je  vis  bien  que  tous  les  moyens  que  je  tentais 
pour  le  distraire  étaient  inutiles,  et  qu'il  ne  me  res- 
tait d'autre  ressource  que  d'attaquer  sa  passion  en 
elle-même,  en  y  employant  toutes  les  forces  de  ma 
faible  raison.  Je  lui  répondis  donc  :  a  Oui,  voiPa 
f  les  montagnes  oii  demeurait  votre  chère  Virgi- 
»  nie^etvoilàleportraitquevouslcriaviez donné, et 
s  qu'en  mourant  elle  portait  sur  son  cœur,  dont  les 
»  derniersmouvementsont  encore  été  pour  vous.  » 
Je  présentai  alors  a  Paul  le  petit  portrait  qu'il  avait 
donné  à  Virginie  an  bord  de  la  fontaine  des  coco- 
tiers. A  celte  vue,  une  joie  funeste  parut  dans  ses 
regards.  U  saisit  avidement  ce  portrait  de  fcs 
faibles  mains,  elle  porta  sur  sa  bouche.  Alors 
sa  poitrine  s'oppressa,  et ,  dans  ses  yeux  à  demi 
sanglants,  des  larmes  s'arrêtèrent  sans  pouvoir 
couler. 

Je  lui  dis  :  «  Mon  fils^  écoutez-moi,  qui  suis  vo- 
•  tre  ami,  qui  ai  été  celui  de  Virginie,  et  qui,  au 
»  milieu  de  vos  espérances ,  ai  souvent  tâché  de 
»  fortiGer  votre  raison  contre  les  accidents  impré- 
»  vus  delà  vie.  Que  déplorez-vous  avec  tant  d'a- 
i  mertume?  Est-ce  votre  malheur?  est-ce  celui 
»  de  Virginie? 

»  Votre  malheur?  Oui,  sans  doute,  il  est  grand. 
f  Vous  avez  perdu  la  plus  aimable  des  fllles ,  qui 
»  aurait  été  la  plus  dignis  des  femmes.  Elle  avait 
»  sacrifié  ses  intérêts  aux  vôtres,  et  vous  avait  pré- 
»  féré  h  la  fortune,  comme  la  seule  récompense 
i  digne  de  sa  vertu.  Mais  que  savez-YOUs  si  l'objet 
»  de  qui  vous  deviez  attendre  un  bonheur  si  pur 
»  n'e]ît  pas  été  pour  vous  la  source  d'une  infinité 
9  de  peines?  Elle  était  sans  bien ,  et  déshéritée  ; 
»  vous  n'aviez  désormais  à  partager  avec  elle  que 
»  votre  seul  travail.  Revenue  plus  délicate  par  son 
a  éducation,  et  plus  courageuse  par  son  malheur 
f  même,  vous  l'auriez  vue  chaque  jour  succom- 
f  ber,  en  s'efforçant  de  partager  tos  fatigues. 
»  Quand  elle  vous  aurait  donné  des  enfants,  ses 
i  peines  et  les  vôtres  auraient  augmenté ,  par  la 
f  difficulté  de  soutenir  seule  avec  vous  de  vieux 
»  parents  et  une  famille  naissante. 

»  Vous  me  direz  :  Le  gouverneur  nous  aurait 
»  aidés.  Que  savez-yons  si,  dans  une  colonie  qui 
»  change  si  souvent  d'administrateurs,  vous  aurez 
i  souvent  des  La  Bourdonnais?  s'il  ne  viendra  pas 


f  ici  des  chefs  sans  mœurs  et  sans  morale?  si , 

•  pour  obtenir  quelque  misérable  secours ,  votre 

•  épouse  n'eût  pas  été  obligée  de  leur  faire  sa 
»  cour?  Ou  elle  eût  été  faible,  et  vous  eussiez  été 
f  à  plaindre  ;  ou  elle  eût  été  sage ,  et  vous  fussiei 
f  resté  pauvre  :  heureux  si ,  k  cause  de  sa  beanlé 
v  et  de  sa  vertu,  vous  n'eussiez  pas  été  persécaté 
f  par  ceux  mêmes  de  qui  vous  espériez  de  la  pro- 
a  tection  ! 

»  Il  me  fût  resté ,  me  direz- vous ,  le  bonbenr, 
»  indépendant  de  la  fortune ,  de  protéger  Tobjet 
i  aimé  qui  s'attache  à  nous  a  proportion  desa  fai- 
»  blesse  même  ;  de  le  consoler  par  mes  propres  iu« 
»  quiétudes  ;  de  le  réjouir  de  ma  tristesse^  et  d'ac- 
»  croître  notre  amour  de  nos  peines  mutuelles. 
»  Sans  doute  la  vertu  et  l'amour  jouissent  de  ces 
»  plaisirs  amers.  Mais  elle  n'est  plus;  et  il  vous 
»  reste  ce  qu'après  vous  elle  a  le  plus  aime ,  sa 
»  mère  et  la  vôtre,  que  voire  douleur  inconsolable 
»  conduira  au  tombeau.  Mettez  votre  bonheur  I 
»  les  aider,  comme  elle  l'y  avait  mis  elle-même. 
9  Mon  Gis ,  la  bienfaisance  est  le  bonheur  de  la 
»  vertu  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  assuré  et  de  plos 
9  grand  sur  la  terre.  Les  projets  de  plaisirs,  de 
»  repos ,  de  délices ,  d'abondance,  de  gloire,  ne 
»  sont  point  faits  pour  l'homme,  failie,  voyageur, 
9  et  passager.  Voyez  comme  un  pas  vers  h  for- 
f  tune  nous  a  précipités  tous  d'abîme  en  abîme. 

•  Vous  vous  y  êtes  opposé ,  il  est  vrai  ;  mais  qui 
9  n'eût  pas  cru  que  le  voyage  de  Virginie  devait  se 

•  terminer  par  son  bonheur  et  par  le  vôtre?  Les 
»  invitations  d*une  parente  riche  et  âgée,  les  con- 
»  seilsd'un  sage  gouverneur,  les  appUiudissemeots 
»  d'une  colonie,  les  exhortations  et  l'autorité  d'un 
»  prêtre,  ont  décidé  du  malheur  de  Virginie.  Ainsi 
»  nous  courons  h  notre  perte,  trompés  par  la  pra- 
»  dence  même  de  ceux  qui  nous  gouvernent.  Il 

•  eût  mieux  valu  sans  doute  ne  pas  les  croire,  ni 
»  se  fier  k  la  voix  et  aux  espérances  d'un  monde 
»  trompeur  ;  mais  enfin ,  de  tant  d'hommes  qoe 

•  nous  voyons  si  occupés  dans  ces  plaines,  de  tant 
»  d'autres  qui  vont  chercher  la  fortune  aux  Iodes, 
»  ou  qui,  sans  sortir  de  chez  eux,  jouissent  en  re- 
9  pos,  en  Europe ,  des  travaux  de  ceux-ci ,  il  ny 
>  en  a  aucun  qui  ne  soit  destiné  k  perdre  un  jour 

•  ce  qu'il  chérit  le  plus,  grandeurs,  fortune, 
9  femme,  enfants,  amis.  La  plupart  auront îijoia- 
»  dre  à  leur  perte  le  souvenir  de  leur  propre  im- 
9  prudence,  four  vous,  en  rentrant  en  vous-mc%e, 

•  vous  n'avez  rien  h  vous  reprocher ,  vous  avcictê 
9  fidèle  à  votre  foi.  Vous  avez  eu ,  à  la  fleur  de  la 
9  jeunesse,  la  prudence  d'un  sage,  en  ne  vouscca^ 
9  tant  pas  du  sentiment  de  la  nature.  Ya$  rues 
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I  seules  étaient  légitimes ,  parceqn^elles  étaient 
»  pores,  simples,  désintéressées,  et  qae  ?oas  aviez 
I  sor  Virginie  des  droits  sacrés  qa'aucane  fortune 
I  ne  pouvait  balancer.  Vous  Tavez  perdue  ;  et  ce 
I  n'est  ni  votre  imprudence,  ni  votre  avarice ,  ni 
I  votre  faosse  sagesse  qui  vous  Font  fait  perdre  ; 
I  mais  Dien  même,  qui  a  employé  les  passions 
i  d'aulmi  poar  vous  ôter  Tobjet  de  votre  amour  ; 

•  Dieu ,  de  qui  vous  tenez  tout ,  qui  voit  tout  ce 
»  qui  vous  convient,  et  dont  la  sagesse  ne  vous 
»  laisse  aucun  lieu  au  repentir  et  au  désespoir  qui 
»  marchent  îi  la  suite  des  maux  dont  nous  avons 
»  été  la  cause. 

»  Voift  ce  que  vous  ponveE  vous  dire  dans  votre 
»  infortuno  :  Je  ne  l'ai  pas  méritée.  Est-ce  donc  le 
malheur  de  Virginie,  sa  fin ,  son  état  présent, 
que  vous  déplorez  ?  Elle  a  subi  le  sort  réservé  i 
la  naissance,  k  la  beauté,  et  aux  empires  mê- 
mes. La  yie  de  l'homme,  avec  tous  ses  projets, 
s'élève  comme  une  petite  tour  dont  la  mort  est 
le  couronnement.  En  naissant,  elle  était  con- 
damnée k  mourir.  Heureuse  d'avoir  dénoué  les 
liens  de  la  vie  avant  sa  mère,  avant  la  vôtre, 
avant  vous ,  c'est-k-dire  de  n'être  pas  morte 
plusieurs  fois  avant  la  dernière! 
»  La  mort ,  mon  fils ,  est  un  bien  pour  tous  les 
hommes;  elle  est  la  nuit  de  ce  jour  inquiet  qu'on 
appelle  la  vie.  C'est  dans  le  sommeil  de  la  mort 
que  reposent  pour  jamais  les  maladies,  les  dou- 
leurs, les  chagrins,  les  craintes,  qui  agitent  sans 
cesse  les  malheureux  vivants.  Examinez  les  hom- 
mes qui  paraissent  les  plus  heureux  :  vous  ver- 
rez qu'ils  ont  acheté  leur  prétendu  bonheur  bien 
chèrement;  la  considération  publique ,  par  des 
maux  domesliques ;  la  fortune,  par  la  perte  de 
»  la  santé  ;  le  plaisir  si  rare  d'être  aiùié ,  par  des 
s  sacrifices  continuels  :  et  souvent,  h  la  fin  d'une 
B  vie  sacrifiée  aux  intérêts  d'autrui,  ils  ne  voient 
»  autour  d'eux  que  des  amis  faux  et  des  parents 
»  ingrats.  Mais  Virginie  a  été  heureuse  jusqu'au 
»  dernier  moment.  Elle  Ta  été  avec  nous  par  les 
»  biens  de  la  nature;  loin  de  nous,  par  ceux  de  la 
s  vertu  :  et  même  dans  le  moment  terrible  où 

•  nous  l'avons  vue  périr,  elle  était  encore  heu- 
»  reuse;  car,  soit  qu'elle  jetât  les  yeux  sur  une  co- 

•  lonie  entière ,  k  qui  elle  causait  une  désolation 
»  universelle,  ou  sur  vous,  qui  couriez  avec  tant 
»  d'intrépidité  h  son  secours ,  elle  a  vu  combien 

•  elle  nous  était  chère  li  tous.  Elle  s'est  fortifiée 

•  contre  l'avenir,  par  le  souvenir  de  l'innocence 
»  de  sa  vie;  et  elle  a  reçu  alors  le  prix  que  le  ciel 
»  réserve  h  la  vertu ,  un  courage  supérieur  au 
»  danger.  Elle  a  présenté  k  la  mort  un  visage  serein. 

Bernardin. 


»  Mon  fils.  Dieu  donne  k  la  vertu  tons  les  évé« 
»  nements  de  la  vie  à  supporter,  pour  faire  voir 
»  qu'elle  seule  peut  en  faire  usage ,  et  y  trouver 
9  du  bonheur  et  de  la  gloire.  Quand  il  lui  réserve 
»  une  réputation  illustre,  il  rélève  sur  un  grand 

•  théâtre,  et  la  met  aux  prises  avec  la  mort  ;  alors 
n  son  courage  sert  d'exemple,  et  le  souvenir  de 
»  ses  malheurs  reçoit  à  jamais  un  tribut  de  larmes 

•  de  la  postérité.  Voilk  le  monument  immortel 
n  qui  lui  est  réservé  sur  une  terre  où  tout  passe, 
n  et  où  la  mémoire  même  de  la  plupart  des  rois 
»  est  bientôt  ensevelie  dans  un  étemel  oubli. 

I  Mais  Virginie  existe  encore.  Mon  fils,  voyez 
»  que  tout  change  sur  la  terre ,  et  que  rien  no  s'y 
9  perd.  Aucun  art  humain  ne  pourrait  anéantir  la 
»  plus  petite  particule  de  matière  ;  et  ce  qui  fut  rai- 
»  sonnable,  sensible,  aimant,  vertueux,  religieux, 
»  aurait  péri ,  lorsque  les  éléments  dont  il  était 
»  revêtu  sont  indestructibles  I  Ah  I  si  Virginie  a  été 
»  heureuse  avec  nous ,  elle  l'est  maintenant  bien 
»  davantage.  Il  y  a  un  Dieu ,  mon  fils  :  toute  la 
»  nature  l'annonce;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
9  prouver.  Il  n'y  a  que  la  méchanceté  des  hommes 

•  qui  leur  fasse  nier  une  justice  qu'ils  cr^igoent. 
9  Son  sentiment  est  dans  votre  cœur,  ainsi  que  ses 
»  ouvrages  sont  sons  vos  yeux.  Croyez- vous  donc 
»  qu'il  laisse  Virginie  sans  récompense?  Croyez- 

•  vous  que  cette  même  puissance,  qui  avait  revêtu 
9  cette  ame  si  noble  d'une  forme  si  belle  où  vous 
9  sentiez  un  art  divin ,  n'aurait  pu  la  tirer  des 
9  flots?  que  celui  qui  a  arrangé  le  bonheur  actuel 
9  des  hommes  par  des  lois  que  vous  ne  connaissez 
9  pas,  ne  puisse  en  préparer  un  autre  à  Virginie 
»  par  des  lois  qui  vous  sont  également  inconnues.^ 
9  Quand  nous  étions  dans  le  néant ,  si  nous  eus- 
9  sions  été  capables  de  penser ,  aurions-nous  pn 
9  nous  former  une  idée  de  notre  existence?  Et 
»  maintenant  que  nous  sommes  dans  celte  eiis- 
9  tence  ténébreuse  et  fugitive,  pouvons-nous  pré- 
9  voir  ce  qu'il  y  a  au-delà  de  la  mort ,  par  où  nous 
9  en  devons  sortir?  Dieu  a-t-il  besoin,  comme 
9  l'homme,  du  petit  globe  de  notre  terre  pour 
9  servir  de  théâtre  à  son  intelligence  et  h  sa  bonté; 
9  et  n'a-t-il  pu  propager  la  vie  humaine  que  dans 
9  les  champs  de  la  mort  ?  Il  n'y  a  pas  dans  l'Océan 
9  une  seule  goutte  d'eau  qui  ne  soit  pleine  d'êtres 
»  vivants  qui  ressortissent  h  nous  ;  et  il  n'existerait 
9  rien  pour  nous  parmi  tant  d'astres  qui  roulent 
9  sur  nos  têtes I  Quoi!  il  n'y  aurait  d'intelligence 
»  suprême  et  de  bonté  divine  précisément  que  la 
9  où  nous  sommes!  et  dans  ces  globes  rayonnants 
9  et  innombrables,  dans  ces  champs  infinis  de  lu- 
9  mière  qui  les  environnent,  que  ni  les  orages  ni 
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»  les  nuits  n'obscurcissent  jdmdls,  il  ii'y  aurait 
f  qu'un  espace  vain  et  un  licaDt  éternel  I  Si  nous, 

•  qui  ne  nous  sommes  rien  donné,  osions  assigner 
»  des  bornes  k  la  puissance  de  laquelle  nous  avons 
»  tout  reçti ,  nous  pourrions  croire  que  nous  som- 

•  mes  ici  sur  les  lin^ites  de  son  empire ,  où  la  vie 
n  se  débat  ayec  la  mort ,  et  innocence  avec  la 
»  tyrannie  1 

»  Sans  doute ,  il  est  quelque  part  un  lieu  où  la 
ji  vertu  reçoit  sa  récompense.  Virginie  nlainteuant 
»  est  heureuse.  Ah  !  si  du  séjour  des  anges  elle 

•  pouvait  se  communiquer  à  vods,  elle  vous  dirait, 

•  comme  dans  ses  adieux  :  0  Paul  !  la  vie  n'est 
»  qu'une  épreuve.  J*ai  été  trouvée  fidële  aux  lois 
»  de  la  nature,  de  Tamour  et  de  là  verlci.  J'ai  tra- 
»  versé  les  mers  pour  obéir  à  tnes  t)areiits  ;  J'ai  re- 
j>  nonce  aux  richesses  pour  conserver  ma  foi  ;  et 
»  j'ai  mieux  aimé  perdre  la  vie  qoé  de  violer  la 

>  pudeur.  Le  ciel  a  trouvé  ma  carrière  suffisam- 
9  ment  remplie.  J'ai  échappé  pour  toujours  à  la 
»  pauvreté,  à  la  calomnie ,  aut  tempêtes,  au  spec- 
»  tacle  des  douleurs  d*autrui.  Aucun  des  maux 
»  qui  effraient  les  hommes  ne  peut  plus  désormais 
»  m'alteindre  ;  et  vous  me  t)laignez  !  Je  suis  pure  et 
»  inaltérable  comme  une  particule  de  lumière;  et 
f  vous  me  rappelez  dans  la  nuit  de  la  vie  !  0  Paul  ! 
i  ô  mon  ami!  souviens-toi  de  ces  jours  de  bon- 
»  heur  où  dès  le  lâatin  nous  goûtions  la  volupté 
»  des  cieux,  se  levant  avec  le  soleil  sur  les  pitons 

>  de  ces  rochers,  et  se  répandant  avec  ses  rayons 
»  au  sein  de  nos  forêts.  Nous  éprouvions  un  ravis- 

•  sèment  dont  nous  ne  {)!ouvions  compretdfe  la 
^  »  cause.  Dans  nos  souhaits  innocents ,  nous  dèsi- 

9  rions  être  tout  vue,  polir  jouir  des  riches  coù- 
»  leurs  de  l'aurore  ;  tout  odorat ,  pour  selitir  les 
n  parfums  de  nos  plantes  ;  toute  ouïe ,  pour  entèù- 
9  dre  les  concerts  de  nos  oiseaux  ;  tout  cœur ,  pour 
.  »  reconnaître  ces  bienfaits,  i^àlufenant,  h  la  Source 
»  delà  beauté  d'où  découle  tout  ce  qui  est  agréable 
»  sur  la  terre ,  mon  ame  voit ,  goûte ,  etf tend , 
»  touche  immédiatement  ce  qu'elle  ne  pouvait  sen- 
»  tir  alors  que  par  de  faibles  organes.  Ah  f  quelle 
»  langue  pourrait  décrire  ces  rivages  d'un  orient 
^3  éternel,  que  j'habite  pour  toujours? Tout  ce 
»  qu'une  puissance  infinie  et  une  bonté  céleste  ont 
»  pu  créer  pour  consoler  un  être  malheureux  ;  tout 
»  ce  que  l'amitié  d'une  infinité  d'êtres,  réjouTs  de 
»  la  même  félicité,  peut  mettre  d'harmonie  dans 
»  des  transports  communs,  nous  l'éprouvons  sans 
»  mélange.  Soutiens  donc  l'épreuve  qui  t'est  don- 
»  née,  afin  d'accroître  le  bonheur  de  ta  Virginie 
»  par  des  amours  qui  n'auront  plus  de  terme,  par 
»  un  hymen  dont  les  flambeaux  ne  pourront  plus 


0  s'éteindre.  U,  j'apaiserai  tes  regrets;  la,  j'ei- 
»  snierai  tes  larmes.  0  mbn  amil  mon  jeane 
»  époux!  élève  ton  ame  vers  l'infini,  pour  sop- 
»  porter  des  peines  d*un  moment.  » 

Ma  propre  émotion  mit  fin  à  mon  disconrs.  Ponr 
Paul,  me  regardant  fixement,  il  s'écria  ;  t  Elle 
»  n'est  plus  I  elle  n'est  plus  !  t  et  une  longae  fai- 
blesse succéda  à  ces  douloureuses  paroles.  Ensoite, 
revenant  à  lui ,  il  dit .  a  Puisque  la  mort  fst  ua 
»  htcn,  et  que  Virginie  est  heureuse,  je  veux 
9  aussi  mourir  pour  me  rejoindre  \  Virgioie.  • 
Ainsi  mes  motifs  de  consolation  ne  servirent  qo'à 
nourrir  son  désespoir..  J'étais  comme  un  homme 
qui  veut  sauver  son  ami  coulant  à  fond  au  milieu 
d'un  fleuve,  sans  vouloir  nager.  La  donlearTa- 
Vait  submergé.  Hélas  (  les  malheurs  du  premier 
âge  préparent  l'homme  il  entrer  dans  la  vie;  et 
Paul  n'en  avait  jamais  éprouvé. 

Je  le  ramenai  \  son  habitation.  J'y  troavai  sa 
inère  et  madame  de  La  Tour  dans  un  état  de  lan- 
gueur qui  avait  encore  augmenté.  Margaerite 
était  la  plus  abattue.  Les  caractères  vifis^  sur  les- 
quels glissent  les  peines  légères ,  sont  ceux  qai  ré- 
sistent le  moins  aux  grands  chagrins. 

Elle  me  dit  :  «  0  mon  boa  voisin  1  il  m'a  sem- 
»  blé,  cette  nuit,  voir  Virginie  vêtue  de  blanc,  au 
»  milieu  de  bocages  et  de  jardins  délicieux.  Elle 
»  m'a  dit  :  Je  jouis  d'un  bonheur  digne  d  enTic. 
»  Ensuite ,  elle  s'est  approchée  de  Paul  d'aa  air 
»  riant,  et  l'a  enlevé  avec  elle.  Gomme  je  m'ef- 
0  forçais  de  retenir  mon  fils,  j'ai  senti  que  jequit- 
»  tais  moi-même  la  terre,  et  que  je  le  suivais  avec 
»  un  plaisir  inexprimable.  Alors  j'ai  voulu  dire 
»  adieu  a  mon  amie;  aussitôt  je  l'ai  vue  qui  nous 
i  suivait  avec  Marie  et  Domingue.  Mais  ce  que  je 
»  trouvé  encore  de  plus  étrange,  c'est  que  madame 
»  de  La  Tour  a  fait ,  cette  nuit  même,  un  songe 
n  accompagné  des  mêmes  circonstances.  » 

je  lui  répondis  :  «  Mon  amie,  je  crois  que  rira 
»  n'arrive  dans  le  monde  sans  la  permission  de 
•  Dieu.  Les  songes  annoncent  quelquefois  la  vé- 
»  rite.  » 

Madame  de  La  Tour  me  fit  le  récit  d'un  songe 
tout-à-fait  semblable,  qu'elle  avait  eu  cette  même 
nuit.  Je  n'avais  jamais  remarqué  dans  ces  deux 
dames  aucun  penchant  k  la  superstition;  je  fu: 
donc  frappé  de  la  concordance  de  leur  songe,  et 
je  ne  doutai  pas  en  moi-même  qu'il  ne  vînt  à  se 
réaliser.  Cette  opinion,  que  la  vérité  se  présente 
quelquefois  à  nous  pendant  le  sommeil,  est  répan- 
due chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  plus 
grands  hommes  de  ranliquité  y  ont  ajouté  foi,  en- 
tre autres  Alexandre,  César,  les  Scipions,  1« 
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deax  Catons  et  Brutus,  qui  n'étaient  pas  des  esprits 
faibles.  L^ancien  et  le  nouveaa  Testament  nous 
fournissent  quantité  d'exemples  de  songes  qui  se 
sont  réalisés.  Pour  moi ,  je  n'ai  besoin  à  cet  égard 
que  de  ma  propre  expérience  ;  et  j'ai  éprouvé  plus 
d'une  fois  que  les  songes  sont  des  avertissements 
que  nous  donne  quelque  intelligence  qui  s'inté- 
resse k  nous.  Que  si  i*on  veut  combattre  ou  défen- 
dre avec  des  raisonnements  des  choses  qui  surpas- 
sent la  lumière  de  la  raison  humaine ,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  possible.  Cependant ,  si  la  raison  de 
Thomme  n'est  qu'une  image  de  celle  de  Dieu , 
puisque  rhomme  a  bien  le  pouvoir  de  faire  parve- 
nir ses  intentions  jusqu'au  bout  du  monde  par  des 
moyens  secrets  et  cachés j  pourquoi  l'iulelligence 
qui  gouverne  l'univers  n'en  em  ploierai  t-elle  pas  de 
semblables  pour  la  même  Gn?  Uà  ami  console  son 
ami  par  une  lettre  qui  traverse  une  multitude  do 
royaumes,  circule  au  milieu  des  haines  des  na- 
tiooS;  et  vient  apporter  de  la  joie  et  de  l'espérance 
ï  un  seul  homme  :  pourquoi  le  souverain  protec- 
teur de  l'innocence  ne  peut-il  venir,  par  quelque 
voie  secrète ,  au  secours  d'une  ame  vertueuse  qui 
ne  met  sa  conGance  qu'en  lui  seul?  À-t-il  besoin 
d'employer  quelque  signe  extérieur  pour  exécuter 
sa  Tolonié ,  lui  qui  agit  sans  cesse  dans  tous  ses 
ouvrages  par  un  travail  intérieur  ? 

Pourquoi  douter  des  songes  ?  La  vie,  remplie  de 
tant  de  projets  passagers  et  vains,  est-elle  autre 
chose  qu'un  songe  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celui  de  mes  amies  infortu- 
nées se  réalisa  bientôt.  Paul  mourut  deux  mois 
après  la  mort  de  sa  chère  Virginie ,  dont  il  pro- 
nonçait sans  cesse  le  nom.  Marguerite  vit  venir  sa 
fin  huit  jours  après  celle  de  son  Gis,  avec  une  joie 
qn'il  n'est  donné  qu'il  la  vertu  d'éprouver.  Elle  Gt 
les  plus  tendres  adieux  a  madame  de  La  Tour , 
t  dans  l'espérance,  lui  dit-elle,  d'une  douceet  éter- 
nelle réunion.  La  mort  est  le  plus  grand  des  biens, 
ajouta-t-elle  ;  on  doit  la  désirer.  Si  la  vie  est  une 
punition  ,  on  doit  en  souhaiter  la  fin  ;  si  c'est  une 
épreuve ,  on  doit  la  demander  courte.  » 

Le  gouvernement  prit  soin  de  Domingue  et  de 
Marie ,  qui  n'étaient  plus  en  état  de  servir,  et  qui 
ne  survécurent  pas  long-temps  a  leurs  maltresses. 
Pour  le  pauvre  Fidèle ,  il  était  mort  de  langueur 
à  peu  près  dans  le  même  temps  que  son  maître. 

J*amenai  chez  moi  madame  de  La  Tour,  qui  se 
soutenait  au  milieu  de  si  grandes  pertes  avec  une 
grandeur  d'ame  incroyable.  Elle  avait  consolé  Paul 
ci  Marguerite  jusqu'au  dernier  instant,  comme  si 
elle  n'avait  euque  leur  malheur  àsupporter.  Quand 
elle  ne  les  vit  plus,  elle  m'en  parlait,  chaque  jour; 


comme  d'amis  chéris  qui  étaient  dans  le  voisinage. 
Cependant  elle  ne  leur  survécut  que  d'un  mois. 
Quant  a  sa  tante,  loin  de  lui  reprocher  ses  maux , 
elle  priait  Dieu  de  les  lui  pardonner,  et  d'apaiser 
les  troubles  affreux  d'esprit  où  nous  apprîmes 
qu'elle  était  tombée  immédiatement  après  qu'elle 
eut  renvoyé  Virginie  avec  tant  d'inhumanité. 

Celte  parente  dénaturée  ne  porta  pas  loin  lapa- 
nitlon  de  sa  dureté.  J'appris,  par  l'arrivée  succes- 
sive de  plusieurs  vaisseaux,  qu'elle  était  agitée  de 
vapeurs  qui  lui  rendaient  la  vie  et  la  mort  égale- 
ment insupporiables.  Tantôt  elle  se  reprochait  la 
Gn  prématurée  de  sa  charmante  petîte-nièce,  et  la 
perte  de  sa  mère  qui  s'en  était  suivie.  Tantôt  elle 
s'applaudissait  d'avoir  repoussé  loin  d'elle  deux 
malheureuses  qui,  disait-elle ,  avaient  déshonoré 
sa  maison  par  la  bassesse  de  leurs  inclinations. 
Quelquefois ,  se  mettant  en  fureur  k  la  vue  de  ce 
grand  nombre  de  misérables  dont  Paris  est  rem- 
pli :  «Que  n'envoie-t-on,  s'écriait-elle,  ces  fainéants 
»  périr  dans  nos  colonies?  a  Elle  ajoutait  que  les 
idées  d^humanité ,  de  vertu,  de  religion,  adoptées 
par  tous  les  peuples,  n'étaient  que  des  inventions 
de  la  politique  de  leurs  princes.  Puis,  se  jetant 
tout-k-coup  dans  une  extrémité  opposée,  elle  s'a- 
bandonnait à  des  terreurs  superstitieuses  qui  la 
remplissaient  de  frayeurs  mortelles.  Elle  courait 
porter  d'abondantes  aumônes  h  de  riches  moines 
qui  ladirigeaient ,  les  suppliant  d'apaiser  la  Divi- 
nité par  le  sacrifice  de  sa  fortune  :  comme  si  des 
biens  qu'elle  avait  refusés  aux  malheureux  pou* 
valent  plaire  au  père  des  hommes  !  Souvent  son 
imagination  lui  représentait  des  campagnes  de  feu, 
des  montagnes  ardentes,  oii  des  spectres  hideux 
erraient  en  l'appelant  a  grands  cris.  Elle  se  jetait 
aux  pieds  de  ses  directeurs,  et  elle  imaginait  contre 
elle-même  des  tortures  et  des  supplices;  car  le  ciel, 
le  juste  ciel ,  envoie  aux  âmes  cruelles  des  reli- 
gions effroyables. 

Ainsi  elle  passa  plusieurs  années ,  tour  k  tour 
athée  et  superstitieuse,  ayant  également  en  hor- 
reur la  mort  et  la  vie.  Mais  ce  qui  acheva  la  fin 
d'une  si  déplorable  existence ,  fut  le  sujet  même 
auquel  elle  avait  sacrifié  les  senliments  de  la  na- 
ture. Elle  eut  le  chagrin  de  voir  que  sa  fortune 
passerait ,  après  elle ,  k  des  parents  qu'elle  haïssait. 
Elle  chercha  donc  à  en  aliéner  la  meilleure  partie; 
mais  ceux-ci ,  profitant  des  accès  de  vapeurs  aux- 
quels elle  était  sujette,  la  firent  enfermer  comme 
folle ,  et  mettre  ses  biens  en  direction.  Ainsi  ses 
richesses  mêmes  achevèrent  sa  perte  ;  et  comme 
elles  avaient  endurci  le  cœur  de  celle  qui  les  pos- 
sédait ,  elles  dénaturèrent  de  même  le  cœur  de 

se. 
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ceax  qni  les  désiraient.  Elle  monrat  donc  ;  et ,  ce 
qui  est  le  comble  do  malbear ,  avec  assez  d'usage 
de  sa  raison  ponr  connaître  qu'elle  était  dépouil- 
lée et  méprisée  par  les  mêmes  personnes  dont  To- 
pinion  Tavait  dirigée  toute  sa  vie. 

On  a  mis  auprès  de  Virginie ,  au  pied  des  mô- 
mes roseaux,  son  ami  Paul ,  et  autour  d'eux  leurs 
tendres  mères  et  leurs  fidèles  serviteurs.  On  n'a 
point  élevé  de  marbres  sur  leurs  humbles  tertres, 
ni  gravé  d'inscriptions  li  leurs  vertus  j  mais  leur 
mémoire  est  restée  ineffaçable  dans  le  cœur  de 
ceux  qu'ils  ont  obligés.  Leurs  ombres  n'ont  pas 
besoin  de  l'cclat  qu'ils  ont  fui  pendant  leur  vie  ; 
mais  si  elles  s'intéressent  encore  h  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre ,  sans  doute  elles  aiment  à  errer  sous 
les  toits  de  chaume  qu'habite  la  vertu  laborieuse; 
il  consoler  la  pauvreté  mécontente  de  son  sort  ;  k 
nourrir  dans  les  jeunes  amants  une  flamme  dura- 
ble, le  goût  des  biens  naturels ,  l'amour  du  tra- 
vail ,  et  la  crainte  des  richesses. 

La  voix  du  peuple,  qui  se  tait^ur  les  monuments 
élevés  b  la  gloire  des  rois,  a  donné  k  quelques  par- 
ties de  cette  lie  des  noms  qui  éterniseront  la  perte 
de  Virginie.  On  voit  près  de  l'Ile  d'Ambre,  au  mi- 
lieu des  écueils,un  lieu  appelé  la  passe  duSaint- 
GÉRAN,  du  nom  de  ce  vaisseau  qui  y  périt  en  la 
ramenant  d'Europe.  L'extrémité  de  cette  longue 


pointe  de  terre  que  vous  apercevez  k  trois  lieoes 
d'ici,  k  demi  couverte  des  flots  de  la  mer,  qae& 
Saini'Géran  ne  put  doubler ,  la  veille  de  Toara- 
gan ,  pour  entrer  dans  le  portj  s'appelle  li  ex? 
MALBECBEDX  ;  ct  voici  dovaut  nous ,  au  bout  de 
ce  vallon ,  le  baie  du  Tombeau  ,  où  Virginie  fui 
trouvée  ensevelie  dans  le  sable;  comme  si  la  mer 
eût  voulu  rapporter  son  corps  ï  sa  famille,  et  ren- 
dre les  derniers  devoirs  a  sa  pudeur  sur  les  mèma 
rivages  qu'eL'e  avait  honorés  de  son  innocence. 

Jeunes  gens  si  tendrement  unis  !  mères  infortu- 
nées 1  chère  famille  I  ces  bois  qui  vous  donnaie&t 
leurs  ombrages,  ces  fontaines  qui  coulaient  pour 
vous ,  ces  coteaux  où  vous  reposiez  ensemble ,  dé- 
plorent encore  votre  perte.  Nul,  depuis  vous,  n'a 
osé  cultiver  cette  terre  désolée,  ni  relever  ces  bom- 
bles  cabanes.  Vos  chèvres  sont  devenues  sanvages  ; 
vos  vergers  sont  détruits;  vos  oiseaux  sont  enfois, 
et  on  n'entend  plus  que  les  cris  des  éperviers  qui 
volent  en  rond  au  haut  de  ce  bassin  de  rochers. 
Pour  moi ,  depuis  que  je  ne  vous  vois  plus,  je  sois 
comme  un  ami  qui  n'a  plus  d'amis,  comme  un 
père  qui  a  perdu  ses  enfants ,  comme  un  voyageur 
qui  erre  sur  la  terre ,  où  je  suis  resté  seul. 

En  disant  ces  mots ,  ce  bon  vieillard  s'éloigna 
en  versant  des  larojcs;  et  les  miennes  avaient 
coulé  plus  d'une  fois  pendant  ce  funeste  récit. 


.' 
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LA  CHAUMIÈRE  INDIENNE. 


AVANT-PROPOS. 

Toid  nn  petit  conte  indien  qui  renfenne  ploi  de  Térités 
que  txien  des  histoirei.  Je  Tafais  deslioé  &  augmenter  la 
relation  d'un  foyage  à  l'Ile-de-France ,  pablié  en  1775 , 
et  que  je  me  propoae  de  Ikire  réimprimer  atec  des  addi- 
tions. Gomme  j'y  parle  des  Indiens  qui  sont  dans  cette 
lie,  j'avais  foaln  y  joindre  nn  tableau  des  mœurs  de  ceux 
qui  sont  dans  l'Inde ,  d'après  des  notes  assex  intéressantes 
que  je  m'étais  produis.  J'en  afais  donc  formé  un  épi- 
sode, que  j'atais  lié  à  une  anecdote  historique  qui  en  fait 
le  oommeneement.  C'est  à  l'oocasion  d'nne  compagnie  de 
ssTants  anglais ,  envoyés ,  il  y  a  nue  trentaine  d'années , 
dsQs  dif  erses  parties  dn  monde ,  pour  y  recueillir  des  lu- 
mières sur  plusieurs  objets  des  sciences  i  j'y  parle  d'un 
d'entre  eux ,  qui  vint  aux  Indes  pour  oonooiûrir  aux  pro- 
grès de  la  férité.  Hais  comme  cet  épisode  Ibrmalt  un 
bors-d'œuTre  dans  mon  ouvrage ,  j'ai  jugé  à  propos  de 
le  publier  séparément. 

Je  proteste  ici  que  je  n'ai  eu  aucune  intention  de  jeter 
qaelqne  ridicole  sur  les  académies ,  quoique  j*aie  bean- 
conpè  m'en  plaindre,  non  par  rapport  à  ma  personne, 
malsàcansedes  intérêts  delà  TéritéS  qu'elles  persécutent 
sourent  quand  elle  contrarie  leurs  systèmes.  Je  suis  d'all- 
teors  trop  redevable  k  plusieurs  savants  anglais  qui ,  sans 
me  connaître .  et  par  le  seul  amour  des  sciences,  ont  ho- 
noré mes  Études  de  la  Nature  de  leurs  plus  glorieux  suf- 
frsges ,  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  publier,  comme  on  peut 
le  voir,  entre  autres,  dans  nn  extrait  de  leurs  journaux , 
rapporté  par  UMmiitew  français  le  9  févriel''t799.  Le 
caractère  que  j'ai  donné  à  un  de  leurs  confrères  est  une 
preuve  non  équivoque  de  mou  estime  pour  eux.  Certaine- 
ment j'ai  dà  regarder  comme  une  démarche  qui  mérite 
tonte  la  reconnaissance  de  leur  nalion ,  d'avoir  cherché 
à  importer  des  lumières  des  pays  étrangera  en  Angle- 
teite,  ainsi  que  je  considère  celled'en  avoir  exporté  d'Au- 
gletem  dans  des  pays  sauvages,  par  les  voyages  de  Cook 
et  de  Banks,  comme  digne  de  tonte  celle  du  'genre  hu- 
niain.  La  première  a  été  imitée  depuis  parle  Danemark, 
et  la  seconde  par  la  France  '  ;  mais  toutes  deux  bien  nial- 
heorensement,  puisque  de  douxe  savants  voyageurs  da- 
nois il  n'en  est  revenu  qu'un  seul  dans  sa  patrie ,  et  que 
l'on  n'a  ancaoe  nouvelle  des  deux  vaisseaux  de  guerre 
français  employés  à  celte  mission  d'humanité,  et  comman- 
dés par  l'infortuné  de  La  Pérouse.  Ce  n'est  donc  point  la 
science  en  elle-même  que  je  blâme  ;  mais  j'ai  voulu  faire 
▼oir  que  les  corps  savants,  par  leur  ambition,  leur  jalou- 
sie et  leon  préjugés ,  ne  servent  que  trop  souvent  d'ob- 
stacles à  ses  progrès. 

Je  me  sols  proposé  un  bnt  encore  plus  utile  :  c'est  de 
remédier  aux  maux  dont  l'humanité  est  affligée  aux  In- 

*  Voyes  la  noie  première,  à  la  fin  de  la  Chaumière, 

*  voyeila  note  seconde,  Mf« 


des.  Ma  devise  est  de  teorarlr  les  malhenreox  ;  et  j'étends 
ce  sentiment  à  tons  les  hommes.  Si  la  philosophie  est  Te- 
nue autrefois  des  Indes  en  Europe,  pourquoi  ne  retour- 
nerait-elle pas  aujourd'hui  de  rÊurope  civilisée  aux  In- 
des, devenues  barbares  à  leur  tour  P  II  vient  de  se  former 
à  Calcutta  une  sodélé  de  savants  anglais  qui  détruiront 
peutrètre  un  jour  les  préjugés  dellnde,  et  par  ce  bienlliît 
compenseront  les  maux  qu'y  ont  apportés  les  guerres  et  le 
commerce  des  Européens.  Pour  moi»  qui  n'influe  sur 
rien,  aDn  de  donner  plus  de  faveur  et  de  grâces  à  mes 
arguments ,  j'ai  tâché  de  les  revêtir  de  celles  d'un  conte. 
C'est  avec  des  contes  qu'on  rend  partout  les  hommes  ai- 
tenUls  à  la  vérité. 

Nous  sommes  tous  d'Athène  en  ce  p<riBt  ;  et  moi-même. 
Au  moment  que  je  fais  celte  moralité , 

Si  Peau-d'Ane  m'était  conté , 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

LA  FoRTÀiRi,  liv.  TIII,  fab.  IV. 

On  a  dit,  avec  plus  d'esprit  qne  de  raison,  que  la  fable 
était  née  dans  les  pays  despotiques  de  l'Orient,  et  qu'on  y 
avait  Toilé  la  vérité ,  afin  qu'elle  pût  s'approcher  des  ty- 
rans. Mais  je  demande  si  nn  sultan  ne  se  trouverait  pas 
plus  offensé  de  se  voir  peint  sous  l'emblème  d'un  chat- 
huant  ou  d'un  léopard ,  qne  d'après  nature  ;  et  si  des  vé- 
rités de  réflexion  ne  le  blesseraient  pas  pour  le  moins  au- 
tant que  des  vérités  directes?  ThomasRhoé,ambassadeur 
d'Angleterre  auprès  de  Sélim-Scbah ,  empereur  dn  Mo- 
gol,  rapporte  que  ce  prince  hrès-despotique  ayant  fait  ou- 
vrir devant  lui  des  coffres  qui  arrivaient  d'Angleterre, 
afin  d'y  prendre  quelques  présents  qui  lui  étaient  destinés, 
fut  fort  surpris  d'y  trouver  un  tableau  représentant  un 
Satyre  qu'une  Vénus  menait  par  le  nés.  •  Il  s'imagina , 

•  dit-il ,  qne  cette  peinture  était  faîte  en  dérision  des  pen- 
»  pies  de  l'Asie;  qu'ils  y  étaient  figurés  par  le  Satyre 

•  noir  et  cornu ,  comme  étant  d'une  même  complexion  ; 
»  et  qne  la  Vénus  qui  menait  le  Satyre  par  ]e  nei  repré- 
»  sentait  le  grand  empire  que  les  femmes  de  ce  psys-là 
»  ont  sur  les  hommes.  » 

Thomas  Rboé ,  à  qui  ce  tableau  était  adressé ,  eut  bien 
de  la  peine  à  en  détruire  l'effet  dans  l'esprit  dn  Mogol,  rn 
lui  donnant  une  idée  de  nos  fables.  11  recommande  à  cette 
occasion  bien  expressément  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  en  Angleterre,  de  n'envoyer  &  l'ave- 
nir aucune  peinture  allégorique  aux  Indes,  parcoque  les 
princes,  dit- il,  y  sont  très-soupçonneux.  C'est  en  effet  le 
caractère  des  despotes.  Je  crois  donc  que  nulle  part  les 
fables  n'ont  été  imaginées  pour  eox ,  si  ce  n'est  pour  lea 
flatter. 

En  général,  le  goât  pour  les  fables  est  répandu  par 
toute  la  terre ,  mais  bien  plus  dans  les  pays  libres  que 
dans  les  despotiques.  Les  peuples  sauvages  fondent  leurs 
traditions  sur  des  fables  :  il  n'y  a  point  de  pays  oh  eilei 
aient  été  pins  oomnnmes  qœ  dans  kl  Grèoci  oh  tons  les 
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objets  de  It  natare ,  de  la  politique  et  de  la  religion  n'é- 
taient qae  des  résultats  de  quelques  métamorphoses.  H 
n'y  avait  guère  de  famille  illustre  qui  n'eût  quelque  ani- 
mal au  nombre  de  ses  ancêtres ,  et  qui  ne  comptât,  parmi 
ses  cousins  ou  ses  cousines ,  des  taureaux ,  des  cygnes , 
des  rossignols,  des  tourterelles,  des  corneilles  ou  des  pies. 
On  peut  obserrer  que  les  Anglais ,  dans  leur  littérature, 
ont  un  goût  tout  particulier  pour  l'allégorie,  quoique  la 
vérité  puisse  se  dire  chez  eui  fort  librement.  Les  Asia- 
tiques ont  été  dans  le  même  cas  du  temps  d'Esope  et  de 
Lokman  ;  mais  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  chez  eux  de 
fabulistes ,  quoique  leur  pays  soit  rempli  de  sultans. 

Cesont  les  peuples  les  plus  rapprochés  de  la  nature,  et 
psir  eooséqiieot  les  plus  libres ,  qui  ont  le  plus  aimé  a  or- 
ner la  vérité  de  fables  :  c'est  par  un  effet  de  l'amoUr  même 
de  la  vérité,  qui  est  le  sentiment  des  lois  de  la  nature.  La 
vérité  est  la  lumière  de  l'ame,  comme  la  lumière  physique 
est  la  vérité  des  corps.  L'une  et  l'autre  réunies  donnent 
la  science  dece  qui  est  :  celie-ci  éclaire  les  objctsr  eelle-Ià 
nous  en  montre  les  convenances  ;  et  comme,  dans  le  prin- 
cipe, toute  lumière  tire  son  origine  du  soleil,  toute  vérité 
tire  la  sienne  de  Dieu ,  dont  cet  astre  est  la  plus  sensible 
image.  Peu  d'hommes  peuvent  supporter  la  lumière  pure 
du  soleil.  C'est  à  cause  de  la  faiblesse  de  nos  yeux  que  la 
nature  nous  a  donné  des  paupières,  pour  les  voiler  an  de- 
gré qui  nous  convient  ;  qu'elle  a  planté  la  terre  de  forêts, 
dont  les  feuillages  verts  nous  offrènfi  des  ombrages  doux 
et  transparents  ;  et  qu'elle  répand  dans  les  deux  des  va- 
peurs et  des  nuages,  pour  aff<<iblir  les  rayons  trop  vifs  de 
l'astre  du  jour.  Peu  d'hommes  aus&î  peuvent  saisir  les  vé- 
rités purement  métaphysiques.  C'est  à  cause  de  la  faiblesse 
de  notre  intelUgence  que  la  nature  nous  a  donné  l'igno- 
rance pour  servir  de  paupière  à  notre  ame  :  c'est  par  son 
moyen  que  l'ame  s'ouvre  par  degrés  à  la  vérité,  qu'elle 
n'en  admet  que  ce  qu'elle  en  peut  supporter,  qu'elle  s'en- 
toure de  fables ,  qui  sont  comme  autant  de  lieroeaux  à 
l'ombre  desquels  elle  hi  contemple;  et  lorsqu'elle  veut 
s'élever  jusqu'à  la  Divinité  même,  elle  la  voile  d'allégo- 
ries et  de  mystères  pour  en  soutenir  l'éclat. 

Nous  ne  verrions  pas  la  lumière  du  soleil ,  si  elle  ne 
a'arrétait  sur  des  corps,  ou  au  moins  sur  des  nuages.  Elle 
nous  échappe  hors  de  notre  atmosphère,  et  nous  éblouit 
à  sa  source.  Il  eu  est  de  même  de  la  vérité  ;  nous  ne  la 
saisirions  pas,  si  elle  ne  se  fixait  sur  des  événements  sen- 
sibles,  on  au  moins  sur  des  métaphores  et  des  comparai- 
sons qui  la  réfléchissent;  il  lui  faut  un  corps  qui  la  ren- 
voie. Notre  entendement  n'a  point  de  prise  sur  les  vérités 
purement  métaphysiqnesi  il  est  ébloui  par  celles  qui  éma- 
nent de  la  Di  vioité,et  etil  ne  peut  saisir  celles  qui  ne  se  repo- 
sent pas  sur  ses  ouvrages.  C'est  par  cette  dernière  raison 
que  le  langage  des  peuples  civilisés  ne  peint  rien,  parce- 
qu'il  est  plein  d'idées  vagues  et  d'abstractions,  et  que  celui 
des  peuples  simples  et  naturels  est  très  expressif,  parce 
qu'il  est  rempli  de  similitudes  et  d'images.  Les  premiers 
sont  habitués  à  cacher  lenrs  sentiments  ;  les  seconds  à 
les  étendre.  Mais  comme  souvent  les  nuages ,  dispersés 
80U8  mille  formes  fantastiques,  décomposent  les  rayons  du 
soleil  en  teintes  plus  riches  et  plus  variées  que  cri  les  qui 
oolorent  les  ouvrages  réguliers  de  la  nature;  ainsi  les  tit- 
illes réfléchissent  la  venté  avec  plus  d'étendue  que  les 
événements  réels  :  elles  la  transportent  dans  tous  les  rè- 
gnes; elles  l'approprient  aux  animaux,  aux  arbres,  aux 
éléments,  et  en  font  j^ûllir  mille  reflets.  Ainsi  les  rayons  du 
soleil  se  jouent  sans  s'éteindre,  au  fond  des  eaux,  y  reflètent 
les  objets  de  la  terre  et  des  cieux,  et  redoublent  leurs 
beautés  par  des  consonnances. 


L'ignorance  est  donc  aussi  néceiiaire  à  la  vérlM  qne 
l'ombre  l'est  à  la  lumière ,  puisque  c'est  des  premières 
que  se  forment  les  harmonies  de  notre  intelligeoce, 
comme  des  secondes  se  composent  celles  de  notre  vue. 

Les  moralistes,  comme  je  l'ai  déjà  observé  dans  mes 
Études ,  ont  presque  toujours  confondu  l'ignorsoce  aTec 
l'erreur.  L'ignorance,  à  la  considérer  senleetetsanslaTé- 
rité ,  avec  laquelle  elle  a  de  si  douces  harmonies,  est  le 
repos  de  notre  intelligence  :  elle  nous  fait  oublier  les  maoi 
passés,  nous  dissimule  les  présents,  et  nous  cache  ceuide 
l'avenir  ;  enfin  elle  est  un  bien,  puisque  nous  la  tenons  de 
la  nature.  L'erreur,  au  contraire,  est  l'ouvrage  de 
l'homme  ;  elle  est  tonjours  Un  diaW  c'est  une  fausse  lu- 
mière qui  luit  pour  nous  égarer.  Je  ne  pois  mienx  la 
oomparer  qn*è  la  lueur  d'un  incendie,  qui  dévore  les  ha- 
bitations qu'elle  éclaire.  Il  est  remarquable  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  mal  moral  ou  physique  qui  n'ait  pour  principe 
une  erreur.  Les  tyrannies,  l'esclavage,  les  guerres,  soal 
fondés  sur  des  erreurs  polliiques  et  même  sacrées;  car  les 
tyrans,  qui  les  ont  répandues  pour  établir  leur  puissance, 
les  ont  toujours  dérivées  de  ia  Divinité  on  de  quekjoe 
vertu ,  afin  de  les  faire  respecter  des  hommes. 

Il  est  cependant  bien  facile  de  distinguer  l'erreur  de  ia 
vérité.  La  vérité  est  une  lumière  naturelle  qui  lait  d'elle- 
même  par  toute  la  terre,  paroequ'elle^vient  de  Dieu  :  l'er- 
reur est  une  hieur  artificiellequi  a  besoin  sans  cesse  d'clre 
alimentée ,  et  qui  ne  peut  jamais  être  universelle,  parce- 
qu'elle  n'est  que  l'ouvrage  des  hommes.  La  vérilé  est 
utile  à  tous  l^s  hommes  ;  l'erreur  n'est  profitable  qo'à 
quelques-uns,  et  est  nuisible  à  tous,  parceque  l'iolcfrét 
particulier  est  l'ennemi  de  l'inlérét  général  «  quandil  s'en 
sépare. 

II  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  la  foble  avec 
l'erreur.  La  fable  est  le  voile  de  la  vérité,  et  l'erreorcfl 
est  le  fantôme.  Ce  fut  souvent  pour  la  dissiper  que  la  fa- 
ble fut  imaginée;  cependant,  quelque  innocente qu'dle 
soit  dans  son  principe,  elle  devient  dangereuse  lorsqu'elle 
prend  le  caractère  principal  de  l'erreur,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elle tourne  au  profit  particulier  de  quelques  bomoes. 
Par  exemple,  il  importait  peu  qu'on  eûtfaitjadisdela 
lune,  sous  le  nom  de  Diane,  une  déesse  toujours  vierge, 
qui  présidait  à  la  chasse.  Cette  allégorie  stgniOsit  qne  la 
lumière  de  la  lune  était  favorable  aux  chasseurs  poor  In- 
dre des  pièges  aux  bêtes  fauves ,  et  que  l'exa'dce  de  li 
chasse  détruisait  la  |»assion  de  l'amour.  Il  n'y  eut  pas  oo 
grand  mal  quand  on  lui  dédia  le  pin  *  dans  les  forêts; cet 
arbre  devint  un  rendez- vous  de  chasse.  Il  n'y  eut  pas  ea- 
core  un  grand  mal  quand  un  chasseur,  pour  s'attirer  la 
protection  de  Diane ,  y  suspendit  la  tète  d'un  loup.  NsiSi 
quand  il  y  mit  la  peau  lout  entière ,  il  se  trouva  des  gens 
qui  songèrent  d  en  profiter  ;  ils  bâtirent  à  la  déesse  mw 
chapelle ,  où  l'on  offrit  non-seulement  la  peau  d'an  loup, 
mais  des  moutons,  afin  de  préserver  des  loups  le  reste  do 
troupeau.  Les  offrandes  s'y  multiplièrent  à  l'occasloo  de  la 
hure  de  quelque  monstrueux  sanglier  qui  avait  booleTcrsé 
les  vignes,  et  qui  avait  mis  à  ses  trousses  tons  leschieoset 
toute  la  jeunesse  du  voisinage.  Les  chasseurs  y  altirèreDt 
les  pèlerins,  et  les  pélcnins  les  marchands.  Il  se  forma  bien- 
tùt  un  bourg  autour  de  la  chapelle»  qui,  parmi  tant  de 
gens  crédules,  ne  tarda  pas  d'avoir  ses  oracles.  Gomnis 
on  y  prédisait  des  victoires,  les  rois  y  envoyèrent  des 
présents;  alors  la  chapelle  devint  un  temple,  et  le  boorg 
une  ville  qui  eut  des  pontifes ,  des  magistrats,  des lem- 
toires.  Bientôt  on  leva  des  impôU  sur  les  peuples  pour  ^ 


*  Voyez  la  note  3,  à  la  fin  de  ki.Chaumiér^ 
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béttr  des  temples  magnifiques,  eomme  celui  d'Epbèse;  et 
oomme  la  crainte  a  encore  plus  de  pouvoir  que  la  con- 
fiance sur  Tesprit  humain,  pour  rendre  le  culte  de  Diane 
redoutable ,  on  lui  sacrifia  des  hommes  dans  la  Tauride. 
Ainsi  concourut  au  iqalheiir  des  peuples  une  allégorie 
imsgint^epour  leur  bonheur,  parcequ'elle  tourna  au  pro- 
fit d'une  Tille  ou  d'un  temple. 

La  vérité  même  est  funeste  aux  hommes  quand  elle  de- 
Tîent  le  patrimoine  d'une  tribu.  Il  y  a  certainement  bien 
loin  delà  tolérance  de  rÉvaogile  à  l'intolérance  de  l'in- 
quisition ,  et  du  précepte  donné  par  Jésus  à  ses  apôtres , 
de  secouer  de  leur^  pieds  la  poussière  des  maisons  où  l'on 
refusait  de  les  recevoir,  et  de  son  indignation  lorsqu'ils 
lai  proposèrent  d'y  faire  tomber  le  feu  du  çiej ,  à  la  des- 
truction des  anciens  {ndiens  de  ('Amérique  et  auxbûclicrs 
éeÈ  anto-da-fé. 

Il  y  a  à  la  galerie  des  Tuileries ,  à  droite  eu  entrant 
dans  le  jardin,  une  colonne  ionique,  que  le  célèbre  Blonde  |, 
professeur  d'architecture,  montrait  comme  un  modèle  à 
ses  élèves  :  il  leur  faisait  observer  que  toutes  celles  qui  la 
suivaient  allaient  en  diminuant  de  plus  eu  plus  enb^uté. 
La  première,  disait-il,  estl'ouvrage  d'un  Csmeux  sculpteur, 
et  les  autres  ont  été  faites  successivement  par  des  artistes 
qui  se  sont  écartés  de  ses  grâces  et  proportions,  à  mesure 
qu'ils  s'en  éloignaient.  Celui  qui  a  sculpté  la  seconde  a 
assex  bien  imité  la  première  ;  mais  celui  qui  a  fait  la  troi- 
sième ne  copiait  plus  que  la  seconde.  Ainsi,  de  copie  en 
copie,  la  dernière  se  trouve  fort  au-dessous  de  l'original. 
Xai  comparé  bien  des  fois  TËvangile  à  cette  belle  colonne 
des  Tuileries,  et  les  ouvrages  des  commentateurs  andens 
à  celles  du  reste  de  la  galerie.  Mais,  si  on  mettait  de  suite 
les  commentateurs  modernes  jusqu'à  nos  jours,  quelles  co- 
loones  informes  offriraient  leurs  volumes  !  et  qui ,  4ans 
les  tempêtes  dé  la  vie ,  oserait  s'y  appuyer? 

Puisque  la  vérité  est  un  rayon  de  la  lumière  céleste , 
file  luira  toujours  pour  tous  les  hommes,  pourvu  qu'on  ne 
mette  pas  d'impôts  sur  leurs  fenêtres  ;  mais,  dans  tous  les 
genres ,  combien  de  cofps  fondés  pour  la  propager,  par 
cela  même  qu'elle  tourne  à  leur  profit,  y  substituent  celle 
de  leurs  bougies  ou  de  leurs  lanternes?  ils  en  viennent 
bientôt,  quand  ils  sont  puissants,  à  persécuter  ceux  qui  la 
trouvent;  et  quand  ils  ne  le  sont  pas ,  ils  leur  opposent 
uoe  force  d'ioo^ie  qui  les  empêche  de  la  répandre  :  voilà 
pourquoi  ceux  qui  l'aiment  s'éloignent  souvent  des  hom- 
mes et  àt»  villes.  Tello  est  la  vérité  que  j'ai  voulu  prouver 
dans  ce  petit  ouvrage.  Heureux  si  je  puis  contribuer, 
dans  ma  patrie,  au  bonheur  d'un  seul  infortnoé,  en  pei- 
gnant aux  Indes  celui  d'un  paria  dans  sa  chaumière  t 

Ce  n'est  qu'à  vous,  auguste  assemble^  des  représentants 
de  la  France,  qu'il  appartient  de  faire  du  bien  à  tous  les 
bomnies,  en  détrnisant  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
Térité,  puisqu'elle  est  la  source  de  tous  les  biens,  et  qu'elle 
se  répand  par  toute  la  terre.  Rome  et  Athènes  ne  défen- 
dirent que  leur  liberté.  Les  peuples  modernes  n'ont  com- 
battu que  pour  étendre  leur  religion  et  leur  commerce. 
Tous  ont  opprimé  l'univers  ;  vous  seule  avez  défendu  ses 
droits  en  sacrifiant  vos  privilèges.  Un  jour  il  s'intéressera 
à  votre  bonhi^ur,  comme  vous  vous  êtes  intéressée  à  ses  des- 
tins. Puisse  le  monarque  vertueux  qui  vous  a  convoquée,  et 
a  sanctionné  vos  laborieux  travaux,  en  partager  la  gloire  à 
jamais  !  Son  nom  sera  immortel  comme  \  os  lois.  Les  peu- 
ples anciens  ont  fixé  leur  principale  époque  à  celle  qui  im- 
portait le  plus  à  leurs  plaisirs,  à  leur  puissance  ou  à  leur 
liberté;  les  Grecs,  si  amoureux  des  fêtes,  à  leurs  olym- 
piades ;  les  Romains,  si  patriotes,  à  In  fondation  dp  Home; 
les  peuples  opprimés,  à  la  naissance dç  leur  rcligiou  :  niai» 


les  peuples  que  vous  rappelez  au  bonheur  auquel  la  nature 
les  destinait  dateront  les  droits  de  l'homme,  aussi  an- 
ciens que  le  monde ,  du  règne  de  Louis  XVI. 


PRÉAMBULE. 

Le  début  de  ce  petit  ouvrage  a  été  marqué  par  trois 
sortes  de  succès. 

Le  premier,  c'est  que,  depuisqu'iia  été  publié  sous  for- 
mat in-i8,  il  en  a  paru  plusieurs  contrefaçons  au  Palais- 
Royal.  C'est  sans  doute  me  faire  beaucoup  d'iionnenr; 
mais  aussi  c'est  me  le  faire  payer  assez  cher,  et  tromper  le 
public  en  lui  présentant  des  éditioos  fautives* 

Le  second  succès  de  la  Chaumi  ire  indiewit  est  de  m'a  voir 
attiré  des  éloges  des  journalistes  les  plus  distingués,  et  des 
lettres  pleines  d'intérêt  de  beaucoupde  mes  lecteurs.  Rien 
n'est  agréable  comme  une  amitié  nouvelle.  Toutes  les  pri- , 
meurs  plaisent,  et  surtout  celles  du  cœur.  Quelque  sen- 
sible que  j'y  sois,  il  ne  m'est  pas  possible  de  les  cuUi  ver  tou- 
tes. Parn^i  les  personnes  qui  me  font  l'honneur  de  recher-* 
cher  ma  correspondance,  il  y  en  a,  et  ce  ne  sont  pas  toujours 
des  dames^  qui,  de  peur,  me  disent-elles,  de  m'importuna* 
m'écrivent  de  petites  lettres  qui  demandent  de  grandes  ré- 
ponses :  le  contraire  m'arrangerait  beaucoup  mieux.  C'est 
sans  doute  la  plus  douce  de  mes  jouissances ,  de  voir  les 
septiments  fortis  de  mon  ame  y  retourner  avec  ceux  des 
amis  qu'ils  m'ont  conciliés;  mais  c'est  une  de  mes  plus 
grandes  peines  de  ne  pouvoir  suffire  à  des  relations  si  in- 
téressantes. Je  suis  seul,  ma  santé  est  mauvaise .  et  je  ne 
puis  écrire  que  quelques  heures  delà  matjnée  ;  j'ai  des  ma- 
tériaux considérables  à  arranger,  que  je  n'ai  ni  la  force  ni 
le  temps  de  mettre  en  ordrci  :  ma  fortune  même  est  un  ob- 
stacle à  mei  correspondances,  car  beaucoup  de  ces  lettres 
ro'arrivent  de  fort  loin  sans  être  affranchies.  J'espère  que 
ces  considérations,  qui  me  forcent  de  tant  de  manières  au 
laconisme  ou  au  silence,  me  serviront  d'excuse  auprès  de 
la  plupart  de  mes  lecteurs ,  dont  les  suffrages  d'ailleurs 
sont  la  plus  agréable  récompense  de  mes  travaux. 

Le  troisième  succès  de  la  C/:aumtère  indienne  est  d'a- 
voir excité  l'envie.  Des  journalistes  m'ont  attaqué  dans 
leurs  feuilles.  Un  abbé,  déguisé  sous  le  nom  d'un  Anglais, 
a  prétendu,  dans  son  journal,  que  sous  le  nom  de  brames 
je  voulais  tourner  nos  prêtres  en  ridicule.  A  la  vérité,  il  a 
dit  à  uoe  dame  de  w%  souscripteurs,  qui  lui  en  faisait  des 
reproches ,  que  s'il  avait  su  qu'elle  fût  de  mes  amies ,  I 
n'aurait  pas  publié  cette  lettre  :  tant  il  est  vrai  que  c'est 
l'intérêt  et  non  la  vérité  qui  guide  un  écrivain  mercenaire  1 
Un  journaliste  académicien  s'est  plaint  avec  amertume 
d'une  note  de  m:)n  avant-propos,  où  je  parle  de  l'aplatisse- 
ment des  pôles  comme  d'une  erreur*  ^Q  autre  Journaliste 
du  même  ordre,  n'ayant  rien  à  voir  ni  à  ma  religion ,  ni 
aux  pôles  du  monde,  a  senti  réveiller  sa  jalousie  naturelle 
par  des  succès  qaiï  n*avai(  pas  préparés.  IS'ayant  rien  à 
reprendre  dans  lia  C^mmxhe  tiidirime,  il  a  attaqué  avec 
amertume  mes  principes  sur  l'éducation.  Accoutumé  à  ne 
répéter  que  les  idées  d'autrui ,  il  ne  veut  pas  que  j'aie  les 
niienues  ;  il  me  blâme  d'interdire  l'ambition  aux  enfanta, 
qu'il  veut  éleyer,  comme  lui ,  avec  des  hochets  académi- 
ques. Il  irouvo  mauvais  que  je  leur  défende  de  chercher  à 
être  les  premiers  ;  que  je  substitue,  dans  leurs  jeunes  âmes, 
l'amour  de  l'humanité  à  l'amour  de  soi,  l'intérêt  général 
à  l'intérêt  particulier,  e(  que  je  les  fasse  vivre  en  paix  dans 
l'âge  de  i'inuoceoce,  afin  de  les  disposer  à  la  concorde 
dans  celui  des  passions.  Certaiuemeut,  ii  j'avais  besoin  de 
quelque  preuve  bien  frappante  des  mauvais  effets  di  ledu- 
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cation  ancienne,  ponr  rendre  les  hommes  jaloux,  iaja- 
rleuz,  à  grandes  prétenlions  et  à  petit  talent,  je  ne  Ton- 
drais pas  lui  en  alléguer  d'autre  exemple  que  lui-même. 

11  y  a  des  êtres  méchants  sans  nécessité.  J'ai  tu  des  pies 
tourner  autour  des  cages  des  pigeons,  uniquement  ponr 
leur  creTer  les  yeux.  Ces  oiseaux  liabillards  et  malfaisants 
se  saisissent  de  tolit  ce  qui  brille ,  pour  le  cacher  dans 
leurs  trous.  J*ai  lialancé  si  je  ne  mettrais  pas  les  détrac- 
teurs de  mes  ouTrages  dans  le  préambule  de  ma  Chau- 
mière ,  comme  on  cloue  des  pies  sur  la  porte  d'un  co- 
lombier; mais  je  me  suis  ressouTenn  de  ce  précepte  de 
Pytbagore  :  ■  Pie  charge  pas  tes  enfants  de  ta  Tengeanoe.» 
Pensées  de  ma  solitude,  filles  de  la  nature,  tous  n'êtes 
point  renfermées  'dans  des  cages ,  et  l'euTie  ne  pourra 
TOUS  creTer  les  yeux;  libres  eommeTotre  mère,  tous 
parcourrez  un  jour  les  diverses  régions  de  la  terre,  tous 
reposant  près  des  cœurs  sensibles,  et  leur  portant,  comme 
des  colombes ,  l'amour  et  la  paix. 

En  défendant  la  Térlté  de  mes  ennemis ,  je  tairai  donc 
leurs  noms,  quoique  dans  leurs  jonrnaux  ils  aient  nommé 
ou  désigné  le  mien.  Ces  trompettes  de  différents  partis  se 
sont  rendus  les  dispensateurs  de  la  louange  et  du  blâme; 
mais  ils  ne  sont  redoutables  qu'aux  âmes  énerTées  par 
notre  éducation  ambitieuse.  On  ne  donne  à  un  homme  le 
pouTOir  de  nous  déshonorer  que  quand  on  lui  a  donné  celui 
de  nons  honorer.  Tout  flatteur  est  calomniateur.  Pour 
moi,  je  n'attends  mon  jugement  que  de  l'opinion  publi- 
que ;  c'est  à  elle  à  faire  justice  de  ces  petits  tribunaux  qui 
s'élèTent  de  leur  propre  autorité  pour  lui  donner  des  lois. 
Elle  a  détruit  des  aristocraties  qui  s'étaient  emparées  de 
l'houDenr,  de  la  justice,  de  la  conscience  des  peuples  : 
c'est  à  elles  à  réformer  celles  qui  ont  eoTahi  les  arts ,  les 
sciences ,  les  letlres ,  et  les  plus  nobles  facultés  de  la  rai* 
son  humaine  :  le  tout,  souTeut  pour  le  profit  d'on  entre- 
preneur qui  trafique  de  leur  politique,  de  leur  philosophie 
et  de  leur  théologie. 

Mettant  donc  à  part  tout  ce  qui  est  personnel,  je  ne 
répondrai  qu'à  quelques  objections  faites  contre  des  Térités 
morales ,  qui  sont  les  premiers  principes  de  l'amour  que 
nous  devons  à  Dieu  et  aux  hommes.  Cette  réponse  serTira 
de  suite  aux  Éludes  de  la  Kaiitre  et  aux  Vœux  d'un  Soli- 
taire, dans  lesquels  je  roesnisparticulièrementoccupédes 
bases  fondamentales  de  la  société  humaine,  relatiTement 
à  notre  nouvelle  constitution.  Quant  auxTérités  physiques, 
d'où  dépendent,  selon  moi ,  les  premières  connaissances 
du  globe,  je  tcux  dire  l'allongement  de  ses  pôles,  et  la 
circulation  de  ses  mers  qui  en  découlent  tour  à  tour,  je  les 
réserTe  pour  un  autre  ouTrage,  où  j'espère,  grâces  à  Dieu, 
après  avoir  réfuté  les  systèmes  contraires,  ajouter  de  uou- 
Telles  preuTes  à  ma  théorie,  et  les  mettre  avec  les  ancien- 
nes dans  un  ordre  qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

En  attendant,  je  répondrai  à  ceux  qui  m'accusent  d'aToir 
Toulu,  dans  ma  Chaumière  indienne,  faire  la  satire  de 
nos  prêtres  sous  le  nom  de  brames ,  que  si  c'eût  été  mon 
intention,  j'aurais  fait  voyager  le  docteur  anglais,  non  chez 
les  brames,  mais  chez  le  dalal-lama,  l'image  vivante  du 
dieu  Fo,  dont  le  clergé  a  une  hiérarchie,  des  cérémonies 
et  des  dogmes  si  semblables  à  ceux  de  l'Église  romaine, 
que  les  missionnaires  jésuites  Grebner,  Desi(Jeri,  Gerbillon 
et  le  P.  ^o^ace  de  la  Penna,  capucin,  qui  y  ont  Toyagé, 
et  nous  en  ont  donné  des  relations ,  croient  que  le  chris- 
tianisme y  a  été  autrefois  prêché.  Ou  peut  consulter  sur 
ces  conformités  le  septième  tome  de  Y  Histoire  générale  de 
l'abtié  Prévost;  mais,  suîTant  l'obscrTation  m  me  de  ce 
rédacteur,  les  usages  religieux  des  prêtres  lamas  parais- 
en  t  beaucoup  plus  anciens,  puisque  Fo  ou  La,  le  fonda- 


teur de  leur  religion,  est  né  1026  anaarant  Jësns-ChriiL 
Je  n'ai  donc  Toulu  peindre  dans  les  brames  que  les  braa»i; 
et  c'est  ce  que  savent  tous  ceux  qui  ont  été  dans  l'hide, 
ou  qui  en  ont  lu  les  relations. 

n  y  a  bien  pins  ;  c'est  que ,  loin  d'aToir  Tonlo  attaqoer 
la  religion  chrétienne,  j'ai  représenté  un  homme  rempli 
de  son  esprit ,  dans  le  respectable  habitant  de  la  duu* 
mière  indienne.  Le  paria  est  l'homme  de  l'Evaogile;  il 
aime  tons  les  hommes ,  et  il  fait  du  bien  même  à  ses  ea- 
nemis  ;  il  ne  se  fie  qu'à  Dieu  seul.  A  la  vérité,  il  n'a 
point  de  foi  aux  liTres;  en  quoi  il  est  fort  excoiibie, 
puisqu'il  ne  sait  point  lire.  Mais  ce  n'était  pohit  avec  da 
liTres  que  Jésus,  qui  n'en  a  jamais  fait,  appelait  ses  apô- 
tres, qui  n'étaient  guère  plus  savants qne  le  paria; c'était 
par  sa  bonté,  sa  charité,  et  la  snbUmité  de  sa  morale, 
dont  les  premières  lois  ne  sont  point  imprimées  dans  des 
liTres,  mais  dans  le  cœur  humain, et  dont  la  lainière 
éclaire,  suiTant  saint  Jean,  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Jésus  n'a  rien  écrit  qu'à  l'occasion  des  docteon 
de  la  loi ,  qui  accusaient  la  femme  adultère.  Oaasop- 
posé ,  aTec  Traisemblance ,  que  c'étaient  leurs  propres 
péchés  ;  mais  il  est  digne  de  remarque  qu'il  ne  les  écriiit 
qne  sur  le  sable.  J'ai  donc  tâché,  par  l'exemple  da  pa- 
ria, et  conformément  à  la  doctrine  de  Jésns,  de  rap- 
procher les  infortunés  de  Dieu  et  des  hommes,  eo  kv 
montrant  que  Dieu  a  mis  dans  leur  propre  ccnir  ooe 
source  de  vérités  étemelles,  où  chacun  d'eux  pnt  poiier 
pour  ses  besoins ,  et  qne  les  méchants  ne  peoTeot  troo- 
hier.  C'est  à  ce  sujet  que  le  paria ,  interrogé  parle  doc- 
teur anglais  s'il  faut  dire  la  Térité  aux  hommes,  répond, 
comme  Jésus,  qu'il  ne  faut  pas  la  dire  auxmécHsats;  et, 
se  serTant  d'une  similitude  semblable,  il  compare  la  vé- 
rité à  une  perle  fine ,  et  le  méchant  au  crocodile.  •  ^^ 
»  jetez  pas ,  dit  Jésus ,  les  perles  dcTant  les  pourceau, 
»  de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds,  et  que,  se  bw- 
«nant  contre  tous,  ils  ne  tous  déchirent.  •  Mattk,, 
ch.  VII ,  f.6.  Enfin  c'est  aux  hommes  semblables  as 
paria,  pauTres  d'esprit,  doux,  affligés,  Tictimcs  de 
l'injustice,  charitables,  purs,  pacifiques  et  persécotéi, 
que  Jésns  a  promis  les  huit  béatitudes  de  la  terre  et  do 
del ,  quoiqu'ils  ne  sachent  pas  lire  ;  tandis  qo'ii  mcoace 
des  huit  malédictions  de  l'enfer  ceux  qui  •  preoaot  k 
nom  de  docteurs,  qu'il  interdit  à  ses  disciples,  ferment 
aux  hommes  le  royaume  des  deux,  dévorent  les  maisons 
des  TeuTes  sous  prétexte  de  leurs  prières ,  eonrent  la 
mer  et  la  terre  pour  faire  des  prosélytes,  dispensent  dei 
serments ,  sacrifient  la  justice,  la  miséricorde  et  la  cos- 
fiance  en  Dieu  à  de  simples  règlements  de  disciplîoe,  ne 
nettoient  que  les  dehors  de  leur  coupe ,  sont  sanblsbkt 
à  des  sépulcres  blanchis ,  et  élèTcnt  aTec  faste  des  inooa- 
ments  religieux,  pour  en  imposer  aux  hommes.  Jtfs<th.» 
ch.  T  et  xxiii. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'en  Tenant  an  secours  des 
malheureux ,  suivant  la  dcTise  de  mes  écrits ,  j*ai  licbé 
de  renTerser  leurs  tyrans ,  de  quelque  espèce  qu'ils  pois- 
sent être.  Celle  de  leurs  maximes  la  plus  nnivenelle- 
ment  répandue  est  que  les  enfanta  sont  bériliers  des 
Tertus  et  des  Tices  de  leurs  pères.  C'est  ahisi  qoe  l'am- 
bition a  tendu  ses  chaînes,  non- seulement  dans  le  pr^ 
sent,  mais  dans  le  passé  et  dans  l'aTcnir.  Toute  tyrannie 
est  fondée  sur  une  erreur  souTCut  consacrée  par  la  reli- 
gion ;  c'est  à  l'infiuence  prétendue  de  la  naissance  qae 
sont  attachés  la  plupart  des  maux  du  genre  bomsia. 
C'est  sur  elle  que  sont  fondés,  d'un  c6té,  la  haine ^ 
mépris  qui  accablent  une  foule  d'hommes  utiles,  et  aié- 
me  des  peuples  entiers,  l'esclaTage  des  nègres,  le»  !**^ 
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•écaliolli  raites  aox  Jnils  «  TaDCieiine  serritnde  féodale 
de  DOS  paysans ,  Toppression  des  Gnèbres  chei  les  Turcs, 
rinfamie  des  parias  chei  les  Indiens»  etc...;  et,  d'an 
antre  côté  g  les  prérogatiTcs  et  les  respects  accordés  anx 
castes  nobles  et  religieuses  de  l'Asie  et  de  rEorope, 
telles  que  les  nalres ,  les  brames ,  etc....  Cette  opinion 
fait  irréfocablement  le  malheur  des  hommes,  lorsqu'elle 
se  combine  arec  la  religion  ;  car  elle  inspire  anx  uns  un 
orgueil  intolérable ,  en  leur  persuadant  qu'ils  sont  re- 
Télus  d'une  origine  et  d'une  puissance  célestes  ;  et  elle 
jette  les  autres  dans  le  désespoir ,  en  les  empêchant  d'oser 
leTer  les  yeux  vers  une  divinité  implacable  dont  Um  se 
croient  les  victimes  de  père  eq  fils. 

SI  les  armes  de  la  raison  m'eussent  manqué  pour 
^combattre  une  erreur  si  injurieuse  à  Dieu  et  si  funeste 
aux  hommes,  j'en  eusse  trouvé  dans  les  livres  mêmes 
dont  des  docteurs  de  mauvaise  foi  se  sont  servis  pour 
l'établir  parmi  nous.  Du  temps  du  prophète  Ézéchiel, 
les  Israélites ,  accablés  de  maux ,  accusaient  d'injustice 
Dieu ,  qui ,  selon  eux ,  leur  faisait  porter  la  peine  des 
fautes  de  leurs  pères.  Us  disaient  :  •  Les  pères  ont  mangé 
»  des  raisins  verts,  et  les  dents  des  enfants  en  sont  aga- 

>  cées.  •  Éxécbiel  leur  répond  au  nom  de  Dieu  :  «  Je 
»  jure  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  cette  para- 

>  bole  ne  passera  plus  parmi  vous  en  proverbe  dans 

•  Israél  ;  car  tontes  les  âmes  sont  à  moi  :  l'ame  du  fils 
»  esta  moi  comme  l'ame  du  père.  Le^flls  ne  portera 

•  point  l'iniquité  du  père,  et  le  père  ne  portera  point 
»  l'iniquité  du  fils.  La  justice  du  juste  sera  sur  lui ,  et 

>  l'impiété  de  l'impie  sera  snr  lui.  ■  Ézéchiel,  oh.  xviii, 
^.  2,  5, 20.  On  ne  peut  rien  de  plus  précis  pour  prou- 
ver rinnocenoe  naturelle  de  l'homme.  La  même  vérité 
se  retrouve  dans  l'Évangile.  Quoique  les  Juifs  fussent 
alors  fort  corrompus,  Jésus  regarde  leurs  enfants  comme 
lonocents.  H  dit  à  ^  disciples,  qui  les  repoussaient  avec 
des  paroles  rudes  :  «  Laisses  venir  à  moi  les  petits  enfants, 
»  et  ne  les  empêchez  point ,  car  le  royaume  du  ciel  est 
9  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.»  Afatth.,  ch.xviii,  f,  16. 
Il  dit  ailleurs  :  «  Quiconque  reçoit  un  enfant  en  mon 

•  nom  me  reçoit.  »  Certainement  il  n'eût  pas  parié 
ainsi  des  enfants,  si  les  vices  des  pères  les  eussent  enta- 
chés. 

J'ai  fait  raisonner  le  paria  comme  le  prophète  Éxé- 
cbiel ,  et  je  l'ai  fait  agir  comme  un  disciple  de  Jésus. 
L'Évangile  n'est  que  l'expression  des  lois  sublimes  de  la 
nature.  Quand  nous  n'aurions  pas  l'autorité  de  ce  livre 
sacré,  nous  avons  celle  de  la  nature  même.  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  enfants  différer  essentiellement  de  leurs 
pères.  Si  les  qualités  morales  se  transmettaient  par  la 
DDissance ,  on  verrait  des  races  invariables  de  Socrates , 
de  Gâtons ,  de  Nérons ,  de  Tibères  ;  ou  plutôt  tons  les 
hommes  seraient  absolument  semblables,  puisqu'ils  sor- 
tent tous  du  premier  homme. 

C'est  cependant  sur  cette  opinion,  si  réfutée  par  l'ex- 
périence ,  que  les  aristocralles  fondent  leurs  préroga- 
tives. Dans  nos  écoles,  qui  ont  flatté  toutes  les  tyrannies, 
on  les  soutient  par  des  raisonnements  subtils.  Tous  les 
hommes ,  y  dît-on ,  ont  été  contenus  de  pères  en  fils 
dans  le  premier  homme ,  comme  des  gobelets  renfermés 
les  uns  dans  les  autres.  Leur  naissance  n'est  que  leur 
développement.  Il  en  est  de  même  de  tons  les  êtres  or- 
gau||és.  Chaque  individu  sort  de  son  premier  germe , 
où  il  était  enclos  avec  toute  sa  postérité.  Le  premier 
gland  renfermait  tous  les  chênes  de  l'univers.  On  cite 
en  preuve  visible  un  oignon  de  tulipe ,  qui  renferme  sa 
fleor  déjà  tonte  fonnée  ;  et  si  on  n'aperçoit  pas ,  dit-on , 


dans  les  semences  de  cette  fleur  une  seconde  généra- 
tion de  tulipes ,  c'est  que  l'œil  de  l'homme  ne  peut  pas 
porter  plus  lohi  ses  observations.  Nos  docteurs,  non 
contents  de  resserrer  une  quantité  infinie  de  matière 
dans  un  espace  très  petit,  étendent  avec  la  même  foci- 
llté  une  tnBs  petite  portion  de  matière  dans  un  espace 
infiniment  grand.  Si  vous  mettez,  disent-Us,  un  grain 
de  carmin  dissoudre  dans  une  pinte  d'eau ,  toute  cette 
eau  sera  colorée  de  rouge.  Si  vous  la  mêlez  à  l'eau  d'un 
tonneau,  chaque  goutte  d'eau  du  tonneau  aura  une 
portion  d'eau  carminée.  Si  vous  videz  le  tonneau  dana 
un  lac,  chaque  goutte  d'eau  du  lac  contiendra  une  por- 
tion de  l'eau  rougie  du  tonneau.  Enfin ,  si  vous  faites 
écouler  le  lac  dans  la  mer ,  chaque  goutte  d'eau  de  la 
mer  renfermera  une  portion  de  l'eau  carminée  du  lac. 
Ainsi  un  grain  de  carmin  s'étend  dans  tout  l'Océan. 
Voilà  comme  se  prouve,  selon  eux ,  la  divisibilité  de  la 
matière  à  l'infini ,  en  descendant  du  grand  au  petit,  et 
en  remontant  du  petit  au  grand.  J'ai  passé  de  beaux 
jours  de  ma  jeunesse  à  combattre  ces  chimères  dans  nos 
écoles  dites  de  philosophie.  Quand  je  rejetais  l'incom  ^ 
phéheosibilité  de  ces  raisonnements,  on  m'objectait  l'in 
suffisance  de  ma  raison.  On  m'opposait  l'autorité  géomé^ 
trique,  en  me  citant,  dans  les  asymptotes  de  l'byperbole, 
deux  lignes  qui  vont  toujours  s'approchent  de  la  courbe 
sans  jamais  la  rencontrer.  Ce  n'était  qu'un  sophisme 
de  plus.  Le  mal  est  que,  de  cette  descendance  à  l'infi- 
ni ,  on  tire  des  conséquences  dangereuses  pour  le  mal- 
heur de  plusieurs  tribus ,  et  surtout  pour  celui  du  genre 
humain. 

J'aurais  pu  me  démontrer  la  fausseté  de  ce  principe , 
d'après  l'injustice  de  ses  conséquences  ;  car  tout  mal  a 
pour  racine  quelque  erreur,  comme  tout  bien  émane  de 
quelque  vérité.  Ainsi  Dieu  n'est  la  source  de  l'intel- 
ligence ,  que  parcequ'll  est  celle  de  la  bonté.  Mais  II 
s'agissait  moins  de  régler  mon  cœur  que  d'éclairer  mon 
esprit.  Il  fallait  doue  le  débarrasser  des  subtilités  de 
l'école.  Je  ne  le  croyais  pas  d'une  qualité  différente  de 
celui  de  nos  docteurs ,  qui  prétendaient  concevoir  et 
eipliquec  leur  mystère  :  et,  puisque  je  vo}ais  des  con- 
tradictions où  ils  assuraient  apercevoir  l'évidence,  j'en 
concluais  que  leur  raison  ou  la  mienne  était  dans  l'er- 
reur. Pour  rectifier  en  moi  cette  règle  de  nos  juge- 
ments, je  ne  l'appliquai  pas  snr  des  lois  écrites  dans  des 
livres ,  ces  ouvrages  dos  hommes  sujets  comme  moi  è 
se  tromper,  mais  sur  les  lois  de  la  nature ,  cet  ouvrage 
de  Dieu  qui  ne  s'égare  jsmais.  C'est  le  sentiment  de  ses 
lois  qui  forme  l'évidence ,  ee  nec  plus  ultra  de  la  raison 
hnraaine. 

D'abord  il  me  parut  certain  que  tonte  progression 
infinie  descendante  devait  se  terminer  &  zéro.  Je  pris 
pour  comparaison  une  échelle  formée  de  deux  montants 
inclinés  l'un  vers  l'autre.  Il  me  parut  évident  que  ces 
deux  montants ,  prolongés  du  côté  où  ils  se  rapprochent, 
devaient  nécessairement  se  rencontrer,  et  que  les  éche- 
lons compris  entre  eux  devaient  aussi  aller  toujours 
en  diminuant ,  de  sorte  qu'au  point  où  les  deux  mon- 
tants se  toucheraient .  le  dernier  échelon  se  trouverait 
réduit  à  rien.  Je  suppose  donc  que  les  deux  montants 
représentent  le  premier  mêle  et  la  première  femelle 
dans  chaque  espèce  d'être .  et  les  échelons  les  généra- 
tions descendantes  du  père  et  de  la  m^e  ;  il  est  clair  que 
ces  générations  iront  en  diminuant,  puisque  la  première 
renferme  la  seconde,  la  seconde  la  troisième,  etc.. 
Ainsi  la  dernière  génération  enclose  dans  le  père  et  la 
mère,  comme  le  dernier  échelon  compris  entre  les  deux 
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montants  de  l'échellei  «joit,  au  boot  de  qoelqnes  degrés. 
se  réduire  à  rien. 

Cette  démonstration  me  parut  bien  autrement  scn 
tible ,  qnand  j'eus  étudié  les  lois  mêmes  de  l'a  nature. 
J'y  tis  clairement  que,  si  Dieu  eût  renfermé  toutes  les 
générations  de  chaque  être  dans  un  premier  germe,  il 
eût  contreTenn  aux  lois  qu'il  a  établies  lui-même  pour 
engendrer  successivement  les  générations ,  et  les  rendre 
productives  k  leur  toiif*.  Ces  lojs  çont  celles  de  l'amour» 
qui  existent  pour  les  bon^me),  les  anjmaax,  le?  yégé- 
tanx,  et  peut-être   pour  des  étrçs  «j'uji  auti^  règne, 
li'exemple  d'un  oignon  de  tulipe,  qui  req ferme  mi  Peur 
toute  formée,  en  est  une  preuve.  CSetfe  heur  enclose 
n'çst  composée  qae  d'embryons  floraux,  iJon^ les  pétales 
ont  besoin  d'être  dévdoppés  par  le  concours  (|c4  élé- 
ments. Ses  anthères  ou  parties  mâleç  on(  besoin  pareille- 
ment de  devenir  fécondantes  par  l'action  du  soleil,  et 
les  stygmafes  du  pistil  ou  parties  femelles  de  |a  Qeur, 
d'être  fécondées  par  les  poussières  séminales  des  an  Ibères, 
pour  que  les  semences  enfermées  dans  l'ovaire  poissent 
produire  des  tulipes.  Ainsi  toute  l'iéchelle  de  cette  pré- 
tendue descendance  inilnié  de  tulipes  se  termine  au 
premier  oignon.  D'ailleurs  la  semence  de  la  tulipe  n'est 
pas  inême  un  oignon,  puisque,  pour  parvenir  à  cet  état, 
il  faut  qu'elle  soit  mise  en  terre ,  et  que  chaque  Inné  la 
.couvre   d'une  nouvelle   couche  concentrique,  comme 
les  plantes  bulbeuses,  et  plusieurs  autres  racines.  En 
prenant  ponr  exemple  un  glqnd,  et  en  supposant  qn'on 
puisse  y  apercevoir  un  chêne  renfermé,  certainement 
on  n'y  verrait  pas  les  rudiments  de  ses  noueuses  racines , 
qui  doivent  percer  le  lit  des  rochers,  ni  ceux  de  son 
tronc,  ouvrage  des  siècles,  auquc|  chaque  année  solaire 
ajoute  un  cercle ,  comme  chaque  mois  lunaire  ajoute  nn 
cercle  aux  plantes  bulbeuses.  ||  e^t  d'ailleurs  impossible 
que  ce  chêne  embryon  porte  aclueflement  des  glands  : 
car  hi  génération  de  ces  glands  dépend  de  la  fécondation 
de  leurs  fleurs  naâlcs  et  feme||e|  qui  n'existent  pas  en- 
Gon^  puisqu'elles  ne  paraissent  sur  i'arbre  même  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'années ,  lorsqu'il  est  en  quel- 
que sorte  adulte.  Ainsi  la  prétendue  suite  infinie  de 
chênes,  renfermée  dans  vtn  premier  gland ,  s^ termine 
tout  an  plus  à  nn  premier  chêne  embryon.  Il  en  est  de 
même  des  générations  successives  des  hommes.  Ço  sup- 
posant que  le  premier  de  tous  ait  renfernié  un  embryon 
humain,  cet  embryon  a  eu  besoin  du  sein  oàaternel 
pour  parvenir  à  la  Tie  élémentaire ,  et  de  douze  à  qua- 
torze ans  pour  se  développer,  et  former  en  lui-même 
les  molécules  séminales  qui  doivent  renfenper  une  se- 
conde génération.  L'anatomie  n'a  jamais  découvert  les 
molécules  séminales  dans  les  enfants  morts  avant  l'âge 
de  puberté  ;  elles  n'existent  donc  pas  dans  le  premier 
embryon ,  qui  a  besoin  lui-même  du  concours  de  dpnx 
sexes  pour  recevoir  la  vie  élémentaire  et  développer 
ses  organes.  Ainsi  la  nature  n'a  pu  renfermer  toutes  les 
générations  de  chaque  être  dans  leur  premier  germe , 
puisque  chaque  génération  ne  peut  recevoir  l'esisteoce 
que  par  l'actinn  combjqée  d'pn  père  et  d'une  mère ,  e( 
qu'elle  ne  peut  la  dopner,  à  son  tour,  à  |i)  génération 
suivante  que  par  les  mêmes  moyens.  Dire  que  tous  les 
chênes  étaient  renfermés  dans  le  premier   gland,  et 
toutes  les  générations  de  tons  les  hommes,  dans  le  pre- 
mier embryon,  c'est  dire  qoe  tous  |es  siècles  dn  monde 
étaient  renfermés  dans  la  première  minute.  Ainsi  un 
fils  n'est  pas  plus  contenu  actueltemeut  dans  son  père , 
que  demain  n'est  renfermé  ((ans  aujourd'hui,  et  l'année 
prochaine  duns  l'année  présente.  Chaque  enfant  doit 


son  existence  au  concours  d'un  mâle 'et  d'ans  femdlei 
comme  chaque  année  doit  la  sienne  au  mouvement  com- 
biné du  soleil  et  de  la  terre  ;  et  l'enfant,  comme  l'aonée, 
ne  devient  capable  d'engendrer  que  par  une  suite  pério- 
dique de  jours  et  de  saisons ,  qqe  l'astre  de  la  lumière, 
ijpage  de  Dieu,  produit  successivement. 

C'est  cependant  en  soutenant  que  tous  les  bommei 
étaient  renfermés  dans  leurs  ancêtres ,  que  nos  écoles  oot 
égaré  les  esprits  pendant  des  siècles.  Combien  de  consé- 
quences dangereuses  n'a-t-on  pas  tirées  de  cette  métaphy- 
sique pour  le  malheur  des  hommes  !  car,  je  le  répèie,  il 
n'y  a  point  d'erreur  qui  ne  produise  de  mal,  ni  de  mal  qui 
ne  provienne  de  l'erreur.  Des  écrivains  ontdcplasrendD 
des  fanoilles ,  des  tribns ,  dék  peuples  entiers,  infâmes  oa 
illustres ,  vicieux  ou  vertueui,  uniquement  à  cause  de  leur 
origine  ;  d'autres,  et  souvent  les  mêmes ,  ont  étendu  uoe 
proscription  universelle  sur  tout  le  ^^nre  humain ,  sans 
s'embarrasser  même  de  se  contredire  par  leurs  exceptions. 
Cependant  la  nature  leur  faisait  Toir  que,  ()ans  lesméœes 
familles,  i|  y  avait  des  hommes  bons  ou  méchants,  ce  qui 
ne  serait  pas  arrivé,  s'ils  avaient  tous  la  même  empreinte 
originelle,  comme  des  pièces  de  niétal  frappées  an  mcnK 
coin  :  d'ailleurs,  si  les  vices  et  les  vertus  se  transmettaient, 
il  en  serait  de  même  des  talents,  des  arts  et  des  sciences. 
Un  père  savant  engendrerait  des  enfants  savants,  coonne 
oq  suppose  qu'un  père  yerîueux  produit  nn  enfant  ver- 
tueux ;  mais  l'expérience  prouve  que  les  lumières  et  les 
erreurs ,  ainsi  qqe  les  vertus  et  les  vices ,  sont  les  Troits 
de  l'éducation  et  des  habitudes. 

Je  crois  que  tons  les  hommes  sont  sortis  d'en  premier 
homme  ;  mais  qu'ils  sont  formés  snccessivement  par  le 
concours  cjes  deux  sexes.  La  loi  merveilleuse  par  jaqoeUe 
on  les  suppose  renfermés  les  uns  dans  les  auh-esncscrsit, 
au  bout  diî  compte,  qu'une  loi  très  mécanique;  mais 
celle  qui  les  prodoit  par  l'harmonie  des  amours  est  ane 
loi  divine. 

C'est  une  loi  ^ujou|rs  vivante ,  toujours  aimante,  et 
digne  seuje  oe  l'auteur  de  rùnivers.  Il  a  engendré  autre- 
fois les  genres,  il  engendre  encore  les  individus;  il  a^it  à 
chaque  instant;  il  fait  intervenir  tour  à  tour  les  harmonies 
éiémeutaires,  filiales,  végétales,  animales,  fraternelles, 
conjugales,  maternelles,  tributives,  nationales,  et  jusqu'à 
ce]les  de  ton(  le  genre  l)um«jp  •  pQur  former  un  seul 
homme.  li  fait  naître  des  harmonies  physiques,  les  bar- 
monies  morales  ;  des  élémentaires,  les  premiers  sentiments 
d'amour  et  de  haine  dans  les  enfants;  ^e$  Sliales,  leur 
reconnaissance  et  leur  piété  envers  leurs  parents;  desvê- 
gétales  et  animales,  l'intelligence  de  la  nahire  et  de 
son  auteur  dans  les  adolescents  ;  des  fraternelles, le  seoli* 
ment  de  l'amitié  et  de  l'égalité  dans  les  jeunes  gens;  des 
conjugales ,  la  foi ,  la  constance  ;  la  générosité ,  et  toutei 
les  affections  des  amants;  des  paternelles,  l'économie,  la 
prudence ,  la  Ibroe ,  et  toutes  les  vertus  domestiques  qui 
honorent  l'âge  viril  ;  des  tributives,  l'amour  de  la  gloire 
qui  natf  du  désir  de  servir  ses  semblables;  desnationalfs, 
l'amour  de  la  patrie,  qui ,  dans  un  âge  avancé,  étend  ses 
affections  à  toutes  les  tribus  :  et  des  harmonies  du  genre 
humain,  |a  philanthropie  qui  embrasse  toutes  les  nations, 
et  qui  résulte  de  l'expérience  et  de  la  sagesse  des  vieil- 
lards. Toutes  ciès  harmonies  physiques  et  morales  sont 
encore  divisées  en  actives  et  en  passives ,  en  positiTes  et 
en  néga|ives  i  et  il  résulte  de  leur  accord  le  concert  id- 
mirable  de  l'univers  et  du  genre  humain. 

Dira-t-on  maintenant  qu'on  homme  reofermo  ea  lui 
toute  sa  postérité?  Par  la  seule  harmonie  ii^sœ»,àa' 
que  génération  se  iroave  modifiée,  de  manière  que,  pour 
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Tordioaire,  le«  mdles  iienocnt  de  la  mère,  et  les  filles  da 
père,  leur  caractère  et  lenr  physionomie.  Ainsi  la  natare 
se  perpétue  en  se  îariantsans  cesse.  J'ai  présenté  dans  mes 
Études  quelques  anneaui  de  la  chaloe  admirable  de  ces 
harmonies;  mais  si  Dieu  me  donne  un  jour,  loin  des  Tilles, 
le  loisir  et  la  grâce  de  parcourir  ce  cercle  d'amours  et  de 
vertus,  je  ferai  Toir  que  c'est  à  ces  lois  harmoniques  que 
doÎTent  se  fixer  toutes  les  lois  sociales  «  puisque  ce  sont 
celles  de  la  natare  humaine.  J'espère  an  moins  y  attacher 
celles  de  l'éducation  nationale*  car  l'éducation  ne  doit  être 
qu'un  apprentissage  de  la  vie  humaine. 

IVons  tenons  doue  le  premier  germe  de  nos  corps  de 
nos  parents,  et  souvent  notre  constitution  physique  « 
l^ane  on  mauTaise  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  ménie  de  notre 
oonstitation  morale.  Nos  aroes  nous  sont  données  inno- 
centes et  pures,  parcequ'elles  Yienoeot  de  Dieu,  et  qu'elles 
sont  à  lui  seul,  comme  le  dit  Ëzéchiel  ;  c'est  à  nous,  avec 
son  aide ,  à  les  conserver  bonnes  et  justes.  Il  avait  tracé, 
pour  les  développer,  nn  cerde  d'amours  et  de  vertus  : 
si  noQs  en  avons  été  rejetés  par  les  dépravations  de  la 
société,  nons  y  reviendrons  en  rentrant  en  nous-mêmes  : 
le  bonheur  d'un  seul  homme  est  fondé  sur  les  mêmes  lois 
qui  assurent  celui  du  genre  humain. 

C'est  d'après  ce  sentiment  naturel  que  le  paria  se  dé- 
gage des  préjugés  de  son  pays.  J'ai  regardésonvent  comme 
un  des  plus  grands  malheurs  delà  condition  humaine  que 
la  superstition  vint  envahir,  dès  l'enfance,  nnc  ame  inno- 
cente, sans  qu'elle  puisse  s'en  préserver  ;  mais  considérant 
combien  les  superstitieux  étaient,  partout  pays,opiniâtres, 
intolérants,  durs  et  cruels ,  malgré  les  moyens  que  la  na- 
ture leur  présente  dans  le  cours  de  ta  vie  pour  les  ramener 
à  la  vérité  et  à  la  vertu ,  j'ai  reconnu  que  la  superstition 
était,  comme  l'athéisme,  une  suite  de  rambition  ;  et  que, 
comme  lui,  elle  ea  était  la  punition.  En  effet,  on  ne  rend 
point  un  enfant  superstitieux,  sanslui  inspirer  une  ambi- 
tion positive  ou  négative  de  sa  religion  :  on  commence 
d'abord  par  lui  en  faire  peur  ;  bientôt  il  cherche  à  en  ef- 
frayer les  autres  à  son  tour.  Chacun  volontiers  fait  part  de 
l'objet  de  sa  crainfe,  et  garde  pour  soi  celui  de  ses  espé- 
rances \  Les  religions  les  plus  tyranniquea  ont  toujours 
fait  le  plus  de  prosélytes.  Il  faut  donc  préparer  une  ame 
innocente  avec  quelque  vice  étrangw,  pour  y  faire  mordre 
la  superstition,  comme  on  ronge  une  laine  bbinche  avec 
Talun  pour  la  teindre  en  noir.  Le  paria,  en  rentrant  en 
lui-même  se  dépouille  des  préjugés  des  brames ,  et  se  re- 
trouve tel  que  la  nature  l'a  fait ,  comme  un  sauvage  qui , 
en  déposant  l'habit  dont  les  Européens  l'avaient  revêtu , 
échappe  à  la  fois  à  la  vanité  qu'ils  lui  avaient  inspirée,  et 
à  la  servitude  où  ils  voulaient  le  réduire. 

Plusieurs  personnes,  considérant  les  erreurs  et  les  ter- 
reurs qui  se  saisissent  de  nous  dès  la  naissance,  et  nous 
enveloppent  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie,  ont  dé- 
siré, pour  en  être  préservées,  la  solitude  profonde' dn 
paria  sous  le  beau  climat  de  l'Inde;  mais  nous  en  trouve- 
rons de  plus  inaccessibles  que  les  rochers,  et  de  plus  douces 
qne  les  figuiers  des  Banians ,  si  nous  rentrons  en  nons- 

*  Le  soperstiUeux  pssse  souvent  à  l'athéisnie,  car  ses  proba* 
bilités  de  salât  étant  en  très  petit  nombre ,  et  celles  de  damna- 
ffon  étant  infinies ,  il  Vensnit  qn'it  a  beaucoup  plus  à  craindre 
qu'à  espérer;  etdans4:ette  inquiétude,  il  se  détermine,  S  la 
longue,  à  ne  rien  croire  4u  tout.  Il  aime  mieux  croire  que  Dieu 
n'existe  pas,  qne  de  croire  qu'il  est  un  tyran  étemel.  L'athée 
pasM  fixement  k  Ii  superstition,  par  la  raison  qn'un  homme  ne 
retombe  point  en  maladie  quand  une  fois  il  est  mort.  La  vraie 
religion  est  entre  la  superstition  et  l'athéisme  ;  elle  est  la  santé 
de  l'ame. 


tnémes.  Le  sort  pouvait  noos  faire  naître  du  temps  ôeg 
druides  ou  sous  la  tyrannie  des  brames,  ou,  ce  qui  ren- 
ferme tons  les  maux,  sous  la  peau  d'un  noir  d'Afrique  « 
livré  en  Amérique  aux  fouets  et  ani  opinions  dfs  Euro- 
péens, et  adorant  jusqu'aux  erreurs  qui  le  rendent  misé- 
rable :  dans  tou^s  ces  modifications  de  la  misère  humaine, 
nous  aurions  reçu  de  la  nature,  pour  contre-poids  des  maux 
des  sociétés ,  une  ame  amie  d.^  la  vérité.  Cherchons  donc 
en  nous-méme^ ,  et  dans  la  nature ,  qui  ne  nous  trompe 
point ,  la  vérité  qui  doit  nous  éclairer.  O  homme ,  qui 
croyes  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  d'autre  livre  qne  celui  où 
on  vous  a  appris  à  |ire,  et  d'antreclarté  que  celle  de  votre 
lampe,  regardez  le  livre  de  la  nature,  et  l'astre  du  jour  qui 
l'éclairé,  pour  l'ins^ructiôudc  tous  les  mortels  l  Lisez  dans 
la  nature ,  et  vous  verrez  que  toutes  les  vérités  viennent 
de  Dieo ,  comiiie  toutes  les  lumières  do  soleil.  Qne  vous 
faut-Il  donc  pour  les  recueillir  et  |es  conserver?  Un  cœur 
pur,  qui  s'ouvre  à  la  vérité  et  se  ferme  aux  préjugés. 
La  nature  vous  l'a  donné  en  naissant ,  comme  elle  vous  a 
donné  des  yeux  potur  voir  la  lumière ,  et  des  paupières 
pour  les  couvrir. 
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II  Y  a  environ  trente  ans  qu^il  se  forma  'k  Lon- 
dres une  compagnie  de  savants  anglais ,  qui  en- 
treprit d'aller  chercher ,  dans  dÎTerses  parties  du 
monde ,  des  lumières  sur  toutes  les  sciences ,  afin 
d'ëclairerleshomraes  et  de  Icsrendre  plas  heureux. 
Elle  était  défrayée  par  une  compagnie  de  souscrip- 
teurs de  la  même  nalion  ,  composée  de  négociants, 
de  lords,  d'évêques ,  d'universités ,  de  la  famille 
royale  d'Angleterre,  li  laquelle  se  joignirent  quel- 
ques souverains  du  nord  de  l'Kurope.Ces  savants 
étaient  au  nombre  de  vingt  ;  et  la  Société  royale 
de  Londres  avait  donné  k  chacun  d'eux  un  volume 
contenant  l'état  des  questions  dont  il  devait  ap- 
porter les  solutions.  Ces  questions  montaient  au 
nombre  de  trois  mille  cinq  cents.  Quoiqu'elles 
fussent  toutes  différentes  pour  chacun  de  ces  doc- 
teurs, et  convenables  au  pays  où  ils  devaient 
voyager,  elles  étaient  toutes  liées  entre  elles,  en 
sorte  qne  la  lumière  répanUie'^ur  l'une  devait 
nécessairement  s'étendre  sur  toutes  les  autres.  Le 
président  de  la  Société  royale,  qûî  les  avait  rédi- 
gées ,  b  l'aide  de  ses  confrères ,  avait  fort  bien 
senti  que  l'éclaircissement  d*une  difficulté  dépend 
souvent  de  la  solution  d'une  antre ,  et  celle-ci 
d'une  précédente  ;  ce  qui  mène,  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Enfin, 
pour  me  servir  des  expressions  mêmes  employées 
par  le  président  dans  leurs  instructions,  c'était  le 
plus  superbe  édifice  encyclopédique  qu'aucune  na- 
tion eût  encore  élevé  aux  progrès  des  connais- 
sances humaines  ;  ce  qui  prouve  bien,  ajoutait-il, 
.  la  nécessité  des  corps  académiques  ^  pour  mettre 
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de  l'ensemble  dans  les  vérités  dispersées  par  tonte 
la  terre. 

Gbacon  de  ces  savants  voyageurs  avait ,  outre 
son  volume  de  questions  à  éclairctr,  la  commission 
d'acheter ,  chemin  faisant ,  les  plus  anciens  exem- 
plaires de  la  Bible  et  les  manuscriss  les  plus  rares 
en  tout  genre,  ou  au  moins  de  ne  rien  épargner 
pour  s'en  procurer  de  bonnes  copies.  Pour  cela , 
leurs  souscripteurs  leur  avaient  procuré  k  tous  des 
lettres  de  recommandation  pour  les  consuls  y  mi- 
nistres et  ambaûBsadeurs  de  la  Grande-Bretagne , 
qu*il8  devaient  trouver  sur  leur  route,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  de  bonnes  lettres  de 
change,  endossées  par  les  plus  fameux  banquiers 
de  Londres. 

Le  plus  savant  de  ces  docteurs,  qui  savait  Thé- 
breu ,  l'arabe  et  Tindou,  fut  envoyé  par  terre  aux 
Indes  orientales ,  le  berceau  de  tous  les  arts  et  de 
tontes  les  sciences.  Il  prit  d'abord  son  chemin  par 
la  Hollande,  et  visita  successivement  la  synagogue 
d*Àmsterdam  et  le  synode  de  Dordrecbt;  en 
France ,  la  Sorbonne  et  l'Académie  des  Sdences 
de  Taris;  en  Italie,  quantité  d'académies,  de 
muséum  et  de  bibliothèques,  entre  autres  le 
muséum  de  Florence ,  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  k  Venise;  et  a  Rome,  celle  du  Vatican. 
Étant  k  Rome ,  il  balança  si-,  avant  de  se  diriger 
vers  Forient,  il  irait  en  Espagne  consulter  la  fa- 
meuse université  de  Salamanque;  mais ,  dans  la 
crainfe  de  rinquisiliou ,  il  aima  mieux  s'embar- 
quer tout  droit  pour  la  Turquie.  11  passa  donc  à 
Conslantinople ,  ou  ,  pour  son  argent,  un  eiïendi 
le  mit  k  môme  do  feuilleter  tous  les  livres  de  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie.  De  là  il  fut  en  Egypte, 
chez  Les  Cophtes  ;  puis  chez  les  Maronites  du  mont 
Liban ,  les  moines  du  mont  Carmel  ;  de  la  à  Sana , 
en  Arabie  ;  ensuite  k  Ispahan ,  a  Randahar ,  Debli , 
Agra  :  enfln  ,  après  trois  ans  de  course ,  il  arriva 
sur  les  bords  du  Gange ,  k  Bénarès,  T Athènes  des 
lu'lcs ,  où  il  conféra  avec  les  brames.  Sa  collec- 
tion d'anciennes  éditions,  de  livres  originaux , 
de  manuscrits  rares,  de  copies ,  d'extraits  et  d'an- 
notations en  tout  genre ,  se  trouva  «lors  la  plus 
considérable  qu'aucun  particulier  eût  Jamais  faite. 
Il  suffit  de  dire  qu'elle  composait  quatre-vingt-dix 
ballots,  pesant  ensemble  neuf  mille  cinq  cent 
quarante  livres,  poids  de  Iroy  *.  il  était  sur  le 
,  point  de  s'embarquer  pour  Londres  avec  une  si 
riche  cargaison  de  lumières ,  plein  de  joie  d'avoir 
surpassé  les  espérances  de  la  Société  royale ,  lors- 


*  L«  poids  de  troy,  autrement  dit  IWre  de  troy  on  troyenne 
(en  anstels  fKmfMi^roif)-eit  de  doose  onces,  poids  de  mire. 


qu'une  réflexion  toute  simple  vint  raceabler  de 
chagrin. 

11  pensa  qu*aprcs  avoir  conféré  avecles nbbins 
juifs  ,  les  ministres  protestants ,  les  surinteodants 
des  églises  luthériennes,  les  doctenrs  catboliqoes, 
les  académiciens  de  Paris ,  de  la  Cmsca ,  des  Ar- 
cades ,  et  de  vingt-quatre  autres  des  plus  célèbrei 
académies  d'Italie ,  les  papas  grecs ,  les  molbas 
turcs,  les  verbiests  arméniens,  les  seidres  et  les 
casys  persans ,  les  scheics  arabes ,  les  andeos 
parsis ,  les  pandects  indiens,  loin  d'avoir  édaird 
aucune  des  trois  mille  cinq  cents  questions  de  la 
Société  royale ,  il  n'avait  contribué  qu'il  en  mal- 
tiplier  les  doutes;  et,  comme  elles  étaient lootes 
liées  les  unes  aux  autres,  il  s'ensuivait,  aa con- 
traire ,  de  ce  qu'avait  pensé  son  illustre  présideot, 
que  Tobscurité  d'une  solution  obscurcissait  Fcri- 
dence  d*une  autre,  que  les  vérités  les  plus  claires 
étaient  devenues  tout-à-fait  problématiqoes,  et 
qu'il  était  même  impossible  d'en  démêler  aticooe 
dans  ce  vaste  labyrinthe  de-  réponses  et  d'aolorités 
contradictoires. 

Le  docteur  en  jugeait  par  un  simple  aperça. 
Parmi  ces  questions ,  il  y  en  avait  k  résoodre 
deux  cents  sur  la  théologie  des  Hébreux ,  quatre 
cent  quatre-vingts  sur  cella.  des  diverses  commu- 
nions de  l'Eglise  grecque  et  de  TÉglise  romalDe; 
trois  cent  douze  sur  Tancienne  religion  des  brames; 
cinq  cent  huit  sur  la  langue  hanscrit  on  sacrée; 
trois  sur  Tétat  actuel  du  peuple  indien;  deux  cent 
onze  sur  le  commerce  des  Anglais  aux  Indes;  sept 
cent  vingt-neuf  sur  les  anciens  monuments  àei 
lies  dËléphauU  et  de  Salsette,  dans  le  Tobinage 
de  nie  de  Bombay  ;  cinq  sur  rantiquité  du  monde; 
six  cent  soixante-treize  sur  Torigine  de  Tambre 
gris ,  et  sur  les  propriétés  de  différentes  espèces  de 
bézoards  ;.  une  sur  la  cause  non  encore  examinée 
du  cours  de  TOcéan  indien,  qui  flue  six  moisTcn 
Torient  et  six  mois  vers  Toccident;  et  trokcenl 
soixanle-dix-huitsur  les  sources  et  les  iuondalioBS 
périodiques  du  Gange.  A  celte  occasion,  le  doc- 
teur était  invité  de  recueillir,  sur  sa  route ,  toot 
ce  qu'il  pourrait  touchant  les  sources  et  les  inon- 
dations du  Nil ,  qui  occupaient  les  savants  de 
l'Europe  depuis  tant  de  siècles.  Mais  il  jugea  cette 
matière  sufflsamment  débattue ,  etétrangèred'aO- 
leurs  k  sa  mission.  Or ,  sur  chacune  des  questions 
proposées  par  la  Société  royale ,  il  apportait,  Tune 
dans  l'autre ,  cinq  solutions  différentes,  qui,  poor 
les  trois  mille  cinq  cents  questions,  donnaient  dix- 
sept  mille  cinq  cents  réponses;  et,  en  supposant 
que  chacun  de  ses  dix-neuf  confrères  eo  rapportât 
autant  de  son  cdté ,  il  s'ensuivait  que  la  Société 
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royde  aurait  trois  oeDtcinqoâDte  mille  difflcDltës 
h  résoudre  ayant  de  pouvoir  établir  aucune  vérité 
sur  une  base  solide.  Ainsi,  toute  leur  collection , 
loin  de  faire  converger  chaque  proposition  vers 
un  centre  commun,  suivant  les  termes  de  leur 
instruction ,  les  ferait  au  contraire  diverger  Tune 
de  Tautre,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  rapprocher. 
Une  autre  réflexion  faisait  encore  plus  de  peine  au 
docteur  :  c'est  que,  quoiqu'il  eût  employé,  dans 
ses  laborieuses  recherches,  tout  le  sang-froid  de 
son  pays ,  et  une  politesse  qui  lui  était  particu- 
lière ,  il  s'était  fait  des  ennemis  implacables  de  la 
plupart  des  docteurs  avec  lesquels  il  avait  argu- 
menté. Que  deviendra  donc ,  disait-il ,  le  repos 
de  mes  compatriotes ,  quand  je  leur  aurai  rap« 
porté  dans  mes  quatre-vingt-dix  ballots,  au  lieu 
de  la  vérité,  de  nouveaux  sujets  de  doutes  et  de 
disputes? 

Il  était  au  moment  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre ,  plein  de  perplexité  et  d'ennui ,  lorsque 
les  brames  de  Bénarès  lui  apprirent  que  le  brame 
supérieur  de  la  fameuse  pagode  de  Jagrenat,  ou 
Jageruat,  située  sur  la  côte  d'Orixa,  au  bord  de 
la  mer,  pris  d'une  des  embouchures  du  Gange , 
était  seul  capable  de  résoudre  toutes  les  questions 
de  la  Société  royale  de  Londres.  C'était  en  effet 
le  plus  fameux  pandect,  ou  docteur,  dont  on  eût 
jamais  oui  parler  :  on  venait  le  consulter  de  toutes 
les  parties  de  l'Inde ,  et  de  plusieurs  royaumes  de 
l'Asie. 

Aussitôt  le  docteur  anglais  partit  pour  Calcutta, 
et  s'adressa  au  directeur  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes,  qui,  pour  l'honneur  de  sa  nation  et  la 
gloire  des  sciences,  lui  donna,  pour  le  porter  it 
Jagrenat ,  un  palanquin  b  tendelets  de  soie  cra- 
moisie, k  glands  d'or,  avec  deux  relais  de  vigou- 
reux coulis,  ou  porteurs,  de  quatre  hommes 
chacun;  deux  portefaix;  un  porteur  d'eau,  un 
porteur  de  gargoulette,  pour  le  rafraîchir;  un 
porteur  de  pipe ,  un  porteur  d'ombrelle  pour  le 
couvrir  du  soleil  le  jour;  un  masalchi^  ou  porte- 
flambleau ,  pour  la  nuit  ;  un  fondeur  de  bois  ;  deux 
caisiuiers;  deux  chameaux  et  leurs  conducteurs, 
pour  porter  ses  provisions  et  ses  bagages  ;  deux 
pions  ou  coureurs,  pour  l'annoncer;  quatre  ci- 
payes,  ou  reispoutes,  montés  sur  des  chevaux 
persans,  pour  l'escorter;  et  un  portesétendard , 
arec  son  étendard  aiyL  armes  d'Angleterre.  On  eût 
pris  le  docteur ,  avec  son  bel  équipsge ,  pour  un 
commis  de  la  oompsgnie  des  Indes.  11  y  avait  ce- 
pendant cette  différence  que  le  docteur,  au  lien 
d'aller  chercher  des  présents,  était  chargé  d'en 
faire.  Comme  on  ne  parait  point  aux  Indes  les 


mains  vides  devant  les  personnes  constituées  en 
dignité,  le  directeur  lui  avait  donné,  aux  frais  de 
sa  nation ,  un  beau  télescope  et  un  beau  tapis  de 
Perse,  pour  le  chef  des  brames;  des  chitles  su- 
perbes pour  sa  femme  ;  et  trois  pièces  de  tafetas  de 
la  Chine,  rouge,  blanche  et  jaune,  pour  faire  des 
écharpes  k  ses  disciples.  Les  présents  chargés  sur 
les  chameaux ,  le  docteur  se  mit  en  route  dans  son 
palanquin ,  avec  le  livre  de  la  Société  royale. 

Chemin  faisant,  il  pensait  à  la  question  par  la- 
quelle il  débuterait  avec  le  chef  des  brames  de  Ja- 
grenat, s'il  conmiencerait  par  une  des  trois  cent 
sojxante-dix-hnit  qui  avaient  rapport  aux  sources 
et  aux  inondations  du  Gange ,  ou  par  celle  qui  re- 
gardait le  cours  alternatif  et  semi-annuel  de  la  mer 
des  Indes ,  qui  pouvait  servir  h  découvrir  les  sour- 
ces et  les  mouvements  périodiques  de  TOcéan  par 
tout  le  globe.  Mais,  quoique  cette  question  inté- 
ressât la  physique  inflniment  plus  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  faites  depuis  tant  de  siècles  sur  les 
sources  et  les  accroissements  mêmes  du  Nil ,  elîe 
n'avait  pas  encore  attiré  l'attention  des  savants  de 
TEurope.  Il  préférait  donc  d'interroger  le  brame 
sur- l'universalité  du  déluge,  qui  a  excité  tant  de 
disputes;  ou,  en  remontant  plus  haut,  s'il  est  vrai 
que  le  soleil  ait  changé  plusieurs  fois  son  cours, 
se  levant  k  l'occident  et  se  couchant  k  l'orient,  sui- 
vant la  tradition  des  prêtres  de  l'Egypte,  rapportée 
par  Hérodote  ;  et  même  sur  l'époque  de  la  création 
de  la  terre,  à  laquelle  les  Indiens  donnent  plu- 
sieurs millions  d'années  d'antiquité.  Quelquefois 
il  trouvait  qu'il  serait  plus  utile  de  le  consulter  sur 
la  meilleure  sorte  de  gouvernement  à  donner  k  une 
nation ,  et  même  sur  les  droits  de  l'homme ,  dont 
il  n'y  a  de  code  nulle  part  ;  mais  ces  dernières 
questions  n'étaient  pas  dans  son  livre. 

Cependant,  disait  le  docteur,  avant  tout  il  me 
semblerait  à  propos  de  demander  au  pandect  in- 
dien par  quel  moyen  on  peut  trouver  la  vérité;  car 
si  c'est  avec  la  raison ,  comme  j'ai  tâché  de  le  faire 
jusqu'à  présent,  la  raison  varie  ches  tous  les  hom- 
mes :  je  dote  lui  demander  aussi  où  il  faut  chercher 
la  vérité  ;  car  si  c'est  dans  les  livres,  ils  se  contre- 
disent tous  :  et  enfin ,  s'il  faut  conmiuniquer  la  vé- 
rité aux  hommes;  car  dès  qu'on  la  leur  fait  con- 
naître, ou  se  brouille  aveceux .  Voilà  trois  questions 
préalables  auxquelles  notre  illustre  président  n'a 
pas  pensé.  Si  le  brame  de  Jagrenat  peut  me  les 
résoudre ,  j'aurai  la  clef  de  toutes  les  sciences,  et, 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  je  vivrai  en  paix  avec 
tout  le  monde. 

C'est  ainsi  que  le  docteur  raisonnait  avec  lui- 
même.  Après  dix  jours  de  marche ,  il  arriya  ior 
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les  bords  da  golfe  da  Bengale  ;  il  reDcontra  sar  sa 
roate  quantité  de  gens  qui  revenaient  de  Jagrenat , 
tous  enchantés  de  la  science  du  chef  des  pandects 
qu'ils  venaient  de  consulter.  Le  onzième  jour,  au 
soleil  levant ,  il  aperçut  la  fameuse  pagode  de  Ja- 
grenat; bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  qu'elle  sem- 
blait dominer  avec  ses  grands  murs  rouges  et  ses 
galeries,  ses  dômes  et  ses  tourelles  de  marbre 
blanc.  Elle  s'élevait  au  centre  de  neuf  avenues 
d'arbres  toujours  verts,  qui  divergent  vers  autant 
de  royaumes.  Chacune  de  ces  avenues  est  formée 
d'une  espèce  d'arbre  différente,  de  palmiers  arecs, 
des  tecques ,  de  cocotiers,  de  manguiers,  de  lata- 
Diers,  d'arbres  de  camphre^  de  bambous,  de  bada- 
miers,  d'arbres  de  sandal,  et  se  dirige  vers  Ceyian, 
Golconde,  TÂrabie,  la  Perse,  le  Thibet,  la  Chine, 
le  royaume  d'Ava ,  celui  de  Slam ,  et  les  lies  de  la 
mer  des  Indes.  Le  docteur  arriva  k  la  pagode  par 
l'avenue  de  bambous  qui  côtoie  le  Gange  et  les 
lies  enchantées  de  son  embouchure.  Cette  pagode, 
quoique  bâtie  dans  une  plaine,  est  si  élevée,  que, 
l'ayant  aperçue  le  matin,  il  ne  put  s'y  rendre  que 
vers  le  soir.  Il  fut  véritablement  frappé  d'admira- 
tion quand  il  considéra  de  près  sa  magnificence  et 
sa  grandeur.  Ses  portes  de  bronze  étincelaient  des 
rayons  du  soleil  couchant,  et  les  aigles  planaient 
autour  de  son  faite,  qui  se  perdait  dans  les  nues. 
Elle  était  entourée  do  grands  basèius  de  marbre 
blanc ,  qui  réfléchissaient  au  fond  de  leurs  eaui 
transparenf  es  ses  dômes,  ses  galeries  et  ses  portes  : 
tout  autour  régnaient  de  vastes  cours,  et  des  jardins 
environnés  de  grands  bâtiments  où  logeaient  les 
brames  qui  la  desservaient. 

Les  pions  du  docteur  coururent  l'annoncer,  et 
aussitôt  une  troupe  déjeunes  bayadércs  sortit  d'un 
des  jardins,  et  vint  au  devant  de  lui  en  chantant 
et  en  dansant  au  son  dés  tambours  de  basque.  Elles 
avaient  pour  colliers  des  cordoi^s  de  fleurs  de  mou- 
gris,  et  pour  ceintures  des  guirlandes  de  fleurs  de 
frangipanier.  Le  docteur ,  entouré  de  leurs  par- 
fums, de  leurs  danses  et  de  leur  musique,  s'avança 
jnsqti'k  la  porte  de  la  pagode,  au  fond  de  laquelle 
il  aperçut,  k  la  clarté  de  plusieurs  lampes  d'or  et 
d'argent,  la  statue  de  Jagrenat,  la  septième  incar- 
nation de  Brama,  en  forme  de  pyramide,  sans  pieds 
et  sans  mains,  qu'il  avait  perdus  en  Voulant  porter 
le  monde  pour  le  sauver  ^  A  ses  pieds  étaient 
prosternés,  la  face  contre  terre,  des  pénitents,  dont 
les  uns  promettaient,  k  haute  voix,  de  se  faire  ac. 
crocher,  le  jour  de  sa  fête,  k  son  char  par  les 
épaules  ;  et  les  autres^  de  se  faire  écraser  sous  ses 
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roues.  Quoique  le  spectacle  de  ces  fanatiques,  qui 
poussaient  de  profonds  géinissements  en  pronon- 
çant leurs  horribles  vœux ,  inspirât  une  sorte  k 
terreur,  le  docteur  se  préparait  à  entrer  dans  la 
pagode ,  lorsqu'un  vieux  brame,  qui  en  gardait  la 
porte,  l'arrêta  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  qoi 
l'amenait.  Lorsqu'il  l'eut  appris,  il  dit  au  doctenr: 
a  Qu'attendu  sa  qualité  de  frangui,  ou  d'impar, 
»  il  ne  pouvait  se  présenter  ni  devant  Jagrenat,  ni 
»  devant  son  grand-prêtre,  qu'il  n'eûtété lavé  troii 
»  fois  dans  un  des  lavoirs  du  Jemple,  et  qu'il  n'eût 
»  rien  sur  lui  qui  fût  de  la  dépouille  d'aucuo  aoi- 
B  mal,  mais  surtout  ni  poil  de  vache,  parceqa'elle 
9  est  adorée  des  brames;  ni  poil  de  porc,  parce- 
»  qu'il  leur  est  en  horreur.  —  Comment  ferai-je 
»  donc?  lui  répondit  le  docteur.  J'apporte  en  pré- 
»  sent ,  au  chef  des  brames,  un  tapis  de  Perse,  de 
»  poil  de  chèvre  d'Angora,  et  des  étoffes  de  la 
0  Chine,  qui  sont  de  soie.  —  Toutes  choses,  re- 
B  partit  le  brame,  offertes  au  temple  de  Jagrenat, 
»  ou  a  son  grand-prêtre,  sontpuriGées  parledoD 
»  même  ;  mais  il  n'en  ^eut  être  ainsi  de  vos  babil- 
»  lemenfs.  b  11  fallut  donc  que  le  docteur  ôlât  son 
surtout  de  laine  d'Angleterre,  ses  souliers  de  \m 
de  chèvre ,  et  son  chapeau  de  castor.  Ensuite,  le 
vieux  brame  l'ayant  lavé  trois  fois ,  le  revêtit  d'aoa 
toile  de  coton  couleur  dé  sandal,  el  le  conduisit  à 
rentrée  de  l'appartement  du  chef  des  brames.  Le 
docteur  se  préparait  à  y  entrer,  tenant  sous  soa 
bras  le  livre  des  questions  de  la  Société  royale, 
lorsque  son  introducteur  lui  demanda  de  quelle 
matière  ce  livre  était  couvert.  «  Il  est  relié  en  veau, 
répondit  le  docteur.  —  Comment!  dit  le  brame 
hors  de  lui,  ne  vous  ai-je  pas  prévenu  que  la  Yache 
était  adorée  des  brames?  et  vous  osez  vous  pré- 
senter devant  leur  chef  avec  un  livre  couvert  de 
la  peau  d'un  veau  1  b  Le  docteur  aurait  été  obligé 
d'aller  se  purifier  dans  le  Gange,  s*ii  n'eut  abrège 
toute  difficulté  en  présentant  quelques  pagodes  ob 
pièces  d'or  i  son  introducteur.  Il  laissa  donc  le 
livre  des  questions  dans  son  palanquin  ;  m^i^  ^ 
s*en  consolait  en  lui-même ,  en  disant  :  •  Ao  bout 
du  compte,  je  n'ai  que  trois  questions  à  faire  a  ce 
docteur  indien.  Je  serai  content  s'il  m'appreod 
par  quel  moyen  on  doit  chercher  la  vérité,  ou  on 
peut  la  trouver ,  et  s  il  faut  la  communiquer  aoi 
bommes.% 

Le  vieux  trame  introduisit  donc  le  docteur  an- 
glais revêtu  de  sa  toile  de  colon ,  nu-lête  et  na- 
pieds,  chez  le  grand- prêtre  de  Jagrenat,  dans  on 
vaste  salon,  soutenu  par  des  colonnes  de  bois  ée 
sandal.  Les  murs  en  étaient  verts,  étant  corroyfi 
de  stuc  mêlé  de  bouze  de  vache,  si  briltonl  et  a 
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poli  qu*oo  pouvait  s*}  mirer.  Le  plancher  était  coa- 
vert  de  nattes  très-fines,  de  six  pieds  de  long  sur 
autant  de  large.  An  fond  da  salon  était  une  estra- 
de, entourée  d*bne  balustrade  de  bois  d'ébène;  et 
sur  cette  estrade  on  entrevoyait,  li  travers  un 
treillis  de  cannes  d'Inde  vernies  en  rouge^  le  vé- 
nérable chef  des  pandects  avec  sa  barbe  blanche , 
et  trois  fils  de  coton  passés  en  bandoulière,  suivant 
Tnsage  des  brames.  Il  était  assis  sur  uU  tapis  jau- 
ne ,  les  jambes  croisées,  dans  un  état  d^iinmobililé 
si  parfaite  qu'il  ne  remuât  pas  même  les  yeux. 
Quelques  uns  dé  ses  discipled  chassaient  les  mou- 
ches autour  de  lui  avec  des  éventails  de  queue  de 
paon  ;  d'autres  brûlaient  dans  des  cassolettes  d'ar- 
gent des  parfums  de  bols  d'aloès;  et  d'autres 
jouaient  du  tympanon  sur  un  mode  très-doux.  Le 
reste,  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  étaient 
des  faquirs ,  des  joguis  et  des  santons,  était  rangé 
sur  plusieurs  files,  des  deux  côtés  delà  salle,  dans 
nn  profond  silence,  les  yeux  fixés  en  terre,  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine. 

Le  docteur  voulut  d'abord  s'avancer  jusqu'au 
chef  des  pandects,  pour  lui  faire  son  compliment  ; 
mais  son  introducteur  le  retint  à  neuf  nattes  de  Ib, 
en  lui  disant  que  les  omrahs,  ou  grands  seigneurs 
indiens,  n'allaient  pas  plus  loin;  que  les  rajahs, 
ou  souverains  de  l'Inde,  nç  s'avançaient  qu'a  six 
nattes  ;  les  princes,  fils  du  Mogol ,  à  trois;  et  qu'on 
u*accordaitqu'auMogoirhonneur  d'approcher  jus- 
qu'au vénérable  chef,  pour  lui  baiser  les  pieds. 

Cependant  plusieurs  brames  apportèrent ,  jus- 
qu^an  pied  de  l'estrade,  le  télescope,  tes  chitles, 
les  pièces  de  soie  et  le  tapis ,  que  les  gens  du  doc- 
teur avaient  déposés  îi  l'entrée  de  Ja  saîïe:  et  le 
vieux  brame  y  ayant  jeté  les  yeux,  sans  donner 
aucune  marque  d'approbation,  on  les  emporta 
dans  rintérieur  des  appartements. 

Le  docteur  ânslaîs  allait  commencer  un  fort 
beau  discours  en  langue  indou ,  lorsque  son  intro- 
ducteur le  prévint  qu**il  devait  attendre  que  (e 
grand-prôtre  l'interrogeât.  Il  le  fit  donc  asseoir 
sur  ses  talons ,  les  jambes  croisées  comme  un  tail- 
lear,  suivant  Tusage  du  pays.  Le  docteur  murmu- 
rait en  lui-môo^e  de  tant  de  formalités;  mais  que 
ne  fait-on  pas  pour  trouver  la  vérité,  après  être 
venu  la  chercher  aux  Indes? 

Dès  que  le  docteur  se  fut  assis,  la  musique  se 
lot,  et  après  quelques  moments  d'un  profond  si- 
lence^ le  chef  des  pandects  lui  fit  demander  pour- 
quoi il  était  venu  à  Jagrenat. 

Quoique  le  grand- prêtre  de  Jagrenat  eût  parlé 
en  langage  indoU  assez  distinctement  pour  être 
entendu  d'une  partie  de  l'assemblée,  sa  parole  fut 
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portée  par  un  faquir  qui  la  donna  li  un  antre ,  et 
cet  antre  à  un  troisième,  qui  la  rendit  au  docteur. 
Celui-ci  répondit  dans  la  même  langue  :  «  Qu'il 
était  venu  l  Jagrenat  consulter  le  chef  des  brames, 
sur  sa  grande  réputation ,  pour  savoir  de  lui  par 
quel  moyen  on  pourrait  connaître  la  vérité.  • 

La  réponse  du  docteur  fut  rapportée  au  chef 
des  pandtcls  par  les  mêmes  interlocuteurs  qui 
avaient  été  chargés  de  la  demande.  Il  en  fut  ainsi 
du  reste  du  colloque. 

Le  vieux  chef  des  pandects,  aprèé  s'être  un  peu 
recueilli,  répondît  ;  «  La  vérité  ne  se  peut  con- 
naître que  par  le  moyen  des  brames.  »  Alors  toute 
l'assemblée  s*inclina,  en  admirant  la  réponse  de 
son  chef. 

«  Ou  faut-îl  chercher  la  vérité?  reprît  assez  vi- 
vement le  docteur  anglais.  —  Toute  vérité,  ré- 
pondit le  vieux  docteur  indien,  est  renfermée  dans 
les  quatre  beths ,  écri's  il  y  a  cent  vingt  mille  ans 
dans  la  langue hanscrit,  dont  les  seuls  brames  ont 
l'intelligence.  » 

A  ces  mots,  tout  le  salon  retentit  d'applaudis- 
sements. 

Le  docteur,  reprenant  son  sang-froid,  dit  au 
grand-prêtre  de  Jagrenat  :  o  Puisque  Dieu  a  ren- 
ferme la  vérité  dans  des  livres  dont  rintclligence 
n'est  réservée  qu'aux  brames,  il  s'ensuit  donc  que 
pieu  en  a  interdit  la  connaissance  à  la  plupart  des 
hommes,  qui  ignorent  même  s'il  existe  des  bra- 
mes :  or,  si  cela  était.  Dieu  ne  serait  pas  juste.  • 

a  Brama  l'a  voulu  ainsi,  reprit  le  grand-prê- 
tre. On  ne  peut  rien  opposer  i  la  volonté  de  Bra- 
nia.  »  Les  applaudissements  de  l'assemblée  redou- 
blèrent. Dès  qu'ils  se  furent  apaises,  l'Anglais 
proposa  sa  troisième  question  :  a  Faut-il  commu- 
niquer là  vérité  aux  hommes?  » 

«  Souvent,  dit  le  vieux  pandect,  c^est  prudence 
de  la  cacher  à  tout  le  monde  ;  mais  c*est  un  de- 
voir de  la  dire  aux  brames.  » 

•  Comment  I  s'écria  le  docteur  anglais  en  co- 
lère, il  faut  dire  la  vérité  aux  brames,  qui  ne  la 
disent  à  personne  !  En  vérité,  les  brames  sont  bien 
injustes.  • 

A  ces  mots ,  il  se  fit  un  tumulte  épouvantable 
dans  l'assemblée.  Elle  avait  entendu  sans  murmu- 
rer taxer  Dieu  d'injustice  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  elle  s'entendit  appliquerce reproche. 
Les  pandects ,  les  faquirs ,  les  santons ,  les  joguis , 
les  brames  et  lenrs  disciples,  voulaient  argumen- 
ter tous  a  la  fois  contre  le  docteur  anglais  ;  mais 
le  grand-prêtre  de  Jagrenat  fit  cesser  le  bruit  en 
frappant  des  mains,  et  disant  d'une  voix  très  dis- 
tincte :  c  Les  brames  ne  disputent  pctint  comme  les 


576 


LÀ  CHAUMIÈRE  INDIENNE. 


doctears  de  TEarope.  »  Alors  s'étant  leyé ,  il  se 
retira  aux  acclamations  de  toute  rassemblée ,  qui 
murmurait  hautement  contre  le  docteur,  et  lui  au- 
rait peut-être  fait  un  mauvais  parti^  sans  la  crainte 
des  Anglais,  dont  le  crédit  est  tout  puissant  sur  les 
bords  du  Gange.  Le  docteur -ëtant  sorti  du  salon, 
son  introducteur  lui  dit  :  t  Notre  très  vénérable 
père  TOUS  aurait  fait  présenter,  suivant  Tusage, 
le  sorbet,  le  bétel  et  les  parfums  ;  mais  vous  Tavez 
ftché.  —  Ce  serait  à  moi  à  me  fâcher ,  reprit  le 
docteur ,  d'avoir  pris  tant  de  peines  inutiles.  Mais 
de  quoi  donc  votre  chef  a-t-il  k  se  plaindre?  — 
Comment ,  reprit  l'introducteur ,  vous  voulez  dis- 
puter contre  lui  I  Ne  savez-voiis  pas  qu'il  est  Tora- 
cle  des  Indes ,  et  que  chacun^  de  ses  paroles  est 
on  rayon  d'intelligence?  —  Je  ne  m'en  serais  ja- 
mais douté ,  »  dit  le  docteur,  en  prenant  son  sur- 
tout ,  ses  souliers  et  son  chapeau.  Le  temps  était  k 
Forage ,  et  la  nuit  approchait  :  il  demanda  k  la 
passer  dans  un  des  logements  de  la  pagode  ;  mais 
on  lui  refusa  d'y  coucher,  à  cause  qu'il  était  fran- 
gai.  Comme  la  cérémonie  l'avait  fort  altéré,  il  de- 
manda i  boire.  On  lui  apporta  de  l'eau  dans  une 
gargoulette  ;  mais  dès  qu'il  y  eut  bu ,  on  la  cassa, 
parceque,  comme  frangui,  il  Tavait  souillée  en 
buvant  k  même.  Alors  le  dofcteur,  très  piqué,  ap- 
pela ses  gens  prosternés  en  adoration  sur  les  de- 
grés de  la  pagode  ;  et  étant  remonté  dans  son 
palanquin ,  il  se  remit  en  route  par  l'allée  des 
bambous,  le  long  de  la  mer,  k  l'entrée  de  la  nuit, 
et  sous  un  ciel  couvert  de  nuages.  Chemin  faisant, 
il  se  disait  k  lui-même  :  «  Le  proverbe  indien  est 
bien  vrai  :  Tout  Européen  qui  vient  aux  Indes  ga- 
gne de  la  patience,  s'il  n'en  a  pas  ;  et  il  la  perd,  s'il 
en  a.  Pour  moi ,  j'ai  perdu  la  mienne.  Comment  I 
je  ne  pourrai  savoir  par  quel  moyen  on  peut 
trouver  la  vérité,  où  il  faut  la  chercher,  et  s'il 
faut  la  communiquer  aux  hommes  I  L'homme  est 
donc  condamné  par  toute  la  terre  et  aux  erreurs 
et  aux  disputes  :  c'était  bien  la  peine  de  venir  aux 
Indes  consulter  les  brames!  » 

Pendant  que  le  docteur  raisonnait  ainsi  dans  son 
palanquin,  il  survint  un  de  ces  ouragans  qu'on  ap- 
pelle aux  Indes  on  typhon.  Le  vent  venait  de  la 
mer,  et  faisait  refluer  les  eaux  du  Gange,  les  bri- 
sait en  écume  contre  les  lies  de  son  embouchure. 
II  enlevait  de  leurs  rivages  des  colonnes  de  sable , 
et  de  leurs  forêts  des  nuées  de  feuilles,  qu'il  em- 
portait pêle-mêle  k  travers  le  fleuve  et  les  campa- 
gnes, jusqu'au  haut  des  airs.  Quelquefois  il  s'en- 
gouffrait dans  l'allée  des  bambous  ;  et  quoique  ces 
roseaux  indiens  fussent  aussi  élevés  que  les  plus 
grands  arbres ,  il  les  agitait  comme  1  herbe  des 


prairies.  On  voyait,  k  travers  les  toorbinons  de 
poussière  et  de  feuilles ,  leur  Ipogoe  avenae  loot 
ondoyante,  dont  une  partie  se  renversait k droite 
et  k  gauche  jusqu'à  terre,  tandis  que  l'autre  se 
relevait  en  gémissant.  Les  gens  du  docteur,  dans 
la  crainte  d'en  être  écrasés,  ou  d'être  submergé 
par  les  eaux  du  Gange  qui  débordaient  déjà  leors 
rivages,  prirent  leur  chemin  k  travers  les  champs, 
en  se  dirigeant  au  hasard  vers  les  hauteurs  voisi- 
nes. Cependant  la  nuit  vint;  et  ils  marchaient  de- 
puis trois  heures  dans  l'obscurité  la  plus  proM^, 
ne  sachant  où  ils  allaient,  lorsqu'un  éclair,  fendent 
lesnues  et  blanchissant  tout  rhorizon,  leur  fit  voir 
bien  loin  sur  leur  droite  la  pagode  de  iagrenal,  les 
Iles  du  Gange,  la  mer  agitée;  et  tout  près,  d^ 
vaut  eux,  un  petit  vallon  et  un  bois  entre  deai 
collines.  1b  coururent  s'y  réfugier ,  et  déjà  le  loo- 
nerre  faisait  entendre  ses  lugubres  ronlemeDts, 
lorsqu'ils  arrivèrent  k  l'entrée  du  vallon.  11  était 
flanqué  de  rochers,  et  rempli  de  vieux  arbres 
d'une  grosseur  prodigieuse.  Quoique  la  tempête 
courbât  leurs  cimes  avec  d'horribles  mugisse- 
ments, leurs  troncs  monstrueux  étaient  inébran- 
lables comme  les  rochers  qui  letflmviroDoaieat. 
Celte  portion  de  forêt  antique  paraissait  Tasiledi 
repos ,  mais  il  était  difficile  d'y  pénétrer.  Des  ro- 
tins, qui  serpentaient  k  son  orée,  couvraientle  pied 
de  ces  arbres,  et  des  lianes,  qui  s'enlaçaient  d'in 
tronc  k  l'autre ,  ne  présentaient  de  tous  côtes 
qu'un  rempart  do  feuillages  où  paraissaient  quel- 
ques cavernes  de  verdore ,  mais  qui  n'avaieol 
point  d'issue.  Cependant  les  reispoutes  s'y  1^^ 
ouvert  un  passage  avec  leurs  sabres,  tous  les  gens 
de  la  suite  y  entrèrent  avec  le  palanquin.  Iks'î 
croyaient  k  l'abri  de  l'orage ,  lorsque  la  pltiie  ^ 
tombait  k  verse  forma  aotour  d'eux  mille  torrals* 
Dans  cette  perplexité,  ils  aperçurent  sous  lestf- 
bres,  dans  le  lieu  le  plus  étroit  du  vallon ,  mx  lu- 
mière et  une  cabane.  Le  masalchi  y  courut  potir 
allumer  son  flambeau  ;  mais  il  revint  an  peu  ¥^ 
hors  d'haleine,  criant  :  c  N'approchez  pas  d'ici," 
y  a  on  paria  I  »  Aussitôt  la  troupe  effraya  ^^'' 
«  Un  paria  !  un  paria  I  •  Le  docteur,  croyant  qn« 
c'était  quelque  animal  féroce,  mil  la  main  wf  «f 
pistolete.  «Qu'est-ce  qu'un  paria? demanda-W 
son  porte-flambeau.  —  C'est  j  lui  répondit  m 
ci ,  un  homme  qui  n'a  ni  foi  ni  loi. — C'est,  ajw» 
le  chef  des  reispoutes,  un  Indien  decasie  si  in»»*, 
qu'il  est  permis  de  le  tuer  si  en  en  est  sculemefli 
touché.  Si  nous  entrons  chex  lui,  nous  ne  poovo^, 
de  neuf  lunes,  mettre  le  pied  dans  aocooe  pa- 
gode ;  et  pour  nous  puriûer,  il  faudra  nous  baig  ^^ 
neuf  fois  dans  le  Gange ,  et  nous  faire  laver  ao  a 
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de  foiS|  de  la  tête  aux  pieds  ^  d'arine  de  ?aehe| 
par  la  main  d'un  brame.  »  Tous  les  Indiens  s'é- 
crièrent :  i  Nous  n'entrerons  point  chez  on  paria. 
-^  Comment,  dit  le  docteur  k  son  porte-flambean, 
ayei-vons  sa  que  yotre  compatriote  était  paria  | 
c'ett-a-dire  sans  foi  ni  loi  ?  —  C'est ,  répondit  le 
porte-flambean,  qne,  lorsque  j'aioo?ert  sa  cabane, 
j'ai  vu  qu'il  était  coucbé  avec  son  cbien  sur  la 
même  natte  que  sa  femme ,  k  laquelle  il  présen- 
tait à  boire  dans  une  corne  de  vache.  »  Tous  les 
gens  delà  suite  du  docteur  répétèrent  :  «  Nousn'en- 
trerons  point  chez  un  paria.  —  Restez  ici  si  vous 
voulez,  leur  dit  l'Anglais  ;  pour  moi,  toutes  les  cas- 
tes de  l'Inde  me  sont  égales  lorsqu'il  s'agit  de  me 
mettre  à  Fabri  de  la  pluie.  » 
'    En  disant  ces  mots ,  il  sauta  en  bas  de  son  pa- 
lanquin; et  prenant  sous  son  bras  son  livre  de 
questions  avec  son  sac  de  nuit,  et  l^  la  main  ses 
pistolets  et  sa  pipe,  il  s'en  vint  tout  seul  k  la  porte 
de  la  cabane.  A*  peine  il  y  eut  frappé,  qu'un  homme 
d'une  physionomie  fort  douce  vint  lui  en  ouvrir  la 
porte ,  et  s'éloigna  de  lui  aussitôt,  en  lui  disant  : 
i  Seigneur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  paria ,  qui  ne 
suis  pas  digne  de  vous  recevoir  ;  mais  si  vous  jugez 
à  propos  de  vous  mettre  k  l'abri  chez  moi,  vous 
m'honorerez  beaucoup.  —  Mon  frère,  lui  répon- 
dit l'Anglais,  j'accepte  de  bon  cœur  votre  hospita- 
lité. »  Cependant  le  paria  sortit  avec  une  torche 
%  la  main ,  une  charge  de  bois  sec  sur  son  dos,  et 
un  panier  plein  de  cocos  et  de  basanes  sous  son 
bras  ;  il  s'approcha  des  gens  de  la  suite  du  doc* 
leur,  qui  étalent  a  quelque  distance  de  Ik  sous  un 
arbre,  et  leur  dit  :  c  Puisque  vous  ne  voulez  pas 
me  faire  l'honneur  d'entrer  chez  moi ,  voilk  des 
fruits  enveloppés  de  leurs  écorces  que  vous  pouvez 
manger  sans  être  souillés ,  et  voilk  du  feu  pour 
TOUS  sécher  et  vous  préserver  des  tigres.  Que 
Dieu  vous  conserve  I  »  Il  rentra  aussitôt  dans  sa 
cabane ,  et  dit  au  docteur  :  «  Seigneur,  je  vous  le 
répète,  je  ne  suis  qu'un  malheureux  paria  ;  mais , 
comme  k  votre  tehit  blanc  et  a  vos  habits  je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  Indien,  j'espère  que  vous  n'au- 
rez pas  de  répugnance  pour  les  aliments  que  vous 
présentera  votre  pauvre  serviteur.  »  En  même 
temps  U  mit  k  terre,  sur  une  natte,  des  mangues, 
des  pommes  de  crème,  des  ignames,  des  patates 
coites  sous  la  cendre ,  des  bananes  grillées ,  et  un 
pot  de  riz  accommodé  au  sucre  et  au  lait  de  coco  ; 
après  quoi  il  se  retira  sur  sa  natte,  auprès  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  endormi  près  d'elle  dans 
un  berceau.  «  Homme  vertueux,  lui  dit  l'Anglais , 
vous\alez  beaucoup  mieux  que  moi,  puisque  vous 
/aites  du  bien  k  ceux  ^i  vous  méprisent.  Si  vous 
Bernardin. 


ne  m'honorez  pas  de  votre  présence  sur  cette  même 
natte ,  je  croirai  que  vous  me  prenez  moi-même 
pour  un  honune  méchant,  et  je  sors  a  l'instant  de 
votre  cabane,  dussé-je  être  noyé  par  la  pluie,  ou 
dévoré  par  les  tigres.  » 

Le  paria  vint  s'asseoir  sur  la  même  nattequeson 
hôte ,  et  ils  se  mirent  tous  deux  k  manger.  Cepen- 
dant le  docteur  jouissait  du  plaisir  d'être  en  sûreté 
au  milieu  de  la  tempête.  La  cabane  était  inébran- 
lable :  outre  qu'elle  était  dans  le  plus  étroit  du  val- 
lon, elle  était  bâtie  sous  un  arbre  de  war  ou  figuier 
des  banians,  dont  les  branches,  qui  poussent  des 
paquets  de  racines  k  leurs  extrémités,  forment  au- 
tant d'arcades  qui  appuient  le  tronc  principal.  Le 
feuillage  de  cet  arbre  était  si  épais,  qu'il  n'ypassait 
pas  une  goutte  de  pluie;  et  quoique  l'ouragan  ftt 
entendre  ses  terribles  rugissements  entremêlés  des 
éclats  de  la  foudre,  la  fumée  du  foyer  qui  sortait 
par  le  milieu  du  toit  et  la  lumière  de  la  lampe  n'é- 
taient pas  même  agitées.  Le  docteur  admirait  au- 
tour de  lui  le  calme  de  l'Indien  et  de  sa  femme, 
encore  plus  profond  que  celui  des  éléments.  Leur 
enfant ,  noir  et  poli  comme  l'ébène ,  dormait  dans 
son  berceau  ;  sa  mère  le  berçait  avec  son  pied,  tan- 
dis qu'elle  s  amusait  k  lui  faire  un  collier  avec  des 
pois  d'angole  rouges  et  noirs.  Le  père  jetait  alter- 
nativement sur  l'un  et  sur  l'autre  des  regards 
pleins  de  tendresse.  Enfin,  jusqu'au  chien  prenait 
part  au  bonheur  commun  :  couché  avec  un  chat 
auprès  du  feu ,  il  entr'ouvrait  de  temps  en  temps 
les  yeux ,  et  soupirait  en  regardant  son  maître. 

Dès  que  l'Anglais  eut  cessé  de  manger,  le  paria 
lui  présenta  un  charbon  de  feu  pour  allumer  sa 
pipe;  et  ayant  pareillement  allumé  la  sienne,  il  fit 
unsigne  à  sa  femme,  qui  apporta  sur  la  natte  deux 
tasses  de  coco  et  une  grande  calebasse  pleine  de 
punch  qu'elle  avait  préparé ,  pendant  le  souper, 
avjec  de  l'eau,  de  l'arrack,  du  jus  de  citron,  et  du 
jus  de  canne  de  sucre. 

Pendant  qu'ils  fumaient  et  buvaient  alternative- 
ment, le  docteur  dit  k  l'Indien  :  «  Je  vous  crois  un 
des  hommes  les  plus  heureux  que  j'aie  jamais  rent- 
contrés,  et  par  conséquent  un  des  plus  sages.  Per- 
mettez-moi de  vous  faire  quelques  questions.  Com- 
ment êtes-vous  si  tranquille  au  milieu  d'un  si 
terrible  orage?  Vous  n'êtes  cependant  k  couvert 
que  par  un  arbre,  et  les  arbres  attirent  la  foudre. 
Jamais,  répondit  le  paria,  la  foudre  n'est  tombée 
sur  un  figuier  des  banians.  —  Voilb  qui  est  fort  cu- 
rieux, reprit  le  docteur  ;  c'est  sans  doute  parceque 
cet  arbre  a  une  électricité  négative,  comme  le  lau- 
rier.— Je  ne  vous  comprends  pas,  repartit  le  pa- 
ria; mais  ma  femme  croit  que  c'est  parceque  le 
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dieu  Brama  se  mit  un  jour  )i  Tabri  sous  son  feuil- 
lage ;  pour  moi,  je  pense  que  Dieu ,  dans  ces  cli- 
mats orageai^,  ayant  donné  au  figuier  des  banians 
un  reuiilage  fort  ('pais,  et  des  arcades  poar  y  met- 
tre les  hommes  à  l'abri  de  Torage,  il  ne  permet 
pas  qu'ils  y  soient  atteints  du  tonnerre.  —  Votre 
réponse  est  bien  religieuse  j  repartit  le  docteur. 
Ainsi  c'est  votre  confiance  en  Dieu  qui  vous  tran- 
quillise.  La  conscience  rassure  mieux  que  la 
science.  Dites-moi ,  je  vous  prie,  de  quelle  secte 
vous  êtes;  car  vous  n'êtes  d'aucune  de  celles  des 
Indes,  puisque  aucun  Indien  ne  veut  communi- 
quer avec  vous.  Dans  la  liste  des  castes  savantes 
que  je  devais  consulter  sur  ma  route ,  je  n'y  ai 
point  trouvé  celle  des  parias.  Dans  quel  canton  de 
l'Inde  est  votre  pagode?  —  Partout,  répondit  le 
paria  :  ma  pagode  c'esîla  nature  ;  j'adore  son  au- 
teur au  lever  du  soleil,  et  je  le  bénis  à  son  coucher. 
Instruit  par  le  malheur,  jamais  je  ne  refuse  mon 
secours  h  un  plus  malheureux  que  moi.  Je  tâche 
de  rendre  heureux  ma  femme ,  mon  enfant ,  et 
même  mon  chat  et  mon  chien.  J'attends  la  mort  k 
la  fin  de  ma  vie,  comme  un  doux  sommeil  )i  la  fin 
du  jour.  —  Dans  quel  livre  avez-Yous  puisé  ces 
principes?  demanda  le  docteur.  —  Dans  la  nature, 
répondit  l'Indien;  je  n'en  connais  pas  d'autre. 
—  Ahl  c'est  un  grand  livre,  dit  l'Anglais  :  mais 
qui  vous  a  appris  k  y  lire?  —  Le  malheur,  reprit 
le  paria  :  étant  d'une  caste  réputée  infâme  dans 
mon  pays,  ne  pouvant  être  Indien,  je  me  suis  fait 
honome  ;  repoussé  par  la  société,  je  me  suis  réfugié 
dans  la  nature.— -Maisdans  votre  solitude  vous  avez 
au  moins  quelques  livres?  reprit  le  docteur.  —Pas 
un  seul,  dit  le  paria  :  je  ne  sais  même  ni  lire  ni 
écrire.  — Vous  vous  êtes  épargné  bien  des  doutes, 
dit  le  docteur  en  se  frottant  le  front.  Pour  moi,  j'ai 
été  envoyé  d'Angleterre,  ma  patrie,  pour  chercher 
la  vérité  chez  les  savants  de  quantité  de  nations, 
afin  d'éclairer  les  hommes  et  de  les  rendre  plus 
heureux;  mais,  après  bien  des  recherches  vaines 
et  des  disputes  fort  graves ,  J'ai  conclu  que  la  re- 
cherche delà  yéritéétait  une  folie,  parceque,quand 
on  la  trouverait,  on  ne  saurait  à  qui  la  dire  sans  se 
faircbeaucoupd'ennemis.Parlez-moisincèrement, 
uc  pensct^E-vous  pas  comme  moi?  —  Quoique  je  ne 
sois  qu'un  ignorant ,  répondit  le  paria ,  puisque 
vous  me  permettez  de  dire  mon  avis,  je  pense  que 
tout  hoDome  est  obligé  de  chercher  la  vérité  pour 
son  propre  bonheur  ;  autrement,  il  sera  avare,  am- 
J)ilieuXy  superstitieux,  méchant,  anthropophage 
même,  suivant  les  préjugés  ou  les  intérêts  de  ceux 
qui  l'auront  élevé.  » 
Le  docteur,  qui  pensait  toujours  aux  trois  ques* 


lions  qu'il  avait  proposées  au  chef  des  pandeds,  fut 
ravi  de  la  réponse  du  paria.  «  Puisque  voas  croyez, 
lui  dit-il,  que  tout  homme  est  obligé  de  chercher 
la  vérité,  dites-moi  donc  d'abord  de  quel  moyen 
on  doit  se  servir  pour  la  trouver  ;  car  nos  scnsnoos 
trompent ,  et  notre  raison  nous  égare  encore  da- 
vantage. La  raison  di  ffère  presque  chez  tous  les  hom- 
mes; elle  n'est,  je  crois,  an  fond,  que^iDtérêtpa^ 
ticnlier  de  chacun  d'eux  :  voilà  pourquoi  elle  est  si 
variable  par  toute  la  terre.  Il  n'y  a  pas  deux  re- 
ligions, deux  nations,  deux  tribus,  deux  familles, 
que  dis-Je?  il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  pensent 
de  la  même  manière.  Avec  quel  sens  donc  doit-on 
chercher  la  vérité ,  si  celui  de  l'intelligeoce  n'y 
peut  servir  ? — Je  crois,  répondit  le  paria,  quec'esl 
avec  un  cœur  simple.  Les  sens  et  l'esprit  peavenl 
se  tromper;  mais  un  cœur  simple,  encore  qu'il 
puisse  être  trompé,  ne  trompe  jamais,  i 

i  Votre  réponse  est  profonde,  dit  le  doctenr.  Il 
faut  d'abord  chercbM*  la  vérité  avec  son  cœor,  et 
non  avec  son  esprit.  Les  hommes  sentent  tons  de 
la  même  manière,  et  ils  raisonnent  différemment, 
parceque  les  principes  de  la  vérité  sont  dans  Ii 
nature ,  et  que  les  conséquences  qu'ils  en  tirent 
sont  dans  leurs  intérêts.  C'est  donc  avec  un  oœar 
simple  qu'on  doit  chercher  la  vérité;  car  un  cœor 
simple  n'a  jamais  feint  d'entendre  ce  qu'il  n'en- 
tendait pas,  et  de  croire  ce  qu'il  ne  croyait  pas.  U 
n'aide  point  à  se  tromper,  ni  à  tromper  ensuite  les 
autres  :  ainsi  un  cœor  Simple ,  loin  d'être  faible 
comme  ceux  de  la  plupart  deshonunes,  séduits  par 
leurs  intérêts ,  est  fort,  et  tel  qu'il  convient  ponr 
chercher  la  vérité  et  pour  la  garder.— Vonsavei 
développé  mon  idée  bien  mieux  que  je  n'aurais 
fait,  reprit  le  paria.  La  vérité  est  comme  la  rosée 
du  ciel  :  pour  la  conserver  pure,  il  faut  la  recaeil- 
lir  dans  un  vase  pur.  » 

«  C'est  fort  bien  dit,  homme  sincère,  reprit  rAn- 
glais  ;  mais  le  plus  difficile  restée  trouver.  Oùfaot- 
il  thercher  la  vérité?  Cn  cœur  simple  dépend  de 
nous,  mais  la  vérité  dépend  des  autres  hommes. 
Où  la  trouvcra-t-on,  si  ceux  qui  nous  environnenl 
sont  séduits  par  leurs  préjugés,  ou  corrompus  par 
leurs  intérêts,  comme  ils  le  sontpourla  plupart?  J'ai 
voyagé  chez  beaucoup  de  peuples  ;  j'ai  fouillé  leurs 
bibliothèques ,  j 'ai  consul  té  leurs  docteurs,  et  je  n'ai 
trouvé  partout  que  contradictions,  doutes  et  opi- 
nions mille  fois  plus  variés  que  leurs  langages.  Si 
donc  on  ne  trouve  pas  la  vérité  dans  les  plus  célè- 
bres dépôts  des  connaissances  hnmalnes,  où  fan- 
dra-t-il  l'aller  chercher?  ë  quoi  servira  d'avoir  un 
cœur  sfanple ,  parmi  des  hommes  qui  ont  l'espnl 
«ux  et  le  cœur  corrompu?  —  la  vérité  me  serait 
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suspecte,  répondit  le  paria  ^  si  elle  ne  venait  à  moi 
qne  par  le  moyen  des  hommes  :  ce  n'est  point  par- 
mi eux  qu'il  faat  la  chercher,  c'est  dans  la  nature. 
La  natnre  est  la  source  de  tout  ce  qui  existe  ;  son 
langage  n'est  point  inintelligible  et  variable,  comme 
celui  des  hommes  et  de  leurs  livres.  Les  hommes* 
font  des  livres,  mais  la  nature  fait  des  choses.  Fon- 
der la- vérité  sur  un  livre,  c'est  comme  si  ou  la 
fondait  sur  un  tableau,  ou  sur  une  statue ,  qui  ne 
peut  intéresser  qu'un  pays,  et  que  le  temps  altère 
chaque  jour.  Tout  livre  est  Fart  d'un  homme,  mais 
la  nature  est  l'art  de  Dieu.  > 

m  Vous  avez  bien  raison ,  reprit  le  docteur ,  la 
nature  est  lasource  des  vérités  naturelles  ;  mais  où 
est,  par  exemple,  la  source  des  vérités  historiques, 
si  ce  n'est  dans  les  livres?  comment  donc  s'assurer 
aujourd'hui  de  la  vérité  d'un  fait  arrivé  il  y  a  deux 
mille  ans?  Ceux  qui  nous  Font  transmis  étaient-ils 
sans  préjugés,  sans  esprit  de  parti?  avaient-ils  un 
cœur  simple?  D'ailleurs,  les  livres  mêmes  qui  nous 
le  transmettent  n'ont-ils  pas  besoin  de  copistes, 
d'imprimeurs,  de  commentateurs,  de  traducteurs; 
et  tons  ces  gens-lk  n'altèrent-ils  pas  plus  ou  moins 
la  vérité?  Comme  vous  le  dites  fort  bien,  un  livre 
n'est  que  l'art  d'un  homme.  Il  faut  donc  renoncer 
à  toute  vérité  historique,  puisqu'elle  ne  peut  nous 
parvenir  que  par  le  moyen  des  hommes ,  sujets  h 
Terreur.  — Qu'importe  îi  notre  bonheur,  dit  Tln- 
dien,  l'hktoire  des  choses  passées?  L'histoire  de  ce 
qui  est  Fhistoire  de  ce  qui  a  été  et  de  ce  qui  sera.  » 

«  Fort  bien,  dit  l'Anglais  ;  mais  vous  convien- 
drez que  les  vérités  morales  sont  nécessaires  au 
bonheur  du  genre  humain.  Comment  donc  les 
trouver  dans  la  nature?  Les  animaux  s'y  font  la 
guerre,  s'entretuent  et  se  dévorent;  les  éléments 
mdmes  combattent  contre  les  éléments  :  les  hom- 
mes en  agiront-ils  de  même  entre  eux  ?  —  Oh  î 
non ,  répondit  le  bon  paria;  mais  chaque  homme 
trouvera  la  règle  de  sa  conduite  dans  son  propre 
cœur,  si  son  cœur  est  simple.  La  nature  y  a  mis 
cette  loi  :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  les  autres  vous  fissent:  —  Il  est 
vrai ,  reprit  le  docteur,  elle  a  réglé  les  intérêts  du 
genre  humain  sur  les  nôtres  ;  mais  les  vérités  re- 
ligieuses, comment  les  découvrira-t-on  parmi  tant 
de  traditions  et  de  cultes  qui  divisent  les  nations? 
—  Dans  la  nature  même,  répondit  le  paria  :  si 
nous  la  considérons  avec  un  cœur  simple ,  nous  y 
verrons  Dieu  dans  sa  puissance,  son  intelligence 
et  sa  bonté  -,  et  comme  nous  sommes  faibles,  igno- 
rants et  misérables,  en  voilii  assez  pour  nous  enga- 
ger k  l'adorer ,  \k  le  prier  et  h  l'aimer  toute  notre 
Yie,  sans  disputer.  » 


«  Admirablement  I  reprit  l'Anglais.  Hais  main-* 
tenant,  dites-moi,  quand  on  a  découvert  une  vé- 
rité, faut-il  en  faire  part  aux  autres  hommes?  Si 
vous  la  publiez ,  vous  serez  persécuté  par  une  in- 
finité de  gens  qui  vivent  de  l'erreur  contraire  en 
assurant  que  cette  erreur  même  est  la  vérité,  el 
que  tout  ce  qui  tend  h  la  détruire  est  l'erreur  elle- 
même.  —  Il  faut ,  répondit  le  paria,  dire  la  vérité 
aux  hommes  qui  ont  le  cœur  simple ,  c'est-k-dire 
aux  gens  de  bien,  qui  la  cherchent;  et  non  aux  mé- 
chants ,  qui  la  repoussent.  La  vérité  est  une  perle 
fine ,  et  le  méchant  un  crocodile  qui  ne  peut  la 
mettre  à  ses  oreilles,  parcequ'U  n'en  a  pas.  Si  vous 
jetez  une  perle )i  un  crocodile,  au  lieu  de  s'en  pa- 
rer, il  voudra  la  dévorer;  il  se  cassera  les  dents , 
et  de  fureur  il  se  jettera  sjir  vous.  » 

«  II  ne  me  reste  qu'une  objection  \  vous  faire , 
dit  l'Anglais  :  c'est  qu'il  s'ensuit  de  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire,  que  les  hommes  sont  condamnés  h 
Terreur,  quoique  la  vérité  leur  soit  nécessaire; 
car,  puisqu'ils  persécutent  ceux  qui  la  leur  dbent, 
quel  est  le  docteur  qui  osera  les  instruire?  —  Ce- 
lui ,  répondit  le  paria,  qui  persécute  lui-même  les 
hommes  pour  la  leur  apprendre ,  le  malheur.  — 
Oh  !  pour  cette  fois,  homme  de  la  nature,  reprit 
l'Anglais,  je  crois  que  vous  vous  trompez.  Le  mal- 
heur jette  les  hommes  dans  la  superstition  ;  il  abat 
le  cœur  et  l'esprit.  Plus  les  hommes  sont  miséra- 
bles, plus  ils  sont  vils,  crédules  et  rampants.  — > 
C'est  qu'ils  ne  sont  pas  assez  malheureux ,  repartit 
le  paria.  Le  malheur  ressemble  )i  la  Montagne- 
Noire  de  Bember ,  aux  extrémités  du  royaume 
brûlant  de  Lahor  :  tant  que  vous  la  montez,  voua 
ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles  rochers; 
mais  quand  vous  êtes  au  sommet,  vous  apercevez 
le  ciel  sur  votre  tête ,  et  &  vos  pieds  le'royaume  de 
Cachemire.  • 

f  Charmante  et  juste  comparaison  l  reprit  le 
docteur  :  chacun,  en  effet,  a  dans  la  vie  sa  mon- 
tagne h  grimper.  La  vôtre ,  vertueux  solitaire ,  a 
dû  être  bien  rude ,  car  vous  êtes  élevé  par-dessus 
tous  les  hommes  que  je  connais.  Vous  avez  donc 
été  bien  malheureux?  Mais,  dites-moi  d'abord 
pourquoi  votre  caste  estrelle  si  avilie  dans  l'Inde, 
et  celle  des  brames  si  honorée?  Je  viens  de  chex 
le  supérieur  de  la  pagode  de  Jagrenat,  qui  ne 
pense  pas  plus  que  son  idole,  et  qui  se  fait  adorer 
comme  un  dieu.— C'est,  répondit  le  paria,  parce- 
que  les  brames  disent  que  dans  l'origine  ils  sont 
sortis  de  la  tête  du  dieu  Brama ,  et  que  les  parias 
sont  descendus  de  ses  pieds.  Ils  ajoutent  de  plna 
qu'un  jour  Brama,  en  voyageant,  demanda  à  man« 
ger  h  un  paria ,  qui  lui  présenta  de  la  chair  hu^ 
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maine  :  depniscette  tradition  leur  caste esthonorée, 
et  la  nôtre  est  maudite  dans  toute  l'Inde.  Il  ne  noua 
est  pas  permis  d'approcher  des  villes;  et  tout  naire 
ou  reispoute  peut  nous  tuer,  si  nous  rapprochons 
seulement  à  la  portée  de  notre  haleine.  —  Par 
saint  Georges!  8*écria  l'Anglais^  voilà  qui  est  bien 
fou  et  bien  injuste  I  Comment  les  brames  ont-ils 
pu  persuader  une  pareille  sottise  aux  Indiens?  — 
En  la  leur  apprenant  dès  Tenfance,  dit  le  paria,  et 
en  la  leur  répétant  sans  cesse  :  les  honunes  s'in- 
struisent comme  les  perroquets. — Infortuné  !  dit 
l'Anglais,  comment  avez-vous  fait  pour  vous  tirer 
de  Tabîme  de  l'infamie  où  les  brames  vous  avaient 
jeté  en  naissant?  Je  ne  trouve  rien  de  plus  déses- 
pérant pouriin  homme  que  de  le  rendre  vil  à  ses 
propres  yeui  :  c'est  lui  ôter  la  première  des  con- 
solations; car  la  plus  sûre  de  toutes  est  celle  qu'on 
trouve  à  rentrer  en  soi-même,  t 

fl  Je  me  suis  dit  d'abord^  reprit  le  paria  :  L'his- 
toire du  dieu  Brama  est-elle  bien  vraie?  il  n'y 
a  que  les  brames,  intéressés  à  se  donner  une  ori- 
gine céleste ,  qui  la  racontent.  Ils  ont  sans  doute 
imaginé  qu'un  paria  avait  voulu  rendre  Brama  an- 
thropophage, pour  se  venger  des  parias,  qui  refu- 
saient de  croire  h  ce  qu'ils  débitaient  de  leur  sain- 
teté. Après  cela  je  me  suis  dit  :  Supposons  que  ce 
fait  soit  vrai;  Dieu  est  juste,  il  ne  peut  rendre 
toute  une  caste  coupable  du  crime  d'un  de  ses 
membres ,  lorsque  la  caste  n'y  a  pas  participé. 
Mais  en  supposant  que  toute  la  caste  des  parias  ait 
pris  part  à  ce  crime,  leurs  descendants  n'en  ont  pas 
été  complices.  Dieu  ne  punit  pas  plus  dans  les  en- 
fants les  fautes  de  leurs  aïeux ,  qu'ils  n'ont  jamais 
vus,  qu'il  ne  punirait  dans  les  aïeux  les  fautes 
de  leurs  petite-enfants,  qui  ne  sont  pas  encore  nés. 
Mais  supposons  encore  que  j'aie  part  aujourd'hui  à 
la  punition  d'un  paria  perfide  envers  son  dieu  il 
y  a  des  milliers  d'années,  sans  avoir  eu  part  k  son 
crime:  est-ce  que  quelque  chose  pourrait  subsister 
haï  de  Dieu,  sans  être  détruit  aussitôt?  Si  j'étais 
maudit  de  Dieu,  rien  de  ce  que  je  planterais  ne 
réussirait.  Enfin  je  me  dis  :  Je  suppose  que  je  sois 
ba!  de  Dieu ,  qui  me  fait  du  bien ,  je  veux  tâcher 
de  me  rendre  agréable  à  lui  en  faisant ,  à  son 
exemple,  du  bien  à  ceux  que  je  devrais  haïr.  • 

«  Mais,  lui  demanda  l'Anglais,  comment  faisiez- 
Yous  pour  vivre,  étant  repoussé  de  tout  le  monde? 
—  D'abord ,  dit  l'Indien ,  je  me  dis  :  Si  tout  le 
monde  est  ton  ennemi ,  sois  à  toi-même  ton  ami. 
Ton  malheur  n'est  pas  au-dessus  des  forces  d'un 
homme.  Quelque  grande  que  soit  la  pluie,  un  pe- 
tit oiseau  n'en  reçoit  qu'une  goutte  à  la  fois. 
J'allais  dans  les  bois  et  le  long  des  rivières  cher- 


cher k  manger;  mais  je  n'y  recueillais  le  plus 
souvent  que  quelque  fruit  sauvage ,  el  j'avûs  k 
craindre  les  bêtes  féroces  :  ainsi  je  connus  que  la 
nature  n'avait  presque  rien  fait  pour  l'homme 
seul,  et  qu'elle  avait  attaché  mon  existence  k  cette 
ihême  société  qui  me  rejetait  de  son  sein.  Je  fré- 
quentai alors  les  champs  abandonnés,  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  Tlnde,  et  j'y  rencontrais 
toujours  quelque  plante  comestible  qui  avait  sur- 
vécu k  la  ruine  de  ses  cultivateurs.  Je  voyageais 
ainsi  de  province  en  province ,  assuré  de  trouver 
partout  ma  subsistance  dans  les  débris  de  l'agri- 
culture. Quand  je  trouvais  les  semences  de  quel- 
que végétal  utile ,  je  les  ressemais,  en  disant  :  Si 
ce  n'est  pas  pour  moi,  ce  sera  pour  d'autres.  Je 
me  trouvais  moins  misérable  en  voyant  que  je 
pouvais  faire  quelque  bien.  Il  y  avait  une  chose 
que  je  désirais  passionnément,  c'était  d'entrer 
dans  quelques  villes.  J'admirais  de  loin  leurs  rem- 
parts et  leurs  tours,  le  concours  prodigieux  de 
barques  sur  leurs  rivières  et  de  caravanes  sur 
leurs  chemins ,  chargées  de  marchandises  qui  y 
abordaient  de  tous  les  points  de  l'horizon;  les 
troupes  de  gens  de  guerre  qui  y  venaient  monter 
la  garde  du  fond  des  provinces;  les  marches  des. 
ambassadeurs  avec  leurs  suites  nombreuses ,  qui 
y  arrivaient  des  royuames  étrangers  pour  y  noti- 
fier des  événements  heureux,  ou  pour  y  faire  des 
alliances.  Je  m'approchais  le  plus  qu'il  m'était 
permis  de  leurs  avenues,  contemplant  avec  étoo» 
nementles  longues  colonnes  de  poussière  que  tant 
de  voyageurs  y  faisaient  lever,  et  je  tressaillais  de 
désir  k  ce  bruit  confus  qui  sort  des  grandes  villes, 
et  qui ,  dans  les  campagnes  voisines ,  ressemble 
au  murmure  des  flots  qui  se  brisent  sur  les  riva* 
ges  de  la  mer.  Je  me  disais  :  Une  congrégatîeii 
d'hommes  de  tant  d'états  différents ,  qui  metteal 
en  commun  leur  industrie,  leurs  richesses  et  leur 
joie ,  doit  faire  d'une  ville  un  séjour  de  délices. 
Mais  s'il  ne  m'est  pas  permis  d*en  approcher  pen- 
dant le  jour,  qui  m'empêche  d'y  entrer  pendant 
la  nuit?  Une  faible  fiouris^  qui  a  tant  d'ennemis^ 
va  et  vient  où  elle  veut  k  la  faveur  des  ténèbres; 
elle  passe  de  la  cabane  du  pauvre  dans  le  palais 
des  rois.  Pour  jouir  de  la  vie ,  il  lui  suffit  de  la  lu- 
mière des  étoiles  :  pourquoi  me  faut-il  celle  do 
soleil?  C'était  aux  environs  de  Delhi  que  je  faisais 
ces  réflexions;  elles  m'enhardirent  au  point  que 
j'entrai  dans  la  ville  avec  la  nuit;  j'y  pénétras 
par  la  porte  de  Lahor.  D'abord  je  parcourus  une 
longue  rue  solitaire,  formée,  k  droite  etk  fauche, 
de  maisons  bordées  de  terrasses  portées  par  des 
arcades,  où  sont  les  boutiques  des  marchands. 
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De  distance  à  autre,  je  rencontrai  de  grands  ca- 
ravansërails  bien  fermes  |  et  de  vastes  bazars  ou 
marchés,  où  régnait  le  plus  grand  silence.  En 
approchant  de  l'intérieur  de  la  ville ,  je  traversai 
le  superbe  quartier  des  omrahs,  rempli  de  palais 
et  de  jardins  situés  le  long  de  la  Gemna.  Tout  y  re- 
tentissait du  bruit  des  instruments  et  des  chan- 
sons des  bayadères,  qui  dansaient  sur  les  bords 
du  fleuve  )i  la  lueur  des  flambeaux.  Je  me  présen- 
tai à  la  porte  d'un  jardin  pour  jouir  d'un  si  doux 
spectacle,  mais  j'en  fus  repoussé  par  des  esclaves, 
qui  en  chassaient  les  misérables  k*coups  de  bâton. 
En  m'éloignant  du  quartier  des  grands ,  je  passai 
près  de  plusieurs  pagodes  de  ma  religion,  où  un 
grand  nombre  d'infortunés ,  prosternés  k  terre, 
se  livraient  aux  larmes.  Je  me  hâtai  de  fuir,  à  la 
vue  de  ces  monuments  de  la  superstition  et  de  la 
terreur.  Plus  loin  les  voix  perçantes  des  mollahs, 
qui  annonçaient  du  haut  des  airs  les  heures  de  la 
nuit,  m'apprirent  que  j'étais  au  pied  des  minarets 
d'une  mosquée.  Près  de  W  étaient  les  factoreries 
des  Européens  avec  leurs  pavillons ,  et  des  gar- 
diens qui  criaient  sans  cesse  :  Kaber-dar!  prenez 
garde  )i  vousl  Je  côtoyai  ensuite  un  grand  bâti- 
ment, que  je  reconnus  pour  une' prison,  au  bruit 
des  chaînes  et  aux  gémissements  qui  en  sortaient. 
J'entendis  bientôt  les  cris  de  la  douleur  dans  un 
Taste  hôpital ,  d'où  l'on  sortait  des  chariots  pleins 
de  cadavres.  Chemin  faisant  je  rencontrai  des 
Toleurs  qui  fuyaient  le  long  des  rues,  des  patrouil- 
les de  gardes  qui  couraient  après  eux ,  des  grou- 
pes de  mendiants  qui ,  malgré  les  coups  de  rotin , 
sollicitaient  aux  portes  du  palais  quelques  débris 
de  leurs  festins  ;  et  partout  des  femmes  qui  se 
prostituaient  publiquement,  pour  avoir  de  quoi 
▼ivre.  Enfin ,  après  une  longue  marche  dans  la 
même  rue,  je  parvins  h  une  place  immense,  qui 
entoure  la  forteresse  habitée  par  le  Grand-Mogol. 
Elle  était  couverte  de  tentes  de  rajahs  ou  nababs 
de  sa  garde,  et  de  leurs  escadrons,  distingués  les 
mis  des  autres  par  des  flambeaux,  des  étendards, 
et  de  longues  cannes  terminées  par  des  queues  de 
▼aches  du  Thibet.  Un  large  fossé  plein  d'eau  et 
hérissé  d'artillerie  faisait,  conmie  la  place»  le  tour 
de  la  forteresse.  Je  considérais,  à  la  clarté  des 
feux  de  la  garde,  les  tours  du  château ,  qui  s'éle- 
vaient jusqu'aux  nues,  et  la  longueur  de  ses  rem- 
parts^quise  perdaientdans l'horizon.  J'aurais  bien 
TOuIa  y  pénétrer;  mais  de  grands  korahs,  on 
fouets,  suspendus  k  des  poteaux,  m'ôtèrent  môme 
le  désir  de  mettre  le  pied  dans  la  place.  Je  me  tins 
donc  )i  une  de  ses  extrémités,  auprès  de  quelques 
nègres  esclaves,  qui  me  permirent  de  me  reposer 


auprès  d'un  feu  autour  duquel  ils  étaient  assis. 
De  Ih  je  considérai  avec  admiration  le  palais  im- 
périal ,  et  je  me  dis  :  C'est  donc  ici  que  demeure 
le  plus  heureux  des  hommes  I  c'est  pour  son  obéis- 
sance que  tant  de  religions  prêchent  ;  pour  sa 
gloire ,  que  tant  d'adibassadeucs  arrivent  ;  pour 
ses  trésors,  que  tant  de  provinces  s'épuisent; 
pour  ses  voluptés,  que  tant  de  caravanes  voyagent  ; 
et  pour  sa  sûreté,  que  tant  d'hommes  armés  veil- 
lent en  silence  I 

%  Pendant  que  je  faisais  ces  réflexions ,  de 
grands  cris  de  joie  se  firent  entendre  dans  toute 
la  place,  el  je  vis  passer  huit  chameaux  décorés 
de  banderoles.  J'appris  qu'ils  étaient  chargés^de 
têtes  de  rebelles  que  les  généraux  du  Mogol  lui 
envoyaient  de  la  province  de  Décan,  où  un  de  ses 
fils,  qu'il  en  avait  nommé  gouverneur,  lui  fdsait 
la  guerre  depuis  trois  ans.  Un  peu  après  arriva, 
il  bride  abattue,  un  courrier  monté  sur  un  dro- 
madaire :  il  venait  annoncer  la  perte  d'une  ville 
frontière  de  l'Inde ,  par  la  trahison  d^un  de  ses 
commandants,  qui  l'avait  livrée  au  roi  de  Perse.  A 
peine  ce  courrier  était  passé,  qu'un  autre ,  envoyé 
par  le  gouverneur  du  Bengale,  vint  apporter  la 
nouvelle  que  des  Européens,  auxquels  l'empereur 
avait  accordé,  pour  le  bien  duconmierce,  un  comp- 
toir h  l'embouchure  du  Gange,  y  avaient  bftti  une 
forteresse,  et  s'y  étaient  empara  de  la  navigation 
du  fleuve.  Quelques  moments  après  l'arrivée  de  ces 
deux  courriers,  on  vit  sortir  du  château  un  officier 
à  la  tête  d'un  détachement  des  gardes.  Le  Mogol 
lui  avait  ordonné  d'aller  dans  le  quartier  des  om- 
rahs,  et  d'en  amener  trois  des  principaux,  char- 
gés de  chaînes,  accusés  d'être  d'intelligencp  avec 
les  ennemis  de  l'état.  Il  avait  fait  arrêter  la  veille 
un  mollah ,  qui  faisait  dans  ses  sermons  l'éloge  du 
roi  de  Perse ,  et  disait  hautement  que  l'empereur 
des  Indes  était  infidèle,  parceque,  contre  la  loi  de 
Mahomet ,  il  buvait  du  vin.  Enfin ,  on  assurait 
qu'il  venait  de  faire  étrangler  et  jeter  dans  la^ 
Gemna  une  de  ses  femmes  et  deux  capitaines-de 
sa  garde,  convaincus  d'avoir  trempé  dans  la  ré- 
bellion de  son  fils.  Pendant  que  je  réfléchissais 
sur  ces  tragiques  événements,  une  longue  colonne 
de  feu  s'éleva  tout-h-coup  des  cuisines  du  sérail , 
ses  tourbillons  de  fumée  se  confondaient  avec  les 
nuages,  et  sa  lueur  rouge  éclairait  les  tours  de  la 
forteresse,  ses  fossés,  la  place,  les  minarets  des 
mosquées,  et  s'étendait  jusqu'à  l'horizon.  Aussitôt 
les  grosses  timbales  de  cuivre ,  et  les  karnas  ou 
grands  hautbois  de  la  garde  sonnèrent  l'alarme 
avec  un  bruit  épouvantable  :  des  escadrons  de  ca- 
valerie se  répandirent  dans  la  ville ,  enfonçant  les 


^82 


LA  CHAUMIÈRE  INDIENNE. 


portes  des  maisons  Toisines  da  château,  et  forçant, 
i  grands  conps  de  korabs,  leurs  habitants  d'accoa- 
rir  au  feu.  J'éprouvai  aussi  moi-même  combien 
le  Yoisinage  des  grands  est  dangereux  aux  petits. 
Les  grands  sont  comme  leicU|  qui  brûle  même 
ceux  qui  lui  jettent  de  Tencens  s'ils  s'en  appro- 
chent de  trop  près.  Je  voulus  m'échapper,  mais 
toutes  les  avenues  de  la  place  étaient  fermées.  Il 
jn*eftt  été  impossible  d'en  sortir,  si,  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  le  côté  où  je  m'étais  mis  n'eût 
été  celui  du  sérail.  Gomme  les  eunuques  en  démé- 
nageaient les  femmes  sur  des  éléphants,  ils  facili- 
tèrent mon  évasion  ;  car ,  si  partout  les  gardes 
obligeaient,  h  coups  de  fouet ^  les  hommes  de  ve- 
nir au  secours  du  château ,  les  éléphants,  à  coups 
de  trompe,  les  forçaient  de  s'en  éloigner.  Ainsi, 
tantôt  poursuivi  par  les  uns,  tantôt  repoussé  par 
les  autres,  je  sortis  de  cet  affreux  chaos  ;  et ,  h  la 
clarté  de  l'incendie,  je  gagnai  l'autre  .extrémité 
du  faubourg,  où,  sous  des  huttes,  loin  des  grands, 
le  peuple  reposait  en  paix  de  ses  travaux.  Ce  fut 
là  que  je  commençai  à  respirer.  Je  me  dis  :  J*ai 
donc  vu  une  ville  I  j'ai  vu  la  demeure  des  maîtres 
des  nations!  Oh!  de  combien  de  maîtres  ne  sont- 
ils  pas  eux-mêmes  les  esclaves  I  Ils  obéissent,  jus- 
que dans  le  temps  du  repos,  aux  voluptés,  à  Fam- 
bition,  à  la  superstition,  h  l'avarice;  ils  ont  k 
craindre,  même  dans  le  sommeil,  une  foule  d'êtres 
misérables  et  malfaisants  dont  ils  sont  entourés, 
des  voleurs,  des  mendiants,  des  courtisanes,  des 
incendiaires,  et  jusqu'à  leurs  soldats,  leurs  grands 
et  leurs  prêtres.  Que  doit -ce  être  d'une  ville 
pendant  le  jour ,  si  elle  est  ainsi  troublée  pendant 
la  nuit?  Les  maux  de  Thomme  croissent  avec  ses 
jouissances  :  combien  l'empereur ,  qui  les  réunit 
toutes,  n'est-il  pas  à  plaindre!  Il  a  à  redouter  les 
guerres  civiles  et  étraugères ,  et  les  objets  mêmes 
qui  font  sa  consolation  et  sa  défense,  ses  généraux, 
ses  gardes,  ses  mollahs,  ses  femmes  et  ses  enfants. 
•"Les  fossés  de  sa  forteresse  ne  sauraient  arrêter  les 
fantômes  de  la  superstition,  ni  ses  éléphants  si  bien 
dressés  repousser  loin  de  lui  les  noirs  soucis.  Pour 
moi ,  je  ne  crains  rien  de  tout  cela  :  aucun  tyran 
n'a  d'empire  ni  sur  mon  corps  ni  sur  mon  ame. 
Je  puis  servir  Dieu  suivant  ma  conscience,  et  je 
n'ai  rien  à  redouter  d'aucun  homme,  si  je  ne  me 
tourmente  moi-même  :  en  vérité,  un  paria  est 
moins  malheureux  qu'un  empereur.  En  disant 
ces  mots ,  les  larmes  me  vinrent  aux  y^^x,  et, 
tombant  à  genoux,  je  remerciai  le  ciel ,  qui,  pour 
m'apprendre  à  supporter  mes  maux,  m'en  avait 
montré  de  plus  intolérables  que  les  miens. 
»  Depuis  ce  tempS;  je  n'ai  fréquenté  dans  Delhi 


que  les  faubourgs.  De  là,  je  voyais  les  étoiles  édii- 
Irer  les  habitations  des  hommes  et  se  coofondK 
avec  leurs  feux,  comme  si  le  ciel  et  la  ville  n'eus- 
sent fait  qu'un  même  domaine.  Quand  la  lune  T^ 
nait  éclairer  ce  paysage,  j'y  apercevais  4'aulrei 
couleurs  que  celles  du  jour.  J'admirais  les  toars, 
les  maisons  et  les  arbres,  à  la  fois  argentés  et  cou- 
verts de  crêpes ,  qui  se  reflétaient  au  loin  dans  les 
eaux  de  la  Gemna.  Je  parcouraisen  libertédegraads 
quartiers  solitaires  et  silencieux,  et  il  me  semblait 
alors  que  toute  la  ville  était  à  moi.  CependintrbB- 
manité  m'y  aurait  refusé  une  poignée  de  ris,  tant 
la  religion  m'y  avait  rendu  odieux  1  Ne  pouvant 
donc  trouver  à  vivre  parmi  les  vivants ,  j'en  cher- 
chais parmi  les  morts  ;  j'allais  dans  les  cimetières 
manger  sur  les  tombeaux  les  mets  offerts  par  la 
pitié  des  parents.  C'était  dans  ces  lieux  qoe  j'ai- 
mais à  réfléchir.  Je  me  disais  :  C'est  ici  la  ville  de 
la  paix;  ici  ont  disparu  la  puissance  et Vorgoeii; 
l'innocence  et  la  vertu  sont  en  sûreté;  ici  soot 
mortes  toutes  les  craintes  de  la  vie,  même  celle  de 
mourir  :  c'est  ici  l'hôtellerie  où  pour  toojoan  le 
charretier  a  dételé,  et  oii  le  paria  repose.  Danscei 
pensées,  je  trouvais  la  mort  desirabl^  et  je  venais 
à  mépriser  la  terre.  Je  considérais  l^rient,  d'où 
sortait  à  chaque  instant  une  multitude  d'étoiles. 
Quoique  leurs  destins  me  fussent  inconnas,  je  sen- 
tais qu'ils  étaient  liés  avec  ceux  des  hommes,  et 
que  la  nature,  qui  a  fait  ressortir  à  leurs  besoios 
tant  d'objets  qu'ils  ne  voient  pas,  y  avait  au  moiof 
attaché  ceux  qu'elle  offrait  à  leur  vue.  Mon  ame 
s'élevait  donc  dans  le  firmament  avec  les  astres; 
et,  lorsque  l'aurore  venait  joindre  à  leorsdoooes 
et  éternelles  clartés  ses  teintes  de  rose,  jeine 
croyais  aux  portes  du  ciel.  Mais  dès  quesesfeoi 
doraient  les  sommets  des  pagodes,  je  disparaissais 
comme  une  ombre  ;  j'allais,  loin  des  hommes,  dm 
reposer  dans  les  champs  au  pied  d*un  arbre,  où  j< 
m'endormais  au  chant  des  oiseaux,  i 

«  Homme  sensible  et  infortuné,  dit  l'AnglaiS) 
votre  récit  est  bien  touchant  :  croyex-moi,  la  plv- 
part  des  villes  ne  méritent  d'être  vues  qnelaoait. 
Après  tout,  la  nature  a  des  beautés  noctarnesqoi 
ne  sont  pas  les  moins  touchantes;  un  poéta  b- 
meux  de  mon  pays  n'en  a  pas  célébré  d'aotres. 
Mais  dites-moi ,  comment  enfin  aves-voos  fait 
pour  vous  rendre  heureux  à  la  lumière  du  joarî» 
f  C'était  déjà  beaucoup  d'être  heureux  la  nuit, 
reprit  l'Indien  ;  la  nature  ressemble  à  ooe  beVs 
femme  qui,  pendant  le  jour ,  ne  montre  au  vol- 
gaire  que  les  beautés  de  son  visage,  et  qui,  feo^ 
la  nuit,'en  dévoile  de  secrètes  à  son  amant.  Mais  a 
la  solitude  a  ses  jouissances,  elle  a  ses  privations; 
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elle  parait  k  rinfortimé  un  pori  tranquille ,  d'où 
il  Toit  s'écouler  les  passions  des  autres  hommes 
sans  en  être  ébranlé;  maiSf  pendant  qu'il  se  féli- 
cite de  son  immobilité,  le  temps  l'entraîne  lui- 
môme.  On  ne  jette  point  l'ancre  dans  le  fleuve  de 
la  yie  ;  il  emporte  Clément  celui  qui  lutte  contre 
son  cours  et  celui  qui  s*y  abandonne,  le  sage  comme 
l'Insensé  ;  et  tous  deux  arrivent  k  la  6n  de  leurs 
jours,  Tun  après  en  avoir  abusé,  et  Tautre  sans 
en  avoir  joui.  Je  ne  voulais  pas  être  plus  sage  que 
la  nature ,  ni  trouver  mon  bonheur  hors  des  lois 
qu'elle  a  prescrites  h  Thomme.  Je  desirais  surtout 
UD  ami  k  qui  je  pusse  communiquer  mes  plaisirs 
et  mes  peines.  Je  le  cherchai  long-temps  parmi  mes 
égaux;  mais  je  n'y  vis  que  des  envieux.  Cependant 
j^en  trouvai  un  sensible,  reconnaissant,  fidèle,  et 
inaccessible  aux  préjugés  :  à  la  vérité ,  ce  n*était 
pas  dans  mon  espèce,  mais  dans  celle  des  animaux: 
c'était  ce  chien  que  vous  voyez.  On  l'avait  exposé, 
tout  petit ,  au  coin  d'une  rue,  où  il  était  près  de 
mourir  de  faim.  H  me  toucha  de  compassion  :  je 
relevai  ;  il  s'attacha)!  moi,  et  je  m'en  fis  un  com- 
pagnon inséparable.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  me 
fallait  un  ami  plus  malheureux  qu'un  chien ,  qui 
connût  tous  les  maux  de  la  société  humaine ,  et  qui 
m'aidât  il  les  supporter  ;  qui  ne  désirât  que  les  biens 
de  la  nature,  et  avec  qui  je  pusseen  jouir.  Ce  n'est 
qu'en  s'entrelaçan t  que  deux  faibles  i  rbrisseaux  ré- 
sistent à  l'orage.LaProvidence  combla  mes  desirsen 
me  donnant  une  bonne  femme.  Ce  fut  k  la  source  de 
mes  malheurs  queje  trouvai  celle  démon  bonheur. 
Une  nuit  que  j'étais  au  cimetière  des  brames ,  j'a- 
perçus ,  au  clair  de  la  lune ,  une  jeune  bramine  k 
demi  couverte  de  son  voile  jaune.  A  l'aspect  d'une 
femme  du  sang  de  mes  tyrans ,  je  reculai  d'hor- 
reur ;  mais  je  m'en  rapprochai  de  compassion ,  en 
voyant  le  soin  dont  elle  était  occupée.  Elle  mettait 
k  manger  sur  un  tertre  qui  couvrait  les  cendres  de 
sa  mère ,  brûlée  depuis  peu  toute  vive ,  avec  le 
corps  de  son  père,  suivant  l'usage  de  sa  caste;  et  elle 
y  brûlait  de  l'encens,  pour  appeler  son  ombre.  Les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  voyant  une  per- 
sonne plus  infortunée  que  moi.  Je  me  dis  :  Hélas  I 
je  suis  lié  des  liens  de  l'infamie ,  mais  tu  l'es  de 
ceux  de  la  gloire.  Au  moins  je  vis  tranquille  au 
fond  de  mon  précipice;  et  toi,  toujours  tremblante 
sur  le  bord  du  tien.  Le  même  destin  qui  l'a  en- 
levé ta  mère  te  menace  aussi  de  t'enlever  un 
jour.  Tu  n'as  reçu  qu'une  vie ,  et  tu  dois  mourir 
de  deux  morts  :  si  ta  propre  mort  ne  te  fait  des- 
cendre au  tombeau ,  celle  de  ton  époux  t'y  entraî- 
nera toute  vivante.  Je  pleurais ,  et  elle  pleurait  ; 
nos  yeux ,  baignés  de  larmes ,  se  rencontrèrent ,  et 


se  parlèrent  comme  ceux  des  malheureux  :  elle  dé- 
tourna les  siens,  s'enveloppa  de  son  voile ,  et  se 
retira.  La  nuit  suivante,  je  revins  au  môme  lieu. 
Cette  fois,  elle  avait  mis  une  plus  grande  provision 
de  vivres  sur  le  tombeau  de  sa  mère  :  elle  avait 
jugé  que  j'en  avais  besoin  ;  et,  comme  les  brames 
empoisonnent  souvent  leurs  mets  funéraires  pour 
empêcher  les  parias  de  les  manger ,  pour  me  ras- 
surer sur  l'usage  des  siens,  elle  n'y  avait  apporté 
que  deis  fruits.  Je  fus  touché  de  cette  marque  d'hu- 
manité ;  et  pour  lui  témoigner  le  respect  que  je 
portais  ii  son  offrande  filiale ,  au  lieu  de  prendre 
ses  fruits ,  j'y  joignis  des  fleurs  :  c'étaient  des  pa- 
vots ,  qui  exprimaient  la  part  que  je  prenais  a  sa 
douleur.  La  nuit  suivante,  je  vis  avec  joie  qu'elle 
avait  approuvé  mon  hommage  ;  les  pavots  étaient 
arrosés ,  et  elle  avait  mis  un  nouveau  panier  de 
fruits  à  quelque  distance  du  tombeau.  La  pitié  el 
la  reconnaissance  m'enhardirent.  N'osant  lui  par- 
ler comme  paria ,  de  peur  de  la  compromettre , 
j'entrepris ,  comme  homme ,  de  lui  exprimer  tou- 
tes les  affections  qu*elle  faisait  naître  dans  mon 
ame  :  suivant  l'usage  des  Indes,  j'empruntai,  pour 
me  faire  entendre,  le  langage  des  fleurs  :  j'ajoutai 
aux  pavots  des  soucis.  La  nuit  d'après ,  je  retrou- 
vai mes  pavots  et  mes  soucis  baignés  d'eau.  La 
nuit  suivante ,  je  devins  plus  hardi  :  je  joignis  aux 
pavots  et  aux  soucis  une  fleur  de  foulsapatte,  qui 
sert  aux  cordonniers  à  teindre  leurs  cuirs  en  noir, 
comme  l'expression  d'un  amour  humble  et  mal- 
heureux. Le  lendemain ,  dès  l'aurore ,  je  courus 
au  tombeau  ;  mais  j'y  vis  la  foulsapatte  desséchée, 
parcequ'elle  n'avait  pas  été  arrosée.  La  nuit  sui- 
vante ,  j'y  mis ,  en  tremblant ,  une  tulipe  dont  les 
feuilles  rouges  et  le  cœurnoir  exprimaient  les  feux 
dont  j'étais  brûlé  :  le  lendemain,  je  retrouvai  ma 
tulipe  dans  l'état  de  la  foulsapatte.  J'étais  accablé 
de  chagrin  ;  cependant  le  surlendemain  j'y  appor- 
tai un  bouton  de  rose  avec  ses  épines ,  comme  le 
symbole  de  mes  espérances  mêlées  de  beaucoup  de 
craintes.  Mais  quel  fut  mon  désespoir  quand  je 
vis,  aux  premiers  rayons  du  jour,  mon  bouton  de 
rose  loin  du  tombeau  !  je  crus  que  je  perdrais  la 
raison.  Quoi  qu'il  pût  m'en  arriver ,  je  résolus  de 
lui  parler.  La  nuit  suivante ,  dès  qu'elle  parut,  je 
me  jetai  b  ses  pieds  ;  mais  j'y  restai  tout  interdit 
en  lui  présentant  ma  rose.  Elle  prit  la  parole ,  el 
me  dit  :  «  Infortuné  I  tu  me  parles  d'amour ,  et 
bientôt  je  ne  serai  plus.  Il  faut,  k  l'exemple  de  ma 
mère ,  que  j'accompagne  au  bûcher  mon  époux 
qui  vient  de  mourir  :  il  était  vieux,  je  l'épousai 
enfant  :  adieu ,  retire-toi,  et  oublie-moi;  dans  trois 
jours ,  je  ne  serai  qu'un  peu  de  cendre.  »  En  di- 
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8anl  ces  moto,  elle  soupira.  Pour  moi,  pénétre  de 
donlenr ,  je  lui  di»:  eMalheureose  bramine  I  la  na- 
ture a  rompu  les  liens  que  la  société  vous  avait 
domiés;  achevés  de  rompre  ceux  de  la  supersti- 
don  :  TOUS  le  pouvez ,  en  me  prenant  pour  votre 
époux.  —Quoi  I  reprit-eile  en  pleurant ,  j'échap- 
perais h  la  mort  pour  vivre  avec  toi  dans  l'oppro- 
bre ?  Ah  !  si  tu  m'aimes ,  laisse-moi  mourir.  —  A 
Dieu  ne  plaise ,  m'écriai-je ,  que  Je  ne  vous  tire  de 
Tos  maux  que  pour  vous  plonger  dans  les  miens  I 
Chère  bramine ,  fuyons  ensemble  au  fond  des  fo- 
rêts :  il  V£ut  encore  mieux  se  fier  aux  tigres  qu'aux 
bommes.  Hais  le  del ,  dans  qui  j'espère ,  ne  nous 
d>andonnera  pas.  Fuyons  :  l'amour ,  la  nuil ,  ton 
malheur ,  ton  innocence ,  tout  nos  favorise.  H4- 
tons-nous,  veuve  infortunée!  déjk  ton  bûcher  se 
prépare ,  et  ton  époux  mort  t'y  appelle.  Pauvre 
liane  renversée ,  appuie-toi  sur  moi ,  Je  serai  ton 
palmier,  n  Alors  elle  jeta ,  en  gémissant ,  un  re- 
gard sur  le  tombeau  de  sa  mère,  puis  vers  le  ciel  ; 
et,  laissant  tomber  une  de  ses  mains  dans  la  mien- 
ne, de  l'autre  elle  prit  ma  rose.  Aussitôt  Je  la 
saisis  par  le  bras,  et  nous  cous  mimes  en  roule. 
Je  Jetai  son  voile  dans  le  Gange,  pour  faire  croire 
a  ses  parents  qu'elle  s'y  était  noyée.  Nous  mar- 
châmes pendant  plusieurs  nuits  le  long  du  fleuve, 
nous  cachant  le  jour  dans  des  rizières.  Enfin , 
nous  arrivâmes  dans  cette  contrée ,  que  la  guerre 
autrefois  a  dépeuplée  d'habitants.  Je  pénétrai*  au 
fond  de  ce  bois,  où  j'ai  bâti  cette  cabane  et  planté 
on  petit  jardin  :  nous  y  vivons  très  heureux.  Je 
révère  me  femme  conmie  le  soleil ,  et  Je  l'aime 
comme  la  lune.  Dans  cette  solitude ,  nous  nous 
tenons  lieu  de  tout  :  nous  étions  méprisés  du 
monde;  mais  comme  nous  nous  estimons  mu- 
tuellement ,  les  louanges  que  Je  lai  donne,  ou  cel- 
les que  J'en  reçois,  nous  paraissent  plus  douces 
que  les  applaudissements  d'un  peuple.  »  En  di- 
sant ces  mots ,  il  regardait  son  enfant  dans  son 
berceau ,  et  sa  femme  qui  versait  des  larmes  de 
joie. 

Le  docteur,  en  essuyant  les  siennes,  dit  è  son 
bdte  :  c  En  vérité ,  ce  qui  est  en  honneur  chez  les 
hommes  est  souvent  digne  de  leur  mépris  ;  et  ce 
qui  est  méprisé  d'eux  mérite  souvent  d'en  ôtre 
honoré.  Mais  Dieu  est  juste  :  vous  êtes  mille  fois 
plus  heureux  dans  votre  obscurité  que  le  chef  des 
brames  de  Jagrenat  dans  toute  sa  gloire.  U  est  ex- 
posé ,  ainsi  que  sa  caste,  k  toutes  les  révolutions 
de  la  fortune  ;  c'est  sur  les  brames  que  tombent  la 
plupart  des  fléaux  des  guerres  civiles  et  étrangères 
qui  désolent  votre  beau  pays  depuis  tant  de  siè-  1 
ebs;  c'est  h  eux  qu'on  s'adresse  souvent  pouravoir  ' 


des  contributions  forcées,  2i  cause  de  Vempire  qa'ilg 
exercent  sar  l'opinion  des  peuples.  Mais ,  ee  qu'il 
y  a  de  plas  cruel  pour  eux,  ils  sont  les  premières 
victimes  de  leur  religion  inhumaine.  A  force  de 
prêcher  l'erreur ,  ils  s'en  pénètrent  eaxHnémes 
au  point  de  perdre  le  sentiment  de  la  vérité,  delà 
justice ,  de  l'humanité  t  de  la  piété;  ils  sont  lia 
des  chaînes  de  la  superstition  dont  ils  veulent  cap- 
tiver leurs  compatriotes  ;  Us  sont  forcés  k  dia- 
que  mstant  de  se  laver ,  de  se  purifier ,  et  de  s'ab- 
stenir d'une  multitude  de  jouissances  innocente!: 
enfin ,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  hi^rear ,  par 
une  suite  de  leurs  dogmes  barbares,  ils  voie&l 
brûler  vives  leurs  parentes,  leurs  mères,  leon 
sœurs  et  leurs  propres  filles  :  ainsi  les  ponit  la  na- 
ture, dont  ils  ont  violé  les  lois.  Pour  vous ,  il  ?0Qi 
est  permis  d'être  sincère;  bon,  juste,  hospitalier; 
pieux;  et  tous  échappez  aux  coups  de  la  fortone 
et  aux  maux  de  l'opinion  par  votre  hmniliation 
même,  t 

Après  cette  conversation ,  le  paria  prit  congé  de 
son  hôte  pour  le  laisser  reposer,  et  se  retira,  avec 
sa  femme  et  le  berceau  de  son  enfant ,  dans  noe 
petite  pièce  voisine. 

Le  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore ,  le  docteur 
fut  réYcillé  par  le  chant  des  oiseaux  nichés  dans 
les  branches  du  figuier  d'Inde ,  et  par  les  voixda 
paria  et  de  sa  femme,  qui  faisaient  ensemble  la 
prière  du  matin.  Il  se  leva,  et  fut  bien  ftché  lor^ 
que ,  le  paria  et  sa  femme  ouvrant  leur  porte  pour 
lui  souhaiter  le  bonjour,  il  vit  qu'il  n'y  aTsit  pas 
d'autre  lit  dans  la  cabane  que  le  lit  coojagal ,  et 
qu'ils  avaient  veillé  toute  la  nuit  pour  le  loi  céder. 
Après  qu'ils  lui  eurent  fait  le  salam ,  ils  se  hâté- 
rent  de  lui  préparer  k  déjeuner.  Pendant  ce  teffip^ 
Ml  ,  il  fut  faire  un  tour  dans  le  jardin  :  fl  letroonj 
ainsi  que  la  cabane ,  entouré  des  arcades  du  fignler 
d'Inde ,  si  entrelacées,  qu'elles  formaient  une  haie 
impénétrable  même  k  la  vue.  11  apercevait  seole- 
ment  au-dessus  de  leur  feuillage  les  flancs  ronges 
du  rocher  qui  flanquait  le  vallon  tout  autoar  de 
lui;  il  en  sortait  une  petite  source  qui  arrosait  ce 
jardin  planté  sans  ordre.  On  y  voyait  pêle-môle 
des  mangoustans,  des  orangers,  des  cocotiers,  des 
litchis,  des  dorions,  des  manguiers,  des  jacqniers, 
des  bananiers ,  et  d'autres  végétaux  tous  chargés 
de  fleurs  ou  de  fruits.  Leurs  troncs  mêmes  en 
étaient  couverte;  le  bétel  serpentait  autour  da  pal- 
mier arec,  et  le  poivrier  le  long  de  la  canne  ï  so- 
cre.  L'air  était  embaumé  de  leurs  parfums.  Quoi- 
que la  plupart  des  arbres  fussent  encore  dans 
l'ombre ,  les  premiers  rayons  de  Taurors  éclai- 
raient déji  leurs  sommets,  on  y  voyait  voltige  des 
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colibrisëtincelants  comme  des  rubis  et  des  topaies, 
tandis  'que  des  bengalis  et  des  sensa-soulé ,  on 
dnq-G^ts-Toiz  ;  cachés  sons  Thamide  feuillëe^ 
faisaient  entendre  sur  leurs  nids  leurs  doux  con- 
certs. Le  docteur  se  promenait  sous  ces  charmants 
ombrages,  loin  des  pensées  savantes  et  ambitieu- 
ses ^  lorsque  le  paria  vint  l'inyiter  à  déjeuner, 
f  Votre  jardin  est  délicieux,  dit  l'Anglais ,  je  ne 
lui  trouve  d'autre  défaut  que  d'être  trop  petit;  à 
votre  place  J'y  ajouterais  un  boulingrin,  et  je  re- 
tendrais dans  la  forêt.  — Seigneur,  lui  répondit 
le  paria ,  moins  on  tient  de  place ,  plus  on  est  à 
couvert.  Une  feuille  suffit  au  nid  de  l'oiseau-mou- 
che.>  En  disant  ces  mots,  ils  entrèrent  dans  la  ca- 
bane ,  oii  ils  trouvèrent  dans  un  coin  la  femme  du 
paria  qui  allaitait  son  enfant  :  elle  avait  servi  le  dé- 
jeuner. Après  un  repas  silencieux,  le  docteur  se 
préparant  à  partir,  l'Indien  lui  dit  :  c  Mon  hôte , 
les  campagnes  sont  encore  inondées  des  pluies  de 
la  nuit,  les  chemins  sont  impraticables  :  passez  ce 
jour  avec  nous.  — Je  ne  le  puis,  dit  le  docteur, 
j'ai  trop  de  monde  avec  moi. — Je  le  vois ,  reprit 
le  paria,  vous  avex  hâte  de  quitter  le  pays  des  bra- 
mes pour  retourner  dans  celui  des  chrétiens,  dont 
la  religion  fait  vivre  tous  les  hommes  en  frères.  » 
Le  docteur  se  leva  en  soupirant.  Alors  le  paria  fit 
nn  signe  h  sa  femme,  qiii,  les  yeux  baissés  et  sans 
parler,  présenta  au  Âx;teur  une  corbeille  de  fleurs 
et  de  fhiits.  Le  paria ,  prenant  la  parole  pour  elle , 
dith  r  Anglais  :  c  Seigneuri  excusez  notre  pauvreté; 
nous  n'avons,  pour  parfumer  nos  hôtes  sui- 
vant l'usage  de  l'Inde,  ni  timbre  gris,  ni  bois  d'a- 
loès,  nous  n'avons  que  des  fleurs  et  des  fruits  ;  mais 
j'espère  que  vous  ne  mépriserez  pas  cette  petite 
corbeille  remplie  par  les  mains  de  ma  femme  :  il 
il  n'y  a  ni  pavots,  ni  sonds,  mais  des  jasmins,  du 
mougris  el  des  bergamottes ,  symboles ,  par  la  du- 
rée de  leurs  parfums,  de  notre  affection,  dont  le 
souvenir  nous  restera  lors  même  que  nous  ne  nous 
verrons  plus.  »  Le  docteur  prit  la  corbeille ,  et 
dit  an  paria  :  c  Je  ne  saurais  trop  reconnaître, 
votre  hospitalité,  et  vous  témoigner  toute  l'estime 
que  je  vous  porte  :  acceptez  cette  montre  d'or  ; 
elle  est  de  Greenham ,  le  plus  fameux  horloger  de 
Londres;  on  ne  la  remonte  qu'une  fois  par  an.  » 
Le  paria  lui  répondit  :  s  Seigneur,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  montre  ;  nous  en  avons  une  qui  va 
toujours ,  et  qui  ne  se  dérange  jamais  :  c'est  le 
soleil.  —  Ma  montre  sonne  les  heures ,  ajouta  le 
docteur.  «—  Nos  oiseaux  les  chantent ,  repartit  le 
paria. —Au  moins,  dit  le  docteur,  recevez  ces 
cordons  de  corail ,  pour  faire  des  colliers  rouges  à 
votre  femme  et  ii  votre  enfant.  —  Ma  femme  et 


mon  enfant,  répondit  l'Indien,  ne  manqueront 
jamais  de  colliers  ronges,  tant  que  notre  jardin 
produira  des  poids  d'angole.  —  Acceptez  donc,  dit 
le  docteur,  ces  pistolets  pour  vous  défendre  des  vo- 
leurs dans  votre  solitude.  —  La  pauvreté,  dit  le 
paria ,  est  un  rempart  qui  éloigne  de  nous  les  vo- 
leurs ;  l'argent  dont  vos  armes  sont  garnies  suffi- 
rait pour  les  attirer.  Au  nom  de  Dieu  qui  nous  pro- 
tège et  de  qui  nous  attendons  notre  récompense, 
ne  nous  enlevez  pas  le  prix  de  notre  hospitalité. 
— Cependant ,  reprit  l'Anglais,  je  désirerais  que 
vous  conservassiez  quelque  chose  de  moi.  — Eh 
bien,  mon  hôte,  répondit  le  paria,  puisque  vous 
le  voulez,  j'oserai  vous  proposer  un  échange  ;  don- 
nez-moi votre  pipe,  et  recevez  la  mienne  :  lors- 
que je  fumerai  dans  la  vôtre,  je  me  rappellerai 
qu'un  pandect  européen  n'a  pas  dédaigné  d'ac- 
cepter  l'hospitalité  chez  un  pauvre  paria.  »•  Aus- 
sitôt le  docteur  lui  présenta  sa  pipe  de  cuir 
d'Angleterre,  dont  l'embouchure  était  d'ambre 
jaune,  et  reçut  en  retour  celle  du  paria,  dont  le 
tuyau  étaitdebambou,  etle fourneau  de  terrecuite. 

Ensuite  il  appela  ses  gens,  qui  étaient  tous  mor- 
fondus de  leur  mauvaise  nuit  passée  ;  et  après  avoir 
embrassé  le  paria ,  il  monta  dans  son  palanquin. 
La  femme  du  paria,  qui  pleurait,  resta  sur  la  porte 
de  la  cabane,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras'; 
mais  son  mari  accompagna  le  docteur  jusqu'il  la 
sortie  du  bois,  en  le  comblant  de  bénédictions. 
c  Que  Dieu  soit  votre  récompense ,  lui  disait-il , 
pour  votre  bonté  envers  les  malheureux  I  que  je'lui 
sois  en  sacrifice  pour  vous  I  qu'il  vous  ramène  heu- 
reusement en  Angleterre,  ce  pays  de  savants  et  d'a- 
mis, qui  cherchent  la  vérité  par  tout  le  monde , 
pour  le  bonheur  des  hommes  I  Le  docteur  lui  ré- 
pondit :  «  J'ai  parcouru  la  moitiédu  globe,  et  je  n'ai 
vu  partout  que  Terreur  et  la  discorde  :  je  n'ai 
trouvé  la  vérité  et  le  bonheur  que  dans  votre  ca- 
bane. »  En  disant  ces  mots,  ils  se  séparèrent  l'un 
de  l'autre  en  versant  des  larmes.  Le  docteur  était 
déjii  bien  loin  dans  la  campagne,  qu'il  voyait  en- 
core le  bon  paria  au  pied  d'un  arbre,  qui  lui  fai- 
sait signe  des  mains  pour  lui  dire  adieu. 

Le  docteur,  de  retour  &  Calcutta,  s'embarqua 
pour  Chandemagor,  d'oii  il  fit  voile  pour  l'Angle- 
terre. Arrivé  k  Londres,  Il  remit  les  quatre-vingt- 
dix  ballots  de  ses  manuscrits  au  président  de  la 
Société  royale,  qui  les  déposa  au  muséum  britan- 
nique, oii  les  savants  et  les  journalistes  s'occupent 
encore  aujourd'hui  à  en  faire  des  traductions,  des 
éloges ,  des  diatribes ,  des  critiques  et  des  pam- 
phlets. Quant  au  docteu|(,  il  garda  pour  lui  les 
trois  réponses  du  paria  sur  la  vérité.  Il  fumait 
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souvent  [dans  sa  pipe;  et  quand  on  le  question» 
naii  sûr  ce  qu'il  ayait  appris  de  plus  utile  dans 
ses  Toyages ,  il  répondait  :  «  Il  faut  chercher  la 
yérité  avec  un  cœur  simple  ;  on  ne  la  trouve  que 
dans  la  nature  ;  on  ne  doit  la  dire  qu'aux  gens  de 
bien.  »  A  quoi  il  ajoutait  :  «  On  n'est  heureux 
qu'avec  une  bonne  femme.  » 

FIN  DE  LA   CHAUlilÈRE  INDIBNICB. 


NOTES  DE  L'AVANT-PROPOS 

DB 

LA  CHAUMIERE  INDIENNE. 

1.  A  cause  des  ialéréts  de  la  Térit^. 

La  science ,  cette  commune  de  Tesprit  homain,  a  aussi 
les  aristocraties:  ce  sont  les  académies.  On  en  jugera  par 
la  eondoite  d'un  de  leurs  prindpanx  membres,  à  l'yard 
de  ma  Théorie  des  Marées* 

D'abord  il  Ta  décriée  tant  qu'il  a  pn  dans  ses  sociétés 
particnlières  ;  il  a  empéebé  les  journaux  sur  lesquels  les 
académies  étendent  leur  influence,  c'est-à-dire  les  plus 
répandus ,  d'en  faire  ancnn  extrait  ;  il  s'est  même  amusé, 
m*a-t-on  dit ,  dans  ses  cercles  priTés»  à  jeter  des  ridicules 
sur  mes  noms  de  baptême,  qui  sont  à  la  tête  de  mes  Études 
de  la  Nature,  parceqne  je  n'ai  pas  Tbonneur  d'accompa- 
gner, comme  lui,  mon  nom  de  famille  d'une  longue  suitede 
titres  académiques.  Gomme,  pendant  l'ancien  régime,  son 
nom  était  dans  toutes  les  feuilles  publiques,  et  sa  personne 
dans  tontes  les  antichambres  des  grands,  il  lui  a  été  facile 
d'agir  comme  il  l'a  touIu  à  l'égard  d'un  solitaire  qui  ne 
s'occupait  que  de  l'étude  de  la  nature  ;  mais  jugeant,  depuis 
la  réTolutioD ,  que  tous  ses  moyens  de  crédit  pourraient 
fort  bien  ne  plus  s'entr'aider,  et  foyant  mes  travaux  « 
malgré  ces  obstacles ,  gagner  peu  à  peu  de  la  faveur,  il  a 
changé  de  conduite  à  mon  égard.  Il  est  venu,  l'été  dernier^ 
me  Tolr  à  la  campagne,  où  j'étais  aller  passer  quelques 
jours.  Il  répandit  d'abord  dans  le  voisinage  que  j'étais  un 
de  ses  bons  et  anciens  amis.  La  ? érlté  est  que  je  ne  lui 
avais  jamais  parlé,  et  que,  malgré  sa  célébrité,  je  ne  me 
rappelais  pas  même  l'avoir  vu.  Il  Tint  donc  dans  la  maison 
où  j'étais,  et  nous  eûmes  ensemble  une  conversation  par- 
ticulière, dont  je  retrancherai  ici  tout  ce  qui  n'a  pas  rap- 
port à  ma  Théorie  des  Marées ,  l'objet  secret  de  sa  Tisite. 

Après  quelques  préambules  de  compliments»  il  me  dit  : 
«  C'est  bien  dommage ,  monsieur,  que  tous  ayex  avancé 

>  dans  vos  Études  de  la  Nature  que  la  fonte  des  glaces  po- 
»  laires  était  la  cause  des  marées.  C'est  une  opinion  in- 
»  soutenable,  contraire  à  celle  de  toutes  les  académies  de 
»  l'Europe  ;  c'est  une  grande  erreur.— Monsieur,  lui  ré- 
»  pondia-je,  tous  auriez  dû  la  réfuter.  —  Que  réfuter, 
»  lors(]uc  TOUS  n'avez  apporté  aucune  preuTC  en  faTenr 
»  de  votre  théorie?— 11  y  en  a  deux  fois  plus  que  dans  celle 
■  des  astronomes.  Je  pourrais  en  faire  des  Tolumes  in-4o, 

>  si  je  recueillais  seulement  celles  que  j'ai  notées  dans  les 
»  voyages  des  marins.  Après  tout«  je  ne  manque  pas  de 
»  suÂTragea.  —  Ob  l  U  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  disent 
M  quelques  journaux  qui  n'y  entendent  rien.  >  Je  soup- 
çonnai alors  qu'il  Toulalt  parler  de  l'extrait  des  papiers 
anglais,  rapporté  par  le  Moniteur,  «  Quand  il  n'y  aurait^ 
»  lui  dis-je,  dans  ma  théorie  que  l'objection  géométrique 


•  que  j'ai  iUte  contre  les  académiciens  qui  se  sont  égaréi 
»  sur  les  pu  de  Newton ,  en  concluant ,  de  la  grandeur 

•  des  degrés  Tcrs  les  pôles ,  que  la  terre  y  était  aplatie, 
»  TOUS  auriez  dû  y  répondre.  —  Qu'entendez-vous  par  do 
»  degré  r  repril-il  aTCC  chaleur.  —  Ce  qu'entendent  tons 
»  les  géomètres ,  la  560^  partie  d'un  cercle.  —  Tous  étci 
»  tombé  dans  la  même  erreur  que  M.  de  La  Hire  •  il  f  s 

■  130  ans.  Ce  n'est  point  par  l'arc  d'un  cercle  qu'on  me- 
»  sure  un  degré,  c'est  par  sa  perpendiculaire.  •  En  même 
temps,  pour  me  le  démontrer,  il  lira  de  sa  poche  on 
crayon  blanc,  et  se  mit  à  tracer  sur  nne  porte  un  eerde, 
deux  rayons ,  nne  corde ,  des  sinus  «  etc....  Je  l'arrêtai , 
en  lui  disant  :  «  Vous  sortez  de  la  question.  Ce  n'est  pas 
»  de  la  perpendiculaire  du  degré  de  Tornéo  que  les  aca- 

•  démiciens  ont  rapporté  la  mesure ,  mais  de  la  portion 
>  de  la  courbe  terrestre  comprise  entre  deux  rayons  qai 
»  mesurent  ub  degré  céleste  du  méridien.  Us  onttrooTé 

•  au  cercle  polaire  cette  portion  de  la  circonférence  de  la 
»  terre  qu'ils  appellent,  ainsi  que  moi,  un  degré  de 
»  57,422  toises,  qui  s'est  trouTé  surpasser  de  674  toiseï 

•  le  degré  mesuré  au  Pérou,  près  de  l'équatenr,  degré 

•  dont  l'arc  ne  contient  que  56,748  toises  :  d*où  ils  ont 
»  conclu  que  les  degrés  ou  portions  de  la  drconféreaee 

■  de  la  terre  correspondant  aux  degrés  du  méridien  cé- 
»  leste  allaient  en  croissant  Tcrs  les  pôles,  et  qoe  par 
»  conséquent  la  circonférence  de  la  terre  y  était  aplatif. 

•  Maintenant,  si  vous  pouvez  faire  entrer  cette  tomb^, 
»  construite  sur  le  diamètre  de  la  sphère,  et  formée  ds 

•  degrés  plus  grands  que  ceux  de  la  sphère,  dans  la  sphère 
»  même,  j'ai  tort.» 

Ne  sachant  que  me  répondre,  il  changea  de  conversa- 
tion. Il  me  dit  :  «  Vous  stcz  aTancé  que  les  marées  éUirat 

■  de  douze  heures  dans  la  mer  du  Sud ,  et  cela  n'est  pai. 

•  _  Je  n'ai  pas  dit  cela ,  lui  répondis-je,  itnoiqoe  je  mm 
»  disposé  à  le  croire  pour  tout  l'hémisphère  entier  ;  mais 
«I  je  n'ai  pas  des  preuTCs  snfRsantes  pour  l'affirmer.  Je 

■  n'ai  cité  que  cinq  à  six  endroits  de  la  mer  dn  Sud ,  oà 

•  les  marées  soutde  douze  heures.  J'eu  ai  trooTé  depaii 
3  plusieurs  autres  d'une  égale  durée  dans  la  mer  des  In- 

•  des  et  même  dans  notre  hémisphère,  entre^ntresoello 
»  du  Tonqnin»  rapportées  par  Dampier.  »  Comme  os 
quatrième  Tolume  de  mes  Études  de  fa  Kahare  se  trooTS 
sous  ma  mahi,  je  lui  montrai,  dans  l'avis  qui  est  m  léie, 
les  témoignages  de  Garteret,  de  Byron,  de  Cook,  ds 
Clerke«  sur  les  marées  de  douze  heures  dans  la  mer  ds 
Sud.  Après  les  SToir  lus,  il  me  dit  :  •  SaTCz-TOus  Fan- 

•  glais?  »  Je  me  rappelai  alors  la  circonstance  où  le  Afê- 
decin  malgré  lui  demande  :  SaTCz-Tous  le  latin  t  c  Non ,  • 
lui  répondis- je  i  et  je  crus  qu'il  allaU  me  parier  anglais. 
«  Il  ne  faut  paa ,  reprit-il ,  citer  d'après  des  traductions. 
»  J'ai  chez  moi  vos  Toyageurs  en  originaux;  il  n'y  est  nnile 
t  part  question  des  marées  de  douze  lieures.  J'en  suis 
»  bien  sûr,  car  j'ai  fait  un  traité  de  tontes  les  marées  da 

•  globe,  que  j'ai  trouTées  partout  égalea  aux  nôtres.  • 
n  me  parut  d'abord  fort  étrange  qu'il  eût  fait  no  traité 
des  marées  de  tout  le  globe  sans  aToir  dlé  des  tradocUoas  ; 
mais  ce  point  ne  méritait  pas  de  réponse.  •  Comment, 

lui  dis- je ,  tous  Toulez  que  des  traducteors  aussi  éclai- 
rés et  aussi  exacts  que  ceux  que  j'ai  dtés  sesoicnt  tnta- 
pés  sur  des  points  anssi  importants  à  la  naTigatinn  d 
à  l'astronomie,  et  qu'ils  aient  affirmé  que  les  marées 
étaient  de  douze  heures  dans  plusieurs  endroits  de  la 
mer  du  Sud ,  lorsque  les  Toyagcurs  qu'ils  traduisaient 
assuraient  positif  ement  qu'elles  n'étaient  que  de  six 
heures?  Gela  est  imposiiMe.  • 
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Alors  je  mif  fin  è  la  conTenttloD,  en  lai  disant  :  «  Âtta- 
»  qnez  publiquement  ma  théorie  •  et^e  Yons  répondrai.  ■ 
n  me  repartit  qu'il  n'en  aTait  pas  l'intention;  mais  qn'il 
était  yenn  pour  m'éclairer.  J'ai  rapporté  le  précis  de  no- 
tre dialogue  ;  c'est  au  public  à  juger  de  quel  côté  ont  été 
la  bonne  foi  et  la  lumière. 

J'ai  réfuté  l'erreur  des  académiciens  avec  des  preuTCS 
simples,  et  intelligibles  à  tout  le  monde;  pourquoi  n'en 
emploient-ils  pas  de  semblables  à  mon  égard  si  je  sois 
moi-même  dans  Terrenr  ? 

n  ne  s'agit  que  d'une  Térité  élémentaire  de  géométrie, 
n  est  certain  que  la  demi-drconférence  de  la  terre  con- 
tient 180  degrés  «  et  que  ces  degrés  étant  pour  la  plu- 
part plus  grands  que  les  180  degrés  de  la  demi-sphère 
construite  sur  le  même  diamètre ,  elle  ne  peut  y  être  ren- 
fermée. 

Un  officier  da  génie  m'écrîTitde  Mézières ,  il  y  a  deux 
ans  *  que,  par  ce  simple  raisonnement,  il  ayait  réduit  un 
professeur  de  mathématiques  »  non  an  silence,  car  quel 
professeur  s'y  est  tu  fwoé?  mais  à  répondre  une  absur- 
dité. «  Je  lui  disais»  m'écrit-il ,  que,  la  courbe  terrestre 
étant  plus  étendue  que  l'arc  sphérique,  die  ne  pouyait  y 
être  renfermée,  si  on  ne  l'y  suppose  rentrante,  et  les 
pôles  creusés  en  entonnoir.  Lecroiries-yons,  ajoute-t-il, 
il  m'a  répondu  :  •  J'aime  mieux  croire  que  les  pôles  du 
»  monde  sont  creusés  en  entonnoir»  que  de  croire  que 
n  Itîewton  s'est  trompé.  » 

Plusieurs  newtooiens  sont  disposés  à  adopter  ma  thà>- 
rie  des  marées  par  la  fonte  des  glaces  polaires  :  c'est  déjà 
nn  grand  point  de  gagné  t  mais  ils  yenlent  que  je  leur  ac- 
corde l'aplatissement  des  pôles,  ayec  l'éléyation  des  mers 
aous  Téqnsteur,  par  la  force  centrifuge  ;  et  c'est  ce  qui 
est  contraire  à  l'expérience.  Je  pourrais  faire  de  nonyeaux 
Toinmes  en  fiiyeur  de  ma  théorie ,  dusseot«iIs  deyenir  la 
proie  des  contrefacteurs,  comme  le  reste  de  mes  ouvrages  ; 
mais  comment  détruire  une  erreur  consacrée  par  le  nom 
de  Newton,  et  professée  par  tous  les  géomètres  de  YEn- 
rope?  Gomment  lutter  seul  contre  des  académies  coali- 
sées entre  elles,  qui  ferment  les  yeux  à  l'éyidence»  et 
leurs  jouanaux  S  mes  preuves  P 

Malgré  leur  indlFTérence,  j'ose  leur  prédire  qne  cette 
Térité  qu'ils  rejettent  deyiendra  un  jour  la  base  de  l'étude 
de  la  nature. 

O  hommes  de  mon  siècle/  on  ne  yons  intéresse  qn'ayec 
descentes. 

P.  S.  Je  me  suis  trompé  en  accusant  les  astronomes 
d'inconséquence,  ainsi  qne  je  l'ai  dit  franchement  dans 
nue  note  de  l'ayis  de  ma  quatrième  ■édition  des  Études 
de  ia  Nature.  J'ignorais  qu'ils  supposaient  à  la  terre  les 
,  degrés  de  son  méridien  la  plupart  plus  petits  que  ceux 
de  la  sphère,  surtout  près  de  l'éqoateur.  Je  n'admets 
paê  leor  théorie,  et  il  ne  me  sera  pasdifQcile  de  la  réftiter 
on  jour  par  des  preuves  de  fait»  géographiques  et  phy- 
siques. 

J'ai  encore  bien  d'antres  objections  à  flaire  contre  elle. 
Si  la  force  centrifuge  élèye  la  mer,  sous  l'équateur,  de 
dnq  lieues  et  demie  au-dessus  des  pôles ,  elle  doit  y  éle- 
ver encore  dayantage  l'atmosphère,  qui  estnn  fluide  bien 
plos  mobile  que  l'Océan.  Le  baromètre  »  chargé  de  ce 
grand  yolnme  d'air»  deyrait  hausser  considérablement 


sons  la  ligne  :  or  c'est  ce  qui  n'arrive  pas.  Parla  même 
raison,  si  ia  lune,  en  passant  au  méridien ,  attire  l'océan» 
elle  doit  attirer  aussi  l'atmosphère,  et  le  baromètre  alors 
devrait  hausser,  et  annoncer  les  marées  :  or  c'est  ce  qui 
n'arrive  pas.  On  ne  peut  répondre  à  ces  objections  que 
par  des  sophismes. 

D'un  autre  côté»  on  explique,  par  ma  théorie  de  la 
fonte  alternative  des  glaces  polaires,  une  infinité  de  pro- 
blèmes inexplicables  par  celle  des  physiciens.  Par  exem- 
ple, pourquoi  l'hiver  est-il  plus  tiède  et  l'été  [plus  froid 
sur  les  bords  de  la  mer  Atlantique ,  que  dans  les  parties 
correspondantes  des  continents?  C'est  parcequ'en  hiver 
l'océan  Atlantique  vient  de  la  lone  torride ,  et  qu'en  été  il 
descend  de  la  zone  glaciale.  Voyez,  page  486,  la  note  5. 
On  peut  expliquer  par  la  même  théorie  pourquoi  les 
lies  de  l'Asie  sont  plus  chaudes  que  celles  de  l'Amérique» 
situées  aux  mêmes  latitudes,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
effets  physiques  »  dont  je  ne  puis  m'occuper  ici. 

3.  Et  la  seconde  pour  la  France* 

La  France  n'a  en  besoin  d'imiter  aucune  nation  sur  ces 
deux  points  :  depuis  long-temps  elle  envoyait  des  savants 
dans  les  pays  étrangers,  et  y  répandait  ses  arts,  ses  mo- 
des et  sa  langue;  mais  c'était  pour  sa  gloire:  il  faut  es- 
pérer qu'elle  la  dirigera  au  bonheur  des  hommes  par  sa 
nouvelle  constitution.  Le  patriotisme  n'est  qu'une  des 
branches  de  l'humanité. 


S.  Quand  on  loi  dédia  le  pin. 

On  dédia  pareillement  le  chêne  à  Jupiter,  l'olivier  à 
Minerve,  le  pin  à  Pan ,  le  laurier  à  Apollon,  le  myrte  à 
Vénus»  etc... 

On  consacra  aussi  des  arbres  aux  demi-dlenx  et  aux 
héros ,  le  peuptier  était  l'arbre  d'Uercule.  Enfin  des  nym- 
pbes,  des  bergers  et  des  bergères  eurent  part  an  reste  de 
la  végétation  :  la  jalouse  Clytie  donna  sa  jaunisse  et  son 
attitude  au  tournesol  ;  Adonis  teignit  de  son  sang  la  fleur 
qui  porte  son  nom ,  etc.  Les  plantes,  et  surtout  les  arbres, 
furent  les  premiers  monuments  des  hommes.  J'ai  donc 
pu  faire  servir,  à  l'Ile-de-France,  deux  cocotiers  de  mo- 
nument à  la  naUsancede  Paul  et  de  Virginie,  sans  pren- 
dre cette  idée  dans  un  poète  moderne  célèbre,  qui  s'en 
est  plaint  sans  sujet;  il  est  assez  riche  de  ses  propres  idées 
pour  qu'on  puisse  lui  en  emprunter  ;  mais,  si  celle-là  n'é- 
Uit  pas  dansU  nature,  je  l'aurais  trouvée,  comme  lui, 
dans  les  anciens,  ses  modèles.  Elle  est  fort  commune  chea 
les  botanistes,  qui  déterminent,  avec  des  plantes  nouvelles, 
des  époques  d'amitié  et  de  reconnaissance,  en  leur  fai- 
sant porter  les  noms  de  leurs  patrons  et  de  leurs  amis. 
Enfin,  les  astronomes  ont  étendu  ce  sentiment  anx^stres  i 
et  les  marins,  aux  terres,  aux  fleuves  et  aux  fies  qu'ils 
découvrent .  auxquels  ils  donnent  des  noms  de  saInU ,  de 
rois,  de  capitaines,  d'événements,  de  conquêtes  et  de  mas- 
sacres, dont  ils  veulent  conserver  le  souvenir.  Quand  la 
plupart  des  objete  de  la  terre  et  descieux  servent  de  mo- 
numents aux  passions  des  hommes»  et  souTontà  leurs  fo- 
reurs, n'ai-je  pu  avoir  la  pensée  de  consacrer,  dans  une 
forêt,  deux  arbres  à  l'innocence  et  ^  l'amour  maternel f 
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LE  CAFÉ  DE  SURATE. 

Il  y  avait  it  Sarate  na  café  où  beaucoup  d'étran- 
gers s'assemblaient  l'après-midi.  Un  jour  il  y  vint 
un  seidre  persan ,  on  docteur  de  la  loi ,  qni  avait 
écrit  toute  sa  vie  sur  la  théologie,  et  qui  ne  croyait 
plus  en  Dieu.  Qu'est-ce  que  Dieu?  disait-il  ;  d'oii 
vient-il?  qui  est-ce  qui  l'a  créé?  oh  est-il  ?  Si  c'était 
un  corps,  on  le  verrait  ;  si  c'était  un  esprit ,  il  se- 
rait intelligent  et  juste  ;  il  ne  permettrait  pas  qu*il 
y  eût  des  malheureux  sur  la  terre.  Moi-même, 
après  avoir  tant  travaillé  pour  son  service ,  je  se- 
rais pontire  k  Ispaban,  et  je  n'aurais  pas  été  forcé 
de  m'enfoir  de  la  Perse ,  après  avoir  cherché  ii 
éclairer  les  hommes.  Il  n*y  a.donc  point  de  Dieu. 
Ainsi  le  docteur,  égaré  par  son  ambition ,  'k  force 
de  raisonner  sur  la  première  raison  de  toutes 
choses ,  était  venu  b  perdre  la  sienne ,  et  ii  croire 
que  c'était  non  sa  propre  intelligence  qui  n'existait 
plus ,  mais  celle  qui  gouverne  l'univers.  11  avait 
pour  esclave  un  Cafre  presque  nu,  qu'il  laissa  à  la 
porte  du  café.  Pour  lui ,  il  fut  se  coucher  sur  un 
sofa ,  et  il  prit  une  tasse  de  coquenar  ou  d*opium. 
Lorsque  celte  boisson  commença  k  échauffer  son 
cerveau,  il  adressa  la  parole  à  son  esclave,  qui 
était  assis  sur  une  pierre  au  soleil,  occupé  à 
chasser  les  mouches  qni  le  dévoraient ,  et  lui  dit  : 
Misérable  noir  !  crois-tu  qu'il  y  ait  un  Dieu  ?— Qui 
peut  en  douter?  lui  répondit  le  Cafre.  En  disant 
ces  mots,  le  Gafre  tira  d'un  lambeau  de  pagne  qui 
lui  ceignait  les  reins  un  petit  marmouset  de  bois , 
et  dit  :  Voilk  le  Dieu  qui  m'a  protégé  depuis  que 
je  suis  au  monde;  il  est  fait  d'une  branche  de 
l'arbre  fétiche  de  mon  pays.  Tous  les  gens  du  café 
ne  furent  pas  moins  surpris  de  la  réponse  de  Fes- 
clave  que  de  la  question  do  son  maître. 

Alors  un  brame,  haussant  les  épaules,  dit  au 
nègre  :  Pauvre  imbécile  !  comment ,  tu  portes  ton 
dieu  dans  ta  ceinture?  Apprends  qu'il  n'y  a  point 
d'antre  Dieu  que  Brama ,  qui  a  créé  le  monde ,  et 
dont  les  temples  sont  sur  les  bords  du  Gange.  Les 
brames  sont  ses  seuls  prêtres ,  et  c'est  par  sa  pro- 
tection particulière  qu'ils  subsistent  depuis  cent 


vingt  mille  ans ,  malgré  toutes  les  révolationi  d0 
rinde.  Aussitôt  un  courtier  juif  prit  la  parole,  d 
dit  :  Gomment  les  brames  peuvent-ils  croire  qoe 
Dieu  n'a  de  temples  que  dans  l'Inde,  et  qu'il 
n'existe  que  pour  leur  caste?  Il  n'y  a  d'antre  Diea 
que  celui  d'Abraham ,  qui  n'a  d'autre  peuple  que 
celui  d'Israël.  Il  le  conserve,  quoique  dispersé  par 
tonte  la  terre  »  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rassembM  ï 
Jérusalem  pour  lui  donner  l'empire  des  Dations, 
lorsqu'il  y  aura  relevé  son  temple,  jadis  la  mer- 
veille de  l'univers.  En  disant  ces  mots,  Tlsraélite 
versa  quelques  larmes.  11  allait  parler  encore,  Ion- 
qu'un  Italien  en  robe  bleue  lui  dit  en  colère  :  Vous 
faites  Dieu  injuste  en  disant  qu'il  n'aime  que  le 
peuple  d'Israël.  Il  Ta  rejeté  depuis  plus  de  dix-sept 
cents  ans,  comme  vous  en  pouvez  juger  par  sa  dis- 
persion même.  Il  appelle  aujourd'hui  tons  les 
hommes  dans  l'Église  romaine,  hors  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut.  Un  ministre  protestant,  de  la 
mission  danoise  de  Trinquebar,  répondit  en  pâ- 
lissant au  missionnaire  catholique  :  Gommeot 
pouvexvous  restreindre  le  salut  des  hommes  a 
votre  communion  idolâtre?  apprend  qu'il  dT 
aura  de  sauvés  que  ceux  qui ,  suivant  rEyangile, 
adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  soos  la  loi  de 
Jésus.  Alors  un  Turc ,  officier  de  la  douane  de 
Surate,  qui  fumait  sa  pipe,  dit  aux  deux  chrétiens 
d'un  air  grave  :  Padres ,  comment  pouvex-iw» 
borner  la  connalssancede  Dieu  à  vos  églises? la loide 
Jésus  a  été  abolie  depuis  l'arrivée  de  Mahomet,  le 
Paraclet  prédit  par  Jésus  lui-même ,  le  Verbe  de 
Dieu.  Votre  religion  ne  subsiste  plus  que  dans 
quelques  royaumes ,  et  c'est  sur  ses  rutoes  qu^« 
nôtre  s'est  élevée  dans, la  plus  belle  portion  de 
l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  et  desesfl». 
Elle  est  aujourd'hui  assise  sur  le  trône  du  Mogw  i 
et  se  répand  jusque  dans  la  Chine,  ^^J^ 
lumières.  Vous  reconnaisses  vous-mêmes  la  répro- 
bation des  Juifs  à  leur  humiliation;  reconnaisseï 
donc  la  mission  du  prophète  k  ses  victoires,  fl  n  f 
aura  de  sauvés  queleç  amis  de  Mahomeiet  d'Omar.  ^ 

car  pour  ceux  qui  suivent  AU ,  ce  sont  des  mn-   . 
dèles.  A  ces  mois,  le  seidre ,  qui  était  de  PersP.  ^ 
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le  peupla  sail  la  secte  d'Ali,  se  mit  h  sourire  ;  mais 
il  s'éleva  uue  grande  querelle  dans  le  café,  à  cause 
de  tous  les  étrangers,  qui  étaient  de  diverses  reli- 
gions, el  parmi  lesquels  il  y  avait  encore  des 
chrétiens  abyssins,  des  cophtes,  des  Tartares 
lamas ,  des  Arabes  ismaélites,  et  des  guèbres,  ou 
adorateurs  du  feu.  Tous  disputaient  sur  la  nature 
de  Dieu  et  sur  son  culte,  chacun  soutenant  que  la 
véritable  religion  n'était  que  dans  son  pays. 

Il  y  avait  là  un  lettré  dé  la  Chine ,  disciple  de 
Confucius,  qui  voyageait  pour  son  instruction.  Il 
était  dans  un  coin  du  café,  prenant  du  thé,  écou- 
tant tout,  et  ne  disant  mot.  Le  douanier  turc ,  s'a- 
dressant  à  lui,  lui  cria  d'une  voix  forte  :  fion 
Chinois,  qui  gardez  le  silence,  vous  savez  que 
beaucoup  de  religions  ont  pénétré  à  la  Chine.  Des 
marchands  de  votre  pays,  qui  avaient  besoin  ici 
de  mes  services,  me  Font  dit ,  en  m'assurant  que 
celle  de  Mahomet  était  la  meilleure.  Rendez  comme 
eui  justice  à  la  vérité  :  que  pensez-vous  de  Dieu , 
et  de  la  religion  de  son  prophète?  11  se  fit  alors  un 
grand  silence  dans  le  café.  Le  disciple  de  Confu- 
cius, ayant  retiré  ses  mains  dans  les  larges  manches 
de  sa  robe ,  et  les  ayant  croisées  sur  sa  poitrine, 
se  recueillit  en  loi-même,  et  dit  d'une  voix  douce 
et  posée  :  Messieurs,  si  vous  me  permettez  de  vous 
le  dire ,  c'est  l'ambition  qui  empêche ,  en  toutes 
choses,  les  hommes  d'être  d'accord;  si  vous  avez 
la  patience  de  m'entendre,  je  vais  vous  en  citer  un 
exemple  qui  est  encore  tout  frais  h  ma  mémoire. 
Lorsque  je  partis  de  la  Chine  pour  venir  à  Surate, 
je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  anglais  qui  avait 
fait  le  tour  du  monde.  Chemin  faisant,  nous  jetâ- 
mes l'ancre  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Sur 
le  midi,  étant  descendus)!  terre  avec  plusieurs 
gens  de  l'équipage,  nous  fûmes  nous  asseoir  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  d'un  petit  village ,  sous  des 
cocotiers  k  l'ombre  desquels  se  reposaient  plu- 
sieurs hommes  de  divers  pays.  Il  y  vint  un  aveugle 
qui  avait  perdu  la  vue  k  force  de  contempler  le  so- 
kil.  II  avait  eu  l'ambitieuse  folie  d'en  comprendre 
la  nature ,  afin  de  s'en  approprier  la  lumière. 
Il  avaU  tenté  tous  les  moyens  de  l'optique,  de  la 
chimie,  et  même*  de  la  sécromancie,  pour  renfer- 
mer un  deses^rayons  dans  une'bonteille;  n'ayant 
fm  en  venir  h  boni,  il  disait  :  La  lumière  du  soleil 
a^eel  point  un  fluide,  car  elle  ne  peut  êtc#  agitée 
par  le  vent;  ce  n'est  point  un  solide,  car  on  ne 
peut  en  détacher  des  morceaux  ;  ce  n'est  point  un 
feu  I  car  elle  ne  s'éteint  point  dans  l'eau  ;  ce  n'csl 
point  un  esprit,  puisqu'eUe  est  visible;  ce  n'est 
ftànt  un  corps,  puisqu'on  ne  peut  la  manier;  ce 
m'est  pas  même  un  mouvement,  puisqu'elle  n'agite 


pas  les  corps  les  plus  légers  :  ce  n'est  donc  rien  du 
tout.  Enfin ,  h  force  de  contempler  le  soleil  et  de 
raisonner  snr  sa  lumière,  il  en  avait  perdu  les  yeux 
et  qui  pis  est,  la  raison.  11  croyait  que  c'était  non 
pas  sa  vue,  mais  le  soleil,  qui  n'existait  plus  dans 
l'univers.  Il  avait  pour  conducteur  un  nègre  qui 
ayant  Cuit  asseoir  son  maître  h  l'ombre  d'un  coco^ 
tier,  ramassa  par  terre  un  de  ses  cocos ,  et  se  mit 
a  faire  un  lampion  avec  sa  coque,  une  mèche  avec 
son  caire,  et  à  exprimer  de  sa  noix  un  peu  d'huile 
pour  mettre  dans  son  lampion.  Pendant  que  le 
nègre  s'occupait  ainsi ,  l'aveugle  lui  dit  en  soupi- 
rant :  11  n'y  a  donc  plus  de  lumière  au  monde?— 
Il  y  a  celle  du  soleil,  répondit  le  nègre.  —Qu'est- 
ce  que  le  soleil  ?  reprit  l'aveugle.  —  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  l'Africain,  si  ce  n'est  que  son  lever 
est  le  commencement  de  meslravaux,  et  son  cou- 
cher en  est  la  fin.  Sa  lumière  m'intéresse  moins 
que  celle  de  mon  lampion,  qui  m'éclaire  dans  ma 
case  :  sans  elle ,  je  ne  pourrais  vous  servir  pen- 
dant la  nuit.  Alors ,  montrant  son  petit  coco  fl 
dit  :  Voila  mon  soleil.  A  ce  propos,  un  homme  du 
village,  9ui  marchait  avec  des  béquilles,  se  mit  h 
rire;  et,  croyant  que  l'aveugle  était  un  aveugle-né, 
il  lui  dit  :  Apprenez  qne  le  soleil  est  un  globe  de 
feu  qui  s'élève  tous  les  jours  dans  la  mer ,  et  qui 
se  couche  tous  les  soirs  à  l'occident ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Sumatra.  C'est  ce  que  vous  verriez  vous- 
même  ainsi  que  nous  tous,  si  vous  jouissiez  de  la 
vue.  Un  pêcheur  prit  alors  la  parole,  et  dit  au  boi- 
teux :  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  jamais  sorti  de 
votre  village.  Si  vous  aviez  des  jambes,  et  que 
vous  eussiez  fait  le  tour  de  l'île  de  Sumatra,  vous 
sauriez  que  le  soleil  ne  se  couche  point  dans  ses 
montagnes  ;  mais  il  sort  tous  les  matins  de  la  mer, 
el  il  y  rentre  tous  les  soirs  pour  se  rafraîchir  ;  c'est 
ce  que  je  vois  tous  les  jours  le  long  des  côtes.  Un 
habitant  de  la  presqu'île  de  l'Inde  dit  alors  au  pé- 
cheur :  Conmient  un  homme  qui  a  le  sens  commun 
peut-il  croire  que  le  soleil  est  un  globe  de  feu,  el 
que  chaque  jour  il  sort  de  la  mer  et  qu'il  y  rentre 
sans  s'éteindre?  Apprenez  donc  que  le  soleil  est 
une  deuta  ou  divinité  de  mon  pays,  qu'il  parcourt 
tous  les  jours  le  ciel  sur  un  char,  tournant  autour 
de  la  montagne  d'or  de  Merouwa  ;  que  lorsqu'il 
s'éclipse,  c'est  qu'il  est'englonti  par  les  serpents 
Ragou  et  Kétou ,  dont  il  n'est  délivré  que  par  les 
prières  des  Indiens  sur  les  bords  du  Gange.  C'est 
une  ambition  bien  folle  \  un  habitant  de  Sumatra 
de  croire  qu'il  ne  luit  que  sur  l'horizon  de  son  île  ; 
elle  ne  peut  entrer  que  dans  la  tête  d'un  homme 
qui  n'a  navigué  que  dans  une  pirogue.  Un  Lascar, 
patron  d'une  barque  de  commerce  qui  était^  i 
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Tancre,  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  C'est  une 
ambition  encore  pins  folle  de  croire  que  le  soleil 
préfère  rinde  à  tous  les  pays  du  monde.  J*ai  voyagé 
dans  la  mer  Rouge ,  sur  les  côtes  de  T Arabie ,  à 
Madagascar,  aux  lies  Moluqueset  aux  Philippines  : 
le  soleil  éclaire  tous  ces  pays,  ainsi  que  Finde.  Il 
ne  tourne  point  autour  d'une  montagne;  mais  il 
se  lè?e  dans  les  lies  du  Japon,  qu'on  appelle  pour 
cette  raison  Jepon  ou  CTué-puen,  naissance  du 
soleil  ;  et  il  se  couche  bien  loin  k  roccident,  der- 
rière les  îles  d'Angleterre.  J'en  suis  bien  sûr,  car 
je  Tai  oui  dire  dans  mon  enfance  }k  mon  grand-père, 
qui  ayait  voyagé  jusqu^aux  extrémités  de  la  mer. 
H  allait  en  dire  davantage ,  lorsqu'un  matelot  an- 
glais de  notre  équipage  l'interrompit,  en  disant  : 
11  n'y  a  point  de  pays  oii  l'on  connaisse  mieux  le 
cours  du  soleil  qu'eu  Angleterre;  apprenez  donc 
qu'il  ne  se  lève  et  ne  se  couche  nulle  part.  Il  fait 
sans  cesse  le  tour  du  monde  ;  et  j'en  suis  bien 
certain,  car  nous  venons  de  le  faire  aussi,  et  nous 
l'avons  rencontré  partout.  Alors,  prenant  un  rotin 
des  mains  d'un  des  auditeurs,  il  traça  un  cercle 
sur  le  sable,  tâchant  de  leur  expliquer  le  cours  do 
soleil  d'un  tropique  à  l'autre;  mais,  n'en  pouvant 
venir  k  bouf  ;  il  prit  it  témoin  de  tout  ce  qu'il 
voulait  dire  le  pilote  de  son  vaisseau.  Ce  pilote 
était  un  homme  sage,  qui  avait  entendu  toute  la 
dispute  sans  rien  dire  ;  mais  quand  il  vit  que  tous 
les  auditeurs  gardaient  le  silence  pour  l'écouter,  il 
prit  alors  la  parole,  et  leur  dit  :  «  Chacun  de  vous 
»  trompe  les  autres,  et  en  est  trompé.  Le  soleil  ne 
»  tourne  point  autour  de  la  terre  ;  mais  c*est  la 
»  terre  qui  tourne  iftitour  de  lui ,  lui  présentant 
»  tour)i  tour,  en  vingt-quatre  heures,  les  lies  du 
»  Japon,  des  Philippines,  les  Moluques,  Sumatra, 
■  l'Afrique ,  l'Europe,  l'Angleterre,  et  bien  d'au- 
»  très  pays.  Le  soleil  ne  luit  point  seulement  pour 
»  une  montagne,  une  lie ,  un  horizon,  une  mer, 
»  ni  même  pour  la  terre;  mais  il  est  au  centre  de 
»  l'univers,  d'où  il  éclaire  avec  elle  cinq  autres 
»  planètes  qui  tournent  aussi  autour  de  lui ,  et 
»  dont  quelques  unes  sont  bien  plus  grosses  qne 
»  la  terre,  et  bien  plus  éloignées  qu'elle  do  soleil. 
s  Telle  est  entre  autres  Saturne ,  de  trente  mille 
»  lieues  de  diamètre,  et  qui  en  est  k  deux  cent 
»  quatre-vingt-cinq  millions  de  lieues  de  distance. 
»  Je  ne  parle  pas  des  lunes,  qui  renvoient  aux  pla- 
•  nètes  éloignées  du  soleil  sa  lumière,  et  qui  sont 
»  en  bon  nombre.  Chacun  de  vous  aurait  une  idée 
»  de  ces  vérités  s'il  jetait  seulement,  la  nuit,  les 
»  yeux  au  ciel,  et  s'il  n'avait  pas  l'ambition  de 
»  croire  que  le  soleil  ne  luit  que  pour  son  pays.  > 
Ainsi  parla,  au  grand  étonnement  de  ses  audi- 


teurs ,  le  pilote  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  el 
observé  les  cteux. 

Il  en  est  de  même ,  ajouta  le  disciple  de  Confu- 
cius,  de  Dieu  comme  du  soleil.  Chaque  homme 
croit  l'avoir  )i  lui  seul,  dans  sa  chapelle,  ou  an 
moins  dans  son  pays.  Chaque  peuple  croit  renfer- 
mer dans  ses  temples  celui  que  l'univers  visible  ne 
renferme  pas.  Cependant,  est-il  un  temple  com- 
parable k  celui  que  Dieu  lui-même  a  élevé  pour 
rassembler  tous  les  hommes  dans  la  môme  com- 
munion ?  Tous  les  temples  du  monde  ne  sont  faits 
qu'à  l'imitation  de  celui  de  la  nature.  On  trouve, 
dans  la  plupart,  des  lavoirs  ou  bénitiers,  des  co- 
lonnes, des  voûtes,  des  lampes,  des  statues,  da 
inscriptions,  des  livres  de  la  loi,  des  sacrifices,  des 
autels ,  et  des  prêtres.  Mais  dans  quel  temple  y 
a-t-il  un  bénitier  aussi  vaste  que  la  mer,  qui  n'est 
point  renfermée  dans  une  coquille  ;  d'aussi  belles 
colonnes  que  les  arbres  des  forêts,  ou  ceux  des 
vergers  chargés  de  fruits  ;  une  voûte  aussi  élevée 
que  le  ciel,  et  une  lampe  aussi  éclatante  que  le 
soleil  ?  Ou  verra^  t-on  des  statues  aussi  intéressantes 
que  tant  d'êtres  sensibles  qui  s'aiment,  qui  s'en- 
tr'aident  et  qui  parlent?  des  inscriptions  aussi  in- 
telligibleset  plus  religieuses  que  les  bienfaits  méma 
de  la  nature?  un  livre  de  la  loi  aussi  universel  qne 
l'amour  de  Dieu  fondé  sur  notre  reconnaissance , 
et  que  l'amour  de  nos  semblables  sur  nos  propres 
intérêts?  des  sacrifices  plus  touchants  que  ceux  de 
nos  louanges  pour  celui  qui  nous  a  tout  donné,  el 
de  nos  passions  pour  ceux  avec  lesquels  nous  de- 
vons tout  partager?  enfin  un  autel  aussi  saint  que 
le  cœur  de  Thomme  de  bien ,  dont  Dieu  même  est 
le  pontife?  Ainsi,  plosThommeétendraloin  la  puis- 
sance de  Dieu ,  plus  il  approchera  de  sa  connais- 
sance ;  et  plus  il  aura  d'indulgence  pour  les  hom- 
mes, plus  il  imitera  sa  bonté.  Que  celui  donc  qni 
Jouit  de  la  lumière  de  Dieu ,  répandue  dans  loat 
l'univers ,  ne  méprise  pas  le  superstitieux  qui  d'en 
aperçoit  qu'un  petit  rayon  dans  son  idole,  ni  même 
l'athée  qui  en  est  tout-ii-fait  privé ,  de  peur  qu'es 
punition  de  son  orgueil  il  ne  lui  arrive  conune  à 
ce  philosophe  qui,  voulant  s'approprier  la  lumièfe 
du  soleil,  devint  aveugle,  et  se  vit  réduit,  pour 
se  conduire,  ii  se  servir  du  lampion  d'un  nègre. 

Ainsi  parla  le  disciple  de  Confucius;  et  tous  les 
gens  du  café  qui  disputaient  sur  l'excellence  de 
leurs  religions  gardèrent  un  profond  silence. 

FIN  DU  GAFS  DB  SUIUTB. 
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Lorsque  J6  rereiiais  de  Rnsde  en  France,  je  me 
trouTai,  aiec  un  bon  nombre  de  voyageurs  de 
différentes  nations ,  snr  le  chariot  de  poste  qui 
mène  de  Eiga  à  Breslau.  Nous  étions  rangés  deux 
h  deax,  assis  snr  des  bancs  de  bois,  nos  malles 
sous  nos  pieds,  le  ciel  sor  nos  télés,  ToyageanI 
jour  et  nuit ,  exposés  à  tontes  les  injares  de  Tair, 
et  ne  trouvant  dans  les  auberges  de  la  route  que 
du  pain  noir,  de  Teau-de-vle  de  grain ,  et  du  café. 
Telle  est  la  manière  de  voyager  en  Russie,  en 
Prusse,  en  Pologne,  et  dans  la  plapart  des  pays 
du  nord.  Après  avoir  traversé,  tantôt  de  grandes 
forêts  de  sapins  et  de  bouleaux,  tantôt  des  cam- 
pagnes sablonneuses,  nous  entrâmes  dans  des 
montagnes  couvertes  de  hêtres  et  de  chênes,  qui 
séparent  la  Pologne  de  la  Silésie. 

Quoique  mes  compagnons  de  voyage  sussent  le 
français,  langueaujourd*hui  universelleen  Europe, 
ils  parlaient  fort  peu.  Un  matin,  au  lever  de  Tau- 
rore,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  colline,  auprès 
d'un  château  situé  dans  une  position  charmante. 
Plusieurs  ruisseaux  circulaient  k  travers  ses  lon- 
gues avenues  de  tilleuls,  et  formaient  au  bas  des 
îles  plantées  de  vergers  au  milieu  des  prairies.  Au 
loin ,  autant  que  la  vue  pouvait  s'étendre ,  nous 
apercevions  les  riches  campagnes  de  la  Silésie , 
couvertes  de  moissons,  de  villages,  et  de  maisons 
de  plaisance  arrosées  par  FOder,  qui  les  traver- 
sait comme  un  ruban  d'argent  et  d^azur.  t  Oh 
la  belle  vue  I  s'écria  un  peintre  italien  qui  allait  à 
Dresde  ;  il  me  semble  voir  le  Milanez.  t  Un  astro- 
nome de  TAcadémie  de  Berlin  se  mit  k  dire  : 
c  Voilà  de  grandes  plaines;  on  pourrait  y  tracer 
une  longue  base,  et  par  ces  clochers  avoir  une  belle 
suite  de  triangles.  »  Un  baron  autrichien,  souriant 
dédaigneusement,  répondit  au  géomètre  :  i  Sachez 
que  cette  terre  est  des  plus  nobles  d'Allemagne; 
tous  ces  clochers  que  vous  voyez  Ib-bas  en  dépen- 
dent. —  Gela  étant,  repartit  un  marchand  suisse , 
les  habitants  y  sont  donc  serfs.  Par  ma  foi ,  c'est 
un  pauvre  pays.  »  Un  ofOcier  hussard  prussien , 
qui  fumait  sa  pipe,  la  retira  gravement  de  sa 
bouche,  et  se  mit  k  dire  d'un  ton  ferme  :  <  Per- 
sonne ici  ne  relève  que  du  roi  de  Prusse.  11  a  dé- 
livré les  Silésiens  du  joug  de  TAutriche  et  de  ses 
nobles,  le  me  souviens  qu'il  nous  a  fait  camper  ici 
il  y  a  quatre  ans.  Oh  I  les  belles  campagnes  pour 
donner  une  bataille  I  j'établirais  mes  magasins  dans 
le  château ,  et  mon  artillerie  sur  ces  terrasses.  Je 
borderais  la  rivière  avec  mon  infanterie;  je  met- 
trais ma  cavalerie  sur  les  ailes  ;  et  avec  trente  mille 


S94 


hommes  j'attendrais  ici  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire. Vive  Frédéric  l  »  A  peine  s*élait-il  remis  h 
fumer,  qu'un  officier  russe  prit  la  parole  :  c  Je  ne 
voudrais  pas,  dit-il,  vivre  dans  un  pays  comme  la 
Silésie,  ouvert  k  toutes  les  armées.  Nos  Cosaques 
l'ont  ravagée  dans  la  dernière  guerre  ;  et,  sans  nos 
troupes  réglées  qui  les  continrent ,  ils  n'y  auraient 
pas  laissé  une  chaumière  debout.  C'est  encore  pis  k 
présen  t.  Les  paysans  peuvent  y  plaider  con  tre  leurs 
seigneurs.  Les  bourgeois  y  ont  même  de  plus 
grands  privilèges  dans  leurs  municipalités.  J'aime 
mieux  les  environs  de  Moscou.  »  Un  jeune  étudiant 
de  Leipsick  répondit  aux  deux  officiers  :  <  Mes- 
sieurs, comment  pouvez- vous  parler  de  guerre 
dans  des  lieux  si  charmants?  Permettez-moi  de 
vous  apprendre  que  le  nom  même  de  Silésie  vient 
de  campi  Elysii^  champs  Élysiens.  Il  vaut  mieux 
s'écrier  avec  Virgile  : 


•  •  •  • Lyoorii 

Bic  ipso  tecum  consomerer  ara. 


0  Lycoris  I  c'est  ici  qu'avec  toi  je  voudrais  être 
dissous  par  le  temps.  »  A  ces  mois,  prononcés 
avec  chaleur,  une  aimable  marchande  de  modes 
de  Paris ,  que  l'ennui  du  voyage  avait  endormie , 
se  réveilla,  et,  k  la  vue  de  ce  beau  paysage ,  s'écria 
k  son  tour  :  «  0  le  délicieux  paysl  il  n'y  manque 
que  des  Français.  Qu'avez-vous  k  soupirer?  dit-elle 
k  un  jeune  rabbin  qui  était  k  ses  côtés.  —  Voyez 
dit  le  docteur  juif,  cette  montagne  Ik-bas  avec  sa 
pointe ,  elle  ressemble  au  mont  SinaT.  »  Tout  le 
monde  se  mit  k  rire.  Mais  un  vieux  ministre  luthé- 
rien d'Erfurt,  en  Saxe^  froifça  le  sourcil,  et  dit 
en  colère  :  «  La  Silésie  est  nne  terre  maudite, 
puisque  la  vérité  en  est  bannie.  Elle  est  sous  le 
joug  du  papisme.  Vous  verrez ,  k  l'entrie  de  Bres- 
lau ,  le  palais  des  anciens  ducs  de  Silésie,  qui  sert 
aujoflrd'bui  de  collège  aux  jésuites,  quoique  chas- 
sés de  toute  l'Europe.  »  Un  gros  marchand  hol- 
landais, pourvoyeur  de  l'armée  prussienne  dans  la 
dernière  guerre,  lui  repartit  :  «  Comment  pouvez- 
vous  appeler  maudite  une  terre  couverte  de  tant 
de  biens?  le  roi  de  Prusse  a  fort  bien  fait  de  con- 
quérir la  Silésie  :  c'est  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne.  J'y  aimerais  mieux  un  arpent  de  jardin 
qu'un  mille  carré  dans  la  Marche  sablonneuse  de 
Brandebourg.  »  Nous  arrivâmes ,  ainsi  disputant, 
k  Breslau ,  où  nous  mimes  pied  k  terre  dans  une 
fort  belle  auberge.  En  attendant  le  dîner,  on  parhi 
du  maître  du  château.  Le  ministre  saxon  assura 
que  c'était  un  scélérat  qui  commandait  l'artillerie 
prussienne  au  siège  de  Dresde  ;  qu'il  avait  écrasé, 
avec  des  bombes  empoisonnées,  cette  malheureuse 
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ville ,  dont  la  moitié  des  maisons  était  encore 
abattue,  et  qu'il  n'avait  acquis  sa  terre  que  par  des 
contributions  levées  en  Saxe.  «  Vous  vous  trompez, 
répondit  le  baron;  il  ne  Ta  eue  que  par  son  ma- 
riage avec  une  comtesse  autricbienne,  qui  s^est 
mésalliée  en  l'épousant.  Sa  femme  est  aujourd'hui 
bien  à  plaindre  :  aucun  de  ses  enfants  ne  pourra 
entrer  dans  les  chapitres  nobles  de  rAUemagne , 
car  leur  père  n'est  qu'un  officier  de  fortune.  — 
Ce  que  vous  dites  Ik ,  reprit  le  hussard  prussien , 
lui  fait  honneur,  et  il  en  serait  comblé  aujourd'hui 
en  Prusse ,  s'il  ne  l'avait  perdu  en  sortant ,  k  la 
paix  f  du  service  du  roi.  C'est  un  officier  qui  ne 
peut  pi  as  se  montrer.  »  L'hôte,  qui  faisait  mettre 
le  couvert,  dit  :  «  Messieurs,  on  voit  bien  que  vous 
ne  connaissez  pas  le  seigoeur  dont  vous  parlez  : 
c'est  un  homme  aimé  et  considéré  de  tout  le 
monde  :  il  n'y  a  pas  un  mendiant  dans  ses  domai- 
nes. Quoique  catholique,  il  secourt  les  pauvres 
passants,  de  quelque  pays  et  religion  qu'ils  soient. 
S'ils  sont  Saxons,  il  les  loge  et  les  nourrit  pendant 
trois  Jours ,  en  compensation  du  mal  qu'il  a  été 
obligé  de  leur  faire  pendant  la  guerre.  Il  est  adoré 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  —  Apprenez,  ré- 
pondit k  rhôte  le  ministre  luthérien ,  qu'il  n'y  a  ni 
charité  ni  vertu  dans  sa  communion.  Tout  son 
fait  est  pure  hypocrbie ,  comme  les  vertus  des 
païens  et  des  papbtes.  » 

Nous  avions  parmi  nous  plusieurs  catholiques 
qui  allaient  élever  une  terrible  dispute ,  lorsque 
l'hôte,  s'étant  misa  la  principale  place  de  la  table, 
suivant  l'usage  de  rAUemagne,  fit  servir  le  dîner. 
Alors  on  garda  un  profond  silence ,  et  chacun  se 
mit  k  boire  et  i  manger  en  voyageur.  On  fit  fort 
bonne  chère.  On  servit.au  dessert  des  pêches,  des 
raisins  et  des  melons.  L'hôte  dit  alors  k  sa  femme 
d'apporter,  en  attendant  le  café,  quelques  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne,  dont  il  voulait  r^- 
1er  la  compagnie  en  l'honneur,  dit-il,  du  seigneur 
du  château,  auquel  il  avait  des  obligations  parti- 
culières. Les  bouteilles  étant  arrivées,  il  les  posa 
auprès  de  la  dame  française,  en  la  priant  d'en  faire 
les  honneurs.  La  joie  parut  alors  sur  tous  les  visa- 
ges ,  et  la  conversation  se  ranima.  Ma  compatriote 
présenta  k  l'hôte  le  premier  verre  de  son  vin ,  en 
lui  disant  qu'on  était  aussi  bien  traité  chez  lui  que 
dans  les  meilleures  auberges  de  Paris,  et  qu'elle 
n'avait  point  connu  de  Français  qui  le  surpassât  en 
galanterie.  L'officier  russe  convint  qu'il  'j  avait 
plus  de  fruits  a  Breslau  qu'k  Moscou;  il  compara 
la  Silcsic  a  la  Livonie  pour  la  fertilité,  et  il  ajouta 
que  la  liberté  des  paysans  rendait  un  pays  mieux 
cultivé,  et  leur  seigneur  plas  heureux.  L'astro- 


nome observa  que  Moscou  étail  h  peu  près  k  h 
même  latitude  que  Breslau ,  el  par  conséquent 
susceptible  des  mômes  productions.  L'officier  hos^ 
sard  dit  :  c  En  vérité,  je  trouve  que  le  seigneur  da 
château  sur  les  terres  duquel  nous  avons  paisé  a 
fort  bien  fait  de  quitter  te  service.  Après  loot,  no- 
tre grand  Frédéric,  après  avoir  fait  ^orieuicment 
.U  guerre ,  passe  une  partie  de  son  temps  k  jardiner 
et  h  cultiver  lui-même  des  melons  k  Sans^ocî.  • 
Tout  le  monde  fut  de  l'avis  du  hussard.  Le  minis- 
tre saxon  même  se  mit  k  dire  que  la  Silésie  était 
une  belle  et  bonne  province,  que  c'était  dommage 
qu'elle  fût  dans  l'erreur  ;  mais  qu'il  ne  doolait  pas 
que  la  liberté  de  conscience  étant  établie  dans  les 
états  du  roi  de  Prusse ,  tous  les  habitants,  el  sur- 
tout le  maître  du  château ,  ne  se  rendisseni  k  la 
vérité,  et  n'embrassassent  la  confession  d'Augi- 
bourg  :  i  car ,  <gouta-t-il ,  Dieu  ne  laisse  poinl  one 
bonne  action  sans  récompense,  et  c'en  est  une 
qu'on  ne  peut  trop  louer  dans  un  militaire  qui  a 
fait  du  mal  aux  gens  de  mon  pays  pendant  la 
guerre ,  de  leur  faire  du  bien  pendant  la  paix.  • 
L'hôte  alors  proposa  de  boire  à  la  santé  de  ce  brave 
seigneur,  ce  qui  fut  exécuté  aux  applaudissements 
de  toute  la  compagnie. 

11  n'y  eut  pas  jusqu'au  jeune  rabbin  qui  ne  vou- 
lût aussi  trinquer  avec  elle.  U  dînait  seul  et  triste- 
ment, de  ses  provisions,  dans  un  ooin  de  k  salle, 
suivant  la  coutume  des  Juifs  en  voyage  ;  il  se  leva, 
et  vint  présenter  sa  grande  tasse  de  cuir  à  la  dame, 
qui  la  lui  remplit  jusqu'au  bord.  Il  la  vida  d'un 
seul  trait  :  alors  eue  lui  dit  :  t  Que  vous  en"^  sem- 
ble, docteur?  la  terre  qui  produit  de  si  bon  vin 
ne  vaut-elle  pas  bien  Ui  terre  promiM?  —  Sans 
doute ,  madame ,  répondit-il  d'un  air  riant ,  sur* 
tout  quand  ce  bon  vin  est  versé  par  d'aussi  jolies 
mains.  —  Souhaitez  donc,  lui  dit-elle,  que  votre 
Messie  naisse  en  France ,  afin  qu'il  y  rassemble 
vos  tribus  de  toutes  les  parties  du  monde.  —  Pliit 
k  Dieu  !  repartit  l'Israélite  ;  mais  auparavant  il 
faudrait  qu'il  fit  la  conquête  de  l'Euri^,  ou  nous 
soDunes  presque  partout  si  misérables.  Il  fandiait 
que  ce  fut  un  nouveau  Cyrus,  qui  en  fèrçât  les 
différents  peuples  de  vivre  en  paix  entre  eux  el 
avec  le  genre  humain. — Dieu  vous  entende!  s'é- 
crièrent la  plupart  des  convives,  s  ^ 

J'admirais  la  variété  d'opinions  de  tant  de  per-  ' 
sonnes  qui  disputaient  avant  de  se  mettre  k  table, 
et  qui  étaient  d'un  si  parfait  accord  lorsqu^es  131 
sortaient.  J'en  conclus  que  l'homme  était  méchant 
dans  le  malheur,  car  c'en  est  un  pour  bien  des 
gens  d'être  ï  jeun  ;  et  qu'il  était  bon  dans  le  bon- 
heur, car,  qaand  il  a  bien  dîué,  il  al  en  paix 
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avec  tout  to  monde ,  comme  le  sauvage  de  Jean- 
Jacques. 

J*en  tirai  une  antre  conséquence  plus  impor- 
tante :  c'est  que  toutes  ces  opinions,  qui  avaient 
pour  la  plupart  ébranlé  la  mienne  tour  à  tour,  ve- 
naient uniquement  des  éducations  différentes  de 
mes  compagnons  de  voyage  ;  et  je  ne  doutai  pas 
que  chacun  d'eui  ne  retournât  à  la  sienne  quand 
il  serait  de  sang-froid. 

Désirant  fixer  mon  jugement  sur  les  sujets  de 
la  conversation,  je  m'adressai  k  un  voisin  qui  avait 
constamment  gardé  le  silence,  et  m'avait  paru 
d'une  humeur  toujours  égale  :  i  Que  pensez- vous, 
lui  dis- je,  de  la  Silésie,  et  du  seigneur  du  châ- 
teau ?  —  La  Silésie ,  me  répondit-il ,  est  un  fort 
bon  pays,  puisqu'elle  produit  des  fruits  en  abon- 
dance; et  le  seigneur  du  château  est  un  excellent 
homme,  puisqu'il  fait  du  bien  à  tous  les  malheu- 
reux. Quant  à  la  manière  d'en  juger,  elle  diffère 
dans  chaque  individu,  suivant  sa  religion,  sa  na- 
tion, son  état,  son  tempérament ,  son  sexe,  son 
âge,  la  saison  de  Tannée,  l'heure  même  du  jour, 
et  surtout  d'après  l'éducation,  qui  donne  la  pre- 
mière et  la  dernière  teinture  à  nos  jugements; 
mais  quand  on  rapporte  tout  au  bonheur  du  genre 
humain,  on  est  sûr  de  juger  comme  Dieu  agit. 
C'est  sur  la  raison  générale  de  l'univers  que  nous 
devons  régler  nos  raisons  particulières,  comme 
nous  réglons  nos  montres  sur  le  soleil,  s 

Depuis  cette  conversation ,  j'ai  tâché  de  juger  de 
tout  comme  ce  philosophe  ;  j'ai  trouvé  même  qu'il 
en  était  de  notre  globe  et  de  ses  habitants  comme 
de  la  Silésie  :  chacun  s'en  fait  une  idée  d'après  son 
Question.  Les  astronomes  n'y  voient  qu'un  globe 
fait  en  fromage  de  Hollande,  qui  tourne  autov  du 
soldl,  avec  quelques  n^wtoniens;  les  militaires,  des 
champs  de  bataille  et  des  grades;  les  nobles,  des 
terres  seigneuriales  et  des  vassaux;  les  prêtres, 
des  communiants  et  des  excommuniés;  les  mar- 
chands, des  branches  de  commerce  et  de  l'argent  ; 
les  peintres,  des  paysages;  les  épicuriens,  des 
paradis  terrestres.  Mais  le  philosophe  le  considère 
par  ses  relations  avec  les  besoins  des  hommes ,  et 
les  hommes  eux-mêmes  par  celles  qu'ils  ont  entre 
eaz. 


L'ARCADIE. 


FIN  DU  VOTAGB  EN  SILBSIE. 


Bernardin. 


FRAGMENT. 

SERVANT    DE    PRÉAMBULE 

A  L'ARGADIE. 

.....  Lorsqu'ils  virent  qu'après  une  si  fâcheuse 
expérience  des  hommes ,  je  ne  soupirais  qu'après 
une  vie  solitaire;  que  j'avais  des  principes  dont  je 
ne  me  départais  pas  ;  que  mes  opinions  sur  la  na- 
ture étaient  contraires  3i  leurs  systèmes;  que  je 
n'étais  propre  h  être  ni  leur  prôneur  ni  leur  pro- 
tégé ,  et  qu'enfin  ils  m'avaient  brouillé  avec  mon 
protecteur,  dont  ils  m'avaient  dit  sonvent  du  mal 
pour  m'en  éloigner,  et  auquel  ils  faisaient  assidû- 
ment la  cour,  alors  ils  devinrent  mes  ennemis.  On 
reproche  bien  des  vices  aux  grands  ;  mais  j'en  ai 
toujours  trouvé  davantage  dans  les  petits  qui  cher- 
chent k  leur  plaire. 

Ceux-ci  étaient  trop  rusés  pour  m'attaqurr  ou- 
vertement auprès  d'une  personne  k  laquelle  j'a- 
vais donné ,  au  milieu  même  de  mes  infortones , 
des  preuves  si  désintéressées  de  mon  amitié.  An 
contraire,  ils  faisaient  devant  elle,  ainsi  que  de- 
vant moi,  de  grands  éloges  de  mes  principes,  et  de 
quelques  actes  faciles  de  modération  qui  en  avaient 
été  la  suite;  mais  ils  y  mettaient  tant  d'exagéra- 
tion ,  et  ils  paraissaient  si  inquiets  de  l'opinion 
qu'en  prendrait  le  monde,  qu'il  était  aisé  de  voir 
qu'ils  ne  cherchaient  qu'3i  m'y  faire  renoncer,  el 
qu'ils  ne  louaient  tant  ma  patience  que  pour  me 
la  faire  perdre.  Ainsi  ils  me  calomnièrent  en  fai- 
sant semblant  de  me  louer,  et  me  perdirent  de 
réputation  en  feignant  de  me  plaindre  :  comme 
ces  sorcières  de  Thessalie  dont  parle  Pline ,  qui 
faisaient  périr  les  moissons ,  les  troupeaux  et  les 
laboureurs,  en  disant  du  bien  d'eux. 

Je  m'éloignai  donc  de  ces  hommes  artificieux , 
qui  se  justifièrent  encore  à  mes  dépens,  en  me 
faisant  passer  pour  méfiant,  après  avoir  abu^iltn 
tant  de  manières  de  ma  confiance. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  h  reprendre  en  moi 
une  sensibilité  trop  vive  pour  la  douleur,  soit  phy- 
sique ,  soit  morale.  Une  seule  épine  me  fait  plus 
de  mal  que  l'odeur  de  cent  roses  ne  me  fait  de 
plaisir.  La  meilleure  compagnie  me  semble  mau- 
vaise, si  j'y  rencontre  un  important,  un  envieux , 
un  médisant,  un  méchant,  un  perfide.  Je  sais  bien 

Ique  de  fort  honnêtes  gens  vivent  tous  les  jours 
avec  tous  ces  gens-1^,  les  supportent,  les  flattent 
.  même,  et  en  tirent  parti  ;  mais  je  sais  bien  aussi 
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^  ces  hoanétes  geili  n^apportent  dans  la  société 
que  le  jargon  du  monde,  et  que  moi  j*y  mets  mon 
cœur  ;  qu'ils  paient  les  trompeurs  de  leur  propre 
mofinaie,  et  que  moi  je  les  paie  de  tout  mon 
avoir,  c*eât-a-dire  de  mes  sentiments.  Quoique 
mes  ennemis  m'aient  fait  passer  pour  méfiant,  la 
plupart  des  erreurs  de  ma  vie ,  surtout  k  leur 
égard,  sont  venues  de  trop  de  confiance*,  et  après 
toul,  j*aime  mieui  qu'ils  se  plaignent  que  je  me 
suis  méfié  d'eux  sans  raison ,  que  s*ils  avaient  eu 
eux-mômes  quelque  raison  de  se  méfier  de  moi. 

Je  cherchai  des  amis  dans  des  hommes  d'un 
parti  contraire ,  qui  m'avaient  témoigné  le  plus 
grand  désir  de  m*y  attirer  quand  je  n'eu  étais 
pas,  mais  qui,  dès  que  j'en  fus,  ne  firent  plus  au- 
cun compte  de  mon  prétendu  mérite.  Quand  ils 
virent  que  je  n'adoptais  pas  tous  leurs  préjuges, 
que  je  ne  cherchais  que  la  vérité  ;  que,  ne  voulant 
médire  ni  de  leurs  ennemis  ni  des  miens,  je  n'é- 
tais propre  ni  à  intriguer,  ni  k  cabaler  ;  que  mes 
faibles  vertus,  qu'ils  avaient  tant  exaltées,  ne  m'a- 
vaient mené  à  rien  d'utile;  qu'elles  ne  pouvaient 
nuire  à  personne,  et  qu'enfiu  je  ne  tenais  plus  ni 
a  eux ,  ni  à  leurs  antagonistes,  ils  me  négligèrent 
tout-k-fait,  et  me  persécutèrent  même  k  leur  tour. 
Ainsi  j'éprouvai  que,  dans  un  siècle  faible  et  cor- 
rompu ,  nos  amis  ne  mesurent  leur  considération 
pour  nous  que  sur  celle  que  nous  portei^t  leurs 
propres  ennemis,  et  qu'ils  ne  nous  recherchent 
qu'autant  que  nous  leurs  sommes  utiles  ou  à  crain- 
dre. J'ai  vu  partout  bien  des  sortes  de  confédéra- 
tions, et  j'y  ai  toujours  trouvé  la  même  espèce 
d'hommes.  Ils  marchent,  à  la  vérité,  sous  des 
drapeaux  de  diverses  couleurs;  mais  ce  sont  tou- 
jours ceux  de  l'ambition.  Ils  n'ont  tous  qu'un  but, 
celui  do  dominer.  Cependant,  rinlérét  de  leur 
corps  excepté,  je  n'en  ai  pas  rencontré  deux  dont 
les  opinions  ne  différassent  comme  leurs  visages. 
Ce  qui  fait  la  joie  de  l'un  fait  le  désespoir  de 
l'autre  :  à  l'un,  l'évidence  parait  absurdité;  a 
l'autre,  l'absurdité,  évidence.  Que  dis-je?dans 
recelé  élude  que  j'ai  faite  des  hommes  pour  y 
trouver  un  consolateur,  j'ai  vu  les  mieux  renom- 
més différer  totalement  d'eux-mêmes  du  matin  au 
soir,  a  jeun  ou  après-dlncr,  en  particulier  ou  en 
public.  Les  livres,  même  les  plus  vantés,  sont 
remplis  de  contradictions.  Ainsi,  je  sentis  que  les 
maux  de  l'ame  n'avaient  pas  moins  de  systèmes 
pour  leur  guérison  que  ceux  du  corps ,  et  que 
c'était  bien  imprudemment  que  j'ajoutais  Timpé- 
ritie  des  médecins  a  mes  propres  infirmités,  puis- 
qu'il y  a  plus  de  malades  eu  tous  genres  tués  par 
les  remèdes  que  par  les  maladies. 


Cependant  mes  malheurs  a^ëtdenl  ^encore  k 
leur  dernier  période.  L'ingratitude  de»  hommes 
dont  j'avais  le  mieux  mérité,  des  cliagrios  de  fa- 
mille imprévus,  l'épuisement  total  de  mon  faible 
patrimoine  dispersé  dans  des  voyages  entrepris 
pour  le  service  de  ma  patrie,  les  dettes  doul  jVtais 
resté  grevé  k  cette  occasion,  mes  espérances  de 
fortune  évanouies,  tous  ces  maux  combinés  ébran- 
lèrent à  la  fois  ma  santé  et  ma  raison.  Je  fus  frappé 
d'un  mal  étrange  :  des  feux  semblables  a  ceai  des 
éclairs  sillonnaient  ma  vue.  Tous  les  oljels  se  pré- 
sentaient à  moi  doubles  et  mouvants  :  comme 
OEdipe,  je  voyais  deux  soleils.  Mon  cœur  n'était 
pas  moins  troublé  que  ma  tête.  Dans  le  plos  beao 
jour  d'été,  je  ue  pouvais  traverser  la  Seine  eu 
bateau  sans  éprouver  des  anxiétés  intolérables,  moi 
qui  avais  conservé  le  calme  de  mon  ame  dans  me 
tempête  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  va  rais- 
seau  Crappé  de  la  foudre.  Si  je  passais  seulement 
dans  un  jardin  public  près  d*un  bassin  plein  d'eaa, 
j'éprouvais  des  mouvements  de  spasme  et  d'bor- 
reur.  Il  y  avait  des  moments  où  je  croyais  avoir 
été  mordu,  sans  le  savoir,  par  quelque  chien  en- 
ragé. 11  m'était  arrivé  bien  pis  :  je  Tarais  été  par 
la  calomnie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  mon  mal  ne 
me  prenait  que  dans  la  société  des  hommes.  Il  m'é- 
tait impossible  de  rester  dans  un  appartement  oii 
il  y  avait  du  monde,  surtout  si  les  portes  eu  étaient 
fermées.  Je  ne  pouvais  môme  traverser  une  allée 
de  jardin  public  ou  se  trouvaient  plusieurs  per- 
sonnes rassemblées.  Dès  qu'elles  jetaient  lesyeox 
sur  moi,  je  les  croyais  occupées  à  en  médire  ;  elles 
avaient  beau  m'étre  inconnues,  je  me  rappelais 
que4'avais  été  calomnié  par  mes  propres  amis,  et 
pour  les  actions  les  plus  honnêtes  de  ma  vie.  Lors- 
que j'étais  seul,  mon  mal  se  dissipait;  il  se  calmait 
encore  dans  les  lieux  où  je  ne  voyais  que  des  en- 
fants. J'allais ,  gour  Cet  effet,  m'asseoir  asseisoo- 
vent  sur  les  buis  du  fer-h-cheval  aux  Toileries , 
pour  voir  des  enfants  se  jouer,  sur  les  gazons  do 
parterre,  avec  de  jeunes  chiens  qui  couraientaprès 
eux.  Celaient  la  mes  spectacles  et  mes  tournois. 
Leur  innocence  me  réconciliait  avec  l'espèce  ba- 
maine,  bien  mieux  que  tout  l'esprit  de  nos  dra- 
mes et  que  les  sentences  de  nos  philosophes;  mais, 
à  la  vue  de  quelque  promeneur  dans  mon  voisi- 
nage, je  me  sentais  tout  agité,  et  je  m'éloignais. 
Je  me  disais  souvent  :  Je  n  aï  cherché  qu'a  bien 
mériter  des  hommes;  pourquoi  est-ce  ^  je "^^ 
trouble  à  leur  vue?  En  vain  j'appelais  b  raison  à 
mon  secours  :  ma  raisiné  pouvait  rien  contre  no 
mal  qui  lui  ôlait  ses*^prcs  forces  Mes  efforts 
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mêmes  qn^elle  faisait  pour  le  sarinonter  raffaiblis- 
saient  encore,  parceqa'elle  les  employait  contre 
,  elle-même 9  il  ne  lai  fallait  pas  de  combats,  mais 
du  repos. 

A  la  vérité,  la  médecine  m'offrit  des  secours  ; 
elle  m'apprit  que  le  foyer  de  mon  mal  était  dans 
les  nerfs.  Je  le  sentais  bien  mieux  qu'elle  ne  pou- 
vait me  le  définir.  Mais  quand  je  n'aurais  pas  été 
trop  pauvre  pour  exécuter  ses  ordonnances ,  j'é- 
tais trop  expérimenté  pour  y  croire.  Trois  hom- 
mes y  à  ma  connaissance ,  tourmentés  du  même 
mal,  périrent  en  peu  de  temps  de  trots  remèdes 
différents,  et  soi-disant  spécifiques  pour  la  guérlson 
du  mal  de  nerfs.  Le  premier,  par  les  baios  et  Tes 
saignées  ;  le  second ,  par  l'usage  de  l'opium  ;  et  le 
troisième ,  par  celui  de  l'éther.  €es  deux  derniers 
étaient  deux  fameux  médecins  ^  de  la  Faculté  de 
Paris ,  fous  deux  renommés  par  leurs  écrits  sur  la 
médecine ,  et  particulièrement  sur  les  maladies  du 
genre  nerveux. 

J'éprouvai  de  nouveau ,  mais  cet(e  fois  par  l'ex- 
périence d'autrui,  combien  je  m'étais  fait  illusion 
en  attendant  des  hommes  la  guérlson  'de  mes 
maux;  combien  vaines  étaient  leurs  opinions  et 
leurs  doctrines,  et  combien  j'avais  été  insensé, 
dans  tous  les  temps  de  ma  vie ,  de  me  rendre  mi- 
sérakben  cherchant  k  les  rendre  heureux ,  et  de 
me  détordre  moi-même  pour  redresser  les  autres. 

Cependant  je  tirai  de  la  multitude  de  mes  infor- 
tunes un  grand  motif  de  résignation.  En  compa- 
rant les  biens  et  les  maux  dont  nos  jours  si  rapides 
étaient  mélangés,  j*entrevis  une  grande  vérité 
bien  peu  connue  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  haïssa- 
ble dans  la  nature,  et  que  son  auteur  nous  ayant 
mis  dans  une  carrière  où  nous  devons  nécessaire- 
ment mourir,  il  nous  a  donné  autant  de  raisons 
d'aimer  la  mort  que  d'aimer  la  vie. 

Toutes  les  branches  de  noire  vie  en  sont  mor- 
telles comme  le  tronc.  Nos  fortunes ,  nos  réputa- 
tions, nos  amitiés,  nos  amours ,  tous  les  objets  de 
nos  affections  les  plus  chères ,  périssent  plus  d'une 
fois  avant  nous  ;  et  si  les  destinées  les  plus  heu- 
reuses se  manifestaient  avec  tous  les  malheurs  qui 
les  ont  accompagnées,  elles  nous  paraîtraient 
comme  ces  chênes  qui  embellissent  la  terre  de 
leurs  vastes  rameaux ,  mais  qui  en  élèvent  vers  le 
ciel  encore  de  plus  grands,  que  la  foudre  a  frappés. 

Pour  moi ,  faible  arbrisseau  brisé  par  tant  d'ora- 
ges, il  ne  me  restait  plus  rien  k  perdre.  Voyant , 
de  plus ,  que  désormais  je  n'avais  rien  k  espérer  ni 
des  autres  ni  de  moi-même ,  je  m'abandonnai  k 
Dieu  seul ,  et  je  lui  promis  de  ne  jamais  rien  at- 
tendre d'essentiel  k  mon  bonheur  d'aucun  homme 


en  particulier,  k  quelque  extrémité  que  je  me 
trouvasse  réduit,  et  dans  quelque  genre  que  cepûl 
être. 

Ma  confiance  fut  agréable  k  celui  que  jamais  on 
n'implore  en  vain.  Le  premier  fruit  de  ma  rési- 
gnation fut  le  soulagement  de  mes  maux.  Mes 
anxiétés  se  calmèrent  dès  que  je  n'y  résistai  plus. 
Bientôt  il  m'échut,  sans  la  moindre  sollicitation, 
par  le  crédit  d*une  personne  que  je  ne  connaissais 
pas  ^,  et  dans  le  département  d'un  ministère  au- 
quel je  n*avais  jamais  été  utile ,  un  secours  an- 
nuel du  roi.  Comme  Virgile,  j'eus  part  au  pain 
d'Âugusle.  Cotait  un  bienfait  médiocre,  annuel, 
incertain,  dépendant  de  la  volonté  d'un  mi- 
nistre fort  sujet  lui-môme  aux  révolutions,  du 
caprice  des  intermédiaires  et  de  la  malignité  de 
mes  ennends ,  qui  pouvaient  m*en  priver  tôt  di^ 
tard  par  leurs  intrigues;  mais,  après  y  avoir  ud 
peu  réfléchi,  je  trou?ai  que  la  Providence  me  trai-; 
tait  précisément  comme  le  genre  humain ,  auquel 
elle  ne  donne,  depuis  l'origine  du  monde ,  dans  la 
récolte  des  moissons,  qu'une  subsistance  annuelle 
incertaine,  portée  par  des  herbes  sans  cesse  bat 
tues  des  vents ,  et  exposée  aux  déprédations  des 
oiseaux  et  des  insectes  ;  mais  elle  me  distinguait 
bien  avantageusement  de  la  plupart  des  hommes , 
en  ce  que  ma  récolte  ne  me  coûtait  ni  sueurs  ni 
travaux,  et  qu'elle  me  laissait  l'exercice  plein  de 
ma  liberté. 

Le  premier  usage  que  j'en  fis  fut  de  m'éloigner 
des  hommes  trompeurs ,  que  je  n'avais  plus  besoia 
de  solliciter.  Dès  que  je  ne  les  vis  plus,  mon  ame 
se  calma.  La  solitude  est  une  grande  montagne 
d  oii  ils  paraissent  bien  petits.  La  solitude  m'était 
cependant  contraire ,  en  ce  qu'elle  porte  trop  k  la 
méditation.  Ce  fut  k  Jean-Jacques  Rousseau  que 
je  dus  le  retour  de  ma  santé.  J'avais  lu  dans  ses 
immortels  écrits ,  entre  autres  vérités  naturelles, 
que  l'homme  est  fait  pour  travailler ,  et  non  pour 
méditer.  Jusqu'alors  j'avais  exercé  mon  ame  el 
reposé  mon  corps  ;  je  changeai  de  régime ,  j'exer- 
çai le  corps  et  je  reposai  Tame.  Je  renonçai  k  la 
plupart  des  livres.  Je  jetai  les  yeux  sur  les  ouvra- 
ges de  la  nature ,  qui  parlait  k  tous  mes  sens  un 
langage  que  ni  le  temps ,  ni  les  nations  ne  peuvent 
altérer.  Mon  histoire  et  mes  journaux  étaient  les 
herbes  des  champs  et  des  prairies.  Ce  n'étaient  pas 
mes  pensées  qui  allaient  péniblement  k  elles,  com- 
me dans  les  systèmes  des  hommes ,  mais  leurs 
pensées  qui  venaient  paisiblement  k  mol ,  sous 
mille  formes  agréables.  J'y  étudiais,  sans  effort, 
les  lois  de  cette  sagesse  universelle  qui  m'environ- 
nait dès  le  lerceau ,  et  k  laquelle  je  n'avais  jamais 
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donné  qn'nne  attention  frivole.  J'en  suivais  les 
traces  dans  toutes  les  parties  do  monde ,  par  la  lec- 
ture des  livres  de  voyages.  Ce  furent  les  seuls  des. 
livres  modernes  pour  lesquels  je  conservai  du 
goût]}  parcequ'ils  me  transportaient  dans  d'autres 
sociétés  que  celle  où  j'étais  malheureux ,  et  sur- 
tout parcequ'ils  me  parlaient  des  divers  ouvrages 
de  la  nature. 

Je  connus  par  leur  moyen  qu'il  y  'avait  dans 
chaque  partie  de  la  terre  une  portion  de  bonheur 
pour  tous  les  hommes ,  dont  presque  partout  ils 
étaient  privés;  et  qu'en  état  de  guerre  dans  notre 
ordre  politique,  qui  les  divise ,  ils  étaient  en  état 
de  paix  dans  Tordre  de  la  nature ,  qui  les  invite  k 
80  rapprocher.  Ces  consolantes  méditations  me  ra- 
menèrent insensiblement  3i  mes  anciens  projets  de 
"  '^icité  publique,  non  pas  pour  les  exécuter  moi- 
même  ,  comme  autrefois ,  mais  au  moins  pour  en 
.  ^faire  un  tableau  intéressant.  La  simple  spéculation 
d'un  bonhear  général  suffisait  maintenant  k  mon 
bonheur  particulier.  Je  pensais  aussi  que  mes 
plans  imaginaires  pourraient  un  jour  se  réaliser 
par  des  hommes  plus  heureux.  Ce  désir  redoublait 
en  moi  k  la  vue  des  malheureux  dont  nos  sociétés 
sont  composées.  Je  sentais  surtout ,  par  mes  pro- 
pres privations ,  la  nécessité  d'un  ordre  politique 
conforme  à  l'ordre  naturel.  EnOn  j'en  composai 
un  d'après  l'instinct  et  les  besoins  de  mon  propre 
cœur. 

k  portée ,  par  mes  voyages ,  et  plus  encore  par 
la  lecture  de  ceux  d'autrui,  de  choisir  h  la  surface 
du  globe  un  site  propre  k  tracer  le  plan  d'une  so- 
ciété heureuse,  je  le  plaçai  au  sein  de  l'Amérique 
méridionale,  sur  les  rivages  riches  et  déserts  de 
l'Amazone. 

Je  m'étendis,  en  imagination ,  au  scinde  ses 
vastes  forêts.  J'y  bâtis  des  forts,  j'y  défrichai  des 
terres,  je  les  couvris  d'abondantes  moissons,  et  de 
vergers  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits  étrangers 
h  l'Europe.  J'y  offris  des  asiles  aux  hommes  de 
toutes  les  nations,  dont  j'avais  connu  des  individus 
malheureux.  Il  y  avait  des  Hollandais  et  des  Suis- 
ses sans  territoire  dans  leur  patrie ,  et  des  Russes 
sans  moyens  pour  s'établir  dans  leurs  vastes  solitu- 
des ;  des  Anglais  las  des  convulsions  de  leur  liberté 
•    populaire ,  et  des  Italiens,  de  la  léthargie  de  leurs 
gouvernements  aristocratiqnes;  des  Prussiens,  de 
leur  despotisme  militaire,  et  des  Polonais,  de  leur 
anarchie  républicaine;  des  Espagnols ,  de  l'intolé- 
rance de  leurs  opinions ,  et  des  Français ,  de  lin- 
constance  des  leurs  ;  des  chevaliers  de  Malte  et  des 
Algériens,  des  paysans  bohémiens,  polonais,  rus- 
ses, fi:ancs- comtois,  bas-bretons,  cclnppc-s  b  la 


tyrannie  de  leurs  propres  compatriotes;  des  escla- 
ves nègres ,  f ugitifis  de  nos  colonies  barbares  ;  des 
protecteurs  et  des  protégés  de  toutes  les  nations; 
des  gens  de  cour,  de  robe,  de  lettres,  de  gaerre, 
de  commerce ,  de  finance ,  tous  infortunés  tour- 
mentés des  maladies  des  opinions  européeoDM, 
africaines  et  asiatiques;  tous,  pour  la  plapart, 
cherchant  h  s'opprimer  mutuellement ,  et  réagis- 
sant les  uns  sur  les  autres  par  la  violence  oo  la 
ruse,  l'impiété  ou  la  superstition.  Ils  abjuraient 
les  préjugés  nationaux ,  qui  les  avaient  rendus ,  dèi 
la  naissance,  les  ennemis  des  autres  hommes ,  et 
surtout  celui  qui  est  la  source  de  toutes  les  haines 
du  genre  humain ,  et  que  l'Europe  inspire  dès  la 
mamelle  h  chacun  de  ses  enfants ,  le  désir  d'être 
le  premier.  Ils  adoptaient ,  sous  la  protection  im- 
médiate de  l'auteur  de  la  nature ,  desprinapesde 
tolérance  universelle;  et,  par  cet  acte  de  justice 
générale,  ils  rentraient,  sans  obstacles,  dansVeier* 
cice  libre  de  leur  caractère  particulier.  Le  Hollan- 
dais y  portait  l'agriculture  et  le  commerce  jusqo*aa 
sein  des  marais  ;  le  Suisse,  jusqu'au  sommet  des 
rochers*,  et  le  Russe,  habile  à  manier  la  hacbe, 
jusqu'au  centre  des  plus  épaisses  forêts;  TAnglais 
s'y  livrait  3i  la  navigation  et  aux  arts  utiles ,  qui  M 
la  force  des  sociétés  ;  TI  talion ,  aux  arts  libéranx, 
qui  les  font  fleurir;  le  Prussien ,  aux  exercises  mi- 
litaires; le  Polonais,  h  ceux  de  l'équitation;  l'Es- 
pagnol solitaire,  aux  talents  qui  demandent  delà 
constance;  le  Français,  k  ceux  qui  rendent  la  vie 
agréable ,  et  a  l'insliact  social ,  qui  le  rend  propre 
il  être  le  lien  de  toutes  les  nations.  Tous  ces  hom- 
mes, d*opinion8si  différentes,  secommuniqoaieDt 
par  la  tolérance  ce  que  leur  caractère  a  de  meil- 
leur, et  tempéraient  les  défauts  des  uns  par  les 
excès  des  autres.  Il  en  résultait ,  pour  l'édocation, 
les  lois  et  les  habitudes,  un  ensemble  d'arts,  de  ta- 
lents ,  de  vertus  et  de  principes  religieux  qoi  n'^ 
formait  qu'un  seul  peuple,  propre  k  exister  au  de- 
dans dans  une  harmonie  parfaite,  ï  résister  sa 
dehors  aux  conquérants,  et  k  s'amalgamer  avec 
tout  le  reste  du  genre  humain. 

Je  jetai  donc  sur  le  papier  toutes  les  études  qne 
j'avais  faites  h  ce  sujet  ;  mais  lorsque  je  voulos  les 
rassembler,  pour  me  donner  h  moi-même  et  aox 
autres  une  idée  d'une  république  dirigée  suiraot 
les  lois  de  la  nature,  je  vis  qu'avec  tout  mon  tra- 
vail ,  je  ne  ferais  jamais  illusion  à  ancon  esprit 
raisonnable. 

A  la  vérité ,  Platon  dans  son  Atlantide,  Xôno- 
phon  dans  sa  Cyropédie,  Fénelon  dans  son  TW- 
maqne,  ont  peint  le  bonheur  de  plusieurs  sociéies 
politiques  qui  n'ont  peut-^lrc  jamais  existé;  mais  ' 
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en  liant  leurs  fictions  k  des  traditions  historiques, 
et  les  reléguant  dans  des  siècles  recula ,  ils  leur 
ont  donné  assez  de  vraisemblance  pour  qu'un  lec- 
teur indulgent  croie  véritables  des  récUs  qu'il  n'est 
plus  ï  portée  de  vérifier.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  mon  ouvrage.  J'y  supposais,  de  nos  jours,  et 
dans  une  partie  du  monde  connu,  l'existence  d'un 
peuple  considérable,  formé  presque  en  entier  des 
débris  malheureux  des  nations  européennes,  par- 
venu tout-à-coup  au  plus  haut  degré  de  félicité;  et 
ce  rare  phénomène,  si  digne  au  moins  de  la  cu- 
riosité de  FEurope ,  cessait  de  faire  illusion  dès 
qu'il  était  certain  qu'il  n'existait  pas.  D'ailleurs, 
le  peu  de  théorie  que  je  m'étais  procurée  sur  un 
pays  si  différent  du  ndtre,  el  si  superficielle- 
ment décrit  par  nos  voyageurs,  n'aurait  fourni 
à  mes  tableaux  qu'un  coloris  faux  et  des  traits  in- 
décis. 

J*abandonnai  donc  mon  vaisseau  politique,  quoi- 
que j'y  eusse  travaillé  plusieurs  années  avec  con- 
stance. Semblable  au  canot  de  Robinson,  je  le  lais- 
sai dans  la  forêt  où  je  l'avais  dégrossi ,  faute  de 
pouvoir  le  remuer,  et  le  faire  voguer  sur  la  mer 
des  opinions  humaines. 

En  vain  mon  imagination  fit  le  tour  du  globe. 
Au  milieu  de  tant  de  sites  offerts  an  bonheur  des 
hommes  par  la  nature,  je  n'y  trouvai  pas  seule- 
ment de  quoi  asseoir  rillusion  d'un  peuple  heu- 
reux suivant  ses  lois  ;  car  ni  la  république  de  Saint- 
Paul  près  du  Brésil,  formée  de  brigands  qui  fai- 
saient la  guerre  à  tout  le  monde  ;  ni  l'évangélique 
société  de  Guillaume  Penn ,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale; qui  ne  se  défend  seulement  pas  contre 
ses  ennemis;  ni  les  conventuelles  rédemptions^ 
des  jésuites  dans  le  Paraguay  ;  ni  les  voluptueux 
insulaires  de  la  mer  du  Sud,  qui,  au  milieu  de 
leurs  plaisirs,  sacrifient  des  hommes',  ne  me  pa- 
raissaient propres  k  représenter  un  peuple  usant, 
dans  l'état  de  la  nature ,  de  toutes  ses  facultés  phy- 
siques et  morales. 

D*ailleurS|  quoique  ces  peuplades  m'offrissent 
des  images  de  république ,  la  première  n'était 
qu'une  anarchie  ;  la  seconde ,  une  simple  société 
protégée  pér  l'état  oil  elle  était  renfermée;  et  les 
deux  autres  jie  formaient  que  des  aristocraties 
héréditaires ,  ou  une  classe  particulière  de  ci- 
toyensys'étantréservéjusqu'aupouvoirdedisposer 
de  la  subsistance  nationale,  tenait  le  peuple  dans  un 
état  constant  de  tutelle,  sans  qu'il  pût  jamais  sor- 
tir de  la  classe  des  néophytes  ou  des  toutous  ^. 

Mon  ame ,  mécontente  des  siècles  présents,  prit 
son  vol  vers  les  siècles  anciens ,  et  se  reposa  d'a- 
bord sur  les  peu£le8  de  l'Arcadie» 


Cette  portion  heureuse  de  la  Grèce  m'of(rit  des 
climats  et  des  sites  semblables  3i  ceux  qui  sontépars 
dans  le  reste  de  TEurope.  J'en  pouvais  faire  an 
moins  des  tableaux  varies  et  vraisemblables.  Elle 
était  remplie  de  montagnes  fort  élevées,  dont  quel- 
ques unes,  comme  celle  de  Pboé,  couvertes  de 
neige  toute  l'année ,  la  rendaient  semblable  à  la 
Suisse;  d'un  autre  côté,  ses  marais,  tels  que  celui 
de  Stymphale,  la  faisaient  ressembler,  dans  cette 
partie  de  son  territoire,  h  la  Hollande.  Ses  végé- 
taux et  ses  animaux  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  répandus  sur  le  sol  de  l'Italie,  de  la  France 
et  du  nord  de  l'Europe.  11  y  avait  des  oliviers,  des 
vignes,  des  pommiers,  des  blés,  des  pftturages, 
des  forêts  de  chênes,  de  pins  el  de  sapins;  des 
bœufs,  des  chevaux ,  des  moutons ,  des  chèvres , 
des  loups..*:  Les  occupations  des  Arcadiens  étaient 
les  mêmes  que  celles  de  nos  paysans.  Il  y  avait 
parmi  eux  des  laboureurs,  des  bergers,  des  vigne- 
rons, des  chasseurs.  Mais,  ce  qui  ne  ressemble 
pas  aux  nôtres,  ils  étaient  fort  belliqueux  au  de« 
hors,  et  fort  paisibles  au  dedans.  Dès  que  leur  état 
était  menacé  de  la  guerre,  ils  se  présentaient  d'eux- 
mêmes  pour  le  défendre,  chacun  k  ses  dépens.  Il 
y  avait  un  grand  nombre  d' Arcadiens  parmi  les  dix 
mille  Grecs  qui  firent  sous  Xénophon  cette  re- 
traite fameuse  de  la  Perse.  Ils  étaient  fort  religieux  ; 
car  la  plupart  des  dieux  de  la  Grèce  étaient  nés 
dans  leur  pays  :  Mercure,  au  mont  Gyllène  ;  Ju- 
piter, au  mont  Lycée;  Pan,  au  mont  MénalCi 
ou,  selon  d'autres ,  dans  les  forêts  du  mont  Lycée, 
où  il  était  particulièrement  honoré.  C'était  dans 
l'Arcadie  qu*Hercule  avait  exercé  ses  plus  grands 
travaux. 

A  ces  sentiments  de  patriotisme  et  de  religion, 
les  Arcadiens  mêlaient  celui  de  l'amour,  qui  a  enfin 
prévalu ,  comme  l'idée  principale  que  ce  peuple 
nous  a  laksée  de  lui.  Car  les  institutions  politiques 
et  religieuses  varient  dans  chaque  pays  avec  les 
siècles ,  et  lui  sont  particulières  ;  mais  les  lois  de 
la  nature  sontde  tous  les  temps  et  intéressent  toutes 
les  nations.  Il  est  donc  arrivé  que  les  poètes  anciens 
et  modernes  ont  représenté  les  Arcadiens  comme 
un  peuple  de  bergers  amoureux  qui  excellaient 
dans  la  poésie  el  la  musique ,  lesquelles  sont  par 
tout  pays  les  principaux  langages  de  l'amour.  Vir- 
gile ^rtont  parle  fréquemment  de  leurs  talents 
el  de  leur  félicité.  Dans  sa  dixième  églogue ,  qui 
respire  la  plus  douce  mélancolie,  il  introduit  ainsi 
Gallus,  fib  de  Pollion,  qui  invite  les  peuples  d'Ar-* 
cadie  il  déplorer  avec  lui  la  perte  de  sa  maîtresse 
Lycoris  : 

. . . .  i .  «  CantablUi,  Areadei.liuiniti, 
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Montibns  hec  Testris  :  snli  cantarc  periti . 
•    Arcades.  O  mihi  tiim  quam  moliiter  ossa  quiescant  » 
Vestra  meos  olim  si  fistula  dicat  amOtes  ! 
Atqueatinam  ex  Tobis  unw,  yestrisque  faissera 
Aut  custos  gregis,  aut  matune  vinitor  uvas! 
«  Arcadiens,  dit- il ,  vons  chanterez  mes  regrets  sar  yos 
»  montagnes  :  vous  seuls.  Arcadiens,  êtes  habiles  k  chanter. 
Oh  !  que  mes  os  reposeront  mollement ,  si  nn  jonr  ?os  flûtes 
>8oapirent  mes  amours!  Et  pli^t  anx  dieux qne  j'ensseétë  l'un 
»  de  vous  !  plût  aux  dieux  que  J'eusse  gardé  vos  troupeaux,  ou 
»  vendangé  vos  raisins  !  > 

'  Gallus,  fils  d'un  consul  romaia  dans  le  siècle 
d'Auguste  j  trouve  le  sort  des  peuples  de  l'Ârcadie 
si  doux ,  qu*il  n'ose  désirer  d'être  parmi  eux  un 
berger  matlre  d'un  troupeau,  ou  un  habitant 
propriétaire  d'une  vigne ,  mais  seulement  un  sim- 
ple gardien  de  troupeaux,  custos  gregis;' on  un 
de  ces  hommes  qu'on  loue  en  passant  pour  fouler  la 
grappe  lorsqu'elle  est  mûre  :  maturœvinitoruvœ. 

Virgile  est  plein  de  ces  nuances  délicates  de 
sentiment,  qui  disparaissent  dans  les  traductions, 
et  surtout  dans  les  miennes. 

Quoique  les  Arcadiens  passassent  une  bonne  par- 
tie de  leur  vie  3i  chanter  et  à  faire  l'amour,  Virgile 
ne  les  représente  pas  comme  des  hommes  effémi- 
nés. Au  contraire,  il  leur  assigne  des  mœurs  sim- 
ples, et  un  caractère  particulier  de  force,  de  piété 
et  de  vertu ,  confirmé  par  tous  les  historiens  qui 
ont  parlé  d'eux.  Il  leur  fait  même  jouer  un  rôle 
fort  important  dans  l'origine  de  l'empire  romain  : 
car  lorsqn'Enée  remonta  le  Tibre  pour  chercher 
des  alliés  parmi  les  peuples  qui  habitaient  les  ri- 
vages de  ce  fleuve,  il  trou?a ,  ^  l'endroit  ou  il  dé- 
barqua ,  une  petite  ville  appelée  Pallantée,  du  nom 
de  Pallas,  fils  d'Évandre,  roi  des  Arcadiens,  qui 
l'avait  bâtie.  Cette  ville  fut  depuis  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  ville  de  Rome,  ï  laquelle  elle  servit 
de  première  forteresse.  C'est  pourquoi  Virgile 
appelle  le  roi  Évandre  fondateur  de  la  forteresse 
romaine  : 

Rex  Evandru8«  romans  condilor  arci«. 

/Ett«id.,Iib.  VIII,  V.  SIS. 

Je  me  sens  entraîner  par  le  désir  d'insérer  ici 
quelques  morceaux  de  Y  Enéide  qui  ont  un  rap- 
port direct  aux  mœurs  des  Arcadiens,  et  qui  mon- 
trent en  même  temps  leur  influence  %\xv  celles  du 
peuple  romain.  Je  sais  bien  que  je  traduirai  mal 
ces  morceaux  ;  mais  la  belle  poésie  de  Virgile  dé- 
dommagera le  lecteur  de  ma  mauvaise  prose.  Cette 
digression,  d'ailleurs,  n'est  point  étrangère  À  l'en- 
semble de  mon  ouvrage.  J'y  produirai  plusieurs 
exemples  des  grands  effets  que  font  naître  les  con- 
sonnances  et  les  contrastes,  que  j'ai  regardés,  dans 
mes  Études  précédentes,  comme  les  premiers  mo- 
biles de  la  nature.  Nous  verrons  qu'à  son  exemple 
Virgile  en  est  rempli,  et  qu'ils  sont  les  causes  uni- 


ques de  l'harmonie  de  son  style  et  de  la  magie  de 
ses  tableaux. 

D'abord ,  Énée ,  par  l'ordre  du  dieu  du  Tibre, 
qui  lui  était  apparu  en  songe ,  vient  solliciter  l'al- 
liance d'Ëvandre ,  pour  s'établir  en  Italie.  Il  lai 
fait  valoir  l'ancienne  origine  de  leurs  familles,  qui 
sortaient  d'Atlas,  l'une  par  Electre,  l'autre  par 
Maîa.  Évandre  ne  répond  rien  sur  cette  généalo- 
gie ;  mais  à  la  vue  d'Énée,  il  se  rappelle  avec  joie 
les  traits,  la  voix  et  les  paroles  d'Anchise,  qu'il  a 
reçu  chez  lui  dans  les  murs  de  Phénée,  lorsque  ce 
prince,  venant  à  Salamine  avec  Priam,  qui  allait 
voir  sa  sœur  Hésione,  passa  jusque  dans  les  froi- 
des montagnes  d'Arcadie  : 

ut  te,  fortlsslracTcucrum, 

Accipio  agnoscoqne  libena  !  ut  verba  parentis 
Et  vocem  Ancbiaœ  magni  vuUumque  recordor  ! 
Nam  memini  Hesionœ  visentem  régna  sororis 
Laomedontiaden  Priamnm ,  Salamina  petentem , 
Protenus  Arcadi»  gelidos  inviiere  fine*). 

JEndd.,  Ub.  VIU ,  T.  ISMSO. 

Évandre  était  alors  b  la  fleur  de  l'âge  ;  il  brûlait 
du  désir  de  joindre  sa  main  \  celle  d'Anchise  : 
dexlra  conjungere  dexlram.  11  se  ressouvient  des 
témoignages  d'amitié  qu'il  en  reçut,  et  de  ses  pré- 
sents, parmi  lesquels  étaient  deux  freins  d'or,  qu'il 
a  donnés  à  sou  fils  Pallas ,  sans  doute  comme  les 
symboles  de  la  prudence  si  nécessaire  à  un  jeune 
prince  : 

Fnenaqae  Una  meus  que  nunc  habet  aurea  PaUas. 

Et  il  ajoute  aussitôt  : 

Ergo  et  quam  petitis  juncta  est mihl  fcederedextra : 
Et  lux  cum  primum  terris  se  crastina  reddet  • 
AuxUio  iaelos  diwiltam ,  opibusqoe  jnvabo. 

JSneid.y  lib.  VIII ,  v.  I6S-I7I, 

I  Ma  main  a  donc  scellé  dès  cejemps-là  Talliance  que  tous 
1  me  demande!  aujourd'hui  :  demain  *  àt»  que  les  prenien 
t  rayons  de  Taurore  paraîtront  sur  la  leire,  je  vont  renverrai 
»  plelu  de  joie  avec  le  secours  que  vons  desirez ,  et  je  vous  al- 
»  derai  de  tous  mes  moyens.  ■ 

Ainsi  Évandre,  quoique  Grec,  et  par  consé- 
quent ennemi  naturel  des  Troyens,  donne  du  se- 
cours à  Knce ,  par  le  seul  souvenir  de  l'amitié  qu'il 
a  portée  à  Anchise,  son  hôte.  L'hospitalité  qu'il  a 
exercée  autrefois  envers  le  père  le  détermine  k 
aider  le  fils. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  ici,  )i  la  louange  de 
Virgile  cl  de  ses  héros,  que  toutes  les  fois  qu'Éoce, 
dans  ses  malheurs,  est  obligé  de  recourir  k  des 
étrangers ,  il  ne  manque  pas  de  leur  rappeler  on 
la  gloire  de  Troie,  ou  d'anciennes  alliances  de  fa- 
mille ,  ou  quelque  raison  politique  propre  k  les  in- 
téresser ;  mais  ceux  qui  lui  rendent  service  s'y  dé- 
terminent toujours  par  des  raisons  de  vertu.  Quand 
la  tempête  le  jette  à  Carlhage,  Didon  se  décide  k 
lui  offrir  un  asile,  par  un  sentent  encore  plus 
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sablimeqQele  souvenir  de  quelque  hospitalité  par- 
ticalière,  si  sacrée  d*ailleurs  chez  les  anciens  : 
c*e8t  par  Tintérét  général  que  Ton  doit  aui  mal- 
heureni.  Pour  en  rendre  l'effet  plus  touchant  et 
plus  noble ,  elle  s*en  applique  le  besoin ,  et  no  fait 
jaillir  de  son  cœor,  sur  le  roi  des  Troyens,  que  le 
même  degré  de  pitié  qu*elle  demande  poor  elle- 
même.  Elle  lui  dit  : 

Me  qnoqae»  per  ranltas  similis  fortnin  laborcs 
JacUtam ,  bac  demnm  volult  consistere  tem* 
Mon  igQJUra  mali ,  miseris  succurrere  disco. 

^ne<d.,ilb.I.v.  628-630. 

c  Et  moi  aussi ,  une  fortime  semblable  à  la  vôtre .  m'ayant 
»  Jetée  dans  beaucoup  de  dangers,  m'a  enfin  permis  de  me 

>  fixer  sur  ces  rivages.  Instruite  par  te  malheur,  j'ai  appris  à 

>  secourir  les  malheureux.  • 

Partout  Virgile  préfère  les  raisons  naturelles  aux 
raisons  politiques,  et  l'intérêt  du  genre  humain  à 
Tintérôt  national.  Voila  pourquoi  son  pocme, 
quoique  fait  k  la  gloire  des  Romains ,  intéresse  les 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles. 

Pour  revenir  au  roi  Évandre ,  il  était  occupé  h 
offrir  un  sacrifice  k  Hercule,  à  la  tète  de  sa  colonie 
d^Arcadiens,  lorsqu'Enée  mit  pied  k  terre.  Après 
avoir  engagé  le  roi  des  Troyens  e|peux  qui  l'ac- 
compagnaient ï  prendre  part  au  banquet  sacré  que 
son  arrivée  avait  interrompu,  il  l'instruit  de  Tori- 
giae  de  ce  sacrifice  par  Thistoire  qu'il  lui  raconte 
da  brigand  Gacus ,  mis  ï  mort  par  Hercule  dans 
une  caverne  voisine  du  mont  Âvcntin.  11  lui  fait 
une  peinture  terrible  du  combat  du  fils  do  Jupiter 
avec  ce  monstre,  qui  vomissait  des  flammes;  en- 
suite il  ajoute  : 

Ex  Ulo  celebratoi  honos ,  ketlque  minores 
Servavere  diem;  primusque  Prolliius  auclor, 
£t  domos  Hercule!  custoe  Pinaria  sacri , 
Ilanc  aram  Inco  statuit ,  qn»  maxima  semper 
Diceti^r  oobis,  et  erit  quas  maxima  semper. 
Quare  agite ,  o  juvenes,  tantarum  In  muncre  laudum', 
Tingite  fronde  comas ,  et  pocula  porgite  dextris  ; 
Cnmmnnemqne  Tocate  deom,  et  date  vina  voleiites. 
Dixerat;  Herculea  bioolor  qoum  pupulus  umbra 
Velavitque  comas,  folilsque  Inexa  pependit , 
Et  saoer  implevit  dextram  scyphu».  Ocius  omnes 
In  mensam  Izti  lîbant ,  divosque  precantur. 
Derexo  interea  propior  fit  vesper  olympo  : 
Jamque  sacerdotes ,  primns  ProtiUns ,  ibant 
PelUbus  in  morem  cincU ,  flammasqne  ferebant 
•instaurant  epulas .  et  mensae  grala  secundc 
Dona  ferunt,  cnmulantque  oneratis  laucibus  aras. 
Tiim  salU  ad  canins ,  inoensa  altaria  circum , 
Fopuleis  adsunt  evlncU  tempora  ramis. 

^neid,f  lib.  VU! ,  v.  2(jS-2S8. 

<  Depuis  ce  temps .  nous  célébrons  tous  les  ans  cette  fête,  et 
*  les  peuples  en  perpétuent  la  mémoire  avec  Joie.  Potitius  en 
»  Cil  le  premier  insUtuteur;  et  la  famille  des  Pinarient .  à  qui 
»  apparUent  le  soia  du  culte  d'Hercule,  a  élevé  au  milieu  de 
>  ce  bois  cet  autel ,  auquel  nous  avons  donné  le  surnom  de 
»  très  grand  »  et  qui  sera  en  effet,  dans  toDS  les  temp^,  le  plui 
»  grand  des  autels.  Maintenant  donc ,  6  Jeunesse  tfoyenne  !  en 
»  récompense  d'un  si  grand  service .  couronne!  vos  têtes  de 
»  feuillages  ;  prenez  les  coupes  en  main  ;  invoquez  un  dieu  qui 


>  vous,  sera  commun  arec  nous ,  et  faitea  avec  joie  des  libations 
»  en  son  honneur.  Il  dit,  et  une  couronne  de  peuplier  consa- 

>  crée  à  Hercule  ceignit  son  front,  et  l'ombragea  de  son  feuillage 
B  de  deui  couleurs.  Il  prit  à  la  main  la  coupe  sacrée.  Aussitôt 
B  tous  s'empressèrent  de  faire  des  libations  sur  la  table,  et  d'in- 
«  voquer  les  dieux.  Cependant  1  étoile  du  soir  allait  paraître , 
»  et  le  ciel  achevait  sa  révolution.  Déjà  les  prêtres,  ayant  Po- 

>  titius  à  leur  tête ,  s'avançaient  ceints  de  peaux ,  suivant  la 
I  couiume»  et  portant  des  flambeaux.  Ils  recommencent  le  ban- 

>  quet  ;  ils  présentent  sur  de  nouvelles  tables  un  dessert  agréa- 
»  ble,  et  lis  chargent  les  autels  de  bassins  remplis. d'offrandes. 
»  Alors  les  salicns,  la  tête  couronnée  de  peupUer,  viennent 

•  chinter  autour  de  l'autel  où  fume  l'encens.  » 

Tout  ce  que  Virgile  vient  de  raconter  ici  n'^st 
point  une  ficlion  poétique ,  mais  une  véritable  tra- 
dition de  rhistoire  romaine.  Selon  Tite-Live, 
liv.  !«',  Potitiuset  Pinarius  étaient  les  chefs  de  deux 
familles  illustres  chez  les  Romains.  Évandre  les 
instruisit  et  les  chargea  de  radnâinistraliondu  culte 
d'Hercule.  Leurs  descendants  jouirent  2i  Rome  de 
ce  sacerdoce,  jusqu'à  la  censure  d'Âppius  Clau- 
dius.  L'autel  d'Hercule ,  Ara  Maxima ,  était  k 
Rome  entre  le  mont  Aven  tin  et  le  mont  Palatin , 
dans  la  place  appelée  Forum  Boarium.  Les  salions 
étaient  des  prêtres  de  Mars  institués  par  Numa 
au  nombre  de  douze.  Virgile  suppose,  suivant 
quelques  commentateurs,  qu'ils  eiistaieat  déjà  du 
temps  du  roi  Evandre^  et  qu'ils  chantaient  dans  les 
sacrîQces  d'Hercule.  Mais  il  y  a  apparence  que 
Virgile  a  suivi  encore  ici  la  tradition  historique , 
lui  qui  a  recueilli  avec  une  sorte  de  religion  jus- 
qu'aux moindres  augures  et  aux  prédictions  les 
plus  frivoles ,  auiquelles  il  attache  la  plus  grande 
importance  dès  qu'elles  regardent  la  fondation  do 
Tempire  romain. 

Rome  devait  donc  aux  Arcadiens  ses  principaux 
usages  religieux.  Elle  leur  en  devait  encore  de  plus 
intéressants  pour  rhumanité  ;  car  Plutarque  dérive 
une  des  étymologies  du  nom  des  patriciens  établis 
par  Romnitis,  du  mot  patrocmium,  a  qui  vaut 
»  autant  b  dire  comme  patronage  ou  protection  , 
»  duquel  mot  on  use  encore  aujourd'hui  en  la 
s  mesmc  signification  ;  à  cause  que  l'un  de  ceux 

•  qui  suivirent  ÉvanSre  en  Italioê'appeloit  Patron, 
»  lequel ,  estant  Comme  sccourable  et  qui  suppor- 
s  toit  les  pauvres  et  les  petits,  donna  son  nom  a 
»  cest  office  d'humanité,  s 

Le  sacrifice  et  le  banquet  d'Évandre  se  termi* 
nent  par  un  hymne  à  Hercule.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  l'insérer  ici,  afin, de  faire  voir  que  le 
même  peuple,  qui  chantait  si  mélodieusement  les 
amours  des  bersers,  savait  aussi  bien  célébrer  les 
vertus  des  héros  ;  et  que  le  même  poète  qui ,  dans 
ses  ég1ogues,«)'ait  résonner  si  doucement  le  cha- 
lumeau champêtre,  fait  retentir  aussi  vigoureuse- 
ment la  tiompettc  épique. 


600 


PRÉAMBULE  DE  L'ARCADIE. 


Hic  juYenDtn  choras  •  Ule  lennm ,  qni  carminé  laades 
llerculeas  el  facta  feront  :  u(  prima  novercs 
Monstra  manu  geminosque  premeni  élisent  angoes; 
Ut  bello  egregias  Idem  disjecerit  tirbes , 
Trojamque,  Œcbaliamqne;  ut  doros  mille  labores, 
Regc  sub  Earystbeo,  fatia  Junonis  Iniquœ , 
Perluierlt.  Tu  nobigenas,  Inticte,  bimembres, 
Byteumque  Pbolumqne  manu ,  tu  Cresia  mactas 
Prodigia,  et  vastmn  Nemea  sub  rupe  leonem. 
Te  Stygii  tremuere  lacua ,  te  janitor  Ord 
Ossa  super  recubans  antro  sèmera  cruento.  • 

rîec  te  uUx  faciès ,  non  terruit  ipse  Typhœus 
Arduus.  arma  tenens;  non  te  rationis  egentem 
Lernxus  turba  capitum  circnmstetit  anguis. 
fialve ,  vera  JoYis  proies,  decus  addite  divis  : 
Et  nos  et  tua  dexter  adi  pede  sacra  secundo. 
Talia  carminibus  célébrant  :  super  omnia  Cad 
Spelnncam  adjiduot ,  spirantemque  ignibus  ipsum. 
Consonat  omne  nemos  strepitu ,  coUesque  résultant. 

JSnHd.,  lib.  Vin ,  T.  287-305. 

•  Ici  est  un  choeur  de  Jeunes  gens ,  là  de  yieillards ,  qol  cé- 

•  lèbrent  par  leurs  chants  la  gloire  et  les  actions  d'Hercule: 

>  comment  de  ses  mains  il  étouffa  deux  serpents,  premiers 
»  monstres  que  lui  suscitait  sa  marâtre;  coomient  il  saccagea 
»  deux  villes  fameuses.  Troie  et  Œcfaalie;  comment ,  sous  le 
»  roi  Eurysthée ,  par  les  ordres  de  l'implacable  Junon ,  il  sup- 

>  porta  mille  pénibles  travaux.  C'est  tous,  invincible  héros. 

>  qui  domptâtes  Uylée  et  Pholus,  ces  centaures  sortis  d'une 
»  nue;  c'est  tous  qui  avei  massacré  les  monstres  de  l'Ile  de 
»  Crète,  et  un  lion  énorme  au  pied  de  la  roche  de  Némée.  Vous 
»  files  trembler  le  lac  du  Styx,  et  le  portier  de  l'Orcus ,  couché 

•  dans  son  antre  sanglant  sur  des  os  à  demi  rongés.  Aucun 
»  monstre  ne  put  tous  effrayer,  non  pas  même  le  géant  Typhée. 
»  accourant  sur  tous  les  armes  à  la  main.  Vous  n'éprouvâtes' 
»  aucun  trouble  lorsque  le  serpent  horrible  de  Lerne  vous  en- 
»  toura  de  ses  cent  tètes.  Nous  tous  saluons ,  digne  fils  de  Jn- 

•  piter,  nouTd  ornement  des  deux;  faTorable  à  nos  Tœux, 
»  abaisser-TOUs  Ters  nous  et  Ters  nos  sacriflces. 

>  Tels  sont  les  sqiets  de  leurs  cantiques:  ils  y  ajoutent  snr- 
m  tout  l'horrible  caverne  de  Cacus ,  et  Cacus  lui-même  Tomis- 
■  sant  des  feux.  Toute  la  forêt  retentit  du  bruit  de  leurs  chants, 
>  et  les  collines  en  répètent  au  loin  les  concerts.  » 

Toilk  des  chants  dignes  des  fortes  poitrines  des 
Ârcadiens  :  ne  semble-t-il  pas  les  entendre  rouler 
dans  les  échos  des  bois  et  des  collines? 

Consonat  omne  nemus strepitu,  coUesque  résultant 

Virgile  exprime  toujours  les  consonnances  na- 
turelles. Elles  redoublent  les  effets  de  ses  tableaux, 
et  y  font  passer  le  sentiment  sublime  de  TinOni. 
Les  consonnances  sont  en  poésie  ce  que  les  reflets 
sont  en  peinture. 

Cet  hymne  peut  aller  de  pair  avec  les  plus  belles 
odes  d'Horace.  Il  a,  quoiqu'en  vers  alexandrins 
réguliers,  la  tournure  et  le  mouvement  des  com- 
positions lyriques,  surtout  dans  ses  transitions. 

ÉVandre  raconte  ensuite  k  Énée  Thistoire  des 
antiquités  du  pays ,  3i  commencer  par  Saturne , 
qui,  détrôné  par  Jupiter,  s'y  retira,  et  y  fit  régner 
l'âge  d'or.  II  lui  apprend  que  le  Tibre ,  appelé  an- 
ciennement Albula,  avait  pris  le  nom  de  Tibre  du 
géant  Tibris ,  qui  fit  la  conquête  des  rivages  de  ce 
fleuve.  Il  lui  montre  l'autel  et  la  porte  appelée  de- 
puis Carmentale  paroles  RoB^ioS;  eii  Thonneur 


de  la  nymphe  Carmente  sa  mère,  parles  avis  de 
laquelle  il  était  venu  s*établir  dans  ce  lieu,  après 
avoir  été  chassé  de  l'Ârcadie,  sa  patrie.  11  loi 
fait  voir  un  grand  bols  dont  Romulus  fit  depuis  im 
asile,  et,  au  pied  d'un  rocher,  la  grotte  de  Pin 
Lupercal ,  ainsi  nommée,  lui  dit-il ,  h  l'exemple 
de  celle  des  Arcadiens,  du  mont  Lycée. 

Nec  non  et  sacri  moostrat  nemus  ArgileU . 
Testaturque  locum ,  et  lethnm  docet  hospitls  Argi. 
Hinc  ad  Tarpeiam  sedem  et  CapitoUa  dadt . 
Aurea  nunc,  olim  ^Westrlbus  horrida  dumis» 
Jam  tum  relligio  paTidos  terrdiat  agrestes 
Dira  loci  ;  jam  tum  siiTam  saxumque  tremebant 
Hoc  nemus ,  hune ,  inquit ,  frondoso  Tertice  oollem , 
Quis  deus,  Incertum  est.  habitat  deus  :  Arcades  ipnuB 
Credunt  se  Tidlsae  Jovem ,  cum  sxpe  nigrantem 
jGgida  concuteret  dextra,  nimbosque  deret. 
Haec  duo  praetereadisjectis  oppida  mûris. 
Reliqulas  Teterumque  Tides  monuments  Tlroram  : 
Hanc  Janus  pater,  banc  Satumus  condidit  aroem  ; 
Janicnium  huic  i  UU  fuerat  Satumia  nomen. 

JSnM.,  Ub.  vm,  T.S4S^BS. 

c  II  lui  montre  encore  le  bois  sacré  d'Argilète.  U  raconte  b 
1  mort  de  son  hdte  Argus,  et  U  prend  le  lieu  à  témoin  <fe  son 

■  hmocence.  De  là,  il  le  conduit  à  la  roche  appdée  depuis  Tar- 

>  péienne ,  et  ensuite  an  Capitde ,  où  l'or  brille  maintenint , 
»  mais  qui  n'était  alors  qu'une  montagne  hérissée  de  buiisoDS 

>  et  d'épines.  Déjk  le  respect  de  ce  lien  remplissait  d'une  sainle 
•  firayeur  les  hablt^lb  d'alentour;  ils  ne  regardaient  qu'en  treni- 
»  blant  le  rocher  et  sa  forêt.  Un  dieu ,  dit  Bf  andre ,  habile  celte 
»  forêt  et  cette  dme  ombragée  d'un  sombre  feuillage.Quel  esl}fw 
»  dieu?  on  l'ignore.  Les  Arcadiens  croient  y  aToir  tu  souvent 

>  Jupiter  lui-même  agiter  de  sa  mahi  toute  puissante  sa  noire 

>  égide ,  et  s'euTironner  de  tempêtes.  Voyei  encore  là-bas  co 
»  deux  Tilles  dont  les  murs  sont  renTcrsés  :  ce  sont  les  mooo- 

■  ments  de  deux  anciens  rois.  CeUe-cl  fut  biUe  par  Janus ,  et 

>  celle-là  par  Saturne  ;  rune  s'appelle  Janlcule,  et  rantre  Sa- 

>  tumie.  > 


VoiNi  les  principaux  monuments  de  Rome,  aind 
que  les  premiers  établissements  religieux,  dos  aux 
Arcadiens.  Les  Romains  célébraient  les  Saturnales 
au  mois  de  décembre.  Pendant  ces  fêles,  les  maî- 
tres et  les  esclaves  s'asseyaient  k  la  même  table, 
et  ces  derniers  avaient  la  liberté  de  dire  et  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulaient,  en  mémoire  de  TandeoDe 
'égalité  des  hommes  qui  régnait  du  temps  de  Sa- 
turne. L'autel  et  la  porte  Carmentale  ont  sobststé 
long-temps  h  Rome,  ainsi  que  la  grotte  de  Pan 
Lupercal,  qui  était  sous  le  mont  Palatin. 

Virgile  oppose,  en  grand  maître,  larostidlédes 
anciens  sites  qui  environnaient  la  petite  ville  arca- 
dienne  de  Pallantée  h  la  magnificence  de  ces  mê- 
mes lieux  renfermés  dans  Rome;  et  leur  autel 
champêtre,  avec  leurs  traditions  vénérables  et  re- 
ligieuses sous  Évandre ,  aux  temples  dorés  d'une 
ville  où  l'on  ne  croyait  plus  k  rien  sons  Auguste. 

.11  y  a  encore  ici  un  autre  contraste  moral  qni 
fait  plus  d'effet  que  tous  les  contrastes  physiques, 
et  qui  peint  admirablement  la  simpUcilë  et  la 
bonne  foi  du  bon  roi  d*Arcadie.  C'est  lorsque  ce 
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prince  se  justifie,  sans  sujet,  de  la  mort  de  son 
hdte  Argus,. et  qu'il  prend  a  témoin  de  son  inno- 
cence le  bois  qu*il  lui  a  consacré.  Cet  Argus,  ou  cet 
Argien,  était  venu  loger  chez  lui  dans  le  dessein  de 
le  Caer;  mais  ayant  été  découvert,  il  fut  condamné 
à  mort.  Evandre  lui  fit  dresser  un  tombeau ,  et  il 
proteste  ici  qu*il  n'a  point  violé  k  son  égard  les 
droits  sacrés  de  Thospitalité.  La  piété  de  ce  bon 
roi ,  et  la  protestation  qull  fait  de  son  innocence 
à  regard  d'un  étranger  criminel  envers  lui,  et 
condanmé  justement  par  les  lois,  contrastent  mer- 
veilleusement avec  les  proscriptions  illégales  d'hô- 
tes^ de  parents,  d'amis,  de  patrons,  dont  Rome 
avait  été  le  théâtre  depuis  un  siècle,  et  dont  aucun 
citoyen  n'avait  jamais  en  ni  scrupule  ni  remords. 
Le  quartier  d'Argilète  s'étendait  dans  Rome  le 
long  du  Tibre.  Janicule  avait  été  bâtie  sur  le  mont 
Janicule ,  et  Saturnie  sur  le  rocher  appelé  depuis 
Tarpéien,  et  ensuite  Gapitole,  siège  de  la  demeure 
de  Jupiter.  Cette  ancienne  tradition,  que  Jupiter 
assemblait  souvent  les  nuages  sur  la  cime  de  ce 
rocher  couvert  d'une  forêt ,  et  qu'il  y  agitait  sa 
noire  égide,  confirme  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes 
Etudes  précédentes ,  de  l'attractiA  hydraulique 
des  sommets  des  montagnes  et  de  leurs  forêts,  qui 
sont  les  sources  des  fleuves.  Il  en  était  de  même  de 
celui  deFOlympe,  souvent  entouré  de  nuages  ^j^ob 
les  Grecs  avaient  fixé  la  demeure  desdieux.  Dans  les 
siècles  d'ignorance,  les  sentiments  religieux  expli- 
quaient les  effets  physiques;  dans  des  siècles  de 
lumières,  les  effets  physiques  ramènent  k  des  sen- 
timents religieux.  Dans  tous  les  temps  la  nature 
parle  à  l'homme  le  même  langage,  dans  des  dia- 
lectes différents. 

Virgile  achève  le  contraste  des  anciens  monu- 
ments de  Rome  par  la  peinture  do  la  demeure 
pauvre  et  simple  du  bon  roi  Évandro,  dans  le  lieu 
même  où  l'on  bâtit  depuis  tant  de  magnifiques 
palais  : 

Talibiu  ioter  se  dictis ,  ad  tecta  sabibant 

Paaperis  EyandrI ,  passimque  armenta  videbant 

Romanoqne  foro  et  lautis  mngire  Carlnis, 

Ut  Yentum  ad  sedes  :  Hxc.  inqaif ,  limina  Tictor 

Aldd«B  subiit;  bec  lUttin  regia  cepit. 

Aude,  hospes,  conteœnere  opes,  et  te  qtioque  digoum 

Floge  deo;  rebusque  veoi  non  asper  egenis. 

Dixtt ,  et  an((asti  subter  fastigia  tecti 

Ingentem  iEnean  daxit,  stratisquelocavit 

EfTuItum  foliJs  et  pelle  lybislidis  nrs». 

jEneïd.,  Mb.  VIII,  y,  S59.36S. 
«  Pendant  ces  entretiens,  ils  s'approchaient  de  rfaomble  toit 
»  d*Évandre  ;  ils  voyaient  çà  et  U  des  troupeaux  de  bceufs  errer 
9  dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui  le  magnifique  quartier  des  Ga- 
»  rênes ,  et  ils  les  entendaient  mugtr  dans  la  place  où  Ton  ha- 
»  rangua  depuis  le  peuple  romain.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la 
9  petite  maison  d'Évandre  :  Voici,  lui  dit  ce  prince,  la  porte 
9  par  où  Alcide  victorieux  est  entré;  voici  le  palais  royal  qui 
9  Ta  reçu,  lion  hdte ,  osez,  comme  lui ,  mépriser  les  richesses  ; 


>  montrez-vous,  comme  lui,  digne  fils  d'an  dieu ,  et  approchea 
9  sans  répugnance  de  notre  pauvre  demeure:  II  dit.,  et  il  intro* 
■  dttit  le  roi  desTroyens  sous  son  humble  toit^  11  le  place  sur  un 

>  Ut  de  feuillage ,  couvert  de  la  peau  d'un  ours  de  Libye.  > 

On  voit  qu*ici  Virgile  est  pénétre  de  la  simpli- 
cité des  mœurs  arcadiennes,  et  que  c*est  avec 
plaisir  qu'il  fait  mugir  les  troupeaux  d'Évandre 
dans  le  Forum  Romanum,  et  qu'il  les  fait  paître 
dans  le  superbe  quartier  des  Carènes,  ainsi  appelé 
parceque  Pompée  y  avait  fait  bâtir  un  palais 
orné  de  proues  de  vaisseaux  en  bronze.  Ce  con- 
traste champêtre  est  du  plus  agréable  effet.  Cer- 
tainement l'auteur  des  Églogues  s'est  ressouvenu 
en  cet  endroit  de  son  chalumeau.  Maintenant  il 
va  quitter  la  trompette,  et  prendre  la  flftte.  Il  va 
opposer  au  terrible  tableau  du  combat  de  Cacus , 
il  rhymne  d'Hercule,  aux  traditions  religieuses 
des  monuments  romains ,  et  aux  mœurs  austères 
d'Évandre ,  l'épisode  le  plus  voluptueux  de  tout 
son  ouvrage  :  c'est  celui  de  Vénus  qui  vient  de- 
mander k  Vulcain  des  armes  pour  Énée. 

Nox  mit ,  et  fusds  tellurem  amplectitnr  alla. 

At  Venus  hand  animo  nequidqnam  exterrita  mater, 
Laurentumque  minis  et  duro  mota  tomultu» 
Tuicanum  aîloquitur,  thalamoque  haec  conjngis  aureo 
iDcipit ,  et  dictls  divinum  adKplrat  amorem  t 
Dam  bello  ArgoUci  vastabant  Pergama  reges 
Débita ,  casurasque  inimicis  ignibus  arecs , 
Non  ullum  auxilium  miseris,  non  arma  rogavi 
Artis  opi^que  tu«  {  nec  te ,  carissime  coi^nx , 
Incassumve  tuos  voJui  exercere  labores  ; 
Quamvis  et  Priami  deberem  plurima  natis ,  '. 
El  durum  i£nes  flevissem  sspe  laborem. 
Nunc,  Jovis  imperils,  Rutuloruîn  oonstitit  oris  : 
£rgo  eadem  supplcx  venlo ,  et  sanctum  mlhi  numen 
Arma  rogo  genitrix  nato.  Te  filia  Nerei ,  ^ 

Te  potoit  lacrymis  Titbonia  flectere  coi\Jux. 
Adspice  qui  coeant  populi ,  quae  mœnia  clausis 
Ferrum  acuant  portis  in  me  excidiumque  meorum. 
Dixerat  ;  et  niveis  bine  atque  hfnc  diva  lacertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet  :  ille  repente 
Accepit  solitam  flammam,  notusque  mednllas 
Intravitcalor,  et  labefacfa  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  corusco 
Ignea  rima  raicans  percurrit  luraine  nimbos. 
Sensit  Ixta  dolis  et  forma;  oonscia  conjux. 
Tum  patcr  aeterno  fatur  devinctiis  amore  : 
Quid  causas  petis  ex  alto?  fiducia  cessit 
Quo  tibi ,  diva ,  mei  ?  similis  si  cura  fuisset . 
Tum  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fuisset  ; 
Nec  paler  oronipotens  Trojam  nec  fata  vetabant 
Stare ,  deccmque  alios  Priamum  supercssc  per  annos. 
Et  nunc ,  si  bellarc  paras ,  atque  bsec  tibi  mens  est , 
Quidquid  in  arte  mea  possum  promittere  curae , 
Quod  fieri  ferro  liquidove  potest  electro. 
Quantum  ignés  animxque  valent;  absiste  precando 
Viribus  Indubitare  tuis.  Ea  verba  locutus , 
Optâtes  dédit  amplexus ,  placidumque  peUvit 
Coi^ugis  infusus  gremio  per  membra  soporem. 

£neid.,  lib.  Vllf,  v.  569-406. 

c  La  nuit  vient,  et  couvre  la  terre  de  ses  sombres  ailes.  Ce* 
»  pendant  Vénus ,  dont  le  cœur  maternel  est  effrayé  des  mena- 
»  ces  des  Laureutins  et  des  terribles  préparatifs  de  la  guerre  • 
>  s'adresse  à  Vulcain  ;  et ,  couchée  Kur  le  lit  d'or  de  son  époux , 
»  elle  ranime  toute  sa  tendresse  par  ces  paroles  divines  ;  Tandiâ 
•  que  les  rois  de  la  Grèce  ravageaient  les  environs  de  Pergame 
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*  et  168  remparts  destinés  ï  périr  par  des  feux  ennemis,  Je  nMm- 

>  plorai  point  votre  secours  pour  un  peuple  malheureux  :  Je  ne 
»  TOUS  demandai  point  d'armes  de  votre  main.  Non,  cher  époux, 
»  Je  ne  voulus  point  employer  en  vain  vos^ivins  travaux,  quoi- 

>  que  Je  dusse  beaucoup  aux  enfants  de  Priam ,  et  que  le  sort 
»  cruel  d'Énée  m'eût  fait  souvent  verser  des  pleurs.  Maintenant, 
»  par  les  ordres  de  Jupiter ,  il  est  sur  les  frontières  des  Rujules. 

>  Toujours  aussi  inquiète ,  je  viens  à  vous .  comme  suppliante , 
»  implorer  votre  protection ,  qui  m'est  sacrée.  Une  mèrr^  vous 

>  demande  des  armes  pour  un  fils.  La  fille  de  Kérée  et  l'épouse 

*  de  Tithon  ont  pu  vous  fléchir  par  leurs  larmes.  Vojez  com- 
»  bien  de  peuples  se  liguent ,  quelles  villes  redoutables  ferment 
»  leurs  portes  et  aiguisent  le  fer  contre  moi,  et  pour  la  destruc- 
»  tion  des  miens. 

»  Elle  dit  ;  et .  comme  il  balance ,  la  déesse  passe  çà  et  là  an- 

*  tour  de  lui  ses  bras  blancs  comme  la  neige ,  et  le  réchauffe 
9  d'un  doux  embrassement.  Aussitôt  Vulcain  sent  renaître  son 
»  ardeur  accoutumée  ;  un  feu  qu'il  conoait  le  ^.énètre ,  et  court 

>  Jusque  dans  la  moelle  de  ses  os*  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la 

>  nuée  fendue  par  le  tonnerre ,  et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu 

>  les  nuages  épars  dans  la  région  de  l'air.  Son  épouse ,  qui  con- 
■  naft  le  pouvoir  de  ses  charmes ,  s'aperçoit  avec  Joie  du  succès 

*  de  sa  ruse.  Alors  le  père  des  arts ,  subjugué  par  les  feux  d'mi 
9  amour  éternel  >  loi  adresse  ces  mots  ;  roorquoi  chercher  si 
»  loin  tant  de  raisons  ?  Quoi  !  ma  déesse,  avez-vous  perdu  toute 

>  confiance  en  moi  ?  Si  un  semblable  soin  vous  eût  autrerois 
»  occupée ,  il  nous  était  permis  de  faire  des  armes  pour  les 

>  Troyens.  Ni  Jupiter ,  avec  toute  sa  puissance,  ni  les  destins 

>  n'auraient  pas  empêché  que  Troie  ne  fût  encore  debout ,  et 

>  que  Priam  ne  régndt  dix  autres  années  Si  raaintenant-vous 

>  vous  prépare!  à  la  guerre,  »i  tel  est  votre  plaisir,  tout  ce  que 
»  mon  art  peut  vous  promettre  de  soin ,  tout  ce  qui  peut  se  fa- 
t  briqner  avec  le  fer,  les  métaux  les  plus  rares ,  les  soufflets  et 
«  les  feux ,  vous  devez  l'atteudre  de  moi.  Cessez,  en  me  priant , 

>  de  douter  de  votre  empire.  Ayant  dit  ces  mots ,  il  donne  à 
»  son  épouse  les  embrassements  qu'elle  attend ,  et,  couché  sur 
t  son  sein ,  il  s'abandonne  tout  entier  aux  charmes  d'un  pai- 

>  sible  sommeil.  > 

Virgile  emploie  (oujoars  les  consonnances  natu- 
relles parmi  les  contrastes.  11  choisit  le  temps  de  la 
nuit  pour  introduire  Vénusauprès  de  Vulcain,  par- 
cèqu«  c'est  la  nuit  que  la  puissance  de  Vénus  est  la 
plus  grande.  Je  n'ai  pu  faire  sentir  dans  ma  faible 
traduction  les  grâces  du  langage  de  la  déesse  de  la 
beauté.  Il  y  a  dans  ses  paroles  un  mélange  char- 
mant d'élégance  ;  de  négligence,  de  finesse  et  de 
timidité.  Je  ne  m'arrêterai  qu*à  quelques  traits  de 
son  caractère,  qui  me  paraissent  les  plus  faciles  à 
saisir.  D'abord,  elle  appuie  beaucoup  sur  les  obli- 
gations qu'elle  avait  aux  enfants  de  Priam.  La  prin- 
cipale, et  je  crois  la  seule ,  était  la  pomme  que 
Paris ,  fils  de  Priam,  lui  avait  adjugée  au  préju- 
dice de  Minerve  et  de  Junon.  Mais  cette  pomme, 
qui  l'avait  déclarée  la  plus  belle,  et  qui  de  plus 
avait  humilié  ses  rivales ,  était  beaucoup  de 
CHOSES  pour  Vénus  :  aussi  Tappelle-t-elle  plu- 
rima;  et  elle  en  étend  la  reconnaissance  non- 
seulement  à  Paris ,  mais  k  lous  les  enfants  de 
Priam  : 

Quamvis  et  Priaml  debercm  plurima  natis. 

Pour  Énée  ,  son  fils  naturel ,  quoiqu'il  soit  ici 
l'objet  unique  de  sa  d(*marche ,  elle  ne  parle  que 


des  larmes  qu'elle  a  versées  sur  ses  malheurs,  et 
encore  elle  n'y  emploie  qu'un  seul  vers.  Elle  ne 
le  nomme  qu'une  fois ,  et  le  désigne  dans  le  vers 
suivant  avec  tant  d'amphibologie,  qu'on  pourrait 
rapporter  à  Priam  ce  qu'elle  dit  d'Énée ,  tant  elle 
craint  de  répéter  le  nom  du  fils  d'Anchise  devant 
son  époux  !  Quant  i  Vnlcain,  elle  le  flatte,  le  sap- 
pHe,  l'implore,  l'amadoue.  Elle  appelle  son  sa- 
voir-faire «  sa  sainte  protection,  >  sanctum  nu- 
men.  Mais  lorsqu'elle  en  vient  au  point  principal , 
Tarmure  d'Énée,  elle  s'exprime  en  quatre  mots, 
littéralement  :  «  Des  armes,  je  vous  prie;  une 
»  mère  pour  un  fils  :  »  Arma  rogo  genitrix  nato. 
Elle  ne  dit  pas  :  i  pour  son  fils;  »  elle  s'exprime 
en  général ,  pour  éviter  des  explications  trop  par- 
ticulières. Gomme  le  pas  est  glissant ,  elle  s'ap- 
puie de  l'exemple  de  deux  honnêtes  femmes,  de 
Thétis  et  de  l'Aurore,  qui  avaient  obtenu  de  Vul- 
cain  des  armes  pour  leurs  fils  :  la  première  pour 
Achille ,  la  seconde  pour  Memnon.  A  la  vérité ,  les 
enfants  de  ces  déesses  étaient  légitimes ,  mais  ils 
étaient  mortels  comme  Énée,  ce  qui  suffit  pour  le 
moment.  Elle  essaie  ensuite  d'alarmer  son  époux 
par  rapport  ^Ile-même.  Elle  lui  fait  entendre 
qu'elle  court  aussi  de  grands  risques,  t  Une  foule 
»  de  peuples,  lui  dit-elle,  et  des  villes  formida- 
»  blés  aiguisent  le  fer  contre  moi.  »  Vulcain  est 
ébranlé ,  mais  il  balance  :  elle  le  décide  par  un 
coup  de  inattre  ;  elle  l'entoure  de  ses  beaux  bras , 
elle  l'embrasse.  Qu'un  autre  rende ,  s'il  le  peut , 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet..,^  Sensiilœia 
doits...  et  surtout,  formœ  comcia,  que  je  n  « 
point  rendu. 

La  réponse  de  Vulcain  présente  des  convenances 
parfaites  avec  la  situation  où  l'ont  mis  les  caresses 
de  Vénus. 

Virgile  lui  donne  d'abord  le  titre  de  père  : 

'  Tum  pater  aetcrno  fatur  devinctas  amore*  _ 

J'ai  traduit  ce  mot  de  pater  par  père  des  arts , 
mais  improprement.  Cette  épithète  conviendrait 
mieux  a  Apollon  qu'à  Vulcain  :  il  signifie  ici  le 
bon  Vulcain.  Virgile  emploie  souvent  le  mot  de 
|)ère  comme  synonyme  de  bon.  Il  l'applique  fré- 
quemment à  énée ,  et  à  Jupiter  même  :  Pater 
JEneas,  Pater  omnipotens.  Le  caractère  princi- 
pal d'un  père  étant  la  bonté,  il  qualifie  de  ce  nom 
son  héros  et  le  souverain  des  dieux.  Ici  le  mot  de 
père  signflie ,  dans  le  sens  le  plus  littéral ,  bon 
homme,  car  Vulcain  parle  et  agit  avec  beaneonp 
de  bonhomie.  Mais  le  mot  de  père,  isolé,  n*est  pas 
assez  relevé  dans  notre  langue ,  ou  il  emporte  la 
mêmesignification  d'une  manière  triviale.  Le  pen- 
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pie  radrMSo  familièrement  aax  yieillards  et  aux 
bonnes  gens. 

Des  commentateurs  ont  observe  que,  dans  ces 
mots: 

Flducia  oessit 

Qao  tibi  »  diva ,  mei  ? 

il  y' avait  un  renversement  de  construction  gram- 
maticale ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  Tattribuer  à 
une  licence  poétique.  Ils  n'ont  pas  vu  que  le  désor- 
dre du  langage  de  Ynlcain  venait  de  celui  de  sa 
tête ,  et  que  non-seulement  Virgile  le  faisait  man- 
quer aux  règles  de  la  grammaire,  mais  h  celles  du 
senscommun^  lorsqu'il  lui  fait  dire  que  si  un  sem- 
blable soin  eût  occupé  autrefois  Vénus ,  il  lui  eût 
été  permis  de  faire  des  armes  pour  les  Troyens  ; 
que  Jupiter  et  les  deslins  n'empêchaient  point  que 
Troie  ne  subsistât ,  et  que  Priam  ne  régnât  dix 
autres  années  : 

Similii  si  cara  fniaset , 

Tum  qaoque  fas  nobii  Teucros  armare  l^issef. 
rîec  pater  omnlpotens  Trojam ,  nec  Fata  yetabant 
Stare ,  decemqiie  alios  Priamum  saperesse  per  annos. 

II  étaitclair  que  le  destin  avait  deRdé  que  Troie 
périrait  dans  la  onzième  année  de  son  siège ,  et 
que  sa  volonté  s'était  manifestée  par  plusieurs 
oracles  et  augures,  entre  autres  par  le  présage 
d^un  serpent  qui  avait  dévoré  dix  petils  oiseaux 
dans  leur  nid  ,  avec  leur  mère.  Il  y  a  dans  le  dis- 
cours de  Vulcain  beaucoup  de  forfanterie ,  pour 
ne  pas  dire  quelque  chose  de  pis;  car  il  donne  a 
entendre  que  ce  sont  les  armes  qu'il  aurait  faites 
par  les  ordres  de  Vénus  qui  auraient  rompu  les 
ordres  du  destin  et  ceux  de  Jupiter  même,  auquel 
il  ajoute  l'épithèto  de  tout  puissant ,  comme  par 
une  espèce  de  dé6.  Remarquez  encore,  en  passant, 
la  rime  de  ces  deux  Uns  de  vers,  où  le  môme  mot 
est  répété  deux  fois  de  suite  sans  nécessité  : 


Le  désordre  total  de  sa  personne  termine  celui 
de  son  discours.  Embrasé  des  feux  de  l'amour 
dans  les  bras  de  Vénus ,  il  se  fond  comme  un 
métal  : 

CoDjngis  infustu  gremio.  .  ,  . 

Remarquez  la  justesse  de  cette  consonnance 
métaphorique,  inftuus,  «  fondu ,  »  si  convenable 
au  dieu  des  forges  de  Lemnos.  Enfin ,  il  perd  tout 
sentiment  : 


Placidnmque  petivit 
Per  membra  soporem. 


Si  cura  tùtsset . 
Armare  fùisseC. 


Vulcain ,  enivré  d'amour ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  dit, 
ni  ce  qu'il  fait.  Il  déraisonne  dans  son  langage , 
dans  ses  pensées  et  dans  ses  actions ,  puisqu'il  se 
détermine  k  faire  des  armes  magnifiques  pour  le 
fils  naturel  de  son  infidèle  épouse.  Il  est  vrai  qu'il 
se  garde  bien  de  le  nommer.  Elle  n*a  prononcé 
son  nom  qu'une  seule  fois,  par  discrétion  ;  et  lui 
le  tait ,  par  jalousie.  C'est  a  Vénus  seule  qu'il  rend 
service.  11  semble  croire  que  c'est  elle  qui  va  se 
battre.  «  Si  vous  vous  préparez  k  la  guerre ,  lui 
»  dit^il^  si  tel  est  votre  plaisir  :  o 

....  Si  bellare  paras ,  atqne  hxc  libi  mena  est. 


Sopor  vent  dire  ici  beaucoup  plus  que  som- 
meil. 11  présente  encore  une  consonnance  de  l'é- 
tat des  métaux  après  leur  fusion,  une  stagnation 
parfaite. 

Mais  pour  affaiblir  ce  que  ce  tableau  a  de  li- 
cencieuz ,  et  de  contraire  aux  mœurs  conjugales , 
le  sage  Virgile  oppose  Immédiatement  après,  il  la 
déesse  de  la  volupté ,  qui  demande  à  son  mari  des 
armes  pour  son  fils  naturel ,  une  mère  de  famille 
chaste  et  pauvre ,  occupée  des  aris  de  Minerve 
pour  élever  ses  petits  enfants;  et  il  applique  cette 
image  touchante  aux  mêmes  heures  de  la  nuit, 
pour  présenter  un  nouveau  contraste  des  diffé- 
rents usages  que  font  du  môme  temps  le  vice  et  la 
vertu  : 

Inde  ubi  prima  qnles,  medlo  Jam  noctis  abacts 
Curricolo,  expuleratsomnuni;  quiim  femina  primuin, 
Gui  tolerare  colo  vitam  teouique  mioerva 
Impoiituin ,  ctnerem  et  sopitos  suscitât  ignés , 
Moctf m  addeiM  operi ,  famulasque  ad  lumina  iongo 
Exercet  penso ,  castum  ut  »ervare  cubile 
CoDjugb ,  et  possit  parros  educere  natos. 

£neid..  Ub.  VIII.  v.  407-415. 

c  Vulcain  avait  à  peine  goûté  le  premier  sommeil ,  et  la  nnit» 
»  sur  son  char ,  n'avait  encore  parcouru  que  la  moitié  de  sa 
■  carrière  :  c'était  le  temps  auquel  une  femme  qui ,  pour  sou- 

>  tenir  sa  vie ,  n'a  d'autre  ressource  que  ses  fuseaux  et  une  fai- 

>  ble  industrie  dans  les  arts  de  Uioerve ,  écarte  la  cendre  de 

>  son  foyer  >jen  rallume  les  charbons ,  pour  donner  au  travail 
»  le  reste  de  la  nuit ,  et  distribuer  de  longues  tâches  k  ses  ser- 
•  vantes  qu'elle  occupe  à  la  lueur  d*une  lampe ,  alin  que  le  be- 
B  soin  ne  la  force  pas  de  manquer  à  la  fol  conjugale ,  et  qu'elle 
»  puisse  élever  ses  petits  enfants.  ■ 

Virgile  tire  encore  de  nouveaux  et  sublimes  con- 
Irastes  des  humbles  occupations  de  cette  mère  de 
famille  vertueuse.  11  oppose  tout  de  suite  a  sa  faible 
industrie,  •  tenui  minerva,  »  l'ingénieux  Vul- 
cain; a  ses  charbons  qu*elle  rallume,  o  sopttos 
ignés,  «lecratère  toujours  enflammé  d'un  volcan; 
à  ses  servantes  auxquelles  elle  distribue  des  pelo- 
tons de  laine,  «  Iongo  exercet  penso,  »  les  Gyclo- 
pes  forgeant  un  foudre  pour  Jupiter ,  un  char  pour 
Mars ,  une  égide  pour  Minerve ,  et  qui ,  a  Tordre 
de  leur  maître ,  quittent  leurs  célestes  ouvrages 
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pour  faire  Tarmure  d'Énée ,  éuv  le  bouclier  du- 
quel devaient  être  gravés  les  priacipaux  évéoe- 
ments  de  Tempire  romain  : 

Haad  aecas  ignipotens .  nec  tempore  seguior  Ulo , 
HoUibus  e  stratis  opéra  ad  fabrilia  surgit. 
iDsaU  Sicanium  juxta  latus  iEoliaraque 
Brigitar  Liparen ,  fumantibus  ardiia  saxis  ; 
Qoam  snbter  specas  et  Cyclopnm  exesa  caminis 
Antra  iEtnxa  tonant,  validique  incudibus  ictus 
Auditi  rereraotgemitum ,  striduntque  caverols 
Strictune  chalybum ,  et  foroacibus  ignis  anhelat  : 
Vulcani  domus ,  et  Vulcania  nomine  tellus. 
Hoc  tuoc  ignipotens  cœlo  de9cendit  ab  alto. 
Ferrutn  exercebant  vasto  Cydopes  in  antro, 
Brontesque.  Sterc^esque,  et  oudus  membra  Pyracmon. 
His  Informatum  manibos ,  Jam  parte  polita , 
Fulmen  erat.  toto  genlior  quœ  plurima  cœlo 
DiJIcit  in  terras .  pars  imperfecta  manebat. 
Très  imbrîs  torti  radios ,  très  nubis  aquosas 
Addiderant ,  niUli  très  ignis ,  et  alitia  Austri. 
Fulgores  nnnc  terrilicos ,  sonitDmque,  metumqnet 
Miscebant  operi ,  flammisqne  sequacibus  iras. 
Parte  alia  Marti  currumqne  rotasque  volucres 
lostabant ,  qnibns  ttle  vires ,  quibns  excitât  urbes  t 
iEgidaque  horrireram ,  turbatx  Paliadis  arma, 
Certatim  sqoamis  setpentum  auroque  polibant , 
Connexosqueangues.  ipsamque  in  pectore  divao 
Gorgona,  desecto  yertentem  lamina  coQo. 
Toliite  etmcta,  inqnit,  cœptosque  anferte  labores , 
Mtùddi  Cydopes ,  et  bue  advertite  mentem. 
Arma  aori  facienda  viro  :  nunc  yiribus  usus , 
Nunc  manibos  rapidis ,  omni  nunc  arte  magistra  : 
Prxcipitate  moras.  Nec  plura  effatus  :  et  illi 
Ociusincuboere  omnes ,  pariterque  iaborem 
Sortit!  :  fluit  aes  rivis ,  aurique  metallum  ; 
Vulnificusque  chalbys  yasta  fornace  Uquescit. 
Ingéniera  clypenm  informant ,  unum  omnia  contra 
Tela  Latinorum  ;  septenosque  orbibus  orbes 
Impediunt  :  alii  ventosis  foliibus  auras 
Acclpiunt  redduotque  ;  alii  stridentia  tingunt 
ifira  lacu  :  çemit  impositis  incadibus  antrum. 
1  Illi  inter  sese  muUa  vi  brachia  toliunt 
In  numeram ,  Yersantque  tenacj  forcipc  massam. 

JEniid.,  lib.  TIII,  v.  4H.453. 

«  Alors  le  dieu  dn  fen .  aussi  diligent ,  sort  de  sa  couche  vo- 
»  Inptueuse ,  pour  yeliler  aux  travaux  qui  lui  sont  commandés. 
».  Entre  les  cdtes  de  Sidie  et  de  Lipari ,  une  des  Éolicnnc s . 
s'élève  nne  lie  formée  de  rochers  escarpés ,  toujours  fumants, 
sous  lesquels  sont  les  cavernes  des  Gyclopas ,  aussi  bruyantes 
et  aussi  enflammées  que  les  antres  et  les  rbeminées  de  l'Etna. 
EUes  retentissent  sans  cesse  du  gémissement  des  enclumes 
MUS  les  conpsdes  marteiux,  du  pélillement  dbc  lacier  qui 
étincelle ,  et  du  bruit  pesant  des  souffleU  qui  animent  les  feux 
dans  leurs  fourneaux.  Celte  lie  est  la  demeure  de  Vnlcain ,  et 
s'appelle  Volcanie.  Ce  fut  dans  ces  souterrains  que  le  dieu 
du  fen  descendit  do  clei.  Les  Cydopes  Brontès ,  Stéropes  et 
Pyracmon ,  les  membres  nus .  battaient  alors  le  fer  au  milieu 
d'une  vaste  caverne.  Ils  tenaient  dans  leurs  mains  un  foudre 
à  demi  formé.  C'était  un  de  ces  foudres  que  Jupiter  lance 
souvent  des  c'eux  sur  la  terre.  Une  partie  était  finie ,  et  l'au- 
tre était  encore  Imparfaite,  lis  y  avaient  mis  trois  rayons  de 
grêle .  trois  d'une  piuie  orageuse ,  trois  d'un  feu  éblouissant 
et  trois  d'un  vent  impétueux  :  ils  ajoutaient  alors  à  leur  ou- 
vrage d'épouvantables  éclairs,  des  édats,  la  peur,  la  colère 
céleste .  et  les  flammes  qui  la  suivent.  D'un  autre  cdté ,  l'on  se 
hâtait  de  foirer  un  char  à  Mars  avec  des  roues  rapides ,  dont 
le  bruit  alarme  les  hommes  elles  villes.  D'autres  Cydopes, 
pour  irmer  Pallas  dans  les  combats ,  polissaient  à  l'envi  une 
égide  horrible ,  hérissée  d'écaillés  de  serpent  en  or  ;  et,  pour 
couvrir  le  sein  de  la  déesse,  une  chevelure  de  serpents,  avec 
la  tète  de  Gorgone  séparée  du  cou ,  et  Jetant  des  legaràs  af- 
freux. 


■  Enfants  de  l'Etna ,  Cydopes ,  leur  dit  Vulcain,  cessez  tou 

>  ces  travaux,  transportez -les  ailleurs,  et  faites  attention  à  re 

>  que  Je  vais  vous  dire.  II  s'agit  d'armer  un  homme  redoutable. 

>  C'est  ici  qu'il  faut  la  force  des  bras,  la  diligence  des  mains. 

>  et  l'art  des  plus  grands  maîtres  :  ne  perdes  pas  oo  moment 

>  Il  dit  ;  ausslidt  tous  se  mettent  en  besogne,  et  se  partagent  le 
t  travail.  L'airain  et  l'or  coulent  par  ruisseaux;  l'ader  le  pins 
»  pur  se  fond  dans  une  vaste  fournaise  ;  ils  en  forment  un  boii- 

>  clier  énorme,  capable  de  résister  seul  à  tons  les  traits  dn 
»  Latins.  Ils  couvrent  sa  circonférence  de  sept  autres  lames  de 
»  métal.  Les  uns  font  mouvoir  des  soufflets,  les  autres  Irem- 
•  peut  l'airain  qui  siffle  an  fond  des  eaux;  l'antre  retentit  des 

>  coups  dont  gémissent  les  enclumes.  Tour  k  tour  ils  aèrent 

>  les  bras  avec  de  grands  efforts ,  et  tour  à  tonr  les  laissent  re- 

>  tomber  snr  la  masse  embrasée  que  tournent  en  Ions  sens  de 

>  mordantes  tenailles.  > 

On  croit  yoir  travailler  ces  énormes  enfonte  de 
TEtna ,  et  entendre  le  bruit  de  leurs  lourds  mar- 
teaux ,  tant  Tharmonie  des  vers  de  Virgile  est  imi- 
tatîve  1 

La  composition  du  fondre  mérite  attention.  Elle 
est  pleine  de  génie,  c'est-^i-dire  d'observations 
neuves  de  la  nature.  Virgile  y  fait  entrer  et  eon- 
traster  les  quatre  élémenls  k  la  fois  :  la  terre  et 
Teau ,  le  feu  et  Tair  : 

Très  imbris  torCi  radios ,  très  nnbls  aqno» 
Addiderant  ^tili  très  ignis ,  et  alitis  Ansiri. 

A  la  vérité ,  il  n'y  a  pas  de  terre  proprement 
,  dite  ;  mais  il  donne  de  la  solidité  à  l'eau  pour  en 
tenir  lieu,  ires  imbris  torti  racUos,  motk  mot, 
c  trois  rayons  de  pluie  torse,  »  pour  dire  de  la 
grêle.  Cette  expression  métaphorique  est  ingé- 
nieuse :  elle  suppose  que  les  Cyclopes  ont  torJu 
des  gouttes  de  pluie  pour  en  faire  des  grains  de 
grêle.  Remarquez  aussi  la  convenance  de  Texpres- 
sion  alitis  Aiislri ,  <  FAusterailé  :  d  TÂustereslIe 
vent  du  midi  ;  c'est  lui  qui  amène  presque  ton- 
jours  les  tonnerres  en  Europe. 

Le  poète  ose  mettre  ensuite  des  sensations  mé- 
taphysiques sur  Tenclome  des  Cyclopes  :  metwn , 
«  la  peur ,  »  iras,  o  des  courroux.  »  Il  les  amal- 
game avec  la  foudre.  Ainsi  il  ébranle  a  la  fois  le 
système  physique  par  le  contraste  des  lélémenlSj 
et  le  système  moral  par  la  consonnanoe  de  Tame 
et  la  perspective  de  la  Divinité  : 


Flammisqne  sequcibas  inf. 


Il  fait  gronder  le  tonnerre ,  et  montre  Jupiter 
dans  la  nue. 

Virgile  oppose  encore  à  la  tête  de  Pallas  celle 
do  Méefiise;  mais  c*est  un  contraste  qui  lui  est 
commua. avec  tous  les  poètes.  En  voici  on  qui  loi 
est  particulier  :  Vulcain  oblige  les  Cyclopes  de 
quitter  leurs  ouvrages  divins ,  pour  s*occnper  de 
l'armure  d'un  homme.  Ainsi  il  met  dans  la  même 
balance ,  d'un  c6té,  la  foudre  de  Jupiter,  le  char 


de  Mars ,  l'^de  et  la  cuirasse  de  Pallas  ;  et  de 
Taulre ,  les  destinées  de  Tempire  romaio ,  qui  doi- 
yent  être  gravées  sur  le  bouclier  d*an  homme. 
Mais  s'il  donne  la  préférence  h  ce  nouvel  ouvrage, 
c'est  pour  Tamour  de  Vénus ,  et  non  pas  pour  la 
gloire  d'Énée.  Observez  que  le  dieu  jaloux  ne 
nomme  point  encore  ici  le  fils  d'Anchise  y  quoi- 
qu'il y  semble  forcé.  Il  se  contente  de  dire  vague- 
ment aux  Cyclopes  :  «  Arma  acri  facienda viro.w 
L'épitbëte  de  «  acer  >  peut  se  prendre  en  bonne  et 
en  mauvaise  pari.  Ellepeut  signifier  méchant,  dnr, 
ne  peut  guère  s'appliquer  au  sensible  Énée,  au- 
quel Virgile  donne  si  souvent  le  nom  de  piettx. 

Enfin  Virgile ,  après  le  tableau  tumultueux  des 
forges  éoliennes ,  nous  ramène ,  par  un  nouveau 
contraste ,  k  la  demeure  paisible  du  bon  roiÉvan- 
dre  y  presque  aussi  matinal  que  la  bonne  mère  de 
famille  et  que  le  dieu  du  feu  : 
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vérité ,  ils  sont  choisis  et  commandés  par  Pallas 
son  fils  unique.  J'observerai  ici  une  de  ces  conve- 
nances délicates,  par  lesquelles  Virgile  donne  de 
grandes  leçons  de  vertu  aux  rois ,  ainsi  qu'aux 
autres  hommes ,  en  feignant  des  acUons  en  appa- 
rence indifférentes  :  c'est  la  confiance  d'Évandre 
dans  son  fils.  Quoique  ce  jeune  prince  ne  fût  qu'à 
la  fleur  de  son  âge ,  son  père  Tamène  à  une  confé- 
rence très-importante ,  comme  son  compagnon  : 
cornes  ibaL  11  faisait  porter  son  nom  ë  la  ville  de 
Pallantée,  qu'il  avait  lui-môme  fondée.  Enfin, 
dans  les  quatre  cents  cavaliers  qu'il  promet  au 
roi  des  Troyens,  sous  les  ordres  de  Pallas ,  il  y  en 
a  deux  cents  qu'il  a  choisis  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse ,  et  deux  cents  autres  que  son  fils  doigne- 
ner  en  son  propre  nom. 


Hsc  pater  ^oliU  properat  dam  Lemnias  oris , 
ETandmm  ex  hnmili  t«cto  lux  suscitât  aima , 
Et  matotinl  volocnim  snb  colmlne  cantos. 
Consorigit  senior ,  tanicaque  inducitur  artos  » 
Et  Tyrrhena  pedam  circamdat  Tincmla  plantls. 
Tom  latera  atqœ  humerls  Tegeaom  sobiisal  ensem, 
Demissa  ab  Uera  panthers  terga  retorquens. 
Hecnon  et  geminl  custodes  limine  ab  alt^ 
Pneoednnt,  gressumque  canes  comitantur  berilem. 
Hoapltis  Mxutdà  sedem  et  secreU  petebat  » 
Sermonum  memor  et  promissi  muneris,  héros. 
Pîec  minus  Xxxezi  se  matutinus  agebat. 
riUns  bnic  PaUas ,  Uli  cornes  ibat  Achates. 

JEneid.,  Ut.  VUI  ,  t.  454-466. 

«  Tandis  que  le  dieii  de  Lemnos  presse  son  onvrage  dans  ses 

•  forges  éoliennes ,  Bvandre  est  réveillé  sons  son  humble  toit 

•  par  les  premiers  rayons  de  l'aurore  et  par  le  chant  matinal 
»  des  oiseaux  nichés  sons  le  chaume  de  sa  cooTertore.  Il  se 
»  lère ,  malgré  son  grand  âge.  U  se  revêt  d'une  tonique ,  et  at- 
m  tache  à  ses  pieds  une  chaussure  tyrrhénienne.  11  met  sur  ses 
»  épaules  un  baudrier,  d'où  pend  k  son  côté  une  épée  d'Arca- 

•  4ile ,  et  il  ramène  sur  sa  poitrine  une  peau  de  panthère  qui 
9  descend  de  son  épaule  gauche.  Deux  chiens  qui  gardaient  sa 
9  porte  marchent  devant  lui ,  et  accompagnent  les  pas  de  leur 
B  maître.  Il  allait  trouver,  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  Énée, 

•  son  hôte,  pour  s'entretenir  avec  lui  des  secours  qu'il  lui 
»  avait  promis  la  veille.  -  Énée ,  non  moins  matinal ,  s'avançait 
»  aussi  vers  évandre.  L'un  était  accompagné  de  son  fils  Pallas, 
m  et  l'autre  de  son  fidèle  Achate.  » 

Voici  un  contraste  moral  très-intéressant  : 
Le  bon  roi  Evandre ,  n'ayant  pour  gardes  du 
corps  que  deux  chiens,  qui  servaient  encore  à 
garder  la  porte  de^  ma^^ison ,  va ,  dès  le  point  du 
jour,  s*entretenir  d*affaires  avec  son  hôte.  Ne 
croyez  pas  que,  sous  son  toit  couvert  de  chaume, 
il  s'agisse  de  bagatelles.  Il  y  est  question  du  réta- 
blissement de  Tempiro  de  Troie  dans  la  personne 
d*£née,  ou  plutôt  delà  fondation  de  Tcmpire  ro- 
main. 11  s'agit  de  dissiper  une  grande  confédéra- 
tion  de  peuples.  Pour  en  venir  à  bout ,  le  roi 
Kvandre  offre  \  Énée  c^uatre  cents  cavaliers.  A  la 


Arcadas  hufc  équités  bis  centnm.  robora  pnbfs 
Lecta ,  dabo ,  totidemque  suo  tibi  nom'ne  Pallas. 

Sneid.,  lib.  VUI .  ▼.  SIS-SIS. 

Les  exemples  de  conGance  paternelle  sont  rares 
parmi  les  souverains ,  qui  regardent  souvent  leurs 
successeurs  comme  leurs  ennemis.  Ces  traits  pei- 
gnent la  bonne  foi  et  la  simplicité  des  mœurs  du 
roi  d'Arcadie. 

On  pourrait  peut-être  taxer  le  roi  d'Arcadie 
d'indifférence  pour  un  fils  unique,  en  ce  qu'il  Té- 
loigne  de  sa  personne  et  Texpose  aux  dangers  de 
la  guerre;  mais  c'est  positivement  par  une  raison 
contraire  qu'il  en  agit  ainsi  :  c'est  pour  le  former 
h  la  vertu,  en  loi  faisant  faire  ses  premières  armes 
sous  un  héros  tel  qu'Enée  : 

Hune  tibi  praeterea ,  spes  et  solatia  nostri , 
Pallanta  adjungam.  Sub  te  tolerare  magistro 
Miiitiam  et  grave  Martis  opus,  tua  cemere  bcta , 
Assnescat,  primis  et  te  miretur  ab  annis. 

Mneid,,  Mb.  VU! ,  v.  8f  4-3f  7. 

«  J'enverrai  de  plus  avec  vous  mon  fils  Pallas ,  qui  est  tonte 
>  nson  espérance  et  ma  consolation.  Qu'il  s'accoutume ,  sons 
»  un  maître  tel  que  vous ,  à  supporter  les  rudes  travaux  de  la 
■  guerre ,  à  se  former  sur  vos  exploits»  et  à  vous  admirer  dés 
»  ses  premières  années.  ■ 

On  peut  voir ,  dans  le  reste  de  VÉnéide^  le  rôle 
important  qu'y  joue  ce  jeune  prince.  Virgile  en  a 
tiré  de  grandes  beautés  :  tels  sont,  entre  autres, 
les  tendres  adieux  que  lui  fait  Évandre;  les  regrets 
de  ce  bon  père ,  sur  ce  que  sa  vieillesse  ne  lui  per- 
met pas  de  l'accompagner  dans  les  combats  ;  en- 
suite ,  la  valeur  imprudente  de  son  fils,  qui ,  ou- 
bliant les  leçons  des  deux  freins  d'Anchise ,  s'at- 
taque au  redoutable  Turnus ,  et  en  reçoit  le  coup 
de  la  mort  ;  les  hauts  faits  d'armes  d'Enée  pour 
venger  la  mort  du  fils  de  son  hôte  et  de  son  allié  ; 
ses  regrets  h  la  vue  do  jeune  Pallas^  tué  k  la  fleur 
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de  son  ftge ,  et  le  premier  Jour  qu'il  avait  com- 
battu ;  enfin ,  les  honneurs  qu'il  rend  k  son  corps, 
en  renvoyant  h  son  père. 

C'est  ici  qu'on  peut  remarquer  une  de  ces  oom*- 
paraisons  touchantes  ^  dont  Virgile ,  i  l'exemple 
d*Homère ,  affaiblit  Thorreur  de  ses  tableaux  de 
batailles ,  et  en  augmente  l'effet  en  y  établissant 
des  consounances  avec  des  êtres  d'un  autre  ordre. 
C'est  ï  Toceasion  de  la  beauté  du  jeune  Pailas , 
dont  la  mort  n'a  point  encore  terni  l'éclat. 

Qualem  vlrgineo  demesanm  pollice  florem , 

Scu  moIUs  violae ,  seu  langaenlis  byacinihi, 

Cai  oeqiie  fulgor  adhuc,  nec  dam  sua  forma  retessit  ; 

Non  jam  mater alit  teilus,  vireaqoe  tninistrat. 

c  Comme  une  tendre  violette  ou  une  languijsante  hyacinthe 
»  que  les  doigts  d'ane  jeune  fille  ont  cueillie  :  ces  fleurs  n'ont 
»  encore  perdu  ni  leur  éclat  ni  leur  forme  ;  mais  on  Tolt  que  la 
>  terre  leur  mère  ne  les  soutient  plus ,  et  ne  leur  donne  plus  de 
»  nourriture.  » 

Remarquez  une  autre  consonnance  avec  la  mort 
de  Pallas.  Pour  dire  que  ces  fleurs  n'ont  point 
souffert  lorsqu'on  les  a  détachées  de  leur  tige  , 
Virgile  les  fait  cueillir  par  la  main  d'une  jeune 
fille  :  virgîneo  demessum  pollice  ;  mot  h  mot  : 
•  moissonnée  par  le  pouce  d'une  vierge.  »  El  il  ré- 
sulte de  cette  douce  image  un  contraste  terrible 
avec  le  javelot  deXurnus ,  qui  avait  cloué  le  bou- 
clier de  Pallas  contre  sa  poitrine,  et  l'avait  tué  d'un 

seul  coup. 

Enfin  Virgile,  après  avoir  représenté  la  douleur 
d'Évandre  k  la  vue  du  corps  de  son  fils ,  et  le  dés- 
espoir de  ce  malheureux  père,  qui  implore  la  ven- 
geance d'Enée,  tire  de  la  mort  même  de  Pallas  la 
fin  de  la  guerre  et  de  V Enéide;  car  Turnus,  vain- 
cu dans  un  combat  particulier  par  Eûée ,  lui  cède 
la  victoire,  l'empire  ,  la  princesse  Lavinie ,  et  le 
supplie  de  socontenter  de  si  grands  saciifices:  mais 
le  roi  des  Troyens,  sur  le  point  de  lui  accorder  la 
vie ,  apercevant  le  baudrier  de  Pallas ,  dont  Tur- 
nus s'était  revêtu  après  avoir  tué  ce  jeune  prince, 
lui  plonge  son  épée  dans  le  corps,  en  lui  disant  : 

Pallas  te  hoc  vnlnere,  Pallas 

Immolât ,  et  p<£nam  scelerato  ex  sanguine  snmit. 

^tteid,,  itt).  XII,  V.  948-949. 

cPaUas,  c'est  Pallâs 'qui  t'immole  par  ce  coup»  et  qui  se 
»  venge  dans  ton  sang  criminel,  m 

Ainsi  les  Arcadiens  ont  influé  de  toute  manière 
sur  les  monuments  historiques ,  les  traditions  reli- 
gieuses, les  premières  guerres  et  l'origine  de  l'em- 
pire romain. 

On  voit  que  le  siècle  où  je  parle  des  Arcadiens 
n'est  point  un  siècle  fabuleux.  Je  recueillis  donc 


sur  eux  et  leur  pays  les  douces  images  que  nous  ai 
ont  laissées  les  poètes,  avec  les  traditions  les  plus 
authentiques  des  historiens,  que  je  trouvai  en  boa 
nombre  dans  le  Voyage  de  la  Grèce  dePausanias, 
les  OEuvres  de  Piutarque;  et  la  Retraite  des  dix 
mille  de  Xénophon  ;  en  sorte  que  je  rassemblai  sur 
l'Arcadie  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  aimable 
dans  nos  climats ,  et  l'histoire  de  plus  vraisem- 
blable dans  l'antiquité. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  ces  agréables  re- 
cherches, je  me  trouvai  lié  personnellement  avec 
J.-J.  Rousseau.  Nous  allions  asses  souvent  nous 
promener  ,  pendant  l'été ,  aux  environs  de  Paris. 
Sa  société  me  plaisait  beaucoup;  il  n'avait  point  la 
vanité  de  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  qui  veu- 
lent toujours  occuper  les  autres  de  leurs  idées  ;  et 
encore  moins  celle  des  gens  du  monde,  qui  eroienl 
qu'un  homme  de  lettres  «st  fait  pour  les  tirer  ds 
leur  ennui  par  leur  babil.  Il  partageait  les  béné- 
fices et  les  charges  de  la  conversation,  partant  et 
laissant  parler  chacun  k  son  tour  ;  il  laissait  même 
aux  autres  le  choix  de  Tentretien  ,  se  réglants  lear 
mesure  avec  si  peu  de  prétention  ,  que,  parmi 
ceux  qui  ne  le  connabsaient  pas ,  les  gens  simples 
le  prenaient  pour  un  homme  ordinaire,  et  les  gens 
du  bon  ton  le  regardaient  comme  bien  inférieur  ï 
eux  ;  car ,  avec  ceux-ci ,  il  parlait  peu ,  on  de  peu 
de  choses;  il  a  été  quelquefois  accusé  d*orgueil  a 
cette  occasion  par  les  gens  du  monde ,  qui  taxent 
de  leurs  propres  vices  les  hommes  libres  et  sans 
fortune  qui  refusent  de  courber  la  tête  sous  leur 
joug  ;  mais ,  entre  plusieurs  traits  que  je  pourrais 
citer  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  préoédemmenl, 
que  les  gens  simples  le  prenaient  pour  un  homme 
ordinaire ,  en  voici  un  qui  convaincra  le  lecteur 
de  sa  modestie  habituelle. 

Le  jour  même  que  nous  fûmes  dîner  chez  les  er- 
mites du  mont  Valérien ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté 
dans  la  dernière  note  sur  mes  Études  y  en  re- 
venant l'après-midi  k  Paris,  nous  fûmes  sur- 
pris de  la  pluie  près  du  bois  de  Boulogne,  vis4-Tis 
la  porte  Maillot;  nous  y  entrâmes  pour  nous  met- 
tre a  l'abri  sous  des  marronniers quicommeoçaient 
k  avoir  des  feuilles ,  car  c'était  dans  les  fêtes  de 
Pâques.  Nous  trouvâmes  sous  ces  arbres  beaucoup 
de  monde  qui ,  comme  nous,  y  cherchait  du  cou- 
vert. Un  des  garçons  du  Suisse,  ayant  aperçu  Jean- 
Jacques  ,  s'en  vint  k  lui  plein  de  Joie ,  et  lui  dit  : 
a  Hé  bien  I  bon  homme ,  d'où  venez -vous  donc? 
»  il  y  a  un  temps  infini  que  nous  ne  vous  avons 
»  vu.  »  Rousseau  lui  répondit  tranquillement  : 
«  C'est  que  ma  femme  a  été  long-^temps  malade, 
»  et  moi-même  j'ai  été  inconmiodé.  ~  Oh  !  mon 
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»  pauvre  bcm  homme ,  reprit  ce  garçon ,  vons 
i  n'èies  pas  bien  ici  ;  venez  ^  venex^  je  vais  vons 
»  trouver  une  place  dans  la  maison.  » 

En  effet ,  il  s'empressa  de  nous  mener  dans  une 
chambre  hante,  où ,  malgré  la  foule ,  ii  nous  pro- 
cura des  chaises,  uiy  table,  du  pain  et  du  vin. 
Pendant  qu'il  nous  y  conduisait,  je  dis  &  Jean-Jac- 
ques :  <  Ce  garçon  me  parait  bien  familier  avec 
»  vous;  il  ne  vous  connaît  donc  point? — Oh)  si, 
i  me  répondit-il^  nous  nous  connaissons  depuis 
»  plusieurs  années;  nous  venions  de  temps  en  temps 
»  ici ,  dans  la  belle  saison ,  ma  femme  et  moi , 
i  manger  le  soir  une  côtelette.  » 

Ce  mot  de  bon  homme ,  dit  de  si  bonne  foi  par 
ce  garçon  d'auberge,  qui  sans  doute  prenait  depuis 
long-temps  Jean- Jacques  pour  un  homme  de  quel- 
que état  mécanique  ;  sa  joie  en  le  revoyant,  et  son 
empressement  h  le  servis,  me  ûrent connaître  com- 
bien le  sublime  autei^r  d'Emile  mettait  en  effet 
de  bonhomie  jusque  dans  ses  moindres  actions. 

Loin  de  chercher  à  briller  aux  yeux  de  qui  que 
ce  fût ,  il  convenait  lui-même,  avec  un  sentiment 
d'humilité  bien  rare,  et  selon  moi  bien  injuste, 
qu'il  n'était  pas  propre  aux  grandes  conversations, 
a  11  ne  faut,  me  disait-il  un  jour,  que  le  plus  petit 
»  argument  pour  me  renverser  ;  je  n'ai  d'esprit 
»  qu'une  demi-heure  après  les  autres  ;  je  sais  ce 
9  qu'il  faut  répondre  précisément  quand  il  n'en 
»  est  plus  temps.  » 

Cette  lenteur  de  réflexion  ne  venait  pas  a  d'une 
»  pesanteur  maxillaire,  »  comme  le  dit,  dans  le 
prospectus  d'une  édition  nouvelle  des  Œuvres  de 
Jean^Jacques,  un  écrivain  d'ailleurs  très  estima- 
ble, mais  de  son  équité  naturelle ,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  prononcer  sur  le  moindre  sujet  sans 
l'avoir  examiné  ;  de  son  génie ,  qui  le  considérait 
sur  toutes  ses  f^ces  pour  le  connaître  à  fond  ;  et 
enfin  de  sa  modestie,  qui  lui  interdisait  le  ton 
théâtral  et  les  sentences  d'oracles^  de  nos  conver- 
sations. Il  était  au  milieu  de  nos  beaux  esprits  avec 
sa  simplicité ,  comme  une  fille  avec  ses  couleurs 
naturelles  parmi  des  femmes  qui  mettent  du  blanc 
el  du  rouge.  Encore  moins  aurait-il  cherché  a  se 
donner  en  spectacle  chez  les  grands  ;  mais  dans  le 
téte-h-lête,  dans  la  liberté  de  l'intimité^  et  sur  les 
objets  qui  lui  étaient  familiers ,  suitofi't  ceux  qui 
intéressaient  le  bonheur  des  hommes,  son  ame 
prenait  l'essor ,  ses  sentiments  devenaient  tou- 
chants, SCS  idées  profondes,  ses  images  sublimes, 
et  ses  discours  aussi  véhéments  que  ses  écrits. 

Mais  ce  que  je  trouvais  de  bien  supérieur  k  son 
génie,  c'était  sa  probité  :  il  était  du  petit  nombre 
d  *iiommes  de  lettres  éprouvés  par  l'infortune,  aux- 


quels 00  peut  sans  risque  communiquer  ses  pensées 
les  plus  intimes.  On  n'avait  rien  a  craindre  de  sa 
malignité  s'il  les  trouvait  mauvaises ,  ni  de  son 
infidélité  si  elles  lui  semblaient  bonnes. 

Une  après-midi  donc  que  nous  étions  k  nous  re- 
poser tu  bois  de  Boulogne ,  j'amenai  la  conversa- 
tion sur  un  sujet  qui  me  tenait  au  cœnr  depuis  que 
J'avais  Pusage  de  ma  raison.  Nous  venions  de  par- 
ler des  hommes  illustres  de  Plutarque ,  de  U  tra- 
duction d'Amyot,  ouvrage  dont  il  faisait  un  cas 
infini,  où  on  loi  avait  appris  a  lire  dans  l'enfance, 
et  qui,  à  mon  avis,  a  été  le  germe  de  son  éloquence 
et  de  ses  vertus  antiques  :  tant  la  première  éduca- 
tion a  d^influence  sur  le  reste  de  la  vie  !  Je  lui  dis 
donc: 

J'aurais  bien  voulu  voir  une  histoire  de  votre 
façon. 

Jean-Jacques.  «  J'ai  eu  bien  envie  d'écrire  celle 
»  de  Côme  de  Médicls*.  C'était  un  simple  parti- 
»  culier  qui  est  devenu  le  souverain  de  ses  conci- 
»  toyens,  en  les  rendant  plus  heureux  ;  il  ne  s'est 
»  élevé  et  maintenu  que  par  des*J»ien faits.  J'avais 
»  fait  quelques  brouillons  à  ce  sujet-lk,  mais  j'y  ai 
»  renoncé  ;  je  n'avais  pas  de  talent  pour  écrire 
s  l'histoire.  » 

Pourquoi  vous-môme ,  avec  tant  d'amour  ))our 
le  bonheur  des  hommes ,  n'avcz-vous  pas  tenté  de 
former  une  république  heureuse?  J'ai  connu  bien 
des  hommes  de  tons  pays  et  de  toutes  conditions 
qui  vous  auraient  suivi. 

0  Ohl  j'ai  trop  connu  les  hommes!  t  Puis  me 
regardant,  après  un  moment  de  silence,  il  ajouta 
d'un  ton  demi-fâché  :  i  Je  vous  ai  prié  plusieurs 
i  fois  de  ne  me  jamais  parler  de  cela.  » 

Mais  pourquoi  n'auriez-vous  pas  fait,  avec  quel- 
ques Européens  sans  patrie  et  sans  fortune,  dans 
quelque  lie  inhabitée  de  la  mer  du  Sud,  un  éta* 
blissement  semblable  k  ceini  que  Guillaume  Penn 
a  formé  dans  l'Amérique  septentrionale,  au  milieu 
des  Sauvages? 

«  Quelle  différence  de  siècle!  on  croyait  dn  temps 
»  de  Penn  ;  aujourd'hui  on  ne  croit  plus  k  rien.  » 
Puis,  se  radoucissant  :  «J'aurais  bien  aimé  k  vivre 
»  dans  une  société  telle  que  je  me  la  figure,  com- 
»  me  un  de  ses  simples  membres;  mais  pour  rien 
t  au  monde  Je  n'aurais  voulu  y  avoir  quelque 
»  charge ,  encore  moins  en  être  le  chef.  Je  me  suis 
i  rendu  justice  il  y  a  long-temps  :  j'étais  incapable 
»  du  plus  petit  emploi.  » 

Vous  auriez  trouvé  assez  de  personnes  qui  au- 
raient exécuté  vos  idées. 

«  Oh  1  je  vous  en  prie,  parlons  d'autre  chose,  t 

Je  me  suis  avisé  d'écrire  l'histoire  des  peupks 
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d' Arcadie.  Ce  oe  sont  pas  des  bei^ers  oisifo  comme 
ceux  du  LignoQ. 

Il  se  mil  à  sourire.  «  A  propos  des  bergers  da 
»  LigQon,  me  dit-il,  j*ai  fait  une  fois  le  voyage  du 
»  Forez,  tout  exprès  pour  yoir  le  pays  de  Céladon 
»  et  d* Astrée ,  dont  d'Urfé  nous  a  fait  de  si  char- 
»  mants  tableaux.  Au  lieu  de  bergers  amoureux, 
»  je  ne  vis,  sur  les  bords  du  Ligûon,  qutdesma- 
»  réchaux,  des  forgerons  et  des  taillandiers.  » 

Gomment  1  dans  un  pays  si  agréable? 

«  Ce  n'est  qu'un  pays  de  forges.  Ce  fut  ce  voyage 
»  du  Forez  qui  m'ôta  mon  illusion.  Jusqu'à  ce 
»  temps*lk,  il  ne  se  passait  point  d'année  que  je 
»  ne  relusse  VAstrée  d'un  bout  à  Tautre;  j'étais 
»  familiarisé  avec  tous  ses  personnages.  Ainsi  la 
»  science  nous  ôte  nos  plaisirs.  » 

Ob  I  mes  Arcadiens  ne  ressemblent  point  à  vos 
forgerons,  ni  aux  bergers  imaginaires  do  d'Urfé, 
qui  passent  les  jours  et  les  nuits  uniquement  occu- 
pés i  faire  l'amour,  exposés  au  dedans  à  toutes  les 
suites  de  l'oisiveté,  et  au  dehors,  aux  invasions  des 
peuples  voisinai  Les  miens  exercent  lous  les  arts 
de  la  vie  champêtre.  11  y  a  parmi  eux  des  bergers, 
des  laboureurs,  des  pêcheurs,  des  vignerons;  ils 
ont  tiré  parti  de  tous  les  sites  de  leur  pays,  diver- 
siQé  de  montagnes,  de  plaines,  de  lacs  et  de  ro- 
chers. Leurs  mœurs  sont  patriarcales,  comme  aux 
premiers  temps  du  monde.  11  n'y  a  dans  leur  ré- 
publique ni  prêtres,  ni  soldats,  ni  esclaves;  car  ils 
sont  si  religieux,  que  chaque  père  de  famille  en 
est  le  ponttfe;  si  belliqueux,  que  chaque  habitant 
est  toujours  prêt  à  défendre  sa  patrie  sans  en  tirer 
de  solde  ;  et  si  égaux ,  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
parmi  eux  de  domestiques.  Les  enfants  y  sont  éle- 
vés à  servir  leurs  parents.  On  se  garde  bien  de  leur 
inspirer ,  sous  le  nom  d'émulation ,  le  poison  de 
l'ambition,  et  de  leur  apprendre  à  se  surpasser  les 
uns  les  autres  ;  mais,  au  contraire,  on  les  exerce  à 
se  prévenir  par  toutes  sortes  de  bons  offices;  2i 
obéir  à  leurs  parents  ;  à  préférer  son  père,  sa  mère, 
son  ami,  sa  maîtresse,  h  soi-même,  et  la  patrie  à 
tout.  Là  il  n'y  a  point  de  querelle  entre  les  jeunes 
gens,  si  ce  n'est  quelques  débats  entre  amants, 
comme  ceux  du  Devin  du  village;  mais  la  vertu  y 
appelle  souvent  les  citoyens  dans  les  assemblées  du 
peuple,  pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qu'il  est 
utile  de  faire  pour  le  bien  public.  Ils  élisent,  à  la 
pluralitédes^oix,  leurs  magistrats,  qui  gouvernent 
l'état  comme  une  famille,  étant  chargés  à  la  fois' 
des  fonctions  de  la  paix ,  de  la  guerre  et  de  la  re- 
ligion; il  résulte  une  si  grande  force  de  leurjmion, 
qu'ils  ont  toujours  repoussé  toutes  les  puissances 
qui  ont  entrepris  sur  leur  liberté. 


On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun  monameDl  in- 
utile, fastueux,  dégoûtant  ou  épouvantable;  point 
de  colonnades,  d'arcs  ]de  triomphe,  d'bôpitaux  ai 
de  prisons;  point  d'affreux  gibets  sur  les  colliDes, 
à  l'entrée  de  leurs  bourgs  ;  mais  un  pont  sur  no 
torrent,  un  puits  au  milieu  d'une  plaine  aride,  un 
bocage  d'arbr^  fruitiers  sur  une  montagne  in- 
culte ,  autour  d'un  petit  temple  d(mt  le  péristyle 
sert  d'abri  aux  voyageurs,  annoncent,  dans  les 
lieux  les  plus  déserts,  l'humanité  des  habitants. 
Des  inscriptions  simples  surl'écorce  d'onbêire, 
ou  sur  un  rocher  brut,  conservent  à  la  postérité  U 
mémoire  des  grands  citoyens  et  le  souTenirdes 
bonnes  actions.  Au  milieu  de  ces  mœurs  bientai* 
sautes,  la  religion  parle  à  tous  les  cœurs  un  lan- 
gage inaltérable.  Il  n'y  a  pas  une  montagoeni  an 
fleuve  qui  ne  soit  consacré  à  un  dieu,  et  qoi  n'en 
porte  le  nom  :  pas  unefontainequin'aitsaDaîade; 
pas  une  fleur  ni  un  oiseau  qui  ne  soit  le  résultat 
de  quelque  ancienne  et  touchante  métamorphose. 
Toute  la  physique  y  est  en  sentiments  religieux,  et 
toute  la  religion  en  monuments  de  la  nature.  La 
mort  même ,  qui  empoisonne  tant  de  plaisirs,  n*f 
offre  que  des  perspectives  consolantes.  Les  tom- 
beaux des  ancêtres  sont  au  milieu  des  bocages  de 
myrtes,  de  cyprès  et  de  sapins.  Leursdescendants, 
dont  ils  se  sont  fait  chérir  pendant  leur  vie,  vien- 
nent, dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  peines,  les  déco- 
rer de  fleurs  et  invoquer  leurs  mânes ,  persuadés 
qu'ils  président  toujours  à  leurs  destins.  Le  passé, 
le  présent,  l'avenir ,  lient  tous  les  membres  de 
cette  société  des  chaînons  de  la  loi  naturelle; a 
sorte  qu'il  est  également  doux  d'y  vivre  et  d; 
mourir. 

Telle  fut  l'idée  vague  que  je  donnai  dudesseis  de 
mon  ouvrage  à  Jean- Jacques.  H  en  fat  enchanté. 
Nous  en  fîmes  plus  d'une  fois,  dans  nos  prom^ 
nades,  le  sujet  de  nos  plus  douces  conversations.  H 
imaginait  quelquefois  des  incidents  d*ane  siffll^' 
cité  piquante,  dont  je  tirais  parti.  Un  jour  d^sm  ^ 
m'engagea  à  en  changer  tout  le  plan,  t  U  ftot,  ^ 
»  dit-il,  supposer  une  action  principale  dansTOtre 
a  histoire ,  telle  que  celle  d'un  homme  qui  Toyap 
»  pour  connaître  les  hommes;  il  en  nalIradeseTc- 
a  nements  variés  et  agréables  :  de  plus,  il  faut  ^ 
a  poser  à  l'état  de  nature  des  peuples  d'Arcadie 
»  l'état  de  corruption  d'un  autre  peuple,  afin  de 
a  faire  sortir  vos  tableaux  par  des  contrastes.  » 
Ce  conseil  fut  pour  moi  un  rayon  de  lom^re 
qui  en  produisit  un  autre  ;  ce  fut,  avant  tout,  d  op- 
poser à  ces  deux  tableaux  celui  de  barbarie  d  an 
troisième  peuple,  afin  de  représenter  les  trois  éials 
successifs  par  où  passent  la  plupart  des  nations; 
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celai  de  barbarie,  de  nature  et  de  corruption. 
J'eus  ainsi  une  harmonie  complète  des  trois  pé- 
riodes ordinaires  aux  sociétés  humaines. 

Pour  représenter  un  état  de  barbarie,  je  choisis 
la  Gaule,  comme  un  pays  dont  les  commencements 
en  tout  genre  devaient  le  plus  nous  intéresser, 
parceqne  le  premier  état  d'un  peuple  influe  sur 
toutes  les  périodes  de  sa  durée,  et  se  fait  sentir 
jusque  dans  sa  décadence ,  comme  Téducation  que 
reçoit  un  homme  dès  la  mamelle  influe  jusque 
sur  sa  décrépitude.  Il  semble  même  qu'à  cette 
dernière  époque  les  habitudes  de  Tenfance  repa- 
raissent avec  plus  de  force  que  celles  du  reste  de 
la  vie,  ainsi  que  Je  l'ai  observé  dans  les  Études 
précédentes.  Les  premières  impressions  effacent 
les  dernières.  Le  caractère  des  nations  se  forme 
dès  le  berceau,  ainsi  que  celui  de  Thomme.  Rome, 
dans  sa  décadence^  conserva  l'esprit  de  domina- 
tion universelle  qu'elle  avait  eu  dès  son  origine. 

Je  trouvai  les  principaux  caractères  des  mœurs 
et  de  la  religion  des  Gaulois  tout  tracés  dans  les 
Commentaires  de  César,  dans  Plutarque,  dans  les 
Mœurs  des  Germains  de  Tacite ,  et  dans  divers 
traités  modernes  de  la  mythologie  des  peuples  du 

nord. 

Je  reculai  plusieurs  siècles  avant  Jules  César 
l'état  des  Gaules,  afin  d'avoir  k  peindre  un  carac- 
tère plus  marqué  de  barbarie ,  et  approchant  de 
celui  que  nous  avons  trouvé  aux  peuples  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale.  Je  fixai  le  commen- 
cement de  la  civilisation  de  nos  ancêtres  h  la  des- 
truction de  Troie,  qui  fut  aussi  l'époque  et  sans 
doute  la  cause  de  plusieurs  grandes  révolutions 
par  toute  la  terre.  Les  nations  qui  composent  le 
genre  humain ,  quelque  divisées  qu'elle  parais- 
sent en  langages,  religions,  coutumes  et  climats, 
sont  en  équilibre  entre  elles;  comme  les  diffé- 
rentes mers  qui  composent  TOcéan  sous  diverses 
latitudes.  Il  ne  peut  arriver  quelque  grand  mou- 
vement dans  une  de  ces  mers ,  qu'il  ne  se  commu- 
nique plus  ou  moinsli  chacune  des  autres  ;  elles 
tendent  toutes  2i  se  mettre  de  niveM.  Une  nation 
est  encore,  par  rapport  au  genre  hunudn ,  ce 
qu'un  homme  est  par  ^apport  à  sa  nation.  Si  cet 
homme  y  meurt ,  un  autre  y  renaît  dans  le  même 
temps.  De  même,  si  un  état  se  détruit  sur  la  terre, 
un  autre  s'y  reforme  à  la  même  époque.  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours,  quand  la  plus 
grande  partie  de  la  république  de  Pologne  ayant 
été  démembrée  dans  le  nord  de  l'Europe,  pour 
être  confondue  dans  les  trois  états  voisins,  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche^  peu  de  temps  après 
la  plus  grande  partie  desr:OPlonies  anglaises  du 
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nord  de  l'Amérique  s'est  détachée  des  trois  états 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Ecosse,  pour  former 
une  république;  et  comme  il  y  a  en  en  Europe 
une  portion  de  la  Pologne  qui  n'a  pas  été  démem- 
brée, il  y  a  eu  de  même  en  Amérique  une  portion 
des  colonies  anglaises  qui  ne  s'est  pas  séparée  de 
TAngleterre. 

On  trouve  les  mêmes  réactions  politiques  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles.  Lorsque  l'em- 
pire des  Grecs  fut  renversé  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  en  4  455,  celui  deë  Turcs  le  remplaça  aussi- 
tôt ;  et  lorsque  celui  de  Troie  fut  détruit  en  Asie , 
sous  Priam,  celui  de  Rome  prit  naissance  en  Italie^ 
sous  Énée. 

Mais  il  s'ensuivit  de  cette  ruine  totale  de  Troie 
beaucoup  de  petites  révolutions  dans  le  reste  du 
genre  humain ,  et  surtout  en  Europe. 

J'opposai  k  l'état  de  barbarie  des  Gaules  celui 
de  corruption  de  l'Egypte,  qui  était  alors  à  son 
plus  haut  degré  de  civilisation.  C'est  à  l'époque  du 
siège  de  Troie  que  plusieurs  savants  assignent  le 
règne  brillant  de  Sésostrîs.  D'ailleurs ,  celte  opi- 
nion, adoptée  par  Fénelon  dans  son  Télémaque, 
était  une  autorité  suffisante  pour  mon  ouvrage.  Je 
choisis  aussi  mon  voyageur  en  Egypte,  par  le  con- 
seil de  Jean- Jacques,  d'autant  que,  dans  l'anti- 
quité ,  beaucoup  d'établissements  politiques  et  re- 
ligieux ont  reflué  de  l'Egypte  dans  la  Grèce ,  dans 
ritalie ,  et  même  directement  dans  les  Gaules , 
ainsi  que  Thistoire  et  plusieurs  de  nos  anciens 
usages  en  font  foi.  C'est  encore  une  suite  des  réac- 
tions politiques.  Lorsqu'un  état  est  à  son  dernier 
degré  d'élévation,  il  est  à  son  premier  degré  de 
décadence,  paroeque  les  choses^  humaines  com- 
mencent à  déchoir  dès  qu'elles  ont  atteint  le  faîte 
de  leur  grandeur.  C'est  alors  que  les  arts,  les 
sciences ,  les  mœurs ,  les  langues,  commencent  h, 
refluer  des  états  civilisés  dans  les  états  barbares, 
ainsi  que  le  démontrent  les  siècles  d'Alexandre 
chez  les  Greà ,  d'Auguste  chez  les  Romains,  et 
de  Louis  XIV  parmi  nous. 

Ainsi  j'eus  des  oppositions  de  caractères  entre 
les  Gaulois ,  les  Arcadiens  et  les  Égyptiens.  Maif 
l'Arcadie  seule  m'offrit  un  grand  nombre  de  con- 
trastes avec  le  reste  de  la  Grèce  encore  à  demi 
barbare;  entre  les  mœurs  paisibles  de  ses  cultiva- 
teurs, et  les  caractères  discordants  des  héros  de 
Pylos,  de  Mycènes  et  d'Argos;  entre  les  douces 
aventures  de  ses  bergères  simples  et  naïves ,  et  les 
épouvantables  catastrophes  d'iphjgénie ,  d'Electre 
et  de  Clytemnestre. 

Je  renfermai  les  matériaux  de  mon  ouvrage  en 
douze  livres ,  et  j'^n  fis  une  e^èce  dç  poème  épi* 
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qae,  non  suivantes  lois  d* Ai  istoto  et  celles  de  nos 
modernes ,  qui  prétendent ,  d'après  lui ,  qu'un 
poème  épique  ne  doit  contenir  qu'une  action  prin- 
cipale de  la  vie  d'un  héros,  mais  suivant  les  lois 
de  la  nature ,  et  a  la  manière  des  Chinois ,  qui  y 
mettent  souvent  le  vie  entière  d'un  héros ,  ce  qui , 
Il  mon  gré,  satisfait  davantage.  D'ailleurs,  je  ne 
m'éloignai  pas  pour  cela  de  l'exemple  d'Homère  ; 
car  si  je  m'écartai  du  plan  de  sOn  Iliade ,  je  me 
rapprochai  de  celui  de  son  Odyssée. 

Mais  pendant  que  je  m'occupais  du  bonheur  du 
genre  humain ,  le  mien  fut  troublé  par  de  nouvel- 
les infortunes. 

Ma  santé  et  mon  expérience  ne  me  permettaient 
plus  de  solliciter  dans  ma  patrie  les  faibles  res- 
sources que  j'étais  au  moment  d'y  perdre ,  ni  d'en 
aller  chercher  au  dehors.  D'ailleurs ,  le  genre  de 
mes  travaux  ne  pouvait  intéresser  en  ma  faveur 
aucun  ministre.  Je  songeai  à  en  mettre  au  jour 
de  plus  propres  k  me  mériter  les  bienfaits  du  gou- 
vernement. Je  publiai  mes  Étude*  de  la  Nature. 
J  ose  croire  y  avoir  détruit  de  dangereuses  erreurs^ 
et  démontré  d'importantes  vérités.  Leur  succès 
m'a  valu,  sans  sollicitations,  beaucoup  de  compli- 
ments du  public,  et  quelques  grâces  annuelles  de 
la  cour  \  mais  si  peu  solides,  qu'une  simple  révo- 
lution dans  un  ministère  me  les  a  enlevées  la  plu- 
part, et  avec  elles  (ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux) 
d'autres  plus  considérables  dont  je  jouissais  depuis 
quatorze  ans.  La  faveur  a  fait  semblant  de  me 
faire  du  bien.  La  bienveillance  publique  a  ac- 
cueilli mon  ouvrage  avec  plus  de  constance.  Je  lui 
dois  un  peu  de  calme  et  de  repos.  C'est  sons  son 
ombre  que  je  fais  paraître  ce  premier  livre,  inti- 
tulé Les  Gaules,  qui  devait  servir  d'introduction 
ii  l'Ârcadie.  Je  n'ai  pas  eu  la  satMactlon  d'en 
parler  à  Jean-Jacques.  Ce  sujet  é4ait  trop  rude 
pour  nos  entretiens.  Mais,  toutâpre  et  toutsauvage 
qu'il  est ,  c'est  une  gorge  de  rochers  d'où  l'on  en- 
trevoit le  vallon  oii  il  s'est  quelquefois  reposé. 
Lorsqu'il  partit  même ,  sans  me  dire  adieu ,  pour 
Ermenonville  où  il  a  fini  ses  jours,  je  cherchai  à 
me  rappeler  à  lui  par  l'image  de  l'Arcadie  et  le 
souvenir  de  nos  anciennes  conversations,  en  finis- 
sant la  lettre  que  je  lui  écrivais  par  ces  deux  vers 
de  Virgile ,  où  je  n'avais  changé  qu'on  mot  : 

Atqiie  ntlnam  ex  Yobis  unas ,  tecoriKpie  fiiissem 
Aut  castos  gregis ,  aut  maturae  \initor  uvse  l 
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LES  GAULES. 

Un  peu  avant  l'équinoxe  d'automnoi  Tirtce, 
berger  d'Arcadie,  faisait  paître  son  troupeau  sur 
une  croupe  du  mont  Lycée  qui  s'avance  le  long  da 
golfe  de  Messénie.  II  était  assis  sous  des  pios ,  aa 
pied  d'une  roche ,  d*où  il  considérait  au  loin  la 
mer  agitée  par  les  vents  du  midi.  Ses  flots,  coalear 
d'olive ,  étaient  blanchis  d'écume  qui  jaillissait  en 
gerbes  sur  toutes  ses  grèves.  Des  bateaux  de  pê' 
cheurs,  paraissant  et  disparaissant  tour  à  toar 
entre  les  lames ,  hasardaient ,  en  s'échouant  sor 
le  rivage,  d'y  chercher  leur  salut ,  tandis  que  de 
gros  vaisseaux  k  la  voile ,  tout  penchés  par  la  ?io- 
lence  du  vent,  s'en  éloignaient,  dans  la  crainte  da 
naufrage.  Au  fond  du  golfe ,  des  troupes  de  fem- 
mes et  d'enfanls  levaient  les  mains  au  ciel  et  je- 
taient de  grands  cris ,  à  la  vue  du  danger  que  coa- 
raient  ces  pauvres  mariniers,  et  des  longues  vagaes 
qui  venaient  du  large  se  briser  en  mugissant  sur 
les  rochers  de  Sténiclaros.  Les  échos  du  mont  Ly- 
cée répétaient  de  toutes  parts  leurs  bruits  rauques 
et  confus  avec  tant  de  vérité ,  que  T^rtée  parfois 
tournait  la  tête ,  croyant  que  la  tempête  était  der- 
rière lui ,  et  que  la  mer  brisait  an  haut  de  la  mon- 
tagne. Mais  les  cris  des  foulques  et  des  mouettes 
qui  venaient,  en  battant  des  ailes,  8*y  réfugier,  et 
les  éclairs  qui  sillonnaient  IMiorizon,  lui  faisaient 
bien  voir  que  la  sécurité  était  sur  la  terre,  et  que 
la  tourmente  était  encore  plus  grand»  au  lois 
qu'elle  ne  paraissait  k  sa  vue.  Tirtée  plaignait  le 
sort  des  matelots  et  bénissait  celui  des  bergers, 
semblable  en  quelque  sorte  k  celui  des  dieux,  puis- 
qu'il mettait  le  calme  dans^on  cœur  et  la  tempcle 
sous  ses  pied^  Pendant  qu'il  se  livrait  à  la  reoaa- 
naissance  envers  le  ciel,  deux  hommes  d'une  belle 
figure  parurent  sur  le  grand  chemin  qui  passait 
au-dessous  de  lui ,  vers  le  bas  de  la  montagne. 
L'un  était  dans  la  force  de  l'âge ,  et  l'autre  encore 
dans  sa  ûeur.  lis  marchaienttà  la  hite,  comme  des 
voyageurs  qui  se  pressent  d'arriver.  î)ès  qu'ils  fa- 
ront  à  la  portée  de  la  voix ,  le  plus  âgé  demanda  à 
Tirtée  s'ils  n'étaient  pas  sur  la  roulo  d'Argos. 
Mais  le  bruit  du  vent  dans  les* puis  ramgj^nt  de 
se  faire  entendre,  le  plus  jeune  monta  inèi  oe  ber- 
ger, et  lui  cria  :  <  M|apère,  ne  sonmies-noas  pas 
9  sur  la  route  d'Ar^R^—  Mon  fils,  lai  répoudit 
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•  Tirtëe,  je  ne  sais  poiat  où  esl  Argos.  Yons  êtes 
»  en  Arcadie,  snr  le  chemin  de  Tëgëe  ;  et  ces  tours 
»  qaeyoasyoyezlSi-bas  sont  celles  de  Bellémiae.  » 
Pendant  qu'ils  parlaient,  un  barbet  jeune  et  folâ- 
tre ,  qui  accompagnait  cet  étranger,  ayant  aperçu 
dans  te  troupeau  une  chèvre  toute  blanche,  s'en 
approcha  pour  jouer  avec  elle;  mais  la  chèvre,  ef- 
frayée à  la  vue  de  cet  animal ,  dont  les  yeux  étaient 
tout  couverts  de  poils,  s'enfuit  vers  le  haut  de  la 
montagne ,  oii  le  barbet  la  poursuivit.  Ce  jeune 
homme  rappela  son  chien ,  qui  revint  aussitôt  à 
ses  pieds,  baissant  la  tête  et  remuant  la  queue;  il 
loi  passa  une  laisse  autour  du  cou ,  et,  priant  le 
berger  de  l'arrêter,  il  courut  lui-même  après  la 
chèvre,  qui  s'enfuyait  toujours  :  mais  son  chien,  le 
voyant  partir,  donna  une  si  rude  secousse  à  Tir- 
iée,  qu'il  lui  échappa  avec  la  laisse,  et  se  mit  à 
courir  si  vite  sur  les  pas  de  son  maître,  que  bien- 
tôt on  ne  vit  plus  ni  la  chèvre,  ni  le  voyageur,  ni 
son  chien. 

L'étranger,  resté  sur  le  grand  chemin ,  se  dis- 
posait k  aller  vers  son  compagnon,  lorsque  le  ber- 
ger lui  dit  :  0  Seigneur,  le  temps  est  rude,  la  nuit 
»  s'approche,  la  forêt  et  la  montagne  sont  pleines 
9  de  fondrières  oii  vous  pourriez  vous  égarer.  Ye* 
f  nez  prendre  un  peu  de  repos  dans  ma  cabane, 
»  qui  n'est  pas  loin  d'ici.  Je  suis  bien  sûr  que  ma 
»  chèvre,  qui  est  fort  privée,  y  reviendra  d'elle- 

•  même,  et  y  ramènera  votre  ami ,  s'il  ne  la  perd 
»  point  de  vue.  o  En  même  temps  il  joua  de  son 
chalumeau,  et  le  troupeau  se  mit  à  défiler,  par 
un  sentier,  vers  le  haut  de  la  montagne.  Un 
grand  bélier  marchait  à  la  tête  de  ce  troupeau  ; 
il  était  suivi  de  six  chèvres,  dont  les  mamelles 
pendaient  jusqu'à  terre;  douze  brebis,  accom- 
pagnées de  leurs  agneaux  déjà  grands ,  venaient 
après;  une  Anesse  avec  son  ânon  fermaient  la 
marche. 

L'étranger  suivit  Tirtée  sans  rien  dire.  Ils  mon- 
tèrent environ  six  cenis  pas ,  par  une  pelouse  de- 
couverte,  parsemée  çk  et  là  de  genêts  et  de  roma- 
rins ;  et  commeils  entraient  dans  la  forêt  de  chênes 
qui  couvre  le  haut  du  moot  Lycée,  ils  entendirent 
les  aboiements  d'un  chien  ;  bientôt  après,  ils  viren  t 
Tenir  au  devant  d'eux  le  barbet,  suivi  de  son  maî- 
tre, qui  portait  la  chèvre  blanche  sur  ses  épaules. 
Tirtée  dit  à  ce  jeune  homme  :  «  Mon  fils,  quoique 
I»  cette  chèvre  soit  la  plus  chérie  de  mon  troupeau, 
»  j'aimerais  mieux  l'avoir  perdue  que  de  vous 
»  avoir  donné  la  fatigue  de  la  reprendre  à  la  cour- 
»  se  :  mais  vous  vous  reposerez,  s'il  vous  plaît, 
»  cette  nuit  chez  moi,  et  demain,  si  vous  voulez 
i  TOUS  mettre  en  route,  je  vous  montrerai  lo  Qhe^ 


»  min  do  Tégée,  d'où  Ton  vous  enseignera  celui 
»  d' Argos.  Cependant,  seigneurs,  si  vous  m'ea 
»  croyez  Tun  et  l'autre,  vous  ne  partirez  point  de* 
»  main  d'ici.  C'est  demain  la  fête  de  Jupiter,  aa 
»  mont  Lycée  ;  on  s'y  rassemble  de  toute  1  Arcadie 
»  et  d'une  grande  partie  de  la  Grèce.  Si  vous  y  ve- 
9  nez  avec  moi ,  vous  me  rendrez  plus  agréable  k 
0  Jupiter  quand  je  me  présenterai  à  son  autel,  pour 
n  l'adorer  avec  des  hôtes.  »  Le  jeune  étranger  ré-* 
pondit:  «0  bon  berger  I  nous  acceptons  volontiers 

0  votre  hospitalité  pour  cette  nuit  ;  mais  demain^ 
»  des  l'aurore ,  nous  continuerons  notre  route 
9  pour  Argos.  Depuis  long-temps  nous  luttons 
D  contre  la  mer  pour  arriver  à  celte  ville,  fameuse 
»  dans  toute  la  terre  par  ses  temples,  par  ses 
»  palais ,  et  par  la  demeure  du  grand  Agamem- 

1  non.  0 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Us  traversèrent  une  par-^  ' 
lie  de  la  forêt  du  mont  Lycée  vers  Torient,  et  JUs 
descendirent  dans  un  petit  vallon  abri  té  des  vent9. 
Une  herbe  molle  et  fraîche  couvrait  les  flancs  de  V 
ses  collines.  Au  fond  coulait  un  ruisseau  appelé 
Achéoloiis  ^ ,  qui  allait  se  jeter  dans  le  fleuve  AU 
phée ,  dont  on  apercevait  au  loin ,  dans  la  plaine , 
les  lies  couvertes  d'aunes  et  de  tilleuls.  Le  tronc 
d'un  vieux  saule  renversé  par  le  temps  servait  de 
pont  k  l'Achéloûs,  et  ce  pont  n'avait  pour  garde- 
fous  que  de  grands  roseaux,  qui  s'élevaient  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  ;  mais  le  ruisseau,  dont  le  lib 
était  semé  de  rochers,  était  si  facile  à  passer  k 
gué,  et  on  faisait  si  peu  d'usage  de  son  pont,  que 
des  convolvulus  le  couvraient  presque  en  entier  de 
leurs  festons  de  feuilles  en  cœur  et  de  fleurs  en 
cloches  blanches. 

A  quelque  distancé  de  ce  pont  était  l'habitation 
de  Tirtée.  C'était  une  petite  maison  couverte  do 
chaume,  bâtie  au  milieu  d'une  pelouse.  Deux  peu- 
pliers Tombrageaient  du  côté  du  couchant.  Du  côté 
du  midi ,  une  vigne  en  entourait  la  porte  et  les  fe- 
nêtres do  ses  grappes  pourprées  et  de  ses  pampres 
déjà  colorés  de  feu.  Un  vieux  lierre  la  tapissait  au 
nord,  et  couvrait  de  son  feuillage  toujours  vert  une 
partie  de  l'escalier  qui  condubait  par  dehors  b  Té- 
tage  supérieur. 

Dès  que  le  troupeau  s'approcha  de  la  maison,  il 
se  mit  h  bêler,  suivant  sa  coutume.  Aussitôt  on  vil 
descendre  par  l'escalier  une  jeune  fille,  qui  portail 
sous  son  bras  un  vase  a  traire  le  lait.  Sa  robe  était 
de  laine  blanche;  ses  cheveux  châtains  étaient  re- 
troussés sous  un  chapeau  d'ccorcc  de  tilleul  ;  elle 
avait  les  bras  et  les  pieds  nus ,  et  pour  chaussure 
des  soques,  suivant  l'usage  des  filles  d' Arcadie.  A 
sa  taille,  on  Tcût  prise  pour  une  nymphe  de  Diane  j 
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à  son  yase^  poar  la  naïade  du  ruisseau  ;  mais,  k  sa 
timidité,  on  voyait  bien  que  c*ëtaît  une  bergère. 
Dès  qu'elle  aperçut  des  étrangers,  elle  baissa  les 
yeux  et  se  mit  k  rougir. 

Tirtéeluidit  :  a  Gyanée,  ma  fille,  hâtez-yous  de 
»  traire  vos  chè?res  et  de  nous  préparer  b  manger, 
»  tandis  que  Je  ferai  chauffer  de  Teau  pour  laver  les 
>  piedsdecesvoyageursqueJupiternous envoie.  » 
En  attendant,  il  pria  ces  étrangers  de  se  reposer  au 
pied  de  la  vigne,  sur  un  banc  de  gazon.  Cyanée 
s'étant  mise  à  genoux  sur  la  pelouse,  tira  le  lait  des 
chèvres,  quis^étaientrassemblées  autour  d'elle  ;  et 
quand  elle  eut  fini,  elle  conduisit  le  troupeau  dans 
la  bergerie,  qui  était  k  un  bout  de  la  maison.  Ce- 
pendant Tirtée  fit  chauffer  deTeau,  vint  laver  les 
pieds  de  ses  hôtes,  après  quoi  il  les  invita  d'en- 
trer. 

Il  faisait  déjà  nuit;  mais  une  lampe  suspendue 
'  m  plancher,  et  la  flamme  du  foyer  placé,  suivant 
l'usage  des  Grecs,  au  milieu  de  Thabitation,  en 
éclairaient  suffisamment  Fintérieur.  On  y  voyait, 
*^  accrochées  aux  murs ,  des  flûtes ,  des  panetières , 
des  houlettes ,  des  formes  ii  faire  des  fromages  ;  et 
sur  des  planches  attachées  aux  solives,  des  cor- 
beilles de  fruits  et  des  terrines  pleines  de  lait.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  élait  une  petite  statue 
de  terre  de  la  bonne  Cérès  ;  et  sur  celle  de  la  ber- 
gerie, la  figure  du  dieu  Pan,  faite  d'une  racine 
d'olivier. 

Dès  que  les  voyageurs  furent  introduits,  Cyanée 
mit  la  table  et  servit  des  choux  verts,  des  pains  de 
froment,  un  pot  rempli  de  vin,  un  fromage  à  la 
crème,  des  œufs  frais,  et  des  secondes  figues  de 
Tannée,  blanches  et  violettes.  Elle  approcha  de  la 
table  quatre  sièges  de  bois  de  chêne.  Elle  couvrit 
celui  de  son  père  d'une  peau  de  loup  qu'il  avait  tué 
lui-même  k  la  chasse.  Ensuite,  étant  montée  à  l'é- 
tage supérieur,  elle  en  descendit  avec  deux  toisons 
de  brebis  ;  mais  pendant  qu'elle  les  étendait  sur  les 
sièges  des  voyageurs ,  elle  se  mit  îi  pleurer.  Son 
père  lui  dit  :  «  Ma  chère  fille,  serez-vous  toujours 
t  inconsolable  de  la  perte  de  votre  mère?  et  ne 
»  pourrez -vous  jamais  rien  toucher  de  tout  ce  qui 
»  a  été  à  son  usage,  sans  verser  des  larmes?  t 
Cyanée  ne  répondit  rien  ;  mais  se  tournant  vers  la 
muraille,  elle  s'essuya  le^  yeux.  Tirtée  flt  une 
prière  et  une  libation  li  Jupiter  hospitalier  ;  et  fai- 
sant asseoir  ses  hôtes,  il  se  mirent  tous  k  manger, 
en  gardant  yin  profond  silence. 

Quand  les  mets  furent  desservis,  Tirtée  dit  aux 
deux  voyageurs  :  «  Mes  chers  hôtes,  si  vous  fussiez 
s  descendus  chez  quelque  autre  habitant  de  l'Ar- 
»  cadie,  ou  si  vous  fussiez  passés  ici  il  y  a  quelques 


années,  vous  eussiez  été  beaucoup  mieux  reçus*' 
mais  la  main  de  Jupiter  m'a  frappé.  J'ai  eu  sur 
le  coteau  voisin  un  jardinqui  me  fournissait,  dans 
toutes  les  saisons,  des  légumes  et  d'excellents 
fruits  :  il  est  maintenant  confondu  dans  la  forêt. 
Ce  vallon  solitaire  retentissait  du  mugissement 
de  mes  bœufs.  Vous  n'eussiez  entendu,  du  ma- 
tin au  soir,  dans  ma  maison,  que  des  chants  d'al- 
légresse et  des  cris  de  joie.  J'ai  vu ,  autour  de 
cette  table ,  trois  garçons  et  quatre  filles.  Le  plus 
jeune  de  mes  fils  était  en  état  de  conduire  an 
troupeau  de  brebis.  Ma  fille  Cyanée  habillaitses 
petites  sœurs,  et  leur  tenait  déjà  lieu  de  mère.  Ht 
femme ,  laborieuse  et  encore  jeune ,  entretenait 
toute  l'année ,  autour  de  moi,  la  gaieté,  la  paix 
et  l'abondance.  Mais  la  perte  de  mon  fils  aîné  a 
entraîné  celle  de  presque  toute  ma  famille.  Il  ai- 
mait,  comme  un  jeune  homme,  îi  faire  preuve 
de  sa  légèreté,  en  montant  au  haut  des  plus 
grands  arbres.  Sa  mère ,  li  qui  de  pareils  exer- 
cices causaient  une  frayeur  extrême,  l'avait  prié 
plusieurs  fois  de  s'en  abstenir.  Je  lui  avais  prédit 
qu'il  lui  en  arriverait  quelque  malheur.  Hélas! 
les  dieux  m*ont  puni  de  mes  prédictions  indis- 
crètes, en  les  accomplissant.  €n  jour  d'été  que 
mon  fils  était  dans  la  forêt  k  garder  les  troupeaux 
avec  ses  frères,  le  plus  jeune  d'entre  eux  eut  en- 
vie de  manger  /des  fruits  d*un  merisier  sauvage. 
Aussitôt  l'aîné  monta  dans  l'arbre  pour  en  cueil- 
9  lir  ;  et  quand  il  fut  au  sommet ,  qui  était  très- 
»  élevé ,  il  aperçut  sa  mère  aux  environs,  qui,  le 

0  voyant  li  son  tour,  jeta  un  cri  d'effroi,  et  se 
»  trouva  mal.  A  cette  vue,  la  peur  on  le  repentir 

1  saisit  mon  malheureux  fils;  il  tomba.  Sa  mère, 
»  revenue  à  elle  aux  cris  de  ses  enfants,  accourut 
»  vers  lui  :  en  vain  elle  essaya  de  le  ranimer  dans 
»  ses  bras,  l'infortuné  tourna  les  yeux  vers  elle, 
»  prononça  son  nom  et  le  mien,  et  expira.  La  doa- 
9  leur  dont  mon  épouse  fut  saisie  la  mena  en  peo 
9  de  jours  au  tombeau.  La  plus  tendre  union  rc- 
»  gnait  entre  mes  enfants,  et  égalait  leur  liïectioa 
9  pour  leur  mère.  Ils  moururent  tous  du  regret 
»  de  sa  perte,  et  de  celle  les  uns  des  autres.  Avec 
»  combien  de  peine  n'ai-je  pas  oonserv&oelle-ci! . .  • 
Ainsi  parla  Tirtée,  et,  malgré  ses  efforts,  des  pleurs 
inondèrent  ses  yeux.  Cyanée  le  jeta  au  cou  de  soo 
père,  et,  mêlant  ses  larmes  aux  siennes,  elle  le 
pressait  dans  ses  bras  sans  pouvoir  parler.  Tirtée 
lui  dit  :  «  Cyanée,  ma  chère  fille,  mon  unique  cou- 
»  solation,  cesse  de  t' affliger.  Nous  les  reverroos 
»  un  jour  ;  ils  sont  avec  les  dieux.  »  Il  dit,  et  (s 
sérénité  reparut  sur  son  visage  et  sur  celui  de  si 
fille.  Elle  versa,  d'un  air  tranquille,  du  viadiQf 
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tootes  les  coupes  ;  pnis ,  prenant  nn  fuseau  avec 
une  quenouille  chargée  de  laine ,  elle  vint  s'as- 
seoir auprès  de  son  père,  et  se  mit  2i  filer  en  le  re- 
gardant, et  en  s'appuyant  sur  ses  genoux. 

Cependant  les  deux  Toyageurs  fondaient  en  lar- 
mes. Enfin,  le  plus  jeune,  prenant  la  parole,  dit  h 
Tirtëe  :  <  Quand  nous  aurions  été  reçus  dans  le 
palais  et  à  la  table  d'Agamemnon ,  au  moment 
où,  ooQTert  de  gloire,  il  reverra  sa  fille  Iphigénie 
et  son  épouseClytemnestre,  qui  soupirent  depuis 
s!  long-temps  après  son  retour,  nous  n'aurions 
pu  ni  voir  ni  entendre  des  choses  aussi  touchan- 
tes que  celles  dont  nous  sommes  spectateurs. 
0  bon  berger  1  il  faut  Tavouer,  tous  ayez  éprouyé 
de  grands  maux  ;  mais  si  Géphas  que  vous  voyez, 
qui  a  beaucoup  voyagé,  voulait  vous  entretenir 
de  ceux  qui  accablent  les  hommes  par  toute  la 
terre,  vous  passeriez  la  nuit  îi  l'entendre  et  k  bé- 
nir votre  sort.  Que  d'inquiétudes  vous  sont  in- 
connues au  milieu  de  ces  retraites  paisibles  I 
Yoos  y  vivez  libre  ;  la  natnre  fournit  k  tous  vos 
besoins;  Famour  paternel  vous  rend  heureux,  el 
une  religion  douce  vous  console  de  toutes  vos 
peines.  » 

Céphas,  prenant  la  parole,  dit  k  son  jeune  ami  :' 
Mon  fils,  racontez- nous  vos  propres  malheurs  : 
Tirtée  vous  écoutera  avec  plus  d'intérêt  qu'il  ne 
m*  écouterait  moi-même.  Dans  l'âge  viril,  la  vertu 
est  souvent  le  fruitde  la  raison  ;  mais  dans  la  jeu- 
nesse, elle  est  toujours  celui  du  sentiment.  • 
Tirtée,  s'adressent  au  jeune  étranger,  loi  dit  : 
Â  mon  flge,  on  dort  peu.  Si  vous  n^êtes  pas  trop 
pressé  du  sommeil,  j'aurai  bien  du  plaisir  à  vous 
entendre.  Je  ne  suis  jamais  sorti  de  mon  pays , 
mais  j'aime  et  j'honore  les  voyageurs.  Ils  sont 
sous  la  protection  de  Mercure  et  de  Jupiter.  On 
apprend  toujours  quelque  chose  d'utileavec  eux. 
Pour  vous ,  il  faut  que  vous  ayez  éprouvé  de 
grands  chagrins  dans  votre  patrie ,  pour  avoir 
quitté  si  jeune  vos  parents ,  avec  lesquels  il  est 
si  doux  de  vivre  et  de  mourir.  » 
Quoiqu'il  soit  difficile ,  lui  répondit  ce  jeune 
homme,  de  parler  toujours  de  soi  avec  sincérité, 
TOUS  nous  avez  fait  un  si  bon  accueil ,  que  je  vous 
raconterai  volontiers  toutes  mes  aventures,  bonnes 
et  mauvaises. 

Je  m'appelle  Amasis.  Je  suis  né  k  Thèbes,  en 
Egypte,  d'un  père  riche.  11  me  fit  élever  par  les 
prêtres  du  temple  d'Osiris.  Ils  m'enseignèrent  tou- 
tes les  sciences  dont  l'Egypte  s'honore;  la  langue 
sacrée ,  par  laquelle  on  communique  avec  les  siè- 
cles pasnSs ,  et  la  langue  grecque  qui  nous  sert  k 
entretenir  des  relations  avec  les  peuples  de  l'Eu- 


rope. Mais  ce  qui  est  au-dessus  des  sciences  ei 
des  langues,  ils  m'apprirent  2i  être  juste,  k  dire  la 
vérité,  k  ne  craindre  que  les  dieux,  et  k  préférer 
à  tout  la  gloire  qui  s'acquiert  par  la  vertu. 

Ce  dernier  sentiment  crût  en  moi  avecl'flge.  On 
ne  parlait  depuis  long-temps  en  Egypte  que  de  la 
guerre  de  Troie.  Les  noms  d'Achille,  d'Hector  et 
des  autres  héros,  m*empêchaient  de  dormir.  J'au- 
rais acheté  un  seul  jour  de  leur  renommée  par  le 
sacrifice  de  toute  ma  vie.  Je  trouvais  heureux  mon 
compatriote  Memnom,  qui  avait  péri  sur  les  mura 
de  Troie,  et  pour  lequel  on  construisait  à  Thèbes 
un  superbe  tombeau^.  Que  dis-je?  j'aurais  donné 
volontiers  mon  corps  pour  être  changé  dans  la  sta- 
tue d'un  héros ,  pourvu  qu'on  m'eût  exposé  sur 
une  colonne  k  la  vénération  des  peuples. 

Je  résolus  donc  de  m*arracher  aux  délices  de 
l'Egypte  et  aux  douceurs  de  la  maison  paternelle , 
pour  acquérir  une  grande  réputation.  Toutes  les 
fois  que  je  me  présentais  devant  mon  père  :  «  En- 
»  voyez-moi  au  siège  de  Troie,  loi  disais- je,  afin 
»  que  je  me  fasse  un  nom  illustre  parmi  les 
»  hommes.  Vous  avez  mon  frère  aîné,  qui  vous 
»  suffit  pour  assurer  votre  postérité.  Si  vous  vous 
»  opposez  toujours  h  mes  désirs  dans  la  crainte 
»  de  me  perdre ,  sachez  que  si  j'échappe  2i  la 
»  guerre,  je  n'échapperai  pas  au  chagrin.  »  En 
effet,  Je  dépérissais  k  vue  d'œil  ;  Je  fuyais  toute  so* 
ciété,  et  J'étais  si  solitaire,  qu'on  m'en  avait  donné 
le  surnom  de  Monéros.  Mon  père  voulut  en  vain 
combattre  un  sentiment  qui  était  le  fruit  de  l'édu- 
cation qu'il  m'avait  donnée. 

Un  Jour  il  me  présenta  k  Céphas,  en  m'exhor- 
tant  à  suivre  ses  conseils.  Quoique  Je  n*eusse  ja- 
mais vu  Géphas,  une  sympathie  secrète  m'attacha 
d'abord  b  lui.  Ce  respectable  ami  ne  chercha  point 
Il  combattre  ma  passion  favorite;  mais,  pour  l'af- 
faiblir, il  lui  fit  changer  d'objet.  «  Vous  aimez  la 
»  gloire,  me  dit- il  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
»  dans  le  monde ,  puisque  les  dieux  en  ont  fait 
»  leur  partage.  Mais  comment  comptez-vous  l'ac- 
»  quérir  au  siège  de  Troie?  Quel  parti  prendrez* 
9  VOUS,  des  Grecs  OU  desTroyens?  La  Justice  est 
»  pour  la  Grèce  ;  la  pitié  et  le  devoir  pour  Troie. 
0  Vous  êtes  Asiatique  ^  :  combattrez-vous  en  fa- 
»  veur  de  l'Europe  contre  l'Asie?  Porterez-vous 
»  les  armes  contre  Priam ,  ce  père  et  ce  roi  Infor- 
»  tuné ,  près  de  succomber  avec  sa  famille  et  son 
»  empire  sous  le  fer  des  Grecs?  D'un  autre  côté, 
»  prendrez-vous  la  défense  du  ravisseur  Paris  et 
»  de  l'adultère  Hélène  contre  Ménélas,  son  époux  ? 
•  il  n'y  a  point  de  véritable  gloire  sans  Justice. 
D  Mais  quand  un  homme  libre  pourrait  démêler, 
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>  croyez-vous  que  ce  serait  à  le  suivre  que  con- 

>  siste  la  plus  grande  gloire  qu'on  puisse  acqué^ 
j»  rir?  Quels  que  soient  les  applaudissements  que 
)»  les  yiclorieux  reçoivent  de  leurs  compatriotes  y 
»  croyez-moi  j  le  genre  humain  sait  bien  les  met- 
j»  tre  un  jour  k  leur  place.  Il  n*a  placé  qu'au  rang 
D  ùcs,  héros  et  des  demi-dieux  ceux  qui  n'ont 

>  exercé  que  la  justice,  comme  Thésée,  Hercule, 
D  Pirithoûs,  etc..  Mais  il  a  élevé  au  ran[;  des 

>  dieux  ceux  qui  ont  été  bienfaisants  :  tels  sont 
»  Isis ,  qui  donna  des  lois  aux  hommes  ;  Osiris , 

>  qui  leur  apprit  les  arts  et  la  navigation  ;  Apollon, 

>  la  musique  ;  Mercure,  le  commerce  ;  Pan,  à  con- 
il»  duire  des  troupeaux  ;  Bacchus,  à  planter  la  vi- 
j»  gno  ;  Gères,  à  faire  croître  le  blé.  Je  suis  né  dans 
il»  les  Gaules,  continua  Géphas  ;  c'est  un  pays  na- 
a>  turellement  bon  et  fertile,  mais  qui,  faute  de 

>  civilisation,  manque  de  la  plupart  des  choses  në- 
i>  cessaires  au  bonheur.  Allons-y  porter  les  arts  et 
1»  les  plante^  utiles  de  TÉgypte,  une  religion  bu- 

>  maine  et  des  lois  sociales  :  nous  en  rapporterons 

>  peut-être  des  choses  utiles  à  votre  patrie.  Il 

>  nV  a  point  de  peuple  sauvage  qui  n'ait  quelque 
»  industrie,  dont  un  (>euple  \x)\\cé  ne  puisse  tirer 

>  parti,  quelque  tradition  ancienne,  quelque  pro- 

>  duction  rare  et  particulière  a  son  climat.  G'est 

>  ainsi  que  Jupiter,  le  père  des  hommes ,  a. voulu 
»  lier  par  un  commerce  réciproque  de  biep faits 

>  tous  les  peuples  de  la  terre ,  paurres  ou  riches, 
JD  barbares  ou  civilisés.  Si  nous  ne  trouvons  dans 
»  les  Gaules  rien  d'utile  à  TÉgypte ,  ou  si  nous 
JD  perdons,  par  quelque  accident,  les  fruits  de 
»  notre  voyage,  il  nous  en  restera  un  que  ni  la  mort 

>  ni  les  tempêtes  ne  sauraient  nous  enlever;  ce 
>»  sera  le  plaisir  d'avoir  fait  du  bien.  » 

Ge  discours  éclaira  tout-à-  coup  mon  esprit  d'une 
lumière  divine.  J'embrassai  Géphas ,  les  larmes 
aux  yeux.  <c  Partons,  lui  dis-je;  allons  faire  du 
jù  bien  aux  hommes;  allons  imiter  les  dieux!  » 

Mon  père  approuva  notre  projet  ;  et,  comme  je 
prenais  congé  de  lui,  il  me  dit,  en  me  serrant  dans 
ses  bras  :  <r  Mon  fils ,  vous  allez  entreprendre  la 
»  chose  la  plus  difficile  qu'il  y  ait  au  monde,  puis- 
»  que  vous  allez  travailler  au  bonheur  des  hom- 

>  nies.  Mais ,  si  vous  pouvez  y  trouver  le  vôtre , 

>  soyez  bien  sûr  que  vous  ferez  le  mien.  » 
Apres  avoir  fait  nos  adieux,  Géphas  et  moi  nous 

nous  embarquâmes  k  Ganope  sur  un  vaisseau 
phénicien,  qui  allait  chercher  des  pelleteries  dans 
les  Gaules,  et  de  l'étain  dans  les  îles  Britanniques. 
Nous  emportâmes  avec  nous  des  toiles  de  lin,  des 
modèles  de  chariots,  de  charrues  cl  de  divers  mé- 


sique ,  des  graines  de  toute  espèce ,  entre  an- 
très  celles  du  chAQvre  et  do  lia.  Noos  fîmes  at- 
tacher dan3  des  caisses ,  aatour  de  la  poope  du 
vaisseau,  sur  son  pont  et  jusque  dans  ses  corda- 
ges, des  ceps  de  vigne  qui  étaient  en  fleur,  et  des 
arbres  fruitiers  de  plusieurs  sortes.  On  aurait 
pris  notre  vaisseau,  couvert  de  pampres  et  de  feoil- 
lages,  pour  celui  de  Bacchus  allant  à  la  conquête 
des  Indes. 

Nous  mouillâmes  d'abord  sur  les  côtes  de  l'tle 
de  Grète ,  pour  y  prendre  des  plantes  convenables 
au  climat  des  Gaules.  Gette  lie  nourrit  une  pins 
grande  quantité  de  végétaux  que  l'Egypte,  dont 
elle  est  voisine,  par  la  variété  de  ses  températures, 
qui  s'étendent  depuis  les  sables  chauds  de  ses  ri- 
vages, jusqu'au  pied  des  neiges  qui  couvrent  le 
mont  Ida ,  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues. 
Mais ,  ce  qui  doit  être  encore  bien  plus  cher  à  ses 
habitants,  elle  est  gouvernée  par  les  sages  lois  de 
Mines. 

Un  vent  favorable  nous  poussa  ensuite  de  la 
Grète  à  la  hauteur  de  Mélite^.  G'est  ane  petite  île 
dont  les  collines  de  pierre  blanche  paraissent  de 
loin  sur  la  mer  comme  des  toiles  tendues  au  soleil. 
Nous  y  jetâmes  l'ancre  pour  y  faire  de  l'eau ,  qac 
l'on  y  conserve  très  pure  dans  des  citernes.  Nous  y 
aurions  vainement  cherché  d'autres  secours  :  cette 
île  manque  de  tout,  quoique  par  sa  situation  entre 
la  Sicile  et  l'Afrique,  et  par  la  vaste  étendue  de  sod 
port  qui  se  partage  en  plusteurs  bras,  elle  dût  être 
le  centre  du  commerce  entre  les  peuples  de  TEo- 
ropc,  de  l'Afrique  et  même  de  l'Asie.  Ses  iiabîtaots 
ne  vi  veut  que  de  brigandages.  Nous  leur  fîmes  pré- 
sent de  graines  de  melon  et  de  celle  du  xylon^ 
G' est  une  herbe  qui  se  plaît  dans  les  lieux  les  plus 
arides,  et  dont  la  bourre  sert  à  faire  des  toiles  très 
blanches  et  très  légères.  Quoique  Mélite,  qui  n'est 
qu'un  rocher,  ne  produise  presque  rien  pour  la 
subsistance  des  hommes  et  des  animaux ,  on  y  preod 
chaque  anuce,  vers  l'équinoxe  d*automne^,  une 
quantité  prodigieuse  de  cailles  qui  s'y  repoMnteo 
passant  d'Europe  en  Afrique.  G*est  un  spectacle 
curieux  de  les  voir,  toutes  pesantes  qu'elles  sont, 
traverser  la  mer  en  nombre  presque  infini.  Elles 
attendent  que  le  vent  du  nord  souffle;  et,  dressant 
en  l'air  une  de  leurs  ailes  comme  une  voile ,  et 
battant  de  l'autre  comme  d'une  rame,  elles  raseal 
les  flots  de  leurs  croupions  chargés  de  graisse. 
Quand  elles  arrivent  dans  l'île,  elles  sont  si  iati- 
guées,  qu'on  les  prend  à  la  main.  Un  hcminie  en 
peut  ramasser  dans  un  jour  pUs  qu'il  n'en  peal 
manger  dans  une  année. 
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De  MélUO;  les  vents  nons  poussèrent  jusqu^aux 
.  lies  d'Eaosis  ^^  qui  sont  h  rextrémité  méridionale 
delaSardaigae.  La^iIsde?inrentcontraires,  et  nous 
obligèrent  de  mouiller.  Ces  iles  sont  des  ëcueils 
sablonneux  qui  ne  produisent  rien  ;  mais,  par  une 
merveille  de  la  providence  des  dieux ,  qui  dans  les 
lieux  les  plus  stériles  sait  nourrir  les  hommes  de 
mille  manières  différentes;  elle  a  donno  des  thons 
à  ces  sables ,  comme  elle  a  donné  des  cailles  au  ro- 
cher de  Mélite.  Au  printemps ,  les  thons,  qui  en- 
trent de  l'Océan  dans  la  Méditerranée ,  passent  en 
si  grande  quantité  entre  la  Sardaigoe  et  les  iles 
d'Énosis,  que  leurs  habitants  sont  occupés  nuit  et 
jour  h  les  pêcher ,  à  les  saler,  et  à  en  tirer  de  T  huile. 
J'ai  vu ,  sur  leurs  rivages ,  des  monceaux  d'os  brû- 
lés de  ces  poissons ,  plus  haut  que  cette  maison. 
Mais  ee  présent  de  la  nature  ne  rend  pas  les  insu- 
laires plus  riches,  lis  pèchent  pour  le  proût  des 
habitants  de  la  Sardaigoe.  Ainsi  nous  ne  vîmes 
que  des  esclaves  aux  lies  d'Énosis  et  des  tyrans  a 
Mélite. 

Les  vents  étant  devenus  favorables,  nous  partî- 
mes après  avoir  fait  présent  aux  habitants  d  Éno- 
sis  de  quelques  ceps  de  vigne,  et  en  avoir  reçu  de 
jeune  plants  de  châtaigniers,  qu'ils  tirent  de  la 
Sardaigne,  où  les  fruits  de  ces  arbres  viennent 
d'une  grosseur  considérable. 

Pendant  le  voyage,  Géphas  me  faisait  remarquer 
les  aspects  variés  des  terres,  dont  la  nature  n'a  fait 
aucune  semblable  en  qualité  et  en  forme,  afin  que 
diverses  plantes  et  divers  animaux  pussent  trouver, 
dans  le  môme  climat,  des  températures  différentes. 
Quand  nous  n'apercevions  que  le  ciel  et  l'eau ,  il  me 
faisait  observer  les  hommes.  Il  me  disait  :  «  Voyez 
»  cesgens  de  mer,  comme  ils  sont  robustes  1  Vous 
»  les  prendriez  pour  des  Tltons.  L'exercice  du 
»  corps  est  l'aliment  de  la  santé  ^.  Il  dissipe  une 
»  infinité  de  maladies  et  de  passions  qui  naissent 
B  dans  le  repos  des  villes.  Les  dieux  ont  planté  la 
9  vie  humaine  comme  les  chônes  de  mon  pays. 
»  plus  ils  sont  battus  des  vents,  plus  ils  sont  vigou- 
»  reux.  La  mer,  me  disait*il  encore,  est  une  école 
•  ée  toutes  les  vertus.  On  y  vit  dans  des  privations 
n  et  dans  des  dangers  de  louie  espèce.  On  est  forcé 
»  d'y  être  courageux,  sobre,  chaste,  prudent,  pa- 
0  lient,  vigilant,  religieux.  »  Mais,  luirépondis-je, 
pourquoi  la  plupart  de  nos  compagnons  de  voyage 
n'ont-ils  aucune  de  ces  qualités  la?  Ils  sont  pres- 
que tous  intempérants,  violents,  impies,  louant 
ou  blâmant  sans  discernement  tout  ce  qu  ils  voient 
faire. 

«  Ce  n'est  point  la  mer  qui  les  a  corrompus,  rc- 
9  prit  Cépbas.  Us  y  ont  apporté  leurs  passions  de 


»  la  terre.  C'est  Tamour  des  richesses,  la  paresse, 
»  le  désir  de  se  livrer  à  toutes  sortes  dç  désordres 
•  quand  ils  sont  à  terre,  qui  déterminent  un  grand 
»  nombre  d'hommes  k  voyager  sur  la  mer  pour 
»  s'enrichir;  et  comme  ils  ne  trouvent,, qu'avec 
»  beaucoup  de  peine  les  moyens  de  se  satisfaire 
»  sur  cet  élément,  vousies  voyez  toujours  inquiets, 
»  sombres  et  impatients,  parcequ'il  n'y  a  rien  de 
»  si  mauvaise  humeur  que  le  vice,  quand  il  se 
j0  trouve  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Un  vaisseau 
»  est  le  creuset  où  s'éprouvent  les  qualités  mora- 
1  les.  Le  méchant  y  empire ,  et  le  bon  y  devient 
9  meilleur.  Mais  la  vertu  tire  parti  de  tout.  Profit 
»  tez  de  leurs  défauts.  Yods  apprendrez  ici  à  mé- 
9  priser  également  l'injure  et  les  vains  applaudis- 
9  sements,  a  mettre  votre  contentement  en  vous- 
»  mume,  et  à  ne  prendre  que  les  dieux  pour 

>  témoins  de  vos  actions.  Celui  qui  veut  faire  du 

0  bien  aux  hommes  doit  s'exercer  de  bonne  heure 
»  k  en  receveur  du  mal.  C'est  par  les  travaux  du 

1  corps  et  par  l'injustice  des  hommes,  que  vous 
9  fortifierez  à  la  fuis  votre  corps  et  votre  ame. 
»  C'est  ainsi  qu'Hercule  a  acquis  ce  courage  et  cette 

>  force  prodigieuse  qui  ont  porté  sa  gloire  jus- 
»  qu'aux  astres,  d 

Je  suivais  donc ,  autant  que  je  le  pouvais ,  les 
conseils  de  mon  ami,  malgré  mon  extrîîme  jeu- 
nesse. Je  travaillais  a  lover  les  lourdes  antennes 
et  a  manœuvrer  les  voiles;  mais  h  la  moindre 
raillerie  de  mes  compagnons,  qui  se  moquaient 
de  mon  inexpérience,  j'étais  tout  déconcerté. 
Il  m'était  plus  facile  de  m'cxercer  contre  les  tem- 
pêtes que  contre  le  mépris  des  hommes  ;  tant  mon 
éducation  m'avait  déjà  rendu  sensible  à  lopinion 
d'autrui. 

Nous  passâmes  le  détroit  qui  sépare  l'Afrique 
de  l'Europe,  et  nous  vîmes,  à  droite  et  a  gauche, 
les  deux  montagnes  Calpé  eti.  Abila  qui  en  forti- 
fient l'entrée.  Nos  matelots  phéniciens  ne  man- 
quèrent pas  de  nous  faire  observer  que  leur  nation 
était  la  première  ^ de  toutes  celles  de  la  terre ,  qui 
avait  osé  pénétrer  dans  le  vaste  Océan ,  et  côtoyer 
ses  rivages  jusque  sous  l'Ourse  glacée.  Ils  mirent 
sa  gloire  fort  sni-dessus  de  celle  d'Hercule,  qui 
avait  planté,  disaient-ils,  deux  colonnes  à  ce  pas- 
sage, avec  l'inscription:  on  ne  va  poijst  au-delà; 
comme  si  le  terme  de  ses  travaux  devait  être  celui 
des  courses  du  genre  humain.  Céphas,  qui  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  rappeler  les  hommes 
à  la  justice ,  et  de  rendre  hommage  à  la  mémoire 
des  héros,  leur  disait  :  «  J'ai  toujours  ouï  dire  qu'il 
0  fallait  respecter  les  anciens.  Les  inventeurs  en 
n  chaque  science  sont  les  plus  dignes  do  louange. 
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»  parceqoMIs  en  ouvrent  la  carrière  aux  antres 
»  hommes.  11  est  peu  difûcile  ensaile  h  ceux  qui 
»  yiennent  après  eux  d'aller  plus  avant.  Un  en- 
9  faut  monté  sur  les  épaules  d'un  grand  homme  ^ 
»  voit  plus  loin  que  celui  qui  le  porte.  »  Mais  Gé- 
phas  leur  parlait  en  vain  :  ils  ne  daignèrent  pas 
rendre  le  moindre  honneur  k  la  mémoire  du  fils 
d'AIcmène.  Pour  nous ,  nous  vénérâmes  les  riva- 
ges de  TEspagne,  où  il  avait  tué  Géryon  2i  trois 
corps  ;  nous  couronnâmes  nos  têtes  de  branches  de 
peuplier,  et  nous  versâmes  en  son  honneur  du  vin 
de  Thasos  dans  les  flots. 

Bientôt  nous  découvrîmes  les  profondes  et  ver- 
doyantes forêts  qui  couvrent  la  Gaule  celtique. 
C*e8t  un  fils  d'Hercule,  appelé  Galatès,  qui  donna 
à  ses  habitants  le  surnom  de  Galates,  ou  de  Gau- 
lois. Sa  mère ,  fille  d'un  roi  des  Celles ,  était  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Elle  dédaignait  de  prendre 
un  mari  parmi  les  sujets  de  son  père;  mais  quand 
Hercule  passa  dans  les  Gaules ,  après  la  défaite  de 
Géryon ,  elle  ne  put  refuser  son  cœur  et  sa  main 
au  vainqueur  d*un  tyran.  Nous  entrâmes  ensuite 
dans  le  canal  qui  sépare  la  Gaules  des  lies  Britanni- 
ques, et  en  peu  de  jours  nous  parvînmes  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  dont  les  eaux  vertes  se  dis- 
tinguent en  tout  temps  des  flots  azurés  de  la  mer. 
rétais  au  comble  de  la  joie.  Nous  étions  près  d'ar- 
river. Nos  arbres  étaient  frais,  et  couverts  de 
feuilles.  Plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres  les 
ceps  de  vigne,  avaient  des  fruits  mûrs.  Je  pensais 
au  bon  accueil  qu'allaient  nous  faire  des  peuples 
dénués  des  principaux  biens  de  la  nature,  lors- 
qu'ils nous  verraient  débarquer  sur  leurs  rivages, 
avec  les  plus  douces  productions  de  TÉgypte  et  de 
la  Crète.  Les  seuls  travaux  de  l'agriculture  suffi- 
sent pour  fixer  les  peuples  errants  et  vagabonds, 
et  leur  ôter  le  désir  de  soutenir,  par  la  violence, 
la  vie  humaine,  que  la  nature  entretient  par  tant 
de  bienfaits.  Il  ne  faut  qu'on  grain  de  blé,  me 
disals-je,  pour  policer  tous  les  Gaulois  par  les 
arts  que  Tagriculture  fait  naître.  Cette  seule 
graine  de  lin  suffit  pour  les  vêtir  qn  jour.  Ce  ceps 
de  vigne  est  suffisant  pour  répandre  à  perpétuité 
la  gaieté  et  la  joie  dans  leurs  festins?  Je  sentais  alors 
combien  les  ouvrages  de  la  nature  sont  supérieurs 
b  ceux  des  hommes.  Ceux-ci  dépérissent  dès  qu'ils 
commencent  a  paraître;  les  autres,  au  contraire, 
portent  en  eux  l'esprit  de  vie  qui  les  propage. 
Le  temps,  qui  détroit  les  monuments  des  arts, 
ne  fait  que  multiplier  ceux  de  la  nature.  Je  voyais, 
dans  une  seule  semence,  plus  de  vrais  biens  ren- 
fermés, qu'il  n'y  en  a,  en  Egypte,  dans  les  tré- 
sors des  rois. 


Je  me  livrai  à  ces  divines  et  humaines  spécula- 
tions; et,  dans  les  transports  de  ma  joie,  j'em- 
brassais Céphas,  qui  m'avait  donné  une  si  juste 
idée  des  biens  des  peuples  et  de  la  véritable  gloire. 
Cependant  mon  ami  reroarqlia  que  le  pilote  se 
préparait  à  remonter  la  Seine ,  k  rembouchore 
de  laquelle  nous  étions  alors.  La  nuit  s'appro- 
chait ;  le  vent  soufflait  de  l'occident ,  et  Phornoo 
était  fort  chargé.  Céphas  dit  au  pUote  :  t  Je  vous 
»  conseille  de  ne  point  entrer  dans  le  fleuve; 
I  mais  plutôt  de  jeter  l'ancre  dans  ce  port  aimé 
»  d'Amphitrite,  que  vous  voyes  sur  la  gauche. 

•  Voici  ce  que  j'ai  ouï  raconter  h  ce  sujet  ï  dos 

0  anciens  : 

»  La  Seine ,  fille  de  Bacchus  et  nymphe  de  Cé- 
»  rès ,  avait  suivi  dans  les  Gaules  la  déesse  des 
»  blés,  lorsqu'elle  cherchait  sa  fille  Proserpme  par 
»  toute  la  terre.  Quand  Cérès  eut  mis  fin  ï  ses 
»  courses,  la  Seine  la  pria  de  lui  donner,  en  ré* 

•  compense  de  ses  services ,  ces  prairies  que  vous 

•  voyez  là-bas.  La  déesse  y  consentit,  et  accorda 
9  de  plus  il  la  fille  de  Bacchus  de  faire  croître  des 

1  blés  partout  où  elle  porterait  ses  pas.  Elle  laissa 
»  donc  la  Seine  sur  ces  rivages,  et  lui  donna  pour 
D  compagne  et  pour  suivante  la  nymphe  Héva, 
9  qui  devait  veiller  près  d'elle,  de  peur  qu'elle  ne 
9  fût  enlevée  par  quelque  dieu  de  la  mer,  comme 
»  sa  fille  Proserpine  l'avait  été  par  celui  des  en- 
»  fers.  Un  jour  que  la  Seine  s'amusait  ï  courir  sur 
9  ces  sables  en  cherchant  des  coquilles,  et  qu'elle 
9  fuyait,  en  jetant  de  grands  cris,  devant  les  flots 
9  de  la  mer,  qui  quelquefois  lui  mouillaient  1i 

•  plante  des  pieds,  et  quelquefois  l'atteignaienl 
9  jusqu'aux  genoux,  Héva,  sa  compagne,  aper- 
»  çut  sous  les  ondes  les  cheveux  blancs ,  le  visage 
»  empourpré  et  la  robe  bleue  de  Neptune.  Ce 
»  dieu  venait  des  Orcades  après  un  grand  trem- 
»  blement  de  terre ,  et  il  parcourait  les  rivages  de 
9  l'Océan,  examinant,  avec  son  trident,  si  leurs 
»  fondements  n'avaient  point  étéébranlés.  A  sa  vue, 

•  Héva  jeta  un  grand  cri ,  et  avertit  la  Seine ,  qnl 
9  s'enfuit  aussitôt  vers  les  prairies.  Mais  le  dieu 
9  des  mers  avait  aperçu  la  nymphe  de  Cérès ,  et, 
9  touché  de  sa  bonne*  grâce  et  de  sa  légèrelé,  il 
9  pousa  sur  le  rivage  ses  cheveaux  i^irios  après 
9  elle.  Déjk  il  était  près  de  l'atteindre,  lorsqu'elle 
»  invoqua  Bacchus  son  père,  et  Cérès  sa  mal- 
»  tresse.  L'un  et  l'autre  l'exaocèrenl  :  dans  le 
9  temps  que  Neptune  tendait  les  bras  pour  la  sai- 
9  sir,  tout  le  corps  de  la  Seine  se  fondil  en  eau;  son 
9  voile  et  ses  vêtements  verts,  que  les  vents  poos- 
»  saient  devant  elle ,  devinrent  des  floto  eouieor 

•  d'émeraude  ;  elle  fut  changée  en  an  llepve  de 
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cette  couleur ,  qui  se  plaît  encore  h  parcourir  les 
lieux  qu  elle  a  aimés  étant  nymphe.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable ,  c'est  que  Neptune ,  mal- 
gré sa  métamorphose,  n'a  cessé  d'en  être  amou- 
reux ,  comme  on  dit  que  le  fleuve  Alphée  l'est 
encore  en  Sicile  de  la  fontaine  Aréihuse.  Mais  si 
le  dieu  des  mers  a  conservé  son  amour  pour  la 
Seine,  la  Seine  garde  encore  son  aversioif  pour 
lui.  Deux  fois  par  jour  il  la  poursuit  avec  de 
grands  mugissements ,  et  chaque  fois  la  Seine 
s'enfuit  dans  les  prairies  en  remontant  vers  sa 
source ,  contre  le  cours  naturel  des  fleuves.  En 
tout  temps  elle  sépare  ses  eaux  vertes  des  eaux 
azurées  de  Neptune. 

»  Héva  mourut  du  regret  de  la  perte  de  sa  mal- 
tresse. Mais  les  Néréides,  pour  la  récompenser 
de  sa  fidélité,  lui  éleyèrent  sur  le  rivage  un 
tombeau  de  pierres  blanches  et  noires ,  qu'on 
aperçoit  de  fort  loin.  Par  un  art  céleste ,  elles  y 
enfermèrent  même  un  écho ,  afin  qu'Héva,  aprte 
sa  mort ,  prévint  par  l'ouïe  et  par  la  vue  les 
marins  des  dangers  de  la  terre ,  comme ,  pen- 
dant sa  vie ,  elle  avait  averti  la  nymphe  de  Gé- 
rés des  dangers  de  la  mer.  Vous  voyez  d'ici  son 
tombeau.  C'est  cette  montagne  escarpée,  formée 
de  couches  funèbres  de  pierres  blanches  et  noi- 
res. Elle  porte  toujours  le  nom  de  Héva  *.  Vous 
voyez  ,  à  ces  amas  de  cailloux  dont  sa  base  est 
couverte ,  les  efforts  de  Neptune  irrité  pour  en 
ronger  les  fondements  ;  et  vous  pouvez  entendre 
d'ici  les  mugissements  de  la  montagne,  qui  aver- 
tit les  gens  de  mer  de  prendre  garde  k  eux.  Pour 
Âmphitrite ,  touchée  du  malheur  de  la  Seine  et 
de  rinfidélité  de  Neptune,  elle  priâtes  Néréides 
de  creuser  cette  petite  baie  que  vous  voyez  sur 
votre  gauche ,  h  l'embouchure  du  fleuve;  et  elle 
voulut  qu'elle  fût  en  tout  temps  un  havre  assuré 
contre  les  fureurs  de  son  époux.  Entrez-y  donc 
maintenant,  si  vous  m'en  croyez,  pendant  qu'H 
fait  jour.  Je  puis  vous  certifier  que  j'ai  vu  sou- 
vent le  dieu  des  mers  poursuivre  la  Seine  bien 
avant  dhns  les  campagnes ,  et  renverser  tout  ce 
qui  se  rencontrait  sur  son  passage.  Gardez-vous 
donc  de  vous  trouver  sur  le  chemin  d'un  dieu 
que  l'amour  met  en  fureur.  » 
«  IHaut ,  répondit  le  pilote  h  Géphas,  que  vous 
me  preniez  pour  un  hoDune  bien  stupide ,  de  me 
faire  de  pareils  contes  à  mon  âge.  Il  y  a  quarante 
ans  que  je  navigue.  J'ai  mouillé  de  nuit  et  de 
jour  dans  la  Tamise ,  pleine  d'écueils ,  et  dans 
le  Tage,  qui  est  si  rapide  :  j'ai  vu  les  cataractes 
du  Nil ,  qui  font  un  bruit  affreux  ;  et  jamais  je 
»^'ai  vu  ni  oui  rien  dire  de  semblable  à  ce  que 


»  vous  venez  de  me  raconter.  Je  ne  serai  pas  as- 
•  sez  fou  de  m'arrêter  ici  a  l'ancre ,  tandis  que  le 
1  vent  est  favorable  pour  remonter  le  fleuve.  Je 
»  passerai  la  nuit  dans  son  canal ,  et  j'y  dormirai 
1  bien  profondément.  »  * 

11  dit,  et,  de  concert  avec  les  matelots,  il  fit 
une  huée ,  comme  les  hommes  présomptueux  et  . 
ignorants  ont  coutume  de  faire ,  quand  on  leur, 
donne  des  avis  dont  ils  ne  comprennent  pas  le 
sens. 

Géphas  alors  s'approcha  de  moi,  et  me  demanda 
si  je  savais  nager.  Non ,  lui  répondis-je.  J'ai  ap- 
pris en  Egypte  tout  ce  qui  pouvait  me  fure  hon- 
neur parmi  les  honomes,  et  presque  rien  de  ce  qui 
pouvait  m'être  utile  k  moi-même.  Il  me  dit  :  «  Ne 
»  nous  quittons  pas  :  tenons-nous  près  de  ce  banc 
9  de  rameurs ,  et  mettons  toute  notre  confiance 
0  dans  les  dieux.  »  * 

Gépendant  le  vaisseau ,  poussé  par  le  vent ,  si 
sans  doute  aussi  par  la  vengeance  d'Hercule,  entra 
dans  le  fleuve  a  pleines  voiles.  Nous  évitâmes  d'a- 
bord trois  bancs  de  sable,  qui  sont  2i  son  embou- 
chure ;  ensuite  nous  étant  engagés  dans  son  canal, 
nous  ne  vîmes  plus  autour  de  nous  qu'une  vaste 
forêt  qui  s'étendait  jusque  sur  ses  rivages.  Nous 
n'apercevions  dans  ce  pays  d'autres  marques  d'ha- 
bitation que  quelques  fumées  qui  s'élevaient  çk  el 
là  au-dessus  des  arbres.  Nous  voguâmes  ainsi  jus- 
qu'à ce  que ,  la  nuit  nous  empêchant  de  rien  dis- 
tinguer ,  le  pilote  laissa  tomber  Tancre. 

Le  vaisseau,  chassé  d'un  côté  par  un  vent  frais, 
et  de  l'autre  par  le  cours  du  fleuve,  vint  en  tra- 
vers dans  le  canal.  Mais ,  malgré  cette  position 
dangereuse ,  nos  matelots  se  mirent  à  boire  et  ii 
se  réjouir ,  se  croyant  à  l'abri  de  tout  danger,  par- 
ce qu'ils  se  voyaient  entourés  de  la  terre  de  toutes 
parts.  Ils  furent  ensuite  se  coucher,  sans  qu'il  en 
restât  un  seul  pour  veiller  à  la  manœuvre. 

Nous  étions  restés  sur  le  pont ,  Géphas  et  mol , 
assis  sur  un  banc  de  rameurs.  Nous  bannissions 
le  sommeil  de  nos  yeux ,  en  nous  entretenant  du 
spectacle  majestueux  des  astres  qui  roulaient  sur 
nos  têtes.  Déjà  la  constellation  de  l'Ourse  était  au 
milieu  de  son  cours ,  lorsque  nous  entendîmes  au 
loin  un  bruit  sourd ,  mugissant ,  semblable  à  ce- 
lui d'une  cataracte.  Je  me  levai  imprudemment , 
pour  voir  ce  que  ce  pouvait  être.  J'aperçus  ^^,  à  la 
blancheur  de  son  écume ,  une  montagne  d'eau  qui 
venait  à  nous  du  côté  de  la  mer ,  en  se  roulant  sur 
elle-même.  Elle  occupait  toute  la  largeur  du  fleuve, 
et ,  surmontant  ses  rivages  à  droite  et  à  gauche  , 
elle  se  brisait  avec  un  fracas  horrible  parmi  les 
troncs  des  arbres  de  la  forêt.  Dans  l'instant  eUe 
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fat  sur  notre  vaisieau ,  et ,  |e  rencontrant  en  tra- 
vers f  elle  le  coucha  sur  le  cdië  :  ce  mouvement 
me  fit  tomber  dans  Teau.  Un  moment  après  ^  une 
seconde  vague ,  encore  plus  éleyëe  que  la  pre- 
mière ,  fit  tourner  le  vaisseau  tonl-a^falt.  Je  me 
aouTiens  qu'alors  j'entendis  sortir  une  multitude 
de  cris  sourds  et  étouffés  de  cette  carène  renver- 
sée ;  mais ,  voulant  appeler  moi-même  mon  ami 
à  mon  secours  y  ma  bouche  se  remplit  d'eau  sa- 
lée, mes  oreilles  bourdonnèrent,  je  me  sentis 
emporter  avec  une  extrême  rapidité,  et  bientôt 
après  je  perdis  toute  connaissance. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  dans  Teau  ; 
mais  quand  je  revins  à  moi ,  j'aperçus ,  vers  Toc- 
cident,  Tare  d'Iris  dans  les  cieui;  et  du  côté  de 
l'orient  les  premiers  feux  de  Taurore,  qui  colo- 
raient les  nuages  d'argent  et  de  vermillon.  Une 
troupe  déjeunes  filles  fort  blanches,  demi-vêtues 
de  peaux ,  m*entouraient.  Les  unes  me  présen- 
taient des  liqueurs  dans  des  coquilles ,  d'autres 
m'essuyaient  avec  des  mousses,  d'autres  me  sou- 
tenaient la  tête  avec  leurs  mains.  Leurs  cheveux 
blonds ,  leurs  joues  vermeilles ,  leurs  yeux  bleds , 
et  je  ne  sais  quoi  de  céleste  que  la  pilié  met  sur 
le  visage  des  femmes ,  me  firent  croire  que  j'étais 
dans  les  cieux ,  et  que  j'étais  servi  par  les  Heures, 
qui  en  ouvrent  chaque  jour  les  portes  aux  malheu- 
reux mortels.  Le  premier  mouvement  de  mon 
CQMir  fut  de  vous  chercher ,  et  le  second  fut  de 
vous  demander ,  6  Céphas  1  Je  ne  me  serais  pas 
cru  heureux ,  même  dans  TOlympe ,  si  vous  eus- 
sies  manqué  h  mon  bonheur.  Mais  mpn  illusion  se 
dissipa  lorsque  j'entendis  ces  jeunes  filles  pronon- 
cer de  leur  bouche  de  rose  un  langage  inconnu  et 
barbare.  Je  me  rappelai  alors  peu  à  peu  les  cir- 
constances do  mon  naufrage.  Je  me  levai.  Je  vou- 
lus vous  chercher  ;  mais  je  ne  savais  oii  vous  re- 
trouver. J'errais  aux  environs,  au  milieu  des  bois. 
J'iporais  si  le  fleuve  où  nous  avions  fait  naufrage 
était  près  on  loin ,  à  ma  droite  ou  a  ma  gauche  ; 
et ,  pour  surcroit  d'embarras ,  je  ne  pouvais  in- 
terroger personne  sur  sa  position. 

Après  y  avoir  un  peu  réfléchi,  je  remarquai  que 
les  herbes  étaient  humides,  et  le  feuillage  des  ar- 
bres d*un  vert  brillant  ;  d'où  je  conclus  qu'il  avait 
plu  abondamment  la  nuit  précédente.  Je  me  con- 
firmai dans  cette  idée,  k  la  vue  de  l'eau  qui  coulait 
encore  en  torrents  jaunes  le  long  des  chemins.  Je 
pensai  que  ces  eaux  devaient  se  jeter  dans  quelque 
ruisseau ,  et  le  ruisseau  dans  le  fleuve.  J'allais 
suivre  ces  indications,  lorsque  des  hommes,  sortis 
d'une  cabane  voisine,  me  forcèrent  d'y  entrer  d'un 
ton  menaçant.  Je  m'aperças  alors  que  je  n'étais 


plus  libre ,  et  que  j'étais  esclave  chez  des  peuples 
où  je  m'étais  flatté  d'être  honoré  comme  un  Dieu. 

J'en  atteste  Jupiter,  ô  Céphas  i  le  déplaisir  d'a- 
voir fait  naufrage  au  port ,  de  me  voir  réduit  es 
servitude  par  ceux  que  j'étais  venu  servir  de  li 
loin ,  d'être  relégué  dans  une  terre  barbare  oii 
je  ne  pouvais  me  faire  entendre  de  personne,  loio 
du  doux  pays  de  TEgypte  cl  de  mes  parents ,  n'é* 
gala  pas  le  .chagrin  de  vous  avoir  perdu.  Je  me 
rappelais  la  sagesse  de  vos  conseils ,  votre  coo- 
fiance  dans  les  dieux,  dont  vous  me  faisies  sentir 
la  providence  au  milieu  même  des  plus  grands 
maux  ;  vos  observations  sur  les  ouvrages  de  la  na- 
ture ,  qui  la  remplissaient  pour  moi  de  vie  et  de 
bienveillance  ;  le  calme  où  vous  saviez  tenir  tontes 
mes  passions  ;  et  je  sentais,  par  les  nuages  qui  s'é- 
levaient dans  mon  cœur,  que  j'avais  perdu  en  vooi 
le  premier  des  biens,  et  qu'un  ami  sage  eslle  plus 
grand  présent  que  la  bonté  des  dieux  puisse  aocofy 
der  h  un  homme.  / 

Je  ne  pensais  donc  qu*au  moyen  de  vous  retroo* 
ver ,  et  je  me  flattais  d'y  réussir  en  m'enfuyantao 
milieu  de  la  nuit ,  si  je  pouvais  seulement  me 
rendre  au  bord  de  la  mer.  Je  savais  bien  que  je  ne 
pouvais  pas  en  être  fort  éloigné  ;  mais  j'ignorais 
de  quel  côté  elle  était.  Il  n'y  avait  point  aux  envi' 
rons  de  hauteur  d'où  je  pusse  la  découvir.  Quel- 
quefois je  montais  au  sommet  des  plus  grands  ar- 
bres ;  mais  je  n'apercevais  que  la  surface  de  la 
forêt  qui  s'étendait  jusqu'à  l'iiorizou.  Souvent  j'é- 
tais attentif  au  vol  des  oiseaux ,  pour  voir  si  je 
n'apercevrais  pas  quelque  oiseau  de  marine  venant 
à  terre  faire  son  nid  dans  la  forêt,  ou  quelque  pi- 
geon sauvage  allant  picorer  le  sel  sur  les  bords  de 
la  mer.  J'aurais  préféré  mille  fois  d'entendre  les 
cris  perçants  des  mauves ,  lorsqu'elles  viennent 
dans  les  tempêtes  se  réfugier  sur  les  rochers ,  an 
doux  chant  des  rouges-gorges,  qui  annonçaient 
déjà ,  dans  les  feuilles  jaunies  des  bois,  la  fin  des 
beaux  jours. 

Une  nuit  que  j'étais  couché ,  je  crus  entendre 
au  loin  le  bruit  que  font  les  flots  de  la  naer,  lors- 
qu'ils se  brisent  sur  ses  rivages  ;  il  me  sembla 
même  que  je  distinguais  le  tumulte  des  eaux  de  la 
Scinepoursuivie  par  Neptune. Leursmugtssements, 
qui  m'avaient  transi  d'horreur ,  me  comblèrent 
alors  de  joie.  Je  me  levai  :  je  sortis  de  la  cabane 
et  je  prêtai  une  oreille  attentive  ;  mais  bientdt  des 
rumeurs ,  qui  venaient  de  diverses  parties  de  l'ho- 
rizon ,  confondirent  tous  mes  jugements ,  et  je  re- 
connus que  c'étaient  les  murmures  des  vents  qui 
agitaient  au  loin  les  feuillages  des  chênes  et  des 
hêtres. 
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Quelquefois  j^essayais  de  faire  entendre  aux  sau- 
vages de  ma  cabane  que  j^ayais  perdu  un  ami.  Je 
maltais  la  main  sur  mes  yeax,  sur  ma  bouche  et 
sur  mon  cœur  ;  je  leur  montrais  Thorizon  ;  je  le- 
vais au  ciel  mes  mains  jointes,  et  je  versais  des 
larmes*  Ils  comprenaient  ce  langage  muet  de  ma 
douleur,  car  ils  pleuraient  avec  moi;  mais,  par 
une  contradiction  dont  je  ne  pouvais  me  rendre 
raison ,  ils  redoublaient  de  précautions  pour 
m'empêcher  de  m'éloigner  d*eux. 

Je  m'appliquai  donc  à  apprendre  leur  langue, 
aûn  de  les  instruire  de  mon  sort  et  de  les  y  rendre 
sensibles.  Us  s*en)pressaienl  eux-mêmes  dem'en- 
seigner  les  noms  des  objets  que  je  leur  montrais. 
L'esclavage  est  tort  doux  chez  ces  peuples.  Ma  vie, 
à  la  liberté  près,  ne  différait  en  rien  de  celle  de 
mes  maîtres.  Toul  élait  commun  entre  nous,  les 
vivres ,  le  toit  et  la  terre ,  sur  laquelle  nous  cou- 
chions enveloppés  de  peaux.  Ils  avaient  mâme  des 
égards  pour  ma  jeunesse,  et  ils  ne  me  donnaient  h 
supporter  que  la  moindre  partie  de  leurs  travaux. 
En  peu  de  temps  je  parvins  à  converser  avec  eux. 
Voici  ce  que  j'ai  connu  de  leur  gouvernement  et 
de  leur  caractère. 

Les  Gaules  sont  peuplées  d*un  grand  nombre  de 
petites  nations,  dont  les  unes  sont  gouvernées  par 
des  rois,  d'autres  par  des  cbefs  appelés  iarle$,  mais 
soumises  toutes  au  pouvoir  des  druides ,  qui  les 
réunissent  sous  une  même  religion,  et  les  gouver- 
nent avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  mille  cou- 
tumes différentes  les  divisent.  Les  druides  ont  per- 
suadé à  ces  nations  qu'elles  descendaient  de  Plu- 
ton  ,  dieu  des  enfers,  qu'ils  appellent  Hoder,  ou 
l*aveugle.  Cest  pourquoi  les  Gaulois  comptent  par 
nuits,  et  non  point  par  jours;  et  ils  comptent  les 
heures  du  jour  du  milieu  de  la  nuit ,  contre  la 
coutume  de  tous  les  peuples.  Ils  adorent  plusieurs 
autres  dieux  aussi  terribles  que  Hoder ,  tels  que 
Niorder ,  le  maître  des  vents  qui  brise  les  vaisseaux 
sur  leurs  cotes,  aÛn,  disent-ils,  de  leur  en  procurer 
le  pillage.  Ainsi  ils  croient  que  tout  vaisseau  qui 
périt  sur  les  rivages  leur  est  envoyé  par  Nior- 
der. Us  ont  de  plus  Tbor  ou  Theutatès ,  le  dieu 
de  la  guerre,  armé  d'une  massue  qu'il  lance  du 
baat  des  airs  :  ils  lui  donnent  des  pat^de  fer,  et 
on  baudrier  qui  redouble  sa  fureur  quamhknest 
ceint;  Tir,  aussi  cruel;  le  taciturne  Yidar,  qui 
porte  des  souliers  Tort  épais,  avec  lesquels  il  peut 
marcher  dans  Tair  et  sur  l'eau,  sans  faire  de  bruit  ; 
Heimdall  k  la  dent  d'or,  qui  voit  )e  jour  et  la  nuit  : 
il  entend  le  bruit  le  plus  léger,  même  celui  que 
fait  l'herbe  ou  la  laine  quand  elle  croît;  Uller,  le 
dieu  de  la  glace,  chaussé  de  patins  ;  Loke,  qui  eut 


trois  enfants  de  la  géante  Angherbode,  la  messa^ 
gère  de  douleur,  savoir  :  le  loup  Fenris ,  le  ser-* 
peut  de  Migdar,  et  l'impitoyable  Iléla.  Héla  est  la 
mort.  Ils  disent  que  son  palais  est  la  misère,  sa 
table  la  famine,  sa  porte  le  précipice,  son  vestibule 
la  langueur,  son  lit  la  consomption.  Ils  ont  encore 
plusieurs  autres  dieux,  dont  les  exploits  sont  aussi 
féroces  que  les  noms,  Hérian,  Riflindi,  Svidur, 
Svidrer,  Salsk,  qui  veulent  dire  le  guerrier,  le 
bruyant ,  Texterminateur ,  l'incendiaire ,  le  père 
du  carnage.  Les  druides  honorent  ces  divinités  ^^ 
avec  des  cérémonies  lugubres,  des  chants  lamenta- 
bles, et  des  sacrifices  humains.  Ce  culte  affreux 
leur  donne  tant  de  pouvoir  sur  les  esprits  effrayés 
des  Gaulois,  qu'ils  président  à  tous  leurs  conseils 
et  décidentde  toutes  lesaffaires.  Si  quelqu'un  s'op- 
pose à  leurs  jugements,  ils  le  privent  de  la  com- 
munion de  leurs  mystères*^  ;  et  dès  ce  moment 
il  est  abandonné  de  tout  le  monde,  même  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Mais  il  est  rare  qu'on  ose 
leur  résister  ;  car  ils  se  chargent  seuls  de  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse,  afin  de  lui  imprimer  de  bonne 
heure,  et  d'une  manière  inaltérable,  ces  opinions 
horribles. 

Quant  aux  iarles  ou  nobles,  ils  ont  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  leurs  vassaux.  Ceux  qui  vivent  sous 
des  rois,  leur  paient  la  moitié  du  tribut  qu'ils  lè- 
vent sur  les  peuples;  d'autres  le^  gouvernent  en- 
tièrement à  leur  profit.  Les  plus  riches  donnent  des 
festins  aux  plus  pauvres  de  leur  classe,  qui  les  ac- 
compagnent à  la  guerre  et  font  vœu  de  mourir  avec 
eux.  lis  sont  très  braves.  S'ils  rencontrent  à  la 
chasse  un  ours,  le  principal  d'entre  eux  met  bas 
ses  flèches ,  attaque  seul  l'animal ,  et  le  tue  d'un 
coup  de  couteau.  Si  le  feu  prend  h  leur  maison , 
ils  ne  la  quittent  point  qu'ils  ne  voient  tomber  sur 
eux  les  solives  enflamniécs.  D'autres,  sur  le  bord 
de  la  mer,  s'opposent,  la  lance  ou  Tépée  à  la  main, 
aux  vagues  qui  brisent  sur  le  rivage.  Ils  mettent 
la  valeur  à  résister  non-seulement  aux  ennemis  et 
aux  hôtes  féroces,  mais  môme  aux  éléments.  La 
valeur  leur  tient  lieu  de  justice.  Ils  ne  décident 
leurs  différends  que  par  les  armes,  et  regardent  la 
raison  comme  la  ressource  de  ceux  qui  n'ont  point 
de  courage.  Ces  deux  classes  de  citoyens ,  dont 
Tune  emploie  la  ruse  et  l'autre  la  force  pour  se 
faire  craindre,  se  balancent  entre  elles  ;  mais  elles 
se  réunissent  pour  tyranniser  les  peuples ,  qu'elles 
traitent  avec  un  souverain  mépris.  Jamais  un 
homme  du  peuple  ne  peut  parvenir,  chez  les  Gau-* 
lois,  à  remplir  aucune  charge  publique.  11  semble 
que  cette  nation  n'est  taile  que  pour  ses  prêtres  el 
pour  scsgrands.  Au  lieu  d'être  cdUsolée  par  les  uns 
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et  protégée  par  les  autres,  comme  la  justice  le  re- 
quiert, les  druides  ne  l'effraient  que  pour  que  les 
iarles  l'oppriment. 

On  ne  trouverait  cependant  nulle  part  des  hom- 
mes qui  aient  de  meilleures  qualités  que  tes  Gau- 
lois. Ils  sont  fort  iogénieui ,  et  ils  excellent  daus 
plusieurs  genres  dUndustrie  qu*on  ne  trouve  point 
ailleurs.  Ils  couvrent  d'étain  des  plaques  de  fer  *^y 
avec  tant  d'art,  qu'on  les  prendrait  pour  des  pla- 
ques d'argent.  Ils  assemblent  des  pièces  de  bois 
avec  une  si  grande  justesse,  qu'ils  en  forment  des 
Tases  éapables  de  contenir  toutes  sortes  de  li- 
queurs. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'ils 
savent  y  faire  bouillir  de  l'eau  sans  les  brûler.  Ils 
font  rougir  des  cailloux  au  feu ,  et  les  jettent  dans 
l'eau  contenue  dans  le  vase  de  bois,  jusqu'à  ce 
qu'elle  prenne  le  degré  de  cbaleur  qu'ils  veulent 
lui  donner.  Ils  savent  encore  allumer  du  feu  sans 
se  servir  d'acier  ni  de  caillou ,  en  frottant  ensem- 
ble du  bois  de  lierre  et  de  laurier.  Les  qualités  de 
leur  cœur  surpassent  encore  celles  de  leur  esprit. 
Ils  sont  très  hospitaliers.  Celui  qui  a  peu  le  par- 
tage de  bon  cœur  avec  celui  qui  n'a  rien.  Ils  ai- 
ment leurs  enfants  avec  tant  de  passion,  que  jamais 
ils  ne  les  maltraitent.  Ils  se  contentent  de  les  rame- 
ner à  leur  devoir  par  des  remontrances.  Il  ré- 
sulte de  cette  conduite ,  qu'en  tout  temps  la  plus 
tendre  affection  unit  tous  les  membre  de  leurs 
familles ,  et  que  les  jeunes  gens  y  écoutent ,  avec 
le  plus  grand  respect ,  les  conseils  des  vieillards. 

Cependant  ce  peuple  serait  bientôt  détruit  par 
la  tyrannie  de  ses  chefs,  s'il  ne  leur  opposait  leurs 
propres  passions.  Quand  il  arrive  des  querelles 
parmi  les  nobles,  il  est  si  persuadé  que  c'est  aux 
armes  2i  les  décider,  et  que  la  raison  n'y  peut  rien, 
qu'il  les  force,  pour  mériter  son  estime,  de  se  batp 
tre  jusqu'à  la  mort.  Ce  p^jugé  populaire  détruit 
beaucoup  d'iarles.  D'un  autre  côté,  il  est  si  con- 
vaincu des  choses  terribles  que  les  druides  racon- 
tent de  leurs  dieux ,  et  la  peur,  comme  c'est 
l'ordinaire ,  lui  fait  ajouter  à  leurs  traditions  des 
circonstances  si  effrayantes,  que  ses  prôtres  bien 
souvent  tremblent  plus  que  lui  devant  les  idoles 
qu'ib  ont  eux-mêmes  fabriquées.  J'ai  bien  reconnu 
parmi  eux  la  vérité  de  cette  maxime  de  nos  livres 
sacrés,  qui  dit  que  Jupiter  a  voulu  que  le  mal  que 
l'on  fait  aux  hommes  rejaillit  sept  fois  sur  son  au- 
teur, afin  que  personne  ne  pût  trouver  son  bon- 
heur dans  le  malheur  d'autrûi. 

Il  y  a  çà  et  là,  parmi  quelques  peuples  des  Gau- 
les ,  des  rois  qai  fortifient  leur  autorité ,  en  pre- 
nant la  défense  des  plus  faibles  ;  mais ,  ce  qui  pré- 
serve la  nation  de  sa  ruine  totale  ^  ce  sont  les 


femmes.  Egalement  opprimées  par  les  lois  des 
druides  et  par  les  mœurs  féroces  des  iarles ,  elles 
sont  réduites  au  plus  dur  esclavage.  Ellessont  char- 
gées des  offices  les  plus  pénibles,  comme  de  la- 
bourer la  terre ,  d'aller  dans  les  bois  chercher  le 
gibier  des  chasseurs ,  de  porter  les  bagages  det 
hommes  dans  les  voyages.  Elles  sont ,  de  plus,  as- 
sujetties toute  leur  vie  à  obéir  à  leurs  propres 
enfants.  Chaque  mari  a  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  la  sienne;  et,  lorsqu'il  meurt,  si  on  soup- 
çonne sa  mort  de  n'être  pas  naturelle,  on  donoe 
la  question  à  sa  femme  :  si  elle  s'avoue  conpaUe 
par  la  violence  des  tourments,  on  la  condamne  ao 
feu*^ 

Ce  sexe  malheureux  triomphe  de  ses  tyrans  par 
leurs  propres  opinions.  Comme  c'est  la  vanité  qui 
les  domine ,  les  femmes  les  tournent  en  ridicole  : 
une  simple  chanson  leur  suffit  pour  détruire  le  ré- 
sultat des  assemblées  les  plus  graves.  Le  peuple, 
et  surtout  les  jeunes  gens,  toujours  prêts  à  les  ser- 
vir, font  courir  cette  chanson  dans  les  bourgs  e( 
les  hameaux.  On  la  chante  lejonr  etlaDoiLCeioi 
qui  en  est  le  sujet ,  quel  qu'il  soit,  n'ose  plusse 
montrer.  De  là  il  arrive  que  les  femmes,  si  faibles 
en  particulier,  jouissent  en  général  du  plus  grand 
pouvoir.  Soit  crainte  du  ridicule,  soit  expérienoe 
des  lumières  des  femmes ,  les  chefs  n'entrepreo- 
nent  rien  sans  les  consulter;  elles  décident  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  Comme  elles  sont  forcées,  par 
les  maux  de  la  société ,  de  renoncer  à  ses  opioloos 
et  de  se  réfugier  entre  les  bras  de  la  nature,  el- 
les ne  sont  ni  aveuglées  ni  endurcies  par  les  pré- 
jugés des  hommes.  De  là  vient  qu'elles  voient  plus 
sainement  qu'eux  dans  les  affaires  pabliques,  ei 
prévoient  avec  beaucoup  de  justesse  les  éféue- 
ments  futurs.  Le  peuple,  dont  elles  soulagent  ifô 
maux ,  frappé  de  leur  trouver  souvent  plus  de  dis- 
cernement qu'à  ses  chefs,  sans  en  pénétrer  les 
causes,  se  plaît  à  leur  attribuer  quelque  chose  de 
divin  *'. 

Ainsi  les  Gaulois  passent  successivement  et  ra« 
pidement  de  la  tristesse  à  la  crainte,  et  de  la  craisl^ 
à  la  joie.  Les  druides  les  épouvantent  ;  les  iarles  les 
maltraitent;  les  femmes  les  font  rire,  chanleret 
danser.  Leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs  nKMf* 
étant  sans  cesse  en  contradiction ,  ils  vivent  dans 
une  inconstance  perpétuelle,  qui  fait  leur  caraci^ 
principal.  Voilà  encore  pourquoi  ils  sont  très  cu- 
rieux de  nouvelles,  et  de  savoir  ce  qui  s«  ?•** 
chez  les  étrangers.  C'est  par  cette  raison  qu'on  en 
trouve  beaucoup  hors  de  leur  patrie ,  dont  lis  w 
ment  à  sortir,  comme  tons  les  hommes  qui  y  ^ 
malheureux. 
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Ils  méprisent  les  labooreurs,  et  ils  négligent  par 
conséquent  Fagricaltare,  qui  est  la  base  de  la  féli- 
cité publique.Qaandoousarrivftmesdansleurpays, 
ils  ne  cultivaient  que  les  grains  qui  peuvent  croître 
dans  le  cours  d'un  été,  comme  les  fèves ,  les  len- 
tilles y  Tavoine ,  le  petit  mil  y  le  seigle ,  et  Forge. 
On  n'y  trouvait  qae  bien  peu  de  froment.  Gepen* 
dant  la  terre  y  est  très  féconde  en  productions  na- 
turelles :  il  y  a  beaucoup  de  pâturages  excellents 
le  long  des  rivières;  les  forêts  y  sont  élevées,  et 
remplies  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  sau- 
vages. Comme  ils  manquent  souvent  de  vivres,  ils 
m'employaient  k  en  chercher  dans  les  champs  et 
dans  les  bois.  Je  trouvais  dans  les  prairies  des 
gousses  d*ail,  des  racines  de  daucus  et  de  filipen- 
dule.  Je  revenais  quelquefois  tout  chargé  de  baies 
de  myrtilles,  de  faînes  de  hêtres,  de  prunes,  de 
poires ,  de  pommes  que  j'avais  cueillies  dans  la  fo- 
rêt. Ils  faisaient  cuire  ces  fruits ,  dont  la  plupart 
ne  peuvent  se  manger  crus,  tant  Hs  sont  âpres. 
Mais  il  s'y  trouve  des  arbres  qui  en  produisent 
d*an  goût  excellent.  J'y  al  souvent  admiré  des 
pommiers  chargéside  fruits  d'une  couleur  si  écla- 
tante, qu'on  les  eût  pris  pour  les  plus  belles  fleurs. 

Yoici  ce  qu'ils  racontent  au  sujet  de  ces  pom- 
miers ,  qui  y  croissent  en  abondance  et  de  la  plus 
grande  beauté.  Ils  disent  que  la  belle  Thétis,  qu'ils 
appellent  Friga,  jalouse  de  ce  qu'à  ses  propres  no- 
ces Vénus,  qu'ils  appellent  Slofne,  avait  remporté 
la  ponune  qui  était  le  prix  de  la  beauté,  sans  qu'on 
l'eût  mise  seulement  dans  la  concurrence  des  trois 
déesses,  résolut  de  s'en  venger.  Un  jour  donc  que 
Vénus  y  descendue  sur  cette  partie  du  rivage  des 
Gaules ,  y  cherchait  des  perles  pour  sa  parure , 
et  des  coquillages  appelés  manches  de  couteau , 
pour  son  fils  Sifionne^*,  un  Triton  lui  déroba  sa 
pomme,  qu'elle  avait  mise  sur  un  rocher,  et  la 
porta  k  la  déesse  des  mers.  Aossitêt  Thétis  en  sema 
les  pépins  dans  les  campagnes  voisines ,  pour  y 
perpétuer  le  souvenir  de  sa  vengeance  et  de  son 
triomphe.  Voilk ,  disent  les  Gaulois  celtiques ,  la 
cause  du  grand  nombre  de  pommiers  qui  crois- 
sent dans  leur  pays,  et  de  la  beauté  singulière  de 
leurs  ûlles*^. 

L'hiver  vint,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  quel 
fat  mon  étonnement  lorsque  je  vis ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  le  ciel  se  dissoudre  en  plu- 
mes blanches  comme  celles  des  oiseaux ,  l'eau  des 
fontaines  se  changer  en  pierres,  et  les  arbres  se 
dépouiller  entièrement  de  leur  feuillage.  Je  n'a- 
vais jamais  rien  vu  de  semblable  en  Egypte.  Je 
crus  que  les  Gaulois  ne  tarderaient  pas  à  mourir, 
comme  les  plantes  et  les  éléments  de  leur  pays;  et 


sans  doute  la  rigueur  de  l'air  n'aurait  pas  manqué 
de  me  faire  mourir  moi-môme,  s'ils  n'avalent  pris 
le  plus  grand  soin  de  me  vêtir  de  fourrures.  Mais 
qu'il  est  aisé  2i  un  homme  sans  expérience  de  se 
tromper  1  Je  ne  connaissais  pas  les  ressources  de  la 
nature  pour  chaque  saison  conune  pour  diaque  cli- 
mat. L'hiver  est  pour  ees  peuples  septentrionaux 
le  temps  des  festins  et  de  l'abondance.  Les  oiseaux 
des  rivières,  les  élans,  les  taureaux  sauvages,  les  liè- 
vres, les  cerfs,  les  sangliers  abondent  alors  dans 
leurs  forêts,  et  s'approchent  de  leurs  cabanes.  On 
en  tue  des  quantités  prodigieuses.  Je  ne  fus  pas 
moins  surpris  quand  je  vis  le  printemps  revenir,  et 
étaler  dans  ces  lieux  désolés  une  magnificence  que 
je  ne  lui  avais  jamais  vue  sur  les  bords  même  du 
Nil.  Les  rubus,  les  framboisiers,  les  églantiers,  les 
fraisiers,  les  primevères,  les  violettes,  et  beaucoup 
d'autres  fleurs  inconnues  li  TÉgypte ,  bordaient  les 
lisières  verdoyantes  des  forêts.  Quelques  unes, 
comme  les  chèvre- feuilles,  grimpaient  sur  les 
troncs  des  chênes,  et  suspendaient  h  leurs  rameaux 
leurs  guirlandes  parfumées.  Les  rivages,  les  ro- 
chers, les  montagnes,  les  bois,  tout  était  revêtu 
d'une  pompe  à  la  fois  magnifique  et  sauvage.  Vu 
si  touchant  spectacle  redoubla  ma  mélancolie. 
Heureux ,  me  disais-je ,  si ,  parmi  tant  de  plantes, 
j'en  voyais  s'élever  une  seule  de  celles  que  j'ai 
apportées  de  l'Egypte  I  ne  fût-ce  que  l'hunible 
plante  du  lin,  elle  me  rappellerait  ma  patrie  pen- 
dant ma  vie  ;  en  mourant,  je  choisirais  près  d'elle 
mon  tombeau  ;  elle  apprendrait  un  jour  b  Géphas 
où  reposent  les  x»  de  son  ami ,  et  aux  Gaulois  le 
nom ,  et  les  voyages  d'Âmasis. 

Un  jour,  pendant  que  je  cherchais  b  dissiper  ma 
mélancolie  en  voyant  danser  de  jeunes  filles  sur 
l'herbe  nouvelle,  une  d'entre  elles  quitta  la  troupe 
des  danseuses,  et  s'en  ^nt  pleurer  sur  moi  :  puis, 
tout-k-coup,  elle  se  joignit  à  ses  compagnes,  et 
continua  de  danser  en  jouant  et  folâtrant  avec  el- 
les. Je  pris  ce  passage  subit  de  la  joie  k  la  douleur 
et  de  la  douleur  à  la  joie ,  dans  cette  jeune  filles 
pour  un  effet  d'une  inconstance  naturelle  à  ce 
peuple ,  et  je  ne  m'en  mettais  pas  beaucoup  en 
peine,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forêt  un  vieillard 
h  barbe  rousse,  revêtu  d'une  robe  de  peaux  de  be- 
lette. Il  portait  b  sa  main  une  branche  degui,  età 
sa  ceinture  tm  couteau  de  caillou.  11  était  suivi 
d'une  troupe  de  jeunes  gens  b  la  fleur  de  l'âgei^é- 
tus  de  baudriers  faits  des  mêmes  peaux ,  et  tfllnt 
dans  leurs  mains  des  courges  vides,  des  chalu- 
meaux de  fer,  des  cornes  de  bœufs,  et  d'autres  in- 
struments de  leur  musique  barbare. 

Dès  que  ee  vieillard  parut,  toutes  les  danses  ces- 
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sèrent  ^  tons  les  visages  s*at(ristèrcnl ,  et  tout  le 
inonde  s'éloigna  de  moi.  Mon  maître  même  et  sa 
famille  se  retirèrent  dans  leur  cabane.  Ce  me'cbant 
vieillard  alors  s'approcha  de  moi ,  me  passa  une 
corde  de  cuir  autour  du  cou^  et,  ses  satellites  me 
forçantde  le  suivre^itsm'entraiDèrcnttout  éperdu, 
comme  des  loups  qui  emportent  un  mouton.  Ils 
me  conduisirent  à  travers  la  forêt  jusqu'aux  bords 
de  la  Seine  :  1^,  leur  chef  m'arrosa  de  Veau  du 
fleuve  ;  ensuite,  il  me  fit  entrer  dans  un  grand  ba- 
teau d'écorce  de  bouleau,  ou  il  s'embarqua  lui- 
même  avec  toute  sa  troupe. 

Nous  remontâmes  la  Seine  pendant  huit  jours, 
en  gardant  un  profond  silence.  Le  neuvième,  nous 
arrivâmes  dans  une  petite  ville  bâtie  au  milieu 
d'une  lie.  Ils  me  débarquèrent  vis-à-vis,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve ^  et  ils  me  conduisirent  dans  une 
grande  cabane  sans  fenêtres,  qui  était  éclairée  par 
des  torches  de  sapin.  Ils  m'attachèrent  au  milieu 
de  la  cabane,  h  un  poteau  ;  et  ces  jeunes  gens,  qui 
me  gardaient  jour  et  nuit,  armés  de  haches  de 
caillou ,  ne  cessaient  de  sauter  autour  de  moi ,  en 
soufflant  de  toutes  leurs  forces  dans  leurs  cornes 
de  bœufs  et  leurs  fifres  de  fer.  Ils  accompagnaient 
leur  affreuse  musique  de  ces  horribles  paroles , 
qu'ils  chantaient  en  chœur: 

«  0  ISiordcr  !  ô  Riflindi  !  ô  Svidrer!  ô  Ilcla  I  6 
»  nélal  dieux  du  carnage  et  des  tempêtes,  nous 
ji  vous  apportons  de  la  chair.  Recevez  le  sang  de 
t  cette  victime ,  de  cet  enfant  de  la  mort.  0 
»NiorderI  ô  Riflindi!  d  Svidrer I  ô  Uéla!  o 
»  Hélai  » 

En  prononçant  ces  mots  épouvantables,  ils 
avaient  les  yeux  tournés  dans  la  tête  et  la  bouche 
écumante.  Enfin,  ces  fanatiques,  accablés  de  lassi- 
tude, s^endormirent,  a  l'exception  de  l'un  d'entre 
eux,  appelé  Omfi.  Ce  nom,  dans  la  langue  celtique, 
veut  dire  bienfaisant.  Omfi,  touché  de  pitié,  s'ap- 
procha de  moi  :  «  Jeune  infortuné,  me  dit-il,  une 
»  guerre  cruelle  s'est  élevée  entre  les  peuples  de 
»  la  Grande-Bretagne  et  ceux  des  Gaules.  Les  Bre- 
»  tons  prétendent  être  les  maîtres  de  la  mer  qui 
•  nous  sépare  de  leur  Ile.  Nous  avons  déjà  perdu 
»  contre  eux  deux  batailles  navales.  Le  collège  des 
»  druides  de  Chartres  a  décidé  qu'il  fallait  des  vic- 
»  times  humaines  pour  se  rendre  favorable  Mars^ 
»  dont  le  temple  est  près  d'ici.  Le  chef  des  drni- 
»  des,  qui  a  des  espions  par  toutes  les  Gaules,  a 
»  appris  que  la  tempête  t'avait  jeté  sur  nos  côtes  : 
9  11  a  été  te  chercher  lui-môme.  II  est  vieux  et  sans 
»  pitié;  il  porte  les  noms  de  deux  de  nos  dieux 
»  les  plus  redoutables.  II  s'appelle  Tor-Tir  *^. 
I  Mets  donc  ta  confiance  dans  les  dieux  de  ton 


»  pays^  car  cetix  des  Gaules  demandent  ton 
»  sang.  » 

Il  me  fut  impossible  de  répondre  \  Omfl ,  ianl 
j'étais  saisi  de  frayeur  !  Je  le  remerciai  senlemeot 
en  inclinant  la  tête  ;  et  aussitôt  il  s'éloigna  de  moi, 
de  peur  d'être  aperça  de  ses  compagnons. 

Je  me  rappelai  dans  ce  moment  la  raison  qni avait 
obligé  les  Gaulois  qui  m'avaient  fait  esclavedem'eni' 
pêcher  de  m'écarter  de  leur  demeure  :  lis  crai- 
gnaient que  je  ne  tombasse  entre  les  mains  des 
druides;  mais  je  n'avais  pu  vaincre  ma  fatale  des- 
tinée. Ma  perte  maintenant  me  paràissail  si  cer- 
taine, que  je  ne  croyais  pas  que  Jopiter  mêaie 
pût  me  délivrer  de  la  gueule  de  ces  tigres  affamés 
de  mon  sang.  Je  ne  me  rappelais  plas,  à  Céptias, 
ce  que  vous  m'aviez  dit  tant  de  fois,  que  les  dieai 
n'abandonnent  jamais  Tinnocence.  Je  ne  me  res- 
souvenais plus  même  qu  ils  m'avaient  sauvé  do 
naufrage.  Le  danger  présent  fait  oublier  les  déli- 
vrances passées.  Quelquefois  je  pensais  qu'ils  ne 
m'avaient  préservé  des  flots  que  pour  me  livrer  t 
une  mort  mille  fois  plus  cruelle. 

Cependant,  j'adressais  mes  prières  à  Japilcr,  et 
je  goûtais  une  sorte  de  repos  à  m'abandonnerli 
cette  Providence  infinie  qui  gouverne  l'univers, 
lorsque  les  portes  de  ma  cabane  s*ouvrîrcnt  toul-à- 
coup,  et  une  troupe  nombreuse  de  prêtres  cnlra, 
ayant  Tor-Tir  à  leur  tête ,  tenant  toujours  li  » 
main  une  branche  de  gui  de  chêne.  Aussitôt  Ii 
jeunesse  barbare  qui  m'entourait  se  réveilla,  et 
recommença  ses  chansons  et  ses  danses  funèbres. 
Tor-Tir  vint  ^  moi  ;  il  me  posa  sur  la  tête  une  coa- 
ronne  d'if  et  une  poignée  de  farine  de  lèves;  en- 
suite il  me  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  etm'ayant 
délié  de  mon  poteau,  il  m'attacha  les  mains  der- 
rière le  dos.  Alors,  tout  son  cortège  se  mit  en  mar- 
che au  bruit  de  ses  lugubres  instruments,  et  deux 
druides,  me  soutenant  par  les  bras,  me  conduisi- 
rent au  lieu  du  sacrifice. 

Ici  Tirtée,  s'apercevant  que  le  fuseau  de  Cya- 
née  lui  échappait  des  mains  ,  et  qu'elle  pâlissait, 
lui  dit  :  «  Ma  fille,  il  est  temps  de  vous  aller  re- 
»  poser.  Songez  que  vous  devez  vous  lever  deuian 
9  avant  l'aurore ,  pour  aller  k  la  fêle  du  mont 
»  Lycée ,  où  vous  devez  offrir ,  avec  vos  corop" 
9  gnes ,  les  dons  des  bergers  sur  les  antels  de  J«- 
»  piler.  »  Cyanée,  toute  tremblante,  lui  répondit: 
a  Mon  père,  j'ai  tout  préparc  pour  la  fête  dede- 
»  main.  Les  couronnes  de  fleurs,  les  gâteaux  de 
»  froment,  les  vases  de  lait ,  tout  est  prêt.  Mais  il 
»  n'est  pas  tard  :  la  lune  n'éclaire  pas  le  fond^'» 
»  vallon  ;  les  coqs  n'ont  pas  encore  chanté;  il  û'J**! 
9  pas  minuit.  Permettez-moi ,  je  vous  en  sopp^'^i 
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»  dercstcrjnsqo'hlaflitdecettehbtoire.Monpère, 
»  je  suis  anpr&s  de  yoqs;  je  n'aurai  pas  pear.  » 

Tirtée  regarda  sa  fille  en  SQariant;  ets'excn- 
sant  à  Amasis  de  l'avoir  interrompu,  il  le  pria  de 
continuer. 

Noos  sorttmes  de  la  cabane,  reprit  Amasis ,  an 
milien  d'ane  nnit  obscnre,  b  la  Ineur  enfaméc  des 
torches  de  sapin.  Noos  trayersâmes  d'abord  nn 
Taste  champ  de  pierres ,  où  Ton  voyait  ç^  et  Ib  des 
squelettes  de  chevaux  et  de  chiens  fiches  sur  des 
pieux;  de  li,  nous  arrivâmes  à  Ventrée  d'une 
grande  caverne,  creusée  dans  le  flanc  d'un  rocher 
tout  blanc  ^^.  Des  caillots  d'un  sang  noir,  répandu 
aui  environs,  exhalaient  une  odeur  infecte,  et  an- 
nonçaient que  c'était  le  temple  de  Mars.  Dans  l'in- 
térieur de  cet  afTreux  repaire  étaient  rangés,  le 
long  des  murs,  des  tètes  et  des  ossements  hu- 
mains; et  au  milieu,  sur  une  pièce  de  roc,  s'é- 
levait Jusqu'à  la  voûte  une  statue  de  fer  repré- 
sentant le  dieu  Mars.  Elle  était  si  difforme, 
qu'elle  ressemblait  plutôt  à  un  bloc  de  fer  rouillé 
qu'au  dieu  de  la  guerre.  Ou  y  distinguait  cepen- 
dant sa  massue  hérissée  de  pointes,  ses  gants  gar- 
nis de  têtes  de  clous,  et  son  horrible  baudrier, 
où  était  figurée  la  mort.  A  ses  pieds  était  assis  le 
roi  du  pays,  ayant  autour  de  lui  les  principaux 
de  l'état.  Une  foule  immense  de  peuple,  répandu 
an  dedans  et  au  dehors  de  la  caverne,  gardait  un 
morne  Mlence,  saisi  de  respect,  de  religion  et 
d'effroi, 

Tor-Tir  leur  adressant  la  parole  b  tous,  leur 
dît  :  «  0  roi ,  et  vous  iarles ,  rassemblés  pour  la 
»  défense  des  Gaules,  ne  croyez  pas  triompher  de 
»  vos  ennemis  sans  le  secours  du  dieu  des  batailles. 
9  Vos  pertes  vous  ont  fait  voir  ce  qu'il  en  coûte  de 
»  négliger  son  culte  redoutable.  Le  sang  donné 
9  aux  dieux  épargne  celui  que  versent  les  mortels. 
0  Les  dieux  ne  font  naître  les  homnles  que  poar 
»  les  faire  mourir.  Ohl  que  vous  êtes  heureux 
n  que  le  choix  de  la  victime  ne  soit  pas  tombé 
»  sur  l'un  d'entre  vous  I  Lorsque  je  cherchais 
0  en  moi-même  quelle  tête  parmi  nous  leur  se- 
»  rait  agréable,  prêt  à  leur  offrir  la  mienne  pour 
B  le  lien  de  la  patrie,  Niorder,  le  dieu  des  mers, 
»  m'apparut  dans  les  sombres  forêts  de  Char- 
9  très  ;  il  était  tout  dégouttant  de  Tonde  marine. 
»  Il  me  dit,  d'une  voix  bruyante  comme  celle  des 
n  tempêtes  :  J'envoie,  pour  le  salut  des  Gaules , 
9  un  étranger  sans  'parents  et  sans  amis.  Je  l'ai 
»  jeté  moi-même  sur  les  rivages  de  l'occident. 
p  Son  sang  plaira  aux  dieux  infernaux.  Amsi 
j»  parla  Niorder.  Niorder  vous  aime,  6  enfants 
1^  de  Plùton  !  » 


A  peine  Tor-Tir  avall  achevé  ces  mots  effroya- 
bles, qu'un  Gaulois  assis  auprès  du  roi  s'élança 
jusqu'il  moi  ;  c'était  Géphas.  a  0  Amasis  !  A  mon 

•  cher  Amasis  !  s'écria-t-il.  0  cruels  compatriotes  ! 
»  vous  allez  immoler  un  homme  venu  des  bords 

•  du  Nil  pour  vous  apporter  les  biens  les  plus  pré- 
»  deux  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte?  Vous  com- 

•  mencerez  donc  par  moi,  qui  lui  en  donnai  le 
9  premier  désir,  et  qui  le  touchai  de  pitié  pour 
»  vous,  si  cruels  envers  lui.  »  En  disant  ces 
mots,  il  me  serrait  dans  ses  bras  et  me  baignait  de 
ses  larmes.  Pour  moi,  je  pleurais  et  je  sanglotais, 
sans  pouvoir  lui  exprimer  autrement  les  témoi- 
gnages de  ma  joie.  Aussitôt  la  caverne  retentit  de 
murmures  et  de  gémissements.  Les  jeunes  druides 
pleurèrent  et  laissèrent  tomber  de  leurs  mains  les 
instruments  de  mon  sacrifice  ;  car  la  religion  se 
lut  dès  que  la  nature  parla.  Cependant,  personne 
de  l'assemblée  n'osait  encore  me  délivrer  des 
mains  des  sacrificateurs,  lorsque  les  femmes,  se 
jetant  au  milieu  d'eux,  m'arrachèrent  naes  liens, 
mon  bâillon  et  ma  couronne  funèbre.  Ainsi  ce  fut 
pour  la  seconde  fois  que  je  dus  la  vie  aux  femmes 
dans  les  Gaules. 

Le  roi ,  me  prenant  dans  ses  bras ,  me  dit  : 
«  Quoi!  c'est  vous,  malheureux  étranger,  que 
1^  Géphas  regrettait  sans  cesse  l  0  dieux  ennemis 
»  de  ma  patrie,  ne  nous  envoyez-vous  des  bien- 
I)  faiteurs  que  pour  les  immoler!  »  Alors  il  s'a- 
dressa aux  chefs  des  nations ,  et  leur  parla  avec 
tant  de  force  des  droits  de  l'humanité,  que  d'un 
commun  accord  ils  jurèrent  de  ne  plus  réduire  à 
l'esclavage  ceux  que  les  tempêtes  jetteraient  sur 
leurs  côtes,  de  ne  sacrifier  à  l'avenir  aucun  homme 
innocent,  et  de  n'offrira  Mars  que  le  sang  des 
coupables.  Tor-Tir,  irrité,  voulut  en  vain  s'oppo- 
ser Il  cotte  loi  :  il  se  retira,  en  menaçant  le  roi  et 
tous  les  Gaulois  de  la  vengeance  prochaine  des 
dieux. 

Gependant  le  roi,  accompagné  de  mon  ami,  me 
conduisit,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
dans  sa  ville,  située  dans  l'ile  voisine.  Jusqu'au 
moment  de  notre  arrivée  dans  Tile,  j'avais  été  si 
troublé,  que  je  n'avais  été  capable  d'aucune  ré- 
flexion. Chaque  espèce  de  circonstance  nouvelle 
de  mon  malheur  resserrait  mon  cœur  et  obscur- 
cissait mon  esprit.  Mais  dès  que  j'eus  repris  l'u- 
sage de  mes  sens ,  et  que  je  vins  à  envisager  le 
péril  extrême  auquel  je  venais  d'échapper,  je  m'é- 
vanouis. Oh!  que  Thomme  est  faible  dans  la  joie! 
il  n'est  fort  qu'k  la  douleur.  Géphas  me  fit  reve^ 
nir,  à  la  manière  des  Gaulois ,  en  m'agitant  la  tête 
et  en  soufflant  sur  mon  visage. 
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hh  qa'il  yit  qaej^avais  recouvré  l^usage  de  mes 
sens ,  il  me  prit  les  mains  dans  les  siennes  ^  et  me 
dit  :  «  0  mon  ami,  qne  vous  m'avez  coûté  de  lar- 
mes! Dès  qne  les  flots  de  l'Océan ,  qui  renver- 
sèrent notre  vaisseau,  nous  eurent  séparés,  Je 
me  trouvai  jeté ,  Je  ne  sais  comment,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Mon  premier  soin  fut  de 
vous  chercher.  J'allumai  des  feux  sur  le  rivage; 
Je  vous  appelai  ;  J'engageai  plusieurs  de  mes  com- 
patriotes, accourus  h  mes  cris,  de  visiter  dans 
leurs  barques  les  bords  du  fleuve,  pour  voir  s'ils 
ne  vous  trouveraient  pas  :  tous  nos  soins  furent 
inutiles.  Le  jour  vint  et  me  montra  notre  vaisseau 
renversé,  la  carène  en  haut,  tout  près  du  ri- 
vage, où  j'élais.  Jamais  il  ne  me  vint  dans  la  pen- 
sée que  vous  eussiez  pu  aborder  sur  le  rivage 
opposé,  dans  le  Belgium,  ma  patrie.  Ce  ne  fut 
que  le  troisième  Jour  que,  vous  croyant  péri , 
Je  me  déterminai  k  y  passer  pour  y  voir  mes  pa- 
rents. La  plupart  étaient  morts  depuis  mon  ab- 
sence :  ceux  qui  restaient  me  comblèrent  d'a- 
mitiés; mais  un  frère  môme  ne  dédommage  pas 
de  la  perte  d*uji  ami.  Je  retournai  presque  aus- 
sitôt de  l'autre  côté  du  fleuve.  On  y  déchargeait 
notre  malheureux  vaisseau,  oh  rien  n'avait  péri 
que  les  hommes.  Je  cherchais  votre  corps  sur  le 
rivage  de  la  mer  et  Je  le  redemandais  le  soir,  le 
matin  elau  milieu  de  la  nuit,  aux  nymphes  de 
rOcéan,  afin  de  vous  élever  un  tombeau  près 
de  celui  d'Héva.  J'aurais  passé,  Je  crois,  ma  vie 
dans  ces  vaines  recherches,  si  le  roi  qui  règne 
sur  les  bords  de  ce  fleuve,  informé  qu*un  vais- 
seau phénicien  avait  péri  dans  ses  domaines, 
n'eu  avait  réclamé  les  effets ,  qui  lui  apparte- 
naient, suivant  les  lois  des  Gaules.  Je  fis  donc 
rassembler  tout  ce  que  nous  avions  apporté  de 
rÉgypte,  Jusqu'aux  arbres  mômes,  qui  n'a- 
vaient pas  été  endommagés  par  l'eau  ;  et  Je  me 
rendis  avec  ces  débris  auprès  de  ce  prince.  Bé- 
nissons donc  la  providence  des  dieux,  qui  nous 
a  réunis,  et  qui  a  rendu  vos  maux  encore  plus 
utiles  à  ma  patrie  que  vos  présents.  Si  vous 
n'eussiez  pas  fait  naufrage  sur  nos  côtes,  on  n'y 
eût  pas  aboli  la  coutume  barbare  de  condam- 
ner b  l'esclavage  ceux  qui  y  périssent;  et  si  vous 
n'eussiez  pas  été  condamné  h  ôtre  sacrifié  Je  ne 
vous  aurais  peut-ôtre  Jamais  revu,  et  le  sang  des 
innocents  fumerait  encore  sur  les  autels  du  dieu 
Mars,  i 

Ainsi  parla  Géphas.  Pour  le  roi,  il  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  me  faire  oublier  le  souvenir  de 
mes  malheurs.  Il  s'appelait  Bardus.  Il  était  dcja 
avancé  en  ftge|  et  il  portait ,  comme  son  people, 


la  barbe  et  les  cheveux  longs.  Son  palais  était  bâti 
do  troncs  de  sapins  ^  couchés  les  uns  sur  les  au- 
tres .  Il  n'y  avait  pour  portes ^^  que  de  grands  cuirs 
de  bœuf  qui  en  fermaient  les  ouvertures.  Personne 
n'y  faisait  la  garde ,  car  il  n'avait  rien  h  craindre 
de  ses  sujets  ;  mais  il  avait  employé  toute  son  in- 
dustrie pour  fortifier  sa  ville  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Il  l'avait  entourée  de  murs  faits  de 
troncs  d'arbres  entremêlés  de  mottes  de  gazon , 
avec  des  tours  de  pierre  aux  angles  et  aux  portes. 
Il  y  avait  au  haut  de  ces  tours  des  sentinelles  qoi 
veillaient  jour  et  nuit.  Le  roi  Bardus  avait  en 
cette  lie  de  la  nymphe  Lutétia ,  sa  mère ,  dont  elle 
portait  le  nom.  Elle  n'était  d  abord  couverte  que 
d'arbres,  et  Bardus  n'avait  pas  un  seul  sujet.  11 
s'occupait  à  tordre,  sur  le  bord  de  son  tie,  des  ci- 
bles d*écorce  de  tilleuls ,  et  à  creuser  des  aunes 
pour  en  faire  des  bateaux.  11  vendait  les  ouvrages 
de  ses  mains  aux  mariniers  qui  descendaient  oa 
remontaient  la  Seine.  Pendant  qu'il  travaillait,  il 
chantait  les  avantages  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, qui  lient  tous  les  hommes.  Les  batelîen 
s'arrôlaient  souvent  pour  écouter  ses  chanscms. 
Ils  les  répétaient  et  les  répandaient  dans  toutes  les 
Gaules,  où  elles  étaient  connues  sons  le  nom  de 
vers  bardes.  Bientôt  il  vint  des  gens  s'établir  dans 
son  île,  pour  l'entendre  chanter,  et  pour  y  ^vre 
avec  plus  de  sûreté.  Ses  richesses  s'accrurent  avec 
ses  sujets.  L'Ile  se  couvrit  de  maisons,  les  fo- 
rêts voisines  se  défrichèrent,  et  des  troupeaux 
nombreux  peuplèrent  bientôt  les  deux  rivages  voi- 
sins. C'est  ainsi  que  ce  bon  roi  s'était  formé  nn 
empire  sans  violence.  Mais  lorsque  son  ile  n'était 
pas  encore  entourée  de  murs,  et  qu'il  songeait 
déjà  k  en  faire  le  centre  du  commerce  dans  toutes 
les  Gaules,  la  guerre  pensa  en  exterminer  les  ha- 
bitants. 

Un  jour,  un  grand  nombre  de  guerriers  qoi  re- 
hiontaient  la  Seine  en  canots  d'écorce  d'orme  dé- 
barquèrent sur  son  rivage  septentrional,  tonl  vis- 
h-vis  de  Lutétia.  Ils  avaient  à  leur  tète  le  iark 
Garnut,  troisième  fils  de  Tendal,  prince  du  nord. 
Carnut  venait  de  ravager  toutes  les  côtes  de  la  mer 
Hyperborée,  où  il  avait  jeté  l'épouvante  et  la  dé- 
solation. Il  était  favorisé  en  secret,  dans  les  Gau- 
les, par  les  druides,  qui,  comme  tous  les  hommes 
faibles ,  inclinent  toujours  pour  ceux  qui  se  ren- 
dent redoutables.  Dès  que  Carnut  eut  mis  pied  à 
terre,  il  vint  trouver  le  roi  Bardus,  et  loi  dit  : 
i  Combattons,  toi  et  moi,  h  la  tète  de  nos  goer- 
»  riers  :  le  plus  faible  obéira  au  plus  fort;  car  U 
9  première  loi  de  la  -nature  est  que  tout  cède  a  la 
»  force.  9  Le  roi  Bardus  Id  répondit  :  t  0  Car* 


L'ARCADIE. 


625 


»  nut  !  s'il  ne  s'agissait  que  d'exposer  ma  vie  pour 
»  défendre  mon  peuple,  je  le  ferais  très  volontiers; 
»  mais  je  n'exposerais  pas  la  vie  de  mon  peuple , 
»  quand  il  s'agirait  de  sauver  la  mienne.  C'est  la 
»  bonté,  et  non  la  force,  qui  doit  choisir  les  rois. 
»  La  bonté  seule  gouverne  le  monde ,  et  elle  ém- 
»  ploie,  pour  le  gouvertier,  Tintelligencc  et  la 
»  force,  qui  lui  sont  subordonnées,  comme  toutes 
s  les  puissances  de  l'univers.  Vaillant  fils  de  Ten- 
»  da]|  puisque  tu  veux  gouverner  les  hommes, 
s  voyons  qui  de  toi  ou  de  moi  est  le  plus  capable 
s  de  leur  faire  du  bien.  Voilà  de  pauvres  Gaulois 
•  tout  nus.  Sans  reproche,  je  les  ai  plusieurs  fois 
»  vôtus  et  nourris ,  en  me  refusant  à  moi-même 
s  des  habits  et  des  aliments.  Voyons  A  tu  sauras 
»  pourvoir  à  leurs  besoins.  • 

Carnut  accepta  le  défi.  C'était  en  automne.  Il 
fut  a  la  chasse  avec  ses  guerriers  ;  il  tua  beaucoup 
de  chevreuils,  de  cerfs,  de  sangliers  el  d'élans.  Il 
donna  ensuite ,  avec  la  chair  de  ces  animaux ,  un 
grand  festin  à  tout  le  peuple  de  Lutélia,  et  vêtit 
de  leurs  peaux  ceux  des  habitants  qui  étaient  nus. 
Le  roi  Bardns  lui  dit  :  «  Fils  de  Tendal,  tu  es  un 
»  grand  chasseur  :  tu  nourriras  le  peuple  dans  la 
9  saison  de  la  chasse  ;  mais  au  printemps  et  en  été 
9  il  mourra  de  faim.  Pour  moi,  avec  mes  blés,  la 
»  laine  de  mes  brebis  et  le  lait  de  mes  troupeaux , 
»  je  puis  l'entretenir  toute  l'année.'» 

Carnul  ne  répondit  rien  ;  mais  il  resta  campé 
avec  ses  guerriers  sur  le  bord  du  fleuve,  sans  vou- 
loir se  retirer. 

Bardus,  voyant  son  obstination,  fut  le  trouver 
2i  son  tour,  et  lui  proposa  un  autre  défi,  c  La  va- 
»  leur,  lui  dit-il ,  convient  à  un  chef  de  guerre  ; 
»  mais  la  patience  est  encore  plus  nécessaire  aux 
V  rois.  Puisque  tu  veux  régner,  voyons  qui  de 
»  nous  deux  portera  le  plus  long-temps  cette  lon- 
»  gue  solive,  i  C'était  le  tronc  d'un  chêne  de 
trente  ans.  Carnut  le  pris  sur  son  dos  ;  mais,  impa- 
tient, il  le  jeta  promptement  par  terre.  Bardus  le 
chai^ea  sur  ses  épaules,  et  le  porta,  sans  remuer, 
jusqu'après  le  coucher  du  soleil,  et  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Cependant,  Carnut  et  ses  guerriers  ne  s'en 
allairat  point.  Ils  passèrent  ainsi  tout  Thiver, 
occupés  de  la  chasse.  Le  printemps  venu,  ils  me- 
naçaient de  détruire  une  ville  naissante,  qui  refu- 
sait de  leur  obéir;  et  ils  étaient  d'autant  pins  k 
craindre ,  qu'ils  lûanquaient  alors  de  nourriture. 
Bardus  ne  savait  comment  s'en  défaire ,  car  ils 
étaient  les  plus  forfs.  En  vain  il  consultait  les  plus 
anciens  de  son  peuple;  pmonne  nepouvait  lui  don- 
ner de  conseils.  Enfin,  il  exposa  son  embarras  à  sa  1 
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mère  Lutétia,  qui  était  fdrt  figée,  mais  qui  «|yait 
un  grand  sens. 

Lutétia  lui  dit  :  o  Mon  fils ,  vous  savez  quan- 
»  tité  d'histoires  anciennes  et  curieuses  que  je 
9  vous  ai  apprises  dès  votre  enfance  j  vous  excel- 
»  lez  à  les  chanter  :  défiez  le  fils  de*  Tendal  aux 
0  chansons.  » 

Bardus  fut  trouver  Carnut,  et  lui  dit  :  «  Fils  de 
»  Tendal,  il  ne  suffit  pas  k  un  roi  de  nourrir  ses 
9  sujets,  et  d'être  ferme  et  constant  dan^les  tra- 
»  vaux  ;  il  doit  savoir  bannir  de  leur  pensée  les  opi- 
9  nions  qui  les  rendent  malheureux ,  car  ce  sont 
9  les  opinions  qui  font  agir  les  hommes,  et  qui  les 
9  rendent  bons  ou  méchants.  Voyons  qui  de  toi  ou 
9  de  moi  régnera  sur  leurs  esprits.  Ce  ne  fut  point 
9  par  des  combats  qu'Hercule  se  fit  suivre  dans  les 
9  Gaules;  mais  par  des  chants  divins  qui  sortaient 
9  de  sa  bouche  comme  des  chaînes  d*or,  encbai- 
9  naient  les  oreilles  de  ceux  qui  Técoutaient,  et 
9  les  forçaient  à  le  suivre.  > 

Carnut  accepta  avec  joie  ce  troisième  défi.  Il 
chanta  les  combats  des  dieux  du  nord  sur  les  gla- 
ces, les  tempêtes  de  Niorder  sur  les  mers,  les  ru- 
ses de  Vidar  dans  les  airs ,  les  ravages  de  Thor  sur 
la  terre,  et  l'empire  de  Hoder  dans  les  enfers.  Il  y 
joignit  le  récit  de  ses  propres  victoires;  et  ses 
chants  firent  passer  une  grande  fureur  dans  le 
cœur  de  ses  guerriers,  qui  paraissaient  prêts  è  tout 
détruire. 

Pour  le  roi  Bardus,  voici  ce  qu'il  chanta  : 

«  Je  chante  l'aube  du  matin  ;  les  premiers  rayons 
9  de  l'aurore  qui  ont  lui  sur  les  Gaules,  empire 
9  de  Pluton  ;  les  bienfaits  de  Cérès ,  et  le  malheur 
9  de  l'enfant  Lois.  Écoutez  mes  chants,  esprits 
9  des  fleuves,  et  répétez-les  aux  esprits  des  mon- 
9  tagnes  bleues. 

9  Cérès  venait  de  chercher  par  toute  la  terre  sa 
0  fille  Proserpine.  Elle  retournait  dansia  Sicile,  où 
9  elle  était  adorée.  Elle  traversait  les  Gaules  saa- 
9  vages,  leurs  montagnes  sans  chemins,  leurs  val- 
9  lées  désertes  et  leurs  sombres  forêts,  lorsqu'elle 
9  se  trouva  arrêtée  par  les  eaux  de  la  Seine ,  sa 
9  nymphe,  changée  en  fleuve. 

9  Sur  la  rive  opposée  de  la  Seine  se  baignait 
9  alors  un  bel  enfant  aux  cheveux  blonds,  appelé 
9  Lois.  Il  aimait  à  nager  dans  ses  eaux  transpa- 
9  rentes,  et  k  courir  tout  nu  sur  ses  pelouses  soli- 
9  taires.  Dès  qu'il  aperçut  #ne  femme ,  il  fut  se 
9  cacher  sous  une  touffe  do  roseaux. 

9  Mon  bel  enfant,  lui  cria  Cérès  en  soupirant, 
9  venez  k  moi,  mon  bel  enfant  I  Â  la  voix  d'une 
9  femme  affligée,  Lois  sort  des  roseaux.  Il  met  en 
9  rougissant  sa  peau  d'agneau,  suspendue  k  un 
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»  sçfiile.  Il  traverse  la  Seine  sur  an  banc  de  sable , 
»  oty  présentant  la  main  h  Cérès^  il  lui  montre  un 
7^  chemin  au  milieu  des  eaux. 

»  Cérès  ayant  passé  le  fleuve ,  donne  à  Tenfant 
»  Loîs  un  gâteaU;  une  gerbe  d'épis.,  et  un  baiser; 
»  puis  lui  afiprend  comment  le  pain  se  fait  avecio 

>  blé ,  et  comment  le  blé  vient  dans  les  champs. 
»  Grand  merci ,  belle  étrangère,  lui  dit  Lois;  je 
»  vais  porter  h  ma  mcre  vos  leçims  et  vos  doux 
»  présents. 

»  lia  mère  de  Loîs  partage  avec  son  enfant  et 
»  son  époux  le  gûteaa  et  le  baiser.  Le  père,  ravi, 
»  cultive  un  champ,  sème  le  blé.  Bien  lot  la  terre 
»  se  couvre  d'une  moisson  dorée,  et  le  bruit  se  ré- 
»  pand  dans  les  Gaules  qu'une  déesse  a  apporté 
»  une  plaute  célesie  aux  Gaulois. 

»  Près  de  là  vivait  un  druide.  Il  avait  Tinspec- 
»  tien  des  forôts.  11  distribuait  aux  Gaulois,  pour 
»  leur  nourriture,  les  faines  des  hôtres  et  les 
y*  glands  des  clienes.  Quand  il  vit  une  terre  la- 
»  bovrce  et  une  moisson  :  Que  deviendra  ma 
»  puissance,  dit-il,  si  les  hommes  vivent  de  fro- 
»  ment? 

»  11  appelle  Lois.  Mon  bel  ami,  lui  dit-il,  où 
»  cliez-vous  quand  vous  viles  Tétrangèreaux  beaux 
»  épis?  Lois,  sans  malice,  le  conduit  sur  les  bords 
n  do  la  Seine.  J  étais,  dit-il,  sous  ce  saule  argenté  ; 
»  je  courais  sur  ces  blanches  marguerites  ;  je  fus 
»  nie  cacher  sous  ces  roseaux ,  car  j'étais  nu.  Le 
.  »  traître  druide  sourit  :  il  saisit  Lois,  et  le  noie  au 
»  fond  des  eaux. 

»  La  mère  de  Loîs  ne  revoit  plus  son  fils.  Elle 
»  s'en  va  dans  les  bois,  et  s'écrie  :  Oii  ôlcs-vous, 

>  Loîs,  Lois,  mon  cher  enfant I  Les  seuls  échos 
1»  répètent:  Lois,  Loîs,  mon  cher  cnfanll  Elieeourt 
»  tout  éperdue  le  long  de  la  Seine.  Elle  aperçoit 
»  sur  son  rivage  une  blancheur  :  Il  n'est  pas  loin, 
»  dit-elle  :  voilà  ses  fleurs  chéries,  voilà  ses  blan- 
»  ches  marguerites.  Hélas I  c'était  Lois,  Lois  son 
»  cher  enfant  I 

n  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  soupire;  elle 
»  prend  dans  ses  bras  tremblants  le  corps  glacé  de 

>  Loîs;  elle  veut  le  ranimer  contre  son  cœur;  mais 
»  le  cœur  de  la  mère  ne  peut  plus  réchauffer  le 
7t  corps  du  fils,  et  le  corps  du  fils  glace  déjà  le  cœur 
»  de  la  mère  :  elle  est  près  de  mourir.  Le  druide, 
»  monté  sur  un  roc  voisin,  s'applaudit  de  sa  ven- 
»  geance. 

j>  Les  dieux  ne  viennent  pas  toujours  à  la  voix 
»  des  malheureux  ;  mais  aux  cris  d'une  mère  affli- 
»  gée,  Cérès  apparut.  Loîs,  dit-elle,  sois  la  plus 
»  belle  fleur  des  Gaules.  Aussitôt  les  joues  pâles  de 
p  Lois  se  développent  en  calice  plus  blanc  que  la 


»  neige ,  ses  cheveux  blonds  se  chargent  ea  Skis 
»  d*or.  Une  odeur  suave  s'en  exhale.  Sa  taille  lé- 
»  gère  s'élève  vers  le  ciel  ;  mais  sa  tête  se  penche 
»  encore  sur  les  bords  du  fleuve  qu'il  a  chéri.  Lois 
»  devient  lis. 

»  Le  prêtre  de  Pluton  voit  ce  prodige,  et  n'en  est 
D  point  louché.  11  lève  vtrs  les  dieux  supérieursim 
»  visage  et  des  yeux  irrites.  11  blasphème,  il  mc- 
»  nace  Cérès  ;  il  allait  porter  sur  elle  une  main 
»  impie,  lorsqu'elle  lui  cria  :  Tyran  cfuel  et  dur, 
»  demeure; 

)»  A  la  voix  de  la  déesse  il  reste  immobile.  Mais 
»  le  roc  ému  s^entr'ouvre ,  les  jambes  dn  druide 
»  s'y  enfoncent;  son  visage  barbu  et  enflanimédc 
»  colère  se  dresse  vers  le  ciel  en  pinceaux  de  poar- 
»  pre ,  et  les  vêtements  qui  couvraient  ses  bras 
»  meurtriers  se  hérissent  d*épines.  Le  druide  de- 
»  vient jchardon. 

»  Toi ,  dit  la  déesse  dos  blés ,  qni  voulais 
»  nourrir  les  hommes  comme  les  bêtes,  dcneos 
»  toi-même  la  pâture  des  animaux.  Sols  rcnaeoû 
9  des  moissons  après  la  mort,  comme  tu  le  fus 
»  pendant  ta  vie.  Pour  toi,  belle  fleur  de  Lois, 
»  sois  Tornement  delà  Seine,  et  que,  dans  la  main 
»  de  ses  rois,  ta  fleur  victorieuse  remporte  on 
»  jour  sur  le  gui  des  druides. 

9  Braves  suivants  de  Carnut,  venez  habiter  ma 
»  ville.  La  fleur  de  Lois  parfume  mes  jardins;  de 
»  jeunes  filles  chantent  jour  et  nuit  son  aventure 
2»  dans  mes  champs.  Chacun  s*y  livre  à  un  travail 
j»  facile  et  gai  ;  et  mes  greniers ,  aimés  de  Gérés, 
»  rompent  sous  labondance  des  blés.  » 

A  peine  Bardus  avait  fini  de  chanter,  que  les 
guerriers  du  nord ,  qui  mouraient  de  faim ,  aban- 
donnèrent le  fils  de  Teudal ,  et  se  firent  babilanU 
de  Lutétia.  «  Oh!  me  disait  souvent  ce  bon  roi, 
»  que  n'ai-je  ici  quelque  fameux  chantre  de  U 
»  Grèce  ou  de  l'Egypte,  pour  policer  l'esprit  de 
»  mes  sujets  !  Rien  n'adoucit  le  oœur  de%  homnies 
n  comme  de  beaux  chants.  Quand  on  sait  faire  des 
D  vers  et  de  belles  fictions ,  on  n'a  pas  besoin  de 
»  sceptre  pour  régner.  » 

Il  me  mena  voir  avec  Céphas  le  lieu  où  il  avait 
fait  planter  les  arbres  et  les  graines  récbappées  de 
notre  naufrage.  C'était  sur  les  flancs  d*une  colline 
exposée  au  midi.  Je  fus  pénétré  de  joie  quand  je 
vis  les  arbres  que  nous  avions  apportés  pleins  de 
suc  et  de  vigueur.  Je  reconnus  d'abord  Tarbreaui 
coings  de  Crète,  à  ses  fruits  cotonneux  et  odo- 
rants; le  noyer  de  Jupiier,  d'un  vert  lustré;  Ta- 
velmior,  le  figuier,  le  peuplier,  lo  poirier  du 
mont  Ida ,  avec  ses  îtjfjis  en  pyramide  :  tons  ces 
arbres  venaient  de  l'Ile  de  CrèteHI  y  avait  eocors 
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des  vignes  de  Thasoset  déjeunes  châtaigniers  de 
nie  de  Sardaigne.  Je  voyais  un  grand  pays  dans 
un  petit  jardin.  II  y  avait,  parmi  ces  végétaux, 
quelques  plantes  qui  étaient  mes  compttriotes , 
entre  autres  le  chanvre  et  le  Un.  G*étaient  celles 
qui  plaisaient  le  plus  au  roi,  li  cause  de  leur  uti-< 
litë.  Il  avait  admiré  les  toiles  qu*on  en  faisait  en 
Egypte,  plus  durables  et  plus  souples  que  les  peaux 
dont  s'habillaient  la  plupart  des  Gaulois.  Le  roi 
prenait  plaisir  i  arroser  lui-même  ces  plantes,  et  k 
en  ôter  les  mauvaises  herbes.  Péjale  chanvre,  d'un 
beau  vert,  portait  toutes  ses  tètes  égales  ï  la  hau- 
teur d'un  homme  ^  et  le  lin  en  fleur  couvrait  la 
terre  d'un  nuage  d'azur. 

Pendant  que  nous  nous  livrions,  Céphas  et  moi, 
au  plaisir  d'avoir  fait  du  bien,  nous  apprîmes  que 
les  Bretons ,  fiers  de  leurs  derniers  succès,  non 
contents  de  disputer  aux  Gaulois  l'empire  de  la 
mer  qui  les  sépare,  se  préparaient  à  les  attaquer 
par  terre  et  h  remonter  la  Seine,  aOn  de  porter  le 
fer  et  le  feu  jusqu'au  milieu  de  leur  pays.  Ils 
étaient  partis,  dans  un  nombre  prodigieux  de  bar- 
ques, d'un  promontoire  de  leur  île,  qui  n'est  sé- 
paré du  continent  que  par  un  petit  détroit,  lis  cô- 
toyaient le  ri?age  des  Gaules,  et  ils  étaient  près 
d'entrer  dans  la  Seine,  dont  ils  savent  franchir  les 
dangers  en  se  mettant  dans  des  anses  'k  Tabri  des 
fureurs  de  [Neptune.  L'invasion  des  Bretons  fut 
sue  dans  tontes  les  Gaules,  au  moment  où  ils  com- 
mencèrent  à  l'exécuter;  car  les  Gaulois  allument 
des  feux  sur  les  montagnes,  et,  par  le  nombre  de 
ces  feux  et  l'épaisseur  de  leur  fumée,  ils  donnent 
des  avis  qui  volent  plus  promptcmcnt  que  les  oi- 
seaux. 

Â  la  nouvelle  du  départ  des  Bretons,  les  troupes 
confédérées  des  Gaules  se  mirent  en  route  pour 
défendre  l'embouchure  de  la  Seine.  Elles  mar- 
chaient sous  les  enseignes  de  leurs  chefs  :  c'étaient 
des  peaux  de  loup,  d'ours,  de  vautour,  d'aigle,  ou 
de  quelque  autre  animal  malfaisant,  suspendues 
au  bout  d'une  gaule.  Celle  du  roi  Bardus  et  de  son 
ile  était  la  figure  d'un  vaisseau,  symbole  du  com- 
merce. Céphas  et  moi  nous  accompagnâmes  le 
roi  dans  cette  expédition.  En  peu  de  jours,  toutes 
les  troupes  gauloises  se  rassemblèrent  sur  le  bord 
àe  la  mer. 

Trois  avis  furent  ouverts  pour  la  défense  de  son 
rivage.  Le  premier  fut  d'y  enfoncer  des  pieux  pour 
empêcher  les  Bretons  de  débarquer,  ce  qui  élait 
d'une  facile  exécution ,  attendu  que  nous  étions 
CD  grand  nombre  et  que  la  forêt  était  voisiae.  Le 
deuxième  fut  do  les  combattre  au  moment  où  ils 
débarqueraient.  Le  troisième;  de  ne  pas  oxj^oser  les 


troupes  à  découvert  k  la  descente  des  ennemis,  mais 
de  les  attaquer  lorsque,  ayant  mis  pied  k  terre , 
ils  s'engageraient  dans  les  bois  et  les  vallées.  Au- 
cun de  ces  avis  ne  fut  suivi;  car  la  discorde 
était  parmi  les  chefs  des  Gaulois.  Tous  voulaient 
commander,  et  aucun  d'eux  n'était  disposé  k 
obéir.  Pendant  qu'ils  délibéraient,  l'ennemi  pa- 
rut, et  il  débarqua  au  moment  où  ils  se  mettaieni 
en  ordre. 

Nous  étions  perdus  sans  Céphas.  Avant  l'arrivée 
des  Bretons,  il  avait  conseillé  au  roi  Bardus  de  di- 
viser en  deux  sa  troupe ,  composée  des  habitants 
de  Lutétia,  et  de  se  mettre  en  embuscade  avec  la 
meilleure  partie  dans  les  bois  qui  couvraient  le 
revers  de  la  montagne  d'Héva;  tandis  que  lui  Cé- 
phas combattrait  les  ennemis  avec  l'autre  partie , 
jointe  au  reste  des  Gaulois.  Je  priai  Céphas  de  dé- 
tacher de  sa  division  les  jeunes  gens,  qui  brû- 
laient, comme  moi,  d'en  venir  aux  mains,  et  4e 
m'en  donner  le  commandement.  Je  ne  crains  point 
les  dangers  lui  dis-je;  j'ai  passé  par  tdules  les' 
épreuves  que  les  prêtres  de  Thèbes  font  subir  aux 
initiés,et  je  n'ai  point  eu  peur.  Céphas  balança 
quelques  moments.  Enfin,  il  me  confia  les  jeunes 
gens  de  sa  troupe,  en  leur  recommandant,  ainsi 
qu'a  moi ,  de  ne  pas  s'écarter  de  sa  division. 

L'ennemi  cependant  mit  pied  a  terre.  A  sa  vue 
beaucoup  de  Gaulois  s'avancèrent  vers  lui,  en  je- 
tant de  grands  cris  ;  mais  comme  ils  l'attaquaient 
par  petites  troupes,  ils  en  furent  aisément  repous- 
sés ;  et  il  aurait  été  impossible  d'en  rallier  nu  &eul, 
s'ils  n'étaient  venus  se  remettre  en  ordre  derrière 
nous.  Nous  aperçûmes  bientôt  les  Bretons  qui 
marchaient  pour  nous  attaquer.  Les  jeunes  gens 
que  je  commandais  s'ébranlèrent  alors,  et  nous 
marchâmes  aux  Bretons,  sans  nous  embarrasser  n 
le  reste  des  Gaulois  nous  suivait.  Quand  nous  fû- 
mes à  la  portée  du  trait ,  nous  vîmes  que  les  en- 
nemis ne  formaient  qu'une  seule  colonne,  longue, 
grosse  et  épaisse,  qui  s'avançait  vers  nous  b  petits 
pas ,  tandis  que  leurs  barques  se  hâtaient  d'entrer 
dans  le  fleuve  pour  nous  prendre  à  revers.  Jo  l'a- 
voue, je  fus  ébranlé  h  la  vue  de  celle  mulUtudo 
de  barbares  demi -nus,  peints  de  rouge  et  de 
bleu,  qui  marchaient  en  silence  dans  le  plus  grand 
ordre.  Mais  lorsqu'il  sortit  tout-à-coup  de  cette 
colonne  silencieuse  des  nuées  de  dard,  de  flèches , 
de  ca^loux  et  de  balles  de  plomb,  qui  renversèrent 
plusieurs  d'entre  nous  en  les  perçant  ^e  part  en 
part ,  alors  mes  compagnons  prirent  la  fuite.  J'al- 
lais oublier  moi-môme  que . j'avais  l'exemple  > 
leur  donner,  lorsque  je  vis  c7])has  à  mes  côtés  ; 
il  était  suivi  do  toute  Varmce,  «  Invoquoas  Her« 
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9  cule,  me  dit-il,  et  chargeons.  »  La  présence  de 
mon  ami  me  rendit  tout  mon  courage.  Je  restai  à 
mon  poste  et  nous  chargeâmes,  les  piques  bais- 
sées. Le  premier  ennemi  que  je  rencontrai  fut  un 
habitant  des  îles  Hébrides.  Il  était  d'une  taille  gi- 
gantesque. L'aspect  de  ses  armes  inspirait  l'hor- 
reur; ses  épaules  et  sa  tête  étaient  couvertes 
d'une  peau  de  raie  épineuse  ;  il  portait  au  cou  un 
collier  de  mâchoires  d'hommes,  et  il  avait  pour 
lance  le  tronc  d'un  jeune  sapin ,  armé  d'une  dent 
de  baleine.  «  Que  demandes -tu  i  Hercule?  me 
»  dit-il.  Le  voici  qui  vient  k  toi.  »  En  môme 
temps  il  me  porta  un  coup  de  son  énorme  lance 
avec  tant  de  furie,  que,  si  elle  m'eût  atteint,  elle 
m'eût  cloué  à  terre,  où  elle  entra  bien  avant.  Pen- 
dant qu'il  s'efforçait  de  la  ramener  à  lui,  je  lui 
perçai  la  gorge  de  Tépieu  dont  J'étais  armé  :  il  en 
-  *  sortit  aussitôt  un  jet  de  sang  noir  et  épais ,  et  ce 
Breton  tomba  en  mordant  la  terre  et  en  blasphé- 
^    mant  les  dieux*. 

Cependant  nos  troupes,  réunies  en  un  seul  corps, 
étaient  aux  prises  avec  la  colonne  des  ennemis^ 
Les  massues  frappaient  les  massues,  les  boucliers 
poussaient  les  boucliers,  les  lances  se  croisaient 
avec  les  lances.  Ainsi  deux  fiers  taureaux  se  dis- 
putent l'empire  des  prairies  :  leurs  cornes  sont 
entrelacées  ;  leurs  fronts  se  heurtent;  ils  se  pous- 
sent en  mugissant  ;  et  soit  qu'ils  reculent  on  qu'ils 
avancent,  ces  deux  rivaux  ne  se  séparent  point. 
Ainsi  nous  combattions  corps  à  corps.  Cependant 
cette  colonne,  qui  nous  surpassait  en  nombre^ 
noos  accablait  de  son  poids,  lorsque  le  roi  Bardus 
la  vint  charger  en  queue,  i  la  tète  de  ses  soldats, 
*  qui  jetaient  de  grands  cris.  Aussitôt  nue  terreur 
panique  saisit  ces  barbares ,  qui  avaient  cru  nous 
envelopper  et  qui  l'étaient  eux-mêmes.  Ils  aban- 
donnèrent leurs  rangs  et  s'enfuirent  vers  les  bord, 
de  la  mer,  pour  regagner  leurs  barques  qui  étaient 
loin  de  Ih.  On  en  fit  alors  un  grand  massacre ,  et 
on  en  prit  beaucoup  de  prisonniers. 

Après  la  bataille ,  je  dis  là  Céphas  :  Les  Gaulois 
doivent  la  victoire  au  conseil  que  vous  avez  donné 
au  roi;  pour  moi,  je  vous  dois  l'honneur.  J'avais 
demandé  un  poste  que  je  ne  connaissais  pas.  Il 
fallait  y  donner  l'exemple,  et  j'en  étais  incapable, 
lorsque  votre  présence  m'a  rassuré.  Je  croyais  que 
les  initiations  de  l'Egypte  m'avaient  fortifié  contre 
tons  les  dangers  ;  mais  il  est  aisé  d'être*  brave 
dans  un  péril  dont  on  est  sûr  de  sortir.  Céphas  me 
répondit  :  «  0  Amasis  !  il  y  a  plus  de  force  à  avouer 

•  ses  fautes,  qu'il/i'y  a  de  faiblesse  à  les  coromet- 

•  tre.  C'est  Hercule  qui  nous  a  donné  la  victoire  ; 
»  mais  après  lui ,  c'est  la  surprise  qui  a  ôté  le 


»  courage  h  nos  ennemis,  et  qui  avait  ébranlé  le 
n  vôtre.  La  valeur  militaire  s'apprend  par  l'exer- 
»  cîce,  comme  toutes  les  autres  vertus.  Nous  de- 
»  vous,  en  tout  temps,  nous  méfier  de  nous- 
»  mômes.  Eni  vain  nous  nous  appuyons  sur  notre 
»  expérience  ;  nous  ne  devons  compter  que  sur  le 
»  secours  des  dieux.  Pendant  que  nous  nous  cui- 
9  rassons  d'un  côté ,  la  fortune  nous  frappe  de 
I  Tautre.  La  seule  confiance  dans  les  dieux  cou- 
»  vre  un  homme  tout  entier.  » 

On  consacrai  Hercule  une  partie  des  dépoufl- 
les  des  Bretons.  Les  druides  voulaient  qu'on  brû- 
lât les  ennemis  prisonniers ,  parceque  oeQx-d  en 
usent  de  même  à  l'égard  des  Gaulois  qu'ils  onl 
pris  dans  les, batailles.  Mais  je  me  présentai  dans 
l'assemblée  des  Gaulois ,  et  je  leur  dis  :  «  0  peu- 
»  pies  !  vous  voyez  par  mon  exemple  si  les  dieux 
9  approuvent  les  sacrifices  humains.  Ils  ont  remis 
i  'la  victoire  dans  vos  mains  généreuses  :  les  sooil- 
»  lerez-vous  dans  le  sang  desmalheureu?  N'ya- 
»  t-il  pas  eu  assez  de  sang  versé  dans  la  fureur  dn 
i  combat?  En  répandrez- vous  maintenant  sans 
j>  colère,  et  dans  la  joie  du  triomphe?  Vos  ennemis 
»  immolent  leurs  prisonniers  :  surpassei-les  en 
»  générosité ,  comme  vous  les  surpassez  en  con- 
»  rage,  i  Les  iarles  et  tous  les  guerriers  applau- 
dirent à  mes  paroles.  Ils  décidèrent  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  seraient  désormais  réduits  ï 
l'esclavage. 

Je  fus  donc  cause  qu'on  abolit  la  loi  qui  lesoon* 
damnait  au  feu.  C'était  aussi  ï  mon  occasion  qu'<m 
avait  abrogé  la  coutume  de  sacrifier  des  innocents 
à  Mars,  et  de  réduire  les  naufragés  en  servitude. 
Ainsi,  je  fus  trois  fois  utile  aux  hommes  dans  les 
Gaules  ;  une  fois  par  mes  succès,  et  deux  fois  par 
mes  malheurs  :  tant  il  est  vrai  que  les  dieux  tirenl 
le  bien  du  mal  quand  il  leur  plaît  ! 

Nous  revînmes  k  Lutctia,  comblés  par  les  peu- 
ples d'honneurs  et  d'applaudissements.  Le  premier 
soin  du  roi,  2i  son  arrivée,  fut  de  nous  mener  voir 
son  jardin .  La  plupart  de  nos  arbres  étaient  en  rap- 
port. Il  admira  d'abord  comment  la  nature  avait 
préservé  leurs  fruits  de  l'attaque  des  oiseaux.  La 
châtaigne ,  encore  en  lait ,  était  couverte  de  cuir 
et  d'une  coque  épineuse.  La  noix  tendre  était  pro- 
tégée par  une  dure  coquille  et  par  un  brou  amer. 
Les  fruits  mous  étaient  défendus  avant  leur  matu- 
rité par  leur  âpreté,  leur  acidité  ou  leur  verdeur. 
Ceux  qui  étaient  mûrs  invitaient  à  les  cueillir. 
Les  abricots  dorés,  les  pêches  veloutées  et  les 
coings  cotonneux  exhalaient  les  plus-doux  par- 
fums. Les  rameaux  du  prunier  étaient  c^verls 
de  fruits  violets,  saupoudrés  de  poudre  blanche 
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Les  grappes  I  déjà  yermeilles,  pendaient  k  la  yi- 
gne  ;  et  sur  lés  larges  feuilles  du  figuier^  la  figue 
entr'ouverte  laissait  couler  son  suc  en  gouUes  de 
miel  et  de  cristal.  «  On  voit  bien ,  dit  le  roi ,  que 

•  ces  fruits  sont  des  présents  des.dieux.  Us  ne  sont 
»  paS|  comme  les  semences  des  arbres  de  nos  fo- 
i  rets ,  b  une  hauteur  où  on  ne  puisse  atteindre^*. 

•  Us  sont  h  la  portée  de  la  main.  Leurs  riantes 
»  couleurs  appellent  les  yeux,  feurs  doux  parfums 
»  l'odorat,  et  ils  semblent  form.és  pour  la  bouche, 
»  par  leur  forme  et  leur  rondeur.  •  Mais  quand 
ce  bon  roi  en  eut  savouré  le  gofit  :  «  0  vrai  pré- 

•  sent  de  Jupiter  !  dit-il;  aucun  mets  préparé  par 
»  l'homme  ne  leur  est  comparable  :  ils  surpassent 

•  en  douceur  le  miel  et  la  crème.  0  mes  chers 
»  amis  I  mes  respectables  hôtes  I  vous  m^ayez 
»  donné  plus  que  mon  royaume  :  vous  avez  ap- 

•  porté  dans  les  Gaules  sauvages  une  portion  de 
»  la  délicieuse  Egypte.  Je  préfère  un  seul  de  ces 
»  arbres  à  toutes  les  mines  d'étaiu  qui  rendent 

•  les  Bretons  si  riches  et  si  fiers*  » 

Il  fit  appeler  les  principaux  habitants  de  la  cité, 
et  il  voulut  que  chacun  d'eux  goûtât  de  ces  fruits 
merveilleux.  Il  leur  recommanda  d'en  conserver 
précieusement  les  semences,  et  de  les  mettre  en 
terre  dans  leur  saison.  Â  la  joie  de  ce  bon  roi  et 
de  son  peuple,  je  sentis  que  le  plus  grand  plaisir 
de  l'homme  était  de  faire  du  bien  à  ses  semblables. 
Ccphas  me  dit  :  «  11  est  temps  de  montrer  k  mes 

•  compatriotes  l'usage  des  arts  de  TÉgypte.  J*ai 
»  sauvé  du  vaisseau  naufragé  la  plupart  de  nos 
9  machines,  mais  jusqu'ici  elles  sont  restées  inu- 
»  tiles,  sans  que  j'osasse  même  les  regarder;  car 
»  elle  me  rappelaient  trop  vivement  le  souvenir 
»  de  votre  perte.  Voici  le  moment  de  nous  en  ser- 
»  vir.  Ces  froment  sont  mûrs;  cette  chenevière 
»  et  ces  lins  ne  tarderont  pas  à  l'être.  » 

Quand  on  eut  recueilli  ces  plantes,  nous  apprî- 
mes au  roi  at  k  son  peuple  l'usage  des  moulins 
pour  réduire  le  blé  en  farine,  et  les  divers  apprêts 
qu'on  donne  k  la  pâte  pour  en  faire  du  pain^. 
Avant  notre  arrivée,  les  Gaulois  mondaient  le  blé, 
l'avoine  et  l'orge  de  leurs  écorces ,  en  les  battant 
avec  des  pilons  de  bois  dans  des  troncs  d'arbres 
creusés,  et  ils  se  contentaient  de  faire  bouillir  ces 
grai&s  pour  leur  nourriture.  Nous  leur  montrâmes 
ensuite  a  faire  rouir  le  chanvre  dans  l'eau,  pour  le 
s^arer  de  son  chaume,  à  le  sécher,  à  le  briser,  à 
le  teiller,  k  le  peigner,  k  le  filer,  et  k  tordre  ensem- 
ble plusieurs  de  ses  fils  pour  en  faire  des  cordes. 
Nous  leur  fîmes  voir  comme  des  cordes,  par  leur 
force  et  leur  souplesse,  deviennent  propres  k  être 
lesn<y;b  de  toutes  tes  machines.  Nous  leur  ensei* 


gnâmes  a  tendre  les  fils  du  lin  sur  des  métiers , 
pour  en  faire  delà  toile  au  moyen  de  la  navette  ; 
et  commentées  doux  travaux  font  passer  aux  jeunes 
filies  de  longues  nuits  de  l'hiver  dans  Tinnocence 
et  dans  la  joie. 

Nous  leur  apprîmes  l'usage  de  la  tarière,  de 
l'herminette,  du  rabot,  et  de  la  scie  inventée  par 
l'ingénieux  Dédale;  comment  ces  outils  donnent  a 
l'homme  de  nouvelles  mains,  et  façonnent  k  son 
usage  une  multitude  d'arbres  dont  les  bois  se  per- 
dent dans  les  forêts.  Nous  leur  enseignâmes  k  tirer 
de  leurs  troncs  noueux  de  grosses  vis  et  de  lourds 
pressoirs,  propres  k  exprimer  le  jus  d'une  infinité 
de  fruits  et  k  extraire  des  huiles  des  plus  durs 
noyaux.  Ils  ne  recueillirent  pas  beaucoup  de  rai- 
sin de  nos  vignes;  mais  nous  leur  donnâmes  un 
grand  désir  d'en  multiplier  les  ceps ,  non-seule- 
ment par  l'excellence  de  leurs  fruits,  mais  en  leur 
faisant  goûter  des  vins  de  Crète  et  de  File  de  Tha- 
sos,  que  nous  avions  sauvés  dans  des  urnes. 

Après  leur  avoir  montré  l'usage  d'une  infinité 
de  biens  que  la  nature  a  placés  sur  la  terre  k  la  vue 
de  l'homme,  nous  leur  apprîmes  k  découvrir  ceux 
qu'elle  a  mis  sous  ses  pieds  :  comment  on  peut 
trouver  de  l'eau  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
des  fleuves ,  au  moyen  des  puits  inventés  par  Da- 
naûs;  de  quelle  manière  on  découvre  les  métaux 
ensevelis  dans  le  sein  de  la  terre  ;  comment,  après 
les  avoir  fait  foiidre  en  lingots,  on  les  forge  sur 
l'enclume  pour  les  diviser  en  tables  et  en  lames  ; 
comment,  par  des  travaux  plus  faciles,  l'argile  se 
ffiçonne,  sur  la  roue  du  potier,  en  figures  et  en  vases 
de  toutes  les  formes.  Nous  les  surprimes  bien  da- 
vantage, en  leur  montrant  des  bouteilles  de  verre 
faites  avec  du  sable  et  des  cailloux:  Ils  étaient  ravis 
d'étonnement  de  voir  la  liqueur  qu'elles  renfer- 
maientse  manifester  k  la  vue  et  échapper  k  lamain. 
Mais  quand  nous  leur  lûmes  les  livres  de  Mer- 
cure Trismcgiste,  qui  traitent  des  arts  libéraux  et 
des  sciences  naturelles,  ce  fut  alors  que  leur  ad- 
miration n'eut  plus  de  bornes.  D'abord  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  que  la  parole  pût  sortir  d'un 
livre  muet ,  et  que  les  pensées  des  premiers  Egyp* 
tiens  eussent  pu  se  transmettre  jusqu'k  eux  sur  des 
feuilles  fragiles  de  papyrus.  Quand  ils  entendirenl 
ensuite  le  récit  de  nos  découvertes ,  qu'ils  virent 
les  prodiges  de  la  mécanique,  qui  remue  avec  de 
petits  leviers  les  plus  lourds  fardeaux,  et  ceux  de 
la  géométrie ,  qui  mesure  des  distances  inacces- 
sibles, ils  étaient  hors  d'eux-mêmes.  Les  merveilles 
de  la  chimie  et  de  la  magie,  les  divers  phénomènes 
de  physique ,  les  faisaient  [Yasser  de  ravissement 
en  ravissement.  Mais  lorsque  nous  leur  eûmes 
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prédit  une  éclipse  de  lune^  qu^ils  r^ardaieiit  avant 
BOtre  arrivée  comme  ane  défaillance  accidentelle 
de  cette  planète,  et  qu'ils  virent ,  au  moment  que 
nous  leur  indiquâmes,  l'astre  de  la  nuit  s'obscur^ 
cit  dans  un  ciel  serein ,  ils  tombèrent  k  nos  pieds 
en  disant  :  «  Certainement  .vous  êtes  des  dieux  1  > 
Omû,  ce  jeune  druide  qui  avait  paru  si  sensible  a 
mes  malheurs,  assistait  h  toutes  nos  instructions. 
11  nous  dit  :  a  A  vos  lumières  et  a  vos  bienfaits , 
i  je  suis  lente  de  vous  prendre  pour  quelques  uns 
»  des  dieux  supérieurs  ;  mais  aux  maux  que  vous 
i  avez  soufferts ,  je  vois  que  vous  n'êtes  que  des 
»  hommes  comme  nous.  Sans  doute  vous  avez 

•  trouvé  quelque  moyen  de  monter  dans  le  ciel , 
»  ou  les  habitants  du  ciel  sont  descendus  dans  rhe.u- 
»  reuse  Egypte,  pour  vous  communiquer  tant  de 

•  biens  et  tant  de  lumières.  Vos  sciences  et  vos 

•  arts  surpassent  notre  intelligence,  et  ne  peuvent 
9  être  que  les  effets  d'un  pouvoir  divin.  Vous  êtes 
»  les  enfants  chéris  Bes  dieux  supérieurs  :  pour 
»  npus ,  Jupiter  nous  a  abandonnés  aux  dieux  in- 

•  fernaux.  Notre  pays  est  couvert  de  stériles  forêts 
»  habitées  par  des  génies  malfaisants,  qui  sèment 

•  notre  vie  de  discordes ,  de  guerres  civiles ,  de 
»  terreursj  d'ignorances  et  d'opinions  malbeureu- 
»  ses.  Notre  sort  est  mille  fois  plus  déplorable  que 
»  celui  des  bêtes  qui,  vêtues,  logées  et  nourries 
»  par  la  nature,  suivent  leur  instinct  sans  s'égarer 
»  et  ne  craignent  point  les  enfers,  d 

«  Les  dieux,  lui  répondit  Céphas,  n'ont  été  in- 
»  justes  envers  aucun  pays,  ni  à  l'égard  d'aucun 
»  homme.  Chaque  pays  a  des  biensquiluisont  par- 
»  ticuliers,  et  qui  servent  a  entretenir  lacommuni- 
9  cation  entre  tous  les  peuples  par  des  échanges 
»  réciproques.  La  Gaule  a  des  métaux  que  l'Ë- 
»  gypte  n'a  pas  :  ses  forêts  sont  plus  belles  ;  ses 
»  troupeaux  ont  plus  de  lait ,  et  ses  brebis  plus  de 
»  toison.  Mais,  dans  quelque  lieu  que  l'homme  ha- 
»  bile,  son  partage  est  toujours  fort  supérieur  ii 
»  celui  des  bêtes,  parccqu'il  a  une  raison  qui  se 
»  développe  à  proportion  des  obstacles  qu'elle  sur- 
»  monte;  qu'il  peut,  seul  des  animaux,  appliquer 
9  à  son  usage  des  moyens  auxquels  rien  ne  peut 
»  résister,  tels  que  le  feu.  Ainsi  Jupiter  lui  a  donné 
9  l'empire  sur  la  terre ,  en  éclairant  sa  raison  de 
9  l'intelligence  même  de  la  nature,  et  en  necon- 
»  fiant  qu'k  lui  Télémeut  qui  en  est  le  premier 
9  moteur.  9 

Céphas  parla  ensuite  a  OmO  et  aux  Gaulois  des 
récompenses  réservées  dans  un  autre  monde  à  la 
vertu  et  à  la  bienfaisance,  et  des  punitions  desti- 
nées au  vice  et  b  la  tyrannie;  de  la  métempsycose 
et  des  autres  mystères  de  la  religion  de  l'Egypte , 


autant  qu'il  est  permis  k  an  étranger  de  les  tm- 
naître.  Les  Gaulois,  consolés  par  ses  disconnel 
par  nos  présents ,  nous  appelaient  leurs  bienfai- 
teurs, leurs  pères,  les  vrais  interprètes  des  dieux. 
Le  roi  Bardus  nous  dit  :  «  Je  ne  veux  adorer  que 
9  Jupiter.  Puisque  Jupiter  aime  les  hommes,  il 
9  doit  protéger  particulièrement  les  rois,  qoi  sont 
9  charges  du  bonheur  des  nations.  Je  veij^x  aossi 
9  honorer  Isis,  qui  a  apporté  ses  bienfaits  sur  la 
9  terre ,  afin  qu'elle  présente  au  roi  des  dieux  les 
9  vœux  de  mon  peuple.  9  En  même  temps  il  or- 
donna qu'on  élevât  un  temple  ^  k  Isis  k  quelque 
distance  de  la  ville,  an  milieu  de  la  forêt;  qu'on  y 
plaçât  sa  statue  avec  l'enfant  Orus  dans  ses  bras, 
telle  que  nous  l'avions  apportée  dans  le  vaisseau; 
qu'elle  fût  servie  avec  toutes  les  cérémonies  de 
i'Égypte;  que  ses  prêtresses,  vêtues  de  lin ,  Tho- 
norassent  nuit  et  jour  par  des  chants^  et  par  une 
vie  pure  qui  approche  Thomme  des  dieux. 

Ensuite  il  voulut  apprendre  îi  connaître  eti  tra- 
cer les  caractères  ioniques.  11  fut  si  frappé  de  To- 
tilité  de  l'écriture,  que,  dans  un  transport  de  sa 
joie,  il  chanta  ces  vers  : 

i  Voici  des  caractères  magiques ,  qui  peureot 
9  évoquer  les  morts  du  sien  des  tombeaux.  Ils 
9  nous  apprendront  ce  que  nos  pères  oot  pensé  il 
9  y  a  mille  ans  ;  et  dans  mille  ans  ils  instruiront  nos 
9  enfants  de  ce  que  nous  pensons  aujourd'hui.  Il 
9  n'y  a  point  de  flèche  qui  aille  aussi  loin,  ni  de 
9  lance  aussi  forte.  Ils  atteindraient  un  homme 
9  retranché  au  haut  d'une  montagne  ;  ils  pénètrent 
9  dans  la  tête  malgré  le  casque,  et  traversent  le 
9  cœur  malgré  la  cuirasse.  Us  calment  les  sédi- 
9  lions,  ils  donnent  de  sages  conseils,  ils  fontii- 
9  mer,  ils  consolent,  ils  fortifient  ;  mais ,  si  quel- 
que homme  méchant  en  fait  usage,  ils  produisent 
un  effet  contraire. 

»  Mon  fils,  me  dit  un  jour  ce  bon  roi ,  les  lunes 

de  ton  pays  sont-elles  plus  belles  que  les  nôtres? 

Te  reste-  t-il  quelquechosei  regretter  en  É^P**^ 

Tu  nous  en  as  apporté  ce  qu'il  y  a  de  meilleur: 

9  les  plantes ,  les  arts  et  les  sciences.  L'EgTPl^ 

9  tout  entière  doit  être  ici  pour  toi.  Reste  arec 

9  nous  :  tu  régneras  après  moi  sur  les  Gaulois.  Je 

9  n'ai  d'autre  enfant  qu'une  fille  unique,  qui  s'ap- 

9  pelle  Gotha  :  je  te  la  donnerai  en  mariage.  Crois- 

9  moi ,  un  peuple  vaut  mieux  qu'une  famille;  et 

9  une  bonne  femme,  qu'une  patrie.  Gothademeore 

9  dans  celte  île  lîi-bas,  dont  on  aperçoit  d'ici  les 

9  arbres  :  car  il  convient  qu'une  jeune  fille  *»' 

9  élevée  loin  des  hommes,  et  surtout  loin  deli 

9  cour  des  rois,  s  « 

Le  désir  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple  suspen- 
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dit  en  moi  Tamodr  de  la  pairie.  Je  consaltai  Cé- 
phas^  qui  approuva  les  vues  du  roi.  Je  priai  donc 
ce  prince  de  me  faire  conduire  an  lieu  qu'habitait 
sa  fille,  afin  que,  suivant  la  coutume  des  Égyptiens, 
je  pusse  me  rendre  agréable  h  celle  qui  devait  ôtre 
un  Jour  la  compagne  de  mes  peiues  et  de  mes 
plaisirs.  Le  roi  chargea  une  vieille  femgie^  qui  ve- 
nait chaque  jour  au  palais  chercher  des  vivres  pour 
Gotha ,  de  me  conduire  chez  elle.  Celte  vieille  me 
fit  embarquer  avec  elle  dans  un  bateau  chargé  de^ 
provisions;  et,  nous  laissant  aller  an  cours  du' 
fleuve,  nous  abordâmes  en  peu  de  tems  dans  Tilo 
où  demeurait  la  fille  du  roi  Bardus;  On  appelait 
cette  ile  File  aux  Cygnes ,  parceque  ces  oiseaux 
venaient  au  printemps  faire  leurs  nids  dans  les  ro- 
seaux qui  bordaient  ses  rivages,  et  qu'en  tout 
temps  ils  paissaient  rûnscrmapo(enli//a**,  qui  y 
croit  abondamment.  Nous  mimes  pied  à  terre,  et 
nous  aperçûmes  la  princesse  assise  sous  des  aunes, 
au  milieu  d'une  pelouse  toute  jaune  des  fleurs  de 
Fanserina.  Elle  était  enlourée  de  cygnes ,  qu'elle 
appelait  à  elle  en  leur  jetant  des  grains  d'avoine. 
Quoiqu'elle  fût  a  l'ombre  des  arbres ,  elle  surpas- 
sait ces  oiseaux  en  blancheur  par  Téclat  de  son 
leiot  et  de  sa  robe,  qui  était  d'hermine.  Ses  che- 
yeux  étaient  du  plus  beau  noir  ;  ils  étaient  ceints, 
ainsi  que  sa  robe ,  d'un  ruban  rouge.  Deux  fem- 
mes ,  qui  l'accompagnaient  h  quelque  distance , 
vinrent  au-devant  de  nous.  L'une  attacha  notre  ba- 
teau aux  branches  d'un  saule,  et  l'autre,  me  pre- 
nant par  la  main ,  me  conduisit  vers  sa  maîtresse. 
La  jeune  princesse  me  fit  asseoir  sur  l'herbe  ,  au* 
près  d'elle;  après  quoi  elle  me  présenlia  de  la  fa- 
rine de  millet  bouillie,  un  canard  rôti  sur  des  écor- 
ces  de  bouleau  ,  avec  du  lait  de  chèvre  dans  une 
corne  d'élan.  Elle  attendit  ensuite,  sans  me  rieii 
dire,  que  je  m'expliquasse  sur  le  sujet  de  ma  visite. 
Quand  j'eus  goûté,  suivant  l'usage,  ^ux  mets 
qu'elle  m'avait  offerts,  je  lui  dis  :  o  0  belle  Golha! 
*  je  désire  devenir  le  gendre  du  roi,  votre  père  ; 
»  et  je  viens ,  de  son  consentement ,  savoir  si  ma 
»  recherche  vous  sera  agréable,  i 
.  La  fille  du  roi  Bardus  baissa  les  yeux,  et  me  ré- 
pondit :  «  0  étranger!  je  suis  demandée  en  ma- 
»  rlage  par  plusieurs  iarles  qui  font  tous  les  jours 
à  mon'père  de  gra»ds  présents  pour  m'obtenir, 
mais  je  n'en  aime  aucun.  Ils  ne  savent  que  se 
battns.  Pour  toi ,  je  crois ,  si  tu  deviens  mon 
ëpoux ,  que  tu  feras  mon  bonheur ,  puiiique  lu 
»  fais  dga  celui  de  mon  peuple.  Tu  m'apprendras 
»  les  arts  de  TÉgypte,  et  je  deviendrai  semblable 
»  à  la  bonne  Isis  de  ton  pays ,  dont  on  dit  tant  de 
»  bien  dans  les  Gaules.  » 


9 
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Après  avoir  ainsi  parlé,  elle  regarda  mes  habits^ 
admira  la  finesse  de  leur  tissu ,  et  les  fit  examiner 
a  ses  femmes  ;  qui  levaient  les  maiiis  au  ciel  de 
surprise ,  elle  ajouta  ensuite  en  me  regardant  : 
«  Quoique  lu  viennes  d'un  pays  rempli  de  toute 
»  sorte  de  richesse  et  d'industrie  ,  il  ne  faut  pas 
»  croire  que  je  manque  de  rien  ,  et  que  je  sois 
»  moi-même  dépourvue  d'intelligence.  Mon  père 
»  m'a  élevée  dans  l'amour  du  travail ,  et  il  me  faift 
»  vivre  dans  l'abondance  de  toutes  choses.  » 

En  môme  temps  elle  me  fit  entrer  dans  son  pa- 
lais ,  ob  vingt  de  ses  femmes  étaient  occupées  à  lui 
plumer  des  oiseaux  de  rivière,  et  a  lui  faire  des 
parures'  et  des  robes  de  leur  plumage  ;  elle  me 
montra  des  corbeilles  et  des  nattes  de  Jonc  très  fin, 
qu'elle  avait  elle-même  tissues;  des  vases  d'étain 
en  quantité  ;  cent  peaux  de  loup ,  de  martre  et  de 
renard,  avec  vingt  peaux  d'ours.  «Tous  ces  biens, 
9  me  dit-elle ,  t'appartiendront ,  si  tu  m'épouses, 
»  mais  ce  sera  it  condition  que  tu  n'auras  point 
»  d'autre  femme  que  moi,  que  tu  ne  m'obligeras 
9  point  de  travailler  à  la  terre,  ni  d'aller  chercher 
n  les  peaux  des  cerfs  et  des  bœufs  sauvages  que 
»  tu  auras  tués  dans  les  forêts;  car  ce  sont  des 

>  usages  auxquels  les  maris  assujettissent  leurs 
»  femmes  dans  ce  pays,  et  qui  ne  me  plaisent  point 
I»  du  tout  :  que  si  tu  t'ennuifs  un  jour  de  vivre 
»  avec  moi ,  tu  me  remettras  dans  cette  ile  oii  tu 
»  es  venu  me  chercher,  et  où  mon  plaisir  est  de 

>  nourrir  des  cygnes ,  et  de  chanter  les  louanj^cs 
9  de  la  Seine ,  nymphe  de  Ccrcs.  » 

Je  souris  en  moi-même  de  la  naïveté  de  la  fille 
du  roi  Bardas ,  et  à  la  vue  de  tout  ce  qu'elle  appe- 
lait des  biens;  mais  comme  la  véritable  richesse 
d'une  femme  est  l'amour  du  travail,  la  simplicité, 
la  franchise ,  la  douceur ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  dot 
qui  soit  comparable  a  ces  vertus ,  je  lui  répondis: 
a  0  belle  Gotha  1  le  raarkge  chez  les  Égyptiens 
n  est  une  union  égale ,  un  partage  commun  de 
»  biens  et  de  maux.  Vous  me  serez  chère  comme 
»  la  moitié  de  moi-même.  »  Je  lui  fis  présent  alors 
d'un  écheveau  de  lin,  crû  et  préparé  dans  les  jar- 
dins du  roi  son  père.  Elle  le  prit  avec  joie ,  et 
me  dit  :  a  Mon  ami,  je  filerai  ce  lin,  el  j'en  ferai 
9  une  robe  pour  le  jour  de  mes  noces.  »  Elle  me 
présenta  a  son  tour  ce  chien  que  vous  voyez ,  si 
couvert  de  poils  qu'à  peine  on  lui  voit  les  yeux. 
Elle  me  dit  :  a  Ce  chien  s'appelle  G^Uus  ;  il  des- 
9  cend  d'une  race  très  fidèle  ;  il  te  suivra  partout, 
9  sur  la  terre ,  sur  la  neige  et  dans  l'eau  ;  il  t'ac- 
9  compagnera  a  la  chasse  ,  et  même  dans  les  com- 
9  bats  ;  il  te  sera  en  tout  temps  un  fidèle  compa- 
9  gnon,  et  un  symbole  de  mon  amour.  9  Comme  la 
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fin  du  joar  approchait ,  elle  m'avertit  de  me  reti- 
rer ,  de  ne  point  descendre  ï  Tavonir  par  le  fleuve  ; 
mais  d'aller  par  terre  le  long  du  rivage ,  Jusque 
vis-à-vis  de  son  île ,  où  ses  femmes  viendraient  me 
ch)ercher,  afin  de  cacher  notre  bonheur  aux  ja- 
loux. Je  pris  congé  d'elle,  et  Je  m'en  revins  chez 
moi  en  foimanl  dans  mon  esprit  mille  projets 
agréables. 

Un  jour  que  j'allais  la  voir  par  un  des  sentiers 
de  la  forêt ,  suivant  son  conseil ,  je  rencontrai  un 
des  principaux  iarles ,  accompagné  de  quantité  de 
ses  vassaux  ;  ils  étaient  armés  comme  s'ils  eussent 
été  en  guerre.  Pour  moi  j'étais  sans  armes,  comme 
un  homme  qui  est  en  paix  avec  tout  le  monde ,  et 
qui  ne  songe  qu'à  faire  Famour.  Cet  iàrle  s'avança 
vers  moi  d*un  air  fier ,  et  me  dit  :  <  Que  viens-tu 
i  faire  dans  ce  pays  de  guerriers,  avec  tes  arts  de 
i  femmes?  Prétends-tu  nous  apprendre  à  filer  le 
»  lin,  et  obtenir  pour  ta  récompense  la  belle  Go- 
s  tha?  Je  m'appelle  Torstan  ;  j'étais  un  des  com- 

•  pagnons  de  Garnut  ;  Je  me  suis  trouvé  à  vingt- 

•  deux  combats  de  mer  et  à  trente  duels;  j'ai 
»  comtMittu  trois  fois  contre  Witikind ,  ce  roi  fa- 
»  meux  du  nord  ;  je  veux  porter  ta  chevelure  aux 
»  pieds  du  dieu  Mars ,  auquel  tu  as  échappé ,  et 

•  boire  dans  ton  crâne  le  lait  de  mes  troupeaux,  i 
Âpres  un  discours  si  brutal ,  je  crus  que  ce  bar- 
bare allait  m'assassider  ;  mais ,  joignant  la  loyauté 
à  la  férocité ,  il  ôta  son  casque  et  sa  cuirasse ,  qui 
étaient  de  peau  de  bœuf ,  el  me  présenta  deux 
ëpées  nues,  en  m'en  donnant  le  choix. 

11  était  inutile  de  parler  raison  i  un  jaloux  et  à 
un  furieux.  J'invoquai  en  moinnême  Jupiter,  le 
protecteur  des  étrangers  ;  et,  choisissant  Tépée  la 
plus  courte ,  mais  la  plus  légère,  quoiqu'à  peine  je 
pusse  la  manier,  nous  commençAmes.  un  combat 
terrible,  tandisqueses  vassaux  nous  environnaient 
comme  témoins,  en  attendant  que  la  terre  rougit 
du  sang  de  leur  chef,  ou  de  celui  de  leur  hôte. 

Je  songeai  d'abord  k  désarmer  mon  ennemi , 
pour  épargner  sa  vie;  mais  il  ne  m'en  laissa  pas  le 
maître,  la  colère  le  mettait  hors  de  lui.  Le  pre- 
mier coup  qu'il  voulut  me  porter  fit  sauter  un 
grand  éclat  d'un  chône  voisin  ;  j'esquivai  Tatteinte 
de  son  épée  en  baissant  la  tête.  Ce  mouvement 
redoubla  son  insolence.  •  Quand  tu  t'inclinerais, 

•  me  dit-il,  jusqu'aux  enfers,  tu  ne  saurais  m'é- 
9  chapper.  »  Alors,  prenant  son  épée  à  deux  mains, 
il  se  précipita  sur  moi  avec  fureur  ;  mais  Jupiter 
donnant  le  calme  à  mes  sens ,  je  parai  du  fort  de 
mon  épée  le  coup  dont  il  voulait  m'accabler  ;  et  lui 
en  présentant  la  pointe ,  il  s'en  perça  lui-même 
bien  avant  dans  la  pollrine.  Deux  ruisseaux  de 


sang  sortirent  à  la  fois  de  sa  blessure  et  de  sa  bou- 
che ;  il  tomba  sur  le  dos  ;  ses  mains  lâchèrent  son 
épée,  ses  yeux  se  tournèrent  vers  le  ciel,  et  il  ex- 
pira. Aussitôt  ses  vassaux  environnèrent  son  corps 
en  jetant  de  grands  cris  ;  mais  ils  me  laissèrent  al- 
ler sans  me  faire  aucun  mal  ;  car  il  règne  beaucoup 
de  générosité  parmi  ces  barbares.  Je  me  retirai  à 
la  cité,  en  déplorant  ma  victoire. 

Je  rendis  compte  à  Géphas  et  au  roi  de  ce  qui 
venait  de  m'arriver.  i  Ges  iarles,  dit  le  roi  j  me 
»  donnent  bien  du  souci  ;  ils  tyrannisent  mon  peu- 
i  pie.  S*il  y  a  quelque  mauvais  sujet  dans  le  pafs, 
»  il  ne  manquent  pas  de  l'attirer  a  eux ,  pour 
»  fortifier  leur  parti.  Ils  se  rendent  quelquefois  re- 
»  doutables  k  moi-même  ;  mais  les  druides  k  sont 

•  encore  davantage.  Personne  ici  n'ose  rien  faire 
i  sans  leur  aveu.  Gomment  m'y  prendre  pour  af- 
i  faiblir  ces  deux  puissances?  J'ai  cru  qu'en  aog* 
»  mentant  celle  des  iarles,  J'opposerais  une  digue 
»  k  celle  des  druides  ;  mais  le  contraire  est  arrivé, 
i  La  puissance  des  druides  est  augmentée ,  il  sem- 
0  ble  que  l'une  et  Tautre  s'accordent  pour  étendre 

•  leur  oppression  sur  mon  peuple ,  et  jusque  sur 
9  mes  hôtes.  0  étranger  !  me  dit41,  vous  ne  Tavet 
»  que  trop  éprouvé  !  »  Puis  se  tournant  vers  Gé- 
phas :  «  0  mon  ami  !  ajouta-t-il ,  vous  qui  avez 
»  acquis  dans  vos  voyages  l'expérience  nécessaire 
9  au  gouvernement  des  hommes,  donnez  quelques 
9  conseils  à  un  roi  qui  n'est  jamais  sorti  de  son 
»  pays  !  Oh!  Jesensquelesroisdevraientvoyager.» 

«  0  roi?  répondit  Géphas,  je  vous  dévoilerai 
»  une  partie  de  la  politique  et  de  la  philosophie  de 

•  l'Égygte.  Une  des  lois  fondamentales  de  la  na- 
»  ture  est  que  tout  soit  gouverné  par  des  oontrai- 
9  res.  G'est  des  contraires  que  résulte  l'harmonie 
9  du  monde;  il  en  est  de  même  de  celles  des  na- 
9  tions.  La  puissance  des  armes  et  celle  de  la  re- 
»  ligion  se  combattent  chez  tous  les  peuples.  Ges 
9  deux  puissances  sont  nécessaires  pour  la  conser- 
9  vation  de  l'état.  Lorsque  le  peuple  est  opprimé 
9  par  ses  chefs,  il  se  réfugie  vers  ses  prêtres  ;  et 
9  lorsqu'il  est  opprimé  pcff  ses  prêtres ,  il  se  rëfo- 
»  gie  vers  ses  chefs.  La  puissance  des  druides  a 
9  donc  augmenté  chez  vous  par  celle  même  des 
9  iarles  ;  car  ces  deux  puissances  se  balancent  par- 
9  tout.  Si  vous  voulez  don(^  diminuer  l'une  des 
9  deux,  loin  d'augmenter  cellequi  lui  est  opposée, 
9  ainsi  que  vous  l'avez  fait ,  il  faut,  au  contraire, 
9  l'affaiblir. 

9 11  y  a  un  moyen  encore  plus  simple  et  plussûr 
9  de  diminuer  à  la  fois  les  deux  puissances  qui 
9  vous  font  ombrage  :  c'est  de  rendre  votre  peuple 
»  heureux  ;  car  il  n'ira  plq3  chercher  de  protactîoa 
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»  borsdeyous,  et  ces  deux  puiasaoees  se  détruiront 
»  bientôt,  puisqu'elles  ne  doivent  leur  iofluence 
»  qu'k  ropioion  de  ce  môme  peuple.  Vous  en  vien- 
»  drez  à  bout  en  donnant  aux  Gaulois  des  moyens 
»  abondants  de  subsistance,  par  rétablissement  des 
»  arts  qui  adoucissent  la  vie,  et  surtout  en  bono- 
»  ran  t  et  favorisant  Tagricnlture,  qui  en  est  le  sou- 
»  tien.  Votre  peuple  vivant  dans  Tabondance,  les 
1»  iarles  et  les  druides  s'y  trouveront  aussi.  Lors- 
»  que  ces  deux  corps  seront  contents  de  leur  sort, 
9  ils  ne  chercheront  pointai  troubler  celai  des  au- 
»  très;  ils  n'auront  plus  k  leur  disposition  cette 
»  foule  d'hommes  misérables,  demi-nus  etii  moi- 
»  iï6  morts  de  faim,  qui,  pour  avoir  de  qum  vivre, 
»  sont  toujours  prêts  k  servir  la  violence  des  uns , 
»  ou  la  superstition  des  autres  ;  il  résultera decette 
»  politique  humaine  que  yotre  propre  puissance, 
»  fortifiée  de  ceUe  d'un  peuple  que  vous  rendrez 
»  heureux  par  vos  soins,  anâinlira  celle  des  iarles 
»  et  des  druides.  Dans  toute  monarchie  bien  ré- 
3  glée,  le  pouvoir  du  roi  est  dans  le  peuple,  et  cc- 
»  lui  du  peuple  dans  le  roi.  Vous  ramènerez  alors 
»  Y06  nobles  et  vos  prêtres  à  leurs  fondions  natu- 
»  relies.  Les  iarles  défendront  la  qalion  au  dehors, 
»  et  ne  Topprimeront  plus  au  dedans  ;  et  les  drui- 
»  des  ne  gouverneront  plus  les  Gaulois  par  la  ter- 
»  reur;  mais  ils  les  consoleront  et  les  aideront, 
»  par  leurs  lumières  et  leurs  conseils ,  à  supporter 
»  les  maux  de  la  vie ,  ainsi  que  doivent  faire  les 
»  ministres  de  toute  religion. 

9  C'est  par  cette  politique  que  TÉgypte  est  par- 
»  Tenue  k  un  degré  de  puissance  et  de  félicité  qui 
»  en  a  fait  le  centre  des  nations  ;  et  que  la  sagesse 
»  de  ses  prêtres  s'est  rendue  recommandable  par 
»  toute  la  terre.  Souvenez-vous  donc  de  cette 
»  maxime ,  que  tout  excès  dans  le  pouvoir  d'un 
»  csorps  religieux  ou  militaire  vient  du  malheur 
»  du  peuple,  parceque  toute  puissance  vient  de 
»  loi.  Vous  ne  détruirez  cet  excès  qu'en  rendant 
»  le  peuple  heureux. 

9  Lorsque  votre  autorité  sera  suffisamment 
»  établie,  conférez-en  une  partie  h  des  magistrats 
j»  choisis  parmi  les  plus  gens  de  bien.  Veillez  sur- 
w  tout  sur  l'éducation  des  enfants  de  votre  peuple  ; 
»  mais  gardez- vous  de  la  confier  au  premier  venu 
»  qui  voudra  s'en  charger,  et  encore  moins  k  au- 
9  cnn  corps  particulier,  tel  que  celui  des  druides, 
»  dont  les  intérêts  sont  toujours  différents  de  ceux 
]»  de  l'état.  Considérez  l'éducation  des  enfants  de 
s»  TOlre  peuple  comme  la  partie  la  plus  précieuse 
9  de  votre  administration.  C'est  elle  seule  qui 
»  forme  les  citoyens  :  les  meilleures  lois  ne  sont 
»  rien  sans  elle. 


»  En  attendant  que  vous  puissiez  jeter  d'une 
1»  manière  solide  les  fondements  du  bonheur  des 
0  Gaulois,  opposez  quelques  digues  à  leurs  maux. 
»  Instituez  beaucoup  de  fêtes,  qui  les  dissipent  par 
»  des  chants  et  par  des  danses.  Balancez  l'influence 
9  réunie  des  iarles  et  des  druides  par  celle  des 
»  femmes.  Aidez  celles-ci  h  sortir  de  leur  escla- 
»  vage  domestique.  Qu'elles  assistent  aux  festins, 
»  aux  assemblées,  et  même  aux  fêtes  religieuses. 
»  Leur  douceur  naturelle  affaiblira  peu  à  peu  la 
»  férocité  des  mœurs  et  de  la  religion.  » 

Le  roi  répondit  à  Céphas  :  «  Vos  observations 
»  sont  pleines  de  vérité ,  et  vos  maximes  de  sa- 
»  gesse.  J'en  profiterai.  Je  veux  rendre  celte  ville 
»  fameuse  par  son  industrie:  En  attendant ,  mon 
»  peuple  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  réjouir 
»  et  de  chanter;  je  lui  ferai  moi-même  des  chan- 
»  sons.  Quant  aux  femmes,  je  crois  véritablement 
»  qu'elles  peuvent  m'aider  beaucoup  :  c'est  par 
»  elles  que  je  commencerai  }k  rendre  mon  peuple 
9  heureux ,  au  moins  par  les  mœurs,  si  je  ne  le 
»  puis  par  les  lois.  » 

Pendant  que  ce  bon  roi  parlait,  nous  aperçû- 
mes, sur  le  bord  opposé  de  la  Seine ,  le  corps  de 
Torstan.  11  était  tout  nu,  et  paraissait  sur  l'herbe 
comme  un  monceau  de  neige.  Ses  amis  et  ses  vas- 
seaux  l'entouraient,  et  jetaient  de  temps  en  temps 
des  cris  affreux.  Un  de  ées  amis  traversa  le  fleuve 
dans  une  barque,  et  vint  dire  au  roi  :  «  Le  sang  se 
»  paie  par  le  sang  ;  que  rÉgyptien  périsse  !  »  Le 
roi  ne  répondit  rien  a  cet  homme;  mais  quand  il 
fut  parti ,  il  me  dit  :  «  Votre  défense  a  été  légi- 
»  time;  mais  ce  serait  ma  propre  injure,  que  je 
»  serais  obligé  de  m'éloigner.  Si  vous  restez,  vous 
»  serez ,  par  les  lois ,  obligé  de  vous  battre  succes- 
»  sivement  avec  tous  les  parents  de  Torstan ,  qui 
»  son  t  nombreux,  et  vous  succomberez  tôt  ou  tard. 
]»  D'un  autre  côté ,  si  je  vous  défends  contre  eux , 
»  ainsi  que  je  le  ferai ,  vous  entraînerez  cette  ville 
»  naissante  dans  votre  perte;  car  les  parents ,  les 
»  amis  et  les  vassaux  de  Torstan  ne  manqueront 
»  pas  de  l'assiéger,  et  il  se  joindra  à  eux  beaucoup 
)»  de  Gaulois  que  les  druides  irrités  contre  vous 
»  excitent  k  la  vengeance.  Cependant  soyez  sûr 
»  que  vous  trouverez  ici  des  hommes  qui  ne  vous 
i  abandonneront  pas  dans  le  plus  grand  danger.  » 

Aussitôt  il  donna  des  ordres  pour  la  sûreté  de  la 
ville ,  et  on  vit  accourir  sur  ses  remparts  tous  les 
habitants,  disposés  à  soutenir  un  siège  en  ma  fa- 
veur. Ici,  ils  faisaient  des  amas  de  cailloux  ;  Ik,  ils 
plaçaient  de  grandes  arbalètes  et  de  longues  pou- 
tres armées  de  pointes  de  fer.  Cependant ,  nous 
voyions  arriver  le  long  de  la  Seine  une  grande  foule 
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de  peuple.  C'étaient  les  amis  ^  les  parents ,  tes  vas- 
saux de  Torstan^  avec  leurs  esclaves  ;  les  partisans 
des  druides ,  ceux  qui  étaient  jaloux  de  rétablisse- 
ment dû  roi,  et  ceux  qui,  par  inconstance,  aiment 
la  nouveauté.  Les  uns  descendaient  le  fleuve  en 
barques  ;  d'autres  traversaient  la  forêt  en  longues 
colonnes.  Tous  venaient  s'établir  sur  les  rivages 
voisins  de  Lutélia,  et  ils  étaient  en  nombre  inflni. 
II  m'était  impossible  désormais  de  m'échapper.  Il 
ne  fallait  pas  compter  d'y  réussir  à  la  faveur  des 
ténèbres;  car,  dès  que  la  nuit  fut  venue ,  les  mé- 
^nlents  allumèrent  une  multitude  de  feux,  dont  le 
fleuve  était  éclairé  jusqu'au  fond  de  son  canal. 

Dans  cette  perplexité,  je  formai  en  moi-même 
une  résolution  qui  fut  agréable  b  Jupiter.  Comme 
je  n'attendais  plus  rien  des  hommes,  je  résolus  de 
me  jeter  entre  les  bras  de  la  vertu,  et  de  sauver 
cette  ville  naissante  en  allant  me  livrer  seul  aux 
ennemis.  A  ))eine  eus-je  mis  ma  confiance  dans  les 
dieux,  qu'ils  vinrent  k  mon  secours. 

Omfi  se  présenta  devant  nous,  tenant  b  la  main 
une  branche  de  chêne,  sur  laquelle  avait  crû  une 
branche  de  gai.  A  la  vue  de  cet  arbrisseau  qui 
avait  pensé  m'étre  si  fatal,  je  frissonnai  ;  mais  je  ne 
savais  pas  que  Ton  doit  souvent  sou  salut  a  qui  Ton 
a  dû  sa  perte,  coûime  aussi  l'on  doit  souvent  sa 
perte  k  qui  l'on  a  dû  son  salut,  c  0  roi  1  dit  Omfi , 
»  A  CéphasI  soyez  tranquilles;  j'apporte  de  quoi 
»  sauver  votre  ami.  Jeune  étranger,  me  dit-il, 
>  quand  toutes  les  Gaules  seraient  conjurées  con- 
»  Ire  toi,  void  de  quoi  les  traverser  sans  qu'aucun 
»  de  tes  ennemis  ose  seulement  te  regarder  en 
»  face.  C'est  ce  rameau  de  gui  qui  a  crû  sur  cette 
»  branche  de  chêne.  Je  vais  le  raconter  d'où  vient 
»  le  pouvoir  de  cette  plante,  également  redouta- 
»  ble  aux  hommes  ^^  et  aux  dieux  de  oo  pays.  Un 
P  jour  Balder  raconta  k  sa  mère  Frîga  qu'il  avait 
»  songé  qu'il  mourait.  Friga  conjura  le  feu ,  les 
»  métaux,  les  pierres,  les  mala'iies,  Teau,  lesani- 
»  maux,  les  serpents,  de  ne  faire  aucun  mal  à  son 
»  fils;  et  les  conjurations  de  Friga  étaient  si  puis- 
»  sautes  que  rien  ne  pouvait  leur  résister.  Balder 
»  allait  donc  dans  les  combats  des  dieux,  au  milieu 
»  des  traits,  sans  rien  craindre.  Loke,  son  en- 
»  nemi,  voulut  en  savoir  la  raison.  11  prit  la  forme 
»  d'une  vieille,  et  vint  trouver  Friga.  Il  lui  dit  : 
»  Dans  les  combats ,  les  trails  et  les  rochers  tom- 
3  bent  sur  votre  fils  Balder,  sans  lui  faire  de  mal. 
»  Je  le  crois  bien ,  dit  Friga ,  toutes  ces  choses  me 
»  l'ont  juré.  Il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  puisse 
D  l'offenser.  J'ai  obtenu  cette  grâce  de  tout  ce  qui 
»  a  quelque  puissance.  II  n'y  a  qu'un  petit  arbuste 
»  k  qui  je  ne  Tai  pas  demandée,  parcéqu'il  m'a 


»  paru  trop  faible.41ét»t  stlir  l'écorce  d'un  chêne  ; 

n  ï  peine  avait>-il  une  racine.  U  vivait  sans  terre. 
Il  s'appelle  Mistilten.  C'était  le  gui.  Ainsi  parla 
Friga.  Loke  aussitôt  courut  chercher  cet  ar- 
buste ;  et  venantà  l'assemblée  desdieux  pendant 
qu'ils  combattaient  contre  l'invulnérable  Balder 
(car  leurs  jeux  sont  des  combats) ,  il  s'approcha  de 
l'aveugle  Hoder  :  Pourquoi,  luiditril,  ne  lances- 
tu  pas  aussi  des  traits  ë  Balder?  Je  suis  aveugle, 
répondit  Hoder ,  et  je  n'ai  point  d'armes.  Loke 
lui  présente  le  gui  de  chêne,  et  lui  dit  :  Balder 
est  devant  toi.  L'aveugle  Hoder  lance  le  gui  : 
Balder  tombe  percé,  et  sans  vie.  Ainsi  le  fils  in- 
vulnérable d'une  déesse  fut  tué  par  une  branche 
de  gui  lancée  par  un  aveugle.  Voilk  l'origine  do 
respect  porté  dans  les  Gaules  k  cet  arbrisseau. 
»  Plaiiis,  ô  étranger  I  un  peuple  gouverné  par  la 
crainte,  au  défaut  de  la  raison.  J'avais  cru,  à  ton 
arrivée,  ique  tu  en  ferais  naître  l'empire  par  les 
arts  de  l'Egypte,  et  voir  l'accomplissement  d'an 
ancien  oracle  fameux  parmi  nous ,  qui  prédit  a 
cette^  ville  les  plus  grandes  destinées  ;  que  ses 
temples  s'élèveront  au-dessus  des  forêts;  qu'elle 
réunira  dans  son  sein  des  hommes  de  toutes  les 
nations  ;  que  l'ignorant  viendra  y  chercher  des 
lujsdères,  iinfortuné  des  consolations,  et  que  les 
dieux  s'y  communiqueront  aux  hommes  comme 
dans  l'heureuse  Egypte.  Mais  ces  temps  sont  en- 
core bien  éloignés.  « 
Le  roi' nous  dit ,  b  Céphas  et  b  moi  :  •  O  mes 

0  amis  I  profitez  promptement  du  secours  qu'Omtî 
•  vous  apporte.  »  En  même  temps,  il  nous  fil  pré- 
parer une  barque  armée  de  bons  rameurs.  Il  nous 
donna  deux  demi-piques  de  bois  de  frêne ,  qu'il 
avait  ferrées  lui-même ,  et  deux  lingots  d'or,  qui 
étaient  les  premiers  fruits  de  son  commerce.  Il 
chargea  ensuite  des  hommes  de  confiance  de  cous 
conduire  chez  les  Vénétiens.  «  Ce  sttinous  dit-il, 
ir  les  meilleurs  navigateurs  des  (ferifles.  Ils  vous 
i  donneront  les  moyens  de  retourner  dans  rotre 
»  pays ,  car  leurs  vaisseaux  vont  dans  la  Méditer- 
»  ranée.  C'est  d'ailleurs  un  bon  peuple.  Pour  vous, 

1  ô  mes  amis  !  vos  noms  seront  h  jamais  célèbres 
»  dans  les  Gaules.  Je  chanterai  Céf^as  et  Amasis  ;' 
»  et  pendant  que  je  vivrai,  leurs  noms  retentiruot 
9  souvent  sur  ces  rivages.  » 

Ainsi  nous  primes  congé  de  ce  faon  roi,  et  d^Omfi 
mon  libérateur.  Us  nous  accompagnèrent  josqo'aa 
bord  de  la  Seine,  en  versant  des  larmes,  ainsi  que 
nous.  Pendant  que  nous  traver^fMis  la  ville,  one 
foule  de  peuple  nous  suivait ,  en  nous  donnant  les 
pins  tendres  marques  d'affection.  Lcsfionmes  por- 
taient^eurs  petits  enfants  dans  leurs  bras  et  sur 
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lenn  épaules,  êl  nous  montriioil  en  pleurant  les 
pièces  de  lia  dont  ils  étaient  Tttns.  Noua  dîmes 
adieu  an  roi  Bardas  et  k  Omfi  y  qoi  ne  poaraieat 
se  résoudre  \  se  séparer  de  nous*  Nous  les  vîmes 
longtemps  sar  la  toar  la  plus  éloTée  de  la  ville , 
qui  nous  faisaient  signe  des  mains  pour  nous  dire 
adiea. 

A  peine  nous  arious  débordé  Tile ,  que  les  amis 
de  Torstan  se  Jetèrent  dans  ude  multitude  de 
barques ,  et  vinrent  nous  attaquer  en  poussant  des 
cris  effroyables.  Mais,  h  la  vue -de  Tabrisseau 
sacré  que  je  portais  dans  mes  mains,  et  que  j*éle- 
vais  eu  Talr,  ils  tombaient  prosternés  au  fond 
de  leurs  bateaux ,  comme  sïls  eussent  été  frappés 
par  un  )pouvoir  divin*,  tant  la  superstition  a  de 
fDroe  sur  des  esprits  sédaits!  Nous  passâmes 
ainsi  au  milieu  d'eux,  sans  courir  le  moindre 
risque. 

Nous  remontâmes  le  fleuve  ^ndânt  un  Jour. 
Ensuite ,  ayant  mis  pied  à  terre ,  nous  noas  diri- 
geâmes vers  Toccident ,  it  traTcrs  des  forêts  pres- 
que impraticables.  Leur  sol  était  çk  et  Ik  couvert 
d'arbres  renversés  par  le  temps.  11  était  tapissé 
partout  de  mousses  épaisses  et  pleines  d'eau ,  oh 
nous  enfoncions  qaelquefois  jusqu'aux  genoax.  Les 
chemins  qui  divisent  ces  forêts ,  et  qal  servent  de 
limites  k  différentes  nations  des  Gaules,  étaient  si 
peu  fréquentés ,  que  de  grands  arbres  y  avaient 
poussé.  Les  peuples  qui  les  habitaient  étaient 
encore  plus  sauvages  que  leur  pays,  lis  n'avaient 
d'autres  temples  que  quelque  if  frappé  de  la  fou- 
dre, ou  un  vieux  chêne  dans  les  branches  duquel 
quelque  druide  avait  placé  due  tête  de  bœuf  avec 
ses  cornes.  Lorsque ,  la  nuit ,  le  feuillage  de  ces 
arbres  était  agité  par  les  vents  et  éclairé  par  la 
lumièr^de  la  lune ,  ils  s'imaginaient  voir  les  es- 
prits et  les  dieux  de  ces  forêts.  Alors ,  saisis  d'une 
terreur  religieuse,  ils  se  prosternaient  k  terre,  et 
adoraient  en  tremblant  ces  vains  fantêmcs  de  leur 
imagination.  Nos  conducteurs  mêmes  n'auraient 
jaoïais  osé  traverser  ces  lieux ,  que  la  religion  leur 
rendait  redoutables ,  s'ils  n'avaient  été  rassurés 
bien  plus  par  la  branche  de  gui  que  je  portais , 
^qne  par  nos  raisons. 

Nous  ne  trouvâmes,  en  traversant  les  Gaules, 
aucun  culte  raisonnable  de  la  Divinité ,  si  ce  n'est 
qu'un  soir ,  en  arrivant  sur  le  haut  de  la  montagne 
couverte  de  neige,  nous  y  aperçâmes  un  feu  au  mi- 
lieu d'un  bois  de  hêtres  et  de  sapins.  Un  rocher 
moussu ,  taillé  en  formé  d'autel ,  lui  servait  de 
foyer.  II  y  avait  de  grands  amas  de  bois  sec ,  et  des 
peaux  d*ours  et  de  loup  étaient  suspendues  aux 
rameaux  des  arbres  voisins.  On  n'apercevait  d'ail- 


leurs autour  de  cette  solitode ,  dans  toute  l'éteu' 
due  de  Thorizon,  aucune  marque  du  séjour  des 
hommes.  Nos  guides  nous  dirent  que  ce  lieu  était 
consacré  au  dieu  des  voyageurs.  Ce  mot  de  con- 
sacré me  fit  frémir.  Je  dis  à  Géphas  :  Éloignons- 
nous  d'ici.  Tout  autel  m'est  suspect  dans  les  Gau- 
les. Je  n'honore  désormais  la  Divinité  que  dans 
les  temples  de  l'Egypte.  Céph&s  me  répondit  : 
<  Fuyez  toute  religion  qui  asservit  un  homme  a 

•  un  antre  homme  au  nom  de  la  Divinité,  fût-ce 
i  mênieèu  Egypte  ;  mais  partout  oii  l'homme  est 
i  servi ,  Dieu  est  dignement  honoré ,  fftt-ce  même 
»  dans  les  Gaules.  Partout  le  bonheur  des  hommes 

•  fait  la  gloire  de  Dieu.  Pour  moi ,  je  sacrifie  k 
»  tous  les  autels  oii  l'on  soulage  les  maux  du  genre 
i  humain.  »  Alors  il  se  prosterna ,  et  fit  sa  prière  ; 
ensuite,  il  Jeta  dans  le  feu  uû  tronçon  de  sapin 
et  des  branches  de  genévrier ,  qui  parfumèrent  les 
airs  en  pétillant.  J'imitai  son  exemple ,  après  quoi 
nous  fûmes  nous  asseoir  au  pied  du  rocher,  dans 
un  lieu  tapissé  de  mousse  et  abrité  du  vent  du 
nord;et,nousétantcouvertsdespeauxsu8pendue8 
aux  arbres ,  malgré  la  rigueur  du  froid,  nous  pas* 
sâmes  la  nuit  fort  chaudement.  Le  matin  venu  , 
nos  guides  nous  dirent  que  nous  marcherions  jus- 
qu'an  soir  sur  des  hauteurs  semblables,  sans  trou- 
ver ni  bois,  ni  feu ,  ni  habitation.  Nous  bénîmes 
une  seconde  fois  la  Providence  de  l'asile  qu'elle 
nous  avait  donné;  nous  remîmes  religiensemeni 
nos  pelleteries.aux  rameaux  de  sapins  ;  nous  Jetâ- 
mes de  nouveau  bois  dans  le  foyer  ;  et,  avant  de 
nous  mettre  en  route ,  je  gravai  ces  mots  sur  l'é- 
corce  d'un  hêtre  : 

céPHAS  ET  AMASIS 

ONT  ADOHÉ  ICI  LE  DIEU 

QUI  PREND  SOIN  DES  VOYAGEURS. 

Nous  passâmes  successivement  chez  les  Garnu- 
tes,  les  Génomanes ,  les  Diablintbes,  les  Redons , 
les  Guriosolites ,  les  habitants  de  Dariorigum , 
et  enfin  nous  arrivâmes  it  l'extrémité  occidentale 
de  la  Gaule ,  chez  les  Vénétiens.'  Les  Vénétiens 
sont  les  plus  habiles  navigateurs  de  ces  mers.  Ils 
ont  même  ibndc  une  colonie  de  leur  nom,  au  fond 
du  golfe  Adriatique  ».  Dès  qu'ils  surent  que  nouA 
étions  les  amis  du  roi  Bardus,  ils  nous  comblèrent 
d*amitlés.  Ils  nous  offrirent  de  nous  ramener  di- 
rectement en  Egypte ,  oii  ils  ont  porté  leur  com- 
merce ;  mais ,  comme  ils  trafiquaient  aussi  dans  la 
Grèce ,  Géphas  me  dit  :  «  Allons  en  Grèce ,  nous 
»  y  aurons  des  occasions  fréquentes  de  retourner 
»  dans  votre  patrie.  Les  Grecs  sont  amis  des  Egyp- 
I  tiens.  Ik  doivent  à  TÉgypte  les  fondateurs  les 
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i  plas illustres  de  leurs  villes  ;  Gccropsa  donnédes 

•  lois  à  Athènes ,  et  Inachusk  Argos.  C'est  à  Ar- 
»  gos  que  règne  Agamemnon,  dont  la  réputation 
i  est  répandue  par  toute  la  terre.  Nous  Fy  verrons 
»  couvert  dl;  gloire  au  sein  de  sa  famille,  et  entouré 
»  de  rois  et  de  héros.  S'il  est  encore  au  siège  de 
»  Troie  ;  ses  vaisseaux  nous  ramèneront  aisément 

•  dans  votre  patrie.  Vous  avez  vu  le  dernier  degré 
9  de  civilisation  en  Egypte,  la  barbarie  dans  les 
9  Gaules;  vous  trouverez  en  Grèce  une  politesse 
i  et  une  élégance  qui  tous  charmeront.  Vous  au- 
»  rez  ainsi  le  spectacle  des  trois  périodes  que  par- 
»  courent  la  plupartdes  nations.  Dans  la  première, 
»  elles  sont  au-dessous  de  la  nature  ;  elles  y  attei- 
9  gnent  dans  la  seconde  ;  elles  vont  au-delk  dans 
».  la  troisième.  » 

Les  vues  de  Céphas  flattaient  trop  mon  ambi- 
tion pour  la  gloire,  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de 
connaître  des  hommes  aussi  fameux  que  les  Grecs, 
et  surtout  qu'Agamemnon.  J'attendis  avec  impa- 
tience le  retour  des  jours  favorables  à  la  naviga- 
tion ;  car  nous  étions  arrivée  en  hiver  chez  les  Yé- 
nétiens.  Nous  passâmes  cette  saison  dans  des  festins 
continuels  ,  suivant  Tnsage  de  ces  peuples.  Dès 
que  le  printemps  fui  venu ,  nous  nous  embar- 
quâmes pour  Argos.  Avant  de  quitter  les  Gaules, 
nous  apprîmes  que  notre  départ  de  Lutétia  avait 
foit  renaître  la  tranquillité  dans  les  états  du  roi 
Bardus;  mais  que  sa  fille ,  la  belle  Gotha,  s'était 
retirée  avec  ses  femmes  dans  le  temple  d'Isis,  k 
laquelle  elle  s'était  consacrée,  et  que  nuit  et  jour 
elle  faisait  retentir  la  forêt  de  ses  chants  harmo- 
nieux. 

Je  fus  très-sensible  au  chagrin  de  ce  bon  roi , 
qui  perdait  sa  fille  par  un  effet  même  de  notre  ar- 
rivée dans  son  pays ,  qui  devait  le  couvrir  un  jour 
de  gloire;  et  j'éprouvai  moi-même  la  vérité  de 
cette  ancienne  maxime ,  que  la  considération  pu- 
blique ne  s'acquiert  qu'aux  dépens  du*  bonheur 
domestique. 

Après  une  navigation  assez  longue ,  nous  ren- 
trâmes dans  le  détroit  d'Hercule.  Je  sentis  une  Joie 
vive  a  la  Tue  du  ciel  de  l'Afrique,  qui  me  rappelait 
le  climat  de  ma  patrie.  Nous  vîmes  les  hautes  mon- 
tagnes de  la  Mauritanie  ;  Abila ,  située  au  détroit 
d'Hercule ,  et  celle  qu'on  nomme  les  Sept-Frères, 
parce  qu'elles  sont  d'une  égale  hauteur.  Elles  sont 
couvertes  depuis  leur  sommet  jusqu'au  bord  de  la 
mer  de  palmiers  chargés  de  dattes.  Nous  décou- 
vrîmes les  riches  coteaux  de  la  Numidie ,  qui  se 
couronnent  deux  fois  par  an  de  moissons  qui  crois- 
sent h  l'ombre  des  oliviers ,  tandis  que  des  haras 
de  3uperbes  chevaux  paissent  en  toute  saison  dans 


leurs  vallées  toujours  vertes.  Nous  côtoyâmes  les 
bords  de  la  Syrte,  où  croit  le  fruit  délicieux  du 
Ipthos,  qui  fait,  dit-on ,  oublier  la  patrie  aux 
étrangers  qui  en  mangent.  Bientôt  nous  aperçûmes 
les  sables  de  la  Lybie  ,  au  milieu  desquels  sodI 
placés  les  jardins  enchantés  des  Hespérides  ;  comme 
si  la  nature  se  plaisait  2i  faire  contraster  les  con- 
trées les  plus  arides  avec  les  plus  fécondes.  Noos 
entendions  la  nuit  les  rugissements  des  tigres  et 
des  lions,  qui  venaient  se  baigner  dans  la  mer  ; 
et  au  lever  de  l'aurore ,  nous  les  voyions  se  reti- 
rer vers  les  montagnes. 

Mais  la  férocité  de  ces  animaux  n'approchait  pas 
de  celle  des  hommes  de  ces  régions.  Les  uns  im- 
molent leurs  enfants  à  Saturne  ;  d'autres  ensevdis- 
sent  les  femmes  tontes  vives  dans  les  tombeaux  de 
leurs  époux.  11  y  en  a  qui ,  k  la  mort  dcleun  rois, 
égorgent  tous  ceux  qui  les  ont  servis.  D'autres 
tâchent  d'attirer  les  étrangers  sur  leurs  rivages, 
pour  les  dévorer.  Nous  pensâmes  un  jour  être  la 
proie  de  ces  anthropophages.;  car  ,  pendant  que 
nous  étions  descendus  î  terre,  et  que  nous  échan- 
gions paisiblement  avec  eux  de  l'étain  et  du  fer 
pour  divers  fruits  excellents  qui  croissentdans  leur 
pays ,  ils  nous  dressèrent  une  embuscade  dont  nous 
ne  sortim^  qu'avec  bien  de  la  peine.  Depuis  cet 
événement ,  nous  n'osâmes  plus  débarquer  sur  ces 
côtes  inhospitalières ,  que  la  nature  a  placées  en 
vain  sous  un  si  beau  ciel. 

J'étais  si  irrité  des  traverses  de  mon  voyage, 
entrepris  pour  le  bonheur  des  honuncs ,  et  surtout 
de  cette  dernière  perfidie,  que  je  dis  à  Céphas  ; 
Je  crois  toute  la  terre,  excepté  l'Egypte ,  couverte 
de  barbares.  Je  crois  que  des  opinions  absurdes, 
des  religions  inhumaines  et  des  mœurs  féroces, 
sont  le  partage  naturel  de  tous  les  peuples  4  et  sans 
doute  la  volonté  de  Jupiter  est  qu'ils  y  soient  aban- 
donnes pour  toujours ,  car  il  les  a  divisés  en  tant 
de  langues  différentes,  que  l'homme  le  plus  bien- 
faisant ,  loin  de  pouvoir  les  réformer ,  ne  peut  pas 
seulement  s'en  faire  entendre. 

Céphas  me  répondit  :  •  N'accusons  point  Japi- 
0  ter  des  maux  des  hommes.  Notre  esprit  est  si 
i  borné ,  que  quoique  nous  sentions  quelquefois 
9  que  nous  sommes  mal,  il  nous  est  impossible 
j»  d'imaginer  comment  nous  pourrionsêtre  mieux. 
0  Si  nous  étions  un  seul  des  maux  naturels  qm 
•  nous  choquent ,  nous  verrions  naître  de  son  ab* 
»  scncc  mille  autres  maux  plus  dangereux.  Les 
9  peuples  ne  s'entendent  point;  c'est  un  mal ,  se- 
»  Ion  vous  :  mais  s'ils  parlaient  tous  le  même  lan- 
»  gage,  les  impostures,  les  erreurs,  les  préjugés, 
»  les  opinions  cruelles,  particulières  à  chaque  na- 
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»  lion,  86  répandrdent  par  tonte  la  terre.  La  con- 

•  f osion  générale  qui  est  dans  les  paroles  serait 

•  alors  dans  les  pensées.  »  Il  me  montra  nne  grappe 
de  raisin  :  «  Jupiter,  dit-il^  a  divisé  le  genre  hu- 

•  main  en  plusieurs  langues,  comme  il  a  divisé  en 
»  plusieurs  grains  cette  grappe,  qui  renferme  un 

•  grand  nombre  de  semences,  afin  que  si  une 
»  partie  de  ces  semences  se  trouvait  attaquée  par 
B  la  corruption ,  Tautre  en  fut  préservée  '^. 

»  Jupiter  n'a  divisé  les  langages  des  hommes 
»  qn'afln  qu'ils  pussent  toujours  entendre  celui  de 
»  la  nature.  Partout  la  nature  parle  à  leur  cœur, 
»  éclaire  leur  raison ,  et  leur  montre  le  bonheur 
»  dans  un  commerce  mutuel  de  bons  offices.  Par- 
»  tout ,  au  contraire,  les  passions  des  peuples  dé- 

•  pravent  leur  cœur,  obscurcissent  leurs  lumières, 
»  les  remplissent  de  haines,  de  guerres ,  de  dis- 
»  cordes  et  de  superstitions,  en  ne  leur  montrant 

•  le  bonheur  que  dans  leur  intérêt  personnel  et 
»  dans  la  ruine  d'autrui. 

»  La  division  des  langues  empoche  ces  maux 
9  particuliers  de  devenir  universels;  el  s* ils 
»  sont  permanents  chez  quelques  peuples,  c'est 
j»  qn'il  y  a  des  corps  ambitieux  qui  en  profitent; 
j»  car  l'erreur  et  le  vice  sont  étrangers  à  Thomme. 
»  L'office  de  la  vertu  est  de  détruire  ces  maux. 
m  Sans  le  vice,  la  vertu  n'aurait  guère  d'exercice 
»  sur  la  terre.  Vous  allez  arriver  chez  les  Grecs. 
»  Si  ce  qu'on  a  dit  d'eux  est  véritable,  vous  trou- 
»  Terez  dans  leurs  mœurs  une  politesse  et  une 
j»  élégance  qui  vous  raviront.  Rien  ne  doit  être 
»  égal  b  la  vertu  de  leurs  héros ,  exercés  par  de 
m  longs  malheurs.  » 

Toul  ce  que  j'avais  éprouvé  jusqu'alors  de  la 
barbarie  des  nations  redoublait  le  desîr  que  j'a- 
vais' d'arriver  2i  Argos ,  et  de  voir  le  grand  Aga- 
memnon  heureux  au  milieu  de  sa  famille.  Déjà 
nous  apercevions  le  cap  de  Ténare,  et  nous  étions 
près  de  le  doubler,  lorsqu'un  vent  d'Afrique  nous 
Jeta  sur  les  'Strophades.  Nous  voyions  la  mer  se 
l>riser  contre  les  rochers  qui  environnent  ces  Iles. 
l'anlât  en  se  retirant  elle  en  découvrait  les  fonde- 
ments caverneux  ;  tantôt  s'clevant  lout-à-coup  elle 
les  couvrait,  en  rugissant,  d'une  vaste  nappe  d'é- 
4saioe.  Cependant  nos  matelots  s'obstinaient,  mal- 
gré la  tempête,  à  atteindre  le  cap  de  Tcnare, 
lorsqu'un  tourbillon  de  vent  déchira  nos  voiles. 
Alors  nous  avons  été  forcés  do  relâcher  h  Stcni- 
^aros. 

De  ce  port,  nous  nous  sommes  mis  en  route 
-pour  nous  rendre  k  Argos  par  terre.  C'est  en  allant 
a  ce  séjour  du  roi  des  rois  que  nous  vous  avons 
rencontré  y  ô  bon  berger!  Maintenant  nous  desi- 


rons vous  accompagner  an  mont  Lycée ,  afin  de 
voir  l'assemblée  d'un  peuple  dont  les  bergers  ont 
des  mœurs  si  hospitalières  et  si  polies.  En  disant 
ces  dernières  paroles,  Amasis  regarda  Céphas, 
qui  les  approuva  d'un  signe  de  tête. 

Tirtéedit  à  Amasis  :  «  Mon  fils,  votre  récit  nous 
»  a  beaucoup  touchés  ;  vous  avez  dft  en  juger  par 
i  nos  larmes.  Les  Arcadlens  ont  été  plus  malheu- 
»  reux  que  les  Gaulois  ^^.  Nous  n'oublierons  ja- 
0  mais  le  règne  de  Lycaon ,  changé  jadis  en  loup^ 
»  en  punition  de  sa  cruauté.  Mais,  h  cette  heure , 
»  ce  sujet  nous  mènerait  trop  loin.  Je  remercie 
»  Jupiter  de  vous  avoir  disposé,  ainsi  que  votre 
i  ami,  à  passer  demain  la  journée  avec  nous 
i  au  mont  Lycée.  Vous  n'y  verrez  ni  palais  ni 
»  ville  royale,  et  encore  moins  des  sauvages  et  des 
0  druides  ;  mais  des  gazons ,  des  bois ,  des  ruis- 
9  seaux,  et  des  bergers  qui  vous  recevront  de  bon 
9  cœur.  Puissiez-vous  prolonger  long-temps  votre 
»  séjour  parmi  nous  I  Vous  trouverez  demain ,  h 
»  la  fête  de  Jupiter,  des  hommes  de  toutes  les  par- 
»  ties  de  la  Grèce ,  et  des  Arcadiens  bien  plus  in- 
9  struits  que  moi,  qui  connaîtront  sans  doute  la 
•  ville  d' Argos.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  n'ai 
»  jamais  oui  parler  du  siège  de  Troie ,  ni  de  la 
»  gloire  d'Agamemnon,  dont  on  parle,  dites-vous, 
9  par  toute  la  terre.  Je  ne  me  suis  occupé  que  du 
9  bonheur  de  ma  famille  et  de  celui  de  me9  voisins. 
»  Je  ne  connais  que  les  prairies  et  les  troupeaux. 
9  Jamais  je  n'ai  porté  ma  curiosité  hors  de  mon 
9  pays.  La  vôtre,  qui  vous  a  jeté  si  jeune  au  mi- 
9  lieu  des  nations  étrangères,  est  digne  d'un  dieu 
9  et  d'un  roi.  9 

Alors  Tirtée,  se  retournant  vers  sa  fille,  lui  dit  : 
«  Cyanée,  apportez-nous  la  coupe  d'Hercule,  i 
Cyanée  se  leva  aussitôt,  courut  la  chercher,  et  la 
présenta  h.  son  père  d'un  air  riant.  Tiriée  la  rem- 
plit de  vin,  puis  s'adressant  aux  deux  voyageurs, 
il  leur  dit  :  c  Hercule  a  voyagé  comme  vous,  mes 
9  chers  hôtes.  Il  est  venu  dans  cette  cabane  ;  il  s'y 
9  est  reposé  lorsqu'il  poursuivit,  pendant  un  an, 
9  la  biche  aux  pieds  d'airain  du  mont  Érlmantbe. 
9  II  a  bu  dans  cette  coupe  :  vous  êtes  dignes  d'y 
9  boire  après  lui.  Aucun  étranger  n'y  a  bu  avant 
9  vous.  Je  ne  m'en  sers  qu'aux  grandes  fêtes ,  el 
9  je  ne  la  présente  qu'a  mes  amis.  9 11  dit,  et  il  of- 
frit la  coupe  k  Cépbas.  Elle  était  do  bois  de  hêtre , 
et  tenait  une  cyathe  de  via.  Hercule  la  vidait  d'une 
haleine;  mais  Cophas,  Amasis  et  Tirtée  eurent  as- . 
sez  de  peine  h  la  vider  en  y  buvant  deux  fois  tour 
à  tour. 

Tirtée  ensuite  conduisit  ses  hôtes  dans  une 
chambre  voisine.  Elle  était  éclairée  par  une  fe- 
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tr6  tevmée  d^ane  claiè  de  roseaux ,  a  trarers  la- 
quelle on  apercevait 9  au  clair  de  la  lune,  dans  la 
plaine  voisine/  les  îles  de  TAlphée.  Il  y  avait  dans 
cette  chambre  deux  bons  lits,  avec  des  couvertures 
d'une  laine  chaude  et  légère.  Alors  Tirtée  prit 
congé  de  ses  hôtes ,  en  souhaitant  que  Morphée 
versftt  sur  eux  ses  plus  doux  pavots.  Quand  Ama- 
sis  fut  seul  avec  Géphas,  il  lui  parla  avec  transport 
de  la  tranquillité  de  ce  vallon,  de  la  bonté  du  ber- 
ger, de  la  sensibilité  et  des  grâces  de  sa  Jeune  fille, 
à  laquelle  il  ne  trouvait  rien  de  comparable,  et  des 
plaisirs  qu'il  se  promettait  le  lendemain  h  la  fête 
de  Jupiter,  où  il  se  flattait  de  voir  un  peuple  en- 
tier aussi  heureux  que  cette  famille  solitaire.  Ces 
agréables  entretiens  leur  auraient  fait  passer  à  Tun 
et  k  l'autre  la  nuit  sans  dormir,  malgré  les  fatigues 
de  leur  voyage,  s'ils  n'avaient  été  invités  au  som- 
meil par  la  douce  clarté  de  la  lune  qui  luisait  à 
travers  la  fenêtre,  par  le  murmure  du  vent  dans 
le  feuillage  des  peupliers,  et  par  le  bruit  lointain 
de  TAchéloûs,  dont  la  source  se  précipite  en  mu- 
gissant du  haut  du  mont  Lycée. 


NOTES 

DU  ' 

PRÉAMBULE  DE  L'ARCADIE. 

L'asage  des  notes ,  si  commaii  anjoard'hai  dans  dos 
Urres,  vient ,  d'nne  part,  de  la  maladresse  des  aotenrs, 
qui  se  trooTent  embarrassés  pour  interpoler  dans  leurs 
ouvrages  des  observations  qu'ils  croient  intéressantes;  et 
de  l'autre ,  de  la  délicatesse  des  lectenrs ,  qui  ne  veulent 
point  être  interrompus  dans  leur  lecture  par  des  digres- 
sions. Les  anciens ,  qui  écrivaient  mieux  que  nous»  n'a- 
joutaient point  de  notes  à  leur  texte;  mais  ils  s'y  écar- 
taient à  droite  et  à  gaucbe ,  suiTant  leurs  besoins.  C'est 
ainsi  qu'ontécrit  les  philosophes  et  les  historiens  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  tels  qu'Hérodote,  Plaion,  Xéno- 
phon.  Tacite,  le  bon  Plutarqne...  Leurs  digressions  ré- 
pandent, à  mon  avis,  une  a(p*éable  variété  dans  leuhs 
ouvrages.  Ils  vous  fout  voir  bien  du  pays  en  peu  de 
temps,  et  vous  promènent  par  des  lacs ,  des  montagnes , 
des  forêts ,  en  vous  conduisant  toutefois  au  but  ;  ce  qui 
n'est  pas  aisé.  Mais  cette  marche  fatigue  nos  auteurs  et 
nos  lecteurs  modernes,  qui  ne  veulent  voyager  que  dans 
des  plaines.  Pour  ôter  donc  aux  autres,  et  surtout  émoi, 
une  partie  de  l'embarras  du  chemin,  j'ai  fait  des  notes, 
et  je  les  ai  mises  à  part.  Cet  ordre,  de  pins,  a  cela  de 
commode  pour  le  lecteur,  qu'U  ne  sera  point  obligé  de 
les  lire  si  le  texte  l'ennuie. 

*  PÂGB  594. 

Dieu  m'a  fait  cette  insigne  faveur,  que  quelque  (rou- 
ble qu'ait  éprouvé  ma  raison ,  je  n'en  ai  jamais  perdu 

l'osago  à  mes  yeuxi  et  inrtout  ft  oeni  ^ct  autres  bomiDeft 


Des  que  Je  sentais  (es  paroxysmes  do  mon  mal,  ie  ne 
retirais  dans  la  solitude.  Quelle  était  dfm  cefte  jtàut 
extraordinaire  qui  m'avertissait  que  ina  raiioa  ordi- 
naire se  trooblaitf  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dni 
notre  amè  un  foyer  inaltérable  de  lumiè^,  que  lesptai 
épaisses  ténèbres  nepenveat  obscurcir  entiëremeal  C'ot, 
je  pensoj  ce  smmum  qui  avertit  l'homme  \m  ^ 
sa  raison  e^  exaltée,  et  le  vieillard  caduc  qoe son iog^ 
ment'est  affaibli.  Pour  voir  luire  ce  flambeau  sa  deàia 
de  DOUÉ,  flftnt  fo  calme  des  passions,  la solitodei et 
surtout  l'bèbitnde  de  rentrer  en  soi-même.  Je  regarde» 
sentiment  intime  de  nos  fonctions  inteUectQdleieoaBK 
l'essence  même  de  notre  ame,  et  une  preuve  de  loo  im- 
matérialité. 

'  piGB  595. 

Le  docteur  Roux ,  auteur  du  Joitmai  it  Mëimt, 
et  le  docteur  Bnquet ,  professeur  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris;  tons  deux  morts ,  c^ans  la  force  de  l'igei 
de  leurs  propres  remèdes  contre  les  maux  de  nerb. 

'  PAQB  595* 

Quoique  j'aie  coutume  de  nommer  dans  dm  écriis, 
lorsque  j'en  trouve  l'occasion  >  les  persooaes  qui  m'ot 
reuQu  quelque  service ,  et  auxquelles  j'ai  des  obligitiw 
essentielles ,  ce  n'en  est  ni  le  temps  ul  le  lieu.  Je  o'al  ois 
ici,  des  mémoires  de  ma  vie,  que  ce  qui  pouvait  sertir 
de  préambule  à  mon  ouvrage  sur  i'ArcadIe. 

*  PiGi  597. 

n  y  avait ,  ce  me  semble ,  plusieurs  défiuiti  du»  ^ 
établissements  des  jésuites  an  Paraguay.  Cohuk  f»i^ 
ligieux  ne  se  mariaient  pas,  qu'ils  n'sfaieflt  point  n 
eux-mômés  dé  principe  indépendant  d'exisleoct.  qol^ 
se  recrutaient  toujours  avec  des  Européens,  et  (fl'^ 
formaient  dans  leurs  rédemptions  mêmes  uoeoatioo  dâii 
une  autre  nation ,  il  est  arrivé  que  la  destnictiOD  de  «tf 
ordre  en  Europe  a  entrai néî  celle  de  leurs  établissarwii 
en  Amérique.  D'ailleurs ,  la  régularité  conreatueile  et  la 
cérémonies  multipliées  qu'ils  avaient  introduites  dtfi 
leur  administration  politique  ne  pouvaient  ooaTeoirqsi 
un  peuple  enfant,  qu'il  faut  sans  cesse  tenir  psrlsliii^ 
et  conduire  par  les  yeux.  Us  n'en  mériteol  pas  nioiBs  ^ 
louange  immortelle  /pour  avoir  rassemblé  une  doUî'^ 
de  barbares  sous  des  lois  humaines,  et  lenrarotr  eoseis* 
les  arts  utiles  A  la  vie,  en  les  préservant  de  la  eofTSI^ 
des  peuples  elTiliséf. 

*  piGi  597. 

Ils  mangent  aussi  des  chiens ,  ces  amis  ^^*j! 
l'homme.  J'ai  remarqué  que  tout  peuple  qui  '^"^ 
coutume  n'épargnait  pas  dans  l'occasiOD  la  ^*f 
aemblables  :  manger  des  chiens  est  un  pas  vers  Issi*^ 
pophagie. 

*  PAGI  597. 

* 

Nom  des  hommes  du  peuple  à  Hle  de  Tatti ,  e»  *» 
les  Iles  de  cet  archipel.  Il  ne  leur  est  pas  penais  de  ^ 
ger  de  la  chair  de  porc,  qui  y  est  excellente,  quwq«f^ 
animal  y  soit  fort  commun.  Elle  est  réservée  pour 
e-arrés,  qui  sont  les  chefs.  Les  toutous  élèvent  les  port^< 
et  les  e-arrés  les  mangent*. 


f'oyes  les  Yoysses  da  capiUbie  cooK. 
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Ces  comparaisons  sont  des  béantes  qui  semblent  ré- 
servées à  la  poésie  ;  mais  je  crois  que  la  peinture  pour- 
rait se  les  approprier,  et  en  tirer  de  grands  effets.  Par 
exemple,  lorsqu'un  pefntre  représente  sur  lo  devant  d'un 
tableau  de  bataille  un  jeune  homme  d'un  caractère  inté- 
ressant tné  et  étendu  sur  l'herbe,  il  pourrait  mettre 
auprès  de  lui  quelque  belle  plante  sauvage  analogne  à  son 
cai  actère,  dont  les  fleurs  seraient  pendantes  et  les  tiges  à 
demi  ooup^.  Si  c'était  dans  un  tableau  de  bataille  mo- 
derne, il  pourraK  y  mutiler,  et,  si  j'ose  le  dire,  y  tuer 
des  végétaux  d'un  plus  grand  ordre,  tels  qu'un  arbre 
à  fruit,  ou  même  un  chêne;  car  nos  boulets  font  bien  nn 
autre  désordre  dans  nos  campagnes  que  les  flèches  et  les 
javelots  des  anciens.  Ils  labourent  les  gazons  des  collines, 
brisent  les  forets ,  coupent  les  jeunes  arbres  en  deux«  et 
enlèvent  de  grands  éclals  du  tronc  des  pins  vieux  chênes. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  aucun  de  ces  effets  dans 
les  tableaqx  de  nos  batailles  modernes.  Ils  sont  cependant 
bien  communs  dans  nos  guerres ,  et  redoubleut  les  im- 
pressions de  terreur  que  les  peintres  se  proposent  de  faire 
naître  en  représentant  de  pareils  snjels.  La  désolation 
d'un  pays  a  encore  plus  d'expression  que  des  groupes 
de  morts  et  de  mourants.  Ses  bocages  brisés ,  les  sillons 
noirs  de  ses  prairies  et  ses  rochers  écornés  montrent  les 
effets  de  la  fureur  des  hommes,  qui  s'étendent  jusqu'aux 
antiques  monuments  de  la  nature.  On  y  reconnaît  la 
colère  dej  rois,  qui  est  leur  dernière  raison,  ainsi  qu'on  le 
lit  sur  leurs  canons  :  Vltima  ratio  reçum.  On  pourrait 
même  exprimer  dans  tonte  retendue  d'un  tableaa  de  ba- 
taille les  détonations  dubruitderartillerie,queles  vallons 
répètent  à  plusieurs  lieues  de  distance ,  en  représentant 
dans  les  lointains  des  bergers  effrayés  qui  s'éloignent  avec 
leurs  troupeaux,  des  volées  d'oiseaux  qui  fuient  vers  l'ho- 
rizon, et  des  bétes  fauves  qui  abandonnent  les  bois. 

Les  consonoances  physiques  redoublent  les  sensations 
morales,  surtout  lorsqu'elles  passent  d'un  règne  de  la  na- 
ture à  un  autre  règne. 

*  PAGE  007. 

Voilà  les  raisons  personnelles  qu'il  pouvait  avoir  de 
parler  pen  dans  les  cercles;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
eut  de  beaucoup  plus  fortes,  ducOté  même  de  nos  so- 
ciétés. Je  tronve  ces  raisons  générales  si  bien  déduites 
dans  l'excellent  chapitre  des  Essais  de  Montaigne ,  Sur 
i'art  de  conférer,  que  je  ne  puis  m'empécber  d'en  extraire 
ici  quelques  lignes,  afln  d'engager  le  lecteur  à  le  lire 
f  oat  entier. 

m  Comme  notre  esprit  se  fortifle  par  la  communication 
9  des  esprits  vigoureux  et  réglés ,  il  ne  se  peut  dire  com- 
»  bien  il  se  perd  et  s'abaslardit  par  le  continuel  com- 

•  merce  et  la  fréquentation  des  esprits  bas  et  maladifs.  Il 
»  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle-là.  Je  sais, 

•  par  assez  d'expérience,  combien  en  vaut  Tanne.  J'aime 
m  à  contester  et  à  discourir;  mats  c'est  avec  peu  d'hom- 

•  mes,  et  pour  mol  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands 

•  et  faire  à  l'envi  parade  de  son  esprit  et  de  son  caquet, 
m  je  trouve  que  c'est  un  métier  très  mcsséant  à  un  homme 
»  d'honneur,  i 

C'est  en  effet,  pour  des  gens  de  lettres,  jouer  chez  les 
graAÔA  le  même  rôle  que  les  Grecs  afEranchis,  la  pln- 
pr^rt  gens  de  lettres  et  philosophes ,  jouaient  chez  les 
Romains. 

Toilà  pour  la  conyersation  actlTO  do  rbonnête  homme 


chez  les  gens  du  monde  ;  et  Toici ,  quelques  pages  plot 
loin ,  pour  hi  conversation  passive  :    ^ 

«  La  gravité ,  la  robe  et  la  fortune  de  oeini  qui  parie 
»  donnent  souvent  crédit  à  des  prq[)09  vains  et  ineptes. 
»  Il  n'est  pas  à  présumer  qu'un  monsieor  si  suivi ,  si  re- 

■  douté ,  n'ait  au  dedans  quelque  suffisance  autre  que 

■  populaire  «  et  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de 

•  commissions  et  de  charges,  si  desdaigneux  et  si  mop- 
»  guant ,  ne  soit  plus  habile  qne  cet  antre  qui  le  salue 
»  de  si  lo|i,  et  que  personne  n'emploie.  ?îon-settlement 
»  les  mots ,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gens-là ,  se 

■  considèrent  et  mettent  en  compte,  chacun  s'appli- 
»  quant  à  y  donner  quelque  bdie  et  solide  interpretatioB. 
»  S'ils  se  rabaissent  à  la  conCérence  commune,  et  qn'on 

■  leur  présente  autre  chose  qu'approbation  et  révérence, 

■  ils  vous  assomment  de  l'autorité  de  leur  expérience. 

•  Ils  ont  ou! ,  ils  ont  vu ,  ils  ont  fait  :  vous  estes  accablé 
»  d'exemples.  • 

Qu'aurait  donc  dit  Montaigne  daàs  un  siècle  où  tant  de 
petits  se  croient  grands  *  où  chacun  a  denx ,  troisi  quatra 
titres  pour  se  rehausser  ;  où  ceux  qui  n'en  ont  pas  se 
retranchent  sous  le  patronage  de  ceux  qui  en  ont?  A 
la  vérité,  la  plupart  commencent  par  se  mettre  auK 
genoux  d'un  homme  qui  fait  du  bruit  ;  mais  ils  finissent 
par  lui  monter  sur  les  épaules.  Je  ne  parle  pas  de  ces  im- 
portants qui,  s'emparant  d'un  écrivain  pour  avoir  l'air  de 
lui  rendre  service ,  s'interposent  entre  lui  et  les  sources 
des  grâces  publiques^  afln  de  le  mettre  dans  leur  dépen» 
dance  particulière,  et  qui  deviennent  ses  ennemis  s'il  se 
refuse  an  malheur  d'en  être  protégé.  L'heureux  Mon- 
taigne n'avait  pas  besoin  de  la  fortune,  liais  qu'aurait-il 
dit  de  ces  hommes  apathiquesi  si  conununs  dans  tons  les 
rangs,  qui,  pour  sortir  de  leur  léthargie,  recherchent  la 
société  d'un  auteur  célèbre ,  et  attendent  en  silence  qu'il 
leur  débite  à  chaque  phrase  des  sentences  toutes  neuves 
on  des  bons  mots  ;  qui  n'ont  pas  même  le  sentiment  de  les 
connaître,  ni  l'esprit  de  les  recueillir,  s'ils  ne  sont  débités 
d'un  ton  qui  leur  en  impose,  on  s'ils  ne  les  voient  vantés 
dans  les  journaux;  et  qui  enfln ,  s'ils  en  sont  frappéi  par 
hasard ,  ont  la  malignité  de  leur  donner  un  sens  mé- 
diocre ou  dangereux ,  pour  afTaiblir  une  réputation  qui 
leur  fait  ombrage?  Certes,  si  Michel  Montaigne  loi-même 
ne  se  fût  présenté  dans  nos  cercles  que  comme  Michel, 
malgré  son  jugement  exquis,  son  élocution  si  naïve,  son 
érudition  si  vaste  et  qu'il  appliqnsit  si  à  propos ,  il  se  fût 
trouvé  partout  réduit  au  silence  comme  Jean- Jacques.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  chapitre,  pour  l'honneur  de 
l'auteur  d'Emile  et  de  celui  des  Essais.  On  leur  a  r^ro- 
ché  à  tous  deux  d'être  silencieux  et  de  peu  d'intérêt  dans 
la  conversation ,  à  tous  deux  d'être  égoïstes  dans  leurs 
écrits,  mais  bien  injustement  sur  ce  dernier  point  comme 
sur  l'autre.  C'est  l'homme  qu'ils  décrivent  toujours  dans 
leurs  personnes;  et  je  trouve  que,  quand  ils  parlent 
d'enx ,  ils  parlent  aussi  de  moi. 

Pour  revem'r  à  Jean- Jacques ,  il  fuyait  bien  sincère- 
ment la  tanité;  il  rapportait  sa  réputation,  non  à  se 
personne ,  mais  à  quelques  vérités  naturelles  répandue* 
dans  ses  écrits  ;  d'ailleurs  s'estimant  peu  lui-mlpie.  Je  lui 
racontais  nu  jour  qu'une  demoiselle  m'avait  dit  qu'elle 
serait  volontiers  sa  servante.  «  Oui ,  reprit-il,  afln  que  je 
»  lui  flsse  pendant  six  ou  sept  heures  des  discours  d'Ë- 
>  mile.  »  U  m'est  arrivé  plus  d'une  fois.de  combattre 
quelques  unes  de  ses  opinions;  loin  de  le  trouver  man«» 
vais ,  il  convenait  avec  plaisir  de  son  erreur,  dès  qne  je 
la  lui  faisais  connaître. 

J'en  citerai  un  eiemplo  k  nft  louange  i  dût-oomte 
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cnscr  à  mon  lonr  de  yanitë,  qnoiqae,  en  Yérîté,  je  n'aie 
ici  d'antre  intention  qne  de  l'en  disculper  lui-même. 
Pourquoi,  lui  dis -je  un  jour,  avez -tous  parlé  dans 
Emile  du  serpent  qui  est  dans  le  déluge  du  Poussin , 
comme  de  l'objet  principal  de  ce  tableau?  C'est  l'enfant 
que  sa  mère  pose  sur  un  rocher.  Il  réfléchit  un  moment, 
et  me  dit  :  «  Oui ,  oui ,  tous  avez  raison  :  je  me  suis 
»  trompé.  C'est  l'enfant;  certainement  c'est  Venfànt;  » 
et  il  parut  plein  de  joie  de  ce  que  je  lui  avais  fait  faire 
cette  observation.  Mais  il  n'avait  pas  besoin  de  mes  faibles 
remarques  pour  revenir  sur  ses  pas.  Il  me  dit  un  jour  : 
«Si  je  disais  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages, 
»  j'adoucirais  ce  que  j'y  ai  écrit  sur  les  médecins.  Il  n'y 
»  a  pas  d'état  qui  demande  autant  d'études  qne  le  leur. 
»  Par  tout  pays  oe  sont  les  hommes  les  plus  véritablement 
■  savants.  »  Une  antre  fois  il  me  dit  :  «  J'ai  mis  un  peu 
»  trop  d'humeur  dans  mes  querelles  avec  M.  Hume  ; 
»  mais  le  climat  sombre  de  l'Angleterre ,  la  situation 
»  de  ma  fortune,  et  les  persécutions  que  je  venais  d'essuyer 
»  en  France,  tout  me  jetait  dans  la  mélancolie.  «  Il  m'a 
dit  plus  d'une  fois  :  •  Je  l'avoue,  j'ai  aimé  la  célébrité; 
»  mais ,  ajoutait-il  en  soupirant  «  Dieu  m'a  puni  par  où 

•  j'avais  péché.  > 

Cependant  des  personnes  très  estimables  lui  ont  re- 
proché jusqu'au  mal  qu'il  a  dit  de  lai-méme  dans  ses 
Con/l?5Sion«.  Qu'auraient-elles  donc  dit  I  &i,  comme  tant 
d'autres,  il  y  avait  fait  indirectement  son  éloge?  Plus  les 
fantei  dont  il  s'y  accuse  sont  humiliantes,  plus  l'aven 
qu'il  en  fait  est  sublime.  H  y  a ,  à  la  vérité ,  quelques  en- 
droits  où  on  peut  l'accuser  d'indiscrétion  envers  autrui; 
c'est  surtout  lorsqu'il  y  parle  des  passions  peu  délicates 
de  son  inconstante  bienfaitrice ,  madame  de  'Warens. 
Mais  j'ai  lieu  de  croire  que  ses  œuvres  posthumes  ont 
été  altérées  dans  plus  d'un  endroit.  H  est  possible  qu'il 
ne  l'ait  'pas  nonmiée  dans  son  manuscrit  ;  et ,  s'il  l'a 
nommée,  il  a  cru  pouvoir  le  faire  sans  conséquence, 
parcequ'elle  n'a  pas  laissé  de  postérité.  D'ailleurs ,  il  en 
parle  partout  avec  intérêt.  Il  arrête  toujours,  au  milieu 
de  ses  désordres,  l'attention  du  lecteur  sur  les  qualités 
de  son  ame.  Enfin  il  a  cru  devoir  dire  le  bien  et  le  mal 
des  personnages  de  son  histoire ,  à  l'exemple  des  plus 
fameux  historiens  de  l'antiquité.  Tacite  dit  positivement 
an  commencement  de  son  Histoire ,  livre  premier  :  «  Je 
»  n'ai  aucun  sujet  d'aimer  ni  de  haïr  Othon ,  Galba  et 
»  '^itellins.  Il  est  vrai  que  je  dois  ma  fortune  à  Vespasien , 
-^  •  comme  j'en  dois  le  progrès  à  ses  enfants  :  mais,  lors- 
»  qu'il  est  question  d'écrire  l'histuire,  il  faut  oublier  les 

•  faveurs  ainsi  que  les  injures.  «  En  effet.  Tacite  repro- 
che à  Vespasien,  son  bienfaiteur,  l'avarice  et  d'autres 
défouts.  Jean-Jacquei,  qui  avait  pris  pour  devise  :  Fltam 
impendere  vero»  a  pu  se  piquer  d'autant  d'amour  pour  la 
vérité  dans  sa  propre  histoire  que  Tacite  dans  celle  des 
empereurs  romains. 

Ce  n'estjMs  que  j'approuve  la  franchise  sans  réserve 
de  JeajPTacqnes  dans  un  ordre  de  société  tel  que  le 
nôtre  ,let  que  je  n'aie  trouvé  ailleurs  à  reprendre  de 
l'hiégmité  dans  son  humeur,  des  inconséquences  dans 
•es  éc^pptt quelques  actions  dans  sa  conduite,  puisqu'il 
a  Ini-méme  publié  celles-ci  pour  les  condamner.  Mais  où 
est  l'homme,  où  est  l'écrivain ,  où  est  surtout  l'infortuné 
qni  n'ait  point  d'erreurs  à  se  reprocher  ?  Jean-Jacques  a 
agité  des  questions  si  susceptibles  de  pour  et  de  contre , 
il  s'est  trouvé  à  la  fois  une  ame  si  grande  et  une  fortune 
si  misérable ,  des  besoins  si  pressants  et  des  amis  si  trom- 
peurs, qu'il  a  été  souvent  forcé  de  sortir  des  routes 
commones.  Mais  lors  même  qu'il  s'égare  et  qu'il  est  la 


victhne  des  antres  on  de  Inl-méme,  gH  le  voit  partent  ou- 
blier ses  propres  maux ,  pour  ne  s'occuper  qne  de  cou 
du  genre  humain  :  partout  il  est  le  idéfenseor  de  m 
droits  et  l'avocat  des  malheureux.  On  pourrait  écrln  m 
son  tombeau  ces  paroles  touchantes  d'un  livre  dont  11  i 
fait  un  si  sublime  éloge,  et  dont  il  portait  toojoonaTee 
lui  quelques  pages  choisies,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  :  «  Oif  lui  a  dbaucodp  asiis,  pabciqv'il  a  imcocr 

■  AIMB.  » 

*  PAGi  eo7. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  Philippe  de  CommiDei, 
le  Plutarque  de  son  siècle  pour  la  naïveté  : 
«  Cosme  de  Medicis ,  qui  fut  le  cbef  de  ceste  maison  et 

•  la  commença,  homme  digne  d'estre  nommé  entre  lei 

■  très  grands,  et,  en  son  cas,  qui  estoit  de  roarcbaodiKi 

■  estoit  la  plus  grande  maison  que  je  crois  qui  ait  jamiii 
>  esté  au  monde.  Car  leurs  serviteurs  ont  en  tantdecre- 
B  dit  sons  couleur  de  ce  nom  Medicis,  qne  ce  serait  mer- 
k  veille  à  croire  ce  que  j'en  ai  vu  en  France  et  en  Ai- 

•  gleterre J'en  ai  vu  un  de  ses  serritenn,  ippeié 

»  Guerard  Quannese,  presque  estre  occasion  de  Kwleoir 

■  le  roi  Edouard  le  quart  en  son  estât,  estant  en  gnerreea 
B  son  royaume  d'Angleterre.  ■ 

Et  plus  bas  :  «L'autorité  des  predecesseon  nnisoitiee 
«  Pierre  de  Medicis,  combien  qne  celle  deCosme.qsi 
V  a  voit  esté  le  premier,  fust  douce  et  aioiable,  et  tiUe 
w  qu'elle  estoit  nécessaire  à  une  ville  de  liberté*.  • 

FIN  DES  ROTIS  DU  PBKAHHIU  Dl  L'AIUDII. 
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*  PAQB  «II. 

II  y  avait  en  Grèce  plusieurs  fleuves  et  roisietnideee 
nom.  n  ne  faut  pas  confondre  ce  ruisseau  qoi  sortait  di 
mont  Lycée  >  avec  le  fleuve  du  même  nom  qni  deffeodait 
du  Pinde,  et  séparait  i'Etolie  de  l'Acamanie.  Ceflem 
Achéloûs,  selon  la  fable,  se  changea  en  taareaa  poor  dt- 
puterà  Hercule  Déjanh«,  flUed'Œnée,roid'£t(ilie.ibû 
Hercule,  l'ayant  saisi  par  nue  de  ses  comes,la  Ivroniiit. 
etle  fleuve  désarmé  fut  obligé^  pourravoir  a  eorDe,deloi 
donner  une  de  celles  de  hi  chèvre  Amalthée.  Les  Gitcs  mi' 
laient  les  vérités  naturelles  loos  des  fablei  iagéainiB- 
Voici  le  sens  de  oelle-d.Les  Grcos  donnaient  le  nood'^- 
chéloûs  à  plusieurs  fleuves,  du  mot  k'çikn  (sgbélè  )  qv  ^ 
gnifle  troupeau  de  bœufs,  on  à  cause  du  mugissemeot* 
leurs  eaux*  ou  plutôt  parceque  leurs  tétas  se  séparent^*' 
nairement,  comme  celles  des  boBah,  en  cornes  oa  eobo*- 
cbures  qni  facilitent  leor  confluence  entre  mné»»^ 
mer,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  dans  nos  Etodetpr^ 

cédentes.  Or,  l'AchéloûséUnt  sujet  II  se  déborder,  lia^ 
amid'Œnée,roid'EtoUe,tiradeoeflenve,SQivantSlnboo. 

un  canal  d'arrosement  qui  affaiblit  une  de  ses  eod)^ 
cbures,  ce  qui  flt  dire  qu'Hercule  hii  avait  ronpu  naedi 
ses  cornes.  Mais  comme,  d'an  autre  côté,  il  résnlU  de  « 
canal  beaucoup  de  fertilité  pour  le  pays,  les  Grecs  if*- 
tèrent  qu'Achéloûs ,  à  la  plaoe  desa  corne  detsar«; 
avait  donné  en  échange  eeUeie  la  chfevre  Annlthde,  q^ 
comme  on  sait,  était  le  syttbole  de  l'aboDdaooe. 

•  Liv.  vm. 
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Memnon ,  flis  de  Tithon  et  de  l' Aarore,  fat  taé  au  siège 
de  Troie  par  AcfciUe.  On  lai  érigea,  à  Thèbes  ea  Egypte, 
aa  super]>e  tombeau,  dont  les  raines  lubsistent  encore 
sur  les  bords  du  Nil,  dans  un  lieu  appelé  par  les  anciens 
Memnoniom,  et  àajoard'bui  par  les  Arabes  Médinet-Ha- 
bon,  c'est-à-dire  ^ille  du  père.  On  y  Yoit  des  débris  oolos- 
Baux  de  sa  statue,  d'où  sortaient  autrefois  des  sons  har- 
monieux an  lever  de  l'aurore. 

Je  me  propose  de  faire  ici  quelques  observations  au  su- 
jet du  bruit  que  produisait  cette  statue,  pareequ'il  inté- 
resse particulièrement  l'étude  de  la  nature.  D'abord  on  ne 
peut  révoquer  ce  faitendoute.  L'Anglais  Richard  Pocoke, 
qui  fit  en  f  738  les  restes  du  Memnonium ,  dont  il  nous 
a  donné  une  description  aussi  détaillée  qu'on  puisse  la 
faire  aujourd'hui,  rapporte  sur  l'effet  merveilleux  de  la 
statue  de  Memnon  plusieurs  autorités  des  anciens,  que 
Toici  en  abrégé. 

Strabon  ditqu'll  y  avait  dans  le  Hemnonium,  entre  au- 
tres figures  colossales,  deux  statues  à  peu  dedistance l'une 
de  l'autre  ;  que  la  partie  supérieure  de  l'une  avait  été  ren- 
versée, et  qu'il  sortait  une  fois  le  jour  de  son  piédestal  un 
bmit  pareil  à  celui  qu'on  en^nd  lorsqu'on  frappe  sur 
quelque  chose  de  dur.  U  ouït  lid-mème  le  son,  étant  sur  le 
lieu  avec  AliuftGallus;  mais  il  ne  put  savoir  s'il  venait  on 
de  la  base,  ou  delà  statue,  ou  de  ceux  qui  étaient  autour. 

Pline  le  naturaliste,  bien  plus  circonspect  qu'on  ne  le 
croit  lorsqu'il  s'agit  d'attester  un  fait  extraordinaire,  se 
contente  àe  rapporter  odui-ci  am*  la  foi  publique,  en  em- 
ployant ces  expressions  de  doute:  narratur,  utputant  dir 
cuni,  dont  il  se  sert  si  fréquemment  dans  son  ouvrage.  C'est 
en  parlant  de  la  pierre  de  basalte,Hist.nal.,{.xxxvi,chap.7. 

Invenit  eadem  iEgyptos  in  iEthiopia  qoem  vocant  basaltes 
ferrei  ooioris  atque  doriUa.... 

Non  absimilis  illl  namtar  in  Thefais,  delobro  Serapis,  ut 
potant ,  Memnonis  lUiiua  dicstus  ;  quem  quoUdIano  soUs  orta 
contactom  radiis  crepare  dicunt. 

«  Les  Égyptiens  trouvent  aussi  en  Ethiopie  une  pierre,  ap- 
»  pelée  basalte',  qui  a  la  coolear  et  la  dureté  du  fer.... 

9  On  raconte  que  c'est  de  cette  même  pierre  qu'est  faite ,  à 
•  Thèbes,  dans  le  temple  de  Sérapis,  la  itaUie  de  Memnon , 
»  qui,  dit-on,  bit  du  bruit  chaque  Jour,  lorsqu'elle  est  touchée 
»  par  les  rayons  du  soleil  levant  > 

yoTénil,  si  en  garde  contre  les  superstitions,  et  surtout 
contre  celles  de  l'Egypte,  adopte  ce  fait  dans  sa  satire  xv«, 
qa'il  a  dirigée  contre  ces  mêmes  superstitions  : 

Effigies  sacri  nitet  anrei  cercoplthed , 
Dinddio  nu^ics  resmumt  ubi  Memnone  cborde, 
Atque  vêtus  Thebe  oentum  jaoet  obruta  poitis. 

«  Le  simulacre  doré  d'un  ilnge  sacré  à  longue  queue ,  brille 
»  encore  où  rétonnent  1  s  cordes  magiques  de  la  moitté  de  la 
»  statue  de  Memoon ,  dans  l'ancienne  Thèbes ,  ensevelie  sous 
»  les  débiis  de  ses  cent  portes.  > 

Pausaniat  rapporte  que  ce  fût  Gambyse  qui  brisa  cette 
statue  ;  que  hi  moitié  du  tronc  était  par  terre  ;  que  l'autre 
moitié  rendait,  tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  on  son 
pareil  à  celui  que  rend  la  corde  d'un  arc  qui  casse,  pour 
être  trop  tendue. 

Pbilostrate  en  paÉk  comme  témoin.  Il  dit,  dans  la  Vie 
d*  Apollonius  de  Tyane,  que  le  Memnonium  était  non-seu- 
lement un  temple,  mais  un  forum,  c'est-à-dire  un  lieu  de 
très  grande  étendue ,  ayant  ses  places  publiques,  ses  bâ- 
timents particuliers,  etc.  Qar  les  temples,  dans  l'anliquilé, 
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avaient  beaucoup  de  dépendances  extérieures,  des  bois  qui 
leur  étaient  consacrés,  des  logementa  pour  les  peétres, 
les  virtimes,  et  pour  recevoir  les  étrangers.  Philostrate 
assure  qu'il  vit  hi  statue  de  Memnon  entièn,  ce  qui  sup- 
pose que  de  son  temps  on  en  avait  réparé  la  partie  supé- 
rieure. Il  la  représente  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
assis  qui  regardait  le  soleil  levant.  EHe  était  de  pierre  noire^ 
Elle  avait  ses  deu^piedsde  niveau,  comme  toutes  les  sta  < 
tues  anciennement  faites  avant  Dédale,  qui,  le  premier, 
dit-on,  porta  les  pieds  des  statues  l'un  devant  l'autie.  Sea 
deux  mains  étaient  appuyées  sur  ses  cuisses ,  comme  si 
elle  voulait  se  lever. 

On  aurait  cru  à  ie»  yeux  et  à  sa  bouche ,  qu'elle  allait 
parler.  Philostrate  et  ses  compagnons  detoyage  ne  furent 
point  surpris  de  l'attitude  de  cette  statue,  paroequ'ils  igno- 
raient sa  vertu  ;  mais,  lorsque  les  rayons  du  soleil  levant 
vinrent  à  darder  sur  sa  tête,  ils  ne  fiirent  pas  plutôt  ar- 
rivés à  sa  bouche,  qu'elle  parla  en  effet,  ce  qui  leur  parut 
un  prodige. 

Ainsi,  voilà  une  suite  d'auteurs  graves,  depuis  Strabon, 
qui  vivait  sous  Auguste,  jusqu'à  Philostrate,  sous  taracalla 
et  Géta ,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  deux  cents 
ans,  qui  afOrmeot  que  la  statue  de  Memnon  faisait  da 
bruit  au  lever  du  soleil. 

Pour  Richard  Poooice,  qui  n'en  vit  que  la  moitié  en 
1738,  il  la  trouva  dans  le  même  état  que  Strabon  l'avait 
vue  euvffon  dix  sept  cent  trente-huit  ans  auparavant,  ex- 
cepté qu'il  n'en  sortait  aucun  son.  Il  dit  qu'elle  est  d'une 
espèce  particulière  de  graoit  dur  et  poreux,  tel  qu'il  n'en 
avait  jamais  vu,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  pierre  d'ai- 
gle. A  trente  pieds  d'elle,  au  nord,  il  y  a ,  ainsi  que  du 
temps  de  Strabon,  une  antre  statue  colossale  entière,  bâtie 
de  cinq  assises  de  pierres,  dont  le  piédestal  a  trente  pieds 
de  long  et  dix-sept  de  large.  Mais  le  piédestal  de  la  statue 
mutilée,  qui  est  celle  de  Memnon,  a  trente-trois  pieds  de 
long  sur  dix-neuf  pieds  de  largeur.  Il  est  d'une  seule  pièces 
quoique  fendu  à  dix  pieds  du  des  de  hi  statue.  Pocoke  ne 
parle  point  de  la  hauteur  de  ces  piédestaux ,  sans  doute 
parceqn'ils  sont  encombrés  dans  les  sables,  ou  plutôt  par- 
oeque  l'action  perpétaelle  et  insensible  de  la  pesanteur 
les  aura  fait  enfoncer  dans  k  terre,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que à  tous  les'anciens  monuments  qui  ne  sont  point  fondés 
sur  le  roc  vif.  Cet  effet  s'observe  même  sur  les  canons  et 
sur  les  piles  de  boulets  posés  sur  le  sol  de  nos  arsenaux, 
qui  s'y  enterrent  au  bout  de  quelques  années,  s'ils  ne  sont 
supportés  par  de  bonnes  plates-formes. 

Quant  aux  restes  de  la  statue  de  Meomon,  voici  les  di- 
mensions que  Pocoke  en  donne  : 

Depuis  la  plante  des  pieds  Jusqu'à  la  cheville,  2  pieds 
6  pouces; 

Idem ,  jusqu'au  coudê-pied ,  4  pieds. 

IdÊm ,  jusqu'au  haut  du  genou ,  \  9  pieds. 

Le  pied  a  cinq  pieds  de  largeur,  et  la  jambe  quatre 
pieds  d'épaisseur.  * 

U  y  a  apparenceqne  Pocoke  rapporte  ces  dimensions  ao 
pied  anglais,  ce  qui  les  diminue  à  peu  prés  d'un  onxième. 
Au  reste,  il  trouva  sur  le  piédestal,  ainsi  que  sur  les  jam- 
bes et  les  pieds  de  la  statue,  plusieurs  inscriptions  en  ca- 
ractères inconnus;  d'autres  très  anciennes,  grecques  et 
latines,  assez  mal  gravées,  qui  sont  des  témoignages  de 
ceux  qui  ont  entendu  le  son  qu'elle  rendait. 

Les  restes  du  Memnoniom  offrent  tout'antour,  jusqu'à 
une  grande  distance,  des  ruines  d'uneimmenseet  étrange 
architecture  :  deaexcavations  dans  le  roc  vif,  quifont  partie 
d'un  temple;  de  grands  pans  de  mur  renversés  et  à  moitié 
détruits,  et  d'autres  debout;  une  porte  pyramidale;  des 
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aTennes,  des  piliers  can^s,  6armont(5s  de  stalues  dont  la 
lète  est  brisée ,  qui  tiennent  an  lituus  d'une  main  et  un 
fouet  de  l'autre,  comme  celle  d'Osiris;  plus  loin ,  des  dé- 
bris de  ligure»  gigantesques  épars  sur  la  terre;  des  têtes 
de  Aix  pieds  de  diamètre  et  de  onze  pieds  de  longueur;  des 
épaules  larges  de  vingt  et  un  pieds  ;  des  oreilles  humaines 
de  trois  pieds  de  long  et  de  seize  pouces  de  large  ;  enfin , 
d'autres  figures  qui  semblent  sortir  de  terre,  dont  on  ne 
voit  que  les  bonnets  piïrygiens.  Tous  ces  ouvrages  gigan- 
tesques sont  fails  des  matériaux  les  plus  précieux ,  de 
marbre  uoir  et  blanc,  de  marbre  tout  noir,  de  marbre 
tacheté  de  rouge,  de  granit  noir,  de  granit  jaune,  et  sont 
chargés  la  plupart  d'hiéroglyphes.  Quels  sentiments  de  res- 
pect et  d'admiration  devaient  produire  sur  des  peuples  su- 
perstitieux ces  énormes  et  mystérieuses  fabriques,  surtout 
lorsque  dans  leurs  parvis  silencieux  on  entendait,  aux 
premi<  rs  rayons  de  l'aurore,  des  sons  plaintifs  sortir  d'une 
poitrine  de  pierre ,  et  le  colossal  Memnon  soupirer  à  la 
vue  de  sa  mère  l 

Ce  fait  est  trop  bien  attesté  et  a  duré  trop  longtemps 
pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute.  Cependant,  plu- 
Bieors  savants  l'ont  attribué  à  quelque  artifice  extérieur  et 
momentané  des  prélres  de  Tbèhes.  Il  parait  même  que 
Strabon,  témoin  du  briût  delà  statue,  le  donne  à  entendre. 
En  effet,  nous  savons  que  les  Tentriloq/aes  penvent,  sans 
remuer  les  lèvres,  faire  ouïr  des  paroles  el  des  bruits  qui 
semblent  Tenir  de  bien  loin,  quoiqu'ils  les  produisent  de 
fort  près«  Pour  moi,  quelque  durable  qu'on  suppose  l'effet 
merveilleux  de  la  statue  de  Memnon ,  je  le  conçois  pro- 
duit par  l'aurore ,  et  facile  à  imiter  sans  qu'on  soit  obligé 
d'en  renouveler  l'artifice  qu'après  des  siècles.  On  sait  que 
les  prêtres  de  l'Egypte  faisaient  une  étude  particulière  de 
la  nature;  qu'ils  eu  avaient  fait  une  science  connue  sous 
le  nom  de  magie,  dont  ils  se  réservaient  la  connaissance. 
Ils  n'ignoraient  pas  sans  doute  l'effet  de  la  dilatation  des 
métaux,  et  entre  autres  du  fer,  que  le  froid  raccourcit,  et 
que  la  chaleur  allonge.  Ils  pouvaient  avoir  placé  dans  la 
grande  base  delà  statue  de  Memnon  une  longue  verge  de 
fer  en  spirale,  et  susceptible,  par  son  étendue,  de  se  con- 
tracter et  de  se  dilater  à  la  plus  légère  action  du  flroid  et 
de  la  chaleur. 

Ce  moyen  était  suffisant  pour  y  faire  résonner  quelque 
timbre  de  métal.  Leurs  statues  colossales  éË||il creuses  en 
partie,  comme  on  le  voit  aux  sphinx  près  des|»yramides  du 
Caire,  ils  y  pouvaient  disposer  toutes  sortes  de  machines. 
La  pierre  même  delà  statoe  de  Memnon  étant,  selon  Pline, 
une  basalte  qui  a  la  dureté  et  la  couleur  dn  fer,  peut  fort 
bien  se  contracter  et  se  dilater  comme  ce  métal,  dont  elle 
parait  composée.  Elle  est  certainement  d'une  nature  dif- 
férente des  antres  pierres,  puisque  Pocoke,  qui  en  avait 
observé  de  toutes  les  espèces,  dit  qu'il  n'en  avait  jamais 
TQ  de  semblable.  Il  llti  attribue  un  caractère  particulier 
de  pureté  et  de  porosité  qui  convient  en  général  aux  pier- 
res ferrugineuses.  Elle  pouvait  donc  être  snscepUIÉe  de 
contraction  et  de  dilatation ,  et  avoir  ainsi  en  elle-même 
nu  principe  de  mouvement,  surtout  au  lever  de  l'aurore, 
où  le  contraste  du  froid  delà  nuit  et  des  premiers  rayons 
du  soleil  levant  a  le  plus  d'action. 

Cet  effet  devait  être  infaillible  sous  un  ciel  comme  celui 
de  la  Haute- Egypte ,  où  il  ne  pleut  presque  jamais.  Les 
aons  de  la  statue  d^  Memnon ,  au  moment  où  le  soleil  pa- 
raissait sur  l'horizon  de  Thèbes,  n'avaient  donc  rien 
de  plus  merveilleux  que  l'explosion  du  canon  du  Palais- 
Bo)bl,  et  celle  da  mortier  du  Jardin  du  Roi,  au  moment 
où  le  soleil  passe  auaiéridieade  Paris.  Avec  un  verre  ar- 
dent^ d«s  mèches  et  de  la  poudre  à  canon ,  on  pourrait 


rendre,  aa  malien  d'un  désert,  une  atiàfeàde  Jupiter  foa- 
droyante  h  tel  jour  de  l'année,  et  même  à  telle  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  que  l'on  voudrait.  Elle  paraltraitd'antaDt 
plus  merveilleuse,  qu'elle  ne  tonnerait  qu'en  temps  sereio, 
eomme  les  foudres  ft  grands  présages  chez  les  anciefis. 
Quels  prodiges  n'opércrait-on  pas  aojDnrd'bm  stir  des 
peuples  prévenus  des  préjugés  de  la  superstition,  avec 
l'électricité ,  qui,  au  moyen  d'un  fil  de  fer  ou  de  coiTre 
frappé  d'une  manière  invisible,  peut  tuer  on  boauoe 
d'un  seul  coup,  fait  tomber  le  tonnerre  du  sein  de 
hi  nue,  et  le  dirige  où  Ton  veut  dans  sa  chute?  Quel  effet 
ne  pourrait-on  pas  produire  avec  l'aérostatique,  cet  art 
nouveau  parmi  nous,  qui,  an  moyen  d'un  globe  de  talTe- 
tas  enduit  de  gomme  élastique  et  rempli  d'un  afr  putride 
huit  on  dix  fois  plus  léger  que  celui  que  nous  rcspirooi . 
élève  plusieurs  hommes  à  la  ibis  au-dessus  des  nuages,  oô 
les  vents  les  transportent  A  des  distances  prodigieuses,  en 
leur  faisant  faire  neuf  ou  dix  lieues  par  heure  saas  li 
moindre  fatigue?  A  la  vérité,  nos  aérostats  nous  sont  ioa- 
tiles,  parcequ'ils  ne  vont  qu'au  gré  des  vents,  et  qneooos 
n'avons  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  les  diriger;  mais 
je  suis  persuadé  qu'on  atteindra  un  jour  ce  point  de  per- 
fection. Il  y  a,  au  sujet  de  cette  invention  «  un  passage 
fort  corieux  dans  l'histoire  de  la  Chine,  qôl  prouve  que 
les  Chinois  ont  connu  anciennement  lès  aérostats,  etqu'ib 
savaient  les  conduire  où  ils  voulaient  de  jour  et  de  nelL 
Cela  ne  doit  point  surprendre  de  la  pari  d'une  nation  qui 
avait  inventé  avant  nous  l'imprimerie,  laj^ssole  et  la 
poudre  à  canon,  ^ 

Je  vais  rapporter  ce  fait  des  annales  chinoises  en  entier, 
afin  de  rendre  nos  lecteurs  incrédules  plus  circonspects, 
lorsqu'ils  traitent  de  fables  ce  qu'ils  ne  compreuneot  p:^s 
dans  l'histoire  de  rauli(|uité;  et  les  lecteurs  crtsiale^ 
moins  faciles,  lorsqu'ils  attribuent  à  des  miracles  ou  à  la 
magie  des  effets  que  la  physique  moderne  imUe  aujour- 
d'hui publiquement. 

C'est  au  sujet  de  l'empereur  Ki,  selon  le  P.  Le  Comte, 
ou  Kieu,  selon  la  pronouciatipu  du  P.  Martini ,  qui  nous 
a  donné  une  histoire  des  premiers  empereurs  de  la  Chme, 
d'après  les  annales  du  pays.  Ce  prince,  qni  régnait  il  y  a 
environ  trois  mille  six  cents  ans,  se  livra  à  tant  de  Groanlés 
et  à  de  si  grands  désordres,  que  son  nom  est  encore  ao- 
jourd'hui  détesté  à  la  Chine,  et  que  lorsqu'on  veut  y  parler 
d'un  homn^  désbonorépar  toutes  sortes  de  aimes,  on  lui 
donne  le  nom  de  Kieu.  Pour  jouir  sans  distraction  de  ses 
voluptés,  il  se  retira  avec  son  épouse  et  ses  fovoris  dans 
nu  superbe  palais  fermé  de  tous  côtés  à  la  clarté  du  soleil. 
n  y  suppléait  par  un  nombre  prodigieux  de  magttirqoei 
lanternes,  dont  la  lumière  lui  semblait  préférable  à  celle 
de  l'astre  du  jour,  parceqn'elle  était  toujours  constante, 
et  qu'elle  ne  lui  rappelait  point,  par  tes  révolutions  do 
jour  et  de  la  nuit,  le  cours  rapide  de  la  vie  bnmaine. 
Ainsi,  au  milieu  de  ses  appartements  toujours  iltamioés, 
il  renonça  au  gouvernement  de  l'empire,  pour  subir  le 
joug  de  ses  propres  passions.  MMl'^  peuples  dont  il 
abandonnait  les  intérêts  s'étant  révoltés,  le  forcèrent  de 
sortir  de  sa  retraite  infâme,  d'où  il  fut  errant  pendant 
toat#  sa  vie,  ayant  privé,  par  sa  conduite,  ses^pseendants 
de  la  couronne,  qui  passa  dans  une  autr^^VamOTe.  et  lais- 
sant une  mémoire  en  si  grande  exécration,  que  les  histo- 
riens chinois  ne  l'appellent  jamais  que  le  Brigand,  sacs  lai 
donner  le  titre  d'empereur. 

a  Cependant,  dit  le  P.  Le  Comt^Ai  détmkit  son  p^ 
»  lais,  et,  pour  conserver  à  la  postéKia  mémoire  d'une 
•  si  iuiiigne  rcîion,  ou  en  suspenSt  les  lanternes  dans 
I  tons  les  qnarilers  de  la  ville.  Cette  cootomc  se  renot» 
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1  Tda  tout  les  anf ,  et  de? înt  depnif  ce  temps-là  une  fête 
t  considérable  dans  tout  l'empire.  On  la  célèbre  à  Tamt- 
»  Cheou  avec  plus  de  magulficeoce  que  nulle  antre  part, 

•  et  l'on  dit  qu'aufrerois  les  illuminations  en  étaient  si 
»  belles,  qu'un  empereur,  n'osant  quitter  ouTertement 
>  sa  cour  pour  y  aller,  se  mit  avec  la  reine  et  plusieurs 
»  princesses  de  sa  maison  entre  les  mains  d'un  magicien, 
»  qui  promit  de  les  y  transporter  en  très  peu  de  temps. 
»  Il  les  fit  monter  durant  la  nuit  sur  des  trônes  magnifi- 
r  ques  qui  furent  enlevés  par  des  cygnes,  et  qui,  en  un 

•  moment ,  arrivèrent  à  Yamt-Cbeon. 

■  L'empereur ,  porté  en  l'air  sur  des  nuages  qui  s'a- 
»  baissèrent  peu  à  peu  sur  la  ville,  yïi  à  loUir  toute  la  fête  ; 
»  il  en  revint  ensuite  avec  la  même  vitesse  et  par  le  même 
»  équipage,  sans  qu'on  se  fût  aperçu  à  la  cour  de  son  ab- 
»  sence.  Ce  n'est  pas  la  seule  fable  que  les  Chinois  ra- 
»  content.  11$  ont  des  histoires  sur  tout;  car  ils  sont  su- 

•  perstitieux  à  l'excès;  et,  en  matière  de  magie,  soit 

•  feinte ,  soit  véritable ,  il  n'y  a  pas  de  peuple  an  monde 

•  qui  les  ait  égalés.  >  Mhnoire  sur  Vélat  présent  de  la 
Chine ,  fwr  le  P.  Louis  Le  Comte,  lelln  vr. 

Cet  empereur  qui  fut  porté  en  l'air  s'appelait  Tam , 
selon  \fiV.  Magaillans,  et  cet  événement  arriva  deux  mille 
ans  après  le  règne  de  Kieu ,  c'est-à-dire  il  y  a  environ 
seize  eenU  ans.  Le  P.  Blagail'ans ,  qui  ne  révoque  point 
cet  événement  en  doute ,  quoiqu'il  le  suppose  opéré  par 
la  magie,  ajoute,  d'après  les  Chinois,  que  l'empereur 
Tam  fît  faire  en  l'air,  dar  ses  musiciens,  nn  concert  de 
Toix  et  d'instruments  qui  surprit  beaucoup  les  habitants 
d'Tarot-Cheou.  Cette  ville  est  à  environ  dix-huit  lieues 
de  Nankin,  où  on  peut  supposer  qu'était  alors  l'empe- 
renr.  Cependant  s'il  était  à  Pékin,  comme  Magaillans  le 
donne  à  entendre,  en  disant  que  le  courrier  d'Yamt- 
Clieon  Itit  un  mois  en  route  pour  lui  porter  la  nouvelle  de 
celte  musique  extraordinaire  qu'on  attribuait  à  des  ha- 
bitants du  ciel,  le  voyage  aérien  fut  dfr  cent  soixante- 
quinze  lieues  en  ligne  droite. 

Mais,  sans  sortir  du  fait  en  lui-même,  si  le  P. Le 
Comte  avait  vu  en  plein  midi,  ainsi  que  tous  les  habitants 
de  Paris,  de  Londres  et  de  plusieurs  villes  considérables 
de  l'Europe,  des  physiciens  suspendus  à  des  globes  an-des- 
sm  desjinages,  portés  en  peu  d'heures  à  quarante  et  cin- 
quante lieues  du  point  de  leur  départ ,  et  un  d'entre  eux 
trarerser  dans  les  airs  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'Angle- 
lerre  de  la  France,  ii  n'aurait  pas  traité  si  l^èrement  de 
fable  la  tradition  des  Chinois.  Je  trouve  d'ailleurs  nne 
grande  analogie  déforme  entre  ces  trônes  magnifiques  et 
ces  nuages  qui  s'abaissaient  peu  àpeu  sur  la  ville  d' Yamt- 
Ckeou,  et  nos  globes  aérostatiqnes,  auxquels  on  peut  don- 
ner si  aisément  ces  décorations  volumineuses.  Il  n'y  a  que 
lei  cygnes  qoi  les  guidaient  qui  peuvent  nons  paraître 
difflciles  à  conduire.  Mais  pourc^uoi  les  Chinois  n'auraient- 
ils  pu  dresser  au  simple  vol  les  cygnes,  oiseaux  herbivores, 
si  aisés  à  apprivoiser  par  la  domesticité,  tandis  que  nous 
aTons  instruit  le  faucon,  oiseau  de  proie  toujours  sauvage, 
à  attaquer  le  gibier,  et  à  revenir  ensuite  sur  le  poing  du 
cbasscur  ?  Les  Cbioois,  mieux  policés,  pins  anciens  et  plus 
paciOques  que  nous ,  ont  eu ,  sur  la  nature,  des  lumières 
que  nos  di|Cûrdes  continuelles  ne  nous  ont  permis  d'ac- 
quérir que  bien  tard;  et  ce  sont  sans  doute  ces  lumières 
naturelles  que  le  P.  Le  Comte,  d'ailleurs  homme  d'esprit, 
regarde  comme  nne  magie  ftinte  ou  véritable,  dans  la- 
quelle il  avoue  que  les  Chinois  surpassent  toutes  les  na- 
tions. Pour  ipoi,  qui  ne  suis  pas  magicien,  ||croisentre- 
Toir,  d'après  quelques  ouvrages  de  la  nature,  un  moyen 
facile  de  diriger  les  aérostats,  même  contre  le  vent;  mais 


je  nc^e  publierais  pas,  quand  je  serais  certain  du  sur^ès. 
Quels  maux  n'a  pas  attirés  au  genre  humain  la  perfection 
de  la  bousv)lo  et  de  la  pondre  à  canon  l  II  ne  s'agit  pas 
de  nous  rendre  plus  savants ,  mais  meilIeBrs.  Là  science 
est  un  flambeau  qui  éclaire  entre  les  mains  des  sages,  et 
qui  incendie  entre  les  mains  des  méchaDta. 

3pAGB6l5. 

Amasis  était  Égyptien,  et  l'Egypte  est  en  Afrique  ;  mais 
les  anciens  la  mettaient  en  Asie,  Le  ^'il  servait  de  limite- 
à  l'Asie  du  côté  de  l'occident.  Voxjcz  Pline  et  les  anciens 
géographes, 

^PiGB6l4. 

C'est  l'Ile  de  Malte. 

*  PiGB  614. 

C'est  le  coton  en  herbe  :  il  est  originaire  d'Egypte.  Ou 
en  fait  maintenant  à  Malte  de  très  jolis  ouvrages,  qui  ser- 
vent à  faire  vivre  la  plupart  du  peuple,  qui  y  est  fort  pau- 
vre. Il  y  en  a  une  seconde  espèce  en  arbrisseau,  que  I'qu 
cultive  en  Asie  et  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Je  croiâ 
même  qu'il  y  en  a  une  troisième  espèce  eu  Amérique  • 
portée  par  un  grand  arbre  épineux,  tant  la  q^ture  n  ^  ^ 
soin  de  répandre  une  végétation  si  utile  dans  les  parties 
chaudes  du  monde»  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qne  iea 
sauvages  des  parties  de  l'Amérique  comprises  entre  tes 
tropiques  se  faisaient  des  habits  et  des  hamics  de  cotoa 
lorsque  Colomb  y  aborda. 

•page  614.  ^ 

Les  cailles  passent  encore  à  Malte  à  jour  nommé,  et 
marqué  sur  l'almanach  du  pays.  Les  coutumes  des  ani- 
maux ne  varient  point;  mais  celles  des  hommes  ont  un 
peu  changé  dans  cette  île.  Quelques  grands-naltrea  de 
l'ordre  de  Saint- Jean,  auxquels  cette  lie  appartient,  y  ont 
fait  des  travaux  pour  l'utilité  publique;  entre  autres  ils  y 
ont  conduit  l'eau  d'un  ruisseau  jusque  dans  le  port*  Il 
y  reste  sans  doute  bien  d'autres  projets  à  faire  pour  le 
bonheur  des  hommes. 

'  PAGB  615. 

Ce  sont  aujourd'hni  les  lies  de  Sainf-Pierre  et  de  Saint- 
Antiochc.  Elles  sont  fort  petites  ;  mais  on  y  pêche  uim» 
grande  quantité  de  liions,  et  on  y  fait  beaucoup  de  sel. 

*  PAGB  615. 

Quelques  philosophes  ont  poussé  la  chose  plus  loin.  Ils 
ont  prétendu  que  l'exiTcice  du  corps  étbit  raliment  d» 
l'ame.  L'exercice  du  corps  n'est  bon  que  pour  la  sapté; 
l'ame  a  le  sien  à  part.  Rien  n'est  si  ctimmuo  que  de  vgir 
des  hommes  délicats  qui  ont  de  la  vertu ,  et  des  hommes 
robustes  qui  en  manquent.  La  vertu  n'est  pas  plus  le  ré- 
sultat des  qualités  physiques  que  la  force  du  corps  n'est 
l'effet  des  qualités  morales.  Tous  les  tempéraments  sont 
également  propres  an  vice  et  à  la  rertu. 

*  PAGE  617. 

D  y  a  en  effet,  à  l'embouchure  de  la  SetMie ,  sur  sa  rire 
gauche ,  nne  montagne  formée  de  conebes  de  pierres 
noires  et  blanches,  qui  s'appelle  la  Hève.  EHe  sert  de 
renseignement  aux  marins ,  et  otfy  a  placé  ua  pttfitito 
pour  signaler  leurs  vaisseaux. 

*•  PAGE  CIT.  * 

Cette  montagne  d'eau  csl  produite  par  les  marées  qui 
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entrent  de  la  mer  dans  la  Seine,  et  la  font  reflner  contre 
son  cours.  On  l'entend  venir  de  fort  loin,  surtout  la  nuit. 
On  l'appelle  la  Barre  #  parcequ'elle  barre  tout  le  cours 
de  la  Seine.  Cette  barre  est  ordinairement  snirie  d*unè 
seconde  barre  encore  plus  élevée,  qui  la  suit  à  cent  toises 
de  distance.  Elles  courent  beaucoup  plus  vite  qu'un  che- 
val au  galop. 

**  piOB6i9. 

On  peut  consulter,  sur  les  mœurs  et  la  mytbdogie  des 
anciens  peuples  du  nord,  Hérodote,  les  Commentaires  de 
César,  Suétone,  Tacite,  VEda  de  M.  Mallet,  et  les  collec- 
tions suédoises  traduites  par  M.  le  chevalier  de  Kéralio. 

«*  PAGE  619. 

César  dit  précisément  la  même  chose  dans  ses  Com- 
mentaires. 

**  PAGB  620. 

Les  Lapons  savent  fller  l'étain  avec  beaucoup  d'art.  En 
général,  oitreconnalt  une  grande  perfection  dans  tous 
les  arts  exercés  par  les  peuples  sauvages.  Les  canots  et 
les  raquettes  des  Esquimaux ,  les  proi  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud,  les  filets ,  les  lignes ,  les  hameçons,  les 
arcs,  les  flèches,  les  haches  de  pierre ,  les -habits  et  les 
parures  de  tète  de  la  plupart  de  ces  nations ,  ont  la  plus 
exacte  conformité  avec  leurs  besoins.  Pline  attribue  l'in- 
vention des  tonneaux  aux  Gaulois.  Il  loue  leur  étamure, 
leur  teinture  en  pastel ,  etc. 

**  PACK  620.  ^ 

Voyei  les  Commentaires  de  César. 

**  PAGE  620. 

Yoyei  Tacite  sur  les  Mœurs  des  Germains, 

'•pAGB62f. 

Les  Gaulois,  ainsi  qne  les  peuples  du  nord,  appelaient 
Vénus  Siofhne,  et  Cupidon  SiBonne.  Voyez  ITda.  L'arme 
la  plus  dangereuse  chez  les  Celtes  n'était  ni  l'arc ,  ni 
l'épée  ;  mais  le  couteau.  Ds  en  armaient  les  nains ,  qui 
triomphaient  avec  cette  arme  de  l'épée  des  géants.  L'en- 
chantement foitavec  un  couteau  ne  pouvait  plus  se'rom- 
pre.  L'Amour  gaulob  devait  donc  être  armé,  non  d'un 
arc  et  d'un  carquois ,  mais  d'un,  couteau.  Les  manches 
de  couteau  dont  il  s'agit  ici  sont  des  coquillages  bivalves, 
et  allongés  en  forme  de  manche  de  couteau,  dont  ils  por- 
tent le  nom.  On  en  trouve  abondamment  sv  les  grèves 
de  la  r^ormandie,  où  ils  s'enfouissent  dans  le  sable. 

<  Y  PAGE  621. 


,  Et  peut-être  des  procès  si  communs  en  Normandie, 
puisque  cette  pomme  fût ,  dans  son  origine,  un  présent 
de  la  Discorde.  On  pourrait  trouver  une  cause  iflbins 
éloignée  de  cerprocès  dans  le  nombre  prodigieux  de  pe- 
tites juridictions  dont  cette  province  est  remplie,  dans 
ses  coutumes  litigieuses,  et  surtout  dans  l'éducation  eu- 
ropéenne, qui  dit  à  chtfiue  homme,  dès  l'enfance  :  Sois 
le  premier t 

n  ne  secait  pas  si  aisé  de  trouver  les  causes  morales  ou 
physiques  de  la  beauté  singulièrement  remarquable  du 
sexe  dans  le  pays  de  Canx ,  surtout  parmi  les  filles  de  la 
campagne.  Ce  sont  des  yeux  bleus,  une  délicatesse  de 
traits ,  «ne  fi'alchear  de  teint,  et  des  tailles  qui  feraient 


honneur  aux  plus  jolies  femmes  de  la  cour.  Je  ne  connais 
qu'un  antre  canton  dans  tout  le  royaume  où  les  femmes 
dp  peuple  soient  aussi  belles  ;,  c'est  à  Avignon.  La  beauté 
y  a  cependant  un  autre  caractère.  Ce  sont  de  grands  yenx 
noirs  et  doux,  des  nez  aquilins,  des  tètes  d'An^ica 
KaufTmann.  En  attendant-  que  la  philosophie  modenie 
s'en  occupe,  on  doit  permettre  à  la  mythologie  des  6ao- 
lois  de  rendre  raison  de  l.i  beauté  de  leurs  filles  par  noe 
fable  que  les  Grecs  n'auraient  peut-éhre  pas  rejetée. 

«•page  622. 

Peut-être  est-ce  des  noms  de  ces  deux  dieux  emeb  do 
nord  que  s'est  formé  le  mot  de  torture. 


*•  PAGE  625. 

C'est  Montmartre,  Mons  Martis.  On  sait  que  cette  col- 
line, dédiée  à  Bfars,  dont  elle  porte  le  nom,  est  Connée 
d'un  rocher  de  plâtre.  D'antres,  à  la  vérité,  dérivent  le 
nom  de  Montmartre  de  Afons  Martyrum.  Ces  deux  étf- 
mologies  peuvent  fort  bien  se  concilier.  S'il  y  a  en  antre- 
fols  beaucoup  de  martyrs  sur  cette  montagne,  o'fit  qu'il 
est  probable  qu'il  y  avait  quelque  i<lolc  fameuse  A  laquelle 
on  les  sacrifiait. 

>»  PAGE  624. 

Les  portes  étaient  difficiles  à  faire  pour  des  peuples 
sauvages  qui  ne  connaissaient  point  l'usage  de  la  scie, 
sans  laquelle  il  est  fort  malaisé  de  réduire  un  arbre  eu 
planches.  Aussi,  quand  ils  quittaient  un  pays«  ceux  qd 
avaient  des  portes  les  emportaient  avec  eux.  Un  héros 
de  Norvège ,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  cehii 
qui  découvrit  le  Groenland ,  jeta  les  siennes  à  la  mer 
pour  connaître  où  les  destins  voulaient  le  fixer ,  et  il  s'é- 
tablit dans  la  partie  du  Groenland  où  elles  abordèrent 
Les  portes  et  les  seuils  étaient  et  sont  encore  sacrés  dans 
l'Orient. 

'*  PAGE  629. 

La  noix  et  la  châtaigne  croissent  à  une  grande  hau- 
teur ;  mais  ces  fruits  tombent  quand  ils  sont  mûrs,  et 
ils  ne  se  brisent  pas  dans  leur  cbote,  comme  les  fruits 
mous ,  qui  d'ailleurs  viennent  sur  des  arbres  faciles  à 
escalader. 

"page  629. 

Les  Gaulois  vifaient,  ainsi  que  tous  les  peuples  sauva- 
ges, de  bouillie  on  de  fromentée.  Les  Romains  eux  mê* 
mes  ont  ignoré,  pendant  trois  cents  ans,  Tosagedu  pain. 
Suivant  Pline,  la  bouillie  ou  fromentée  leur  servait  de 
principale  nourriture. 

*'  page  650. 

On  prétend  que  c'est  l'ancienne  église  de  Sainte-Ge- 
neviève, élevée  à  Isis  avant  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules, 

*«  PAGE  651.  ■* 

L'anserina  potentilla  se  trouve  fk-éqnemment  sur  les 
bords  de  la  Seine,  aux  environa  de  Paris.  Elle  les  rend 
quelquefois  tout  jaunes  à  la  fin  de  l'été ,  par  la  couleur 
de  sa  fieur.  GItte  fieur  est  en  rose,  de  la  largeur  d'une 
pièce  de  24  sous  >  sans  tige  élevée.  Elle  tapisse  la  terre  • 
ainsi  que  son  feuillage,  qui  s'étend  fort  loin  en  fhrme 
de  réseau.  Les  oies  aiment  beaucoup  cette  plante.  Ses 
feuillfs,  en  forme  de  patei  d'oie,  qui  sont  collées  ooo- 
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Ire  la  terre»  permettent  anx  oiieanx  aquatiques  de  s'y 
promener  comme  snr  nn  tapis;  et  la  coulear  jaune  de 
ses  flenrs  forme  un  contraste  très  agréable  avec  l'azur 
de  la  riyière  et  la  Terdnre  des  arbres  >  mais  surtout  avec 
la  conleor  marbrée  des  oies ,  qu'on  y  aperçoit  de  fort 
loin.- 

**  PÀGB  634. 

Voyez  la  Voinspa  des  Islandais.  Cette  histoire  de  Bal- 
dera  une  ressemblance  singulière  aTce  celle  d'AcbilIe 
plongé»  par  Tbélis  sa  mère,  dans  le  Styx  jusqu'au  ta- 
lon» pour  le  rendre  invulnérable»  et  tué  ensuite  par 
celte  partie  de  son  corps  qui  n'y  avait  pas  été  plongée» 
d'nn  coup  de  flèche  que  lui  àécochà  l'efféminé  PAris. 
Cea  deux  fables  des  Grecs  et  des  peuples  sauvages  du 
nord  renferment  nn  sens  moral  bien  vrai  :  c'est  que  les 
forts  ne  doivent  jamais  mépriser  les  faibles. 

**  PÀGB  655. 

Les  Gamutes  étaient  des  habitants  du  pays  Ghartrain; 
les  Génomanes,  ceux  du  Mans;  et  les  Diablintes»  ceux 
dea  environs.  Les  Rédons»  qni  habitaient  la  ville  de 
Rennes»  avaient  les  GuriosoUtes  dans  le  Toisinage»  et 
les  peuples  de  Dariorigum  étaient  voisins  des  Yénétiens» 
qui  habitaient  Vannes  en  Rretagne.  On  prétend  que  les 
Vénitiens  du  golfe  Adriatique»  qui  portent  le  même 
nom  en  latin .  tirent  leur  origine  d'eux.  Voyts  Gésar» 
Strabon«  et  la  Géographie  de  Danville. 

•'  piGi  657. 

La  plupart  des  firnîts  qni  renferment  une  agrégation 
de  semences»  comme  les  grenades»  les  pommes»  les 
.  poires,  les  oranges»  et  même  les  productions  des  gra- 
minées ,  telles  que  les  épis  de  blé ,  les  portent  divisées 
par  des  peaux  molles  »  sous  des  capsules  fragiles  ;  mais 
If  a  fruits  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  semence  »  ou 
rarement  deux  »  comme  la  noix  »  la  noisette  »  l'amande  » 
la  châtaigne»  le  cocotier»  et  tons  les  fruits  à  noyaux»  tels 
que  la  cerise»  la  prune»  l'abricot»  la  pèche»  la  portent 
euTcioppée  de  capsules  fort  dures  de  bols  »  de  pierre  on 
de  cuir»  faites  avec  un  art  admirable.  La  nature  a  assuré 
fa  conservation  des  semences  agrégées  en  multipliant 
leurs  cellules  »  et  celles  des  semences  solitahres  en  forti- 
fiant leurs  enveloppes. 
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n  semble  que  le  premier  état  des  nations  soit  celui  de 
barbarie.  On  est  tenté  de  le  croire  par  l'exemple  des 
Grecs»  avant  Orphée  ;  des  Arcadiens»  sous  Lycaon  ;  des 
Gaulois»  sous  les  druides;  des  Romains»  avant  Numa  ; 
et  de  presque  tous  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Je  suis  persuadé  qae  la  barbarie  est  une  maladie  de 
Tenfiince  des  natioos»  et  qu'elle  est  étrangh^  à  la  nature 
de  l'homme.  Elle  n'est  souvent  qu'une  réaation  du  mal 
qne  des  peuples  naissants  éprouvent  de  la  part  de  leurs 
ennemis.  Ge  mal  leur  iospire  une  vengeance  d'autant 
plus  vive  que  la  constitution  de  leur  état  est  plus  aisée  à 
renyerser.  Ainsi  les  petites  hordes  sauvages  du  Nouveau- 
Monde  mangent  réciproquement  leurs  prisonniers  de 
guerre»  quoique  les  familles  de  la  même  peuplade  vivent 
entre  elles  dans  nne  parfaite  union.  G'est  par  une  raison 
•emblable  qne  les  animaux  faibles  sont  beaucoup  plus 
▼indicatifs  qne  les  grands.  L'abeille  enfonce  son  aiguillon 
dans  la  main  qui  s'approche  de  la  mdie;  mais  l'éléphant 
▼ott  passer  prH  de  lui  la  flèche  du  chasseur»  sans  se  dé- 
loumer  de  son  dienrin. 


Quelquefois  la  barbarie  s'introduit  dans  une  sociétë 
naissante  par  les  individus  qui  s'agrègent  à  elle.  Telle 
fût»  dans  l'origine»  celle  du  peuple' romain»  formé  en 
partie  de  brigands  rassemblés  par  Romulus,  et  qui  ne 
commencèrent  tr^tre  civilisés  que  par  Numa.  D'autres 
fois»  elle  se  communique  comme  nne  épidémie  à  un 
peuple  déjà  policé  »  par  la  simple  fréquentation  de  ses 
voisins.  Telle  fut  celle  des  Juifs,  qni ,  malgré  la  sévérité 
de  leurs  lois»  sacrifiaient  des  enfants  aux  idolas»  à  l'exem- 
ple des  Gananéens.  Le  plus  souvent  elle  s'incorpore  à 
la  législation  d'un  peaple  par  la  tyrannie  d'un  despote» 
comme  en  Arcadie»  sous  Lycaon;  et  encore  plus  dan- 
gerensement,  par  l'influence  d'un  corps  aristocratique 
qui  la  perpétue  ftour  l'intérêt  de  son  autorité  jusque 
dans  les  éges  de  civilisation.  Tels  sont  de  aot  jours  les 
féroces  préjugés  de  religion  inspirés  aux  Indiens  si  doux 
par  leurs  brames  ;  et  ceux  de  l'honneur  anx  Japonais  si 
polis»  par  leurs  nobles. 

Je  le  répète  pour  la  consolation  du  genre  humain  »  le 
mal  moral  est  étranger  à  l'homme  ainsi  que  le  mal  phy- 
sique. Ils  ne  naissent  l'un  et  l'autre  que  des  écarts  de  la 
loi  natureUe.  La  nature  a  fiiit  l'homme  bon.  Si  elle  l'a- 
vait fait  méchant,  elle  qni  est  si  conséquente  dans  sea 
ouvrages,  lui  aurait  donné  des  griffes»  nne  gueule»  da 
venin ,  quelque  arme  oCfeosive  »  ainsi  qu'elle  en  a  donné 
aux  bêtes  dont  le  caractère  est  d'être  féroce.  Elle  ne  Ta 
pas  seulement  armé  d'armes  défensives  »  comme  le  reste 
des  animaux  j  mais  elle  l'a  créé  le  plus  nn  et  le  pins  mi- 
sérable de  tous,  sanr^onte  pour  l'obliger  de  reconrir 
sans  cesse  èThumanité  de  sea  semblables  »  et  d'en  nser 
envers  eux.  La  nature  ne  fait  pas  plus  des  nations  en- 
tières d'hommes  jaloux,  envieux i  médisants,  désirant 
se  surpasser  les  uns  les  autres ,  ambitieux  »  conquérants» 
cannibales  »  qu'elle  n'en  fait  qni  ont  constamment  la  lè- 
pre, le  pourpre»  la  fièvre,  la  petite  vérole.  Si  vous  ren- 
contrez même  quelque  individu  qui  ait  ces  maux  physi- 
ques» attribuez -les»  k  coup  sûr,  à  qui^e  mauvais  aliment 
dont  il  se  nourrit  »  ou  à  un  air  putride  qui  se  trouve  dana 
son  voisinage.  Ainsi»  quand  vous  trouvez  de  la  barbarie 
dans  une  nation  naissante  »  rapportez-la  uniquement  aux 
erreurs  de  sa  politique  ou  à  l'influence  de  ses  Toisins  » 
comme  la  méchanceté  d'un  enfant  anx  vices  de  son  édu- 
cation on  au  mauvais  exemple. 

Le  cours  de  la  vie  d'un  penple  est  semblable  aif  cours 
de  la  vie  d'un  homme  »  comme  le  port  d'un  arbre  res- 
semble à  celui  de  ses  rameaux. 

Je  m'étais  occupé  dans  mon  texte  du  progrèstmoral  des 
sociétés  :  la  barbarie»  la  civilisation  et  la  corruption.  J'a- 
vais jeté  ici  nn  coup  d'œil  non  moins  important  sur  leur 
progrès  naturel  :  l'enfance»  la  jeunesse,  l'âge  viril  et  la 
vieillesse  ;  mais  ces  rapprochements  se  sont  étendus  bien 
au-delà  des  bornes  d'une  simple  note. 

D'ailleurs,  pour  porter  sa  vue  au-delà  de  son  horizon, 
il  faut  grimper  sur  des  montagnes  trop  souvent  orageuses. 
Redescendons  dans  les  paisibles  vallées.  Re^sons-nons 
entre  les  croupes  du  mont  Lycée,  sur  les  rives*de  l'Aché- 
loûs.  Si  le  temps  ,1e  sMuses  et  les  lecteurs  favorisent  ces 
nouvelles  Études ,  il  raffira  à  mes  pinceaux  et  à  mon  am- 
bition de  peindre  les  près,  les  bois  et  les  bergères  de  l'heu- 
reuse Arcadie. 

FIN  DK     NOTES  OB  h'iACkVlK, 
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ARGUMENT. 

it  Socrate ,  le  plus  sage  des  Athéniens ,  s^étant 
fait  betfécoup  d'ennemis  parmi  les  superstitieux 
^t  Icfi  âikées,,  .en  soutenant  Feiisteace  d*un  seul 
pieu,  fut  condamné  à  mort,  sur  Taccusatioii  de 
M^KltfS)  msgistrat,  appuyé  par  Ânytos,  prêtre 
de  Céfès,  tîl  par  Lycon ,  sophiste.  L'accusation 
était  coQçnc  en  ces  termes  : 
«  Uélitu$ ,  fils  de  Mélilus  du  peuple  de  Pitfaos  ; 
ac«ase  Socrate,  fils  de  Sophronisque,  du  peuple 
d'Alopëcé. 

>  Socrate  tst  criminel,  parcequji  nercoonnatt 
point  les  (lie^x  que  la  république  reconnaît,  et 
qu'il  introduit  de  nouyelles  divinités.  H  est  en- 
core criminel,  parcequ'il  corrompt  la  Jeunesse. 
Pour  sa  punition,  la  mort.  » 
tt  Socrate  fut  condamné  par  des  juges  tirés  de 
toutes  lea  seetioofi,  de  tontes  les  tribus^ainsi  que 
de  tous  les  peuples  <^i  composaient  les  habitants 
d'Athènes,  quoiqu'il  leur  eût  prouvé  la  fausseté 
de  cette  accusation. 

•  Je  suppose  que,  le  jour  oii  W  mourut,  ses  trois 
acevsatenrs  s^introthiîsTrent  dans  sa  prison  en  lui 
promettant  la  vie,  la  liberté,  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  s'il  voulait  s'avouer  coupable.  Quant 
aux  paroles  do  Socrate  et  aux  raisonnements  de 
ses  ennemis,  on  les  trouve  presque  en  entier  dans 
Platon,  Xénophon  et  Plutarque  ;  je  n'ai  guère  eu 
d'autre  mérite  que  de  les  mettre  eu  ordre. 
»  Je  suppose  donc  qu'iny tus,  Mclitus,  Lycon, 
entrent  dans  le  vestibule  intérieur  de  la  prison, 
éclairé  par  une  lampe.  » 

Awnus. 
Cher  Mélitus ,  la  mort  de  Socrate  va  nous  faire 
beaucoup  d'ennemis;  je  connais  l'inconstance  des 
Athéniens  :  ils  se  réjouissent  k  présent  de  sa  con- 
damnation ,  ils  le  pleureront  dès  qu'ils  le  verront 
mort. 

MÉLITUS. 

Vous  avez  raison,  sage  Anytus.  Offrons-lui  la 
Yie,  et  tout  ce  qui  peut  la  lui  rendre  agréable,  pour- 
vu qu'il  se  reconnaisse  criminel.  Par  cet  aveu,  il 
perdra  son  crédit,  et  nous  serons  tranquilles;  nous 
n'avons  k  craindre  que  son  innocence. 

LYCON. 

Son  innocence  1  je  tous  le  garantis  coupable. 
J'ai  préparé  contre  lui  de  nouveaux  arguments 
auxquels  je  le  défie  de  répondre. 

ANYTDS. 

Holà ,  quelqu'un  ! 


d  Le  geôlier  parait ,  avec  un  grand  trousseau 
»  de  clefs  ï  sa  ceinture.  • 

LE  GEÔLIER. 

Que  souhaitez-vous,  illustres  seigneurs? 

MéLITDS. 

Qui  es-tu? 

LE  GEÔLIER. 

Je  suis  le  geôlier ,  le  valet  des  Onze. 

UÉLITUS. 

Mène-nous  oii  est  Socrate. 

LE  GEÔLIER ,  d'uu  toH  attendri. 
Il  est  au  cachot  et  aux  fers. 

MÉLITUS,  d'un  ton  courroucé. 
11  est  où  il  doit  être. 

LE  oq^iSR. 
Il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  précautions  : 
c'est  le  plus  tranquille  de  mes  prisonniers. 

MÉLITDS. 

Tais-toi,  et  obéis. 

«  Le  geôlier  prend  la  lampe,  et  ouvre  la  porte 
0  d'un  souterrain  au  fond  duquel  on  aperçoit  So- 
»  crate  les  fers  aux  mains  et  les  jambes  engagées 
0  dans  une  grosse  pièce  de  bois. 

uÉLiTus,  au  geôlier. 

Va-t'en.  {Le  geôlier  sort,) 

ANYTUS,  à  Socrate, 

Dans  quel  état  nous  vous  trouvons,  grand  hom- 
me !  11  y  a  ici  beaucoup  de  prisonniers,  mais  nous 
ne  venons  voir  que  vous  seul  ;  c'est  un  senlimeot 
d'humanité  qui  nous  amène. 

SOCRATE,  souriant. 

C'est  Thumanité  du  cyclope  qui  promit  à  Ulysse 
de  le  manger  le  dernier. 

ANYTUS. 

Socrate ,  vous  aimez  k  railler  jusque  dans  les 
fers.  Qui  peut  donc  vous  rendre  si  gai  an  milieu 
de  ces  épaisses  ténèbres? 

SOCRATE. 

Je  n*étais  pas  privé  de  lumière.  Je  viens  d'a- 
chever un  hymne  à  Apollon  et  à  Diane. 

MÉLrrus. 

Cependant  vous  ne  reconnaissez  pas  les  dieox 
de  la  république  ! 

SOCRATE. 

Je  reconnais  pour  agents  de  la  Divinité  tous  ceu 
de  la  nature  ;  il  n'y  en  a  point  qui  en  soit  une  image 
aussi  viye  que  le  soleil. 

AWYTUS. 

Hélas  !  Je  viens  vous  apprendre  une  bien  triste 
nouvelle.  Vous  savez  que  le  vaissean  que  nous  en- 
voyons tous  les  ans  II  Ptle  deDélos,  pour  y  célé- 
brer par  des  sacrifices  le  naissance  des  enfants  de 
Latone ,  est  parti  du  Piréa  depuis  trente  jours. 


Vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut  faire  mourir  per- 
sonne à  Athènes  pendant  son  absence. 

soghate. 
Je  sais  tout  cela.  J'aurais  trouvé  son  retonr  bien 
long,  si  je  n'en  eusse  employé  le  temps  k  faire  un 
hymne  an  soleil  et  k  la  lune  ;  mais  estH:e  que  ce 
vaisseau  a  péri? 

UfLlTUS. 

Non  f  il  vient  d'arriver. 

SOCRÂTE. 

J'avais  bien-raison  de  célébrer  l'astre  des  nuits; 
il  vient  me  délivrer  précisément  après  un  mois 
révolu  de  son  cours.  0  Theareuse  nouvelle  I  elle 
confirme  le  songe  que  j*ai  fait  il  y  a  deux  nuits. 
Une  femme  d'une  beauté  excellente  m'est  apparue, 
et  m'a  dit  ce  vers  d'Homère  : 

To  seras  dans  trois  Jours  à  Pbtbia  la  fertile. 


LYCO>. 

Laissez  ïk  vos  hymnes  et  vos  ré?es;  ne  songez 
qu'à  la  vie,  qui  est  une  réalité. 

ANVTUS. 

Socrate,  votre  sort  est  bien  digne  de  compas- 
sion :  vous  êtes  au  moment  de  perdre  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher,  voire  femme,  vos  enfants,  Fes- 
time  publique.  Vous  allez  mourir  haï  du  peuple, 
flétri  par  la  religion  et  les  magistrats. 

LYCON. 

Et  méprisé  des  savants. 

UÉLITLS. 

Lorsque  le  soleil  sera  ce  soir  à  la  Un  de  sa  car- 
rière, vous  finirez  la  vôtre.  Ouvrez  les  yeux  sur 
le  précipice  effroyable  oii  vous  allez  tomber,  il  en 
€»t  encore  temps.  Obéissez  aux  lois,  reconnaissez 
qu'elles  vous  ont  justement  condamné;  nous  vous 
sauverons  la  vie  :  vous  connaissez  notre  crédit  sur 
le  peuple  et  sur  vos  juges.  Vous  avez  d'ailleurs,  par 
la  loi,  le  pouvoir  de  demander  la  diminution  de  la 
peine  portée  dans  l'accusation  :  vous  n'avez  point 
usé  de  voire  privilège,  vous  n'avez  été  jugé  que 
par  un  seul  jugement. 

SOCRATE. 

Les  lois  m'ont  jugé,  je  leur  obéis  en  mourant. 

LYCON.o 

si  les  moyens  proposés  par  Mélitusse  vous  ploi- 
sent  pas,  nous  nous  chargerons  nous-mêmes  de 
votre  évasion.  Nous  avons  des  amis  dans  tous  les 
pays  où  fleurissent  les  sciences;  nous  vous  recom- 
mauderonsà  eux  :  mais  il  faut  avouer  auparavant 
que  vous  avez  eu  tort  de  no  pas  croire  à  leurs  sys- 
tèmes. 

SOCRATE. 

Croyez-vous,  Lycon,  qu'il  y  ait  hors  de  l'At- 
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tique  quelque  lieu  où  l'on  ne  meure  pftV  Quant  à 
vos  amis,  je  ne  doute  point  qu'ils  n'aient  le  pour- 
voir de  faire  sortir  un  de  leurs  ennemis  de  prison, 
et  même  de  la  vie  ;  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  Ty 
retenir  long-temps.  J'ai  ri  quelquefois  de  leurs 
systèmes  ;  cependant  je  ne  les  ai  jamais  ni  calom* 
niés  ni  offensés. 

MBLITDS. 

Songez  ce  que  c'est  que  d'être  condamné  à  la 
mort.  A  la  mort! 

SOCRATE. 

La  nature  m'y  avait  condamné  avant  vous.  Mais, 
après  tout,  celte  mort,  dont  vous  voulez  me  faire 
peur,  va  me  délivrer,  sans  aucune  recommanda- 
tion, des  fers,  des  perséculions,  des  calomnies,  de 
tons  les  soucis  de  la  vie ,  et  des  inlirmités  de  la 
vieillesse ,  à  laquelle  je  touche.  La  mort  est  uu 
bien  pour  mol. 

AKYTDS. 

Ce  n'est  pas  la  mort  que  vous  devez  craindre  ; 
c'est  cette  vie  sans  fin  où  vous  allez  eolrer,  où 
vous  serez  i  jamais  puni  dans  les  enfers  par  des 
tourments  horribles ,  si  vous  n'expiez  pas  vos  er- 
reurs et  vos  crimes  par  un  prompt  repentir.  Hâ- 
tez-vous, la  loi  vous  agcorde  encore  une  bcurc  ; 
croyez-en,  Socrate,  un  ministre  des  dieux,  qui  ne 
vient  ici  que  pour  votre  salut  éternel. 

SpCRATE. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  Anylus,  de  votr^  zèle. 
Après  m'avoir  livré  aux  bourreaux ,  vous  me  don  - 
nez  en  proie  aux  démons.  Mais,  croyez  moi ,  qui 
ne  craint  que  Dieu  ne  craint  point  les  manvais  gé- 
nies: il  n'y  a  d'autres  démons  que  les  méchants  » 
et  d'autre  enfer  que  leur  cœur. 

ANYTUS. 

Impie!  il  vous  sied  bien  de  réclamer  un  Dieu , 
auquel  vous  ne  croyez  pas,  et  de  nier  les  enfers, 
que  tant  de  témoignages  attestent!  Voyez  ces  écri- 
tures, écoutez  et  tremblez  :  (Il  déroule  un  volume 
qu  il  pariait  $0U9  zon  manteau.)  t  Du  temps  de 
•  Deucalion ,  fils  de  Minos ,  il  y  avait  dans  TAt- 
})  tique....  » 


SOCRATE,  souriant. 


Je  crois  bien  qu'il  y  avait,  dès  ce  temps-la,  des 
hommes  intéressés  a  faire  peur  aux  autres. 

ANYTUS. 

Comment  !  vous  ne  croyez  point  à  des  écritures 
d'une  antiquité  si  reculée  !  Sachez  qu'il  faut  être 
très  savant  pour  pouvoir  môme  y  lire. 

SOCRATE. 

Les  écritures  ne  sont  point  pour  moi  des  témoi- 
gnages divins  :  tout  livre  est  l'art  d'un  homme. 
I  Les  lois  de  Dieu  ne  sont  point  écrites  sur  des  par- 
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chemins  intelligibles  aux  seuls  savants  ;  mais  elles 
sont  tracées  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  de  tous 
les  homit)cs.  Je  n'ai  jamais  lu  dans  le  mien  qu'il 
y  eât  des  enfers^  mais  j'y  ai  éprouvé  le  sentiment 
d*une  Providence  très  bonne,  dont  les  bienfaits 
remplissent  F  univers. 

LYCON. 

Ou  est*elle  cette  providence?  dans  des  atomes. 

ANYTUS, 

Lycon ,  mon  cher  Lycon ,  il  n'est  pas  question 
de  philosopher  ;  gardez  ces  questions  pour  le  Por* 
tique.  Pour  vous,  Socrate,  dites-moi  comment 
vous  honorez  cette  Providence.  Vous  yoit-on  fré- 
quenter les  temples  des  dieux  ?  * 

SOCRATB. 

Je  m'y  suis  souvent  présenté  aux  jours  so- 
lennels; j*ai  enseigné  aux  jeunes  gens  à  vivre 
entre  eux  comme  des  frères,  adorant  tous  en- 
semble le  Dieu  qui  est  le  père  commun  des  hom- 
mes. J*ai  toujours  respecté  la  religion  de  mon 
pays. 

ANYTUS. 

Que  comptez-vous  devenir,  impie ,  qui  vous 
êtes  fait  une  religion  k  vous-même?  Où  sont  vos 
autorités? 

SOCRATB. 

Dans  la  nature.  Ma  religion  se  manifeste  k  tous 
les  hommes  :  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  con- 
sulter leur  cœur. 

JJPSLITDS. 

€elle  d'Athènes  en  réunit  les  habitants  :  elle  est 
d'une  si  haute  antiquité,  qu'elle  commence  avant 
ses  premiers  rois. 

SOCEATE. 

La  mienne  commence  avec  le  monde,  et  ne  fi- 
nira qu'avec  lui  :  c'est  d'elle  que  sortent  toutes 
les  autres  religions.  Elles  ne  s'en  seraient  jamais 
séparées,  si  des  politiques  ne  les  avaient  altérées 
pour  leurs  propres  intérêts.  Voyez  celles  do  la 
Thrace ,  de  la  Perse ,  jde  l'Egypte  :  chaque  cité  y 
a  son  dieu,  qui  en  met  les  habitants  en  guerre  : 
j'adore  celui  de  l'univers ,  qui  fait  vivre  tous  les 
hommes  en  paix. 

ANYTL'S. 

OÙ  est  donc  son  temple?  où  sont  ses  autels,  ses 
statues,  ses  oracles,  ses  ministres?  quels  sacrifices 
lui  faites-vous?  quelles  lampes  brftlez-vous  en  son 
honneur,  vous  qui  jamais  n'avez  mis  une  goutte 
d'huile  dans  les  nôtres? 

«bochate. 

n  n'a  pas  besoin  du  pauvre  Socrate  pour  enri- 
chir ses  autels.  Son  temple  est  l'univers,  et  la 
terre  est  un  de  ses  autels;  la  lampe  qui  l'éclairé. 


le  soleil  ;  les  sacrifices  qu'il  me  demande  sont  ceux 
de  mes  passions  ;  ses  statues  sont  les  animaux  el 
les  hommes ,  qui  se  meuvent,  agissent,  s'entr'ai- 
dent ,  el  ne  sont  pas  morts ,  comme  les  ouvrages 
dos  sculpteurs;  enfin  ses  oracles  et  ses  ministres 
sont  les  sages  qui  m'instruisent ,  et  surtout  moo 
bon  génie. 

jiéLrrus. 
Que  dites-vous  de  bon  génie?  Il  n'y  a  de  bons 
génies  f^  tes  magistrats  des  républiques  ;  ce  n'est 
qu'k  cenx-1^  qu'il  faut  obéir. 

SOCRATE. 

H  faut  obéir  avant  tout  aux  lois  de  la  nature  ; 
mais  je  n'ai  pas  moins  été  fidèle  k  celles  d'Athènes. 
J'ai  combattu  dans  ma  jeunesse  pour  leur  défense, 
et  j'accepte  avec  plaisir  la  mort  qu'elles  me  don- 
nent dans  ma  vieillesse. 

ANYTDS. 

Puisque  la  religion  est  une  loi  de  votre  patrie, 
pourquoi  ne  vous  y  soumettez-vous  donc  pas? 

SOCRATE. 

J'en  ai  rempli  les  principaux  actes.  Tout  citoyen 
doit  respecter  non -seulement  celle  de  son  pays, 
mais  celles  des  autres  nations. 

ANYTDS. 

Ainsi  tout  culte  vous  est  indifférent.  Voos  ado- 
reriez les  vents  avec  les  Tbraces,  le  feu  avec  les 
Perses,  l'eau  avec  les  Indiens,  et  vous  immole- 
riez des  hommes  chez  les  habitants  de  la  Cher- 
sonèse. 

SOCRATE. 

Non ,  certes.  C'est  pour  cela  que  j'ai  dit  qn'll 
fallait  obéir  avant  tout  aux  lois  de  la  nature.  'Je 
m'opposerais  k  une  religion  injorieuse  a  Dieu  el 
aux  honmies ,  comme  j'ai  fait  au  gouvernement 
des  Trente.  Je  tâcherais  de  ramener  pen  k  peo 
mes  concitoyens  k  un  culte  pur. 

ANYTUS. 

Cependant  vous  ne  croyez  pas  k  la  pluralité  des 
dieux. 

SOCRATE. 

Non  ;  je  ne  croisqu'k  un  seul  Dieu.  Mais  pap^ 
que  je  m'éclaire  de  la  lumière  du  soleil ,  je  n'em- 
pôche  personne  de  se  servir  de  celle  des  lampes. 

ANYTUS. 

Subtilité,  sophisme,  absurdité,  hypocrisie  dé- 
testable !  Gomme  la  raison  humaine,  livrée  k  elle- 
même,  s'égare  I 

LYCON. 

Ce  n'est  pas  la  raison  qui  nous  égare,  c'est  l'or- 
gueil. 

SOCRATE. 

Sans  doute ,  la  raison  est  le  plus  beau  don  qae 
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Docu  ayons  reçu  du  ciel  :  elle  ne  se  (rouble  que 
par  nos  passions.  Prenez  garde  que  Tambitlon  et 
rinlërôt  parliculier  n'égarent  la  vôtre. 

ANYTUS. 

Impiété  manifeste!  Quand  on  ne  croit  pas  aux 
dieu  y  on  regarde  leurs  ministres  comme  des  im- 
posteurs. Vous  me  traitez  donc  d'imposteur ,  So- 
erate? 

SOCRATB. 

Vous  me  faites  dire  ce  que  je  ne  dis  pas.  Vous 
pouvez  n'être  qu'un  homme  ^aré.  D'ailleurs,  on 
doit  respecter  les  ministres  de  tous  les  cultes  qui 
ne  flont  pas  inhumains,  parceque,  dans  leur  ori- 
gioe,  ce  sont  des  rayons  de  la  Divinité,  qui  se 
propose  pour  but  le  bonheur  des  hommes.  Je  me 
suis  honoré  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  plusieurs 
de  leurs  ministres. 

ANYTUS. 

Mais  quelle  est  donc  votre  religion? 

SOCRATB. 

Je  TOUS  l'ai  déjk  dit  :  celle  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 

ANYTUS. 

A  quoi  TOUS  a-t-elle  servi? 

SOCRATB. 

A  vivre  tranquille,  et  k  mourir  content. 

AWYTOS. 

Et  qui  vous  assure  d'un  heureux  avenir  ? 

SOCRATB. 

Ma  conscience. 

ANYTUS. 

Qui  vous  l'a  dit? 

SOCRATB. 

Ma  raison. 

LYCON. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu? 

SOCRATB. 

S'il  n'y  pas  de  Dieu ,  je  n'ai  rien  à  craindre; 
s'il  y  en  a  un  ^  comme  me  le  dit  toute  la  nature , 
j'ai  tout  ï  espérer.  « 

LYCON. 

Que  fera*t-il  pour  vous  après  votre  mort,  puis-  \ 
qa'il  n'a  rien  fait  pour  tous  pendant  votre  vie? 

SOCRATB. 

Il  a  tout  fait  pour  moi ,  a|me  faisant  marcher 
dans  les  sentiers  de  la  vertvPaprès  la  mort ,  il  est 
assez  puissant  pour  me  récompenser.  Le  passé  et 
le  présent  sont  dans  ses  nâains  :  pourquoi  non  t'a- 
Tenir?  L'univers  est  rempli  de  ses  bienfaits. 

ANYTUS. 

La  religion  d'Athènes  est  pleine  de  ses  miracles. 
Voyez  Jupiter  et  ses  métamorphoses;  l'Olympe'  où 
l'on  boit  le  nectar;  les  champs  Élysées,  où  sont 


rassemblés  tous  les  plaisirs.  Croyez ,  Socrate , 
croyez.  Lès  dieux,  pour  récompense ,  vous  donne* 
ront  une  Hébé,  comme  k  Hercule. 

SOCRATB ,  souriant. 
A  quoi  me  serviront  tous  les  plaisirs  des  champs 
élysées  après  ma  mort,  lorsque  je  n'aurai  plus  ni 
langue  ni  palais  pour  savourer  leurs  fruits,  ni  sexe 
pour  leurs  Hcbés  ?  Si  vous  me  dites  que  les  hom- 
mes y  recouTrent  tous  leurs  sens,  ils  y  auront  donc 
les  mêmes  besoins  et  les  mômes  passions  que  sur 
la  terre  ;  car  Dieu  ne  fait  rien  en  vain  :  on  y  serait 
donc  sujet  aux  mêmes  infirmités?  Quelle  félicité! 

LYCON. 

Quel  bien  résultera  donc  pour  vous  de  la  mort? 

SOCRATE. 

Celui  de  connaître  les  lois  de  la  nature ,  que 
nous  n'apercevons  ici  qu'à  travers  un  voile. 

ANYTUS. 

Belle  contemplation,  vraiment!  La  physique 
vous  a  perdu ,  Socrate.  Cher  Mélitus ,  les  magis- 
trats devraient  défendre  l'étude  de  la  physique  : 
elle  corrompt  les  meilleurs  esprits. 

LYCON. 

La  physique  ne  dit  rien  de  semblable.  11  fau- 
drait,  au  contraire ,  une  loi  qui  constatât  les  opi- 
pions  reçues  en  physique,  et  défendit  à  toute  per- 
sonne de  s'en  écarter,  sous  peine  de  punition.  La 
physique  devrait  être  réservée  aux  seuls  physiciens, 
comme  la  religion  aux  prêtres.  La  science  est  aussi 
un  sacerdoce. 

SOCRATB. 

Cependant  l'étude  de  la  nature  et  de  la  religion 
appartient  à  tous  les  hommes.  Je  ne  les  ai  étudiéef 
que  pour  mes  besoins  et  ceux  de  mes  enfants  ;  je 
n'en  connais  point  les  lois  primitives,  mais  j'en  ai 
recueilli  quelques  résultats  utiles  à  mes  sembla- 
bles. J'ignore  comment  une  paille  se  forme,  el 
encore  plus  comment  le  soleil  a  été  formé  pour 
mouvoir,  éclairer  et  animer  tant  de  mondes  téné- 
breux; mais  Je  sais  que  cet  astre,  si  éloigné  de 


nous,  fait  mûrir  l'épi  qui  me  nourrit  :  et  j'en  ai 
conclu  qu'un  être  très  intelligent,  très  puissant  el 
très  bon ,  pourvoyait  aux  besoins  de  la  terre,  de 
la  plante  et  de  l'homme. 

MÉLITUS.  ' 

Si  vous  croyez  que  cet  être  existe ,  que  ne  son- 
gez-vous k  ^profiter  vous-même  des  biens  qu'il  a 
répandus  ici-bas?  Vous  êtes  père  de  famille,  vous 
jouissez  encore  d'une  vieillesse  vigoureuse ,  vous 
persuadez  tout  ce  quç  vont  voulez  ;  il  n'est  rien  où 
vous  ne  puissiez        

Faites comTneleiiWK'cs  :  flattez  les  grands,  in- 
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trignei  panni  les  petiU«  Noos  vous  ser?iron8  de 
toat  notre  crédit ,  poarya  qae  vous  soyez  des  nô- 
tres; TOUS  deviendrez  riche  et  heureux  :  mais, 
auparavant;  il  faut  avouer  que  vous  tous  êtes 
trompé. 

SOCRATE. 

Plutôtmonrir  que  d*agir  contre  ma  conscience  1 

LYGOOr. 

;  Quel  bonheur  espérez- vous  donc  dans  un  aolre 
monde,  privé  de  tous  vos  sens?  la* mort,  selon 
vous-même,  va  vous  les  enlever. 

SOCRATE. 

Oui,  je  perdrai  mes  sens  corporels  ;  mais  je  con- 
serverai ceux  de  TinteHigence.  Cette  aoie,  qui  ne 
mange  ni  ne  boit,  que  vos  fers  n'ont  point  enchaî- 
née ;  celte  ame,  qui  se  transporte  par  la  pensée  où 
illui  plaît,  irase  réunira  cequ'il  y  auradeconfonne 
à  sa  nature.  Les  éléments  de  mon  corps  relourne- 
iront  ^  ceux  de  la  terre ,  et  mon  ame  intelligente  h 
rintelligence  suprême  ;  là ,  elle  connaîtra  dans  sa 
source  Tordre  admirable  de  Tunivers.  Croyez-vous 
que  Dieu,  qui  m'a  donné  dans  ce  monde  des  sens 
merveilleux  pour  goûter  des  plaisirs  dont  jamais 
je  n'aurais  eu  d'idée,  ne  puisse  dans  une  autre  vie 
m'admeltre  k  un  système  de  bonhenr  au-dessus  de 
toutes  vos  conceptions?  Quand  je  n'y  goûteraisque 
les  jouissances  que  ma  raison  a  éprouvées  ici-bas, 
n'y  suffiraient-elles  pas  à  ma  félicité  éternelle? 
Peut-être  que  je  connaîtrai  ces  astres,  dont  Téclat 
ne  semble  briller  pour  nous,  au  sein  des  nuits,  que 
pour  élever  nos  pensées  vers  les  cieux.  Parmi  vous, 
ks  uns  croient  que  le  soleil  n'est  qu'une  pierre  em- 
brasée, et  a  demi-fondue  ;'  les  autres,  que  c'est  un 
homme  monté  sur  un  char  de  feu,  qui  se  promène 
sans  cesse  autour  de  nous ,  d'orient  en  occident. 
Peut-être  est-ce  une  habitation  céleste,  placée  au 
centre  de  notre  univers  pour  en  vivifier  )es  mon- 
des ;  peut-être,  comme  il  est  pour  leurs  habitants 
la  source  de  tous  biens  pendant  leur  vie,  est-il  des- 
tiné après  leur  mort  pour  récompense  k  ceux  qui 
ont  été  vertaenx,  comme  un  prix  au  milieu  du  jeu 
pour  les  vainqueurs.  Les  meilleurs  esprits/  pour 
connaftro  la  vérité  sur  la  terre ,  ne  se  traînent 
que  sur  des  lignes,  et  n'en  entrevoient  que  des 
points.  Mon  amè ,  dégagée  de  son  <;ûrps ,  en«em- 
brassera  des  sphères  dans  les  cieux;  ^connaîtrai 
Tauleur  de  ta  nature,  au  sein  de  la  lumière  qui  le 
voile  à  nos  yeux.  Notre  (|ipe,  ici-bas,  quoique 
troublée  et  agitée  par  les  p&sûons,  est  dérivée  de 
la  sienne,  comme  la  jkmmê 'nébuleuse  et  on- 
doyante d'une  lampe  agiti^  jiar  )f](^^ents  fut  ori- 
ginairement empruntée  d'un  rayon  de  soleil. 
Vous  me  demandez  ce  que'jeferai'dans  un  au- 


tre monde.  Dieu,  qui  a  créé  sur  ce  globe  de  booe 
tant  de  créatures  ravissantes,  mais  passagères  et 
fugitives ,  n'en  a-t-il  pu  former  d'autres  plus  li- 
mable^,  plus  durables  et  plus  heureuses  dans  le 
soleil  lui<>même,  source  de  tous  nos  biens?  Mao* 
que-t-il  d'emplois  a  distribuer  dans  tant  d'astres 
innombrables  qui  nous  environnent?  Peut-ttrey 
deviendrai-je  un  des  ministres  de  sa  bonté  sur  la 
terre ,  conmie  j'ai  tâché  de  Têtre  pendant  ou  fie: 
peut-être  serai-je  un  de  ces  médiateurs  invislMei 
qui  inspirent  les  bonnes  pensées,  qui  oonsoleot  et 
fortifient  la  vertu  malheureuse,  le  bon  génie  d'o| 
autre  SocratOr  Je  parlerai  k  la  raison  des  peuples 
égarés ,  et  ipême  à  la  vôtre ,  Mélitus.  Je  vous  ferai 
sentir  que,  s'il  faut  une  grande  inlelligence  pour 
gouverner  la  république  d'Athènes,  il  en  faut  m 
bien  plus  étendue  pour  gonverner  le  monde.  Je 
vous  ferai  connaître,  Anytus ,  qu'un  dieu  ne  peot 
avoir  les  passions  d'un  homme  ;  etk  vous,  Lycoo, 
que  rien  n'est  plus  aimable  que  la  vérité.  En  tous 
détachant  de  vos  ambitions,  vous  connaîtrez  qu'il 
y  a  dans  l'univers  une  puissance  biensopérieareï 
la  vôtre  :  sans  doute  je  vous  rapprocherai  d'elle, 
si  je  peux  ouvrir  vos  cœurs  au  repentir.  C'est  ainsi 
que  mon  bon  génie  m'a  préservé  souvent  moi- 
même  de  mes  passions.  { On  enUnd  à  travm  l& 
porledes  voix  de  fenwies  el  cf  enfontt^i  crient: 
Mon  mari!  mon  pèrel  Socratel  SoeraU  ircéli 
baisse  la  tête.) 

MÉLITCS. 

Holà  1  geôlier.  Mandit  geôlier,  où  e^ta? 

LE  GEÔLIER. 

Seigneur,  me  voici. 

MÉUTDS. 

Que  fais-tu  donc? 

LE  GEÔLIBE. 

Seigneur^  je  broie  la  ciguc.  Le  soleil  va  bientôt 
se  coucher  ;  je  viens  de  tourner  le  derjÛBr  lablede 
l'horloge.  (Socrate  relève  sa  tête  et  mCN^p'^ 
d'espérance  vers  le  ciel.  )  s^ 

uÉtiTUs ,  au  geôlier. 

Va  voir  quels  sont  ceux  qui  viennent  à  la  porlt 
{Le  geôlier  sort»)  ^ 

Je  demande  qu'on  ne  laisse  entrer  persooie 
avant  qifb  j'aie  proposa  à  Socrate  i^  m*^  '^ 
ments  ;  ceux  qui  me  restent  sontpéremptoires,  il 

n'y  a  rien  à  répondre. 

UÊUTVS. 

Nous  avons  trop  de  plaisir  à  vqus  entendre  pour 
ne  pas  vous  donner  toute  notre  4||Éiltioo« 

ANVTus,  àLycon. 
\     Il  faut  avouer  que  les  dieux  ont  réuni  en  toih 
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toQtes  les  forces  de  la  raison  humaine.  Quelle  tète  ! 
quelle  conception  I  (Le  geôlier  rentre») 

LE  GEÔLlEAj  àMéUtUS. 

Seignenr,  ce  sont  la  femme  et  les  enfants  de  So- 
crate  qui  demandent  qu'on  les  laisse  entrer. 

MÉLITtJS. 

Cela  ne  se  peut  k  prëseat. 

LE  geAlibe. 
Us  TOUS  en  supplient  au  nom  des  dieux  et  de  la 
nature  ;  ils  pleurent. 

MELITUS, 

Je  ne  connais  poi^t  d'autre  nature  que  la  loi. 

LE  GEÔmia. 
Ses  disciples  demandent  la  même  fareur  ;  ils  di- 
sent  que  la  loi  le  permet. 

JdÉUTUS. 

Dis-leur  que  le  magistrat  le  défend.  Les  ToUà 
nouveaux  interprètes  des  lois  çommede  la  religion* 
Tel  maître ,  tels  disciples  ;  il$  mériteriiient  bi<ui 
de  passer  le  pas  avec  lui.  {Au, geôlier,)  Dis-leqr 
d'attendre,  et  à  la  garde  de  repousser  toute  cette 
populace  loin  de  la  porte,  au-del2i  du  vestibule 
et  de  la  barrière. 

LE  GEÔLIER, 

Seigneur,  yous  allés  être.obéi.  (  Il  sort,  ) 
MÉLiTLS,  àLycou. 

Vous  (pouvez  commencer,  docte  Lycon ,  et  par- 
ler tant  qu'il  vous  plaira. 

LYCON ,  à  Socrcde. 

Vous  dites  donc ,  Socrale ,  que  la  terre  est  cou- 
verte des  bienfaits  de  la  Divinité  ;  mais  d'où  vien- 
nent ,  je  vous  prie ,  les  orages ,  les  grêles ,  les 
(onoerres,  les  débordements  de  rivières,  les  trem- 
blements de  terre,  les  pestes,  les  maladies,  les  ca- 
lomnies ,  les  jalousies ,  les  incendies ,  les  procès , 
les  querelles,  les  guerres,  les  famines,  les  banque- 
routes, et  la  mort?  (Il  se  met  à  rire.)  En  ai-je 
nommé  assez?  Je  crois  bien  que  ce  sont  de  vérita- 
bles maux  que  ceux-ft.  Répondez,  si  vous  le  pou- 
vez. (  //  se  met  à  rire  aux  éclats  >  e( ,  d  soit  exem- 
ple, MiUtus  etAnytus.) 

socEATE,  souriant. 

Ces  prétendus  maux,  Lycon,  entretiennent 
Tharmonie  générale  de  cette  terre  ;  ils  y  sont  né- 
cessaires ;  la  plupart  y  sont  rares.  Mais  jetez  un 
coup  d'œil  sur  les  biens  que  la  Divinité  y  répand  k 
chaque  instant  :  le  soleil  en  ^st  le  dispensateur. 
Son  char  d'or,  comme  dit  Homère,  est  attelé  tous 
les  matins  par  les  Heures,  qui  conduisent  sesquatre 
coursiers,  le  lumineux,  l'empourpré,  l'ardent,  et 
Tamoureux.  La  jplus  jeune  des  Heures,  k  demi 
éveillée ,  sort  la  première  de  dessous  le  manteau 
safrané  de  l'Aurore;  éblouie  du  premier  éclat  du 


jour,  elle  frotte  en  souriant  ses  yeux  encore  humi-* 
des.  Ses  sœurs,  de  différents  Ages,  lasuivent  parées 
d'argent,  de  vermillon  et  de  pourpre.  Elles  s'élè- 
vent au  plus  haut  descieux,  en  formant  toutes  en- 
semble des  chœurs  de  danses  et  de  concerts  autour 
du  soleil ,  leur  père.  Chemin  faisant,  elles  ense- 
mencent la  terre  de  fleurs  brillantes ,  mais  fugiti- 
ves comme  elles.  Bientôt  ces  filles  célestes  viennent 
tour  i  tour  se  réfugier  sous  le  voile  constellé  de  la 
nuit.  A  peine  Apollon  a-t-il  disparu  pour  éclairer 
d'autres  horizons ,  que  Diane,  sa  sœur,  portée  sur 
un, char  d'argent  attelé  de  deux  chevaux. noirs, 
vient  réfléchir  sur  le  nôtre  une  partie  des  rayons 
fraternels.  Elle  soulève  de  son  sceptre  le  crêpe  des 
nuits;  k  la  faveur  de  sa  lumière  sororale,  elle  fait 
encore  apparaître  les  monts  escarpés ,  les  vallées 
profondes,  et  leurs  eaux  réverbérantes  sous  un  fir- 
mament étincelant  de  mille  et  mille  feux.  Des 
nymphes,  couronnées  de  mousse,  tournent  autour 
d'elle  en  silence,  versant  sur  la  terre  des  corbeil* 
les  de  pavots. 

Pendant  qu'elle  parcourt  le  cercle  oblique  des 
nuits,  elle  trace  celui  des  semaines  et  des  mois  qni 
accompagnent  le  soleil  dans  le  cours  des  saisons  el 
de  Tannée.  Elle  est  la  mère  des  mois,  semblables 
aux  différents  Ages  de  la  vie  et  k  leurs  périodes.  Le 
premier  de  tous,  entouré  de  neiges,  de  pluies  et 
de  venis  nébuleux,  comme  un  enfant  dans  ses  pre- 
miers langes,  ae  verse  que  des  pleurs,  et  ne  fait 
entendre  que  de  tristes  vagissements.  Ses  frères  le 
suivent,  l'un  couronné  de  verdure  dans  une  enfance 
déjà  riante  ;  l'autre,  de  boulons,  de  fleurs,  dans  sou 
adolescence;  un  autre  des  roses  éclatantes ,  mais 
épineuses,  de  l'ardente  jeunesse  ;  les  suivants  ap- 
portent les  différents  fruits  de  la  virilité.  Le  dernier 
se  traîne  après  eux,  et  ferme  Tannée,  semblable  k 
un  vieillard  chauve  et  k  barbe  blanche ,  c'est  lui 
qui  dépouille  les  forêts  de  leurs  feuilles,  et  les 
couvre,  de  frimas. 

Ainsi  la  reine  des  nuits,  dans  sa  course  inégal^, 
roule  dans  les  cieux  son  disque  ch^é  d'une  lu- 
miène  versatile.  Comme  une  navette  céleste ,  elle 
entrelace  de  ses  rais  d'argent  les  rayons  du  soleil, 
et  en  forme  ce  réseau  de  la  vie,  dont  les  nœuds 
merveilleux  produisent  les  amours  et  les  généra- 
Rons.' Le  soleil  en  engendre  les  chaînes  éternelles; 
la  lune  en  fournit  les  trames  passagères ,  dont  le 
temps  coupe  tour  k  tour  les  fils  pour  en  faire  re- 
naître de  nouveaux.  Pour  l'astre  du  jour,  il  répand 
sur  tous  Jes  mondes  qui  l'environnent  d'autres 
concerts  de  lumières,  de  couleurs,  de  mouvements 
et  de  vie ,  «n  se  conjuguant  avec  d'autres  Phébés. 
Semblable  k  la  Divinité,  dont  il  est  la  plus  vive 
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image ,  il  ne  se  commnniqiie  h  nous  que  par  des 
bienfaits  ;  et  si  nous  voulons  porter  nos  contem- 
plations jasqne  dans  son  sein,  iléblonitnotre  yae, 
comme  celles  qne  nous  osons  hasarder  sur  la  Di- 
vinité éblouissent  notre  entendement. 

LYCON. 

€*est  là  sans  doute  un  fragment  de  yotre  hymne 
k  Apollon  et  i  Diane.  Je  hais  toutes  ces  longueurs, 
qu'on  appelle  de  Téloquence  ;  c'est  un  langage  in- 
digne d'un  philosophe.  Pour  moi ,  je  n'emploie 
que  celui  de  la  physique.  Je  préfère  k  ces  rames 
boufflssures  le  simples  quelette  de  la  pensée. 

SOCBATE. 

La  nature  ne  nous  montre  de  squelette  que  dans 
les  corps  qu'elle  a  livrés  k  la  mort.  Elle  revôt  de 
couleurs  et  de  formes  ravissantes  ceox  qu'elle  rem- 
plit de  vie  :  c'est  sans  doute  pour  plaire  principa- 
lement aux  hommes,  qui  sont  les  seuls  des  ani- 
maux auxquels  elle  a  donné  le  sentiment  de  tontes 
les  beautés.  Les  philosophes  doivent  suivre  son 
exemple  quand  ils  parlent  de  ses  ouvrages. 

LYCON. 

Si  la  nature  avait  voulu  plaire  aux  hommes, 
elle  se  serait  trompée  dans  son  but  comme  dans 
ses  moyens.  En  effet,  b  peine  sont-ils  entrés  dans 
la  vie ,  qu'ils  sont  forcés  de  la  quitter.  Les  uns 
meurent  dans  le  sein  de  leur  mère,  d'autres  en 
Tenant  au  monde  ;  ceux-ci  dans  l'enfance,  ceux-ft 
dans  l'adolescence  :  il  en  est  fort  peu  qui  par- 
viennent à  la  vieillesse;  et,  quand  ils  vivraient 
tons  autant  que  Nestor,  que  serait-ce,  après  tout, 
qu'une  carrière  aussi  courte?  S'il  y  avait  des 
dieux  dispensateurs  delà  vie  humaine,  ils  seraient 
inconséquents. 

SOCRATK. 

Croyez-moi ,  Lycon ,  la  vie  est  un  bienfait  des 
dieux,  et  la  mort  en  est  un  aussi.  Le  monde  où 
la  vie  nous  donne  entrée  est  une  fête  bien  plus 
magnifique  et  plus  solennelle  que  celle  des  jeux 
olympiques  ;  nous  y  sommes  à  la  fois  acteurs , 
spectateurs,  et  juges.  La  Divinité  nous  y  introduit 
tour  a  tour,  comme  des  étrangers  qui  au  fond  n'y 
ont  aucan  dmit.  Elle  permet  aux  uns  d'y  rester 
un  jour,  k  d'autres  deux  jours ,  à  d'autres  davan- 
tage :  devons-nous  trouver  mauvais  qu'elle  nous 
appelle  ensuite  b  d'autres  scènes,  sans  doute  pour 
y  jouer  d'autres  rôles?  Â  quelque  âge  que  nous 
mourions ,  nous  devons  sortir  de  cette  vie  comme 
d'un  banquet,  en  remerciant  et  bénissant  la  Divi- 
nité, qui  nous  y  invite  gratuitement.  (Après  une 
pause,  il  sourit.  )  Mais,  Lycon,  il  paraît  que  vous 
TOUS  y  plaisez  bien  plus  que  vous  ne  dites ,  puis- 
que voiis  voudriez  y  rester  toujours. 


LYCOy. 

Moi ,  m'y  plaire!  comme  un  malheoreai  a  U 
galère  où  il  est  enchaîné.  Eh  !  qui  jouit  de  ce  pré- 
tendu festin?  Il  semble  que  les  mets  qu'on  y  sert 
soient  livrés  au  pillage;  ils  sont  la  proie  da  plos 
fort  ou  du  plus  rusé;  on  ne  les  conserve  qo'è  force 
d'artifices ,  au  milieu  des  procès ,  des  impôts,  des 
guerres  et  des  superstitions,  monstres  toojonn 
prêts  k  les  enlever,  comme  des  harpies.  Eofio,  les 
peuples  mômes  ne  se  procurent  le  plus  simple  06- 
cessairequ'à  force  de  travaux.  Ahis'ily  ayaildes 
di«ux ,  ils  seraient  méchants. 

SOCRATE. 

Vous  n'avez  cherché  la  Providence  que  du»  h 
société  des  hommes  ;  encore ,  si  vous  les  a?iez  dh 
servés  avec  quelque  attention ,  vous  verriez  que 
le  méchant  seul  y  vil  dans  de  continndles  alar- 
mes; le  juste,  au  contraire,  quel  que  soit  son  sort, 
passe  sa  vie  dans  un  cercle  perpétoelde  jonisiaii- 
ces.  Le  travail,  dont  vous  vous  plaignez  ao  sein  de 
vos  loisirs,  en  est  une  source  constante  poar  loi.  H 
est  d'abord  le  frein  le  plus  assuré  de  ses  passioos; 
il  développe  les  facultés  de  son  ame,  on  aa  moins 
celles  de  son  corps  ;  il  les  forlifle  par  deoontinnels 
exercices.  C'est  par  lui  qu'il  jouit  des  prodadions 
de  tous  les  éléments ,  et  de  l'amitié  de  ses  sem- 
blables ,  auxquels  il  est  utile  :  lui  enlè?e-t-oa  les 
fruits  de  ses  travaux,  il  est  privé  des  biens  les 
plus  communs,  il  tourne  ses  yeux  versTaîenir, 
et  son  cœur  vers  cette  Providence  que  voas  mé- 
connaissez. La  mort,  qui  effraie  tant  les  méchants, 
ne  lui  paraît  qu'un  passage  k  un  état  plos  heu- 
reux, ou  au  moins  plus  tranquille^  H  J^S^j  P*^^ 
que  la  Divinité  a  fait  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes dans  ce  monde,  de  ce  qu'elle  peut  faire  pour 
eux  dans  un  autre  ;  il  s'endort  en  paix  sur  son  seio, 
comme  un  enfant  qui  souffre  sur  le  sem  maternel. 

LYGOR. 

Mais  où  est  donc  cette  Providence  dont  toos 
parlez  sans  cesse?  Dans  les  atomes.  Ce  monde,  si 
roagnlGque  selon  vous,  n'en  est  qu'un  assemblage 
fortuit,  réuni  et  mu  par  les  lois  étemelles  dn 
mouvement,  puisqu^enOn  il  faut  le  dire. 

SOCR/ITB. 

Mais  d'où  viennent  ces  atomes  ?  Qnélie  main  a 
pris  d'abord  la  peine  de  les  réduire  en  poossière 
impalpable ,  et  leur  a  donné  ensuite  les  moyens 
de  s'accrocher  de  mille  manières  différcnies  ^ 
l'aide  d'un  simple  mouvement?  Où  est  rorigine 
de  ce  mouvement? 

LYCON. 

En  eux-mêmes.  L'attraction  est  inhérente  a  li 
matière ,  et  la  matière  est  éternelle. 
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80GEATB. 

Mais  s*il  est  ainsi,  comment  la  matière  s'est- 
elle  d'abord  di?isée  en  atomes?  lis  ne  devaient 
jamais  se  séj[>arer  les  nns  des  autres ,  puisqu'ils 
s'attirent  toujours. 

LTCON. 

Cela  est  ainsi ,  Démocrite  Ta  dit. 

SOGRATE. 

O  Lycon  !  un  athée  est  dans  la  nature  comme 
un  aide-manœuvre  dans  un  superlie  palais,  où  il 
ne  voit  tout  au  plus  que  l'ëquerre  et  le  niveau 
qui  en  ont  élevé  les  murs;  il  ne  fait  aucune  atten- 
tion aux  proportions  des  colonnes ,  aux  belles 
formes  des  statues,  à  la  distribution  des  appar- 
tements convenables  aux  divers  besoins  de  ses 
habitants ,  et  à  aucune  des  harmonies  et  concor- 
dances du  plan  dont  un  habile  architecte  a  tracé 
l'ensemble;  son  intelligence,  toujours  attachée  à 
son  mortier,  ne  peut  plus  s'élever  au-dessus  de  ses 
conceptions  grossières  :  ainsi  le  matérialisme 
abrutit  Tesprit  et  endurcit  le  cœur.  Quoi  I  il  ne 
8*est  jamais  élevé  dans  le  vôtre  le  plus  petit  mou- 
vement de  reconnaissance ,  d'amour  et  de  reli- 
gion ,  à  la  vue  d'un  arbre  chargé  de  fruits ,  d'une 
vierge  belle  et  modeste ,  ou  du  lever  de  l'aurore? 
(  Lycon  se  met  à  rire.  )  Grand  Dieu  !  l'athéisme  est 
la  plus  terrible  punition  de  l'athée. 
LTCON ,  à  demi-fâché. 

Quoi  I  ce  ne  sont  pas  des  atomes  éternels  qui 
ont  tout  formé,  en  s'altirant  et  s'accrochant  mu- 
tuellement? 

SOCRATB. 

Si  ces  atomes  s'attirent  et  s'accrochent  sans 
cesse ,  ils  ont  dû  faire  un  bloc  unique  de  tout  Tu- 
ni^ers;  il  serait  à  présent  impossible  d'en  trouver 
un  séparé  des  autres,  qui  pût  en  donner  au  moins 
une  idée. 

LTCON. 

Mais  ils  se  repoussent  aussi. 

SOCRATE. 

S'ils  s'attirent  et  se  repoussent  à  la  fois,  ils  de- 
vraient tenir  le  monde  en  perpétuelle  dissolution; 
oa  devrait  voir  les  corps  célestes  tantôt  se  réunir 
en  masses  informes,  tantôt  se  (dissiper  en  pondre. 
Le  soleil  et  la  lune  n'auraient  pas  cette  forme 
sphërique,  si  propre  au  mouvement;  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  qu'ils  fassent  plutôt  en  globe 
qu'en  pyramide  ou  en  cube. 

LTCON. 

Si  fait,  si  fait;  parceque  ces  astres  ayant  été 
originairement  dans  un  état  de  mollesse ,  les  ato- 
mes du  centre  ont  dû  attirer  ceux  de  la  circon- 
férence vers  eux ,  et  en  former  une  boule. 


SOCRATE. 

Mais  pourquoi  ceux  de  la  circonférence  n'au- 
raient-ils pas  attiré  aussi  bien  ceux  du  centre  vers 
eux,  puisqu'ils  étaient  à  la  môme  distance?  ils  au- 
raient  dû  tourner  des  astres  en  formes  de  coupes 
ou  de  fuseaux.  D'ailleurs^  comme  vous  dites  qu'ils 
se  repoussent  '^  en  même  temps,  ils  n'ont  donc  ja- 
mais dû  se  réunir.  Mais  si  les  astres  ont  été  dans 
un  état  de  mollesse  qui  les  a  arrondis  par  une  at- 
traction centrale,  pourquoi  sont-ils  maintenant 
dans  un  état  de  sécheresse  qui  les  maintient  dans 
leur  rpndeur?  Les  vapeurs  dont  ils  étaient  im- 
bibés n'ont  jamais  dû  s'évaporer,  puisqu'elles 
étaient  attirées  au  centre  aussi  bien  que  les  parties 
solides. 

LTCON. 

Toutes  vos  réponses  ne  sont  que  du  verbiage. 

SOCRATE. 

Passez-m'en  encore  une.  Si  les  atomes  ont  formé 
autrefois  sur  la  terre  des  corps  de  formes  si  diffé- 
rentes et  si  bien  organisés,  sans  les  faire  tous 
sphériques  et  circulaires  comme  dans  les  cieux , 
pourquoi  n'en  produisent-ils  pas  encore  de  nou- 
veaux sur  de  nouveaux  plans,  puisqu'ils  sont  mus 
par  le  hasard?  Que  diriez-vons,  en  jouant  aux 
dés,  s'ils  amenaient  toujours  les  mêmes  points? 
vous  diriez  qu'ils  sont  pipés.  Qu'est-ce  qui  a  donc 
pipé  les  projections  de  la  nature  ? 

LYCON. 

Je  ne  réponds  point  ii  des  sophismes.  Le  sys- 
tème de  l'univers  est  tel  que  je  vous  l'ai  dit  ;  et  il 
n'y  a  plus  à  en  douter,  car  il  est  calculé. 

SOCRATE. 

Permettez -moi  k  mon  tour  de  vous  faire  quel- 
ques questions. 

LTCON. 

A  la  bonne  heure. 

SOCRATE. 

Qui  est-ce  qui  a  fait  la  statue  de  Vénus  au  Pry- 
tanée? 

LTCON. 

On  dit  que  c'est  le  sculpteur  Lysias. 

SOCRATE. 

N'est-elle  pas  très-belle  ? 

LTCON. 

Je  n'en  sais  rien ,  car  moi  je  ne  vois  dans  une 
Vénus  que  des  lignes  droites  et  des  courbes. 

socainrE. 
Où  Lysias  a-t-il  pris  le  modèle  de  la  sienne? 

*  Il  y  a  plus;  celui  qai  est  an  centre  u'ayant  pas  plus  de  force 
pour  atUrer  que  les  antres,  c'est  lui  qui  doit  6tre  attiré  par  ceux 
de  Feocelnte  et  de  la  circonférence  dont  il  est  environné ,  et 
qui  sont  en  bien  plus  grand  noinlire. 
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LTCON. 

On  dit  que  c'est  d'après  les  plas  belles  filles 
d'Athènes^  et  je  le  crois. 

SOCRÂTE. 

Et  b  qui  ces  filles  devaient-elles  leur  beantë  ? 

LYCON. 

Sans  doute  a  la  nature. 

SOCRATB. 

Lysias ,  qui  a  imité  leur  bonne  grâce  et  leurs 
belles  formes^  a-t-il  de T intelligence? 

LYCON. 

Sans  doute  ;  il  en  faut  beaucoup  pour  bien  faire 
une  Vénus. 

SOCRÂTE. 

Pourquoi  Lysias  n*a-t-îl  pas  rendu  sa  Vénus 
capable  de  se  mouvoir,  de  marcber,  de  parler,  et 
de  danser,  comme  ses  modèles. 

LYCON. 

Gela  surpassait  son  art. 

SOCRATE. 

Et  si  je  TOUS  disais  maintenant  que  ce  sont  des 
atomes  de  marbre  qui,  s'accrochant  dans  Fatelier 
de  Lysias ,  ont  formé  sa  Vénus  ! 

LYCON. 

Je  dirais  que  c*est  une  absurdité.  Ne  Youdricz- 
vous  pas  me  le  faire  croire?  vous  n'êtes  pas  encore 
un  assez  babilc  sophiste. 

SOCRATB. 

Quoi  I  vous  ne  croyez  pas  que  des  atomes  puis- 
sent former  une  statue,  et  vous  croyez  qu'ils  ont 
formé  le  sculpteur  lui- môme  !  Vous  voulez  que  ces 
atomes  aveugles,  insensibles,  sans  intelligence, 
mus  au  hasard ,  aient  composé  les  mondes,  avec 
les  êtres  qui  les  habitent,  clairvoyants,  sensibles, 
intelligents,  qui  se  meuvent,  s'aiment  et  se  repro- 
duisent! Reconnaissez  donc  qu'il  y  a  une  intelli- 
gence inûnic  dans  Tauteur  de  la  nature ,  puis- 
que Lysias  y  a  trouvé  fimage  d'une  Vénus  d'après 
ses  plus  beaux  ouvrages,  sans  approcher  que  de 
bien  loin  les  moindres  de  leurs  perfections. 

LYCON. 

Dans  vos  comparaisons  vous  supposez  toujours 
un  Dieu  qui  agit  comme  un  homme. 

SOCRATE. 

N*est-ce  pas  vous  plutôt,  homme  faible  et  aveu- 
gle, qui  voulez  toujours  agir  comme  un  dieu? 
Vous  voulez  créer  un  monde  a  votre  manière ,  et 
moi  je  ne  vous  parle  que  du  monde  qui  a  déjà  été 
fait  par  une  Providence  très  sage,  très  puissante 
et  très  bonne.  0  Lycon  !  si  vous  avez  le  malheur 
do  n*en  plus  éprouver  le  sentiment ,  servez-vous 
au  moins  de  vos  yeux  et  de  votre  bon  sens,  comme 
toDt  les  plus  simples  des  hommes,     ,   - 


LYCON. 

Je  ne  verrai  et  ne  penserai  jamais  comme  la 
multitude. 

ANYins. 
G*en  est  assez  et  trop,  en  vérité.  Lycon,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  abusez  de  voire 
raison. 

LYCON,  en  (!o/cr^.  * 

n  vous  sied  bien  de  me  faire  ee  reproche,  vous 
qui  ne  vous  êtes  jamais  servi  de  la  vôtre. 

ANYTCJS. 

Gomment,  impie,  vous  refusez  de  penser 
comme  le  peuple  I  vous  ne  croyez  pas  mêoie  aui 
dieux  I  Sans  doute  vous  ne  faites  aucun  cas  de  h 
bonne  Gérés,  qui  nous  donne  les  moissons,  et 
dont  j'ai  l'honneur  d*êlre  grand-prêtre? 

LYCON. 

Y  crois-tu  toi-même ,  or^eilleux ,  hypocrite? 

ANYTCS. 

Misérable  sophiste ,  tu  mériterais  à  ton  toar 
que  je  te  dénonçasse  aux  Athéniens. 

MéLITUS. 

Est-ce  donc  W  le  respect  que  vous  portez  toos 
deux  au  magistrat?  n'avez-vous  pas  honte  de  ?on< 
injurier  en  sa  présence?  Vous  n'avez  que  faire  de 
vous  reprocher  vos  vérités  ;  je  vous  connais  toos 
deux  de  longue  main. 

ANYTUS. 

Qu'est-ce  à  dire?  {It  se  lève,)  Lycon,  il  nous 
insulte. 

SOCRATE. 

Quel  scandale  vous  allez  donner  I  Par  respect 
pour  vous-mêmes... 

MÉLITUS. 

Il  sufflt.  Puisque  Socrate  se  refuse  à  Tautorité 
des  lois ,  de  la  religion  et  de  la  raison ,  emptoyoos 
d'autres  moyens.  Ilolb  I  geôlier. 

LE  GEÔLIER,  occouranU 

Platt-il,  seigneur? 

MÉLITUS. 

Fais  entrer  les  femmes  et  les  enfants  de  Socrate. 

SOCRATE. 

Ah  I  vous  m^attaquez  par  les  armes  les  plœ 
dangereuses. 

«  Xantippe  entre  avec  trois  enfants,  dont  dent 
i  en  bas  âge,  et  le  troisième  dans  l'adolescence  : 
»  Larapsaque,  Lamproclès,  et  une  petite  fille  ap- 
»  pelée  Sophronisca.  Le  premier  est  fils  de  Xio- 
»  tippe ,  les  deux  autres  sont  de  Myrio.  Le  geôlier 
•  sort.  »    • 

SOCRATE. 

Mes  pauvres  enfants,  comme  vous  Mes  cban- 
gés! 
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SOPHUONISCA. 

Mon  bon  papa,  nous  avons  passé  toute  la  nuit 
et  tout  le  jour  k  pleurer. 

MÉLiTUs  ;  les  art  étant. 

Allez  plus  loin  !  la  loi  défend  d'approcher  des 
prisonniers  qui  sont  dans  les  chaînes. 

SOPHRONISCA. 

Oh  !  les  mécbaDtsqui  vous  out  couvert  de  fers  ! 

LAMPSAQUE. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  les  rompre. 

S0PHR0>'1SCA. 

Nous  voulons  seulement  les  baiser. 

SOCRATE. 

Respectez  les  lois,  chers  enfants. 

XANTIPPE. 

Te  voila  encore  avec  ton  respecC  pour  les  lois. 
Elles  te  font  mourir  innocent. 

socnATE,  souriant. 

Bonne  Xantippe,  voudrais  tu  qu'elles  me  fis- 
sent mourir  coupable?  Oîi  est  Myrlo? 

SOPHRONISCA. 

Ma  mère?  Elle  est  malaile. 

XANTIPPE. 

Ta  douce  Myrlo  I  elle  est  restée  k  la  maison.  Elle 
dit  qu'elle  a  vu  mourir  son  grand-père  en  prison, 
et  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  t'y  voir  mourir  aussi. 
C*estelle  qui  t'a  porté  malheur.  Tu  as  «ubien  tort 
de  me  donner  une  pareille  compagne;  n'avais-tu 
pas  assez  de  moi  donc  I 

SOCRATE. 

Ce  furent  les  lois  qui,  après  la  bataille  de  Poli- 
dée ,  et  la  mort  de  tant  de  nos  citoyens,  m'obligè- 
rent, comme  les  autres  pères  de  famille,  d'épou- 
ser deux  femmes. 

XANTIPPE, 

Celle-ci  t'a  été  d'un  grand  secours!  elle  ne 
prend  pas  soin  même  de  ses  enfants;  il  faut  que  je 
les  traîne  partout  avec  moi  ;  elle  est  comme  une 
imbécile.  Au  moins,  k  ta  place ,  j'aurais  cherché 
une  femme  riche ,  puisque  tu  en  voulais  une  dé- 
licate. 

SOCRATE. 

J'ai  consulté  non  mon  goût,  mais  mon  devoir. 
Elle  était  pelilc-filledu  juste  Aristide,  et  fort  pau- 
vre; j'ai  d&  la  secourir.  Après  tout,  chère  Xan- 
lippe ,  ne  devais-je  pas  du  respect  aux  lois? 

XANTIPPE. 

Elles^  t'ont  bien  respecté  ellcs-mômes  !  Elles  te 
tiennent  au  cachot,  enchaîné  comme  un  criminel, 
toi  qui  n'es  qu'un  trop  bon  citoyen. 

ANYTUS. 

Ma  chère  Xantippe,  votre  mari  n'a  point  de  re- 
ligion. 11  veut  faire  de  nouveaux  dieux. 


BfÉLlTUS, 

Il  corrompt  les  jeunes  gens;  il  en  veut  faire  de 
nouveaux  citoyens,  enles  ramenant  aux  anciennes 
lois  de  la  nature. 

LYCON. 

C'est  un  orgueilleux  qui  veut  endoctriner  les 
doctes.  ^1  croit  tout  savoir. 

XANTIPPE. 

0  mes  nobles  seigneurs  1  vous  ne  le  connaissez 
pas;  c'est  un  homme  simple,  et  sans  esprit.  Vous 
le  croyez  un  grand  génie  ;  c'est  un  bon  homme. 
Il  parle  éonime  tout  le  monde;  on  entend  tout  ce 
qu'il  dit.  Ah  !  sauvez-lui  la  vie! 

ANYTUS. 

Nous  sommes  venus  ici  uniquement  pour  cela. 
11  ne  lient  qu'à  lui  de  se  sauver  :  il  n'a  qu*à  se  re- 
connaître coupable. 

SOCRATE. 

Je  ne  veux  pas  manquer  k  la  vérité  et  k  la  jus- 
tice i  mon  égard ,  plus  qu'envers  tout  autre  ci* 
toyen.  Je  reconnais  que  j'ai  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, et  qu'attendu  ma  pauvreté,  elle  doit  me 
nourrir  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours ,  que  j'ai  em- 
ployés à  réclairer  et  à  la  servir. 

LVCON. 

Quel  opiniâtre  I  il  me  met  en  fureur. 

MÉUTUS. 

Vous  allez  vous  perdre  a  jamais,  si  vousne  voua 
repentez  dans  l'instant. 

ANYTUS. 

Vous  allez  tomber  dans  les  enfers  pour  l'éter- 
nité. 

XANTIPPE ,  pleurant. 

0  mon  bon  mari  1  songe  que  tu  vas  me  lais- 
ser veuve,  trois  enfants  en  bas-âge,  sans  fortune 
et  sans  protecteur. 

SOCRATE. 

Je  te  laisse,  ainsi  qu'à  mes  enfants,  celui  qui 
m'a  protégé  moi-même. 

XANTIPPE. 

Malheureux  I  il  t'abandonne^  puisf^u'il  te  livre 
à  tes  ennemis. 

SOCRATE. 

II  me  délivre  des  infirmités  de  la  vieillesse  par 
une  mort  honorable  et  douce.  Quel  secours,  Xan- 
tippe, eusses-tu  trouvé  dans  un  vieillard  de  soixan- 
te-dix  ans?  Bientôt  tu  aurais  été  obligée  de  me 
protéger  moi-même.  Devenu  caduc,  les  mains,  ^a 
tête  et  les  genoux  tremblants,  il  te  faudrait  me 
veiller  et  me  soigner  comme  le  plus  petit  des  en- 
fants. L'âge,  qui  m'affaiblit  de  jour  eo  jour,  forti- 
fie les  nôtres  :  ils  n'ont  maintenant  ni  industrie  ni 
force  ^  mais  la  nature  les  a  revêtus  dlnnocence  ; 


656 


LA  MORT  DE  SOCRATE- 


c'est  ane  égide  qai  les  défend  contre  les  plus  bar- 
bares. Quand  les  Yents  de  l'adversilé  souillent  sur 
la  terre,  la  Pillé  descend  du  ciel,  et  courre  les  or- 
phelins de  ses  ailes;  partout  les  lois  humaines 
Tiennent  &  leur  secours,  partout  leurs  bienfaiteurs 
prospèrent,  et  leurs  tyrans  font  tôt  ou  (ara  une  fin 
malheureuse.  Mais  quand  il  serait  possible  que  les 
lois  d'Athènes  abandonnassent  les  miens,  crois- tu 
que  celui  qui  revêt  les  petits  animaux  de  douces 
fourrures,  et  qui  les  met  en  naissant  dans  des  nids 
maternels,  ne  prenne  pas  soin  des  enfants  de  Thom- 
me,  son  plus  bel  ouvrage?  pieu  protège  ceux  que 
la  société  repousse  ;  il  étend  leur  esprit  et  fortifie 
leur  cœur;  il  leur  inspire  de  grands  talents,  ou,  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  de  grandes  vertus.  Les 
hommes  célèbres  et  les  sages  de  tous  les  pays  ont 
été  des  enfants  malheureux. 

XANTIPPB. 

Pauvre  bon  homme  I  tu  as  donc  été  bien  heu- 
reux dans  ton  enfance,  car  tu  n'es  guère  sage  dans 
ta  yieillesse.  Tu  veux  mourir,  quand  tes  enfants 
ont  le  plus  besoin  de  tes  conseils. 

SOCRATE. 

Je  leur  laisse  pour  conseils  Texemple  de  ma 
mort. 

XANTIPPE. 

A  quoi  leur  seras-tu  utile  quand  tu  ne  seras 
plus? 

SOCRATB. 

Si  Dieu  donne  aux  enfants  de  se  rappeler  le  sou- 
venir de  leurs  ancêtres  pour  se  conduire  dans  la 
vie,  crois-tu  qu'il  ne  donne  pas  aux  ancêtres  d'in- 
fluer sur  les  destins  de  leurs  enfants?  Une  chaîne 
éternelle  lie  les  enfanls  et  les  pères,  les  époux  et 
les  épouses;  c'est  elle  qui  remue  notre  sensibilité 
k  la  vuedes  tombeaux  où  reposent  les  objets  de  nos 
afTections  ;  c'est  &  elle  que  sont  attachés  nos  res- 
souvenirs  et  nos  espérances.  Fidèle  compagne  de 
ma  vie,  je  ne  t'abandonnerai  point,  après  ma  mort, 
dans  le  soin  de  nos  orphelins  :  la  bonté  divine  me 
permettra  de  réparer  dans  un  monde  plus  heu- 
reux les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  dans  celui- 
ci.  Dégagé  de  mes  propres  passions ,  je  viendrai 
au  secours  des  tiennes  ;  je  te  ranimerai  par  de  bons 
sentiments,  je  calmerai  tes  chagrins.  Quand  ton 
caractère ,  impatient  de  l'infortune ,  t'emportera 
hors  des  bornes  de  la  raison,  je  me  rappellerai  h 
ton  souvenir,  et,  en  pensant  à  moi ,  tu  te  diras  : 
«  Socrate  eût  dissipé  ma  colère  par  un  sourire.  » 

XANTIPPE. 

Ah  1  te  voilk  b  ton  ordinaire,  riant  de  tes  propres 
maux.  Encore,  si  je  n'avais  que  les  miens  à  sup- 
porter !  mais  vois  tes  pauvres  enfanls  fondant  en 


larmes.  Que  leur  répondrai- je  demain  au  lever  de 
l'aurore,  à  rheure  où  to  avais  coutume  de  les  pren- 
dre dans  tes  bras,  quand  chacun  d'eux,  en  se  ré- 
veillant, médira  :  t  Ma  mère!  où  est  mon  père?i 
0  dieux!  6  dieux  !  que  je  suis  mdheureuse  ! 

SDPBROKISCA. 

Mon  papa ,  depuis  un  mois  nous  vous  deman- 
dons aux  dieux  tous  les  jours ,  le  matins  le  soir, 
et  encore  la  nuit. 

LAHPSAQUB. 

Maudits  soient  les  craels  qui  vous  causent  tant 
de  maux  ! 

LAMPROCLÈS. 

Mon  père ,  ne  nous  abandonnez  pas  I 

SOCRATE. 

Non,  mes  enfants,  vous  ne^ercz  point  abandon- 
nés ;  le  ciel  prendra  soin  de  vous  :  ma  mort  est  son 
dernier  bienfait  pour  moL  Lampsaque,  n'en  pour- 
suivez jamais  la  vengeance  contre  votre  patrie; 
un  peuple  n'est  point  coupable  des  crimes  des 
factions.  Ma  mort  est  glorieuse,  puisque  je  meurs 
pour  la  justice  ;  elle  ne  répandra  que  trop  d'édal 
sur  ma  vie  commune  et  sur  la  vôtre.  MaisfuyeiU 
célébrité ,  mes  enfants;  celui  qui  a  tout  créé  s'est 
réservé  la  gloire  pour  son  partage  ;  mais  il  a  distri- 
bué sur  la  terre  une  portion  de  bonheur  k  tous  les 
enfants  des  hommes  ;  il  l'a  attachéh  leur  conerade. 
Vivez  obscurs  et  unis,  et  vous  vivrez  heureux , 
vivez  entre  vous  comme  j'ai  cherché  k  faire  vivre 
entre  eux  mes  concitoyens.  Dieu  a  mis  l'amitié 
fraternelle  k  l'entrée  de  la  vie  humaine,  pour  en 
faire  les  premiers  exercices,  coomie  un  péristyle  è 
l'entrée  d'un  grand  cirque.  11  a  donné  aux  enfants 
des  ressemblances  avec  leurs  parents,  non-fienle- 
mentafln  que  leurs  parents  les  aimassent,  mais 
que  les  enfants  s'aimassent  entre  eux ,  en  retrou- 
vant les  traits  et  les  qualités  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères  dans  ceux  de  leurs  frères  et  de  leurs 
sœurs.  L'un  de  vous  a  ma  mélancolie,  I*tutrenMMi 
humeur  railleuse  ;  j 'y  démêle  encore  les  caractère! 
de  vos  mères  :  l'un  a  la  franchise  et  les  affectioiis 
vives  deXantippe,  l'autre  le  calme  de  Myrto.  Qoe 
chacun  devons  les  retrouve  donc  dans  ses  Crères 
et  sa  sœur.  Aimez  vos  mères  comme  je  les  ai  ai- 
mées. Oh!  si  mes  fers  ne  me  retenaient ,  avec 
quel  plaisir  je  vous  presserais  tous  ensemble  contre 
mon  sein  f 

LAMPSAQUE. 

Mon  père ,  je  veux  mourir  avec  vous. 

LAMPROCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOPHRONISGA. 

Et  moi  aussi. 
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80CRATK. 

Et  toi  aussi ^  ma  chère  fillo!  Oh!  vivez  tous 
pour  vos  mères  I 
soPHRomscA,  rejetant  aux  pieds  de  Méliitu. 

Laissez-moi  essuyer  avec  mon  voile  les  larrnas 
qui  coolent  sur  son  visage.  Vous  lui  avez  lié  les 
mains.  0  mon  bon  papa! 

ANYTDS. 

Eh  bien  I  Socrate ,  vous  pleurez  t  vous  tenez 
donc  encore  an  mdnde? 

SOCRATE. 

Je  pleure  de  joie  d^y  laisser  des  enfants  dignes 
de  moi. 

XANTIPPE. 

Non,  tu  ne  mourras  pas!  {Aux  jugea.)  Vous 
m*arracberez  plutôt  auparavant  la  vie  et  celle  de 
ces  innocents.  (Elle  s'écrie:  Citoyens^  les  lois 
sont  violées;  au  secours!  au  secours!  Les  enfants 
crient  :  An  secours  !  On  entend  des  murmures  du 
«  peuple  qui  frappe  à  la  porte  de  la  prison,  ) 

ANVTUS. 

Ils  vont  ameuter  le  peuple.  Mélitus ,  faites  en- 
fermer cette  folle  avec  ses  enfanfs  jusqu'après  la 
mort  de  S(jpf]ftte. 

HÉLITCS. 

11  faut  un  décret  pour  priver  un  citoyen  de  sa 
liberté. 

lYCON. 

Une  femme  et  des  enfants  ne  sont  pas  des  ci- 
toyens. 

ANYTDS. 

Si  on  ne  les  enferme  tout  b  Theure ,  ils  vont 
exciter  une  sédition  par  leurs  cris.  Le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême. 

LE  GEÔLIRR ,  à  MéUtUS. 

Seigneur,  le  désordre  augmente;  le  peuple  a 
forcé  la  barrière  ;  les  gard^  mêmes  ^mblent  se 
rauger  de  son  parti. 

MÉLITUS  se  lève. 

Allons ,  Anytus,  vous  avez  raison ,  le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême.  (Au  geôlier.)  Enfermez 
la  famille  de  ce  sophiste. 

^^*  SOGEATS. 

Oh!  comme  la  vérité  se  change  en  erreur  dans 

la  bouche  des  méchants!  Oui,  le  salut  du  peuple 

est  la  loi  suprême;  mais  la  justice,  même  envers 

les  femmes  et  lesenfants ,  est  le  salul  du  peuple. 

LE  GEÔLIER,  à  Xonûppe,  d'un  axr  triste. 

Allons  I  Xantippe. 

XANTIPPE. 

Non,  je  ne  sortirai  pas. 

LES  ENFANTS. 

Nous  ne  sortons  pas.  (Ils  font  résistance.) 
Bernardin. 


MÉLITUS. 

Que  chacun  de  nous  emmène  un  des  enfants ,  la 
mère  sera  bien  forcée  de  les  suivre. 

a  Anytus,  Lycon,  le'  geôlier,  Mélitus,  poussent 
i  tous  ensemble  la  famille  de  Socrate  vers^n 
»  autre  souterrain,  o 

XANTIPPE  marche  après  eux. 

Pauvres  enfants,  vous  n'avez  plus  de  père! 

LES  ENFANTS. 

Omon  père! 

SOCRATE. 

Mes  bien-aimés,  je  vous  laisse  le  mien. 
MÉLITUS,  au  geôlier. 

En  rentrant  tu  ôteras  les  fers  de  Socrate^  tu 
ouvriras  a  ses  amis ,  et  tu  lui  présenteras  la  ciguë 
au  moment  très  précis,  prescrit  par  la  loi,  où  le 
soleil  se  couche. 

LE  GEÔLIER. 

Oui,  seigneur. 

SOCRATE. 

Je  me  sens  troublé.  0  Dieu ,  ma  force  unique, 
prenez  soin  àemes  enfants  I 

•  Il  reste  dans  le  silence ,  les  yeux  levés  au  ciel, 
i  On  entend  les  voix  de  Xantippe  et  de  ses  enfants 
»  qui  crient  :  Mon  époux!  mon  phre!  Ces  voix 
i  vont  en  diminuant  \  mesure  qu'ils  descendent 
»  dans  le  souterrain  ;  Técho  des  voûtes  les  répète 
»  \  plusieurs  reprises  :  Socrate  frémit.  » 

LE  GEÔLIER  aCCOUrt. 

Ils  ont  voulu  eux-mêmes  les  renfermer.  Soyez 
sûr,  Socrate,  que  j'en  aurai  grand  soin. 
SOCRATE,  au  geôlier  qui  sejett^  ses  pieds. 
Que  faites- vous. ^  * 

LE  GEÔLIER. 

Je  me  hâte  d'ôter  vos  fers  pour  ouvrir  la  porte 
&  vos  aiHML  ^ 

^flt  SOCRATE. 

G)mmencez  par  mes  amis  ;  je  souffre  plus  de 
leur  absence  que  du  poids  de  mes  fers. 

<r  Le  geôlier  court  leur  ouvrir  la  porte;  ils  en- 
»  trent  d'un  air  triste.  Il  revient  ensuite  auprès  de 
B  Socrate,  et  commence  par  lui  ôter  ses  menottes. 
»  Les  amis  de  Socrate  se  rangent  autour  de  sou 
»  lit  :  ce  sont  Criten,  roi;ateur  Lysias,  Platon, 
»  jÉtIisthène,  Aristippe,  Phœdon,  Eschine,  Xéi^Or 
»  crate ,  Ghœrephon,  Apollodore. 

»  Socrate,  ayant  la  main  droite  libre,  la  leur 
»  tend  tour  Mour  d'un  airriant;  pendant  ce  temps, 
»  le  .geôlier  débarrasse  ses  jambes  de  leurs  en- 
»  traves.  » 

*  SOCRATE. 

Bonjour,  Griton,  mon  père  nourricier;  Je  vous 
salue ,  orateur  Lysias,  et  vous  aussiÇSéloquentyia- 
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ton,  infatigable  Ântisthène,  cher  Eschine^  infor- 
tuné Phœdon ,  modeste  Xcnocrate,  vertneox  Gbœ- 
rephofi,  bon  ApoUodore,  et  tous  aussi  joyeux 
Aristippe;  je  yous  salue  tous,  mes  chers  amis.  As- 
seyez-vous; vous  devez  être  bien  fatigués  d'être 
restés  si  long- temps  debout  k  la  porte. 

LE  GEÔLIER^  q/otit  ôté  Us  entravct. 
Socrate^  tous  êtes  dégagé  de  tous  vos  fers. 

SOCRATE. 

Je  TOUS  remercie;  mon  ami.  {En  se  frottant  les 
jambes.)  Quel  plaisir  vous  m^avez  faïti  (Le  geô- 
lier le  salue,  et  sort.  ) 
SOCRATE,  continuant  à  se  frotter  les  jambes, 
Ésope  dit  que  Jupiter  voulut  un  jour  mêler  en- 
semble la  volupté  et  la  douleur,  et  que  n'ayant  pu 
en  venir  a  bout,  il  ordonna  qu*elles  se  suivraient 
mutuellement  :  ainsi  quand  la  douleur  précède , 
la  volupté  la  suit,  et  réciproquement.  Je  crois 
qu'il  eu  sera  de  même  des  félicités  de  la  vie  fu- 
ture ;  elles  succéderont  aux  misères  de  la  vie  pré- 
sente. 

CniTON.  * 

0  Socrate,  ne  songez  point  encore  h  quitter  vos 
amis  I  Tout  est  prêt  pour  votre  liberté  ;  nous  avons 
gagné  le  geôlier  ;  il  va  vous  faire  sortir  de  la  pri- 
son par  un  long  souterrain  :  il  vous  mènera  de  Ik 
dans  une  rue  détournée,  chez  un  de  nos  amis ,  qui 
vous  fera  ensuite  traverser  la  ville  h  la  faveur  de  la 
nuit.  Allons,  levez- vous ,  il  n*y,a  pas  un  moment 
h  perdre. 

SOCRATE,  riant, 

Oii  me  mènera- t-on  ensuite? 

En  Thessalie ,  où  jo  vous  ai  préparé  une  re- 
traite ;  ApoUodore  y  conduira  vos  femmes  et  vos 
enfants.  0  Socrate ,  vous  vivrez  encore  four  notre 
bonheur. 

SOGRATB,  riant, 

Criton,  croyez- vousque  la  mort  ne  puisse  fran- 
chir les  hautes  montagnes  de  la  Thessalie?  Mais 
quand  j'y  devrais  vivre  autant  que  Nestor,  je  n'ai 
garde  de  recourir  h  ce  moyen  :  les  lois  me  le  dé- 
fendent. 

CgITOM.  ^ 

€e  ne  sont  pas  les  lois,  ce  sont  des  juges  iniqties 
qui  vous  ont  condamné. 

SOCRATE. 

Ce  sont  les  lois  qui  ont  nommé  les  juges  qui 
m'ont  condamné  à  la  mort  :  je  dois  la  subir.  La 
république  est  sous  la  tutelle  des  lois  ;  si  je  les  vio- 
lais y  je  serais  criminel. 

CRITON. 

06ocrate,  tendez -vous  à  nos  vœuxl  Amis, 


joignez-vous  h  moi  pour  sauver  ^crate  de  loi- 
même.  ^ 
SOCRATE ,  (Vun  air  sèvhre. 
0  mes  amb!  au  nom  du  ciel,  je  vous  ai  déjà 
priés  de  ne  plus  me  parler  do  mon  déshonneur. 

ARISTIPPE.  ^ 

Acceptez,  Socrate,  ces  deux  cents  écus  pour 
servir  k  votre  fuite ,  ou  k  vos  derniers  besoins. 

SOCRATE. 

Et  d'où  vous  vient  cet  argent,  Arislippe? 

ARISTIPPE. 

*  De  la  même  source  que  votre  pauvreté  ;  c'est  le 
fruit  de  vos  leçons  que  je  transmets  k  mes  disci- 
ples. J'emploie  la  même  méthode,  qui  les  porte  à 
la  volupté  des  sens ,  que  vous  pour  disposer  à  celle 
de  rame.  Je  n'exclus  ni  Tune  ni  l'autre,  mais  je 
préfère  la  première. 

SOCRATE. 

Votre  école  sera  nombreuse.  Mais ,  mon  pau- 
vre ami,  gardez  vojs  écus;  c'est  vous  qui  en  avez 
besoin. 

LTSIAS. 

0  Socrate,  si  vous  aviez  voulu  vous  ser^r  de 
mon  discours  k  la  tribune ,  vous  ne  seaez  pas  ici, 
j'aurais  confondu  tous  vos  ennemis. 

SOCRATE. 

Votre  discours  était  très  bien  fait  ;  je  l'ai  lu  avec 
plaisir  :  mais  parcequ'il  était  écrit  plutôt  selon  les 
règles  de  la  rhétorique  et  l'esprit  du  monde  que 
d'après  les  sentiments  d'un  philosophe,  il  ne  me 
convenait  p&s.  Je  n'en  suis  pas  moins  redevable 
votre  amitié. 

LTSIAS. 

Mais  comment,  s^il  était  bien  fait,  ne  vous  con- 
venait-il pas? 

SOCRATE. 

Gomme  pn  peut  faire  un  très-bel  babit  et  de 
très-beaux  souliers  qui  ne  m'iraient  pas  bien. 

PLATON. 

Et  moi  aussi ,  Socrate ,  j'ai  voulu  vous  défen- 
dre devant  le  peuple;  mais  après  avoir  préparé 
votre  défense  selon  l'harmonie  constante  de  vos 
principes  et  de  vos  actions,  les  juges  m'ont  em- 
pêché de  monter  à  la  tribune ,  sous  {irélexte  que  je 
n'avais  pas  Tâge  de  trente  ans  requis  pour  les  ora- 
teurs. V- 

SOCRATB."'^'^ 

Si  Dieu  n'a  pas  destiné  votre  cloquenee  an  ora- 
ges d%  la  tribune,  il  vous  en  fera  faj|g^f  usaga 
plus  étendu  et  plus  utile  pour  les  b4||Hoi)  dans 
le  repos  du  cabinet.  Aucun  magistrat  ne  poom 
empêcher  vos  écrits  de  se  répandre  dans  leoMindej 
et  de  montrer  aux  républiques  la  route  du  bonheoTi 
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PLATON. 

0  Socrate!  c'est  k  tous  qne  j'en  dois  les  élé- 
ments. Je  m'étais  d'abord  livré  à  la  poésie,  et  yoas 
me  conseillâtes  d'embrasser  la  philosophie.  Com- 
bien ne  vous  sais-je  pas  redevable!  Vous  êtes  mon 
bon  génie. 

SOCRATE. 

Chacun  a  le  sien  ;  vous  serez  un  jour  THomère 
des  philosophes.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  n'a- 
vez reçu  des  lettres  de  notre  ami  Xénophon?  Quel 
charme  dans  son  style!  le  miel  d'une  abeille  atti- 
que  n'est  pas  plus  doux. 

PLATON, 

Il  m'a  écrit  il  y  a  un  mois,  des  environs  de  Ba- 
bylone;  il  me  mande  que  tout  est  perdu,  excepté 
sa  confiance  dans  les  dieux.  L'armée  du  jeune  Cy- 
rus,  3i  la  solde  duquel  il  s'était  mis  avec  dix  mille 
Grecs,  a  été  entièrement  détruite  par  celle  d'Ar- 
taxercèSy  son  frère  aîné  ;  Cyrus  lui-même  est  tué. 
Les  €%eg seuls  ont  échappé  au  carnage,  mais  ils 
sont  péffiiuivîs  par  Tarmée  entière  des  Perses,  qui 
brûle  autour  d'eux  les  villages  et  les  moissons.  Xé« 
nophon  commande  la  retraite  de  ses  compatriotes; 
c'est  la  qu'il  aura  l'occasion  de  mettre  en  pratique 
vos  sublimes  leçons.  11  me  prie  instamment  de  lui 
donner  de  vos  nouvelles  dans  le  plus  grand  détail, 
pour  fortifier  son  courage.  Hélas!  il  ignore  que 
nous  éprouvons  des  malheurs  plus  grands  que  les 
siens.  Qu'est-ce  que  la  perte  d'un  prince  auprès 
de  celle  d'un  sage  I  ^ 

soGJiATE,  soupirant. 

Pourquoi  ce  jeune  ami  de  la  philosophie  a-V-il 
pris  parti  dans  les  querelles  des  rois ,  et  surtout 
dans  celle  des  rois  frères?  Peut-être  est-ce  que,  né 
chez  les  Athéniens ,  il  a  préféré  le  gouvernement 
monarchique  k  leurs  dissensions  ;  peut-être  aimez- 
Tous  mieux,  Platon,  le  gouvernement  républicain. 
Mais  je  vous  exhorte  à  ne  jamais  vous  diviser  pour 
des  opinions  politiques.  Pourvu  que  les  peuples 
soient  heureux,  qu'importe  après  toutqu'ils  soient 
gouvernés  par  les  lois  d'une  monarchie  ou  d'une 
république  ? 

ANnSTHÈNE. 

Pour  moi,  Socrate,  je  n'afme  ni  l'un  ni  l'autre 
goavemement  ;  je  tâche,  k  votre  exemple,  de  leur 
échapper,  me  nrivant  de  tout  pour  me  rendre  in- 
dépendant de  lout. 

SOCRATE. 

CependagL  je  ne  manque  de  rien,  et  ma  vie  n'a 
rien  d'extraordinaire.  Pourquoi,  par  exemple,  in- 
fatigable Antîsthène,  faites- vous  tous  les  jours 
cinq  milles  du  Pirée  à  Athènes,  et  cinq  milles 
d'Athènes  au  Pirée?  ** 


«V.  ANTISTHàNS. 

Pour  le  plaisir  de  vous  entendre,  Socrate,  je 
resterais  jour  et  nuit  couché  à  la  porte  de  votre 
prison,  si  je  n'avais  aussi  mes  disciples  au  Pirée, 
auxquels  je  porte  tous  les  jours  de  vos  nou-^ 
velles. 

SOCRATE. 

Je  suis  bien  sensible  à  ces  témoignages  d'atta- 
chement; mais...  * 

ANTÎSTHÈNE. 

Socrate,  je  vous  dois  les  biens  del'ame,  qui  ** 
font  mépriser  toutes  les  jouissances  du  corps,  et 
cependant  le  fortifient.  Je  vous  réponds  que 
j'ai  des  disciples  plus  robustes  que  ceux  d*Aris- 
tlppe,  qui  prétend  les  conduire  d'après  vos  prin- 
cipes. 

ARISTIPPB.  * 

Sans  doute.  Je  dois  aussi  k  Socrate  de  ne  pas  <•  . 
mépriser  les  jouissances  des  sens.  Ne  i'avons-nons  , . 
pas  vu  souvent  dans  les  festins?  n'est-il  pas  tou-    * 
jours  simplement^ais  proprement  vêtu  ?  Après 
tout,  j'ai  plus  de^TOCiples quD  vous. 

SOCRATE ,  riant. 

Il  me  semble  que  votre  philosophie  est  comme 
vos  manteaux  :  celui  d'Antisthène  est  trop  court 
et  percé  de  trous ,  el  celui  d'Aristippe  est  brodé 
et  trop  long.  Amis,  souvenez- vous  de  Toracle  de 
Delphes  :  Rien  de  trop ,  ni  de  trop  peu.  Bannis- 
sons toute  espèce  de  vanité. 

PIIiEDON. 

Pour  moi,  Socrate,  je  vous  dois  plus  que  la  li- 
berté et  les  richesses  ;  je  vous  dois  la  pureté  dé 
l'ame  et  du  corps.  J'ai  été  bien  malheureux  dans 
mon  enfance  ;  matptenant  j'ai  beaucoup  de  disci-  . 
pies,  auxquels  je  répète  vos  principales  maximes  : 
Abstenes^vouSj^i  supportez. 

SOCRATE. 

Le  temps  les  multipliera,  infortuné  Phaedon.  0 
mes  amis  1  n'ai-je  pas  bien  sujet  de  remercier  Dieu 
de  ma  mission  sur  la  terre?  H  m'a  planté  dans 
Athènes  comme  un  arbre  des  forêts  au  milieu 
d'une  place  publique,  pour  fournir  de  l'ombre 
a  ses  citoyens.  J'ai  poussé  des  branches  vigoureu- 
ses à  l'orient,  au  midi,  au  couchant,  an  nord  ; 
chacun  de  vous  ensuite  a  greffé  ses  divers  talents 
sur  ma  force.  Mon  tronc  ne  vous  a  fourni  que  la 
première  sève ,  et  vous  Tavez  couvert  de  fleurs  et 
de  fruits  de  difrérentes  odeurs  et  sav|urs.  Des 
écoles  nombreuses  de  sages  sortiront  un  jour  de 
mes  principes.  Ami9 ,  vous  ne  me  devez  rien  ;  je 
n'ai  jamais  rien  écrit;  je  smk  la  sage-femme 
des  esprits ,  je  no  suis  venu  que  pour  les  faire  ac- 
coucher, 

42. 
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CHiEREPHON. 

Qde  diles-YOUS,  Socrate,  vous  que  roraclc  a  dé- 
claré le  plus  sage  des  hommes?  Ce  fut  moi  qui 
l'apportai  de  Delphes  à  Athènes.  Je  passai  ma  vie 
au  théâtre^  agitant,  comme  la  plupart  des  Athé- 
niens  oisib,  la  question  :  Quel  était  le  plus  grand 
poète,  du  vieux  Sophocle  ou  du  jeune  Euripide? 
je  tenais  pour  le  premier,  et  mon  frère  Xénocrate 
pour  le  second.  Cette  division  d'opinion  ne  tarda 
pas  ^  nous  brouiller,  à  tel  point  que  je  résolus  d'al- 
ler k  Delphes ,  et  de  la  faire  décider  par  l'oracle. 
Pour  donner  plus  de  poids  a  ma  demande,  je  me 
fis  nommer  député  par  mon  parti,  qui  était  plus 
nombreux  que  Tautre.  Quand  je  proposai  }k  Tora- 
cle  cette  question ,  voici  la  réponse  qui  sortit  du 
trépied  sacré  :  0  frivoles  Alhéoiens  I  pourquoi  de- 
mandcz-yons  sans  cesse  quel  est  le  plus  grand  poète 
de  Sophocle  on  d'£uripide?  C'est  sans  doute  le 
disciple  de  Socrate,  parceque  Socrale  lui-même 
est  le  plus  sage  des  hommes. 

SOCRATE. 

Sans  doute ,  Cbœsephon ,  Tbracle  ne  prononça 
ainsi  que  parceque  je  sais  que  je  ne  sais  rien. 
Ce  n'était  guère  la  peine  de  faire  un  si  grand 
voyage. 

CUiEREPHON. 

Et  quand  je  ne  lui  devrais  que  de  m'ôtre  Hé  d'a- 
mitié avec  Euripide  I 

SOCRATE. 

Et  où  est-il  maintenant?  que  fait-il? 

CHiEREPHON. 

Il  est  i  Mégare ,  où  il  s'est  enfui  au  moment 
d'être  arrêté  par  rapport  k  vous.  J'ai  été  le  voir  il 
y  a  un  mois;  il  s'occupe  k  faire  çne  tragédie,  dont 
le  sujet  est  Palamède  condamné  h  mort  par  la  ca- 
lomnie d'Ulysse  :  c'est  Homère  qui  l'a  fourni.  Ce 
fut  un  effet  de  la  vengeance  d'Ulysse,  qui  contre- 
faisait le  Ton  pour  ne  pas  aller  au  siège  de  Troie; 
il.  labourait  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer;  Pala- 
mède se  douta  que  sa  folie  n'était  qu'une  ruse,  et 
pour^'en  convaincre  il  met  l'enrant  Télémaque, 
encore  au  maillot,  au  devant  de  la  charrue  de  son 
père,  qui  la  détourna.  Ulysse,  découvert  par  sa 
prudence,  neputs*exempterd'aller  à  Troie;  mais, 
pour  s'en  venger,  il  fit  enfouir  de  l'argent  dans  la 
tente  de  Palamède,  et,  l'ayant  fait  accuser  de  l'a- 
ve ir  reçu  des  Troyens  pour  trahir  les  Grecs,  il  le 
fit  lapider  par  ses  propres  soldats. 

'  SOCRATE. 

Je  m'en  souviens  tiès-bien,  CLœrephon. 

l^l^REPlJOi\. 

Euripide  a  traité  ce  sujet  avec  tout  le  talent  que 
VOUS  lui  connaissez ,  et  que  vous  avez  pris  vous- 


même  le  soin  de  former.  Il  m'en  a  lu  un  fragment, 
dont  j'ai  retenu  ce  vers  : 

Au  plus  Juste  des  Grecs  vom  anracbez  la  vie. 

Oui,  Socrate,  si  les  Athéniens  l'enteDdaientjils 
briseraient  vos  fers. 

SOCRATE. 

Ils  feraient  deux  fautes,  celle  de  me  les  avoir 
donnés  au  nom  des  lois ,  et  celle  de  les  rompre 
malgré  les  lois  ;  mais  maintenant  j'en  sais  débar- 
rassé. Je  vais  être  libre  pour  toujours.  [ApoUodore 
se  lève,  et  met  en  pleurant,  aux  pieds  de  Socraie, 
un  paquet  caché  sous  son  manteau  en  ImdisaxU: 
0  mon  maître  I  Socrate  apercevant  le  pa(pui:) 
Que  m*apportez-vous  là? 

APOLLODORE ,  pleuront. 

Un  bel  hskbit  que  je  vous  prie  de  mettre  tool 
présentement. 

SOCRATE,  riant. 
!  .0  bon  Apollodore  !  pensez-vous  quej 
porte  aujourd'hui  m'ait  été  propre  iT' 
me  soit  pas  propre  )i  jnourir  ?  Remportezi 
tre  dernier  présent.  Mais  vous  me  faites  souTeoir 
qu'il  est  temps  de  laver  mon  corps,  afin  de  n'en 
point  donner  la  peine,  après  ma  mort,  aox  fem^ 
mes  chargées  de  ce  dernier  office.  (Il  se  lève  nés 
amis  se  jettent  à  ses  pieds  en  criant:  0  Socrale! 
ô  mon  père  !  Ils  lui  embrassent  les  genoux  en  sou- 
pirant  et  pleurant.  Socrate,  debout,  d'un  dr 
fâché:)  Qa*sntends-je?  que  vois-je?  de8|émisse- 
ments ,  des  larmes  !  Amis  faibles,  c'est  donclàle 
fruit  des  discours  que  nous  avons  tenus  si  soa 
vent  1  Nos  paroles  n'ont-elles  été  que  de  vains  sons 
pour  amuser  nos  loisirs!  Comment  !  ces  préceptes 
des  sages,  les  exemples  des  grands  hommes  rar  le 
mépris  de  la  vie,  auxquels  nous  avons  joint  si  sou- 
vent nos  réflexions,  ne  sont-ils  plus  d'aucun  usage 
lorsqu'il  faut  mourir?  Les  principes  delà  sagesse 
ne  sont  pas  de  brillants  sophismes,  semblablesaœs 
armes  dorées  et  argentées  dont  on  se  sert  au  théâtre 
pour  amuser  le  peuple  par  des  combats  shnalés, 
et  qui  ne  sont  d'aucun  usage  h  la  guerre  :  ce  sont 
de  véritables  armes  de  l'ame,  plus  durables  et  plus 
solides  que  les  bouclflrs  et  les  cuirasses  de  fer  et 
d'acier  éprouvés  dans  les  combats  àmort.  Armons- 
nous  donc  de  constance  et  de  fermeté  :  la  mort 
s'avance  vers  nous,  marchons  vers  elle.  Je  sois 
votre  chef  de  file ,  le  soin  de  votre  gloire  m'est 
aussi  cher  qu'a  vous.  Sans  doute,  chtfJ»mW;  ^^^^ 
votre  amitié  pour  mw  qui  vous  inspii?»  alarmes. 
Vous  me  croyez  malheureux ,  parce  que  je  vais 
mourir  ;  vous  connaisseîte bWbsdela  vie, et voas 
savez  qufft  sont  surpassés,  sartoul  à  mon  âge,  par 
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de  plas  grands  manz;  mais  tous  ignorez  ce  qui 
est  au-delà  du  trépas.  Rappelez-vous  au  moins  nos 
discours  sur  rimirorlalité  deTame^  nos  pressenti- 
ments tant  de  fois  vérifies ,  ainsi  que  nos  songes 
prophétiques.  Joignez-y  les  exemples  de  ces  grands 
hommes  qui  nous  ont  précédés  dans  les  sentiers 
de  la  rertu.  Quand  cesressonyenirs  ne  seraient  que 
comme  ces  tabjeaux  du  printemps  et  de  l'été^  que 
nous  suspendons  il  nos  murailles  pour  nous  en  rap- 
peler les  fleurs  et  les  fruits  pendant  Tbiver  ;  si  ce- 
pendant on  présentait  ces  tableaux  k  quelques  peu- 
ples des  contrées  boréales,  et  qu'on  y  joignît 
quelques-uns  des  fruits  dont  ils  n'offrent  que  les 
images,  et  qae  TAttique  produit  en  abondance,  ne 
croyez-YOus  pas  qu'ils  seraien  t  ten tés  d'abandonner 
leur  pays  stérile  pour  ycnir  goûter  les  jouissances 
du  nôtre?  Mais  si  on  ajoutait  k  ees  dons  quelques 
amphores  de  nos  bons  vins ,  dont  ils  se  sentissent 
tout  réchauffés  au  milieu  de  leurs  glaces,  ne  dou- 
tez pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  s'abandon- 
nassent au  courant  de  leurs  fleuves  poui^  aborder 
sur  nos  rivages.  Pour  moi,  placé  dès  l'enfance 
dans  les  âpres  montagnes  de  la  vie,  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  savourer  les  fruits  des  contrées  célestes, 
et  m'y  a  fortifié  du  vin  de  la  vertu.  J'ai  donc  dirigé 
ma  navigation  vers  les  régions  qui  les  produisent. 
Maintenant  que  ma  voile  et  ma  rame  sont  usées, 
que  ma  nacelle  coule  bas ,  irai-je  me  remettre  en 
mer,  et  m'exposer  à  de  nouveaux  orages?  Je  tou- 
che au  port,  je  n'ai  plus  h  craindre  ni  les  vents 
tempétueux,  ni  les  ccueils  oit  la  sagesse  môme 
peut  échouer,  ni  les  vers  de  la  calomnie  et  de  la 
superstition,  qui  rongent  dans  l'obscurité  les  plus 
fortes  carènes.  Calme,  paix,  repos,  innocence, 
justice,  vérité,  protection  divine,  j'ai  tout  à  espé- 
rer. Félicitez-moi  donc  de  mourir.  Pour  celui  qui 
cherche  la  sagesse ,  la  vie  est  un  bienfait  du  ciel; 
mais  la  mort  en  est  encore  un  plus  grand.  Lais- 
sez-moi donc  purifier  par  un  bain  ce  corps  fatigué 
du  voyage. 

«  Socrate  sort,  et  se  retire  derrière  un  escalier 

•  dans  le  fond  du  cachot:  Ses  amis  se  remettent  à 

•  leurs  places.  Us  restent  quelque  temps  dans  le 
»  silence;  ils  conversent  ensuite  à  voix  basse.  » 

ANTISTHÈNB. 

Quelle  force  de  caractère  I 

PLATON. 

Quelle  sublimité  de  sentiments! 

CRITON. 

Quelle  tranquillité  d'ame  I  Quelle  obligation  ne 
lui  avons-nous  pasl  il  nous  a  appris  h  vivre ,  il 
nous  apprend  encore  à  mourir. 


LTSIAS. 

Je  lui  dois  dejAus  les  premiers  principes  de  l'arl 
oratoire,  et  surtout  ceux  de  son  invincible  logique. 
11  a  l'art  inimitable  de  vous  ramener  à  son  senti- 
ment de  question  en  question  ;  quelque  hing  que 
soit  son  discours,  il  en  tient  toujours  les  deux  ex  * 
Irémités  dans  sa  main.  11  sait  les  parsemer  de  tant 
d'images  intéressantes,  qu'on  ne  se  lasse  point  de 
l'entendre  ;  et  quand  il  a  fini ,  son  antagoniste  se 
trouve,  si  j'ose  dire ,  enchaîné  par  un  collier  de 
perles  que  Secrate  lui  a  passé  autour  de  l'entende- 
ment. Cependant,  avec  tant  de  supériorité,  il  ne 
sait  pas  coomient  il  faut  parler  a  un  peuple  furieux 
et  a  des  juges  corrompus.  Nous  en  avons  vu  l'ex- 
périence dans  l'affaire  des  capitaines  condamnés  h 
mort.  Il  s'y  montra  avec  bien  du  courage;  il  vou- 
lut même  enlever  de  vive  force  Théramène  h  ses 
bourreaux  ;  mais  le  peuple ,  comme  une  bête  fé- 
roce à  laquelle  on  vent  enlever  sa  proie,  fut  au 
moment  de  faire  sa  victime  de  Socrale  même.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  ramène  un  peuple  égaré  et 
fanatisé  de  politique  ou  de  religion. 

PLATON. 

Comment  eussiez-vous  parlé  en  pareille  circon- 
stance? 

•  LTSIAS. 

Comme  dans  celle  de  Socrate.  Je  commençais 
par  convenir  que  Socrate  avait  ^gnné  lieu  à  l'ac- 
cusation,  par  ses  anciennes  liaisons  avec  Alcibiade 
et  Critias  ;  je  le  justifiais  ensuite  par  ses  autres  so- 
ciétés, el  par  ceux  de  ses  disciples  qu'il  avait  ra- 
menés du  vice  k la  vertu;  j'avais  des  témoins  qui 
attestaient  son  respect  pour  Minerve,  patronne 
d'Athènes;  son  bon  génie  qui  le  guidait  en  toutes 
choses,  et  enfin  l'oracle  de  Delphes  qui  l'avait  dé- 
claré le  plus  sage  des  hommes.  Je  n'aurais  pas 
manqué  d'autres  témoins  pour  diriger  les  crimes 
dont  il  était  accusé,  et  même  des  crimes  encore 
plus  grands,  contre  Anytus,  Lycon  et  Mélitus;  je 
les  accablais  des  sarcasmes  les  plus  amers ,  et  des 
ridicules  les  plus  plaisants  ;  je  finissais  par  de- 
mander justice  au  peuple ,  et  je  tournais  contre 
eux-mêmes  la  fureur  dont  ils  l'avaient  agité.  Mais 
Socrate  ne  le  voulut  pas  ;  il  me  dit  que  ce  discours 
était  fait  suivant  l'esprit  d'Athènes.  Je  vous  le  li- 
rai un  jour,  Platon,  vous  en  jugerez. 

PLATON. 

Je  l'entendrai  avec  un  grand  intérêt.  Mes  prin- 
cipes maintenant  ne  diffèrent  plus  des  vôtres  ;  je 
tiens  qu'il  faut  tout  faire  pour  le  peuple,  et  rieo 
par  le  peuple;  il  n'est  propre  qu'à  renverser.  Au- 
trefois je  ne  pensais  pas  ainsi  :  j'ai  remerci^sou- 
vent  la  Divinité  de  m'avoir  fait  houune  pi  non  ani- 
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mal,  Grec  et  non  barbare,  de  m'avoir  introduit 
dans  la  vie  dans  le  siècle  de  Soc£«te,  et  non  dans 
un  autre;  mais  maintenant  qu'il  va  mourir  de  la 
propre  main  des  Athéniens ,  auxquels  il  a  rendu 
tantdikserTices,  je  me  plains  au  ciel  de  n'ôtre 
pas  né  barbare  plutôt  qu'Athénien,  et  bête  brute 
plutôt  qu'homme.  Socrate  est  pour  moi  un  demi- 
dieu. 

ARISTIPPB. 

Quoique  ma  philosophie  difiere  un  peu  de  la 
sienne,  je  lui  dois  cependant  beaucoup  ;  j'emploie- 
rai quelque  jour  une  partie  de  ma  fortune  à  lui 
élefer  un  beau  monumentau  milieu  de  mes  jardins. 

ESCIIINB. 

Je  lui  suis  plus  redevable  qu'aucun  de  vous.  Je 
vivais  dans  une  extrême  pauvreté ,  et  je  voyais 
tant  de  jeunes  gens  riches  et  nobles  fréquenter 
sa  maison ,  que  je  n'osais  en  approcher.  Enfin , 
comme  mon  ame  avait  un  grand  besoin  d'instruc- 
tion, je  me  hasardai  un  jour  a  l'ijborder.  Je  lui 
dis,  tout  tremblant  :  Je  suis  pauvre,  Socrate;  je 
me  trouve  dans  l'impuissance  de  tous  rien  offrir 
en  récompense  des  soins  que  je  désirerais  que  vous 
prissiez  de  moi,  en  me  recevant  au  nombre  de  vos 
disciples  ;  mais  je  me  donnerai  a  vous  lout  entier, 
je  serai  le  compagnon  de  votre  bonne  et  mauvaise 
fortune.  11  fut  si  touché  de  ma  franchise  qu'il  m'em- 
brassa, et  me  di4:  Mon  pauvre  Eschine,  il  n'y  a 
que  vous  qui  ayez  su  m'honorer  parfaitement.  Je 
lui  dois  aujourd'hui  l'art  de  faire  des  vers  avec 
quelque  succès. 

PHiCDON. 

Eschine,  je  lui  ai  bien  plus  d'obligation  que 
vous.  J'étais  fort  jeune,  et  esclave  d'un  maître  in- 
fâme ;  mais  ayant  entendu  un  jour  Socrate  discou- 
rir sur  la  vertu,  je  le  priai  de  me  délivrer  a  la  fois 
de  l'esclavage  de  mon  maître  et  de  celui  du  vice; 
mais  je  crains  bien  ,  ajeutaî-je  en  pleurant,  qu'il 
ne  soit  déjà  trop  tard  pour  me  corriger.  Pourquoi 
donc?  me  dit  Socrate.  Pour  être  vertueux ,  on  n'a 
qu'à  le  vouloir.  Moi-même  je  suis  né  avec  les  plus 
fortes  inclinations  pour  le  vice  ;  mais,  avec  l'aide  de 
Dieu,  je  m'en  suis  guéri  par  la  philosophie.  Puis, 
touché  de  mes  larmes,  il  me  fit  racheter  par  l'ar- 
gent d'Alcibiade,  et  il  n'a  cessé  de  purifier  et  de 
fortifier  mon  cœur  par  ses  instructions. 

CHJSREPHON. 

A  qui  de  nous  nVt-il  pas  rendu  les  plus  grands 
services!  A  mon  retour  de  Delphes,  il  apprit 
que  j'étais  brouillé  depuis  long-temps  avec  mon 
frère  Chœrecrate  ;  il  fit  si  bien  qu'il  nous  récon- 
cilia, et  maintenant  nous  vivons  dans  une  parfaite 
amitié. 


ESCHINS. 

Il  va  mourir  ;  je  lui  ai  promis  d'ôlre  le  compa- 
gnon de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune  :  je 
vais  me  déclarer  moi-môme  aux  juges  le  complice 
de  ses  sentiments,  afin  de  mourir  avec  lui* 

APOIXODOBE. 

Et  moi  aussi. 

ANTISTHÈNB.       » 

Pourquoi  ne  pas  mourir  pour  lui?  ou  plnlôl 
pourquoi  ne  pas  vaincre?  Je  vais  combattre  ses 
débiles  ennemis  à  la  tète  de  mes  vigoureux  disci- 
ples. 

ARISTIPPE. 

Gardez-vous-en  bién^  ^ntisthène  !  Quelle  po^é- 
cution  vous  attireriez  sur  tes  philosophes  ?  Que  de- 
viendraient mes  beaux  jardins? 

ANTISTHÈME. 

Aristippe,  vous  ne  feriez  pas  une  longue  résb* 
tance. 

CRITON. 

Aristippe  a  raison  ;  songeons  k  honorer  Socrate 
en  Timitant.  Mais  le  voici. 

SOCRATE ,  rianL 
Maintenant  je  suis  prêt. 

CRITON ,  d'un  air  triste. 
Socrate,  vous  avez  refusé  la  robe  d'Apollodore; 
dites-nous  comment  vous  voulez  que  nous  vous 
rendions  les  derniers  devoirs. 

SOCRATE. 

Gomme  il  vous  plaira ,  pourvu  que  je  ne  vous 
échappe  point.  Pensez-vous  que  quand  j'aurai  bu 
le  poison,  je  demeure  encore  ici?  Assurément  ce 
ne  sera  point  Socrate  que  vous  verrez  alors  mettre 
en  terre  ou  sur  le  bûcher;  disposez  donc  de  ces 
choses  a  votre  fantaisie,  ou  plutôt  selon  la  cou- 
tume. 

cnrroN. 

N'avez-vous  rien  a  me  commander  pour  vos 
femmes  et  vos  enfants. 

SOCRATE. 

0  GritoB  1  je  croirais  faire  tort  a  notre  amitié. 

CRITON. 

Et  pour  nous  tous?  ^ 

sociRte. 

Rien,  mes  amis,  si  ce  n'est  que  vous  ayez  soin  de 
vous-mêmes,  parceq  ne  vous  ne  sauriez  me  faire  un 
plus  grand  plaisir.  Au  contraire,  si  vous  vous  né- 
gligez, et  si  vous  n'agissez  pas  suivant  les  discours 
que  nous  avons  tenus,  quand  vous  me  promettriez 
maintenant  beaucoup,  vous  ne  ferez  cependant 
rien  pour  moi.  (//  regarde  autour  de  lui»  )  Qu'é- 
crivez-vous donc  là,  jeune  et  modeste  Xénocrale? 
vos  réflexions? 
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lÉNOGaATE. 

Ohl  noii|  mon  père  :  ce  sont  les  vôtres,  poar  en 
profiter. 

SOGRATB. 

Vous  aimez  mieax  vous  distinguer  par  de  t>on- 
nes  actions  que  par  de  belles  paroles.  Yoas  res- 
semblez au  figuier,  dont  les  fruits  sont  4<^iicieux 
au  dedans,  qucriqu'ils  ne  montrent  pas  de  fleurs  au 
dehors.  (  D'un  air  plein  de  joie,)  Ali  !  yoici  le  si- 
gnal de  mon  départ. 

CRITON. 

De  quoi  parlez-vous ,  Socrate? 

SOCIUTE. 

Yoyez*vous  ce  rayon  qui  entre  par  le  soupirail, 
et  se  repose  sur  cette  toile  d'araignée?  tous  les  suirs 
il  me  visite.  Quand  il  sera  environ  à  ma  hauteur, 
il  disparaîtra  ;  le  soleil  sera  couché ,  et  je  me  lève- 
rai pour  réternité. 

•  Les  disciples,  émus,  regardent  les  uns  le 
»  rayon,  d'autres  Socrate;  d'autres  mettent  un  pan 
»  de  leur  manteau  sur  leurs  yeux,  s 

SOCRATE. 

Ce  rayon  m'a  souvent  fait  naître  des  réflexions 
consolantes,  au  milieu  de  ce  noir  cachot.  D'abord 
j'y  ai  reconnu  la  bonté  des  dieux,  qui  m'y  envoient 
de  quoi  me  réjouir  la  vue,  et  les  rappeler  à  mon 
souvenir.  Plus  d'une  fois,  j'y  ai  cherché  des  preu- 
ves palpables  de  leur  providence,  en  maniant  dans 
les  ténèbres  la  tige ,  les  nœuds  et  t'épi  vide  d'une 
simple  paille  de  mon  lit  ;  mais  h  la  vue  inopinée 
de  cette  lumière  céleste,  je  crus  voir  quelque  chose 
de  leur  essence.  Observez  son  éclat  pur  et  vif, 
qui  fait  pâlir  la  flamme  obscure  de  la  lampe  ;  vous 
diriez  d'un't)r  volatilisé  :  cependant  il  est  si  léger, 
qu'il  repose  sur  les  fils  d'une  araignée  sans  les 
mouvoir.  Observez  les  riches  couleurs  qu'il  tireâe 
chacun  de  ceux  qu'il  éclaire  ;  il  y  en  a  six  bien 
distinctes  trois  primitives,  la  jaune,  la  rouge,  la 
bleue;  et  trois  intermédiaires ,  l'orangée,  la  pour- 
prée et  la  verte  :  elles  sont  rassemblées  autour  de 
chaque  fil  comme  des  anneaux  de  pierreries.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  premiers  poètes 
ont  feint  qu'Apollon  était  le  dieu  de  la  musique, 
et  qu'ils  ont  donné,  les  uns  trois  cordes,  les  autres 
six  cordes  b  sa  lyre.  La  lumière  porte  avec  elle  la 
joie ,  l'amour,  l'espérance ,  dont  ces  couleurs  sont 
les  embtèines.  Ce  rayon  est  d'une  nature  céleste, 
h  laquelle  rien  n'est  comparable  sur  la  terre  ;  quel- 
que léger  qu'il  soit,  il  vient  du  soleil  jusqu'ici,  h 
travers  la  région  orageuse  des  vents ,  sans  qu*au- 
cun  le  détourne  en  chemin  ;  quoiqu'il  paraisse  a 
la  disposition  des  hommes,  et  (|u'il  soit  d'une  lon- 
gueur immense,  aucun  art  n*en  peut  retrancher 


la  pln|  petite  partie  :# est  impalpable,  et  cepen^ 
daot  il  se  fait  sentir  nou'seulement  à  la  vue,  mais 
encore  a  la  main.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  qu'il  fait  tout  voir  et  qu'il  est  lui-même 
invisible  ;  quoiqu'il  traverse  ce  cachot,  nous  n'aper- 
cevons point  sa  (race  au  milieu  des  ténèbres;  nous 
ne  voyons  que  le  lieu  où  il  arrive  et  qu'il  éclaire. 

Je  supposa  que  cette  nuit  d'un  mois  que  je  viens 
d'éprouver  environnât  notre  globe  pendant  une 
année ,  par  l'absence  subite  du  soleil  ;  il  n'y  a  pas 
do  doute  que  les  couleurs  de  son  aurore  et  de  son 
couchantneserépandraientplusdansl' atmosphère; 
que  les  feux  de  son  midi  ne  se  faisant  plus  sentir, 
sa  chaleur  ne  produirait  plus  les  vents;  que  l'o- 
céan fluide  se  cenvertirait  bientôt  en  un  océan  de 
glace.  La  terre  serait  sans  fécondité,  tous  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  sans  vie  périraient,  excepté 
peut-être  quelques  hommes  habitants  des  furêls, 
qui  pourraient  encore  subsister  quelque  temps,  h 
l'aide  du  feu ,  dans  ce  vaste  tombeau":  sans  doute 
ce  fut  l'état  oit  il  trouva  le  berceau  des  mortels. 
Avant  la  création  du  soleil,  ces  éléments  étaient 
dans  un  état  universel  d'inertie;  aucun  mouve- 
ment, aucune  vie,  aucum  bruit  ne  se  manifestait 
à  sa  circonférence;  partout  régnait  la  nuit,  l'hiver, 
le  silefice  et  la  mort.  Mais  à  la  voix  de  Dieu  le  so- 
leil parut  :  aussitôt  les  feux  de  son  aurore  s'étendi- 
rent dans  ratmosphère ,  l'air  allKdi  et  djhii  eor 
gendra  les  vents  ;  les  glaces  de  Tocéau  se  fondirent 
vers  l'orient,  et  le  globe  soulagé,  dans  cette  par 
tie,  de  leur  énorme  poids ,  tourna  sur  ses  puics  et 
circula  autour  de  l'astre  du  jour,  comme  le  pen- 
sent les  sages  de  la  Chûldce.  Ce  fut  alors  que  ses 
rayons  minéralisèrent  les  montagnes,  fécondèrent 
et  développèrent  lès  germes  des  végétaux ,  pé- 
nétrèrent de  leurs  flammes  invisibles  leurs  ti- 
ges, leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits;  Je  fa 
elles  repassèrent  dans  l'estomac  des  animaux  et  y 
portèrent  la  chaleur,  le  mouvement  et  la  vie.  Tout 
corps  vivant  se  paîtdes  feux  du  soleil,  en  harmonie 
avec  ses  besoins.  L'homme  seul  eut  le  privilège  do 
les  dégager,  par  la  combustion ,  des  corps  où  ils 
étaient  renfermas,  de  les  rCiroduire  dans  l'air,  et 
de  les  fixer  dans  son  foyer  ou  à  lexlrémité  de  sa 
lampe.  Ainsi  comme  le  soleil ,  dans  la  volonté  de 
Dieu,  était  le  premier  agent  des  ouvrages  de  la  na- 
ture, le  feu,  dans  les  mains  de  Tbomme,  devint 
celui  de  tous  les  arts  qu'il  en  avait  imités. 

Sans  doute  le  soleil  n'est  qu'une  faible  image  de 
ce  grand  Dieu  qui  ordonne  les  harmonies  de  notre 
univers  ;  la  lumière  est  son  voile,  la  vérité  est  son 
essence.  Il  y  a  de  grandes  analogies  entre  elle ,  et 
des  différences  plus  grandes  encore  :  la  lumière 
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est  ]a  vciité  des  corps,  et  b  Térité  est  Ja  ktfiitère 
4es  âmes.  Toales  les  voritës  éatancnt  de  Dieu , 
comme  tous  les  rayous  de  lumière  ëmaneot  du  so- 
leil ,  avec  celte  différence  que  le  soleil  n^est  que 
le  centre  de  notre  univers ,  et  que  Dieu  en  est  k 
la  fois  et  partout  le  centre  et  la  circonférence.  La 
Tërité,  comme  la  lumière,  est  inaltérable,  immor- 
telle ;  mais  elle  pénètre  où  la  lumière  ne  pénètre 
pas  ;  elle  est ,  comme  elle ,  éblouissante  a  sa 
source ,  invisible  dans  son  cours ,  et  ne  se  mani- 
feste que  dans  les  lieux  où  elle  opère  :  elle  se  dé- 
compose, dans  son  principe,  en  trois  facultés  pri- 
mitives, la  puissance,  Famour,  Fintelligence ; 
comme  la  lumière  en  trois  couleurs  qui  en  sont  les 
emblèmes  :  elle  embrasse  k  la  fois  les  trois  temps, 
le  passé,  le  présent  et  Ta^'enir.  Reçue  par  Tame 
humaine,  divisée  comme  elle  en  trois  facultés  sus- 
ceptibles d'en  recevoir  les  impressions,  la  mémoire, 

*  le  jugement  et  l'imagination,  elle  se  Joue  sur  les 
nerfs  de  notre  entendement,  plus  déliés  que  les 
fils  de  l'insecte  ;  h  elle  se  réfléchit  encore  en  fa- 
cultés intermédiaires ,  et  en  tire  les  plus  ravis- 
santes harmonies,  d'après  celles  qui  existent  dans 
la  nature.  C'est  la  vérité  ^ui  en  a  4^bli  les  lois  ; 
elle  les  conçut  par  l'amour,  elle  les  ordonna  par 
l'intelligence ,  elle  les  exécuta  par  la  puissance. 
Ce  fut  elle  qui,  qui  se  mêlant  &  la  lumière,  forma 
lefloteiii  qui,  aimantant  la  terre  de  l'amour  de  cet 
astre  céleste,  et  se  couronnant  de  ses  rayons,  versa 
les  couleurs  del'aurorodans l'atmosphère,  flt  mou- 
voir les  vents ,  circuler  les  nues,  et  germer  les  mé- 
taux au  sommet  des  montifignes;  elle  revêtit  leurs 

•  flancs  d'arbres  chargés  de  fruits,  et  leurs  vallons 
de  tapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Elle  dissémina  des 
âmes  sensibles  dans  tous  les  sites  où  elle  étendit  les 
rayons  de  l'astre  du  jour,  et  leur  donna  de  se  for- 
mer un  corps  par  l'entremise  des  amours  dans  un 
sein  maternel.  Chaque»genre  d'animal  ne  fut  doué 
que  d'un  rayon  de  puissance ,  d'amour  et  d'intel- 
ligence; mais  la  vérité  reposa  avec  toutes  ses  facul- 
tés dans  rame  de  Thomme ,  et  la  rendit  suscepti- 
ble, avec  l'aide  de  ses  semblables,  d'acquérir  la 
sphère  de  toutes  celles  qui  environnent  notre  globe. 
Chaque  ame  humaine  eut  besoin  de  s'en  nourrir, 
comme  chaque  corps  de  lumière  et  de  feu.  C'est  elle 
qui  eicite  en  nous  seuls  cette  curiosité  naturelle 
qui  nous  porte  k  tout  connaître ,  h  tout  entrepren- 
dre et  a  tout  oser  ;  elle  est  un  besoin  pour  le  cœur 
humain.  C'est  la  vérité  qui  agrandit  et  forlifle 
l'ame,  c'est  sa  découverte  qui  fait  nos  délices;  et 
quand  nous  ne  l'apercevons  point  dans  un  discours 
ou  dans  les  imilations  de  la  nature,  l'ennui  s'em- 
pare de  nous ,  comme  le  sommeil  de  nos  yeux , 


dans  l'absence  de  la  lumière.  Comme  Dieo  nous  a 
donné  de  fixer  dans  nos  lampes  un  feu  artificiel, 
tiré,  dans  son  origine,  du  soleil  ;  il  nous  a  donné  de 
même  de  fixer  dans  des  livres  des  vérités  émanées 
de  lui.  Mais  il  y  a  autant  de  différenceentre  les  véri- 
tés transmises  par  deshommes  et  mêlées  de  doutes, 
de  fableMtA'grreors,  et  les  vérités  émanéesdeDien, 
qu'il  ylKl^tre  le  feu  matériel  terrestre,  mêlé 
de  cendmft  de  fumée,  et  celui  du  soleil,  toujours 
pur  et  inaltérable.  Le  feu  du  soleil  vivifie  t  le  feu 
des  hoomies  dévore  et  détruit.  La  science  de  Dieu 
gouA'erne  les  passions  ;  celle  des  Jiommes  les  excite* 
11  y  a  de  plus  un^tdle  affinité  entre  la  lomière 
et  la  vérité ,  que  Dieu  leur  a  donné  un  sensnHum 
commun  dans  le  même  lieu  du  cerveau  ;  et  que 
quand  le  soleil  prive  le  soir  notre  horizon  de  sa  lu- 
mière ,  il  prive  en  même  temps  notre  ame  de  ses 
opérations.  Elle  s'endort,  comme  s'il  n*y  avait 
plus  de  vérités  h  connaître  pour  elle  dès  qu'il  n^y  a 
plus  d'objets  b  considérer.  La  vue  de  Tame  cesse 
avec  celle  de  la  lumière.  Cependant  elle  reste  tou- 
jours vivante  dans  le  plus  profond  sommeil;  l'au- 
rore suivante  la  réveille.  Sans  doute  il  en  sera  de 
même  a  la  mort ,  qui  n'est  que  la  nuit  de  notre 
vie ,  comme  la  nuit  n'est  que  la  mort  d'un  de  nos 
jours.  C'est  alors  qu'elle  sera  réveillée  à  la  fois  par 
la  lumière  et  la  vérité  éternelles;  mais.  • .  {Le  rajrm 
disparaît.) 

LES  AMIS  DS  SOCRATE. 

Ah  !  Socrate,  le  rayon  ! 

SOCRATE. 

11  a  disparu;  ce  n'est  rien  :  il  n'est  pas  éteint , 
mes  amis;  il  éclaire  un  autre  horizon  :  il  n'a  quitté 
notre  couchant  que  pour  une  nouvelle  aurore. 
LE  GEÔLIER ,  pùTUmt  utic  coupc  quU  fgéêcntt  en 

pleurant  à  Socraie, 

Socrate ,  le  soleil  est  couché. 

SOCRATE  se  Itvey  et  prend  ta  coupe  d'un  air 

assuré. 

Mon  ami,  consolez- vous,  v^us  m'apportai  to 
coupe  du  bonheur. 

LE  GEÔLIER. 

Pour  que  l'effet  dç  la  ciguë  soit  plus  prompt  et 
vous  lasse  moins  souffrir,  quand  vous  Taures  bue, 
vous  ferez  quelques  tours  dans  la  chambre;  et  lors- 
que vous  vous  sentirez  fatigué,  vous  vous  repose* 
rez  sur  votre  lit.  f .  - 

SOCRATE,  d'un  air  plein  de  joie  j  iè»e  la  tèfj^  vers 

le  cieL 

Je  te  salue,  coupe  sacrée,  honorée  far  les  lèvres 
du  juste  Aristide  etde  plusfèurshoo^fBtnnooenls. 
(//  boit  et  rentet  la  coupe  au  ^edAr^Ob  !  que  le 
breuvage  de  l'immortalité  esi  ctoux  !  Il  me  fait  oii* 
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blîer  tons  les  maux  de  la  vie  mortelle^  et  il  jette 
mon  ame  dans  une  ivresse  divine.  Oui ,  cbers 
amis,  81  vous  sentiez  ce  que  j'éprouve^  vous  en- 
vieriez ma  félicité  ;  il  m'est  impossible  de  vous  en 
donner  une  idée.  Je  viens  de  vous  parler  de  la  lu- 
mière  et  de  la  vérité,  mais  c'est  comme  un  mortel 
qui  ne  voit  les  choses  célestes  qu'a  travers  un  voile, 
et  qui  n'a  point  de  langage  pour  les  exprimer.  Les 
ténèbres  et  l'erreur  sont  inhérentes  k  notre  nature 
terrestre.  Non*seulement  la  nuit  couvre  la  moitié 
^  notre  globe;  mais  dans  l'antre  moitié  qu'éclaire 
le  soleil ,  les  montagnes,  les  vallées,  les  rochers, 
les  forêts,  les  herbes,  les  animaux,  ont  chacun 
leurs  ombres,  qui  sont  des  espèces  de  nuits  an  mi- 
lieu du  jour.  Les  nuages  mêmes  qui  s'élèvent  sans 
cesse  de  la  terre  nous  cachent  le  soleil  la  moitié 
de  l'année,  de  sorte  que  nous  jouissons  k  peine 
d'un  douzième  partie  de  sa  lumière  ;  encore  est- 
elle  incertaine ,  variable  et  fugitive. 

Il  en  est  de  même  des  erreurs  qui  nous  voilent 
la  Divinité.  De  ténébreuses  superstitions  sont  ré- 
pandues comme  une  nuit  sur  plus  de  la  moitié  du 
genre  humain ,  et  lui  cachent  la  source  de  toute 
vérité  et  de  toute  vertu  :  de  plus,  chaque  nation, 
chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque  bommjBa  ses 
préjugés  et  ses  erreurs,  qui  obscurcissent  sa  raison. 
Dans  les  villes  même  les  pins  civilisées,  l'athéisme, 
formé  des  passions  dépravées  de  leurs  habitants, 
s'élève  comme  un  nuage  rempli  de  foudres  et  de 
tempêtes,  qui  s'exhale  du  sein  des  marais  fangeux, 
el  amène  des  ténèbres  effroyables  au  milieu  du 
jour  le  plus  calme.  La  plupart  des  hommes  sont 
uniquement  occupés  k  satisfaire  leurs  passions  ab- 
jectes et  obscures  ;  ils  fuient  la  lumière  de  la  vé- 
rité ;  et  si  quelqu'un  de  ceux  qui  la  cherchent  en 
découvre  un  rayon  nouveau ,  il  est  persécuté  k  la 
fois  par  les  athées  et  les  superstitieux. 

Mais  espérez  un  meilleur  avenir,  chers  compa- 
gnons de  mes  travaux.  Le  globe  et  Je  genre  humain 
sont  encore  dans  l'enfance.  Dieu  n'opère  qu'avec 
nombre,  temps,  poids  et  mesure;  il  perfectionne 
sans  cesse  ses  ouvrages.  Semblable  k  un  labou- 
reur infatigable,  il  laboure  sans  cesse  ce  globe  avec 
les  rayons  du  soleil,  et  l'arrose  avec  les  eaux  de  To- 
ccan.  Il  le  pénètre  delumiSfe  et  l'améliore  de  siècle 
en  siècle.  Voyez  combien  de  végétaux  et  d'animaux 
nouveaux  se  sont  répandus ,  des  parties  orientales 
de  TAèie  et  de  l'Afrique,  dans  la  Grèce,  et  de  Ik 
s'étendent  peu  k  peu  dans  les  régions  occidentales. 
Voyez,  d'un  ai^e  côté,  combien  les  productions 
de  la  vérité,  formées  d'abord  dans  l'orient,  se  sont 
pro|)agées  dans  les  mêmes  lieux.  Les  Orphée,  les 
Homère,  les  Py  thagoro  en  ont  apporté  l'es  lettres,  les 


sciences  et  les  arts.  Les  sages  sont  les  rayons  de  la 
Divinité.  Combien  de  coutumes  inhumaines  et  de 
lois  injustes  n'ont-iis  pas  déjà  abolies  1  Ils  passent 
sur  la  terre  comme  des  rayons  de  vérité,  qui  mon- 
trent le  chemin  céleste  de  la  vertu  ;  et  quand  ils 
ont  parcouru  leur  carrière  rapide ,  Dieu  les  rap- 
pelle dans  son  sein,  comme  le  soleil  les  rayons  de 
sa  lumière. 

N'en  doutez  pas ,  chers  amis ,  il  est  des  récom- 
penses dans  les  cieux  pour  ceux  qui  ont  marché 
constamment  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  C'est  Ik  que  nous  nous  trouverons  réunis 
avec  tous  les  bienfaiteurs  des  hommes.  Ne  vivez 
donc  que  pour  la  patrie  céleste.  Ici-bas ,  tout  est 
renversé;  Ik-haut,  tout  est  k  sa  place.  Les  nuits, 
les  hivers,  les  tempêtes,  les  erreurs^  le  faux  sa- 
voir, les  superstitions,  les  calomnies,  les  guerres, 
la  mort  viennent  de  cette  terre  ténébreuse  dont 
tant  d'hommes  se  disputent  l'empire,  parcequ'ils 
se  flattent  d'y  vivre  toujours.  La  lumière,  la  vérité, 
la  vraie  science ,  la  vie,  les  amours ,  les  généra- 
tions, descendent  de  ce  ciel,  qui  ramène  k  lui  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  dont  presque  personne  ne 
s'occupe.  (Ici  il  fait  une  pause.)  0  mes  amisi  ai-  , 
mez-vous;  soutenez-vous  les  uns  les  autres,  en 
gravissant  Tâpre  montagne  de  cette  vie  ténébreuse. 
Bientôt  vous  en  atteindrez  les  somiùets  lumineux, 
et  vous  serez,  comme  mol,  au-dessus  des  tempêtes. 
(  Il  s* arrête,  et  s* approche  de  son  lit.)  Je  me  sens 
fatigué... mes  jambesnepeuventplusmesoutenir... 
les  liens  qui  attachent  mon  ame  k  mon  corps  se  re- 
lâchent, et  vont  bientôt  se  dénouer.  Je  t'embrasse, 
mort  sacrée  !  Il  se  jette  sur  son  lit,  et  se  couvre  le 
visage  d'un  pan  de  son  manteau. 

SES  AM^  se  lèvent  et  s'écrient  : 

Socr^l  oh  !  Socrale  n'est  plus. 
socRÂTE,  revenant  à  lui,  se  redresse  sur  son 
séant;  ses  yeux  sont  baissés  vers  la  terre. 

0  terre ,  je  sens  que  je  t'abandonne  I  Mais  que 
vois-je?  les' temps  se  dévoilent  k  mes  yeux!.... 
Athènes ,  quelle  peste  affreuse  ravage  tes  malheu- 
reux habitants  I  tes  écoles  se  ferment,  les  exercices 
cessent  1  Mélitus,  tu  es  condamné  k  ton  tour... 
Âny  tus,  tu  fuis  en  vain ...  tu  tombes  lapidé  sous  les 
murs  d'Héraclée  1  et  vous,  misérables  témoins  de 
la  calomnie,  on  vous  refuse  de  toutes  parts  le  feu 
et  l'eau  !  Dans  votre  désespoir,  vous  vous  arrachez 
la  vie  de  vos  propres  mains.  (//  lève  ses  yeux  vers 
le  ciel.  )  Justice  éternelle,  que  vous  êtes  terrible  aux 
méchants  !  (Il  fait  une  pause ,  et  porte  ses  yeux  à 
l'horizon.)  Quels  honneurs!....  quelle  fête!.... 
Une  statue  de  bronze  s'élève  pour  moi  dans  le  Pry- 
tanée  par  les  mains  de  LysrppC;  et  une  chapelle  de 
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marbre  sur  le  chemin  du  Pirée  1  Infortanés  Athë- 
BieD9,  je  suis  doue  Tobjet  de  yos  regrets  ! . . .  (Après 
une  pause,  lesyetix  baissés. )JenQ  vois  plus  la  terre, 
(/i  lève  ses  yeux  ravis  en  adrmmtion  el  ses  mains 
tremblantes  vers  le  ciel.  )  Où  suis-je  ?  Quel  doux 
éclat  I  astre  des  nuits,  quel  ordre  admirable  dans  tes 
montagnes  ré?erbérantes  1  Astre  des  jours  ^  quel 
amphithéâtre  de  mondes  tVnvironne,  et  reçoit  de 
toi  le  moaremeut  et  la  vie  !  Est-ce  toi ,  Vénus ,  as- 
tre deFaurore?  Quelles  formes  ravissantes  dans  tes 
vallées  fleuries  et  tes  monts  élincelantsl  0  habitants 
fortunés  I  0  Mercure ,  plus  brillant  encore  et  plus 
heureux ,  tu  circules  dans  des  flots  de  lumière. 
Quel  torrent  m*entraînel  quelle  puissance  m'at- 
tire! c'est  le  soleil.  0  Dieu  quelle  étendue!  quelle 
splendeur  !  Célestes  habitations  f  ineffables  ravis- 
sements! (D'un  ton  de  voix  affaibli  el  lointain.) 
Critonl...  Griton!.., 

CRITON. 

0  demi-dieu  I  que  me  voulez-vous? 

SOCRATE. 

Le  dieu  de  la  santé  me  délivre  de  mes  sens  cor- 
porels... Il  fait  lever  sur  moi  le  jour  de  l'éternité... 
4  Nous  lui  devons  Toiseau  du  matin. 

a  H  tombe  b  la  renverse  sqr  son  lit,  et  expire. 
»  Ses  amis  se  jettent  en  pleurant  sur  son  corps; 
»  les  uns  lui  baisent  les  pieds,  d'autres  les  mains, 
s  d'autres  lui  ferment  les  yeux.  » 

FIS   DE  LA   MORT  DE  SOCRATE. 
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VŒUX 
D'UN  SOLITAIRE.' 


PREAMBULE. 

Daoç  mes  Études  de  la  Nature,  imprimées  pour  la  pre- 
mièpo  fois  en  d<*cembre  1784 ,  j'ai  formé  la  plupart  des 
vœux  que  Je  publie  aujourd'hui,  en  septembre» 4 789.  J'y 
serai  tombé  sans  doute  dans  quelques  redites  :  mais  les 
objets  de  ces  vœux  »  qui,  dopais  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  intéresse  toute  la  nation,  sont  si  imporiants , 
qu'on  ne  saurait  trop  les  répéter,  et  si  étendus ,  qu'on 
peut  toujours  y  ajouter  quelque  chose  de  nouvean. 

Je  sais  que  les  membres  illustres  de  notre  assemblée  na- 
tionale s'en  occupent  a?ec  le  plus  grand  succès.  Je  n'ai  pas 
leurs  talents,  mais,  comme  eux,  j'aime  ma  patrie.  Malgré 
mon  insuffisance,  si  ma  santé  l'eût  permis,  j'aurais  ambi- 
tionné la  gloire  de  défendre  avec  eux  la  liberté  publique  : 
mais  j*ai  un  sentiment  si  exquis  et  si  malheureux  de  la 
mienne,  qu'il  m'est  iiupossvlUc  de  rester  dans  une  assem- 
blée si  les  portes  enjsontferiii^>  et  si  Les  avenues  n'en 


sont  pas  si  libres qaej'enpnisse sortir  aamomentou  je  le 
désire.  Ce  désir  d'user  de  ma  liberté  ne  manqae  jamais  de 
me  prendre  au  moment  où  je  crois  l'avoir  perdu,  et  il  de- 
vient si  vif  qu'il  me  cause  un  mal  physique  et  moral  au- 
quel je  ne  puis  résister.  Il  s'étend  plus  loin  queTenoeiote 
d'un  appartement. Pendant  les  émeutes  de  Paris  (  qui  eoui- 
mencèrent  après  le  départ  de  M.  Necker,  le  15  juillet,  aa 
même  jour  que  Tannée  passée  le  royaume  fut  désolé  par 
la  grêle  ),  lorsqu'on  brûlait  les  bâtiments  des  barrières  au- 
tour de  la  ville ,  qu'au  dedans  l'air  rétentissatt  du  bruit 
alarmant  des  tocsins  qui  sonnaient  jour  et  nnit  tous  les 
clochers  à  la  fois,  et  les  clameurs  du  peuple  qoi  oriait  que 
les  hussards  entraient  dans  les  faubourgs  pour  y  meM 
tout  à  feu  et  à  sang.  Dieu,  en  qui  j'avais  mismacoiiGanal 
me  fit  la  gi*âce  d'être  tranquille.  Je  me  résignai  à  tout  évé- 
nement, quoique  seul  dans  Une  maison  isolée  et  dans  one 
rœ  solitaire,  à  l'extrémité  d'un  faubourg.  Vais  qaand  le 
lendemain,  après  la  prise  de  la  Bastille,  l'éloigDeaieni  des 
troupes  étrangères ,  dont  le  voisinage  avait  causé  tant 
d'alarmes,  et  rétablissement  des  patrouilles  boorgcoises, 
j'appris  qu'on  avait  fermé  les  portes  de  Paris,  et  qo'oo 
n'en  laissait  sortir  personne,  il  me  prit  alors  la  pins  grande 
envie  d'en  sortir  moi-même.  Pendant  que  tons  ses  habi- 
tants se  félicitaient  d'avoir  recouvré  leur  liberté,  je  comp- 
tais avoir  perdu  la  mienne  :  je  me  tenais  pour  prisonnier 
dans  les  murs  de  cette  vaste  capitale  ;  je  m'y  sentais  à 
l'étroit.  Je  ne  rendis  le  calme  à  mou  imagination  qae  lors- 
qne  j'eus  trouvé ,  en  me  promenant  sur  le  boulevirtde 
l'Hôpital,  une  porte  grillée  dont  la  serrure  el  les  barreaui 
avaient  été  rompus ,  et  qui  n'était  psÉ  fBtore  gardée  : 
alors  je  m'en  fus  à  la  campagne,  ob  je  IbjMIVentaine  de 
pas,  potu"  m'assnrer  que  je  n'avais  pas  pl^b  mes  droits 
naturels,  et  qu'il  m'était  permis  d'aller  par  fonte  la  terre. 
Après  cet  essai  de  ma  liberté,  je  me  sentis  tout-à-fait  tran- 
quille ,  et  je  m'en  revins  dans  mon  quartier  tomoUneui, 
sans  me  soucier  depuis  d'en  ressortir. 

Lorsque ,  quelques  jours  après,  des  têtes  coupées  à  U 
Grève  sans  formalité  de  justice,  et  des  listes  afRobées  qd 
en  proscrivaient  beaucoup  d'autres,  firent  cralodre  à  totzt 
le  monde  que  des  méchants  ne  &e  servissent  de  la  vengeaucf 
du  peuple  pour  satisfaire  leurs  haines  particulières,  etqw 
Paris,  livré  à  l'anarchie,  ne  devint  un  théâtre  de  camaife 
et  d'borrenr,  quelques  amis  m'offrirent  des  eampagua 
paisibles  et  agréables ,  tant  au  dedans  qn'aa  dehors  de 
royaume ,  où  je  pourrais  goûter  le  repos  si  nécessaire  à 
mes  études  :  je  les  ai  remerciés.  J'ai  préfiÉJJMç  rester  dans 
ce  grand  vaisseau  de  la  capitale,  batlnjp  tonteôtés  de  la 
tempête,  quoique  je  sois  inutile  à  sà:Aaviivre,  ^ 
dans  l'espérance  de  contribuera  sa  trai^linfé.  J'ai 
tâché  de  calmer  des  esprits  exaltés,  ou  de 
qui  étaient  abattus,  quand  j'en  ai  trouvé  l'oecasien;  ds 
contribuer  de  ma  personne  ou  de  ma  hmirrnymr  gardes 
si  nécessaires  fi  la  police  ;  d'assister  de  UsÔÊfS  -à  Bnirt  k 
quelque  comité  de  mon  district,  un  des  |llwHMtti  dei 
plus  sages  de  Paris,  pour  y^re  on  mol  ^fHHR^Iepmt  : 
et  surtout  de  mettre  en  ordre  ces  Yasat^^^lûlà»  pour 
la  félicité  publiqae,  et  dont  je  m'occttpé4(fMNbmo!s. 
J'ai  abandonné,  pour  cet  unique  objet,  jiMiMfcum  plus 
faciles,  plus  agréables,  et  plus  utiles  à  mt  talHK;  je 
n'ai  eu  en  vue  que  celle  de  l'état. 

Dans  une  entreprise  si  supérienra^jnes  forces ,  j'ai 
marché  souvent  sur  les  pas  de  rassAlfee  nationale,  e< 
quelquefois  je  m'en  suis  écarté  ;  mÉis  srf  avais  toujours  en 
ses  idées,  il  serait  fort  inutile  qne  je  publiasse  les  mieanei. 
Elle  se  dirige  vers  le  bien  public  par  de  grandes  routes . 
en  corpo  d'armées,  dont  les  cojgpaes  s'entr'aident  et  qut-h 
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qaefots  malhearenflemeiil  se  diognent }  et  iiioi«  loin  de  la 
fonle^  sans  secours,  mais  sans  obstacles,  je  me  dirige  par 
df  s  sentiers  qui  me  coiidoisent  vers  le  même  but.  Elle 
moissonne ,  et  moi  je  glane.  Je  rapporte  donc  à  la  OMsse 
commune  quelques  épis  cueillis  sur  ses  pas,  et  même  au- 
delà,  dans  l'espérance  qu'elle  daignera  les  recueillir  dans 
ses  gerbes. 

Cependant  j'ai  k  me  justifier  de  m'étre  écarté  quelque- 
fois de  sa  marche,  et  même  de  ses  expressions.  Par  exem- 
ple, l'assemblée  n'admet  que  deux  pouvoirs  primitifs  dans 
la  monarchie,  le  pouvoir  législatif  elle  pouvoir  exécotif. 
Elle  attribue  le  premier  à  la  nation,  et  le  second  au  roi. 
Mais  je  conçois  dans  la  monarcblCj  ainsi  que  dans  tonte 
puissance^  un  troisième  pouvoir  nécessaire  an  maintien 
de  son  harmonie,  que  j'appelle  modérateur.  J'ai  d'abord 
été  obligé  d'employer  l'expression  de  modérateur,  qae  je 
ne  pouvais  suppléer  par  celle  de  modératif,  qui  n'est  pas 
encore  d'usage;  et  celle-ci  m'a  forcé  d'user  des  anciennes 
dénominations  de  pouvoir  législateur  et  exécuteur,  qni 
ont  d'ailleurs  le  même  sens  que  celles  de  pouvoir  législa- 
tif et  exécutif,  afin  d'établir  une  consonnanoe  entre  mes 
expressions  comme  entre  mes  idées. 

Quant  an  pouvoir  modérateur  que  j'admets  comme  es- 
sentiel à  la  monarchie,  ce  n'est  que  par  lui  que  je  conçois 
que  le  roi  a  la  sanction  des  lois  ;  car  le  pouvoir  exécuteur 
ne  me  semble  comporter  que  le  veto,  qui  excite  dans  oe 
moment  de  si  grandes  réclamalîons. 

Le  veto  est  si  bien  une  suite  dn  ponvoûr  exécuteur, 
qu'il  appartient  même  à  nn  simple  général  d'armée,  as- 
treint à  exécuter  des  ordres  inhumains,  ou  à  un  tribunal 
chargé  de  promulguer  des  édits  injustes.  Tnrenne  avait 
le  droit  de  refuser  à  Louis  XIV  d'incendier  le  Palatinat; 
et  tout  magistrat ,  sous  Charles  IX ,  de  publier  l'édit  du 
massacre  delà  Saint-Barthélemi,  comme  tout  Français  de 
l'exécuter.  Tout  homme  a  le  droit  de  se  refuser  i  l'exécu- 
tion d'one  loi  politique  contraire  à  la  loi  naturelle.  Or,  le 
roi,  chargé  dn  pouvoir  exécuteur  des  lois  qu'il  n'a  pas 
faites,  a  le  droit  d'employer,  comme  ges  sujets,  le  reto  dans 
le  cas  où  quelques-unes  de  ces  lois  loi  paraîtraient  con- 
traires au  bien  public ,  qui  est  la  loi  naturelle  d'un  état. 

•  C'est  l'assemblée  nationale,  me  dira-ton ,  qni  a  dé- 
»  cidé  ce  qni  convenait  an  bonheur  de  la  nation  ;  elle  seule 
■  connaît  ce  qui  lui  convient.  »  Mais  une  assemblée  ne 
peut-elle  pas  se  tromper?  Des  peuples  entiers  se  trompent. 
Voyez  l'histoire  delà  nation  ;  voyez  celle  du  monde. 

Cependant,  je  l'avoue,  le  veto  royal  a  quelque  chose  de 
bien  dnr  ;  et  qnoiqu'en  Angleterre  le  roi,  pour  l'adoucir, 
dise  :  «  J'aviserai ,  •  ce  mot  signifie  an  fond  :  «  Je  ne  le 
»  reux  pas.  •  Sans  doute  il  est  alarmant  pour  une  nation 
de  penser  qu'une  loi  utile  à  ses  intérêts,  reçue,  après  bien 
dea  délnts,  à  la  phiralité  des  voix,  dans  une  assemblée  de 
ses  députés,  déjù  bien  difficile  à  rassembler,  se  trouvera 
toat  à  coup  comme  non  avenue  par  le  veto  dn  roi,  sollicité 
par  le  parti  deropposition,  qui  se  réservera  cette  dernière 
ressource.  Ainsi  les  intérêts  d'un  peuple  entier  seront  sa- 
crifiés aux  intérêts  de  quelques  corps ,  et  souvent  de 
quelques  courtisans  qui  ont  plus  d'aroès  que  lui  auprès 
da  prince  ;  et  tons  ses  efforts,  pendant  des  siècles,  seront 
arrêtés  dans  nn  instant  par  la  simple  force  d'inertie  du 
trône.  Je  ne  sois  point  surpris  qne  la  senle  crainte  du  veto 
royal  ait  excité  au  Palais-Hoyal  nn  veto  plébéien,  au 
moins  aussi  à  craiadre. 

C'est  précisément  poor  éhipêcher  le  veto  du  pouvoir 
cxécnteur  dans  le  prince,  que  je  lui  attribue  la  sanction 
du  pouvoir  modératew*.  Ces  deux  effets  diffèrent  autant 
que  leniy  camses ,  dont  j'iit  montré,  dans  cet  ouvrage ,  et 


la  différence  et  la  nécessité.  Le  reioest  anepolssance  né- 
gative qni  appartient  à  l'esclave  qui  a^  une  conscience  , 
comme  au  despot^  qui  n'en  a  point  :  mais  la  sanction  est 
une  puissance  approbative  qui  ne  convient  qu'au  monar- 
que. Un  général  a  son  veto,  parceqn'il  ne  senctionne  pas 
les  ordres  qu'il  reçoit;  nnroi,  comme  chef  d'état,  a  une 
sanction,  parceqn'il  ne  peutopfioser  de  veto  aux  lois  dont 
il  est  censé  avoir  reconnu  l'utilité  et  la  nécessité.  SI  le  roi 
reftise  de  sanctionner  une  loi  nouvelle,  c'est  parceqn'il  la 
croit  nuisible  à  l'état  ;  alors  il  en  fera  connaître  les  incon- 
vénients; on  l'amendera  et  on  le  modifiera.  La  sanction  est 
une  discussion  paisible  d'un  père  de  famille  avec  ses  enfants. 
«  Mais ,  me  répondra-t-on ,  si  le  roi  refuse  sa  sanction, 
»  ou  l'assemblée  ses  amendements,  la  loi  se  trouvera  an-  ^ 
»  nulée  I  reftuer  d'approuTcr  une  loi,  c'est  rehiser  de 
»  l'exécuter  ;  ainsi  la  sanction  a  les  mêmes  inconvénients 
»  que  le  veto.  «  A  cela  je  réponds  qne  la  loi  ne  sera  point 
annulée  comme  die  le  serait  parle  veto,  mais  elle  restera 
sans  être  sanctionnée. 

•  Voilà  donc  de  nouveaux  débats  entre  le  peupleei  son 
•  prince,  fortifié  du  parti  de  l'opposition.  >  J'en  conviens; 
mais  tontes  les  choses  de  ce  monde  se  débattent  les  unes 
contre  les  antres,  les  éléments  contre  les  éléments,  les  opi- 
nions contre  les  opinions.  C'est  de  lenr  lutte  que  nait  l'har- 
monie. Toutes  les  vertus  se  balancent  entre  deux  con- 
traires. Tenons  donc  un  jnstemilien,  puisqu'il  s'agitd'être 
jnstes.  Prenons  garde«  en  fuyant  le  despotisme,  de  nous 
jeter  dans  l'anarchie.  Si  le  char  est  versé  d'un  côté, 
ne  le  renversons  pas  de  l'antre  ;  rétablissons-le  sur  son 
essien  monarchique  et  ses  roues  plébéiennes^  afin  de 
lui  rendre  l'équilibre  et  le  monvement.  ^e  croybns  pas 
qne  la  sanction  royale  elle-même  poisse  laisser,  comme 
un  veto,  des  questions  législatives  sans  solution.  Il  est 
impossible  que  tôt  ou  tard  le  roi  ne  se  ren^e  aux  raisons 
de  l'assemblée,  on  rassemblée  aux  raisons  dn  roi,  puis- 
que l'on  et  l'autre  n'ont  d'autre  bot  que  l'intérêt  public. 
Ce  qui  léternise  les  procès  parmi  les  hommes ,  ce  sont 
leurs  intérêts  particuliers.  Ils  sont  bientôt  d'accord  sur 
leurs  intérêts  communs.  Or,  l'intérêt  public  étant  com- 
mun aux  députés  de  la  nation  et  à  son  monarque ,  la  dis  • 
cossion  que  peut  entraîner  la  sanction  royale  ne  peut 
tourner  qu'au  profit  de  la  législation. 

Mais,  dans  cette  balance  d'opinion  sur  le  même  intérêt, 
voyez  que  de  probabilités  se  rencontrent  en  faveur  des  ar- 
rêtés de  l'assemblée  1  Est-il  probable  d'abord  que  quelques 
aristocrates,  après  être  convenus  de  soumettre  leurs  in- 
térêts à  la  majorité  des  voix  de  l'assemblée  nationale,  qui 
leur  a  pareillement  soumis  les  siens,  iront  s'intriguer  au- 
près duroi,  pour  arrêter  l'effet  des  délibéBPtîons  nationa- 
les ,  parcequ'elles  leur  sont  défavorables  P  Est-il  probable 
que  le  roi,  pour  les  intérêts  de  ces  aristocrates  infidèles  à 
leurs  vœux,  refusera  de  sanctionner  des  lois  utiles  à  la 
nation,  réclamées  parla  majorité  de  ses  députés  et  par  un 
peuple  entier,  capable  pour  les  maintenir  de  selivrer*  une 
insurrection  générale?  D'aillenrs,  le  roi  étant  obligé  de 
consentir  les  lois  avant  que  l'assemblée  consente  les  impo- 
sitions, s'il  refusait  la  sanction  des  lois  arrêtées  par  la 
majorité  de  l'assemblée,  n'esl-il  pas  plus  que  probable  que 
cette  majorité  lui  refusera  à  son  tour  la  sanctio»  des  iia- 
positions?  Je  considère  avec  peine ,  en  légiste ,  ainsi  que 
l'assemblée  elle-même,  les  effets  de  la  sanction  royale 
comme  ceux  d'un  procès  entre  le  monarque  et  la  nation  : . 
révénement  peut  en  %lre  donteux  ;  mais  il  ne  le  sera  pas 
que  le  peuple,  en  conservant  cette  sanction  à  son  prince, 
aura  été  juste  et  loyal  envers  lui.  Le  peuple  a  bien  c^fié 
la  discosslon  de  ses  lois  à  des  puissances  aristocrates,  en* 
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neniies  jusqu'à  présent  de  tes  iotéréts  :  pourquoi  ne  le 
fierait-il  pas  de  leur  nnction  à  uue  paissacco  amie, 
maintenant  que  ces  lois  lui  sont  favorables?  Il  ne  faut  pas 
que  le  peuple  se  méfie  de  son  roi.  Leurs  intérêts  sont 
toujours  les  mêmes.  EnDn  l'assemblée ,  ayant  proclamé 
Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté  française ,  pour- 
rait-elle loi  refuser  la  sanction  des  lois  qui  assurent  cette 
même  liberté. 

La  sanction  royale  est  nécessaire  à  toutes  les  puissances 
de  l'état.  1°  Elle  est  8e  droit  par  rapport  an  roi  comme 
homme.  Si  le  roi  ne  pouvait  sanctionner  les  lois,  il  aurait 
moina  de  prérogatives  que  le  moindre  de  tes  sujets;  car 
chacun  d'eux  a  le  droit,  non-seulement  de  voter  pour  les 
lois  par  9es  députés,  mais,  s'il  les  trduve  défavorables,  il 

'  peut  les  récuser  entièrement  en  abandonnant  son  pays, 
sans  le  consentement  de  personne:  ce  que  ne  peut  faire  le 
roi  sans  le  consentement  de  la  nation ,  parceqne  son  at>- 
sence  peut  entraîner  la  ruine  de  l'état.  2«  La  sanction  est 
de  justice  par  rapport  au  roi  comme  monarqne.  Le  roi 
étant  chargé  de  faire  exécoter  les  lois,  il  est  censé,  ainsi 
que  je  l'ai  dit ,  reconnaître,  en  les  sanctionnant»  leur  uti- 
lité et  leur  nécessité.  3<*  La  sanction  royale  est  nécessaire 
à  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Plusieurs  aristocrates, 
chargés  des  vœux  de  leurs  corps  et  membres  de  rassem- 
blée nationale,  ayant  déclaré  dès  son  ouverture,  qu'ils 
ne  rcconnaissaieut  d'autre  autorité  que  celle  du  roi,  et 
étant  forcés  maintenant,  par  la  majorité  des  voix  de  leur 
assemblée  et  le  vœu  de  la  nation,  de  sacrifier  leurs  privi- 
lèges, pourraient  dire  que  la  loi  qui  les  y  oblige  n'est  pas 
monarchique ,  si  elle  n'avait  pas  la  sanction  du  monarque, 
et,  sous  ce  prétexte,  refuser  de  la  reconnaître;  ce  qui 
pourrait  susdter  des  troubles  à  Taventr.  4^  La  sanction 
royale  est  nécessaire  à  la  permanence  des  lois  et  an  res- 
pect qui  leur  est  dû,  surtout  de  la  part  du  peuple.  Ged 
mérite  la  plus  grande  considération.  Quoique  rien  ne  soit 
plus  respectable  aux  yeux  mêmes  d'un  monarque  que  les 
décrets  d'une  nation  assemblée  par  ses  députés,  cef^ndant 
le  peuple  n'y  voit  guère  que  des  hommes  semblables  à  lui 
dans  ses  représentants,  et  que  des  ennemis  dans  ceux  des 
ordres  supérieurs.  Q'aiilenrs,  à  cause  de  leur  périodicité, 
il  cessera  bientôt-  d'y  voir  ses  législateurs.  Un  fleuve  qui 
renouvelle  sr s  eanxest  toujours  le  même  fleuve,  parce- 
qne la  forme  de  ses  rivages  ne  change  pas;  mais  une  as- 
semblée qui  renouvelle  ses  membres  n'est  pas  la  même  as- 
semblée, parceque  la  plupart  des  hommes  diffèrent 
d'opinions  et  bientôt  de  projets.  Le  peuple  n'arrête  son 
attention  et  ses  respects  que  sur  des  projets  immuables  ou 
qu'il  croit  tels ,  et  qui  lui  imposent  par  leur  grandeur  ou 
leur  éloignemei^  Majore  longiwiuo  revtrentia;  i  le res- 
»  pect  augmente  avec  la  distance.  »  Il  est  donc  nécessaire 
de  fixer  les  regards  du  peuple  vers  le  trône ,  dont  il  ap- 
proche peu,  coaune  vers  un  centre  permanent  et  digne  de 
tous  ses  hommages.  Les  nations  républicaines  ont  donné 
à  leurs  lois  le  nom  d'un  seul  législateur  :  telles  furent 
celles  de  Zalencns  chez  les  Locriens,  de  Lycurgue  à 
Sparte ,  de  Solon  à  Athènes  ;  et  les  nations  monarchiques, 
le  nom  du  monarque  qui  avait  promulgué  et  par  consé- 
quent sanctionné  les  leurs  :  telles  furent  celles  de  G  y  rus 
en  Perte)  de  Zoroastre ,  roi  des  Bactriens ,  en  Asie ,  de 
Môlse ,  chef  des  Hébreux;  de  Numa  et  ensuite  de  Justi- 
nien  à  Rome  ;  de  Charlemagnedans  l'empire  d'Occident; 
^é  saint  Louis  en  France;  de  Pierre-le-Grand  en  Russie  ; 
de  Frédéric  II  en  Prusse  :  telles  sontieslois  d'Angleterre 
promulguées  d'abord  en  1040  sous  le  nom  de  Lois  d'Ê- 

.  douard,  et  rétablies  ensuite  en  1215  par  la  nation  sous  le 
QonAc  Grande  Gbarte.  Les  anciens  ont  si  bien  senti  la 


1  nécessité  d'une  sanction  auguste  pour  rendre  les  lois  vé- 
I  nérables  aux  peuples,  qu'ils  ont  souvent  snpposé  qu'ellei 
!  avaient  été  sanctionnées  par  la  Divinité  même.  Ainsi  celles 
de  Nnma  le  furent  par  la  nymphe  Êgérie;  celles  deZa- 
leucus  par  Minerve  ;  celles  de  Mahomet  par  Dieu  même, 
avec  la  médiation  des  anges.  Mais  ces  législateurs,  eo 
voulant  se  procurer  de  grands  avantagea,  tombèrent  dans 
de  grands  inconvénients  ;  car  toute  tromperie  porte  avee 
elle  sa  punition.  Lorsque  ces  lois  ne  cooTeuaient  plus 
aux  besoins  des  cKoyeus  ou  qu'il  fallait  les  appliquer  i 
d'autres  contrées,  on  ne  pouvait  les  changer,  parceqne  la 
divinité  qui  les  avait  sanctionnées  était  invariable.  Aiod 
les  Turcs  se  sont  abstenus  de  fsire  la  conquête  dephuieors 
pays,  parceqn'il  n'y  avait  pas  d'eaux  courantes  poor 
leurs  ablutions  légales.  G'était  encore  pis  lorsque  les  peu- 
ples, en  s'éclairant ,  venaient  à  connaître  que  la  Divinilë 
ne  s'était  point  mêlée  de  leur  législation  ;  alors  ils  pss- 
saient  du  mépris  du  législateur  qui  les  avait  trompés,  sa 
mépris  de  la  loi.  G'est  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  états 
et  religions  dont  la  ruine  n'a  pas  eu  d'autre  fondement. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  lois  sanctionnées  par  on 
monarqne,  qui  les  varie  de  concert  avec  ton  peuple  sui- 
vant ses  besoins,  et  les  leur  rend  permanentes  par  la  seole 
démonstration  de  leur  utUité.Mais  comme  aucune  loi  poli- 
tique n'est  bonne  si  elle  ne  pose  sur  les  lois  de  la  nature,  et 
que  rien  n'est  permanent  sans  le  secours  de  son  Auteur,  il 
est  nécessaire  que  le  roi  sanctionne  le  code  de  nos  lois  par 
une  invocation  religieuse  qui  le  consacre  à  jamais  ain 
sentiments  du  cœur  comme  aux  lumières  delà  raison.  Le 
mot  de  sanction  même  semble  venir  de  sanctus,  saint.  Ce 
préambule,  digne  du  style  d'Orphée  ou  de  celui  de  Pla- 
ton, doit  précéder, comme  un  péristyle  antique,  le  tem- 
ple auguste  de  nos  lois,  élevé  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes, et  dédié  à  l'Éternel  par  le  monarque  qui  doit  en  être 
le  pontife. 

Voilà  ce  que  ma  conscience  m'oblige  de  dire  sur  les  in- 
térêts du  roi,  que  je  regarde  comme  inséparabtos  de  cenx 
du  peuple.  Quant  au  peuple  •  c'est  vers  lui  que  j'ai  dirigé 
tons  mes  vœux,  parceque  je  le  ooosidère  comme  la  partie 
principale  de  l'état.  Peut-être  l'aHeclion  que  je  lui  porte 
sous  ce  point  de  vue  m'aura  fait  iUusion  à  moi-Dtènie; 
peut-être  me  reprochera-t-on  d'avoir  trop  compté  sur  si 
modifration  on  sa  constance.  On  m'objectera  sans  doute 
que  ses  représentants >  dont  j'ai  désiré  qu'on  augroentst 
le  nombre  dans  l'assemblée  nationale ,  ne  sont  d^a  qœ 
trop  puissants,  puisqu'ils  ont  opéré  dans  l'état  une  si  pois- 
sante et  si  grande  révolution.  J'ai  parlé  de  cette  révolntioa 
qui  venait  d'arriver,  comme  d'une  suite  néoessairede 
l'insuffisance  de  ses  représentants;  et  je  suis  persoadéqœ 
s'ils  eussent  balancé ,  par  leur  nombre ,  la  pondération 
de  ceux.des  deux  autres  ordres,  l'insurrectioa  du  peuple 
n'eût  point  eu  lieu.  G'est  son  désespoir  qui  l'a  produite. 
D'ailleurs  c'est  une  question  de  savoir  ,qui ,  de  rarmée 
qui  est  venue  environner  la  capitale,  ou  du  peuple  qui  y 
était  enfermé,  a  rompu  le  premier  réquilibre  des  pou- 
voirs entre  les  députés  des  trois  ordres.  Ge  serait  encart 
une  autre  question  à  décider  si  le  clergé  et  la  noblesse  ne  se 
seraient  pas  plus  écartés  de  la  modération  que  le  peuple,  à 
comme  lui,  ils  avaient  eu  la  toute-puissance.  La  guerre 
de  la  Ligne  et  celle  de  la  Fronde,  qui  n'avaieni  pour  bot 
que  des  intérêts  de  corps  ou  de  princes,  ont  versé  sans 
comparaison  plus  de  sang,  et  d'une  manière  plus  illégale, 
que  l'insurrection  du  peuple;  qui  a  pour  objet  Imterét 
public.  Il  ne  faut  pas  mettre  sur  son  compte  1rs  émeutes 
occasionées  par  la  cherté  du  blé ,  ainsi  que  les  briganda- 
ges exercés  dans  plusieurs  proiinces.  La  plupart  de  «s 
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troables  ont  été  excités  par  ses  ennemis,  qni  cherchent  à 
le  diviser  afin  de  l'armer  contre  Ini-mème.  Ce  qa'O  y  a 
de  certain ,  c'est  que  partout  il  s'oppose  de  toutes  ses  for- 
ces à  ces  désordres. 

Maintenant  que  le  peuple  français  a  reconyré  sa  liberté 
par  son  courage ,  il  doit  s'en  montrer  digne  par  sa  sa- 
gesse, n  doit  rejeter  aTCc  horreur  ces  proscriptions  illé- 
gales qui  le  feraient  tomber  lui-même  dans  les  crimes  de 
lèse- nation  qu'il  veut  punir  :  il  doit  être  en  garde  contre 
le  zèle  qu^  l'anime,  et  invoquer ,  pour  son  propre  inté- 
rêt ,  la  prudence  des  lois  ;  car  il  ne  faut  qu'une  calomnie 
jetée  par  ses  ennemis  dans  son  sein  exalté  de  l'amour  du 
bien  public ,  pour  lui  faire  abattre  de  ses  propres  mains 
la  tête  du  meilleur  citoyen. 

O  peuple  de  Paris,  qui  serrez  d'exemple  aux  peuples 
des  provinces  ;  peuple  ingénieux,  facile, l^on,  généreux, 
qui  attirez  dans  votre  sein  les  hommes.de  toutes  les  na- 
tions par  l'urbanité  de  vos  mœurs,  songez  que  c'est  à  cette 
urbanité  que  vous  avez  dû  en  tout  temps  votre  liberté  mo- 
rale ,  préférée  même  par  des  républicains  à  leur  liberté 
civile  !  Vous  venez  de  briser  les  liens  du  despotisme  ;  ne 
vous  en  donnez  point  de  plus  insupportables  par  ceux  de 
l'anarchie.  Ceux-là  ne  tirent  que  d'un  côté,  ceux-ci  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  C'est  votre  ensemble  qui  a  fait 
votre  force ,  à  laquelle  rien  n'a  pu  résister.  Uais  ce  n'est 
point  à  la  force  que  Dieu  a  doni^é  un  empire  durable, 
c'est  à  l'harmonie.  C'est  par  leur  harmonie  que  les  petites 
choses  se  rassemblent  et  deviennent  grandes  ;  et  c'est  sou- 
vent à  cause  de  leurs  forces  que  les  grandes  se  séparent, 
se  heurtent,  se  brisent  et  deviennent  petites.  D'où  vien- 
nenttant  de  prétentions  d'individus,  de  corps,  de  districts, 
tant  de  motions  et  d'émotions?  Voulez-vous  faire  soixante 
cités  dans  une  seule  cité?  Et^  à  votre  exemple,  les  pro- 
vinces feront-elles  soixante  républiques  dans  le  royaume? 
Que  deviendrait  alors  la  capitale?  Communes  de  Paris , 
en  multipliant  vos  lois ,  vous  multiplierez  vos  liens  ;  en 
TOUS  divisant ,  vous  vous  affaiblirez  ;  en  courant  chacune 
à  part  à  la  liberté,  vous  pouvez  tomber  tour  à  tour  dans 
l'esclavage,  ou ,  ce  qui  est  encore  pis,  dans  la  tyrannie  ! 
Qu'avez- vous  à  craindre  aujourd'hui  pour  vous,  sinon 
Tous-mémes?  Vos  ennemis  principaux  sont  dispersés;  vo- 
tre grand  ministre  des  finances  a  été  rendu  à  vos  vœux, 
et  avec  lui  travaillent  dans  le  plus  parfait  concert  les  au- 
tres ministres  du  roi ,  remplis  du  même  zèle  pour  votre 
bonheur;  les  deux  premiers  ordres  de  l'état  vous  ont  fait 
dea  sacriOces  qui  ont  été  au-delà  de  vos  désirs  ;  les  troupes 
royales  vous  ont  prêté  serment  de  fidélité ,  et  vous  avez 
des  troupes  nationales  entièrement  à  vos  ordres  ;  votre 
roi  mérite  toute  votre  confiance ,  non- seulement  pour 
avoU*  ordonné  on  préparé  ces  dispositions ,  mais  pour 
s'être  abandonné  sans  réserve  à  la  vôtre ,  en  venant  sans 
gar^e  et  sans  défense,  au  milieu  de  votre  capitale  pleine 
de  troubles ,  vous  redemander  votre  amour ,  comme  un 
père  qui  ne  vous  avait  jamais  ôté  le  sien ,  et  qui ,  en  vous 
voyant  armées  de  toutes  sortes  d'armes ,  pouvait  douter 
s'il  retrouyeraiten  voussesenfants.  E^our  l'amour  de  l'har- 
monie ,  saos  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  peu- 
ples, reposez-vous  de  vos  intérêts,  sur  la  vigilance  de 
Tos  districts  composés  de  vos  comités  ;  que  vos  districts , 
de  leur  côté ,  s'en  rapportent ,  sur  l'ensemble  de  leurs 
opérations ,  à  la  sagesse  de  votre  assemblée  municipale , 
forniée  de  vos  députés,  dont  la  prévoyance ,  le  zèle  et  le 
courâge ,  si  bien  dirigés  par  les  deux  chefs  vertueux  que 
vous  avez  vous-mêmes  choisis ,  vous  ont  préservés  du  bri- 
gnndage  et  de  la  famine  dont  vous  étiez  menacées.  Que 
votre  assemblée  muoictpaie  se  confie  à  son  tour  aux  lu- 


mières et  à  la  justice  de  VtaSB0Xée  nationale ,  que  vous 
avez,  conjointement  avec  les  communes  du  royaume, 
chargée'de  vos  doléances  et  revêtue  du  pouvoir  législateur. 
C'est  surtout  sur  cette  assemblée  auguste  que  vons  devei 
établir  votre  sécurité ,  parcequ'elle  s'occupe  du  bonheur 
de  tout  le  royaume ,  en  liant  à  vos  intérêts  ceux  des  corps» 
des  provinces  et  des  nations ,  par  une  constitution  sanc- 
tionnée du  roi,  chef  auguste  et  nécessaire  de  U  monar- 
chie ,  dont  votre  capitale  est  le  centre.  Enfin,  vons  devez 
mettre  toute  votre  confiance  dans  la  providence  de  l'Au- 
to de  la  nature ,  qui  prépare  souvent  par  des  infortunes 
la  félicité  des  grandes  nations ,  comme  la  fécondité  de 
l'automne  par  U  rigueur  des  hivers;  et  qui ,  en  vous  don- 
nant ,  après  l'année  la  plus.calamiteuse,  la  moisson  la  pins 
abondante  qu'on  ait  vue  de  mémoire  d'homme ,  verse 
déjà  des  bénédictions  sur  une  constitution  qui  sera  fon- 
dée sur  ses  lois.  Ueureux  si ,  du  sein  de  ma  solitude  et 
des  orages  qni  l'ont  troublée ,  je  fournis  à  ce  vaisseau 
chargé  de  nos  destins,  et  déjà  mis  sur  le  chantier,  pour 
voguer  sur  la  mer  des  siècles,  je  ne  dis  pas  une  voile  ou 
un  màt ,  mais  seulement  la  plus  simple  manœuvre  I 
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Le  ^^'  mai  de  cette  année  'l 789, "je  descendis , 
au  lever  da soleil,  dans  mon  jardin,  pour  voir 
IMtat  où  il  se  trouTail,  après  ce  terrible  hiver  où 
le  thermomètre  a  baissé ,  le  54  décembre,  de  ^19 
degrés  au-dessous  de  la  glace.  Chemin  faisant,  je 
pensais  k  la  grêle  désastreuse  du  45  juillet,  qui 
avait  traversé  tout  le  royaume ,  mais  qui ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  avait  passé  sur  le  faubourg  où  je 
demeure  sans  y  faire  de  mal.  Je  me  disais  :  «  Pour 
»  cette  fois,  rien  ne  sera  échappé  dans  mon  petit 
»  jardin  à  un  hiver  de  Pétersbourg.  a 

En  y  entrant  je  ne  vis  plus  ni  choux,  ni  arti- 
ciiauts ,  ni  jasmins  blancs,  ni  narcisses;  presque' 
tous  mes  œillets  et  mes  hyacinthes  avaient  péri  ; 
mes  figuiers  étaient  morts,  ainsi  que  mes  lauriers- 
thyms,  qui  avaient  coutume  de  fleurir  au  mois  de 
janvier.  Pour  mes  jeunes  lierres,  ils  avaient  pour 
la  plupart  leurs  branches  sècbea,  et  leur  feuillage 
couleur  de  rouille. 

Cependant  le  reste  de  mes  plantes  se  portait 
bien,  quoique  leur  végétation  fût  retardée  de  plus 
de  trois  semaines.  Mes  bordures  de  fraisiers,  de 
violettes,  de  thyms  et  de  primevères  étaient  toutes 
diaprées  de  vert,  de  blanc,  de  bleu  et  de  cramoisi  ; 
et  mes  haies  de  chèvre-feuille ,  de  framboisiers,  de 
groseillers,  de  rosiers  et  de  lilas  étaient  toutes  ver- 
doyantes de  feuilles  et  de  boutons  de  fleurs.  Pour 
mes  allées  de  vignes,  de  pommiers,  de  poiriers,  de 
pêchers,  de  pruniers,  dteerisiers  et  d'abricotiers/ 
elles  étaient  toutes  fleumfr'.  A  la  vérité  les  vignes  ne 
commençaient  qu^à  entt 'ouvrir  leurs  bourgeons; 
mais  les  abricotiers  avaient  déjà  des  fruits  noués. 
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k  cette  Tue  )6  me  8b  !  «  A  qnelqne  chose  mal- 
hear  est  bon.  Les  calamités  d'un  pays  peuvent  ser- 
vir anx  prospérités  d'an  autre.  Si  toutes  les  plantes 
du  midi  de  TEarope  ne  peuvent  supporter  les  hi- 
vers de  la  France,  il  est  évident  que  plusieurs  ar- 
bres il  fruits  de  la  France  peuvent  résister  aux  hi- 
vers du  nord.  On  peut  cultiver  dans  les  jardins  de 
Pétersbourg des  cerises,  des  pêches  précoces,  des 
prunes  de  reine-claude,  des  abricots,  desabricot%* 
pêches,  et  tous  les  fruits  qui  peuvent  mûrir  dans 
le  cours  d'un  été  ;  car  Tété  y  est  encore  plus  chaud 
qu'à  Paris.  »  Cette  réûexion  me  fit  d*autant  plus 
de  plaisir,  que  je  n^avais  vu ,  en  -1765,  h  Péters- 
bourg, d'autres  arbres  que  des  pins,  des  sorbiers* 
des  érables  et  des  bouleaux. 

Quoique  je  n'aie  sur  le  globe  d'autre  propriété 
foncière  qu'une  petite  maison  et  son  petit  jardin 
d'un  demi-quart  d'arpent  que  j'habite  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau,  j'aime  à  m'y  occuper  des 
intérêts  du  genre  humain,  car  il  s'est  occupé  des 
miens  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Il  est  certain  que  mes  cerisiers  viennent  originaire- 
ment du  royaume  de  Pont,  d'où  Lucullus  les  ap- 
porta à  Rome  après  avoir  défait  Mitbridate.  Je  ne 
doute  pas  que  mes  abricotiers  ,  dout  le  fruit  s'ap- 
pelle en  latin  maliim  armeniacum^  ne  descendent 
de  greffes  en  greffes  d'un  arbre  de  leur  espèce  ap- 
porté d'Arménie  par  les  Romains.  Suivant  le  té- 
moignage de  Plîûe ,  mes  vignes  tirent  leur  origine 
de  l'Archipel ,  mes  poiriers  du  mont  Ida,  et  mes 
pêchers  de  la  Perse,  après  que  ces  contrées  eurent 
été  sobjugées  par  les  Romains ,  qui  avaient  cou- 
tume d'amener  dans  leur  pays  non-seulement  les 
rois,  mais  les  arbres  de  leurs  ennemis,  en  triom- 
phe. Quant  aux  choses  qui  sont  à  mon  usage  ha- 
bituel, je  dois  certainemant  mon  tabac,  mon  su- 
cre et  mon  café  aux  pauvres  nègres  d'Afrique, 
qui  les  cultivent  en  Amérique  sous  les  fouets  des 
Européens.  Mes  manchettes  de  mousseline  vien- 
nent des  bords  du  Gange  si  souvent  désolés  par 
nos  guercis.  Pour  mes  livres,  ma  plus  douce  jouis- 
sance ,  j*en  ai  obligation  \  des  hommes  de  tous  les 
pays,  et  sans  doute  aussi  k  leurs  infortunes.  Je  dois 
donc  m'intéresser  ï  tous  les  hommes ,  puisqu'ils 
travaillent  pour  moi  par  toute  la  terre,  et  que  j'ai 
lieu  d*espércr  que  ceux  qui  m'y  ont  devancé  ayant 
principalement  contribué  k  mon  bonheur  par  leurs 
maux ,  je  puis  aussi  concourir  par  les  miens  au 
bonheur  de  ceux  qui  doivent  m'y  survivre. 
^  11  n'est  pas  douteux  que  je  ne  doive  les  premiers 
témoignages  de  ma  reconnaissance  aux  hommes 
auxquels  je  suis  redevable  des  premiers  besoins 
4e  la  vie ,  par  exemple  k  ceux  qui  me  préparent 
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mon  pain  et  mon  vin ,  qui  Aient  mon  linge  et  mes 
habits,  qui  défendent  mes  possessions ,  etc...^ 
c'est-k-dire  aux  hommes  de  ma  nation* 

En  pensant  donc  aux  révolutions  de  la  nature 
qui  avaient  désolé  la  France  l'année  dernière,  je 
songeai  h  celles  de  l'état  qui  les  avaient  accompa- 
gnées, comme  si  tous  les  malheorss'entre^afviîesL 
Je  me  rappelai  Pédit  imprudent  qui  avait  permis 
l'exportation  des  grains,  lorsque  nous  n*en  avieni 
pas  notre  provision  assurée;  celte  banqueroute  pa- 
blique  qui  avait  plané  sur  nos  fortunes  dans  le 
même  temps  que  ce  nuage  affreux  de  grêle  traver- 
sait nos  campagnes  ;  Tépuisement  total  de  nos 
finances,  qui  avait  fait  périr  plusieurs  branches  de 
notre  commerce,  commece  terrible  hiver  plusieurs 
de  nos  arbres  fruitiers;  enfin  ce  nombre  infini  de 
pauvres  ouvriers  que  le  concours  de  tant  de  fléaax 
aurait  fait  mourir  de  misère,  de  froid  et  de  faim, 
sans  les  secours  de  leurs  compatriotes. 

Je  pensai  alors  au  ministre  des  finances  dont  le 
retour  a  rétabli  le  crédit  public,  et  a  été  pour  nous 
comme  celui  de  l'étoile  du  matin  après  une  nail 
orageuse;  aux  états-généraux,  qui  allaient  avec  le 
printemps  faire  renaître  de  plus  beaux  jours  ;  et  je 
me  dis  :  Les  royaumes  ont  leurs  saisons  comme  les 
campagnes  ;  ils  ont  leur  hiver  et  leur  été,  leurs 
grêles  et  leur  rosée.  L'hiver  de  la  France  est 
passé,  son  printemps  va  revenir.  Alors,  plein  d*es- 
pérance ,  je  m'assis  au  bout  de  mon  jardin  sur  m 
petit  banc  de  gazon  et  de  trèfle,  k  l'ombre  d'au 
pommier  en  fleurs ,  vis-à-vis  une  ruche  dont  les 
abeilles  voltigeaient  en  bourdonnant  de  tons  côtés. 

A  la  vue  de  ces  abeilles  si  actives,  dont  la  mcbe 
n'avait  eu  d'autre  abri  pendant  l'hiver  qne  le  creux 
d'un  rocher,  je  me  rappelai  qu'elles  n'avaientpoint 
essaimé  au  mois  de  juin ,  et  qu*il  en  était  arrÎTé 
de  mêmeàla  plupart  décolles  du  royaume,  flemme 
si  elles  avaient  prévu  qu'elles  auraient  besoin  d'ê- 
tre rassemblées  en  grand  nombre  pour  se  teair 
chaudement  pendant  la  rigueur  d'un  hiver  extra- 
ordinaire. D'un  autre  côté,  conune  je  n'ai  enlevé 
aux  miennes  aucune  portion  de  leur  miel ,  et  que 
jamais  elles  n'en  exportent,  elles  ont  passé  dans 
l'abondance  des  vivres  une  saison  oii  quantité  de 
mes  compatriotes  en  ont  manqué.  En  voyant  qoe 
l'instinct  de  ces  petits  animaux  avait  surpassé  Fia- 
telligence  humaine,  je  me  dis  :  «  0  henreases  \ei 
s  sociétés  des  hommes ,  si  elles  avaient  autant  de 
»  sagesse  que  celles  des  abeilles  I  »  Et  je  me  mis  ï 
faire  des  vœux  pour  ma  patrie. 

Je  me  représentai  les  vingt-quatre  nilliODs 
d'Jiommesquicomposent,dlt-on,Iepeuplè  français, 
non  comme  de  sages  abeilles  qui  naissentivec  tout 


•1 


VQEDX  D'UN  SOLITAIRE. 


671 


leur  instinct,  mais  comme  un  seul  homme  qui  vit 
depuis  plus  de  trois  mille  ans,  et  qui  n'acquiert  son 
expérience  qu'en  passant  comme  l'homme  par  un 
long  cercle  de  maox,  d'erreurs  et  d'infirmités. 

D'ahord  enfant  du  temps  des  Gaulois,  il  a  été 
pendant  plusieurs  siècles  au  maillot,  entouré  par 
les  druides  des  bandes  de  la  superstition  ^  puis  ado- 
lescent sous  les  Romains,  qui  le  conquireot  et  le 
policèrent ,  il  s'instruisit ,  sous  le  joug  grave  de  ses 
maîtres,  des  arts,  des  sciences^  de  la  langue  et  des 
lois  qui  le  régissent  encore  aujourd'hui;  ensuite, 
devenu  un  jeune  homme  sous  les  Francs  indisci- 
plinés qui  se  confondirent  avec  lui ,  il  s'est  livré 
pendant  leur  anarchie  a  tonte  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse, et  a  passé  un  grand  nombre  d'années  dans 
les  fureurs  des  guerres  civiles.  Enfin,  depuis  Char- 
lemagne ,  éclairé  de  quelques  lumières  par  le  re- 
tour des  Jcjjres,  qui  commencèrentà  se  naturaliser 
sous  François  V',  comme  un  jQune  homme  qui  se 
forme  pour  le  commerce  du  monde,  il  a  cherché 
les  plaisirs  de  Tamour  et  de  la  gloire.  Son  goût 
de  galanterie  et  d'héroïsme  s'est  épuré  sous 
Henri  IV,  et  s'est  perfectionné  sous  Louis  XIY.  A 
cette  dernière  époque,  l'amour  des  conquêtes  utiles 
a  paru  l'occuper  principalement  ;  il  est  devenu 
ambitieux ,  conoune  un  homme  dont  la  jeunesse  se 
passe,  et  qui  cherche  k  s'établir  d'une  manière  so- 
lide. Mais,  bientôt  convaincu  par  son  expérience 
qu'on  ne  peut  trouver  son  bonheur  dans  le  mal- 
heur d'autrui,  il  a  commencé  ï  s'occuper  de  ses 
véritdbles  intérêts,  de  son  agriculture ,  de  ses  ma- 
nufactures, de  son  commerce,  de  ses  grands  che- 
mins, de  ses  établissements  aux  colonies,  etc.«..  11 
a  cherché  alors  a  se  délivrer  des  préjugés  de  son 
enfance ,  des  fausses  vues  de  son  adolescence ,  des 
vanités  de  sa  jeunesse,  et  il  est  entré  ainsi  dans 
l'âge  mûr.  Sa  raison  a  fait  d'années  en  années 
de  nouveaux  progrès.  Il  sent  aujourd'hui ,  sous 
Louis  XVI ,  que  la  gloire  de  ses  rois  ne  consiste 
que  dans  son  bonheur.  De  son  côté  il  s'occupe  plus 
do  soin  de' rendre  sa  vie  tranquille  que  brillante, 
et  commode  que  fastueuse. 

On  peut  suivre,  dans  tous  les  siècles,  les  pério- 
des de  son  caractère  par  celles  de  son  costume.  Du 
temps  des  Gaulois,  presque  nu  comme  un  enfant 
et  coiffé  de  sa  simple  chevelure ,  il  ne  portait  que 
des  sayons.  Il  s'est  vêtu ,  sous  les  Romains,  de  to- 
ges et  de  robes  écourtées,  comme  un  étudiant.  Tou- 
jours armé  sous  les  Francs,  il  s'est  couvert  de  bras- 
sarts ,  de  cuissarts ,  de  cottes  de  mailles  et  de  cas- 
ques. Depuis  François  1*'  jusqu'à  Henri  lY,  et 
même  Jusqu'à  Louis  XIV,  il  s'est  mis  en  pourpoint 
découpé  en  fraises,  en  plumes,  en  trousses  et  en 


rubans,  sans  toutefois  quitter  son  épée,  oonune 
un  jeu^e  homme  qui  fait  l'amour.  Sous  Louis  XIV, 
devenu  plus  grave,  il  a  ajouté  à  sa  parure  d'amples 
canons  et  une  énorme  perruque.  AiQourd'hui , 
comme  un  homme  mûr  qui  cherche  ses  commodi- 
tés, il  préfère  un  chapeau  sur  sa  tête  à  un  chapeau 
sous  le  bras,  une  canne  à  une  épée,  et  un  manteau 
à  une  armure. 

Pendant  que  le  peuple  français  se  disposait  par 
les  mœurs  et  la  philosophie  à  une  vie  plus  heureuse 
etk  un  ensemble  national,  l'administration,  sou- 
mise à  d'anciennes  formes ,  suivait  toujours  son 
ancien  cours.  A  chaque  révolution  de  l'esprit  pu* 
blic,  elle  avait  adopté  des  lois  nouvelles  sans  abro- 
ger les  anciennes ,  des  besoins  nouveaux  sans  re« 
trancher  les  superflus,  et  s'était  plus  occupée  de 
la  fortune  des  courtisans  que  de  celle  des  sujets. 
Ainsi,  d'incohérences  en  incohérences,  d'impôts 
en  impôts ,  de  dettes  en  dettes ,  elle  s'est  trouvée 
sans  argent  et  sans  crédit ,  avec  un  peuple  sans  • 
moyens.  Alors  elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  de 
convoquer  les  états-généraux,  pour  préserver 
d'une  ruine  universelle  la  nation ,  dont  le  peuple 
est  partout  la  base  fondamentale. 

Cependant  ce  peuple,  devenu  nuijeur  par  tant 
de  siècles  d'expérience  et  d'infortune,  traîne  en- 
core après  lui  les  lisières  de  son  enfance.  Des  corps 
se  sont  présentés,  se  disant  chargés  de  sa  tutelle , 
et  ont  prétendu  le  ramener  aux  anciennes  formes 
de  la  monarchie,  c'est-à-dire  le  remettre,  avec  ses 
lumières,  son  étendue  et  sa  puissance ,  dans  le 
même  berceau  oii  il  a  été  si  long-temps  faible, 
trompé  et  misérable. 

Mais  quel  corps  de  la  monarchie  pourrait  être 
rappelé  aujourd'hui  à  ses  anciennes  formes?  A 
conunencer  par  celui  qui  en  est  le  chef  auguste , 
le  roi  pourrait-il  être  ramené  au  temps  où  le  peu- 
ple, joint  à  Tarmée,  l'élisait  au  champ  de  Mars,  eu 
l'élevant  sur  un  bouclier?  Et  quand  Louis  XVf 
lui-même  voudrait  descendre  du  trône  pour  réta- 
blir le  peuple  dans  ses  anciens  droits,  ne  se  jette- 
rait-il pas  à  ses  pieds  pour  le  supplier  de  ne  pas  le 
livrer  aux  fureurs  des  guerres  civiles  qpi  ont  en- 
sanglanté les  premiers  temps  de  la  monarchie,  par 
l'élection  de  ses  rois?  Le  clergé  voudrait-il  revenir 
aux  anciens  temps  oii  il  prêcha  l'Évangile  dans  les  ^ 
Gaules  comme  les  apôtres,  pieds  nus ,  vêtu  d'une  ^ 
seule  robe,  et  un  bftlon  de  voyageur  à  la  main,  de« 
venu,  par  la  muniûcence  de  ce  même  peuple,  une 
crosse  pontificale?  Les  nobles  voudraient-ils  voir 
renaître  ces  temps  anciens,  ou  ils  se  mettaient  au 
service  des  grands  pour  avoir  de  la  protection  e( 
du  pain,  toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour  def 
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querelles  qui  leur  étaient  étrangères?  Qu'ils  jugent 
de  rélat  de  leurs  ancêtres  sons  le  régime  féodal , 
par  celui  des  nobles  polonais  de  nos  jours  !  Enfin^ 
le  parlemesit  lui-même  voudrait-il  revenir  ë  ces 
temps,  qui  ne  sont  pas  bien  anciens,  où  la  plupart 
de  ses  membres  n'étaient  que  les  scribes  et  les  gens 
d'affaires  des  grands ,  qui  alors  ne  savaient  pas 
même  écrire ,  et  s'en  faisaient  honneur  ! 

L'homme  faible  cherche  partout  le  repos.  S'il 
manque  de  lois ,  il  se  repose  de  sa  législation  sur 
un  législateur.  S'il  a  besoin  de  lumières,  il  se  re- 
pose de  sa  doctrine  sur  un  docteur.  Partout  il  éta- 
blit des  bases  pour  reposer  sa  faiblesse;  mais  par- 
tout la  nature  les  renverse,  et  le  force,  h  son  exem- 
ple ,  de  se  lever  et  de  combaltre.  Elle-même  n'a 
composé  ce  globe  et  ses  habitants  que  de  contraires 
qui  luttent  sans  cesse.  Notre  sol  est  formé  de  terre 
et  d'eau  ;  notre  température,  de  chaud  et  de  froid  ; 
notre  jour,  de  lumière  et  de  ténèbres;  Teiistence 
•  des  végétaux  et  des  animaux,  de  leur  jeunesse  et 
de  leur  vieillesse,  de  leurs  amours  et  de  leurs  guer- 
res, de  leur  vie  et  de  leur  mort.  L'équilibre  des 
êtres  n'est  établi  que  sur  leurs  combats.  Il  n'y  a  de 
durable  que  leur  écoulement,  d'immuable  que  leur 
mobilité,  de  permanent  que  leur  ensemble;  et  la 
nature,  qui  varie  à  chaque  instant  leurs  formes, 
n'a  de  lois  constantes  que  celles  de  leur  bonheur. 

Pour  nous,  déjà  si  éloignés  des  antiques  lois  de 
la  nature  par  les  lois  mêmes  de  nos  sociétés,  où 
les  anciens  droits  de  l'homme  sont  méconnus,  nos 
opinions ,  nos  mœurs  et  nos  usages  varient  d'an- 
née en  année.  Les  siècles  nous  roulent  et  nous  dé- 
forment sans  cesse,  en  nous  poussant  versPavenir. 
Rappeler  aux  (incienneâ  formes  de  son  origine  uif 
peuple  éclairé,  puissant,  immense,  c'est  vouloir 
renfermer  un  chêne  dans  le  gland  d'où  il  est  sorti. 

Gomment  donc  nos  rois  voudraient-ils  rappeler 
le  peuple  français  k  ses  anciennes  Iprmes ,  c'est-à- 
dire  à  ses  anciennes  erreurs  et  a  s^  ancienne  igoo* 
rance?  N'est-ce  pas  b  ce  qu'il  a  produit  dans  les 
derniers  siècles,  c'est-à-dire  aux  derniers  fruits  de 
son  industrie ,  que  nos  rois ,  qui  buvaient  jadis 
dans  des  cornes  d'élan ,  qui  erraient  çà  et  là  dans 
les  forêts  des  Gaules ,  parcourant  de  temps  en 
•  temps  leur  capitale  sans  pavé  dans  un  chariot 
^'  traîné  par  des  bœufs,  doivent  aujourd'hui  les  dé- 
lices de  leurs  châteaux  et  la  magnificence  de  leurs 
équipages?  N'est-ce  pas  par  les  leçons  tardives  de 
son  expérience  qu'ils  ne  craignent  plus  d'être  dé- 
trônés par  les  maires  de  leurs  palais?  N'est-ce  pas 
à  ces  leçons  qu'ils  doivent,  ainsi  que  leurs  descen- 
dants, leur  permanence  sur  le  trône,  suivaût  des 
lois  inébranlables  comme  l'amour  de  ce  peuple 


éclairé?  0  Henri  IV I  que  seraient  devenus  vos 
droits  attaqués  par  Rome ,  par  l'Espagne,  et  par 
des  grands  ambitieux  de  votre  royaume ,  sans  l'a- 
mour de  votre  peuple,  qui,  malgré  les  andennei 
formes  qu'on  vous  opposait  à  vous-même,  tous  ap- 
pelait à  le  délivrer  de  ses  tyrans?  Gomment  le 
clergé,  ministre  d'une  religion  amie  du  genre  ho- 
main,  voudrait-il  soumettre  aux  anciennes  formes 
du  druidisme  le  peuple  français  sous  le  règne  de 
Louis  XYI?  G'est  ce  même  peuple  qui,  se  rangeant 
en  foule  autour  des  premiers  missionnaires  des 
Gaules,  fit  ployer  ses  chefs  barbares  sous  le  joug 
du  christianisme..  Ge  fut  le  peuple  qui ,  par  le  poa- 
voir  tout  puissant  de  ses  opinions,  éleva  Tabbaje 
à  l'opposite  du  château,  et  le  clocher  à  celui  de  la 
tour.  Il  opposa  la  crosse  à  la  lance,  la  cloche  à  la 
trompe,  et  les  légendes  des  saints  aux  archives  des 
barons^  monument  c>oii|lfe  monum^,  bronxe 
contre  bronze,  tradition  citoe  tradition. Gomment 
les  nobles  de  nos  jours  pôulrraient-ils  regarderie 
peuple  comme  flétri ,  de  tout  temps ,  par  la  pois- 
sanoe  féodale  de  leurs  ancêtres ,  eux  qui  comptent 
daos  leur  propre  sein  si  peu  de  familles  qoi  re- 
montent au  delà  du  quatorzième  siècle?  Mais  s*îl 
était  vrai  que  leurs  ancêtres  eussent  réduit  jadis 
le  peuple  en  servitude,  comment  oseraient-ils  au- 
jourd'hui faire  valoir  leurs  anciens  privilèges  au- 
près de  ce  même  peuple,  non  pour  l'avoir  jadis  dé- 
fendu ou  protégé, commedoivent  faire lesnobl^ de 
toute  nation,  mais  pour  l'avoirconquis  et  opprimé; 
non  pour  l'avoir  servi ,  mais  asservi;  non  comme 
les  descendants  de  ses  patriciens ,  mais  de  ses  ty- 
rans? Sont-ce  là  les  titres  qu'ont  fait  valoir  auprès 
de  lui  les  Bayard ,  les  Duguesclm ,  les  Grilkm ,  les 
Montmorency,  qui  ont  fait  tant  de  prouesses  pour 
obtenir  de  vivre  dans  sa  mémoire  jusqu'à  nos 
jours?  Que  dis-je  !  nos  nobles ,  si  remplis  aujour- 
d'hui d'humanité  et  du  véritable  honneur,  pour- 
raient-ils, dans  un  siècle  édairë,  mépriser  celle 
foule  d'hommes  paisibles  et  bons  qoi  s'oocopent  de 
leurs  plaisirs  après  avoir  pcAirvu  à.jftdSlenrs  be- 
soins, et  du  sein  desquels  sortent  <^6qHp|8  grena- 
diers qui,  après  leur  avoir  frayé  lectoKi  deshon- 
neura  aux  dépens  de  leur  sang,  retournent  à  leurs 
charrues,  servir  dans  l'obscurité  cette  même  patrie 
qui  fait  un  partage  si  inégal  de  ses  récompenses? 
Gomment  enfin  le  parlement  pourrait-il  rédon« 
aux  anciennes  formes  de  la  servitude  an  peuple 
qui  lui  a  donné  en  quelque  sorte  la  puissance  tri- 
bunilive,  et  du  sein  duquel  il  est  sorti  lui-même? 
Après  tout,  est-il  bien  vrai  que  le  peuple  fran- 
çais ait  toujours  été  sous  la  tutelle  féodale  de  ses 
chefs?  Quelques  écrivains  ont  avancé  qn'il  était 
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serf  dans  son  origine.  Hais,  soit  qu'on  rapporte 
cette  origine  au  temps  des  Gaulois,  des  Romains 
ou  des  Francs ,  qui  sont  les  trois  grandes  épo- 
ques de  son  histoire;  on  verra  qu'il  a  toujours  été 
libre. 

Les  Gaulois,  qui  firent  sous  Brennus  une  inva- 
sion  en  Italie,  et  brûlèrent  la  ville  de  Rome,  res- 
semblaient beaucoup  aux  Sauvages  derAmérique, 
qui  certainement  ne  font  pas  la  guerre  avec  des 
esclaves.  L'esclavage  ne  s'établit  que  chez  les  peu- 
ples riches  et  policés,  comme  ceux  de  FAsie;  et  il 
est  le  fruit  de  leur  despotisme,  qui  est  toujours 
proportionné  à  leurs  ricf^esses.  Les  peuples  pau- 
vres et  sauvages  sont  toujours  libres  ;  et  quand  ils 
font  des  prisonniers  de  guerre,  ils  les  incorporent 
avec  eux,  à  moins  qu'ils  ne  les  vendent,  ne  les 
mangent,  ou  ne  les  sacrifient  aleurs  dieux.  L'opu- 
lence fiit  des  mêmes  citoyens  des  despotes  et  des 
esclaves  ;  mats  la  pauvreté  les  rend  tons  égaux. 
Nous  en  voyons  des  exemples  dans  nos  sociétés. 
Les  domestiques  d'un  homme  riche,  et  même  ses 
amis  quand  ils  sont  pauvres,  se  tiennent  dans  ses 
antichambres,  et  ne  paraissent  qu'avec  respect  en 
sa  présence  ;  mais  les  domestiques  de  nos  paysans 
sont  familiers  avec  leurs  maîtres,  se  mettent  b 
table  avec  eux,  et  obtiennent  même  leurs  filles  en 
mariage. 

Lorsque  les  Gaulois  commencèrent  k  se  civiliser 
et  a  chercher  la  fortune,  ils  se  louaient  dans  les 
armées  romaines,  comme  des  hommes  libres.  Je 
crois  même  que  César  remarque  qu'il  n'y  avait 
point  d'armées  où  on  ne  trouvât  des  soldats  gau- 
lois. Nous  voyons ,  dans  Hérodote  et  Xénophon , 
que  les  G^ecs,  si  amoureux  de  leur  liberté,  se 
mettaient  aux  gages  même  des  rois  de  Pense,  quoi- 
que ennemis  naturels  de  leur  patrie.  Nous  frouvons 


versltés,  portent  encore  la  toge  romaine.  Notre 
langue  française  est  dérivée  de  la  langue  latine.  Ces 
révolutions  ne  sont  point  des  effets  naturels  de  la 
conquête  et  du  pouvoir  des  peuples  conquérants, 
mais  des  preuves  que  les  peuples  conquis  sont  m^ 
contents  de  leur  ancienne  constitution.  Les  Ro- 
mains n'étaient  jaloux  que  de  la  puissance  ;  ils 
étalent  indifférents  sur  tout  le  reste.  Les  Grecs 
conservèrent  sous  leur  empire  leur  langue,  leur 
religion,  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  dont  nous 
voyons  encore  des  traces,  même  sous  l'empire  des 
Turcs.  Enfin ,  un  peuple  conquis  reste  tellemeni 
attachée  sa'constitution,  quand  il  la  trouve  bonne, 
qu'il  y  soumet  quelquefois  le  peuple  conquérant. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  voir  par  l'exemple  des 
Tartares,  qui  ont  toujours  adopté  les  lois  et  les 
coutumes  de  la  Chine,  après  s'en  être  rendus 
maîtres.  D'un  autre  côté,  ces  révolutions  morales 
ne  se  font  point  chez  des  peuples  esclaves.  11  est 
très  remarquable  que  les  peuples  occidentaux  de 
l'Asie  n'ont  rien  adopté  des  Grecs  ni  des  Romains 
qui  les  ont  subjugués,  pas  même  le  langage.  On 
ne  parle  ni  latin  ni  grec  en  Asie.  Un  peuple  es- 
clave tient  i,  sa  constitution  par  l'esprit  de  servi- 
tude, comme  un  peuple  libre  par  le  sentiment  de 
la  liberté;  mais  celui-ci  en  change  lorsqu'il  en  est 
mécontent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  donnèrent  les 
droits  de  citoyens  romains  aux  habitants  de  plu- 
sieurs villes,  et  même  de  quelques  provinces  des 
Gaules  ;  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  si  elles  avaient 
été  peuplées  d'esclaves.  Quantité  de  Romains  s'é- 
tablirent ensuite  dans  les  Gaules.  L'empereur  Ju- 
lien aimait  le  séjour  de  Paris,  à  cause,  disait- il, 
f  du  caractère  grave  de  ses  habitants,  qui  se  rap- 
»  prêchait  du  sien.  »  Le  caractère  parisien  a  bien 


des  usages  semblables  chez  les  Suisses  de  nos  jours,  f  changé  depuis,  quoique  le  climat  de  Paris  soit 
Ces  coutumes  sont  communes  k  tous  les  peuples    resté  le  même.  Mais  ce  n'est  pas  le  climat  qui  fait 


libres,  et  elles  n'existent  point  chez  les  peuples 
régis  par  le  despotisme,  ni  même  par  Taristocra- 
tie.  Vous  ne  verrez  k  la  solde  d'aucune  puissance 
^Ik  TEurope  des  régiments  iormés  4e  Russes,  de 
Polonais  ou  de  Vénitiens.  A  la  vérité,  la  constitu- 
tion politique  des  Gaules  accordait  plusieurs  pré- 
rogatives injustes  aux  chefs  des  Gaulois  et  à  leurs 
druides,  ainsi  que  l'a  remarqué  César;  et  ce  fut 
sans  doute  par  ses  défauts  anti-populaires  qu'elle 
fut  aisément  renversée  par  celle  des  Romains.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  Gaulois  adoptè- 
rent des  Romains  leur  religion,  leurs  lois,  leurs 
coutumes  et  jusqu'à  leurs  habillements.  Nous  nous 
gouvernons  en  partie  par  le  droit  romain ,  et  nos 
magistrats,  ainsi  que  les  professeurs  de  nos  uni- 
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le  caractère  d'un  peuple ,  comme  tant  d'écrivains 
l'ont  dit  d'après  Montesquieu  ;  c'est  la  constitution 
politique.  Les  Gaulois,  simples  ei^  féroces  sous  les 
druides,  furent  sérieujc  sous  les  graves  Romains^ 
toujours  gouvernés  par  la  loi  ;  et  gais  sous  les 
Francs^  amis  de  l'indépendance,  parceque  n'ayant 
jamais  eu  de  bonne  constitution,  ils  en  changèrent 
h  ces  trois  époques.  Indépendamment  de  la  gaieté 
des  Gaulois,  qui  ne  date  que  des  Francs,  et  qui 
est  une  preuve  morale  de  leur  liberté,  j'en  trouve 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  forte,  en  ce  que  les 
deux  peuples  n'ont  plus  porté  que  le  même  nom  ; 
ce  qui  n'arrive  jamais  lorsque  le  peuple  conqué- 
rant ne  se  confond  pas  avec  le  peuple  conquis  : 
témoin ,  do  nos  jours ,  les  Turcs  et  les  Grecs,  les 
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Hogols  et  les  peuples  de  rindoustan,  les  Espagnols 
et  les  Indiens  de  rAmériquc  et  du  Pérou,  les  An- 
glais et  les  Indiens  orientaux,  les  habitants  de  nos 
colonies,  elles  Nègres.  Au  contraire,  les  Tartares 
gui  ont  conquis  la  Chine  se  sont  confondus  avec  les 
Chinois,  et  ne  forment  plus  avec  eux  qu'une  seule 
nation,  ainsi  que  les  peuples  du  nord  et  do  Torient 
qui,  tels  que  les  Vandales,  les  Goths,  les  Nor- 
mands, etc.,  s'amalgamèrent  avec  les  peuples  de 
TEurope,  chez  lesquels  ils  firent  des  invasions. 
D'ailleurs,  il  est  prouvé  par  Thistoire  que  le  peu- 
ple gaulois  était  libre  sous  la  première  race  des 
rois  francs,  puisqu'il  les  élisait  avec  Tarmée. 

Du  temps  de  Charlemagne,  il  y  avait  quantité 
d'hommes  libres  en  France.  Aurait-ce  été  avec  des 
esclaves,  condamnés  nécessairement  à  Fignorance 
dans  un  siècle  de  barbarie,  que  ce  grand  prince 
aurait  formé  ses  écoles,  ses  académies  et  ses  cours 
de  justice,  dont  les  membres,  d'un  autre  côté,  ne 
pouvaientsortirdecettenoblessemilitaire,qui  alors 
n^estimait  que  la  gloire  des  armes?  Une  preuve 
évidente  de  Texistence  de  ces  hommes  libres,  c'est 
que  Charlemagne  les  convoque  nommément  à  ses 
états-généraux  avec  les  barons  et  les  évoques.  H 
y  a  plus ,  c'est  que  dans  rassemblée  de  806 ,  oii  il 
partagea,  quelques  années  avant  sa  mort,  ses  états 
entre  ses  trois  enfants,  par  un  testament  confirmé 
par  les  seigneurs  français  et  le  pape  Léon ,  a  il 
»  laissa  à  ses  peuples  la  liberté  de  se  choisir  un 
»  maître,  après  la  mort  des  princes,  pourvu  qu'il 
»  fût  du  sang  royal  ;  »  liberté  que  le  président 
Hénault  juge  digne  d'ctre  remarquée. 

A  la  vérité,  une  partie  du  peuple  des  campagnes 
fut  asservie  a  la  glèbe,  par  des  chefe  qui  usurpè- 
rent des  droits  qui  ne  leur  apparlenaient  pas. 
Voici  ce  qu'en  dit  lo  président  Hénault,  dans  ses-' 
Remarques  particulières  sur  les  rois  d«  France  de 
la  seconde  race  : 

«  On  peut  distinguer  les  terres  possédées  par 
»  les  Francs  depuis  leur  entrée  dans  les  Gaules,  en 
»  terres  saliquos  et  en  bénéfices  militaires. 

»  Les  terres  saliqnes  étaient  celles  qui  leuréchu- 
»  rentparlaconquî^le, étoiles étaienlhcréditaires. 
»  Les  bénéfices  militaires,  institués  par  les  Ro- 
•  mains  avant  la  conquête  des  Francs,  étaient  un 
»  don  du  prince,  et  ce  don  n'était  qu'à  vie  :  il  a 
»  donné,  son  nom  aux  bénéfices  possédés  par  les 
»  ecclésiastiques.  Les  Gaulois,  de  leur  côté,  réu- 
i  nis  sous  la  même  domination,  continuèrent 
»  de  jouir^  comme  du  tetnps  des  Romains ,  de 
i  leurs  possessions  en  toute  liberté,  a  Tcxception 
>  des  terres  saliquos ,  dont  les  Français  s'étaient 
i  emparés,  qui  ne  devaient  pas  Ctrc  considérables. 


»  vu  le  petit  nombre  des  Français,  et  l'étendue  de 
»  la  monarchie.  Les  uns  et  les  autres,  quelle  qae 
»  fdt  leur  naissance,  avaient  droit  anx  charges  et 
9  aux  gouvernements,  et  étaient  employés  b  la 
»  guerre,  sous  l'autorité  du  prince  qui  les  gonver- 
9  nait.  La  constitution  du  royaume  de  France  e5t 
»  si  excellente,  qu'elle  n'a  jamais  exclu  et  n'ex- 
»  dura  jamais  les  citoyens  nés  dans  le  plus  bas 
»  étage,  des  dignités  les  plus  relevées,  o  Mâtiia- 
REL ,  réponse  au  livre  d'Ilotman  intitulé  Franco- 
Gallia, 

M  Vers  la  fin  de  la  seconde  race ,  un  nouveau 
»  genre  de  possession  s'établit  sous  le  nom  de  fief. 
»  Les  ducs  ou  gouverneurs  des  provinces,  les  corn- 
»  tes  ou  gouverneurs  des  villes,  les  officiers  d'un 
»  ordre  inférieur,  profitant  de  l'affaiblissement  de 
»  l'autorité  royale,  rendirent  héréditairts  dans 
0  leurs  maisons  des  titres  que  jusque-là  ils  n'a- 
»  valent  possédés  qu'à  vie,  et,  ayant  usurpé  égale- 
i  ment  et  les  terres  et  la  justice,  s'érigèrent  ^n- 
i  mêmes  en  seigneurs  propriétaires  des  lieux  dont 
»  ils  n'étaient  que  les  magistrats ,  soit  militaires, 
»  soit  civils,  soit  tous  les  deux  ensemble.  Par  là 
0  fut  introduit  un  nouveau  genre  d'autorité  dans 
>  l'état,  auquel  on  donna  le  nom  de  suzeraineté  : 
i  mot,  dit  Loiseau,  qui  est  aussi  étrange  que  cette 
n  espèce  de  seigneurie  est  absurde. 

»  La  noblesse,  ignorée  en  France  jusqu'au  temps 
i  des  fiefs,  commença  avec  cette  nouvelle  seigneu- 
»  rie  ;  en  sorte  que  ce  fut  la  possession  des  terres 
»  qui  fit  les  nobles,  parcequ'elle  leur  donna  dis 
»  espèces  de  sujets  nommés  vassaux,  qui  s'en  don- 
I)  nèrent  à  leur  tour  par  des  sous-inléodations  ;  et 
i  ce  droit  des  seigneurs  fut  tel ,  que  les  vassaux 
$  étaient  obligés,  dans  de  certains  cas,  de  les  soi- 
»  vre  à  la  guerre  contre  le  roi  même,  t 

Ces  faits  sont  si  connus,  qu'ils  ont  été  cités  dans 
un  ouvrage  publié  en  faveur  delà  liberté  du  peu- 
ple, par  un  député  même  de  la  noblesse  du  Viva- 
rais  aux  états-généraux  actuels.  Je  les  ai  rappor^ 
tés  pour  faire  deux  réflexions  bien  importantes  ! 
la  première,  c'est  que  deshommes  comblésdes  bien- 
faits du  roi,  se  constituant  encorps  aristocratique, 
ont  pu  obliger  les  sujets  du  roi  do  les  suivre  à  la 
guerre  contre  lui-même;  la  seconde,  c^^t  que 
rien  n'est  si  aisé  et  si  commun,  pour  des  corps  aris- 
tocratiques, que  d'attenter  aux  droit^^d'un  peuple 
qui  n'a  point  de  représentants  auprès  de  sonprjnce, 
et  aux  intérêts  d'un  prince  qui  n'a  point  de  liaison 
avec  son  peuple.  11  n'est  pas  besoin  pour  la  France 
de  recourir  aux  usurpations  des  ducs,  des  comtes 
et  de  leurs  subordonnés,  du  temps  de  la  seconde 
race  de  nos  rois;  nous  en  avons  vu  de  plus  grande^ 
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de  nos  jbars.  Les  Gaulois ,  sons  les  Francs  leurs 
yainqueurs,  pouvaient  parvenir  aux  premières  di- 
gnités de  l'état,  quelle  que  fût  leur  naissance  ;  mais 
une  ordonnance  du  département  de  la  guerre  a  dé- 
claré, le  22  mai  -1 781 ,  sous  un  roi  ami  du  peuple, 
qu'aucun  homme  non  noble  ne  pourrait  devenir 
officier  militaire ,  et  a  ôté  ainsi  h  vingt-quatre  rail- 
lions d'hommes  jusqu'il  Thonneur  d*êtro  lieute- 
nant de  milice. 

Que  devient  donc  aujourd'hui  Faiiome  de  Ma- 
tharel  sur  rexcellence  de  notre  constitution,  «qui 
»  n'a  jamais  exclu  et  n'exclura  jamais  les  citoyens 
»  nés  dans  le  plus  bas  étage ,  des  dignités  les  plus 
•  relevées?  »  Cependant  aucun  des  corps  qui  se 
disent  chargés  du  maintien  de  notre  ancienne 
constitution,  et  qui  veulent  nous  y  rappeler,  n'a 
réclamé'  contre  cette  dernière  injustice ,  parce- 
qn'etle  n'intéressait  que  lés  anciens  droits  du  pen- 
plie  :  et  le  peuple  n'a  jamais  pu  défendre  ses  droits, 
parc^  qu'il  n'a  point  de  représentants  auprès  de 
son  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quelle  famille  noble  de  nos 
jours  pourrait  prouver  sa  descendance  des  usurpa- 
teurs de  la  noblesse  sous  la  fin  de  la  seconde  race 
de  nos  rois  ;  et  qu'en  pourrait-elle  conclure  contre 
la  liberté  du  peuple?  Une  famille  de  princes  natio- 
naux du  temps  des  Gaulois  a  pu  être  réduite  à  Tes- 
clavage  sous  les  Romains,  et  une  famille  d'esclaves 
sous  lies  Romains  devenir  noble  sous  les  Francs  : 
car  les  peuples  conquérants  ont  souvent  la  politi- 
que, pour  asservir  les  peuples  conquis,  d'y  abais- 
ser ce  qui  est  élevé,  et  d'y  élever  ce  qui  est 
abaissé.  Quel  homme  aujourd'hui  pourrait  prou- 
ver seulement  qu'il  descend  des  Gaulois,  des  Ro- 
mainsèn  des  Francs?  Des  spéculateurs  en  politique 
ont  cru  reconnaître  les  Gaulois  dans  nos  paysans , 
les  Romains  dans  nos  bourgeois ,  et  les  Francs 
dans  les  nobles.  Mais  les  Goths,  les  Alalns,  les 
Normands  ne  sont-ils  pas  venus  par  leurs  incur- 
sions et  leurs  conqoôtcs  confondre  encore  ces  trois 
ordres  de  citoyens?  Les  Anglais  n*en  firent-ils  pas 
autant,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  plus  grande 
partie  du  royaume?  Après  ces  bouleversements  de 
la  guerre  sont  venus  ceux  du  commerce.  Quantité 
d'Italiens,  d'Espagnols,  d'Allemands,  d'Anglais 
se  sont  établis  chez  nous,  et  s'y  établissent  encore 
tous  les  jours.  Toutes  ces  nations  se  sont  confon- 
dues p|r  des  alliances  avec  toutes  les  classes  de  nos 
citoyens ,  dont  les  races  d'ailleurs  se  sont  croisées 
depuis  les  plus  illustres  jusqu'aux  plus  humbles 
par  des  mariages  de  finance  :  notre  peuple  est  formé 
des  ruines  de  tous  ces  peuples  ,  cqyme  le  sol  qui 
produit  nos  moissons  est  composé  des  débris  des 


cbC&es  et  des  sapins  de  nos  anciennes  forêts.  11  y  a 
peut-être  tel  misérable  charretier  qui  roule  toute 
Tannée  depuis  le  fond  de  l'Auvergne  jnsqu'à  Pa- 
ris, et  depuis  Paris  jusqu'au  fond  de  l'Auvergne , 
dont  les  aïeux  donnèrent  des  fôtes  au  peuple  ro« 
main ,  et  coururent  dans  le  cirque  sur  de  superbes» 
quadriges  ;  et  tel  pauvre  enfant  qui  grimpe  dans 
nos  cheminées  pour  les  ramoner  descend  peut- 
ôtre  de  ces  fiers  Gaulois  qui  mirent  le  feu  i  Rome 
et  escaladèrent  le  Gapitole.  Nous  tirons  avec  em- 
pressement du  sein  de  la  terre  des  urnes  mutilées, 
des  inscriptions  obscures ,  des  bronzes  rongés  de 
vert-de-gris,  pour  y  chercher  les  noms  de  Ces  an • 
ciennes  familles  ;  mais  leurs  deseendants'sont  en- 
core dans  la  vie,  et  nous  en  offriraient  les  médailles 
vivantes,  si  nous  en  savions  déchiffrer  les  emprein- 
tes. Une  ville  d'Italie  se  vante  de  les  connaître  ;  el 
pendant  que  toute  cette  contrée  fait  un  commerce 
de  sesmoiiuments  de  pierre,  Milan  fournît  pour  fbft 
peu  d'argent  des  lettres  de  noblesse  et  dés  armoi- 
ries antiques |ux  familles  les  plus  obscures  deVEn- 
rope,  sur  leurs  simples  noms.  Mais  b  quoi  sertcetlo  ' 
vanité?  notre  noblesse  n'est  pas  moins  qne  notre 
peuple  l'ouvrage  du  temps ,  qui  dissout  et  recom- 
pose tonte  chose  avec  les  mêmes  éléments.  Si  les 
sables  de  la  mer  sont  des  débris  de  ses  rochers,  ses 
rochers  k  leur  tour  ne  sont  que  des  amalgames 
de  ses  sables. 

Non  seulement  le  peîfple  est  composé  dans  To- 
rigine  des  mêmes  famîNes  que  son  clergé  et  sa  no- 
blesse, mais  c'est  lui  qui  est  en  particulier  Tunique 
cause  de  la  splendeur  de  ces  deux  corps^  c*cst  de 
son  sein  que  sortent  les  hommes  chargés  de  leur 
éducation  ,  et  de  leur  inspirer  de  Thonneur  et  de  la 
vertu  ;  c'est  lui  qui  est  la  principale  source  de  la  lu- 
mière ,  de  l'industrie  et  de  la  puissance  même  mi- 
litaire; c'est  lîii  seul  qui  fait  fleurir  l'agriculture  ot 
le  commerce.  Que  dis-je?  le  peuple  est  tout  ;  il  est 
le  corps  national  dont  les  deux  autres  ordres  ne 
sont  qne  des  membres  accessoires  ;  il  peut  exister 
sans  eux;  et  ils  ne  peuvent  être  sans  lui.  On  n'a 
jamais  vu  de  nation  formée  uniquement  de  prêtres 
ou  de  nobles;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  de  nations 
florissantes  formées  du  simple  peuple.  Les  Romains 
ont  subsisté  longtemps  sans  corps  de  clergé.  Leurs 
magistrats  étaient  leurs  pontifes.  La  plupart  des 
républiques  grecques,  avec  le  même  régime,  n'a- 
vaient point  de  corps  de  nobles;  et  quoique  quel- 
ques écrivains  aient  avancé  que  la  noblesse  était 
le  plus  ferme  appui  des  monarchies,  il  est  cer- 
tain que  la  plus  ancieniR  monarchie  qui  sojt  ao 
monde,  la  Chine,  n'a  jamais  su  ce  qne  c'était  qu'un 
gentilhomme.  Il  n'y  a  de  noble  daus  la  Chine  que 
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la  famille  de  Gonfacius;  et  sa  noblesse  est  fondée 
non  sur  ce  que  Gonfacius  asser?it  ses  conciiofktiB 
par  les  armes,  par  rintrigue  ou  par  l'argent , 
mais  sur  ce  qu'il  les  éclaira  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Ses  descendants,  distingués  par  quel- 
ques honneurs ,  n'ont  d'ailleurs  aucun  droit  aux 
charges  et  dignités  de  l'empire,  et  ils  n'y  par- 
viennent comme  les  autres  sujets  que  par  leur 
mérite  personnel.  Il  n'y  a  point  de  nobles  dans  les 
élits  despotiques  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  où 
le  pouvoir  absolu  de  leurs  monarques  a  besoin  ce- 
pendant d'hommes  qui  leur  soient  dévoués. 

Au  contraire ,  le  peuple  est  tellement  la  base  de 
la  puissance  publique ,  môme  dans  les  monarchies, 
que  l'état  est  tombé  dès  que  le  clergé  et  la  no- 
blesse ont  séparé  leurs  intérêts  des  siens  :  c'est  ce 
que  prouve  le  Bas-Empire  des  Grecs,  ou  ces  deux 
ordres  s'étant emparés  de  tout  sous  des  princes  fai- 
bles, le  peuple,  sans  patriotisme  et  sans  propriétés, 
léssà  les  Turcs  renverser  le  trône.  On  en  voit  au- 
jourd'hui un  exemple  semblable  dans  le  Mogol , 
où  le  peuple,  séparé  de  ses  brames  et  de  ses  naîres, 
voit  avec  indifférence  des  poignées  d'Européens 
s'emparer  de  son  gouvernement  et  de  son  pays. 
Nous  devons  nous  rappeler  nous-mêmes,  ou  plu- 
tôt nous  devons  oublier  à  jamais ,  quels  ont  été  les 
auteurs  de  tant  de  guerres  civiles  qui  ont  désolé 
pendant  si  longtemps  notre  monarchie,  et  qui 
s'eflbrcèrent  de  la  renverser  en  y  appelant  môme 
les  étrangers  ;  certainement  ce  ae  fut  pas  le  peuple. 
Mais  rien  n'est  plus  frappant  a  cet  égard  que  ce 
qui  s'est  passé  de  nos  jours  en  Pologne.  D'abord 
la  noblesse  aristocratique  de  ce  pays  a  éprouvé 
dans  tous  les  temps  une  suite  perpétuelle  d'infor- 
tunes, uniquement  pour  s'être  séparée  de  son  I 
peuple  ;  et  si  elle,ût  autrefois  quelques  conquêtes 
sur  les  Russes ,  les  Prussiens ,  et  les  peuples  de 
TAutriche,  c'est  que  leur  régime  féodal  était  alors 
plus  mauvais  que  celui  de  la  Pologne.  Mais  lorsque 
la  noblesse  de  chacune  de  ces  nations  a  été  forcée 
de  se  rapprocher  de  son  peuple ,  non  en  l'élevant 
a  elle  par  des  lois  équitables,  mais  en  descendant 
vers  lui  parle  poids  du  gouvernement  despotique, 
qui  rend  tous  les  sujets  égaux ,  elle  a  formé  avec 
lui  un  ensemble  national  auquel.la  noblesse  polo- 
naise ,  livrée  h  elle  seule ,  n'a  pu  résister.  Gelle- 
ci  dbnc  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  sa  monarchie 
partagée  par  les  trois  puissances  voisines,  qui  n'ont 
employé  contre  ses  diètes  patriciennes  qu'Ain  bien 
petit  nombre  de  régiments  plébéiens;  et,  malgré 
les  circonstances  favorables  où  elle  se  trouve  au- 
îourd'hui  par  la  guerre  êk  Turcs  qui  embarrasse  la 


du  roi  de  Prusse,  elle  fait  de  vains  efforts  pour 
recouvrer  son  indépendance,  parce  qu'elle  n'ap- 
pelle point  son  peuple  à  la  liberté. 

Le  peuple  est  donc  tout ,  même  dans  les  mo- 
narchies. «  Les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les 
f  rois ,  mais  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  i 
a  dit  Fénelon ,  d'après  les  lois  de  la  justice  uni- 
verselle ;  k  plus  forte  raison  le  clergé  et  la  noblesse. 
G'estau  peuple  que  tout  doit  se  rapporter,  prêtres, 
nobles,  ofGciers,  soldats,  magistrats ,  ministres, 
rois ,  comme  les  pieds,  les  mains,  la  tête  et  tons 
les  sens  se  rapportent  au  tronc  dans  le  corps  hu- 
main. Le  bonheur  du  peuple  est  la  loi  snpiême, 
ont  dit  les  anciens  :  Saltts  populi,  suprema  lex 

esta. 

Depuis  les  trois  seigneurs  persans ,  Othanès , 
Mégabis  et  Darius ,  qui  réduisirent  à  l'état  démo- 
cratique, aristoôralique  et  monarchique  les  formes 
de  gouvernement  que  chacun  d'eux  voulait  don- 
ner h  la  Perse,  on  a  souvent  agité  quelle  élaiila 
meilleure  des  trois ,  comme  s'il  était  impOjfBh 
qu'il  y  en  eût  d'autres.  Pour  moi ,  considérant  com- 
bien ,  depuis  ce  temps-lk ,  il  y  a  eu  dans  tous  les 
pays  de  différentes  sortes  de  gouvernements  qui 
ne  sont  point  compris  dans  cette  division ,  je  crob 
qu'une  nation  peut  exister  sous  toutes  sortes  de 
formes,  pourvu  que  le  peuple  y  soit  heoreui; 
conune  un  homme  peut  vivre  partout  de  toute 
sortes  de  régimes ,  pourvu  que  son  corps  se  porte 
bien. 

En  effet,  les  mœurs  des  nations  ne  sont  pas 
moins  variées  que  celles  des  particuliers.  11  y  a 
des  peuples  qui  vivent  errants  dans  les  déserts, 
comme  les  Arabes  et  les  Tartares^^et  d'autres  qui 
ne  sortent  point  de  leur  pays^  conmie  les  Ghi- 
nois  :  il  y  en  a  qui  se  répandent  cheE  toutes  les 
nations,  comme  les  Juifs  et  les  Arménlois;  et 
d'autres  ne  communiquent  avec  aucun  étranger, 
comme  les  Japonais  ;  d'autres  se  rassemblent  en 
nombre  infini  dans  des  villes ,  comme  les  peuples 
policés;  et  d'autres  se  dispersent  en  familles  soli- 
taires et  vivent  dans  des  hippas,  comme  les  insu- 
laires de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  gouvernements  des  honunes  ne  sont  pas 
moins  différentes  que  leurs  mœurs.  A  commencer 
par  l'état  monarchique,  s'il  y  a  quantité  de  pa^ 
régis  par  nn  seul  roi ,  il  en  a  existé  de  très-flo- 
rissants, où  il  y  en  a  eu  deux  h  la  fois,  comme  I 
Lacédémone  :  je  crois  môme  qu'il  ne  secùt  pis 
impossible  d'en  trouver  qui  aient  été  bien  gouver- 
nés par  des  triumvirs.  Quant  è  la  nature  des  mo- 
I  narchies,  il  y  eu  a  d'héréditaires  par  les  oiâles, 


Russie  et  l'Autriche ,  et  par  la  faveur  particulière  |  du  père  au  fi^  comme  la  nôtre  ;  d'autres  le  soot 
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par  les  fammes ,  de  Fonde  au  neveu  y  comme  en 
certains  royaumesd'Arriqueetd'A8ie;danad'autres, 
le  souverain  peut  choisir  son  successeur  dans  sa 
famille ,  comme  en  Turquie ,  k  la  Chine  et  en  Rus- 
sie; d^autres  sont  électives  dans  un  corps  de  nobles 
par  les  nobles  seuls  ^  comme  en  Pologae;  d'autres 
sont  balancées  par  un  sénat  de  prêtres,  comme 
les  Juifs  ;  ou  par  un  corps  de  soldats  y  comme  à 
Alger.  Quant  aux  aristocraties,  il  y  en  a  qui  ont 
choisi  leurs  chefs  dans  un  corps  de  religieux  nobles 
et  gi^erriers,  comme  k  Malte;  d'autres ,  dans  un 
corps  d'esclaves-soldats,  comme  les  douze  beys 
de  TEgypte  choisis  parmi  ks  mamelucks;  d'autres, 
dans  un  sénat  de  nobles  légistes ,  comme  k  Gênes 
et  k  Venise.  Quant  aux  démocraties ,  elles  élisent 
leurs  chefs  dans  un  corps  de  marchands ,  conune 
la  Hollande;  ou  de  laboureurs,  comme  la  Suisse; 
ou  dans  des  étrangers  qui  passent,  comme  la  pe- 
tite république  de  Saint-Marin.  D'autres  ont  été 
mêlées  d'aristocratie  et  de  démocratie,  comme  la 
république  romaine;  d'autres,  des  trois  gouver- 
nements à  la  fois,  comme  TAngleterre, 

J'observe  que  tous  ces  gouvernements  onl  eu 
également  des  origines  faibles  ;  que  ceux  qui  n'ont 
pas  pris  d'accroissement,  ou  qui  l'ont  perdu  après 
l'avoir  acquis ,  n'ont  eu  pourvut  que  la  puissance 
d'un  seul  corps  :  tels  ont  été  ceux  de  Pologne , 
de  Gênes ,  de  Venise ,  de  Malte ,  qui  ont  sacriûé 
les  intérêts  de  leur  peuple  k  ceux  de  leur  noblesse. 
Je  remarque  au  contraire  que  ceux  qui  ont  pros- 
péré sont  ceux  qui  ont  en  podr  unique  objet  la 
puissance  ou  le  bonheur  du -peuple  :  ainsi  Lacé- 
démone  donna  des  lois  k  la  Grèce  et  k  une  partie 
de  l'Asie.  Elle  en  e&t  donné  comme  Rome  k  l'uni- 
vers,  si  elle  efll  compris  dans  ses  citoyens  les  ilotes, 
ses  cultivateurs.  C'est  par  l'influence  du  peuple 
que  la  Turquie  est  devenue  célèbre  par  ses  con- 
quêtes, la  Chine  par  sa  durée,  la  Hollande  par 
son  commerce ,  l'Angleterre  par  sa  puissance  ma- 
ritime et  ses  lumières,  la  Suisse  plus  heureuse  par 
sa  liberté  et  son  repos. 

Je  remarque  encore  deux  choses  bien  impor- 
tantes k  la  prospérité  d4|]peuples.  4  ®  C'est  que  tous 
ceux  qui  ont  fleuri  ont  été  gouvernés  par  deux 
puissances  opposées ,  et  que  ceux  qui  sont  tombés 
en  ruines  n'ont  été  régis  que  pac  une  seule  ;  parce 
que  la  nature  ne  forme  d'harmonies  que  par  des 
contraires.  2^  C'est  qu'il  n'y  aaucun  gouvernement, 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  n'ait  eu  un 
chef  sous  le  nom  de  doge,  de  bey,  de  roi,  de  pape, 
de  sultan,  d'émir,  de  dairi,  d'empereur,  de  sta- 
Ihouder,  degrand-maltre,  deconsul,  d'avoyer,  etc. , 
parce  que  toute  société  a  besoin  d'un  modérateur. 


A  Lacédé^pone  le  pouvoir  des  éphores  était  op<- 
posé  k  celui  des  deux  rois  :  sans  ce  contrepoids , 
les  deux  rois  se  seraient  détruits  eux-mêmes  par 
la  jalousie  du  gouvernement,  em^lfi  il  arriva 
dans  la  décadence  de  l'empire  romafil ,  ou  deux 
empereurs  k  la  fois  sur  le  trône  en  accélérèrent 
la  ruine.  Chez  les  Chinois,  le  souverain  n'est  des- 
potique que  par  la  loi  de  l'empire  qu'il  fait  exé- 
cuter ;  mais  sa  volonté  particulière  est  tellement 
balancée  et  circonscrite  par  les  tribunaux  conser- 
vateurs des  anciens  rites ,  qu'il  ne  peut  changer 
sans  leur  aveu  la  moindre  coutume ,  pas  même  la 
forme  d'un-  habit.  D'un  autre  côté,  le  respect  de 
ces  tribunaux  est  inspiré  au  peuple  dès  la  plus  ten- 
dre enfance  avec  une  telle  religion ,  que  chacun 
d'eux  pourrait  se  rendre  maître  de  l'empire  s'ils 
ne  se  balançaient  les  uns  les  autres ,  et  si  l'empe- 
reur n'en  était  le  modérateur.  Il  en  est  k  peu 
près  de  même  chez  les  Turcs ,  où  la  puissance  dv 
mufti  balance  toujours  celle  du  sultan  i  aucun 
ordre  militaire,  aucune  sentence  de  mort  ne 
peut  être  promulguée  par  le  sultan ,  sans  un  fetfa 
religieux  ou  permission  du  mufti. 

Chez  les  Romains ,  la  puissance  des  tribuns  était 
opopsée  k  celle  de  consul  :  mais  comme  ces  deux 
puissances,  qui  représentaient,  l'une  celle  du  peu- 
ple, l'autre  celle  de  la  noblesse^  n'avaient  point  de 
modérateur  qui  tînt  l'équilibre  entre  elles ,  elles 
agitèrent  sans  cesse  l'état  par  leurs  luttes.  Les 
Romains  avaient  si  bien  senti  le  besoin  d'un  mo- 
dérateur dès  les  premiers  temps  de  leur  républi- 
que ,  que  dans  les  temps  de  crise  ils  créaient  un 
dictateur.  Le  dictateur  était  un  despote  d'un  mo- 
ment ,  qui  rétablissait  toutes  choses  dans  l'ordre^ 
Il  sauva  plusieurs  fois  la  république ,  quand  il  ne 
fut  question  que  de  guerres  étrangères,  mais  il  la 
perdit  dans  les  guerres  civiles.  En  effet,  on  ne 
pouvait  le  choisir  que  dans  une  des  deux  puis- 
sances contraires ,  et  on  achevait  alors  de  détruire 
entre  elles  réquilibre,  au  lieu  de  le  rétablir.  C'est 
ce  qui  arriva  dans  les  horribles  proscriptions  de 
Sylla  etde  Marins.  Sylla,  chef  du  parti  de  la  no- 
blesse, resta^tout  puissant  par  la  dictature.  Mon- 
tesquieu le  loue  de  l'avoir  abdiquée,  comme  d'un 
grand  effort  de  courage  ;  il  le  représente  confondu 
dans  la  foule  comme  un  simple  particulier,  lais- 
sant chaque  citoyen  le  maître  de  loi  redemander 
justice  du  sang  quil  avait  répandu.  Comme  lo 
jugement  de  Montesquieu  est  d'un  grand  poids , 
je  prendrai  la  liberté  de  le  réfuter,  parcequ'il  roM 
ferme  une  grande  erreur.  On  no  saurait  être  trop 
en  garde  contre  l'autorité  des  noms.  Sylla  n'abdi- 
qua point  par  grandeur,  mais  par  faiblesse,  pour 
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né  point  offrir  en  sa  personne  un  centre  unique  à 
la  vengeance  publique.  À  qui  un  citoyen  romain 
se  serait^il  adressé  pour  avoir  justice  de  Sylla  re- 
devenu simple  particulier?  le  sénat,  les  consuls , 
les  tribuns^  les  soldats ,  tous  les  magistrats  de 
Rome,  n*ëtâient-ilspas  des  créatures  de  Sylla,  com- 
plices de  ses  proscriptions ,  et  intéressés  b  en  ar- 
rêter les  poursuites  ?  Que  dis-je?  Sylla  simple  par- 
ticulier exerça  sa  tyrannie  jusqu'au  moment  de  sa 
mort ,  et  la  preuve  en  est  dans  son  histoire,  a  Le 
»  jour  de  devant  qu'il  trepassast ,  estant  averti 
»  que  Granius,  qui  devoit  de  l'argent  à  la  chose 
»  publique,  differoU  de  payer,  attendant  sa  mort, 

>  il  l'envoya  quérir,  et  le  Dt  venir  en  sa  chambre, 
ji  ïk  iA  sitost  qu'il  fut  venu,  il  le  fit  environner  par 
»  Ses  ministre^,  el  leur  commanda  de  Testrangler 
j»  devant  lui  ;  mais  li  force  de  Crier  après  lui  et  de 
1  se  tourmenter ,  il  fit  crever  Ta  posthume  qu^i 
»  avait  dedans  le  corps ,  et  rendit  grande  quan- 
it  tité  de  sang  ;  au  moyen  de  ^uoi  lui  estant  toute 
M  force  faillie ,  il  passa  la  nuit  en  grande  agonie , 
»  et  puis  mourut* .  to  Qui  airrait  donc  osé  demander 
des  comptes  h  Sylla  ^  qui  en  faisait  rendre  de  si 
rigoureux  le  dernier  jour  de  sa  vie?  Enfin  son  cré' 
dit  était  encore  si  grand*,  même  après  éa  mort,  que 
les  dames  romaines  firent,  afin  d'honorer  ses/u- 
nérailles,  des  dépenses  qu'elles  n'ont  jamais  faites 
avant  ni  après  lui  pour 'aucun  Romain/  «  Entre 
9  autres  choses,  ajouté  Pl|itdrqne  ,  elles  ycontri- 
»  huèrent  si  grandeqtiantltc  de  senteur  et  de  dro- 
»  gocs  odoriférantes  îf  foire  parfums ,  que ,  outre 
ir  Celles  qui  Hirènt  poirtëes  en  deux  cent  dix  man- 

>  nés ,  on  en  forma  une  fort  grande  irmage  à 
»  la  semblance  de  *Syl]a  mesme,  et  une  autre 
n  d'un  massicr  portant  les  haches  devant  lui , 
n  toutes  faites  d*encens  fott  exquis  et  de  cinna- 
»  mome.  » 

Ainsi  le  pouvèir  du  peuple  fut  opprimé  par  ce- 
lui de  la  noblesse,  fortifié  par  Sylla  de  celui  de  la 
dictature.  Mais-1orsque«César,  revêtu  de  la  même 
dictature,  se  fut  rangé  du  côlé  du  peuple ,  alors  le 
parti  delà  noblesse  fut  opprimé  à  son  tour.  Enfin, 
lorsque  les  empereurs  ses  successeurs,  aiilieu  d'ê- 
tre modératearli  de  Pempire,  eurentféunien  leur 
personne  la  pniss(ance  constilaire,  et  tribunitlve , 
Tempire  tomba ,  parceque  les  deux  puissances  qui 
se  balançaient,  fixées  à  leur  centre,  ne  lui  don- 
naient plus  de  mouvement.  C'est  ainsi  que  les  fonc- 
tions du  corps  humain  sont  paralysées  lorsque  le 
sang ,  au  lien  de  circuler  dans  les  membres ,  s'ar- 
réttf  i  la  région  du  cœur. 

*  l'oyez  Plularque. 


Nous  sommes  dans  une  grande  errenry  lorsque 
nous  voulons,  par  le  sentiment  de  notre  faiblesse, 
donner  des  bases  immuables  à  un  gouvernement 
qui  se  meut  toujours.  La  nature  ne  tire  des  bar 
monies  constantes  que  des  puissances  mobiles.  Le 
type  des  sociétés ,  conune  celai  de  la  justice,  peut 
se  représenter  par  une  balance  dont  le  service  m 
glt  que  dans  les  contre-poids  de  ses  deux  fléaux  :  le 
repos  des  corps  en  mouvement  est  dans  leur  équi- 
libre. 

Je  conclus  donc'que  tout  gouvernement  est  floris- 
sant et  durable,  lorsqu'il  est  formé  de  deux  puis- 
sances qui  se  l>alancent ,  qu'il  a  un  chef  qui  en  est 
le  modérateur,  et  qu'il  a  pour  centre  le  bonheur 
du  peuple.  Voilà,  à  mon  afîs,  les  seuls  moyens  et 
la  seule  fin  qui  font  prospérer  et  durer  les  états, 
soit  qu'ils  soient  monarchiques,  aristocratiques 
ou  républicains  :  or,  c'est  ce  que  prouve  Tbistoire 
de  tous  les  pays  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  citer  dans 
un  pays  quelques  années  brillantes  pour  justifier 
des  principes  de  politique  jetés  au  hasard ,  comme 
ont  fait  plusieurs  ccrirains;  il  faut  voir  fleurir  et 
durer  long-temps  tout  un  état  pour  juger  de  sa 
constitution ,  comme  on  juge  de  celte  d'un  homme 
non  par  quelques  tours  de  force,  mais  par  une 
santé  égale  et  bien  soutenue. 

On  pourra  m*objecter  quelques  sociétés  d'hom- 
mes vivant  suivant  les  lois  de  la  nature,  qui  ont 
subsisté  dans  ses  luttes  intérieures  et  sans  chef,  se 
portant  au  bien  de  leur  état  comme  des  abeilles 
aux  travaux  de  leur  ruche  par  le  sentiment  de  leur 
t^onheur  commun.  Mais  si  leurs  contre-poids  poli- 
tiques n'étaient  pas  dans  leur  société ,  ils  étaient 
au  dehors,  le  doute  même  que  les  abeineSB ,  dont 
rinstincl  est  si  sage ,  prissent  tant  de  soin  d'amas- 
ser des  provisions ,  de  les  placef  dans  le  tronc  des 
arbres,  de  s'y  bâtir  des  maisons  de  cire  et  d'y  vi- 
vre rassemblées,  si  elles  n^avaient  a  lutter  contre 
les  vents,  les  pluies,  les  hivers,  et  plusieurs  antres 
sortes  d'ennemis  :  les  guerres  du  dehors  assurent 
leur  concorde  au  dedans.  Ce  qu'il  y  )a  de  très  re- 
marquable ,  c'est  que  chaque  ruche  a  un  modéra- 
teur dans  sa  rpine.  Il  en  est  de  même  des  habita- 
tions des  fourmis ,  et ,  je  ci^is ,  de  toutes  celles  des 
animaux  qui  vivent  en  république.  Heureuses  ks 
sociétés  des  hommes ,  si  elles  n'avaient  de  même  k 
combattre  que  les  obstacles  de  la  nature  f  leurs 
jouissances  s'étendraient  par  toute  la  torre  j  dont 
ils  sont  destinés  à  recueillir  les  productions;  le 
genre  humain  ne  formerait  qu'une  famille ,  donl 
chaque  individu  n'aurait  besoin  d'antre  modéra-* 
teur  que  Dieu  et  sa  conscience.  Mais^  dans  nos  étals 
mal  constitués,  tous  les  biens  se  trouvent  accomo- 
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lés  sur  un  petit  nombre  de  citoyens  :  ainsi,  ne  pou- 
vant les  demander  à  la  nature,  nous  sommes  obli- 
ges de  les  disputer  aux  hommes,  et  de  tourner  nos 
forces  eonlre  noas-niêmes. 

€es  principes  posés ,  je  trouYo  notre  gouyerne- 
ment  français  constitué  comme  tous,  ceux  qui,  dès 
leur  origine,  se  sont  écartés  des  lois  de  la  nature. 
11  est  divisé  en  deux  puissances  qui  se  balancent 
mutuellement.  L'une  est  formée  de  Tordre  du 
clergé  et  de  celui  de  la  noblesse,  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ont  réunis  leurs  intérêts  ;  TaiUre,  de 
Tordre  du  peuple,  qui  commence  h  s*éc|airer  sur 
les  siens.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  Téquilibre  soit 
entre  elles.  A  la  vérité,  quelques-uns  de  nos  rois 
ont  tâché  de  se  former,  en  donnant  au  peuple  quel- 
que pondération,  par  Tétablisscment  des  commu- 
nes, dcsofficesmunicipaux  etdcsparlements;  mais 
les  membres  de  ces  corps  tendant  la  plupart  vers 
les  privilèges  de  la  noblesse  et  les  bénéOces  du 
clergé,  les  intérêts  du  peuple  sont  restés  sans  dé- 
fenseur 11  n'y  aque  quelques  écrivains  isolés,  qui 
s'occupant  de  ceux  des  hommes,  ont  été  les  seuls 
représentants  du  peuple,  et  lui  ont  donné  des  tri- 
buns secrets  jusque  dans  la  conscience  des  grands 
Cependant  le  roi  est  aussi  intéressé  que  le  peuple 
b  Téqqilibre  politique,  puisqu'il  en  est  le  modéra- 
teur, et  qu'une  des  puissances  qui  doivent  être  ba- 
lancées ne  peut  surpasser  Tantre,  sans  qu'il  se 
trouve  lui-même  hors  de  mesure  et  dans  Timpuis- 
sance  d'en  faire  mouvoir  aucune. 

Non  seulement  tous  les  membres  du  corps  po- 
litique doivent  être  en  équilibre  pour  Tintérêt  du 
peuple,  mais  ils  doivent  rapporter  a  lui  seul  leurs 
intérêts  particuliers.  Or,  le  clergé  et  la  noblesse 
sont  précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraient 
être,  et  de  ce  qu'ils  ont  été  dans  leur  origine;  car 
ils  sont  réunis  entre  eux  par  des  intérêts  parti- 
culiers et  séparés  de  la  cause  populaire. 

Lorsque  le  roi ,  le  clergé  et  la  noblesse  d'un 
état  font  corps  avec  le  peuple,  ils  ressemblent  aux 
branches  d'un  grand  arbre  qui ,  malgré  les  tem- 
pêtes,-sont  ramenées  dans  leur  équilibre  par  le 
tronc  qui  les  porte'et  les  réunit.  Mais  lorsque  ces 
puissances  ont  des  centres  différents  du  peuple, 
elles  sont  semblables  &  ces  arbres  qui  croissent  par 
hasard  au  haut  d'une  vieille  tour  ;  ils  en  décorent 
quelque  temps  les  créneaux  ;  mais  avec  les  siècles 
leurs  racines  se  glissent  entre  les  assises  des  pierres, 
en  séparent  les  jointures,  et  finissent  par  renver- 
ser le  monument  qui  les  a  portes. 

Le  roi ,  le  clergé  et  la  noblesse  ont  un  rapport 
si  nécessaire  avec  le  peuple,  que  ce  n'est  que  par 
lui  qu*ils  ont  cux-mêom  des  rapports  communs 


entre  eux.  Sans  le  peuple,  ils  seraient  divisés  d'in- 
térêts comme  de  fonctions.  Ils  sont  semblables  aux 
branches  d'an'arbre  qui  tendent  toutes  b  la  diver- 
gence, et  n'ont  de  réunion  entre  elles  que  par  le. 
tronc  qui  les  rassemble.  Quoique  cette  comparai- 
son soit  bien  propre  a  faire  sentir  les  liaisons  {>o- 
pulaires  auxquelles  je  voudrais  amener  nos  puis- 
sances politiques,  puisque  ces  liaisons  n'existent 
pas  encore  parmi  nous,  et  qu'il  faut  différencier 
en  corps  qui  ont  des  centres  séparés  les  membres 
d'un  même  tout,  je  me  servirai  d'une  image  plus 
propre  h  rendre  l'ensemble  actuel  de  nos  étals* 
généraux,  et  h  flatter  les  prétentions  des  ordres  su- 
périeurs. Je  considère  donc  le  roi  comme  le  soleil  » 
dont  Temblème  est  celui  de  ses  glorieux  ancêtres  ; 
le  clergé  et  la  noblesse,  comme  deux  corps  plané- 
taires qui  tournent  autour  du  soleil ,  en  réfléchis- 
sant sa  lumière  ;  et  le  peuple,  comme  le  globe  obs« 
cur  de  la  terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  mais 
qui  cependant  nous  porte  et  nous  nourrit.  Que  les 
puissances  de  la  nation  se  considèrent  donc  comme 
des  puissances  du  ciel,  ainsi  que  d'ailleurs  elles  le 
prétendent ,  mais  qu'elles  se  rappellent  en  même 
temps  que,  malgré  le  privilège  qu'elles  ont  d'a- 
voir leur  sphère  particulière  et  d'avoisiner  celle  du 
soleil,  elles  n'en  sont  pas  moins  ordonnées  a  la 
sphère  du  peuple,  puisque  le  soleil  lui-même,  avec 
toute  sa  splendeur,  n'existe  dans  les  cieux  quo 
pour  les  harmonies  de  la  terre  et  de  ses  plus  peti- 
tes plantes. 

Je  ferai  donc  des  vœux  pour  Tharmonk  des  qua- 
tre ordres  qui  composent  aujourd'hui  la  nation , , 
et  je  commencerai  par  celui  qui  en  est  le  premier  ^ 
mobile. 


VOEUX  POUR  LE  ROI. 

Plusieurs  écrivains  célèbres  considèrent  le  pou- 
voir national  dans  la  monarchie  comme  divisé  en 
deux,  en  pouvoir  législateuc^t  en  pouvoir  exécu- 
teur. Ils  en  attribuent  le  premier  à  la  nation,  et 
le  second  au  roi. 

Celte  division  me  parait  insufûsante,  parcequ'il 
y  manque  un  troisième  pouvoir,  nécessaire  h  tout 
bon  gouvernement ,  1«  pouvoir  modérateur,  qui 
appartient  essentiellement  au  roi  dans  la  monar- 
chie. Le  roi  n'y  ^st  pas  seulement  un  simple  com- 
mis de  la  nation,  un  doge  ou  un  stathoudcr  ;  c'est 
un  monarque  chargé  de  diriger  ses  opérations.  Le 
clergé,  la  noblesse,  et  même  le  peuple,  ne  voient 
et  ne  régissent,  chacun  en  particulier,  que  des  par- 
ties détachées  de  la  monarchie,  dont  ils  ne  sont 
que  des  membres;  le  roi  en  est  le  cœnr,  et  peut 
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seul  en  connaître  et  faire  mouvoir  Teosenible.  Les 
trois  oory&de  la  monarcliie  réagissent  sans  cesse 
les  uns  contre  les  autres,  m  sorte  que,  livrés  à  cui- 
mémes,  il  arriverait  bientôt  qn'un  d'eu  Ire  eux  op- 
primerait les  deux  autres  ou  en  serait  opprimé, 
sans  que  le  roi,  qui  n'aurait  que  le  pouvoir  exé- 
cuteur, pût  faire  autre  chose  que  d'être  l'agent  du 
parti  le  plus  fort,  c'est-à-dire  de  l'oppression.  Il 
faut  donc  que  le  roi  ait  encore  le  pouvoir  modéra- 
teur, c'est-k-dire  celui  non  seulement  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  ces  corps,  maisde  réunir  leurs 
forces  au-dehors  contre  les  puissances  étrangères, 
dont  lui  seul  est  k  portée  de  connaître  les  entre- 
prises. C'est  le  pouvoir  modérateur  qui  constitue 
le  monarque. 

Les  écrivains  dont  j'ai  parlé  ont  entrevu  la  né- 
cessité de  ce  pouvoir  dans  le  roi,  et  ils  ont  agité 
s'il  devait  consister  dans  un  simple  veto ,  comme 
en  Angleterre,  ou  dans  un  certain  nombre  de  voix 
délibératives ,  qui  lui  seraient  réservées  comme 
prérogative  royale. 

Le  veto  est  un  pouvoir  d'inertie,  capable  de 
faire  échouer  les  meilleurs  projets  *  il  faut  au  con- 
traire au  roi  un  pouvoir  d'activité  qui  puisse  les 
faire  réussir.  Le  cœur ,  dans  le  corps  humain , 
n'est  jamais  sans  action  :  ainsi  en  doit-il  être  du 
monarque  dans  la  monarchie. 

Quant  aux  voix  délibératives  ë  réserver  au  roi, 
on  est  fort  embarrassé  pour  en  déterminer  le  nom- 
hîe.  Je  hasarderai  quelques  réflexions  k  ce  sujet. 
^  Le  nombre  des  voix,  dans  l'assemblée  nationale, 
est  il  peu  près  de  douze  cents,  dont  six  cents  appar- 
tiennent au  clergé  et  à  la  noblesse,  et  six  cents 
aux  communes.  Or,  si  lel  six  cents  voix  des  deux 
premiers  ordres  étaient  égales  en  pondération  aux 
six  cents  voix  des  communes,  comme  elles  le  sont 
en  nombre,  il  y  aurait  équilibre  entre  elles,  et  le 
roi  n'aurait  besoin  que  de  sa  seule  voix  pour  faire 
pencher  la  balance  du  côté  qu'il  lui  plairait  :  que 
dis-je?  la  voix  du  roi  ^  qui  dispose  de  tous  les  em- 
plois ,  est  de  sa  nature  si  prépondérante ,  qu'elle 
entraînerait  seule  toutes  les  autres,  comme  il  arrive 
dans  les  états  despotiques,  si  elle  u^élail  elle-même 
balancée. 

Il  est  donc  inutile  de  multiplier  la  voix  du  roi 
dans  rassemblée  nationale,  pour  lui  donner  de  la 
pondération  :  il  sufGt  de  la  lui  réserver  :  mais  il  est 
bien  nécessaire  de  réformer  la  balance  nationale 
elle-même,  pour  la  rendre  susceptible  d'équilibre. 
Quoique  ses  bras  soient  égaux  en  longueur,  ses 
bassins  ne  le  sont  pas  en  pesanteur.  On  peut  dire 
que  celui  du  clergé  et  do  la  noblesse  est  d'or,  et 
celui  du  peuple,  de  paille.  Le  premier  est  tellement 


rempli  de  mitres,  de  cordons,  de  dignités,  de 
gouvernements,  de  magistratures ,  de  richesses, 
de  bienfaits  accordés  d^a  en  survivance  pour 
l'avenir,  quoiqu'ils  appartiennent  dans  l'origine  k 
l'autorité  royaiè  ou  au  peupleméme,  quels  balance 
a  toujours  penché  de  ce  coté-lk,  malgré  les  efforts 
que  quelques  rois  ont  faits  pour  la  relever.  Ainsi 
ce  bassin  pèse  non  seulement  de  son  propre  poids, 
mais  de'  celui  du  pouvoir  royal,  qu'il  a  attiré  de 
son  côté;  en  sorte  que,  pour  ramener  celui  do 
peuple  à  réquilibre,  il  faut,  ou  que  le  roi  rende 
le  bassin  plébéien  plus  pesant,  en  y  faisant  passer 
un  certain  nombre  d'emplois  et  de  dignités,  ou 
qu'il  augmente  la  longueur  de  son  bras,  en  multi- 
pliant les  voix  des  représentants  du  peuple  dans  les 
assemblées  nationales.  Alors  le  levier  plébéien  de- 
venant plus  long ,  le  prince  n^aura  besoin  qoe  de 
peu  d'efforts  pour  le  faire  pencher;  et  le  pouvoir 
modérateur  deviendra  dans  la  monarchiece  qu'est 
le  poids  courant  le  long  du  grand  levier  dans  la 
balance  romaine.  Ce  n'est  que  par  le  nombre  de 
ses  voix  que  le  peuple,  à  Rome,  balançait  la  pon- 
dération des  voix  des  sénateurs.  Dans  le  parlement 
d'Angleterre ,  le  nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre haute  ne  monte  qu'a  245,  tandis  qoe  celui 
des  membres  de  la  chambre  des  communes  est  de 
540 ,  c'estr^-dire  de  plus  du  double.  Sans  une 
proportion  équivalente,  jamais  le  côté  plébéien  ne 
pourra  se  mettre  en  équilibre  que  lorsque  les  sa 
cents  voix  qui  le  composent  seront  appuyées  par 
les  voix  des  vingt-quatre  millions  d'hommes  qu'il 
représente  :  alors,  quoique  son  bassin  soit  léger, 
son  bras  devenant  infiniment  long,  sa  réaction 
deviendra  infiniment  puissante.  Ce  moment  de 
révolution  sera  celui  où  il  conviendra  au  roi  de 
reprendre  son  pouvoir  modérateur  pour  rétablir 
la  balance  monarchique. 

Alors  rinfiuence  royale  sera  semblable  à  celle 
du  soleil  qui  balance  dans  les  cieux  les  globes  qui 
tournent  autour  de  lui. 

J'ai  désiré  plus  d'une  fois  qjj^  le  roi  parcourut 
tous  les  ans  ses  états  d*une  ^Qrémité  k  Faotre', 
comme  le  soleil  visite  tour  à  tour,  chaque  année, 
les  deux  pôles  de  la  terre.  Mes  vœux  semblent 
prêts  a  s'accomplir.  A  la  vérité,  le  mouvement  sera 
différent,  mais  l'effet  sera  le  même.  Ce  ne  sera 
point  le  roi  qui  ira  vers  le  peuple,  ce  sera  le  peuple 
qui  ira  vers  le  roi.  Ce  système  de  politique  est 
simplifié  comme  celui  de  notre  astrononu^  où  Ton 
suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce 
n'est  pas  le  soleil  qui  tourne  autoçur  de  la  terre, 
mais  la  terre  qui  tourne  sur  elle-nime  autour  du 
soleil,  et  lui  montre  tour  h  tour  so^  pôles  glacés. 
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Cet  ordre  me  semble  encore  pias  convenable  an  i 
fonctions  cl*un  roi^  qui,  après  tout,  n'est  qu'un 
bomme ,  et  qui  doit  non  seulement  répandre  ses 
lumières  sur  son  peuple ,  mais  qui  a  besoin  b  son 
tour  d*en  recevoir  de  lui.  Ainsi  le  roi  saura ,  par 
rassemblée  nationale,  ce  qui  se  passe  dans  les  as- 
semblées provinciales  ;  par  les  assemblées  provin- 
ciales, dans  les  assemblées  des  yilles  ;  et  par  celles 
des  villes,  dans  celles  des  villages. 

Les  bommes,  comme  les  affaires  ^  circuleront 
sous  ses  yeux  ;  car  le  moindre  paysan  pourra  être 
député  de  rassemblée  de  son  village  k  celle  de  la 
ville  de  son  district,  de  celle  de  cette  ville  a  celle 
de  sa  province,  et  de  celle  de  sa  province  k  ras- 
semblée nationale.  Ainsi ,  par  ces  périodes,  les  dé- 
putés de  rassemblée  nationale  pourront  montrer 
successivement  au  roi  tous  ses  sujets ,  comme  la 
terre  présente  au  soleil  toutes  les  parties  de  sa  cir- 
conférence. 

Je  suppose  ici  que  les  assemblées  des  villages , 
des  villes  et  des  provinces,  auront  lieu  dans  tout 
le  royaume,  qu'elles  seront'  à  la  fois  permanentes 
et  périodiques,  c'est-à-dire  qu'elles  se  renouvelle- 
ront chaque  année  dans  un  tiers  de  leurs  mem- 
bres, et  qu'il  en  sera  de  même  de  l'assemblée 
nationale ,  qui  doit  être  le  centre  de  toutes  ces  as- 
semblées; car  il  doit  y  avoir  de  l'harmome  dans 
toutes  les  parties  de  l'état.  Accorder  la  perma- 
nence aux  assemblées  des  villages,  des  villes  et  des 
provinces,  et  la  refuser  k  l'assemblée  nationale, 
c'est,  dan$  une  montre,  où  les  petites,  les  moyen- 
nes et  les  grandes  roues  sont  en  mouvement ,  ôler 
le  grand  ressort. 

Il  résultera ,  de  la  permanence  de  l'assemblée 
nationale,  qu'aucun  corps  aristocratique  ne  pourra 
se  mettre  désormais  entre  le  roi  et  la  nation  ;  et  de 
la  périodicité  de  ses  membres,  qu'elle  ne  pourra 
elle-même  se  changer  en  corps  aristocratique, 
comme  le  roi  a  de  droit  le  pouvoir  exécuteur,  il 
n'y  pourra  passer  aucune  loi  qui  ne  soit  revêtue 
de  sa  sanction  ;  et  comme  il  a  aussi  le  pouvoir  mo- 
dérateur, celte  assemblée  étant  formée  de  deux 
puissances  dont  les  intérêts  sont  opposés,  il  aura 
toujours  le  pouvoir  d'y  maintenir  l'équilibre.  Elle 
ne  peut  donc ,  ni  par  ses  opérations ,  ni  par  sa 
durée,  porter  aucun  ombrage  k  l'autorité  royale. 

Il  y  a  plus,  c'est  qu'elle  seule  peut  faciliter  les 
opérations  d'un  bon  gouvernement;  etc'est  par  elle 
seule  que  les  intérêts  dcrroi  et  du  peuple,  qui  sont 
les  mêmes,  se  trouveront  réunis.  Le  roi,  en  don- 
nant aux  députa  des  communes  le  pouvoir  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  peuple,  leur  donne  en  même 
temps  celui  de  défendre  les  intérêts  de  la  royauté. 


qui  ne  sont  que  la  prospérité  même  du  peuple;  et 
s'il  arrivait,  comme  par  le  passé,  du  désordre  dans 
l'administration,  le  peuple  ne  pourrait  en  accuser 
le  roi ,  qui  lui  donne  le  pouvoir  perpétuel  d'y 
veiller,  et  de  lui  en  proposer  les  remèdes. 

Poisse  cet  ordre  si  simple,  si  naturel  et  si  juste, 
être  admis  dans  tous  les  gouvernements  du  monde, 
pour  le  bonbeur  des  nations  et  de  leurs  princes  1 
Les  gôflts,  les  mœurs,  lès  modes,  les  discordes  et 
les  guerres  se  communiquent  d'un  royaume  k  l'au- 
tre :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  con- 
corde et  des  bonnes  lois?  Puisse  donc  Louis  XVI 
en  recevoir  k  jamais  la  louange  qui  lui  en  sera  due 
par  son  propre  peuple  I  Puisse- t-il  l'obtenir  de  la 
reconnaissance  de  toutes  les  nations,  et  remplir  la 
devise  glorieuse  qu'il  tient  de  ses  ancêtres ,  mais 
que  lui  seul  aura  méritée ,  un  soleil  éclairant  plu- 
sieurs mondes,  avec  ces  mots  :  «  Il  suffit  k  tous!  § 
Nec  pluribus  impar! 
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Il  serait  bien  k  souhaiter  que  le  clergé  n'eût  ja- 
mais séparé  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple.  Quel- 
que riche  que  soit  le  clergé  d'un  état,  la  ruine 
du  peuple  entraîne  bientôt  la  sienne.  C'est  ce  que 
prouve  l'exemple  des  Grecs  de  Constantinople , 
dont  les  patriarches  se  mêlaient  des  fonctions  des 
empereurs,  et  les  empereurs  de  celles  des  patriar- 
ches. Le  peuple ,  épuisé  par  son  clergé  et  par  ses 
princes ,  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  ses  pro* 
priétés,  même  en  opinions,  resta  sans  patriotisme  : 
que  dis-je  ?  on  l'entendait  crier,  pendant  le  siégeoù 
les  Turcs  s*emparèrent  de  Constantinople  :  c  Nous 
»  aimons  mieux  voir  ici  des  turbans  qu'un  chapeau 
»  de  casdinal.  »  J'observerai  ici  que  la  religion 
d'unétat  n'est  pas  toujours  son  plus  fermesoutien, 
comme  on  l'a  tant  de  fois  avancé  ;  car  l'empire 
grec  de  Constantinople  est  tombé ,  et  $a  religion 
est  restée.  Il  en  est  arrivé  de  même  au  royaume 
de  Jérusalem.  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  reli- 
gions ont  changé  dans  différents  états  dont  les 
gouvernements  n'ont  pas  cessé  de  subsister  :  telles 
ont  été  les  anciennes  religions  de  plusieurs  royau- 
mes de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  aux- 
quelles ont  succédé  les  religions  chrétienne  et 
musulmane,  sans  que  plusieurs  de  ces  états  aient 
changé  même  de  dynastie.  Le  bonheur  du  peuple 
est  la  seule  base  inébranlable  du  bonheur  des  em- 
pires ;  il  l'est  aussi  de  celui  de  son  clergé.  Le  clergé 
grec  de  Constantinople  est  réduit,  sous  les  Turcs, 
k  vivre  d'aumônes  dans  les  mêmes  lieux  oh  il  fil 
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èMer  sous  ses  princes  naUoBaut  de  snperbes  | 
temples  où  triomphe  aujourd'hui  uBe  religion 
ennemie.  \Jn  clergé  ambitieux  appauvril  son  peu- 
ple, et  un  peuple  pauvre  rend  lot  ou  tard  son 
clergé  misérable. 

Non  seulement  le  clergé  est  lié  au' peuple  par 
ses  intérêts,  mais  par  ses  devoirs.  11  est  Tavocat 
naturel  des  malheureux ,  et  obligé  de  les  secourir 
de  son  superflu.  La  plupart  de  ses  biens  lui  ont 
clé  légués  à  ces  conditions.  J'aurais  donc  sou|)aité 
que  les  chefs  du  clergé  eussent  été  à  la  tôte  de 
leurs  troupeaux  pour  en  défendre  les  intérêts, 
comme  dans  les  anjciens  tamp^  de  notre  monarchie, 
où  les  peuples  eux-mêmes  éljisaient  leurs  pasteurs 
dans  cette  intention.  Mais,  puisqiie  ces  anciennes 
fprmes  si  respectables  ont  changé  même  dan^  un 
corps  si  attentif  k  les  conserYer,  je  désire  au  moins 
que  le  clergé  se  pénètre  dans  l'assemblée  nationale 
des  maximes  évangéliques  qu'il  annonce  dans  les 
églises.  Je  ne  parle  pas  du  denier  payé  a  César 
par  saint  Pierre,  de  Tordre  môme  de  Jésus;  car 
j'observerai  à  cette  occasion ,  d'après  la  question 
môme  que  Jésus  fit  à  saint  Pi^erre,  que  ce  n'étaient 
pas ,  chez  les  Romains ,  les  citoyens  qui  payaient 
les  impôts,  mois  ks  étrangers.  En  effet,  on  voit 
par  riiistoire  qup  le  peuple  romain,  loin  de  payer 
des  impositions,  était  souvent  nourri  par  des  dis- 
tributions de  blé,  et  par  les  tributs  des  provinces 
conquises.  Chez  les  Turcs,  le  carache  ou  tribut  ne 
se  paie  que  par  les  Grecs.  Cet  usage  me  semble 
assez  général  en  Asie.  Jésus  paraît  l'étendre  à  tous 
les  royaumes  du  monde,  comme  fondé  sur  la  jus- 
lice  naturelle.  Peut-ôlre  au  fond  n'était-il  question 
que  des  impositions  personuejles,  et  non  des  im- 
positions territoriales.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
d'abus  en  abus  le  régime  fiscal  a  succédé  parmi 
nous  au  régime  féodal ,  il  est  impossible  mainte- 
nant de  subvenir  aux  besoins  de  l'état  sans  les 
contributions  de  tous  ses  mei^bres.  La  plus  grande 
partie  de  notre  clergé  a  sacrifié  îi  cet  égard  ses 
anciennes  prérogatives  d'une  manière  généreuse  : 
cependant  l'intérôt  de  la  vérité  m'oblige  encore  à 
dire  qu'il  a  fait  aussi  eq  cela  un  acte  de  justice, 
puisqi^e  beaucoup  de  biens  lui  ont  été  donnés  au- 
trefois par  ré(at,  ainsi  qu'a  la  noblesse,  à  la  charge 
môme  du  service  militaire. 

Mais  le  peuple  lui  4emande  aujourd'hui  d'autres 
contributions  pour  beaucoup  de  biens  qui  lui  ont 
été  légués  par  des  particuliers.  Il  la  charge  d^  ser- 
vice encore  plus  sacré  des  malheureux.  On  peut 
sans  doute  y  çonaproudre  bcaiiçpup  de  riches  com- 
manderiQs  religieuse^,  destinées  jadis  au  service 
des  lépreux  e^  des  hôpitaux-.  Que  le  clergé  se  pé- 
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nètre  donc  de  cette  loi  naturelle ,  la  base  et  la  fin 
de  rÉvangile  ;  de  cette  loi  qui  est  la  source  de 
toutes  les  vertus,  de  la  justice,  de  la  charité,  de 
l'humanité,  du  patriotisme,  delà  concorde,  de  la 
bienséance,  de  la  politesse,  et  de  tout  ce  qui  se  fait 
d'aimable  même  parmi  les  gens  du  monde  :  «  Ne 
0  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
»  qu'on  vous  fit.  »  Qu  il  considère  que  ce  peuple, 
qui  l'a  autrefois  si  richement  doté,  succombe  au- 
jourd'hui sous  le  poids  des  impôts  ;  que  les  vices 
contre  lesquels  il  prêche  depuis  si  loog-tcmps  ne 
sont  point  inspirés  k  l'homme  par  la  nature,  mais 
qu'ils  sont  des  résultats  nécessaires  de  nos  institu- 
tions politiques;  qu'ils  naissent  de  Topulenoe  ex- 
trême d'un  petit  nombre  de  citoyens  qui  se  sont 
tout  approprié,  et  de  Tindigence  absolue  d'un  très 
grand  nombre  d'autres  qui  n'ont  plus  rien  ;  que 
d^une  part  l'opulence  produit  les  voluptueux,  les 
avares,  les  monopoleurs ,  les  ambitieux  qui  seuls 
causent  tant  de  maux  ;  et  que  de  l'autre  Tindigeiioe 
oblige  les  filles  de  se  prostituer,  les  mères  dispo- 
ser leurs  enfants,  et  qu'elle  fait  les  séditieux,  les 
voleurs,  les  charlatans,  les  superstitieux,  et  cette 
foule  de  misérable»  qui,  dépouillés  de  tout  par  les 
premiers ,  sont  forcés  de  chercher  à  vivre  ï  leurs 
dépens. 

Je  souhaite  donc  que  le  clergé  vienne  au  secours 
des  malheureux,  et  pourvoie  d'abord  au  besoin  de 
ses  propres  membres,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  uo 
seul  ecclésiastique  qui  n'ait  décemment  de  quoi 
vivre.  Un  simple  vieaire  de  village  ne  doit  pas 
maoquer  du  nécessaire ,  dès  que  les  évêques  ont 
du  superflu.  Ainsi  il  me  semble  juste  que  l'assem- 
blée nationale  emploie  les  revenus  des  riches 
abbayes,  fondées  autrefois  par  la  nation,  en  dis- 
tributions faites  dans  tout  le  royatune  par  les  »• 
semblées  provinciales  aux  indigents  de  tout  pays 
et  de  toute  comfmunion,  au  connu  et  a  Tînoonnu, 
à  l'exemple  de  l'homme  de  Samarie;  garce  qoe  la 
charité  de  l'Évangile  doit  s'étendre  Miifttes  les  re- 
ligions et  l'hospitalité  française  à  tous  lerpeuples. 

11  est  nécessaire  que  le  clergé  abolisse  dans  son 
sein  ces  étranges  et  honteux  établissements  que 
n'ont  jamais  connus  les  Grecs,  ni  lesRoDsaiiis,  m 
les  Barbares ,  je  veux  dire  les  couvents  q41  servent 
en  France  de  maisons  de  force  et  de  correction. 
Ces  lieux  de  douleur,  où  des  moines  m  chargent, 
pour  de  l'argot,  des  vengeances  de  Téiat  et  des 
familles,  sont  répartis  en  grand  nombre  dans  toot 
le  royaume ,  et  ils  sont  si  odieux  qu'ils  ont  flétri 
même  les  noms  des  saints  qu'on  a  osé  leur  donner 
pour  patrons.  Il  y  en  a  où  l'on  tgfi  des  cages  de 
fer,  invention  du  cruel  Louis4kl.  La  plupart  ont 
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des  répntalioDS  si  infamantes  par  leurs  punitions^ 
qu'un  jeune  homme  ou  une  jeune  £Ule  y  sont  plus 
déshonorés  que  s'ils  avaient  été  enfermés  dans  des 
priions  publiques.  Ainsi  des  religieux  et  des  reli* 
gleuses  ne  rougissent  pas  de  faire  les  viles  fonctions 
de  geôliers  et  de  bourreaux  pour  se  former  des 
revenus  considérables  1  N'est-il  pas  bien  étrange 
que  des  personnes  consacrées  h  Dieu,  qui  prêchent 
par  état  l'humanité,  la  consolation  et  le  pardon  des 
injures ,  se  soient  faits  les  agents  de  la  cruauté , 
de  l'infamie  et  de  la  vengeance,  pour  acquérir  des 
richesses,  et  que  d'un  autre  cdté  les  peuples  aient 
vu  s*élever  ces  maisons  plus  cruelle»  et  plus  dés- 
honorantes que  la  Bastille ,  sans  apercevoir  la  con- 
tradiction qu'il  Y  avait  entre  la  doctrine  et  la  con- 
duite de  ceux  qui  les  établissaient?  C'est  k  l'état, 
et  non  à  des  religieux,  k  punir  ceux  qui  troublent 
l'étet. 

Je  désire  encore  que  le  clergé,  ayant  contribué 
par  son  superflu  h  détruire  l'indigence,  source  de 
tant  de  vices  particuliers,  combatte  par  son  élo- 
quence l'ambition ,  cette  autre  source  de  vices 
privés  et  publics;  qu'il  en  proscrive  les  premières 
leçons  dans  nos  écoles,  où  elle  s'est  introduite  sous 
le  nom  d'émulation ,  et  arme  dès  l'enfance  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres,  en  inspirant  h 
chaque  enfant  d'être  le  premier  ;  que  les  prédica- 
teurs de  ré vangile  sévissent,  au  nom  de  Dieu, 
contre  l'ambition  des  rois  de  l'Europe,  qui  résulte 
de  l'éducation  ambitieuse  qu'ils  font  donner  h  leurs 
sujets,  et  qui,  après  avoir  causé  les  malheurs  de 
leurs  peuples,  fait  encore  ceux  du  genre  humain  ; 
que  ces  saints  ministres  de  la  paix  attaquant  les 
lois  sacrilèges  de  la  guerre  ;  qu'ils  cessent  eux* 
mêmes  de  décorer  nos  temples  dédiés  ii  la  charité 
avec  des  drapeaux  obtenus  parle  sang  des  nations; 
qu'ils  s'opposent  de  tous  leurs  moyens  h  l'esclavage 
des  nègres ,  qui  sont  nos  frères  par  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  religion  ;  qu'ils  s'abstiennent  de 
bénir  les  vaisseaux  qui  vont  k  la  traité  de  ces  in* 
fortunés,  ainsi  que  les  étendards  autour  desquels 
se  rassemblent  nos  sanguinaires  soldats  ;  qu'ils  re- 
fasent  leur  ministère  k  tout  ce  'qui  contribue  au 
malheur  des  hommes;  qu'ils  répondent  aux  puis- 
sances qui  voudraient  les  contraindre  k  consacrer 
les  instruments  de  leur  politique ,  ce  que  la  reli- 
gieuse Tbéano  répondit  au  peuple  d'Athènes ,  qui 
venlait  l'obliger  de  proférer  des malédictiônscoutre 
Aldbîade,  coupable  cependant  d'avoir  profané  les 
inystères  de  Cérès  :  «  Je  suis  religieuse  pour  prier 
»  et  béair}  non  pas  pour  détester  et  maudire.  » 
Que  nos  prêtres  disent  donc  aux  puissances  am- 
bitieuses :  «  Kous  n'avons  pas  été  envoyés  pour 


s  exciter'  les  hommes  aux  fureurs  de  la  guerre , 
t  mais  a  la  concorde ,  k  l'amour  et  k  la  paix  ;  pour 
t  bénir  des  vaisseaux  de  guerre ,  des  vaisseaux 
»  négriers ,  des  r^iments  ;  mais  k  l'exemple  de 
t  Jésus ,  des  enfants ,  des  noces  et  des  mariages.  » 
Ainsi  le  clergé  français ,  en  s'intéressant  au  sort 
des  malheureux,  se  rendra  cher  aux  hommes  de 
toutes  les  nations.  Il  verra  renaître  dans  le  cœur 
des  peuples  son  empire  religieux,  comme  dans 
les  premiers  temps  oii  il  leur  annonça  l'Évangile, 
et  flt  au  nom  du  Dieu  de  la  paix  trembler  les 
tyrans. 


1 


•  VOEUX  POUR  LA  NOBLESSE. 

Paisse  cette  noblesse  qui ,  dans  des  siècles  bar- 
bares, donna  au  peuple  des  exemples  d'héroïsme 
en  temps  de  guerre  et  d'urbanité  en  temps  de 
paix,  lui  en  donner  de  toutes  les  vertus  patrioti- 
ques dans  un  siècle  éclairé  1  Je  désire  non  seule- 
ment qu'elle  marche  comnoe  autrefois  k  la  tôte  de 
ses  guerriers  pour  te  défendre  contre  les  ennemis 
du  dehors,  et  qu^elle  en  protège  les  faibles  contre 
les  ennemis  du  dedans ,  comme  du  temps  des  an- 
ciens chevaliers  ;  mais  que ,  s' élevant  k  la  grandeur 
romaine,  elle  adopte  dans  son  sein  les  familles 
plébéiennes  qui  s'illustreront  par  la  vertu  :  ainsi 
les  Caton  et  les  Scipion  furent  adoptés  par  des  fa- 
milles patriciennes.  Pnîsse-t-clle  encore,  à  l'exem- 
ple de  la  noblesse  romaine,  se  lier  a?ec  le  peuple 
par  les  liens  du  mariage I  Auguste,  au  milieu  de 
sa  gloire^  donna  en  mariage  Julie ,  sa  fille  unique, 
au  plébéien  Agrippa;  et  Tibère  sur  le  trône, 
Drositle,  sa  petite-fille  et  fille  de  Germanicns ,  k 
Lucius  Cassius ,  «  de  race  plébéienne ,  antique  et 
»  honorable,  »  dit  Tacite.  Nos  rois  eux-mêmes 
ont  contracté  plusieurs  fois  de  pareils  mariages, 
Henri  IV,  qui  se  piquait  d'être  le  premier  gen- 
tilhomme de  son  royaume ,  épousa  Marie  de  Mé- 
dicts ,  qui  descendait  d'une  famille  d'anciens  né- 
gociants de  Florence.  A  la  vérité  la  iioblcsse  se 
rapproche  aujourd'hui  du  peuple  par  des  alliances 
plébéiennes  ;  mais  si  elles  étaient  plus  fréquentes, 
et  sf  elles  n'avaient  pas  seulement  la  fortune  pour 
objet,  on  ne  verrait  pas  tant  de  filles  nobles  lan- 
guir dans  le  célibat. 

Partout  oh  le  peuple  est  méprisé,  la  noblesse  est 
malheureuse.  C'est  le  ressentiment  du  peuple  qui 
entretient  parmi  elle  l'esprit  des  guerres  civiles  et 
des  duels.  Voyez  les  discordes  éternelles  de  là  no- 
blesse polonaise  ;  voyez  les  anciennes  factions  dés 
barons  d'Angleterre  avant  que  la  liberté  <ût  rap- 
proché d'eux  leur  peuple;  et  celles  de  nos  princes 
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et  de  nos  ducs  avant  Louis  XIV,  qui,  par  son 
despotisme,  mit  k  peu  près  tons  ses  sujets  de 
iiivean. 

Partout  où  le  peuple  est  méprisé,  la  noblesse  est 
de  peu  de  considération.  Lb  où  il  est  serf,  elle  est 
domeslique.  Voyez  la  Pologne,  où  les  laquais  et 
jusqu'aux  moindres  serviteurs  des  grandes  mai- 
sons sont  de  Tordre  des  nobles.  Quel  gentilhomme 
français  ne  préfère  aujourd'hui  le  service  du 
peuple  dans  notre  gouvernement  monarchique, 
au  service  d'un  grand,  comme  du  temps  du  ré- 
gime féodal  ?  Qui  n'aimerait  mieux  mille  fois  être 
un  noble  anglais ,  vivant  avec  ses  fermiers,  et  ba- 
lançant dans  la  chambre  des  pairs,  ou  même 
dans  celle  des  communes,  les  intérêts  de  sa  nation 
et  les  destinées  du  monde,  que  d'être  un  nalre  de 
rinde,  qu'un  homme  du  peuple  n'ose  toucher 
sous  peine  de  mort ,  mais  qui  lui-même  est  obligé 
de  sacrifier  sa  conscience  et  sa  vie  au  caprice  du 
despote  qui  le  soudoie  ! 

0  nobles  qui  voulez  élever  votre  ordre ,  élevez 
Tordre  du  peuple  I  Ce  fbt  la  grandeur  du  peuple 
romain  qui  fit  la  grandeur  du  sénat  romain.  Plus 
un  piédestal  est  haut ,  plus  sa  colonne  est  élevée  : 
plus  la  colonne  est  liée  avec  le  piédestal ,  plus 
elle  est  solide. 

Il  est  très  remarquable  que  les  Romains  n'ac- 
cordèrent les  plus  illustres  marques  de  distinc- 
tion qu.'à  ceux  de  leurs  citoyens  qui  avaient  bien 
mérité  du  peuple.  «  La  couronne  civique,  dit 
»  Pline,  élait  plus  honorable  et  donnait  plus  de 
•  privilèges  que  les  couronnes  murale,  obsidior 
»  nale  et  navale,  parcequ'il  y  a  plus  de  gloire  à 
»  sauver  un  citoyen  qu'à  prendre  des  villes  et  à 
t  gagner  des  batailles,  t 

Ces  marques  d'illustration ,  réservées  aux  seuls 
serviteurs  du  peuple,  furent,  du  temps  de  la  ré- 
publique, les  vraies  causes  de  la  grandeur  du  sé- 
nat romain ,  parcequ'on  ne  sert  un  peuple  que  par 
des  vertus;  mais  elles  le  devinrent  de  sa  déca- 
dence, lorsque,  du  temps  des  empereurs,  elles 
ne  furent  données  qu*k  ceux  qui  avaient  bien  mér 
rite  de  la  cour,  parcequ'on  ne  sert  les  courtisans 
qu'avec  des  vices. 

Puisque  nous  vivons  dans  un  siècle  où  les  mem- 
bres du  corps  politique  ont  encore  des  parties  sai- 
nes ,  sous  un  chef  semblable  h  Marc-Aurèle,  je  me 
sens  entraîné  h  souhaiter  que  nous  nous  rappro- 
chions en  quelque  sorte  des  anciens  Romains.  Je 
désirerais  donc,  pour  lier  la  noblesse  au  peuple, 
et  le  peyple  à  la  noblesse ,  qu'on  créât  un  ordre  de 
chevalerie ,  à  l'imitation  de  la  couronne  civique. 
Cet  ordre  serait  donné  h  tout  citoyen  qui  aurait 


bien  mérité  du  peuple ,  dans  quelque  genre  que 
ce  pût  être.  Il  conférerait  des  privilèges  honora- 
bles ,  tels  que  le  droit  de  séance  aux  assemblées 
des  villages ,  des  villes ,  des  provinces ,  et  même  à 
l'assemblée  nationale.  Ils  auraient  en  cer tains joan 
de  Tannée  le  privilège  d'entrer  chez  le  roi ,  et  en 
tout  temps  chez  les  ministres^  avec  la  prérogative 
d'y  présenter  des  requêtes  pour  tous  les  hommes 
qui  seraient  dignes,  parleurs  vertu»,  de  Tatlen- 
tion  du  gouvernement.  La  marque  de  cet  ordre 
serait  une  couronne  de  chêne,  brodée  sur  la  poi- 
trine ,  avec  cette  légende  :  Pour  le  peuple.  L'at- 
semblée  nationale  pourrait  seule  présenter  au  roi 
les  citoyens  qu'elle  jugerait  dignes  de  cette  illus- 
tration, qui  ne  pourrait  être  accordée  et  conférée 
que  par  sa  majesté  elle-même  en  personne. 

Cet  ordre  du  peuple  serait  la  noblesse  person- 
nelle pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  nés  nobles, 
car  il  n'y  aurait  plus  à  l'avenir  d'anoblissement 
héréditaire ,  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de 
tons  les  pays  ayant  appris  que  la  vertu  et  le  vioe 
ne  se  transmettent  point  avec  le  sang. 

Quant  aux  nobles  d'origine,  ils  conserveraieBl 
pour  leurs  descendants  leurs  andennes  préroga- 
tives ;  mais  ils  acquerraient,  par  cette  nouvelle  il- 
lustration, le  pouvoir  d'adopter  un  plébéien  décoré 
du  même  ordre  ;  et  dans  ce  cas  seulement,  la  no- 
blesse deviendrait  héréditaire  dans  l'adopté.  Ainsi 
la  noblesse  deviendrait  chère  au  peuple,  puisqu'il 
trouverait  en  elle  seule  le  moyen  de  perpétuer  son 
élévation  ;  et  le  peuple  deviendrait  cher  à  la  no- 
blesse, puiqu'elle  ne  trouverait  qu'en  lui  le 
moyen  de  s'illustrer,  et  de  conserver  de  grands 
noms  prêts  à  s'éteindre.  Si  vous  y  joignes  les  al- 
liances contractées  par  des  mariages,  nos  pairi- 
eiens  et  nos  plébéiens  se  trouveraient  rapprochés, 
non  par  les  liens  de  l'argent ,  mais  par  ceux  de  la 
nature  et  de  la  vertu.  Tels  sont  mes  voeux  pour 
que  le  peuple  s'élève  vers  la  noblesse  sans  orgueil, 
et  que  la  noblesse  descende  vers  le  peuple  sans 
bassesse. 

D'un  autre  côté,  comme  cette  même  noblesse  a 
quantité  de  parents  que  leur  pauvreté  confond  avec 
les  dernières  classes  du  peuple,  ainsi  que  je  l'ai  va 
fréquemment  dans  nos  provinces ,  surtout  en  Bre- 
tagne, il  est  nécessaire  de  lui  ouvrir  des  moyeoi 
de  subsistance.  Je  suis  persuadé  qve  c'est  dans 
cette  intention  qu'a  été  fait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'article  de  l'ordonnance  du  département  de 
la  guerre,  qui  réserve  aux  seuls  gentilshomnies  les 
places  d'officiers  dans  les  régiments.  Mais  des  gen> 
tilshoounes  nés  dans  le  sein  de  Tindigence  ne  peu- 
vent j  amais  faire  les  fonctions  d'un  otlBcier  ;  car  ce 
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grade  exige  parmi  nous,  sartoat  anjonrd'hni,  une 
éducation  et  des  lainières  qa'on  ne  peut  acquérir 
sans  la  fortune. 

Je  me  rappelle  avoir  tu  un  jour,  en  basse  Nor- 
mandie ,  un  pauvre  gentilhomme  qui  gagnait  sa  vie 
h  faire  des  lions  d'argile.  Pour  dire  la  vérité,  ces 
lions  ne  ressemblaient  guère  à  des  lions  ;  mais  en- 
fin ils  indiquaient  dans  leur  auteur  un  sentiment 
noble  que  la  pauvreté  n'avait  point  abattu.  Ce  sen- 
timent même  se  propageait  au  loin  par  son  ou- 
vrage. Quand  un  gentilhonune  du  canton  un  peu 
aisé  avait  mis  une  couple  de  ces  lions  sur  deux  pi- 
lastres de  terre  et  de  cailloux ,  k  droite  et  k  gau- 
che de  sa  barrière,  il  appelait,  k  Timitation  des 
princes ,  sa  basse-cour  une  cour  d'honneur* 

J'aime k  voir  un  homme,  et  surtout  un  gentil- 
honmie,  trouver  en  lui-môme  des  ressources  con- 
tre rinjustice  du  sort,  et,  comme  un  sapin  sur  un 
rocher,  s'élever  et  se  maintenir  droit  malgré  les 
tempêtes. 

Un  art,  quelque  petit  qu'il  soit,  est,  dans  Topu- 
lence,  une  distraction  contre  les  passions  et  l'en- 
nui ;  mais  dans  l'indigence ,  c'est  une  ressource 
contre  le  besoin.  La  religion,  chez  les  Turcs,  fait 
un  devoir  même  au  sultan  de  savoir  un  métier  et 
de  s'en  occuper.  Je  sais  bien  qu*un  gentilhomme 
peut  exercer  un  art  libéral;  mais  pourquoi  pas  un 
art  mécanique?  Un  art  libéral  ne  sert  guère  que 
le  luxe,  et  exige  des  talents  enfants  des  passions  : 
un  art  mécanique  est  nécessaire  aux  besoius  des 
hommes,  et  ne  demande  que  de  la  patience,  compa- 
gne de  la  vertu.  A  la  vérité,  un  noble  chez  nous 
peut  faire  du  verre  sans  déroger;  mais  pourquoi 
pas  de  la  poterie?  £n  voici.  Je  crois,  la  raison  : 
comme  depuis  long-temps  nous  ne  portons  de  res- 
pect qu'à  la  fortune ,  nous  avons  anobli  tous  les 
états  qui  y  mènent ,  ou  qui  ne  servent  qu'k  son 
luxe;  or  comme  le  verre  était  fort  rare  dans  son 
origine,  il  ne  servait  qu'aux  gens  riches  :  il  fut 
donc  permis  k  un  gentilhomme  d'être  verrier.  C'çst 
encore  par  la  même  raison  qu'il  lui  est  loisible 
d'être  de  la  compagnie  des  Indes,  fermier-général, 
acteur  de  l'Opéra  :  comme  si  un  gentilhomme  en 
sabots  pouvait  parvenir  k  ces  brillants  emplois  I 
On  lui  permet,  k  la  vérité,  de  placer  ses  enfants  k 
l'ËcoleMilitaire;  maiscette  institution  de  Louis  X Y, 
destinée  uniquement  k  la  pauvre  noblesse ,  n'est 
guère  une  ressource  pour  elle  aujourd'hui ,  par- 
cequ'elle  lui  est  souvent  enlevée  par  des  familles 
riches  de  son  ordre,  ou  mtoe  de  l'ordre  plé- 
béien ,  et  que  d'ailleurs  elle  est  insufGsante. 

Il  me  semble  doue  nécessaire  de  permettre  aux 
pauvres  geulilshommes  l'exercice  àê  toutes  les 


professions  ;  car  si  la  noblesse  consiste  k  être 
utile  k  la  patrie ,  tontes  les  professions,  et  les  plus 
communes  surtout,  remplissent  cet  objet.  Ce  ne 
sont  ni  les  arts,  ni  les  métiers,  qui  peuvent  dé- 
grader l'homme;  ce  sont  les  vices.  On  a  vu  dans 
tous  les  temps  des  hommes  illustres  par  des  ver- 
tus patriotiques  sortir  de  toutes  les  conditions. 
Âgathocle,  vainqueur  de  la  Sicile,  était  fils  d'un 
potie»;  le  chancelier  Olivier ,  d'un  médecin  ;  le 
maréchal  Fabert ,  d'un  libraire  ;  Franklin ,  le  li- 
bérateur de  l'Amérique  anglaise,  d'un  impri- 
meur ,  et  a  été  imprimeur  lui-même.  Christophe 
Colomb ,  avant  de  découvrir  le  Nouveau-Monde , 
gagnait  sa  vie  k  faire  des  cartes  de  géographie.  Il 
n'y  a  si  petit  état  qui  ne  puisse  nourrir  un  grand 
homme. 

En  permettant  k  la  noblesse  d'exercer,  sans  dé- 
roger, tous  les  arts  de  la  paix ,  un  royaume  ne 
pourra  tomber  en  léthargie  par  l'oisiveté  de  ses 
noMes,  lorsqu'ils  sont  riches,  comme  aujourd'hui 
en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie;  ni  en  con- 
vulsion par  leur  esprit  militaire,  lorsqu'ils  sont 
pauvres,  comme* autrefois  chez  nous  et  chez  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe. 

Nos  historiens  ne  voient  jamais  que  les  résul- 
tats de  nos  maux,  parcequ'ils  ne  les  attribuent 
qu'k  la  politique  ;  les  causes  morales  qui  les  occa- 
sionnent leur  échappent  toujours  :  c'est  qu'ils  ne 
s'occupent  que  de  la  fortune  des  rois ,  et  que  les 
intérêts  du  genre  humain  leur  sont  indifférents. 
Ils  rapportent  les  guerres  perpétuéHes  de  l'Europe 
k  l'ambition  de  ces  princes,  et  ils  ont  raison  ;  mais 
il  est  très  important  de  remarquer  que  l'ambition 
des  princes,  et  les  guerres  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures qui  en  ont  été  la  suite ,  ont  eu  pour  pre- 
mière cause  dans  chaque  état  l'ambition  des  no- 
bles, qui 9  étant  en  grand  nombre,  et  n'ayant 
d'autre  moyen  de  subsister  que  la  profession  mili- 
taire, portèrent  leurs  princes  k  la  guerre  et  aux 
conquêtes ,  afin  d'avoir  pour  eux-mêmes  des  gra- 
des, des  pensions  et  des  gouvernements.  L'opinion 
des  rois  ne  se  forme  que  des  opinions  de  leurs 
courtisans.  Ainsi ,  dans  les  pays  oii  le  clergé  est 
nombreux  et  pauvre,  il  en  est  résulté  par  les  con- 
troverses quantité  de  guerres  spirituelles  qui  ont 
fait  également  le  malheur  des  peuples,  mais  qui 
ont  donné ,  k  ceux  qui  les  ont  entreprises  et  soute 
nues ,  des  bonnets  de  docteur,  des  bénéfices,  des 
évêchésetdes  chapeaux  de  cardinal.  Aujourd'hui 
que  les  puissances  de  l'Europe,  éclairées  par  leurs 
iutérêls  pécunaires,  portent  leur  ambition  vers 
le  commerce ,  ce  ne  sont  point  les  corps  du  clergé 
I  et  de  la  noblesse  qui  nous  attirent  des  querelles 
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nationales  ;  ce  soni  les  corps  da  commcfv^e.  Com- 
bien de  guerres  ont  été  excitées  jiisqn'ant  extré^ 
mKés  da  monde  par  les  compagnies  européennes 
des  Indes,  de  TAssiento,  des  Molnquès;  des  Phi-^ 
Hppines,  de  Guinée,  du  Sénégal,  de  lac  mer  du 
Sud,  delà  baie  d'Hudson,  etc.I  La 'dernière  guerre 
qui  a  mis  en  armes  TÂngleterre,  la  France,  FEs- 
pagne ,  le  Portugal ,  la  Hollande ,  le  cap  de  Bonne^ 
Espérance,  les  Indes  orientales,  les  dcax  Amé- 
riques, et  qui  a  achevé  le  déficit  de  nos  finances, 
lequel  nécessite  aujourd'fafui  nos  états-généraux , 
doit  son  origine  h  la  compagnie  anglaise  do  1^ 
Chine ,  qui  Toulait  obliger  hs  habitants  de  Boston 
de  payer  un  impôt  sur  le  thé.  Ainsi  les  derniers 
orages  qui  ont  troublé  le  repos  du  monde  sont 
sortis  d'une  théière. 

Ce  sont  les  corps  dont  l'ambition  se  combine  avec 
celle  de  notre  éducation ,  qui  nous  rendent  si  mo- 
biles ,  nous  autres  Européens.  Ce  sont  les  corps 
qui  perdent  la  patrie,  en  rapportant  la  patrie  k  eux* 
mêmes ,  et  en  privant  le  peuple  de  ses  relations 
naturelles.  Ce  qui  perd  les  sciences  daos  un  pays, 
c'est  lorsque  des  compagnies  de  docteui^  s'inter- 
posent entre  le  peuple  et  les  lumièfcd ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  en  Espagne,  en  Italie  et  chez  nous.  Ce 
qui  perd  ragricuUure  et  le  commerce,  c'est  lors- 
que des  compagnies  de  monopoleurs  se  mettent 
entre  le  peuple  et  les  récoltes  ou  les  manufactures. 
Ce  qui  perd  les  finances ,  c'est  lorsque  des  compa- 
gnies d'agioteurs  se  mettent  entre  le  peuple  et  le 
trésor  royal.  Ce  qui  perd  une  monarchie,  c'est 
lorsqu*un  corps  de  nobles  se  met  entre  le  peuple 
et  son  monarque,  comme  en  Pologne.  Ce  qui  perd 
une  religion,  c'est  lorsqu'un  corps  de  prêtres  se 
met  entre  le  peuple  et  Dieu,  comme  chez  les  Grecs 
du  bas  Empire ,  et  ailleurs.  Enfin  ce  qui  fait  la 
ruine  et  le  malheur  du  genre  humain  ,  c'est  lors- 
qu'une patrie  elle-mâme ,  intolérante  comme  les 
corps  qui  la  composent,  se  met  entre  les  autres 
patries,  et  veut  avoir  h  elle  seule  la  science,  le 
commerce,  la  puissance  et  la  raison  de  tout  l'uni- 
vers. 

II  est  doncbien  nécessaire  de  lier  aux  intérêts  du 
peuple  les  intérêts  des  corps,  qui  n'en  doivent  être 
que  les  membres ,  puisqu'ils  en  entraloent  la  ruine 
lorsqu'ils  ont  des  intérêts  particuliers,  et  qu'tfu  lieu 
d'être  ses  vcluculcs,  ils  deviennent  ses  barrières. 
Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  réformer  l'éduca- 
lion  publique,  puisque  les  corps  ne  doivent  leur 
esprit  ambitieux  qu'a  l'éducation  européenne,  qui 
dit  a  chaque  homme ,  dès  Tenfance  :  «  Sois  le 
premier  ;  »  et  a  chaque  corps  :  «  Sois  le  maître.  » 

Les  moyens  d'illustration  et  d'anoblissement  | 


étant  réservés  désonnais  aux  seuls  citoyens  qui 
auront  bien  mérité  du  peuple ,  la  noblesse  et  le 
peuple  se  trodreront  liai  par  les  liens  tnutuels  de 
lai  bienveillance,  qui  doit  rapprocher  tous  les  hoin- 
més,  mais  surtout  ceux  delà  même  nation. 

Ménénnf^  Agrippa  rapprocha  le  peuple  romain 
de  ^n  ^étiat  par  Tallégorie  des  membres  qm  tom- 
bèrent en  langueur  en  refusant  de  travailler  poor 
restotoac  ;  mais  qu'aurait-il  dit,  si  le  sénat  romah 
tuf-mêtné  s'était  séparé  de  son  peuple,  et  n>âi 
voulu  riçn  avoir  de  commun  avec  lui?  Dans  son 
ingénieux  apologue,  le  séàat,  qui  t^'ssait l'empire, 
pouvait  être  comparé  an  |)artie8  pi^éobrdiales  da 
corps  humain  ;  mais  parmi  nous  l'autorité  étant 
monarchique,  la  noblesse  ne  peut  étre'regardée,  k 
plusiétiré  égards ,  que  comme  les  mains  armées  9e 
la  nation.  Lé  peuple ,  du  sein  duqttel  sortent  lès 
Soldats,  partage  avec  elle  ce  service;  et  parsh 
travaux,  ses  arts  et  son  industrie,  doit  se  considé- 
rer dé  plu^  comme  les  ihàins  laborieuses  du  corps 
politique  \  il  en  est  aussi  les  yeux,  la  voix  et  la  tele, 
puisque  c'est  dé  lui  qAe  viennent'ti  plupart  des 
Savante,  dés  orateurs  et  des  pbilosopfabs  qià  fécfaii- 
rént,  ainsf  que  des  magistrats  qui  le  régissent: 
enfin  il  en  est  lèi  cbrpS  proprement  dit,  puisque  les 
autres  cdr^  lui  doivent  leur  existédce,  n'eïislent 
eux-mêmes  qde  pour  Itti ,  et  ne  sont  ;  par  rapport 
h  lui,  que  ce  que  sont  leà  membres  jpar  i^ppoVt  au 
corps  humaiti.  Dans  notre  état  monarclilqde ,  te 
n'est  point  la  noblesse  qu'on  peut  comparer  au 
cœur  et  li  l'estomac  du  corps  politique ,  c^est  la 
royauté  ;  .et  c'est  ce  qil'a  fort  bien  senti  le  jndicieui 
La  Fontaine,  en  nous  appliquant  l'apologue  de 
Ménénius.  Voici  comment  il  peint  les  fonctioDs 
royales  et  celles  du  peuple,  dans  sa  fable  des  Mem- 
bres et  de  l'Estomac  : 

Je  deraia  par  ja  rojanlé 

Avoir  oommencé  looo  oavrage  : 

A  la  voir  d'an  certain  cAlé  » 

Blesser  Gaster  '  en  est  Tiroage. 
S'il  a  quelque  besoin  tout  le  corps  s'en  ressent. 
De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant. 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gtoUniomme, 
Sans  rien  faire ,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudrait*  disaient-ils ,  sans  nous  qnll  v^cût d'air. 
Nous  suons ,  nbos  peinons  comme  bëtes  de  somme . 
Et  pour  qui  ?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pM  i 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Ciiômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir,  les  Jambes  de  marcher  : 
Tons  dirent  h  Gas(er  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ib  se  repenthcBt*    . 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  Un^OÉtf  i 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  an  ccnr: 
Chaque  membre  en  souffrit ,  les  forces  se  perdirent. 

*  Gaster,  mot  grec  qui  signifie  l'estomac  :  c'est  de  Inique 
Tient  lue  gastrlqoe»  G*€9t-à«dlro  suc  nourricier. 
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Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Qne  celui  qu*iU  croyaient  oisif  et  paresseux 
▲  l'intérêt  commun  contribuait  pins  qu'eux. 
Ceci  peut  8*applii{uer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne ,  et  la  chose  est  égale'; 
Tout  travaille  pour  elle ,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Klle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Eoricbit  le  marchand  »  gage  le  magistrat > 
Maintient  le  laboureur,  donpe  paie  au  soldai , 
distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines. 

Entretient  seul  tout  l'état. 

Ménéoius  le  sut  bien  dire. 
La  commune  *  s'allait  séparer  du  sénat  : 
Les  mécontents  disaient  qn'il  avait  tout  l'empire  » 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité; 
Au  iieu  que  tout  le  mal  était  de  leur  côté  » 
Les  tributs ,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  était  déjà  posté  ; 
La  plupart  s'en  allaient  chercher  une  autre  tçrrc, 

Quand  Ménénius  leur  fit  voir 

Qu'ib  étaient  aux  membres  semblables  ; 
Et  par  cet  apologqe ,  insigne  entre  les  fahles. 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  le  (aient  de  mellre  en 
yers  simples  et  charmants  les  leçons  profondes  de 
ia  politique,  je  me  contenterai  de  rapporter  en 
prose  bien  commune  une  fable  indienne,  plus  con- 
venable que  Tapologue  romain  aux  rapports  de 
notre  noblesse ,  et  môme  du  clergé,  avec  le  peu- 
ple. 

LES  PALUES  ET  LE  TRONC  DU  PALMIER. 

Le  palmier ,  le  plus  élevé  des  arbres  fruitiers, 
portait  autrefois ,  comme  les  autres  arbres ,  ses 
fruits  dans  ses  rameaux.  Un  jour  les  palmes,  fières 
de  leur  élévation  et  de  leurs  richesses,  dirent  à  leur 
tronc  :  »  Nos  fruits  sont  la  joie  du  désert ,  et  nos 
•  feuillages  toujours  verts  en  sont  la  gloire.  G* est 
9  sur  nous  que  les  caravanes  dans  les  plaines ,  et 
»  les  vaisseaux  le  long  des  rivages ,  règlent  leur 
t  cours.  Nous  nous  élevons  si  haut ,  que  le  soleil 
0  nous  éclaire  avant  son  aurore,  et  môme  après 
9  son  coucher.  Nous  sommes  les  filles  du  ciel  ; 
I»  nous  vivons  le  jour  de  sa  lumière,  et  la  nuit  de 
»  ses  rosées.  Pour  vous ,  enfant  obscur  delà  terre, 
9  vous  ne  buvez  que  des  eaux  souterraines,  et  vous 
»  ne  respirez  que  sons  nos  ombrages  :  voire  pied 
»  est  toujours  caché  dans  les  sables  ;  votre  tige  n'est 
yi  couverte  que  d'une  écorce  grossière  ;  et  si  votre 
»  tête  peut  prétendre  à  quelque  honneur ,  ce  n'est 
n  qu'a  celui  de  nous  porter.  »  Le  tronc  leur  répon- 
dit :  »  Filles  ingrates  I  c'est  moi  qui  vous  ai  donaé 
9  la  naissance ,  et  c'est  du  sein  des  sables  que  ma 

*  Commune ymoi  qui,  chez  nous,  a  signifié,  de  tout  temps,  le 
peuple»  et  qui  a  été  remplacé ,  depuis  peu ,  par  celui  de  tiers- 
état  ,  «  parce  que,  dit  Jean-Jacques,  l'intérêt  particulier  de 
»  deui  ordres  a  été  mis  aux  premier  et  second  riuigs ,  et  l'inté- 
9  rét  (>iU)lic  seulemeut  au  troi«i^e.  • 


LÇ  PEUPLE,  687 

B  sève  vous  nourri! ,  engendre  ros  fruits  pour  me 
»  reproduire,  et  vous  élève  vers  les  cieux  pour  les 
t  conserver  :  c'est  ma  force  qui  préserve ,  à  celle 
9  hauteur,  votre  faiblesse  de  la  fureur  dès  vents.» 
A  peine  il  avait  parlé ,  qu'un  ouragan ,  sorti  de  la 
merdes  Indes,  vint  ravager  la  contrée.  Les  palmes 
se  renversent ,  se  redressent ,  se  froissent  les  unes 
contre  les  autres ,  et  se  dépouillent  en  gémissant 
de  leurs  fruits.  Cependant  le  tronc  tient  bon  ;  il 
ifcst  aucune  de  ses  racines  qui  ne  tire  et  ne  sou- 
tienne dirsein  de  la  terre  les  palmes  agitées  au  haut 
des  airs.  Le  calme  revenu,  lespalmes,  qui  n'avaient 
plus  que  des  feuilles ,  offrirent  à  leur  tronc  de 
mettre  à  l'avenir  leurs  fruits  en  commun  sur  sa 
tête ,  et  de  les  préserver  de  leur  mieux  en  les  cou- 
vrant de  leur  feuillage.  Le  palmier  y  consentit  ;  et 
depuis  cet  accord ,  cet  arbre  porte  an  haut  de  sa 
tige^  ses  longs  régimes  de  fruits ,  jqjque  dans  la 
région  des  vents,  sans  craindre  les  tempêtes  :  son 
tronc  est  devenu  le  symbole  de  la  fprce,  et  ses 
palmes  celui  de  la  vertu  et  de  la  gloire. 

Le  palmier,  c'est  l'état;  son  tronc  et  ses  fruits  , 
c'est  le  peuple  et  ses  travaux  ;  les  ouragans  sont 
ses  ennemis;  les  palmes  décrétât  sont  les  naïres 
et  les  brames  y  quand  ils  sont  les  amis  du  peuple. 


VOEUX  POUR  LE  PEUPLE. 

C'est  un  nom  bien  étrange  que  le  nom  de  iiers' 
état,  donné  en  France  an  peuple,  c'est-a-dire  a 
plus  de  vingt  millions  d*hommes,  par  le  clergé  et 
la  noblesse,  qni  tous  deux  ensemble  ne  sont  tout 
au  plus  que  la  quarantième  partie  de  la  nation.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  dénomination  ait  lieu  dans 
aucun  pays  du  monde.  Qu'aurait  dit  le  peuple  ro- 
main, dont  la  nation  était,  comme  la  nôtre,  divisée 
en  trois  ordres  sous  les  empereurs,  si  ses  sénateurs 
et  ses  chevaliers  lui  eussent  donné  le  nom  de  tiers- 
état?  Que  dirait  le  peuple  anglais,  s'il  était  quali- 
fié ainsi  par  les  lords  et  les  évoques  de  sa  chambre 
haute?  Le  peuple  français  est-il  moins  respectable 
aux  ordres  qu'il  entretient  pour  sa  prospérité  et  sa 
gloire? 

Par  tout  pays  le  peuple  est  tout  :  mais  si  on  le 
^^nsidère  comme  un  corps  isolé,  relativement  anx 
autres  corps  qui  constituent  i 'état  avec  lui ,  il  est, 
comme  nous  l'avons  vu ,  le  premier  en  ancienneté, 
en  utilité,  en  nombre  et  en  puissance,  puisque  la 
puissance  desautres  corps  émane  de  lui,  et  n'existe 
que  pour  lui. 

11  me  semble  donc  juste  que  le  corps  du  peuple 
conserve  son  nom  propre,  ainsi  qu'ont  fait  les 
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corps  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  qu'on  l'ap- 
pelle l'ordre  du  peuple.  On  peut  substituer  encore 
au  nom  de  tiers-état  celui  de  communes ,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  en  Angleterre ,  et  qu'il  Fa  été  fré- 
quemment chez  nous.  Ce  nom  de  communes  carac- 
térise en  particulier  le  peuple  de  chaque  province 
du  royaume ,  désigné  de  tout  temps  par  les  noms 
de  communes  du  Dauphiné,  de  la  Bretagne,  de 
la  Normandie,  etc.,  qui  toutes  ensemble  forment 
les  communes  du  royaume.  Ce  nom  de  communes 
n'a  jamais  été  donné  qu'au  peuple ,  ainsi  qu'on 
peut  le  prouver  par  l'autorité  dés  écrivains  qui 
ont  le  mieux  connu  la  valeur  des  expressions,  en- 
tre autres  par  celle  de  La  Fontaine.  En  effet,  les 
intérêls  du  peuple  sont  communs ,  non  seulement 
ïk  chaque  province,  mais  aux  autres  ordres  de  la  na- 
tion ,  parceque  son  bonheur  fait  le  bonheur  géné- 
ral. Il  n'en  est  pas  de  même  des  intérêts  des  au- 
tres ordres,  qui  leur  sont  particuliers.  D'un  autre 
côté ,  le  nofti  de  tiers-éiat  donné  au  peuple  sup- 
pose, comme  l'a  fort  bien  remarqué  Jean-Jacques, 
que  son  intérêt  n'est  que  le  troisième ,  quoiqu'il 
soit  de  sa  nature  le  premier.  Or,  comme  les  hom- 
mes forment  à  la  longue  leurs  idées ,  non  sur  les 
choses ,  mais  sur  les  mots,  la  justice  demande  que 
le  surnom  de  tiers-état ,  imposé  au  peuple  depuis 
quelques  siècles  par  des  corps  privilégiés ,  parce 
qu'il  leur  rappelle  leurs  privilèges ,  soit  remplacé 
par  celui  de  communes,  qu'il  a  eu  de  tout  temps, 
afin  qu'il  leur  rappelle  k  tous  Tintérôt  commun. 
Salus  populi  suprema  lex  esto!  Que  le  salut  du 
peuple  soit  la  loi  suprême  I 

De  bons  patriotes ,  touchés  du  sort  malheureux 
des  gens  de  la  campagne ,  ont  proposé  d'en  faire 
an  corps  différent  de  <^ux  des  villes  ;  mais  on  doit 
bien  s'en  garder.  La  division  en  corps  entraîne 
la  division  en  intérêts.  Les  paysans  doivent  être 
suffisamment  représentés  dans  les  assemblées  pro- 
vinciales et  dans  l'assemblée  nationale  ;  leurs  de- 
mandes doivent  y  être  mises  an  premier  rang  ; 
mais  il  me  parait  fort  dangereux  d'y  distinguer  les 
communes  des  campagnes  de  celles  des  villes,  car 
leurs  intérêts  sont  les  mêmes  :  le  commerce  des 
villes  ne  prospère  que  par  le  travail  des  campagnes, 
cfl  le  travail  des  campagnes  que  par  le  commerce 
des  villes. 

La  puissance  d'une  nation  dépend  de  son  ensem- 
ble. Les  branches  supérieures  d'un  arbre  peuvent 
diverger ,  mais  non  pas  les  fibres  de  son  tronc,  qui 
doivent  être  rassemblées  sous  la  même  écorce.  Si 
on  pouvait  diviser  le  tronc  d'un  arbre  en  branches, 
on  ne  ferait  d'un  chêne  qu'un  buisson  ;  mais  si  on 
réunissait  toutes  les  branches  d'un  buisson  dans  un 


seul  tronc,  d'un  buisson  on  pourrait  faire  unchêne. 
Ce  sont  des  images  bien  naïves  de  ce  qui  est  arrivé 
à  plusieurs  états.  Que  de  royaumes  sont  devenos 
buissons  dans  de  vastes  terrains,  parceque  leor 
tronc  ne  s'y  ramifie  qu'en  nobles  ou  en  prêtres! 
Voyez  l'Espagne  et  l'Italie.  Que  de  républiques  et 
de  monarchies  sont  devenues  des  chênes ,  des  cè- 
dres et  des  palmiers,  dans  de  petits  terrains, 
parceque  la  noblesse  et  le  clergé  s'y  sont  conglo- 
mérés avec  le  peuple ,  et  n'ont  eu  avec  lui  qu'un 
intérêt  commun  I  Voyez  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. Rappelez- vous  la  force  de  l'empire  romain, 
où  les  nobles  ne  connaissaient  de  gloire  que  celle 
du  peuple. 

Je  le  répète,  la  puissance  d'une  nation  dépend 
de  son  ensemble  :  les  malheurs  de  notre  peuple 
sont  venus  de  ce  que  le  clergé  et  la  noblesse  y  ont 
fait  deux  ordres  séparés  de  MÉptéréts  :  ces  maux 
n'ont  commencé  h  s'affaiblir  ^Be  quand  le  despo- 
tisme, les  mœurs,  et  surtout  la  philosophie,  les  en 
ont  rapprochés.  Il  n'en  est  pasmoinsvraîqn  iifant 
a  l'harmonie  d'un  état,  ainsi  qu'à  cellede  l'Europe, 
des  puissances  qui  se  balancent;  mais  il  n'y  aort 
toujours  que  trop  d'intérêts  qui  diviseront  les 
hommes  dans  la  même  société,  ne  fût-ce  que  ceux 
de  la  fortune.  Les  corps  de  la  noblesse  et  du  derge. 
dans  notre  ordre  politique ,  devraient  être  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  sontf  :  au  lieu  d'être  réunis  entre 
eux  contre  le  peuple,  ils  devraient  lutter  l'an 
con  Ire  l'autre  pour  ses  in  térêls,  comme  les  peuples 
de  l'Europe  luttent  pour  la  liberté  de  son  com- 
merce ,  de  sa  navigation ,  de  sa  pêche ,  on  pour  Id 
autre  prétexte  qui  intéresse  le  droit  naturel  des 
hommes  :  c'est  ce  droit  quMIs  invoquent  sans  cesse. 
La  commune  de  France  devrait  se  régir,  au  moins 
quant  à  la  forme,  par  les  mêmes  lois  que  la  com- 
mune du  genre  humain. 

En  parlant  des  moyens  de  rapprocher  du  peu- 
ple le  clergé  et  la  noblesse ,  j'ai  indiqué  aussi  ceux 
de  rapprocher  le  peuple  de  céS  deux  corps,  non 
par  le  sentiment  de  l'ambition ,  qui  n'eA  propre 
qu'à  diviser  les  membres  d'un  état,  mais  par  cdni 
de  la  vertu  qui  les  réunit.  Notre  peuple  n'a  que 
trop  de  penchant  à  s'élever;  l'éducation  et  Texem- 
ple  le  poussent  sans  cesse  en  haut.  B  faut  l'invita*, 
non  à  monter,  nonk  descendre,  mais  a  se  tenir  à 
sa  place  :  il  ne  lui  convient  d'être  ni  tyran  ,  ni  es- 
clave ;  il  doit  lui  suffire  d'être  libre.  La  vertu  tient 
en  toutes  choses  le  milieu  ;  c'est  aussi  ïk  qu'est  b 
sûreté ,  la  tranquillité ,  le  bonheur.  Je  souh^t« 
donc  qu'aucun  bourgeois  ne  désire  jamais  de  sortir 
de  l'ordre  du  peuple  ;  mais  s'il  y  sent  les  inquiéti^ 
des  de  la  gloire,  qu'il  reste  encore  dans  son  ordre: 
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car  il  n'y  a  poiol  d'état  qui  ne  lai  présente  une 
earrière  capable  de  satisfaire  méoie  la  plas  yaste 
ambition. 

0  plébéien  qni  ne  trouvez  aucune  gloire  <^mr 
parable  b  celle  que  donne  la  naissance,  et  qui  rou- 
gissez d*ôtre  homme  parceque  tous  n'êtes  pas 
genlilhomme  ;  ôtes-vous  légiste,  soyez  le  défenseur 
de  la  yertu  et  la  terreur  du  crime.  Nouveau  Du- 
paty,  eulevez  k  nos  codes  barbares  leurs  innocen- 
tes Yictimes;  faites  la  guerre  à  nos  Verres,  à  nos 
Catîlina  ;  prenez  en  main  les  causes  des  nations,  et 
songez  qu'avec  les  foudres  de  l'éloquence  Cicéron 
a  protégé  des  roîs,  et  que  Démosthène  en  a  fait 
trembler.  N'êtes- vous  qu'un  simple  commerçant, 
c'est  le  commerce  qui  vivifie  les  empires  ;  c'est  au 
commerce  que  les  deux  plus  riches  états  de  l'Eu- 
rope, la  Hollande  et  l'Angleterre,  doivent  leur 
puissance;  c'est  par  le  commerce  que  leurs  mar- 
chands voient  b  leur  solde  non  seulement  une 
foule  de  gentilshommes ,  mais  des  princes  et  des 
souverains.  Le  commerce  même  élève  sur  le  trdne. 
Rappelez- vous  ces  anciens  négociants  de  Florence 
qui  ont  régné  dans  leur  patrie ,  et  ont  donné  deux 
reines  à  la  vôtre.  Seriez-vous  un  malheureux  na- 
vigateur, errant  comme  Ulysse  de  mers  en  mers, 
loin  de  votre  pays,  vous  êtes  l'agent  des  nations  : 
non  seulement  vous  pourvoyez  à  leurs  besoins , 
mais  vous  leur  communiquez  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  chez  les  hommes  après  la  vertu,  les  arts, 
les  sciences  et  les  lumières.  Ce  sont  les  hommes 
de  votre  état  qui  ont  fait  connaître  les  îles  aux  îles^ 
les  nations  aux  nations,  et  les  deux  mondes  l'un  à 
l'autre  :  sans  eux ,  le  globe ,  avec  ses  plus  rares 
productions,  nous  serait  inconnu.  Songez  h  la 
gloire  de  Christophe  Colomb,  ii  laquelle  nulle 
gloire,  même  royale,  n'est  comparable,  puisque 
lai  seul  a  changé,  par  la  découverte  de  l'Améri- 
que, les  besoins,  les  jouissances,  les  empires,  les 
religions  et  les  destins  de  la  plupart  des  peuples  du 
monde.  £te»-vous  au  contraire  un  artiste  toujours 
sédentaire,  comme  Thésée  dans  les  enfers,  ohl 
combien  de  routes  vous  sont  ouvertes,  du  sein  du 
repos,  vers  une  gloire  innocente  1  combien  vous 
en  présentent  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure, 
la  musique ,  dont  les  productions  ravissent  de 
plaiûr  et  d'admiration  1  Combien  d'artistes  même 
dont  les  noms  seront  célèbres  îi  jamais,  quoique 
leurs  ouvrages  n'existent  plus;  tant  les  hommes 
sont  avides  de  suivre  les  traces  célestes  de  leur 
génie,  et  de  recueillir  jusqu'aux  paillettes  d'or  que 
roule,  avec  lei  siècles,  le  brillant  fleuve  de  leur 
renommée  1  Est-il  quelque  noble  Européen  dont 
le  nom  doive  durer  et  s'illustrer  autant  que  ceux 

RRRNAnDIX. 


des  Phidias  et  des  Apelle,  qui  joaisseni  depuis 
deux  mille  ans  des  hommages  de  la  postérité ,  et 
qui  ont  compté,  pendant  leur  vie,  des  Alexandre 
au  nombre  de  leurs  courtisans?  N'êles-vous  qu'un 
philosophe  k  qui  personne  ne  fait  la  cour,  consi* 
dérez  que  vous  ne  la  faites  vous-même  k  per^ 
sonne.  Les  nobles  dépendent  des  rois,  et  les  philo- 
sophes ne  relèvent  que  de  Dieu  :  les  nobles  vivent 
en  gentilshommes ,  et  vous  en  homme,  ce  qui  est 
bien  plus  noble.  Sans  les  philosophes,  les  peuples, 
égarés  par  de  vaines  illusions,  ne  connaîtraient  ni 
les  lois  ni  l'ensemble  de  la  nature.  Ib  sont  les 
sources  premières  des  arts ,  du  commerce  et  des 
richesses  des  nations.  Rappelez-vous  les  admira- 
bles découvertes  de  Galilée ,  qui ,  le  premier,  pesa 
l'air,  et  démontra  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil ,  et  cette  foule  d'hommes  illustres 
qui  ont  étendu  la  sphère  de  l'esprit  humain  dans 
l'astronomie,  la  chimie,  la  botanique,  etc..  Ils 
senties  époques  les  plus  mémorables  dos  siècles, 
et  leur  gloire  durera  autant  que  celle  de  la  nature, 
dont  ils  sont  les  enfants.  Êtes-vous  honmie  de 
lettres,  c'est  vous  qui  distribuez  la  gloire  aux 
autres  hommes.  Illustres  écrivains,  semblables  à 
la  Vénus  de  Lucrèce,  sans  vous  rien  ne  se  fait 
d*agréable  dans  la  sphère  de  l'intelligence,  et  n'est 
permanent  dans  les  champs  de  la  mémoire.  Soil 
que  vous  vous  livriez  b  la  poésie,  ë  la  philosophie 
ou  ii  l'histoire ,  vous  êtes  le  plus  ferme  appui  de  b 
vertu.  C'est  par  vous  que  les  nations  se  lient  d'in- 
térêt et  d'amitié  d'une  extrémité  du  monde  a  l'au- 
tre, et  des  siècles  passés  aux  futurs.  Sans  vous,  les 
rois  et  les  peuples  s'écrouleraient  sans  laisser  d'eux 
aucun  souvenir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fameux  parmi 
les  hommes  vous  doit  sa  célébrité ,  et  vos  propres 
noms  surpassent  en  splendeur  les  noms  de  ceux 
que  vous  illustrez.  Quelle  gloire  égala  jamais  celle 
d'Homère,  dont  les  poèmes  servirent  h  régler  les 
anciennes  républiques  de  la  Grèce,  et  dont  le  gé- 
nie, depuis  vingt-six  siècles,  préside  encore,  parmi 
nous,  aux  lettres,  aux  beaux-arts,  aux  théâtres  et 
aux  académies  I 

.N'êtes-vous,  après  tout,  qu'un  paysan  obscur 
attaché  îi  la  culture  de  la  terre,  oh!  songez  que 
vous  exercez  le  plus  noble,  le  plus  aimable,  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  saint  de  tous  les  arts,  puisque 
c'est  l'art  de  Dieu  même.  Mais  si  ce  poison  de  la 
gloire,  inspiré  chez  nous  dès  l'enfance  'a  toutes  les 
conditions  par  l'émulation,  fermente  dans  vos  vei- 
nes; si  vous  avez  besoin  des  vains  applaudisse- 
ments des  hommes  au  milieu  de  vos  paisibles  ver- 
gers ,  rappelez-vous  tous  les  maux  que  la  gloire 
entraine  après  elle,  l'envie  des  petits,  la  jalousie 
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des  égaux,  la  perfidie  des  grands,  l'intolérance  des 
eorps ,  rindifférenoe  des  reis.  Songei  au  sort  de 
«es  hommes  qae  j'ai  sommés  parmi  cens  qui  ont 
le  mîeax  mérité  de  leur  patrie  et  de  la  postérité  ;  à 
la  tôte  de  Cicéron,  coopée  par  Popilius  Lena,  son 
propre  cUenl ,  et  cloaée  i  cette  même  tribune 
qu'il  avait  autrefois  honorée  de  son  éloquence;  à 
Démosthène,  poursuivi  par  Tordre  des  Athéniens, 
qu*il  avait  défendus  contre  Philippe,  jusque  dans 
le  temple  de  Neptune  de  llle  de  Calauria ,  et  se 
hâtant  d'avaler  du  poison  pour  trouver  dans  la 
mort  un  refuge  plus  assuré  que  celui  des  autels. 
SoDgez  au  poignard  qui  tua  un  des  Médicis  dans 
ceUe  même  ville  qu'ils  avaient  comblée  de  leurs 
bienfaits  ;  aux  fers  qui  attachèrent  Colomb ,  au  re- 
tour de  son  second  voyage  du  Nouveau-Monde,  et 
qu'il  fit  mettre  en  mourant  dans  son  tombeau , 
comme  un  monument  de  Fingratitude  des  rois 
qu'il  avait  si  magnifiquement  servis  ;  k  Galilée , 
dans  les  prisons  de  rinquisition ,  forcé  de  se  ré- 
fracter à  genoux  de  la  vérité  sublime  qu'il  avait 
démontrée  ;  k  Homère  aveugle  et  mendiant,  chan- 
tant de  poi'te  en  porte  ses  poèmes  sublimes  chez 
ces  mêmes  Grecs,  qui  devaient  un  jour  y  chercher 
Torigioe  de  leurs  lois  et  de  leurs  plus  illustres 
républiques.  Rappelez-vous  en  France  le  Poussin 
couvert  de  gloire  dans  toute  l'Europe,  excepté 
dans  sa  patrie ,  obligé  d'aller  demander  dans  une 
terre  étrangère  de  la  considération  et  du  pain  ; 
Descartes  fugitif  en  Suède,  après  avoir  éclairé 
son  pays  des  premiers  rayons  de  la  philosophie  ; 
Fénelon  exilé  dans  son  diocèse  pour  avoir  aimé 
Dieu  pluique  ses  ministres,  et  les  peuples  plus 
que  les  rois.  Enfin ,  représentez- vous  cette  foule 
d'hommes  célèbres  et  iufortunés  qui,  déchirés  en 
secret  par  les  calomnies  mêmes  de  leurs  propres 
amis ,  languirent  dans  le  mépris  et  la  pauvreté , 
et,  sans  avoir  seulement  la  consolation  d*être 
plaints,  eurent  la  douleur  de  voir  les  honneurs  et 
les  récompenses  qui  leur  étaient  dus  donnes  à 
d'indignes  rivaux. 

Alors  vous  bénirez  votre  obscurité,  qui  vous  per- 
met au  moins  de  recueillir  le  fruit  de  vos  travaux 
«t  l'estime  de  vos  voisins,  d'élever  une  famille  in- 
nocente à  l'ombre  de  vos  vergers ,  et  d'atteindre , 
dans  une  vie  si  orageuse,  à  la  seule  portion  de 
bonheur  que  la  nature  ait  répartie  aux  hommes. 
Pendant  que  les  tempêtes  brisent  les  cèdres  sur 
-le  haut  des  montagnes ,  l'herbe  échappe  à  la  fu- 
reur des  vents,  et  fleurit  en  paix  au  fond  des 
fallées. 


VOEUX  POUR  LA  NATION. 

VŒUX  PODR  LA  NASION. 


La  nation  est  formée  de  Tharmonie  des  trois  or- 
dres, du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  sous 
riufluence  du  roi ,  qui  en  est  le  modérateur.  Les 
députés  de  ces  trois  ordres  se  rassemblent  aujour- 
d'hui dans  l'assemblée  nationale,  k  peu  près  dans 
le  nombre  de  500  pour  le  clergé ,  de  500  pour  la 
noblesse,  et  de  600  pour  le  peuple. 

Comme  les  deux  premiers  ordres  ont  réuni  leurs 
intérêts  depuis  plusieurs  siècles ,  on  peut  les  con- 
sidérer comme  formant  un  seul  corps  qui  balance 
celui  du  peuple  :  il  en  résultedonc  deux  puissances 
qui  réagissent  l'une  contre  l'antre,  et  dont  le  con- 
tre-poids est  nécessaire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
à  l'harmonie  de  tout  gouvernement  moderne.  Le 
roi  doncpeut  tenir  la balance'monarchiqueen équi- 
libre ,  en  appuyant  le  peuple  de  sa  puissance ,  ea 
cas  que  le  clergé  et  la  noblesse  tendissent  à  Taris- 
tocratie;  ou  en  la  dirigeant  du  côté  ^i^  deux  pre- 
miers ordres,  si  le  peuple  pesait  vers  la  démocratie. 
Dans  cette  hypothèse,  j'ai  comparé  l'état  a  une 
balance  romaine  ;  les  deux  puissances ,  à  deux  le- 
viers d'une  grandeur  inégale ,  et  la  royauté ,  au 
poids  qui  court  le  long  du  plus  grand  pour  soulever 
les  fardeaux. 

Nous  avons  vu  le  peuple  par  son  nombre  repré- 
senter le  grand  bras  de  la  balance ,  et  le  clergé 
avec  la  noblesse,  le  petit  bras;  mais  ce  petit  bras 
est  d'une  si  grande  pondération ,  que  l'eOèt  du 
grand  est  nul  si  le  roi  ne  pèse  de  son  côté.  C'est 
du  côté  du  clergé  et  de  la  noblesse  que  sont  les  di- 
gnités et  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  militaiies, 
la  meilleure  partie  des  terres  du  rayaume,  la  dis- 
position de  tous  les  emplois ,  et  môme  Tinfloeoce 
des  parlements,  ces  anciens  pères  du  peuple,  aio^i 
que  les  vœux  de  beaucoup  de  plébéiens  qui  dier- 
chen  t  a  se  rapprocher  des  premiers  par  les  anoblis- 
semenl  s,  on  s'en  laissent  subjuguer  par  l'espoir  des 
protections  et  par  le  seul  respe^  d'une  grande 
naissance. 

'  Si  la  puissance  du  peuple,  dont  le  nooibre  est 
au  moins  quarante  fois  plus  considérable  que  celui 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  s'est  affaiblie  de  siècle 
en  siècle  au  point  de  perdre  toutes  ses  préroga- 
tives et  son  équilibre  contre  leur  puissance  réunie, 
j'en  conclus  que  les  députés  du  peuple  ne  siMit  pas 
en  nombre  suffisant  dans  l'assemblée  nationale, 
où  ils  ne  sont  qu'en  nombre  égal  ë  ceux  des  aolrei 
ordres. 

A  la  vérité ,  on  compte  que  dans  le  eorpt  du 
clergé  les  curés  se  rapprocheront  des  dëpnlëa  des 
communes  |^  cause  des  liens  du  sang;  maie  ne  s^ 
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ront-ils  pas  encore  plus  portés  à  se  rapprocher  de 
lears  éf  éqties,  k  cause  des  liens  de  l'inlérèl?  L*es< 
prit  de  corps  ne  l'emporle-t-il  pas  sar  l'esprit  de 
famille?  Les  députés  des  communes  n'ont  donc  à 
opposer  aux  députes  des  deux  premiers  ordres 
que  la  misère  de  yingt  millions  d'hommes,  ou  le 
désespoir  qui  en  est  le  résultat. 

Ils  ne  peuvent  balancer  le  sentiment  de  l'intérêt 
de  ces  corps  que  par  le  sentiment  de  Tiotérôt  du 
peuple,  d'où  dépend  la  conservation  publique. 
Ainsi ,  soit  qu'ils  votent  par  ordre  ou  par  tôte ,  la 
lutte  est  inégale  pour  eux  ;  car  ils  ont  à  craindre 
de  la  part  des  deux  autres  ordres  de  perdre  des  voix 
par  les  attraits  de  la  fortune,  tandis  qu'ils  n'ont 
d'espérance  d'y  en  gagner  que  par  ceux  delà  vertu. 

Nous  avons  comparé  l'état  a  un  arbre,  dont  les 
corps  particuliers  divergeaient  en  branches,  et 
dont  le  peuple  formait  le  tronc  ;  nous  avons  ?n 
que  plus  les  branches  se  mullipliaient,  plus  le 
tronc  était  affaibli  ;  mais  si,  par  une  monstruo- 
sité dont  la  natore  ne  nous  montre  pas  d'exemple, 
les  branches  étaient  plus  puissantes  gue  le  tronc 
lui-môme ,  l'arbre  serait  facilement  renversé. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'harmonie  nécessaire 
entre  les  diverses  parties  de  l'état ,  je  me  servirai 
d'une  image  déjà  bien  ancienne.  La  nation  peut  se 
représenter  comme  on  vaisseau.  Le  peuple,  avec 
ses  travaux ,  ses  arts  et  son  commerce ,  en  est  la 
carène ,  chargée  d'agrès ,  de  provisions  et  de  mar- 
chandises dont  la  cargaison  fait  l'objet  du  voyage. 
C'est  à  la  carène  que  se  proportionnent  toutes  les 
parties  du  vaisseau.  La  noblesse  peut  se  rapporter 
aux  batteries  qui  le  défendent  ;  le  clergé,  aux  voiles 
et  a  la  mâture  qui  le  font  mouvoir;  les  opinions 
politiques,  morales  et  religieuses,  aux  Yents  qui 
le  poussent  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ;  l'ad- 
ministration, aux  cordages  et  aux  poulies  qui  en 
varient  la  manœuvre;  la  royauté,  au  gouvernail 
qui  dirige  sa  course  ;  et  le  roi ,  au  pilote.  C'est  donc 
à  l'intérêt  du  peuple  que  le  roi  doit  veiller  princi- 
palement, comme  un  pilote  veille  à  la  carène  du 
vaisseau  ;  car  si  ses  hauts  sont  trop  chargés  par  une 
mâture  trop  élevée ,  ou  par  une  artillerie  trop  pe- 
sante ,  elle  est  en  danger  de  renverser.  Elle  est 
encore  en  péril  de  couler  bas  si  des  vers  la  ron- 
gent sans  bruit ,  et  y  font  des  voies  d'eau. 

En  suivant  cette  allégorie ,  la  puissance  du  peu- 
ple doit  surpasser  en  pondération  celle  des  deux 
antres  corps,  aûn  que  le  vaisseau  de  l'état  soit 
toujours  ramené  dans  son  équilibre.  Or,  il  ar- 
rive avec  le  temps  dans  un  état ,  ce-^qui  arrive 
pendant  le  cours  duu  voyage  dans  un  vaisseau 
dont  la  carène  a^allégo  de  plus  en  plus  par  la 


consommation  des  vivres  et  des  agrès  y  qui  sont 
portés  des  parties  inférieures  du  vaisseau  dans  aea 
parties  supérieures.  Ainsi  le  peuple  tend  toujours 
k  monter  vers  les  corps  du  clergé  et  delà  nioblesse, 
par  l'appât  des  bénéfices  et  des  anoblissements.  Le 
roi  doit  donc  opposer  le  fort  du  gouvernail  aux 
deux  forces  prépondérantes  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ,  en  faveur  de  celle  du  peuple ,  qui  a  besoin 
du  contre-poids  de  la  puissance  royale  pour  las 
balancer,  lien  résulte  donc  la  nécessité  d'augmeii* 
ter  le  nombre  des  députés  des  communes  dans  l'as- 
semblée nationale ,  afin  de  donner  au  roi  même  la 
facilité  de  conserver  sa  propre  puissance,  qui  ne 
consiste  que  dans  l'équilibre  politique.  C'est  la 
prépondérance  en  nombre  des  députés  des  com- 
munes sur  ceux  de  la  chambre  haute  qui  assure 
en  Angleterre  la  constitution  de  l'état.  Yoilk  pour*' 
quoi,  dans  les  tempêtes  politiques ,  il  est  ramené 
fort  aisément  dans  son  équilibre,  parceque l'inté- 
rêt du  peuple,  qui  est  l'intérêt  national ,  y  domiae 
toujours  par  le  grand  nombre  de  ses  représentants* 
Au  contraire,  on  peut  comparer  plusieurs  états  de 
l'Europe ,  remarquables  ep  effet  par  leur  faiblesse 
(  parceque  le  clergé  ou  la  noblesse ,  ou  tous  les 
deux  ensemble,  dominent  sans  le  concours  du 
peuple),  à  des  vaisseaux  renversés  sur  le  côté  par 
le  poids  de  leurs  parties  supérieures,  qui  sont  in- 
capables d'aucune  manœuvre ,  qui  flottent  encore 
parceque  la  mer  qui  les  environne  est  tranquille, 
mais  qui  îi  la  moindre  tempête  courent  risque 
d'être  tout-à-fait  submergés. 

En  attendant  que  l'expérience  nous  ait  appris 
dans  quelle  proportion  le  clergé  et  la  noblesse 
d'une  part ,  et  les  communes  de  Tautre ,  doivent 
avoir  des  députés  dans  l'assemblée  nationale  pour 
y  conserver  un  équilibre  de  puissance,  il  me  sem- 
ble nécessaire  de  la  régler  suivant  certains  prin- 
cipes sans  lesquels  il  est  impossible  d*y  former 
aucun  projet  ssge ,  et  encore  moins  de  l'exé* 
cuter. 

4^  Le  premier  principe  qu'on  doit  y  poser, 
c'est  qu'aucune  proposition  n'y  soit  reçue  ou  re- 
jetée par  acclamation ,  mais  qu'il  soit  donné  au 
moins  un  jour  pour  que  chaque  député  en  déli- 
bère et  en  donne  son  avis  par  écrit ,  afin  qu'il 
puisse  conserver ,  par  l'examen ,  la  liberté  de 
son  jugement ,  et  par  le  scrutin ,  celle  de  son  suf- 
frage. 

Un  des  inconvénients  qnîm'ont  le  plus  éloigné 
de  nos  assemblées  (et  je  )iarle  des  plus  grayes) 
c'tst  la  légèreté  de  leurs  jugements  et  la  pesanteur 
du  mien.  Je  n'y  ai  jamais  entendu  proposer  aucune 
question  qu'elle  n'ait  été  décidée  avant  que  j'ai« 
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•a  seolemenl  le  temps  de  l'examiner.  Je  ne  sais 
pas  le  seal  qui  me  sois  trouvé  dans  ce  cas.  Un  voya- 
geur célèbre ,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  se 
trouva  fort  embarrassé  h  son  relonr  k  Paris.  Ses 
compatriotes  et  ses  amis,  gens  savanis,  le  ques- 
tionnaient tous  îi  la  fois  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans 
les  pays  étrangers.  U  ne  savait  comment  les  satis- 
faire; mais  il  se  trouva  bientôt  fort  à  son  aise,  par- 
ceqn'il  s'aperçut  que  les  questionneurs  dé'sa  droite 
répondaient  sur-le-cbamp  et  définitivement  li  ceux 
de  sa  gauche,  et  ceux  de  [sa  gauche  ii  ceux  de  sa 
droite ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  garder  le 
silence.  Pour  moi ,  je  Tavoue,  je  ne  me  déciderais 
pas  sur-le-diamp  k  accepter  une  simple  invitation 
de  dîner  k  la  campagne,  que  j'aime  beaucoup ,  sans 
V<^voir  pensé  quelque  temps,  et  tout  seul.  Il  faut 
auparavant  que  je  me  représente ,  non  le  temps 
qu'il  fera ,  mais  le  caractère  du  maître  et  de  la 
maltresse  de  la  maison,  celui  dé  leurs  amis,  de 
leurs  cousins,  de  leurs  beaux-esprits,  de  leurs 
alentours,  de  leurs  survenants;  de  peur  qu'au 
lieu  d'aller  ^  une  partie  de  plaisir ,  je  n'aille  k 
une  partie  de  déplaisir;  ainsi'qu'il  m'est  arrivé 
plus  d'une  fois,  faute  d'y  avoir  suffisamment  ré- 
fléchi. 

Pour  revenir  k  nos  assemblées  publiques ,  quel 
eu  est  le  membre  qui  voudrait  décider  sur-le- 
champd'une  proposition  d'où  dépendraitsa  fortune 
particulière?  A  combien  pins  forte  raison  ne  doit- 
il  pas  le  faire ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fortune  natio- 
nale? 11  faut  donc  que  chacun  d'eux  y  examine  k 
loisir  ce  qu'il  veut  décider  pour  tous,  et  pour  tou- 
jours ;  il  faut  de  plus  qu'il  donne  son  sentiment , 
non  de  vive  voix,  k  la  manière  française,  mais 
par  écrit ,  k  la  manière  de»  Romains.  Rien  n'est 
plus  contraire  k  la  sagesse  des  délibérations  que  les 
acdamations.  Si  celui  qui  fait  une  motion  a  une 
Toix  forte,  de  l'audace  et  des  partisans,  cooune  en 
ont  tous  les  ambitieux ,  il  entraîne  la  multitude , 
qui  ne  résiste  guère  k  ceux  qui  font  beaucoup  de 
bruit;  il  fera  sur-le-champ  adopter  k  toute  une  as- 
serobféeles  projets  les  plus  dangereux,  etii  la  liera 
aussitôt  par  le  lien  du  serment ,  afin  de  lui  dter 
jnsqu'k  la  ressource  du  repentir.  Un  homme  sensé, 
qui  en  prévoit  les  conséquences,  n'osera  seul 
heurter  de  froi^t  un  grand  parti ,  de  peur  de  se 
faire  des  ennemis  personnels,  ou  il  aura  besoin  lui- 
même  de  temps  pods  motiver  son  opinion  en  par- 
iioulieri  ou  il  manquera  de  facilité  pour  Texpri- 
mer  en  public.  D'ailleurs  comment  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  qui  n'existent  jamais  que  dans 
l'opinion  d'autrui,  et  engager  k  se  rétracter  une 
multitude  qui  a  donné  son  approbation  avec  tant 


d'éclat?  Les  délibérations  privées  et  par  écrit  évi- 
tent tous  ces  inconvénients;  et  s'il  nous  en  (allail 
des  preuves ,  nous  les  trouverions  dans  les  assem- 
blées de  tous  les  peuples  sages ,  andeos  et  mo- 
dernes. 

Doit- on  voter  dans  l'assemblée  nationale  par 
ordre  ou  par  tête?  Cette  question,  qui  a  été  fort 
agitée ,  me  semble  renfermer  en  elle-même  sa  so- 
lution. Puisque  chaque  député  est  membre  de  ras- 
semblée  nationale ,  il  doit  y  perdre  de  vue  Tinté- 
rôt  de  son  ordre  pour  ne  s'occuper  que  de  oeloi  de 
la  nation.  Il  doit  donc  y  voter  par  tête^  comme  an 
citoyen  qui  n'a  d'autre  but  que  llntérêt  pobiic; 
et  non  par  ordre,  parceque  chaque  ordre  a  soq  in- 
térêt particulier.  Quelques  patriotes  ont  proposé 
d'admettre  le  vœu  par  tête,  lorsqu'il  s'agirait  de 
l'intérêt  de  la  nation ,  et  le  vœu  par  ordre:  lors- 
qu'il s'agirait  de  l'intérêt  particulier  d'mrordre. 
Mais  dès  qu'une  motion  qui  intéresse  particoiiè- 
rement  un  ordre  est  proposée  dans  l'assemblée 
nationale,  ^est  qu'elle  intéresse  aussi  la  nation; 
car  autrement  on  ne  l'y  proposerait  pas.  La  plu- 
part des  abus  puiltcs  n*intéressent-ils  pas  quel- 
que ordre  en  particulier?  Les  laisser  décider  par 
ordre ,  dont  chacun  a  sou  vête ,  n'est-ce  pas  les 
laisser  sans  décision? 

Le  vœu  par  tête  a  aussi  ses  inconvénients  ;  man,  "' 
Je  le  répète ,  ils  ne  sont  que  pour  le  peuple  :  car, 
pour  maintenir  son  équilibre^  il  faut  qu'il  compte 
sur  les  vertus  de  ses  députes ,  exposés  k  de  gno- 
des'séductions,  et  sur  les  vertus  encore  plos  gran- 
des des  dépotés  des  deux  autres  ordres,  aoxqnds 
la  nation  demande  le  sacrifice  de  plusieurs  prifi- 
léges  très-séduisants. 

D'antres  patriotes  ont  proposé  délaisser  certaiss 
cas  difficiles  au  jugement  d'un  comité  formé  des 
membres  des  trois  ordres.  Quand  Rome  et  Àibe 
voulurent  mettre  fin  k  leur  querelle,  Rome  char- 
gea de  la  sienne  les  trois  Horaces ,  et  Albe  les  trois 
Coriaces  :  mais  je  crois  que  si  la  plume  en  eàt  dé- 
cidé, comme  de  tent  d'autres,  elle  ne  se  serait 
jamais  terminée.  L'épée  la  trancha,  parceque  c'é- 
taient deux  villes  ennemies  :  mais  les  corps  de  no- 
tre assemblée  sont  des  membres  de  la  même  na- 
tion ;  ils  doivent  tendre  sans  cesse  k  se  réunir^  et 
jamais  k  combattre.  Plusieurs  député%doder|e 
et  de  la  noblesse  ont  donné ,  par  des  sacrifices  en 
tout  genre ,  les  plus  grandes  preuves  degéncrwii« 
et  de  patriotisme.  Pour  en  augmenter  le  sentimeat 
dans  tous  les  ordres,  et  établir  entre  eox  une  con- 
fiance mutuelle,  je  voudrais  qu'un  ordre,  dans 
des  cas  embarrassants ,  au  lien  de  prendre  les  dé- 
fenseurs de  ses  intérêts  parmi  ses  membres,  k^ 
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choûlt  au  contraire  parmi  ceux  qu'il  estime  les 
plus  gens  de  bien  dans  Tordre  oppose. 

En  changeant  seulement  les  intérêts  des  parties, 
on  a  quelquefois  dénoué  des  cas  bien  difficiles. 
Qu'on  se  rappelle,  dans  La  Fontaine^  le  testament 
expliqué  par  Esope  : 

Ua  ccrUin  homme  avait  trois  fillea  • 

Tontes  trois  de  contraire  hnmenr  : 

Une  troTease ,  une  coquette  i 

La  troisième ,  arare  parfaite. 

Cet  liomme ,  par  son  testament . 

Selon  les  lois  municipales , 
Leur  laissa  tout  son  bien  pac  portions  égales , 

En  donnant  à  leur  mère  tant , 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  posséderait  plus  sa  contingenta  part. 

L'aréopage  les  partagea  d'abord  suivant  leur  in- 
clination. 

....  On  composa  trois  lotsi 

En  l'un  les  maisons  de  bouteille  « 

Les  buffets  dresses  sous  la  treille, 
La  ▼aisselle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs. 

Les  magasins  de  malvoisie . 
Les  esclaves  de  bouche ,  et  pour  dire  en  deux  mots, 

L'attirail  de  la  goinflrôle. 
Dans  un  autre ,  celui  de  la  coquetterie , 
La  maison  de  la  viUe  et  les  meiibles  exquis  , 

Les  ennaqufs  et  les  coiffeuses. 
Et  les  brodeuses. 

Les  joyaux ,  les  robes  de  prix. 
Dans  le  troisième  lot ,  ies  fermes ,  le  ménage , 

Les  troupeaux  et  le  pâturage , 

Valets  et  bêtes  de  labeur. 

Maiscbaquc  fille  restant  attacbée  II  son  lot,  leur 
mère  se  trouvait  sans  argent,  puisqu'elle  n'en  pou- 
vait avoir  que  lorsque  chacune  d'elles 

Ne  posséderait  plus  sa  part  héréditaire. 

Ésope  leur  distribua  leurs  lots  tout  au  contraire 
de  Taréopage.  Il  donna  : 

À  la  coquette  l'attirail 
Qui  suit  les  personnes  buveuses; 
La  biberonne  eut  le  bétail , 
La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Alors  chacune  des  filles,  mécontente  de  sa  por- 
tion, s'en  défit,  et  la  mère  fut  payée. 

Les  trois  sœurs,  épîthètes  k  part,  sont  nos  trois 
ordres;  et  leur  mère  c'est  la  nation,  qui  leur  re- 
demandeson  douairesurleur  part  d'héritage  quand 
elles  s'en  seront  défaites. 

Si  une  simple  permutation  d'intérêts  peut  quel- 
quefois accorder  les  affaires,  je  trouve  qu'une  per- 
mutation d'intéressés  peut  aussi  accorder  les  par- 
ties, ce  qui  est  encore  plus  difficile.  Je  suis  bien 
sûr,  au  moins,  qu'on  peut  tout  obtenir  des  Fran- 
çais par  le  sentiment  de  l'honneur.  Le  clergé  et  la 
noblesse  ont  sacrifié  leurs  privilèges  pécuniaires. 


et  ils  n'ont  opposé  de  résistance  que  pour  leurs 
droits  honorifiques.  Mais  si  quelques  uns  de  cet 
droits  étaient  onéreux  k  l'agriculture,  et  si  le  peu- 
ple, pour  leur  opposer  ceux  de  l'humanité,  chd- 
sissait  ses  défenseurs  parmi  les  plus  gens  de  bien 
du  clergé  et  de  la  noblesse ,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  fussent  abolis.  D'un  autre  cAté,  je  suis  con* 
vaincu  que  si  le  clergé  et  la  noblesse  piquaient  dana 
la  chambre  des  communes  les  défenseurs  des  droite 
honorifiques  accordés  k  la  dignité  de  leurs  plaoei 
ou  h  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  ces  droits  leur  se- 
raient conservés ,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  eom» 
patibles  avec  la  H^fàté  de  Thomme  et  la  liberté 
nationale,  ils  en  seraient  dédommagés  magnifique* 
ment  par  d'antres,  tels  qae  ceux  des  adoptions,  qui 
les  rendraient  k  l'avenir  les  uniques  sources  de  la 
noblesse  héréditaire  :  d'ailleurs  vingt  millions 
d*hommes  manquent-ils  de  moyens  d'honorer 
leurs  nobles,  lorsque  ces  nobles  se  rapprochent 
d'eux? 

Je  trouve  donc  qu'un  comité  de  confiance  for- 
mé réciproquement  d'arbitres  choisis  dans  chaque 
ordre,  par  l'ordre  qui  lui  est  opposé  d'intérêts , 
substituerait  aux  intrigues  de  la  politique,  qui  em- 
barrassent les  affaires  les  plus  simples,  la  fran- 
chise de  la  générosité,  qui  simplifie  les  plus 
embarrassées.  Les  ordres  de  notre  assemblée 
auraient-ils  moins  de  grandeur  que  les  anciens 
Gaulois  nos  ancêtres  ?  et  auraient-ils  moins  de  con- 
fiance les  uns  ë  l'égard  des  autres  que  n'eut  ont  en 
entre  elles  des  nations  étrangères?  Lorsque  Anni- 
bal  passa  dans  les  Gaules,  les  Gaulois  convinrent 
avec  lui  que  s'ils  avaient  li  se  plaindre  des  Cartha- 
ginois, ils  s'en  rapporteraient  au  jugement  des 
chefs  carthaginois;  mais  que  si  les  Carthaginois, 
k  leur  tour,  se  plaignaient  des  Gaulois,  les  fem- 
mes de  ceux-ci  décideraient  de  la  justice  de  leurs 
plaintes.  Ces  deux  peuples  vécurent  en  bonne  in- 
telligence pour  s'être  fiés  k  leur  générosité  mu- 
tuelle, et  pour  avoir  choisi  les  arbitres  de  leurs 
différends  dans  ce  qu'il  y  avait  de  plus  digne  de 
respect  et  de  confiance  dans  le  parti  opposé.  Il  y 
a  apparence  que  dans  certains  cas  ils  s*en  seraient 
rapportés  k  la  justice  même  d*Ânnibal,  égale- 
ment intéressé  k  complaire  aux  uns  et  aux  au- 
tres, loi  qui,  entre  autres  talents,  eut  l'art  de 
se  concilier  toutes  sortes  de  nations  dont  il  com- 
posait son  armée.  Pourquoi  les  trois  ordres  de  no- 
tre nation  ne  se  confieraient-ils  pas  également  k 
réquité  du  roi,  qui  en  est  le  médiateur  naturel, 
et  qui  a  sacrifié  tant  de  fois  ses  intérêts  k  Tintérêt 
public? 

Le  second  principe  sur  lequel  on  doit  poser  la 
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eonstitatioii  fdtiire  de  Tëtàt  est  la  permanence  de' 
rasaemblëe  nationale,  et  le  retour  périodique  de 
ses.  membres. 

An  moyen  de  la  permanence  de  l'assemblée,  il 
7  aura  un  ensemble  dans  tontes  les  parties  de  Tad- 
ministratioq,  d^ja  constituée  dans  une  g^rande  par- 
lie  du  royaome  en  assemblées  de  villages ,  de  vil- 
les et  de  provinces.  L'assemblée  nationale,  qui 
en  forme,  le  centre ,  doit  mettre  sans  cesse  sous 
les  yeai  du  roi  les  hommes  et  les  affaires,  et  éta- 
blir entre  loi  et  le  dernier  de  ses  sujets  une  com- 
manication  perpétuelle  de  lumières,  de  services, 
de  protection  et  de  secours  qui  ne  pourra  jamais 
6tre  interceptée  par  aucun  corps  intermédiaire; 
ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  rassemblée 
nationale  n'était  que  périodique,  ainsi  qu*ou  Ta* 
▼ait  proposé. 

D'un  autre  côté,  au  moyen  de  la  périodicité  des 
membres  de  l'assemblée  nationale ,  aucun  d'eux 
n'aura  le  temps  de  s'identifier  avec  sa  place ,  et 
de  devenir  un  agent  du  despotisme,  en  se  laissant 
corrompre  par  rinfluence  ministérielle;  ou  celui 
de  Faristocratie ,  encore  plus  dangereuse  que  le 
despotisme. 

Il  me  semble  qu'on  doit  renouveler  les  membres 
de  cette  assemblée  tous  les  trois  ans,  ou  tous  les 
cinq  ans  si  on  le  Juge  plus  convenable,  non  tous 
h  la  fois  comme  en  Angleterre  ,  mais  seulement 
la  troisième  ou  la  cinquième  partie  chaque  année. 
afin  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres 
soit  toujours  instruit  des  affaires. 

Jamais  l'assemblée  nationale  ne  pourra  porter 
atteinte  aux  prérogatives  royales,  parccque  ses 
membres  se  renouvelleront  sans  cesse ,  qu'elle  sera 
formée  de  deux  puissances  qui  se  balancent  sous 
l'influence  de  la  royauté,  et  que  ce  sera  une  loi 
fondamentale  de  U  constitution  future,  comme 
elle  l'est  de  la  monarchie,  qu'aucune  proposition 
u'y  recevra  la  sanction  de  loi  que  du  roi  seul. 

Le  troisième  principe  essentiel  h  la  constitution 
future  de  la  France  et  h  son  ensemble  est  réta- 
blissement des  assemblées  h  la  fois  permanentes  et 
périodiques  dans  tous  les  villages,  villes  et  provin- 
ces du  royaume,  k  l'instar  de  l'assemblée  natio- 
nale, avec  laquelle  elles  doivent  correspondre. 

De  pareilles  assemblées  doivent  être  formées 
dans  chaque  quartier  de  Paris,  et  on  en  doit  tirer 
des  députés  pour  en  composer  l'assemblée  muni- 
cipale, afin  que  cette  ville  immense  avec  ses  quar- 
tiers soit  assimilée  k  une  province  avec  ses  dis- 
tricts. 

On  doit  étendre  ces  dispositions  k  nos  colonies  ; 
mais  s'il  est  juste  d'admettre  leurs  députés  blancs 


dans  l'assemblée  nationale,  il  ne  l'est  pu  moing 
d'y  appeler  leurs  députés  noirs,  dans  la  classe 
des  noirs  libres,  puisque,  étant  em^rfoyés  ë  la  cul- 
ture et  k  la  défense  de  nos  colonies,  ils  nesootpaf 
moins  intéressés  que  les  autres  citoyens  à  délibé- 
rer sur  les  intérêts  de  leur  métropole.  De  plus,  la 
convocation  des  noirs  librias  dans  l'assemblée  na- 
tionale préparera  l'abolition  del'escIavagedaDSDos 
colonies ,  comme  la  convocation  des  hommes  li- 
bres dans  nos  anciens  états-généraox  prépara  Ta- 
bolition  de  la  servitude  féodale,  qui  avait  fnfahi 
une  partie  des  Gaules.  Enfin  ces  hommes  nés  soos 
un  autre  ciel,  repoussés  par  leur  patrie,  et  parti' 
cipant  aux  bienfaits  de  la  nôtre,  angraenterootla 
majesté  d'une  assemblée  qui  prend  soos  sa  protec- 
tion tous  les  infortunes,  et  ils  concourront  peut- 
être  k  assurer  un  jour  k  son  humanité  une  gloire 
que  les  conquérants  n'ont  jamais  due  k  lears  no 
toires,  celle  de  voir,  dans  son  sein,  voter  pour  sa 
prospérité  des  députés  de  toutes  les  nations. 

Quant  aux  conditions  nécessaires  pour  être  élec- 
teur dans  les  assemblées  rurales,  municipales,  pro- 
vinciales et  nationales,  il  me  semble  que  c'ea  est 
une  essentielle  de  posséder  une  portion  de  terre 
labourable,  comme  en  Angleterre,  aûn  de  relever 
l'agriculture,  et  d'empêcher  que  la  pluralité  des 
électeurs  ne  se  compose  d'indigents  que  la  néces- 
sité oblige  de  vendre  leurs  voix  ;  mais,  d'an  antre 
côté ,  j'estime  qu'il  est  inutile  et  injuste  d*eiigerj 
comme  en  Angleterre,  une  propriété  territoriale 
encore  plus  grande  de  chaque  député  il  rassemblée 
nationale  :  car  il  est  certain  que  les  électeurs,  étaot 
k  l'abri  des  premiers  besoins,  ne  seront  jamais  ei* 
posés  k  être  corrompus  par  des  députés  sans  for* 
tune  ;  et  que  des  députés  sans  fortune,  choisis  par 
des  électeurs  qu'ils  ne  peuventoorrompre,  doivent 
avoir  des  qualités  personnelles  très  recommanda- 
blés.  Il  est  possible,  en  effet,  que,  dans  cette  classe 
si  nombreuse  d'hommes  de  tous  les  ordres  qui 
n'ont  aucune  propriété  il  se  trouve  des  citoyens 
très  éclairéset  très  patriotes,  qui  doivent  leur  pan- 
vreté  même  k  leurs  vertus  :  un  Socrate,  no  Aris- 
tide, un  Épaminoudas,  un  Bélisaire,  an  Jean- 
Jeacques. 

Ces  députés  doivent  être  défrayes  honorable- 
ment. J*ai  entendu  k  ce  sujet  des  gens  se  faire  no 
faux  point  d'honneur^  et  prétendre  que  des  dépa- 
tés  de  la  patrie  devaient  la  servie  gratuitement. 
Mais  puisque  tous  ceux  qui  IffWirv^nt  dans  des 
oorpsqui  ne  la  servent  pas  toujourss'en  fontpayer, 
depuis  les  cardinaux  jusqu'aux  sacristains  ^  depuis 
les  maréchaux  de  France  jusqu'aux  soldats,  etd^ 
puis  le  chancelier  jusqu'au  moindre  clerc,  poor* 
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quoi  n'en  seraii-il  pas  de  même  des  meiDbres  de 
rassemblée  Datiooale?  Il  est  aussi  juste  qae  ceux 
qui  seryent  directemeni  la  patrie  vivent  de  la  pa- 
trie que  eegx  qui  serveni  Taatel  vivent  de  Tautel. 
D'aiUeecs ,  c'est  le  «eal  moyen  d'oovrtr  rentrée  de 
ces  assemblées  aux  hommes  de  mérite  qui  sont 
pauvres.  Chaque  député  à  rassemblée  nationale 
doit  donc  recevoir  un  traitement  honorable ,  non 
de  Tordre  ou  de  la  province  qui  le  députe-^  mais 
de  la  nation ,  afin  de  lui  rappeler  qu^il  a  cessé 
d'être  député  de  son  ordre  et  de  sa  province,  pour 
devenir  membre  de  la  nation.  Ce  traitement  doit 
être  égal  pour  les  députés  de  tous  les  ordres , 
parceque  leurs  services  sont  é^ux  ;  et^  quelque 
faible  qu'il*  soit,  il  doit  être  regardé  par  chacun 
«Teux  comme  aussi  honorable  que  celui  que  les 
rois  font  k  leurs  ambassadeurs ,  puisqu'ils  le  reçoi- 
vent des  peuples,  à  la  solde  desquels  sont  les  rois 
eux-mêmes. 

Ces  dispositions  générales  faites  ou  rectifiées  sur 
de  meilleurs  plans,  il  n'y  a  aucun  abus  qu'avec  le 
temps  les  assemblées  permanentes  et  périodiques 
de  villages ,  de  villes  et  de  provinces,  ne  puissent 
réformer,  et  aucun  bien  qu'elles  ne  puissent  faire. 
Certainement  dans  les  lieux  où  elles  sont  établies 
on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'elles  aient  empiété  sur  la 
liberté  des  peuples  ou  surrautoritéroyale,  qu'elles 
éclairent  et  qu'elles  servent  :  il  en  sera  de  même 
de  l'assemblée  nationale ,  qui  doit  en  être  le  cen- 
tre. 

Ceci  posé,  cette  assemblée ,  constituée  sons  les 
yeui  du  roi,  comme  la  nation  même,  qu'elle  repré- 
sente,  durant  toujours  et  se  renouvelant  sans  cesse, 
s*occopera  du  soin  de  détruire  les  maux  avant  de 
faire  le  bien. 

Elle  abolira  d'abord  ceux  qui  affligent  TagricnU 
tare,  cette  mère  nourrice  de  l'état,  comme  les 
capitaineries,  les  droits  de  chasse,  les  gabelles,  les 
corvées,  les  milices  et  la  taille;  ceux  qui  désolent 
le  commerce ,  comme  les  impôts  trop  onéreux  et 
disproportionnés,  les  péages  des  rivières,  les  droits 
à  l'entrée  des  villes  sur  les  vins ,  qui  doivent  y 
payer  à  proportion  de  leur  prix  ;  ceux  qui  affligent 
le  corps  politique ,  comme  la  vénalité  des  charges, 
les  survivances,  les  pensions  non  méritées;  enfin 
ceux  qui  attaquent  la  liberté  de  l'homme  dans  ses 
opinions ,  dans  sa  conscience ,  et  même  dans  sa 
personne,  commelaservitudedeshnbitanlsdu  mont 
Jura,  et  l'esclavage  des  noirs  dans  nos  colonies. 
Elle  s'occupera  de  la  réforme  do  la  justice  civile 
et  criminelle,  de  celle  de  l'éducation,  sans  laquelle 
aucun  plan  de  législation  n'est  stable  ;  et ,  après 
avoir  remédié  aux  maux  qui  intéressent  notre 


postérité  ;  elle  étendra  ses  recherches  sur  ceux 
qui  regardent  les  autres  natiom,  et  se  communi- 
quent à  nous  par  les  correspondances  que  la  na* 
ture  a  établies  entre  toutes  les  familles  du  genra 
humain. 

Les  cahiers  des  provinces  ont,  pris  en  coosidé-* 
ration  la  plupart  da  ces  objets;  mais  je  doute  que 
l'assemblée  nationale,  chargée  de  les  réferoàeri 
puisse  y  suppléer  par  des  lois  précises  et  invaria- 
bles :  car,  comme  je  l'ai  dit  ^  les  hommes  napeut* 
vent  saisir  que  des  harmonies,  c'est-à-dire  de  ces 
vérités  qui  sont  toujours  entre  deux  contraires  :  de 
la  vient  que  les  lois  sont  mobiles  par  tout  pays,  et 
qu'elles  changent  avec  les  mœurs  et  les  siècles.  Il 
en  faut  excepter  les  lois  naturelles,  qui  ne  varient 
point,. parsequ'elles  sont  les  bases  de  rharm(Hii# 
générale,  qui  seule  est  constante;  c'est  à  celles-là 
qu'il  faut  rappeler  toutes  les  autres.  C'est  donc  à 
la  sagesse  de  l'assemblée  nationale  k  saisir,  suc 
tous  les  points  de  la  législation ,  un  niedium  har? 
monique,  et  k  l'y  maintenir;  ce.quinéeessite.la 
permanence  de  l'assemblée,  comme  je  l'ai  dit.  àm 
reste ,  comme  il  a  paru  d  excellents  mémoires  sut 
la  plupart  de  ces  matières ,  je  ne  m'arrêterai  qu'.k 
quelques  considérations  dont  on  peat  ne  s'être  paa 
assez  occupé ,  mais  qui  me  semblent  très  impor- 
tantes ,  parceqo'elles  regardent  le  peuplOi  doni 
rintérêt  est  l'intérêt  national. 

Le  roi  a  d^a  déclaré  ses  intentions  paternelles 
au  sujet  de  ses  capitaineries ,  qui  détruisent ,  par 
le  gibier,  les  récoltes  des  paysans,  etenvoteniavx 
galères  les  paysans  qui  détruisent  le  gibier*  On 
doit  se  flatter  qu'a  l'exemple  du  roi  les  seigneurs 
régleront  et  restreindront  d'eux-mêmes  leojM 
droits  de  chasse,  qui  sont  aussi  de  petites  capitai- 
neries. 

La  gabelle,  cette  autre  pépinière  de  galériens ) 
a  aussi  attiré  les  regards  patecpels  de  sa  majesté  : 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  cet  impôt  sera  détruit  ;  que 
les  campagnes  auront  en  al)ondance  l'usage  du  mI^ 
si  néc<>ssaire  aux  bestiaux,  et  que  la  mer,  ce  qua« 
trième  élément,  sera  aussi  libre  aux  Français  que 
les  trois  autres  éléments  du  globe. 

Puisse  sa  majesté,  pour  attirer  la  bénédiction  du 
ciel  sur  les  opérations  de  son  assemblée  nationale, 
délivrer  des  prisons  et  des  galères  ceux  de  ses  su- 
jets qui  sont  les  victimes  des  lois  désastreuses  des 
capitaineries  et  des  gabelles  1 

On  doit  encore  soulager  les  geas  de  campagne 
delà  corvéedeschemins,  ou  de  l'argent  qu'ils  paient 
pour  y  suppléer,  en  y  faisant  contribuer  non-seu- 
lement les  abbayes  et  les  châteaux  de  leurs  disi- 
tricts ,  mais  les  villes  au  commerce  desquelles  ces 
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chemins  servent  principalement,  ainsi  que  les 
foyagears  qai  les  détériorent,  en  y  voyageant  k 
cheval  on  en  voiture.  On  peut  établir,  pour  cet 
effet,  de  poste  en  poste ,  des  barrières  et  des  péa- 
ges, ainsi  qu^en  Angleterre,  en  Hollande,  et  en 
plusieurs  lieux  de  TAllemagne. 

Quant  aux  milices,  la  noblesse  semble  craindre 
d*en  porter  la  charge,  soit  en  personne,  soit  en 
argent  :  cependant  la  défense  de  Tétat  lui  semble 
principalement  dévolue,  puisqu'elle  a  été  jusqu'à 
présent  toute  militaire.  Ce  n'est  qu'à  cette  consi- 
dération qu'on  lui  a  accordé  autrefois  ses  titres, 
ses  fiefs  et  ses  prérogatives,  qu'elle  s'est  rendus 
héréditaires.  Elle  a  gardé  pour  elle  le  bénéfice ,  et 
en  a  laissé  la  charge  au  peuple.  Mais  mon  désir 
étant  de  délivrer  les  campagnes  du  fardeau  de  la 
milice ,  et ,  qui  pis  est  pour  des  Français,  de  sa 
tache,  parce  qu'elle  est  devenue  une  marque  de  ro- 
ture ,  il  s'en  faut  bien  que  je  la  veuille  faire  sup- 
porter à  la  noblesse.  Loin  de  vouloir  rendre  les 
nobles  roturiers,  je  voudrais  rendre  les  roturiers 
nobles,  ou  plutôt  je  voudrais  anoblir  la  vertu,  et 
qu'il  n'y  eût  que  le  vice  de  vilain.  On  doit  donc 
délivrer  de  toute  fiétrissure  l'agriculture ,  le  plus 
noble  des  arts ,  et  le  seul  dont  toutes  les  fonctions 
conviennent  à  la  vertu. 

Il  est  aussi  à  désirer  que  l'industrie ,  le  com- 
merce ,  l'urbanité  et  la  richesse  de  nos  villes  se  ré- 
pandent dans  nos  campagnes ,  dont  les  habitants 
sont  si  pauvres  et  si  malheureux.  Il  est  constant 
que  la  plupart  de  nos  bourgeois  ne  se  concentrent 
dan«  les  villes  qu'afin  de  ne  pas  payer  dans  les 
campagnes  l'impôt  roturier  de  la  taille ,  et  que 
leurs  enfants  n'y  tirent  pas  à  la  malice.  D'un  autre 
côté,  quoique  nos  paysans,  qui  n'ont  pasles  mêmes 
idées  d'honneur  sur  la  nature  morale  des  imposi- 
tions, ne  soient  sensibles  qu'à  leur  poids  fiscal , 
rien  n'a  pu  jusqu'à  présent  les  familiariser  avec  le 
fléau  de  la  milice ,  parcequ'il  attaque  les  plus  doux 
sentiments  de  la  nature  en  les  privant  de  leurs  en- 
fants. C'est  la  crainte  de  la  milice  qui  les  oblige 
d'envoyer  leurs  enfants  dans  les  villes,  aimant 
mieux  en  faire  des  laquais  que  des  soldats.  Il  ré- 
sulte donc  de  la  taille  et  de  la  milice  que  nos 
campagnes  manquent  d'habitants,  et  que  nos  villes 
en  sont  surchargées.  Comme  l'impôt  fiscal  de  la 
taille  sera  suppléé  par  un  impôt  territorial,  égale- 
ment supporté  par  les  propriétaires  de  tous  les  or- 
dres,  ce  sera  déjà  un  grand  obstacle  ôlé  à  l'agri- 
culture. Pour  l'impôt  personnel  de  la  milice,  il  ne 
parait  pas  si  facile  de  le  remplacer.  Il  semble  fort 
étrange  que  ce  soit  chez  nous  un  honneur  de  ser- 
vir le  roi  dans  l'état  militaire ,  et  une  espèce  de 


honte  de  tirer  à  la  milice.  Je  trouve  deux  raisons 
de  celte  contradiction  :  la  première ,  c'est  qae  le 
service  de  la  milice  est  forcé;  la  seconde,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  c'est  qu'il  est  une  preuve  de  ro- 
ture ,  parceque  les  nobles  n'y  tirent  point.  La  pre- 
mière raison  est  de  la  plus  grande  force  pour  dei 
hommes  libres  ;  la  seconde  n'en  a  pas  moins  pour 
des  bourgeois  dont  les  enfants  sont  dressés  à  l'am- 
bition joar  l'éducation  publique  :  ainsi  la  milice 
n'est  ipilliioins  contraire  aux  préjugés  nationaux 
qu'aux  sentiments  naturels. 

La  crainte  de  la  milice  est  aussi  une  des  gno- 
des  raisons  qui  éloignent  des  campagnes  nos  jean<s 
paysans.  Le  cœur  humain  est  si  jaloux  de  sa  li- 
berté, que,  quoique  l'état  d'officier  soit  honorable 
et  bien  payé,  je  suis  convaincu  qu'il  nesepréseo- 
teralt  pas  un  seul  gentilhonune  pour  le  remplir  si 
on  voulait  l'y  contraindre.  Tenex  la  porte  d'an 
jardin  public  toujours  ouverte,  peu  de  personnes 
iront  s'y  promener;  mettez-y  des  soldats  poor for- 
cer les  passants  d' y  entrer,  tout  le  monde  le  fnira: 
tenez-la  bien  fermée  avec  des  barrières  et  des 
gardes  pour  en  éloigner  les  curieux ,  chacanTon- 
vra  y  pénétrer,  et  y  emploiera  ses  recommanda- 
tions. 

Pour  inspirer  à  la  jeunesse  de  nos  villages  le 
goût  du  service,  je  commencerais  par  le  lear  in- 
terdire. Loin  de  faire  de  l'état  de  milicien  un  sojet 
de  crainte,  de  honte  et  quelquefois  de  puoilion, 
j'en  ferais  un  d'espoir,  d'honneur  et  de  récom- 
pense. Je  commencerais  par  apprendre  à  nos 
jeunes  paysans  que  ce  n'est  que  sur  le  courage  de 
ses  sujets  les  plus  vertueux  que  la  patrie  complu 
pour  sa  défense ,  et  je  ne  permettrais  qu'aux  plus 
honnêtes  d'entre  eux  de  s'exercer  les  jours  de  fête 
au  maniement  des  armes,  k  tirer  au  blanc,  à  faire 
l'exercice ,  etc.  Alors  on  verrait  bientôt  parmi  eux 
autant  d'empressement  pour  la  milice  qu'ils  en 
ont  d'éloignement  aujourd'hui.  En  cas  de  guerre, 
ils  seraient  toujours  prôts  à  marcher,  non  sous  les 
ordres  de  nos  simples  gentilshommes  ou  de  nos  ri- 
ches bourgeois ,  comme  noainilices  proviociales, 
mais  sous  ceux  d'officiers  vieillis  dans  le  service, 
qui  trouveraient  dans  ces  commandements  des  re- 
traites plus  agréables  que  celle  de  l'hôtel  des  inva- 
lides. 

11  serait  nécessaire  aussi  d'améliorer  Tétat  de 
nos  soldats,  dont  la  paie  n'est  que  de  cinq  sous  par 
jour.  Du  temps  de  Henri  IV ,  elle  était  aussi  de 
cinq  sous,  mais  les  cinq  sous  de  ce  temps  là  font 
plus  de  vingt  sous  d'aujourd'hui  par  comparaison 
au  prix  des  denrées.  Il  ne  s'a^k  que  d'augmenter 
la  paie  de  nos  soldats  pour  eo  avoir  autant  qa^ 
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Ton  youdra ,  comme  on  a  des  faommes  de  toutes 
les  professions.  On  leor  fera  gagner  avec  profit  cet 
accroissement  de  paie  en  les  employant  anx  tra- 
vaux des  chemins,  des  ports,  des  monuments  pu- 
blics, etc....  ainsi  qu^y  étaient  employés  les  sol- 
dats romains.  D'un  aulre  côté,  les  fonds  militaires 
se  trouYeronl  augmentés  de  l'argent  que  produi- 
ront les  impositions  sur  les  chemins,  d'une  partie 
des  dépenses  sur  les  hfttiments  royaux  ;  des  rede- 
vances des  fiefs  tant  nobles  qu'ecclésiastiques,  au- 
trefois chargés  du  service  militaire  ;  des  contribu- 
tions que  fourniront  encore  pour  cet  objet  les 
corporations  des  villes,  enfin  des  économies  à  faire 
sur  les  pensions  trop  nombreuses  et  trop  considé- 
rables de  rétatrmajor  de  Tarmée.  Ces  moyens  me 
semblent  suffisants  il  Tentretien  et  à  rëmnlalion 
de  nos  soldats ,  surtout  si  on  leur  donne  pour 
retraites  et  expectatives  la  garde  des  villes ,  les 
maréchaussées ,  et  beaucoup  de  petits  emplob 
civils  comme  en  Prusse;  et  qu'on  leur  présente 
dans  leur  service  une  route  ouverte  à  tous  les 
grades  militaires,  comme  elle  Test  dans  tous  les 
pays  du  monde. 

La  servitude  militaire  6tée  de  dessus  nos  campa- 
gnes, on  délivrerait  nos  rivières  et  nos  ports  de 
mec  de  la  servitude  nautique.  Aucun  navigateur 
ne  serait  forcé  de  servir  sur  les  vaisseaux  du  roi , 
quoique  le  traitement  des  matelots  y  soit  plus  lu- 
cratif que  celui  des  soldats  dans  les  régiments.  On 
se  gardera  bien  d'imiter  les  Anglais,  qui,  pour 
avoir  des  matelots  en  temps  de  guerre ,  font  la 
presse,  encore  plus  injuste  que  notre  milice.  Pour- 
quoi nos  négo€iants>n  trouvent-ils  plus  qu'ils  n'en 
ont  besoin?  c'est  qu'ils  les  paient  bien.  Pourquoi 
donc  l'état  serait-il  moins  équitable  a  l'égard  des 
gens  de  mer  que  de  simples  marchands?  Il  a 
incomparablement  plus  de  moyens.  11  peut  augmen- 
ter les  revenus  de  sa  marine  en  employant  en 
temps  de  paix  ses  vaisseaux  et  ses  matelots  h  des 
transpg^  et  à  une  multitude  de  services  nauti- 
ques ;  il  peut  offrir  à  ses  matelots  quantité  de  re- 
traites dans  nos  arsenaux,  dans  nos  ports,  sur  nos 
rivières,  et  même  dans  nos  colonies. 

Au  reste,  toutFrançais  doit  avoir  l'espérance  de 
monter,  par  son  mérite,  jusqu'aux  première&pla- 
ces  de  son  état,  sans  naissance,  sans  argent  et  sans 
intrigue.  C'est  à  cette  liberté  et  ë  ces  perspectives 
que  la  France  a  dû  sa  grandeur  sous  le  despotisme 
môme ,  et  notamment  sous  celui  de  Louis  XIV ,  le 
plus  absolu  de  nos  despotes.  On  peut  observer  que 
depuis  ce  prince  les  talents  se  sont  affaiblis  en 
France  prédsément  dans  les  parties  de  Tadminis- 
tration  dont  les  corps  sont  devenus  aristocratiques. 


H  vaut  mieux ,  sans  contredit ,  que  l'état  soit  ho- 
noré ,  enriçjii ,  sauvé  par  le  fils  d'un  paysan ,  que 
déshonoré',  ruiné ,  perdu  par  le  fils  d'un  prince* 
Ainsi ,  comme  par  le  passé ,  un  soldat  pourra  de- 
venir maréchal  de  France;  un  matelot,  chef  d'es- 
cadre ,  et  môme  amiral;  un  simple  répétiteur  de 
collège,  grand-aum6nier;  un  avocat,  chancelier; 
afin  que  nous  puissions  revoir  encore  des  Fabert, 
des  Jean  Bart ,  des  Amyot,  des  L'Hospital.  Rome 
n'a  dû,  dans  tous  les  temps,  son  ensemble,  sa 
puissance  et  sa  durée ,  qu'au  droit  dont  jouissaient 
tous  ses  citoyens  de  parvenir  k  tout.  Rome  mo-  . 
derne ,  oonune  Rome  antique ,  leur  a  offert  k  tous 
des  dignités,  des  triomplies ,  l'empire,  et  même 
l'apothéose. 

La  liberté  civile  de  parvenir  en  France  k  tous 
les  emplois  doit  donc  s'étendre  a  tous  les  citoyens, 
parcequ'elle  est  de  droit  français.  Quant  à  la  li- 
berté individuelle  ou  de  la  personne,  elle  est  de 
droit  naturel  :  tout  Français  a  le  droit  de  sortir  de 
sa  ville ,  de  sa  province  et  du  royaume ,  comme  il 
sort  de  sa  maison.  Cette  liberté  ne  peut  être  res- 
treinte par  des  passe-ports,  que  dans  les  temps  de 
troubles.  C'est  le  salut  du  peuple  qui  doit  ôtre  la 
rè^le  de  ces  exceptions ,  comme  il  doit  ôtre  celle 
de  toutes  les  lois  politiques. 

On  a  beaucoup  débattu  de  la  liberté  de  penser. 
Il  est  certain  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  l'd- 
ter  à  personne.  Je  puis  ôlre ,  au  dedans  de  moi , 
républicain  comme  un  Spartiate  à  Constautinople. 
ou  juif  à  Goa.  La  conscience  ne  doit  ses  comptes 
qn'b  Dieu  ;  c'est  un  état  interdite  tous  les  tyrans. 
On  y  pénètre  par  la  persuasion  et  non  par  la  force. 
C'esUue  fleur  qui  s'ouvre  aux  rayons  du  soleil , 
et  qme  ferme  aux  vents  orageux.  Ainsi  la  liberté 
passive  de  penser  est  de  droit  naturel.  Quant  a  la 
liberté  active,  c'est-à-dire  celle  de  publier  ses  pen- 
sées, elle  se  réduit  h  la  Mberié  de  parler  ;  or ,  la  li- 
berté de  parler  doit  être  réglée ,  dans  un  état , 
comme  la  liberté  d'agir.  Certainement  il  n'y  est 
permis  k  personne  d'agir  d'une  manière  nuisible 
k  la  société  ou  k  ses  membres  ;  il  n'y  doit  donc  pas 
l'être  de  publier  des  pensées  qui  pourraient  leur 
faire  tort.  Je  trouve  môme  que  l'assemblée  natio- 
nale doit  établir  des  lois  plus  rigoureuses  que  les 
nôtres  contre  les  calomniateurs,  les  plus  méchants 
de  tous  les  hommes,  puisque  le  mal  fait  par  leurs 
paroles  est  plus  grand  et  plus  durable  que  celui 
que  des  brigands  commettent  par  leurs  actions.  La 
liberté  de  publier  ses  pensées,  on  la  liberté  de  la 
presse,  doit  donc  ôtre  réglée  sur  la  liberté  môme 
d'agir  ;  et  comme  celle-ci  ne  doit  éprouver  aucune 
contraite  lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  public ,  le 
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bonheur  psblic  doit  être  la  règle  de  la,  liberté  de 
la  presse. 

La  liberté  rdigiense,  oo  la  liberté  de  conscience 
proprement  dite ,  est ,  comme  la  liberté  de  penser, 
non  seulement  de  droit  naturel,  mais  du  droit  des 
gens  :  elle  dérive  de  cet  axiome  de  justice  univer- 
selle,: t  Ne  faites  pas  a  autrui  ce  que  vous  ne 
»  vondries  pas  qu'on  vous  fit.  •  Or ,  comme  nous 
réclamons  ches  les  peuples  étrangers  la  liberté 
d*exercer  notre  religion ,  nous  devons,  à  notre 
toqr ,  leur,  laisser  la  même  liberté  cbei.nous.  La 
^part  des  peuples  de  TAsie  yaceordent  à  toutes 
les  nations,  et  même  la  liberté  de  prêcher.  Sans 
cette  tolérance  mutuelle,  il  ne  peut  y  avoir  ni 
communiealionde  lumières,  ni  mémedecommerce 
entre  les  hommes  :  tous  les  peuples  seraient  sé- 
questrés les  uns  des  autres ,  comme  les  Jsponais  le 
sont  des  Européens*  Si ,  par  rintolérance,  on  ferme 
l'entrée  des  états  aux  erreurs ,  on  la  ferme  aussi 
aux  vérités  ;  on  prive  la  nation  du  droit  national 
dont  nos  ancêtres  oot  usé  lorsqu'ils  ont  reçu  li- 
brement la  religion  qne  nous  professons  ,i  et  on  loi 
ôte  de  plus  la  liberté  de  la  répandre  chez  les  antres 
peuples  auxquels  nous  n'accordons  pas  des  droits 
réciproques.  Pour  que  les  Européens  s'arrogent 
la  prérogative  d'envoyer  des  prédicateurs  au  Japon , 
il  faut  que  les  Japonais  aient  aussi  celle  d'envoyer 
des  prédicateurs  en  Europe.  Cependant ,  comme 
la  gloire  de  Dieu  ^t  le  bonheur  des  hommes  doi- 
vent être  la  base  de  toute  législation ,  on  doit  in- 
tolérer les  religions  superstitieuses  qui  soumettent 
l'homme  à  l'homme,  et  non  Thomme  k  Dieu  ;  ou 
intolérantes,  qui  rompent  les  commun^^ious 
entre  les  hommes ,  qui  les  damnent  sansWcon* 
naître ,  qui  leur  an>rennent  à  tourmenter  leurs 
semblables  ou  Qux-mêmes  afin  de  se  rendre  agréa* 
blés  k  Dieu,  qui  cependant  est  le  père  et  l'ami  des 
hommes.  « 

Gomme  il  n'est  .pas  juste  que  le  Français ,  qui 
veut  être  libre  en  France ,  soit  tyran  dans  les  au- 
tres (parties  du  monde ,  il  est  nécessaire  d'abolir 
l'esclavage  des  noirs  dans  nos  colonies  d'Afrique 
el  d'Amérique  :  il  y  va  non  seulement  de  l'intérêt 
de  la  nation  )  mais  de  celui  du  genre  humain. 
Quantité  de  maladies  physiques  et  morales  déri- 
vent de  cette  violation  de  la  loi  naturelle.  Sans 
parler  de  plusieurs  guerres  qu'occasionne  la  traite 
des  noirs,  et  qui,  comme4ouies  celles  de  l'Europe, 
a'^^tendent  jusqu'au  bout  du  monde,  les  maladies 
physiques  du  climat  des  noirs,  tcllesque  les  fièvres 
de  Guinée ,  ont  fait  périr  quantité  de  nos  matelots 
et  de  nos  soldats  ;  d'autres ,  comme  les  pians ,  se 
sont  naturalisées  dans  nos  colonies.  Mais  lesmala* 


dies  morales  sont  plus  dangereuses,  plas  darablet 
et  plus  expansives. 

Il  serait  possible  de  prouver  que  la  plupart  dei 
opinions  qui ,  en  différents  temps ,  ont  bouleversé 
l'Europe ,  sont  venues  des  pays  lointains.  Le  jan- 
sénisme, par  exemple,  paraltnousavoirété  apporté 
de  l'Orient  par  les  croisades,  avec  la  peste  et  la 
lèpre  ;  du  moins  on  trouve  les  maximes  du  jansé- 
nisme dans  des  théologiens  mahomélans  cités  par 
Chardin.  La  peste  et  la  lèpre  ne  subsistent  plos 
chez  nous,  mais  le  jansénisme  dore  encore, et 
fait  même ,  dit-on ,  des  progrès  en  Espagne.  Noos 
ne  saurions  douter  que  nos  opinions,^  leur  toar, 
n'aient  troublé  le  repos  des  autres  nations,  témoio 
nos  querelles  religieuses ,  qui  ont  mis  en  garde 
contre  nous  les  peuples  de  la  Chine ,  et  nous  ont 
fait  expulser  dn  Japon.  L'inquisition ,  qui  a  com- 
mencé à  Rome ,  en  ^204 ,  dans  le  temps  des  pre- 
mières croisades ,  se  répandit  d'abord  dans  une 
partie  de  T  Italie,  et  de  Ih  chez  les  Portugais  et  les 
Espagnols  ;  elle  dévasta  ,  par  l'entremise  de  ces 
peuples  t  ime  partie  des  côtes  de  l'Asie  et  de  TAfri- 
que ,  et  plos  de  la  moitié  de  l'Amérique.  En  1566, 
elle  força  les  Hollandais  de  secouer  le  joug  de  l'Es- 
pagne. A  peu  près  dans  le  même  temps,  elle  obli- 
gea les  peuples  du  nord  de  l'Europe  de  se  séparer 
de  la  religion  romaine;  et  les  peuples  do  HMi) 
qui  restèrent  catholiques,  de  lui  opposer  les  plos 
fortes  barrières  :  ensuite ,  semblable  ï  une  béte 
féroce  qui  se  jette  sur  ses  conducteurs  lorsqu'elle 
manque  de  proie ,  elle  n'a  cessé  de  répandre  la 
terreur  dans  les  pays  qui  lui  ont  donné  la  nais- 
sance; Dieu  voulant,  par  un  acte  desa  jostjoe 
universelle ,  que  les  peuples  intolérants  Iroavas- 
sent  leur  punition  dans  les  tribunaux  méoiesde 
leur  intolérance. 

L'esclavage  des  noirs ,  que  nous  avons  établi 
dans  nos  colonies,  à  l'imitation  des  Portugais  et 
des  Espagnols,  a  produit  des  réactions 2i  ^n  près 
semblables  ;  car  les  habitants  de  nos  eokwies  fai- 
sant aujourd'hui,  au  moyen  de  leurs  richesses,  des 
alliances  avec  nos  grands  seigneurs,  ils  lesaccoa- 
tument  insensiblement  k  regarder  le  peuple  blanc 
qui  les  nonrrit  en  France  comme  destiné  a  la  ser- 
vitude ,  ainsi  que  le  peuple  noir  qui  cultive  leon 
possessions  en  Amérique.  C'est  à  l'influence  de  ce 
régime  tyranniqoe,  qui  s'est  étendu  même  sar  no- 
tre administration ,  qu*on  peut  rapporter  celte 
étrange  ordonnance  du  ministère  de  la  guerre  déjà 
citée ,  qui  déclara ,  il  y  a  quelques  années,  qu'ao- 
oun  homme  non  noble  ne  pourrai!  être  ofliciff 
dans  les  troupes  du  roi  ;  ordondanee  injurieuse 
pour  la  nation  française ,  et  dont  je  ne  crois  pu 
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qa'on  puisse  trouver  d'exemple  chex  ancan  peuple 
du  monde,  oi  dam  aucun  temps  de  notre  monar* 
chie,  avant  celui  de  rétablissement  de  resclayage 
dans  nos  colonies.  On  peut,  k  la  vérité,  en  excu- 
ser le  motif,  ainsi  que  je  Tai  fait,  sur  la  nécessité 
de  reserver  des  emplois  honorables  aux  pauvres 
gentilshommes  :  mais  la  noblesse  ne  peut  être  ho- 
norée lorsque  le  peuple  est  avili  ;  car  le  plus  haut 
degré  d'illustration  où  elle  puisse  elle-même  s'éle- 
ver est  d'être,  comme  celle  de  Rome  ancienne,  b 
la  tête  d*un  peuple  illustre. 

Des  règlements  semblables  à  celui  du  départe- 
ment de  la  guerre  se  sont  introduits  dans  tous  les 
corps.  Le  clergé  ne  veut  plas  d'évêques,  que  tirés 
du  corps  des  nobles;  il  a  oublié  que  les  apôtres 
étaient  de  simples  pêcheurs?  que  dis-je?  la  plupart 
des  ecclésiastiques,  quoique  roturiers,  ne  font  au- 
cun cas  de  leurs  chefs ,  s'ils  ne  sont  bons  gentils- 
hommes. Depuis  quelques  années,  les  parlements 
exigent  plusieurs  degrés  de  noblesse  pour  être  con- 
seiller de  grand'chambre ,  et  séparent  ainsi  leurs 
intérêts  de  ceux  du  peuple,  dont  ils  sont  les  en- 
fants dans  Forigine ,  et  dont  ils  devraient  être  les 
pères  par  leurs  fonctioos.  Il  en  est  de  même  des 
compagnies  municipales,  financières  et  commer- 
çantes, qui  réservent  leurs  principales  dignités 
aux  nobles.  Enfin,  jusqu'à  nos  corps  de  lettrés,  de 
savants  et  d'artistes,  ils  élisent,  quand  ils  le  peu- 
vent, leurs  chefs  parmi  des  nobles,  quelquefois 
fort  ignorants,  quoique  ces  corps  soient,  par  leur 
nature,  des  républiques  dont  les  rangs  ne  doivent 
se  régler  que  sur  les  talents.  Louis  XI Y  ne  pensait 
pas  ainsi,  lorsqu'un  cardinal,  sous  prétexte  de  la 
goutte ,  lui  ayant  demandé  la  permission  de  s'as- 
seoir dans  un  fauteuil  aux  séances  de  l'Académie 
française,  dont  il  était  membre,  le  roi,  au  lieu 
d'un  fauteuil,  en  envoya  quarante  II  l'Académie, 
afin  qu'aucun  de  ses  membres,  quelque  qualifié 
qu'il  fût,  ne  pût  s'attribuer  d'autre  distinction  que 
celle  que  donne  le  génie.  Or,  je  crois  que  cet  es- 
prit de  servitude,  où  le  peuple  de  tous  les  états 
court  aujourd'hui  de  lui-même,  nous  vient,  dans 
roriglne,  de  l'établissement  de  l'esclavage  dans 
nos  colonies  ;  car  auparavant  je  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  notre  histoire.  C'est  aussi  de  cette 
époque  que  date  la  multiplicité  deslitres  financiers, 
littéraires ,  et  autres  qualifications  dont  chacun 
lâche  aujourd'hui  d'allonger  son  nom,  au  défaut 
de  comtés,  barennieset  marquisats;  tandis  qu'au- 
trefois les  hommes  même  de  la  plus  grande  qua- 
lité n*ajoutaient  k  leurs  noms  de  famille  que  ceux 
de  leur  baptême.  On  trouve  des  exemple»  encore 
plus  frappants  et  plus  nombreux  de  ces  abus  de  ti- 


tres parmi  les  Portugais  et  les  Espagnols,  parce- 
qu'ils  nous  ont  précéd<b  dans  rétablissement  de 
rescia vage  aux  Indes,  et  dans  le  mépris  des  peu- 
ples dans  leurs  pays. 

Ces  opinions  tyranniques,  déjà  si  répandues  en 
France,  prennent  naissance  dans  l'esclavage  de 
nos  îles  d'Amérique,  comme  dans  un  foyer 
toujours  subsistant  de  servitude,  et  se  propogenf 
en  Europe  par  la  voie  de  leur  commerce,  ainsi  que 
la  peste  se  transporte  de  TÉgypte  avec  ses  pro- 
ductions. Or,  comme  on  n'a  point  établi  jus-» 
qu'Ici  sur  les  côtes  de  France  de  quarantaine  pour 
les  hommes  d'au-deik  des  mers,  infectés  par  nais- 
sance, par  habitude  et  par  intérêt,  du  dogme  de 
l'esclavage,  et  que  la  dépravation  des  esprits  est 
encore  plus  contagieuse  que  celle  des  corps,  il  esl 
de  toute  nécessité  que  l'esclavage  du  peuple  noir 
soit  aboli  dans  nos  colonies,  de  peur  qu'un  jour  il 
ne  s'étende,  par  l'influence  de  l'opinion  de  quel- 
ques particuliers  riches,  jusque  sur  le  peuple  blanc 
et  pauvre  de  la  métropole.  Les  Anglais,  qui  nous 
devancent  en  maturité  et  en  sagesse,  ont  déjà  pris 
en  considération  cette  cause  du  genre  humain  ;  elle 
doit  être  plaidée  dans  leur  parlement  comme  elle 
aurait  dû  l'être  dans  l'aréopage.  Il  s'est  formé  k 
Paris,  comme  k  Londres,  une  société  amie  et  pa- 
tronne des  pauvres  noirs  esclaves,  au  moins  aussi 
digne  de  l'estime  publique  que  celle  de  la  Merci. 
C'est  k  cette  société  respectable  k  porter  les  do- 
léances de  ces  infortunés  b  l'assemblée  nationale. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  ruiner  les  hommes 
qu'on  veut  réformer,  j'observerai,  en  faveur  des 
habitants  de  nos  colonies,  qu'il  faut  procéder  peu 
k  peu  k  l'abolition  de  la  servitude  de  leurs  noirs; 
autrement  on  ferait  le  malheur  des  maîtres  et  des 
esclaves.  Les  révolutions  de  la  politique  doivent 
être  périodiques  comme  celles  de  la  nature.  Ou 
peut  d'abord  tarir  la  source  de  l'esclavage  aux 
îles,  en  défendant  la  traite  des  noirs  en  Afrique  ; 
ensuite  on  réduira  la  servitude  personnelle  des 
noirs  k  celle  de  la  glèbe;  puis  celle  de  la  glèbe  en 
affranchissement,  qu'on  fera  dépendre  de  leur 
bonne  conduite  k  l'égard  de  leurs  maîtres,  afin 
qu'ils  leur  aient  en  partie  obligation  de  leur  liberté. 
Ces  changements  sont  d'autant  plus 'faciles  k 
faire,  que  les  cultures  des  îles  sont  bien  moins  pé- 
nibles et  dispendieuses  que  celles  de  l'Europe.  H 
ne  faut  ni  lourdes  charrues,  ni  herses,  ni  attelages 
de  chevaux,  ni  triples  labours,  pour  planter  le 
manioc,  le  mais,  la  patate,  le  café,  la  canne  k  su- 
cre, l'indigo,  le  cacaotier  et  le  cotonnier,  comme 
pour  nos  blés,  nos  vlgûes,  nos  lins  et  nos  c|)an- 

vres.  Les  campagnes  de  nos  lies  se  cultivent  comme 
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nos  jardins,  avec  des  boches,  des  pioches,  âes 
hottes.  Des  femmes  et  des  enfanU  suffisent  k  la  plu- 
part de  leurs  récoltes. 

A  la  vérité ,  les  mannfactures  de  sucre  exigent 
de  grandes  dépenses  en  bâtiments ,  ainsi  que  le 
concours  de  beaucoup  d'ouvriers.  Des  partisans 
de  l'esclavage  en  ont  voulu  conclure  la  nécessité 
d^employer  aux  Iles  des  ateliers  de  noirs  esclaves, 
cette  conséquence  si  faible  est  même  leur  plus  fort 
argument  contre  la  liberté  des  noirs.  Mais  il  ne 
faut  pas  en  Europe  d'ateliers  d'esclaves  pour  en- 
tretenir et  faire  mouvoir  les  manufactures  de  tan* 
nerie,  de  tapisserie,  de  papier,  d'armes,  d'épin- 
gles, etc.,  qui  demandent  un  graud  concours 
d'hommes,  et  plus  d'ensemble  dans  leur  fabrique 
que  les  manufactures  du  sucre.  Un  habitant,  d'ail- 
leurs, qui  a  un  moulin  k  sucre,  n'a  pas  plus  besoin 
de  cultiver  toutes  les  cannes  de  son  canton,  pour 
en  recueillir  à  lui  seul  le  profit,  qu'il  est  néces- 
saire que  le  possesseur  d'un  pressoir  en  Bourgogne 
ait  à  lui  seul  tous  les  vignobles  de  son  coteau. 
Ceux  qui  fabriquent  chez  nouslestoilesne  cultivent 
point  le  lin  et  le  chanvre;  ni  ceux  qui  font  le 
papier  ne  ramassent  pas  dans  les  rues  les  chiffons 
de  toile;  ni  ceux  qui  impriment  et  font  des  li- 
vres ne  se  chargent  point  d'en  manufacturer  le 
papier.  C'est  de  la  répartition  des  différents  arts 
dans  des  mains  libres,  qu'est  venue  leur  perfection 
en  Europe.  Les  petites  propriétés  artistes  sont  né- 
cessaires an  progrès  de  l'industrie,  comme  les  pe- 
tites propriétés  territoriales  kceluideragriculture. 
Si  les  fabricants  de  sucre  aux  colonies  étaient  char- 
gés uniquement  de  sa  fabrique,  et  les  cultivateurs, 
de  la  culture  de  cannes,  il  ne  serait  pas  nécessaire 
de  raffiner  en  Europe  le  sucré  des  lies.  Ou  y  file- 
rait, comme  aux  Indes,  l'étoupe  du  Caire,  les  fils 
du  bananier  et  le  coton  ;  on  en  ferait  des  cordages 
et  des  toiles.  Les  vastes  habitations  de  Saint-Do- 
mingue et  des  Antilles,  divisées  en  petites  proprié- 
tés, et  devenues  libres,  seraient  aussi  industrieuses 
et  j'ose  dire  plus  agréables,  par  la  facilité  de  leur 
culture  et  par  la  température  de  leur  ciel,  que  les 
fermes  et  les  métairies  de  la  France,  où  les  hivers 
sont  si  rudes.  Elles  offriraient  une  multitude  d'em- 
plois et  de  métiers  ë  quantité  de  nos  pauvres  pay- 
sans et  ouvriers,  qui  manquent  en  France  de  tra- 
vaux ;  et  les  habitants  de  nos  colonies  se  trouve- 
raient plus  riches,  plus  heureux  et  plus  distingués, 
quand,  au  lieu  d'esclaves  étrangers,  ils  auraient 
des  fermiers  compatriotes,  et  au  lieu  d'habita- 
tions, des  seigneuries. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  l'abolition 
de  la  servitude  main-mortable  des  habitants  du 


mont  Jura.  Il  est  bien  étrange  que  cette  servitude 
se  soit  maintenue  jusqu'à  présent  dans  un  coin  do 
royaume  par  les  chanoines  de  Saint-Claude,  mal- 
gré les  invitations  de  Louis  XVI ,  les  prérogatives 
de  la  France,  les  droits  de  la  nature  et  les  lois  de 
l'Évangile.  La  durée  de  cet  abus  prouve  ta  puis- 
sance et  la  tyrannie  des  corps.  Les  chanoines  de 
Saint-Claude  se  détermineront  sans  doute  d'eux- 
mêmes  à  restituer  h  liberté  a  des  paysans  fran- 
çais, k  l'exemple  de  leur  vertueux  évèque,  sans  y 
être  contraints  par  l'assemblée  nationale,  qui  a  le 
droi  t  de  réformer  toutes  les  injures  faites  h  la  nation. 

Chefs  du  peuple  dans  tous  les  ordres,  je  vous  le 
répète  au  nom  de  celui  qui  a  lié  les  intérêts  de  tous 
les  hommes,  votre  propre  bonheur  dépend  deo^ 
lui  du  peuple  :  si  vous  le  haïssez ,  il  vous  haïra  ;  il 
vous  rendra  an  centuple  le  mal  que  vous  lui  ferez  ; 
mais  si  vous  l'aimez,  il  vous  aimera;  si  vous  le 
protégez,  il  vous  protégera  ;  vous  serez  forts  de  sa 
force  comme  vous  êtes  faibles  de  sa  faiblesse. 
Voulez-vous  donc  vous-mêmes  vivre  libres,  n'at- 
tentez pas  à  sa  liberté;  acquérir  des  lumières,  oe 
l'aveuglez  pas  de  préjugés;  calmer  vos  propres 
âmes,  ne  lui  donnez  pas  d'inquiétudes  ;  travailler 
h  votre  propre  grandeur,  occupez- vous  de  son 
élévation  :  souvenez- vous  que  vous  êtes  le  sommet 
de  l'arbre  dont  il  est  la  tige. 

L'assemblée  nationale  doit  s'occuper  surtout  du 
soin  de  réformer  la  justice  civile  et  criminelle, 
dont  les  codes  sont  des  monuments  des  siècles  de 
barbarie,  où  le  plus  fort  opprimait  le  plus  faible. 
Elle  réformera,  par  exemple,  cette  loi  dénaturée 
par  laquelle  le  témoignage  d  une  femme  est  déclaré 
bon  pour  attester  un  maléfice,  et  nul  pour  attes- 
ter la  simple  prise  de  possession  d'un  bénéfice. 
Elle  abolira  cette  autre  loi  qui  donne  les  deux  tien 
des  terres  à  l'aîné  de  la  famille ,  l'antre  tiers  à 
tous  les  frères  cadets,  fussent-ils  une  douzaine, 
et  une  simple  portion  de  cadet  ë  partagera  toutes 
les  sœurs,  fussent-elles  en  même  nombre  que  les 
garçons;  en  sorte  que,  joignant  l'expression  de  la 
galanterie  française  k  une  disposition  inhumaine , 
elle  déclare  qu'un  père  peut  marier  sa  fille  avec 
un  chapeau  de  roses,  c'est-k-dire  avec  rien.  Cette 
loi,  qui  existe  parmi  la  noblesse  d'une  grande 
partie  du  royaume,  parait  être  venue  des  barbares 
du  Nord,  en  ce  qu'elle  est  en  vigueur  parmi  les 
paysans  mêmes  de  cette  portion  de  la  Nonnandie 
appelée  le  pays  de  Caux ,  où  s'établirent  d'abord 
les  ducs  normands.  Elle  est  inconnue  k  Paris  et 
dans  ses  environs,  où  les  frères  partagent  égale- 
ment avec  leurs  sœurs.  Cette  capitale  du  royaume 
ne  serait  jamais  parvenue  au  point  de 


VOEUX  POUR  LA  NATION. 


701 


d^orbanilé ,  de  lumières  el  de  splendeur  qui  en 
foui  en  quelque  sorte  la  capitale  de  l'Europe ,  si 
cette  loi  féodale  y  eût  existé. 

Pour  moi ,  Tenant  h  penser  aux  causes  qui  ren- 
denl  nae  ville  illustre  el  qui  en  font  le  centre  des 
nati<MDS ,  je  fois  que  ce  n'est  ni  la  magnificence 
des  monuments,  ni  les  privilèges  accordés  au  comr 
merce ,  ni  la  douceur  du  climat ,  ni  même  la  fé- 
condité du  sol,  mais  le  bonheur  dont  y  jouit  la 
plus  aimable  portion  du  genre  humain.  11  y  a  sur 
la  terre  des  villes  plus  heureusement  situées  que 
Paris ,  et  qui  sont  bien  moins  fameuses  et  beaucoup 
moins  peuplées.  Naples  est  dans  un  climat  déli- 
cieux ;  Rome  moderne  est  remplie  de  monuments 
augustes;  Gonstantinople  est  sur  les  limites  des 
trois  parties  du  monde ,  TEurope ,  TAsie  et  l'Afri- 
que ;  d'autres  villes,  comme  lescapitales  du  Pérou 
et  du  Mexique,  sont  assises  sur  les  bords  du  vaste 
Océan,  dans  un  sol  rempli  d'or,  d'argent,  de 
pierreries ,  et  sous  un  ciel  égal ,  qui  ne  connaît  ni 
les  ardeurs  de  Tété  ni  les  rigueurs  de  l'hiver  ; 
d'autres,  comme  Geylan,  Amboine,  Java,  sont 
dans  des  lies  fortunées ,  au  milieu  des  forêts  de 
canneliers,  de  girofliers  et  de  muscadiers;  cepen- 
dant aucune  de  ces  villes  n'est  comparable  a  Paris, 
parce  que  les  fenunes  y  sont  réduites  a  un  escla- 
vage civil  ou  moral.  Il  y  a  même  en  France  des 
yilles  qui  présentent  plus  d'avantages  que  sa  capi- 
tale ,  parcequ'elles  sont  sous  un  ciel  plus  doux , 
on  plus  près  du  centre  du  royaume  pour  le  régir , 
oa  sur  le  bord  des  mers  pour  communiquer  avec 
tontes  les  nations.  Rouen ,  par  exemple ,  capitale 
da  pays  de  Gaux ,  déjà  considérable  du  temps  de 
César,  aurait  dû,  par  la  richesse  de  son  territoire, 
par  l'industrie  de  ses  habitants  et  par  sa  situation 
sur  la  Seine ,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  s'élever 
aa  même  degré  de  puissance  que  la  capitale  de 
r Angleterre,  qu'elle asubjuguée autrefois  par  ses 
ducs.  Mais  si  Londres  elle-même  est  devenue  la 
rivale  de  Paris,  c'est  sans  doute  par  les  mêmes 
causes.  Paris  doit  sa  florissante  prospérité  k  celle 
dont  elle  fait  jouir  les  femmes.  Partout  où  les 
femmes  sont  heureuses  on  voit  naître  le  goût ,  Té- 
légance,  le  commerce  et  la  liberté.  Les  malheu- 
reux de  tons  les  pays ,  qui  comptent  partout  sur 
leur  sensibilité,  y  apportent  leurs  arts,  leur  indus- 
trie et  leurs  espérances.  Les  peuples  y  abondent, 
parceque  les  tyrans  n'osent  y  paraître.  Les  villes 
les  plus  renommées  de  l'antiquité  sont  celles  où 
1<  s  femmes  étaient  le  plus  considérées  :  telle  a  été 
Athènes  chez  les  Grecs  ;  telle  a  été  une  grande 
partie  de  la  Grèce,  où  elles  régnaient  par  Tcmpire 
des  grâces,  do  l'innocence  et  de  l'amour,  et  qui  a 


laissé  d'elle  une  si  douce  mémoire ,  Theureuse  Ar« 
cadie.  Rome  belliqueuse  même  leur  a  dâ ,  par  les 
privilèges  qu'elle  leur  accordait,  la  meilleure  par- 
tie de  sa  puissance  sur  des  peuples  barbares,  tyrans 
de  leurs  femmes.  11  est  aisé  de  subjuguer  ses  en- 
nemis quand  on  a  leurs  compagnes  pour  amies. 
Ovide  observe  que  Vénus  avait  plus  de  temples  k 
Rome  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Si  on  s'y 
rappelle  tous  ceux  des  diverses  Fortunes,  de  Ju- 
non ,  de  Vesta,  de  Gybèle,  de  Minerve ,  de  Diane, 
de  Gérés,  de  Proserpine,  des  Muses,  des  Nymphes, 
de  Flore ,  etc. ,  on  trouvera  que  les  déesses  y 
étaient  encore  plus  honorées  que  les  dieux.  A  Pa- 
ris, les  saintes  sont  plus  fêtées  que  les  saints.  Gette 
capitale  de  la  France  doit  ses  prérogatives  sur 
toutes  les  autres  villes  du  royaqpe  et  son  influence 
sur  l'Europe  ^  l'élégance  des  arts,  k  la  variété  des 
modes  et  a  la  politesse  des  mœurs,  qui  résultent 
de  l'empire  des  fenmies.  Les  femmes  sont  b  Paris 
les  législatrices  du  code  moral ,  bien  plus  puissant 
que  le  code  légal.  Si  elles  y  sont  encore  opprimées 
par  les  lois,  qui  les  soumettent  k  leurs  maris  et  k 
leurs  enfants  majeurs ,  elles  y  sont  protégées  par 
les  mœurs ,  qui  leur  réservent  en  tons  lieux  les 
premières  places,  comme  revêtues  d'une  magis- 
trature naturelle  qui  les  rend ,  dans  tout  le  cours 
de  notre  vie ,  les  législatrices  de  nos  goûts ,  de  nos 
usages  et  même  de  nos  opinions.  Elles  sont ,  dès 
notre  enfance ,  nos  premiers  apôtres  ;  ce  sont  elles 
qui  nous  apprennent ,  tout  petits ,  k  faire  de  la 
même  main  le  signe  de  la  croix  et  la  révérence 
aux  dames ,  k  honorer  k  la  fois  les  autels  et  leur 
sexe ,  comme  si  elles  cherchaient  dans  nos  jeunes 
âmes  des  protections  pour  l'avenir,  et  k  nous  in- 
spirer sur  leur  sein  des  habitudes  religieuses  et 
tendres,  qui  doivent  un  jour  leur  servir  de  sauve- 
garde contre  la  barbarie  de  nos  institutions.  Ses 
lois  doivent  donc  venir  avec  les  mœurs  ai^-secours 
de  leur  faiblesse,  en  les  appelant  par  toute  la 
France  au  partage  égal  de  nos  fortunes  et  de  nos 
droits,  puisque  la  nature  les  a  appelées  k  celui 
dé  nos  plaisirs  et  de  nos  peines. 

L'assemblée  nationale  doit  encore  s'occuper  du 
soin  d'établir  dans  tout  le  royaume  les  mêmes  loiS| 
ainsi  que  les  mêmes  poids  et  mesures,  afin  de  faire 
régner  parmi  les  citoyens  l'ensemble  si  nécessaire 
k  la  prospérité  publique. 

Elle  doit  aussi  réforme  la  justice  criminelle,  qui 
n'a  pas  moins  d'abus  que  la  justice  civile.  L'hu- 
manité de  nos  magistrats ,  soutenue  de  la  volonté 
de  la  nation  et  de  la  sanction  du  roi,  pénétrera 
dans  le  ténébreux  labyrinthe  de  nos  lois ,  déjà 
éclairé  par  les  Servan  et  les  Dupaty...,  afin  d'ôter 
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aa  crime  ses  refoges  et  d'empêcher  l'ionocence 
de  s'y  égarer.  Pour  s'y  gaider  eax-* mêmes,  ils  ne 
perdront  jamais  de  vue  cette  loi  que  la  nature  n'a 
point  tracée  sur  des  colonnes  de  marbre,  ou  sur 
des  tables  de  bronze,  ou  sur  des  parchemios,  et 
qu'elle  n'a  écrite  ni  en  égyptien ,  ni  en  hébreu ,  ni 
en  latin,  mais  qu'elle  a  empreinte  avec  les  carac- 
tères du  sentiment;  ce  langage  de  tous  les  siècles, 
dans  la  conscience  de  tous  les  hommes,  pour  y  être 
la  base  éternelle  de  la  justice  et  du  bonheur  des 
sociétés  :  c  Ne  faites 'pas  a  autrui  ce  que  tous  ne 
»  voudriez  pas  que  Ton  vous  fit.  » 

11  s'ensuivra  que  les  récompenses  seront  com^ 
munes  et  personnelles  k  tous  les  Françaia  pour  les 
mêmes  vertus,  commeles  punitions  pour  les  mêiries 
vices.  C'est  le  seul  moyen  de  détruire  le  préjugé 
qui  honore  toute  Ij^  postérité  d'une  famille  à  cause 
de  la  gloire  d'un  de  ses  membres,  ou  qui  la  désho- 
nore pour  le  crime  d'un  seul.  Cependant  on  doit 
abolir  tous  les  châtiments  qui  sont  infamants  et 
emels.  li  me  semble  même  juste  de  substituer  sans 
flétrissure  corporelle,  à  Texemple  des  Romains,  la 
peine  du  bannissement  hors  du  royaume  kn'elle 
des  prisons  perpétuelles  ou  des  galères.  Souvent 
un  homme ,  après  avoir  fait  une  mauvaise  action 
dans  son  pays ,  o&  il  a  été  égaré  par  Tindigence  ou 
séduit  par  l'exemple,  ou  entraîné  par  les  passions, 
se  corrige  dans  un  pays  étranger ,  où  il  est  plus 
heureux,  et  surtout  oh  il  est  inconnu.  Souvent, 
an  contraire ,  il  achève  de  se  dépraver ,  livré  i 
lui-môme  dans  une  prison ,  ou  flétri  dans  la  so- 
ciété des  citoyens  par  l'opinion  publique ,  qui  le 
poursuit  k  jamais  jusque  dans  ses  enfants.  On  doit 
aussi  rendre  la  peine  de  mort  très-rare;  elle  ne 
devrait  avoir  lieu  que  pour  punir  les  assassinats 
prémédités,  comme  dans  la  loi  du  talion  chez  les 
Hébreux.  On  a  aboli  la  peine  de  mort  en  Russie 
dans  tous  les  cas ,  excepté  celui  de  lèse-majesté  ; 
et  le^cfimes  y  sont  bien  plus  rares  qu'autrefois, 
où  cette  peine  était  très-commune.  Nous  devons 
imiter  l'humanité  des  Anglais,  qui  envoient  la 
plupart  de  leurs  criminels  dans  les  pays  nouvelle- 
ment découverts.  11  est  aussi  convenable  d'adopter 
leurs  jugements  par  pairs  et  par  jurés  dans  les 
procédures.  Ce  dernier  moyen  peut  également 
servir  à  constater  les  bonnes  actions  pour  les  ré- 
compenser, et  les  mauvaises  pour  les  punir.  Il  n'est 
pas  juste  que  les  lois  punissent  toujours  et  ne 
récompensent  jamais  ;  qu'on  homme  soit  envoyé 
aux  galères  ou  au  supplice  pour  avoir  attenté  k  la 
fortune  ou  k  la  vie  des  ciloyens,  et  qu'il  ne  re- 
çoive aucune  faveur  publique  pour  avoir  entre- 
tenu parmi  eux  la  concorde ,  et  les  avoir  consolés 


dans  leurs  infortunes.  Notre  jnsfioe  n'a  qa'one 
ëpée,  elle  ne  sait  que  frapper  ;  sa  baknee  ne  lai 
sert  qu'h  peser  les  maux,  et  jamais  les  biens.  Il  est 
donc  juste  que  nos  tribunaux  puissent  décerner 
des  récompenses  comme  des  punitions,  et  dresser 
des  autels  comme  des  éehafauds.  Alors  les  pierres 
de  nos  carrefours,  toujours  couvertes  d'arrêts  de 
flétrissure  du  de  mort,  cesseront  d'être,  comme  à 
Gênes ,  des  pierres  infamantes  ;  elles  s'honoreroot 
des  fastes  de  la  vertu;  les  entrées  de  nos  villes, 
au  lieu  d'effrayer  les  voyageurs  par  des  foorcbes 
patibulaires ,  les  inviteront  k  y  chercher  des  asiles 
par  des  arcs  detriomphe,  élevés,  comme  k  la  Chine, 
^  la  mémoire  des  bons  citoyens. 

Tels  sont  les  principaux  abus  qu'il  me  semUe 
nécessaire  de  réformer  avant  toute  antre  réforme. 

Maintena'nt  je  vais  faire  quelques  réflexions  sor 
l'impôt  territorial ,  qui  doit  suppléer  k  la  taille, 
acquitter  les  dettes  de  l'état,  et  être  payé,  stos 
exception ,  par  tous  les  propriétaires  des  terres. 

11  me  sembleque  pour  que  l'impôt  territorial  soit 
réparti  également  sur  les  personnes,  il  doitFétre 
inégalement  sur  les  fortunes,  c'est-k-dire  qu'il  doit 
croître  à  proportion  dé  l'étendue  de  chaqne  pro- 
priété :  ainsi  \à  portion  de  terre  nécessaire  poor 
nourrir  une  famille  étant  déterminée,  cette portiofl 
paierait  davantage  ë  mesure  qu'elle  augmenterait 
dans  chaque  pnopriété.  Les  Romains,  dans  les  p^^ 
miers  temps  de  leur  république,  avaient  borné  à 
sept  arpents  la  quantité  de  terre  nécessaire  à  li 
subsistance  d'une  famille.  Comme  noasoe sommes 
pas  si  sobres  qtte  les  anciens  Romains;  que  notre 
climat ,  plus  froid  que  celui  de  Ff  talie,  esige  plus 
de  besoins;  que  nos  terres  sont  moins  fécondes; 
que  nous  payons  des  dîmes  et  d'aotres  sortes 
d'impositions  qui  leur  étaient  inconnues,  etqo'ik 
participaient  au  contraire  aux  tributs  qu'ils  impo- 
saient aux  nations  conquises  pour  le  sontagemeot 
du  peuple  romain  ;  on  peut  fixer  en  France  à  riagl 
arpents  la  quantité  de  terre  nécessaire  ani  besoias 
d'une  famille.  Ceci  posé,  l'arpent  étant  taxé  par 
un  impôt  territorial  prélevé  en  nature,  et  nooeo 
argent,  chaque  propriété  qui  serait  au-delà  de 
vingt  arpents  supporterait  une  légère  taxe  appe)^ 
l'impôt  de  censure.  Cet  impôt  de  censure  serait 
payé  par  ceux  qui  posséderaient  deux  propriétés 
de  vingt  arpents;  il  doublerait  pour  ceux  qui^ 
auraient  trois,  quadruplerait  pour  ceaxqni  en  h- 

raient  quatre ,  etc. . .  Ainsi ,  pendant  que  Iw  p 
priétés  particulières  iraient  en  progression  arith- 
métique, 4,  2,  5,  4  ,  l'impôt  de  censure  croîirail 
en  progression  géométrique,  ^,  2,  4,  8,  etc...; 
de  manière  qu'il  serait  égal ,  pour  Qoe  pocsassiûa 
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de  milld  arpente,  b  l'impôt  territorial  de  ces  mêmes 
mille  arpents;  il  serait  double  pont  celle  de  deox 
mille,  quadraple  poar  celle  de  trois  Aille,  octople 
poar  celle  de  quatre  mille. 

Cet  impôt  de  ceosare  croîtrait  avec  retendue 
des  propriétés,  commets  tarif  desr diamants  et  des 
glaces,  dont  le  luxe  est  d'ailleurs  bien  moins  dan- 
gereux que  celui  des  terres,  qni  entraîne  infailli- 
blement la  ruine  d'un  état,  ainsi  que  Pont  observé 
Plutarque  et  Pline  k  Teccasion  de  TAfrique ,  de 
la  Grèce  et  de  Tempire  romain.  On  peut  ajouter 
k  ces  exemples,  dans  les  mêmes  siècles,  la  Sicile, 
une  partie  de  TÂsie,-  et,  dans  ces  temps  moderaes^ 
la  Pologne,  TEspagne  et  Fltalie.  11  est  donc  li  pré- 
sumerque  cet  impôt  d^censure  mettrait  en  France 
un  frein  aux  grandes  propriétés  territoriales,  bien 
mieux  que  les  lois  probibitives,  promulguées  en 
vain  h  Rome  sous  les  empereurs,  qui  Axèrent  a 
cinq  cents  arpents  le  (erme  de  la  plus  grande  pro- 
priété individuelle,  llest  toujours  aisé  d'enfreindre 
une  loi  prohibitive  lorsque  la  prohibition  n'en 
suit  pas  la  trangression  pas  a  pas.  La  cupidité , 
ainsi  que  les  antres  passions,  est  comme  un  chariot 
qui  descend  une  montagne  :  si  vous  ne  Tenrayez 
dès  le  départ,  vous  ne  rarrêterez  pas  dans  le  mi- 
lieu de  sa  course. 

Cet  impôt  de  censure  me  parait  k  tous  égards 
fondé  en  justice;  car  si  viogt  arpente  appartenant 
à  une  famille  paient  la  moitié  moins  que  vingt 
arpente  dos  mille  qoi  appartiendraient  i  un  seul 
propriéteire,  d'un  autre  côté  ces  vingt  premiers 
arpente  rendent  a  proportion  beaucoup  plus  en 
denrées  et  en  hommes.  Mille  arpents,  sous  un  seul 
propriétaire ,  ont  chaque  année  un  tiers  de  leur 
étendue  en  jachères,  et  sont  mis  en  valeur  tout 
au  pins  par  dix  familles  domestiques  de  cinq  per- 
sonnes chaque,  c'est-k-dire  par  cinquante  per- 
sonnes, en  y  comprenant  les  femmes  etles  enfants; 
taudis  que  ces  mille  arpente,  divisés  en  cinquante 
propriétés  de  vingt  arpente,  seront  cultiva  par- 
tout, et  feront  vivre  cinquante  familles  libres  et 
industrieuses,  c'est-à-dire  deux  cent  cinquante 
citoyens.  Or,  Tabondance  des  denrées  et  des  hom- 
mes, surtout  des  hommes  libres ,  est  la  première 
richesse  des  état». 

•  Il  résulterait  decetimpôtdecensure territoriale, 
que  les  grandes  propriétés,  payant  plus  et  rendant 
moins,  deviendraient  plus  rares,  et  que  les  petites 
propriétés,  payant  moins  et  rendant  plus,  devien- 
draient plus  communes.  Les  premières  seraient 
moins  recherchées  par  les  gens  riches ,  surtout 
quand  on  en  aurait  retranché  les  droite  de  chasse 
f  t  Iw  autres ,  en  tant  qu'ils  sont  onéreux  h  Tagri- 


culture;  etles  secondes  le  seraient  beaucoup  par 
les  bourgeois  d'une  fortune  médiocre,  quand  elles 
ne  seraient  plus  opprimées  et  flétries  par  les  cor- 
vées ,  les  milices  et  les  teilles  :  ainsi ,  Timpôt  de 
censure  deviendrait  une  digue  contre  l'opulence 
et  l'indigence  extrême  ^  qui  sont  les  deux  som'ces 
de  tons  les  vices  nationaux.  On  pourrait  l'étendre 
k  toutes  les  grandes  propriétés  en  emplois,  en 
maisons  et  en  argent,  sans  toucher  toutefois  k  au- 
cune des  grandes  propriétés  actuelles,  même  terri- 
toriales. Ces  vœux ,  que  je  forme  pour  la  félicité 
publique,  ne  sont  qne  pour  Tavenir,  et  ne  doivent 
causer  k  présent  la  ruine  d'aucun  grand  proprié- 
taire particulier. 

Après  avoir  parlé  des  propriétés  rurales,  je  ferai 
quelques  observations  sur  le  blé,  la  plus  importente 
de  leurs  productions,  et  qui  est,  par  sa  nature, 
une  propriété  nationale.  La  liberté  du  commerce 
des  grains  a  suscité  beaucoup  d'ouvrages  pour  et 
contre  ;  mais  comme,  par  une  suite  de  notre  édu- 
cation ambitieuse,  on  n'agite  chez  nous  aucune 
question  que  dans  le  dessein  de  briller,  il  est  ar- 
rivé que  celle-ci,  fort  simple  de  sa  nature,  comme 
tant  d^autres ,  est  devenue  fort  problématique , 
parceque  plus  le  bel-esprit  débat  de  ht  vérité,  plus 
il  l'embrouille. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  famille  un  peu 
k  son  aise  qui  n'ait  sa  provision  d'argedt  assurée , 
au  moins  pour  vivre  un  an  :  il  est  bie»  étrange  que 
la  grande  famille  de  l'état  n'ait  pas  sa  provision  de 
blés  emmagasinés  pour  vivreau  moins  cet  espace  do 
temps.  Faute  de  magasins  de  blés,  la  liberté  de  leur 
commerce  en  a  épuisé  plusieurs  fois  le  royaume. 

Les  émeutes  populaires  n'ont  presque  jamais 
d'autres  causes  que  la  disette  de  blés.  Nos'enfne- 
mis ,  tant  du  dehors  que  dû  dedans ,  saisissent  le 
moment  où  il  est<permis  de  1^  exporter,  enlèvent 
tout  ce  qui  est  k  vendre,  k  quelque  prix  que  ce 
soit,  bien  assurés  que  dans  trois  mois  ils  nous  le 
revendront  au  double  :  ainsi  nous  ressemblons  aux 
saunages  qui  vendent  leur  lit  le  matin,  et  qui  sGùk 
obligés  de  le  racheter  le  soir.  Il  est  donc  nécessaire 
que  l'état ,  avant  de  permettre  l'exportation  des 
blés,  en  ait  sa  provision  au  moins  pour  un  an  au- 
delà  de  la  récolte  future  ;  et  pour  cela ,  il  a  besoin 
de  magasins  publics.  Une  faut,  pour  décider  cètfe 
question ,  ni  mémoire  ministériel,  ni  dissertafiMi 
académique;  il  ne  faut  qne  du  sens  commun.' Si 
vous  voulez  vous  appuyer  sur  des  exemples,  voyez 
Genève,  la  Suisse  et  la  Hollande,  qui,  avec  des 
territoires  ingrats  ou  insuffisante,  vivent  dans  une 
abondance  assurée  au  moyen  de  leurs  magasina 
publics  ;  tandis  que  les  paysans  manquent  souvent 
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de  pain  en  Pologne  et  en  Sicile,  qui  foarnissent 
des  blés  à  tonte  TEurepe.  Nons  devons  craindre , 
dit-on,  des  monopoles,  si  nous  avons  des  magasins. 
S'ils  dépendent  des  particuliers ,  on  a  raison  ;  ce 
sont  les  magasins  particuliers  qui  font  les  disettes 
publiques  :  mais  on  n'a  rien  de  semblable  h  re- 
douter si  les  magasins  de  blé  sont  k  la  nation ,  et 
administrés  par  les  assemblées  provinciales.  A  la 
vérité,  les  assemblées  provinciales  pourraient  1^ 
réserver  entièrement  pour  Tusage  de  leurs  pro- 
vinces qui  se  trouveraient  dans  l'abondance  lors- 
que les  provinces  voisines  tomberaient  dans  le 
besoin  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  sous  l'in- 
spection et  la  correspondance  de  l'assemblée  na- 
tionale, qui,  instruite  du  superflu  des  blés  dans  un 
canton,  et  de  leur  rareté  dans  un  autre,  éclairerait 
l'anlorité  royale,  et,  par  son  moyen,  entretiendrait 
dans  tout  le  royaume  l'équilibre  des  subsistances 
de  premier  besoin.  C'est  une  des  raisons ,  entre 
mille,  qjiî  nécessite  la  permanence  de  l'assemblée 
nationale,  et  le  changement  périodique  de  ses 
membres. 

'  Nos  livres  politiques,  pour  complaire  aux  chefs 
de  l'administration,  se  sont  beaucoup  occupés  des 
moyens  d'augmenter  les  richesses  des  états.  Il 
semble  qu'un  peuple  ne  puisse  jamais  avoir  trop 
de  vins,  trop  de  blés,  trop  de  bestiaux,  et  surtout 
trop  d'argent  ;  car  c'est  la  que  tout  aboutit  en  der- 
nier ressort.  Mais  comment  se  fait-il  qu'on  a  tou- 
jours trop  de  cette  première  richesse  des  empires, 
je  veux  dire  de  l'espèce  humaine,  puisque  presque 
par  toute  l'Europe  elle  est  si  misérable  qu'on  ne 
sait  qu'en  faire?  Un  berger  n'est  point  surchargé 
du  nombre  de  ses  moutons  ;  il  n'expose  point  au 
carrefour  de  son  village  de  petits  agneaux  qui 
viennent  de  naître;  mais  des  pères  et  des  mères 
abandonnent  tous  les  Jours  leurs  enfants  nouveau- 
nés  aux  carrefours  des  villes,  et  à  la  porte  de  leurs 
hôpitaux.  Le  nombre  des  enfants-trouvés,  k  Paris, 
monte  chaque  année  k  cinq  et  k  six  mille,  et  il 
est  le  tiers  de  ceux  qui  y  reçoivent  le  jour.  Dans 
cette  ville  si  riche  et  si  indigente ,  les  plus  misé- 
rables rebuts  ont  une  valeur;  on  y  ramasse,  au 
coin  des  rues  des  os,  des  bouteilles  cassées,  des 
cendres,  des  loques;  un  vieux  chat  y  a  son  prix , 
ne  fût-ce  que  pour  sa  peau  ;  mais  personne  n'y 
veut  d'un  homme  misérable.  Cet  habitant  du  for- 
tuné royaume  de  France,  cet  enfant  de  Dieu  et  de 
l'Église,  ce  roi  de  la  nature,  va  sollicitant  k  chaque 
porte  l'indulgence  du  chien  de  la  maison ,  pour  y 
demander  d'une  voix  lamentable  k  un  cire  de  son 
espèce,  de  sa  nation  et  de  sa  religion ,  un  morceau 
de  pain  que  souvent  il  lui  refuse.  C'est  bien  pis  k 


la  porte  des  hôtels,  où  un  suisse  ne  loi  permet 
pas  même  de  se  montrer.  C'est  encore  pis  dam 
son  grenier,  d'oùla  faim  léchasse,  qnandla  honte, 
plus  mordante  qu'un  chien  et  plas  rébarbative 
qu'un  suisse,  lui  défend  d  en  sortir. 

Mais  la  mendicité  môme  n'est  plus  la  res- 
source de  l'indigence ,  puisqu'on  emprisonne  lei 
mendiants.  Je  désire  donc,  pour  subvenir  ani  be- 
soins  du  peuple ,  que  tout  homme  valide  mn 
quant  de  travail  ait  le  droit  d'en  demander  ï 
l'assemblée  de  son  village  ou  de  son  quartier.  Si 
elle  n'en  a  point  k  lui  donner,  elle  enverra  sa  de 
mande  k  l'assemblée  de  la  ville  dont  elle  ressortit 
celle-ci ,  dans  le  même  cas ,  la  portera  ï  i'asseo 
blée  provinciale,  qui  la  fera  parvenir  ï  l'asiem 
blée  nationale ,  si  elle  est  dans  la  même  impnis 
sance. 

Ainsi ,  l'assemblée  nationale  aurait  en  denier 
ressort  l'état  de  tontes  les  familles  iodigeotes  da 
royaume,  comme  elle  aurait  celui  de  tous  ses  b^ 
soins  et  de  ses  ressources  :  elle  s'emploierait  dose 
auprès  du  roi  pour  l'établissement  de  ces  ranillei 
indigentes  dans  les  provinces  qui  manqueraiesl 
d'ouvriers ,  ou  bien  dans  nos  colonies  et  les  terres 
nouvellement  découvertes,  sous  un  régime  sem- 
blable k  celui  de  la  future  constitution,  afin  de  lier 
toujours  ces  Français  k  leur  patrie ,  et  d'étiodre 
par  toute  la  terre  la  population,  la  puissanceetU 
félicité  de  leur  métropole.  Ces  prévoyances  jour- 
nalières sont  encore  des  raisons  qui  néoessilent  ii 
permanence  de  l'assemblée  nationale. 

Ainsi  la  Bretagne  et  Bordeaux  avec  leors  Itt- 
des  ;  la  Normandie,  avec  ses  veys,  que  lamercoa- 
vre  et  découvre  deux  fois  par  jour;  la  ftodiene 
et  Rochefort,  avec  leurs  marais  stagnants;  la  Pr^ 
vence,  avec  ses  rochers  et  ses  plaines  de  cailioo; 
la  Corse,  avec  ses  montagnes  et  ses  makis;  leslto 
de  l'Amérique,  avec  leurs  solitudes;  et  tantd'is- 
tres  terres  concédées ,  comme  celles  de  la  Corse, 
en  grandes  propriétés  de  dix  mille  arpents  ï)àm 
et  qui  sont  restées  incultes  entre  ks  mahis  de  ^^ 
grands  propriétaires  sans  argent,  se  trouveraie&l 
mises  en  valeur  par  les  petites  propriétés,  elfo*^ 
niraient  de  nombreux  débouchés  k  tous  nos  bopi- 
taux,  surtout  k  ceux  des  enfants-trouvés.  V'^ 
gence,  coupée  dans  ses  racines,  cesserait  ds 
produire  la  mendicité,  le  vol  et  la  prostitution,  q« 
en  sont  les  fruits  naturels.  Pour  les  hommes  pau- 
vres et  invalides,  ils  seraient  soulagés  dans  leon 
familles ,  ou  dans  des  hospices,  au  moyen  de  se- 
cours administrés  par  les  assemblées  de  cbafi^ 
district  ;  on  y  emploierait  lei  revenus  des  bôpitaos. 
ces  vastes  foyers  de  misères  et  d'épidémies.  Dii 
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leurs  I  comme  il  n'y  aurait  plus  de  paorres  en 
santé  dans  le  royaume ,  il  ne  s'y  trouverait  que 
fort  peu  de  pauvres  malades.^ 

Au  reste  y  en  indiquant  aux  pétitions  des  indi- 
gents une  période  k  parcourir  d'assemblée  en  as- 
semblée, je  n'ai  point  voulu  donner  des  entraves 
à  leur  liberté  ;  mais  j'ai  désiré  offrir  des  moyens 
assurés  de  secours,  non  seulement  k  eux,  mais 
aux  villages ,  aux  villes,  aux  provinces,  et  à  l'état 
même.  Si  les  particuliers  ont  besoin  de  travail,  les 
sociétés  entières  ont  souvent  besoin  de  travailleurs. 
Michel  Montaigne  desirait  t  qu'on  establist  à  Paris 
»  un  bureau  de  renseignements,  oii  ceux  qui  au- 
»  roient  besoin  ou  snperfluité  de  quoi  que  ce  fust 
»  pourroient  s'adresser  mutuellement.  »  Nous 
avons  exécuté  en  partie  son  idée ,  par  l'établisse- 
ment des  Petites-Affiches  et  de  quelques  journaux 
semblables  ;  mais  nous  ne  l'avons  guère  appliquée 
qu'aux  objets  de  luxe ,  tels  que  les  meubles,  les 
carrosses ,  les  chevaux ,  les  maisons ,  les  terres , 
et  fort  rarement  aux  hommes.  11  faut  l'étendre  aux 
besoins  des  campagnes ,  des  villes,  des  provinces, 
et  de  l'état  même.  Or,  il  n'y  a  qu'une  assemblée 
nationale  permanente  qui  puisse  embrasser  k  la 
fois  les  besoins  publics  et  privés.  C'est  d'ailleurs 
un  acte  de  justice;  car  si  l'état  a  le  droit  d'exiger 
du  peuple  des  milices ,  des  matelots  et  des  corvées 
dans  ses  besoins  pressants,  le  peuple  a  aussi,  dans 
les  siens,  le  droit  de  demander  a  l'état  des  moyens 
de  subsister. 

Au  reste,  tout  Français  a  le  droit  de  s'adresser 
directement  à  l'assemblée  nationale  ;  et  s'il  pré- 
fère de  chercher  fortune  hors  dd  royaume,  il  doit 
avoir  la  liberté  d'en  sortir,  comme  tout  étranger 
doit  avoir  celle  d*y  entrer  et  de  s'y  établir ,  avec 
le  libre  exercice  de  sa  religion ,  afin  de  fixer  chez 
nous,  par  l'équité  de  nos  lois,  les  hommes  que 
nous  attirons  par  l'urbanité  de  nos  mœurs. 

La  confiance  rétablie  entre  les  trois  ordres  ;  les 
intérêts  des  deux  premiers  liés  h  ceux  du  peuple 
et  balancés  par  celui  du  roi  ;  les  assemblées  rura- 
les, municipales,  provinciales  et  nationales,  ren- 
dues permanentes  dans  leur  ensemble ,  périodi- 
ques dans  leurs  membres ,  et  concordantes  dans 
leurs  délibérations;  l'agriculture  délivrée  de  tou- 
tes ses  entraves,  des  capitaineries,  des  gabelles, 
des  milices;  la  liberté  individuelle  conservée  li 
chaque  citoyen  dans  sa  fortune,  sa  personne  et  sa 
conscience;  l'esclavage  aboli  aux  colonies  et  au 
mont  Jura  ;  la  justice  civile  et  criminelle  réfor- 
mée ;  l'impôt  territorial  assis  proportionnellement 
aux  territoires  et  aux  besoins  de  l'état  et  de  ses 
dettes  ;  les  moyens  de  subsister  multipliés  et  as- 
Behnabdin. 


sures  au  peuple  par  les  digues  opposées  aux  gran- 
des propriétés,  il  sera  dressé,  sur  tous  ces  objets, 
une  constitution  sanctionnée  par  le  roi,  dont  l'exé- 
cution sera  confiée  aux  tribunaux ,  pour  être  à 
l'avenir  le  code  national. 

11  est  inutile  que  l'assemblée  s'occupe  du  soin 
de  renfermer  dans  cette  constitution  tous  les  cas 
possibles  ;  ils  sont  innombrables ,  et  il  en  est  qu'il 
serait  triste  de  prévoir  et  dangereux  de  publier. 
Comme  l'assemblée  doit  être  permanente ,  elle  y 
pouvoira  à  mesure  qu'ils  se  présenteront.  Elle 
aura  assez  de  peine  à  réparer  le  passé  et  ë  régler 
le  présent ,  sans  prendre  inutilement  celle  de  don- 
ner des  lois  à  l'avenir. 

Quelque  sagesse  qui  préside  à  la  rédaction  de  ce 
code,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  lois  en  seront 
inunuables.  Il  n'y  a  d'immuable  que  les  lois  de  la 
nature,  parcequ'il  n'y  a  que  son  Auteur  qui ,  par 
sa  sagesse  infinie,  ait  connu  les  besoins  de  tous 
les  êtres,  dans  tous  les  temps  ;  au  contraire,  les 
législateurs  des  nations  n'étant  que  des  hommes 
en  connaissent  à  peine  les  besoins  présents,  et  ne 
sauraient  prévoir  ceux  que  l'avenir  leur  prépare. 

Les  lois  politiques  doivent  donc  être  variables 
parcequ'elles  n'intéressent  que  les  familles ,  les 
corps  et  les  patries ,  sujets  eux-mêmes  au  chan- 
gement ;  et  les  lois  de  la  nature  doivent  être  per- 
manentes ,  parceque  ce  sont  les  lois  de  l'homme 
et  du  genre  humain  ,  dont  les  droits  sont  invaria- 
bles. Or,  je  ne  connais  point  d'état  en  Europe  où 
le  contraire^ ne  soit  arrivé,  c'est-à-dire  où  Ton 
n'ait  rendu  les  lois  politiques  permanentes,  et  cel- 
les de  la  nature  si  variables,  qu'à  peine  aujour- 
d'hui on  en  peut  reconnaître  les  traces. 

Par  exemple,  Thérédité  Se  la  noblesse,  qui 
n'a  pas  été  héréditaire  dans  son  origine ,  est  une 
loi  politique  rendue  permanente  dans  toute  l'Eu- 
rope :  cependant  elle  devait  varier  suivant  le  be- 
soin des  états  ;  car  on  devait  prévoir  que  les  fa- 
milles nobles  se  multiplieraient  plus  que  les  autres 
parcequ'elles  ont  plus  de  crédit,  et  parlant  jilus 
de  moyens  de  subsister  ;  et  que  les  familles  bour- 
geoises riches  tendraient  sans  cesse  à  s'incorporer 
avec  elles  par  les  anoblissements;  de  sorte  que  le 
nombre  des  hommes  obifs  allant  toujours  eu  aug« 
mentant  et  celui  des  hommes  laborieux  toujours 
eu  diminuant ,  l'état,  au  bout  de  quelques  siècles 
se  trouverait  affaibli  par  sa  propre  constitution. 

C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  à  l'Espagne  et  à 
d^autres  pays.  Ce  ne  sont  ni  les  guerres,  ni  les 
émigrations  en  Amérique,  qui  ont  affaibli  l'Espa- 
gne ,  comme  tant  de  politiques  l'ont  dit  ;  c'est  au 
contraire  la  paix,  et  la  trop  grande  mnlliplicaliou 
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des  familles  nobles  qui  s'en  est  ensuivie.  Les  lon- 
gues et  cruelles  guerres  de  la  Ligue  détruisirent 
en  France  beaucoup  de  gentilshommes;  et  la 
France,  loin  de  s^affaiblir,  augmenta  en  popula- 
tion et  en  richesses  jusqu'à  Louis  XIV.  Les  émi- 
grations de  VAngletcrre ,  qui  est  moins  étendue 
que  TEspagne ,  ont  forme  en  Amérique  des  colo- 
nies plus  florissantes  et  plus  peuplées  que  les  co- 
lonies espagnoles;  et  loin  de  diminuer  les  forces 
de  l'Angleterre,  elles  les  auraient  augmentées, 
si  elles  ayaient  été  mieux  liées  avec  leur  métro- 
pole ,  dont  elles  se  sont  séparées  à  cause  de  leur 
puissance  même. 

G^est  qu'en  Angleterre  les  intérêts  de  la  noblesse 
sont  liés  avec  ceux  du  peuple,  et  que,  comme  lui, 
elle  se  livre  à  Tagriculture,  à  la  navigation  mar- 
chande, au  commerce,  etc.  Enfln  plusieurs  états 
en  Italie ,  qui ,  comme  Venise ,  Gônes ,  Naples , 
la  Sicile,  etc. ,  n'ont  ni  guerres  k  supporter,  ni 
colonies  à  entretenir,  sont  dans  un  état  de  fai- 
Messe  qui  augmente  de  plus  en  plus,  sans  qu'on 
puisse  l'attribuer  b  d'autres  causes  qu'à  l'hérédité 
môme  de  la  noblesse,  et  aux  anoblissements  qui 
7  multiplient  la  classe  oisive  des  nobles ,  aux  dé- 
pens des  classes  laborieuses  du  peuple. 

Si  l'ancienne  loi  épiscopale ,  qui  ordonnait  en 
Europe  aux  testateurs  de  stipuler  dans  leurs  testa- 
ments ,  sous  peine  de  nullité,  des  donations  en  fa- 
veur de  l'Église,  avec  privation  dé  la  sépulture 
ecclésiastique  contre  les  gens  qui  mourraient  sans 
faire  de  testament,  n'avait  pas  été  abrogée,  ainsi 
que  la  permission  aux  gens  de  maiuimorte  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  ;  il  est  certain  que  toutes 
nos  terres  seraient  depuis  long-temps  au  pouvoir 
du  clergé,  comme  toutes  nos  dignités  sont  h  celui 
de  la  noblesse.  11  est  encore  certain  que  si  la  cou- 
tume qui  permet  aux  gens  de  Gnance  d'agioter  les 
papiers  publics  n'est  pas  abolie  chez  nous ,  tout 
notre  argent  se  trouvera  entre  les  mains  des  agio- 
teurs. 11  en  est  de  môme  des  compagnies  privilé- 
giées en  tout  genre.  Ainsi  une  nation  peut,  par  la 
seule  permanence  des  lois  et  des  coutumes  qui 
ont  peut-être  servi  autrefois  à  sa  prospérité,  se 
trouver  à  la  fin  dépouillée  de  son  honneur,  de  ses 
terres ,  de  son  commerce  et  de  sa  liberté. 

Au  contraire,  une  nation  en  rendant  variables, 
pour  l'intérêt  de  quelques  corps,  les  lois  de  la  na- 
ture qui  doivent  être  permanentes ,  abolit  h  la  lon- 
gue la  plupart  des  droits  de  l'homme  :  tantôt  ce 
sont  ceux  du  mariage,  tantôt  ceux  de  la  liberté 
personnelle,  comme  an  mont  Jura  et  dans  nos  co- 
lonies ,  etc. 
Ce  &era  donc  une  loi  fondamentale  de  notre 


constitution  future ,  que  les  seules  lois  de  la  na- 
ture seront  permanentes ,  et  que  toutes  les  lois 
politiques  pourront  être  changées  et  réformées 
par  l'assemblée  nationale,  toutes  les  fois  que  Texi- 
géra  le  bonheur  de  la  nation ,  parceque  le  bon- 
heur d'une  nation  est  lui-même  une  conséquence 
de  cette  loi  de  la  nature,  qui  s'est  proposé  con- 
stamment, dans  les  harmonies  variables  de  ses 
ouvrages ,  le  bonheur  de  tous  les  hommes. 

Mais  comme  les  lois  de  la  nature  disparaissent 
elles-mêmes  des  sociétés ,  par  les  seuls  préjugés 
inspirés  à  renfance ,  en  sorte  que  les  hommes 
viennent  à  croire  que  ce  qui  est  naturel  leur  est 
étranger,  et  que  ce  qui  leur  est  étranger  est  na- 
turel ,  il  est  nécessaire  de  poser  la  base  de  notre 
constitution  future  sur  une  éducation  nationale , 
afin  qu'au  défaut  de  la  raison,  elle  devienne  agréa- 
ble à  notre  postérité,  au  moins  par  la  douceur  de 
rhabitude. 


VOEUX  POUR  UNE  ÉDUCATION 
NATIONALE. 

Avant  d'établir  une  école  de  citoyens,  on  de- 
vrait établir  une  école  d'instituteurs.  J'admire  avec 
ctonnement  que  tous  les  arts  ont  parmi  nous  leur 
apprentissage,  excepté  le  plus  difficile  de  tous, 
celui  de  former  des  hommes.  Il  y  a  plus  :  Tétat 
d'instituteur  est,  pour  l'ordinaire ,  la  ressource  de 
•ceux  qui  n'ont  point  de  talent  particulier.  L'as- 
semblée nationale  doit  s'occuper  soigneusement 
d'un  établissement  si  nécessaire.  Elle  choisira  des 
hommes  propres  à  faire  des  instituteurs,  non 
parmi  des  docteurs  et  des  intrigants,  suivant  notre 
usage,  mais  parmi  des  pères  de  famille  qui  auront 
bien  élevé  eux-mêmes  leurs  enfants.  Je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  savants  et  des 
beaux-esprits ,  mais  de  ceux  qui  les  ont  rendus 
pieux  ,  modestes ,  naïfs ,  doux,  obligeants  et  heu* 
reux ,  c'cst-a-dirc  qui  les  ont  laissés  à  peu  près 
tels  que  la  nature  les  avait  faits.  11  ne  faudra, 
pour  remplir  ces  places ,  ni  brevets  de'maitre  es 
arts,  ni  lettres  du  grand-chantre ,  mais  dm  en- 
fants beaux  et  bons;  et  comme  c'est  à  roravrt 
qu'on  doit  connaître  Touvrier,  on  jugera  capables 
d'élever  des  citoyens  des  hommes  qui  ont  bien 
élevé  leur  famille. 

Ces  instituteurs  doivent  jouir  de  la  noblesse  per- 
sonnelle, à  cause  delà  noblesse  de  leurs  fonctions. 
Ils  seront  sous  l'inspection  immédiate  de  rassem- 
blée nationale ,  et  ifs  auront  sous  leur  directioa 
tous  les  maîtres  de  science ,  de  langues,  d'arts  et 
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d*exercice8.  Us  seront  répartis  dans  les  principaux 
quartiers  de  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du 
royaume ,  pour  y  établir  des  écoles  nationales; 
et  il  ne  pourra  y  avoir,  même  dans  un  village, 
de  simple  maitre  d*école  qui  ne  soit  institué  par 
eux. 

Ils  s'occuperont  d'abord  ^  réformer  toute  notre 
éducation  gothique  et  barbare  du  temps  de  Char- 
lemagne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ils  en  ban- 
niront l'ennui,  la  tristesse,  les  larmes,  les  châti- 
ments corporels;  qu'ils  élèveront  les  enfants  h 
l'amour  et  non  a  la  crainte ,  pour  en  faire  des  ci- 
toyens et  non  des  esclaves ,  etc.  Puisqu'ils  sont  pè- 
res d'enfants  heureux,  la  nature  leur  en  a  appris 
bien  plus  qu'h  moi,  inutile  célibataire  ;  mais  comme 
ils  sont  Français,  ils  ne  doivent  pas  être  moins 
en  garde  contre  les  méthodes  qui  exaltent  l'ame 
que  contre  celles  qui  Tavilissent. 

Ils  banniront  donc  l'émulation  de  leurs  écoles. 
L'émulation ,  dit-on,  est  un  stimulant  :  c'est  pré- 
cisément pour  cela  qu'ils  doivent  la  réprouver. 
Hommes  sans  art  et  sans  artifice ,  laissez  les  cpices 
aux  hommes  dont  le  goût  est  affaibli  ;  ne  présen- 
tez aux  enfants  de  la  patrie  que  des  mets  doux  et 
simples  comme  eux  et  comme  vous  ;  il  ne  faut 
pas  donner  la  fièvre  a  leur  sang  pour  le  faire  cir- 
culer ;  laissez-le  couler  de  son  cours  naturel  ;  la 
nature  y  a  assez  pourvu  dans  un  âge  si  actif  et  si 
remuant.  Les  inquiétudes  de  Tadolescence ,  les 
passions  de  la  jeunesse ,  les  soucis  de  l'âge  viril , 
ne  l'enflammeront  un  jour  que  trop ,  sans  qu'il 
soit  en  votre  pouvoir  de  le  calmer. 

L'émulation  est  un  stimulant  d'une  étrange  es- 
pèce ;  nous  ne  nous  servons  pas  d'elle ,  c'est  elle 
qui  se  sert  de  nous.  Quand  nous  nous  proposons 
de  subjuguer  un  rival,  c'est  elle  qui  nous  subju- 
gue. Semblable  h  l'homme  qui  brida  et  monta 
le  cheval  à  sa  requête  pour  le  venger  du  cerf, 
une  fois  en  selle  sur  notre  ame  ,  elle  nous  force 
d'aller  où  nous  n'avons  que  faire ,  et  de  courir 
après  tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous  ;  elle  rem- 
plit toute  la  carrière  de  notre  vie  de  soucis,  d'in- 
quiétudes et  de  vains  désirs  ;  et  quand  la  vieillesse 
a  ralenti  tous  nos  mouvements,  elle  nous  épe- 
ronne  encore  par  de  vains  regrets  : 

Post  equitem  sedet  atra  cara. 

Aî-je  en  besoin  dans  l'enfance  de  surpasser 
mes  camarades  k  boire ,  b  manger ,  a  promener , 
pour  y  trouver  du  plaisir?  Pourquoi  a-t-il  fallu 
que  j'apprisse  à  les  devancer  dans  mes  études  pour 
y  prendre  du  goût?  N'ai-je  pu  m'instruire  h  par- 
ler et  a  raisonner  sans  émulation?  Les  fonctions 


de  l'ame  ne  sont-elles  pas  aussi  naturelles  et  aussi 
agréables  que  celles  du  corps?  Si  elles  attristent 
nos  enfants,  c'est  la  faute  de  nos  méthodes,  et 
non  celle  de  la  science;  ce  n'est  pas  faute  d'appétil 
de  leur  part.  Voyez  comme  ils  sont  imitateurs  de 
tout  ce  qu'ils  voient  faire  et  de  tout  ce  qu'ils  en- 
tendent dire!  Voulez-vous  donc  attacher  les^  en- 
fants à  vos  exercices?  faites  comme  la  nature  pour 
les  siens  :  attachez-y  du  plaisir  ;  ils  y  courront 
d'eux-mêmes. 

L'émulation  est  la  cause  de  la  plupart  des  maux 
du  genre  humain.  Elle  est  la  racine  de  l'ambi- 
tion; car  l'émulation  produit  le  désir  d'être  le 
premier,  et  le  désir  d'être  le  premier  n'est  autre 
chose  que  l'ambition  qui  se  partage ,  suivant 
les  ^positions  et  les  caractères ,  en  ambition  posi- 
tive et  négative ,  d'où  coulent  presque  tous  les 
maux  de  la  vie  sociale. 

L'ambition  positive  engendre  l'amour  de  la 
louange ,  des  prérogatives  personnelles  et  exclu- 
sives pour  soi  ou  pour  son  corps,  des  grandes  pro- 
priétés en  dignités,  en  terres  et  en  emplois  ;  enfin 
elle  produit  Tavarice,  cette  ambition  tranquille  de 
l'or  par  où  finissent  tous  les  ambitieux.  Mais  l'a- 
varice seule  traîne  k  sa  suite  une  inQnité  de  maux, 
en  ôiant  aux  autres  citoyens  les  moyens  de  sub- 
sister, et  produit,  par  une  réaction  nécessaire,  les 
vols,  les  prostitutions,  le  charlatanisme,  la  su- 
perstition. ^ 

L'ambition  négative  engendre  à  son  tour  la  ja- 
lousie, les  médisances,  les  calomnies,  les  querel- 
les, les  procès,  les  duels,  l'intolérance.  De  toutes 
ces  ambitions  particulières,  se  compose  l'ambi- 
tion nationale ,  qui  se  manifeste  dans  un  peuple 
par  l'amour  des  conquêtes,  et  dans  son  prince  par 
celui  du  despotisme.  C'est  de  lambition  natio- 
nale que  dérivent  les  impôts,  l'esclavage,  les  tyran- 
nies et  la  guerre ,  qui  seule  est  le  fléau  du  genre 
humain. 

J'ai  cru  fort  long-temps  l'ambition  naturelle  ii 
l'homme;  mais  aujourd'hui  je  la  regarde  comme 
un  simple  résultat  de  notre  éducation.  Nous  son^- 
mes  enveloppes  de  si  bonne  heure  par  les  préjugés 
de  tant  d'hommes  qui  ont  des  intérêts  a  nous  les 
inspirer,  qu'il  nous  est  bien  di^fi^-'ile de  démêler 
dans  le  reste  de  la  vie  ce  qui  nous  est  naturel  ou 
artificiel.  Pour  juger  des  institutions  de  nos  socié- 
tés ,  il  faut  nous  en  éloigner  ;  mais,  pour  juge^  des 
sentiments  de  notre  cœur ,  il  faut  y  rentrer.  Pour 
moi ,  qui  ai  été  long-temps  rcp.)ussé  eu  moi-même 
par  les  moeurs  publiques,  et  qui  m'éloigne  du 
monde  de  plus  en  plus  par  mes  habitudes  ,  il  me 
semble  que  1  homme  ne  se  porte  de  lui-même,  ni 
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il  s^élever  au-dessus  ni  k  s^abaisser  au-dessous  ûe 
ses  semblables,  mais  k  vivre  leur  égal.  Ce  senti- 
ment est  commun  k  tous  les  animaux,  dont  les  in- 
dividus et  les  espèees  ne  sont  point  asservis  les  uns 
aux  autres  ;  k  plus  forte  raison  doit-il  Tètre  a  tous 
les  hommes,  qui  ont  un  besoin  mutuel  de  s'entre- 
secourir.  L*amour  de  l'ambition  n'est  donc  pas  plus 
naturel  au  cœur  humain  que  celui  de  la  servitude. 
L'amour  de  Tégaliié  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes,  comme  la  vertu,  dont  il  ne  diffère  pas  : 
il  est  la  justice  universelle  ;  il  est  entre  deux 
contraires,  comme  Fharmonie  qui  gouverne  le 
monde.  C'est  lui  que  Gonfucius  appelait  «  le  juste 
milieu,  »  qu'il  regardait  comme  la  cause  de  tout 
bien ,  et  qu'il  appelait  encore  par  excellence  «  la 
vertu  du  cœur.  »  Il  en  faisait  consister  le  principe 
dans  la  piété ,  c'est-a-dire  dans  Tamour  de  tous 
les  hommes  en  général.  Il  recommande  souvent , 
dans  ses  écrits ,  t  de  ne  pas  faire  souffrir  aux  au- 
tres ce  qu'on  ne  voudrait  pas  souffrir  soi-même.» 
C'est  sur  cette  base  naturelle  qu'a  été  élevé  l'édi- 
fice inébranlable  des  lois  de  la  Chine ,  le  plus  an- 
cien empire  de  l'univers.  Les  enfants  ni  les  jeunes 
geos  ne  sont  point  élevés  k  la  Chine  a  se  surpasser 
les  uns  les  autres.  Us  ne  connaissent ,  dit  le  philo- 
sophe La  Barbinais,  ni  nos  thèses ,  ni  nos  disputes 
d'écoles.  Ils  sont  simplement  soumis  k  d^  exa* 
mens  de  morale  par  des  commissaires  nommés  par 
la  cour.  Ces  commissaires  choisissent  ceux  qui  se 
montrent  les  plus  capables ,  de  quelque  condition 
qu'il  soient ,  pour  les  faire  passer  par  différents 
grades  k  celui  de  mandarin ,  d'oti  ils  peuvent  par- 
venir jusqu'au  ministère. 

L'émulation  que  nous  inspirons  k  nos  enfants  est, 
si  j'ose  dire ,  une  ambition  renforcée  ;  car  Tambi- 
tieux  ne  veut  monter  tout  au  plus  qu'à  la  première 
place;  mais  l'émulateur  veut  encore  s'élever  aux 
dépens  d'un  rival.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de 
parvenir  au  sommet  de  la  montagne;  il  veut  en 
voir  tomber  ses  rivaux.  C'est  un  dieu  cruel  au* 
quel  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  temple  et  de  l'en- 
cens ;  il  lui  faut  des  victimes. 

Il  est  remarquable  que  l'émulation  qu'on  nous 
inspire  dès  l'enfance  produit  un  plus  mauvais  ef- 
fet chez  nous  autres  Français ,  et  nous  rend  plus 
vains  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  11  y  en 
a  plusieurs  raisons  dans  nos  mœurs;  mais ,  sans 
sortir  de  notre  éducation ,  je  trouve  une  cause 
particulière  de  l'ambition  vanileuse  de  nos  enfants 
dans  celle  de  nos  professeurs.  En  Suisse,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Russie,  et,  je  crois,  dans  toutes  les  universités 
de  l'Europe,  les  places  de  professeurs  mènent  k 


des  magistratures,  a  des  places  de  conseiller  aa- 
lique,  ou  à  d'autres  emplois  qui  les  lient  a  l'admi- 
nistration de  rétat  :  il  en  était  de  même  aatrefois 
chez  nous ,  avant  que  tout  y  fût  devenu  vénal.  Ces 
professeurs  étrangers  dirigent  donc  en  partie  lears 
disciples  vers  le  but  où  ils  tendent  eux-mêmes , 
c'est-k-dire  vers  la  chose  publique.  Mais nosrégenti 
français ,  obligés  de  circonscrire  toute  leur  ambi- 
tion dans  des  collèges,  ne  la  satisfont  qu'en  Tinspi- 
rant  aux  enfants,  sans  en  prévoir  les  conséquences 
pour  les  citoyens.  Ils  établissent  parmi  eux  de  pe- 
tits empires  dont  ils  distribuent  les  dignités  elles 
couronnes,  mais  avec  elles  les  jalousies  et  les  haines 
qui  accompagnent  partout  rémulalion.  Cependast 
ils  ont  assez  d'exemples  de  ses  fatales  suites  cbex 
les  peuples  anciens  et  modernes.  Pour  quelques 
talents ,  que  de  vices  elle  y  a  fait  éclorel  Aa  reste, 
si  l'émulation  a  élevé  de  grands  hommes  daoi 
quelques  républiques ,  c'est  parceque  lescitoyeos 
pouvaient  y  parvenir  k  tout.  Mais  chez  nous,  où 
le  mérite  .$eul  ne  mène  plus  k  rien,  où  on  ne  peat 
s'élever  aux  petites  places  sans  argent,  auxgran* 
des  sans  naissance,  et  k  aucune  sans  intrigue,  la 
foule  des  ambitieux  ne  s'occupe  qu'k  abattre  tout 
ce  qui  s'élève.  Un  voyageur,  homme  de  mérite, 
me  disait  il  y  a  quelque  temps  :  «  Je  trouve  ao* 

•  jourd'hoi  dans  le  mépris  des  hommes  que  j*ai 

•  laissés  ici  l'année  passée  au  plus  haut  degré  de 
»  l'estime  publique.  S'ils  ne  la  méritaient  pas, 
»  pourquoi  l'ont-ils  obtenue?  et  pourquoi  root- 
»  ils  perdue,  s'ils  la  méritaient?  H  y  a  eo 
»  France  un  agiot  de  réputations  que  je  n'ai  vo 
»  nulle  part.  » 

C'est  l'émulation  des  enfants  qui  estcheiDOOS 
la  première  cause  de  Tincoostance  des  hommes*, 
comme  elle  inspire  avec  se^ croix,  ses  médailles, 
ses  livres ,  ses  prix ,  ses  thèses ,  ses  concours,  ^ 
chacun  d'eux  d'être  le  premier  ,  elle  les  remplil 
d'insubordination  pour  leurs  supérieurs,  dejaloa- 
sic  pour  leurs  égaux,  et  de  mépris  pour  levrs  in- 
férieurs. Mais  comme  les  extrêmes  se  toacbent, 
cette  éducation  ambitieuse  est  en  même  temps 
très-servile.  Comme  elle  ne  les  mène  que  parTa- 
mour  de  la  louange  ou  par  la  crainte  du  blâme, 
elle  les  met  pour  toute  leur  vie  k  la  discrétion  des 
flatteurs  ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne  savent  pas 
moins  médire  que  flatter.  Les  suffrages  d'aotroi , 
qu'ils  veulent  toujours  captiver,  les  captivent  à 
leur  tour  d'une  telle  force ,  qu'il  leur  sufût  d'être 
entourés  de  détracteurs  de  la  vérité  lapluséfi- 
dente,  pour  qu'ils  ne  l'admettent  jamais;  ou  de 
preneurs  de  l'opinion  la  plus  absurde,  pour  qu'ils 
se  la  persuadent  k  la  longue.  Leur  propre  jugemenl 
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ployant  sous  le  faix  de  cette  tyrannie  dont  on  leur 
a  fait  subir  le  joug  dès  Tenfance,  leur  conscience 
ne  se  forme  plus  que  de  ropinion  versatile  d'an- 
trui ,  qui  devient  pour  eux  la  seule  règle  du  bien 
et  du  mal.  n 

Notre  éducation  ne  nous  dispose  pas  inoins  h 
l'opinifttreté  qu'à  l'inconstance.  G*e8t  par  la  vanité 
et  la  faiblesse  qu'elle  nous  inspire,  que  Tesprit  de 
parti  a  tant  de  pouvoir,  et  qu'il  suffit  b  un  ambi- 
tieux de  dire  k  ceux  de  ses  partisans  qui  balance- 
raient k  soutenir  ses  opinions  :  «  Vous  n'avez  pas 
de  courage,  •  pour  les  ramener  a  lui.  Il  y  a  ce- 
pendant non  du  courage,  mais  beaucoup  de  fai- 
blesse, k  se  laisser  entraîner  aux  passions  d'un 
homme,  de  son  corps,  ou  mftme  de  sa  patrie.  C'est 
parceque  d'un  côté  on  n'ose  y  résister,  et  que  de 
l'autre  on  est  environné  de  forces  qui  nous  ap- 
puient, qu'on  se  croit  fort.  Si  on  était  dans  le  parti 
opposé,  on  serait  de  l'avis  contraire,  parla  même 
faiblesse.  Lorsque  je  vois  deux  hommes  disputer 
avec  chaleur,  je  me  dis  souvent  :  chacun  d'eux 
soutiendrait  une  opinion  opposée ,  s'il  était  né  à 
cent  lieues  d'ici.  Que  dis-je?  il  Aiffît  seulement 
de  la  traverse  d'une  rue  pour  être  à  jamais  l'en- 
nemi juré  d'une  opinion ,  dont  on  aurait  été  le 
plus  zélé  partisan  si  on  avait  été  élevé  dans  la  mai- 
son voisine.  Changez  l'éducation  d'un  homme, 
vous  changez  son  régime,  son  habit,  sa 'philoso- 
phie, sa  morale,  sa  religion,  son  patriotisme,  etc. 
L'Africain  pensera  comme  FEuropéen,  et  l'Euro- 
péen comme  l'Africain  :  le  républicain  aura  les  sen- 
liments  du  despote,  et  le  despote  ceux  du  repu- 
Llicain.  Certes,  une  chose  bien  humiliante  pour 
rhomme,  et  capable  de  nous  éloigner  de  la  recher- 
che de  la  vérité,  c'est  de  voir  que  non  seulement 
nos  lumières  acquises,  mais  nos  sentimenU ,  qui 
semblent  naître  avec  nous,  dépendent  presque 
«entièrement  de  notre  éducation. 

Nous  sommes  donc  forcés,  si  nous  aimons  la 
▼érité  et  les  hommes,  de  revenir  aux  lois  de  la 
nature,  puisque  celles  des  sociétés  nous  remplis- 
sent de  préjugés  dès  la  naissance;  et  nous  rendent 
souvent  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Or,  pour 
y  disposer  l'enfance,  il  faut  lui  inspirer  l'esprit  de 
modération.  Cet  esprit,  que  les  enthousiastes,  les 
fanatiques  et  tous  les  ambitieux  regardent  comme 
une  faiblesse,  est  le  véritable  courage,  car  il  ré- 
siste seul  aux  partis  opposés.  C'est  la  royauté  de 
rame,  qui,  comme  celle  de  la  nature,  tient  la  ba- 
lance entre  les  extrêmes,  ^  maintient  l'harmonie 
des  êtres.  La  vertu  tient  le  milieu  :  Siat  in  medio 
virtus. 

On  dressera  donc  les  enfants  à  ne  jamais  perdre 


le  sentiment  de  leur  conscience',  et  h  l'appuyer 
sur  celui  de  la  Divinité,  qui  n*est  pas  moins  natu- 
rel H  rhomme.  On  développera  en  eux  ce  senti- 
ment par  la  lecture  simple  de  l'Évangile  :  ainsi , 
au  lieu  de  leur  apprendre  à  se  préférer  aux  au- 
tres par  une  émulation  qui  est  pour  les  autres  el 
pour  eux  une  source  perpétuelle  de  troubles,  on 
les  laissera  se  contenter  d*abord  d'eux-mêmes,  afin 
que,  pendant  les  orages  d'une  société  discordante, 
ils  trouvent  au  moins  dans  leur  cœur  le  repos  et  la 
paix.  Bientôt  on  la  élèvera  k  préférer  les  autres  à 
eux-mêmes,  par  la  connaissance  de  leurs  propres 
besoins ,  auxquels  ils  ne  peuvent  pourvoir  tout 
seuls.  De  1ë  dérivera  l'amour  de  leur  père;  de  leur 
mère,  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  de  leur 
patrie,  de  tous  les  hommes,  ainsi  que  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bonheur  des  associés. 
On  leur  enseignera  toutes  les  sciences  convenables 
k  ces  principes.  On  retranchera  donc  de  leur 
éducation  une  partie  des  années  employées  k  la 
stérile  étude  de  la  langue  latine,  qu'on  peut  ap- 
prendre par  l'usage,  méthode  plus  courte,  plus 
sûre  et  plus  agréable  que  celle  de  nos  grammai- 
res; on  y  joindra  l'usage  de  la  langue  grecque  | 
dont  l'étude  est  beaucoup  trop  négligée  parmi  nous. 
Toute  l'éducation  de  l'Europe  porte  aujourd'hui 
sur  ces  deux  langues  mortes ,  qui  ne  servent  en 
rien  à  nos  besoins.  Cependant  je  ne  puis,  pour 
l'honneur  des  lettres,  m'empêcher  de  faire  ici  une 
réflexion  :  c'est  que  la  gloire  des  empires  dépend 
uniquement  des  gens  de  lettres.  Si  on  apprend, 
aujourd'hui  le  grec  et  le  latin  ;  si  toute  l'éducation 
européenne  est  fondée,  depuis  Charlemagne,  sur 
cette  étude  ;  si  nous  parlons  si  souvent  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  et  de  leurs  anciens  habitants,  c'est 
parce  que  ces  pays  ont  produit  une  douzaine  d'é- 
crivains, tels  qu'Homère,  Platon,  Hippocrato, 
Plutarque,  Xénophon,  Démosthène,  Cicéron^ 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Tacite,  Pline,  etc.  C'est 
donc  pour  une  douzaine  d'honunes  de  génie  de 
l'antiquité,  ou  deux  douzaines  au  plus,  que  sont 
fondées  nos  universités  ;  en  sorte  que  s'ils  n'avaient 
pas  existé ,  nous  n'aurions  point  d'éducation  pu- 
blique, et  l'on  ne  s'embarrasserait  pas  plus  en 
Europe  de  savoir  le  grec  et  le  latin ,  que  l'arabe 
ou  le  tartare.  A  la  vérité,  Rome  et  la  Grèce  ont 
produit  beaucoup  d'hommes  célèbres  en  différents 
genres  ;  mais  il  en  est  de  même  de  plusieurs  pays, 
comme  la  Chine,  dont  nous  ne  parlons  point  dans 
les  collèges,  parceque  nous  ne  connaissons  point 
d'écrivains  fameux  qui  aient  célébré  leurs  grands 
hommes.  D'ailleurs  ceux  qui  nous  ont  fait  connaî- 
tre les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  besoin  ni 
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de  leurs  grands  hommes  ni  de  leurs  \illes ,  pour 
nous  laisser  des  monuments  dignes  d'eux  ;  il  leur 
suffisait  de  leur  génie.  C'est  celui  d'Homère  qui  a 
fait  errer  Ulysse,  et  créé  les  dieux  et  les  héros  de 
Y  Iliade,  Celui  de  Virgile  n'aurait  eu  besoin,  pour 
venir  jûsqn  h  nous  et  bien  au-delà,  que  de  ses 
bergers  et  de  ses  bergères.  Les  bords  des  ruisseaux 
où  il  se  repose  nous  plaisent  plus  que  ceux  du 
Gange,  et  les  travaux  de  ses  abeilles  nous  intéres- 
sent autant  que  la  fondation  do  l'empire  romain. 
Les  autres  ont  de  même  leurs  talents  particuliers. 
Certes  ils  méritent  bien  tous  qu'on  emploie  quel- 
ques années  de  Fenrance  à  les  connaître  et  plu- 
sieurs années  de  la  vie  k  en  jouir  ;  mais  ils  avaient 
eux-mêmes  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  désap- 
prouver, s'ils  vivaient  parmi  nous,  qucréducaiion 
des  nations  européennes  portât  uniquement  sur 
l'étude  de  leurs  ouvrages.  Eux-mêmes  n'ont  point 
passé  toute  leur  première  jeunesse  à  apprendre 
des  langues  étrangères ,  mais  à  éludier  la  nature, 
dont  ils  nous  ont  laissé  des  tableaux  ravissants. 
Un  étranger  arrivé  à  Prague  demandait  le  plan  de 
cette  ville  à  son  bote,  afin,  disait-il,  de  la  con- 
naître. «  Le  plan  de  Prague  esta  Vienne,  lui  répon- 
»  dit  l'hôte  :  nous  n'en  avons  pas  besoin  ici,  nous 
»  avons  la  ville.  »  Ainsi  pouvons-nous  dire  par  rap- 
port aux  ouvrages  des  anciens,  même  les  plus 
parfaits  :  o  Nous  n'avons  pas  besoin  des  Géorgi- 
quen,  nous  avons  la  nature,  o  A  h  vérité,  les  an- 
ciens nous  ont  laissé  de  grandes  connaissances  sur 
les  affaires  et  les  hommes  de  leurs  temps  ;  mais 
nous  avons  nos  compatriotes  qu'il  faut  éclairer  et 
rendre  plus  heureux. 

Si  les  sciences  et  les  lettres  influent  sur  la  pro-  * 
spérité  d'une  nation,  comme  on  n'en  peut  douter, 
peut-être  conviendrait-il  que  la  nation  élût  les 
membres  de  ses  académies ,  comme  ceux  de  ses 
autres  assemblées.  Les  lumières  doivent  être  en 
commun ,  ainsi  que  les  autres  richesses  de  l'état. 
Lorsque  les  académies  élisent  leurs  propres  mem- 
bres, elles  deviennent  des  aristocraties  très  nui- 
sibles il  la  république  des  sciences  et  des  lettres. 
Comme  on  ne  peut  y  être  admis  qu'en  faisant  la 
cour  à  ses  chefs,  il  faut  s'astreindre  à  leurs  sys- 
tèmes; les  erreurs  se  maintiennent  par  le  crédit 
des  corps,  tandis  que  la  vérité  isolée  ne  trouve 
point  de  partisans.  C'est  ainsi  que  les  universités 
apportèrent  de  si  longs  obstacles  aux  progrès  des 
sciences  naturelles,  en  maintenant  la  doctrine 
d'Aristote  contre  le  progrès  des  lumières.  Kepler 
se  plaint  amèrement  de  celle  de  son  temps.  Ce 
restaurateur  de  l'astronomie  avait  découvert  et 
démontré  que  les  comètes  étaient  des  corps  pla» 


nétaires,  et  non  des  simples  météores,  comme  le 
prétendaient  les  universités,  d'après  Aristote.  Il 
dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  ses  livres,  qni 
renfermaient  nue  vérité  si  neuve  et  si  évidente, 
restaient  sans  honneur,  tandis  que  ceux  qui  con- 
tenaient des  opinions  contraires  étaient  prônés  et 
se  répandaient  partout,  à  cause  du  crédit  des  uni- 
versités dans  les  librairies.  Qn' aurait-il  dit  de  leur 
influence  sur  Topinion  publique,  si  elles  avaient 
eu ,  comme  les  académies  de  notre  temps,  k  leur 
disposition  tous  les  journaux  ?  Qu'on  se  rappelle  les 
persécutions  que  des  corps  de  théologiens  firent 
éprouver  à  Galilée  pour  avoir  démontré  le  mou- 
vement de  la  terre.  Voyez  aujourd'hui  dans  quelle 
stupeur  les  académies  maintiennent  les  sciences  et 
les  lettres  en  Italie.  Peut-être  serait-il  à  propos 
qu'elles  fussent  assimilées  chez  nous  aux  assem- 
blées nationales ,  c'est-à-dire  qu'étant  permanen- 
tes ,  leurs  membres  fussent  périodiques,  et  qu'ils 
fussent  élus  ou  conservés  dans  leurs  offices  par  la 
nation,  tant  qu'ils  s'acquitteraient  de  leurs  de- 
voirs. Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  écoles  de  la 
patrie  ne  seron  t  que  sous  l'influence  de  l'assemblée 
nationale ,  il  n'est  pas  h  craindre  qu*il  s'y  intro- 
duise la  tyrannie  du  régime  aristocratique. 

On  substituera  donc  à  une  partie  de  nos  études 
grammairiennes  de  l'antiquité,  celles  des  sciences 
qui  nous  approchent  de  Dieu  et  nous  rendent  utiles 
aux  hommes,  telles  que  la  connaissance  do  globe, 
de  ses  climats,  de  ses  végétaux,  des  différents  peu- 
ples qui  l'habitent,  des  relations  qu'ils  ont  avec 
nous  par  le  commerce,  et  surtout  l'étude  du  nou- 
veau code  constitutionnel ,  qui  doit  être  un  code 
de  patriotisme  et  de  morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  l'intelligeDce  qui 
doivent  former  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants,  ceux 
qui  fortifient  le  corps  et  le  rendent  propre  à  servir 
la  patrie,  comme  la  natation,  la  course  à  pied,  les 
évolutions  militaires,  usitées  cbez  les  anciens,  que 
nous  étudions  si  long-temps  dans  la  théorie,  et  si 
inutilementdans  la  pratique.  On  apprendra  à  cha- 
cun d'eux  un  art  conforme  à  ses  goûts,  afin  qu'il 
puisse  trouver  en  lui-même  des  ressources  contre 
les  révolutions  de  la  fortune. 

On  accoutumera  les  enfants  au  régime  végétal, 
comme  le  plus  naturel  kpiomme.  Les  peuples  qui 
vivent  de  végétaux  sonl^de  tous  les  hom'ïl»}  les 
plus  beaux ,  les  plus  robustes ,  les  moins  t^fioséi 
aux  maladies  et  aux  pissions,  et  ceux  dont^  ^^^ 
dure  plus  long- temps.  Tels  sont,  en  Europe  ^^^ 
grande  partie  des  Suisses.  La  plupart  des  pay>i^> 
qiii  sont  par  tout  pays  la  portion  du  peuple  la  ^^ 
saine  et  la  plus  vigoureuse,  mangent  fort  pei^^ 
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viande.  Les  Russes  ont  des  carSmes  et  des  jours 
d'abslineQce  multipliés ,  dont  leurs  sol Jats  miïmcs 
De  s'exemptent  pas  ;  et  cependant  ils  résistent  à 
tontes  sortes  de  fatigues.  Les  nègres,  (|ui  suppor- 
tent dans  nos  colonies  tant  de  travaux ,  ne  vivent 
que  de  manioc,  de  patates  et  de  maïs;  les  brames 
des  Indes,  qui  viTcnt  fréquemment  au-delk  d'un 
siècle,  ne  mangent  que  des  vëgétauj.  C'est  de  la 
secle  pjlbagoriquo  que  sont  sortis Ûpam inondas,  si 
célèbre  par  ses  vertus,  Arcbytas,  par  son  génie 
ponr  les  mécaniques;  Milon  de  Crotonc ,  par  sa 
furce,  et  Pytbagore  ]ui-m£me,  le  plus  bel  homme 
de  son  temps,  et  sans  contredit  le  plus  Maire, 
puisqu'il  fnt  le  père  de  la  pbilosopliie  cliei  les 
Grecs.  Comme  te  régime  végétal  comporlo  avec 
lui  plusieurs  vertos,  et  qu'il  n'en  exclut  aucune, 
il  sera  bon  d'y  élever  les  enfants,  puisqu'il  InQue 
si  beureusemenl  sur  la  beauté  du  corps  et  sur  ta 
tranquillité  de  l'ame.Ce  régime  prolonge  l'enrante, 
et  par  consdqueut  la  vie  humaine.  J'en  ai  vn  un 
exemple  dans  un  jeune  Anglais,  âgé  de  quinze 
ans,  et  qui  ne  paraissait  pas  en  avoir  douze.  Il  était 
de  la  ligure  laplusintércssanle,  delasantélaplus 
robuste,  et  du  caractère  le  plus  doux  :  il  faisait  les 
plus  grandes  traites  à  pied,  et  ne  se  fâchait  jamais, 
quelque  événement  qui  lui  arrivât.  Son  père,  ap- 
pelé M.  Pigot,  me  dit  qu'il  l'avait  Élevé  entière- 
ment dans  le  régime  pyth^^oriqne ,  dont  il  avait 
reconnu  les  bons  effets  par  sa  propre  expérience.  Il 
avait  formé  te  projet  d'employer  une  partie  de  sa 
fortune,  qui  était  considérable,  h  élablir  dans  l'A- 
mérique anglaise  une  société  de  pythagoriciens  oc- 
cupes à  élever,  sous  le  mCme  régime,  les  eofanls 
des  colons  américains  dans  Ions  Icf  arts  qui  inté- 
ressent l'agricultarc.  Puisse  réussir  cetic  éduca- 
tion, digne  des  plus  beaux  jours  de  l'antiquité  I 
Elle  ne  convient  pas  moins  à  une  nation  guerrière 
qu'à  une  nation  agricole.  Les  enfants  des  Perses, 
du  temps  de  Cyrus,  et  par  son  ordre,  étaient  nour- 
ris avec  du  pain,  de  l'eau  cl  du  cresson  :  ils  se 
choisissaient  entf  e  eux  des  cbcfs  auxquels  ils  obéis- 
saient; ils  furmaieut  des  assemblées,  oîi,  comme 
dans  celles  de  leurs  pères,  on  affilait  toutes  les 
questions  qui  intércssuient  le  bien  public.  Ce  fut 
avec  CCS  enfants,  devenus  des  hommes,  que  Cyrus 
lit  ta  conquCle  Je  l'Asie.  J'observe  que  Lycurgue 
introduisit  une  grande  partie  du  régime  physique 
et  moral  des  enfants  des  Perses ,  dans  l'éducation 
de  ceux  de  Lacédémono. 

Il  est  au  moins  indispensable  d'apprendre  à  nos 
enfants  ce  qu'ils  éoivent  pratiquer  étant  hommes, 
et  de  préparer  la  génération  prochaine  k  goûter 
notre  nouvelle  constitution,  de  peur  qu'un  jour, 


par  émulation  h  l'égard  de  leurs  pères ,  ainsi  qus 
nous  avons  fait  souvent  k  l'égard  des  nôtres,  ils  n« 
viennent  k  renverser  toutes  nos  lois,  uniqueinenl 
pour  avoir  la  vanité  d'en  substi tuer  d'autresklear 
place.  Il  résultera  d'une  éducation  nationale ,  liée 
a  notre  législation  future,  une  constitution  appro- 
priée 'a  nos  besoins  et  a  ceux  de  notre  prospérité. 
Il  arrivera  de  la  que  la  plupart  de  nos  bons  espriU 
n'étant  plus  repoussés  des  emplois  publics,  par 
leur  vénalité,  ne  s'isoleront  plus  dans  des  acadé- 
mies et  des  universités  pour  s'y  occuper  unique- 
ment des  affaires  do  la  Grèce  et  de  Rome ,  où  ils 
nous  fout  admirer  leur  intelligence ,  qu'ils  n'em- 
ploient presque  jamais  k  servir  leurs  pays  ;  sembla- 
bles il  CCS  vases  antiques  qui  nous  plaisent  par  la 
beauté  de  leurs  formes ,  mais  qui  ne  servent  que 
de  parade  dans  nos  cabinets,  parcequ'ils  n'oul 
point  été  taillées  pour  nos  usages. 

Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais, par  tuuslcs moyens  qui  peuvent  en  perpétuer 
la  durée  au  dedans  du  royaume,  il  est  digne  do 
l'assemblée  nationale  de  s'occuper  de  ceux  qui 
peuvent  l'assurer  au  dehors  avec  les  antres  na- 
tions. 


VOEUX  POUR  LES 

La  mfme  politique  qni  lie. 
toutes  les  familles  d'une  nat 
antres,  doit  lier  entre  elles  le 
sont  des  familles  du  genre  bu 
messe  communiquent,  mên  , 

leurs  maux  et  leurs  biens,  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'antre.  La  plupart  de  nos  guerres,  de  nos  épidé- 
mies, de  nos  préjugés,  de  nos  erreurs,  nous  soûl 
venus  du  dehors.  Il  en  est  de  môme  de  nos  arts, 
de  nos  sciences  et  de  nos  lois.  Mais  li  ne  s'arrêter 
qu'aux  biens  de  la  nature ,  voyez  dos  champs. 
Nous  devons  presque  tous  les  végétaux  qui  les  en- 
richissent aux  Égyptiens,  aux  Grecs,  aux  Romains, 
aux  Américains,  à  des  peuples  sauvages.  Le  lin 
vient  des  iiords  du  Ml ,  la  vigne  de  l'Archipel ,  le 
blé  de  la  Sicile ,  le  noyer  de  la  Crète ,  le  poirier 
du  mont  Ida,  la  luzerne  de  la  Médie,  la  pomme 
de  terre  de  l'Amérique,  le  cerisier  du  royaume  de 
Pont,  etc.  Quelle  ravissante  harmonie  forme  au- 
jourd'hui l'ensemble  de  ces  végétaux  étrangers , 
au  milieu  do  nos  campagnes  françaises!  vous  di- 
riez que  la  nature,  comme  un  roi ,  y  convoque 
SCS  étals-généraux.  Do  y  dislioguc  différents  or- 
dres, comme  parmi  des  citoyens,  ici  sont  les 
bumbl es  graminées,  qui,  semblables  aux  paysans, 
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ptfrlent  les  ntHet  moissoDB  :  de  leur  sein  s'élèTent 
des  arbres  Tmitiers,  doot  les  Truits,  moins  ndcfs- 
Mtres ,  sont  plus  agréables ,  mais  qui  exigeât  des 
greffes  et  une  éducation  plDs  soignée ,  comme  des 
bourgeois.  Sur  les  hauteurs  sont  les  chênes,  les  sa- 
pins et  les  puissances  des  forêts,  qui,  comme  la 
noblesse,  meilentlesplainesii  l'abri  des  vents;  ou 
comme  le  clergé,  s'élëi-enl  vers  le  ciel  pour  en  at- 
tirer les  rosées.  Dans  le  coin  d'an  Talion  sont  des 
pépimëres.commedes  écoles  oii  s'élève  la  jeunesse 
desver^rsetdesbois.  Aucun  de  ces  végélauj  ne 
noit  h  l'autre  ;  tous  jouissent  du  sol  et  do  soleil , 
tous  s'entr'aident  et  se  prâlent  des  grâces  mutuel- 
les :  les  plus  faibles  serTcnl  d'ornement  aui  plus 
robusies,  et  les  pins  robustes  d'appni  aui  plus  fai- 
bles. Le  lierre ,  toujours  vert ,  tapisse  l'éfûrce  ra- 
boteuse do  chêne  ;  le  gui  doré  brille  dans  le  som- 
bre feuillage  de  l'aune,  le  tronc  nn  de  l'érable 
s'entoure  des  guirlandes  du  chèvre-feuille ,  et  te 
peuplier  pyramidal  de  l'Italie  élève  vers  le  ciel  les 
pampres  empourprés  de  la  vigne.  Chaque  classe 
de  végétaux  a  son  oiseau  comme  son  orateur  :  l'a- 
louette s'élève  en  chantant  du  sein  des  moissons  : 
la  tourterelle  soupire  au  haut  d'nn  orme  ;  le  rossi- 
gnol ,  du  milieu  d'an  buisson ,  fait  entendre  ses 
touchantes  dol^nces.  En  diverses  saisons,  des  tri- 
bus d'hirondelles ,  de  cailles ,  de  pluviers ,  de  lo- 
riots ,  de  roDges-gorges ,  arrivent  du  nord  ou  dn 
lids  dans  nos  campagnes,  et  se 
aravansérails  qne  la  nature  leor 

0  d'eux  adresse  ses  pétitions  au 

1  roi,  etluidemaude  ses  bleu- 
et qu'il  habile  ;  ils  ne  s'arrêtent 
nos^érets  et  nos  bocages,  que 

parcequ'ils  y  reconnaissent  les  plantes  de  leur 
pays,  et  qu'ils  y  Ironvent  k  vivre  dans  l'abondance. 
\  L'homme  seni  n'a  point  d'asile  dans  les  possessions 
,de  l'homme,  s'il  lui  est  étranger.  En  vain  l'Italien 
soapire  è  la  vue  du  figuier  qui  a  ombragé  son  en- 
fance ;  en  vain  l'Anglais  admire  dans  nos  champs 
français  les  cultures  de  son  pays  :  l'un  et  l'autre 
mourront  de  faim  au  milieu  de  nos  récoltes,  s'ils 
n'ont  point  d'argent ,  et  peut-être  en  prison  ,  s'ils 
n'ont  point  de  passeport,  et  s'ils  sont  d'une  nation 
ennemie. 

Ce  nVst  point  par  cette  indifférence  pour  les 
étrangers  que  les  Orienlanx  sont  parvenus  h  ce 
point  lie  grandeur  qui  les  a  rendus  le  centre  des 
nalions.  Ils  ne  voyRgent  point  cliez  les  peuples  de 
l'Europe,  mais  ils  attirent  chfz  eox  les  hommes  de 
tous  les  pays,  par  des  élalilissements  pleins  d'hu- 
manité. C'est  pour  leurs  princes  et  leurs  citoyens 
riches  l'uhjet  le  plus  méritoire  de  leur  religion,  de 


construire,  ponr  l' utilité  des  TOyagenn,  des  poats 
sur  les  rivières,  des  résorvoin  d'eaa  tJrilchedtiis 
des  lieux  arides,  et  des  caravansérails  dans  les 
Tilles  et  snr  les  chemins.  SouTent  le  tombeau  da 
fondateur  s'élève  auprès  du  monument  de  sa  bien- 
faisance ,  et  on  y  distribue ,  à  certains  jours ,  des 
Tivres  k  tous  les  passants.  Le  voyageur  bénit  la 
main  qui  lui  prépare  nn  secours  inespéré  au  milieu 
d'une  solitude  ;  et  il  conserve  à  Jamais  le  soaienir 
de  cette  terre  Q^pilaliëre.  Les  Orientaux  permet- 
tent li  tooles  les  nations  l'exercice  de  leur  religion; 
et  s'ils  en  reçoîventdesambassadeais,  ilslesdé- 
fraient  pendant  toat  le  temps  de  leur  séjour.  Telles 
k  l'égard  des  étrangers,  les  mœurs  desTnrci, 
des  Persans,  des  Indiens,  des  Chinois;  de  oes 
peuples  que  nous  osons  appeler  barbares. 

Il  n'y  a  que  l'élude  de  la  nature  qui  paisse  nous 
éclairer  sur  les  droits  du  genre  hnmiin  et  sur  les 
uùlrea.  Des  corps  intolérants  les  ont  usurpés  en 
Europe ,  pendant  des  siècles  Traimeot  barbares. 
Ils  détournèrent  k  leur  proBt  nos  respects ,  nos 
richesses,  nos  lumières  et  nos  devoirs;  mais,  en 
s'emparant  de  l'empire  de  l'opinion,  ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres  de  celui  de  la  nature.  Ce  fut  le 
retour  des  lettres  qui  nous  rappela  )i  ses  lois.  On 
vit  naître  d'abord  l'étude  de  ses  hannooies  cbes 
les  peuples  sensibles,  et  celle  de  ses  éléments  cbei 
lespeuplespensants.  L'Italie  eut  des  peintres  et  des 
poètes ,  l'Allemagne ,  des  naturalistes ,  et  l'Angle- 
terre, des  philosophes.  Bientôt  les  lumières  s'é- 
tendirent dn  règne  fossile  an  végotal  :  Tonmefort 
parut  en  France ,  et  Linnée  en  Suède.  L'étude  des 
végétaux  avait  fait,  Ters  le  commencement  de  oe 
siècle ,  les  plus  grands  progrès  en  Angleterre.  Des 
amis  des  hommes  et  de  la  nature  Iransplantèreut 
dans  leurs  jardins  les  plantes  agrestes  de  nos  cam- 
pagnes ,  et  naturalisèrent  dans  nos  campagnes  les 
plantes  étrangères  qu'ils  cultivaient  dans  leurs 
jardins.  On  se  reposa  près  de  sa  maison,  sur  l'herbe 
des  prairies ,  au  pied  des  arbres  des  forêts  ;  et  on 
voyagea  dans  nos  plaines  k  l'ombre  des  marroo- 
niersd'Indeet  des  acacias  de  l'Amérique.  Quelques 
pliilosophes ,  entre  autres  Buffon ,  tentèrent  cbei 
nous  do  naturaliser  les  animaux  étrangers;  mais, 
faute  d'avoir  connu  qne  le  règne  animal  était  lié 
nécessairement  au  règne  végétal,  ces  tentatifea 
n'eurent  presque  aucun  succès.  Le  renne  et  la 
vigogne  refusèrent  de  vivre  dans  nos  climats,  où 
ils  ne  trouTaient  pas  même  les  plantes  de  l«ir 
pays  qui  servent  k  leur  nourriture.  Cependant, 
des  animaux  des  contrées  les  )ilus  chaudes,  enfer- 
més dans  nos  serres  avec  les  vf^élaux  de  kara 
climats ,  y  firent  des  petits.  On  vit  en  France, 
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avec  surprise  naître  des  tiliris,  des  makis  de 
Madagascar  et  des  perroquets  de  Gainée.  Sans 
doute  leurs  pareuts,  entourés  de  hananiers, 
d*yucca,  d'aloès^  se  crurent  dans  les  forêts  de 
r Afrique,  et  le  sentiment  de  la  patrie  fit  renaître 
en  eux  celui  de  leurs  amours.  Sans  doute  chacun 
d*eux  ferait  son  nid  dans  nos  campagnes,  si  le 
Tëgétal  qui  doit  nourrir  ses  petits  y  donnait  son 
fruit. 

Oh  I  qu*i]  serait  digne  d'une  nation  éclairée,  ri- 
che et  généreuse  d'y  naturaliser  des  hommes 
étrangers,  et  de  voir  dans  son  sein  des  familles 
asiatiques,  africaines  et  américaines,  se  multiplier 
au  milieu  des  plantes  mômes  dont  nous  leur  som- 
mes redevables?  Nos  princes  élèvent  dans  leurs 
ménageries,  près  de  leurs  châteaux,  des  tigres , 
des  hyènes,  des  ours  blancs,  des  lions  et  des  bêtes 
féroces  de  toutes  les  parties  du  monde ,  comme 
des  marques  de  leur  grandeur  ;  il  leur  serait  bien 
plus  glorieux  d'entretenir  auprès  d'eux  des  infor^ 
tnnés  de  toutes  les  nations  comme  des  témoigna* 
ges  de  leur  humanité. 

A  la  vérité,  Tintérét  de  la  politique  commence 
k  répandre  ce  sentiment  en  Europe ,  et  c'est  le 
nord  qui  nous  en  donne  l'exemple.  La  Russie  se 
pique  d'avoir  sous  sa  dépendance  des  hommes  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les'  religions.  Lors 
du  couronnement  de  Timpératrice  Catherine  H , 
k-Moscou ,  son  premier  peintre  m'ayant  fait  Thon- 
neur  de  me  consulter  sur  la  composition  du  tableau 
qu'il  en  devait  faire ,  je  lui  conseillai  d*y  représen- 
ter des  députés  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous 
Templre  de  Russie  :  des  Tartares,  des  Finlandais, 
des  Cosaques;  des  Samolèdes,  des  Livoniens,  des 
Kamtschadales,  des  Lapons,*  des  Sibériens,  des 
Chinois,  etc.,  portant  chacun  en  présent  quelque 
production  particulière  à  sou  pays.  Les  physiono- 
mies ,  les  costumes  et  les  tributs  de  tant  de  peu- 
ples différents,  auraient,  selon  moi,  mieux  figuré 
dans  celte  illustré  eérémonie  que  les  diamants  et 
les  tapisseries  de  la  couronne.  Mais,  soit  que  cette 
idée  simple  et  populaire  ne  plftt  pas  ii  un  peintre 
de  cour,  on  qu'elle  lui  parût  d'une  trop  difficile 
exécution ,  il  lui  substitua  les  lieux  communs  et 
inintelligibles  de  l'allégorie.  Il  y  avait  de  mon 
temps»  au  service  de  Russie,  des  Français,  des  An- 
glais ,  des  Hollandais ,  des  Allemands ,  des  Danois, 
des  Suédois,  des  Polonais,  des  Espagnols,  des 
Italiens,  des  Grecs ,  des  Persans...  La  Russie 
doit  ces  grandes  vues  ^  Pierre-le-Grand.  Ce  prince 
avait  jusqu'à  des  nègres  li  son  sei^ice  militaire.  11 
y  éleva  au  grade  de  lieutenant-général  un  noir  de 
Guinée ,  appelé  Annibal ,  qu'il  avait  fait  instruire 


dès  Tenfance ,  et  qui  l'avait  suivi  dans  toutes  ses 
campagnes.  Il  honora  cet  Africain  de  sa  confiance, 
au  point  de  lui  donner  la  place  de  directeur-géné- 
ral du  génie;  ce  que  je  suis  bien  aise  de  rapporter, 
pour  faire  voir  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  ne 
supposent  pas  les  nègres  capables  d'un  certain  de- 
gré d*intelligence.  J'ai  vu  ii  Pétersbourg,  en  ^  765, 
le  fils  de  ce  général  nègre ,  qui  était  colonel  d'un 
régiment,  et  estimé  de  tout  le  monde,  quoique 
mulâtre.  Pourquoi ,  nous  autres  Français ,  qui 
nous  croyons  plus  policés  que  les  Russes,  n'avons- 
nous  pas  encore  rendu  une  pareille  justice  aux  na- 
tions? A  la  vérité,  j'ai  vu  des  Turcs  au  service  du 
roi ,  mais  c'était  sur  les  galères.  Etant  à  Toulon 
en  -1 765,  au  moment  de  m'embarquer  pour  Malte, 
menacé  d'un  siège  de  la  part  des  Turcs,  un 
homme  k  barbe  longue ,  en  turban  et  en  robe,  qui 
était  asîs  sur  ses  talons  li  la  porte  du  café  de  la 
marine,  m'embrassa  les  genoux  comme  j'en  sor- 
tais, et  me  dit  en  langue  inconnue  quelque  chose 
que  je  n'entendais  pas.  Un  officier  de  4a  marine 
quil'avait  compris  me  dit  que  cet  homme  était  un 
Turc  esclave,  qui ,  sachant  que  j'allais  ii  Malte,  et 
ne  doutant  pas  que  son  sultan  ne  prit  cette  lie  et  ne 
réduisit  tous  ceux  qui  s'y  trouveraient  li  l'escla- 
vage, me  plaignait  de  tomber  si  jeune  dans  une 
destinée  semblable  à  la  sienne.  Je  remerciai  ce 
bon  musulman  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  moi ,  et 
Je  demandai  à  cet  officier  pourquoi  ce  Turc  lui- 
même  était  esclave  en  France,  puisque  nous 
étions  en  paix  avec  les  Turcs,  et,  qui  plus  est, 
leurs  alliés.  Il  me  dit  que  cet  homme  avait  été  pris 
sur  un  vaisseau  barbaresque,  mais  que  c'était  seu- 
lement par  grandeur  pour  le  service  du  roi  qu'on 
le  tenait  dans  l'esclavage  ainsi  que  quelques  uns 
de  ses  compatriotes;  qu'on  avait  pour  cet  usage 
déjà  bien  ancien  une  galère  appelée  la  galère  tur- 
que ;  qu'on  les  y  traitait  avec  douceur  en  les  lais- 
sant faire  h  peu  près  tout  ce  qu'ils  voulaient ,  ex- 
cepté qu'on  veillait  soigneusement  k  ce  qu'ils 
n'écrivissent  point  ii  Constantinople,  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  réclamés  par  la  Porte.  Ce  mot  de  gran- 
deur m'est  revenu  plusieurs  fois  dans  l'esprit  sans 
que  j'aie  pu  le  comprendre.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  la  grandeur  de  nos  rois  et  l'esclavage  de 
quelques  Turcs  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  de  mal  ? 
C'est  sans  doute  aussi  pour  cette  même  grandeur 
qu'on  représente  des  hommes  enchaînés  au  pied 
de  leurs  statues.  Mais  puisque  nos  rois  veulent 
avoir  des  Turcs,  comme  les  rois  de  l'Asie  ont  des 
éléphants,  il  me  semble  qu'il  serait  plus  digne  de 
leur  grandeur  de  les  mettre  dans  un  bon  hospice, 
que  sur  une  galère. 
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A  la  vëritë,  les  priaees  de  TEorope  entretien- 
nent des  régiments  étrangers  chez  eux,  et  des  con- 
suls ,  des  résidents  et  des  ambassadeurs  chez  les 
peuples  étrangers  ;  mais  ces  ministres  do  leur  po- 
litique sont  souvent  les  causes  de  nos  discordes. 
Les  peuples  doivent  se  lier  entre  eux ,  non  par  des 
traités  de  guerre  ou  de  commerce ,  mais  par  des 
bienfaits  ;  non  parles  intérôls  de  l'orgueil  ou  de  Ta- 
yarice,  mais  par  ceux  de  Thumanitéoude  la  vertu. 
C'est  a  nous  autres  Français  à  en  montrer  l'exem- 
ple aux  nations.  Nous  sommes  de  tous  lés  peuples 
de  TEurope  ceux  qui  ont  le  plus  de  philanthropie, 
et  nous  la  devons  à  nos  mauvaises  institutions.  La 
philanthropie  est  naturelle  au  cœur  humain ,  mais 
la  nature  Ta  divisée  en  différents  degrés ,  afin  que 
nous  en  fissions  l'apprentissage  en  parcourant  les 
flirférents  âges  de  la  vie.  Nous  passons  snceessive- 
ment  par  Tamour  de  notre  famille,  de  notre  tribu, 
(9e  notre  patrie ,  avant  de  nous  instruire  k  aimer 
le  genre  humain.  Dans  Tenfance ,  nous  apprenons 
)i  respecter  nos  parents  ^  qui  nous  ont  donné  la 
naissance  et  Tédocation;  dans  la  jeunesse,  la 
tribu  qui  nous  assure  un  état  pour  sobsbter ,  et 
une  compagne  pour  nous  reproduire;  dans  Tâge 
viril ,  la  patrie  qui  nous  associe  k  ses  emplois,  et 
nous  donne  les  moyens  d'établir  notre  famille , 
enfin,  dans  la  vieillesse,  délivrés  de  la  plupart  de 
nos  passions,  nous  étendons  nos  affections  au 
genre  humain.  Mais  ces  degrés  que  la  nature  nous 
fait  parcourir  dans  la  carrière  de  la  vie,  pour  en 
étendre  avec  elle  les  jouissances,  sont  détruits  par 
nos  habitudes  sociales.  L'amour  de  la  famille  s'é- 
teint dès  notre  enfance  par  les  nourrices  et  les 
pensions  hors  de  la  maison  paternelle  ;  celui  de  no- 
tre tribu,  par  les  moeurs  financières  qui  confondent 
tous  les  rangs;  celui  de  la  patrie,  parcequenous 
n'y  pouvons  parvenir  à  rien  sans  argent  :  il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  aimer  le  genre  humain  dont 
nous  n'avons  point  à  nous  plaindre.  Au  reste, 
cette  disposition  philanthropique  est  celle  que  nous 
demande  en  tout  temps  la  nature,  car  elle  a  fait 
les  hommes  pour  s'aimer  et  s'entr'aider  par  toute 
la  terre.  Il  est  môme  très-remarquable  que  la  plu- 
part des  peuples  qui  se  sont  rendus  célèbres  dans 
les  premiers  dégrade  la  philanthropie,  s'y  sont  ar- 
rêtés, et  ne  sont  point  parvenus  au  dernier,  Les 
Chinois,  dont  le  gouvernement  patriarcal  est 
fondé  sur  Tamour  pateroel ,  se  sont  séquestrés  du 
genre  humain,  encore  plus  par  leurs  lois  que  par 
leur  grande  muraille.  Les  Indiens  et  les  Juifo ,  si 
attachés  à  leurs  castea  et  tribus  ^  ont  méprisé  les 
autres  peuples,  au  point  de  ne  jamais  s'allier  avec 
eux  par  des  mariages.  Les  Grecs  et  les  Romains, 


si  ameux  par  leur  patriotisme,  ont  regardé  les 
autres  nations  comme  des  barbares  ;  ils  ne  les  nom- 
maient pas  autrement,  et  ils  mirent  toute  leur 
gloire  à  s'emparer  de  leur  pays.  On  peut  dire 
cependant  k  la  louange  des  Romains ,  qu'ils  ont 
réuni  souvent^  eux  les  peuples  conquis  en  leur  ac- 
cordant les  droits  de  citoyen  romain  ;  et  cette  po- 
litique humaine  fut  la  véritable  cause  de  leur  suc- 
cès rapide  et  de  leur  grandeur.  Occupons-nous, 
nous  autres  Français,  du  bonheur  des  nations; 
c'est  un  moyen  sûr  de  faire  la  conquête  du  monde. 
Les  Tartares  en  ont  envahi  une  partie  par  leur 
nombre;  les  Grecs,  sous  Alexandre,  pac  la  disci- 
pline ;  les  Romains ,  par  le  patriotisme;  les  Turcs, 
par  la  religion  ;  tous  par  la  terreur.  Conquérons-le 
par  l'amour.  Leur  empire  s'est  écroulé  ;  le  nôtre 
sera  durable.  Déjà  nous  avons  subjugué  TEurope 
par  nos  arts ,  nos  modes  et  notre  langue;  nous  ré- 
gnons sur  les  esprits  :  régnons  encore  sur  les  cœurs. 
Montrons  à  tous  les  peuples  de  l'univers  une  lé- 
gislation qui  assure  notre  bonheur.  Invitons-les  par 
notre  exemple  à  rétablir  chez  eux  les  lois  de  la  na- 
ture ;  et  en  attendant  faisons-les  jouir  de  ses  pre- 
miers droits  en  leur  offrant  chez  nous  des  asiles. 
Pour  remplir  un  objet  si  intéressant  Je  désire- 
rais que  Ton  y  destinât  un  vaste  emplacement, 
dans  le  voisinage  de  Paris ,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
du  côté  de  la  mer.  On  le  choisirait  dans  un  terrain 
inégal,  formé  de  montagnes,  de  rochers,  de 
ruisseaux ,  de  bruyères,  de  prairies.  On  y  sème- 
rait tontes  les  plantes  exotiques  déjà  naturalisées 
dans  notre  climat ,  ou  celles  qui  peuvent  l'être  :  h 
grande  vescc  de  Sibérie  aux  Oeurs  bleues  et  blau- 
ches,  qui  donne  un  abondant  pâturage;  le  trèfle 
du  même  pays ,  qui  n'est  pas  moins  fécond  ;  le 
chanvre  de  la  Chine ,  qui  s'élève  comme  un  ar- 
bre, à  quinze  pieds  de  hauteur  ;  les  différents  mils, 
le  gom  de  la  Mingrelie,  le  blé  de  Turquie,  la 
rhubarbe  de  la  Tar tarie,  la  garaoce,  etc..  Go  y 
planterait,  en  différents  groupes,  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  étrangers  qui  ont  résisté  dans  notre  jai^ 
din  à  notre  dernier  hiver,  les  acacias,  les  thuyas, 
les  arbres  de  Judée  et  de  Sainte-Lucie,  les  sumacs, 
les  sorbiers,  les  ptéléa,  les  lilas,  les  androméda, 
les  liquidambars,  les  cyprès,  les  ébéniers,  les  amé- 
l^nchiers ,  les  tulipiers  de  Virginie ,  les  cèdres  do 
Liban,  les  peupliers  d'Italie  et  de  Hollande,  les 
platanes  d'Asie  et  d'Amérique,  etc.  Chaque  vé- 
gétal y  serait  dans  le  sol  et  Texposition  qui  lui  se- 
raient le  plus  convenables.  Ou  y  ferait  contraster 
le  bouleau  à  feuillage  mobile  et  gai,  avec  le  sapin 
pyramidal  et  sombre  ;  le  catalpa  aux  larges  feuilles 
en  cœur,  qui  dresse  an  ciel  ses  branches  raides 
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comme  celles  d'an  candélabre ,  avec  le  sanle  de 
Babylonc ,  dont  les  rameanx  traînent  à  terre 
comme  one  longue  chevelure;  Tacacia,  dont  les 
ombres  légères  se  jouent  avec  les  rayons  du  soleil, 
avec  répais  mûrier  de  la  Chine,  qui  leur  interdit 
tout  passage;  le  thuya,  dont  les  rameaux  aplatis 
ressemblent  aux  feuillures  d'un  rocher,  avec  le 
mélèze,  qui  porte  les  siens  garnis  de  pinceaux, 
semblables  k  des  houpes  de  soie.  On  peuplerait 
ces  bosquets  de  faisans,  de  canards  de  Manille , 
de  poules  d'Inde ,  de  paons ,  de  daims ,  de  che- 
vreuils et  de  tous  les  animaux  innocents  qui  peu- 
vent supporter  notre  climat.  On  verrait  dans  leurs 
clairières  le  cerf  léger  se  promener  auprès  de  la 
tortue  rampante;  et  sous  leurs  ombrages,  le  bril- 
lant pivert  grimper  sur  les  écorces  du  sapin ,  où 
récureuil  de  Sibérie,  au  gris  de  perle  argenté,  s'é- 
lancerait de  branche  en  branche.  Le  long  d'un 
ruisseau ,  le  cygne  voguerait  en  paix  auprès  du 
castor  occupé  k  bâtir  une  loge  sur  son  rivage. 
Beaucoup  d'oiseaux  seraient  attirés  dans  ces  lieux 
par  les  végétaux  de  leurs  pays,  et  s'y  naturalise- 
raient comme  eux ,  lorsqu'ils  n'auraient  rien  k  re- 
douter des  chasseurs. 

On  diviserait  ce  terrain  en  petites  portions  suf- 
fisantes à  Pamusement  d*une  famille  j  et  on  les 
donnerait  en  toute  propriété  k  des  infortunés  de 
toutes  les  nations,  pour  leur  servir  de  retraite.  On 
y  bâtirait  aussi  des  logements  convenables  a  leurs 
besoins,  et  on  leur  fournirait ,  de  plus ,  des  vivres 
et  des  habits  suivant  leurs  costumes. 

Quel  spectacle  plus  grand,  plus  aimable  et  plus^ 
touchant,  que  de  voir  sur  des  montagnes  et  dans 
des  vallées  françaises ,  des  arbres  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre,  des  animaux  de  tous  les  climats  ^ 
et  des  familles  malheureuses  de  toutes  les  nations, 
se  livrant  en  liberté k  leur  goût  naturel,  et  rappelés 
au  bonheur  par  notre  hospitalité  1  A  Tombre  de 
l'olivier  de  Bohême ,  ou  plutôt  de  Syrie,  dont  l'o- 
deur est  aimée  des  Orientaux,  un  Turc  silencieux, 
échappé  au  cordon  du  sérail ,  fumerait  gravement 
sa  pipe;  tandis  que,  dans  son  voisinage,  un  Grec 
de  rÂrchipel ,  joyeux  de  n'être  plus  sous  le  bâton 
des  Turcs,  cultiverait,  en  chantant,  l'arbrisseau 
du  laudanum.  Un  Indien  du  Mexique  effeuillerait 
le  coca;  sans  être  forcé  par  un  Espagnol  d'aller  le 
boire  dans  les  mines  du  Pérou  ;  et  près  de  là , 
l'Espagnol  méditant  lirait  tous  les  livres  propres  k 
l'instruire,  sans  craindre  rinquisition.  Le  Paria 
n'y  serait  point  voué  k  l'imfamie  par  le  Brame ,  et 
de  son  cAté  le  Brame  n'y  serait  point  opprimé  par 
TEoropéen.  La  justice  et  l'humanité  s'étendraient 
jusqu'aux  animaux.  Le  sauvage  du  Canada  n'y 


desireraitpoint  de  dépouiller  l'ingénieux  castor  de 
sa  peau,  et  aucun  ennemi  ne  souhaiterait  k  son 
tour  d'enlever  an  Sauvage  sa  chevelure.  Les  hom* 
mes  et  les  animaux  innocents  y  trouveraient  en  tout 
temps  des  asiles  assurés.  Un  Anglais ,  dans  une  île 
semée  de  rafgrass,  s'exerçant  k  élever  des  cour- 
siers ,  ou  k  construire  des  barques  encore  plus  lé- 
gères à  la  course,  se  croirait  dans  sa  patrie  ;  tandis 
qu'un  juif,  qui  n'en  a  plus,  se  rappellerait  la  sienne 
et  les  chants  de  Jérusalem ,  sur  les  bords  de  la 
Seine ,  au  pied  d'un  saule  de  Babylone.  Un  bateau 
attaché  k  un  tilleul ,  renfermerait  la  famille  d'un 
Hollandais  toujours  prêt  k  voguer  le  long  du  0euve 
pour  les  besoins  de  la  colonie  ;  et  une  tente  sur  des 
roues,  attelées  de  chameaux,  contiendrait  celle 
d'un  Tartare  errant ,  qui  chercherait,  k  chaque 
saison ,  l'exposition  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
Sur  la  plus  haute  montagne,  un  Lapon,  sous  un 
bois  de  sapin ,  ferait  paitre  en  été  son  troupeau  de 
rennes  auprès  d'une  glacière  ;  tandis  qu'au  fond 
de  la  vallée ,  au  midi ,  dans  les  plus  rigoureux  hi- 
vers, un  nègre  du  Sénégal  cultiverait,  dans  une 
serre,  des  nopals  chargés  de  cochenilles.  Beaucoup 
de  plantes  et  d'animaux  qui  se  refusent  k  nos  édu- 
cations, aimeraient  k  se  reproduire  entre  les  mains 
de  leurs  compatriotes  ;  et  beaucoup  de  familles 
étrangères ,  qui  meurent  de  regret  hors  de  leur 
patrie,  se  naturaliseraient  dans  la  ndtre,  au  milieu 
des  plantes  et  des  animaux  de  leurs  pays. 

Il  n'y  aurait  de  chaque  nation  qu'une  seule  fa- 
mille qui  la  représenterait,  non  par  son  luxe,  qui 
excite  la  cupidité,  mais  par  des  infortunes,  qui 
sont  pour  tous  les  hommes  un  objet  d'intérêt.  Ces 
retraites  ne  seraient  données  ni  k  la  naissance,  ni 
k  l'argent ,  ni  à  l'intrigue,  maisau  malheur.  Parmi 
les  prétendants  du  même  pays ,  on  accorderait  It 
préférence  k  celui  qui  anrait  éprouvé  le  plus  d'in« 
fortunes,  et  qui  les  anrait  le  moins  méritées.  lis 
n'auraient  d'autres  arbitres  que  les  autres,  habi- 
tants (du  lieu ,  qui ,  ayant  passé  par  les  mêmes 
épreuves,  seraient  leurs  pairs  et  leurs  juges  na- 
turels. 

Cet  établissement  coûterait  peu  k  l'état  :  chaque 
province  de  France  pourrait  y  fonder  un  asyle  pour 
une  famille  de  la  nation  qui  a  le  plus  de  rapports 
avec  son  commerce.  Autant  en  pourraient  faire 
ceux  de  nos  grands  seigneurs  qui ,  ayant  bien  mé- 
rité de  leurs  vasseaui,  se  sentent  dignes  dêtre  les 
protecteurs  d'une  nation.  EnÛn  les  puissances 
étrangères  seraient  admises  k  en  établir  cbifs  nous 
de  semblables,  pour  une  famille  de  leurs  sujets.  Ces 
puissances  ne  tarderaient  pas  k  nous  imiter  cfaes 
elles.  La  plupart  ont ,  comme  nous ,  des  soldats 
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étrangers  a  leur  service  et  des  ambassadeurs  na- 
tionaux chez  les  étrangers,  le  tout  pour  leur  gloire, 
c'est-à-dire,  souvent  pour  faire  du  mal  ani  hom- 
mes. 11  leur  en  coûterait  bien  moins  de  faire,  pour 
l'intérêt  de  Thumanité,  ce  qu'elles  ont  fait  si  long- 
temps et  si  vainement  pour  l'intérêt  de  leur  poli- 
tique. 

Les  plus  grands  avantages  en  résulteraient  pour 
DOS  manufactures  et  notre  commerce.  On  trouve- 
rait dans  ces  familles  de  nouvelles  industries  pour 
les  arts  et  les  cultures,  des  observations  pour  les 
savants  et  les  philosophes,  des  interprètes  pour 
toutes  les  langues,  et  des  contres  de  correspon- 
dance pour  toutes  les  parties  du  monde.  Ainsi, 
comme  à  Amsterdam,  chaquç  colonne  de  la 
Bourse,  inscrite  du  nom  d'une  ville  étrangère,  est 
le  centre  du  commerce  de  la  Hollande  avec  cette 
ville,  chaque  famille  échappée  au  malheur  serait, 
dans  cet  hospice ,  le  centre  de  Thospitalité  de  la 
France  à  l'égard  d'un  peuple  étranger.  11  ne  serait 
plus  besoin  à  un  Français  de  voyager  hors  de  son 
pays ,  pour  connaître'la  nature  et  les  hommes  :  on 
verrait  dans  ce  lien  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant par  toute  la  terre,  les  plantes  et  les  ani- 
maux les  pins  utiles ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ton- 
chant  pour  le  cœur  humain ,  des  infortunés  qui 
ont  cessé  de  l'être.  En  rapprochant  tontes  ces  fa- 
milles, on  affaiblirait  entre  elles  les  préjugés  et  les 
haines  qui  divisent  leurs  nations  et  causent  la 
plupart  de  leurs  malheurs. 

Au  milieu  de  leurs  habitations  serait  un  bois 
inhabité ,  formé  de  tous  les  arbres  étrangers  que 
la  nature  a  naturalisés  chez  nous,  et  de  ceux  qui 
croissent  d'eux-mêmes  dans  nos  forêts,  tels  que  les 
ormes,  les  peupliers,  les  chênes,  etc..  Au  centre 
de  ce  bois  seraient  des  bocages  de  tous  nos  arbres 
fruitiers,  de  noyers,  de  vignes,  de  pommes,  de 
poiriers ,  de  châtaigniers ,  d'abricotiers ,  de  pê- 
chers, de  cerisiers,  entremêlés  de  champs  de  blé , 
de  fraisiers  et  de  légumes ,  qui  servent  à  la  nourri, 
lure  des  hommes.  Au  milieu  de  ces  cultures ,  ter- 
minées par  un  ruisseau  assez  escarpé  pour  servir 
de  barrière  aux  animaux ,  serait  une  vaste  pe- 
louse ,  où  paîtraient  jour  et  nuit  des  troupeaux  de 
vaches ,  de  brebis ,  de  chèvres  et  de  tous  les  ani- 
maux qui  sont  utiles  à  l'homme  par  leur  lait,  leur 
laine  ou  leur  service.  Du  centre  de  cette  pelouse 
s'élèverait  un  temple  en  rotonde ,  ouvert  aux  qua- 
tre parties  du  monde,  sans  figure,  sans  ornements, 
sans  inscriptions  et  sans  portes,  comme  ceux  qui 
furent  élevés  dans  les  premiers  temps  à  l'Auteur 
de  la  nature.  Chaque  jour  de  l'année,  chaque  fa- 
mille viendrait  tour  à  tour,  au  lever  et  au  coucher 


du  soleil ,  y  réciter,  dans  la  langue  de  ses  pcrés,  la 
prière  de  l'Evangile ,  qui ,  s'adressaot  à  Dien 
comme  au  père  des  hommes,  convient  aax  hom- 
mes de  toutes  les  nations.  Ainsi ,  comme  la  plu- 
part des  religions  ont  consacré  a  Dieu  m  joor 
particulier  dans  chaque  semaine  :  les  Turcs,  le 
vendredi  ;  les  juifs,  le  samedi;  les  chrétiens,  le 
dimanche;  les  peuples  de  la  Nigritie,  le  mardi; 
sans  doute  d'autres  peuples  le  lundi ,  le  mercredi 
et  le  jeudi  ;  Dieu  serait  honoré  dans  ce  temple  d*Do 
culte  solennel  chaque  jour  de  la  semaine,  et  dans 
une  langue  différente  tons  les  jours  de  l'année. 

Comme  les  animaux  heureux  se  rassembleraiat 
sans  crainte  autour  des  habitations  des  hommes, 
de  même  les  hommes  heureux  se  réaniraientsans 
intolérance  autour  du  temple  de  la  Divinité.  La 
reconnaissance  envers  Dieu  et  envers  les  hommes 
y  rapprocherait  peu  k  peu  les  langues,  les  costu- 
mes et  les  cultes  qui  divisent  les  habitants  par  toute 
la  terre.  La  nature  y  triompherait  de  la  politique. 
Ces  habitants  y  offriraient  en  commun  à  Diea  IfS 
fruits  dont  il  soutient  la  vie  humaine  dans  dos  cli- 
mats. Comme  l'année  est  un  cercle  perpétuel  de 
ses  bienfaits,  et  que  chaque  lune  amène  on  des 
feuillages j  ou  des  fruits,  ou  des  légumes  nonveaox, 
chaque  lune  nouvelle  serait  l'époque  de  leurs  ré- 
. coites,  de  leurs  offrandes  et  de  leurs  fêtes prloci- 
pales.  Dans  ces  jours  sacrés,  toutes  les  familles  se 
rassembleraient  autour  du  temple,  pour  y  prendre 
en  commun  des  repas  innocents  avec  les  racines 
des  plantes,  les  fruits  des  arbres ,  les  blés  desgra- 
minées et  le  lait  des  troupeaux.  L'amour  les  rap- 
procherait encore  davantage.  Les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  y  danseraient  sur  la  pelouse  an  sondes 
divers  instruments  de  leur  pays.  L'Indienne  do 
Gange,  un  tambour  k  la  main,  brane  et  vite 
comme  une  fille  de  l'Aurore ,  verrait  en  riant 
un  enfant  de  la  Tamise,  épris  de  ses  cbarmes, 
apporter  II  ses  pieds  les  riches  mousselines  dont 
Calcutta  dépouille  sa  patrie.  Les  bienfaits  de  Tt- 
mour  y  répareraient  les  rapines  de  la  gnerre. 
La  timide  Indienne  du  Pérou  reposerait  ses  yeax 
sur  ceux  d'un  jeune  Espagnol ,  devenu  son  amant 
et  son  protecteur.  La  négresse  de  Guinée,  au  col- 
lier de  corail ,  aux  dents  d'ivoire ,  sourirait  au  fils 
de  l'Européen  qui  donna  jadis  des  fers  à  ses  pères» 
et  ne  désirerait  d'autres  vengeances  que  d'cnchai- 
ner  le  fils ,  à  son  tour,  dans  ses  bras  d'ébène. 

L'Amour  et  l'Hyménée  y  réuniraient  dea  amants 
de  toutes  les  nations ,  des  Tartares  et  des  Mai* 
caines,  des  Siamois  et  des  Laponnes,  des  Russes 
et  des  Algonquines,  des  Persans  et  des  Moresqn»» 
des  Kamtschadales  et  des  Géorgiennes.  Lebonheor 
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y  inviterait  tous  les  hommes  à  la  tolérance  ;  la 
Française,  en  dansant,  poserait  d'une  main  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  TAllemand,  et  de 
l'autre  verserait  du  vin  dans  la  coupe  du  Turc. 
Elle  animerait ,  par  la  liberté  et  les  grâces  décen- 
tes, ces  fêtes  hospitalières,  données  dans  son  pays 
à  tous  les  peuples  de  l'univers  ;  et  quand  le  soleil 
couchant  prolongerait  sur  la  pelouse  l'ombre  des 
bois,  et  en  dorerait  les  cimes  de  ses  derniers  rayons, 
tous  les  chœurs  de  danse,  réunis  autour  du  tem- 
ple, chanteraient  à  l'Auteur  de  la  nature  une 
h)  mue  de  reconnaissance  que  répéteraient  au  loin 
les  échos. 

Oh  I  que  ne  puis-je  un  jour  voir  dans  cet  asile 
du  genre  humain  quelques-uns  des  infortunés  que 
j'ai  rencontrés  hors  de  leur  patrie,  sans  que  per- 
sonne prit  k  eux  aucun  intérêt  I  Un  jour,  h  l'Ile- 
de-France,  un  esclave  faible  et  blanc,  dont  les 
épaules  étaient  écorchées  à  porter  des  pierres,  se 
jeta  a  mes  pieds,  et  me  pria  d'intercéder  pour  sa 
liberté,  que ,  depuis  plusieurs  années ,  des  Euro- 
péens lui  avaient  ravie,  contre  le  droit  des  gens, 
puisqu'il  était  Chinois.  J'intercédai  auprès  de  l'in- 
tendant de  nie,  qui,  ayant  été  k  la  Chine,  le  re- 
connut pour  Chinois,  et  le  renvoya  dans  son  pays. 
Mais  à  quoi  sert  d'être  délivré  de  l'esclavage , 
quand  il  reste  à  combattre  la  pauvreté,  le  mépris 
et  la  vieillesse?  Une  fois,  à  Paris,  un  vieux  noir, 
tout  décharné,  fumant  sur  une  borne  un  petit 
bout  de  pipe,  et  presque  nu  au  milieu  de  l'hiver, 
me  dit  d'une  voix  mourante  :  a  Ayez  pitié  d'un 
9  misérable  nègre  !  »  Infortuné,  me  dis-je  en  moi- 
môme,  a  quoi  te  peut  servir  la  pitié  d'un  homme 
comme  moi?  non  seulement  toi,  mais  ta  nation 
entière,  avez  besoin  de  la  pitié  des  princes  de 
l'Europe  I  Combien  de  fois  des  enfants,  des  fem- 
mes, des  vieillards,  qui  ne  parlaient  pas  français, 
se  sont  présentés  à  moi  dans  \ei  rues,  ne  pouvant 
expliquer  leurs  malheurs  et  leurs  besoins  quepaç 
des  larmes  1  Ce  n'est  point  pour  eux,  mais  pour 
leurs  souverains,  que  les  ambassadeurs  de  leurs 
nations  résident  à  Paris.  S'il  y  en  avait  seulement 
une  famille  entretenue  par  l'état,  ils  trouveraient 
au  moins  avec  qui  pleurer.  Que  ne  puis-je  un  jour 
voir  dans  Tasile  que  je  leur  souhaite ,  des  hom- 
mes des  nations  qui  m'ont  honore  moi-même  de 
leur  hospitalité  et  de  leurs  larmes!  J'en  ai  trouvé 
en  Hollande,  eu  Russie,  en  Prusse,  qui  m'ont  dit  : 
«  Oubliez  nne  patrie  qui  vous  repousse,  et  passez 
»  vos  jours  avec  nous.  •  Quelques  uns  m'ont  dit, 
ce  que  peut-être  jamais  un  homme  riche  dans  mon 
pays  n'a  dit  à  son  ami  pauvre  :  «  Acceptez  la  main 
»  de  ma  $œur,  et  soyez  mon  frère.  »  Mais  com- 


ment moi-même  aurais-je  accepté  une  main  qui 
m'aurait  donné  une  compagne  et  un  frère,  quand, 
loin  de  ma  patrie,  je  ne  pouvais  plus  disposer  de 
mon  cœur  1  Non ,  ce  ne  sont  ni  les  climats  ni  les 
langues  qui  divisent  les  hommes  :  ce  sont  les  corps 
et  les  patries.  Partout  j'ai  trouvé  les  corps  intolé- 
rants et  les  cours  trompeuses;  mais  partout  j'ai 
trouvé  l'homme  bon  et  le  malheureux  sensible. 
Oh!  qpe  la  France  se  couvrirait  de  gloire,  si  elle 
ouvrait  dans  son  sein  une  retraite  aux  infortunés 
de  toutes  les  nations  !  Heureux  si  je  pouvais  con- 
sacrer à  ce  saint  établissement  les  faibles  fruits  de 
mes  travaux!  Heureux  si  j'y  pouvais  finir  mes 
jours!  ne  fut-ce  que  dans  une  chaumière,  sur 
quelf  ue  crête  escarpée  de  montagne,  sous  des  sa- 
pins et  des  genévriers ,  mais  voyant  au  loin ,  sur 
les  coteaux  et  dans  leurs  vallons,  des  hommes,  ja- 
dis divisés  de  langues,  deigouvernements  et  de 
religions,  réunis  au  sein  de  l'abondance  et  de  la 
liberté  par  l'hospitalité  française  ! 

Je  vous  adresse  ces  vœux ,  ô  Louis  XYl  l  qui , 
en  convoquant  vos  états-généraux,  m'y  avez  in- 
vité ,  en  appelant  tous  vos  sujets  au  pied  de  votre 
trône.  Je  vous  les  recommande,  ministre  d'une 
religion  amie  des  hommes,  noblesse  généreuse 
qui  ambitionnez  une  gloire  immortelle  ;  défenseurs 
du  peuj^le,  dont  la  voix  doit  se  faire  entendre  k 
la  postérité;  vous  tous  qui  par  la  vertu,  la  nais- 
sance, la  fortune  ou  les  talents,  formez  des  puis«i 
sauces  dans  l'assemblée  auguste  de  la  nation.  Je 
vous  y  nomme  pour  mes  représentants ,  femmes 
opprimées  par  les  lois,  enfants  rendus  misérables 
par  notre  éducation ,  paysans  dépouillés  par  les 
impôts,  citoyens  forcés  au  célibat,  serfs  du  mont 
Jura,  nègres  de  nos  colonies ,  infortunés  de  toutes 
les  nations  :  si  vos  chagrins  et  vos  larmes  pou- 
vaient se  faire  entendre  au  milieu  de  cette  assem- 
blée de  citoyens  éclairés  et  justes,  les  vœux  que 
j'y  forme  pour  vous  y  deviendraient  bientôt  des 
lois. 

Puissent  ces  vœux  s'accomplir  un  jour  !  Qu'à  la 
vue  d'un  clocher  ou  d'un  château  qui  s'élève  an 
milieu  des  moissons,  la  veuve  qui  chemine  seule 
b  pied,  et  la  mère  de  famille,  encore  plus  malheu- 
reuse, entourée  d'enfants  misérables,  se  réjouis- 
sent comme  à  la  vue  des  asiles  prêts  b  les  proté- 
ger, h  les  consoler  eih  les  nourrir  !  On  plutôt,  6 
France  !  que  dans  tes  riches  campagnes  on  ne  voie 
désormais  aucun  indigent;  que  les  petites  pro- 
priétés répandent  jusque  dans  tes  landes  l'in- 
dustrie, l'abondance  et  la  joie;  que,  dans  tes 
moindres  hameaux ,  chaque  fille  trouve  un  aroant^ 
et  un  amant  une  épouse  fidèle;  que  tes  mères  y 
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Yoient  multiplier  leurs  iccoltes  avec  leurs  famil- 
les; que  tes  enfants  y  soient  préserves  ^  jamais 
de  cette  funeste  ambition  qui  cause  tous  les  maux 
du  genre  humain;  qu'ils  apprennent  du  cœur 
maternel  k  ne  vivre  que  pour  aimer,  et  à  n'aimer 
que  pour  propager  la  vie  ;  et  que  tes  vieillards , 
coopérateurs  de  ta  félicité  future,  finissent  leurs 
jours  dans  les  espérances  et  la  paix ,  qui  ne  sont 
données  qu'à  ceux  qui  ont  aimé  Dieu  et  les 
hommes  1 

0  France  1  puisse  ton  roi  se  promener  sans 
garde  au  milieu  de  ses  enfants,  et  les  voir  à  leur 
tour  apporter  au  pied  de  son  trône  les  tributs  de 
leur  reconnaissance!  puissent  les  nations  de  l'Eu- 
rope y  rassembler  leurs  états-généraux,  et  ne 
faice  avec  nous  qu'une  sçnle  famille,  dont  it  soit 
le  chef!  puissent  enfin  tous  les  peuples  du  monde, 
dont  nous  aurons  reqneilli  les  infortunes,  y  en- 
voyer un  jour  des  dépotés  bénir  Dieu  dans  toutes 
les  langues,  et  y  servir  l'homme  dans  tous  ses  be- 
soins I 


SUITE  DES  VŒUX  D'UN  SOLITAIRE. 

Quelques  personnes  ont  paru  surprises  qu'ayant 
parlé,  dans  mes  Études  de  la  Nature,  des  causes 
qui  devaient  produire  la  révolution ,  j'aie  refusé 
d'y  prendre  aucun  emploi.  A  cela  je  répondrai 
ce  que  j'ai  déjà  dit  :  c'est  que  depuis  plus  de  vingt 
ans  ma  santé  ne  me  |Kirmet  pas  de  me  trouver 
dans  aucune  assemblée  politique,  savanlc,  reli- 
gieuse, et  même  de  plaisir,  dès  qu'il  y  a  foule, 
et  que  les  portes  en  sont  fermées.  Des  amis  pré- 
tendent que  le  désir  de  sortir,  et  les  agitations 
spasmodîques  que  j'éprouve  alors,  viennent  d'un 
sentiment  exquis  de  liberté  :  cela  peut  ôlre;  mais 
k  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  passer  mes  défauts 
pour  des  vertus!  mes  maux  sont  de  véritables 
maux;  ils  naissent  du  désordre  de  mes  nerfs,  dé- 
rangés pailles  secousses  de  ma  vie^.  Indépendam- 
» 

*  Ce  mal  est  bien  plus  ancien  qu*on  ne  pente.  Voici  ce  que  Je 
trouve  à  ce  sujet ,  au  commencement  de  la  54'  é{fltre  de  Séoè- 
que  à  Ludlius  : 

LuDçum  mihi  commeatum  dederat  mala  valetudo;  repente 
me  invasit.  Quo  génère?  inqois.  Prorsnt  merito  me  interrogas, 
adeo  nullum  mibi  ignotum  est.  Uni  tamen  morbo  quasi  aasi- 
gnatus  sum  :  quem  quare  grsco  nomine  apellem ,  nescio.  Satla 
enim  apte  dicl  stupitHum  potest.  Brevis  autem  Yaldè  et  procel- 
he  aimiiit .  impetus  est.  Intra  boram  fere  desinit.  Quis  euim 
diu  expirât?  Uomia  corporis  aut  incommoda  aut  pericula  per 
me  (ransienmt  :  nullam  mihi  videtnr  molestius.  Quidni?  Aliud 
enimquidquidrst,  xgrotare  est;boc  est,  animam  agere, 
Itaque  medici  banc  mediiationem  mortis  vocanf. 

c  Mon  indisposition  m'ayait  d  >nné  une  trêve  assez  longue  ; 
B  nais  elle  est  venue  tout  d'un  coup  me  reprendre.  Quelle 
s  sorte  de  mai?  me  dites-vous.  Certainement»  vous  avez  raison 
i  de  me  le  demander  i  car  Je  les  connais  tous.  U  eu  est  un  cé- 


ment des  causes  physiques  qui  m*ODl  âoigné  des 
assemblées,  j'en  avais  de  morales.  J'avais  fait  ooe 
si  longue  et  si  malheureuse  expérience  des  hom- 
mes, que  depuis  long-temps  j'étais  résolu  de  n'at- 
tendre d'eux  aucune  portion  de  bonheur.  En 
conséquence,  je  m'étais  retiré  depuis  plusieurs 
années  dans  un  des  faubourgs  de  Paris  le  moios 
fréquenté.  Lb ,  je  me  consolais  des  vains  eflbrU 
que  j'avais  faits  autrefois  pour  servir  ma  patrie  en 
réalité,  en  m'occupant  de  sa  prospérité  en  spé- 
culations. J'ai  cru  dans  ma  retraite  m'acquiUer 
suffisamment  de  mon  devoir  de  citoyen,  enosaol, 
sous  l'ancien  régime ,  publier  les  désordres  qui 
devaient  amener  la  révolution,  et  les  moyens  qne 
je  croyais  propres  h  la  prévenir,  en  remédiaotà 
nos  maux.  J'ai  attaqué  dans  mes  ÉtudeidelaSa- 
turCj  publiées  pour  la  première  fois  en  ^84,  les 
abus  dès  finances,  des  grandes  proprfétés  (errito* 
riales,  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  acadàiies, 
des  universités,  de  l'éducation,  etc.  ;  sanssaolé, 
sans  réputation,  sans  corporation,  sanspaliDo, 
sans  fortune,  qui  seule  équivaut  dans  le  monde  à 
toutes  les  autres  ressources.  11  y  a  plus,  c'est  qoe 
je  n'avais,  pour  subsister,  qu'une  médiocre  gra- 
tification annuelle  qui  était  a  la  disposition  do  dé- 
partement dont  j'avais  le  plus  combattu  la  puis- 
sance et  les  désordres,  celui  des  finances.  U 
bienfait  que  j'en  recevais  était  si  casuel,  qu'il  ^^* 
pendait,  chaque  année,  de  la  volonté  de  ses  p^^ 
miers  commis,  et  ensuite  de  celle  du  ministre,  m 
dépendant  lui-même  de  la  volonté  d'autrui,  qu'il 
y  en  a  eu  dix  successivement  dans  l'espace  de 
douze  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  écrirain,  par- 
mi ceux  mômes  qui  se  sont  le  plus  dérouésala 
cause  publique,  se  soit  trouvé  dans  ma  positioo. 
Jean-Jacques  était  lié  personnellement  avec  des 
grands  qui  aimaient  ses  ouvrages;  avec  des  bu- 

•  pendant  auquel  Je  suis ,  pour  alnd  dire .  voué.  Je  ne smii^ 

•  dois  rappeler  du  nom  qne  les  Grecs  lui  dooneot.  ooCKiBOt 
9  siupirium  (soupir)  le  caractérise  anei  bies.  Sa  iio'ati 
Ê  dure  peu ,  mais  elle  ressemble  à  celle  d'un  orage  ;  die  paie 

•  presque  dans  une  heure;  car  qui  peut  être  loos^teopi 
»  rendre  l'rsprit?  Toutes  les  malades incommodci  et daAg^ 
»  reuses  »  Je  les  ai  essuyées;  main  je  n'en  connais  poiatdepiB> 

•  insupportable.  Comment  cela?  parce  que,  dans  tool  aon 
»  mal ,  ce  n'est  enfin  qu  ctre  malade;  au  lieu  que  dans  c^ 

•  ci,  c'est  mourir.  C'est  pourquoi  les  médedua  leoosiœ*» 
i  méditations  à  ta  mort.  • 

Ce  mal  ressemble  parfaitement ,  selon  moi ,  au  mal  de i^ 
U  fut  peut-être  pour  Sénèque  la  cause  de  sa  pliilofopbie, qm  » 
à  son  tour  le  remède  de  son  mil  :  elle  lui  apprit  à  le  wpi^'^^ 
ainsi  qne  les  méchancetés  de  Néron.  La  philo^opliieestd"*' 
nécessaire  à  tous  les  hommes ,  puisque  l'on  peut .  dansl>  ^ 
traite  la  plus  paisible  ..étrê  au«l  violemment  toormeoté  W'b* 
soupir  <iue  par  le  plus  cruel  tyrau. 

Les  éptlres  de  Sénèque  à  Ludlius  sont,  à  noa  avlf  >  «* 
meilleur  ouTragc.  Il  les  composa  dans  sa  vidllHe,  aprtsn^V 
é.lé  loDg-tempe  épronvé  par  te  malheur, 
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nistres  qui  en  fayorisaient  la  publication  ,  même 
en  les  faisant  saisir  ;  avec  de  jolies  femmes  qui  les 
défendaient  contre  tous  :  mais  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  ses  seuls  talents  en  musique  pouyaient  le 
faire  viyre  dans  une  indépendance  absolue  de  tout 
le  monde.  Pour  moi ,  il  était  fort  douteux  que  j'en 
eusse  dans  aucun  genre;  mais  it  ne  Tétait  pas  que 
j'étais  sans  aucune  sorte  de  prôneurs  ;  car  j'étais 
brouillé,  Il  cause  de  mes  principes  mômes,  avec 
los  philosophes  qui  ayaient  k  leur  disposition  les 
principaux  journaux,  ces  trompettes  de  la  re- 
nommée. 

On  jugera  des  difficultés  que  j'ai  eu  k  surmon- 
ter ,  par  celles  que  j'ai  rencontrées  pour  faire  ap- 
prouyer,  imprimer  et  publier  mes  Études  de  la 
Nature.  J'en  ai  d'abord  composé  la  meilleure  par- 
tie dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  de  la  Madeleine, 
et  je  les  ai  rassemblées  dans  un  petit  donjon  de  la 
rue  Neuye-Saint-Élienne-du-Mont ,  oh  j'ai  habité 
quatre  ans  au  milieu  des  inquiétudes  physiques  et 
domestiques  d'wie  espèce  rare.  C'est  là  aussi  que 
j'ai  éprouyé  les  plus  douces  jouissances  de  ma  yie, 
au  milieu  d'une  solitude  profonde  et  d'un  horizon 
enchanteur.  J'y  serais  peut-être  encore  si,  par  ca- 
price^ on  ne  m'ayait  obligé  d'en  sortir  pour  le  dé- 
truire ;  ce  fut  ïk  que  je  mis  la  dernière  main  li  mes 
Études  de  la  Nature ,  et  que  je  les  ai  publiées.  Je 
fus  d'abord  demander  un  censeuV  ii  la  chancelle- 
rie ;  mais  une  espèce  de  secrétaire  de  la  librairie 
youlutm'obliger  d'y  laisser  mon  manuscrit.  Comme 
il  était  rempli  d'idées  qui  m'étaient  particulières, 
il  ne  conyenait  pas  que  je  Tabandounasse  à  l'indis- 
crétion ou  k  l'insouciance  des  bureaux.  Après  plu- 
sieurs sollicitations,  j'obtins  de  le  confier  au  cen- 
seur que  j'ayais  demandé.  C'était  un  sayant  dis- 
tingué par  ses  lumières  :  il  l'approuya  lout  entier; 
mais,  d'après  les  règlements,  il  fut  obligé  de  me  ren- 
yoyer  à  un  théologien,  parce  qu'il  y  ayait  de  la  mo- 
rale. Celui-ci  trouya  mauyais  que  je  ne  me  fusse 
pas  d'abord  adressé  à  lui.  Il  me  disputa  chaque  page 
de  mon  manuscrit.  11  attachait  des  idées  dange- 
reuses aux  motslcs  plusinnocents  ;  il  trouyait  mau- 
vais, par  exemple ,  que  j'eusse  dit  que  Louis  XVI 
ayait  appelé  les  Anglo-Américains  a  la  libcrié  :  il 
youlait  me  retrancher  ce  mot  de  liberté,  condamné, 
disait-il,  par  M.  le  garde-^es-sceaux  ,  comme  un 
signe  de  ralliement  dos  philosophes.  J'eus  bien  de 
la  peine  à  lui  faire  comprendre  que  je  n'entendais 
point  parler  de  la  liberté  de  penser  des  Anglo-Amé- 
ricains ,  mais  do  leur  liberté  politique  k  laquelle 
Louis  XVI  avait  coopéré  au  su  de  toute  la  terre .  Il 
ne  voulait  pointqueje  parlasse  de  l'abus  des  corps, 
excepte  cependant  de  ceux  de  l'uniyersité,  parce- 
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qu'il  était  professeur  du  collège  royal,  qui  riyallse 
ayec  elle  pour  Téducation.  Tadmirais  comme  plu* 
sieurs  de  mes  meilleures  preuyes  sur  la  Providence 
me  coûtaient  des  disputes  ayec  un  théologien.  Plu- 
sieurs fois  j'ai  été  au  moment  de  lui  retirer  mon 
manuscrit,  en  lui  disant  que*'allais  me  plaindre 
au  garde-des-sceaux,  et  lui  demander  un  autre 
censeur.  Mais  le  remède  aurait  été  pire  que  le  mal. 
Plus  on  changeait  de  censeurs,  plus  ils  devenaient 
difficiles.  Les  derniers  nommés ,  par  esprit  de 
corps,  ou  pour  faire  yaloir  leur  exactitude  comme 
le  premier,  allaient  mettant  de  plus  en  plus  l'ou- 
vrage en  discussion  au  rabais,  comme  des  fripiers 
qui  vont  toujours  en  mésoffraut  au-dessous  du  prix 
que  le  premier  venu  d'entre  eux  a  fixé  a  un  habit. 
Il  me  fallut  donc,  malgré  moi,  consentir  a  quel- 
ques retranchements,  notamment  sur  le  clergé.  Je 
supprimai  deux  articles,  selon  moi  très  importants  : 
l'un  oii  je  proposais  de  rendre  le  clergé  citoyen  en 
le  faisant  salarier  par  l'état;  Tautre  où  je  conseil- 
lais, comme  une  étude  également  utile  k  l'huma- 
nité et  à  la  religion,  de  faire  faire  aux  jeumes  ec- 
clésiastiques destinés  ii  être  ministres  de  charité, 
une  pai*tie  de  leur  séminaire  dans  les  prisons  et  les 
hdpitaux ,  afin  de  leur  apprendre  à  remédier  aux 
maladies  de  l'ame ,  comme  on  apprend ,  dans  les 
mêmes  lieux ,  aux  jeunes  médecins  k  remédier  k 
celles  du  corps.  Moyennant  quelques  autres  sacri* 
fices,  mon  censeur  théologien  me  rendit^mon  ma- 
nuscrit au  bout  de  trois  mois.  Il  n'y  mit,  pour  tout^ 
approbation,  que  son  nom; mais  il  m'en  fit  voir 
en  même  temps  une  de  douze  lignes,  remplie  de 
grands  éloges ,  en  me  disant  :  c  Voilk  les  appro- 
»  bâtions  que  je  donne  aux  ouvrages  dont  je  suis 
»  content  :  9  c'était  pour  une  nouvelle  traduction 
de  l'Odyssée  d'Homère  dont  personne  n'a  parlé. 

Je  relirai  donc  mes  Etudes  de  la  Naturede  cette 
inquisition  ;  mais  je  n'en  étais  pas  au  terme  de  ma 
peine  ;  il  fallait  les  faire  imprimer.  Il  était  bien  juste 
aussi,  dans  ma  position ,  que  je  recueillisse  quel- 
que argent  de  mes  longs  travaux.  Je  m'adressai 
donc  à  une  veuve ,  libraire  de  la  cour,  qu'un  de 
mes  amis,  qui  y  avait  des  emplois  considérables, 
m'avait  vantée  comme  uae  personne  bien  loyale  ^ 
et  a  laquelle  il  m'avait  recommandé.  Elle  me  reçat 
d'abord,  très  froidement,  sur  la  proposition  que  je 
lui  fis  de  faire  les  avances  de  l'impression  de  mon 
livre ,  et  de  la  rembourser  ensuite  sur  sa  vente  ; 
mais  dès  que  j'eus  dit  mon  nom  et  celui  de  mon 
ami,  elle  prit  un  air  riant,  se  félicita  de  ce  qu'il 
avait  pensé  k  elle  pour  lui  faire  avoir  de  bons  ou- 
vrages. Je  lui  montrai  mon  manuscrit,  et  je  la 
priai  de  me  dire  ce  qu'en  coûteraient  le^  frais  dMob 
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pression.  Elle  jugea  qaUl  en  fallait  faire  six  petits 
Yolumes  in-^  2 ,  et  les  tirer  k  ^  ,500  exemplaires. 
Ensuite  elle  me  donna  un  état  des  frais  de  com- 
position, de  tirage,  de  papier,  d'assemblage,  de 
magasinage,  de  brochure,  de  remises  pour  sa  vente 
et  pour  les  libraires  de  province.  J'en  pris  one 
note  sous  sa  dictée,  et  Tayant  examinée  chez  moi , 
je  trouvai  que  je  lui  serais  encore  redevable  de 
quelque  chose,  en  supposant  que  mon  édition  se 
vendit  bien.  Je  songeai  alors  à  la  faire  II  mes  dé- 
pens en  trois  volumes ,  pour  diminuer  de  la  moi- 
tié les  frais  de  brochure  et  de  remise  aux  libraires , 
évalués  par  la  note  li  ^  5  sous  par  volume  ;  ce  qui 
faisait,  pour  la  seule  vente,  une  dépense  de  trente- 
quatre  pour  cent.  Je  n'avais  pour  tout  argent  que 
600  livres;  j'en  trouvai  avec  bien  de  la  peine 
4 ,200  autres  li  emprunter  de  quelques  amis  riches, 
et  je  ne  doutai  pas  qu'avec  ces  avances  en  argent 
comptant, qui allaientalors  k  plus  du  tiers  des  frais 
de  l'édition ,  je  ne  pusse  traiter  directement  avec 
un  io^rimeur,  d'autant  que  je  devais  lui  aban- 
donner l'édition  entière,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fftt 
remboursé  de  tous  ses  frais.  Ces  conditions  étaient 
encore  plus  avantageuses  que  celles  des  libraires , 
qui  ne  paient  et  ne  s'acquittent  de  leurs  impres- 
sions qu'avec  des  billets  à  un  an  et  un  an  et  demi 
de  terme  ;  mais  j'oubliais  que  je  n'étais  qu'un  au- 
teur. Je  fus  donc  chez  un  des  plus  fameux  impri- 
meurs de  Paris ,  croyant  que  j'éprouverais  moins 
de  difflculté  avec  un  artiste  riche  et  éclairé.  Il  me 
reçut  d'abord  fort  révérencieusement ,  et  me  pré- 
senta un  exemplaire  de  ses  belles  éditions,  croyant 
que  je  venais  pour  en  acheter;  mais  lorsque  jelui 
eus  fait  part  de  mon  projet,  et  que  je  lui  eus  de- 
mandé le  prix  de  son  impression ,  il  changea  de 
visage.  Il  refusa  de  me  satisfaire;  il  me  dit  qu'il 
n'imprimait  que  pour  son  compte,  et  qu'il  n'em- 
ployait son  imprimerie  que  pour  des  ouvrages  dont 
les  succès  étaient  décidés.  Un  ami  m'indiqua  un 
autre  imprimeur  qu'on  avait  prévenu  en  ma  fa- 
veur, et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  trai- 
ter avec  moi.  Cet  imprimeur  accepta  tontes  mes 
conditions,  et  me  pria  de  lui  confier  mon  manu- 
scrit pour  juger,  dit-il,  combien  il  contiendrait  de 
feuilles  d'impression.  II  me  le  rendit  au  bout  de 
quelques  jours  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  pas 
s'en  charger,  parcequ'il  lui  était  survenu  des  af- 
faires. La  même  chose  m'arriva  successivement 
avec  trois  ou  quatre  autres  qui  ne  sont  pas  des 
moins  renommés  de  Paris.  Dès  qu'ils  avaient  mon 
manuscrit,  ils  en  différaient  l'impression  sous  di- 
vers prétextes  ;  tantôt  ils  en  voulaient  augmenter 
le  prix,  tantôt  celui  du  papier  ;  et  quand  je  consen- 


tais k  leurs  demandes,  ils  me  le  rendaient  en  me 
disant  que  mon  ouvrage  n'était  point  ï  la  mode, 
qu'ils  l'avaient  communiqué  k  des  connaissears, 
qu'il  n'aurait  point  de  succès.  Quand  ils  l'ont  tu 
prospérer,  ils  m'ont  calomnié,  en  disant  que  fi- 
vais  manqué  de  confiance  en  eux. 

Ces  différents  obstacles ,  dont  j'abrège  le  rédt, 
en  retardèrent  la  publication  encore  près  de  trois 
mois.  Enfin ,  résolu  à  ne  plus  me  fier  aoi  répu- 
tations si  fausses  et  aux  recommandations  qui 
m'ont  toujours  porté  malheur ,  je  m'en  rapporUi 
h  cette  Providence  qui  ne  m'a  jamais  trompé.  Je 
fus  de  mon  propre  mouvement  dans  une  imprime- 
rie, et  m'étant  adressé  h  un  prote  fort  hoonéleet 
fort  instruit,  appelé  M.  Bailly,  je  conclus  sur-le- 
champ  avec  lui  et  avec  son  imprimeur ,  M.  Didol 
le  jeune,  dans  lequel  je  tcwvai  des  facilités  et  uoe 
probité  dont  j'ai  «Q  k  méVuer  de  toute  manière. 

Mon  ouvrage  imprimé,  j'éprouvai  d'autres  dif- 
ficultés pour  le  faire  annoncer.  J'^n  eoToyii  des 
exemplairesaux  principaux  journaux;mais  comme 

ils  attendent,  selon  leur  coutume,  le jagemeotda 
public  pour  y  conformer  le  leur,  les  premiers  n'en 
rendirent  compte  qu'au  bout  de  quatre  mois.  Ils 
en  insérèrent  d'abord  quelques  satires  anonymes, 
et  ils  rejetèrent  les  éloges  qu'on  leur  en  adressait; 
ils  gardèrent  ensuite  le  silence  sur  le  fond ,  qui  dé- 
plaisait aux  académies ,  et  ils  n'en  louèrent  qoe  la 
style ,  auquel  ils  attribuèrent  tout  son  snccès.  Il 
était  plus  grand  que  je  n'aurais  osé  Tattendre.  Oo 
le  contrefaisait  de  toutes  paris.  On  me  manda  de 
Marseille  que  tontes  les  provinces  méridiooiles 
étaient  remplies  de  ses  contrefaçons,  mais  qa'oo 
était  bien  surpris  de  n'y  pas  trouver  un  exemplaire 
de  l'édition  originale.  Il  semblait  que,  non-seole- 
ment  tous  les  libraires  de  province  se  fossentligoo 
pour  la  ruine  d'un  auteur  qui  avait  osé  faire  int- 
primer  son  ouvrage  h  ses  dépens ,  mais  que  \ttj^ 
specteurs ,  et  même  le  chef  suprême  de  la  libraina 
y  prétassent  la  main.  L'inspecteur  de  la  librairie 
de  Lyon ,  ayant  reçu  ordre,  plusieurs  fois ,  de  feire 
des  visites  chez  ces  contrefacteurs  bien  connus, 
loin  de  les  trouver  en  contravention,  il  les  plaignit, 
au  contraire ,  de  ce  que  mon  fibraire  ne  leur  fai- 
sait pas  de  remises  assez  forCKll  est  certain,  ce- 
pendant, qu'il  y  a  eu  une  multitude  de  coaitér 
çons  de  mes  Études,  faites  par  des  libraires  de 
cette  ville,  et  qu'un  d'entre  eux,  que  j'ai  Domn» 
ailleurs,  a  porté  l'impudence  josqu'k  lesftireaD- 
noncer  chez  lui  dans  le  catalogue  de  la  foire  de 
Leipsick.  Toutes  mes  réquisitions  à  cette  occasion 
ont  été  vaines.  Â  qui  me  serals-je  adressé  pour  Av 
mander  justice?  Un  des  principaux  libraires  de 
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Marseille  fit  entrer  dans  cette  ville  ane  balle 
de  contrefaçons  de  mon  ouvrage,  qui  fut  sai- 
sie. Le  garde-des-sceaux  ordonna  qu'elle  serait 
confisquée  au  profit  de  la  librairie  de  Marseille, 
c*est-k-dire  des  contrefacteurs  mêmes.  Je  savais 
bien  qu'un  homme  Isole  ne  peut  obtenir  justice  d'un 
homme  qui  tient  à  un  corps.  Je  songeai  donc  k  op- 
poser le  corps  des  gens  de  lettres  à  celui  des  librai- 
res. Mais  la  vanité  divise  les  premiers ,  et  Fintérét 
réunit  les  derniers.  Un  jeune  poète ,  membre  de 
plusieurs  lycées  et  académies,  m*étant  Tenu  voir, 
je  lui  parlai  de  Tutilité  que  retireraient  les  gens  de 
lettres  répandus  en  sociétés  accréditées  dans  tout 
le  royaume ,  s'ils  veillaient  mutuellement  aux  in- 
térêts les  uns  des  autres,  en  s'opposant  aux  contre- 
façons. Cet  enfant  d'Apollon  reçut  ma  proposition 
avec  le  plus  grand  mépris.  Jamais  je  ne  pus  lui 
faire  comprendre  qu'il  était  plus  honnête  de  vivre 
des  fruits  de  son  iravail  que  de  niendier  des  pen- 
sions auprès  des  grands,  et  de  donner  des  honorai- 
res aux  libraires,  que  d'en  recevoir. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  d'épines,  je  cueil- 
lis beaucoup  de  fleurs  et  quelques  fruits.  On  m'a- 
dressa de  toutes  parts  des  lettres  de  félicitation. 
Mais  anciens  services  me  valurent,  )i  Toccasion  de 
la  faveur  publique ,  une  petite  gratification  an- 
^luelle  que  le  roi  me  donna  de  son  propre  mouve- 
ment. Ces  premiers  dons  de  la  fortune ,  joints  i, 
quelques  antres  qui  avaient  quelque  apparence  de 
solidité,  et  surtout  un  produit  de  deux  éditions, 
me  firent  songer  b  réaliser  un  désir  que  je  formais 
depuis  long-temps.  C'était  d'aller  continuer  mes 
Éludesde  la  Nature  au  sein  de  la  nature  même.  Je 
voulais  acquérir  quelque  petite  métairie ,  où ,  loin 
des  bommes  injustes  et  jaloux ,  je  pusse  m'occu- 
per  encore  de  la  cause  des  marées  et  des  courants 
de  la  mer^  qui  fluent  alternativement  des  glaces 
de  chaque  pôle  par  l'action  semi-journalière  et  se- 
mi-annuelle du  soleil.  J'avais  démontré  cette  im- 
portante vérité  jusqu'il  l'évidence;  mais  je  ro^éton- 
naia  de  l'indifférence  de  notre  marine  et  de  nos 
académies  sur  un  objet  si  utile  à  la  navigation  et 
au  commerce  mutuel  des  bommes,  elles  qui  ont 
fait  tant  d*entreprises  dispendieuses  et  souvent  inu- 
tiles pour  la  nation  et  pour  le  genre  humain.  Je 
Toolais  (mcore  rassembler  quelques  nouvelles  har- 
monies dans  l'étude  ravissante  des  plantes,  et  sur- 
tout continuer  l'Arcadie,  dont  j'avais  publié  le 
premier  livre.  Â  ces  idées  de  félicité  publique ,  se 
joignaient  des  projets  de  bonheur  personnel.  Le 
sentiment  m'en  était  doux  comme  celui  d*une  con- 
valescence. J'étais  au  moment  de  les  réaliser^  lors- 
que la  révolution  arriva. 

BKRNAHDTlf. 


Sollicité  avec  instance  par  le  peuple  de  mon 
quartier,  qui  avait  de  moi  une  grande  opinion, 
parceque  j'avais  fait  un  livre ,  je  fis  un  efrort  sur 
ma  santé  pour  assister  k  la  première  assemblée  de 
mon  district.  J'y  éprouvai  que  mes  études  n'a- 
vaient pas  diminué  mes  infirmités,  ni  la  révolution 
assagi  les  citoyens.  Ils  parlaient  tous  h  la  fois.  Je 
leur  présentai  trois  propositions  :  la  première , 
qu'on  ne  délibérerait  sur  aueun  objet ,  que  trois 
jours  après  qu'il  aurait  été  proposé ,  afin  de  con- 
server la  liberté  de  son  jugement  ;  la  seconde,  que 
les  votes  se  feraient  non  de  vive  voix ,  mais  au 
scrutin ,  afin  de  conserver  la  liberté  de  son  suf- 
frage ;  la  troisième ,  que  l'assemblée  nationale  se- 
ruitpermanente,  etses  membresamovibles  tous  les 
trois  ans,  en  les  renouvelant  par  tiers  chaque  an- 
née. On  ne  se  donna  pas  seulement  Ja  peine  de 
discuter  mes  propositions ,  excepté  un  maître  de 
pension  qui  combattit  la  permanence  de  l'assem- 
blée ,  et  qui  fut  ensuite  nommé  électeur.  On  m'a- 
vait déjà  fait  le  même  honneur  ;  mais  j*en  donnai 
la  démission  le  lendemain  b  cause  de  ma  santé 
physique  et  morale.  Je  venais  d'éprouver  ce  que 
je  savais  déjà,  que  le  peuple  desirait  le  bien  pu- 
blic ,  mais  que  les  corps  ne  voulaient  que  leur  bien 
particulier.  D'ailleurs,  quand  mes  indispositions 
me  l'auraient  permis,  il  m'aurait  été  bien  difficile 
de  prendre  un  parti.  J'étais  lié  au  peuple  par  de- 
voir, et  par  reconnaissance  au  roi,  dont  les  bien- 
faits me  soutenaient  depuis  douze  ans.  J'avais 
combattu  le  despotisme  aristocratique ,  je  he  vou- 
lais pas  flatter  l'anarchie  populaire.  Je  voyais, 
parmi  les  chefs  du  peuple,  des  hommes  qui  avaient 
le  plus  profilé  des  faveurs  de  la  cour;  et  dans  le 
parti  de  la  cour,  ceux  qui  avaient  le  plus  flatté  le 
peuple.  Je  les  connaissais  les  uni  et  les  autres  pour 
des  ambitieux ,  c'est-à-dire  pour  des  hommes  de 
la  plus  dangereuse  espèce ,  selon  moi.  Us  ne  con- 
naissent ni  l'amitié,  ni  l'égalité,  quoiqu'ils  en  par- 
lent sans  cesse  :  quand  on  marche  k  côté  d'eux,  on 
devient  leur  ennemi,  et  derrière  eux,  leur  esclave. 
On  est  forcé  d'être,  dans  leur  société,  hypocrite 
ou  méchant.  Je  ne  voulais  pas  m'empirer  en  tra- 
vaillant Il  améliorer  les  autres.  11  y  avait  aussi,  à 
la  vérité ,  Il  la  tête  de  la  révolution,  des  hommes 
vertueux,  désintéressés,  sages,  éclairés,  qui,  dans 
tous  les  temps  de  leur  vie,  n'avaient  jamais  changé 
de  principes;  mais  il  était  difficile  de  deviner  où 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  dont  le  plan  n'existait 
pas  encore ,  les  conduirait  eux-mêmes. 

Tous  ces  changements  ne  me  faisaient  pas  plus 
d'illusion  que  celui  du  théâtre ,  où  les  mêmes  ac- 
teurs ne  font  que  changer  d'habits  et  de  noms.  Je 
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Retrouvai  dans  noire  nonvel  ordre  politique  nos  an- 
ciens citoyens,  comme  dans  notre  noayclle  géogra- 
phie de  la  France  nos  anciens  fleuves.  Les  hommes 
se  succèdent  comme  les  eaux  courantes;  mais  ils 
ne  chaugent  pas  plus  de  passions  que  les  fleuves  de 
canal  ;  c'étaient  toujours  les  mêmes  ambitions , 
ftvec  celte  différence  que  celles  des  petits  avaient 
surmonté  celles  des  grands;  toutes  avaient  lutté 
sans  respect  pour  les  lois  ancieDues  et  modernes. 
J'en  ai  été  moi-m6me  la  victime  en  plus  d'un 
genre  :  d'abord  a  ToccasiOD  d'un  cimetière  au  bout 
de  mon  jardin,  interdit  depuis  huit  ans,  et  en- 
vahi par  la  commune  qui  en  a  fait  un  foyer  de 
méphiHsme  par  des  enterrements  journaliers;  en- 
suite au  sujet  de  mes  ouvrages  devenus  la  proie 
des  contrefacteurs.  En  vain  je  me  suis  plaint  au 
juge  de  paix ,  à  la  section ,  à  la  municipalité ,  au 
département  :  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  a  fait 
8emblantdemerendreju$lice;eton  a  laissé  les  abus 
sans  réforme,  quoiqu'ils  iutcressasscnt  directement 
les  lois  municipales  et  les  propriétés  personnelles. 
La  loi  peut  paraître  sourde  aux  réclamations  d'un 
particulier,  parcequ'on  peut  la  croire  distraite  ; 
mais,  dès  qu'elle  les  écoute,  les  trouve. justes  et 
n'y  satisfait  pas,  on  la  méprise,  parce  qu'on  la 
juge  impuissante.  J*ai  aidé  moi-même,  en  ne  pu- 
bliant pas  mes  peines,  k  couvrir  sa  faiblesse.  Je  la 
regardais  comme  une  mère  malheureuse  au  mi- 
lieu d'enfants  ingrats  et  désobéissants  :  mais  ci^n- 
ment  aurais-je  pu  en  augmenter  le  nombre  !  Quel- 
que emploi  que  j'eusse  pris,  il  m'eût  fallu  épouser 
les  intérêts  d'un  parti,  promettre  et  tromper,  voir 
des  abus  elles  favoriser,  et  en  tout  obéir  au  peuple, 
afin  de  paraître  le  gouverner.  Avec  tant  de  rai- 
sons pour  m'éloigner  de  nos  assemblées  tumul- 
tueuses, je  n'en  avais  pas.  moins  pour  renoncer  b 
mes  projets  de  retraite.  Nos  campagnes  étaient 
encore  plus  agitées  que  nos  villes.  On  ne  doit  ja- 
mais compter  sur  un  bonheur  hors  de  soi;  et ,  s'il 
est  pour  un  homme  quelque  asile  impénétrable, 
ce  ne  peut  être  que  dans  sa  conscience.  On  m'en 
avait  offert  d'agréables  et  de  paisibles  hors  du 
royaume;  mais  je  me  serais  reproché  d'abandon- 
ner ma  patrie  dans  son  état  de  crise.  Encore  que 
je  ne  pusse  calmer  l'esprit  d'anarchie  qui  la  bou- 
leversait, je  pouvais  influer  sur  celui  de  quelques 
]][articuliers,  modérer  l'un,  encourager  l'autre, 
consoler  celui-là.  On  attache  trop  de  prix  aux  ver- 
tus puMiques,  et  trop  peu  aux  vertus  privées.  Dans 
une  tempôte ,  il  ne/aut  pas  moins  d'art  pour  gou- 
verner une  gondole  que  le  Bucentaure.  On  ne  doit 
pas  juger  de  la  bonté  des  machines  par  la  gran- 
deur do  leurs  mouvements  :  si  les  grandes  pro* 


duisentde  plus  grands  effets  que  les  petites,  c'est 
qu'elles  ont  de  plus  grands  leviers.  Il  en  est  de 
même  des  vertus,  il  est  certain  que  si,  dans  un 
temps  de  trouble ,  chaque  citoyen  rétablissait 
l'ordre  seulement  dans  sa  maison,  l'ordre  général 
résulterait  bientôt  de  chaque  ordre  domestique. 
Je  me  consolai  donc  de  rester  dans  ma  solitadc 
physique  et  morale,  persuadé  que,  n'étant  point 
livré  h  l'intérôt  des  partis ,  j'étais  plus  en  état  de 
connaître  l'intérôt  national  ,*et  que ,  si  J'étais  ca- 
pable de  le  servir ,  je  pouvais  le  faire  d'une  ma- 
nière plus  durable  par  la  voie  de  l'impression, 
où  j'avais  eu  des  succès ,  que  par  celle  de  la  pa- 
role ,  o&  je  n'étais  point  exerce. 

En  conséquence,  quoique  mes Étudct  de  laSti' 
ture  eussent  pour  moi  un  charme  inexprimable,  je 
les  abandonnai  pour  m'occuper  de  ceUes  de  la  so- 
ciété. J'écrivis  les  FœMo:  d'an  So/if  aire.  C'est  celoi 
de  tous  mes  ouvrages  qui  m'a  le  plus  coûté,  el 
dont  je  suis  le  moins  content.  J'y  ai  vonln  conci- 
lier les  intérêts  d'un  prince  qui  m'a  oblige';  dan 
clergé  qui  m'avait  témoigné  plus  que  de  l'iadiffé- 
rence ,  parceque  j'avais  refusé  de  solliciter  ses 
bienfaits;  des  grands  qui  m'avaient  repoussé;  des 
ministres  qui  m'avaient  trompé  ;  de  leurs  flatleors 
qui  m'avaient  calomnié;  des  académies  qui  m'a- 
vaient traversé.  Le  temps  des  vengeances  publiqaes 
était  arrivé,  je  pouvais  y  associer  les  miennes; 
mais ,  fidèle  à  ma  devise ,  je  ne  voulus  pas  même 
rétablir  dans  mes  Vœux  les  articles  que  le  censeur 
avait  retranchés  dans  mes  JÉluies.  Les  homffles 
dont  j'avais  h  me  plaindre  étaient  trop  malben- 
reux  ;- j'aimai  mieux  oublier  quelques  objets  din* 
térêt  national,  que  de  satisfaire  mes  ressentiments 
particuliers.  Je  me  proposai  donc  de  conserver 
l'ancienne  commune  de  la  patrie,  enémondast 
seulement  ses  grands  arbres  pour  donner  de  l'air 
et  du  soleil  aux  petits.  On  a  été  au  delà  deoifs 
VŒUX.  On  a  élêté,  arraché  et  replanté  sans  doaie 
sur  un  très  beau  plan;  mais  ce  sont iDujours les 
mêmes  arbres.  Les  vieux  ne  pourronCrspreojr^} 
parcequ'ils  sont  vieux;  les  jeunes  s'étoufTeroni, 
parcequ'ils  ne  sont  pas  bien  alignés  c  il  n'y  a  donc 
d'espérance  que  dans  les  pépinière«r€e  n'est  qo< 
sur  une  éducation  nationale  qu'on  peutfonderaoe 
bonne  constitution.  Maigre  mes  amusinTm, 
j'ai  ose  entreprendre  celui-ci ,  en  suivant  lacbaise 
des  lois  naturelles  dont  j'aî  montré  quelques  an- 
neaux dans  mes  Études,  tes  droits  de  l'honupe 
n'en  sont  que  des  résultats.  Ce  grand  ouvrage  d^ 
mande  du  temps,  du  repos,  de  la  santé  et  des  t^ 
lents ,  tous  biens  qui  ne  sont  pas  dans  ma  dépen- 
dance; mais  au  moins  j'ai  tâché  de  vm^^ 


\ 


SUITE  DES  VOEUX  D'UN  SOLITAIRE. 


725 


deToirs  de  citoyen.  Je  n*ai  pas  même  perdu  de' 
Yue  les  circonstances  passagères  oti  j'ai  cru  être 
de  quelque  utilité.  Lorsqu'à  près  le  retour  du  roi 
de  la  frontière ,  le  royaume  se  divisait  en  deux 
partis  9  dont  Tua  voulait  faire  une  république  de 
la  France,  et  l'autre  conserver  la  monarchie,  [et 
que  tous  invoquaient  la  guerre  civile  et  étrangère, 
je  me  sais  hâté  de  rappeler  au  peuple  les  anciennes 
obligations  qu'il  avait  a  son  monarque ,  et  au  mo- 
narque ses  devoirs  envers  son  peuple.  J'envoyai 
mes  observations  bien  recommandées  à  l'entre- 
preneur du  Mercure  et  du  Moniteur;  mais  il  ne 
jugea  pas  h  propos  de  les  publier*.  Elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  d'un  autre  journal  fort  ré- 
panda. J'éprouvai  alors  ce  que  je  savais  déjà  par 
expérience,  c'est  qu*il  y  a  fort  peu  de  papiers  pu- 
blics au  service  d'un  homme  qui  ne  tient  à  aucun 

*  i'igoorais  alors  que  cet  entrepreneur  n'eftt  aocane  influen- 
ce sur  OPB  journaux ,  comme  il  l'a  imprimé  depuis.  Cependant 
il  a  publié  lui-même,  dans  une  pétition  aux  électeurs  de  Paris, 
qu'il  en  avait  beaucoup  sur  les  gens  de  lettres ,  et  qu'il  avait 
même  donné  den  honoraires  à  M.  de  Buffon. 

Dans  ce  même  opuscule,  il  a  en  la  bonij^  de  me  plaindre» 
comme  vicUmedes  contrefaçons  des  libraires,  dont,  à  la  vérité. 
Je  n*ai  jamais  voulu  recevoir  d'honoraires.  Mais  ce  qui  m'a  paru 
bienétraiige,  c'est  qu'il  j  propose  de  faire  la  fortune  des  au- 
teurs ,  en  leur  asnirant  pendant  quatorze  ans  la  propriété  de 
leurs  ouvrages ,  c  à  condition  qu'an  bout  de  ce  terme  il  serait 
»  libre  à  tout  libraire  de  les  imprimer.  •  Il  m'avait  déjà  fait 
l'honneur  de  me  communiquer  ce  projet  de  vive  voix;  je  loi 
dis  :  c  C'est  comme  si  les  jardiniers  de  Boulogne  demandaient 
»  que  le  beau  jardin  que  vous  y  avez  rentrdt  dans  leur  conunu- 
»  ne ,  parceque  vous  m  jouissez  depuis  plus  de  quatorze  ans. 
»  La  propriété  d'un  ouvrage  est  encore  plus  sacrée  que  celle 
»  d'un  jardin.  »  Il  me  lépondit  que  cette  loi  existait  en  Anglê> 
terre,  et  qu'il  comptait  la  soUiciter  auprès  de  l'assemblée  natio- 
nale. J'ignore  si  cette  loi  existe;  mais,  après  tout,  il  faut  cher- 
cher de  bonnes  lois  chez  ses  voisins ,  et  non  pas  des  abus.  Les 
Aoglais ,  renfermés  dans  une  Ile ,  ont  sans  doute  des  moyens 
d'empêcher  les  contrefaçons  d'y  pénétrer;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  en  France  ;  il  e^t  certain  que  notre  ancienne  adminis- 
tration, avec  ses  espions,  ses  gardes,  ses  inspectenrâ  et  tout  son 
despotisme,  n'a  Jamais  pu  les  arrêter.  Comment  donc  la  nou- 
velle en  viendrait-elle  à  bout,  sous  le  régime  de  la  liberté .  an- 
jourdhui  que  les  villes  n'ont  ni  port  s,  ni  barrières,  ni  comn^is? 
Ainif  donc  un  auteur,  après  avoir  été.  pendant  quatorze  ans.  la 
proie  des  contrefacteurs ,  finirait  par  être  ceile  des  libraires. 
Ain&i  un  marchand,  un  agriculteur,  un  fabricant,  pourront  ac- 
quérir ,  par  leurs  travaux ,  des  propriétés  ((ui  passeront  à  per- 
pétuité à  leurs  enfanta  :  et  un  homme  de  lettres,  qui  a  souvent 
mieux  mérité  de  sa  patrie,  ne  jouirait  pas  des  mêmes  droits  :  il 
se  verrait  lui-même  dépouillé  de  la  propriété  de  ses  ouvrages , 
au  bout  de  quatorze  ans  ;  les  études  de  sa  jeunesse  ne  lui  appar- 
ti«ndfaient  plus  dans  sa  vieillesse  ;  malgré  les  lois .  des  fripons 
lui  enlèveraient  les  premif>rs  fruits  par  de  mitiérables  contrefa- 
çons, et  à  la  faveor  des  lois  de  riches  libraires  achèveraient  de 
le  déponilier  par  des  éditions  fastueuses.  L'assemblée  e«t  trop 
sage  pour  ne  pas  rejeter  le  projet  captieux  dont  je  viens  de  dé> 
iBOntrer  l'injustice;  elle  doit  sévir ,  au  contraire ,  contre  ceux 
qui  emploient  tant  d'artifices  pour  enlever  aux  gens  de  letircâ 
les  fruits  tardifs  de  leurs  longs  travaux.  Les  chefs  de  Tadminis- 
tration  ont  feint.  Jusqu'à  présent,  de  ne  pas  trouver  de  moyens 
pour  arrêter  lescootrefjçons.  II  y  eu  a  un  bien  simple,  c'est  de 
punir  cens  qui  les  vendeut.  Eo  vain  les  libraires  s'excusent  sur 
ieurlgnoraiice  :  tout  libraire  doit  savoir  distinguer  une  contre- 
façon d'avec  une  édition  or  giuale,  comme  tout  orfèrrc  doit 
lavoir  distinguer  le  cuiTre  de  l'or. 


fiorps  particulier.  Cependant,  ayant  adressé  mes 
observations  au  rédacteur  des  Petites-Affiches  de 
Paris,  elles  furent  publiées  assez  à  temps  pour 
produire  un  bon  effet,  même  dans  rassemblée  na- 
tionale. Je  les  ai  insérées  depuis  an  commence- 
ment de  ravis  en  tête  de  ma  quatrième  édition 
des  Études  de  la  Nature.  Elles  n'ont  rien  de  bien 
remarquable  que  la  circonstance  pour  laquelle  je 
les  avais  destinées ,  et  Tautorité  de  Fénelon  et  des 
antiques  lois  de  Minos  sur  les  devoirs  des  rois,  par- 
faitement conformes  aux  décrets  de  rassemblée 
nationale  constituante. 

Depuis  cette  époque,  je  me  suis  occupé  du  soin 
de  recueillir  quelques  idées  relatives  k  notre  con- 
stitution ;  elles  sont  une  suite  naturelle  des  Vœux 
d'un  Solitaire.  J'ai  été  d'autant  plus  encouragé  'k 
y  joindre  les  seconds ,  que  plusieurs  des  premiers 
ont  été  remplis  par  rassemblée.  Quelques  uns  de 
ceux-ci  même  n'en  paraissent  avoir  été  négligés 
qu'à  cause  des  circonstances  embarrassantes  où 
elle  se  trouvait.  Tel  est  celui  de  l'impôt  de  censure 
sur  les  grandes  propriétés  territoriales,  qui  serait 
devenu  un  obstacle  k  la  vente  des  biens  nationaux. 
Cet  objet  mérite  tonte  l'attention  de  la  présente 
législature,  si  elle  veut  s'opposer  aux  progrès  d'une 
aristocratie  qui  a  renversé  autrefois  la  Grèce  et 
l'empire  romain. 

Lorsque  mes  Vœuxd*un  Solitaire  parurent,  ils 
ne  plurent  qu'k  un  petit  nombre  de  personnes.  Ils 
ne  furent  point  agréables  au  clergé  et  h  la  no- 
blesse, parcequ'il  leur  sembla  que  j'étendais  trop 
loin  les  droits  du  peuple.  Ils  auraient  pu  plaire  au 
peuple ,  dont  je  réclamais  les  droits,  si,  alors  oc- 
cupé h  vaincre  la  résistance  des  corps  qui  loppri- 
maient,  il  n'avait  appris  ï  les  étendre  aussi  loin 
que  sa  puissance.  L'assemblée  constituante,  soute- 
nue de  sa  faveur,  a  été  dans  ses  décrets  beaucoup 
plus  loin  que  moi  dans  mes  Vœux.  Ceux  qui  les 
trouvaient  alors  trop  hardis  les  ont  trouvés  depuis 
bien  modérés.  D'un  autre  côlé,  nos  législateurs  se 
sont  trouvés  fort  embarrasses.  Ils  ont  été  vis-à-vis 
de  rétat  tombant  en  ruine,  comme  des  architectes 
devant  un  vieux  bâtiment  à  réparer.  Une  fois  le 
marteau  mis  dans  ses  murs,  il  a  fallu  le  démolir 
jusque  dans  ses  fondements.  Il  eût  été  sans  doute  à 
délirer  qu'un  bon  architecte  eût  tracé  seul  tout  lo 
plan  de  la  reconstruction,  pour  y  mettre  plus  d'en-* 
semble.  Malgré  les  vues  différentes  de  nos  législa- 
teurs et  les  obstacles  en  tous  genres  qu'ils  ont 
éprouves,  il  y  a  de  si  belles  parties  dans  notre  con- 
stitution ,  qu'on  peut  dire  que  c'est  la  plus  conve- 
nable au  bonheur  des  peuples,  ^ui  ait  encore  paiu 
en  Europe. 
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11  en  est  des  premiers  plans  des  empires  comme 
de  ceux  de  nos  anciennes  villes;  la  plupart  des 
rues  y  font  de  longs  détours.  Je  n'ai  vu  même 
aucun  chemin  en  pleine  campagne,  trace  en  ligne 
droite ,  par  l'allure  naturelle  des  hommes  ;  ils 
Yont  tous  en  serpentant.  Gela  prouve  qu'il  n'est 
pas  aisé  d*aller  droit  à  ceux  mêmes  qui  en  ont 
l'intention,  et  que,  pour  aligner  sa  route ,  on  a 
Lesoin  de  points  invariables  dans  son  horizon. 
Ceux  de  la  terre  ne  se  rencontrent  que  dans  le 
ciel ,  comme  le  savent  ceux  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  notre  nouvelle  constitu- 
tion sera  durable,  parcequ'elle  est  fondée  en 
grande  partie  sur  les  droits  de  l'homme,  qui  déri- 
vent eux-mêmes  des  lois  célestes  et  immuables  de 
la  nature. 

Tous  les  maux  dont  l'état  était  accablé  chez 
nous  provenaient  uniquement  de  l'ambition  par- 
ticulière des  corps.  Les  capitalistes  s'étaient  em- 
parés de  ses  finances  ;  les  parlements,  de  sa  jus- 
tice; la  noblesse,  de  son  honneur  ;  le  clergé,  de  sa 
conscience  ;  les  académies,  de  sa  raison.  Tous  te- 
naient le  corps  national  lié,  sans  qu'il  pût  faire  le 
moindre  mouvement  que  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers. 

Heureusement  ils  n'étaient  pas  d'accord.  Pen- 
dant qu'ils  se  querellaient,  la  nation  a  dégagé  ses 
mains  et  a  brisé  une  partie  de  ses  chaînes.  La  prin- 
cipale reste  li  rompre,  c*est  celle  de  l'or.  L'or  seul 
donnant  aujourd'hui  les  moyens  de  satisfaire  tou- 
tes les  ambitions,  toutes  les  ambitions  se  réduisent 
k  celle  d'avoir  de  Tor.  C'est  pour  avoir  de  l'or 
qu'on  laboure  et  qn*on  navigue ,  qu'on  est  artiste, 
magistrat,  prêtre,  militaire,  docteur;  que  les  na- 
tions font  la  paix  ou  la  guerre ,  et  que  nos  états- 
généraux  même  se  sont  assemblés.  L'or  est  le  pre- 
mier mobile  du  corps  social,  comme  le  soleil,  dont 
il  est  l'emblème  et  pettt-être  la  productiou,  est  celui 
du  monde.  Mais  comme  le  soleil  lui-même  détrui- 
rait ce  monde,  si  la  sagesse  divine  ne  gouver- 
nait ses  effets,  l'or  détruirait  la  société,  si  une 
bonne  politique  ne  dirigeait  son  influence.  J'appelle 
politique,  non  l'art  moderne  de  tromper  les  peu- 
ples, qui  est  un  grand  vice,  mais,  suivant  son  éty- 
mologie  même,  Fart  antique  de  les  gouverner,  qui 
est  une  grande  vertu,  et  qui  est  une  émanation  de 
a  sagesse  divine. 

Le  plus  grand  mal  que  l'or  puisse  produire  dans 
un  état,  c'est  lorsqu'il  s'accumule  dans  un  petit 
nombre  de  mains  :  c'est  comme  si  les  rayons  du 
soleil  se  fixaient  dans  la  seule  zone  torride  et  aban- 
donnaieot  le  reste  du  globe  aux  glaces.  Il  est  donc 


nécessaire  de  surveiller  les  hommes  qui  ont  des 
moyens  d'attirer  à  eux  tout  l'or  du  royaume.  Ce 
sont  les  ministres ,  les  capitalistes ,  la  noblesse  el 
le  clergé  :  les  ministres,  par  rinfluence  royale;  les 
capitalistes ,  par  celle  de  leur  argent  ;  les  nobles, 
par  celle  des  armes  ;  le  clergé ,  par  celle  des  con- 
sciences. Nous  avons  à  opposer  aux  ministres  l'as- 
semblée nationale;  aux  capitalistes,  les  départe- 
ments; il  la  noblesse,  les  gardes  nationales;  au 
clergé,  les  municipalités.  C'est  sans  doute  pour 
balancer  les  quarante-quatre  mille  seigneuries  el 
cures  duroyaume,  qui  étaient  a  la  tête  de  la  puis- 
sance militaire  et  spirituelle  de  la  France,  qu'on 
a  créé  quarante-quatre  mille  municipalités.  Un 
Jour  viendra  sans  doute  où  les  puissances  ancien- 
nes et  modernes  s'amalgameront  ensemble  et 
n'auront  qu'un  seul  but,  le  bonheur  de  Thomme; 
mais,  en  attendant  que  tous  les  ressentiments 
soient  éteints,  et  que  l'intérêt  national  ait  rem- 
placé les  intérêts  des  corps,  nous  allons  nous  Ihrer 
Il  quelques  cojttidérations  sur  les  dangers  que  nous 
avons  ë  craindre  et  sur  les  remèdes  que  nous 
pouvons  y  apporter.  Elles  sont  des  conséquences 
des  décrets  mêmes  de  l'assemblée  constituante, 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  tout  prévoir.  Plus  sa 
moisson  a  été  abondante ,  plus  elle  nous  a  laissé 
ë  glaner. 

DBS  MINISTRES  ET  DE  L' ASSEMBLÉE 
NATIONALE. 

Un  des  décrets  les  plus  sages  de  l'assemblée  na- 
tionale constituante  est  celui  qui  déclare  la  per- 
sonne du  roi  inviolable,  et  les  ministres  seuls  res- 
ponsables de  ses  fautes.  Je  ne  répéterai  pas  ici  œ 
que  j'ai  dit  ailleurs  sur  le  caractère  personnel  du 
roi  :  il  suffit  de  dire  qu'il  a  été  le  premier  mobile 
de  notre  liberté.  Il  méritait  donc  l  plosieiirs  ti- 
tres l'honorable  prérogative  qui  rend  sa  per- 
sonne sacrée,  comme  la  loi  même  qu'il  est  chargé 
de  faire  exécuter.  Mais  elle  lui  appartenait  encore 
comme  roi  ;  les  rois  ne  sont  trompés  que  par  ceux 
qui  les  environnent.  Néron  lui-même  eût  été  forcé 
d'être  vertueux  si  le  sénat  romain  avait  puni  ses 
crimes  dans  ses  ministres. 

Ce  sont  donc  les  ministres  seuls  qui  penveot 
lutter  avec  l'assemblée,  en  lui  opposant  une  partie 
des  forces  nationales ,  dont  le  nerf  principal  esl 
l'argent;  i^  par  une  disposition  dangereuse  des 
revenus  de  la  liste  civile,  qui  monte  a  trente  mil- 
lions ;  2f^  par  la  distribution  de  beaucoup  d'emplois 
lucratifs,  qui  peuvent  leur  donner  quantité  de 
créatures  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  ; 
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3*  parceque  la  daréd  de  leur  ministère  n'étaDt 
pas  fixée ,  ils  ont  on  grand  avantage  sur  les  mem- 
bres de  rassemblée^  qui  changent  Ions  les  deux 
ans.  Ainsi  ils  otrt  au-dessus  de  l'assemblée  na- 
tionale une  pondération  d'argent],  de  crédit  et  de 
temps,  qui  seule  amène  beaucoup  de  ré?olntions. 

11  esl  donc  nécessaire  :  ^^  que  rassemblée  na- 
tionale Ycille  sur  l'emploi  des  revenus  de  la  liste 
civile,  dans  le  cas  oh  ils  serviraient  \  corrompre 
ses  propres  membres ,  ou  même  ceux  des  assem- 
blée de  département,  municipales  ou  primaires. 
Ce  délit  est  un  crime  de  lèse-nation  ;  un  ministre 
corrupteur  doit  être  déclaré  encore  plus  coupable 
qu'un  député  corrompu. 

2^  L'assemblée  nationale  doit  aussi  porter  une 
attention  particulière  sur  le  caractère  patriotique 
des  hommes  qui  sont  employés  par  les  ministres, 
comme  fonctionnaires  publics.  Elle  doit  observer 
surtout  si,  conformément  à  la  constitution,  on  a 
eu  égard ,  dans  leur  choix ,  au  mérite  et  non  à  la 
naissance.  Faute  de  cette  surveillance,  il  peut  ar- 
river en  peu  de  temps  que  la  plupart  des  employés 
dans  les  travaux  de  l'état ,  les  officiers  de  guerre 
et  de  marine,  ainsi  que  les  consuls,  ministres  et 
ambassadeurs  hors  du  royaume ,  choisis  par  des 
ministres  mal  intentionnés,  se  trouvent  tout  pré- 
parés pour  opérer  de  couceil  une  contre- révolution 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Il  leur  serait 
facile  de  la  faire  désirer  au  peuple,  en  opérant 
des  chertés  de  blé ,  en  suscitant  des  brigandages 
ou  des  querelles  religieuses  ;  car  le  peuple ,  fatigué 
des  anciennes  secousses  de  la  révolution,  et  voyant 
augmenter  ses  maux ,  ne  manquerait  pas  d'en  ac- 
cuser l'assemblée  qu'il  a  chargée  du  soin  de  l'en 
garantir.  Il  s'y  porterait  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  aime  le  changement,  et  que  vivant,  surtout 
dans  la  capitale,  du  luxe  des  grands  qui  y  ont 
fixé  leur  demeure,  il  est  h  leur  égard  dans  une  dé- 
pendance naturelle ,  qui  naît  de  leurs  richesses  et 
de  ses  besoins ,  et  qu'il  n'éprouve  pas  de  la  part 
des  membres  peu  riches  et  passagers  de  l'assem- 
blée nationale.  Cette  disposition  au  mécontente- 
ment général  peut  encore  être  puissamment  se- 
condée par  des  journalistes  factieux  et  soudoyés. 
Avant  que  la  constitution  fftt  achevée ,  sans  doute 
il  a  été  libre  k  tout  écrivain  de  la  discuter  j  mais 
aujourd'hui  qu'elle  est  sanctionnée  par  le  roi , 
reçue  par  la  nation ,  confirmée  par  une  seconde 
assemblée  de  ses  députés,  élus  avec  une  pleine  li- 
berté, il  ne  doit  pras  être  permis  d'écrire  que 
pour  l'améliorer.  Enfin,  la  constitution  peut  être 
renversée  par  une  multitude  d'indigents,  sans  mo- 
rale, et  dont  la  plupart  donneraient  leur  part  à  la 


liberté  publique  pour  un  écu.  Ils  peuvent  d'autant 
plus  aisément  être  les  principaux  instruments 
d*une  contre-révolution,  qu'ils  se  souviennent  d'a- 
voir été  ceux  de  la  révolution.  Toutes  ces  considé- 
rations doivent  paraître  de  la  plus  grande  impor- 
tance à  l'assemblée.  Elle  préviendra  ces  maux,  en 
les  arrêtant  dès  leur  source.  Elle  doit  décréter  que 
les  ministres  seront  responsables  de  la  conduite  des 
fonctionnaires  publics  qui  sont  b  leur  nomination, 
comme  ils  le  sont  des  ordres  du  souverain.  Ils 
doivent  répondre  de  Témanalion  de  ces  ordres  et 
de  leur  exécution. 

5®  11  me  semble  que  nos  députés  restent  trop 
peu  de  temps  en  place.  J'aurais  désiré  qu'au  lieu 
de  deux  ans,  ils  y  eussent  été  au. moins  trois.  En 
effet,  beaucoup  d'entre  eur  quittent  des  états  so- 
lides et  lucratifs,  pour  un  état  passager,  qui  les 
dédommage  h  peine  de  leurs  sacrifices.  Tels  sont, 
entre  autres,  les  gens  de  loi  qui  ont  fourni  tant 
de  défenseurs  ^  la  liberté  publique.  J'aurais  sou- 
haité aussi  qu'on  eftt  renouvelé  un  liers  de  l'as- 
semblée tous  les  trois  ans.  On  a  craint,  dit- on, 
qu'elle  ne  se  perpétuât  en  aristocratie.  Mais  sa 
révolution  totale  ne  peut-elle  pas  amener  celle  de 
la  constitution?  Une  nouvelle  assemblée  perd 
beaucoup  de  temps  avant  de  se  mettre  au  fait  des 
affaires.  Dans  un  temps  de  troubles,  son  renouvel- 
lement total  peut  être  fort  dangereux.  Le  vaisseau 
de  l'état,  en  changeant  son  équipage  au  milieu 
d'une  tempête,  peut  sombrer  sous  voiles  ou  chan- 
ger de  route.  Tout  grand  mouvement  est  à  crain- 
dre dans  les  grandes  crises.  Un  état  renouvellerait- 
il  toute  son  armée  en  présence  de  l'ennemi,  pour 
lui  substituer  des  troupes  sans  expérience?  Com- 
ment donc  ose-t-il ,  en  présence  de  tant  d'ennemis 
de  ses  intérêts ,  substituer  k  une  assemblée  qui  les 
a  défendus ,  une  assemblée  nouvelle  dont  la  plu- 
part des  membres  ne  connaissent  que  ceux  des 
départements  qui  les  ont  choisis?  11  leur  faut  plu- 
sieurs mois  avant  de  se  mettreau  niveau  des  affaires 
publiques,  et  d'en  rétablir  le  cours.  On  peut,  ce 
me  semble,  éviter  d'une  part  les  dangers  d'une 
aristocratie  permanente ,  et  de  l'autre  ceux  d'une 
révolution  subite  et  totale,  en  renouvelant  les 
membres  de  l'assemblée  par  tiers  tous  lesans,  c'est- 
k-dire  que  chaque  déparlement  destituerait ,  tous 
les  ans,  un  tiers  des  anciens  députés,  et  en  insti- 
tuerait un  tiers  de  nouveaux.  II  résulterait  de  Ik 
deux  grands  avantagea  pour  la  nation  ;  c'est  qu'elle 
supprimerait  ceux  de  ses  députés  suspects  de  cor- 
ruption ,  sans  les  entacher ,  puisque  leur  réforme 
serait  un  résultat  de  la  loi  même  qui  les  aurait 
élus  ;  et  qu'elle  se  conserverait  perpétuellement  lo 
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droit  de  surveiller  son  assemblée  et  d'y  maintenir 
l'esprit  public  :  alors  on  pourrait  sans  risque  pro- 
longer même  la  durée  de  l'assembléftà  cinq  ans,  en 
en  renouvelant  tous  les  ans  la  cinquième  partie. 

Telles  sont  les  précautions  que  je  crois  néces* 
saires  a  la  durée  de  la  constitution ,  et  pour  don- 
ner k  rassemblée  nationale  une  prépondérance 
qui  la  rende  respectable  au  peuple,  et  qui  la 
mette  k  même  de  lutter  avec  avantage  contre  les 
minisires.  11  fout  espérer  cependant  qu'elles  se- 
ront un  jour  superflues.  Plusieurs  de  nos  minis- 
tres, choisis  par  le  roi,  se  pénètrent  de  son  patrio- 
tisme; et  ils  sentent  que  leur  gloire ,  comme  la 
sienne,  est  dans  le  bonheur  national. 

Il  y  a  un  moyen,  ce  me  semble,  de  les  y  diri- 
ger. On  a  fait  plusieurs  décrets  contre  leurs  mau- 
vaises intentions ,  et  aucun  en  faveur  de  leurs  bons 
offices.  C'est  les  désigner  à  la  nation  comme  ses 
ennemis,  et  les  engager  k  le  devenir.  Us  sont  trop 
a  plaindre  d'avoir  tout  k  craindre  du  côté  d'une 
nation  qui  se  méfie  d'eux ,  et  peu  k  espérer  du 
côté  du  roi,  qui  ne  peut  plus  leur  donner  ni  cor- 
dons bleus  ni  duchés.  Je  voudrais  donc  que  la 
nation  se  chargeât  de  les  récompenser  d'une  ma- 
nière digne  d'elle.  Ainsi,  après  dii  ans  de  servi- 
ces, l'assemblée  examinerait  leur  conduite,  et 
après  l'avoir  jugée  constitutionnelle  et  irréprocha- 
ble, elle  leUr  décernerait  une  statue.  On  pourrait 
la  poser  k'ia  base  de  cel'e  du  roi,  élevée  sous  la 
coupole  d'un  temple  de  mémoire,  et  décrétée  de  la 
même  manière.  Ainsi ,  au  Jieu  de  voir  nos  rois  k 
cheval ,  sur  le  bord  d'un  piédestal  flanqué  de  na- 
tions enchaînées,  ou  de  figures  allégoriques  des 
vertus,  on  les  verrait  debout,  entourés  de  leurs 
bons  niiiiistres,  dont  les  uns  tiendraient  le  trident 
de  Neptune;  d'autres  le  caducée  de  Mercure; 
d'autres,  la  foudre  de  Jupiter,  ou,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  sa  corne  d'abondance.  On  pourrait 
ajouter  k  ces  symboles  des  inscriptions  et  des  bas- 
reliefs  qui  rappelleraient  les  actions  principales  de 
leur  ministère.  Ce  monument,  accessible  de  toutes 
parts,  figurerait  k  merveille  au  milieu  d'une 
place  publique,  ou  même  sur  les  bords  de  la 
Seine,  suivant  rinclinatlon  domiuanle  du  prince. 
Le  peuple  juge  assez  bien  des  caractères  de  plu- 
sieurs rois  par  remplacement  de  leurs  statues; 
il  croit  que  Louis  XV  n*aimait  que  la  chasse,  parce- 
que  la  sienne  est  hors  de  k  ville  ;  Louis  XIV,  la 
grandeur,  parcequ'il  s'est  entouré  des  grands  hô- 
tels de  la  place  Vendôme  et  de  celle  des  Victoires; 
Louis  XIII,  la  noblesse,  parcequ'il  est  à  la  place 
Royalcylans  le  Marais,  l'ancien  séjour  de  la  cour  ; 
Henri  IV,  le  peuple,  parcequ'il  est  au  centre  de 


la  promenade  populaire ,  le  Pont-Neuf.  Je  trouve- 
rais cependant  Henri  bien  plus  respectable ,  si  on 
voyait  aux  quatre  coins  de  son  piédestal ,  au  lieo 
d'esclaves  enchaînés,  le  sage  Duplessy-Mornay, 
le  véridique  Sully ,  le  vertueux  La  Noue ,  et  quel- 
ques autres  des  amis  du  roi ,  qui ,  comme  lui,  ont 
aimé  le  peuple.  Notre  capitale  ne  manque  pas  de 
nouveaux  emplacements.  Ses  marchés  en  offriront 
de  bien  intéressants  k  ceux  de  nos  rois  qtii  se  plai- 
ront au  milieu  de  l'abondance  de  leurs  sujets. 

DBS  CAPITALISTES  BT  DES  DÉPARTEUENTS. 


LV  est  le  seul  mobile  de  notre  politique;  poor 
en  avoir,  les  puissances  oublient  les  premiers  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  justice.  Quelque  difO- 
eîle  qu*il  soit  aujourd*hui  de  réfuter  des  erreurs 
accréditées  par  l'opinion  publique  et  mises  en  eié* 
cution ,  Je  commencerai  ce  paragraphe  par  quel- 
ques réflexions  qui  pourront  servir  à  nous  en  pré- 
server au  moins  pour  l'avenir.  C'est  au  sujet  de 
l'invitation  que  le  ministre  a  faite  aux  citoyens,  de 
donner  le  quart  de  leur  revenu  pour  leur  contri- 
bution patriotique.  4 ^  Cette  mvitation  étaitsnbrep- 
tice,  puisqu'on  a  fait  une  obligation  civile  doue 
offre  purement  volontaire.  2^  La  loi  promulpéeà 
cette  occasion  est  impolitique ,  parcequ'il  ne  faot 
jamais  faire  balancer  les  hommes  entre  leurs  ioté- 
rêls  et  leur  conscience;  en  effet,  elle  a  prodoit 
quantité  de  fausses  déclarations.  L'assemblée  a  éle 
très  sage  en  ne  permettant  pas  qu'on  y  joignit  de 
faux  serments.  5^  Cette  loi  est  inquisiloriale;  A\t 
oblige  les  citoyens  de  révéler  publiquement  les  se- 
crets de  leur  fortune ,  après  que  le  fisc  a  abosé  de 
leur  confiance  pendant  tant  de  siècles,  et  lorsqu'il 
en  abuse  encore.  £n  faisant  nn  devoir  obligatoire 
d'un  acte  de  bonne  volonté ,  elle  met  ceux  d'entre 
eux  qui  au  dehors  paraissent  ii  leuraise,  maisqtn 
au  fond  sont  hors  d'état  de  contribuer,  dansM- 
ternative  cruelle  de  publier  leur  indigence,  onde 
passer  pour  mauvais  citoyens.  Ces  eonsidéralio"* 
si  morales  empêchèrent  Louis  XIV  de  faire  ciécu- 
ter  un  projet  semblable.  Malgré  son  despotisme, 
il  n'osa  pénétrer  dans  le  secret  des  familles  :  il  eot 
des  remords  de  conscience,  dit  le  duc  de  Sainl- 
Simon.  4«  Cette  loi  n'est  pas^uitable,  cardleW 
proportionne  pas  la  contribution  à  la  fortune  des 
contribuables.  Un  homme  ^  a  du  superflo  ert 
plus  en  état  de4)ayer  le  qjjm  de  son  revenu  q« 
celui  qui  n'a  que  le  simple  nécessaire.  Il  y  «  P'" 
le  rentier  qui  a  mille  livres  do^^rentes  food^ 
est  une  fois  plus  riche  que  celui  qiil  a  un  p^ 
revenu  en  rentes  viagères  ;  et  celui-ci  l'est  eDCOf 
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plas  que  ceini  qni  les  lient  A'ua  emploi  qa'il  peut 
perdre  immédiatement  après  avoir  pa\^  sa  coii- 
Iribulioa.  Cependant  Ions  les  trois,  quoique  d'une 
forlODe  très-inégale,  paient  également;  ce  qui  est 
contraire  à  l'esprit  même  de  la  loi.  5°  Enfla,  il  est 
résulté  de  toutes  ces  inconséquences,  que  les  plus 
riches  capitalistes,  qui  ont  [a  meilleure  partie  de 
leur  fortune  cacbée  dans  leur  portefeuille ,  ont  le 
moins  payé,  comme  on  en  peut  juger  par  leurs 
déclarations.  Celait  cependant  en  partie  pour  ac- 
quitter les  înléfËls  de  leurs  papiers,  qu'on  a  dé- 
crété la  contribnlion  patriotique.  Sans  doute  le 
ministre  patriote  qui  en  a  proposé  la  loi,  et  l'as- 
semblée qui  l'a  décrétée,  ont  eu  de  bonnes  inten- 
tions ,  mais  an  milieu  des  troubles  où  ils  se  trou- 
vaienl,  ils  n'en  ont  pas  prévu  les  iuconvduients. 
Ils  pouvaient  l'établir  sur  les  mêmes  bases  que 
celles  des  impositions  municipales.  A  Dieu 
plaise  que  Je  veuille  donner  aux  mauvaises  ( 
sciences  des  arguments  pourréluitcr  I  Tout  boa 
citoyen  doit  obéir  aux  lois,  même  injustes.  J'ai 
désiré  seulement  que  nos  tantes  passées  nous  ser- 
vissent de  leçon  pour  l'avenir.  L'assemblée  consti- 
tuante y  a  été  plus  d'une  fois  entraînée  par  l'in- 
fluence descapilalistes.TelIeétaitcellequiobligeait 
tout  citoyen  de  payer  l'impôt  indirect  d'un  marc 
d'argeot,pourpouvoirétre  élu  parmi  sesmembres. 
Enl'abolissant,  elle  a  fait  voir  qu'elle  avait  un 
autre  tarif  que  celui  de  l'argent,  pour  apprécier 
le  mérite,  et  qu'il  fallait  à  ca  constitution  d'autres 
mobiles  que  ceux  de  la  fortune. 

Maintenant  qu'on  a  ôlé  aux  capitalistes  les 
moyens  de  faire  valoir  lenr  argent,  par  la  suppres- 
sion des  charges  vénales,  des  emprunts  publics,  et 
bientôt  de  l'agiotdes  grands  assignats  par  l'émis- 
sion des  petits,  il  es)  à  craindre  que  leur  avidilo 
n'engloutisse  toutes  les  terres  du  royaume.  Je  n'y 
connais  d'autre  empêchement  qu'un  impôt  de  cen- 
sure, qni  croisse  avec  les  propriétés  territnriales. 
J'ai  proposé  ce  moyen  dans  ta  première  partie  de 
■  cetouvrage,  et  il  n'a  pas  pin  aai  riches,  quoiqu'il 
^  aille  même  de  leurs  inlérôts  particuliers;  mais 
le  salut  de  l'état  en  dépend.  J'ai  démontré  en  plu- 
sieurs endroits  de  mes  Études  que  les  grandes  pro- 
priétés lerriloriaies  avaient  causé  la  ruine  do  la 
Grèce,  de  l'empire  romain  et  de  plusieurs  royau- 
mes de  l'AFrique,  suivant  les  témoignages  de  Pline 
et  de  Plutarque.  J'y  ai  observé  qu'elles  avaient 
contribué  en  grande  partie  kfdle  de  la  Pologne, 
et  j'ai  parlé  des  maux  qu'elles  avaient  produits  en 
France.  Ces  maux  ne  feront  qu'augmouler,  main- 
tenant que  beaucoup  de  personnes,  qui  étaient 
déJkricheBen  terres,  acquièrent,  avecle rembour- 


sement de  leurs  charges ,  des  biens  nationaux.  A 
la  vérité,  l'abolition  du  droit  d'aînesse  divisera  un 
jour  les  héritages  en  portions  ég.iLes  parmi  les  pa- 
rents; mais  les  familles  n'en  seront  pas  moins 
riches ,  et  leur  aristocratie  est  aussi  dangereuse 
que  celle  des  corps.  Chei  les  Romains,  les  héri- 
tages se  partageaient  également;  ils  n'en  fureni 
pas  moins  ruinés  par  les  grands  propriétaires  ed 
terre. 

Il  y  a,  au  sujet  de  la  vente  des  biens  nalionaui, 
un  antre  grand  abus  à  réformer,  c'est  celui  de« 
capitalistes  monopoleurs,  qtii  les  achfctentcn  grol 
pour  les  revendre  en  détail.  Souvent  ils  bénéQ- 
cient  quinze  et  vingt  pour  cent,  sans  bourse  dé- 
lier, ainsi  que  j'ai  entendu  un  d'entre  eux  s'en 
vauter.  Je  sais  bien  que  les  départements  toliircnl 
ces  abus  pour  faciliter  la  vente  des  grandes  terres  j 
mais  on  parviendrait  au  même  but  eu  les  divisant 
en  petites  propriétés  de  vingt  ou  trente  arpcnU, 
Elles  trouveraient  plus  d'acquéreurs,  et  se  ven- 
draient plus  cher  au  profit  de  la  nation.  On  ed 
écarlerailàcoup  sur  les  monopoleurs,  en  établis- 
it  un  impôt  de  censure ,  qui  irait  toujours  ed 
croissant  suivant  le  nombre  de  ces  petiUsproprié' 
tés  accumulées  sur  la  mÉme  ISte. 
C'est  l'avidilé  des  grands  proj 
Iroduit  et  maintenus! tong-lem 
clavagedans  l'agriciillure.  Où  li 
hommes  libres  qui  veuiMent  ci 
uniiiuement  pour  le  prolit  (l'ai 
les  terres  n'ont  de  valeur  que 
leurs  serfs.  H  y  a  dans  ce  pays 
qui  ont  des  domaines  ausn  grands  qnc  des  prO'' 
vinces,  et  dont  ils  ne  tirent  presque  rien,  fauta 
d'esclaves.  Ce  senties  grands  propriétaires  qui  ont 
introduit  l'esclavage  des  noirs  en  Amérique.  Les 
premiers  Espagnols  qui  firent  la  conquête  des  An- 
tilles,  du  Mexique  et  du  Pérou,  s'en  partagèren* 
les  terres,  et  en  réduisirent  les  bahilants  à  la  ser- 
lude  pour  les  cultiver,  mais  surtout  pour  en  ex- 
ploiter les  mine»  d'or  et  d'argent.  Malgré  les  mo- 
diBcalions  politiques  du  roi  d'Espagne  en  faveur 
des  malheureux  Indiens,  ses  soldais  en  agireni 
envers  eux  comme  il  en  avait  agi  lui-même  envers 
leurs  princes.  Ils  les  dépouillèrent  et  les  détrur» 
sirent  pour  la  plapart;  ils  suppléèrent  ensuite  I 
leur  service  par  des  esclaves  tirés  de  l'Afrique.  Lei 
Français  ne  les  employèrent  aux  Antilles  qu'ed 
1 653 ,  après  le  renouvellement  de  la  compagnie 
des  Indes.  Ainsi,  les  Espagnols  ont  &  se  reproche^ 
d'avoir  été  les  premiers  Européens  qui  ont  verif 
le  sang  des  Américains,  et  ont  introduit  l'esclavagi 
j..  ....:_..«  kmirittnB  Tin  r.rimn  itrodult  toniouff 


des  noirs  en  Amériqu'ê.  Un  crime  produit  toujonrt 


728 


SUITE  DES  VOEUX  D  UN  SOLITAIRE. 


ua  autre  crime.  II  eo  est  résulté  trois  peuplades 
malheureuses ,  d'Indiens  asservis,  de  noirs  escla- 
ves, de  Lianes  tyrans.  Les  blancs  sont  sans  doute 
les  plus  misérables  :  par  une  réaction  bien  remar- 
quable de  la  justice  divine,  ils  ont  trouvé  leur 
punition  dans  cet  or  même  qu'ils  onttant  désiré, 
lis  vivent  d'abord  au  milieu  de  leurs  frères,  cui- 
vrés et  noirs,  dans  une  crainte  perpétuelle  qu'ils 
ne  se  réunissent  pour  les  piller  et  les  exterminer. 
Ils  s'efforcent  de  les  attacher  à  leur  joug  par  tous 
les  liens  de  la  superstition;  mais  ce  sont  eux  qui 
en  portent  les  chaînes  k  leur  cou.  Ils  sont  gouver- 
nés par  des  moines  qui  sont  aussi  avides  qu'eux 
de  leurs  richesses,  et  qui  les  en  dépouillent  par  la 
craintedes  satellites  del'inquisition  dans  ce  monde, 
et  des  démons  dans  Fautre.  L'or  et  l'argent,  ar- 
rosés des  pleurs  des  hommes,  ne  sortent  de  leurs 
mines  que  pour  enrichir  des  monastères. 

D'un  autre  côté,  les  sabres  des  flibustiers  ne 
leur  sont  pas  moins  redoutables  que  les  légendes 
des  missionnaires.  Des  poignées  d'avanturiers,  at- 
tirés par  ce  même  or,  ont  répandu  souvent  la  ter- 
reur dans  ces  riches  contrées,  dont  les  habitants 
misérables  sontsans  patriotisme.  Nos  colonies  n'é- 
prouvent pas  de  si  grands  maux,  parcequ*elles 
sont  plus  pauvres.  L'assemblée  nationale  s'est  oc- 
cu0ée  de  leur  bonheur,  en  voulant  rendre  aux  mu- 
lâtres et  aux  noirs  libres  Tinitiave  aux  assemblées 
coloniales,  que  Louis  XIV  leur  avait  accordée,  et 
qui  leur  appartenait  de  droit  naturel.  N'est-il  pas 
juste  donc  que  des  bommes  libres  qui  cultivent  la 
terre,  qui  en  paient  les  impositions,  et  qui  la  dé- 
fendent en  temps  de  guerre,  aient  quelque  part  k 
son  administration?  Quelle  quesoit  leur  couleur, 
ne  sont-ils  pas  citoyens?  Les  habitants  blancs  leur 
en  avaient  ôté  les  prérogatives,  sans  doute  par  une 
suite  de  leurs  alliances  orgueilleuses  avec  nos 
grands  seigneurs;  mais  elles  subsistaient  dans  les 
colonies  portugaises.  Je  les  en  ai  vu  jouir  dans 
notre  ile  de  Bourbon,  dont  les  premiers  habitants 
épousèrent  des  négresses  de  Madagascar,  faute  de 
femmes  blanches ,  et  laissèrent  h  leurs  enfants 
mulâtres  leurs  héritages  avec  tous  les  droits  de 
citoyen.  Les  familles  françaises  qui  s'y  sont  éta- 
blies depuis,  et  parmi  lesquellcsily  en  a  plusieurs 
de  nobles,  u'ont  point  dédaigne  des'allier  avec  eux. 
Il  est  fort  commun  d'y  voir  des  neveux  et  desniè- 
ces, des  cousins  et  des  cousines,  des  frères  et  des 
sœurs,  des  pères  et  des  mères  do  différentes  cou- 
leurs. Rien  ne  m*a  paru  plus  intéressant  que  cette 
diversité.  J*  y  ai  reconnu  le  pouvoir  de  l'amour,  qui 
rapproche  ce  que  les  mers  et  les  zones  du  monde 
avaient  séparé.  Ces  familles  4  la  fois  blanches,  mu- 


lâtres et  noires,  unies  par  les  liens  du  sang,  me 
représentaient  l'union  de  l'Europe  et  de  l'Afrique, 
bien  mieux  que  ces  terres  fortunées  où  le  sapin  cl 
le  palmier  confondent  leurs  ombrages.  Il  e&l  bien 
fâcheux  que ,  sur  de  values  terreurs ,  rassemblée 
constituante  ait  aboli,  par  son  décret  du  mois  de 
septembre  M9\ ,  la  justice  qu'elle  avait  rendue 
auxhommos  de  couleur  des  Antilles,  et  qu'elle  ait 
abandonna  aux  seuls  blancs  le  droit  de  se  consti- 
tuer eux-mêmes;  c'est  les  regarder  en  quelque 
sorte  comme  étrangers  au  royaume.  Ils  sentiront 
un  jour  la  nécessité  d'y  être  intimement  unis,  par 
l'impossibilité  de  se  suffre  k  eux-mêmes  en  aucune 
manière;  mais, avant  tout,  ils  doivent  se  rappro- 
cher des  hommes  de  couleor  :  il  y  va  de  leur  sâ- 
reté  et  de  leur  prospérité.  11  est  nécessaire,  parla 
même  raison,  qu'ils  y  adoucissent  le  sort  de  leurs 
malheureux  esclaves,  en  attendant  qu'ils  trouvent 
eux-mêmes  des  moyens  sages  de  leur  rendre  la  li- 
berté. J'en  ai  indiqué  quelques-uns  :  celte  grande 
révolution  ne  doit  se  faire  que  peu  k  peu,  et  en 
dédommageant  convenablement  les  maîtres. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  peupler  nos  îles  de 
noirs  libres  et  heureux^  il  faut  y  introduire  des 
cultivateurs  blancs,  qui  sont  plus  industrieux.  11  y 
va  également  des  intérêts  dé  nos  colonies  et  de  ceux 
de  la  métropole.  11  y  a  plus  :  l'introduction  des 
cultivateurs  blancs  en  Amérique  est  une  suite  né- 
cessaire de  notre  nouvelle  constitution.  L'agricul- 
ture et  le  commerce  ayant  été  délivrés  en  France 
de  leurs  entraves,  il  s'ensuit  que  la  poputeliou 
doit  y  augmenter  considérablement.  D*un  autre 
côté,  les  gouffres  qui  l'abordaient  étant  comblés, 
tels  que  les  communautés  célibataires  d'hommes 
et  de  femmes,  et  les  guerres  fréquentes  suscitées 
par  l'ambition  de  la  noblesse  et  de  la  monarchie , 
dont  on  a  détruit  les  préjugés,  il  est  de  toute  né- 
cessité que  le  nombre  des  habitants  y  croisse  rapi- 
dement, d'autant  plus  que  l'amour  y  a  un  graod 
empire  par  la  température  du  ciel,  la  féconditédn 
sol,  les  spectacles,  l'usage  du  vin  et  les  agréments 
des  femmes.  Il  faut  joindre  a  ces  causes  anciennes 
et  modernes  de  population,  celle  des  étrangers  qui 
vieunentdéjk  s'y  établir,  attirés  par  notre  nouvelle 
constitution ,  qui  leur  assure  la  liberté  de  con- 
science. 11  est  donc  urgent  de  lui  trouver  des  dé- 
bouchés hors  du  royaume,  et  il  n'y  en  a  point  de 
plus  commode  et  de  plus  k  notre  portée  que  nos 
colonies.  Il  faut  donc  y  introduire  la  culture  par 
les  blancs  ;  sioo  n*em ploie paate moyen,  la  France, 
avant  un  demi-siècle,  ne  pourra  nourrir  ses  habi- 
tants. On  y  verra,  comme  dans  la  Chine  circon- 
scrite par  ses  lois,  les  mères  exposer  leurs  enfants. 
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et  tous  les  crimes  qui  naissent  de  ]  excès  d'une  po* 
pulalion  indigente.  L'abolition  de  resclavage  des 
noirs ,  et  l'introduction  de  la  culture  des  blancs  en 
Amérique,  dérivent  donc  de  rintérôt  des  blancs 
en  France ,  quand  elles  ne  seraient  pas  des  consé- 
quences des  droils  de  rhoninie,  qui  font  les  bases 
de  notre  consliluilon. 

Des  bomniesde  mauvaise  foi  ont  prétendu  que 
les  Européens  ne  pouvaient  cultiver  les  terres  brû- 
lantes de  rAmérique.  Il  est  fort  aisé  de  leur  ré- 
pondre par  des  fails.  L'Espagnol  Barthélémy  de 
Las-Casas  avait  amené  it  Saint-Domingue  même 
des  laboureurs  de  son  pays  qui  y  auraient  réussi , 
s'ils  n'eusseut  été  détruits  par  les  Caraïbes  irrités 
des  brigandages  des  soldats  espagnols  y  qui  n'a- 
vaient fait  la  conquête  de  cette  île  que  pour  la  ra- 
vager. On  voit  tous  les  Jours  sur  les  porls  de  nos 
colonies,  où  la  chaleur  est  bien  plus  forte  que  dans 
l'intérieur  des  terres ,  nos  matelots,  nos  charpen- 
tiers, nos  tailleurs  de  pierre,  occupés  à  des  travaux 
bien  plus  rudes  que  ceux  de  la  culture  du  café,  du 
coton  et  du  cacao ,  que  des  femmes  et  des  enfants 
peuvent  exercer.  J'ai  vu  à  l'Ile-de-France  des 
blancs  abattre  eux-mêmes  des  portions  de  forêts, 
et  les  défricher.  Cependant  ils  n'avaient  pas  été 
élevés  à  des  métiers  aussi  pénibles,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  même  avaient  été  officiers  de  la 
compagnie  des  Indes.  A  la  vérité,  le  climat  de 
Saint-Domingue  est  plus  chaud  ;  mais  les  anciens 
flibustiers  et  boucaniers  de  cette  île  étaient  blancs  ; 
malgré  leurs  fatigues  excessives  ils  se  portaient 
très  bien  et  vivaient  long-temps.  Au  lieu  de  nos 
esclaves,  ils  avaient  de  jeunes  serviteurs  ou  en- 
gagés, blancs,  quelquefois  de  bonne  famille ,  qui 
étaient  tenus  de  les  servir  pendant  trente-six  mois, 
ce  qui  leur  en  avait  donné  le  nom.  Ces  jeunes  gens 
résistaient  h  des  travaux  sans  comparaison  plus 
rudes  que  ceux  de  nos  esclaves ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  les  relations  qui  en  existent.  Les 
anciens  Indiens  qui  cultivaient  les  Antilles ,  ainsi 
que  les  terres  du  Pérou  et  du  Mexique,  étaient 
d*un  tempérament  bien  plus  faible  que  les  Euro- 
péens qui  les  ont  détruits.  Enfin,  ne  voit-on  pas, 
par  une  Juste  réaction  de  la  vengeance  divine,  les 
Européens  supporter  h  Maroc,  sons  le  ciel  de  l'A- 
frique, plus  brûlant  que  celui  de  ^Amé^iqll^,  un 
esclavage  plus  cruel  que  celui  des  noirs?  J'ai  fait 
sur  ce  sujet  un  petit  drame,  dans  l'intention  de  ra- 
mener k  l'humanité  par  le  sentiment,  des  hommes 
que  la  cupidité  empêche  d'y  revenir  par  la  raison; 
mais  je  suis  convaincu  qu'il  me  serait  plus  aisé  de 
le  faire  représentera  Maroc  qu'à  Paris.  11  est  donc 
de  notre  intérêt ,  ci  même  de  celui  des  créoles , 


d'introduire  dans  nos  îles  des  cultivateurs  blancs, 
afin  de  donner  d'abord  des  moyens  de  subsister  à 
nos  compatriotes,  et  ensuite  de  s'étendre  dans  les 
vastes  solitudes  de  l'Amérique,  qui  sont  dans  le 
voisinage.  Je  sais  bien  que  plusieurs  puissances  de 
l'Europe  s'en  sont  emparées.  Je  n'examinerai  pas 
si  leur  possession  est  légitime,  et  si  le  même  droit, 
dont  elles  ne' sont  autorisées  pour  les  enlever,  h 
leurs  anciens  propriétaires,  ne  peut  pas  servir  à 
son  tour  à  les  priver  de  leurs  usurpations.  On  ne 
doit  pas  fonder  de  mauvais  principes  sur  de  odau- 
vais  exemples.  Mais,  quelque  respecté  que  soit  le 
droit  de  conquête  en  Europe ,  il  est  certain  que 
le  droit  de  la  nature  est  plus  ancien.  Pour  qu'un 
prince  européen  prenne  possession  d'un  pays  étran- 
ger, où  des  hommes  sans  méfiance  ont  reçu  ses 
vaisseaux  avec  hospitalité,  il  ne  suffit  pas  d'y  faire 
enterrer  furtivement  une  planche  gravée  de  son 
nom ,  ou  d'y  foire  élever  une  croix  armoirée  de 
son  éeusson ,  par  un  missionnaire  qui  l'adore  en 
chantant  un  Te  Deuniyen  faisant  accroire  aux 
bons  sauvages  étonnés  de  cette  cérémonie ,  que 
cette  croix  les  préservera  de  toute  sorte  de  maux. 
Il  ne  lui  suffit  pas  encore  de  construire  le  long 
d'une  côte,  toutes  les  cinquante  lieues,  une  bat- 
terie de  canons,  entourée  de  fossés  et  de  palis- 
sades, pour  dire  :  tout  le  continent  est  ï  moi.  La 
terre  appartientnonë  celui  qui  s'en  empare,  mais 
à  celui  qui  la  cultive.  Les  lois  de  la  nature  sont 
vraies  en  général  comme  en  particulier.  Un  Jour 
Je  vis  hors  la  grille  de  Chaillot  un  paysan  semer 
des  pois  dans  un  terrain  qui  depuis  long-temps 
était  en  friche  :  je  lui  demandai  s'il  était  \  lui  : 
t  Non ,  me  dit-il  ;  mais  il  est  permis  h  tout  homme 
»  d'ensemencer  une  terre  qui  est  plus  de  trois  ans 
»  sans  être  cultivée.  »  Je  ne  sais  si  cette  loi  est  du 
droit  civil  ou  du  droit  romain;  mais  il  est  certain 
qu'elle  est  de  droit  naturel.  Dieu  n'a  fait  la  terre 
que  pour  être  cultivée  :  tout  homme  a  donc  droit 
de  s'établir  dans  des  déserts.  Il  est  d'ailleurs  de 
l'intérêt  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  d'appe- 
ler dans  leurs  immenses  et  solitaires  domaines  de 
l'Amérique  les  hommes  qui  surabondent  en  Eu- 
rope ,  pour  en  accroître  le  nombre  de  leurs  sujets. 
S'ils  ne  les  y  attirent  pas  aujourd'hui  comme  cul- 
tivateurs ,  ils  les  y  verrront arriver  un  jour  comme 
conquérants. 

En  attendant  que  le  peuple  français  trouve  des 
débouchés^  sa  population  future,  dans  sescolonies 
ei  au-delb,  il  faut  empêcher  les  colonies  elles- 
mêmes  d'enlever  au  peuple  français  les  moyens  de 
subsister.  Il  tire  aujourd'hui  de  l'Amérique  la  plus 
grande  partie  des  ohjetsde  sa  consommation  jour- 


ïrso 


SDITE  DES  VOEUX  D'UN  SOLITAIRE. 


nalière;  les  priacipaax  sont  le  sucre ,  le  café»  le  T 
tabac  et  le  coton.  Il  n'y  a  guère  de  blanchisseuse 
qui  ne  dépense  sur  ces  divers  articles  an  moins  la 
moitié  de  ce  qu'elle  gagne.  Les  capitalistes  les 
monopolent  k  lear  arrivée  dans  nos  ports ,  pour  en 
augmenter  le  prix.  Les  départements  doivent  veil- 
ler sur  ces  abus ,  et  en  détruire ,  s'il  est  possible 
les  causes.  C'est  une  grande  faute  en  politique  de 
mettre  une  métropole  dans  la  dépendance  de  ses 
colonies. 

Les  départements  doivent  donc  encourager  la 
culture  des  roches,  aGn  de  remplacer  l'usage  du 
sucre  par  celui  du  miel ,  si  aimé  des  anciens  par 
ses  qualités  salutaires ,  mais  rejeté  des  modernes 
par  le  préjugé  ou  ils  sont  qu'il  a  du  goût  médici- 
nal. C'est  la  quintessence  des  fleurs.  II  résulterait 
de  sa  consommation  une  grande  richesse  pour  nos 
campagnes,  oii  tant  de  plantes  produisent  en  vain 
leurs  huiles  éthérées.  Nos  paysans  s'occuperaient 
de  l'éducation  facile  cl  innocente  des  abeilles, 
dont  les  ateliers  toujours  libres,  ne  sont  jamais 
forcés  y  pour  faire  du  sucre,  de  travaillera  coups 
de  fouet,  comme  les  malheureux  noirs. 

On  réussirait  peut-être  aussi  k  remplacer  le  café 
par  quelque  substance  végétale  de  nos  climats. 
J'ai  souvent  admiré  qu'une  graine  d'une  espèce  de 
jasmin,  sèche,  coriace,  d'une  saveur  Irèsamère, 
dont  aucun  insecte  ne  veut  goûter ,  qui  s'est  per- 
due pendant  des  siècles  dans  les  forôts  de  l'Arabie, 
soit  devenue,  par  la  torréfaction  et  sa  combinaison 
avec  le  sucre  et  l'eau ,  une  boisson  d'un  usage  si 
universel  en  Europe  ;  que  sans  elle  des  peuples  en- 
tiers, jusqu'aux  extrémités  du  nord,  ne  croiraient 
pas  pouvoir  déjeûner  ou  digérer  leur  dîner;  qu'à 
son  occasion  on  ait  construit  dans  toutes  les  villes 
une  infinité  de  salles ,  où  les  citoyens  se  rassem- 
blent et  décident ,  en  la  buvant ,  du  sort  des  em- 
pires ;  que  de  grandes  villes  fleurissent  par  le  com- 
merce de  cette  graine ,  et  des  colonies  populeuses 
par  sa  culture.  Certes,  les  Grecs  reconnaissants  au- 
raient consacré  un  temple  au  derviche  qui ,  le  pre- 
mier, en  trouva  l'usage,  comme  ils  en  avaient 
élevé  k  Cérès  ,  k  Bacchus  et  à  Minerve ,  qui  leur 
apprirent  à  tirer  de  la  farine  d'une  graminée,  du 
vin  du  fruit  de  la  vigne,  et  de  l'huile  douce  de 
l'olive  amère.  Il  y  a  peut-être  telle  baie  qui  se  perd 
dans  nos  bois,  méprisée  même  des  animaux ,  qui 
servira  un  Jour  aux  Toluptés  des  hommes.  C'est 
aux  départements  &  encourager  par  des  prix,  les 
expériences  de  celles  qui  pourraient  remplacer  le 
café.  Ce  fruit  du  luxe  étant  devenu  un  aliment  de 
nécessité  pour  le  peuple ,  il  serait  bon  au  moins 
qu'on  en  trouvât  un  équivalent  plus  substantiel 


dans  son  territoire.  Quand  un  Jeune  homme  perd 
son  argent  et  son  temps  à  courir  après  ane  oui- 
tresse  ,  on  le  ramène  a  l'économie  et  a  sa  maison , 
en  le  mariant  avec  une  honnête  f»nme.  Mais  les 
peuples  sont  toujours  assez  jeunes  pour  courir 
après  les  nouveautés,  et  ils  sont  souvent  trop  vieux 
pour  renoncer  ii  leurs  habitudes. 

Une  des  plus  étranges ,  et  des  plus  difflcilesk  dé- 
truire, est  celle  du  tabac.  Il  n'y  en  a  point  d'aussi 
répandue  sur  toute  la  terre.  Le  tabac  Tient  origi- 
nairement de  l'Amérique,  et  ce  sont  les  Sauvages 
qui  nous  ont  appris  k  le  fumer  ;  mais  on  en  fume 
aujourd'hui  depuis  la  Norwége  jusqu'à  la  Chine , 
et  depuis  Archangel  jusque  chez  les  Hottentols.  On 
en  prend  beaucoup  en  poudre  en  Europe.  C'était 
une  poudre  d'or  pour  nos  capitalistes  de  France , 
qui  l'avaient  mis  en  parti.  Ils  en  vendaient  plus 
cher  l'once  que  la  livre  ne  leur  coûtait  en  feuilles. 
J'ai  vu  de  pauvres  ouvriers  dépenser  chaque  jour 
en  tabac  le  quart  de  leur  paie.  Depuis  la  révolu- 
tion ,  son  commerce  et  sa  culture  sont  libres  en 
France ,  où  il  croît  d'une  excellente  qualité  :  il  y 
deviendra  donc  à  bon  marché,  et  sa  consommation 
y  tournera  au  profit  de  notre  agriculture.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'on  pût  y  naturaliser  de  même  la 
canne  à  sucre  et  le  café.  La  Sicile  et  quelques  por- 
tions de  l'Italie  en  seraient  susceptibles  ;  mais  le 
climat  s'y  oppose  en  France.  J'ai  remarqué  dans 
mes  Élude$  que  la  nature  avait  rendu  toute  la 
terre  capable  de  produire  partout  les  mêmes  sub- 
stances, avec  cette  dirférence,  qu'elle  varie  les 
végétaux  qui  les  portent,  suivant  les  latitudes.  Les 
sauvages  du  Canada  font  du  sucre  avec  la  sève  des 
érables ,  et  les  noirs  d'Afrique ,  du  vin  avec  celle 
de  leurs  palmiers.  La  saveur  de  leur  noisette  se 
retrouve  dans  la  grosse  noix  du  cocotier  ;  et  celle 
de  plusieurs  herbes  aromatiquesde  nos  campagnes, 
dans  les  arbres  à  épices  des  Moluqves.  £n  gêné* 
rai ,  la  nature  place  les  consonnanœs  desarbresde 
la  zone  torride  dans  les  buissons  et  les  herbes  des 
zones  tempérées ,  et  même  jusque  dans  les  mousses 
et  les  champignons  de  la  zone  glaciale.  Elle  a  mis 
au  midi  les  fruits  à  l'abri  de  la  chaleur ,  en  les  éle- 
vant sur  des  arbres  ;  et  en  allant  vers  le  nord,  elle 
les  meta  l'abri  du  froid ,  en  les  abaissant  sur  des 
herbes,  qui,  d'ailleurs,  ne  vivant  qu'un  été,  ne 
craignent  point  l'hiver.  C'est  donc  dans  les  classes 
humbles  de  nos  plantes  annuelles  et  spontanées, 
que  nous  pourrions  trouver  des  productions  équi* 
valentesà  celles  des  grands  végétaux  du  midi. 

Le  coton ,  d'un  usage  si  répandu  parmi  le  pea- 
ple,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ces  compensa- 
tions. 11  croît  dans  les  forêts  de  l'Afrique  et  de 
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l'Amëriqne  torridienne ,  sar  de  gnods  arbres  épi- 1 
neax;  aux  Indes,  sur  de  grands  arbrisseaux;  et  \ 
Mdte  et  dans  les  Iles  de  rArchipel ,  sur  uoe  plante 
herbacée.  Nous  pouvons  suppléer  &  son  usage  par 
celui  du  lin,  herbe  annuelle  qui  vient  originaire- 
ment d'Egypte.  Il  a  suffi  longtemps ,  avec  la  laine 
de  nos  troupeaux ,  à  nous  vêtir,  même  avec  luxe. 
Nos  femmes  sont  encore  plus  adroites  k  le  filer, 
que  celles  des  Iodes,  le  coton.  Elles  en  font  des  toi- 
les qui  surpassent  en  finesse  les  mousselines.  Il  y 
eut  à  ce  sujet  un  pari  considérable  faH  an  Bengale, 
entre  le  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  de 
Hollande  et  celui  de  la  compagnie  des  Indes  d'An- 
gleterre. Le  directeur  hollandais  soutenait  Taffir- 
mative,  et  TAnglais  la  niait  ;  celui-ci  produisait  à 
Tappui  de  son  sentiment  une  pièce  de  mousseline 
d'une  finesse  inexprimable  ;  mais  l'autre  gagna  : 
il  fit  Tenir  de  son  pays  une  pièce  de  batiste ,  qui, 
par  pouce  carré ,  contenait  plus  de  fil  qu'une  pa- 
reille étendue  en  mousseline.  Les  fils  de  lin  de  nos 
dentelles  surpassent  en  finesse  ceux  de  coton.  On 
en  peut  faire  des  toiles  damassées ,  satinées,  trans- 
parentes, peintes  de  toutes  les  couleurs;  cepen- 
dant les  femmes  riches  et  les  pauvres  leur  préfè- 
rent celles  de  colon.  Les  femmes  riches  font  tort 
aux  travaux  du  peuple,  en  faisant  venir  leurs  étof- 
fes des  Iodes  ;  et  celles  du  peuple ,  qui  les  imitent , 
font  tort  a  elles-mêmes,  en  prenant  dans  un  pays 
étranger  la  matière  première  de  leurs  habits. 

Le  gouvernement  a  d'abord  cherche  à  favoriser 
la  culture  du  coton  dans  nos  colonies,  ainsi  que 
son  importation  en  France.  Bientôt  nos  capitalistes 
en  ont  tiré  un  si  grand  parti  par  rétablissement  de 
quantité  de  manufactures,  que  la  plupart  des  fem- 
mes du  peuple  sont  vêtues  en  tout  temps  de  ces 
toiles,  ainsi  que  leurs  enfants. Leur  usage  n'est  pas 
salubre  ;  elles  conviennent  h  merveille  aux  hivers 
des  pays  dont  les  habitants  vont  presque  nus  le 
reste  de  Tannée  :  mais  elles  sont  trop  chaudes  pour 
nos  étés ,  et  trop  froides  pour  nos  hivers.  Leur 
.usage  surtout  est  fort  dangereux  l'hiver  ;  elles  sont 
très  faciles  à  s'enflammer  ;  elles  sont  une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  de  nos  incendies,  qui  com- 
mencent souvent  par  une  étincelle  qui  tombe  sur 
une  couverture  ouatée  ou  sur  un  rideau  de  coton. 
Le  feu  s'y  propage  avec  la  plus  grande  rapidité.  A 
ma  connaissance ,  plusieura  enfants  et  vieillards 
ont  été  brûlés  vifs  pour  s'y  être  endormis ,  vêtus  de 
ces  toiles,  près  de  leurs  foyers.  On  sait  que  ce  fat 
ainsi  que  périt  le  vieux  roi  de  Pologne  Stanislas. 
La  laine  n'a  aucun  decesinconvéoients  :  on  en  peut 
faire  des  étoffes  très  légères  pour  l'été;  les  femmes 
grecques  et  romaines,  qui  se  mettaient  de  si  bonne 


grâce,  en  portaient  des  robes  en  tout  temps.  Je 
souhaiterais  que  la  révolution,  qui  a  opéré  tant  de 
changements  dans  nos  lots ,  en  produisit  dans  nos 
mœurs  et  même  dans  nos  habits.  Ceux  des  hom- 
mes ,  parmi  nous,  sont  ouverts  de  toutes  parts  et 
écourtés  ;  il  n'y  a  rien  au  contraire  à  la  fois  de  si 
chaud  et  de  si  léger,  de  si  commode  et  de  si  noble, 
que  ceux  des  anciens.  Si  nos  femmes  veulent  en- 
gager les  hommes  à  les  adopter,  elles  n'ont  qu'a 
imiter  elles-mêmes  le  costume  des  femmes  grec- 
ques qui  ne  s'habillent  que  de  lin  et  de  laine.  Il 
en  résultera  un  grand  avantage  pour  la  santé  et  la 
bonne  mine  de  tout  un  peuple  ;  notro  agriculture , 
notre  commerce  et  nos  manufactures  en  profite- 
ront immédiatement.  Les  chiffons  de  toile  de  lia 
se  multiplieront ,  et  serviront  à  nos  fabriques  de 
papier ,  qui  commencent  è  manquer  de  matière 
première  ;  on  ne  peut  les  remplacer  par  ceux  de 
toiles  de  coton ,  quoique  cependant  les  Indiens  en 
fassent  de  très  beau  papier,  quand  il  n'est  pas  teint. 
Je  n'examinerai  pas  ce  que  notre  métropole  peut 
gagner  dans  la  balance  de  son  commerce  avec  ses 
colonies  ;  mais  je  la  vois  totalement  ^  leur  avan- 
tage. Nous  leur  fournissons  du  vin ,  du  fer,  des  fa- 
rineset  des  salaisons  ;  mais  nous  en  recevons  le  café, 
le  sucre,  Tindigo,  le  tabac,  le  coton,  le  cacao,  dont 
les  consommations  sont  incomparablement  plus 
grandes  ;  d'ailleurs  elles  ne  veulent  ni  de  nos  mo- 
des ni  de  nos  arts  libéraux  ;  les  femmes  créoles  ont 
leur  costume  particulier,  et  elles  font  venir  la 
plupart  de  leurs  étoffes  des  Indes.  Je  n'ai  pas  vu 
b  rile-de-France  une  maison  oii  il  y  eût  un  ta- 
bleau ,  ni  même  une  estampe  ;  je  n'y  ai  trouvé  de 
livres  que  chez  quelques  Européens,  et  en  bien 
petit  nombre.  Cependant  les  arts  et  les  lettres  don- 
nent des  jouissances  aux  riches,  et  des  consolations 
aux  pauvres;  la  nature  les  enseigne  &  l'homme , 
et  ils  ramènent  l'homme  'k  la  nature.  Nos  colonies 
ne  s'occupent  qu'a  gagner  de  l'argent;  et  on  peut 
juger  qu'elles  en  tirent  de  nous  une  quantité  pror 
digieuse ,  par  les  fortunes  énormes  qui  s'y  font 
rapidement.  Qu'elles  le  gardent  I  le  bonheur  d'un 
peuple  ne  se  calcule  pas  par  les  piastres  de  seë  né- 
gociants ,  mais  par  les  moyens  qu'il  a  de  se  nourrir 
et  de  se  vêtir.  Or,  je  le  répète,  c'est  une  grande 
faute  contre  la  politique,  que  la  matière  première 
de  l'habillement  du  peuple  français  soit  aujour- 
d'hui  dans  ses  colonies  de  l'Amérique,  ainsi  que 
le  sucre  et  le  café  de  son  déjeuner,  et  le  tab^ 
dont  il  fait  un  usage  perpétuel  :  il  ne  manque  plus 
que  d'y  faire  croître  son  blé  pour  le  mettre  entière- 
ment dans  leur  dépendance.  Aussi  avons-noc^  vu , 
par  les  réclamations  violentes  de  nos  négociants 


732 


SUITE  DES  VOEUX  D  UiN  SOLITAIRE. 


en  Faveur  de  la  traite  inhumaioe  des  noirs,  contre 
les  décrets  de  rassemblée  y  que  nos  ports  de  mer 
marchands  avaient  cessé  d'ôtre  français  pour  se 
faire  américains. 

Sauvons  au  moins  la  partie  saine  de  la  nalion , 
en  mettant  sa  principale  substance  ë  l'abri  de 
Tayidité  des  capitalistes.  La  seule  cause  des  sédi- 
tions populaires  est  la  disette  du  pain,  même  dans 
les  querelles  politiques  et  religieuses.  Le  peuple  ne 
86  mêle  de  la  conduite  des  dieux  que  quand  il  est 
abandonné  par  Gérés.  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
de  le  maintenir  eo  paix^  c'est  de  lui  donner  tou- 
jours le  pain  au  même  prix ,  et  d'avoir  pour  cet 
effet,  dans  chaque  municipalité,  des  magasins  de 
blé  qui  en  contiennent  des  provisions  au  moins 
pour  deux  ans  ;  il  sera  facile  alors  à  chaque  dé- 
partement d'en  faire  le  commerce ,  en  vendant  à 
ses  voisins,  et  même  hors  du  royaume ,  le  surplus 
de  ses  approvisionnements.  Le  peuple  en  verra  la 
circulation  sans  inquiétude,  lorsqu'il  sera  assuré 
qn'on  aura  pourvu  à  ses  besoins.  J'ai  déjh  mis  ail- 
leurs ce  conseil  en  avant,  mais  je  le  répète  ici  & 
cause  de  son  importance;  il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  de  prévenir  les  séditions.  Le  pain  est  né- 
cessaire an  peuple  comme  l'air.  Que  diraient  les 
riches,  si  l'air  qu'ils  respirent  était  quelquefois  au 
moment  de  leur  être  supprimé  tout-à-fait?  Dans 
quelle  terrible  inquiétude  vivraient-ils,  s'il  y 
avait  des  physiciens  qui,  avec  des  machines  pneu- 
matiques ,  pussent  le  rendre  plus  ou  moins  rare, 
k  leur  volonté  I  Ne  les  regarderaient-ils  pas  comme 
les  pins  dangereux  des  tyrans ,  de  les  faire  vivre 
sans  cesse  dans  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la 
vie?  Ainsi  le  peuple  considère  ceux  qui  font  le 
commerce  des  blés. 

En  vain  on  lui  parle  des  besoins  des  provinces 
voisines  et  de  ceux  de  la  capitale;  y  prendra-t-il 
plus  d'intérêt  qu'k  ceux  de  ses  enfants?  Il  ne  se  ùe 
plus  d'ailleurs  à  cette  prétendue  humanité,  qui  a 
servi  tant  de  fois  de  prétexte  au  commerce  dange- 
reux du  blé.  Quand  on  Texporte  de  ses  marchés, 
il  croit ,  non  sans  raison ,  que  c'est  pour  le  faire 
renchérir.  C'est  donc  une  négligence  bien  coupa- 
ble de  notre  administration ,  pendant  plusieurs 
siècles  de  n'avoir  pas  établi  des  magasins  de  blé 
dans  les  provinces,  et  assuré  un  prix  flxe  au  pain. 
Elle  voulait  disposer  de  la  nourriture  du  peuple , 
pour  le  gouverner  par  la  faim,  ainsi  que  de  sa  for- 
tune, par  les  impôts;  de  sa  vie,  par  les  guerres 
étrangères  ;  et  de  sa  conscience,  par  les  opinions 
religieuses.  Tefs  ont  été  les  longs  abus  de  notre 
odieuse  politique,  dont  on  doit  se  hâter  de  réformer 
k  principal.  S'il  pst  quel<^ue  motif  qui  puisse  en-  | 


gager  le  peuple  à  opérer  une  contre-révolution, 
c'est  la  cherté  du  pain;  c'est  elle  seule  qui  a  exé- 
cuté la  rérolution  contre  ceux  mêmes  qui  avaient 
cru  stupidement  l'empêcher  en  affamant  le  peu- 
ple. 

J'ajoyterai  ici  quelques  réflexions  sar  Tasage  du 
pain ,  devenu  d'une  nécesité  si  absolue  en  Eu- 
rope. Qui  croirait  que  c'est  un  aliment  de  luxe? 
De  tous  ceux  qu'on  sert  sur  la  table  de  l'homme , 
quoiqu'il  soit  le  plus  commun  et  à  meilleur  mar- 
ché ,  il  n'y  en  a  point  qui  coûte  aussi  cher.  Le  blé 
dent  on  le  fait,  est  de  toutes  les  productions  v^é* 
taies  celle  qui  demande  le  plus  de  culture,  de  ma- 
chines et  de  manipulations.  Avant  de  le  semer,  il 
faut  des  charrues  pour  labourer  la  terre,  des  bo*' 
ses  pour  en  briser  les  mottes,  des  engrais  pour  la 
fumer.  Quand  il  commence  k  croître,  il  faut  le  sar- 
cler ;  quand  il  est  mûr,  il  faut  des  faucilles  pour  le 
moissonner;  des  fléaux,  des  vans,  des  sacs,  des 
granges  pour  le  battre ,  le  vanner  et  le  serrer  ;  des 
moulins  pour  le  réduire  en  farine ,  le  bluter  et  le 
sasser  ;  des  boulangeries  pour  le  pétrir ,  le  faire  le- 
ver, le  cuire  et  en  faire  du  pain.  Certes,  l'homme 
n'aurait  jamais  pu  exister  sur  la  terre,  s'il  avait 
dû  tirer  sa  première  nourriture  du  blé.  Nulle  part 
on  ne  le  trouve  indigène.  Son  grain  même  paraît, 
par  sa  forme ,  bien  plus  destiné  au  bec  des  oiseaux 
granivores  qu'à  la  bouche  de  l'homme.  11  n'y  a 
pas  la  vingtième  partie  des  peuples  de  la  terre  qui 
mange  du  pain.  Presque  toute  l'Asie  vit  de  rîx, 
plus  abondant  que  le  blé,  et  qui  ne  demande  d'au- 
tre apprêt  que  d'être  émondé  de  sa  pellicule  et 
bouilli.  L'Afrique  vit  de  millet;  l'Amérique  de 
manioc ,  de  pommes  de  terre ,  de  patates.  Ces  sub- 
stances même  n'ont  pas  été  les  premiers  aliments 
de  l'homme.  La  nature  lui  a  d'abord  présenté  la 
nourriture  toute  préparée  dans  les  fruits  des  ar- 
bres :  elle  a  placé  principalement  pour  cet  effet , 
entre  les  tropiques,  le  bananier  et  le  fruit  k  pin; 
dans  les  zones  tempérées,  les  chênes  verts,  et  sur- 
tout les  châtaigniers  ;  et  peut-être  dans  la  zooe 
glaciale,  des  pins  dont  les  pignons  sontcomestibles, 
Mais,^sans  sortir  de*nos  climats,  le  châtaignier  pa- 
raît mériter  toute  l'attention  de  nos  cullivateors. 
11  produit,  sans  soins ,  beaucoup  plus  de  fruits 
substantiels  qu'un  champ  de  blé  de  la  même  éten- 
due que  ses  branches;  il  donne  de  plus ,  dans  son 
bois  incorruptible  en  charpente,  de  quoi  se  bâtir 
des  habitations  durables.  Nos  départements  doi- 
vent donc  multiplier  un  arbre  si  utile  et  si  beau , 
dans  les  communes,  dans  les  landes  etsurlesgrands 
chemins  ;  ils  doivent  aussi  y  propager  la  coltnre  de 
tous  les  arbres  qui  produisent  des  fruits  alimen- 
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taires,  ainsi  que  celle  des  légames  de  la  meilleure 
espèce.  Pour  cela ,  il  serait  nécessaire  que  cha- 
que département  eût  un  Jardin  publiC|  où  Ton 
essaierait  de  naturaliser  tous  les  végétaux  étran- 
gers qui  peuvent  fournir  de  nouyeaux  moyens  de 
subsistance  ou  d'industrie  ^  afin  d'en  donner  gra- 
tis à  tous  les  cultivateurs  des  semences  el  des 
plants. 

11  n'est  pas  besoin  de  recommander  aux  dépar- 
tements les  intérêts  des  pauvres.  La  plupart  des 
biens  de  réglise  ont  été  légués  en  leur  faveur. 
Ils  y  ont  encore  plus  de  droit  que  les  capitalistes. 
Il  serait  2i  souhaiter  qu'on  ne  les  vendit  pas  tous, 
et  qu'on  en  réservftt  quelques  portions  dans  cha- 
que municipalité,  et  sous  sa  direction,  pour  y 
faire,  en  leur  faveur,  des  établissements  utiles. 

Il  ne  suffit  pas  de  pourvoir  aux  besoins  physi- 
ques des  campagnes ,  il  faut  en  adoucir  les  mœurs. 
Nos  paysans  sont  souvent  barbares ,  et  c'est  leur 
éducation  qui  en  est  la  seule  cause  ;  souvent  ils  aS' 
somment  de  coups  leurs  fines,  leurs  chevaux,  leurs 
chiens  et  quelquefois  leurs  femmes ,  parcequ'on 
les  a  traités  de  même  dans  leur  enfance.  Les  pères 
et  les  mères,  trompés  par  des  maximes  prétendues 
religieuses,  recommandent  soigneusement  dans  les 
écoles  qu'on  corrige  bien  leurs  enfants,  c'est-ii-dire 
qu'on  les  élève  comme  on  les  a  élevés  eux-mêmes  : 
ainsi  ils  prennent  leurs  vices  pour  des  vertus.  Il 
est  donc  très  nécessaire  de  bannir  des  écoles  des 
enfants  les  châtiments  corporels,  ainsi  que  la  super- 
stition qui  les  a  imaginés,  et  qui ,  non  contente  de 
torturer  leurs  corps,  bat  leurs  âmes  Innocentes  des 
fouets  de  l'enfer;  elle  jette  parmi  les  enfants  des 
bergers  les  premières  racines  de  la  terreur  qui  doit 
un  jour  couvrir  les  enfants  des  rois  de  son  redou- 
table ombrage.  C'est  dans  les  esprits  simples  des 
paysans  que  des  moines  adroits  ont  répandu  tant 
de  légendes,  qui  leur  ont  valu,  par  les  frayeurs  de 
ce  monde  et  de  l'autre ,  tant  de  richesses  dans  les 
campagnes'et  de  puissance  autour  des  trônes.  On 
doit  éclairer  la  raison  des  paysans ,  parceque  ce 
sont  des  hommes.  Il  faut  leur  montrer  Dieu  intel- 
ligent, prévoyant,  très  libéral,  très  bon,  très  ai- 
mant, et  seul  digne  d'être  aimé  par-dessus  toutes 
choses,  dans  la  nature  qui  est  son  ouvrage,  plutôt 
que  dans  des  pierres,  du  bois,  du  papier,  sans 
mouvement,  sans  vie,  ouvrages  des  hommes,  et 
qai  ne  sont  souveot  que  des  monuments  de  leur 
tyrannie.  11  faut  policer  leurs  mœurs,  en  introdui- 
san  t  parmi  eux  le  goût  de  la  musique ,  des  danses 
et  des  fêtes  champêtres,  si  propres  à  les  délasser 
de  leurs  rudes  tcivaux,  et  à  les  leur  faire  aimer.. 
C'est  aîn^i  qu*on  les  fera  renoncer  à  leurs  jeux  bar- 


bares, fruit  de  leur  éducation  cruelle.  Il  y  en  a 
un,  entre  autres ,  que  Je  trouve  abominable  :  c'est 
celui  où  ils  prennent  une  oie  vivante,  la  suspen- 
dent par  le  cou  et  s'exercent  k  le  lui  rompre ,  eu 
lui  lançant  tour  i  tour  des  bâtons.  Pendant  cette 
longue  agonie,  qui  dure  des  heures  entières,  ce 
pauvre  animal  agite  ses  pieds  en  l'air,  à  la  grande 
satisfaction  de  ses  bourreaux,  Jusqu'à  ce  que  le 
plus  adroit  d'entre  eux,  achevant  de  lui  rompre 
les  vertèbres ,  fasse  tomber  à  terre  son  cadavre 
meurtri  de  coups  et  palpitant  ;  alors  il  l'emporte  en 
triopiphe  et  le  mange  avec  ses  compagnons.  Ainsi, 
ils  font  passer  dans  leur  sang  la  substance  d'un 
animal  mort  enragé.  Ces  fêtes  féroces  et  imbéciles 
se  donnent  fréquemment  dans  les  avenues  des  châ- 
teaux ou  auprès  des  églises, *sans  que  le  seigneur 
ou  le  curé  se  mette  en  peine  de  s'y  opposer  : 
souvent  celui-ci  défend  les  danses  aux  jeunes  fil- 
les ,  et  il  permet  aux  garçons  de  supplicier  des  oi- 
seaux innocents.  C'est  ainsi  que  dans  nos  villes  des 
prêtres  chassent  des  églises  les  femmes  qui  s'j 
présentent  en  chapeaux  ;  mais  ils  saluent  avec  res- 
pect des  hommes  qui  y  portent  desépées.  Plusieurs 
regardent  comme  un  grand  péché  d'aller  à  l'Opéra, 
et  volent  avec  plaisir,  au  combat  du  taureau,  ce 
compagnon  du  laboureur  déchiré  par  une  meute 
de  chiens.  Partout  malheur  aux  faibles  I  partout  la 
barbarie  est  une  vertu  pour  qui  les  grâces  sont  des 
crimes. 

La  cruauté  qu'on  exerce  envers  les  animaux 
n'en  est  que  l'apprentissage  envers  les  hommes. 
J'ai  cherché  d'où  venait  la  coutume  atroce  de  nos 
paysans,  de  faire  mourir  dans  les  tourments  l'oie, 
oiseau  innocent,  utile,  et  qui  leur  rend  quelquefois 
le  service  du  chien,  étant  capable  comme  lui  d'at* 
tacfaement  et  de  vigilance.  11  m'a  semblé  qu'il 
fallait  la  rapporter  aux  premiers  Gaulois ,  qui , 
après  s'être  emparés  de  Rome ,  manquèrent  Tes- 
calade  du  Capitole ,  parceque  les  oies  sacrées  de 
Junon,  qui  n'y  dormaient  pas  faute  de  nourrjture, 
en  réveillèrent  par  leurs  cris  les  gardes  assoupis 
de  veilles  et  de  fatigues.  Ainsi  les  oies  sauvèrent 
l'empire  romain,  et  firent  échouer  l'entreprise 
des  Gaulois.  Plularque  raconte  que  de  son  temps, 
sous  Trajan ,  les  Romains  célébraient  encore  la 
délivrance  du  Capitole,  par  un  jour  de  fête  où  ils 
promenaient  dans  les  rues  de  Rome  un  chien 
pendu ,  parceque  leurs  chiens  dormaient  pendant 
l'escalade  des  Gaulois ,  et  une  oie  portée  sur  un 
riche  coussin ,  a  cause  de  la  vigilance  de  ces  oi- 
seaux auxquels  ils  étaient  redevables  de  leur  salut, 
il  y  a  grande  apparence  que  les  Gaulois  qui  retour- 
nèrent dans  leur  pays  adoptèrent  l'usage  con- 
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traire,  et  pendirent  tous  les  ans  des  oies  fran- 
çaises ^  en  baine  des  oies  romaines,  sans  penser 
qu'ils  pouvaient  en  attendre  les  mêmes  services 
dans  les  mômes  circoDStances.  Mais  Thomme  sou- 
vent condamne  dans  son  ennemi  ce  qu'il  approu- 
Terait  dans  son  ami.  Une  autre  coutume  vient  ë 
Tappui  de  la  première  :  c'est  celle  où  sont  nos 
paysans  d'allumer  de  grands  feux  de  réjouissance 
yers  la  Saint-Jean ,  et  peut-être  en  mémoire  de 
rincendie  de  Rome,  qui  arriva  dans  le  même 
temps,  c'est-à-dire  au  solstice  d'été,  suivant Pln- 
tarque.  Je  sais  bien  que  la  religion  avait  en  quel- 
que sorte  consacré  les  feox  de  la  Saint-Jean;  mais 
je  les  crois  d'une  antiquité  plus  reculée  que  le 
christianisme ,  ainsi  que  plusieurs  autres  usages 
qu'il  a  adoptés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  départements  doivent  abo- 
lir parmi  nos  paysans  ces  jeux  inhumains,  et  y 
substituer' ceux  ^i  exercent  le  corps  <et  l'ame, 
comme  chez  les  Grecs.  Teisscmt  la  lutte,  la  course, 
la  natation,  l'exercice  des  armes b  fou,  la  danse,  et 
^rtout  la  musique ,  qui  a  tant  de  pouvoir  pour 
policor  les  esprits.  Mais  nous  espérons  traiter  ces 
sujets  plus  )i  fond,  lorsque  nous  nous  occuperons 
de  l'éducation  nationale. 

Nos  capitalistes  peuvent  seconder  puissamment 
cette  révolution  morale  de  nos  campagnes,  en 
combinant  leurs  moyens  avec  les  lumières  des  dé- 
partements. Au  lieu  de  monopoler  Targent  et  les 
subsistances  des  peuples  dont  ils  s'attirent  les  ma- 
lédictions et  quelquefois  la  vengeance,  il  leur  est 
facile  de  placer  leurs  fonds  avec  solidité,  profit , 
honneur  et  plaisir.  Ils  peuvent  établir  des  caisses 
rurales  pour  prêter  è  un  intérêt  raisonnable  aux 
agriculteurs,  qui,  faute  d*argent,  volent  souvent 
dépérir  leurs  biens.  lis  peuvent  eux-mêmes  dessé* 
cher  des  marais ,  défricher  des  landes,  multiplier 
des  troupeaux ,  établir  des  fabriques ,  rendre  les 
petites  rivières  navigables;  au  lieu  d'acquérir  de 
grandes  propriétés  territoriales,  de  peu  de  revenu 
entre  les  mains  de  leurs  grands  fermiers,  parcc- 
qu'il  en  faut  chaque  année  laisser  la  moitié  en  ja- 
chères, ils  doivent  les  diviser  en  petites  portions 
de  quatre,  de  six,  de  dix  arpents,  qui  seront  d*un 
rapport  perpétuel ,  parcequ'une  seule  Famille  peut 
les  cultiver.  Ils  peuvent  les  planter  de  vergers, 
les  enclore  de  haies  vives  moins  dispendieuses , 
plus  durables,  plus  agréables  et  plus  utiles  h  Tagri- 
culture  que  les  longs  et  tristes  murs  des  parcs;  y 
élever  de  petites  maisons  riantes  et  commodes,  ou 
même  de  simples  chaumières,  et  les  vendre  ou  les 
louer  \  des  bourgeois  qui  viendront  chercher  la 
^nté  et  le  repos.  Ainsi  les  goûts  simples  de  la 


campagne  s'introduiront  dans  les  vflles,  et  Turba* 
nité  des  villes  se  communiquera  aux  campagnes. 
Nos  capitalistes  peuvent  porter  leurs  établissements 
patriotiques  au-delà  des  mers,  ouvrir  de  nouvelles 
sources  au  commerce  et  aux  pêches  maritimes, 
découvrir  de  nouvelles  fies  soua  le  climat  fortaoé 
des  tropiques,  et  y  établir  des  colonies  sans  escla- 
vage. La  plus  grande  des  îles  de  l'Océan,  si  tonte- 
fois  elle  ne  forme  qu'une  ile,  la  Nouvelle- Hollande 
les  invite  à  achever  la  découverte  de  ses  côtes,  et 
à  pénétrer  dans  ses  immenses  solitudes  où  jamati 
aucun  Européen  n'a  voyagé.  1k  peuvent ,  avec  la 
liberté  et  l'hidustrie  française,  fonder  sur  ses  ri- 
vages une  nouvelle  Batavia ,  qui  attirera  à  elle  les 
richesses  des  deux  mondes;  on  plutôt,  nouveaux 
Lycurgues,  puissent-ils  en  bannir  l'argent,  et  y 
faire  régner  à  sa  place  l'innocence,  la  concorde  et 
le  bonheur  ! 

DE  LA  NOBLESSE   ET    DES    GARDES    NATIONALES. 

* 

L'amliition  de  la  noblesse  sVlait  emparée  des 
honneurs  ecclésiastiques,  militaires,  parlementai- 
res, financiers,  municipaux  et  même  de  ceux  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes.  11  fallait  être  noble 
pour  être  évêque,  colonel  et  même  simple  officier, 
conseiller  de  grand'chambre ,  prévôt  des  mar- 
chands ;  on  le  devenait  pour  avoir  été  échevin  de 
Paris  ;  bientôt  il  aurait  fallu  l'être  pour  être  menh 
bre  de  nos  académies,  qui  avaient  toutes  des  nobles 
ou  soi-disant  tels  k  leur  tête.  M.  Le  Clerc  était  de- 
venu M.  le  comte  de  Buiïon,  et  Voltaire,  M.  le 
comte  de  Ferney  ;  d'autres  bornaient  leur  ambi- 
tion au  cordon  de  Saint-Michel;  tons  nos  illustres 
voulaient  être  gentilshommes  on  le  devenir.  Il  n*y 
avait  que  ce  pauvre  Jean-Jacques  qui  était  resté 
homme.  Aussi  n'élait-il  d'aucune  académie.  * 

Une  nation  qui  ne  serait  composée  que  de  nobles 
finirait  par  perdre  sa  religion,  ses  armées,  sa  jus- 
tice, ses  finances,  son  agriculture,  son  commerce, 
ses  arts  et  ses  lumières  :  elle  y  substituerait  des 
cérémonies,  des  titres,  des  impôts,  des  loteries , 
des  académies  et  des  inquisitions.  Voyez  l'Espagne 
et  une  partie  de  l'Italie,  principalement  Rome, 
Naples  et  Venise.  L'assemblée  nationale  française 
a  rouvert  la  carrière  des  honneurs  à  tous  les  Fran- 
çais :  mais,  pour  s'y  maintenir,  il  faut  qu'ils  y 
courent  eux-mêmes.  La  liberté  n'est  qu'un  exer- 
cice perpétuel  de  la  vertu.  C'est  en  se  reposait 
sur  des  corps,  que  les  citoyens  en  perdent  les  U- 
bitudes  et  bientôt  les  rcfcompenses.  Si  tant  d^é^h 
ques  et  de  colonels  ont  été  si  aisément  dépouiris 
•de  leur  crédit  et  de  leurs  placef ,  c*e$t  qu'ils  .i 
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déchargeaient  de  leurs  deToirs  sur  leurs  subalter- 
nes. C'était  i'habitude  de  faire  ses  aumônes  par 
les  mains  du  clergé,  qui  arait  appauvri  le  peuple  et 
enriebi  tant  de  maisons  religieuses.  C'étail  pour 
s'ôtre  fait  remplacer  dans  le  service  militaire  par 
des  soldats,  que  les  citoyens  eux-mêmes  avaient 
perdu  le  pouvoir  exécutif,  et  que  les  régiments  sVn 
étaient  emparés  au  profit  des  nobles.  Ce  fut  en 
remplissant  ce  devoir,  que  Sparte  maintint  sa  li- 
berté; et  en  s'en  déchargeant  sur  des  soldats  mer- 
cenaires qu'Âtbènes  perdit  la  sienne.  Il  faut  donc 
que  les  citoyens  français  servent  eux-mêmes.  J'ai 
proposé  dans  mes  Vœux  les  moyens  d'entretenir 
aisément  en  France  une  armée  formidable,  qui  ne 
coûtera  pas  un  sou  k  la  patrie  pendant  la  paix. 
C'est  en  instituant  dans  les  villes  et  villages  des 
exercices,  des  jeux  et  des  prix  militaires  parmi  les 
jeunes  gens.  Ainsi  on  les  formera  a  la  subordina- 
tion ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  d'armée  ni 
de  citoyens.  11  n'y  a  que  l'obéissance  aux  lois  qui 
assure  la  liberté  publique  ;  c'est  i  la  vertu  et  son 
2i  l'ambition  2i  les  y  dresser. 

C'était  l'ambition  des  nobles ,  qui  s'étaient  em- 
parés de  tout  et  qui  ne  voulaient  rien  céder,  qui 
avait  mis  l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  a 
fini  par  les  perdre  eux-mêmes.  En  vain  ils  se  sont 
rassemblés  près  de  nos  frontières  du  nord  ,  et  se 
flattent  de  rentrer  en  France  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges  exclusifs,  par  le  secours  des  puis- 
sances étrangères.  11  n'est  pas  vraisemblable  qu'au- 
cune d'elles  se  croie  en  droit  d'empêcher  la  na- 
tion française  de  se  conslituer  comme  elle  le 
trouvera  bon.  Toute  TEurope  a  admiré  Pierre- 
le-Grand  pollçant  son  peuple  barbare  et  y  réfor- 
mant son  clergé  et  ses  boyards,  qui  s'étaient 
emparés  de  toute  l'autorité;  aurait-^le  eu  moins 
de  vénération  pour  lui  s'il  eût  ramené  vers  la 
nature  un  peuple  corrompu ,  et  s'il  eût  détruit  les 
corps  qui  s'opposaient  k  ses  réformes,  lui  qui  cassa 
ses  propres  gardes,  et  comme  Brutus,  punit  de  mort 
son  fils  unique  pour  avoir  conjuré  contre  les  lois 
qu'il  avait  données  b  son  pays?  Ce  qu'un  prince  a 
fait,  sans  doute  une  nation  peut  le  faire.  La  sou- 
veraineté d'une  nation  réside  en  elle-même,  et  non 
dans  son  prince,  qui  n'est  que  son  subdélégué  :  on 
ne  saurait  trop  répéter  cette  maxime  fondamen- 
tale du  droit  des  peuples  :  «  Les  rois,  dit  Fénelon, 
»  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
»  pour  les  rois.  •  il  en  est  de  même  des  prêtres 
et  des  nobles.  Tous  les  ordres  d'une  nation  lui 
sont  subordonnés,  comme  les  branches  d'un  arbre, 
malgré  leur  élévation ,  le  sont  ^  sa  tige.  La  nation 
française  a  donc  pu  supprimer  l'ordre  de  sa  no- 


blesse, et  ses  ordres  ecclésiastiques,  réfraetaires  li 
ses  lois ,  sans  que  les  nations  voisines  puissent  y 
trouver  k  redire.  Dans  une  tempête,  un  vaisseau 
monillé  sur  une  côte  dangereuse  coupe  ses  câbles , 
lorsqu'il  ne  peut  lever  ses  ancres.  Ainsi  la  nation , 
pour  sauver  le  corps  national,  a  tranché  le  joug 
des  préjugés  qui  Tentrainaient  vers  sa  ruine  et 
qu'elle  ne  pouvait  dénouer. 

Combien  de  grands  princes  ont  tenté  d'en  faire 
autant,  et  ne  t'ont  osé ,  n'étant  point  secondés  de 
la  puissance  populaire  I  L'empereur  Joseph  II  a 
entrepris  les  mêmes  réformes  dans  le  Brabant,  et 
y  a  échoué.  Les  nobles  émigrés  ont- ils  pu  croire 
que  son  auguste  successeur,  le  sage  Léopold ,  ce 
nouveau  Marc-Aurèle ,  cet  ami  des  hommes ,  qui , 
dans  ses  états  de  Toscane,  avait  rouvert  toutes  les 
carrières  au  mérite  ;  qu'un  roi  de  Prusse ,  qui  a 
passé  lui-même  par  tous  les  grades  militaires 
étant  prince  royal  ;  que  l'impératrice  de  Russie 
même,  cette  émule  de  Pierre-le-Grànd ,  qui  ôta 
aux  nobles  de  son  pays  les  prérogatives  de  leur 
naissance,  et  leur  en  montra  l'exemple  en  se  dé- 
pouillant de  celle  du  trône,  et  se  faisant  lui-même 
tambour  et  charpentier  ;  que  tous  ces  souverains, 
dis-je,  se  coalisent  pour  forcer  les  Français  de  ré- 
tablir leurs  anciens  abus ,  et  de  donner ,  comme 
par  le  passé,  tous  les  emplois  à  la  vénalité,  à  Tin- 
trigue  et  à  la  naissance  ?  Cela  est  impossible.  Si 
les  princes,  nos  voisins,  tiennent  des  armées  con- 
sidérables sur  leurs  frontières,  c'est  pour  empê- 
cher la  révolution  française  de  pénétrer  trop  rapi- 
dement dans  leurs  états,  afin  d'éviter  les  désor- 
dres qui  Tout  accompagnée.  Si  l'impératrice  de 
Russie  fait  à  nos  gentilshommes  des  offres  plus  par- 
ticulières de  service ,  et  leur  donne  de  l'argent,  il 
y  a  grande  apparence  qu'elle  veut  plutôt  les  atti- 
rer dans  ses  états ,  que  pénétrer  elle-même  dans 
les  nôtres.  En  effet,  des  nobles  français,  éprouvés 
par  le  malheur,  ne  contribueraient  pas  peu  à  civi- 
liser son  pays,  ainsi  qu'ont  failles  officierssuédois, 
transportés  en  Sibérie  après  la  bataille  de  Pultava. 
Mais  l'hommage  que  je  dois  b  la  vérité,  et  la  pi- 
tié que  je  porte  aux  malheureux,  m'obligent  ici 
de  prévenir  nos  gentilshommes,  que  la  plupart 
d'entre  eux  seraient  très  à  plaindre  en  Russie , 
d'abord  par  leur  propre  éducation  qui,  les  armant 
dès  l'enfance  les  uns  contre  les  autres,  ne  leur  of- 
frirait pas ,  parmi  leurs  compatriotes  mêmes,  les 
supports  auxquels  les  infortunés  de  la  même  na- 
tion doivents'attendre,  surtout  hors  de  leur  patrie. 
J'en  ai  fait  plus  d'une  fois  l'expérieqce.  Les  plus 
grands  ennemis  que  les  Français  aient  dans  les 
pays  étrangers ,  sont  les  Français  :  leur  jalousie 
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est  un  résaltal  de  leur  éducation  ambitieuse  qui , 
dès  l'enfance ,  dit  k  chacun  d'eux,  mais  surtout 
aux  nobles  :  Sois  le  premier,  A  la  vérité,  le  be- 
soin de  vivre  avec  les  hommes ,  et  surtout  avec  les 
femmes ,  couvre  d'un  vernis  de  politesse  cet  in- 
stinct malfaisant ,  et  fait  d'un  noble  français  un 
homme  qui,  brûlant  intérieurement  de  Tenvie  de 
dominer ,  paraît  sans  cesse  animé  du  désir  de 
plaire  ;  mais  ses  talents  brillants  ne  font  qu'exciter 
contre  lui  la  jalousie  des  étrangers ,  dont  les  vices 
se  montrent  sans  apprêt.  Us  délestent  également 
sa  galanterie  et  son  point  d'honneur ,  ses  danses 
et  ses  duels.  C'est  donc  une  triste  perspective  pour 
un  gentilhomme  de  passer  sa  vie  dans  un  pays 
étranger,  jalousé  par  ses  compatriotes  et  haï  des  na- 
tionaux. Je  ne  parle  pas  de  la  rigueur  du  service 
militaire  en  Russie,  ou  la  subordination  est  telle^ 
qu'un  lieutenant  ne  s'assied  point  devant  son  ca- 
pitaine sans  sa  permission  ;  ni  de  la  modicité  des 
appointements ,  dans  un  climat  oîi  Thomme  civi- 
lisé a  tant  de  besoins.  Ces  inconvénients,  que  j'ai 
éprouvé*,  sont  si  insupportables,  que  la  plupart 
desofflciersque  j'y  ai  vus  passer,  nobles  ou  autres, 
s'y  font  ochitels ,  ou  gouverneurs  d'enfants  chez 
les  seigneurs  russes.  C'est  en  effet  une  des  res- 
sources les  moins  malheureuses  de  ce  pays  :  mais 
pourraient-elles  convenir  \  des  nobles  qui  ne 
s'e&patrient  que  parce  qu'ils  ne  peuvent  dominer 
leurs  compatriotes?  Faut- il  qu'ils  imitent  Denis , 
le  tyran  dé  Syracuse,  qui,  dépossédé  de  sa  sei" 
gnenrie,  se  fit  maître  d'école  a  Corinthe;  et  ayant 
perdu  son  empire  sur  les  hommes ,  s'en  fit  un  sur 
les  enfants?  Je  ne  dirai  rien  de  la  rigueur  du  cli- 
mat de  la  Russie ,  car  c'est  une  considération  qui 
n'est  d'aucun  poids  pour  les  ambitieux  :  vivre  k 
Saint-Pétersbourg  ou  è  Saint-Domingue,  servir 
des  Russes  ou  tyranniser  des  Nègres,  c'est  tout  un 
pour  la  plupart  des  hommes7  pourvu  qu'ils  attei- 
gnent k  la  fortune.  Elle  trompe  aussi  souvent  dans 
ces  pays  que  dans  les  antres.  Mais  quand ,  pour  se 
consoler  de  ses  injustices,  on  veut  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  nature,  il  est  triste,  surtout  pour  un 
Français  expatrié  en  Russie,  de  comparer  des 
hivers  de  six  mois,  où  toute  la  terre  est  couverte 
de  neige  et  de  noirs  sapins,  avec  le  doux  climat  de 
la  France,  et  ses  campagnes  fertiles  plantées  de  vi- 
gnobles, de  vergers  et  de  prairies.  11  est  pénible, 
en  voyant  des  paysans  menés  à  coups  de  bâton ,  de 
se  rappeler  la  gaieté  et  la  liberté  de  ses  compa- 
triotes ;  de  parler  d'amour  a  des  bergères  qui  ne 
vous  entendent  pas,  et  dont  les  cœurs  ne  vous  sen- 
tiraient point.  11  est  douloureux  de  penser  que  sa 
postérité  sera  un  jour  flétrie  par  le  même  es- 


clavage, et  que  l'on  ne  reverra  jamais  soi-nsème 
les  lieux  où  Ton  apprit  \  sentir  et  b  aimer.  J'ai  vu 
en  Russie  des  Français  dans  h  s  grades  supérieurs, 
si  frappes  de  ces  rcssouvenirs,  qu'ils  me  disaient: 
c  J'aimerais  mieux  être  simple  soldat  en  France, 
»  que  colonel  ici.  » 

Ce  n'est  pas  que  les  pays  civilisés  n'aient  am» 
leurs  maux,  souvent  bien  cruels.  Sans  doute  la  phi- 
losophie peut  habiter  partout,  et  au  défaut  de  bon* 
nés  lois,  procurer  plus  de  bonheur  dans  les  marais 
mêmes  du  Kamtschatka,  au  milieu  d'une  mente  de 
chiens ,  qu'au  sein  des  villes  livrées  à  l'anarchie. 

Mais,  nobles  Français,  pourquoi  ajouter  aux 
maux  que  peuvent  causer  les  hotumes,  ceux  que 
ne  vous  a  pas  faits  la  nature?  La  nation,  dites- 
vous,  vous  a  fait  des  injustices  :  pourquoi  voua 
en  punir  vous-mêmes?  Elle  vous  a  privés  de  vos 
prérogatives  ;  mais  elle  ne  vous  a  point  Até  son 
climat,  ses  productions ,  ses  arts,  ses  lumières, 
ce  qu'elle  a  de  plus  doux.  Vous  voulez  vous  ven- 
ger des  torts  qu'on  vous  y  a  faits  :  on  vous  a  brôlé 
des  châteaux  ;  croyez-vous  les  rétablir  en  brûlant 
des  villages?  On  a  massacré  des  gentilshommes; 
leur  rendrez-vous  la  vie  en  tuant  des  citoyens? 
Ne  croyez  plus  aux  fausses  promesses  de  vos  ora- 
teurs. Vos  hostilités  ne  feront  qu'augmenter  vos 
maux,  ainsi  qu'ont  fait  vos  résistances.  Un  corps 
ne  peut  s'opposer  à  une  nation.  Ne  croyei  pas  oc- 
casionner en  France  des  guerresciviles;  il  yaasMi 
de  nobles  patriotes  pour  y  combattre  les  nobles 
aristocrates.  Youdriez-vous  d'ailleurs  vousarmef 
contre  la  royauté  de  qui  vous  tenez  vos  privii^es, 
et  contre  un  roi  qui,  d'après  le  vœu  général  de  la 
France,  a  sanctionné  la  constitution  à  laquelle 
vous  refusez  d'obéir?  La  seconde  assemblée  na- 
tionale a  prouvé  la  légitimité  de  la  premièfe. 
Vous  devez  plus  k  votre  nation  qu'à  votre  ordre  ; 
ce  n'est  point  un  sophisme  de  factieux  :  •  On  doit 
»  plus  à  sa  patrie  qu'à  sa  famille,  i  a  dit  le  sage 
Fénelon.  Appellerez-vous  contre  la  vôtre  les  puis- 
sances de  l'Europe?  Elles  n'épouseront  point 
votre  querelle.  D'abord  elles  ne  font  rien  poor 
rien ,  et  vous  êtes  sans  argent  et  sans  crédit.  Leur 
promettez-vous  de  démembrer  en  leur  faveur  la 
France,  où  vous  n'avez  pas  eu  le^uvoir  de  vous 
maintenir?  Elles  craindraient  bien  plutôt  de  voir 
leurs  états  embrasser  les  lois  françaises ,  qa^elles 
n'espéreraient  de  voir  la  France  se  soumettre  à 
celles  de  l'Allemagne  ou  de  la  Russie.  La  révolu- 
jion  pénétrerait  chez  elles  par  les  soldats  mêmes 
qu'elles  lui  opposeraient.  Que  leur  promeUraient- 
elles  pour  les  engager  d'entrer  en  France?  Le  pil- 
lage de  Paris?  Mais  les  frontières  du  royaame 
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sonl  hérissées  de  forteresses,  défendues  par  une 
maltilude  de  régiments  et  ^e  gardes  nationales, 
et  il  Y  a  dans  son  intérieur  un  million  de  citoyens 
armés,  tout  prêts  h  les  remplacer.  Leur  diraient- 
elles,  pour  les  engager  à  combattre  en  faveurd'é- 
trangers  qui  n'ont  jamais  rien  faitponreus  :  «  Âl- 

•  lei  rétablir  des  nobles  français  dans  le  droit 

•  apporté  en  naissant,  par  tout  noble,  de  com- 
»  mander  aux  hommes?  Si  vous  êtes  ifictorieuz, 

•  vous  acquerrez  l'honneur  d'asservir  les  Français 
»  sous  un  joug  semblable  au  vôtre.  Si  vous  pé- 

•  rissez,  vous  mourrez  fidèles  à  votre  religion, 
»  qui  Yous  commande  d'obéir,  et  vous  défend  de 
»  raisonner.  »  La  France,  au  contraire,  dirait  h 
ses  citoyens  :  «  Les  nobles  vous  accusent  d'être 

•  des  rebelles,  mais  ce  sont  eux  qui  le  sont  :  la  ré- 

•  bellion  est  la  résistance  des  particuliers  ou  des 
9  corps  )i  la  volonté  nationale.  La  rébellion  est  le 
»  renversement  des  lois,  et  la  révolution  est  celui 

•  des  tyrans.  Ce  sont  les  nobles  qui  veulent  être 
i  ceux  de  la  France,  en  armant  contre  elle  et 

•  contre  son  roi  des  soldats  étrangers.  Allez  les 
»  combattre.  Si  vous  êtes  victorieux,  vous  vous 
»  assurerez  pour  toujours  la  liberté  de  votre  for- 
»  tune,  de  vos  talents,  de  votre  conscience.  Si 
»  vous  mourez,  vous  périrez  en  défendant  les 
»  droits  de  Thomme.  Votre  cause  est  la  plus  juste 
»  et  la  plus  sainte  pour  laquelle  un  peuple  ait  ja- 
s  mais  combattu  :  c'est  celle  de  Dieu  et  du  genre 
»  humain.  » 

Gentilshommes  français ,  irez-vous  périr  pour 
la  défense  des  abus  dont  vous  vous  êtes  plaints 
vous-mêmes  tant  de  fois?  La  nation,  dites-vous, 
vous  a  privés  de  vos  honneurs.  C'est  pour  ceux 
qui  ont  de  l'honneur,  et  qui  ne  veulent  pas  usur- 
per celui  d'autrui,  qu'elle  veut  que  tous  les  Fran- 
çais puissent  s'élever  par  leur  propre  mérite.  Met- 
tez-vous au  rang  de  ses  citoyens  :  elle  a  élevé  ceux 
de  votre  ordre  qui  se  sont  distingués  par  des  ver- 
tus aux  places  de  présidents,  de  commandants, 
de  maires ,  de  députés  è  son  assemblée;  elle  leur 
a  confié  ses  plus  chers  intérêts;  c'est  pour  vous 
particulièrement  qu'elle  a  travaillé.  L'ancien  gou- 
vemement  ne  réservait  ses  honneurs  que  pour  les 
grands  et  les  riches  ;  aujourd'hui  vous  pouvez, 
paiMies  vertus,  obtenir  ce  quUls  n'acquéraient  que 
par  l'or  et  les  intrigues. 

S'il  n'y  a  plus  de  noblesse  de  race,  il  y  en  aura 
toujours  une  personnelle;  d'ailleurs,  Fétat  ou. 
nous  naissons  Influe  sur  nos  mœurs.  Le  commerce 
inspire l'amonr  de  l'argent;  le  barreau,  la  chi- 
cane; les  arts  disposent  k  lartifice,  et  les  travaux 
rudes  à  la  grossièreté.  La  noblesse ,  du  temps  de 
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Fancicnne  chevalerie,  se  distinguait  par  sa  gêné* 
rosité,  sa  franchise,  sa  politesse.  Nobles  qui  en 
descendez,  JoIgnez-y  du  patriotisme  et  des  lumiè- 
res, le  peuple  français  ira  au  devant  de  vous.  Vous 
vous  plaignez  de  son  anarchie  :  c'est  votre  insur- 
rection sur  la  frontière  qui  Talimente.  Qui  s'op- 
pose aux  lois  ne  peut  en  être  protégé. 

C^est  le  patriotisme  qui  a  fait  la  révolution  et 
qui  la  maintiendra;  c'est  lui  qui,  rassemblant  tous 
lea  ordres  de  citoyens,  a  rejeté  loin  d'eux  les  fu- 
nestes préjuges  de  leur  éducation  ambitieuse.  Il  a 
réuni  à  la  fois  ceux  qui  devaient  donner  des  con- 
seils et  ceux  qui  devaient  les  exécuter  ;  il  a  fait 
disparaître  toutes  les  distinctions  de  rang  et  d'é- 
tat. On  a  vu  des  nobles  obéir  i  des  bourgeois , 
des  prêtres  k  des  laïques,  des  conseillers  à  des  avo- 
cats ;  on  a  vu  des  soldats,  sans  solde,  passer  indif- 
féremment du  rang  d'officier  k  celui  de  fusilier , 
toujours  prêts  h  quitter,  de  nuit  et  de  jour ,  leurs 
affaires,  leurs  plaisirs,  leurs  familles ,  ne  se  pro- 
posant d'autre  récompense  que  de  servir  la  patrie. 
C'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  formée,  vertueuse- 
garde  nationale  de  Paris.  Tantôt,  combattant  Ta- 
rislocratie,  vous  l'avez  désarmée  sans  vengeance; 
tantôt  résistant  &  l'anarchie,  vous  lui  avez  opposé 
un  rempart  invincible.  Ni  les  flatteries  des  cour- 
tisans, ni  les  injures  de  la  populace,  n'ont  pu 
vous  faire  sortir  de  votre  modération.  Yous  ne 
vous  êtes  proposé  d'autre  but  que  la  tranquillité 
publique.  Généreux  habitants  de  Paris,  c'est  sous 
votre  protection  que  la  constitution  française  s'est 
formée.  Votre  exemple  a  été  imité  par  toutes  les 
municipalités  du  royaume;  il  s'étendra  plus  loin  : 
les  biens  se  propagent  comme  les  maux.  Les  grands 
dans  leur  vain  luxe  avaient  adopté  les  jokeis,  les 
courses,  les  chevaux,  l'acier  poli  de  l'Angleterre; 
plus  sages ,  vous  avez  pris  pour  votre  part  sa  li- 
berté. Déjà  votre  constitution,  semblable  &  la  co- 
lombe échappée  de  l'arche ,  prend  son  vol  par 
toute  la  terre  ;  déjli  elle  plane  avec  Taif^le  de  la 
Pologne;  elle  porte  pour  rameau  d'olivier  les 
droits  de  l'homme  ;  c'est  Ik  l'étendard  de  la  na- 
ture, qui  appelle  partout  les  peuples  a  la  liberté. 
Malgré  la  soupçonneuse  vigilance  des  puissances 
despotiques,  qui  interdisent  ë  leurs  sujets  esclaves 
rbistoire  de  vos  succès,  les  droits  de  l'homme,  tra- 
duits dans  toutes  les  langues,  et  imprimes  jusque 
sur  les  mouchoirs  des  femmes ,  out  pénétre  par- 
tout. Ainsi  l'homme ,  asservi  dans  sa  conscience 
même,  où  il  n'ose  rentrer,  lira  ses  droits  jusque 
sur  le  sein  de  sa  compagne  ;  ainsi ,  comme  vous 
avez  influé  sur  les  ^plaisirs  de  l'Europe  par  vos 
modes,  vous  influerez  encore  sur  son  bonheur  par 
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vertas.  G*esi  le  patriotisme  qui  vous  a  rassem- 
blés dans  la  tempête,  c'est  h  lui  ii  ions  conseryër 
dans  le  calme.  Recevez  vos  frères  fugitifs  et  mal- 
heureux avec  générosité  ;  tous  leur  devez  protec- 
tion, sûreté,  tranquilité,  secours,  par  la  consti- 
tution même  il  laquelle  vous  les  invitez.  Rappelez- 
vous  qu'ils  ont  été  vos  aînés  ;  partagez  avec  ceux 
qui  voudront  être  citoyens  les  services  et  les  hon- 
neurs de  la  patrie,  votre  mère  commune,  et, 
rendusk  vosaffaires,  montrez  k  vos  enfants Texem- 
ple  de  la  concorde. 

DU  CLERGÉ  ET  DES  MUNICIPALITÉS. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  clergé  et  Téglise. 
LVgUse  est  rassemblée  des  fidèles  dans  la  même 
communion  ;  le  clergé  est  la  corporation  de  ses 
prêtres.  Une  église  peut  exister  sans  clergé  :  telle 
fut  celle  des  patriarches,  telle  est  encore  de  nos 
jours  celle  des  quakers;  un  clergé  ne  peut  subsis- 
ter sans  église. 

.  Rome,  dépouillée  par  les  Barbares,  reprit  sur 
eux,  par  le  pouvoir  de  la  parole,  Tempire  qu'elle 
avait  perdu  par  la  faiblesse  de  ses  armes.  Les 
peuples  malheureux  dans  les  Gaules  embrassèrent 
avec  ardeur  une  religion  qui  prêchait  la  charité 
dans  ce  monde,  et  promettait  un  bonheur  éternel 
dans  Tantre;  ils  opposèrent  les  vertus  de  leurs 
premiers  missionnaires  aux  bigandages  de  leurs 
conquérants.  Les  prêtres,  soutenus  de  la  faveur 
populaire ,  acquirent  une  autorité  sans  bornes. 
Maîtres  des  consciences ,  ifs  le  devinrent  bientôt 
des  fortunes,  et  même  des  personnes.  Gomme  its 
étaient  les  seuls  qui  sussent  life  et  écrire ,  ils  fu- 
rent chargés  de  tenir  les  écoles  et  de  faire  les  tes- 
taments. Les  notaires  étaient  alors  des  clercs  qui 
dépendaient  des  évêques  :  un  testament  était  nul 
si  le  testateur  n'avait  un  legs  k  Téglise.  Les  cu- 
rés, dès  ce  temps-lk,  étaient  tenus  de  tenir  regis- 
tre de  ceux  de  leurs  paroissiens  qui  faisaient  leurs 
pâques,  de  ceux  qui  ne  les  faisaient  pas,  ainsi  que 
de  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités,  et  d'en  en- 
voyer des  notes  aux  évêques.  11  y  a  grande  appa- 
rence qu'ils  tenaient  alors  comme  aujourd'hui  un 
état  des  naissances,  des  mariages  et  des  morts. 
Toutes  les  aumônes  étaient  données  aux  églises, 
auxquelles  il  était  permis  de  recevoir  argent,  mai- 
sons, terres,  seigneuries  et  jusqu'k  des  esclaves. 

Ainsi,  avec  tant  de  lumières,  de  moyens  et 
d'ordre,  les  évêques  devinrent  tout  puissants.  On 
voit  dans  l'histoire  de  quelle  manière  ils  en  agis- 
saient envers  les  rois,  au  nom  des  peuples,  comme 
leurs  pasteurs;  envers  les  pepples,  au  nom  do 


Dieu ,  comme  ses  ministres ,  et  envers  les  papes 
mêmes,  au  nom  de  l'église  gallicane,  comme  ses 
chefs.  Leur  autorité  excita  la  jalousie  de  Rome. 
Gette  capitale  du  monde  chrétien  leur  opposa  1rs 
ordres  monastiques,  qui  relevaient  immédiate- 
ment d'elle ,  quoique  soumis  en  apparence  aux 
évêques.  Le  clergé  français  se  divisa  alors  en  deux 
corps,  le  séculier  et  le  régulier.  Toute  puissance 
divisée  s'affaiblit.  Les  moines,  qui  formaient  le 
clergé  régulier,  étant  par  feur  constiintion  plus 
utais  entre  eux,  et  n'ayanf  qu'on  chef  unique  dans 
le  pape,  étendirent  leur  pouvoir  bien  plus  loin 
que  les  membres  du  clergé  séculier,  souvent  dis- 
traits par  les  affaires  du  siècle,  et  soumis  h  diffé- 
rents évêques  qui  n'avaient  pas  toujours  les  mê- 
mes vues.  Le  clergé  sikulîer  dominait  dans  les 
villes,  les  moines  s'établirent  dans  les  campagnes. 
Ils  auraient  obtenu  bientôt  la  plus  grande  prépon- 
dérance dans  tout  le  royaume ,  s'ils  n'y  avaient 
formé  qu'un  seul  ordre ,  comme  les  moines  de 
Saint-Basile  en  Russie.  Mais,  dans  la  crainte  pent- 
être  qu'ils  ne  vinssent,  comme  ceux-ci,  k  se  rendre 
indépendants  par  leurs  richesses,  Rome  divisa  elle- 
même  sa  propre  force.  Elle  introduisit  en  France 
un  grand  nombre  d'ordres  religieux ,  dont  les 
chefs  résidaient  chez  elle,  et  qui  non-seuTement  se 
partagèrent  les  fonctions  ecclésîastiqiies ,  mais 
même  envahirent  une  partie  des  occupations  sé- 
culières. La  plupart,  dans  l'origine ,  foreaf  men- 
rSiants,  et  s'introduisirent  sous  le  prAextè  $i 
spécieux  de  la  charité.  Les  dopinj^ins,  d'abord 
frères  prêcheurs,  devinrent  ensuite  hiquiriCenrs. 
Les  bénédictins  se  firent  archivistes  dans  on  sièdc 
où  l'on  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  se  chargè- 
rent dune  partie  de  l'éducation  publique,  qoi 
donne  tant  d'influence  sur  les  citoyens.  Ils  forent 
imités  et  bientôt  surpassés  par  les  jésoiles,  qoi 
réunirent  k  eux  seuls  les  talents  des  diffl^enls 
ordres ,  et  bientôt  toute  leur  puissance.  D'aolres 
ne  dédaignèrent  pas  de  bire  des  essences,  4|,çho- 
colat,  de  fabriquer  des  bas  de  soie,  de  ooolMer- 
cer.  D'autres  furent  en  mission  dans  les  pays 
étrangers.  Quoique  prêchant  le  christia^w,  ils 
accompagnèrent,  nos  soldatsdans  leon  ^Snike» 
et  acquirent  des  terres  en  Amérique  et  As  Hela- 
vesen  Afrique,  pour  les  cultiver.  D*autrtl(eig|Me 
lesmathurins,  s'enrichirent  en  quêtant  ^^Mr  la 
délivrance  de  ceux  qne  faisaient  sur  noas  les  bar- 
bares de  l'Afrique,  lis  rachetaient  les  Mânes  cap- 
tifs k  Maroc,  parceque,  disaient-ils,  Us  éUmst 
chrétiens  :  cependant  beauoiup  d*«^res  vnrintw 
achetaient  des  noirs  en  Guinée,  poor  SB  flirt  des 
esclaves  sur  leurs  ludâtationa  de  l'Amérf^w  e| 
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les  rendaient  chrétiens  pour  les  capUyer  davan- 
tage. 

Enfla  la  puissance  civile  commença  à  s'éclairer 
sur  ses  intérêts.  Elle  retira  d'abord,  eu  partie, 
rédacation  publique  des  mains  des  moines  et  du 
clergé  par  l'établissement  des  universités;  en- 
suite elle  créa  des  notaires  municipaux  auxquels 
elle  confia  le  soin  de  recueillir  les  testaments  ; 
elle  défendit  de  donner  des  biens-fonds  aux  corps 
ecclésiastiques,  déjà  beaucoup  trop  riches;  mais, 
par  une  de  ces  contradictions  si  communes  dans 
nos  lois ,  elle  chargea  les  curés  de  tenir  des  regis- 
tres publics  des  naissances ,  des  mariages  et  des 
morts,  afin  de  constater  Tctat  des  citoyens.  Il  est 
clair  qne  cet  office  appartenait  aux  municipalités  ; 
mais  le  peuple ,  accoutumé  k  la  servitude ,  élait 
comme  cette  vieille  mule  h  laquelle  les  Athéniens 
donnèrent  la  liberté  k  cause  de  ses  services,  mais 
qui ,  par  riiabitude  du  joug ,  allait  d'elle-môme  se 
rans^er  avec  les  autres  mules  qui  portaient  des 
pierres  au  temple  de  Minerve. 

Depuis  que  la  liberté  de  conscience  est  décrétée 
parmi  nous,  il  est  certain  que  les  municipalités 
seules  peuvent  constater  Tétat  des  citoyens  dans 
les  (rois  principales  époques  de  la  vie  :  la  nais- 
sance ,  le  mariage  et  la  mort.  Comment  des  ecclé- 
siastiques romains  constateraient-ils  comme  ci- 
toyens des  Français  qu'ils  ne  considèrent  pas 
comme  des  hommes,  puisqu'ils  les  regardent 
comme  ennemis  de  Dieu,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  de 
leur  communion?  Il  estcertain  encoreque  la  distri- 
bution des  aumônes,  la  direction  des  hôpitaux  et  de 
tons  leslieuide  charitéappartiennent  uniquement 
aux  municipalités.  Elles  doivent  des  soins  charita- 
bles h  tons  les  citoyens ,  de  quelque  religion  qu'ils 
soient.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement,  h  l'Ilôtel- 
Dien  ,  sur  les  lits  des  malades ,  des  écrlteaux  qui 
portent  le  mot  confession,  écrit  en  gros  ca- 
ractères. Ainsi,  si  rOôlcl-DIeu  avait  été  à  Jérusa- 
lem ,  on  n'y  aurait  point  reçu  le  blessé  du  Sama- 
ritain, parce  qne  son  bienfaiteur,  si  agréable  à  Jé- 
sus-Christ,  était  schismatique  1  on  n'apprend 
point  sans  douleur  que  les  filles  mises  par  charité 
à  la  SalpArière  n'en  peuvent  passer  les  portes, 
pour  se  promener  dans  la  campagne,  avant  l'âge 
de  vingt  ans,  et  que  celles  qui  ont  atteint  cet  âge 
n'en  peuvent  sortir  pour  leurs  affaires  si  elles  ne 
présentent  au  portier  un  billet  de  confession. 
Ainsi 9  nos  hôpitaux  sont  devenus  des  prisons,  et 
la  pauvreté  y  est  punie  comme  un  crime!  il  faut 
que  les  municipalités  délivrent  les  établissements 
de  charité  de  tout  impôt  ecclésiastique.  La  liberté 
de  conscience  doit  y  rogucr  comme  cc(Io  de  l'air  :  il 


y  va  de  Tintérét  de  tous  les  hommes.  Le  charbon 
pestilentiel  de  l'inquisition  peuts'y  couver  comme 
toutes  les  autres  maladies  épidémiques,  physiques 
et  morales ,  et  de  ïk  se  propager  dans  les  villes. 
Il  y  a  bien  d'autres  abus  it  réformer  sur  l'emploi 
de  leurs  revenus,  sur  leur  police,  et  même  sur  la 
nature  de  ces  établissements,  qui  entassent  tant  de 
malheureux  dans  le  mémelieti;  mais  j'ai  indiqué 
ici  les  plus  dangereux. 

Les  cimetières  ne  doivent  point  être  renfermés 
dans  l'intérieur  des  villes  :  il  y  va  de  la  santé  de 
leurs  habitants.  Il  y  a  d'anciennes  lois  à  ce  sujet 
qui  restent  sans  exécution.  La  commodité  des  mar- 
guilliers  et  des  gens  d'église  les  porte  à  les  enfrein- 
dre., en  persuadant  au  peuple  qu'il  y  va  de  sa  re- 
ligion. Qu'est-ce  cependant  qu'un  cimetière  dans 
les  villes?  souvent  unTleu  de  passage,  oh  tous  les  os- 
sements sont  confondus.  On  y  voit  des  fosses  pro- 
fondes d'où  s'exhale  sans  cesse  un  air  méphitique. 
Un  orphelin  souvent  y  trouve  la  mort  sur  la  tombe 
de  celui  qui  lui  donna  la  vie.  Mère  ihforfunée  ! 
tu  crois  que  le  tertre  sur  lequel  tu  verâes  des  lar- 
mes renferme  le  corps  de  la  fille  :  en  vain  tu  te 
consoles  par  le  souvenir  de  ses  grâces  virginales  ; 
il  est,  sur  le  marbre  noir  d'un  amphithéâtre,  ex- 
posé nu  aux  regards  et  au  scalpel  d'une  jeunesse  à 
laquelle  un  vain  savoir  a  ô(é  toute  pudeur.  Peu- 
ples qui  révérez  les  cendres  de  vos  ancêtres,  por- 
tez-les loin  des  lieux  où  les  passions  des  vivants 
viennent  troubler  le  repos  des  morts.  Ce  n'est 
qu'aux  champs  et  loin  des  villes  que  la  mort  ^ 
comme  la  vie,  trouve  un  asile  assuré;  c'est  \k 
qu'on  peut  rendre  ï  Dieu  ce  qu'on  doit  il  Dieu, 
et  aux  éléments  ce  qui  appartient  aux  éléments. 
C'est  ïk  que ,  dans  des  lieux  aérés ,  on  peut  en- 
tourer les  cimetières  de  murs,  y  élever  des  cha- 
pelles sépulcrales,  et  y  mettre  des  gardiens.  On  peut 
même  les  planter  d'arbres  qui  changent  l'air  mé- 
phitique en  air  pur.  Rien  ne  serait  plus  intéressant 
dans  un  cimetière  que  de  voir,  sous  les  ombres 
religieuses  des  chênes,  des  sapins  et  des  frênes, 
des  générations  entières  de  charpentiers,  de  me- 
nuisiers et  de  charrons,  qui  trouveraient  le  repos 
au  pied  des  mêmes  arbres  qui  leur  auraient  donné 
les  moyens  de  soutenir  leur  vie.  Chaque  famille, 
comme  chaque  corps,  pourrait  s'y  réserver  un 
coin  de  terre  où  les  parents  et  les  amis  réuniraient 
leurs  cendres. 

C'est  aux  municipalités  k  veiller  particulière* 
ment  sur  l'exécution  de  ces  lois.  Les  magistrats 
sont  les  véritables  pasteurs  du  peuple.  On  ne  ga- 
gne sa  confiance  *qn'en  lui  parlant  ;  c'est  par  la 
parole  que  les  hommes  se  gouvernent.  Le  clergé 
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était  le  seul  corps  qui  8*eD  fût  réservé  Tosage ,  | 
permis  h  tous  les  citoyeos  dans  l'antiquité.  Il  faut 
donc  parler  au  peuple ,  sinon  de  vive  voix ,  au 
moins  par  lesédiU,  les  proclamations,  les  jour- 
naux^ il  faut  lui  dire  la  vérité  et  la  lui  faire  ai- 
mer. D'un  antre  côté,  c'est  une  coupable  indiffé- 
rence dans  ses  chefs  de  laisser  chaque  jour  des 
journalistes  mercenaires  Teffrayer  par  des  bruits 
qui  tendent  2i  lui  dter  la  confiance  qu'il  doit  h  ses 
représentants  et  à  renverser  la  constitution.  On 
ne  doit  point  se  jouer  de  l'opinion  des  peuples  : 
si  ces  journalistes  disent  la  vérité ,  il  faut  les  ré- 
compenser conoune  de  bons  citoyens;  s'ils  ont 
trompé,  il  faut  les  punircomme  descalomniateurs. 
L'indifférence  l  cet  égard  est  im  crime  dans  des 
magistrats.  En  vain  ils  regardent  cette  licence 
comme  une  suite  de  la  liberté  :  il  n'est  point  libre 
d'empoisonner,  et  la  calomnie  est  le  plus  dange- 
reux des  poisons.  Qu'ils  y  fassent  une  sérieuse  at- 
tention :  du  mépris  des  lois  naîtra  celui  de  leurs 
personnes,  et  ensuite  leur  ruine. 

Citoyens,  on  ne  peut  trop  vous  le  répéter  :  si 
vous  voulez  être  libres ,  il  faut  être  vertueux.  Si 
vous  vous  faites  suppléer  k  la  guerre  par  des  régi- 
ments ;  dans  les  œuvres  de  charité,  par  des  corps 
ecclésiastiques;  dans  l'étude  des  sciences,  par  des 
académies,  vous  serez,  comme  par  le  passé,  bien- 
tôt asservis ,  dépouillés  et  trompés  par  vos  sti- 
pendiaires. 

De  tous  les  corps ,  les  plus  puissants  sont  ceux 
qui  sont  inamovibles.  C'est  h  son  inamovibilité 
que  le  clergé  a  dft  surtout  son  autorité  et  ses  ri- 
chesses. Comme  un  rocher  au  milieu  d'un  fleuve, 
qui  accroît  sans  cesse  sa  base  des  alluvions  des 
eaux ,  il  a  vu  s'écouler  autour  de  loi  les  familles , 
les  corporations,  les  dynasties,  les  royaumes,  en 
augmentant  sa  puissance  de  leurs  débris.  Les  corps 
inamovibles  qui  la  lui  disputaient  n'existent  plus. 
Le  clergé  r^uHer  est  supprimé,  ainsi  que  les 
parlements.  Il  a'a  plus  de  contre-poids  que  dans 
des  assemblées  de  citoyens ,  dont  les  membres  se 
renouvellent  sans  cesse,  et  sont  bien  rarement 
d'accord. 

Pour  attacher  les  prêtres  à  la  constitution ,  il 
faut  les  rendre  citoyens.  Il  est  plus  sûr  de  les  y 
Her  par  leurs  intérêts  que  par  leurs  serments. 
Pour  en  venir  h  bout ,  on  a  déjk  employé  un  très 
bon  moyen  en  les  faisant  soudoyer  par  l'état.  Il  y 
en  a  encore  un  autre  plus  puissant ,  parcequ'il 
les  rapproche  des  lois  de  la  nature  :  c'est  celui  du 
mariage.  Les  anciens  patriarches,  Abraham  et  Ja- 
cob ,  ces  premiers  pontifes  de  la  loi  naturelle,  ces 
hommes  purs  qui  conununiquaient  avec  les  anges^ 


étaient  entoures  de  nombreux  enfants.  Moïse ,  à 
qui  Dieu  dicta  les  lois  des  Juifs,  et  Aaron,soa 
frère,  revêtu  du  suprême  sacerdoce,  étaient  ma* 
ries.  Les  prêtres  catholiques  se  mariaient  dans  la 
primitive  église.  Saint  Paul  dit  positivement,  dans 
son  épitre  première  aux  Corinthiens,  chap.  xxvi  : 
«  Quant  aux  vierges,  je  n'ai  point  reçu  de  oom- 
»  mandement  du  Seigneur;  mais  voici  le  conseil 
»  que  je  donne  :  je  crois  qu'il  est  avantageux  k 
»  l'homme  de  ne  se  point  marier,  b  cause  des  oé- 
»  cessités  fâcheuses  de  la  vie  présente.  »  il  est  dair 
que  saint  Paul  n'adresse  point  ce  conseil  au  pen- 
ple^  puisque  le  célibat  eût  entraîné  sa  destruction, 
mais  aux  ecclésiastiques,  qui  avaient  peu  de 
moyens  de  subsister  dans  ces  premiers  temps,  ou 
l'église  naissante  était  pauvre  et  persécutée.  En 
effet,  en  parlant  de  leurs  chefs,  il  dit  ailleurs: 
i  Que  l'évéque  n'épouse  qu'une  seule  femme ,  • 
c'est-^-dire,  qu'il  ne  se  marie  qu'une  fois.  Les  fHrè- 
tres  de  l'église  grecque,  qui  ont  conservé  la  plu- 
part des  usages  de  la  primitive  église ,  »  marient 
encore.  Hais  est-il  besoin  d'autorité  loDqu'on  a 
celle  de  la  nature?  Elle  fait  naître  par  toute  la 
terre  les  hommes  et  les  femmes  en  nombre  égal. 
Or ,  tin  prêtre  qui  ne  se  marie  point,  force  au  cé- 
libat une  fille  que  la  nature  avait  fait  naître  sa 
contemporaine  pour  être  sa  compagne.  Que  de- 
viendront les  filles  célibataires,  maintenant  qu'il 
n'y  a  plus  de  couvents  de  filles  religieuses?  Enfin 
les  lois  de  la  société  invitent  tous  les  hommes  au 
mariage.  Le  célibat  peut  convenir  h  un  particulier, 
mais  jamais  2i  un  corps.  Les  prêtres  seront  bons 
citoyens»  quand  ils  seront  époux  et  pères  de  la- 
mille.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  viennent  d'en 
donner  l'exemple,  en  se  mariant  devant  les  mu- 
nicipalités. Ils  ont  obéi  à  cette  première  loi  de 
Dieu ,  qui  accompagna  la  naissance  du  monde  : 
«  Croisseï  et  multipliez  ;  s  loi  suivie  par  les  prê- 
tres de  l'église  patriarcale,  de  Téglise  judaïque, 
de  l'église  chrétienne  primitive  et  de  l'Oise  grec- 
que. L'église  romaine  semble  ne  l'avoir  interdite 
aux  siens  que  pour  les  attacher  davantage  à  ses 
intérêts ,  en  les  séparant  dé  ceux  de  leur  famille 
et  de  leur  patrie.  Tputes  les  religions  du  monde 
conduiraient  les  hommes  à  Dieu  en  se  rapprochant 
de  la  nature,  mais  la  plupart  s'en  éloignent  pour 
ne  pas  se  rapprocher  les  uns  des  autres. 

On  peut  dire,  à  la  louange  de  notre  clergé,  qui! 
est  un  des  moins  intolérants  de  tous  ceux  de  l'é- 
glise catholique.  Ses  libertés,  qui  passent  )i  Rome 
pour  des  hérésies ,  ont  sauvé  la  nation  du  joug 
ultramontain.  Il  n'a  jamais  voulu  admettre  rioqul- 
sition,  établie  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espagne 
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et  jusquedans  les  Indes.  C'est  cet  odieux  Iribonal , 
que  la  politique  de  Rome  étend  par  toute  la  terre, 
sous  le  prétexte  de  protéger  la  religion ,  qui  a  sé- 
paré d'elle  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  C'est 
klui  qu'on  doit  attri^r  la  révolution  d'Avignon, 
quoique  son  joug  y  fut  fort  léger,  k  cause  du  voi- 
sinage de  la  France  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus 
pesant  que  celui  qui  enchaîne  les  consciences.  Cha- 
que habitant  d'Avignon  était  obligé  de  présenter 
à  Pâques  un  billet  de  confession  à  son  curé  :  ce 
n'était,  dit-on,  qu'une  formalité;  mais  un  homme 
obligé  de  dissimuler  sur  sa  conscience  devient 
faux  dans  toute  sa  conduite.  Quand  on  est  forcé  de 
tromper  sur  sa  religion,  on  trompe  sans  scrupule 
dans  toutes  ses  affaires.  Tout  l'ordre  civil  porte  sur 
l'ordre  moral ,  et  celui-ci  sur  le  religieux.  L'inqui- 
sition est  seule  la  cause  de  la  méfiance,  de  la  mau- 
vaise foi ,  de  tous  les  vices  du  cœur  et  de  toutes  les 
erreurs  de  l'esprit  qu'on  reproche  aux  nations 
ches  lesquelles  elle  a  fondé  son  empire.  Cette  jus- 
tice infernale  se  glisse  partout  comme  un  serpent  ; 
elle  empoisonne  de  son  venin  les  établissements 
les  plus  utiles ,  même  chex  les  peuples  qui  lui  sont 
étrangers.  Oui  croirait,  par  exemple,  qu'il  yak 
Rome  une  bulle  qui  condamne  à  mort  les  francs- 
maçons  ,  dont  la  société  n'a  cependant  d'autre  but 
que  d'aider  les  malheureux  de  toutes  les  religions! 
Parait-il  un  livre  célèbre  dans  quelque  partie  de 
l'Europe ,  l'inquisition  s'en  empare,  le  condamne 
et  le  mutile  suivant  ses  intérêts.  Les  plus  inno- 
cents sont  souvent  les  plus  maltraités.  J'en  citerai 
an  exemple  tout  récent*  On  vient  de  m'envoyer 
une  traduction  italienne  de  Paul  et  Virginie,  im- 
primée k  Venise ,  et  approuvée  par  l'inquisition , 
qui  en  a  dté  presque  toute  la  conversation  de  Paul 
et  da  vieux  habitant ,  sans  doute  parcequ'on  y 
parle  des  injustices  des  grands  envers  le  mérite  et 
la  verto.  Ainsi  ce  tribimal  est  le  fauteur  de  toutes 
les  tyrannies,  môme  de  celles  qui  ne  sont  pas  re- 
ligieuses. Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'est  qu'il  a 
retranché  de  ma  pastorale  des  images  fort  naïves 
et  fort  naturelles  :  telle  est  celle  où  Paul  et  Virgi- 
nie y  allaités  alternativement  par  leurs  mères  in- 
fortunées ,  sont  comparés  k  deux  bourgeons  gref- 
fés sur  des  arbres  dont  la  tempête  a  brisé  toutes 
les  branches,  et  celle  f^  l'un  et  l'autre  enfants 
se  mettent  &  l'abri  de  la  pluie  sous  le  même  jupon. 
L'inquisition  est  l'ennemie  de  la  nature  et  du 
genre  humain.  Je  crois  donc  que  le  genre  humain 
doit  user  envers  elle  de  représailles.  Comroeellc  a 
partout  des  émissaires  et  des  confréries,  il  me  sem- 
ble que  l'assemblée  nationale ,  qui  a  établi  pour 
base  de  la  constitution  les  droits  de  l'homme,  fe- 


rait  fort  sagement  de  décréter  que  tout  homme 
affilié  il  l'inquisition  ne  pourrait  être  reçu  en 
France,  même  étant  revêtu  d'un  caractère  public; 
et  que  toutlivre  approuvé  par  elle  y  serait  défendu; 
comme  étant,  par  cette  approbation  même,  sus- 
pect de  contenir  des  maiimes  favorables  k.  ses  in- 
térêts, et  contraires  à  ceux  du  genre  humain.  11 
convient  à  une  nation  généreuse  de  faire  une  guerre 
perpétuelle  aux  ennemis  des  droits  de  l'homme. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  chez  nous  en  tous  temps  des 
prêtres  qui  ont  tftché  d'y  introduire  l'inquisition, 
en  commençant  par  des  billets  de  confession  et  de 
communion  pascale ,  et  qu'il  en  reste  encore  des 
traces  dans  nos  hôpitaux,  on  peut  direquelamasse 
générale  de  notre  clergé  a  beaucoup  de  patrio- 
tisme. C*est  ce  que  nous  venons  d'éprouver  dans 
notre  révolution.  Un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques des  plus  éclairés  et  des  mœurs  les  plus  pu- 
res, se  sont  rangés  du  côté  du  peuple,  llfautdone 
les  attacher  de  plus  eu  plus  k  ses  intérêts  :  et  rien 
n'y  est  plus  propre  que  la  solde  publique  et  les 
mariages.  Ils  deviendront  citoyens  en  devenant 
fonctionnaires  publics  et  ^res  de  famille  *.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  rapprocher  les  prêtres  du  peu- 
ple par  les  liens  de  la  société  et  de  la  nature,  il  faut 
rapprocher  le  peuple  des  prêtres  et  de  la  reli* 
gion  par  ceux  de  l'intelligence  et  du  sentiment. 
Pour  cela  il  faut  substituer  la  langue  française  k 
la  langue  latine  dans  les  prières  de  notre  égUte 
gallicane. 

A  quelles  coutumes  déraisonnables  Thabitude 
ne  peut-elle  pas  assujettir  les  hommes?  N'est-il  pas 
bien  étrange  que  le  peuple  français  prie  Dieu  en 
latin?  Que  dirait-il  si  on  le  prêchait  dans  la  même 
langue?  Ce  ne  serait  cependant  qu'une  consé- 
quence de  son  propre  usage  :  le  sermon  étant , 
comme  les  offices  de  l'église ,  la  parole  de  Dieu , 
il  serait  naturel  de  faire  parler  Dieu  au  peuple, 
dans  la  même  langue  que  le  peuple  parle  k  Dieu. 
Cette  coutume»  en  effet,  a  existé  pendant  beau- 
coup de  siècles.  Il  a  été  un  temps  où  l'église  ro- 
maine ne  permettait  pas  de  traduire  l'Écriture 
Sainte  en  langue  vulgaire.  Quelle  communication 
pouvait  donc  exister  entre  Dieu  et  les  peuples ,  qui 
se  parlaient  dans  une  langue  inintelligible?  C'était, 


*  J'observerai  k  œ  n^et  qa'U  ne  semble  pas  Juste  de  dëpoall- 
1er  les  prêtres  non  assermentés  de  leurs  pensions!,  parce  qu'ib 
refusent  de  prêter  le  serment  dvique.  Ces  pensions  oe  leur  ont 
été  accordées  que  parce  qu'ils  l'avaient  refusé,  et  qu'en  consé- 
qnenc,  étant  déchus  de  leurs  fonctions  publiques,  on  leur  lais- 
sait quelque  moyen  de  subsistance.  Ce  serait  donc  aller  contre 
l'esprit  du  premier  décret ,  que  d'exiger  le  serment  clviaD« 
pour  ces  mêmes  pensions  ;'.ll  suftit  d'en  priver  ceux  qui  corne- 
raient contre  la  coostitnllon. 
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disait  le  cierge  romain ,  pour  entretenir  le  respect 
de  la  religion  ;  mais  quelle  étrange  religion  que 
celle  d'où  Ton  a  banni  rarnonr  de  Dieu  !  car  il  ne 
peut  y  en  avoir  dans  des  prières  que  l'esprit  ne 
comprend  pas,  et  avec  lesquelles  le  cœur  ne  peut 
exprimer  $e$  sentiments.  Il  y  a  long-temps  que  saint 
Paul  s'était  récrié  contre  cet  abus  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  bien  eitraordinaire ,  et  que  je  ne  crois  pasqu'on 
ait  remarqué ,  c'est  à  Toccasion  despremierschré- 
tie0s  qui  avaient  reçu  le  don  des  langues ,  et  qui 
na  les  entendaient  pas  eux-mômes.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens  : 
«  Que  si  la  trompette  ne  rend  qu*un  son  courus, 
»  qui  se  préparera  au  combat?  De  môme  si  la  lan- 
•  gueque  vous  parlez  n'e$t  intelligible,  comment 
»  pourra>t-K)n  savoir  ce  que  vous  dites?  Vous  ne 
w  parlerez  qu'en  l'air....  Si  donc  je  n'entends  pas 
w  ce  qpe  signîGent  les  paroles ,  je  serai  barbare  k 
1^  celui  qui  me  parle,  et  celui  qui  me  parle ,  sera 

»  barbare C'est  pourquoi  que  celui  qui  parle 

»  une  langue ,  demande  à  Dieu  le  don  de  Tinter- 
9  prêter  :  car  si  je  prie  en  une  langue  que  je  n'en- 
»  tends  pas^  mon  cœy  prie ,  mais  mon  esprit  et 
»  mop  intelligence  sont  sans  fruit....  Que  si  vous 
»  ne  louez  Dieu  que  du  cœur,  comment  celui  qui 
»  est  du  simple  peuple,  répondra-t-il  :  Ainsi  soil- 
»  il ,  h  la  fin  de  votre  action  de  grâces,  puisqu'il 
»  n'enleud  pas  ce  que  vous  dites?...  *  » 

Puisqu'il  fiutdire  la  vérité,  quand  nons  n'au- 
rions pas  l'exemple  de  saint  Paul,  l'usage  de  la 
langue  latine,  comme  le  célibat  des  prêtres ,  est 
un  effet  de  la  politique  de  Rome  moderne ,  pour 
asservir  les  peuples  i  soq  empire.  Eu  retranchant 
anx  prêtres  les  femmes  et  les  enfants,  elle  les  déta- 
ofeiit  de  leurs  familles  et  de  leur  patrie,  et  les  at- 
'  tacbait  plus  particulièrement  a  sa  puissance,  en  ne 
leur  donnant  d'autre  affection  que  celle  de  son  ser- 
vice. Les  princes  conquérants  eiigent  les  mêmes 
sacrifices  de  leur  soldats,  ils  ne  leur  permettent 
pas  de  se  marier.  Dun  autre  côté,  Rome,  en  ne 
réservant  qu'aux  prêtres  la  connaissance  de  la  lan- 
gue saccrJiitale ,  soumettait ,  par  sou  moyen ,  les 
peuples  qui  ne  la  comprenaient  pas ,  à  une  obéis- 
sance aveugle  :  c'est  ainsi  que  les  despotes  de  l'O- 
rient emploient  pour  rexécution  de  leurs  volon- 
tés ,  des  eunuques  et  des  muets. 

Il  est  cependant  du  plus  grand  intérêt  pour  l'é- 
glise romaine  de  propager  la  religion  par  tous  les 
dialectes  du  monde.  Les  religions  ne  se  répandent 
que  par  les  langues;  ce  sont  nos  nourrices  qui 
sont  nos  premiers  apôtres  ;  et  chez  la  plupart  des 

'Chap. XI?, i.SetS, II,  13,  I4etl6. 


peuples,  ce  sont  des  femmes  qui  ont  été  les  pre- 
miers missionnaires.  Je  ferai  à  ce  sujet  one  obser- 
vation bien  importante  sVest  que  par  tout  payi, 
les  religions  ont  suivi  le  sort  des  langues  où  ellci 
sont  nées.  La  première  reli^n  des  RomaiBs  périt 
avec  la  langue  toscane  quflui  avait  donné  nais- 
sance ;  celle  du  dieu  Lama,  en  Tartarie,  s'est  ré- 
pandue dans  la  Chine  avec  les  Tartares,  qui  y  lu* 
troduisirent  leur  langue  lorsqu'ils  en  firent  la 
conquête.  Le  judaïsme  resta  long-temps  renfermé 
parnd  les  seuls  Hébreux,  parcequ'ils  neoonunuBi* 
quaient  pas  avec  les  autres  nations  ;  mais  lorsque 
le  christianisme  leur  fut  prêché,  il  pénétraaamidi 
en  Afrique  avec  eux,  et  y  forma  une  religioQ  mê- 
lée de  judaïsme ,  comme  on  le  voit  encore  de  noi 
jours  en  Ethiopie  ;  lorsque  ensuite  il  fut  annonoéà 
l'Orient,  aux  Grecs,  il  s'étendit successiiemenl, 
avec  les  débris  de  leurs  langues,  chez  les  Grecs  de 
l'Arcbipel,  de  la  Grèce  proprement  dite,  et  de 
Constantinople ,  -dans  la  Moldavie ,  la  Rossie, 
une  partie  de  la  Pologne,  et  dans  tous  les  pays  où 
l'on  parle  la  langue  esclavone ,  qui  est  déri?ée  do 
grec.  Lorsqu'il  fut  prêché  aux  Romains,  ilieré* 
pandit  k  l'Occident  chez  les  peuples  qui  parlent 
des  langijft^s  dérivées  de  la  langue  latine,  tels  que 
les  Italiens,  les  Espaguols,  les  Tortugais et  lei 
Français.  EnÛn ,  ayant  pénétré  dans  le  Nord  am 
la  langue  celtique,  il  s'établit  chez  les  peuples  qol 
en  parlent  les  dialectes,  tels  que  les  Allemands,  h 
Suisses,  les  Hollandais,  les  Suédois,  les  Danois, 
les  Anglais.  Ainsi,  comme  il  y  a  trois  laoïoeipri- 
mitives  en  Europe,  qui  sont  la  grecqae,  lalaliM 
et  la  celtique,  la  religion  chrétienne  se dirisa es 
trois  grandes  églises,  qui  sont  la  grecque ,  li ro- 
maine, et  la  dissidente,  qu'on  pourrait  appeler 
celtique.  Chacune  d  elles  proJuisitdirféreQtesoom- 
muuions,  suivant  les  différents  dialectes  de  leor 
langue-mère  :  ainsi  l'église  grecque  se  subdiria 
en  différents  patriarcats ,  de  Constantinople,  de 
Russie  ;  en  maronite,  etc.  :  la  latine  en  romaine, 
en  gallicane,  etc.  :  la  dissidente  ou  oeUiqQe,cfl 
luthérienne,  en  calviniste,  en  anglieaoe,  elc. 
Cela  est  si  vrai ,  quc.chez  les  peuples  oii  il  y  a  oa 
mélange  de  deux  langues,  il  y  en  a  aussi  un  de  deo 
communions.  Ainsi,  chez  les  Polonais,  dont  il 
langue  est  mêlée  de  grec^t  de  latin ,  il  y  a  1'^^^^ 
grecque  et  l'église  latine;  chez  les  Suisses,  dont 
une  partie  parle  français  et  l'autre  allemand,  ilT< 
des  cantous  catholiques  et  des  cantons  diasidents. 
il  y  aurait  eu,  suivant  tonte  apparence,  en  Earopet 
une  quatrième  église  chrétitBue  qui  aurait  étébé- 
braîque,  si  lespremiersHébrenxquise  firentcbré- 

tiens  eussent  été  sédentaires  j  mats  leur  cenuvrci 
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iMportantTerBrAMqaeetrArabie,  îliyétablireDt  ' 
comme  je  l'ai  dit,  k  chriEtianisiDe  abys^n,  mêlé 
dejudaLtme,  ctlU  doonèreal  probablement  uais- 
uDce  an  mahométiiine ,  qai  est,  comaie  oa  le  sait, 
un  méUnge  de  certiens  religions.  Le  mabomé- 
liime  lui-même  se  propageant,  avec  la  langue 
arabe,  cb»  les  Arabes,  les  Africains,  les  Turcs,  les 
Persans  il  les  lodieni ,  se  sabdivisa  en  plasicurs 
sectes,  saiTant  les  dialecics  de  celte  langiie-mère. 
Ainsi  les  religions  attiTcnt  ie  sort  de  langues. 
Je  tire  de  cette  importante  obserTalion  deux  con- 
sdquencea  très- essentielles  :  la  première,  c'est 
qa'ùa  peuple  doit  parler  la  langnc  de  sa  religion, 
pour  y  filre  attaché.  Il  est  irËf-remarquable  que 
les  peuples  qui  prient  Dieu  dans  leur  langue  ma- 
(emelle  tiennent  bien  plus  k  leur  religion  que  les 
tutrea.  Teissont  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Turcs; 
et  CD  Europe,  les  comnuaioos dissidentes ,  cbez 
lesquelles  il  y  a  bien  moins  de  renégats  que  dans 
les  catholiques.  ]1  est  donc  nécessaire  de  Taire 
chanter  les  offices  latins  de  nos  églises  en  fran- 
çais ,  aSn  de  lier  notre  peuple  k  sa  religion,  et  de 
mettre  d'accord  les  paroles  et  les  smliments  des 
fidèles,  comme  le  Toulait  saint  Paul.  Comme  ton  le 
réforme  doit  se  faire  peu  k  peu ,  on  pourraits lais- 
ser subiisler  qncique  temps  dans  la  langue  sacer- 
dotale ,  la  messe  et  les  fondions  religieuses  qui 
renferment  des  mystères;  mais  on  introduirait 
dans  les  autres  offices  de  l'église  gallicane,  non 
sealement  des  psaumes  français ,  mais  des  prières 
et  des  bymors  qui  auraient  des  rapports  directs 
avec  les  besoins  de  notre  patrie ,  plutôt  qu'avec 
ceux  de  Jérusalem.  C'est  par  des  moyens  sembla- 
bles que  les  missionnains  ,  et  surtout  les  jésuites, 
avaient  attiré  tant  de  peuples  sauvages  au  calbo- 
lidsme.  La  seconde  conséquence  qui  résulte  des 
relations  que  la  religion  de  chaque  peuple  a  avec 
sa  laogae,  c'est  qu'il  faut  tolérer  tontes  les  com> 
muaions.  Damner  un  homme  parcequ'il  n'est  pas 
catholique ,  c'est  l'envoyer  en  enfer  parcequ'il  ne 
parle  pas  no  des  dialectes  de  la  langue  laline: 
d'un  autre  cdté,  ne  sauver  que  dvs  Italiens,  des 
Espagnols,  des  Français,  c'est  n'ouvrir  le  ciel 
qa'ii  an  bien  petit  nombre  d'élus,  dont  le  prin- 
cipal mérite  a  été  de  naître  dans  un  coin  de  l'Eu- 
rope ,  qui  n'est  el!e-mâme  qu'une  bien  petite  por- 
lîoa  de  la  terre,  et  qui  n'eu  est  certainement  pas 
la  plus  innocente.  Ainsi ,  c'est  faire  dn  saint  des 
hommes  une  affaire  de  grograpbic,  ou  ptnlôl  de 
grammaire.  Idsns  Christ  ne  peDs.->il  pas ninst  lors- 
qu'il vint  rappeler  d'abord  les  Juifs  sui  lois  éter- 
nellesde  la  nature;  il  n'qat  pas  l'intention  de  con- 
fier l'empire  des  consciences  et  do  la  vérité  k  nue 


portion  de  la  terre,  mais  au  civi  ;  i  aucnn  faommer 
mais  à  Dieu;  k  aucune  langue  artificielle  et  orale, 
mais  à  relie  du  cœur  et  du  sentiment.  Si  donc  les 
papes  veulent  ramener  les  peuples  k  Dieu,  c'est  de 
les  rappeler  k  la  nature,  sans  violence,  sans  ruse, 
sans  inquisition.  Qu'ils  exercent  es  grand  l'em- 
pire de  la  vertu;  qu'ils  y  emploient  le  respecl 
qu'inspirent  leur  dignité,  leur  Age,  cet  ancien 
souvenir  de  Rome,  jadis  maîtresse  du  monde,  el 
surtout  la  morale  sublime  de  l'Évangile  et  do  la 
religion;  qu'ils  viennent  Buseconrsdes  peu  pies  mal- 
heureux, en  flétrissant  ceux  qui  réduisent  les  noirs 
à  l'esclavage, quis'emparent  des  terres  des  pauvres 
Indiens,  qui  font  des  guerres  ambitieuses,  quilrou- 
blentles  nations  par  leurs  intrigues,  etc.  Cette  lan- 
gue ,  comme  celle  de  l'Évangile,  sera  enleadue  par 
tout  l'univers ,  et  l'univers  alors  se  fera  romain. 

Il  y  a  une  autre  langue  qui  impose  pour  le 
moins  autant  tu  peuple  que  ta  latine ,  et  qui  n'esl 
guère  plus  intelligible  pour  lui  :  c'est  celle  des 
cloches.  L'ambition  de  ebaque  corps  a  deux  lan- 
gages :  le  premier  parle  aux  yeuA  par  des  signes; 
le  second,  aux  oreilles  par  des  bruits  :  ai^si  elle 
caplive  les  deux  sens  principaux  de  l'ame,  qui  ne 
devraient  s'ouvrir  qu'à  la  raison. 

J'ai  vu  autrefois  dans  Paris,  suspendus  aux  boa- 
tiques  des  marchands,  de 
bantenr,  des  perles  grosse 
des  plumes  qui  allaient  i 
gant  dont  les  doigts  ress 
d'arbres,  une  botte  qui  a 
qnes  :  on  aurait  cru  Parii 
Cependant  ces  énormes  enseignes  n'annoocaieni 
que  dos  marchands  de  jouets  d'enfants,  de  bijoux, 
de  modes  ;  des  gantiers ,  des  cordonniers.  EnSn , 
comtne  elles  allaient  toujours  en  augmentant,  ainsi 
que  vont  tous  les  signes  de  l'ambition ,  la'  police 
les  Bt  réduire  k  une  grandeur  raisonnable,  parce- 
qu'elles  empêchaient  de  voir  les  maisons,  el  que 
dans  un  coup  de  venl  elles  pouvaient  eu  écraser 
les  habitants.  Tout  ce  monstrueux  appareil  était 
une  image  fidèle  des  ambilienx  en  concurrence  ; 
quand  lousveulenlsodiiLinguer,  aucun  ne  se  dis- 
lingue, et  leurs  grands  efforts  généraux  Duisseol 
souvent  par  les  anéantir  en  particulier. 

La  police  ne  réforme  point  les  autres  langages 
de  l'ambition ,  parceqn'ils  n'importent  point  k  la 
vie  des  citoyens  :  tels  sont  ceux  qui  ne  sout  que 
bruyants.  Le  bat  de  tout  ambilienx  étant  d'attirer 
sur  lui  l'attention  publique,  ilost  certain  que  le 
moyen  le  plus  sûr  d'y  parvenir  est  de  fdire  beau- 
coup de  bmil.  Aussi  entend-on  dans  la  caiùtale  du 
royaume  la  plupart  des  métiers  s'évertuer  à  qui 
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criera  le  plus  fort.  Tous  les  marchands  ambulaufs 
ont  leurs  cris;  et,  si  vous  joignez  h  leurs  paroles 
iuiulelligibles  les  cris  aigus  des  laitières,  les  voii 
enrouées  et  les  cornets  des  porteurs  d^eau,  les 
jurements  et  les  fouets  des  charretiers,  les  clameurs 
des  poissardes,  les  roulements  des  charrettes  et  des 
carrosses,  les  cabriolets  a  ressorts  d'acier  réson- 
nant, les  cliquetis  de  la  petite  poste,  les  tambours 
des  gardes )  etc.,  vous  trouverez  que  Paris  est  la 
ville  la  plus  tumultueuse  de  l'Europe.  Mais  tout 
cela  n'est  rien  auprès  du  bruit  des  cloches.  L'am- 
bition des  paroisses  et  des  couvents  a  joué  à  qui 
en  aurait  de  plus  grosses  et  en  plus  grand  nombre. 
Il  y  a  telle  cloche  qui  fait  plus  de  bruit  à  elle  seule 
que  dix  mille  citoyens  :  et  comme  il  y  a  à  Paris 
plas  de  deux  cents  cloches ,  on  doit  juger  du  tu- 
multe épouvantable  que  font  ces  monuments,  sur- 
tout le&jours  de  fête.  Certes  c'est  une  chose  mons- 
trueuse et  a  laquelle  la  seule  habitude  peut  nous 
former,  d'entendre  mugir  de  grosses  tours,  et  des 
sons  barbares  sortir  des  temples  de  la  paix,  même 
pendant  Ta  nuit.  Les  cloches  sonnent  la  veille ,  le 
jour  et  le  lendemain  des  grandes  fêtes ,  de  celles 
des  paroisses  et  même  des  simples  confréries. 
Gomme  le  bruit  des  cloches  est  un  moyen  sûr  a 
an  bourgeois  inconnu  d'attirer  sur  lui  la  considé- 
ration de  son  quartier,  il  fait  sonner  son  mariage, 
le  baptême  de  ses  enfants,  mais  surtout  les  enter- 
rements de  ses  parents,  la  veille,  le  jour  et  le  bout 
de  Tan  ;  il  fonde  même  des  obits  pour  faire  sonner 
après  sa  mort  à  perpétuité.  Ëuiln,  s'il  est  riche,  il 
fait  sonner  son  dîner  et  son  souper  ;  car  chaque 
hôtel  a  aussi  sa- cloche.  Tous  ces  bruits  nous  ren- 
dent le  peuple  le  plus  bruyant  de  l'Europe,  et  par- 
tant le  plus  vain  :  car  siTambition  a  pour  but  prin- 
cipal de  faire  du  bruit,  le  bruit  a  aussi  pour  objet 
de  nous  donner  de  l'ambition.  On  en  voit  la  preuve 
dans  les  tambours  et  les  trompettes  dont  on  anime 
à  la  guerre,  non  seulement  les  soldats,  mais  les 
chevaux.  Aussi  le  premier  meuble  que  les  mères 
donnent  chez  nous  &  leurs  petits  garçons  est  un 
tambour.  C'est  eu  effet  le  premier  instrument  de 
la  plus  glorieuse  des  ambitions,  celle  de  tner  des 
hommes;  et  si  elles  ne  leur  donnent  pas  de  clo- 
ches, c'est  que  le  son  n*en  est  pas  militaire.  Je 
voudrais  donc  qu'on  diminuât  le  nombre,  lecalibre 
et  la  sonnerie  de  la  plupart  des  cloches ,  et  que  le 
clergé  fit  entendre  au  peuple  qu'elles  n'entrent 
pour  rien  dans  la  religion ,  encore  qu'elles  soient 
baptisées  :  elles  sont  souvent  des  monuments,  non 
de  la  piété  de  leurs  fondateurs,  mais  de  leur  ambi- 
tion, comme  on  le  voit  à  leurs  armoiries  qui  y 
sont  empreintes.  Les  apôtres  n*Ai  avaient  jamais 


vu.  Elles  noas  viennent  de  ITnde  et  delà  (bioe, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  inventions  que  nous 
avons  adoptées  des  peuples  idolâtres  et  multipliées 
h  l'excès.  Les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Arabes,  loin 
de  s'en  servir,  les  ont  défenAes  dans  leurs  états 
aux  peuples  chrétiens  ;  ils  les  regardent  comme 
des  instruments  d'idolâtrie.  Ils  croient  qu'il  n'y  a 
que  la  voix  de  l'homme  qui  soit  digne  de  louer 
Dieu.  Ce  sont  chez  eux  les  voix  des  musselinsqni 
appellent  du  haut  des  minarets  les  peuples  à  la 
prière.  Les  cloches  ne  sont  point  nécessaires  poar 
réunir  les  hommes.  On  s'assemble  sans  cloches  aux 
théâtres,  aux  tribunaux,  h  rassemblée  nationale. 
Il  serait  donc  à  propos  que  l'on  ne  conservât  tfes 
cloches  que  celles  qui  annoncent  les  heures  et  les 
offices  publics.  Leur  sonnerie  est  un  abus,  lacn- 
tif  à  la  vérité  pour  les  églises,  mais  ennuyeux  pour 
les  vivants  et  inutile  aux  morts. 

Rapprochons-nous  en  tout  de  la  nature.  Elle 
n'emploie  les  sons  aigus  et  les  bruits  tumultaeox 
que  pour  annoncer  les  tempêtes.  Elle  fait  précéder 
l'orage  des  roulements  du  tonnerre ,  et  rhiver  du 
gémissement  des  vents;  mais  elle  annonce  les  beaux 
jours  et  le  printemps  par  le  cliant  des  oiseaux.  Imi- 
tons-la dans  nos  villes.  Leurs  cris  aigus,  enroués, 
menaçants,  les  sons  bruyants  des  tambours  et  des 
cloches  exaspèrent  h  la  longue  l'ouïe  et  l'ame  des 
citoyens.  Remplaçons-les  par  des  sons  convenables 
a  chaque  état.  Chacun  d'eux  doit  y  pourvoir  aux 
besoins  de  la  société  :  qu'ils  s'annoncent  donc  par 
des  chants  et  par  des  sons  agréables  ;  nous  verrons 
insensiblement  s'adoucir  les  organes  et  le  caractère 
de  leurs  habitants.  Chaque  jour  deviendra  dans  les 
villes  un  jour  de  fête ,  comme  il  devrait  Têtre  au 
milieu  des  campagnes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  que  tes  mu- 
nicipalités, et  surtout  celle  de  Paris,  dont  elles 
prennent  l'exemple,  doivent  établir  dans  les  villes 
des  trottoirs,  des  latrines  publiques;  faire  couvrir 
de  terre  les  voiries  des  environs  ;  donner  aux  mai- 
sons des  citoyens  des  dispositions  agréables  et  com- 
modes ;  les  faire  construire  en  pierres  pour  les 
préserver  du  feu...  La  nouvelle  constilotioo  les 
appelle  b  des  fonctions  encore  plus  relevées;  elles 
doivent  s'occuper  autant  des  besoins  moraux  du 
peuple  que  de  ses  besoins  physiques.  Les  princi- 
paux sont  les  fêtes  publiques.  Les  fêtes  sont  né- 
cessaires aux  hommes.  La  natare  n'a  pris  tant  de 
soin  de  décorer  la  terre  de  verdure,  de  fleors,  de 
parfums ,  d'oiseaux  (hantants ,  c#d'en  varier  te 
scènes  de  forêts,  de  prairies,  de  montagnes,  de 
fleuves ,  que  chaque  joulli#lle  éclaire  des  feux  d'une 
nouvelle  aurore  .et  d'un  nouveau  couchant,  qo€ 
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pour  faic^  de  ce  globe  un  lien  de  fôtes  perpétuelles. 
La  pompe  lùcufaisante  de  la  nature  invite rhomme 
ë  l'amour  de  ses  semblables  et  de  la  Diyinîlé.  Le 
peuple  en  est  privé  dans  les  villes,  où  il  ne  trouve 
au  milieu  de  ses  travaus  d'autres  délassements  que 
des  fêtes  religieuses^  instituées  souvent  pour  des 
étrangers,  remplies  de  cérémonies  qui  lui  sont  in- 
connues, et  qu'il  ne  comprend  pas  plus  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  s'adresse  à  Dieu.  Si  quelque- 
fois les  municipalités  lui  offrent  des  réjouissances 
patriotiques  y  c'est  dans  quelque  circonslance 
meurtrière  où  le  bruit  du  canon  Tinvite  à  un  feu 
d'artifice  qui  coûte  fort  cber,  qui  ne  dure  qu'un 
moment,  et  qu'il  voit  de  loin. 

Les  fêtas  sont  dans  la  navigation  de  la  vie  ce  que 
sont  les  ilcs  au  milien  de  la  mer,  des  lieux  de  ra- 
fraichissement  et  de  repos.  Les  plus  mystérieuses 
même  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  peuples  par  leur 
musique  et  leurs  processions,  qu'on  peut  les  re- 
garder comme  les  principaux  moyens  qui  attirent 
au  catholicisme  les  peuples  sauvages,  et  qui  y 
maintiennent  les  peuples  policés.  Que  serait-ce  si 
à  leur  expression  physique  il  s'en  joignait  une  mo- 
rale? Les  municipalités  doivent  donc  établir  des 
fêtes  patriotiques  pour  attacher  les  citoyens  a  la 
constitution.  On  en  a  fait  un  sublime  essai  aU 
Champ-de-  Mars ,  appelé  k  cette  époque  le  Champ 
de  la  Confédération  ;  mais  ce  n'était  qu'une  fête 
militaire ,  on  n'y  voyait  presque  que  des  hommes 
en  uniforme.  II  faut  entourer  l'autel  de  la  patrie 
d'un  appareil  civil  et  religieux,  et  entremêler  aux 
gardes  nationales  des  chœurs  de  jeunes  filles  et 
d'enfants  couronnés  de  fleurs ,  qui  chantent  alter- 
nativement, au  son  des  flûtes  et  des  hautbois,  des 
hymnes  françaises  semblables  au  poème  séculaire 
d'Horace.  Enfin  ces  fêtes  publiques  doivent  être 
présidées,  comme  par  leurs  pontifes  naturels,  par 
les  chefs  de  l'administration ,  ayant  le  roi  à  leur 
tête  ;  ainsi  on  ramènera  le  sacerdoce  à  sa  première 
origine. 

Le  Champ  de  la  Confédération  peut  devenir, 
pour  cet  objet,  un  lieu  de  la  plus  grande  dignité, 
en  l'entourant,  comme  un  cirque  romain,  de  bancs 
dû  pierre  et  des  statues  de  nos  hommes  illustres , 
et  en  logeant  l'assemblée  nationale  dans  l'École- 
Uililalre,  qui  le  termine  ii  une  de  ses  extrémi- 
tés. Mais,  quelque  vaste  qu'il  soit,  il  me  parait 
encore  trop  petit  pour  donner  des  fêtes  au  peuple 
de  Paris. 

J'ai  k  proposer  un  espace  beaucoup  plus  grand, 
plus  h  sa  portée ,  et  dont  l'architecture  est  toute 
faite.  11  n'y  a  point  de  place  dans  Paris  où  Ton 
puisse  réunir  seulement  la  dixième  partie  de  sa  po- 


pulation; et  quand  on  pourrait  la  rassembler  tout 
entière  dans  quelque  plaine  voisine ,  comme  celle 
des  Sablons ,  ce  serait  toujours  un  grand  obstacle 
à  cette  réunion  que  l'éloigaement  où  se  trouve- 
raient la  plupart  des  citoyens  des  quaffiers  qu'ils 
habitent.  Paris  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  dia- 
mètre ;  joignez  à  cette  distance,  que  doivent  par- 
courir k  pied  et  au  soleil  la  plupart  des  femmes  et 
des  enfants  k  aller  et  venir  (cequi  entraîne  la  né- 
cessité d'interrompre  dans  Paris  la  circulation  des 
voitures  et  des  gens  k  cheval),  joignez  le  désordre 
inséparable  des  grandes  multitudes,  qui,  réunies 
en  une  seule  masse,  pèsent  toujours  sur  leur 
centre. 

Pour  rassembler  commodément  le  peuple  de 
Paris,  il  ne  faut  pas  Téloigner  de  la  ville  ;  et  comme 
aucune  place  ne  peut  l'y  contenir,  au  lieu  de  l'at- 
tirer des  faubourgs  vers  un  centre  commun ,  il 
faut ,  au  contraire ,  le  porter  du  centre  aux  fau- 
bourgs. Ainsi,  au  liende  l'attirer,  comme  sous  l'an- 
cien régime ,  dans  cette  misérable  petite  place  de 
la  Grève,  destinée  aux  exécutions  qui  souillent  de- 
puis tant  de  siècles  l'Hôtel-de-Ville ,  il  faut  le  ras- 
sembler sur  les  boulevards.  11  y  trouvera  une 
large  promenade  de  plusieurs  lieues  de  longueur, 
ombragée  de  quatre  rangs  d'arbres ,  sans  compter 
ceux  qu'on  a  plantés  au  dehors  des  murs«  Chaque 
boulevard  est  k  la  portée  des  habitants  de  chaque 
quartier,  et  chaque  habitant  peut  parcourir  a  pied, 
a  cheval  ou  en  carrosse,  ce  vaste  espace  circulaire, 
qui  entoure  Paris,  jouissant  k  la  fois  de  la  ville  et 
de  la  campagne ,  lorsqu'on  aura  abattu  les  murs 
qui  eu  interceptent  la  vue.  11  résulte  de  cet  empla- 
cement d'autres  avantages  considérables  :  c'est 
qu'on  peut  employer  les  superbes  bâtiments  des 
barrières,  construits  en  forme  de  rotondes,  de 
colonnes  cplossales,  de  panthéons,  de  temples 
égyptiens ,  destinés  jadis  aux  logements  des  com- 
mis du  fisc,  k  servir  désormais  de  monuments 
aux  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. On  en  placerait  les  statues  entre  les  colonnes 
ou  sur  les  entablements  de  ces  édifices,  aux  mêmes 
barrières  où  aboutissent  les  chemins  des  provinces 
dont  ces  grands  hommes  sont  originaires.  Leurs 
simulacres  augustes  seraient  tournés  vers  ces 
mêmes  provinces,  comme  s'ils  en  invitaient  les 
habitants  k  venir  dans  la  capitale ,  ou  ceux  de  la 
capitale  k  s'intéresser  k  ceux  des  provinces.  Cha- 
cun de  ces  monuments  pourrait  servir  d'hospice 
passager  k  de  pauvres  voyageurs.  On  y  lirait,  sur 
de  grandes  tables  de  pierre,  des  inscriptions  rela- 
tives aux  grands  hommes  qui  ont  mérité  d'en  de- 
venir les  divinités  tulclaircs  par  les  services  qu'ils 
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oDt  rendus  aax  iofortunés.  Les  jours  de  fêtes  pa- 
triotiques, on  les  décorerait  de  guirlandes  de 
feuillages  et  de  fleurs  :  on  y  ferait  des  distributions 
de  vivres  au  peuple;  et  ces  mômes  nuits  on  les  il- 
luminerait de  cordons  de  lumières.  Ces  temples 
de  rfaospilalité,  d'une  architecture  antique ,  lies 
les  uns  aux  autres  par  une  triple  avenue  d'arbres 
verts,  remplis  d'un  peuple  libre  et  heureux,  for- 
meraient autour  de  Paris  une  couronne  de  féli- 
cite et  de  gloire  qui  la  rendrait  la  capitale  des  na- 
tions. 

L'assemblée  constituante  a  décrété  que  l'église 
neuve  de  Sainte-Geneviève  servirait  'k  réunir  -les 
tombeaux  des  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  nation.  Gomme  ces  citoyens  illustres  sont 
souvent  de  différentes  communions  qui  s'excom- 
munient mutuellement,  on  a  cru,  pour  les  mettre 
d'accord  au  moins  après  leur  mort ,  devoir  n'ad- 
mettre aucun  culte  dans  le  temple  qui  réunirait 
leurs  cendres.  Il  a  paru  a  ce  sujet  un  Mémoire  in* 
téressant,  oà  l'on  propose  d'eu  dédier  l'autel  k  la 
patrie ,  et  d'y  faire  prononcer  les  serments  des 
magistrats.  Mais  où  sont  les  vertus  qui  peuvent 
se  reposer  ailleurs  que  sur  rÊtre-Supréme,  qui  les 
donne,  et  peut  seul  les  récompenser  dignement? 

Je  voudrais  donc  que  ce  monument  fût  consa- 
cré b  la  Divinité,  par  ces  mots  :  A  Dieu,  père  de 
tous  les  hommes.  Le  Mémoire  que  j'ai  cité  observe 
que  la  sculpture  devait  flgurer,  aux  extrémités  do 
ses  nefs,  quatre  religions  :  la  judaïque,  la  grecque, 
la  romaine  et  la  gallicane.  Je  ne  sais  quelles  ré- 
flexions auraient  fait  naître  les  symboles  de  quatre 
religions  engendrées  les  unes  des  autres,  qui  se 
haïssent  et  se  persécutent.  Il  me  semble  bien  plus 
convenable  d'y  introduire  la  religion  primitive 
ou  patriarcale,  dont  toutes  les  autres  sont  émanées, 
et  d'en  nommer  pour  pontifes  les  premiers  magis- 
trats. Son  culte  antique  ,  simple  et  répandu  par 
toute  la  terre,  conviendrait  aux  grands  hommes 
de  toutes  les  communions,  puisqu'ils  ne  peuvent 
être  grands  qu'en  servant  le  genre  humain.  11  est 
le  seul  qui  puisse  rapprocher  les  hommes  de  tou- 
tes les  religions  :  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ad- 
mette Dieu  pour  principe  et  pour  On.  Ainsi  les 
morts  donneraient  aux  vivants  des  leçons  de  to- 
lérance. 
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SVB  LIS  TBiVAOX 

DE  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE 

A  L'INST&UT. 

Parmi  les  supports  et  les  mémoires  que  Bemardin  de 
Saint-Pierre  ^ut  chargé  de  présenter  à  rXnstitot,  les  ooi 
ne  nous  sont  connus  que  par  des  copies  impartîtes ,  les 
autres^  esquissés  pour  des  circonstances  fagitives,  m 
pouvaient  a?oir  qu'un  intérêt  du  moment.  Une  lectore 
a(tenUve  de  ces  divers  manuscrits  nous  a  oNivaincns  qaH 
suffirait  d'en  tracer  l'analyse  et  d'en  rapporter  les  passa- 
ges les  plus  remarquables.  Entraînés  par  l'importance  de 
certaines  questions,  nous  a?ons  quelquefois  osé  les  traiter 
nous-mêmes  ;  quelquefois  aussi  nons  avons  cm  devoir  sou- 
mettre à  un  examen  sévère  des  principes  dont  le  triomphe 
serait  la  condamnation  de  la  vertu  :  c'est  an  lecCeor  è  joser 
ces  principes,  et  le  siècle  qui  les  a  vus  naître,  et  le  siède 
qui  les  écoute  sans  indignation.  Le  premier  exemple  que 
nous  aUons  offrir  est  effrayant  ;  on  pourrait  refuser  d'f 
croire  si  les  pièces  n'étaient  sous  nos  yeux,  et  si  les  mèiMi 
hommes  ne  nous  menaçaient  encore  des  mêmes  exeès  et 
des  mêmes  doctrines. 

En  f  798 ,  la  date  est  digne  de  remarque,  Bcman^inde 
Saint- Pierre  fut  chargé,  par  la  classe  des  sciences  mora- 
les et  politiques  de  l'Institut,  de  faire  un  rapport  sot  les 
mémoires  qui  avaient  concouru  pour  le  prix.  Il  s'agissait 
de  résoudre  cette  question  :  QtuUes  sont  les  msiitMtumi 
propres  à  fonder  la  morale  d'un  peuple  f  question  qo'oa 
ne  pouvait  développer  sans  créer  un  plan  complet  de  lé- 
gislation ,  et  dont  les  résultats  devaient  être  nuls ,  la 
corruption  de  l'Europe  étant  devenue  plus  puissante  qae 
ses  lois.  L'énoncé  même  de  la  question  pouvait  être  l'oli- 
jet  de  la  critique,  car  les  institutions  ne  font  pas  bs 
mœurs  d'un  grand  peuple ,  elles  les  conservent  ou  les  di- 
rigcot.  Les  lois  punissaient  autrefois  l'adultère  et  le  duel  ; 
les  mœurs  les  favorisaieot,  et  les  mœurs  avaient  liai  pv 
affail^lir  et  par  désarmer  les  lois.  Toutes  les  légisfatioiis 
frappent  le  vol  ;  cependant,  combien  de  concossions  hon- 
teuses, de  vols  manifestes,  de  grandeurs  usurpées,  sont 
absous ,  non  par  l'opiaion ,  mais  par  riromoraitté  pu- 
blique •  et  reçoivent  les  hommages  de  ceux-mémes  qui 
devraient  les  punir  1  L'on  ne  peut  donc  attendre  de  ta 
multitude,  dans  un  état  corrompu,  que  les  progrès 
rapides  du  vice.  II  n'appartient  pas  à  la  loi  de  retremper 
les  âmes  et  d*épurer  les  cœurs.  Elle  peut  fûre  trembler  le 
crime ,  mais  non  l'empêcher;  elle  peut  récompenser  fat 
vertu ,  mais  non  inspirer  les  actions  veriueoses  !  0«td 
possenilegessinèmoribus  ?  La  question  eût  donc  été  oneos 
présentée  eu  la  renversant;  car  ce  n'est  pas  aux  kistitulioai 
à  fonder  la  morale,  mais  à  la  morale  à  fimder  les  Institu- 
tions. Que  si  cette  vérité  pouvait  être  méconnue,  il  snfS- 
rait  de  rappeler  l'époque  où  cette  question  fat  propoaée  « 
et  de  demander  ce  qui  est  resté  des  institutions  libéra 
qui  pesaient  alors  sur  la  France. 

Les  nombreux  mémoires  adressés  à  llnstituf ,  etdoat 
nous  avons  les  analyses  sous  les  yeux ,  snfflraient  saos 
doute  pour  appuyer  ces  réflexions ,  et  pour  montrer  l'é- 
tat déplorable  des  mœurs  et  rioutiltté  du  oonooort.  Jt- 
mais  proicts  plus  insensés  ne  trouvèreot%iii  apologista 
de  meilleure  foi.  On  présentait  froidemeoÇ^  jogemeal 
d'une  académie  des  discours  qui ,  dans  un  antre  siède , 
I  auraient  été  un  objet  de  mépris  ou  de  dérisioo.  En  oa 
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moti  c'était  sur  rimmoralitë  qu'on  propoiait  de  fonder 
la  morale  :  benreni  lorsqne  lei  plans  proposéa  n'étaient 
que  ridicttles  I 

Celui-ci  demandait  l'établlscement  d*un  li^re  de  fa- 
mille qui  aurait  consacré  à  perpétuité  le  souvenir  des 
fautes  des  enfanta,  sans  doute  pour  les  faire  respecter  de 
leur  postérité;  celui-là -voulait  élever  dans  les  places 
publiques  des  colonnes  iotàmantes  pour  flétrir  à  jamais 
les  noms  des  criminels;  toujours  dis  monuments  dura- 
bles des  fautes  des  hommes  chez  une  nation  qui  oublie 
si  facilement  les  vertus  de  ceux  qui  la  servent.  Quelques 
DUS,  suivant  nue  marche  contraire,  proposaient  de  ré- 
diger un  journal  officiel  où  tous  les  actes  de  vertu  se- 
raient publiés;  ils  voulaient  en  outre  faire  prononcer 
dans  chaque  village  des  éloges  anniiersaires  de  ceux 
qui  auraient  bien  mérité  du  pays.  D'aulres  prétendaient, 
dans  les  jours  solennels ,  faire  cultiver  aux  enfants  des 
écoles  putiliques  le  jardin  de  la  veuve,  du  vieillard  et  des 
orphelins  ;  ce  qui  eût  mis  en  scène  nos  petits  citoyens, 
comme  les  acteurs  d'un  drame  philanthropique.  Enfin, 
on  réclanuit  Téreetion  de  triimnaux  de  censure ,  véri- 
tables <M*ganes  de  la  conscience  publique.  Le  nombre 
des  censeurs  devait  être  de  trois  pour  les  plus  petites 
communes,  et  de  vingt- quatre  pour  k»  plus  grandes ,  de 
sorte  qu'en  prenant  un  terme  moyeu,  la  France  eût  vu 
cinq  cent  mille  censeurs  se  répandre  dans  son  sein,  oe 
qui  aurait  été  quatre  cent  mille  oeuf  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  de  plus  que  la  république  romaine. 

Mais  les  auteurs  des  mémoires  développaient  des  idées 
bien  autrement  libérales  dans  l'établissement  d'un  sys- 
tème d'ioslructlon  publique.  Toutes  les  doctrines  bisar- 
res  que  nous  avons  voes  se  succéder  si  rapidement  dans 
le  cours  de  la  révolution  sembhiieut  leur  avoir  été  ré- 
vélées. Un  des  concurrents ,  entre  autres ,  voulait  que 
les  mères  échangeassent  leurs  enfants  et  les  fissent  passer 
de  main  en  main ,  de  maison  en  maison ,  jusqu'à  Tâge 
de  quinie  ans  :  par  ce  moyen ,  on  espérait  leur  faire 
connaître  le  monde ,  et  répandre  sur  la  nation  entière  la 
bienveillance  d'un  sentiment  paternel.  Maison  ne  remar- 
quait pas  qu'il  devait  arriver  à  ces  jeunes  voyageurs, 
dont  les  affections  seraient  brisées  à  chaque  nouvelle  sé- 
paration, ce  qui  arrive  à  de  jeunes  arbrisseaux  transplan- 
tés tons  les  ans ,  et  dont  les  racines ,  sans  cesse  rompues, 
ne  nourrissent  plus  que  des  (Iges  faibles  et  des  branches 
stériles.  Cependant  Tauteur  ne  se  bornait  pas  à  créer  un 
petit  peuple  de  Bohémiens,  sans  parents  et  sans  paUle  ;  il 
prétendait  f^ire  voyager,  ainsi  que  les  enfants,  les  écoles, 
les  txNitiqnes,  les  tribunaux,  tous  les  états,  toutes  les 
institutioof.  On  e«t  tenté  de  croire  que  lui-^méme  ne  pou- 
vait marcher  ;  car,  comme  dit  La  Fontaine,  gens  boiteux 
baissent  le  logis. 

Nulle  part  l'idée  de  Dieu  ne  servait  de  base  aux  prin- 
cipes de  la  morale.  On  l'avait  oublié,  ou  nié,  et  l'auteur 
le  plus  conséquent  A  ses  principes  était  celui  qui  propo- 
nli  franchement  d'enseigner  Ui  vertu  avec  des  gendar- 
mca ,  el  de  placer  dans  chaque  village  des  escouades  de 
cavalerie  pour  inviter  à  la  bienfaisance  et  A  l'amour  du 
proebain  •• 

Le  tableau  de  oeconcours  serait  incomplets!  nouspas- 
aiona  aoos  silence  un  mémoire  que  le  siècle  ne  peut  dés* 

*  Ce  mémoire,  où  l'on  ùe  parle  que  de  gendarmes  et  de  geé- 
Uers#-  oonime  s'U  n'y  avait  dans  hi  société  que  des  voleon  et  des 
assassins  •  est  da  M.  Destntt  de  Tracy.  Nous  n'anrjons  point  fait 
à  l'aaUiir  l'ii^ure  de  le  aonmer,  s*U  n'avait  avoué  lui-même 
cette  blaaire  composition,  en  la  publiant  avec  son  nom. 


avouer.  L'auteur  commençait  par  rejeter  toutes  les  idéei 
religieuses,  et  regardait  le  sentiment  de  l'Immortalité  de 
l'ame  comme  un  sentiment  d'orgueil ,  comme  un  men- 
songe propre  à  flatter  la  vanité  de  l'homme.  Ce  système 
le  jetait  dans  les  contradictions  les  'plus  étranges  :  il  ne 
voulait  pas  qu'on  parlât  de  Dieu  aux  enfants,  et  conseillait 
de  leur  offrir  l'exemple  des  grands  hommes  de  l'antiquité, 
qui  tous  étaient  reroplis^  du  sentiment  de  la  Divinité  !  Il 
proposait  de  fonder  les  écoles  publiques  sur  la  méthode  de 
J.-J.  ;  et  J.-J.  Rousseau  n'a  élevé  qu'un  solitaire ,  et  a 
écrit  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  !  Pour 
remplacer  l'influence  [des  idées  religieuses ,  il  instituait 
des  fêtes  nationales  à  la  manière  des  Orecs  et  des  Ro- 
maine, des  récompenses  publiques,  et  des  jugements  des 
morts  comme  chez  les  Égyptiens  ;  rendant  ainsi  un  hom- 
mage involontaire  à  la  Divinité,  qu'il  rejetait  :  car  toutes 
ces  institutions  seraient  illusoires  pour  un  peuple  qui  bri- 
serait ses  autels,  étoufferait  sa  conscience,  établirait  son 
repos  et  sa  morale  sur  le  néant ,  et ,  dans  un  étourdisse- 
ment  de  lui-même,  repousserait  cette  grande  autorité  de 
Dieu ,  qui  réprime  tout ,  qui  résiste  A  tout. 

U  est  facile  de  juger,  par  cette  analyse,  que  rien  dsns 
ces  mémoires  n'était  déguisé  :  on  y  avouait  sans  pudeur 
les  doctrines  les  plus  perverses,  les  systèmes  les  plus  hon- 
teux; et  tout  ce  qui  aurait  déshonoré  un  écrivain  dans  le 
siècle  deFénelon  semblait  être  devenu  un  titre  de  gloire 
dans  le  siècle  de  la  philosophie.  Tel  était  enfin  l'état  dé- 
plorable des  mœurs,  qu'aucun  des  nombreux  concurrents 
n'avait  cru  nécessaire  d'employer  cette  tactique,  devenue 
si  commune  aujourd'hui,  qui  consiste  à  changer  la  signi- 
fication des  mots  pour  feindre  an  moins  de  rendre  hom- 
mage A  la  vertu  ;  tactique  du  mensonge  qui  sert  A  tout  con- 
fondre, et  qui  nous  rend  semblables  A  ces  libellistes  dont 
parle  Thucydide,  qui,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
donnaient  le  nom  d'adresse  A  la  duplicité,  de  tyrannie  à 
fa  faiblesse,  de  fidélité  A  la  trahison,  de  liberté  et  d'égalité 
A  la  licence  et  A  la  domination  ;  changeant  les  vertus  en 
vices,  et  les  vices  en  vertus,  et  trouvant  ainsi  le  moyen 
de  faire  l'apologie  de  leurs  crimes.    . 

Le  croira-t-on?  l'auteur  du  dernier  mémoire  n'avait 
pas  même  daigné  discuter  les  doctrines  qui  servaient  de 
base  A  son  système.  Nulle  objection  ne  paraissait  s'itre 
élevée  dans  son  ame;  il  avait  regardé  la  question  comme 
jugée,  et  doutait  de  tout,  excepté  de  son  opinion.  Manière 
étrange  de  traiter  des  plus  grands  intérêts  de  l'homme  I  et 
cependant  l'expérience  nous  apprend  que  ces  mêmes  doc- 
trines ne  peuvent  servir  qu'A  tranquilliser  les  coupables4 
ce  qui  suffirait  seul  pour  en  prouver  la  fausseté.  Ayant 
réussi  par  des  voies  criminelles,  ils  se  disent  :  S'il  y  avait 
un  Dieu,  je  ne  serais  pas  heureux  ;  et  ils  sont  eux-mêmes 
leur  argument  contre  la  Profidcnce.  Mais,  pour  traiter 
l'importante  question  proposée  par  l'Institut ,  il  fallait 
commencer  par  établir  les  preuves  d'une  doctrine  ;  et , 
pour  établir  ces  preuves ,  il  fallait  d'un  seul  regard  em- 
brasser l'univers  et  l'homme.  Certes,  une  aussi  ravissante 
contemplation  ne  conduira  jamais  A  l'athéisme;  car  c'est 
une  vérité  digne  des  méditations  du  sage  qu'on  peut 
prouver  l'existence  de  Dieu  par  le  désordre  des  sociétés 
comme  par  l'ordre  de  la  nature.  D'ailleurs  il  eût  suffi  de 
prévoir  les  résultats  de  la  doctrine  contraire  pour  la  faire 
rejeter.  La  vérité  ne  peut  être  fatale  A  l'homme  :  or,  ce 
qui  ne  profite  qu'au  méchant  ne  peut  être  la  vérité. 

L'homme  éprouve  deux  genres  de  bonheur  bien  op- 
posés: celui  qui  appartient  A  son  corps  est  passager  comme 
lui;  celui  qui  dépend  de  son  ame  est  infini  comme  elle. 
Cette  fleur  que  vous  admirez  ne  sera  plus  la  même  de- 
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niaio;  quelques  heures  suffiront  pour  changer  l'aspect  de 
cette  prairie,  de  ces  montagnes,  de  ces  vallons.  Les  jours, 
les  mois ,  les  années,  renouvellent  et  roodifîent  nos  plai- 
sirs; de  tous  ces  objets  que  nous  aimons^  les  uns  nous 
échappent  par  le  sommeil  ou  la  mort,  les  autres  par  notre 
inconstance.  Ainsi  le  spectacle  de  l'uni  vers  est  Tariablê 
comme  nos  sensations.  Mais  quel  désordre  si  les  vérités 
étemelles  changeaient  comme  les  beautés  de  la  nature!  si 
tout  à  coup  il  nous  paraissait  qu'il  ja  une  œuvre,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'ouvrier  I  si  les  actions  de  bienfaisance  nous  ré- 
voltaient !  s'il  était  beau  de  trahir  son  ami,  de  dévaster  sa 
patrie!  si  la  dégradation  devenait  une  vertu,  et  l'athéisme 
nn  titre  à  la  reconnaissance  publique  !  Dira -t- on  qu'un 
pareil  bouleversement  est  impossible?  que  les  esprits  les 
plus  pervers  le  repoussent^  on  n'osent  l'avouer  P  Alors 
nous  demanderons  d'où  peut  venir  ce  sentiment  incorrup- 
tible; et  il  faudra  bien  reconnaître  qu'il  ;est  des  vérités 
étemelles,  indépendantes  dn  temps  et  des  hommes,  et 
supérieures  à  tous  les  raisonnements;  que  ces  vérités 
veillent  dans  notre  ame  sans  notre  aveu,  et  qu'elles  sur- 
vivent à  nos  désirs ,  à  nos  passions  et  à  nos  intérêts.  Ainsi 
les  plaisirs  des  sens  consistent  dans  la  variété»  ceux  de 
l'ame  dans  la  constance;  ils  sont  en  harmonie  avec  la  du- 
rée des  facultés  qui  les  font  naître.  Les  sens,  devant  mou- 
rir, n'ont  que  des  jouissances  fugitives,  tandis  qne  celles 
de  l'ame  s'appuient  sur  des  vérités  immortelles ,  et  qui 
serrent  è  prouver  son  immortalité. 

Si  les  concurrents  ne  se  livrèrent  à  aucune  de  ces  ré- 
flexions,  c'est  que  l'esprit  d'incrédulité  ne  réfléchit  pas 
plus  que  l'esprit  de  parti.  Ils  s'imaginaient  voir  dans  l'n- 
nivers  le  désordre  qui  n'était  que  dans  leur  raison  ;  sem- 
blables à  la  folie  de  Sénèque,  qui,  ayant  subitement  perdu 
la  vue,  ne  sentait  pas  qu'elle  était  aveugle,  et  s'en  prenait 
A  sa  maison,  qu'elle  croyait  dans  l'obscurité.  Mais  leurs 
mémoires  étaient  tombés  dans  les  mains  d'un  de  ces  hom- 
mes qui  n'ont  d'autre  passion  qne  la  vérité.  Érappé  de 
l'étrange  résultat  de  ce  concours,  eflrayé  de  l'audace  de 
ces  écrivains»  qui  ne  daignaient  respecter  ni  le  public  ni 
leurs  juges ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  voulut  terminer 
son  rapport  par  une  déclaration  solennelle  de  ses  princi- 
pes. On  pent  voir,  dans  la  Vie  de  TAuteur,  comment  sa 
profession  de  Toi  fut  accueillie  de  cette  classe  morale, 
qui,  heureusement  pour  la  morale,  ne  dura  que  cinq  ans. 
U  eut  à  lutter  contre  nn  parti  qni  menaçait  dès  lors  de 
tont  envahir  et  qui  disposait  des  places,  des  honneurs  et 
des  pensions.  Il  était  seul,  il  n'avait  ni  appui,  ni  fortune  ; 
et  il  fut  sans  hésitation  et  sans  faiblesse.  Condamné  au  si- 
lence dans  le  sein  de  l'Institut ,  U  crut  de  son  devoir  de 
mettre  sa  réclamation  sous  1rs  yeux  de  la  France.  Le 
morceau  suivant,  qui  terminait  son  rapport,  fut  donc 
imprimé,  et  on  le  distribua  à  la  porte  même  de  l'Acadé- 
mie. Mais  l'auteur,  en  satisfaisant  à  sa  conscience,  ne  vou- 
lut pas  instraire  le  public  des  motifs  qui  le  forçaient  à 
cette  publication  ;  et  ce  trait,  l'un  des  pins  honorables  d'une 
fie  consacrée  à  la  vertu,  serait  tombé  dans  l'oubli  si  nous 
n'avions  trouvé  dans  ses  papiers  une  copie  de  la  lettre  du 
discours  qu'il  écrivit  A  ce  sujet.  Ce  discours,  que  nous 
publions  dans  la  Vie,  prouve  que,  comme  Socrate,  il  au- 
rait su  mourir  pour  la  vérité. 

Parmi  les  autres  rapports  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
il  en  eal  an  qui  peut  être  le  snjet  de  quelques  observations 
Intéressantes.  La  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  et  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l'Institut  désiraient  partager  les  prérogatives  de  la 
classe  de  litérature ,  en  donnant  une  grande  solennité  k 
la  distribation  des  prix.  Çernan)iQ  <le  Saint-Pierre  fat 


chargé  de  traiter  cette  question;  mais,  loirde coodes- 
cendre  aux  désirs  secrets  de  ses  collègues,  il  ne  craignit 
pas  de  leur  fah*e  entendre  la  vérité.  Considérant  Isqoei- 
lion  sous  un  point  de  vue  philosophique,  il  ous'élercr 
contre  toutes  les  espèces  de  concours,  et  vcolot  prooTer 
que  non  seulement  les  prix  étalent  inutiles  auprogitsdei 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  mais  encore  qa'iliétaieit 
funestes  à-l'établissement  de  la  morale.  Dans  cette  der- 
nière partie  de  son  mémoire,  il  se  contentait  de  rappeler 
cette  pensée,  qu'il  a  développée  avec  tant  de  force  dus 
les  Études,  que  l'émnlation  du  premier  âge  fait  l'aoïlNlioa 
de  toute  la  vie.  «  L'Europe,  disàit-il,  présente  l'émalatioDè 
»  tes  enflants  comme  une  jeune  palme  qni  s'aère  pour 
»  eux  à  l'extrémité  de  la  carrière  ;  mais  c'est  le  prcoàff 
»  jet  de  cet  arbre  fatal  qui  couvre  la  terre  de  fruits  empoi' 
»  sonnés.  La  coupe  de  Circé  ne  renfermait  poûit  deisci 
»  aussi  dangereux  :  si  la  volupté  change  les  hommes  eo 
•  porcs,  l'ambition  les  change  en  tigres.  •  Cette  pcoiéei 
qui  semble  exagérée,  renferme  cependant  une  Téritéque 
rexpérience  démontre  inutilement  chaque  joar.  Cest  l'é- 
mulation qui  dit  à  chacun  de  nous,  dès  l'enfance  :  Sois  le 
premier.  Mais  la  terre  ahirmée  crie  an  genre  bomaio: 
Préparez-vous  à  hi  guerre  ou  à  l'esclavage;  l'Europe  tous 
élève  des  tyrans.  Et  cependant,  tel  est  encore anjoordtioi 
le  réAiltat  des  concours  ambitieux  de  nos  écoles  et  de  dos 
académies  l 

Voulez-vous  offrir  à  la  jeunesse  nne  récompeaM  dif o« 
d'elle  ?  laissez-lui  se  proposer  ponr  bot  unique  la  perfec- 
tion des  lettres  ou  des  sciences  qu'elle  cultire  :  elle  q't 
atteindra  jamais  si  elle  ne  se  propose  que  les  applaudisse 
ments  des  spectateurs.  La  patrie  tous  demande  des  hom- 
mes, et  vous  faites  des  comédiens  1  Vous  les  Terres  se  dé- 
tourner de  leur  ronte  par  la  crainte  de  déplaire,  pv le 
destr  de  flatter  et  par  le  besoin  de  se  diriger  d'après  les 
vaines  rumeurs  d'une  faveur  populaire  et  incoostaote. 
Ceux  qni  n'alimentent  leurs  études  que  de  l'opiffloo  d'as- 
irai  perdent  toujours  leurs  talents,  mais  après  svoir  perds 

leur  conscience.  C'est  alors  que,  semblables  aux  oMirsien 
du80leiI,sousIes  rênes  dePhaéton,  ils  renverseot  le  chirde 

la  lumière  et  embrasent  cette  terrcqn'ils  devaient  éclairer. 
Mous  avons  vu  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  étabits- 
sait  en  principe  que  les  concours  sont  inntilea  an  progrèi 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  On  doit  regretter  qa  3 
n'ait  pas  cru  nécessaire  de  s'appuyer  d'nne  mollitode 
d'exemples  que  lui  offrait  l'histoire  littéraire.  Oneàtàné 
à  le  voir  rappeler  le  souvenir  de  ces  grands  écriiaiDsqin 
n'ont  en  besoin,  ponr  devenir  habiles,  ni  de  oooaiorsi 
ni  d'applaudissements,  et  qni,  pour  la  plupart,  compo^ 
rent  leurs  chefs-d'œovre  au  milieu  des  soUicUadei  de  la 
fortune  et  des  persécutions,  qui  ne  flétrissent  quelesaoes 
communes.  C'est  ainsi  qu'Ésope  inventa  sea  preanèrpsd 
ses  plus  tonchantes fables  dans  la  servitude;  c'est siosiqae 
les  poèmes  héroïques  d'Homère  lui  furent  iospiréidaos 
l'indigence,  et  qne  Plante  composa  ses  oomédiaieDbv- 
nant  la  meule  d'un  moulin.  Épictète  écrivait  ses  peoséa 
sublimes  dans  le  plus  dur  esclavage,  et  son  disciple  Mar^ 
Aurèle,  qui  le  surpassa ,  méditait  les  siemies  an  oiliA 
des  soucis  bien  plus  grands  dn  trône.  Que  si  nous  rafl»* 
nous  notre  pensée  sur  les  temps  modernes,  nous  toj^ 
notre  bon  La  Fontaine  ne  se  proposer  aucun  rival.  W 
enfant  de  la  nature  ne  crut  qu'imiter  de  loin  Esope,  L»- 
manet  Phèdre,  et  ce  fut  lui  quiiJevint  inlmitsbM* 
dirons-nous  de  Michel  Cervantes,  du  Dante,  da  CaiBO» 
de  Shakspeare,  de  J.-B.  Rousaean?  Comment  «uraie^ 
ils  dû  leur  talent  A  des  concours,  dans  une  carrière  qin» 
avaient  ouverte,  où  ils  étaient  entrés  iei  prauen»  ou  t» 
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n'avaient  pas  senlement  un  mallre  qoi  pût  leur  crier ,  de 
temps  en  temps ,  des  bords  de  la  lice  :  Courage ,  mon  fils  ? 
Ils  n'ayaient  poar  stimalant  qoe  le  malheur,  poor  riranx 
que  des  ennemis,  pour  perspective  que  les  persécutions  et 
la  misère.  Quel  prix  aurait  donc  pu  les  dédonmiager  de 
tant  de  sacriflces  ?  Mais ,  tandis  que  ces  grands  hommes 
ne  se  proposaient  d'autre  but  que  la  perfection  de  leur 
art ,  Toyait-on  sortir  des  concours  académiques  des  jeunet 
triomphateurs  dignes  de  leur  disputer  la  palme  ?  Aucun» 
si  l'on  en  excepte  Jean-Jacquet ,  ne  peut  aspirer  à  cette 
gloire.  Loin  de  révéler  des  talents  nouveaux  «  combien 
de  fois  riojustice  des  juges  n'aurait-elle  pas  étouffé  les 
premiers  essais  du  génie  si  le  génie  pouvait  se  décourager  1 
Les  Pôles  brdUanU  de  l'abbé  du  Jarry  l'emportent  devant 
l'Académie  française  sur  la  poésie  de  Voltaire.  N'as-tu 
point  de  honte  des  victoires  que  tu  remportes  sur  moi? 
disait  Ménandre  à  un  poète  médiocre  qui  souvent  avait 
été  son  vainqueur.  Enfin  Euripide ,  humilié  par  d'indi- 
gnes rivanz ,  se  voit  forcé  de  suivre  l'exemple  d'Eschyle  « 
et  d'aller  mourir  loin  de  sa  patrie  :  il  est  vrai  qu'à  la  nou- 
velle de  sa  mort  •  Athènes  prit  le  deuil  et  envoya  une  am- 
bassade solennelle  redemander  ses  cendres,  qui  lui  fu- 
rent refutées. 

C'est  saôt  doute  à  cas  souvenirs  touchants  qu'il  faut  at- 
tribuer l'éloignement  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  pour 
toute  espèce  de  concours,  et  la  véhémence  avec  laquelle 
il  let  attaqua  jusqu'au  sein  de  l'Académie^  Ah  !  sans  doute 
le  plus  beau  triomphe  du  génie  est  dans  le  chef-d'œuvre 
inspiré  par  la  nature,  et  qui  doit  faire  les  délices  du  genre 
humain  ;  comme  le  plut  beau  prix  que  les  hommes  puit- 
teot  donner  est  dans  l'enthousiasme  d'un  peuple  entier , 
dant  l'hommage  d'une  admiration  univerteile  :  tel  fat  le 
triomphe  d'Euripide.  L'armée  d'Athènet  avait  été  défaite 
dant  les  plainet  de  la  Sicile;  let  soldats,  rendus  comme 
etclarea  ,  on  jetés  dans  let  carrièret ,  te  contolent  en  réci- 
tant det  Ters  d'Andromaque  et  d'Ipbigénie.  A  ces  accents 
divine,  les  vainqueurt  se  laissent  toucher,  chaque  soldat 
trouve  un  bienfaiteur  dans  son  maître;  tous  doivent  leur 
talat  anx  vers  d'Euripide ,  et ,  rendus  à  la  liberté ,  lit 
arrivent  à  Alhènet,  et  vont  saluer  le  pote  qui  fut  leur 
Ubérataur. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  le  besoin  de 
défendre  des  principes  qui  furent  vivement  attaqués.  On 
accotait  alors  Bernardin  de  Saint-Pierre  de  blesser  les 
privilèges  d'un  corps  dont  il  faisait  partie  :  et  sans  doute 
il  avait  commis  une  grande  faute',  celle  de  croire  que  * 
dans  ane  académie,  riptérét  de  la  vérité  pourrait  l'em- 
porter sur  l'intérêt  des  académiciens. 

Au  reste,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  ce 
rapport ,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  deux  ou  trois 
fragments  informes  ;  il  en  est  de  même  des  trois  mémoi- 
res suivants  «  qui  ont  dû  également  être  présentés  à 
rinsUtnt  : 

|«  Sur  let  contrefaçont  ; 

2*  Sor  la  nécessité  de  motiver  le  choix  det  candidats 
proposés  par  chaque  classe  ; 

5«  Sur  an  mémoire  du  sieor  Romme  relatif  aux  marées 
de  rbémisphère  austral. 

I^ous  aTons  sons  les  yeux  un  quatrième  mémoire ,  sur 
le  régime ,  diététique  et  les  observations  nautiques  à  suivre 
par  le  capitaine  Baudin  dans  le  cours  de  son  voyage. 
L'auteur,  après.avoir  rappelé  des  expériences  ingénieu- 
qu*îl  avait  indiquées  ailleurs ,  pour  s'assurer  de  la 


longues  traversées.  Voici  comme  il  t'exprime  à  ce  tujet  : 
«  n  Importe  qu'il  y  ait  des  joueurs  d'instruments  à  bord 

•  des  équipages  destinés  aux  voyages  de  long  cours.  Let 
»  anciens  connaissaient  tonte  l'influence  de  la  musique 
»  sur  leurs  nantonniers.  Sons  le  voile  de  la  fable,  on  voit 
»  que  la  lyre  animait  les  vaisseaux  :  Orphée  charmait 
»  avec  elle  let  tonds  des  Argonautes  »  en  chantant  let 
»  louanges  des  héros  et  des  dieux  ;  et  leurs  plus  grands 

•  périls ,  dant  leurs  courts  voyages  «  étaient  le  chant  det 

•  Sirènet.  La  lyre  d'Arion  suspendit  aussi  la  ftareur  de 
»  ses  meurtriers ,  et  rendit  sensibles  jusqu'aux  monttret 

•  marins.  La  musique  et  les  dantes  n'ont  pat  moint  de 
»  pouvoir  tur  nos  mélancoliques  matelots.  Elles  leur  rap- 
»  pellent  en  pleine  mer  les  amusements  de  leurt  villaget, 
»  et,  dant  cet  vastes  solitudes,  les  doux  rcssouvenirt  de 

•  la  patrie.  A  l'ombre  des  mAts  et  de  leurs  noirs  corda- 

•  ges ,  ils  se  croient  encore  sons  le  feuiUage  des  ormeaux , 
»  et  toujours  entourés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
»  fonts...  Ne  soyons  poiot  indifférentt  an  bonheur  de  cet 
t  infortunés,  qui,  souvent  privés  du  nécessaire,  vont 

•  chercher  notre  superflu  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
a  Ne  nous  séparons  point  de  ceux  que  les  mers  séparent 

•  de  nous  :  nous  devons  tout  âflitre  luxe  à  leurs  dangers. 
»  Hommes ,  animaux ,  végétaux,  métaux ,  éléments ,  tout 

•  est  lié  sur  le  globe  par  les  chaînes  'de  l'harmonie;  let 
a  gens  de  mer  en  sont  les  derniers  anneaux.  Par  eux  le 
t  genre  humain  est  une  famille  dont  tous  les  menAres  se 

•  correspondent ,  et  l'Océan  un  grand  fleuve  dont  let 
t  sourjces  sont  aux  pôles.  > 

Tels'fhrent  les  travaux  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à 
l'Institut.  Ils  ont  ce  caractère  particulier,  que  l'auteur  s'y 
montre  toujours  ferme  dans  ses  principes  sans  aucune 
considération  pour  l'époque  à  laquelle  il  écrit.  Le  temps 
peut  changer  les  systèmes  et  les  hommes  ;  mais  il  ne  peut 
changer  la  vérité,  et  faire  que  l'athéisme  devienne  une 
vertu.  La  vérité  est  immuable,  et  chaque  siècle  qui  com- 
mence la  retrouve  jugeant  les  erreurs  du  siècle  qui  vient 
de  s'écouler.  Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  immuable 
comme  elle ,  et  pour  elle;  et,  lorsque  la  classe  morale  de 
l'Institut ,  marchant  avec  le  siècle ,  n'encourageait  que 
les  efforts  cle  l'incrédulité,  il  osa  lui  faire  entendre  *  cet 
belles  pages  de  la  Mort  de  Socrate ,  où  le  sage  se  console 
de  l'injustice  des  hommes  par  la  certitude  de  son  immor- 
talité. 


ses 


direction  des  courants,  s'attache  à  faire  sentir  la  nécessité 
de  procurer  quelquet  distractions  aux  matelots ,  afin  de 
■es  maintenir  en  gaieté  et  en  santé  pendant  let  fàtigoet  det 


DE  LA  NATURE 

DE  LA  MORALE. 

Fragment  d'un  Rapport  sur  les  Hémoires  qui  ont  conoourn 
poar  le  prix  de  l'Institut  national ,  dans  sa  séance  publique 
du  15  messidor  de  l'an  VI  (3  Juillet  ITBS),  sur  celte  question  : 

QUBLLIt  tOST  Lit  UISTiTUTIOfiS  LIS  PLUt  PBOPUS  A  PORDIB 
Li  HOIALI  d'un  PBOPLI? 

La  classe  dcft  sciences  morales  et  politiques 
n'ayant  pas  Jagd  k  propos  de  couronner  aucnn  des 
m<5moires  du  concours,  jVi  cru,  comme  rappor- 
teur de  sa  commission  pour  Texamen  de  ces  mé- 
moires, devoir  publier  la  fln  de  mon  rapport; 

*  Cette  lettre  fut  faite  le  2Tcndémiaire  an  VU  (23  septembre 
I79S)  ;  nue  pareille  date  dispense  de  toute  séflexion. 
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pàrcequ'elle  contient  des  idées  que  je  crois  essen- 
tielles a  la  natare  de  la  morale.  J'ai  usé  en  cela 
du  droit  de  tons  les  citoyens^  et  j'ai  suirl  Texemple 
des  représentants  du  peuple ,  qui  font  imprimer 
les  discours  destinés  pour  la  tribune  lorsqu'ils 
ne  peuvent  y  être  admis.  L'impression  de  celui- 
ci  sera  un  peu  plus  étendue  que  la  lecture  que 
feu  ai  faîte  \i  ma  classe,  parceque  je  m'entretiens 
avec  plus  de  loisir  et  de  conflance  avec  un  lecteur 
qu'avec  des  auditeurs.  J'ai  distingué,  par  un  signe 
d'indication ,  mes  additions,  entre  lesquelles  sont 
quelques  preuves  de  l'existence  de  DioU.  Je  sais 
bien  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  mon  faible  té- 
moignage pour  manifester  son  existence  ;  mais  j'ai 
besoin  de  m'en  rappeler  le  souvenir  lorsque  j'ai 
affaire  aux  hommes. 

FRAGMENT. 

• 

Noiis  nous  permettrons  quelques  ré- 
flexions rapides,  mais  importantes,  sur  la  nature 
de  la  morale.  Les  auteurs  des  quinze  mémoires 
du  concours ,  quoique  très  estimables  à  bien  des 
égards,  no  l'ont  définie  que  par  ses  effets,  quand 
ils  l'ont  définie.  Il  en  est  résulté  qu'ils  se  sont 
trouvés  dans  un  grand  embarras  pour  en  asseoir 
les  fondements.  Les  uns  les  ont  placés  dans  l'édu- 
cation, les  autres  dans  les  lois;  ceux-ci  dans  des 
fêtes  et  des  spectacles  ;  ceux-lk ,  dans  notre  propre 
cœur  si  versatile. 

La  morale  n'est  point,  comme  Tont  prétendu 
quelques  philosophes  modernes,  l'amour  de  soi , 
car  elle  ne  différerait  point  de  nos  passions,  qui 
ont  aussi  leur  morale.  Elle  ne  peut  être,  comme  le 
veulent  quelques  autres,  l'amour  de  Tordre  social^ 
qui  quelquefois  nous  opprime ,  ou  fait  le  malheur 
d'une  nation  :  tel  que  serait  une  république  de 
brigands.  Elle  n'est  pas  même  notre  intérêt  parti- 
culier fondé  sur  l'intérêt  général ,  lequel ,  sou- 
vent, lui  est  contraire.  Enfin  elle  n'est  pas  une 
simple  sympathie  avec  nos  semblables,  comme  la 
définit  Smith ,  puisqu'elle  nous  impose  des  devoirs 
avec  nous-mêmes,  îusqt|e  dans  la  solitude. 

Sansdoute,  pourtrouver  l'origine  de  tant  d  opi- 
nions et  de  coutumes  qui  rendent  les  mœurs  des 
hommes  si  variées  et  si  variables,  il  faudrait  admet- 
tre encore,  ii  Texemple  d'écrivains  célèbres,  des 
morales  d'âge ,  de  sexe ,  de  teuïpérament ,  de  sai- 
son ,  de  climat,  do  nation ,  de  religion,  de  gouver- 
nement, etc.  :  d'où  il  résulterait  qu'il  n'y  aurait 
point  de  morale  proprement  dite.  Ainsi  l'homme, 
sans  cesse  agité  par  ses  propres  instincts  ou  par 
ceux  d*autrui ,  serait  dans  la  vie ,  comme  un  vais- 
seau sur  la  mer|  chargé  de  toutes  sortes  de  voiles, 


mais  sans  gouvernail ,  et  le  jouel  perpétuel  des 
Tents  et  des  courants. 

Pour  fixer  nos  idées  sur  le  premier  mobile  de 
l'homme  et  de  ses  sociétés ,  nous  admetironi  deox 
morales,  comme  les  anciens  admettaient  deoi  Vé- 
nus :  l'une  terrestre,  source  de  mille  passions; 
l'autre  cékste ,  prototype  de  toute  beauté.  Il  y  a  de 
môme  deux  morales  :  Tune  humaine  et  l'autre  di- 
vine; Tune  résulte  de  nos  passions ,  l'antre  est  la 
rai^n  qui  les  gouTerne  ;  Tune  est  la  connaissaDce 
des  usages  particuliers  a  chaque  société,  Taolte 
est  le  sentiment  des  lois  que  Dieu  a  établies  de 
l'homme  k  Thomme  ;  l'une  est  une  science  qm 
s'acquiert  par  la  connaissance  du  monde ,  Taulre 
est  une  conscience  donnée  par  la  nature. 

La  morale  des  passions  divise  les  honimeaeDlre 
eux.  Elle  se  subdivise  d'abord  elle-mêfliecndenx 
troncs  principaux ,  Tamour  et  rambilîon ,  qai  ont 
autant  de  têtes  que  l'hydre.  L'amour, dégénérant 
en  voluptés  de  toute  espèce,  substitua  leiaffectioBS 
dépravées  aux  naturelles ,  les  concubîoes  et  les  sé- 
rails aux  épouses  légitimes ,  il  repotfssa  l'enfanl  da 
sein  maternel  ;  et,  le  livrant  a  une  ooarrice,  pois 
a  un  instituteur  étranger ,  il  rompit  les  premiefs 
liens  des  fils  avec  leurs  parents ,  et  ceux  des  frères 
avec  les  sœurs.  L'ambition ,  b  son  tour,  se  compo- 
sant de  toutes  sortes  de  cupidités ,  classa  les  hom- 
mes, k  leur  naissance,  en  serfs  et  en  nobles, » 
aînés  fortunés  et  en  cadets  indigents.  Elle  fit  saîw 
les  jalousies  entre  les  frères ,  les  duels  paroi  les 
citoyens,  rinlolérance  dans  les  corps,  lesgacrr» 
chez  les  nations ,  la  discorde ,  ks  ress^tiineA^^ 
les  vengeances  dauft  tout  le  genre  humaio.  EofiOf 
ne  voyant  plus  sur  la  terre  que  les  maux  cp'cOe 
y  a  faits,  devenue  impie  ou  superstitieuse,  elle 
nie  l'Auteur  de  la  nature  a  la  vue  du  ciel,  M^* 
le  chercher  au  fond  des  eiifers. 

La  morale  de  la  raison ,  au  contraire ,  est  le  ses- 
timent  des  lois  que  la  nature  a  établies  entre  loos 
les  hommes.  C'est  elle  qui,  dès  la  mamelle, at- 
tacha la  mère  à  l'enfant  par  l'habitude  des  bien- 
faits ,  et  l'enfant  b  sa  mère  par  celle  de  la  recon- 
naissance. C'est  elle  qui ,  en  montrant  ï  ITionaw, 
dès  l'aurore  de  la  vie ,  les  biens  dont  la  terre  ert 
couverte,  lui  fit  entrevoir  un  bienfaiteur  daoïks 
cieux,  et  des  amis  destinés  b  recueillir  ses  bi<!BS 
avec  lui  dans  ses  semblables.  Elle  forma  dans  Ta- 
dolescence  le  premier  anneau  de  la  concorde  enlre 
les  frères,  dans  la  jeunesse  celui  de  l'amoar  con- 
jugal entre  les  époux ,  dans  l'âge  viril  cdoi  de 
Tamour  paternel  enlre  le  père  et  les  enfaots.  m 
harraonia  les  familles  en  tribus  par  leurs  serrwj* 

mutuels,  lee  tribut  «n  nations  par  Twoor  de  h 
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patrie,  et  les  nations  ayec  les  nations  par  celai  de 
rhnmanité.  Enfin  ce  fat  elle  qni,  en  inspirant  k 
rhomme  seul,  de  tons  les  animaux ,  Finstinct  de 
la  gloire  et  de  rimmortalîté,  lui  montra  la  récom- 
pense de  ses  yertns  dans  les  cieuz,  comme  un  prix 
^    placé  à  la  fin  de  sa  catrlëre. 

Cest  du  sentiment  des  lois  établies  par  la  na- 
ture de  riiomine  h  Thomme,  que  sont  dériyées 
toutes  les  vérités  fondamentales  des  sociétés  :  la 
piété  envers  le  ciel,  la  tempérance  «nvers  nous- 
mêmes  ^  la  justice  h  l'égard  des  autres,  la  force 
contre  les  événements.  C'est  cette  morale  céleste, 
innée  dans  chacun  de  nous,  qui  seule  nous  fait 
supporter  Tordre  social ,  lors  même  qu'il  nous 
opprime.  Elle  éloigne  des  jouissances  corrompues 
du  monde  la  jeune  fille  laborieuse,  et  en  la  revê- 
tant d'innocence  et  de  pudeur,  la  rend  bien  plus 
digne  d'être  aimée  que  celle  que  le  vice  couvre  de 
diamants.  Le  cœur  lui  doit  ses  sacrifices,  la  con- 
science son  repos,  le  ciel  une  récompense.  C'est  au 
ciel  qu'elle  attache  la  chaîne  dont  elle  lie  tous  les 
habitants  innocents  de  la  terre  les  uns  aux  autres  : 
c'est  par  elle  qu'ils  s'approchent  encore  sans  se 
connaître,  qu'ils  s'entendent  sans  se  parler,  et 
qu'ifs  se  servent  sans  autre  intérêt  que  celui  de 
s'obliger. 

Hélas  !  elle  porta  autrefois  Thibitant  de  TAfri- 
que  h  tendre  une  main  amie  h  rAsialique,  qui  la 
eouyrit  de  fers,  et  celui  de  rAmérique  \l  offrir  sa 
cabane  hospitalière  b  l'Européen,  qui  la  baigna  de 
sang.  Mais  quand  la  politique  des  puissances  invo- 
que la  patrie  pour  détruire  les  parties;  quand  la 
morale  de  leurs  passions  a  sanctionné  leurs  crimes 
par  des  religions  corrompues  ;  quand  les  Infortunés 
sans  défense  semblent  n'avoir  plus  d*espoir,  la  mo- 
rale céleste  fait  entendre  leur  voix.  Toutes  les  âmes 
sont  émves,  toutes  les  tyrannies  sont  ébranlées. 
Le  fil  de  la  pitié,  touché  par  elle ,  a  des  secous- 
ses plas  rapides  que  le  fil  électrique  agité  par  la 
fondrew 

Ce  fut  elle  qui,  montrant  le  corps  sanglant  de 
Lucrèce  au  peuple  romain ,  renversa  le  pouvoir 
odieux  des  Tarquins.  Ce  fut  elle  qaî,  jetant  les 
Sabines  eiHre  deux  armées  qui  couraient  k  la  ven- 
geance, fit  oublier  ë  leurs  soldats  furieux  les  noms 
de  Sabine  et  de  Romains,  pour  les  rappeler  k  ceux 
de  frères  ,  de  pères  et  d'époux,  et  fit  tomber  de 
leurs  maiûs  les  épées  tranchantes,  en  leur  oppo- 
sant, )pour  boucliers,  de  petits  enfants  nus  sur  le 
sein  maternel.  C'est  elle  qui  ébranle  aujourd'hui 
les  deux  mondes,  en  criant  aux  rois  et  aux  su- 
jets, aux  blancs  et  aux  noirs  :  Vous  êtes  tous  des 
bomineSfl 


Elle  n'a  pas  besoin  de  diplAmes  pomr  constat^ 
les  droits  du  genre  humain  ;  elle  les  a  renfermas 
dans  le  coeur  de  chacun  de  nous.  Elle  y  a  imprimé 
ce  sentiment  ineffaçable  :  Ne  faites  pas  à  aulrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  Plus 
habile  que  la  politique  des  nations,  elle  seule  coni* 
posa  l'intérêt  général  des  intérêts  particuliers.  Elle 
ne  varie  point  avec  celle-ci  ;  mais  elle  est  immua- 
ble comme  la  divinité,  sur  laquelle  elle  s'appuie. 
C'est  d'elle  jeule  qu'elle  espère  sa  récompense  :  en 
effet,  si  rhomme  moral  l'attendait  de  ses  sembla- 
bles, combien  de  fois  il  serait  tenté  de  s*écrier 
comme  Brutus  :  0  vertu ,  tu  n'es  qu'un  vain 
nom! 

Je  TOUS  prends  h  témoin,  génies  de  tous  les  siè- 
cles qui  avez  bien  mérité  des  hommes ,  malgré 
leurs  persécutions  :  Confucius,  Pythagore,  Ho- 
mère, Socrate,  Platon,  Épictète,  Marc-Aurèle 
Fénelon,  Jean-Jacques,  et  vous  tous  qui  avez  ex- 
cellé en  vertus,  en  science,  en  art,  en  éloquence  ; 
soit  que  vous  ayez  vécu  dans  la  solitude  ou  dans  les 
assemblées  des  nations ,  sur  le  trâne  ou  dans  les 
fers;  c'est' cette  lueur  divine  qui  vous  a  guidés. 
Elle  seule  éclaire  l'esprit  et  réchauffe  le  cœur.  Sans 
elle,  tout  est  froid  mortel  et  obscurité  profonde; 
et  il  est  bien  remarquable  que  parmi  les  hommes 
aveuglés  par  leur  ambition,  qui  ont  eu  le  malheur 
de  la  méconnaître,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ail 
fait  une  découverte  utile  au  genre  humain. 

En  effet,  nous  n'avons  rien  que  d'cmprmit,  el 
c'est  de  la  Divinité  que  nous  r^Bcevons  tout.  So- 
crate disait  h  Aristodème,  qui  niait  les  dieux  : 
or  Vous  croyez  que  vous  avez  de  l'intelligence; 
»  comment  donc  pouvez- vous  croire  qu'il  n'y  ait 
«  point  aussi  dans  la  nature  un  être  universel  in- 
»  tclligent?Vou8savez  que  votre  corps  n'est  formé 
»  que  d'une  petite  portion  des  éléments;  il  n'y  au- 
»  raitdonc  que  votre  entendement  qui  Tousserait 
»  venu  de  je  ne  sais  où ,  par  un  bonheur  tout-à- 
»  Jait  extraordinaire  ?  Vous  êtes  bien  persuade  que 
»  c'est  cet  entendement  qui  cdndult  votre  corps 
»  dans  toutes  ses  actions;  comment  pouvez- vous 
»  donc  penser  qu'il  n'y  aîl  ^^  aussi  une  intelli- 
»  gence  qui  dirige  le  grand  corps  de  l'univers,  et 
»  qui  en  ait  rangé  toutes  les  parties  dans  l'ordre 
»  admirable  que  vous  y  voyez?  Je  ne  vois  pas,  me 
»  direz-vous,  cette  Divinité  qui  gouverne  toutes 
»  choses;  mais  vous  ne  voyez  pas  non  plus  votre 
>  ame  ;  en  conclurez- vous  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
»  vous  conduit,  maislehasardseulement?  Croyez- 
1  vousque  votre  vue  puisse  embrasser  un  paysage, 
»  et  que  celle  de  la  Providence  ne  s'étende  pas  k 
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»  paisse  songer  toar  k  tour  aux  affaires  d'Aihènes, 
»  de  Sicile  et  d'Egypte ,  et  que  Tesprit  universel 
»  ne  puisse  s^occuper  à  la  fois  de  toutes  celles  de 
»  rUnivers?  » 

Aristodème  ayant  rëpoodu  h  Socrate  quMI  con- 
cevait une  si  haute  idée  de  la  Divinité,  qu^il  en 
concluait  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  se  sservices  : 
«  Vous  pensez  donc,  reprit  Socrate,  qu'on  ne  doit 
»  point  de  reconnaissance  ii  son  bienfaiteur  !  Plus 
»  la  Divinité  a  fait  paraître  de  magnificence  dans 
»  le  soin  qu'elle  a  pris  des  hommes,  plus  ils  lui 
»  doivent  de  respect.  En  effet,  considérez  qu'elle 
»  a  réuni  dans  les  hommes  seuls  toutes  les  jouis- 
»  sauces  qu'elle  a  dispersées  dans  les  autres  aoi- 
»  maux  ;  qu'elle  a  revêtu  leurs  corps  des  plus  belles 
»  formes  ;  qu'elle  n'a  donné  qu'à  eux  la  faculté  de 
»  parler  et  de  converser;  qu'elle  a  mis  le  comble 
»  il  ses  bienfaits  en  leur  donnant  des  âmes  capa- 
»  blés  de  la  connaître,  d'imiter  ses  ouvrages  par 
»  leur  intelligence,  et  d'entrer  en  communication 
»  avec  elle  par  leurs  vertus.  » 

Socrate  avait  sans  doute  raison.  On  peut  môme 
pousser  ses  arguments  plus  loin.  Onpeutdire  que 
c'est  sur  rinlelligence  seule  de  la  nature  que  se 
forme  la  nôtre,  b  la  différence  de  rînstinct  des 
animaux,  qui  natt  avec  eux.  Il  y  a  apparence  que 
si  un  enfant  était  élevé  tout  seul,  dès  sa  naissance, 
dans  une  caverne  obscure,  il  y  resterait  oonstam- 
meot  dans  un  état  d'imbécillité.  Si  cette  caverne 
était  remplie  des  monuments  de  rindustrie  hu- 
maine, et  qu'elle  vint  ^  ^tre  éclairée  parlalumière 
d'une  lampe,  sans  doute  il  acquerrait  bientôt 
quelque  connaissance  des  arts ,  sans  toutefois  se 
former  aucune  idée  delà  Divinité.  Supposons  qu'un 
Vaucanson  lui  apparaisse  avec  quelque  machine 
qui  pourvoie  k  ses  besoins ,  il  est  vraisemblable 
qu'un  sentiment  religieux  s'élèverait  dans  son 
cœur  avec  celui  de  la  reconnaissance  :  l'inventeur 
d'un  art  utile  serait  pour  lui  un  Dieu,  C'est  ainsi 
que  des  peuples  enfants  ont  déifié  une  Minerve, 
une  Cérès ,  un  Bacchus.  Supposons  maintenant 
que  la  lampe  s'éteigne,  que  la  machine  disparaisse; 
mais  que  tout  k  coup  les  portes  de  la  caverne 
s'ourrent,  et  qu'il  voie,  pour  la  première  fois, 
une  terre  couverte  de  verdure  et  de  fleurs,  des 
vergers  chargés  de  fruits ,  une  forêt,  une  rivière, 
des  oiseaux,  une  jeune  fille  au  pied  d'un  arbre  et 
un  astre  au  haut  des  cieux,  baignant  tous  ces 
objets  des  flots  de  sa  lumière  ;  oh  1  dans  quel  ra- 
vissement seraient  tous  ses  sensl  Croyez- vous 
qu'il  méconnût  alors  un  Dieu  dans  la  nature  ? 
Voyez  comme  sa  curiosité  Tagite!  Semblable  k  un 
enfant  de  nos  villes  qui,  après  un  rigoureux  hiver, 


sort  dans  les  campagnes,  sans  préceptear,  il  in- 
terroge tout  ce  qui  l'environne,  il  creuse  la  terre, 
il  effeuille  une  fleur,  il  escalade  un  arbre.  11  leet 
tout  voir,  tout  manier,  tout  connaître  ;  too  oorpi 
et  sa  raison  se  forment  k  la  fois  d'apris  les  lois 
et  les  dons  de  la  nature.  Pénétré  de  cette  poîi- 
sancequi  l'environne  de  bienfaits,  il  l'adore  daos 
l'arbre  qui  le  nourrit,  dans  la  fontaioe  qoiledà- 
altère,  dans  le  soleil  qui  l'éclalreel  le  réchauffe, 
et  bientôt  dans  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ainsi 
que  vous  vivez  encore,  peuples  simples,  vous  que 
nous  appelons  ignorants  et  sauvages!  Poor  nous, 
habitants  des  cités ,  nous  n'adorons  que  les  oo- 
vrages  de  notre  esprit  et  de  nos  mains  :  des  hmoq- 
ments,  des  statues ,  des  systèmes.  Mais  ne  doos 
enviez  point  nos  arts  fastueux  et  npsdoctrioes 
trompeuses  ;  les  prairies  sont  vos  lycées,  des  jea 
innocents  vos  exercices ,  de  majestueuses  (oréls 
vos  temples  toujours  révérés.  Auseindelanaiare 
vous  n'en  méconnaissez  jamais  l'anteur;  etsaoi 
doute,  kses  yeux,  c'esl.vous  qui  vi?exaliltt* 
mière,  et  nous  dans  d'obscurs  souterrains. 

Quelque  haute  opinion  que  nous  ayons  de  dos 
sciences  et  de  nos  arts,  tous  les  modèles  en  soot 
dans  la  nature.  Que  dis-je?  nos  ouvrages  la  plv 
vantés  n'en  font  que  de  vaincs  images.  Leg^it 
le  plus  sublime  n'en  est  qu'un  faible  nonrrissoa;  il 
n'est  industrieux  que  de  son  industrie.  C'est  par 
les  convenances  qu'elle  lui  montre  qu'il  eotreToit 
les  convenances  qu'elle  lui  cache.  Christophe  Co- 
lomb ,  pénétré  de  cette  seule  vérité  que  Dico  ai 
rien  fait  en  vain ,  juge ,  k  l'aspect  d'an  globe,  ffl^ 
sa  partie  occidentale  ne  peut  être  résenée  tooteD- 
tière  k  l'Océan  :  il  s'embarque,  et  il  déooone  oo 
nouveau  monde. 

Si  notre  intelligence  ne  se  développe  qoe  ^ 
celle  de  la  Divinité,  notre  morale  ne  se  aM)dèle 
que  sur  le  sentiment  de  sa  bienfaisance.  VïiOBX» 
juste,  semblable  k  elle,  est  bienfaisant  saas» 
mettre  en  peine  de  la  reconnaissance  des  bosunei. 
H  fait  du  biqn,  même  k  ses  ennemis,  comine  Tar- 
bre  fruitier,  4it  Marc-Aurèle ,  qui  donne  ses froits 
k  ceux  mêmes  qui  lui  jettent  des  pierres. 

Confucius  prêche  la  morale  aux  rob  corrompu 
de  la  Chine  ;  il  la  fonde  sur  les  lois  de  la  natareet 
sur  la  souveraine  raison  de  Panivers;  Uélablitsv 
elle  la  politique  des  nations  :  il  vit  et  il  meurt  per- 
sécuté. Cependant  un  philosophe  sur  le  irôae  se 
revêt,  après  lui,  de  son  auguste  sacerdoce. I^  ; 
diverses  nations  de  la  Chine ,  éprises  de  cette  do^ 
trine  céleste,  se  réunissent  k  ses  états  et  fonoeo' 
un  empire  qui  dure  depuis  quatre  mille  aDt.l» 
sage  parait  dans  un  royaume  prètk  sedissoidî^' 
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il  veaten  rappeler  les  habitants  anx  lois  éternelles 
de  la  morale  :  il  paie  sa  mission  de  sa  vie.  Mais 
ses  diyinsdocaments  se  répandent  dans  le  monde; 
ils  étayent  pendant  des  siècles  les  ruines  de  Tem- 
pire  romain  ;  et  son  énorme  colosse  ne  s'écroule 
aujourd'hui;  que  parcequeles  vices  en  avaient 
sapé  tous  les  fondements. 

Que  dirai-je  de  ces  hommes  si  chers  au  genre 
humain ,  qui  ont  tant  de  fois  guéri  ses  plaies  par 
les  seules  influences  de  la  morale?  Guillaume 
Penn ,  fuyant  les  troubles  de  son  pays ,  appelle  ses 
frères  persécutés  sur  les  bords  de  la  Delaware,  et 
il  y  établit  un  état  toujours  pacifique  au  milieu 
même  des  anthropophages.  Fénelon,  avec  un  seul 
livre ,  ramène  les  rois  de  TEurope  de  Tesprit  des- 
tructeur des  conquêtes  ii  celui  de  Fagriculture , 
et  prépare  de  loin  notre  liberté.  Gook  et  Banks 
vont  transplanter  nos  végétaux  utiles  dans  un 
autre  hémisphère,  et  les  Sauvages  admirent,  pour 
la  première  fois,  des  Européens  qui  abordent  sur 
leurs  côtes  pour  leur  faire  du  bien.  Howard  par- 
court toutes  les  prisons  pour  adoucir  le  sort  des 
criminels ,  et  son  humanité  inspire  au  gouverne- 
ment britannique  de  fonder  avec  eux  Botany-Bay. 
Vincent  de  Paule  donne  des  berceaux  et  du  lait  k 
des  minière  d*enfants  trouvés.  Un  philosophe, 
égaré  par  Texemple,  expose  les  siens  dans  un  pays 
où  les  mères  les  abandonnaient  h  des  nourrices 
mercenaires  ;  en  expiation  de  sa  faute ,  il  compose 
nn  livre  sur  l'éducation,  et  son  cœur,  affligé  de 
si  tristes  ressouvenirs,  lui  inspirant  une  éloquence 
paternelle,  il  rend  les  mères  k  leurs  enfants  et  les 
enfants  k  leurs  mères.  Ainsi  le  ciel  indulgent  traça 
k  nos  pas  incertains  deux  routes  vers  la  vertu , 
l'innocence  et  le  repentir. 

Tant  de  bienfaiteurs  de  l'humanité,  si  éclairés, 
aaraient-ils  fait  des  sacrifices  si  longs,  si  pénibles, 
poar  des  hommes  inconstants  et  ingrats ,  s'ils  n'a- 
vaient senti  qu'il  existait  un  Dieu? 

Non  seulement  cette  morale  sainte  protège  les 
nations  contre  les  erreurs  et  les  fureurs  de  la 
politique ,  mais  elle  guérit  les  honunes  des  maux 
regardés  par  la  médecine  même  comme  incura- 
bles. 

Je  vais  vous  en  citer  un  exemple  bien  digne  de 
vos  réflexions.  Un  médecin  *  vient  de  présenter  an 
gouvernement  une  méthode  curative  de  la  folie 
par  des  remèdes  moraux.  En  efTet,  la  folie  est  une 
maladie  morale  qui  se  combine  souvent ,  ainsi  que 
les  passions,  avec  la  santé  physique  la  plus  ro- 
buste. Parmi  Jes  preufes  que  ce  respectable  phi- 
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lanthrope  rapporte  de  la  bonté  de  ses  moyens,  cer- 
tifiées par  deux  médecins  célèbres,  dont  l'un ,  le 
citoyen  Desessarts,  est  un  de  nos  confrères,  il  y 
en  a  une  fort  touchante.  Une  fille,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  était  devenue  folle  parles  injustices  réi- 
térées de  son  père.  Il  lui  enlevait  tous  les  fruits  de 
ses  travaux  pour  les  donner  k  son  frère.  11  lui  pro- 
mit une  croix  d'or  en  dédommagement  ;  mais  il 
manqua  de  parole.  L'infortunée  ne  put  résister  k  ce 
dernier  trait;  elle  en  perdit  la  raison.  Elle  entrait 
en  fureur  au  seul  nom  de  l'auteur  de  ses  Jours.  On 
l'emmena  au  célèbre  hospice  des  insensés,  k  Avi- 
gnon. Le  médecin  moraliste ,  après  loi  avoir  faii 
administrer ,  sans  succès ,  les  remèdes  physiques 
accoutumés,  la  console,  lui  dit  que  son  père  sere- 
pent  de  ses  torts ,  qu'il  loi  a  acheté  le  bijou  qu'il 
lui  a  promis,  et  qu'il  a  envoyé  son  frère  au  loin 
apprendre  une  profession.  La  fille  écoute ,  et  de- 
vient pensive.  Bientôt  le  père  se  présente  k  elle , 
mais  elle  le  repousse.  Après  quelques  nouvelles 
tentatives,  il  s'en  rapproche,  la  caresse,  lui  pré- 
sente le  bijou  fatal.  La  fille  émue,  verse  des  lar-« 
mes ,  lui  tend  la  main ,  l'embrasse ,  et  en  peu  de 
temps  recouvre  sa  santé.  Ainsi  le  père  retrouva  sa 
tendresse  dans  le  malheur  de  sa  fille,  et  la  fille  sa 
raison  daos  l'amour  de  son  père,  et  tous  deux  bai- 
gnèrent de  leurs  larmes  la  main  du  sage  qui  les 
avait  guéris. 

Notre  ame  ne  ressemble  que  trop  souvent  k  cette 
*S1le  égarée.  Gombien  d'hommes  ont  méconnu  un 
père  dansila  nature,  k  cause  de  la  perle  imprévue 
desobjets  de  leurs  affections  !  Il  n'y  a  pointdeDieUi 
s'écrient-ils,  ou,  s'il  en  est  un,  il  est  injuste  !  Ah  I 
sans  doute ,  s'il  disait  k  chacun  d'eux  :  Enfant  de 
la  terre,  reprends  ta  jeunesse  fugitive ,  tes  amours 
inconstants,  tes  dignités  si  vaines,  et  vis  heureux, 
si  tu  le  peux  ;  ils  reconnaîtraient  peut-être  un  père 
au  retour  de  ses  bienfaits.  Mais  ses  dons  ne  sont 
pas  nos  propriétés  ;  il  nous  les  prête  pour  un  temps, 
pour  les  faire  nasser  bientôt  k  d'autres. 

ff  La  vie,  oit  Marc-Aurèle ,  est  un  iMinquet  où 
»  nous  sonunes  invités  tour  k  tour.  N'en  sortons 
»  pas  sans  remercier  la  Divinité  qui  nous  y  a  ap- 
»  pelés.  »  Ne  semble-telle  pas  nous  dire,  par  le 
spectacle  de  la  terre  et  des  deux  :  c  Tai  donné  k 
»  vos  passions  des  biens  passagers  comme  elles , 
»  j'en  destine  d'Immortels  k  vos  vertus?  La  bonté 
»  est  dans  mon  essence ,  la  justice  dans  mes  dis- 
»  tribulions ,  l'éternité  dans  mes  plans,  et  l'infini 
»  dans  mes  ouvrages.  • 

Laborieux  naturalistes ,  qui  essaya;  d'en  faire 
des  nomenclatures,  dites-nous  si  vous  entrevoyes 
seulement  sur  la  terre  les  limites  de  sa  puissance. 

AS 
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Poêles,  pcinireSi  musiciens,  avez -voiM  jamais  ex- 
primé ce  que  ses  barmouies  vous  oat  fait  seulir  ? 
Avcz-vous  jamais  créé  dans  vos  plus  charmanls  ta- 
bleaux des  êlres  vivants,  parlants,  aimants?  Ora- 
teurs diserts,  philosophes  profonds,  qui  remontez 
aux  sources  de  la  pensée  et  qui  cherchez  à  en  per- 
fectionner les  signes,  arrangez  vos  types  et  vos  di- 
lemmes !  une  femme  timide,  éloquente  des  seules 
formes  de  la  nature,  va,  d'un  sourire,  troubler 
votre  logique,  ou  la  renverser  avec  ses  larmes.  La 
même  iulelligence ,  qui  a  protégé  la  faiblesse  et 
rjguorauce  sur  la  terre,  confond  le  savoir  et  For- 
gueil  dans  les  cieux.  Croira-t-on  que  les  astres 
obéissent  aux  lois  du  hasard,  parceque  leurs  mou- 
vements sont  réguliers?  Que  dirait-on  de  plus 
s'ils  étaient  irréguliers?  Peut-on  dire  que  Taslre 
des  nuits  n'est  pas  fait  pour  les  éclairer,  parceque 
dans  le  cours  de  son  mois ,  il  luit  d*one  lumière 
tantôt  croissante,  tantôt  décroissante?  MaisPastre 
du  jour  luit  aussi,  dans  le  cours  de  Tannée,  d'une 
lumière  inégale.  Les  heures  du  jour  ont  les  aiômes 
phases  que  les  mois  et  les  années.  Celle  qui  sort 
la  première  du  sein  de  l'aurore  et  celle  qui  ren- 
tre la  dernière  sous  le  manteau  de  la  nuit,  sont 
moins  lumineuses  que  leurs  sœurs  qui  brillent 
au  haut  des  cieux  ,  dans  les  feux  du  midi.  Toutes 
ces  filles  du  soleil,  d*ftges  différents,  distribuent 
la  lumière  à  des  êlres  dont  la  vie  est  en  rapport 
avec  leurs  périodes.  Dos  harmonies  aussi  variées 
régnent  dans  l'immensité  des  cieux.  Des  réw? 
bères  nocturnes,  contournés  en  glob^  et  en  an- 
neaux, circulent  autour  des  planètes  :  les  planètes 
autour  d'un  soleil  ;  des  soleils  divers  en  grandeurs 
sont  seméis  dans  le  firmament',  comme  les  grains 
de  sable  sur  la  terre ,  et  leurs  moindres  distances 
entre  eux  sont  incommensurables.  0  toi ,  qui  cal- 
culas leurs  lois  apparentes,  sublime  Newton,  dis- 
jious  quel  était  le  sentiment  profond  de  ton  néant, 
quand  ton  génie  parcourant  leurs  orbites,  ta 
tête  s'inclinait  vers  la  poussière  au  seul  nom  de 
l'Éternel-   ■ 

La  même  main  qui  a  lié  leurs  spbères  entre  elle^ 
par  les  lois  de  Pattraction  * ,  a  lié  les  cœurs  des 
hommes  par  celles  de  la  morale.  C'est  elle  qui 
réunit  les  sciences ,  les  arts ,  qui ,  sans  leur  mora- 
lité, deviendraient  funestes  an  genre  humain. 
C'est  elle  qui  en  rapproche  les  diverses  sections 
dans  PInstitut  national ,  et  qui ,  de  tontes  les  par- 
ties du  globe,  les  appelle  comme  des  frères  et  des 
sœurs  dans  ce  Panthéon  des  Muses.  Savants,  artis- 
tes, littérateurs ,  qui  voulez  courir  dans  ses  lices, 
ou  vous  y  reposer  un  jour,  dirigez  toutes  vos  étu- 
des vers  la  morale.  Répandez-en  les  devoirs  et  les 


charmes  sur  toutes  les  productions  de  votre  géoie 
et  sur  tous  les  besoins  de  la  société  ;  que  vos  toiles 
et  que  vos  marbres  la  respirent.  C'est  cette  filleda 
ciel  quicouvre  d'une  vénération  religieuse  les  ber- 
ceaux de  l'innocence  et  les  tombeaux  de  la  mlo. 
C'est  elle  qui  donne  tant  d'étendue  ï  nos  regrets 
dans  le  passé ,  et  à  nos  espérances  dans  TareDir. 
Ses  rayons  divins  luisent  au  milieu  des  ténèbres 
les  plus  profondes  de  l'antiquité,  se  fixent  sur  ses 
ruines  et  réchauffent  encore  ceux  qui  s'en  appro- 
chent. C*est  elle  qui  a  ranimé  par  la  cendre  des 
Caton  et  des  Brntus  la  mourante  Italie;  c'est  pir 
elle  que  vous  illustrerez  jusqu'aux  rochers  delà 
France ,  et  que  vous  réformerez  les  cœurs  de  m 
citoyens.  Elle  sçule  peut  guérir  nos  passions  in- 
sensées ,  depuis  le  délire  d'une  faible  fille,  ji»- 
qu'à  celui  des  nations.  Mais  si  la  fortune  toqs  est 
contraire,  si  les  hommes  vous  persécotcot,  si 
cnGn  les  talents  vous  manquent ,  que  tous  res- 
tera-t-il  pour  bien  mériter  de  la  patrie?  La  morale 
encore.  Si  l'ordre  particulier  naît  de  l'ordre  géoé- 
ral ,  l'ordre  général ,  à  son  tour,  résulte  de  l'or- 
dre particulier.  0  heureux  mille  fois  qoi  fait lo 
bien  des  hommes ,  loin  de  leurs  vains  applau- 
dissements !  Heureux  qui  ne  cherche  d'aotre  té- 
moin de  ses  actions  que  le  ciel  rt  ^conscieoœ! 
Vécût-il  dans  les  fers  comme  Épiclète ,  moorftt-tl 
victime  de  la  calomnie  comme  Socrate,  en 
s'instituant  avec  lui-même ,  il  fondera oonseQle- 
ment  la  morale  d'un  peuple,  mps  cèfiedageDre 
humain. 


•*-  - 


NOTE  DU  FRAGMENT 

SDR  LA  NATURE  DET  LA  MORALE, 

L'attraction  est  la  faculté  que  les  corps  ont  de  l'etiirer 
mutnelleroent.  Quelques  philosophes  de  raatiqait^  M 
coDOue  sur  le  {^lobe ,  comme  ou  le  voit  dans  Piataii}fle. 
qui  clicrcbeà  les  réfuter.  Parmi  tes  modernei,  Kepler  l'a 
admise  le  premier  dans  le  cours  des  astres i|it  N^'^*^ 
ensuite  en  a  calculé  les  lois. 

SttiTant  Newton ,  le  soleU  aUbre  les  planètes  qui  irâ<ot 
se  rémùT  à  lui,  si  chacune  d'elles  n'avait  u^floaTemeot 
d'impulsion  proportionné  à  sa  masse,  leqttfltfKg^'^ 
d'aller  toujours  en  ligue  dr^«  si  elle  n'éld%ltirée  F 
le  soleil.  De  ces  deni  forces,  l'ane  d'attitgipa,  Taotic 
d'impulsion ,  il  résulte  le  mouvement  cirefln  oa  elSp- 
tiqoe  auquel  chaque  planète  obéit  entra^aooo'^ 
autour  du  soleil. 

Je  hasarderai  contre  ce  système  une  objecttooqaiiD^ 
parait  insoluble.  Si  les  planètes  doivent  leurs  coursier 
deux  lois  combinées  de  l'attractlou  et  de  l'ImpolsioDi  i^' 
soleil  doit  aussi  y  être  assujetti  propMfljMBdlaioeat  à  a 
masse;  or, comme  celle-ci  est  beauVR^plua  wo^ 
rable  que  colle  de  tontes  les  planètes  ensemble^  U  defr»ii 
être  emporté  par  la  force  d'impulsion  hors  iaixntri^ 


MÉMOIRE  SUR  LA  MÉNAGERIE. 


7Ï>» 


Icor  système,  et  s'en  séparer  pour  jamais.  Mais  comme 
cet  effet  n'arrive  point ,  il  faut  donc  supposer  qu'il  n'en 
éprouve  pas  la  cause.  Voilà  donc  nne  exception  qui  dé- 
truit la  moitié  du  système  ne^tonien ,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  soleil.  Ainsi ,  quoique  les  ncTvtoniens  d'aujour- 
d'hui regardent  l'attraction  et  l'impulsion  comme  des  lois 
immuables  et  pfj renient  mcîcaniques,  ils  doivent  recon- 
naître qu'un  être  1res  intelligent  les  dirige,  puisqu'il  les 
a  étendues  toutes  doux  aux  planètes,  et  qnil  a  suspendu 
l'effet  de  la  dernière  dans  le  soleil,  à  cause  des  fncouTé- 
Dients  qui  en  seraient  résultés.  C'est  la  seule  conséquence 
que  je  veux  tirer  ici  de  mon  objection. 

On  trouyeraitencore  de  nouvelles  exceptions  à  ces  deux 
lois,  préteodiics  primitives;  car  celle  de  l'attraction,  cal- 
culée par  les  astronomes ,  varie  dans  les  satellites  nou- 
vellement découverts;  celle  de  l'impulsion  en  ligne  droite 
n'exerce  pas  même  d'action  sur  les  corps  qui  sont  sur  la 
terre;  car  si  elle  y  existait,  il  n'en  resterait  aucun  à  sa 
surface,  et  lorsqu'un  fruit  tomberait  d'un  arbre,  il  décri- 
rait UB  cercle  autour  d'elle.  Ce  que  je  dis  delà  force  d'im- 
pulsion, doit  s'appliquer  aussi  à  la  centrifuge. 

Au  reste,  j'admets  volontiers  ces  deux  forces  combi- 
nées dans  notre  système  planétaire,  mais  comme  une  ex- 
plication humaine  d'un  effet  naturel  que  nous  ne  saurions 
comprendre  autrement.  Cependant  je  pense  que  la  nature 
peut  aussi  bien  donner  à  un  globe  la  faculté  détourner 
autour  du  soleil ,  d'un  mouvement  simple  que  d'un  mou- 
yeftïcnt  composé  ;  comme  elle  a  donné  à  un  amant  de 
toaroer  autour  d'un  objet  aimé,  sans  être  mu  par  deux 
forces,  l'une  directe,  l'autre  latérale. 

Cependant  si  les  mêmes  lois  qui  régissent  notre  archi- 
tecture terrestre  ont  aushilieu  dans  cille  des  cieux,  je  re- 
garde l'attraction  des  planètes  vers  le  soleil  comme  la  ligne 
d'aplomb  d'un  édiflce ,  laquelle  tend  vers  le  centre  de  la 
terre,  et  l'Impulsion  qui  les  pousse  en  avant  dans  des  zones 
différentes,  mais  parallèles,  comme  la  ligne  de  niveau  qiâC 
en  règle  les  diverses  assises.  Mais  ceux  qui  ne  voient  dans- 
l'univers  que  ces'deux  forces  motrices  ne  me  semblent  pas 
différer  des  simples  maçons  qui  ne  verraient  dans  un  ma- 
gnifique palais  que  les  cffetsdel'éqnerreetdunivean,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  distributions  et  aux  décorations 
de  l'architecte.  Nous  ririons,  certes,  si  nous  les  enten- 
dions tenter  d'expliquef ,  par  ces  deux  causes  mécaniques, 
la  formation  des  péristyles  et  des  colonnades,  des  tableaux 
de  Le  Sueur  et  du  Poussin,  et  des  statues  de  Girardon  et 
du  Puget,  etc.,  parceque  leur»  auteurs  auraient  employé 
l'tquerre  et  le  cordeau  pour  Iracer  les  premiers  linéa- 
inents  de  leurs  ouvrages.  Combien  donc  ne  sout  pas  plus 
insensés  les  attractionnaircs  qui  veulent  rapporter  à  ces 
seules  lois  les  merveilles  de  la  végétaliun  tt  de  l'animation  I 
ils  ignorent  eus- mêmes  les  premiers  usages  des  éléments. 

Od  ne  Ht  point  sans  surprise ,  dans  un  traité  moderne 
d'astronomie,  fort  vanté  par  eux,  que  la  lune  n'est  pas  des- 
tinée à  éclairer  la  nuit,  parceque  sa  lumière  croit  et  dé- 
croit dans  le  cours  de  son  mois.  Ils  nous  diront  bientôt  que 
e  soleiltt^lpas  fait  pour  éclairer  le  jour,  parceque  sa  lu- 
mière croit  et  décroît  anssi  dans  le  cours  de  l'année  :  en 
ctfct  les  jours  de  l'hiver  sont  plus  courts  que  ceux  de  l'été. 
Mais  ces  astronomes  ignorent  que  les  divers  genres  des 
#»lres  organisés  sur  la  terre  ont  des  existences  proportion- 
nées aux  diverses  phases  de  ces  deux  astres  qui,  l'un  et 
rautre,  sont  dans  la  plus  parfaite  harmonie.  Le  mois  lu* 
naire  est  l'irnsge  du  mois  solaire  :  la  lune  a  son  croissant, 
son  plein,  son  décours  et  son  occultation,  comme  le  soleil 
son  printemps,  son  été,  son  automne  et  jou  hi\cr.  Le  jour 
anssi  a*est  qu'une  consounance  de  l'année  «  dans  son  au- 


rore, FOU  midi,  son  couchant  et  sa  nuit.  L'homme  lui- 
même  ,  comme  tous  les  êtres  organisés ,  est  soumis  à  ces 
lois  célestes;  il  eu  éprouve  succcFsivement  les  périodes^ 
dans  l'enfance ,  la  jeunesse ,  l'âge  viril  et  la  vieillesse.  SI 
ceux  qui  croient  connaître  les  harmonies  du  soleil  avec  la 
terre  avaient  fait  ces  réflexions  si  simples ,  ils  n'auraient 
pas ,  contre  l'ordre  de  la  nature ,  coupé  par  le  milieu 
l'année  de  notre  hémisphère,  et  fixé  son  commencement 
À  son  automne ,  et  sa  fin  à  son  été.  C'est  comme  s'ils 
avaient  marqué  le  premier  terme  de  la  vie  humaine  à 
l'âge  uril,  et  son  dernier  à  celni  de  la  jeunesse. 

Fia  DR  LA  ROTE. 
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LA  KÉCESSÎTÉ  DE  JOINDRE 

UNE  MÉNAGERIE 

AU   JARDIN    DES   PLAKTES   DE  PARIS  *. 

L*ëtadc  de  la  nature  e&t  la  base  de  toutes  les 
connaissaDces  liumaincs.  Le  Cabinet  nationald'IIis- 
toire  naturelle  et  son  Jardin  des  Plantes  sont  des- 
tinés ,  à  Paris,  3i  en  renfermer  les  principaux  ob- 
jets pour  riustruclion  publique.  Peu  d'hommes 
connaissent  tout  le  prix  de  cet  établissement,  par- 
ceqn'ils  n^y  font  pas  plus  d'altenlion  qu*à  la  nature 
môme  au  sein  de  laquelle  ils  vivent,  lis  peuvent 
s*en  fociiter  une  idée,  en  considérant  combien  d*é- 
tats  viennent  y  puiser  des  lumières.  Les  minéra- 
logistes ,  les  botai^tes ,  les  zoologistes  ;  ensuite 
ceux  qui  professent' les  arts  qui  émanent  des  trois 
premiers  règnes  de  la  nalure ,  les  lapidaires ,  les 
chimistes,  lesapothicaires,  lesdislillateuH^  les  chi- 
rurgien^, les  analomistes,  les  médecins;  enOn 
ceux  mômes  qui  exercent  les  arts  de  goût,  les  des- 
sinateurs ,  les  peintres,  les  sculpteurs,  viennent  y 
chercher  chaque  jour  de  nouvelles  connaissances. 
C'est  là  que  se  sont  formés  les  Tournefort ,  les 
Rouelle,  les  Macqucr,  les  Ju&sieu,  les  Vaillant, 
IcsBuffèn,  ainsi  que  les  savants  qui  nilustrcut 
aujourd'hui,  dont  les  ouvrages  se  sont  répandus 
dans  toute  l'Europe ,  avec  une  multitude  de  végé- 
taux ulilesônagrcablesquionlpris  naissance  dans 
sesjardins.  Qui  croirait  qu'avec  tant  d'avantages 
cet  éUblisseuient  est  encore  très  imparfait,  puis- 

*  A  l'époque  où  ce  roi^moire  fut  publié,  Bernardin  de  Saint» 
Pierre  était  intendant  da  Jardin  des  Plantes.  Ce  mémoire , 
plein  de  vues  et  d'observations  utiles,  a  eu ,  dans  la  suite  des 
temps ,  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  espérer.  Ainsi .  c*est4l 
lauteur  des  Étudies  de  la  nature  que  la  France  doit  h  forma- 
llou  de  cette  ménagerie  (|ni  est  aujourd  hui  Tun  Ues  plqs  beaux 
oraeroeuts  du  JarUia  Uu  Ro*.  (A.-MO 
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qa'il  lui  manque  la  partie  principale  de  Tbistoire 
nalarelle. 

Â  Dieu  ne  plaise  qoe  nous  soyons  assez  insensés 
pour  vouloir  y  rassembler  tous  les  ouvrages  de  la 
nature ,  plus  profonde  et  plus  vaste  que  TOcéan  I 
L'bomme  le  plus  actif,  dans  le  cours  de  la  vie  la 
plus  longue,  n*en  peut  entrevoir  que  les  prin- 
cipaux rivages;  mais  ses  études  élémentaires 
doivent  au  moins  en  embrasser  Tensemble.  Ainsi 
une  mappemonde  offre  au  voyageur  l'image  du 
globe  qa*il  doit  parcourir.  Celui  de  la  nature  ne 
présente,  dans  le  Jardin,  qu'un  de  ses  bémi- 
spbères. 

Le  Cabinet  renferme  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture morte  :  des  fossiles ,  des  barbiers ,  des  ani- 
maux disséqués,  empaillés ,  injectés.  Le  jardiu  ne 
contient  que  les  deux  premiens  règnes  de  la  nature 
vivante  :  un  sol  en  activité ,  et  des  plantes  qui  vé- 
gètent; il  n'a  point  d*animaux  qui  sentent,  qui 
aiment,  qui  connaissent.  Le  Cabinet  montre  les 
d(^pouilles  de  la  mort  ;  le  Jardin ,  an  contraire , 
les  premiers  éléments  de  la  vie.  Le  Cabinet  est  le 
tombeau  des  règnes  de  la  nature  ;  le  Jardin  en  doit 
donc  être  le  berceau.  Les  Egyptiens  représentaient 
celle  mère  commune  de  tant  d'enfants  a?ec  trois 
rangs  apparents  de  mamelles ,  sans  doute  comme 
des  symboles  de  ces  trois  règnes  :  le  Jardin  man- 
que du  plus  important,  puisqu'il  n*a  pas  le  règne 
animal ,  pour  lequel  a  été  créé  le  végétal,  et  avant 

tout ,  LE  FOSSILE  \ 

L'anatomie  comparée  des  animaux  suffit,  dit- 
on  ,  pour  les  connaître.  Quelques  lumières  qu'elle 
ait  répandues  sur  celle  del'boQime  môme,  Tétude 
de  leurs  goûts,  de  leurs  instincts,  de  leurs  pas- 
sions ,  en  jette  de  bien  plus  importantes  pour  nos 
besoins  et  pour  notre  propre  existence  :  elle  est  le 
complément  de  Thistoire  naturelle.  C'est  cette 
étude  qui  a  rendu  Buffon  si  intéressant,  non  seu- 
lement aux  savants,  mab  a  tous  les  bommes.  Mais 
cet  écrivain  illustre,  ayant  manqué  de  beaucoup 
d'objets  d'observations ,  n'a  travaillé  souvent  que 
sur  des  mémoires  incertains  :  ses  remarques  les 
plus  utiles  lui  ont  été  inspirées  par  les  animaux 
qu'il  avait  lui-même  étudiés ,  et  ses  tableaux  les 
mieux  coloriés  sont  ceux  qui  les  ont  eus  pour  mo- 
dèles :  car  les  pensées  de  la  nature  portent  avec 
elles  leur  expression.  Quelles  riches  études  il  nous 
eût  laissées ,  s'il  avait  pu  les  étendre  à  une  ména- 
gerie !  Celle  de  Versailles  fut  toujours  l'objet  de 
ses  désirs;  il  aurait  voulu  la  joindre  au  Jardin  des 
Plantes  ;  mais,  quelque  grand  que  fût  son  crédit, 

'  Voyez  page  76S,  ta  note  première. 


il  n'osa  la  disputer  à  TLomme  de  la  cour  qui  en 
avait  le  gouvernement.  Ainsi  la  ménagerie  resta  à 
Versailles ,  et  ne  fut  pour  la  nation  qu'un  objet 
inutile  de  luxe  et  de  dépense  :  mais  il  n*y  a  pas  de 
doute  qu'elle  ne  fût  devenue  la  portion  la  plus  im- 
portante de  Thistoire  naturelle ,  sous  ses  yeux  et 
sous  ceux  des  naturalistes. 

Pour  moi ,  qui ,  du  soin  de  ma  solitude,  ai  été 
appelé  à  remplir  la  place  de  Buffon  au  Jardin  des 
Plantes ,  sans  posséder  à  fond  aucune  des  sdenees 
qui  illustrent  en  parliculicr  mes  collègues,  je  cnw 
de  mon  devoir  principal  de  cbercher  à  établir  no 
ensemble  dans  toutes  les  parties  de  cet  utile  éta- 
blissement, en  y  attachant  une  ménagerie.  Les 
circonstances  ne  sauraient  être  plus  favorables;  oo 
nous  offre  les  animaux  de  ctlle  de  Vereailies ,  et  il 
y  a ,  pour  les  recevoir  a  Paris,  un  grand  terrain , 
non  occupé ,  avec  ses  bâiimenls,  qui  est  enclavé 
dans  le  Jardin  des  Plantes ,  et  qui  appartient  à  k 
nation,  il  me  suffit  donc  d'exposer  en  peu  de  mois 
l'état  où  se  trouve  la  ménagerie  de  Versailles ,  son 
utilité  au  Jardin  des  Plantes,  et  les  moyens  écono- 
miques qui  peuvent  l'y  établir,  pour  déterminer 
la  nation  a  accorder  les  fonds  nécessaires  k  son  en- 
tretien. Le  zèle  des  ministres ,  l'intérêt  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris ,  la  bonne  volonté  de  son  dé- 
partement ,  les  lumières  et  le  patriotisme  de  la 
Convention  nationale,  suppléeront  à  mon  défant 
de  crédit. 

M.  Couturier,  régisseur-général  des  donoaines 
de  Versailles,  m'écrivit,  il  y  a  quelques  jours,  que 
le  ministre  des  finances  l'avait  chargé  d'offrir  au 
Cabinet  d'Histoire  naturelle  les  animaux  de  la  mé- 
nagerie, en  m'engageant  l  \ef  venir  voir.  Les  în< 
firmités  de  M.  Daiibenton  ne  lui  permettant  pas 
de  m'accompagner ,  j'y  invitai  M.  Tbouin ,  jaidi- 
nier  en  chef,  et  M.  Desfontaines,  professeur  de  bo- 
taniquedu  Jardin  national  des  plantes.  H.Tbonin 
était  chargé  de  plus ,  de  la  part  du  ministre  de 
rintérieur,  de  prendre  dans  les  jardins  de  Tria- 
non,  Bellevue,  etc.,  etc.,  les  plantes  rares  qai  poa- 
vaient  convenir  au  Jardin  national.  Ptona  naos 
rendîmes ,  avec  M.  Couturier,  l  la  ménagée ,  où 
nous  fûmes  introduits  par  M.  Laimant,  qui  en  est 
l'inspecteur  et  le  concierge.  » 

Nous  n'y  trouvâmes  que  cinq  animaux  étran- 
gers, k  la  vérité  fort  rares  et  fort  curieux. 

^  <"  Le  Conagga  :  c'est  une  espèce  de  cbeval  sê- 
bré  k  la  tête  et  aux  épaules  ;  il  est  venu  do  cap  de 
Bonne-Espérance  en  -1784. 11  est  doux,  lise  pré- 
senta de  lui-même  h  sa  grille  pour  se  laisser  cares- 
ser, excepté  aux  oreilles  ;  particularité  qui,  di  t-cn, 
lui  est  commune  avec  Tâne. 
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2*^  Le  Bubale  :  c'est  une  espèce. de  petit  bœuf 
qui  tient  du  cerf  et  de  la  gazelle  ;  il  a  ëtë  envoyé 
en  n85  par  le  dey  d*Alger.  11  est  susceptible  de 
domesticité ,  coimoe  le  Couagga  ;  comme  lui ,  il 
venait  chercher  des  caresses  k  travers  sa  grille. 

5«  Le  Pigeon  huppé  de  l'Ile  de  Banda.  Brisson 
le  nomme  le  faisan  couronné  des  Indes ,  mais  il 
boit  en  pompant  Teau ,  comme  le  pigeon.  Cet  oi- 
seau est  magnifique  :  son  plumage  est  bleu ,  et  il 
est  de  la  faille  d'un  poulet  d'Inde.  Il  est  couronné 
d'une  superbe  aigrette  bleu  de  ciel,  qui  lui  couvre 
la  tête  en  forme  d'auréole;  il  est  fort  sauvage  : 
en  nous  voyant,  il  se  tint  dans  le  fond  de  sa 
loge ,  ob  il  allait  et  venait  dans  une  agitation 
perpétuelle.  11  est  cependant  ii  la  ménagerie  de- 
puis ^787. 

4"  Le  Rhinocéros,  envoyé  de  l'Inde  en  n7^. 
11  avait  alors  un  an.  Cet  animal  est  fort  rare  en 
Europe.  Sa  lourde  masse ,  en  contraste  avec  sa 
tc^.te,  qui  ressemble  à  celle  d'un  aigle  ;  sa  peau 
épaisse  à  plusieurs  plis,  qui  le  couvre  comme  une 
robe  ;  les  gros  boutons  dont  elle  est  parsemée;  sa 
corne  unique  sur  le  nez  ;  ses  pieds  k  trois  ergots  ; 
son  membre  génital  tourné  en  arrière,  par  lequel 
nous  lui  vîmes  lancer  au  loin  son  urine ,  comme 
un  jet  d'eau ,  nous  offrirent  une  nouvelle  combi- 
naison de  formes  dans  l'ordre  des  quadrupèdes. 
Moius  intelligent  que  Télépbant ,  il  aime  k  se  bau- 
ger  comme  le  sanglier.  Il  n'en  parait  pas  moins 
sensible  aux  caresses  :  il  passa,  pour  les  recevoir, 
son  large  museau  à  travers  sa  palissade.  Je  remar- 
quai que  sa  corne,  qu'il  a  entièrement  usée  contre 
les  barreaux,  n'avait  point  d'os  au  centre,  comme 
celle  des  bceufs,  et  que  la  racine  était  toute  par- 
semée de  petits  points  blancs.  M.  Daubenton  m'a 
dit  que  ce  n'était  qu'un  paquet  de  crins  agglutinés. 
50  Un  beau  Lion ,  arrive  du  Sénégal  en  septem- 
bre ^  788  ;  il  avait  alors  sept  k  huit  mois ,  ainsi 
qu'an  chien  braque,  son  compagnon,  avec  lequel 
iJ  a  été  élevé.  Leur  amitié  est  un  des  plus  touchants 
spectacles  que  la  nature  puisse  offrir  aux  spécula- 
tions d'un  philosophe.  J'avais  lu  dans  les  voyages 
de  Jean  Mocquet,  fondateur  et  garde  du  cabinet 
des  singularités  du  roi ,  sous  Henri  IV,  l'histoire 
d'un  chien  qu'il  avait  vu  b  Maroc  dans  la  fosse  aux 
lions  y  où  on  l'avait  jeté  pour  être  dévoré  :  il  y  vi- 
vait paisiblement  sous  la  protection  du  plus  fort 
d'entre  eux,  qu'il  s'était  attirée  en  le  flattant  et 
lui  lëcbaut  une  gale  qu'il  avait  sous  le  menton. 
Mais  rami  du  lion  de  Versailles  est  plus  intéres- 
sant que  le  protégé  du  lion  de  Maroc.  Dès  qu'il 
nous  aperçut,  il  vint  avec  le  lion  ii  la  grille,  nous 
faisant  fête  de  la  tê(e  et  de  la  queue.  Pour  le  lion, 


il  se  promenait  gravement  le  long  de  ses  barreaux, 
contre  lesquels  il  frottait  sa  tête  énorme.  L'air  se* 
rienx  de  ce  terrible  despote  et  l'air  caressant  de 
son  ami,  m'inspirèrent  pour  tous  deux  le  plus  ten- 
dre intérêt.  Jamais  je  n'avais  vu  tant  de  généro* 
site  dans  un  lion,  et  tantd'amabilité  dans  un  chien. 
Celui-ci  sembla  deviner  que  sa  famillarilé  avec  le 
roi  des  animaux  était  le  principal  objet  de  notre 
curiosité.  Cherchant  2i  nous  complaire  dans  sa  cap- 
tivité, dès  que  nous  lui  eûmes  adressé  quelques 
paroles  d'affection,  il  se  jeta  d'un  air  gai  sur  la  cri- 
nière dn  lion,  et  lui  mordit  en  jouant  les  oreilles. 
Le  lion,  se  prêtant  h  ses  Jeux ,  baissa  la  tête  et  fil 
entendre  de  sourds  rugissements.  Cependant  ce 
chien  si  complaisant  et  si  hardi  portait  'k  son  côlé 
une  cicatrice  toute  rouge,  qu'il  léchait  de  temps  en 
temps,  et  qu'il  semblait  nous  montrer  comme  les 
effets  d'une  amitié  trop  inégale.  J'admirais  la 
gaieté  franche  du  chien  sans  rancune  et  sans  mé- 
fiance auprès  de  son  redoutable  ami ,  après  une 
si  cruelle  injure.  Toutefois  les  caprices,  l'humeur, 
les  premiers  monvemenls,  sont  plus  rares  et  ont 
des  suites  moins  dangereuses  dans  leur  société  que 
dans  la  plupart  de  celle  des  hommes.  Le  lion  se 
livre  très-rarement  a  la  colère  envers  son  compa- 
gnon. On  nous  assura  qu'il  l'invitait  souvent  à  se 
jouer,  en  se  mettant  sur  le  dos,  les  pattes  en  l'air, 
et  le  serrant  entre  ses  bras. 

Tel  est  l'état  où  nous  avons  trouvé  la  ménage- 
rie. Cependant ,  qui  le  croirait?  ce  petit  nombre 
d*animaux  venus  de  si  loin ,  si  curieux  et  si  inté- 
ressants, ne  nous  ont  été  offerts  que  pour  en  faire 
des  squelettes.  M.  Laimant,  concierge  de  la  mé- 
nagerie, nous  dit  que  depuis  la  révolution  elle 
avait  été  pillée;  qu'on  avait  enlevé  un  droma- 
daire, cinq  espèces  de  singes  et  une  fou|e  d'oi- 
seaux dont  la  plupart  avaient  été  donnés  a  L'icor- 
cheur,  faute  de  moyens  pour  les  nourrir.  Il  nous 
fit  ce  récit  les  larmes  aux  yeux  ;  car,  indépendam- 
ment du  zèle  qu'il  a  pour  cet  établissement  qu'il 
dirige  depuis  vingt  ans,  il  est  père  de  six  petits 
enfants  charmants ,  auxquels  il  ne  pourra  don- 
ner de  pain  lui-même  par  la  destruction  de  sa 
place. 

Le  raisonnement  le  plus  spécieux  employé  pour 
l'anéantissement  total  de  la  ménagerie ,  c'est  que 
ces  animaux  ne  servent  }k  rien  ;  qu'ils  sont  dange- 
reux dans  une  ville,  surtout  les  carnassiers,  et 
qu'ils  sont  coûteux  h  nourrir. 

Si  nous  portons  la  parciinonie  sur  de  si  petits 
objets ,  que  dirons-nous  aux  puissances  d'Afrique 
et  d'Asie  qui,  de  temps  immémorial,  ont  coutume 
de  neus  faire  des  présents  d'animaux?  Les  tuerons- 
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nous  pour  en  faire  des  squelettes?  ce  serait  leur 
faire  injure.  Les  reruscrons-nous ,  en  leur  disant 
que  nous  n'avons  plus  de  quoi  les  loger  ni  les  nour- 
rir? Nos  relations  politiques  nécessitent  donc  l'eiis- 
tence  d'une  ménagerie.  Si  elle  a  été  jusqu'à  pro- 
sent un  établissement  de  faste,  elle  cessera  de 
l'être  quand  elle  éera  placée  dans  un  Heu  destiné  & 
rétude  de  la  nature.  Nous  proposerons  des  moyens 
d*ëoonomie  en  parlant  de  son  établissement  :  au- 
paravant, occupons-nous  de  son  utilité. 

Une  ménagerie  est  donc  nécessaire  aux  bien- 
séances et  II  la  dignité  de  la  nation.  Elle  Test  es- 
sentiellement à  rétude  générale  de  la  nature, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit.  Elle  ne  Test  pas 
moins  h  celle  des  arts  libéraux.  Des  dessinateurs 
et  des  peintres  viennent  chaque  jour  au  Jardin 
national  pour  y  dessiner  des  piaules  étrangères, 
lorsqu'ils  ont  a  représenter  des  sites  d'Asie ,  d'A- 
frique et  d'Amérique.  Les  animaux  des  autres 
climats  leur  seront  aussi  utiles;  ils  en  étudieront 
les  formes,  les  attitudes,  les' passions.  Ils  en  ont 
déjà,  dira-t-on,  des  modèles  en  plâtre.  Mais  d'a- 
près quel  plâtre  Puget  a4-il  sculpté  le  lion  dévo- 
rant qui  déchire  les  muscles  de  Milon  de  Crotone? 
Artistes,  poètes,  écrivains,  si  vous  copiez  toujours, 
on  ne  vous  copiera  jamais.  Youlez-vous  ôtre  ori- 
ginaux et  fixer  Tadmiration  delà  postérité  sur  vos 
ouvrages  ;  n'en  cherchez  les  modèles  que  dans  la 
nature. 

One  ménagerie  sera  utile  à  Paris,  en  y  attirant 
des  curieux.  Ceux  qui  veulent  acbalander  une 
foire  y  apportent  des  animaux  étrangers;  et  la  par- 
tie oh  on  les  montre  en  est  la  plus  fréquentée. 
C'est  une  curiosité  naturelle  à  tous  les  hommes. 
Si  les  monuments  morts  des  arts  illustrent  une 
capital^et  y  appellent  les  voyageurs ,  les  monu- 
ments vivants  de  la  nature  sont  bien  plus  dignes 
de  leurs  regards.  Une  statue  égyptienne  nous 
donne  quelque  perception  de  l'Afrique,  de  ses 
arts  imparfaits  et  de  ses  peuples  passagers  ;  mais 
le  noir  basalte  ou  le  porphyre  sanglant ,  dont  elle 
est  formée,  nous  présentent  une  idée  de  ses  tristes 
rochers;  la  raquette  hérissée  d'épines  et  Faloès 
ferooc  maculé  de  sang,  qui  les  couronnent,  nous 
offrent  une  image  encore  plus  vive  de  ses  sites 
barbares;  et  le  lion  fauve  qui  naquit  dans  leurs 
cavernes,  Aux  pâtes  armées  de  griffes,  k  la  voix 
rugissante,  nous  imprime  des  sensations  bien  plus 
profondes  de  seB  solitudes  redoutables,  que  ses 
sombres  fossiles  et  ses  végétaux  épineux.  Le  phi- 
losophe cherche  par  quelle  loi  un  animal  ren- 
force son  caractère  indomptable  dans  l'esclavage, 
landis  que  le  nègre,  son  copipatriote,  et  bien  sou- 


vent le  blanc ,  ont  dégradé  celui  de  Thomme  an 
sein  même  de  la  liberté. 

Les  animaux  féroces ,  di^jo ,  sont  dangereux 
dans  une  ville,  parcequ'ils  peds^ent  venir  ^  s'écbap- 
per .  C'est  une  bien  faible  objection  contre  rétablis- 
sement d'une  ménagerie.  On  ne  Ta  jamais  em- 
ployée contre  les  animaux  qu'on  amène  journelle- 
ment aux  foires  et  sur  les  boulevarts  de  Paris.  On 
ne  voit  point  qu'il  s'en  échappe  aucan,  quoiqu'ils 
ne  soient  renfermés  que  dans  de  mauvaises  cages 
de  bois  mobiles  :  comment  donc  pourraient-ils  le 
faire  dans  des  loges  solides  et  bien  grillées  d'une 
ménagerie,  où  ils  ont  de  plus  des  coure  partica- 
Hères?  D'ailleurs ,  quand  cet  accident  est  arriTé, 
il  n'en  est  résulté  aucun  malheur.  Une  bête  féroce 
dans  les  rues  d*uné  ville  est  aussi  étonnéeèlavoe 
du  peuple ,  que  le  peuple  Test  \  la  vue  de  la  bêle 
féroce  :  ses  gardiens  la  reprennent  aisément.  C'est 
ce  qui  arriva ,  il  y  a  quelques  années,  en  Angle- 
terre, lorsqu'une  hyène  sortit  de  sa  cage  en  la  dé 
barquant  d'un  vaisseau. 

11  est  très  remarquable  que  la  solitude  renforce 
le  caractère  de  tous  les  êtres ,  et  que  la  captivité 
l'aigrit.  Cette  observation  a  fait  conclure M'Aoglais 
Howard,  ce  bienfaiteur  des  prisonniers,  que  pour 
réformer  des  hommes  enfermés  pour  leurs  mao- 
vaises  habitudes,  il  ne  fallait  pas  leslaisserseuls.il 
en  doit  ôlre  de  même  des  animaux  renfermés, sur- 
tout do  ceux  qui,  comme  les  féroces,  ne  reçinveot 
souvent  de  visites  que  pour  éprouver  des  outrages 
La  société  et  les  bienfaits  influent  sur  leslionsDé^ 
mes,  au  point  de  les  rendre  familiers.  On  voit  à 
Alger  et  à  Tunis  des  lions  aller  et  venir  dans  les 
maisons  des  grands ,  sans  faire  de  mal;  ils  jouent 
avec  leurs  serviteurs,  dont  ils  sont  caressés. Ce 
fut  sans  doute  par  Tinfluence  toutc-pniîsante<ies 
bienfaits ,  qu'un  citoyen  de  Carlhage  se  faisait 
suivre  d'un  lion  apprivoisé;  ce  qui  obligea  le  sénat 
k  le  bannir,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  serfUdeses 
talents  pour  subjuguer  la  république.  CartbagcB« 
méritait  pas  de  subsister  long-temps ,  puisqu'elle 
punissait  l'homme  le  plus  capable  de  la  gouverner. 
C'est  un  apprentissage  sans  doute  utile  pour  re 
gir  les  hommes,  que  Tart  d'apprivoiser  desliooJ- 
C'était  entouré  de  lions  et  de  bêtes  féroces  seo- 
sibles  aux  charmes  de  l'harmonie,  que  les  Gr^ 
représentaient  Orphée,  le  premier  de  leurs  lép' 

lateurs. 

Le  lion  de  la  ménagerie  est  une  preuTe  de  tt 
que  peut  l'influence  de  la  société  sur  le  caractère 
le  plus  sauvage  ;  il  est  beaucoup  plus  gai  <p'^ 
lion  solitaire.  J'ai  été  le  voir  une  seconde  fois  dans 
la  compagnie  d'une  dame  qui  s'amusa  à  ^'^ 
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mooYoir  son  ërentail  devant  lui  ;  il  la  regarda 
avec  la  plas  grande  atlenlion  et  prit  toutes  les  at- 
titudes d'un  chat  qui  veut  Jouer. 

J'attribue  celte  disposition  du  lion  pour  la  so- 
ciabilité à  Tamitié  de  son  chien.  Gomme  Thonime 
s'est  servi  des  espèces  si  variées  des  cbiens  pour 
subjuguer  toutes  les  espèces  d'animaux  par  la 
force ,  peat-ôtre  réussirail-il  à  s'en  servir  encore 
pour  les  attirer  h  lui  par  la  bienveillance  :  l'amilic 
naturelle  des  chiens  pour  Thomme  lui  servirait 
peut-ôtre  d*intermédiaire  pour  acquérir  celle  des 
animaux.  J'ai  va  des  chiens  liés  de  la  plus  iniime 
affection  avec  é^  chevaux ,  des  chats  et  môme 
des  oiseaux  ,  «t  réciproquement.  J'ai  vu  à  Tlle  de 
Bourbon;  chez  le  commissaire  de  la  marine ,  un 
kakatoès  de  la  grande  espèce,  qui  s*éia;t  pris 
d'une  si  grande  affection  pour  un  chien  épa{jneul, 
qu'il  volait  au-devant  de  lui  dès  qu'il  l'apercevait  : 
il  le  suivait  en  jetant  des  cris  de  joie  ;  et  lorsque 
son  ami  était  entré  dans  l'appartement  et  s'était 
couché,  il  mettait  sa  tôte  entre  ses  pâtes,  sans  re- 
muer, pendant  des  heures  entières.  Mais,  après 
fout ,  l'amitié  la  plus  forte  n'est  qu'une  nuance  de 
l'amour.  Je  pense  que  si  on  eût  élevé  une  chienne 
de  la  plus  grande  espèce  avec  le  lion  de  la  ména- 
gerie ,  leur  affection  mutuelle  eût  redoublé ,  et 
qu'il  en  fût  résulté  peut-être  un  accouplement. 
Pline  dit,  d'après  Aristote,  que  les  Indiens  fai- 
saieut  couvrir  leurs  chiennes  par  des  tigres,  et 
qu'il  en  naissait  des  chicns-ligres ,  mais  qu'ils  ne 
se  servaient  que  de  ceux  de  la  troisième  littée  ; 
ceux  des  deux  premières  étant  trop  dangereux. 
On  s'est  procuré  ainsi  en  France  des  chiens-loups; 
pourquoi  ne  parviendrait-on  pas  a  avoir  des  chiens- 
lions?  On  peut  au  moins,  au  défaut  d'une  com- 
pagne ,  donner  des  amis  aux  animaux  féroces , 
comme  on  le  voit  par  l'exrmple  du  lion.  Le  rhi- 
nocéros, dont  l'instinct,  semblable  b  celui  du  san- 
glier ,  paraît  stupide  ,  est  sensible  h  l'amitié.  Je 
l'ai  vu,  en  illO ,  k son  passage  k  l'IIc-de-France; 
il  baissait  les  cochons ,  et  écrasait  avec  sa  corne  , 
contre  le  bord  du  vaisseau ,  tous  ceux  qui  venaient 
à  sa  portée  ;  mais  il  avait  pris  une  chèvre  en  affec- 
tion ;  il  la  laissait  manger  sou  foin  entre  ses  jam- 
bes. Ainsi,  au  défaut  de  l'amour,  on  peut  offrir  li 
ces  tristes  célibaf  aires  les  consolations  de  l'amitié, 
et ,  par  celle  des  animaux  apprivoisés,  les  amener 
à  celle  de  Thomme.  Les  faits  que  j'ai  cités  moti- 
vent ces  aperçus  sur  la  civilisation  des  bêles  fé- 
roces,   et  la   possibilité  de  produire,  par  leur 
moyen  j  des  races  de  chiens  plus  fortes  et  plus 
courageuses.   Ou  réussirait  peut-être  encore  k 
adoucir  leur  naturel  carnassier,  en  les  nourrissant 


de  végétaux.  C'est  peut-être  li  celle  nourriture 
qu'on  doit  attribuer  la  douceur  des  tigres  en 
Egypte,  cette  terre  si  abondante  en  fruits  sponta- 
nés. L'étude  suivie  de  leurs  mœurs  dans  une  mé- 
nagerie peut  donc  procurer  de  grandes  lumières  à 
la  philosophie,  et  des  avantages  môme  à  l'éconcH 
mie  rurale. 

D'après  Tutilité  qu'on  peut  tirer  des  animaux 
carnassiers,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  sur 
celle  qui  peut  résulter  des  pâturants  et  des  grani- 
vores. On  peut  donner  au  bubale  et  au  grand  pi- 
geon de  Banda  des  femelles  de  leur  pays.  A  leur 
défaut,  on  peut  les  croiser  avec  des  races  do- 
mestiques et  se  procurer  des espèccsdislinguées  par 
leur  grandeur  ou  leur  légèreté.  Le  couagga  esfc 
hongre,  et  le  rhinocéros  est  d'une  taille  trop  dé* 
mesurée.  Cependant  Chardin  dit  qu'il  est  dans  un 
état  de  domesticité  en  Ethiopie ,  et  que  les  habi- 
tants s'eu  servent  pour  la  hou  rerieurs  terres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n*est  que  dans  les  ménageries 
qu'on  est  parvenu  b  naturaliser  les  premiers  ani- 
maux dont  les  postérités  peuplent  nos  campagnes; 
et  en  croisant  leurs  races,  qu'on  s'est  procuré  des 
variétés  utiles  dans  leurs  espèces.  C'est  ainsi  qu'il 
en  a  été  des  diverses  espèces  de  chevaux,  de  bœuf» 
et  de  brebis;  de  l'âne,  qui  nous  a  donné  ensuite 
le  mulet ,  tous  deux  étrangers  encore  au  pays  du 
nord  ;  de  la  poule  d'Inde,  de  la  pintade,  des  di- 
verses espèces  de  pigeons,  du  canard  de  B;irbarie, 
des  variétés  si  nombreuses  de  nos  poules  domes- 
tiques, du  faisan,  et  de  beaueoup  d'autres  animaux 
venus  originairement  de  l'Asie  de  TÂfrique,  et  de 
l'Amérique ,  et  qui  étaient  aussi  étrangers  h  notre 
climat  que  la  vigne ^  le  figuier ,  le  mûrier ,  lo  ceri- 
sier, Tolivier ,  la  pomme  de  terre,  et  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers ,  de  nos  légumes  et  de  96s 
fleurs.  Les  mêmes  contrées  qui  nous  ont  donné 
tant  d*arbres  qui  enrichissent  nos  métairies  et  dé- 
corent nos  jardins,  nourrissent  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  dont  nous  pouvons  peupler  nos  bas- 
ses-cours et  nos  bosquets.  Le  règne  animal  ren- 
ferme encore  plus  de  familles  que  le  règne  végé- 
tal ;  et  si  nous  avons  naturalisé  plus  do  végétaux 
que  d'animaux,  c'est  que  l'éducation  des  premiers 
est  bien  plus  aisée  que  celle  des  seconds.  Ou  ne 
transporte  pas,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  des 
quadrupèdes  comme  des  plantes,  ni  des  œufs 
comme  dés  graines.  Ces  voyages ,  ces  nourritures , 
ces  premières  éducations  qui  demandent  tant 
d'expérience ,  sont  au-dessus  des  moyens  et  du  sa- 
voir de  la  plupart  des  hommes;  il  n'y  a  qu'une 
nation  riche  qui  puisse  faire  ces  entreprises  dis- 
I  pendieuses,  et  des  naturalistes  qui  soient  capables 
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de  les  exëcater.  Une  ménagerie  n'est  donc  pas 
moins  intéressante  qa'un  jardin  pour  l'économie 
rurale ,  surtout  dans  un  lieu  destiné  à  rinstrnc- 
tion  publique. 

Ces  deux  établissements  réunis  se  prêteront  mu- 
tuellement des  lumières.  On  y  étudiera  les  rap- 
ports des  animaux  avec  les  plantes  qui  leur  sont 
compatriotes  :  ce  n'est  que  par  cette  double  har- 
monie qu'on  peut  les  naturaliser.  Nous  verrions 
le  castor  se  loger  sur  le  bord  de  nos  rivières ,  s'il 
y  trouvait  encore  des  peupliers  ;  et  le  renne  paître 
dans  nos  montagnes  k  glace,  si  son  lichen  y  était 
abondant.  On  peut  offrir  sans  frais  dans  les  ser- 
res chaudes  du  Jardin ,  aux  animaux  délicats ,  les 
températures  et  les  plantes  de  leur  pays.  Ils  ou- 
blieront leur  captivité  k  la  vue  des  végétaux  qui 
les  ont  vus  naître,  et  se  livreront  aux  amours  par 
les  douces  illusions  de  la  patrie.  On  y  verrait  le 
colibri  et  Toiseau-mouche  faire  leurs  nids  dans  les 
feuillages  des  orangers  et  des  bananiers.  Plusieurs 
espèces  de  vers  à  soie  de  la  Chine  fileraient  leurs 
cocons  dorés  sur  son  mûrier;  et  la  cochenille  du 
Mexique  couvrirait  de  sa  postérité  pourprée  les 
feuilles  du  nopal.  C'est  par  des  moyens  semblables 
que  déjà  des  curieux  sont  venus  ë  bout  de  multi- 
plier des  ouistitis ,  des  bengalis ,  des  perroquets. 
^Quesail^on  si  ces  espèces  utiles  ou  charmantes  ne 
peupleront  pas  un  jour  nos  bocages?  Plusieurs 
d'entre  elles,  même  des  colibris ,  se  sont  répan- 
dues des  contrées  chaudes  de  FAmérique  dans 
celles  qui  sont  plus  froides  que  la  France.  Il  en 
est  de  même  des  transmigrations  des  plantes  ;  la 
nature  ne  les  opère  que  par  degrés  :  Fart  doit  l'i- 
miter. La  poule  d'Inde  et  le  faisan  ont  vécu  dans 
nos  ménageries  avant  de  paître  dans  nos  campa- 
gnes; le  figuier  et  la  vigne  même  ont  végété  dans 
nos  serres  avant  de  tapisser  nos  collines.  Peut-être 
un  jour  les  îles  Antilles  recevront  le  nopal  chargé 
de  cochenilles  du  même  établissement  pour  lequel 
je  sollicite  une  ménagerie,  comme  elles  onl  reçu 
de  son  jardin  Tarbredu  café.  Oh  I  que  d'industrie 
et  de  jouissances  y  apportera  un  jour  la  liberté  des 
blancs ,  lorsqu'ils  y  auront  détruit  T^Bclavage  des 
noirs  ! 

Je  ne  parlerai  point  de  l'utilité  réciproque  d'une 
ménagerie  et  d'un  jardin  pour  nos  animaux  do- 
mestiques. C'est  là  qu'on  peut  essayer  divers 
fourrages  nouveaux ,  croiser  les  races  des  che- 
vaux, des  taureaux,  des  béliers,  etc.,  étudier 
leurs  maladies,  auxquelles  la  médecine  vétérinaire 
n*offre  souvent ,  comme  la  nôtre  à  nous-mêmes , 
que  des  remèdes  incertains.  Le  Jardin  renferme 
dans  s^h  nombreux  végétaux  mille  vertus  à  décou  • 


vrir  :  elles  n'y  dépendront  point  des  conjeclam 
trompeuses  des  savants  :  le  docteur  y  recevra  des 
leçons  de  la  bête.  La  science  de  l'homme  n'est  in- 
faillible que  quand  elle  s'appuie  de  rinstiàct  des 
animaux'*'. 

On  peut  élever  encore  des  poissons ,  des  co- 
quillages, et  même  des  amphibies,  dans  la  grande 
pièce  d'eau  du  Jardin  qui  est  au  niveaa  de  la 
Seine  et  qui  hausse  et  baisse  avec  ses  eanx.  Je 
ne  prétends  pas  réunir  dans  une  ménagerie 
toutes  les  'espèces  d'êtres  vivants;  mats,  comme 
elle  est  destinée  a  Fétade  de  la  nature,  an  moins 
on  doit  y  enseigner  les  éléments  des  scieDces 
naturelles ,  et  y  former  des  naturalbtes  dans 
tons  les  genres,  des  ichthyologistes,  des  concbylio- 
légistes  ^  etc. 

Nous  avons  négligé  la  plus  vaste  et  la  plas  sa- 
vante partie  de  Thistoire  naturelle,  celle  des  eaux. 
C'est  dans  les  eaux ,  et  surtout  dans  celles  de  l'O- 
céan, que  sont  les  lois  primordiales  da  globe. 
L'Océan  en  est  le  premier  et  le  dernier  laboratoi- 
re. C'est  dans  son  sein  que  se  sont  formés  les  ro- 
ches calcaires ,  les  marbres  et  peut-être  les  mé- 
taux, qui  composent  la' surface  de  la  terre;  dans 
ses  courants,  les  plaines  qui  Font  nivelée  elles  val- 
lons qui  l'ont  sillonnée  ;  dans  ses  évaporations,  les 
vents  et  les  pluies  qui  la  fécondent;  dans  ses  lo- 
nes ,  les  bains  tièdes  qui  la  réchauffent ,  les  glaces 
qui  la  rafraîchissent;  et  peut-être  de  leur  fonte 
semi-annuelle,  les  mouvements  alternatifs  de  pon- 
dération qui  lui  donnent  les  saisons.  C'est  encore 
rOcéan  qui  reçoit  ses  débris.  Les  pluies  y  retour- 
nent en  fleuves  ;  les  roches,  en  sables  ;  les  végétaux 
et  les  animaux ,  en  bitumes  et  en  soufres,  entre- 
tiens perpétuels  des  volcans,  qui  fournissenlaleor 
tour  des  éléments  nouveaux  au  cercle  éternel  de 
la  vie  et  de  la  mort. 

Les  naturalistes  ont  divisé  l'histoire  natorelle 
en  trois  règnes,  mais  ils  n'ont  guère  parlé qoe de 
ceux  de  la  terre.  L'Océan  a,  pour  ainsi  dire,  ses 
règnes  k  part,  qui  ne  ressemblent  pas  plas  a  ceux 
de  la  nature ,  que  l'eau  ne  ressemble  à  rbomos, 
le  madrépore  à  l'arbre,  le  poisson  au  quadrupède. 
Là,  sont  d'autres  effets,  et  peut-être  d'aotres 
lois  du  mouvement ,  de  la  végétation  et  de  la  vie. 
Là ,  les  corps ,  au  lieu  de  tomber  perpendiculai- 
rement, circulent  horixontalement;  les  végé- 
taux sont  pierreux ,  et  se  reproduisent  sans  fleu- 
rir ;  la  les  animaux  n'ont  point  de  saog ,  <^t  se 
multiplient  sans  s^accoupler  ;  je  parle  de  ceux  Çni 
appartiennent  en  propre  aux  eaux.  L'Oc&o  a  des 

*  Voyez  liage  765,  U  note  sfcoode. 
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espèces  analogaes  aax  vëgétaui  et  aax  animanx  de 
la  terre;  mais  il  en  a  no  grand  nombre  qui  ne 
ff)nt  qu'à  lui  et  dont  les  indiridas  sont  innom- 
brables. Pour  8*en  convaincre  ,  il  n*y  a  qu'à  lire 
rbistoire  de  ses  pêches.  Celle  d*un  seul  poisson  , 
tel  qae  le  hareng ,  Tait  la  richesse  de  plusieurs  na- 
tions. L'histoire  naturelle  doit  donc  s'occuper  de 
productions  d'un  élément  qui  procure  tant  d'a- 
vantages auxhommes.  Les  pêches  sontdes  moissons 
où  il  n'y  a  rien  à  semer,  et  où  tout  est  )i  recueillir. 
Les  productions  des  eaux ,  plus  gratuites  que 
celles  de  la  terre ,  n'oiïrent  pas  moins  de  spécula- 
tions il  la  mécanique  ei\  la  philosophie ,  qu'à  l'é- 
conomie politique.  L'homme ,  si  vain  de  son  sa- 
voir, a  tiré  la  plupart  des  idées  mères  de  toutes 
ses  inventions,  des  animaux  de  la  terre,  et  surtout 
âes  insectes,  qui  maçonnent,  filent,  tissent,  col- 
lent, scient,  liment,  percent,  font  du  papier,  etc.  ; 
mais  il  a  fort  peu  profité  de  ceux  des  eaux.  Quoi- 
qu'il s'élève  aujourd'hui  dans  la  région  du  ton- 
nerre, au  moyen  d'un  ballon  rempli  d'air  inflam- 
roable,  l'aigle  ne  lui  montrera  peut-être  jamais  h 
y  voler  ;  mais  le  poisson  peut  lui  apprendre  k  y 
vogaer.  La  forme  carénée  des  poissons ,  leurs  na- 
geoires, leurs  queues,  ont  déjà  servi  de  patrons  b 
la  coupe ,  aux  rames  et  au  gouvernail  de  ses  bar- 
ques ;  mais  son  Imitation  est  encore  bien  impar- 
faite. Une  barque  avance  avec  ses  rames  ;  mais 
combien  de  poissons  nagent  beaucoup  plus  vite  par 
le  seul  mouvement  de  leur  queue  !  Ne  pourrait-on 
pas  construire  un  bateau  d'une  matière  plus  sou- 
ple que  le  bois,  de  forme  allongée  comme  un 
poisson,  qui  voguerait  comme  lui  par  le  seul  mou* 
vement  de  son  gouvernail?  Nos  marins  se  servent 
quelquefois  de  ce  moyen  lorsqu'ils  font  avancer 
un  bateau,  en  plaçant  à  son  arrière  une  rame 
qu'ils  font  mouvoir  h  droite  et  à  gauche  ;  mais  ce 
levier  étant  trop  court,  et  de  plus  oblique  k  Tho- 
rizon,  son  mouvement  d'ondulation  ne  produit 
que  peu  d'effet. 

il  me  reste  à  répondre  k  quelques  objections  qui 
m'ont  été  faites  par  des  botanistes  mêmes,  sur  ré- 
tablissement d'une  ménagerie  d'animaux  au  Jar- 
din des  Plantes.  Ils  veulent  qu'on  dissèque  ceux  de 
Versailles,  et  qu'on  les  place  au  Cabinet.  «  Il  suf- 
»  ûi,  disent-ils,  d'étudier  les  animaux  morts  pour 
9  connaître  suffisamment  leurs  genres  et  leurs 
»  espèces.  •  Ceux  qui  n'ont  étudié  la  nature  que 
dans  des  livres  ne  voient  plus  que  leurs  livres 
dans  la  nature  :  ils  n'y  cherchent  plus  que  les 
noms  et  les  caractères  de  leurs  systèmes.  S'ils  sont 
botanistes ,  satisfaits  d'avoir  reconnu  la  plante 
dont  leur  auteur  leur  a  parlé ,  et  de  Tavoir  rap- 


portée k  la  classe  et  au  genre  qu'il  leur  a  désignés, 
ils  la  cueillent ,  et ,  retendant  entre  deux  papiers 
gris,  les  voilk  très  contents  de  leur  savoir  et  de 
leurs  recherches.  Ils  ne  se  forment  pas  un  herbier 
pour  étudier  la  nature ,  mais  ils  n'étudient  la  na-  ^ 
ture  que  pour  se  former  un  herbier,  lis  ne  font 
de  même  des  collections  d'animaux  que  pour  rem- 
plir leur  cabinet  et  connaître  leurs  noms ,  leurs 
genres  et  leurs  espèces. 

Mais  quel  est  l'amateur  de  la.nature  qui  étudie 
ainsi  ses  ravissants  ouvrages?  Quelle  différence 
d'un  végétal  mort,  sec,  flétri ,  décoloré ,  dont  les 
tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs  s'en  vont  en  poudre, 
k  un  végétal  vivant,  plein  de  suc,  qui  bourgeonne, 
fleurit,  parfume,  fructifie,  se  ressème,  entretient 
mille  harmonies  avec  les  éléments ,  les  insectes , 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes ,  et,  se  combinant 
avec  mille  autres  végétaux,  couronne  nos  collines 
ou  tapisse  nos  rivages  ! 

Peut-on  reconnaître  la  verdure  et  les  fleurs 
d'une  prairie  dans  les  bott^  de  foin,  et  la  majesté 
des  arbres  d'une  forêt  dans  des  fagots  ?  L'animal 
perd  par  la  mort  encore  plus  que  le  végétal,  parce- 
qu'il  avait  reçu  une  plus  forte  portion  de  vie.  Ses 
principaux  caractères  s'évanouissent  :  ses  yeux 
sont  fermés,  ses  prunelles  ternies ,  ses  membres 
raîdes  ;  il  est  sans  chaleur,  sans  mouvement,  sans 
sentiment,  sans  voix ,  sans  instinct.  Quelle  diffé- 
rence avec  celui  qui  jouit  de  la  lumière,  distingue 
les  objets,  se  meut  vers  eux,  aime,  appelle  sa  fe- 
melle, s'accouple,  fait  son  nid,  élève  ses  petits, 
les  défend  denses  ennemis,  étend  ses  relations  avec 
ses  semblables  et  enchante  nos  bocages  ou  anime 
nos  prairies  1  Reconnaitriez-voos  l'alouette  mati- 
nale et  gaie  comme  l'aurore,  qui  s'élève  en  chan- 
tant jusque  dans  les  nues ,  lorsqu'elle  est  attachée 
par  le  bec  k  un  cordon  ;  ou  la  brebis  bêlante  et  le 
bœuf  laboureur,  dans  les  quartiers  sanglants  d'une 
boucherie?  L'animal  mort  le  mieux  préparé  ne 
présente  qu'une  peau  rembourrée,  un  squelette , 
une  anatomie.  La  partie  principale  y  manque  :  la 
vie  qui  le  classait  dans  le  règne  animal.  Il  a  encore 
les  dents  d'un  loup ,  mais  il  n'en  a  plus  l'instinct , 
qui  déterminait  son  caractère  féroce  et  le  différen- 
ciait seul  de  celui  du  chien  si  sociable.  La  plante 
morte  n'est  plus  végétal ,  parcequ'elle  ne  végète 
plus  ;  le  cadavre  n'est  plus  animal ,  parcequ'il 
n'est  plus  animé;  l'une  n'est  qu'une  paille,  l'au- 
tre n'est  qu'une  peau.  Il  ne  faut  donc  étudier  les 
plantes  dans  les  herbiers ,  et  les  animaux  dans  les 
cabinets,  que  pour  les  reconnaître  vivants,  obser- 
ver leurs  qualités ,  et  peupler  de  ceux  qui  son! 
utiles  nos  jardins  et  nos  métairies. 
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«  Les  animaux  étrangers,  ajoute-t-on,  perdent 
»  leur  caractère  dans  la  captivité,  et  il  n'y  a  que 
9  des  voyageurs  qui  y  allant  dans  leurs  pays ,  puis- 
«  sent  les  connaître  dans  leur  état  naturel  ;  »  en 
eonséquence  on  propose  d'employer  les  fonds  que 
je  sollicite  pour  une  ménagerie  nationale ,  à  faire 
voyager  des  zoologistes. 

Si  les  animaux  perdent  leur  caractère  par  la 
captivité,  ils  le fierdent  bien  davantage  par  la  mort. 
Â  quoi  donc  serviraient  les  voyages  des  zoologistes 
qui  n'iraient  nous  chercher  que  leurs  peaux  ou 
leurs  squelettes? 

Si  une  ménagerie  affaiblit  le  caractère  desjsni- 
maux  en  les  captivant,  autant  en  fait  une  serre 
chaude  de  celui  des  plantes;  car  un  palmier  y  est 
aussi  captif  dans  son  caisson ,  qu'un  rhinocéros 
dans  sa  loge.  Il  y  a  plus ,  c'est  que  l'animal  dégé- 
nère beaucoup  moins  en  captivité  que  le  végétal. 
Certainement  le  bambou ,  le  café ,  les  palmiers  de 
nos  serres,  sont  plus  petits  ^  plus  rachitiques  que 
les  autruches ,  les  lions  et  les  autres  animaux  des 
mêmes  climats  qu*on  amène  en  Europe ,  parccque 
ceux-ci  ont,  pour  l'ordinaire,  tonte  leur  crue 
lorsqu'on  les  envoie,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  leur 
procurer  les  aliments  qui  leur  conviennent,  qu'aux 
végétaux  ,  le  sol  et  les  températures  dont  ils  ont 
besoin.  Cependant  conclurait-on  de  la  dégénéra* 
tion  des  plantes  étrangères  dans  nos  serres  chau- 
des ,  qu'il  faut  les  supprimer  et  envoyer  les  l)Ota- 
Dîstes  voyager  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique, 
pour  nous  les  faire  connaître  en  Europe?  Mais  en 
a-t-on  jamais  fait  voyager  uniquemeai  pour  cher- 
cher des  herbiers?  n'altend-ofl  pas  d'eux,  au  con- 
traire ,  qu'ils  ne  nous  apporteront  des  plantes 
mortes,  que  quand  ils  ne  pourront  pas  nous  les 
donner  vivantes?  ne  leur  recommando-t-on  pas 
d^en  recueillir  les  graines ,  afin  de  les  semer  chez 
nous?  ne  sont-oe  pas  eux  qui  ont  peuplé  le  Jardin 
national  d'une  foule  de  végétaux  agréables  ou  uti- 
les, qui  de  la  se  sont  répandus  dans  nos  jardins  et 
dans  nos  campagnes?  Quels  avantages  retirerons- 
nous  donc  des  voyages  des  zoologistes ,  s'ils  ne 
nous  apportent  jamais  que  des  animaux  morts? 
Que  feraient-ils  d'ailleurs  des  vivants ,  puisque  la 
*nation  n'aura  pas  de  ménagerie  pour  les  recevoir? 
ID  étudieront  leurs  mœurs,  dit-on ,  et  nous  en  ap- 
porteront des  descriptions  exactes  ;  ils  nous  en  fe- 
'  ront  des  dessins.  Us  en  jouiront  donc  seuls  en 
réalité ,  tandis  que  la  nation  qui  le9»paie  n'en  aura 
que  les  iniages.  Mais  k  quoi  nous'eervira  de  les 
connaître  morts,  si  jamais  nous  ne  devons  les  voir 
vivants?  Après  tout,  je  voudrais  bien  savoir  com- 
ment des  zoologistes  peuvent  connaître  à  fond  les 


animaux  sauvages  d'un  pays,  dont,  au  bout  du 
compte,  ils  ne  veulent  avoir  que  les  peaux.  Com- 
ment étudieront-ils  leurs  mœurs,  s'ils  ne  les  ob- 
servent qu'en  les  couchant  enjoué?  ils  ne  les  ver- 
ront jamais  que  fugitifs  et  tremblants.  Iront-ils, 
avec  toute  leur  bravoure,  au  sein  des  déserts, 
examiner  le.liGn.4ans  sa  caverne  et  le  rhinocéros 
dans  son  marais?  Au  moins  l'animal  au  pouvoir 
de  l'homme  montre  encore  son  instinct  ;  s'il  s'al- 
tère par  les  mauvais  traiiemenls,  il  semble  se  per- 
fectionner par  les  bienfaits.  Le  lion  s'associe  on 
ami  dans  les  fers  ;  et  le  rhinocéros ,  sortant  de  sa 
bauge ,  vient  k  travers  ses  barreaux  mendier  des 
caresses  à  la  main  qui  le  nourrit. 

Nos  naturalistes  voyageront-ils  donc  toujours  en 
chasseurs?  Il  fut  un  temps  où  l'homme  parcourait 
la  terre  sans  se  faire  craindre  des  animaux  et  sans 
les  craindre  ;  ils  reconnaissaient  en  lui  rempreioie 
auguste  que  lui  a  donnée  l'Auteur  de  la  nature. 
Les  plus  forts  le  regardaient  avec  respect ,  et  It^ 
plus  faibles  se  mettaient  sous  sa  protection.  Les 
histoires  des  anciens  solitaires  de  l'Egypte,  des 
brames  de  Flnde,  des  santons  de  l'Afrique,  ont  là- 
dessus  (les  traditions  uniformes  ;  on  les  retrouve 
dans  les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi.  Cook  ra- 
conte qu'il  a  marché  souvent ,  dans  les  fies  inha- 
bitées de  rhëmisphère  sud,  au  milieu  des  pingoins, 
des  phoques  et  des  lions  marins,  sans  qu'aucun  de 
ces  animaux  s'effrayât  ï  sa  vue  ;  ils  s'approchaient 
môme  de  loi  et  l'observaient  avec  curiosité.  Le 
voyageur  jouit  d'une  semblable  cotifiance  sur  File 
déserte  de  l'Ascension  ;  j'y  ai  traversé  des  légions 
de  frégates  et  de  fous  perchés  sur  leurs  rochers, 
sans  qu'aucun  d'eux  se  dérangeât  de  dessus  son 
nid  ou  d'auprès  de  sa  femelle.  J'ai  été  témoin  d'un 
semblable  spectacle  sur  les  rivages  habités  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  couverts  d'oiseaux  marins 
qui  viennent  se  reposer  jusque  sur  les  chaloupes. 
J'y  ai  vu ,  près  de  la  douane ,  un  pélican  jouer 
avec  un  gros  chien.  Quels  seraient  les  pMtsirs  el 
les  découvertes  d'un  amateur  de  la  nature ,  qui 
voyagerait  dans  des  pays  inhabités ,  sans  armes  et 
sans  autres  instruments  que  ses  yeux  et  son  cœur  1 
Il  jouirait  des  instincts  variés  de  tous  les  adbnaui, 
qui  s  abandonneraient  sans  méfiance  à  ses  obser- 
vations, comme  aux  premiers  temps  du  monde; 
il  apercevrait  du  moins  quelques  chaînons  des  re- 
lations que  la  nature  avait  établies  dans  la  chaîne 
•des  êtres  sensibles,  avec  l'homme  même,  et  qu1l 
a  te  premier  rompues  par  ses  armes  foudroyantes. 
C'est  encore  dans  les  solitudes  du  cap  deSpne- 
Espérance  que  le  Hottentot  voit  l'otseair  riTtiuV/ 
venir  au  devant  de  lui ,  lui  Annoncer  par  son  vd 
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terre-a-terre  et  par  ses  cris  répétés  la  découverte 
d*une  ruche  donl  il  lui  demande  sa  part.  C'est  sur 
cette  môme  terre  hospitalière  aux  animaux  inno- 
cents ,  que  J'ai  vu ,  près  de  moi ,  un  autre  oiseau, 
y  amidu jardinier,  dépouiller  une  baie  d'insectes  et 
les  accrocher  k  des  épines.  C'est  k  l'humanito  des 
peuples  sauvages  que  les  animaux4é<(0uvrent  en- 
core leurs  instincts  y  qu'ils  cachent  h  la  barbariedes 
peuples  policés.  Que  d'harmonies  touchantes  ont 
clé  rompues  dans  nos  propres  climats  par  nos  na- 
turalistes meurtriersl  On  doit  sans  douie  beaucoup 
de  dépouilles  d'animaux  a  nos  savants  chasseurs  ; 
mais  la  connaissance  de  leurs  mœurs  appartient 
à  des  bergers  et  k  des  Sauvages.  Ce  n'est  plus  que 
dans  des  déserts  ou  chez  des  peuples  humains , 
que  l'animal  sans  expérience  voit  l'Européen 
sans  inquiétude,  et  dans  le  besoin  se  met  sous  sa 
protection  ;  partout  ailleurs ,  il  le  fuit  comme  un 
tyran. 

Une  ménagerie  bien  dirigée  peut  nous  donner 
encore  une  image  de  ces  antiques  correspondances 
des  animaux  avec  l'homme.  Le  cabinet  ne  nous 
présente  guère  que  ceux  auxtjuels  il  a  arraché  la 
vie  par  violence  :  la  ménagerie  peut  nous  montrer 
ceux  à  qui  il  la  conserve  par  ses  bienfaits.  Cette 
école,  nécessaire  k  l'étude  des  lois  de  la  nature , 
peut  devenir  intéressante  pour  celle  de  la  société, 
et  influer  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ,  dont  la  fé- 
rocité k  l'égard  des  hommes  commence  souvent 
son  apprentissage  par  celle  qu'il  voit  exercer  sur 
les  animaux. 

Celte  ménagerie  coûtera,  dit-on,  beaucoup  plus 
que  le  jardin,  parceque  les  animaux  consomment 
plus  que  les  plantes.  Mais  les  plantes  qui  sont 
dans  les  serres  chaudes  coûtent  beaucoup  de  bois 
et  d'entretien  :  il  leur  faut  des  engrais,  des  terres 
de  fougère,  des  caissons,  des  paillassons,  des  vi- 
tres. Je  conviens  cependant  que  les  animaux  con- 
sommeront davantage  ;  mais  il  ne  sera  pas  néces- 
ssïre  de  se  procurer  toutes  les  familles  de  ceux 
qui  sont  connus;  on  ne  s'attachera  qu'k  avoir  les 
plus  utiles.  Quant  à  ceux  qu'on  nous  offre  aujour- 
d'hui, comme  on  nous  les  donne,  l'achat  n'en 
coûtera  rien.  Leur  nourriture  n'est  pas  dispen- 
dieuse :  le  bubale ,  le  couagga ,  le  rhinocéros , 
viv.ent  de  foin ,  d'un  peu  d'avoine  et  de  son  :  le 
lioa  mange  par  jour  six  livres  de  viande  de  basse 
boucherie;  et  le  chien  son  ami,  six  livres  de  pain 
par  semaine.  On  peut  nourrir  le  liou  à  meilleur 
marché,  avec  des  équarrissages  de  chevaux.  Leur 
logemeaijera  de  peu  de  dépense  :  M,  Laimaut , 
concierge  de  la  ménagerie ,  nous  a  promis  les 
grilles ,  les  palissades  et  les  charpente;;  de  leurs 


loges.  M.  Couturier,  régisseur-général  des  domai* 
nés  de  Versailles ,  et  rempli  d'ardeur  pour  le  bien 
public,  s'est  chargé  de  les  faire  transporter  sans 
frais,  ainsi  que  les  animaux,  ayant  à  sa  disposition 
un  ^rand  nombre  de  chevaux  de  trait.  EnGn,  pour 
comble  de  facilités,  il  y  a  rue  de  Seine  un  terraiUi 
ci-devant  aux  Nouveaux  Convertis,  qui  appar- 
tient à  la  nation  et  qui  est  enclavé  dans  le  Jardin 
des  Plantes  :  il  centrent  des  bâtiments  considéra- 
bles ,  qui  n'ont  besoin  que  de  quelques  cloisons  : 
et  il  y  a ,  de  l'autre  côté  de  la  rue ,  la  fontaine 
Sajnt-Victor,  d'où  il  est  facile  de  dévoyer  de  Teau 
vive  pour  les  besoins  de  ces  animaux*. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  une  somme 
annuelle  pour  leur  établissement  et  leur  nourri- 
ture, et  pour  les  gages  du  portier,  du  gardien,  du 
concierge ,  du  professeur,  etc.  Quoique  cette  éva- 
luation ne  soit  pas  de  mon  ressort,  je  l'estime  à 
vingt  mille  livres.  La  dépense  du  cabinet,  du  jar- 
din ,  de  ses  professeurs ,  jardiniers ,  portiers , 
gardes-bosquets,  a  été  portée  cette  année  k  cent 
mille  livres;  Tannée  préct^dente,  elle  Tavait  été  à 
cent  seize  mille,  sans  rien  ajouter  à  l'instruction 
publique  :  moyennant  cent  vingt  mille  livres,  cet 
établissement  aura  un  cours  complet  d'histoire 
naturelle,  et  donnera  des  naturalistes ,  des  plantes 
et  des  animaux  utiles  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements de  la  France,  et  même  aux  pays  étran- 
gers. Le  jardiu  seul  fournit  annuellement  douze 
à  quinze  mille  plantes  ou  paquets  de  graines 
pour  cet  objet.  Il  faut  semer  avant  de  recueillir, 
et  les  plus  beaux  fruits  d'une  dépense  nationale 
sont  des  lumières;  elles  illustrent  seules  les  capi- 
tales. Colbert  attirait  b  Paris  des  étrangers  par 
des  fêtes  qu'il  donnait  ii  Louis  XIV  ;  une  nation 
libre  doit  les  y  appeler  par  les  écoles  utiles  qu'elle 
ouvre  au  genre  humain.  Des  villes  entières , 
comme  Athènes,  et  quelques  autres  de  nos  jours, 
ont  dû  leur  principal  revenu  à  des  établissements 
d'instruction  publique.  Quelle  étude  est  plus  digne 
de  l'homme  que  celle  de  la  nature ,  d'où  émanent 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  I 

J'ai  indiqué  des  moyens  d'économie  pour  la 
formation  d'une  ménagerie.  On  peut  les  étendre 
jusqu'aux  professeurs  mêmes.  J'ajouterai  donc  ici 
quelques  reflexions  qui  pourront  servir  ï  l'orga- 
nisation future  des  écoles  publiques ,  et  résoudre 
la  grande  question  déjà  agitée,  si  l'instruction  na- 
tionale doit  être  gratuite. 

La  patrie  doit  former  des  citoyens  :  elle  leur 
doit  donc  les  premières  leçons  de  la  morale.  Une 

*  Voye2  page  766|  la  note  troisième. 
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mère  do  vend  point  son  lait  à  ses  enfants;  elle 
leur  apprend  de  môme  sans  argent,  mais  non  sans 
înlcrôt,  b  aimer,  à  parler,  b  marcher  :  mais  les 
enfants,  devenus  des  hommes,  doivent  pourvoir, 
à  lear  tour,  a  leurs  besoins  et  b  cenx  de  leur  mère. 
Ceci  pose,  la  patrie,  cette  mère  commune,  fon- 
dera gratuitement  des  écoles  qui  formeront  les 
corps  des  enfants  par  les  exercices  militaires,  et 
leur  cœur  par  cenx  de  la  morale,  celte  gymnasti- 
que de  Tame.  C'est  b  elle  b  leur  apprendre  a  en 
puiser  les  sentiments  dans  ses  lois,  et  b  les  expri- 
mer par  récriture,  ce  lien  universel  d*une  société 
civilisée.  Mais,  devenus  des  hommes,  c'est  b  eux 
à  s'appliquer,  suivant  leur  goût,  aux  différents 
arts  qui  mènent  a  la  fortune  :  ils  peuvent  deve- 
nir a  leur  gré ,  marchands ,  fabricants ,  potiers , 
docteurs  ;  il  suffit  que  la  patrie  en  fasse  des  ci- 
toyens. 

On  ne  doit  pas  plus  payer  avec  l'argent  les  pre- 
mières leçons  dn  civisme ,  que  celles  de  Tamitië, 
de  Tamour  et  de  la  vertu.  J*en  conclus  donc  que 
les  écoles  primaires,  ou  Ton  enseigne  les  premiers 
devoirs  de  la  morale,  doivent  être  gratuites;  mais 
qne  les  écoles  secondaires ,  ou  on  apprendra  les 
sciences,  les  arts  et  les  métiers,  doivent  être 
payées.  Ces  conséquences  sont  dans  la  nature. 
Tout  ce  qui  ramène  les  hommes  aux  lois  naturel- 
les, doit  être  donné  gratuitement,  comme  les  élé» 
ments  mômes  de  la  nature;  mais  tont  ce  qui  rap- 
porte de  l'argent  dans  la  société,  doit  coûter  de 
l'argent.  Cependant,  comme  les  sciences  et  les 
arts  ont  leurs  principes  dans  la  nature,  et  leurs 
résultats  dans  Ta  société,  j'en  conclus  que  leurs 
professeurs,  surtout  ceux  des  sciences  naturelles, 
doivent  être  payés  en  partie  par  la  nation ,  en 
partie  par  leurs  élèves  :  par  la  nation ,  qui  doit 
choisir  dans  tous  les  genres  les  hommes  les  plus 
habiles  pour  en  former  des  pépinières  de  sa- 
vants et  d'artistes,  et  par  leurs  élèves,  qui  doi- 
vent en  recueillir  du  lucre  dans  les  diverses  con- 
ditions de  la  vie.  11  en  résultera  a  la  fois  plus  de 
zèle  de  la  part  des  professeurs,  et  plus  d'spplica- 
tion  de  celle  des  étudiants.  La  plupart  des  hom- 
mes n'estiment  que  ce  qui  leur  rapporte  ou  leur 
coûte  de  l'argent.  Peu  de  gens  admirent  le  soleil, 
qui  ri'pand  gratuitement  des  océans  de  lumière  ; 
mais  tout  un  peuple  court  les  rues  la  nuit  pour 
voir  une  illumination  de  lampions ,  et  en  fait 
d'autant  plus  de  cas  qu'elle  a  plus  coûté.  Ainsi 
sentent  la  plupart  des  hommes,  les  savants 
comme  les  ignorants.  Il  ne  faut  donc  pas  douter 
que  le  zèle  des  professeurs  ne  redoublât  par  l'in- 
térêt attaché  a  leurs  leçons,  et  n'attirât  une  foule 


d'étrangers  a  Paris  pour  les  entendre.  Noos  en 
trouverions  beaucoup  d'exemples  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  parmi  ceux  mêmes  qui  ensei- 
gnaient la  philosophie.  Cet  usage  subsiste  en 
Danemarck  et  en  Suède,  parmi  les  professeurs 
d'histoire  naturelle  ;  et  il  y  a  peu  de  royaumes 
qui  fournissent  plus  de  naturalistes.  Le  fameux 
Linnée  était  payé  par  ses  écoliers.  Enfin  les  con- 
ditions de  la  vie  les  plus  honorées  se  font  payer 
chez  nous  par  le  public  et  les  particuliers,  jus- 
qu'à celles  qui  rendent  la  justice  et  desservent  les 
autels. 

Tout  nécessite  donc  l'établissement  d'une  mé- 
nagerie au  Jardin  des  Plantes,  et  tout  y  est  favo- 
rable :  le  besoin  de  placer  dans  un  lieu  destiné  b 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  le  règne  le  plus  inté- 
ressant de  la  nature;  les  avantages  qui  en  résul- 
teront pour  le  progrès  des  arts ,  des  sciences ,  de 
l'économie  rurale  et  de  la  philosophie  même  ;  nos 
relations  politiques  avec  les  puissances  étrangè- 
res ;  l'intérêt  de  la  capitale  ;  la  nécessité  urgente 
de  recueillir  les  débris  de  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles; la  facilité  de  les  transporter  à  Paris  et 
d'acquérir ,  sans  bourse  délier,  un  terrain  et  des 
bâtiments  enclavés  dans  le  Jardin  des  Plantes ,  et 
voisins  d'une  fontaine. 

Ministres,  honorés  de  la  confiance  de  la  na- 
tion ;  sections  de  Paris ,  si  zélées  pour  la  gloire  de 
votre  ville  ;  citoyens  éclairés,  qui  étendez  vos  lu- 
mières économiques  a  tout  son  département,  pre- 
nez en  considération  un  établissement  qni  dm! 
illustrer  la  capitale  et  éclairer  toutes  les  parties  do 
corps  politique  :  attachez-les  au  centre  commun 
de  la  patrie  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Vous  voulez  former  avec  eux  une  république  in- 
dissoluble ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  ancienne  et 
de  plus  durable  que  celle  des  lumières  :  elle  seule 
nous  lie  avec  tous  les  peuples  de  l'univers,  avec 
ceux  qui  no  sont  plus,  comme  avec  ceux  qui  doi- 
vent venir  un  jour  :  c'est  dans  la  nature  qu'il  faut 
en  chercher  les  lois;  la  nature  seule  rapproche  par 
ses  bienfaits  les  hommes,  que  les  religions  et  le 
patriotisme  ont  divisés. 

C'est  a  vous  que  je  m'adresse,  illustres  mem- 
bres de  la  Convention  nationale,  au  nombre  des- 
quels j'ai  eu  rhonneur  d'être  appelé.  Si  ma  santé 
ne  m'a  pas  permis  de  m'associer  k  vos  pénibles 
travaux,  qui  ont  pour  but  de  régénérer  les  hom* 
mes ,  délassez-vous  en  favorisant  les  miens ,  qui 
ont  pour  objet  de  répandre  sur  eux  les  bienfaits 
de  la  nature.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  obligé 
de  solliciter,  sous  le  régime  de  lalibeilA,  de  £û- 
bles  secours  i)our  porter  k  sa  perfection  an  éta- 
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Uissemeat  entrepris  avec  mapificence  sons  celai 
du  despotisme.  Que  j*ale  la  gloire  d'achever  au- 
près des  représentants  de  la  nation  ce  que  Buffon 
avait  désiré  sous  les  ministres  de  la  cour.  Sa  place 
honorable  m*a  été  donnée,  sans  que  je  Taie  de- 
mandée :  elle  m'attirera  l'envie,  si  vous  ne  me  faites 
faire  un  essai  heureux  de  mon  crédit.  Secondez- 
moi  de  votre  faveur  dans  votre  assemblée,  comme 
je  vous  ai  secondés  de  mes  vœux  dans  ma  solitude. 
J*ai  perdu  dans  la  révolution  presque  tout  mon 
faible  revenu  :  je  n'en  ai  rien  redemandé  aux  re- 
présentants de  la  patrie  ;  je  n'ai  été  sensible  qu'à 
leurs  efforts  pour  réparer  ses  maux.  Ce  n'est  donc 
pas  pour  moi  que  je  m'adresse  i  vous ,  c'est  pour 
elle ,  c'est  pour  vous-mêmes.  Mais  ce  n'est  pas  à 
ma  voix  que  vous  devez  vous  rendre,  c'est  à  celle 
du  peuple.  De  tous  les  établissements  nationaux , 
celui  du  Jardin  des  Plantes  est  le  seul  qu'il  ait 
respecté,  parcequ'il  est  le  seul  à  son  usage ,  qu'on 
y  donne  des  herbes  médicinales  h  ses  maux,  et  que 
c'est  là  que  viennent  s'instruire  les  savants  qui 
doivent  les  soulager.  Votre  bienfaisance  pour  des 
écoles  qui  lui  sont  chères  accroîtra  sa  confiance 
en  vous.  Il  sentira  que,  malgré  les  frais  qu'entraî- 
nent les  arts  destructeurs  de  la  guerre,  vous  savez 
pourvoirauxartsréparatenrsde  la  paix.  Louis XIV, 
dans  des  circonstances  aussi  embarrassantes  que 
celles  cil  vous  vous  trouvez,  entreprenait  des 
monuments  fastueux  :  achevez  ceux  qui  sont 
utiles.  Il  s'y  faisait  représenter  en  Apollon,  en 
Mars,  en  Jupiter.  Faites  pour  la  patrie  une  par- 
tie de  ce  qu'il  a  fait  pour  sa 'gloire;  le  peuple 
vous  regardera  comme  des  dieux  qui  d'une  main 
lancent  la  fondre  ^  et  de  l'autre  versent  les  fertiles 
rosées. 
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*    PAGE   756. 

J'emploie  l'expression  de  règne  fossile  au  lieu  de  celle  de 
règne  minéral»  dont  se  ser?ent  les  savauts  ;  mais  comme 
les  ignorants,  do  nombre  desquels  je  suis  et  pour  lesquels 
j'écris,  entendent  par  minéral  seulement  ce  qui  concerne 
les  mines,  j'ai  cru  que  le  met  de  fossile  serait  plus  étendu 
cl  mieux  entendu.  Le  mot  de  fosssile  ?ient  de  fosse ,  et 
s'applique  à  tout  ce  qui  se  fouit  ou  se  fouille;  il  désigne 
donc  tout  ce  qui  est  dans  la  lerre ,  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  mine,  sable,  pierre  ou  terre.  Il  a  donc 
plus  d'analogie  avec  le  Tégctal,  dont  la  terre  est  immédia- 
tement ta  base.  Les  hommes  ne  sont  cnrieui  que  de  ce 
qa'iU  no  yoient  point  et  n'entendent  pas  ;  ils  creusent  les 
monlagnes  pour  y  chercher  des  minéraux;  ils  pourraient 
troayer  des  trésors  dans  les  fossiles  de  la  surfine.  J'ai  yu 


un  jour,  près  des  boulevards,  semer  des  haricots  dans  des 
débris  de  plâtras,  dont  on  avait  comblé  un  terrain  ;  ils  y 
réussirent  h  merveille.  J*ai  souvent  yu,  dans  des  chan- 
tiers de  pierre,  venir  abondamment  des  orties  et  de  vigou- 
reuses malvacées.  Ne  pourrait-on  pas  faire  de  semblables 
essais  sur  des  terrains  de  diverses  natures?  Le  plus  in- 
grat me  parait  propre  à  produire  quelque  chose  ;  il  croit 
des  plantes  jusque  sur  nos  murs.  Le  règne  fossile  peut 
présenter  des  yues  neuves  ;  et  plus  intéressantes  pour 
Téconomie  rurale ,  que  le  règne  minéral.  Les  relations 
du  règne  fossile  avec  le  végétal  ne  sont  pas  moins  utiles 
à  connaître,  que  celles  du  végétal  avec  l'animal.  Ce  sont 
les  trois  étages  du  palais  de  la  nature;  nous  ne  pourrons 
le  connaître  qu'en  étudiant  son  ensemble.  Nos  sciences 
isolées  ne  nous  en  montrent  que  des  cabinets. 

'  PAGE  760. 

Avant  de  faire  imprimer  ce  Mémoire,  je  l'ai  lu  à  plu- 
sieurs de  mes  savants  collègues ,  et  j'avoue  que  leur  suf- 
frage m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  mais  aucun  ne  m'en 
a  fait  autant  que  celui  de  M.  Daubenton ,  si  connu  par 
ses  succès  dans  l'économie  rurale ,  où  il  est  parvenu  à 
nous  procurer  des  races  de  moutons  dont  les  laines  sont 
aussi  fines  que  celles  d'Espagne.  J'ai  été  charmé  que  ma 
théorie  sur  l'établissement  d'une  ménagerie  servant  à 
l'instruction  publique  fût  parfaitement  d'dccord  avec  sa 
longue  expérience ,  et  que  mes  vues  fussent  précisément 
les  mêmes  que  celles  qu'il  a  eues  peur  l'école  vétérinaire 
d'Alfort ,  près  Paris.  Voici  le  résumé  d'un  discours  ma- 
nuscrit qu'il  m'a  communiqué,  et  qu'il  a  prononcé  à  l'ou- 
verture des  cours  de  cette  école. 

Après  avoir  dérivé,  d'après  Pline  et  Golumelle,  le  nom 
de  vétérinaire,  de  veterina,  sous  lequel  les  Romains  com- 
prenaient non  seulement  le  cheval,  l'âne ,  le  mulet  et  le 
bœuf,  qui  sont  des  bétes  de  charge  et  de  trait,  mais  encore 
les  hommes  qui  les  conduisaient  et  les  soignaient  en  état 
de  santé,  M.  Daubenton  étend  cette  dénomination  «  à  tous 
»  les  animaux  domestiques  utiles  à  l'homme,  de  quelque 

*  genre  qu'ils  soient,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  in- 

■  sectes.  •  Il  résulte  donc  de  ses  observations  qu'on  peut 
croiser  en  France  les  races  du  chien,  du  loup  et  du  renard, 
ainsi  que  celles  des  aulres  animaux  carnassiers,  «  qui  ne 

■  sont  point,  dit-il,  féroces  par  nature.  Ils  ne  fuient 

•  l'homme  que. par  crainte,  et  ils  ne  dévorent  les  animaux 
»  que  par  besoin.  Si  l'on  fait  cesser  ces  deux  causes,  en 

■  accoutumant  les  animaux  farouches  à  la  présence  de 

■  l'homme ,  et  en  donnant  des  aliments  aux  animaux  fé- 

■  roces,  on  les  rendra  aussi  traitables  que  nos  animaux 
»  domestiques.»  Il  présume  ccpendantque  ce  ne  peut  être 
qu'après  quelques  générations.  Il  cite  en  exemple  notre 
chat  domestique,  qui  est  de  l'espèce  du  tigre.  Il  croit  qu'il 
est  très  possibled'amener  à  l'état  de  domesticité  les  cerfs^ 
les  daims,  et  surtout  les  chevreuils;  et  dans  les  animaux 
étrangers,  le  sèbre  d'Afrique  pour  le  trait  ou  pour  la  selle, 
L'Amérique  offre  à  nos  troupeaux  et  k  nos  garennes  le 
tapir,  le  pécari ,  le  cariacou,  le  paca,  Taglouti,  rakouchi 
et  le  tatou ,  renommés  par  l'excellence  de  leurs  chairs. 

Il  passe  ensuite  aux  oiseaux.  II  cite,  d'après  Yarron  et 
Golumelle,  les  grives,  les  cailles ,  les  sarcelles,  dont  les 
Romaios  faisaient  denombreuses  volières.  Il  prétend  que 
le  coq  et  la  poule  se  trouveAt  sauvages  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  propose  d'agréger  à  leur  domesticité  dans  nos 
basses-cours,  l'outarde,  la  canepctière,  le  rouge,  le  pMet, 
le  faisan  de  montagne ,  le  coq  de  bruyère.  Jl  cite  la  ta- 
dorne, qui  y  a  produit,  avec  la  cane  domestique,  des 
métis  d'une  très  bonne  espèce;  le  dindon  d'Amérique  et 
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le  faisan  de  la  (lolchide ,  adoptés  par  notre  économie  ru- 
rale, etincoonosàoellesdes  Romains.  II  propose  de  join- 
dre à  ces  ramilles  apprivoisées  le  hocco,  gros  oiseau  de 
l'Amérique  m^dioaale;  le  marail  de  la  Guianc,  plus  dé- 
licat que  le  faisan  ;  le  camoncle  des  mêmes  contréer,  plus 
gros  et  plus  charnu  que  le  dindon  ;  le  cariama  du  Brésil , 
de  la  taille  du  héron ,  d'un  goût  exquis  :  il  est  facile  à 
apprivoiser,  ainsi  que  la  plupart  des  antres.  Il  y  ajoute 
Tédredon,  canard  des  lies  du  nord  de  l'Europe,  qui  porte 
le  nom  de  son  précieux  duvet  ;  et  l'agami,  qui  a  l'instiact 
et  la  fidélité  du  cbien,  au  point  qu'il  conduit  un  troupeau 
de  volaille,  et  même  un  troupeau  de  moutons,  dont  il  se 
fuit  obéir,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  gros  qu'une  poule. 
M.  Daubenton  passe  ensuite  aux  étangs  et  viviers^  qu'il 
regarde  avec  raison  comme  une  partie  imporlanle  de  l'é- 
conomie-vétérinaire.  Il  cite,  d'après  Columelle,  les  an- 
ciens Romains  qui  transportaient  du  frai  de  poisson,  delà 
mer  dans  leurs  rivières  et  étangs  d'eau  douce,  où  ils  crois- 
saient en  perfection.  U  rapporte  en  exemple  dans  la  na- 
ture, les  aloses  et  les  saumons  qui,  d'eux-mêmes,  pas- 
sent de  la  mer  dans  les  rivières;  et  dans  l'économie  rurale, 
l'Importation  des  carpes  dans  les  rivières  d'Angleterre,  où 
elles  étaient  inconnues  avant  la  Un  du  seizième  siècle,  et 
celte  de  l'esturgeon  strelet  de  Russie,  dans  le  lac  Mélor, 
près  d'Upsal,  regardée  en  Suède  comme  un  événement 
remarquable  du  règne  de  son  roi  Frédéric  I*^*".  Il  propose 
d'importer  de  même  les  poissons  de  la  Méditerranée  dans 
l'Océan,  etde  l'Océan  dans  la  Méditerranée;  ainsi  que  dans 
nos  rivières  et  lacs  de  France,  l'humble  chevalier  et  l'om- 
bre, poissons  exquis  du  lac  de  Genève.  Enfin  il  élend  ses 
▼ues  aux  abeilles  et  aux  vers  à  soie,  et  il  en  conclut  la  né- 
cessité de  joindre  des  pâturages  et  des  plantations  d'arbres 
près  de  l'école  vétérinaire,  à  l'usage  de  tous  ces  animaux. 
Cette  dernière  partie  de  l'économie  rurale  se  trouve  à 
son  plus  haut  poiut  de  perfection  dans  le  Jardin  des  Plan- 
tes, qui  nourrit  des  végétaux  de  tous  les  pays.  Je  me  fé- 
licite de  ce  que  mes  idées,  pour  y  établir  une  ménagerie, 
sont  les  mêmes  que  celles  que  M.  Daubenton  avait  pro- 
posées pour  l'école  vétérinaire  d'Alfort ,  à  deux  lieues  de 
Paris.  Cette  distance,  qui  nécessite  les  élèves  de  la  capi- 
tale à  faire  quatre  lieues  pour  aller  entendre  une  leçon , 
est  le  plus  grand  des  obstacles  pour  les  progrès  de  cet  éta- 
blissement ,  digne  d'ailleurs  de  beaucoup  d'éloges  :  nos 
garçons  maréchaux  et  nos  cochers .  à  l'instruction  des- 
quels il  serait  si  utile ,  ne  peuvent  en  profiter.  Si  cette 
école  ét;iit  réunie  au  Jardin  des  Plantes ,  quel  avantage 
n'en  résulterait-il  pas  pour  l'économie  rurale  et  pour 
l'Instruction  pnbliqne? 
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Une  autre  considération  très  importante  sur  l'établisse- 
nuent  que  je  propose,  c'est  qu'il  sera  utile  au  faubourg  de 
la  capitale  qui  a  le  moins  de  ressources  pour  subsister. 
Paris  est,  pour  ainsi  dire,  formé  de  cinq  ou  six  villes  qui 
ont  des  revenus  et  des  usages  fort  différents.  Le  haut  clergé 
et  la  noblesse  faisaient  fleurir  le  faubourg  Saint- Germain; 
les  financiers ,  le  quartier  du  Palais-Royal  ;  les  gens  de 
haute  robe,  le  Marais  ;  le  commerce,  le  quartier  Saint- 
Denis;  les  manufactures,  le  faubourg  Saint- Antoine;  quel- 
ques pensions  et  écoles ,  le  faubourg  Saint-Marceau.  Le 
langage  et  les  mœurs  en  diffi^rent  autant  que  les  fortunes. 
Quelqu'un  a  dit  assez  plaisamment  qu'on  pouvait  recon- 
naître, au  sortir  du  spectacle,  de  quel  quartier  étaient  les 
femmes  qui  montaient  en  voitore ,  par  la  manière  dont 
ellei  ordonnaient  à  leurs  cochers  de  les  y  ramener.  Si  elles 
gisaient  :  «  A  l'bôteli  •  elles  étaient  du  fauboarg  Saint*Ger^ 


main  ;  c  Au  logia ,  •  elles  demeuraient  an  Marais  ;  i  A  li 
maison ,  ■  c'étaient  des  bourgeoises  du  faulnnirg  Saiot- 
Denis.  Pour  celles  du  faubourg  Saint-Marceau^  elles  voot 
si  rarement  au  spectacle ,  que  le  seul  qu'on  ait  jamaii 
établi  dans  leur  quartier  n'a  pu  s'y  soutenir  nn  inois;  ce- 
pendant 11  était  placé  vers  l'intérieur  de  la  ville,  à  l'Estrt- 
pade ,  et  c'était  après  la  révolution,  époqne  qui  eo  a  fjit 
éclore  avec  succès  cinq  ou  six  nouveaux  dans  Ips  antres 
faubourgs  de  Paris.  La  section  la  pins  pauvre  de  celui-ci 
est ,  je  crois,  celle  du  Jardin  des  Plantes,  du  moias  è  eo 
jueer  par  le  nom  qu'elle  a  adopté ,  de  Seclien  d($  Sans- 
CnloHes  :  elle  en  est  cependant  une  des  plus  patriotiques. 
Il  est  certain  que  le  faubourg  Saiot-Mai'ceaa  eit  fort 
peuplé  et  fort  mal  à  son  aise;  celui  de  Saiot-Germaioi 
beaucoup  d'émigrés ,  et  par  cela  même  il  a  pec^  de  popa- 
lation  ;  les  étrangers  et  les  filles  abondent  toajonrs  au  Pa- 
lais-Royal ;  les  bons  bourgeois  se  plairont  longtemps  daas 
le  tranquille  Marais  ;  on  aura  toujûui*s  besuiu  des  main- 
factures  du  faubourg  Saint- Antoine  :  mais  celai  de  Saint- 
Marceau  n'a  plus  aujourd'hui  de  chanoines,  de  couvents  et 
de  pensions  qni  l'aidaient  à  vivre,  ^lon  moi,  la  prenii^ 
cause  des  séditions  des  villes,  et  même  des  révolution!, 
c'est  lorsque  tous  les  riches  y  sont  d'un  côté,  et  toos  ki 
pauvres  de  l'autre.  Il  arrive  de  là  queles  riches  deficoBeat 
insolents  par  l'excès  de  l'abondance ,  et  les  pauvres  léiii- 
tieux  par  celui  de  l'indigence  et  le  sentiment  de  leur  nota- 
bre.  L'ancien  régime  n'avait  rien  imaginé  dcmieDi,  puor 
contenir  le  peuple  du  faubourg  Saiol-lil arceau,  que  d'i 
multiplier  les  casernes  et  les  corps  de  garde.  Qu'est-liv^ 
rivé?  Le  peuple  a  intéressé  à  son  sorties  soldats  sortis  de 
son  sein  et  compajrooos  de  sa  misère  :  c'est  pareniqoela 
révolution  a  éclaté.  Il  ne  fallait  pas  le  réprimer  par  le  fer, 
mais  radoucir  par  l'or  i  il  fallait  ouvrir,  dans  noi  colooiei, 
des  débouchés  à  sa  nombreuse  et  indigente  popoJsiioo. 
J'ai  parlé  de  ces  remèdes  généraux  dans  mes  Etvdts  it 
la  Kature,  au  sujet  de  l'esclavage  des  Noirs;  mais  il  y  m 
a  de  particulierj! ,  qu'on  aurait  dû  appliquer  à  lasooree 
même  du  mal  :  c'était  de  mêler  les  habitations  des  Helies 
avec  celles  des  pauvres  ;  excellent  moyen  d'augnealerles 
jouissances  des  uns  par  l'industrie  des  autres,  et  de  pou- 
voir aux  besoins  de  tous  :  par  là  on  prévenait  lesséditiocsi 
qui  ne  viennent  jamais  que  de  Tindisenoe  des  petits  et  de 
l'ambition  des  grands  ;  par  là  on  rapprochait  les  aoes  des 
autres  les  différentes  classes  des  citoyens,  qni  deTienoeot 
ennemies  lorsqu'elles  sont  séparées  par  de  trop  grands  ia- 
tervalles.il  en  fût  résulté  une  harmonie  nécessaire  au  eorpi 
politique.  Il  faut  distribuer  la  population  d'orne  graade 
ville  comme  un  jardin  anglais;  on  doit  y  voir  les  aaleli 
parmi  les  cabanes  des  jardiniers,  comme  les  arbre  des  fo- 
rêts qui  s'embellissent  des  plantes  <|U'ils  supportent,  et 
des   gazons  qu'ils  engraissent  de    leurs  dépouilles  et 
rafraîchissent  de  leurs  ombrages.  Le  faoboarg  Saiol' 
Marceau  a  beaucoup  perJu  par  la  révolution  :  ptasifan 
gens  aisés  qui  s'y  étaient  retirés,  car  il  n'y  en  avait  poi» 
de  riches,  ont  été  chercher  de  la  traoquilUté  bor^dr 
Paris  ;  d'auties  ont  retiré  leurs  enfants  de  ses  pensiûBS.Li 
suppression  dea  chanoines  et  des  couvents  a  acbevé  de  l« 
enlever  ses  faibles  ressources  :  il  faut  donc  loiendonaff 
d'autres  pour  la  tranquillité  même  de  la  capitale.  Le  pi" 
facile  et  le  plus  utile  est  d'y  placer  les  établisseiBeDts des- 
tinés à  rinslruction  publique.  Ce  quartier  est  IcpinspropK 
de  tous  ceux  de  Paris  ;  on  n'y  est  distrait  ni  par  les  ^ 
tacles,  ni  par  l'exemple  des  mauvaises  mœurs,  si  daage* 
reux  pour  la  jeunesse  :  elles  y  sont  quelquefois  groisitett 
nais  elles  y  sont  moiift  corrompaal^n'aillears jil^<<^ 
rare  d*y  reocootror  des  flttw  pvUlqM.  U^  lof^^^  ^ 
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sout  à  très  boa  marché  ;  pour  00  IWrefl  par  an ,  j'avais , 
il  y  a  quelques  années,  quatre  pièces  dans  un  doojoa,  des 
commodités  en  tout  genre,  et  une  vue  endiaotéo.  Il  n'y 
a  presque  pas  de  maison  qui  n'ait  son  jardin.  L'âir  y  ^ 
pur  ;  Teau  de  la  Seine  n'y  est  point  infectée  des  inuuoudices 
de  la  capitale;  et,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  avantage,  la 
bière  et  le  pain  de  la  rue  Mouffetard  y  sont  les  meilleurs 
de  Paris  :  ce  qu'il  ne  tant  pas  attribuer,  comme  bien  des 
gens  le  croient,  à  l'eau  de  la  rivière  des  Gobelins,  car  on 
ne  l'y  emploie  pas,  mais  à  celle  des  puits,  qui  y  sont  creusés 
dans  des  lits  de  roche.  On  le  rendra  le  quartier  le  plos 
af[réable  de  Paris,  quand  on  aura  bâti  sur  la  Seine  le  pont 
de  communication  entre  le  boulevard  du  Jardin  des  Plan- 
tes et  celui  de  l'Arsenal  ;  quand  on  y  anra  fuit  aboutir,  à 
travers  les  petites  rues  limitrophes  de  la  rue  de  l'Oursine, 
l'avenue  du  beau  boulevard  du  Mont-Parnasse;  quand  on 
aura  achevé  de  paver  la  rue  de  Buffon,  impraticable  aux 
Toitures  pendant  l'hiver  ;  quand  on  i'éclairera  à  la  nuit , 
en  y  faisant  mettre  quelques  unes  des  nombreuses  lanternes 
qu'on  rient  de  supprimer  sur  la  route  de  Versailles;  et 
surtout  quand  on  aura  débarrassé  la  rivière  des  Gobelins 
des  causes  qui  l'infectent  en  été,  et  par  suite  le  Jardin  des 
Plantes  qui  en  est  voisin.  Ces  considérations  doivent  en- 
gnger  radminlstrallon  à  exécuter  les  projets  qui  ont  déjà 
été  présentés  sur  ces  divers  objets.  Aucun  lieu  dans  Paris 
n'est  aussi  propre  aux  écoles  nationales  dans  tons  les  gen- 
res. Tout  le  monde  y  connaît  la  manufacture  fameuse  des 
Gobelins,  qui  offre  tant  de  ressources  au  peuple  qui  n'a 
que  son  industrie  pour  vivre.  J'entends  dire,  depuis  laré- 
Tolntion,  que  les  beaux-arts  ne  sauraient  fleurir  dans  les 
républiques ,  et  on  cite  pour  exemple  l'Angleterre.  C'est 
une  grande  erreur.  Si  les  Anglais  ne  se  li\rent  pas  aux  arts 
de  goiit,  c'est  à  la  navigation  qu'il  faut  s'en  prendre  :  elle 
absorbe  toutes  leurs  vues  dès  l'enfance;  et  par  ses  études 
géométriques,  ses  calculs,  ses  fonctions  pénibles  et  rudes, 
elle  les  prive  de  ces  grâces  d'expressions  qui  seules  ren- 
dent celles  de  la  nature.  Mais,  s'ils  ne  sont  ni  peintres,  ni 
sculpteurs,  ils  paient  magniflquement  les  beaux-arts,  dont 
ils  sentent  tout  leprix.  D'ailleurs  ne  voyons-nous  pas  chez 
les  anciens  Grt!cs  les  beanx-arts  fleurir  dans  toutes  leurs 
républiques  ?  Sycione  »  Samos,  Athènes  même,  ne  leur 
oot-elles  pas  dû  la  plus  grande  partie  de  leur  iflustration? 
Il  y  a  plus ,  ils  ne  prospèrent  que  sur  le  sol  de  la  liberté. 
Comparez  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  poètes^  les  ora- 
teurs, les  historiens  de  la  Grèce,  avec  ceux  de  l'empire 
si  riche,  si  fastueux  de  la  Perse;  vous  verrez  quelle  nota. 
ble  différence.  Mais,  de  tous  los  établissements,  le  premier 
est  saus  doute  celui  de  l'étude  de  la  nature  :  elle  est  la 
mère  des  sciences ,  des  arts ,  et  de  toutes  les  inventions 
des  hommes  ;  elle  seule  les  élève  vers  la  Divinité,  en  leur 
faisant  voir,  dans  un  petit  espace  Aà  terr<iiu,  une  partie 
é€È  bienfaits  que  la  main  de  la  Providence  a  répandus  sur 
le  globe,  pour  être  entre  eut  un  objet  perpétuel  de  com- 
merce, et  les  faire  vi^re  en  frères. 
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jo  vous  envoie  la  fcUre  originalo  qne  TOcéan 
m'a  upport^  dans  une  bouteilto^  au  luUiea  des 


rochers  du  cap  Prior  ;  j'y  joins  celle  de  notre  vice- 
consul  au  Ferrol,  qui  me  Ta  fait  parvenir/  et  de 
plus  quelques  réflexions  sur  cette  expérience  nau- 
tique,  si  intéressante  pour  la  théorie  des  courants 
de  roccan  et  pour  la  communication  des  hom- 
mes :  je  vous  prie  de  les  insérer  dans  votre  jour- 
nal y  destiné  particulièrement  h  servir  d'archives 
aux  sciences  et  aux  arts. 

Ferrol ,  2e  thermidor  an  V  (16  août  1707). 

Citoyen, 

Vous  trouverez  ci-jointe  une  lettre  qui  m*a  été 
remise  par  un  officier  d'un  régiment  en  garnison 
ici,  qui  lui-même  Ta  reçue  d'un  soldat  qui  dit  ra- 
voir sortie  d'une  bouteille  qu'il  rencontra  le  6  juil- 
let dernier  (à sec),  entre  les  rochers  du  cap 
Prior.  Je  m'empresse,  d'après  le  vœu  de  l'auteur 
de  cette  lettre,  de  vous  la  faire  parvenir,  et  désire 
qu'elle  procure  le  résultat  d'utilité  publique  que 
vous  et  le  citoyen  Brard  recherchez  avec  tant  de 
zèle. 

J.  Beau  JARDIN, 

vice-consul  de  la  répabliqae  an  Ferrol. 

A  bord  du  navire  danois  Ylndianer»  capitaine 
Bensse,  15  Juin  1797. 

.  Monsieur, 

Nous  avons  jeté  à  la  mer,  d'après  votre  invita- 
tion, cette  lettre,  n.  4 ,  incluse  dans  une  bouteille, 
à  la  latitude  septentrionale  do  44  degrés  22  mi- 
nutes; longitude,  4  degrés  52  minutes,  méridien 
de  Ténériffo.  Nous  allons  de  Hambourg  k  Suri- 
nam ,  colonie  hollandaise.  A  chaque  centaine  de 
lieues,  nous  en  jetterons  une  autre  avec  son  nu- 
méro, sa  date,  ses  latitude  et  longitude.  Nous 
joignons,  dans  chaque  bouteille,  à  chaque  lettre, 
un  billet  écrit  en  latin ,  français,  italien,  anglais 
et  allemand ,  pour  prier  ceux  qui  la  trouveront 
d'écrire  exactement  au-dessous  le  lieu  et  la  date 
où  ils  l'auront  trouvée ,  avec  instance  de  vous  la 
faire  passer  de  suite.    . 

Nous  sommes  avec  tout  le  respect  dû  ii  vos  ta- 
lents, et.  le  dévouement  possible, 

Vos  très  obéissants  serviteurs, 

Panel  junior.  Panel  Tafné,  Bbard, 

Correspondants  do  Atuséam  d'histoire  naturelle. 

La  note,  jointe  k  la  lettre,  en  latin,  en  français, 
en  italien,  et  en  anglais,  était  ainsi  conçue  : 

0  Nous  prions  ceux  qui  trouveront  la  lettre  in- 
cluse dans  cette  bouteille,  d'y  écrire  le  lied  et  la 
date  où  ils  Tauroi^t  trouvée ,  ^  la  cacheter  et  de 
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la  meHre  à  la  poste  pour  la  faire  parvenir  à 
son  adresse.  Comme  elle  est  destinée  pour  faire 
connaître  le  système  des  courants^  et  que  par  là 
elleiotôresselamarineei  ràomanité entière,  nous 
croyons  que  toutes  personnes  honnêtes  qui  la 
trouveront ,  ne  se  refuseront  point  &  cette  belle 
action.  » 

La  lettre  du  citoyen  Brard  et  de  son  ami  Panel, 
correspondants  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a 
été  jetée  à  la  mer  par  le  44^  degré  22  minutes  de 
latitude  septentrionale,  et  16  4*^  degré  52  minutes 
do  méridien  deTénériffe  :  c'était  le^5juin -1797; 
elle  a  attéri  au  cap  Prior  le  6  juillet.  Ce  cap  est 
situé  au  45^  degré  54  minutes  -1 5  secondes  de  la* 
titudc  septentrionale ,  et  au  ^  0^  degré  51  minutes 
45  secondes  de  longitude  orientale  du  méridien 
de  Ténérlffe.  La  lettre  a  donc  parcouru  en  lati- 
tude, vers  le  sud,  environ  48  minutes,  ou  20 
lieues ,  en  supposant  le  degré  à  25  lieues  terres- 
tres; et  elle  a  vogué  en  longitude  5  degrés  59  mi- 
nutes -1 5  secondes  vers  Test,  qui  font  environ  -1  -1 4 
lieues  ;  le  degré  de  longitude  étant  par  ce  pa- 
rallèle de  20  lieues  terrestres^  ou  un  cinquième 
plus  petit  que  sous  Téquateur.  En  prenant  la 
diagonale  de  ces  deux  directions  au  sud  et  a  Test, 
on  aura  environ  ^  25  lieues  pour  la  route  de  la 
bouteille. 

Cependant  il  est  probable  qu'elle  a  fait  plus  de 
20  lieues  vers  le  sud ,  si  les  marées  portent  an 
nord,  le  long  des  côtes  de  TEurope  ;  car  elle  a  dû 
descendre  d'abord  au  sud  avec  le  courant  de  To- 
céan  Atlantique,  et  remonter  ensuite-au  nord  avec 
les  marées  qui,  selon  moi,  ne  sont  que  les  contre- 
courants  latéraux  du  courant  général,  qui  porte-au 
sud  dans  notre  été.  De  quelque  manière  qu'elle 
ait  vogué  au  sud,  il  est  certain  qu'elle  n'a  point 
éprouvé  d'obstacle  de  la  part  de  ce  prétendu  cou- 
rant général  de  l'Océan ,  qui  va  sans  cesse  de  la 
ligne  aux  pôles  par  la  gravitation  de  la  lune,  sui- 
vant le  système  astronomique. 

Si  on  joint  à  cette  expérience  celle  qui  fut  faite 
aussi  avec  une  bouteille  jetée  dans  la  baie  de  Bis- 
caye, le  -17  août  n85,  et  qui  fut  repêchée  sur  les 
côtes  de  Normandie,  le  9  mai  -1787,  on  sera  con- 
vaincu que  le  courant  général  de  l'océan  Atlan- 
tique porte  au  sud  en  été  et  au  nord  en  hiver.  On 
peut  voir  des  détails  sur  l'expérience  de  la  baie  de 
Biscaye,  dans  le  Mercure  de  France  du  ^  2  janvier 
4788,  et  dans  mon  Mémoire  sur  les  marées,  où 
J'en  ai  fait  inapplication  a  ma  théorie  des  marées, 
publiée  pour  la  première  fois  en  -1784. 

Quelques  personnes  prétendent  que  c'est  le  vent 
qui  a  poussé  ces  deux  bouteille&#n  sens  contraire; 


d'autres,  que  c'est  la  lune.  Il  e&t  possible  qne  le 
vent  ait  influé  sur  leur  navigation  ;  mais  rat-il 
retardée  ou  accélérée?  J'ignore  celui  quiasouiflé 
à  ces  deux  époques,  à  la  hauteur  des  oôtcs  de 
France  et  d'Espagne;  mais  cette  chance  deoteme 
est  a  l'avantage  de  ma  théorie,  si  on  s'en  rapporte 
à  celle  des  astronomes  sur  la  direction  de  ce  mé- 
téore hors  de  la  zone  torride.  Suivant  ledoctear 
Halley,  le  vent  d'ouest  souffle  presqae  tonle  rui- 
née hors  des  tropiques.  Selon  lui,  ce  vent  est, en 
quelque  sorte,  une  réaction  du  vent  alizé  de  Test 
qui  souffle  en  sens  contraire  dans  la  ione  torride. 
Certainement  cela  n'est  pas;,  car,  si  cela  était,  la 
bouteille  jetée  à  l'entrée  de  la  baie  de  Biscaye 
aurait  dû  y  rentrer  ;  au  contraire,  elle  a  été  portée 
au  nord,  puisqu'elle  a  été  repêchée  sar  k»  c5tei 
de  Normandie  ;  elle  a  donc  dû  être  contrariéepla- 
tôt  que  favorisée  par  le  vent  d'ouest,  llya^ait 
donc  un  courant  qui  la  portait  au  nord,  malgré  la 
résistance  de  ce  vent.  D'ailleurs,  celui  qui  soaMe 
contre  l'embouchure  d'unie  rivière  n'en  chasge 
pas  le  cours,  quoique  le  retarde.       , 

Ce  courant,  dira-t-oo,  est  celui  des  marées,  qui 
portent  au  nord  en  tout  temps,  suivant  le  systèœ 
astronomique  ;  mais  si  ce  courant  existait,  com- 
ment la  bouteille  échouée  sur  le  cap  Prier  est-elle 
descendue  vingt  lieues  au  sud?Ellea  doDCTainca 
a  la  fois  la  résistance  des  marées  et  celle  du  tcdI 
d'ouest?  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est ({a'ini 
courant  général ,  venant  dû  nord ,  Tsara  d'abord 
portée  assez  loin  au  sud  ;  et  qu'ensuite  celai  des 
marées,  moins  rapide,  l'aura  en  partie  reportée  as 
nord  le  long  des  côtes,  où  elle  a  attéri. 

Quant  k  ceux  qui  pensent  qne  la  laoe,  pirsoo 
attraction,  est  le  mobile  principal  des  mooTemeots 
de  l'Océan,  et  par  conséquent  de  la  navigation  de 
ces  deux  bouteilles,  je  lenr  en  demande  bieo  pl^ 
don,  mais  je  crois  qn'ib  se  trompent  Le  cooraol 
de  l'océan  ÀtlanUque ,  qui  change  deux  foia  pv 
an  aux  équinoxes,  comme  celui  de  l'océan  loiefl) 
ne  peut  avoir  la  cause  de  son  mouvement  dans  1< 
cours  permanent  de  lahine,  qui  va  toojoQn  d'o- 
rient en  occident;  mais  il  en  a  une  versatile  am 
deux  pôles,  dont  le  soleil,  par  sa  chaleur,  food  al- 
ternativement les  glMes  d'an  équimoe  ^  ï^^^- 

Je  le  répète ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qt»  >> 
lune  soit,  par  sa  gravitation  ou  son  attraction,  1« 
mobile  de  TOcéan.  Comment  produirait-elle  jtf 
son  attraction  les  grandes  marées  dcchaquemo»*» 
qui  n'arrivent  sur  nos  côtes  qu'un  jour  et  derai 
ou  deux  après  qu'elle  est  nouvelle  ou  pleine?  Eii<^ 
devraient  avoir  lieu  immédiatement  k  aon  passai 
h  notre  méridien ,  si  elle  soulevail  ootre  oer. 
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Comment,  d'un  autre  côté,  pourrait-elle  l'attirer 
vers  le  zénith  de  ce  même  méridien ,  lorsqu'elle 
est  à  son  nadir,  et  soulever  la  mer  Atlantique, 
lorsqu'elle  est  sur  la  mer  du  Sud?  Peut-elle  agir 
sur  nos  tôtes,  tandis  qu'elle  est  à  nos  antipodes? 
Comment  atlire-t-elle  deux  fois  par  jour  TOcéan 
entier,  et  laisse-t-elle  la  Méditerranée  et  les  lacs 
sur  lesquels  elle  passe ,  sans  flux  et  reflux?  Pour- 
quoi n'attire-t-elle  pas  l'atmosphère ,  cet  Océan 
d'air  plus  étendu ,  plus  léger  et  plus  mobile  que 
l'Océan  aquatique?  Si  elle  soulevait  Tair,  il  aurait 
des  marées  comme  l'Océan  et  au  même  moment  ; 
le  baromètre  les  annoncerait  deux  fois  par  jour  : 
or,  c'est  ce  qa*il  ne  fait  pas. 

La  lune  n'agit  donc  sur  TOcéan  que  par  les 
rayons  du  soleil,  qu'elle  réverbère  sur  les  glaces 
des  pôles  f  dont  elle  accélère  les  fontes  par  un  sur- 
croît de  chaleur;  et  ces  fontes  n'accroissent  le 
volume  de  l'Océan  sur  nos  côtes ,  qu'on  jour  et 
demi  ou  deux  après  que  leur  action  s'est  fait  sen- 
tir au  pMe  d'ob  elles  partent,  àcausedel'éloigne- 
ment  de  ce  pôle  ;  ainsi,  une  source  qui  tombe  dans 
un  bassin,  y  produit  un  mouvementqui  se  décom- 
pose en  deux  :  l'un  est  celui  de  la  masse  entière 
de  l'eau,  qu'elle  remue  presque  à  la  fois;  l'au- 
tre est  celui  de  fluctuation,  qui  n'agit  qu'à  la 
surface  et  y  produit  des  cercles  qui  se  succèdent 
sans,  cesse. 

Le  premier  seiait  sentir  dans  l'Océan ,  lorsque 
le  soleil  h  Féquinoxe  échauffant  un  pôle  couvert 
de  glaces,  en  fait  sortir  des  torrents  qui  augmen- 
tent tout  h  coup  le  volume  de  rOcéan  et  le  forcent 
de  rétrogader  vers  le  pôle  opposé ,  avec  une  im- 
pulsion de  masse  qui  se  fait  sentir  en  deux  ou  trois 
semaines  dans  la  mer  des  Indes.  Le  même  eMèt  a 
lieu,  lorsque  les  fontes  polaires  surabondantes  de 
la  nouvelle  et  pleine  lune  se  manifestent  un  jour 
el  demi  après,  dans  les  grandes  marées  de  nos 
côtes.  EHes' arrivent  chez  nous  en  été,  ainsi  que 
celle  de  l'équinoxe  du  printemps,  beaucoup  plus 
tôt  qu'aux  Indes,  parceque  nous  sommes  plus 
TOisios  du  pôle  qui  les  produit. 

Quant  au  mouvement  de  fluctuation ,  il  nous 
donne  des  matées  de  chaque  jour,  qui  se  succè- 
dent cooune  les  ondulations  d'un  bassin  où  tombe 
une  source,  et  qui  se  fiant  sentir,  surtout  sur  les 
côtes,  par  l'action  constante  des  courants  polaires 
semi-annuels ,  dont  elles  ne  sont  souvent  que  des 
contre-courants  latéraqjc. 

L'Océan  est  un  grand  fleuve  dont  les  sources 

yersatiles  sont  aux  pôles  ;  il  circule  autour  du  globe 

par  un  mouvement  à  la  fols  direct  et  latéral ,  et 

par  deux  mouvements  tourk  tour  opposés,  comme 

Bbanardin. 


ta  sève  dans  les  végétaux,  et  le  sang  dans  les  ani- 
maux :  c'est  ce  que  nous  démontrerons  dans  un 
plus  grand  détail ,  dans  nos  Harmonies  de  la  Na- 
ture. Les  preuves  que  nous  en  rapporterons  sont 
si  évidentes,  que  nous  nous  flattons  de  ramener  h 
notre  théorie  les  partisans  les  plus  zélés  du  système 
newtonien.  ' 

Quoi  qu'il  en  arrive,  il  est  certain  que  les  cou- 
rants de  l'Océan  peuvent  être  au  moins  aussi  utiles 
aux  hommes  que  ceux  des  rivières.  On  peut,  par 
le  moyen  de  ceux  du  pôle  nord ,  faire  descendre 
tous  les  ans  eu  été ,  jusque  sur  nos  côtes  et  dans 
nos  ports,  des  quantités  prodigieuses  de  bois  qui 
se  perdent  dans  les  parties  septentrionales  deVEu- 
rope  et  de  TAmérique  :  en  les  assemblant  en  longs 
irains ,  et  en  les  remorquant  avec  quelques  ba- 
teaux ,  elles  descendraient  encore  plus  aisément 
que  les  montagnes  de  glaces  flottantes  qui  sortent, 
au  printemps,  du  fond  de  la  baie  d'IIudson  et  de 
celle  de  Baffin  y  et  viennent  «'échouer  jusque  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve. 

Il  y  a  quelques  années,  l'hiver  ayant  été  doux  k 
Londres,  et  les  glacières  y  manquant  de  glace  en 
été ,  un  Anglais  fit  la  spéculation  d'en  aller  cher- 
cher sur  le  grand  banc;  il  en  rapporta  une  cargai- 
son qu'il  vendit  fort  cher.  Il  eût  pu  en  remorquer 
un  rocher  entier  jusque  dans  la  Tamise.  Nous 
pouvons  de  même  exporter  les  forêts  du  nord  el 
les  faire  flotter  dans  la  Seine.  La  théorie  des  cou-» 
rants  maritimes  peut  ouvrir  mille  communications 
utiles  entre  les  hommes  ;  les  causes  en  étant  con- 
nues, on  peut  en  déterminer  les  effets  par  des  ex- 
périences simples,  faciles  et  peu  coûteuses.  Une 
bouteille  deviendra  plus  intéressante  dans  la  mer 
queleglobeaérostatique  dans  l'air  ;  celui-ci  expose 
les  hommes  k  de  terribles  naufrages ,  celle-là  peut 
les  en  sauver.  Il  est  évident  que  si  le  vaissi^u  lin" 
dienne  avait  péri  sur  un  écueil ,  a  l'endroit  oh  le 
G.  Brard  a  jeté  sa  bouteille,  l'équipage  eût  donné 
des  nouvelles  de  son  malheur  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne en  moins  de  trois  semaines;  il  n'eût  pas  tardé 
sans  doute  a  être  secouru. 

Hélas  !  il  n'y  avait  guère  plus  loin  de  Tlle-de- 
France  ^  Tile  de  Sable,  sur  laquelle  un  vaisseau  de 
la  Compagnie  des  Indes  se  brisa ,  il  y  a  environ 
quarante  ans.  Le  capitaine  abandonna  sur  cet 
écueil,  jusqu'alor§  inconnu,  cent  cinquante  noirs 
esclaves  qu'il  venait  d'acheter  \  Madagascar.  II 
promit  è  ces  infortunés ,  qu'il  laissa  presque  sans 
vivres,  de  les  envoyer  chercher  dès  qu'il  sérail 
arrivé  ^  TIle-de-France,  et  il  s'embarqua  avec  ses 
matelots  dans  sa  chaloupe,  qui  pouvait  à  peine  les 
contenir.  Dès  qu'il  fut  abordé  au  Port-Louis ,  il 
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rondit  compte  au  commandant  de  son  naufrage  et 
du  sort  des  malheureux  noirs  ;  mais  celui-ci  cal- 
culant le  temps  et  les  frais  d'armement  avec  la  va- 
leur des  nègres ,  il  conclut  que  la  dépense  de  leur 
recherclie  en  surpasserait  le  profit.  Ainsi  ils  furent 
oubliés  pour  toujours.  Huit  ou  neuf  ans  après ,  un 
vaisseau,  passant  près  de  Tile  de  Sable,  y  aperçut 
des  signaux;  c'étaient  ceux  de  six  ou  sept  de  ces 
misérables  noirs,  qui  avaient  sarvécub  leurs  com- 
pagnons morts  de  faim.  Pour  eux ,  ils  avaient 
subsisté  jusque  Ik  d^  coquillages  et  de  quelques 
oiseaux  de  mer,  et  ils  se  désaltéraient  d'eau  de 
pluie,  qu'ils  conservaient  daus  des  coquilles.  On 
les  ramena  k  Tlle-de-France ,  où  ils  retombèrent 
probablement  dans  resclavage. 

Infortuné  de  la  PeyreuseJ  vous  êtes  peutrétre,^ 
comme  eux,  avec  vos  compagnons,  sur  un  banc 
de  sable ,  au  milieu  des  mers,  dénué  de  tout,  et 
ne  pouvant  instruire  de  votre  destinée  votre  patrie 
qui  a  fait  de  vaines  recherches  pour  la  connaître  I 
Si  les  Académies,  qui  fondaient  tant  d'espérances 
sur  votre  voyage,  avaient  mis  au  rang  de  leurs 
systèmes  astronomiques  une  théorie  plus  simple 
des  courants,  et  parmi  vos  collections  d'octans, 
de  quarts  de  cercle ,  de  pendule  et  d'instruments 
savants ,  des  projectiles  communs ,  tels  que  des 
bouteilles,  des  bouts  de  planches,  des  cocos,  vous 
auriez  pu  donner  des  nouvelles  de  votre  désa 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  C'est  par  de  si 
pies  fruits  nautiques,  chassés  par  les  coilfants,  que 
les  Sauvages  ont  découvert  toutes  les  terses  où  ils 
ont  abordé.  Peut-être  au]^..|pémes  signaux,  des 
noirs  d'une  île  voisine  fussent  venus  à  votre  se- 
cours, ils  n'eussent  point  hésité  à  s'embar^per 
dans  leurs  pirogues,  parceque  vous  étiez  blanc, 
et  de  la  couleur  de  leurs  tyrans  ;  mais  ils  eussent 
ajouté  au  respect  dA  à  votre  liberté  naturelle ,  ce- 
lui que  leur  eussent  inspiré  vos  malheurs. 

Paris ,  le  7  toimuire  an  VI  (2S  ocUAra  1797). 


HON   AMI. 


Une  nouvelle  méchanceté  d«  Journal  de$  Dé- 
hais;  vous  en  êtes  l'objet. 


DIALOGUE 


sut 


LA  CRITIQUE  ET  LES  JOURNAUX. 

Un  jour  je  vis  entrer  chez  moi  un  jeune  homme 
de  mes  amis,  qui  se  destine  aux  lettres;  il  tenait  h 
sa  main  un  journal.  Quoique  naturellement  gai, 
il  avait  Tair  sombre. 

uoi. 

Que  m'apportez* vous  Ih?  lui  dis-je. 


MOI. 

Vous  me  surprenez.  J'ai  toujours  cru  son  ré- 
dacteur bien  disposé  pour  mes  ouvrages. 

HON  AMI. 

A  vez-Yous  été  le  voir  à  l'occasion  de  votre  nou- 
velle édition? 

MOI. 

Non ,  je  ne  l'ai  même  jamais  vu.  Il  est  joumt- 
liste;  et  j'ai  pour  maxime  que  quand  on  donne 
k  un  particulier  le  pouvoir  de  nous  taiorer, 
on  lui  donne  en  môme  temps  celui  de  nous  désho- 
norer. 

MON  AMI. 

Lisez ,  lisez  ;  vous  verrez  comme  il  parle  de 
vous.  Il  dit  que  vous  n'êtes  propre  qu'k  faire  des 
romans;  que  votre  Théorie  det  Marées  n'est 
qu'un  roman  ;  que  vous  avez  la  mai^e  d'en  par- 
ler sans  cesse  ;  que  vos  principes  de  morale  soat 
exagérés  ;  que  vous  n'avez  aucune  connaissance 
an  politique.  Pardonnez-moi  si  je  répète  ses  in- 
jures, mais  je  sois  indigné.  Ce  sont  des  personna- 
lités dont  vous  devez  faire  jusUoe. 

MOI.       3?1 

Je  lis  rarement  ce  journal,  parceque  je  bouîe 
sa  critique  amère  et  souvent  injuste.  Softfédac- 
teur  est  d'ailleurs  un  homme  d'esprit;  ittis  s<^ 
satiKes  répugnent  ï,  mes  principes  de  morale  ;  viMlà 
peut-être  pourquoi  il  les  trouve  ex«gMi«  Quaut 
k  mon  ignorance  en  politique,  il  a*est  guère  ques- 
tion de  cette  science  moderne  dans  mes  Étudosde 
la  Nature.  Mais  pourquoi  eu  a-t»ii  p«rléf 


MON  AMI. 


C'est  peut-être  que  vos  ennemis 
que  vous  ambitionnez  quelque  plai 


MOI. 


siiilMM 


dit 


Voyons  donc  ce  redoutable  feuilktoiin!;!  aprâ 
ravoir  lu  tout  Qptier  :  Je  ne  trouve  pas,  Id  dis-je, 
que  j'aie  tant  à  me  plaindre.  D'abord  jl  «ommeDos 
par  me  blâmer,  et  unit  par  me  IwA*  Woi  f«i 
veut  nuire  fait  précisémeK  le  oitÊÈài^  l'ft  Iwb 
au  commencement  et  blftme  à  lalS^to  frniMisr 
parait  un  ennen^impartial,  qui  est  IimiMflB  de 
reconnaître  TOs  bonnes  qualité;  le aeooaAiaoïUo 
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être  un  ami  équitable  qui  ne  demande  qu'il  tous 
louer,  mais  qui  est  contraint  ensuite  d'aTOuer  vos 
défauts  par  le  sentimeot  de  la  justice.  L'un  et 
l'autre  savent  bien  que  la  dernière  impression  est 
la  seule  qui  reste  dans  la  tête  du  lecteur;.  C'est  le 
dernier  coup  de  la  cloche  qui  la  fait  longtemps 
vibrer. 

■ON  AUI. 

Pcrmetlcz-moi  de  vous  dire  que  tout  journaliste, 
qui  condamne  une  opinion,  ou  môme  qui  la  loue, 
•est  tenu  de  motiver  sa  critique  ou  son  éloge. 
Bayle  est  là-dessus  un  vrai  modèle.  Lorsqu'il  ré- 
fute une  erreur,  il  y  supplée  la  vérité.  Tout  criti- 
que qui  se  conduit  autrement ,  est  ou  ignorant  ou 
de  mauvaise  foi.  Le  vôtre  est  à  la  fois  l'un  et 
l'auCre. 

MOI. 

Oh  !  cela  est  trop  fort  :  il  ne  me  blâme  que  sur 
lo  fond  des  choses,  qu'il  n'entend  pas,  et  que, 
peul-ôire,  on  le  charge  de  blâmer;  mafs  il  me 
loae  de  bonne  foi  sur  le  style.  11  dit  positive- 
ment que  je  suis  un  des  plos  grands  écrivains  du 
siècle. 

MON.  AMI. 


Voild  un  bel  éloge  ! 


MOI. 


Sans  doutei  et  l'un  des  plus  beaux  qu'on-puisse 

donner  aujourd'hui.  Quel  est  l'horome  de  loi,  par 

eieniple,.qui  ne  serait  pas  plus  flatlé  de  passer 

dans  les  affaires  pour  un  fameux  orateur  que  pour 

un  bon  juge?  La  ferme  est  tout,  le  fond  est  peu 

de  cbose.  Gelui«ei  n'intéresse  que  les  particuliers 

mis  en  cause  ;  celle-la  regarde  le  public,  qui  donne 

les  réputations.  Sachez  donc  que  le.  rédacteur  du 

feoilletoa  m'a  donné  la  plus  grande  des  louanges, 

et  qu'il  la  préférerait  povr  lui-môme  à  toutes 

celles  dont  on  voudrait  l'honorer,  comme  d'être 

jnsiBf  boD  logicien,  penseur  profond,  observateur 

éclairé.  Les  anciens  pensaient  à  peu  près  lihdessus 

comme  les  modernes.  Beaucoup  de  Romains  en 

faisaient  le  {>nneipai  mérite  de  Gicéron.  J'ai  ouï 

dire  qy  ce  père  de  l'éloquence  latine,  passant  un 

jour  sur  la  place  des  harangues,  quelques  citoyens 

oisifs    qui  s'y  promenaient,  l'entourèrent,  et  le 

prièrent  de  monter  a  ta  tribune,  o  Que  vouiez- 

»  vous  que  f  y  faase,  leur  dit-il ,  je  n'ai  rien  h 

»  vous  diisd-  —  N'importe,  s'écrièrent-ils,  parlez- 

nous  toujours.  Que  nous  ayons  le  plaisir  d'en- 

^  Rendre  y  os  périodes  si  beUÎs^  si  harmonieuses  « 


•  qui  flattent  si  délicieusement  nos  oreilles.  »  Je 
crois  que  M.  de  La  Harpe  nous  a  conservé  ce  beau 
trait  dans  son  cours  de  littérature  française.  Il  le 
trouvait  admirable,  et  te  citait  comme  une  preuve 
du  grand  goftt  que  les  Romains  avaient  pour  l'élo- 
quence. 

MON   AMI. 

c'est  nous  les  représenter  comme  des  imbéciles. 
Quel  goût  pouvaient-ils  trouverai  entendre  parler  k 
vldel  Je  sais  qu'il  est  commun  k  beaucoup  de  nos 
lecteurs  de  journaux;  mais  le  journaliste  des  Dé- 
batt ,  qui  ne  sait  point  faite  de  belles  périodes , 
remplit  tant  qu'il  peut  son  fenilletonde  malignité  : 
voilk  pourquoi  il  a  tant  de  vogue.  Il  sait  bien  que 
le  nombre  des  méchants  est  encore  plus  grand  que 
celui  des  imbéciles. 

MOI. 

Comptez-vous  pour  riea  Téloge  si  pur  que  le 
critique  a  fait  de  Paul  el  Virginie  f 

MON   AMI. 

Quoi  i  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour  se  don-* 
ner  k  lui-môme  un  air  de  sensibilité  qui  le  rende 
recommandablek  nne  multitude  de  ses  lecteurs , 
qui  se  plaignent  sans  cesse  d'en  avoir  trop,  tandis 
qu'ils  se  repaissent  tous  les  jours  de  ses  sarcas- 
mes? Vos  ennemis  louent  les  moindres  parties  de 
vos  travaux,  pour  se  donner  le  droit,  en  parais- 
sant vos  amis,  de  blâmer  les  plus  importantes; 
Oui ,  je  vous  le  dis  avec  franchise,  les  journalistes 
sont  des  jurâtes  qui  infestent  toute  la  littérature, 
ainsi  que  les  contrefacteurs.  Ceux-ci,  moips  cou- 
pables, n'en  veulent  qu%  l'argent;  les  autres, 
soudoyés  par  divers  partis ,  attaquent  les  réputa- 
tions de  ceux  qui  ne  tiennent  à  aucun.  Us  se  coa- 
lisent entre  eux,  quoique  sous  divers  pavillons  ; 
ils  font  la  guerre  aux  morts  et  aux  vivants.  Quel 
sera  désormais  lo  sort  des  gens  de  lettres,  qui, 
sous  les  auspices  des  muses,  se  dirigent  vers  la 
fortune  et  la  gloire  !  À  peine  un  jeune  homme , 
riche  de  ses  seules  études ,  s'embarque  sur  les 
mers  des  opinions  humaines ,  qu'il  est  coulé  à 
fond  en  sortant  du  port  :  il  ne  lui  reste  d'autre 
ressource  que  de  prendre  parti  avec  les  brigands. 
C'est  alors  que,  sans  peine  et  presque  sans  tra- 
vail, il  sera  payé,  redouté,  honoré ^  et  poqrra 
parvenir  a  tout. 

MOI. 

Vous  tombez  vous-même  dans  le  défaut  qdo 
V0U9  leur  reprochez,  La  passion  vous  r^d  in** 
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juste.  Nos  journalistes  ne  sont  point  des  pirates  : 
ce  sont,  pour  Tordinaire,  de  paisibles  paquebots 
qui  passent  et  repassent  sur  le  fleu?e  de  TOubli., 
qu'ils  appellent  fleure  de  Mémoire ,  nos  fugitives 
réputations.  Amis  et  ennemis,  tous  leur  sont  in- 
différents. Ils  n'ont  d'autre  but,  au  fond,  que  de 
remplir  leur  barque  ^  afin  de  gagner  honnêtement 
leur  vie. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  mettre  tous  les 
jours  à  la  voile  avec  une  nouvelle  cargaison.  Un 
journaliste  avide  serait  capable  de  remplir  ses 
feuilles  de  leur  propre  critique.  J'en  ai  vu ,  un 
jour,  une  preuve  assez  singulière.  Un  d'entre  eux, 
voulant  plaire  k  un  parti  puissant  qui  le  proté- 
geait, s^avisa  d'atlaquer  ma  Théorie  du  mouve- 
mmt  des  mers.  Comme  il  n'entendait  pas  plus 
celle  des  astronomes  que  la  mvenne,  il  me  fut  aisé 
de  le  réfuter.  Je  lui  répondis  par  un  autre  jour- 
nal, et  j'insérai  dans  ma  réponse  quelques  légères 
épigrammes  sur  sa  double  ignorance.  Je  crus  qu'il 
en  serait  piqué.  Point  du  tqut.  11  m'écrivit  tendre- 
ment pour  se  plaindre  de  ce  que  je  n'avais  pas 
en  assez  de  confiance  en  lui  pour  lui  adresser  ma 
réponse,  en  m'assurant  que,  quoiqu'il  y  fût  mal- 
traité, il  l'aurait  imprimée  avec  la  fidélité  la  plus 
exacte ,  et  qu'elle  aurait  fait  le  plus  grand  hon- 
neur k  ses  feuilles*  Il  est  clair  qu'il  n'avait  eu,  en 
me  provoquant,  d'autre  but  que  Tinnocent  désir 
de  gagner  de  l'argent,  en  remplissant  son  Journal. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  obligé  d'y  renoncer. 
Cependant ,  les  mathématiciens  qui  l'avaieflt  armé 
d'arguments  contre  moi  et  poussé  en  avant  comme 
leur  champion ,  vinrent  b  son  secours.  -Ils  lui  fi- 
rent avoir  une  place  k  la  fois  lucrative  et  honora- 
ble. Il  y  a  apparence  que  s'il  eût  imprime  ma  ré- 
ponse ,  il  serait  resté  journaliste.  Mais  comme  les 
objections  qu'il  m'avait  faîtes  paraissaient  toutes 
seules  sur  son  champ  de  bataille ,  elles  avaient  un 
certain  air  victorieux  dont  son  parli  pouvait  fort 
bien  se  féliciter  comme  d'un  triomphe. 


) 


MON  AUI. 


Celui  dont  vous  vous  moquez  était  un  de  ces 
oiseaux  innocents  qui  voltigent  autour  des  gre- 
niers pour  y  ramasser  quelques  grains.  Mais  le 
Journal  des  Débats  est  un  oiseau  de  proie  :  son 
plaisir  est  de  s'acharner  aux  réputations  d'écri- 
vaiw  célèbres ,  surtout  après  leur  mort.  Comment 
ne  traite-t^il  pas  ce  pauvre  Jean-Jacques  I  A-t-il 
besoin  de  quelque  philosophe  d'une  grande  auto- 
rité en  morale*;  c'est  Jean -Jacques  qu'il  loue.  Ses 
lecteurs,  accoutumés  à  se  repaître  de  sa  malignité, 
viennett-ils  k  s'ennuyer  de  ses  éloges  ;  c'est  Jean- 


Jacques  qu'il  déchire;  il  le  dénonce  comme  la 
source  de  toute  corruption. 


MOI. 

Il  en  'agit  donc  avec  lui  comme  les  matelots 
portugais  avec  saint  Antoine  de  Pade  ou  de  Pa- 
doue.  Ces  bonnes  gens  ont  une  petite  statue  de  ce 
saint  au  pied  de  lenr  grand  mât.  Dans  le  beau 
temps ,  ils  lui  allument  des  cierges  ;  dans  le  mau- 
vais, ifs  l'invoquent;  mais  dans  le  calme,  ils  lui 
disent  des  injures  et  le  jettent  k  la  mer  au  bout 
d'une  corde,  jusqu'k  ce  que  le  bon  vent  revienne. 

MON   AMI. 

Vous  en  riez;  mais  cela  n'est  pas  plaisant  pour 
la  réputation  des  gens  de  lettres.  Voyez  comme 
les  jonmanx  de  parti  en  ont  agi  avec  Voltaire  pen- 
dant sa  vie.  Ils  l'ont  fait  passer  pour  un  fripon  qai 
vendait  ses  manuscrits  k  plusieurs  libraires  k  U 
fois,  et  pour  un  lâche  superstitieux  sans  cesse  ef- 
frayé de  la  crainte  de  la  mort.  Enfin  sa  correspon- 
dance secrète  et  intime  pendant  trente  ans  a  été 
publiée  :  elle  a  prouvé  qu'il  était  Phomme  de 
lettres  le  plus  généreux  ;  qu'il  donnait  le  produit 
de  la  plupart  d0 ses  ouvrages  k  ses  libraires,  k  des 
acteurs  et  k  des  gens  de  lettres  malheureux;  que, 
presque  toujours  malade,  il  s'était  si  bien  famSia- 
risé  avec  l'idée  de  la  mort,  qu'il  se  jouait  perpétoel- 
.lemcnt  des  fantômes  que  la  superstition  a  plaeésau 
•delkdes  tombeaux,  pour  gouverner^  âmes  faibles 
pendant  leur  vie.  Aujourd'hui  le  Journal  des  Dé- 
bats poursuit  sa  mémoire,  et,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'absurdité,  il  veut  faire  passer  pour  un  imbé- 
cile l'écrivain  de  son  siècle  qui  avait  le  plua  d'es- 
prit. Oui,  quand  je  vois,  dans  un  feuilleton,  un 
grand  homme,  utile  au  genre  humain  par  ses  ta- 
lents et  ses  travaux,  mis  en  pièces  par  des  gens  de 
lettres  éclairés  de  ses  lumières ,  qui  n'ont  imité 
de  lui  que  les  arts  faciles  et  germains  de  médire  et 
de  flatter  ;  et  quand  je  lis  ensuite ,  a  là  fin  de  oe 
même  feuilleton,  l'éloge  d'un  misérable  charlatan, 
je  crois  voir  un  taureau  déchiré  dans  in^arène 
par  une  meute  de  chiens  qu'il  a  nourris  ^PB^rftls 
de  ses  labeurs,  ainsi  que  les  spectateurs  birteres 
de  son  supplice ,  tandis  que  ces  mêmes  Mpnanx, 
dressés  k  lécher  les  jarrets  d'ua  ftne ,  terfhinenl 
cette  scène  féroce  par  une  coursé  ridicule. 

MOI. 

Le  calomniateur  est  un  sevpént  qui  se  cache  ii 
l'ombre  des  lauriers ,  pour  piquer  dix  qui  s'y 
reposent.  Homère  a  eu  son  ZoUe  ;  Virgile ,  Bavias 
et  Mœvius;  Corneille,  un  abbé  d'Aubignac,  etc. 
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La  fleor  la  plus  belle  a  son  insecte  rongeur. 

MON  ABII. 

J'en  conviens;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  chez  les 
anciens  d'établissements  littéraires  uniquement 
deslinésii  déchirer  les  gens  de  lettres  tous  les  jours 
de  la  vie.  Le  nombre  s'en  augmente  sans  cesse.  Il 
y  a  déjà  plus  de  journalistes  que  d'auteurs.  Geùx-d 
abandonnent  même  leurs  laborieux  et  stériles  tra- 
vaux pour  le  lucratif  métier  de  raisonner,  k  tort 
et  à  travers,  sur  ceux  d'autrui. 

uoi. 

\om  avez  raison.  Mais  ce  genre  de  littérature 
a  aussi  son  utilité.  Combien  de  citoyens,  occupés 
de  leurs  affaires,  ne  sont  pas  k  portée  desavoir  ce 
qui  se  passe  en  politique ,  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts  !  ils  trouvent  dans  les  journaux  des  con- 
naissances tout  acquises ,  qui  n'exigent  de  leur 
part  aucune  réflexion.  L'ame  a  besoin  de  nourri- 
ture comme  le  corps,  et  il  est  remarquable  que  le 
nombre  des  journaux  s'est  accru ,  chez  nous ,  h 
mesure  que  celui  des  sermons  y  a  diminué. 

MON  AMI. 

£1  c'est  par  cela  même  que  je  les  trouve  dange- 
reux. En  donnant  des  raisoonements  tout  faits, 
ils  ôtent  la  faculté  de  raisonner  et  celle  d'être 
juste,  par  des  jugements  dictés  souvent  par  l'es- 
prit de  parti.  Ils  paralysent  k  la  fois  les  esprits  et 
les  consciences.  Ceux  qui  les  lisent  habituellement 
s'accoutument  k  les  regarder  comme  des  oracles. 
Entrez  dans  nos  cafés,  et  voyez  la  quantité  de  gens 
qui  oublient  leurs  amis ,  leur  commerce  et  leur 
famille,  pour  se  livrer  k  cette  oisive  occupation. 
Qu'en  rapportent-ils  chez  eux  ?  quelque  maxime 
de  morale?  quelque  principe  de  conduite?  non  ; 
mais  un  sarcasme  bien  mordant ,  ou  une  calom- 
nie impudente  contre  les  gens  de  lettres  esti- 
mables. 

MOI. 

Au  moins  vous  en  excepterez  quelques  jour- 
nalistes sensés,  tels  que  le  Moniteur,  lePubli" 
ciste,  etc.  ;  quant  aux  autres,  je  n'ai  point  tropk 
m'en  plaindre. 

MON  AMI. 

Comment  I  pas  même  de  ceux  qui  traitent  de 
romans  vos  Etudes^  où  vous  avez  employé  trente 
ans  d'observations? 

MOI. 

Plût  a  Dieu  qu'ils  fussent  persuadés  que  mes 


Éludes  sont  des  romans,  ccmime  Paul  et  Virginie  I 
les  romans  sont  les  livres  les  plus  agréables,  les 
plus  universellement  lus,  et  les'plus  utiles.  Ils  gou- 
vernent le  monde.  Voyez  V Iliade  et  V  Odyssée  ^ 
dont  les  héros,  les  dieux,  les  événements  sont 
presque  tous  de  l'invention  d'Homère  ;  voyez  com- 
bien de  souverains,  de  peuples,  de  religions,  en 
ont  tiré  leur  origine ,  leurs  lois  et  leur  culte.  De 
nos  jours  même,  quel  empire  ce  poète  exerce  en- 
core sur  nos  académies,  nos  arts  libéraux,  nos 
théâtres  I  C'est  ledieu  de  la  littérature  de  l'Europe. 

MON  AMI. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  dégoûté  de  la 
nôtre.  Je  ne  veux  plus  courir  dans  une  carrière 
où  des  études  pénibles  vous  attendent  k  l'entrée, 
l'envie  et  la  calomnie  au  milieu,  des  persécutions 
et  l'infortune  a  la  fin. 

MOk 

Quoi  I  n'auriez- vous  cultivé  les  lettres  que  dans 
la  vaine  espérance  d'être  honoré  des  hommes  pen- 
dant votre  vie?  Rappelez- vous  Homère. 

MON  AMI. 

Qui  voudrait  cultiver  les  muses  sans  cette  per- 
spective de  gloire  qu'elles  prolongent  au  loin  sur 
notre  horizon?  Elle  consola  sans  doute  Homère 
pendant  sa  vie.  Voyez  conune  elle  s'est  étendue 
après  sa  mort. 

« 

MOI. 

Sans  doute  la  gloire  acquise  par  les  lettres  est  la 
plus  durable.  Ce  n'est  même  qu'k  sa  faveur  quo 
les  autres  genres  ^e  gloire  parviennent  k  la  pos- 
térité. Mais  les  monuments  qui  l'y  transoiettent 
n'ont  pas  Tcsprit  de  vie  comme  ceux  de  la  nature. 
Ils  sont  de  l'invention  des  hommes,  et  por  consé- 
quent caducs  et  misérables  comme  eux.  Qu'est-co 
qu'un  livre  après  tout?  il  est  pour  Tordinaire 
conçu  parla  vanité;  ensuite  il  est  écrit  avec  une 
plume  d'oie ,  au  moyen  d'une  liqueur  noire ,  ex- 
traite de  la  galle  d'un  insecte ,  sur  du  papier  fait 
de  chiffon  ramassé  au  coin  des  rues.  On  l'imprime 
ensuite  avec  du  noir  de  fumée.  Voilkles  matériaux 
dont  rhomme,  parvenu  a  la  civilisation,  fabrique 
ses  titres  k  l'immortalité.  11  en  compose  ses  ar^ 
chives,  il  y  renferme  l'histoire  des  nations,  leuis 
traités ,  leurs  lois,  et  tout  ce  qu'il  conçoit  do  plus 
sacré  et  de  plus  digne  de  foi.  Mats  qu'arrive-t-il  ? 
A  peine  Touvrage  pa^^fiiéau  jour,  que  les  journa* 
listes  se  hâtent  d*en  reodracompte.  S'ils  en  disent 
du  mal ,  le  public  le  tourne  en  ridicule;  s'ils  le 
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louent,  des  coofrcractears  s'en  emparent.  Il  ne 
reste  bientôt  plus  a  Tauteur  que  le  droit  frivole  de 
propriété ,  que  les  lois  ce  lui  peuvent  assurer 
pendant  sa  vie ,  et  dont  elles  dépouillent  ses  en- 
fants peu  d'années  après  sa  mort. 

Que  se  proposait- il  donc  dans  sa  pénible  car- 
rière ?  de  plaire  aux  hommes ,  îi  des  êtres  qui  y 
comme  le  dit  Marc-Aurèle,  se  déplaisent  h  eux- 
mômes  dix  fois  le  jour.  Ohl  mon  ami,  un  homme 
de  lettres  doit  se  proposer  un  but  plus  sublime 
dans  le  cours  de  sa  vie  :  c'est  d'y  chercher  la  vé- 
rité. Comme  la  lumière  est  la  vie  des  corps,  dont 
elle  développe  avec  le  temps  toutes  les  facultés, 
la  vérité  est  la  vie  de  Tamc,  qui  lui  doit,  pareil- 
lement les  siennes.  Quel  plus  nobla  emploi  que 
de  la  répandre  dans  un  monde  encore  plus  rem- 
pli d'erreurs  et  de  préjugés,  que  la  terre  n'est 
couverte  des  ombres  de  la  nuit  et  de  celle  môme 
du  jour? 

Le  philosophe*  doit  extirper  les  erreurs  du  sein 
des  esprits  pour  y  faire  germer  la  vérité,  comme 
un  laboureur  extirpe  les  ronces  de  la  teit^e  pour  y 
planter  des  chênes.  Si  de  noires  épines  en  ont 
épuisé  tous  les  sucs ,  si  le  sol  est  plein  de  roches, 
son  rude  travail  n'est  pas  perdu  :  ses  nerfis  en  ac- 
quièrent de  nouvelles  forces. 

*  ftlON  AMI. 

Je  travailletai  aussi  pour  la  vérité  sans  tant  de 
fatigues.  Je  me  ferai  journaliste.  Je  m'assiérai  au 
rang  de  mes  juges. 

MOI. 

Pourriez- vous  vous  abaisser  ï  servir  les  haines 
d'autrui?  N'en  doutez  pas ,  il  y  a  des  hommes  qui 
n'aspirent  qu'au  retour  de  la  barbarie.  Ils  se  ré- 
jouissent de  voir  les  gens  de  lettres  en  guerre.  Ils 
excitent  entre  eux  des  querelles  pour  les  livrer  au 
mépris  public.  S'ils  le  pouvaient,  ils  crèveraient 
les  yeux  au  genre  humain  :  ils  le  priveraient  de 
la  lumière  comme  do  la  vérité ,  pour  le  mieux 
asservir. 

UON    AMI. 

Dieu  me  préserve  d'être  jamais  de  leur  nombre  I 
Je  ferai  le  journal  des  journaux.  Les  auteurs  four- 
nissent^ aux  journalistes  la  plupart  des  idées  et  des 
tirades  dont  ils  remplissent  leurs  feuilles;  les 
jônrnalistes  me  fourniront  a  leur  tour  la  malignité 
dont  j'aurai  besoin.  Je  tournerai  contre  «fiix  leurs 
prppres  flèches,  «t  je  m'attirerai  bientôt  tous  leurs 
lecteurs.  » 

MOI. 

.   Si  jamûs  TOUS  entreprenez  des  CeoiUes  périodi- 


ques, faites-les  dignes  d'une  ame  généreme  et  des 
hautes  destinées  où  s'élève,  la  France.  Eac(n)ra- 
gez,  à  leur  naissance,  les  taHJHs  timides,  en  vous 
rappelant  les  faibles  débuts^^irCorneille,  de  Ra- 
cine et  de  Fontenelle.  Préparez  au  siècle  nooreaa 
des  artistes,  des  poètes,  des  historiens.  Ce  n'est 
point  de  héros  qu'il  manque,  c'est  d'écrivains  ca- 
pables de  les  célébrer.  N'insérez  dans  vos  feuilles 
que  ce  qui  méritera  les  souvenirs  de  la  postérité. 
Mettez-y  les  découvertes  du  gcnie  et  les  actes  de 
vertu  en  tout  genre.  Ne  craignez  pas  que  vos  jea- 
nes  talents  fléchissent  sous  de  si  nobles  fardeaax  : 
ils  n'en  prendront  qu'un  toI  plus  assari^etla 
reconnaissance  des  races  futures  Suffira  pour  les 
rendre  illustres.  Vos  feuilles  deviendront  pour  la 
France  ce  que  sont  depuis  tant  de  siècfes  pour  la 
Chine  les  annales  de  son  empire. 

En  parconrant  cette  carrière,  que  vons  indique 
Tamour  de  la  patrie,  étendez  de  temps  en  temps 
vos  regards  sur  les  autres  parties  du  monde  :  votre 
journal  renfermera  un  jour  les  archives  da  genre 
humain. 

Mon  jeune  ami  se  leva ,  me  serra  la  main,  et  se 
retira  plein  d'émotion. 

FIN  DU  DIALOGUE. 


EXTRAIT  DU  PREAMBULE 

DE  L'iOITIOIf  Ilf-QDABtO 

■ 

DE  PAUL  ET  VIRGINIE. 

Ce  petit  ouvrage  n'est  qû'uadélassementdemes 
Études  de  la  Nature,  et  l'application  que  j'ai  faite 
de  ses  lois  au  bonheur  de  deux  familles  malheu- 
reuses. 11  fut  publié  en  -1786,  ctFaccueil  qu'il  re- 
çut à  sa  naissance  surpassa  mon  attente  :  on  eu  fit 
des  romances ,  des  idylles,  et  plusieurs  pièces  de 
théâtre.  Un  grand  nombre  de  mères  firent  porter 
à  leurs  enfants  les  noms  de  Paul  et  de  Virginia; 
enfin,  la  réputation  de  cette  pastorale  s'étendit 
dans  tonte  l'Europe,  et  elle  fut  successivement 
traduite  en  anglais ,  en  italien ,  en  allemand,  es 
hollandais,  en  polonais ,  en  russe  et  en  espaguol. 
Sans  doute,  j'ai  obligation  de  ce  succès  onaaimc, 
chez  des  nations  d'opinions  si  différentes,  aux 
femmes,  qui,  par  tout  pays,  ramènent  de  tous 
leurs  moyens  les  hommes  aui  lois  de  la  sature. 
Elles  m'en  ont  donné  uno  preuve  évidente,  en  ce 
que  la  plupart  de  ces  traductions  ont  été4ltes  par 
des  dames  ou  des  demoiselles.  J'ai  été  enchaote, 
je  l'ayoue;  de  voir  mes  enfants  adoptils  revêuts 
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de  costumes  ëtrâugcrs  par  des  mains  materaelles 
on  TÎfginales;  et  sans  doute  ils  lui  sont  redevables 
d'une  réputation  qui  semble  s'étendre,  dès  h  pré- 
sent, vers  la  postérité. 

Plusieurs  personnes  m'ont  questionné  sur  le 
sujet  de  cet  ouvrage.  «  Ce  vieillard,  m'ont-cHcs 
»  dit^  vous  a-t-il  en  effet  raconté  cette  histoire? 
»  avez- vous  vu  les  lieux  que  vous  avez  décrits? 
»  Virginie  a-t-elle  péri  d'une  manière  aussi  dé- 
9  plorable?  comment  une  fille  peut-elle  se  résoudre 
»  à  quitter  la  vie  plutôt  que  ses  habits?  » 

Je  leur  ai  répondu  :  L'homme  ressemble  a  un 
enfant.  Donnez  une  rose  k  un  enfant  :  d'abord  il 
en  jovit,  bientôt  il  veut  la  connaître.  H  en  exa- 
mine les  feuiltes,  puis  il  les  détache  Tune  après 
l'autre;  et  quand  il  en  connaît  l'ensemble,  il  n'a 
plus  de  rose.  Télémaque,  Clarisse,  et  tant  d'autres 
sujets  qui  nous  portent  à  la  vertu ,  ou  qui  nous 
font  verser  des  larmes,  sont-ils  vrais? 

Au  fond,  je  suis  persuadé  que  ces  personnes 
m'ont  fait  ces  questions  plutôt  par  un  sentiment 
d'humanité  que  de  curiosité.  Elles  étaient  fâchées 
que  deux  amants  si  tendres  et  si  heureux  eussent 
fait  une  un  si  funeste. 

Plût  à  Dieu  qu'il  m'eût  été  libre  de  tracer  a  la 
vertu  une  carrière  parfaite  de  bonheur  sur  la  terre! 
Mais,  je  le  répète ,  j'ai  décrit  des  sites  réels  ;  des 
mœurs  dont  on  trouverait  peut-ôtré  encore  aujour- 
d'hui des  modèles  dans  quelques  parties  solitaires 
de  rile-de  France,  ou  de  Tllede  Bourbon  qui  en 
est  voisine,  et  une  catastrophe  bien  certaine,  dont 
je  puis  produire,  même  à  Paris ,  des  témoignages 
irrécusables. 

Un  jour,  étant  au  Jardin  du  Roi,  une  dame 
d'une  figure  très-intéressante ,  accompagnée  de 
son  mari,  ayant  su  de  M.  Jean  Tbouin,  chef  de  ce 
jardin,  que  j'étais  l'auteur  de  Paul  et  Virginie , 
m'aborda  pour  me  dire  :  «  Àh  !  monsieur  !  que 
»  vous  m'aves  fait  passer  une  nuit  terrible  IJe  n'ai 
9  cessé  de  gémir  et  de  fondre  en  larmes.  La  per- 
»  sonne  dont  vous  avez  décrit  la  fin  malheureuse 
»  avec  tant  de  vérité,  dans  le  naufrage  du  Saint- 
V  Géran,  était  ma  parente.  Je  suis  créole  de  Bour- 
»  bon.  •  J'appris  ensuite  de  M.  Jean  Tbouin  que 
celte  dame  était  réponse  de  M.  de  Bonncuil,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Monsieur.  Cotte  dame, 
depuis,  a  bien  voulu  me  permettre  de  publier  ici 
son  témoignage  sur  la  vérité  de  cette  catastrophe, 
dont  elle  m'a  rapporté  de^  circonstances  capables 
d'ajouter  beaucoup  a  l'intérêt  qu'inspirent  la  mort 
do  celte  sublime  victime  de  la  pudeur,  et  celle  de 
son  amant  infortuné. 
D'autres  personnes  ayant  témoigné  le  désir  que 


je  fîsse  connaître  avec  quelques  détails  la  vie  de 
M.  de  La  Bourdonnais,  mes  relations  avec  sa  fa- 
mille m'ont  mis  a  môme  de  les  satisfaire. 

«  Sa  principale  vertu  était  l'humanité.  Les  mo- 
numents qu'il  a  établis'k  l'Ile-de-France  sont  ga- 
rants do  cette  vérité,  i.  • 

En  effet,  j'ai  vu  dans  celte  île,  où  j'ai  servi 
comme  ingénieur  du  Roi,  non  seulement  des 
batteries  et  des  redoutes  qu'il  avait  placées  aux 
lieux  les  plus  convenables ,  mais  des  magasins  el 
des  hôpitaux  très  bien  distribués.  On  lui  doit 
surtout  un  aqueduc  de  plus  de  trois  quarts  de 
lieue,  par  lequel  il  a  amené  les  eaux  de  la  petite 
rivière  jusqu'au  Port-Louis,  où,  avant  lui,  il  n'y 
en  avait  pas  de  potable.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans 
celle  île  de^plus  utile  et  de  mieux  exécuté  était 
son  ouvrage. 

Ses  talents  militaires  n'étaient  pas  moindres  que 
ses  vertus  et  ses  talents  d'administrateur.  Nommé 
gouverneur  des  iles  de  France  et  de  Bourbon ,  il 
battit ,  avec  neuf  vaisseaux ,  l'escadre  de  l'amiral 
Peyton,  qui  croisait  sur  la  côte  de  Coromandci 
avec  des  forces  très  supérieures.  Après  coite  vic- 
toire, il  fut  aussitôt  assiéger  Madras,  n'ayant  pour 
tout  armée  de  débarquement  que  dix-huit  cents 
hommes ,  tant  blancs  que  noirs.  Après  avoir  pris 
cette^  métropole  du  commerce  des  Anglais  dans 
l'Inde,  il  retourna  en  France.  Des  divisions  s'é- 
taient élevées  entre  lui  et  M.  Dupleix,  gouverneur 
de  Pondichéry.  Aussitôt  après  son  arrivée  dans  sa 
patrie,  il  fut  accusé  d'avoir  tournée  h  son  profit  les 
richesses  de  sa  conquête ,  et  en  conséquence  il  fut 
mis  k  la  Bastille  sans  autre  examen.  On  lui  op- 
posait, comme  principal  témoin  de  ce  délit,  un 
simple  soldat.  Cet  homme  assurait ,  sur  la  foi  du 
serment,  qu'afyès  la  prise  de  Madras,  étant  en 
faction  sur  un  des  bastions  do  cette  place ,  il  avait 
vu  ia  nuit,  des  chaloupes  embarquer  qnaaiité  de 
caisses  et  de  ballots  sur  le  vaisseau  de  M.  de  La 
Bourdonnais.  Cette  calomnie  était  appuyée,  h 
Paris,  du  crédit  d'une  foule  d  hommes  jaloux,  qui 
n'avaient  jamais  été  aux  Indes,  mais  qui,  par  tout  « 
pays,  sont  toujours  prêts  à  détruire  la  gloire  d'au- 
trui.  Le  vainqueur  infortuné  de  Madras  assurait 
qu'il  était  impossible qu* on  eût  vu,  du  bastion  in- 
diqué par  le  soldat  cette  embarcation,  quand 
même  elle  aurait  eu  lieu.  Mais  il  fallait  le  prou- 
ver; et,  suivant  la  tyrannie  exercée^elors  envers 
les  prisonniers  d'état,  on  lui  avait  ôté  tout  noyen 
dé  défense.  H  s'en  procufca  de  toute  espèce  par 
des  procédée  fort  simples,  ^qui  donneront  une  idée 
des  ressources  de  sOn  génie.  II  fit  d'abord  une 
lame  de  canif  avec  un  sou  marqué ,  aiguisé  sur  le 
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paye,  et  en  tailla  des  rameaux  de  buis,  sans  doute 
distribués  aux  prisonniers  aux  fêtes  de  Pâques.  11 
en  fit  un  compas  et  une  plume.  11  suppléa  au  pa- 
pier par  des  mouchoir»  blancs,  enduits  de  riz 
bouilli,  puis  séchés  au  soleil.  11  fabriqua  de  Fen- 
cre  avec  de  Teau  et  de  la  paille  brûlée.  11  lui  fal- 
lût surtout  des  couleurs  pour  tracer  le  plan  et  la 
carte  des  environs  de  Madras  :  il  composa  du 
jaune  avec  du  café,  et  du  vert  avec  desliards  char- 
gés de  vert-de-gris,  et  bouillis.  Je  tiens  tous  ces 
détails  de  sa  tendre  fille,  qui  conserve  encore  avec 
respectées  monuments  du  génie  qui  rendit  la  li- 
berté k  son  père.  Ainsi  muni  de  canif,  de  compas, 
de  règle,  déplume,  de  papier,  d'encre  et  de  cou- 
leurs de  son  invention,  il  traça,  de  ressouvenir, 
le  plan  de  sa  conquête,  écrivit  son  mémoire  jus- 
tificatif, et  y  démontra  évidemment  qtie  Taccusa- 
teqr  qu'on  lui  opposait  était  un  faux  témoin,  qui 
n'avait  pu  voir,  du  bastion  où  il  avait  été  posté , 
ni  le  vaisseau  commandant,  ni  môme  l'escadre.  Il 
remit  secrètement  cesmoyensde  défense^  l'homme 
de  loi  qui  lui  servait  de  conseil.  Celui-ci  les  porta 
à  ses  juges.  €e  fut  un  coup  de  lumière  pour  eux. 
On  le  fit  donc  sortir  de  la  Bastille  »  après  trois 
ans  de  prison.  11  languit  encore  trois  ans  après  sa 
sortie,  accablé  de  chagrin  de  voir  toute  sa  fortune 
dissipée^  et  de  n'avoir  recueilli  de  tant  de  services 
importants  que  des  calomnies  et  des  persécuffons. 
U  fut  sans  doute  plus  touché  de  J'ingratitude  du 
gouvernement  que  de  la  jalousie  triomphante  de 
ses  ennemis.  Jadiais  ils  ne  purent  abattre  sa  fran- 
chise et  son  coàrage,  même  dans  sa  prison.  Parmi 
le  grand  nombre  d'accusateurs  qui  y  vinrent  dé- 
poser contre  lui ,  un  directeur  de  la  compagnie. 
des  Indes  crut  lui.  faire  une  objection  sans  ré- 
ponse ,  en  lui  demandant  comment  il  avait  si  bien 
fait  ses  affaires ,  et  si  mal  celles  de  la  compagnie. 
«  C'est,  lui  répondit  La  Bourdonnais,  que  j'ai 
t  toujours  fait  mes  affaires  d'après  mes  lumiè- 
»  res ,  et  celles  de  la  compagnie  d'après  ses  in- 
»  structioDs.  » 

Bernard-François  Mahé  de  La  Bourdonnais  na- 
quit a  Saint-Malo  en  4  699 ,  et  est  mort  en  ^  754 , 
âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  .0  vous  qui 
vous  occupez  du  bonheur  des  hommes,  n*en  at- 
tendez point  de  récompense  pendant  votre  vie.  La 
postérité  seule  peut  vous  rendre  justice.  C'est  ce 
qui  est  enfîn^arrivé  au  vainqueur  de  Madras  et  au 
fondateur  de  la  colonie  de  T  lie- de-France.  Joseph 
Dupleix,  son  rival  de  gloire  et  do  fortune- dans 
riode,  et  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs,  mou- 
rut peu  de  temps  après  loi,  ayant,  par  une  juste 
réaction  de  la  Providence  »  éprouvé  une  destinée 


semblable  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
gouvernement  donna  à  la  veuve  de  M.  de  La 
Bourdonnais  une  pension  de  2,400  livre» ,  et  ho- 
nora de  ses  regrets  la  mémoire  de  cet  homme  il- 
lustre ;  enfin ,  sa  respectable  fiHe  me  mande  aa- 
jourdhqi  que  les  habitants 'de  i'IIe-de-France 
viennent,  de  leur  propre  mouvement,  de  lui  faire 
à  elle-même  une  pension,  en  mémoire  des  ser- 
vices qu'ils  oût  reçus  de  soa  père. 

Je  crois  qu'aucun  de  mes  lecteurs  ne  troavera 
mauvais  que  je  me  sois  un  pen  écarté  de  mon  su- 
jet ,  pour  rendre  quelque  hommage  ans  vertus 
d'un  grand  homme  malheureux,  k  celles  de  sa  di- 
gne fille  et  d'une  colonie  reconnaissante. 

Je  suis  vieux.  Ma  navigation  est  ^jà  avancée  : 
mais  si  la  Providence,  qui  a  dirigé  mtf  faible  na- 
celle au  milieu  ^e  tant  d'orages ,  retarde  encore 
de  quelques  années  mon  arrivée  au  port,  je  let 
emploierai  k  rassembler  d'autres  études.  Lesfleors 
tardives  de  mon  printemps  promettent  encore 
quelques  fruits  pour  mon  automne.  Si  les  rayons 
d'une  aurore  orageuse  ont  fait  édore  les  premiers, 
les  feux  d'un  paisible  couchant  mûriront  les  der- 
niers. J*ai  décrit  le  bonheur  passager  de  deux  en- 
fants élevés  au  sein  de  la  nature ,  par  des  mères 
infortunées  ;  j'essaierai  de  peindre  le  bonheur  du- 
rable d'un  peuple  ramené  à  ses  lois  éternelles  par 
des  révolutions. 

Espérons  de  nos  malhenrs  passés  noire  félicité 
'k  venir.  Ce  n'est  que  par  des  révolutions  que 
l'intelligence  divine  elle-même  développe  ses 
ouvrages,  et  les  conduit  de  perfections  en  pecfcc- 
tiens. 

Elle  n*a  point  renfermé  dans  un  petit  ^nd  le 
chêne  robuste  couvert  de  son  vaste  feuillage. 
Elle  n'y  a  déposé  que  le  germe  fragile  de  aes  pre- 
miers éléments.  Mais  elle  ordonne  anz  eaux  du 
ciel  et  de  la  terre  de  le  nourrir;  aux  rochers,  de 
recevoir  dans  leurs  flancs  ses  racines  profondes; 
aux  tempêtes,  de  les  raffermir  par  leurs  secous- 
ses; au  soleil,  de  les  féconder;  aux  saisons,  de 
couvrir  tour  k  tour  ses  bras  noueux  de  verdure, 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  aux  années,  de  corroborer 
son  tronc  par  de  nouveaux  cylindres ,  de  Té- 
lever  au-dessivs  des  forêls ,  et  d'en  faire  un  mo- 
nument durable  pour  les  animaux  et  pour  les 
hommes. 

11  en  est  de  même  de  notre  globe;  il  n'ëÊL pas 
sorti  de  ses  mains  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Elle  a  chargé  les  siècles  de  le  rouler  diotles 
cieux ,  et  de  le  développer  dans  les  périote.qai 
nous  sont  inconnues.  Elle  le  créa  d'abord  4||Pl* 
région  des  ténèbres  et  des  hivers ,  enseveli'  aaos 
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un  Taste  océan  de  glaces,  comme  un  enfant  dans 
l'amniosaa  sein  maternel.  Bientôt  son  centre  et 
ses  pôles  furent  aimantés  de  diyerses  attractions, 
par  le  soleil  qui  parut  k  son  orient.  Ses  eaux , 
échauffées  dans  cette  partie  de  son  équateur ,  s'é- 
leièrenien  brumes  Caisses  dans  Tatmosphère, 
dilaté  par  la  chaleur  ;  les  yents  les  voiturèrent 
dans  lès  airs,  les  pôles  encore  gelés  les  attirèrent , 
et  les  filèrent ,  en  nouveaux  océans  de  glaces , 
aux  extrémités  de  son  axe^  qu'ils  tinrent  en  équi* 
libre  par  leurs  mobiles  contre-poids.  Devenu  plus 
léger  à  son  orient,  il  éleva  son  occident,  encore 
immobile  de  froid  et  plus  pesant ,  vers  le  soleil 
qui  Tattirait.  Alors  il  circula  sur  lui-même ,  en 
balançant  ses  pôles  dans  le  cercle  de  Tannée , 
autour  de  Tastre  qui  lui  donnait  le  mouvement 
et  la  vie.  Bientôt ,  ï  la  surface  de  ses  mers  flui- 
des, demi  épuisées  par  les  mers  aériennes  et 
glaciales  qui  en  étaient  sorties,  apparurent  les 
sommets  graniteux  de  ses  continents  et  de  ses 
lies,  comme  les  premiers  ossements  de  son  sque- 
lette. 

Peu  )k  peu  ses  eaux  marines ,  saturées  de  lu- 
mière et  de  sels,  étendirent  autour  d'eux. leurs 
ailuvions,  et  les  transformèrent  en  vastes  couches 
de  roches  calcaires ,  comme  les  eaa&aériennes  se 
changent  en  bois  dans  les  végétaux,  et  la  scve  des 
végétaux  en  sang,  en  chair  dans. les  animaux. 
Ainsi  se  formèrent  dans  la  région  des  tempêtes 
les  rochers  et  les  durs  minéraux  ;  ces  ossements 
et  ces  nerfs  de  la  terre ,  oii  devaient  s'attacher, 
comme  des  muscles,  les  vastes  croupes  des  mon- 
tagnes, et  qui  devaient  supporter  le  poids  des 
continents.  Leurs  fondements  caverneux ,  et  en- 
core mal  assis,  en  paraissant  k  la  lumière,  se  raf- 
fermirent par  des  tremblements;  et  de  leurs 
affreuses  collisions,  des  tourbillons  de  fumée  s'é- 
levèrent k  la  surface  des  mers,  qui  annoncèrent 
les  premiers  volcans  dont  les  feux  devaient  les 
épurer. 

D'autres  bouleversements  préparèrent  d'autres 
organisations.  Le  gfobe ,  surchargé  sur  ses  pôles 
de  deux  océans  de  glace  de  poids  inégaux,*  et  ver- 
satile ,  les  présenta  tour  h  tour  au  soleil  ;  et  tour  h 
tour  de  vastes  courants  en  sortirent,  qui  labourè- 
rent ,  chacun  pendant  six  mois ,  ses  deux  hémi- 
sphères. Celui  du  nord  creusa  d'abord  les  contours 
de  cet  immense  canal  où  l'Atlantique ,  semblable 
à  un  fleuve ,  renferme  aujourd'hui  ses  eaux  et  les 
verse  deux  fois  par  jour,  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde.  Celui  do  sud,  au  contr^re,  descen- 
dant d*un  seul  glacier,  placé  au  sein  du  vaste 
océan  de  son  hémisphère,  et  faisant  équilibre  avec  1 


la  plus  grande  partie  des  continentsopposés,  versa, 
une  seule  fois  par  jour,  sur  leurs  rivages,  ses  flots 
divergents  dans  le  même  temps  et  du  même  côté 
que  le  soleil  en  embrasait  le  pôle  de  ses  rayons. 
Les  torrents  demi-glacés  qui  s'en  précipitèrent,  dé- 
coupèrent alors  les  côtes  de  l'ancien  monde  en 
nombreux  archipels ,  en  vastes  baies,  et  en  longs 
promontoires. 

Le  globe  est  un  vaisseau  céleste ,  sphérique , 
sans  proue  et  sans  poupe ,  propre  à  voguer,  en 
toussons,  dans  toute  l'étendue  des  cieux.  Le  so- 
leil en  est  l'aimant  et  le  cœur;  l'Océan  est  le  sang 
dont  la  circulation  le  rend  mobile.  L'astre  du  jour 
en  opère  la  systole  et  la  dyastole ,  le  flux  et  le  re- 
flux, par  sa  présence  et  son  absence,  par  le  jour 
et  la  nuit,  par  l'été  et  l'hiver,  par  les  mers  flui- 
des et  glaciales.  Les  pôles  du  globe  changent  avec 
les  siècles ,  par  les  diverses  pondérations  de  ses 
océans  glac^.  11  a  été  un  temps  où  ceux  qu'il  a 
aujourd'hui  dans  notre  méridien  étaient  dans  no- 
tre équateur  ;  où  nos  zoi^es  torrides  étaient  pro* 
jetées  dans  nos  zones  tempérées  et  glaciales ,  et 
celles-ci  dans  nos  torrides;  où  les  hivers  régnaient 
sur  d'autres  contrées,  et  où  les  mers  glacées  s'é- 
chappaient de  leur  empire  par  d'autres  canaux.  11 
en  est  de  même  de  toutes  les  planètes.  Leurs  sphè- 
res, diversement  inclinées  vers  le  soleil ,  sont  en- 
tre les  mains  de  la  Providence  comme  ces  cylindres 
de  musique  dont-il  suffit  de  relever  ou  d'abaisser 
les  axes  de  quelques  degrés  pour  en  changer  tons 
les  concerts. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  quand  elle  l'eut  fait 
passer,  si  j'ose  dire,  par  les  périodes  successives  de 
l'enfance,  de  l'adolescence,  de  la  puberté,  qu'elle 
créa  lour  à  tour  les  végétaux,  les  animaux  et  les 
hommes-,  comme  eUefait  produire  successivement 
à  un  arbre ,  après  certaine  période  d'années ,  des 
feuilles ,  des  fleurs  et  des  fruits.  Mais  ce  fut  dans 
les  temps  où  le  globe  élevait  à  peine  quelques  por- 
tions de  ses  continents  ï  la  surface  des  mers,  que 
les  torrents  de  ses  pôles  couverts  de  glace,  et  ceux 
de  ses  montagnes  les  plus  élevées,  creusèrent,  en 
se  précipitant,  les  nombreux  amphithéâtres  que 
le  soleil  devait  éclairer  de  divers  aspects,  sous  les 
mêmes  latitudes.  Ils  excavèrent  ces  vallées  vastes 
et  profondes,  où  errent  aujourd'hui  d'innombra? 
blés  troupeaux.  Ils  escarpèrent  les  cimes  aériennes 
de  ces  rochers  qui  font  le  charme  de  nos  perpec* 
lives.  Les  tempêles  de  l'atmosphère  ajoutèrent  k 
leur  beauté.  Elles  transportèrent  dans  les  airs  les 
premières  semences  des  forêts  qui  croissent  sur 
leurs  inaccessibles  plateaux. 

Ce  fut  l'Océan  qui,  de  siècle  eu  siècle,  épuisanl 
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ses  eaux  par  d'innombrables  productions ,  éleva , 
en  s'abaissant,  les  sommets  de  ses  îles  primitives; 
et,  en  reculant  ses  bords ,  les  plaça  au  sein  des 
continents.  Ce  sont  leurs  antiques, pyramides  qui 
coaronnent  b  diverses  hauteurs  les  chaînes  des 
montagnes.  Les  unes  sont  couvertes  de  verdure  ; 
d'autres  sont  toutes^  nues  comme  au  jour  de  leur 
naissance;  d'autres,  toujours  entourées  de  neiges 
et  de  glaces,  semblent  au  niveau  des  pôles;  d'au- 
tres voffli^ient  des  tourbillons  épais  do  flammes 
sulfureuses  et  bitumineuses ,  ^  paraissent  avoir 
leur  fondement  au  nivean  des  mers  qui  les  alimen- 
tent. Les  pics  de  TénérifTe  et  de  l'Etna  réunissent 
ce  double  empire ,  et,  du  sein  des  glaces  et  des 
feux,  versent  au  loin  l'abondance  et  la  fécondité. 
Tontes  ces  pyramides  aériennes ,  dont  la  plupart 
s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne  région  de  l'air, 
ont  pour  bases  les  corps  marins  qui  entourèrent 
leurs  premiers  berceaux.  Toutes  atiirent  aujour- 
d'hui autour  d'elles  les  vapeurs  et  les  orages  de 
l'atmosphère.  Tantôt  elles  s'en  couvrent  comme 
d'un  voile,  et  disparaissent  k  la  vue;  tantôt  elles 
découvrent  la  tête,  ouIesflanc8.de  leurs  longs 
obélisques.  Si  le  soleil  alors  les  frappe  de  ses  rayons, 
il  les  colore  d'or  et  de  pourpre ,  et  répand  sur 
leurs  robes  mobiles  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Elles  apparaissent,  au  sein  des  tonnerres, 
comme  des  divinitésblcnfaisantes;  les  croupes  qui 
les  supportent  deviennent  autant  de  mamelles  qui 
répandent  de  toutes  parts  des  pluies  fécondantes; 
les  cavernes  profondes  de  leurs  flancs  sont  des  ur- 
nes d'où  elles  versent  les  fleuves  qui  fertilisent  les 
campagnes  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  leur  père, 
et  invitent  les  navigateurs  h  aborder  sur  ces  mê- 
mes rivages  dont  elles  étaient  l'épouvante  dans  les 
temps  de  leur  origine. 

Chaque  siècle  diminue  l'empire  de  l'Océan  tem- 
pétueux, etaccroftcelui  de  la  terre  paisible  :  voyez 
seulement  les  collines  qui  Bordent  de  part  et  d'au- 
tre nos  vallées;  elles  portent  a  leurs  contours  sail- 
lants les  empreintes  des  dégradations  des  fleuves 
qui  remplissaient  jadis  de  leurs  eaux  tout  l'inter- 
valle qui  les  sépare.  Le  sol  même  des  vallées  et  de 
leurs  couches  horizontales,  ainsi  que  les  coquilla- 
ges fluviatiles,  disséminés  dans  toute  sa  largeur, 
attestent  qu'il  a  été  formé  sous  les  eaux.  Mais  jetez 
les  yeux  sur  les  terres  les  plus  élevées  de  notre 
hémisphère  :  ranlique  Scandinavie,  séparée  autre- 
fois de  la  ^or^vége  et  du  continent  par  de  bruyants 
détroits  qui  communiquaient  de  la  mer  Glaciale 
k  la  mer  Baltique,  a  cessé  d'ttreune  île  :  j'ai  mar- 
ché moi-même  dans  le  fond  de  leurs  bassins  de 
granit.  La  mer  Baltique,  oii  j'ai  navigué,  baisse 


d'un  pouce  tous  les  quarante  ans  :  on  voit  des  di< 
minutions  semblables  dans  les  mers  de  rhémi- 
sphère  austral.  La  Nouvelle-Hollande,  doat  ks 
montagnes  escarpées  s'élèvent  au-dessus  des  ima- 
ges, étend  aujourd'hui  ses  flancs  sablonneux  an- 
dessus  des  flots;  elle  montre  d^a  au  seio  de  ses 
marais  taumâtres  des  colonies  florissantes  d'Earo- 
'  péens ,  jadis  Ifs  fléaux  de  leur  patrie  :  dans  tontes 
les  mers,  des  foulesd'iles  naissantes  et  de  rochers 
il  demi  submergés  soulèvent,  b  travers  les  tagaes 
irritées ,  leurs  têtes  noires,  couronnées  de  fncus, 
de  glaïeuls  et  de  varechs.  Â  leurs  couleurs  bruaes 
et  empourprées,  à  leurs  bruits  confos  et  rsaques, 
aux  nappes  d'écume  qui  bouillonnent  autoor 
d'eux,  on  dirait  de  vieux  tritons  qui  se  dispoteot 
avec  fureurde  jeunesnéréidcs.  Unjour,cesécoeils, 
si  redoutables  aux  marins,  offriront  des  asiles  sui 
bergères;  après  de  nombreuses  tempêtes,  le  dé- 
troit qui  sépare  l'Angleterre  de  la  France  se  chan- 
gera en  guérets.  Après  d'interminables  gnerres, 
les  Anglais  et  les  Français  verront  leurs  intérêts 
réunis  comme  leur  territoire. 

Il  en  sera  de  même  du  genre  humain.  Dieu  l'a 
destiné  à  jouir  de  ses  bienfaits  par  tout  le  globe,  fi 
en  a  fait  un  petit  monde  où  il  a  renfermé  tons  les 
désirs  et  les  besoins  des  êtres  sensibles,  liraformé 
comme  un  seul  homme,  qu'il  a  fait  d'abord  passer 
par  l'enfance,  entouré  d'une  nuit  d'ignorance  et  de 
préjugés,  mais  dont  il  aimante  la  tête  de  la  Inmicre 
de  la  raison,  et  le  cœur  de  l'instinct  de  la  lerln, 
afln  qu'il  puisse  gouverner  sea  passions  et  se  diri- 
ger vers  ses  facultés  divines,  comme  le  gloheqnll 
habite  se  dirige  autour  du  soleil.  11  voulut  que  ces 
dons  célestes  ne  se  développassent  dans  les  nalioos, 
comme  dans  les  individus,  que  parleur  expérience 
et  celle  de  leurs  semblables.  Il  voulut  môme  que 
les  intérêts  du  genre  humain  ne  se  composassent 
un  jour  que  des  intérêts  de  chaque  homme.  Ainsi, 
chaque  peuple  a  eu  une  enfance  imbécile,  nnc  ado- 
lescence crédule,  et  une  jeunesse  sans^rein.  Lisez 
seulement  les  histoires  de  notre  EQ|JP  •  ^^"^  ^ 
voyez  tpur  h  tour  couverte  de  Gaulois,  de  Grecs, 
de  Romains,  de  Cimbres,  de  Golhs,  de  Visi- 
goths ,  de  Vandales ,  d'Alpins,  de  FraneSi  deKor- 
manJs,  etc. ,  qui  s'exterminent  les  iMil après  les 
autres,  et  la  ravagent  comme  les  flots llW  n^ 
débordée.  L'histoire  de  chacun  de  ces  peupIflÇi 
présente  qu'une  suite  noninterrompuede  gueiàlr 
comme  si  l'homme  ne  venait  au  monde  que  pocr 
détruire  son  semblable.  Ces  temps  anciens,  si  van- 
tés pour  leur^nnocence  et  Jecrs  vertus  héroïques, 
ne  sont  qite  des  temps  de  crimes  et  dteeurs , 
dont  la  plupart,  pour  notre  bonheo^'^existeol 
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plus.  L*abrarde  idolâtrie ,  la  magie,  les  sorts,  les 
oracles ,  le  culte  des  démons ,  les  sacriûces  hu- 
mains, l'anthropopliagie,  les  guerres  permanentes, 
les  incendies,  les  famines,  Tesclavage,  la  polyga- 
mie,  Finceste,  la  mutilation  des  hommes,  les  droits 
de  naufrage,  les  droits  d'aubaine,  etc.,  désolaient 
alors^Dos  malheureuses  contrées,  et  sont  rélégués 
aujourd'hui  sur  les  cAtes  de  l'Afrique  inhospita- 
lière,  ou  dans  les  sombres  forâts  de  l'Amérique.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  maladies  du  corps 
aussi  communes  que  celles  de  l'ame,  telles  que  les 
pestes  innombrables ,  les  lèpres ,  la  ladrerie ,  les 
obsessions  ou  con?ulslons,  «te.  Que  dire  des  men- 
songes religieux  qui  illustraient  des  forfaits,  et 
consacraient  des  origines  absurdes  et  criminelles 
encore  révérées  de  nos  jours?  Que  de  héros  qu'on 
nous  fait  admirer  dans  nos  écoles,  qui  n'étaient  au 
fond  que  des  scélérats  ;  le  féroce  Achille,  Ulysse  le 
perfide ,  Agamemnon  le  parricide ,  la  famille  en- 
tière d'Atrée,  et  tant  d'autres  aussi  criminels,  qui 
se  prétendaient  descendus  des  dieux  etdes  déesses, 
le  plus  souvent  changés  en  hôtes  I  11  semble  que  le 
mondemoral  ait  roulé  autrefois,  comme  le  physi- 
que, sur  d'autres  pôles.  Cependant  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain  s'élevèren^  de  siècle  en  siècle. 
Hercule,  Bsculape,  Orphée,  Linus,  Confucius, 
Lockman,  Lycurgue,  Soloo,  Pythagore,  Socrate, 
Platon ,  etc. ,  civilisent  peu  ii  peu  ces  hordes  de 
barbares.  Ils  déposent  parmi  eux  les  éléments  de 
la  concorde,  des  lois,  de  Tindustrie,  de  religions 
plus  humaines.  Ils  apparaissent  dans  les  siècles 
passés  au-dessus  de  leurs  nations,  comme  des  sour- 
ces inépuisables  de  sagesse,  de  lumière  et  de  ver- 
tus, qui  ont  circulé  jusqu'à  nous,  de  générations 
en  générations  ;  semblables  ï  ces  fleuves  descendus 
des  sommets  aériens  des  montagnes  lointaines,  qui 
traversent ,  depuis  des  siècles ,  des  rochers ,  des 
marais,  des  sables,  pour  venir  féconder  nos  plaines 
et  nos  vallons. 

Déjà  sur  ces  mêmes  terres  où  les  druides  brû- 
laient des  honmies,  les  philosophes  les  appellent 
pour  les  éclairer  du  flambeau  de  la  raison.  Les 
muses  du  nord,  de  l'occident ,  et  surtout  les  fran- 
çaises, planent  sur  l'Europe,  unissent  leurs  lyres; 
et  y  joignant  leurs  voix  mélodieuses,  enchaînent 
par  leurs  concerts  les  cœurs  de  ses  habitants.  Ce 
sont  elles  qui  ont  brisé  en  Amérique  les  fers  des 
noirs  enfants  de  l'Afrique,  et  défriché  ses  forêts  par 
des  mains  libres.  Elles  en  ont  exporté  une  foule  de 
jouissances,  et  elles  y  ont  transporté,  de  fEurope 
et  de  TAsie,  des  cultures  et  des  troupeaux  utiles, 
de  nouveaux  végétaux,  des  habitants  plus  humains, 
et  des  législations  évangéliques.  0  vertueux  Penn^ 


divin  Fénelon,  éloquent  Jean-Jacques,  vos  noms 
seront  un  jour  plus  révérés  que  ceux  des  Lycurgue 
et  des  Platon  !  La  superstition  n'élève  plus  chez 
nous,  comme  autrefois,  de  temples  à  Dieu  par  la 
crainte  des  démons;  la  philosophie  les  a  dissipés. 
Elle  montre  la  terre  couverte  des  bienfaits  de  la 
Divinité,  et  les  deux  remplis  de  ses  soleils.  Que 
de  découvertes  utiles  1  que  d'inventions  hardies  I 
que  d'établissements  humains ,  inconnus  h  l'anti- 
quité 1  Ce  sont  les  vertus  des  grands  hommes  qui 
ont  fait  descendre  du  ciel  sur  la  terre  le  flambeau 
de  la  vérité;  hélas!  souvent  persécutées  et  fugi- 
tives, ces  vertus  n'ont  éclahré  le  monde  qu'après 
de  longues  secousses  et  de  nombreuses  révolutions. 

Mais  les  femmes  ont  contribué  plus  que  les  phi- 
losophes k  former  et  ^  réformer  les  nations.  Elles 
ne  pâlirent  point,  les  nuits,  }k  composer  de  longs 
traités  de  morale  ;  elles  ne  montèrent  point  dans 
des  tribunes  pour  faire  tonner  les  lois.  Ce  fut  dans 
leurs  bras  qu'elles  firent  goûter  aux  hommes  le 
bonheur  d'être  tour  k  tottr,  dans  le  cercle  de  la  vie, 
enfants  heureux,  amants  fidèles,  époux  constants, 
pères  vertueux.  Elles  posèrent  les  premières  bases 
des  lois  naturelles.  La  première  fondatrice  d'une 
société  humaine  fut  une  mère  de  famille.  En  vain 
un  législateur,  un  livre  k  la  main ,  déclara ,  de  la 
part  du  ciel ,  que  la  nature  était  odieuse  même  k 
son  auteur  :  elles  se  montrèrent  avec  leurs  char- 
mes ,  et  le  fanatique  tomba  b  leurs  pieds. 

Ce  fut  autour  d'elles  que ,  dans  l'origine,  les 
hommeserrants  se  rassemblèrent  et  se  fixèrent.  Les 
géographes  et  les  historiens  ne  les  ont  point  clas- 
sées en  castes  et  en  t^bus.  Ils  n'en  ont  point  fait 
des  portions  de  monarchies  ou  de  républiques.  Les 
hommes  naissent  asiatiques,  européens,  français, 
anglais;  ils  sont  cultivateurs,  marchands,  soldats; 
mai^  par  tout  pays  les  femmes  naissent ,  vivent  et 
meurent  femmes.  Elles  ont  d'autres  devoirs,  d'au- 
tres occupations ,  d'autres  destinées  que  les  hom- 
mes. Elles  sont  disséminées  parmi  eux  pour  leur 
rappeler  surtout  qu'ils  sont  hommes,  et  maintenir, 
malgré  les  lois  politiques,  les  lois  fondamentales 
de  la  nature.  Semblables  h  ces  vents  harmonies 
avec  les  rayons  du  soleil  ou  avec  leur  absence,  qui 
varient  les  températures  des  pays  qu'ils  fécondent 
en  les  réchauffant  ou  les  rafraîchissant  de  leurs 
haleines;  on  ne  peut  les  circonscrire  dans  aucune 
carte,  ni  en  faire  hommage  k  aucun  souverain. 
Ces  vents  n'appartiennentqu'k l'atmosphère.  Ainsi 
les  femmes  n'appartiennent  qu'au  genre  humain. 
Elles  le  rappeltat  sans  cesse  a  l'humanité  par 
leurs  sentiments  naturels^  et  même  par  leurs  pas- 
sions. 
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C'est  par  cette  influencequ' elles  conservent  sou- 
vent un  peuple  depuis  son  origine  jusqu'à  ses  der- 
niers débris.  Voyez  ceux  qui  n'ont  plus  mainte- 
nant ni  autels,  ni  trône ,  ni  capitale,  tels  que  les 
Guèbres,  les  Arméniens,  les  Juifs,  les  Maures 
d'Afrique;  ils  sont  jetés,  par  les  siècles  et  les  évé- 
nements, de  contrées  en  contrées;  mais  leurs  fem- 
mes lient  encore  entre  eux  les  individus  par  les 
aimants  multipliés  de  filles,  de  sœurs,  d'épouses, 
de  mères.  Elles  les  maintiennent  par  les  mêmes' 
lois  qui  les  ont  rassemblés.  Leurs  bordes  errantes 
sont  semblables  aux  antiques  monuments  de  leurs 
empires,  qui  gisent  renversés,  malgré  les  ancres 
de  fer  qui  en  liaient  les  assises.  En  vain  TOcéan 
en  roule  les  granits  dans  ses  flots;  aucune  pierre 
ne  se  délite ,  tant  est  fort  le  ciment  naturel  qui  en 
congloméra  les  grains  dans  la  carrière. 

Non  seulement  les  femmes  réunissent  les  hom- 
mes entre  eux  par  les  liens  de  la  nature ,  mais  en- 
core par  ceux  de  la  société.  Remplies  pour  eux  des 
affections  les  plus  tendres,  elles  les  unissent  k  celles 
de  la  Divinité,  qui  en  est  la  source.  Elles  sont  les 
premiers  et  les  derniers  apôtres  de  tout  culte  reli- 
gieux, qu'elles  leur  inspirent  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. Elles  embellissent  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Ils  leur  sont  redevables  de  Tinvention  des  arts  de 
première  nécessité,  et  de  tous  ceux  d'agrément. 
Elles  inventèrent  le  pain ,  les  boissons  agréables, 
les  tissus  des  vêtements,  les  filatures,  les  toiles,  etc. 
Elles  amenèrent  les  premières  à  leurs  pieds  les  ani- 
maux utiles  et  timides  qu'ils  effrayaient  par  leurs 
armes,  et  qu'elles  subjuguèrent  par  des  bienfaits. 
Elles  imaginèrent,  pour  plaire  aux  hommes ,  les 
chansons  gaies,  les  danses  innocentes,  et  inspirè- 
rent ii  leur  tour  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,  à  ceux  d'entre  eux  qui  désirèrent 
conserver  d'elles  de  précieux  ressouvenirs.  Ils  sen- 
tirent alors  se  mêler  à  leurs  passions  ambitieuses 
l'héroïsme  et  la  pitié.  Ils  n'avaient  imaginé,  au 
milieu  de  leurs  guerres  cruelles  et  permanentes, 
que  des  dieux  redoutables  :  un  Jupiter  foudroyant, 
un  noir  Pluton,  un  Neplune  toujours  en  courroux, 
un  Mars  sanglant,  un  Mercure  voleur,  un  Bacchus 
toujours  ivre;  mais  à  la  vue  de  leurs  femmes  chas- 
tes, douces,  aimantes,  laborieuses,  ils  conçurent 
dans  les  cieux  des  divinités  bienfaisantes.  Remplis 
de  reconnaissance  pour  les  compagnes  de  leur  vie, 
ils  leur  élevèrent  des  monuments  plus  nombreux 
et  plus  durables  que  des  temples.  Ils  donnèrent 
d'abord,  dans  toutes  les  langues,  des  noms  féminins 
ï  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  plus  aimable  et  de 
plus  doux  sur  la  terre,  à  leurs  diverses  patries,  à 
la  plupart  des  rivières  qui  les  arrosaient,  aux  fleurs 


les  plus  odorantes ,  aux  fruits  les  plussavoureoi; 
aux  oiseaux  qui  avaient  le  plus  de  mélodie. 

Mais  tout  ce  qui  leur  sembla  mériter  dans  la  na- 
ture des  hommages  plus  étendus  par  une  beaoléoii 
par  une  utilité  supérieure,  reçut  d'eux  desnornsde 
déesses,  c'est-à-dire  de  femmes  immortelles.  Ellei 
eurent  leur  séjour  dans  les  cieux,  et  leur  départe 
ment  sur  la  tM'e.  Ainsi  ils  féminisèrent  et  déifiè- 
rent la  lumière,  les  étoiles,  la  nuit,  Taurore.  lis 
attribuèrent  les  fontaines  aux  naïades,  les  ondes 
azurées  de  la  mer  aux  néréides,  les  prairies  a  Paies, 
les  forêts  aux  dryades.  Ils  distribuèrent  de  plus 
grands  départements  k  des  déesses  d'un  ploshaot 
rang  :  l'air  avec  ses  nuages  majestueux  à  Jonon, 
la  mer  paisible  k  Téthys,  la  terre  et  ses  riches  mi- 
néraux à  Cybèle,  les  bêtes  fauves  à  Diane,  et  les 
moissons  à  Gérés.  Ils  caractérisèrent  les  puissinces 
de  Tame,  source  de  toutes  leurs  joaissances, 
comme  celles  de  la  nature.  Ils  firent  des  déeses 
des  vertus  qui  les  fortifiaient,  des  grâces  qoiles 
reûdaient  sensibles,  des  muses  qui  les  inspiraient, 
et  de  la  sagesse,  mère  de  toute  industrie.  Eollfl, 
ils  donnèrent  a  la  déesse  qui  réunissait  toos  les 
charmes  de  la  femme  le  nom  de  Yénas ,  pins  ei- 
pressif  sans  doute  que  celui  d'aucune  divinité.  Son 
père  fut  Saturne  oti  le  Temps,  son  berceau  l'O- 
céan ;  pour  compagnons  de  sa  naissanceelleeotles 
jeux ,  les  ris ,  les  grâces  ;  pour  époux  le  dieo  da 
feu ,  pour  enfant  l'amour ,  et  pour  domaine  toute 
la  nature. 

En  effet,  tout  objet  aimable  a  sa  vénasté,  c'est-i- 
dire  une  portion  de  cette  beauté  ineffable  qui  en- 
gendre les  amours.  La  plus  touchante  en  est  ans 
doute  la  sensibilité,  cette  ame  de  TamequieD 
anime  toutes  les  facultés.  Ce  fut  par  die  qoe  Vé- 
nus subjugua  le  dieu  indomptable  de  la  guerre. 

0  femmes ,  c'est  par  votre  sensibilité  que  Tant 
enchaînez  les  ambitions  des  hommes  1  Partout  où 
vous  avez  joui  de  vos  droits  naturels,  vous  ares 
aboli  les  éducations  barbares^  Tesclavagi^  les  tor- 
tures, les  mutilations,  les  croix,  les  roules i)<^ 
chers,  les  Japidations,  le  hacher  par  morceaux,  et 
tous  les  supplices  cruels  de  Tantiquitc,  qui  étaient 
bien  moins  des  punitions  d'4]ne  justice  éqoitabli} 
que  des  vengeances  d'une  politique  féroice.  Part(wi 
vous  avez  été  lespremicreshhonorerdevoslarmes 
les  victimes  de  la  tyrannie,  et  à  faire  connaitrcte 
remords  aux  tyrans.  Votre  pitié  naturelle  tom 
donne  à  la  fois  l'instinct  de  l'innocence  et  celui  de 
la  véritable  grandeur.  C'est  vous  qui  conservez  et 
embellissez  de  vos  souvenirs  les  renommées  des 
conquérants  magnanimes,  dont  les  verMg^o^ 
reuses  protégèrent  les  faibles,  cl  surtout  ^(mxi^- 
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Tels  ont  éié  les  Cyrtis ,  les  Alexandre ,  les  Charle- 
raagne  ;  sans  tous,  ifs  ne nons  seraient  pas  plusre- 
commandables  que  les  Tamerlan ,  les  Bajazet ,  les 
Attila.  Mais  le  sang  des  nations  subjuguées  élève 
en  vain  de  sombres  nuages  autour  de  leurs  grands 
colosses;  au  souvenir  de  leurs  bienfaits,  vous  éten- 
dez sur  eux  des  rayons  de  reconnaissance  qui  les 
font  briller  sur  notre  horLion  de  tout  Téclat  de  la 
vertu. 

Vous  êtes  les  fleurs  de  la  vie.  C'est  dans  votre 
sein  que  la  nature  verse  les  générations  et  les  pre* 
mières  affections  qui  les  font  éclore.  Vous  civilise! 
le  genre  bumaîn ,  et  vous  en  rapprochez  les  peu- 
ples bien  mieux  par  des  mariages,  que  la  diploma- 
tie par  défi  traités.  Vous  êtes  les  âmes  de  leur 
industrie  et  de  leur  navigation.  C'est  pour  vous 
procurer  de  nouvelles  jouissances  que  les  puissan- 
ces maritimes  vont  chercher  aux  Indes  les  plus 
douces  et  les  plus  riches  produciions  de  la  terre  et 
du  soleil.  Pline  dit  que  déjk  de  son  temps  ce  com- 
merce se  faisait  principalement  pour  vous.  Vous 
formez  entre  vous  par  toute  la  terre  un  vaste  ré- 
seau, dont  les  fils  se  correspondent  dans  le  passé , 
le  présent  et  l'avenir,  et  se  prêtent  mutuellement 
des  forces.  Vous  enchaînez  de  fleurs  ce  globe, 
dont  les  passions  cruelles  des  hommes  se  dispu- 
tent Tempire. 

O  Françaises ,  c'est  pour  vous  que  l'Indienne 
donne  aujourd'hui  la  transparence  au  coton  et  le 
plus  vif  éclat  à  la  soie  !  Ce  fut  pour  voua  que  les 
filles  d'Alhënes  imaginèrent  ces  robes  commodes 
et  charmantes,  si  favorables  à  la  pudeur  et  'k  la 
beauté,  que  le  sage  Fénelon  lui-même  les  trouvait 
bien  préférables  à  tous  les  coatumes  gênants  et  or- 
gueilleux de  son  siècle.  La  mode  vous  en  a  revê- 
tues ;  et  elles  ont  ajouté  k  vos  grâces  naturelles. 
Mères  et  nourrices  de  notre  enfance,  quel  pouvoir 
vos  charmes  n'ajoutent-ils  pas  à  vos  vertus  !  Vpus 
êtes  les  reines  de  nos  opinions  et  de  notre  ordre 
moral.  Vous  avez  perfectionné  nos  goûts ,  nos 
modes,  nos  usages,  en  les  simplifiant. 

Vous  êtes  les  juges  nés  de  tout  ce  qui  est  décent, 
gracieux,  bon^  ^uste,  héroïque.  Vous  répandez 
rinfluence  de  vos  jugements  dans  toute  TEurope, 
et  vous  en  avez  rendu  Paris  le  foyer.  C'est  dans 
ses  murs,  k  voCjfê  vue,  ou  par  vos  souvenirs,  que 
nos  soldats  s'animent  à  la  défense  de  la  patrie  : 
c*e8t  dans  ces  mêmes  murs  que  les  guerriers 
étrangers ,  qui  ont  porté  contre  eux  des  armes 
malheureuses,  viennent  en  foule,  dans  les  trop 
courts  intervalles  de  la  paix ,  oublier  à  vos  pieds 
tous  leurs  ressentiments.        ^ 

Notre  langue  vous  doit  sa  clarté,  sa  pureté,  son 


élégance ,  sa  douceur ,  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable 
et  de  naïf.  Vous  avez  inspiré  et  formé  nos  plus 
grands  poètes  et  nos  plus  fameux  orateurs.  Vous 
protégez  dans  vos  cercles  l'écrivain  solitaire  qui  a 
eu  le  bonheur  de  vous  plaire ,  et  le  malheur  d'ir- 
riter les  factions  jalouses.  A  vos  regards  modes- 
tes, aux  doux  sons  de  votre  voix ,  le  sophiste  au- 
dacieux se  trouble ,  le  fanatique  sent  qu'il  est 
ïiomme,  et  l'athée  qu'il  existe  un  Dieu.  Vos  lar* 
mes  touchantes  éteignent  les  torches  de  la  super- 
stition, et  vos  divins  sourires  dissipent  les  froids 
arguments  du  matérialisme. 

Ainsi,  sur  les  rivages  de  l'Islande,  après  de 
longs  hivers ,  la  reine  des  mers  boréales,  la  mon- 
tagne de  l'Hécla,  couronnée  de  volcans,  vomit  des 
tourbillons  de  feux  et  de  fumées  \k  travers  des  py- 
ramides de  glaces  qui  semblent  menacer  les  cieux  : 
mais  lorsque  le  globe ,  au  signe  des  Gémeaux , 
achève  d'incliner  le  pAle  nord  vers  le  soleil ,  les 
vents  du  printemps  qui  naissent  sous  l'empire  de 
l'astre  du  jour  joignent  leurs  tiédes  haleines  à  ses 
rayons  ardents.  Les  flancs  de  la  montagne  alors  se 
réchauffent ,  une  chaleur  souterraine  s'étend  sous 
la  coupole.de  glace  qui  la  surmonte ,  et  lui  refuse 
bientôt  tout  son  appui.  D*abord  ses  sommets  or- 
gueilleux se  précipitent  dans  ses  cratères  brûlants, 
en  éteignent  les  feux ,  pénètrent  dans  ses  longs 
souterrains ,  et  jaillissent  autour  de  sa  base  en 
hautes  gerbes  d'eaux  noires  et  bouillantes.  Ses 
fondements  caverneux  s'affaissentsur  leurspropres 
piles ,  glissent  et  s'écroulent  en  énormes  rochers 
dans  le  sein  des  mers  qu'ils  menaçaient  d'envahir. 
Les  bruits  affreux  de  leurs  chutes ,  les  sombres 
murmures  de  leurs  torrents,  les  rugissements  des 
phoques  et  des  ours  marins  qui  les  habitaient, 
sont  répétés  au  loin  par  les  échos  d'Horrillax  et  du 
Vaigats.  Les  peuples  «riverains  de  l'Atlantique 
voient  avec  effroi  ces  glaciers  terreux  voguer ,  ren- 
versés, le  long  de  leurs  rivages.  Entraînés  par 
leurs  propres  courants,  sous  les  formes  fantastiques 
de  temples,  de  châteaux,  il  vont  rafraîchir  les 
mers  torridiennes,  et  fonder,  dans  leurs  flots  at- 
tiédis, des  écueilsque  l'hiver  suivant  ne  re- 
verra plus. 

Cependant  la  montagne  apparaît,  h  travers  les 
brumes  de  ses  neiges  fondues  et  les  dernières  fu- 
mées de  ses  volcans ,  nue ,  hideuse ,  ses  collines 
dégradées,  et  montrant  a  découvert  ses  antiques 
ossements.  C'est  alors  que  les  zéphyrs,  qui  l'ont 
dépouillée  du  manteau  des  hivers,  la  revêtissent 
de  la  robe  du  printemps.  Ils  accourent  en  foule 
des  zones  tempérées,  portant  sur  leurs  ailes  les,  se- 
mences volatiles  des  végétaux.  Ils  tapissent  de 
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momies,  de  graminées  et  de  fleurs ,  ses  flancs  dé- 
ckirés  et  ses  plaies  profondes.  Les  oiseaux  de  la 
terre  el  des  étux  y  déposent  lears  nids.  En  peu 
d^annéesi  de  vastes  bosquets  de  cèdres  et  de  bou- 
leaux sortent  de  ses  cratères  éteints.  Une  nou- 
velle adolescence  la  pénètre  de  toutes  les  in- 
fluences du  soleil  j  pendant  un  jour  de  plusieurs 
mois. 

Sa  beauté  même  s'accroît  de  celle  des  longues 
nuits  du  pôle.  Quand  Thiver ,  ï  la  Aiveur  de  leurs 
ténèbres^  y  relève  son  trône,  étend  sur  lui  son 
manteau  d^hermine,  et  prépare  ii  l'Océan  de  nou- 
velles révolutions  y  la  lune  circule  tout  autour ,  et 
lui  renvoie  une  partie  des  rayons  du  soleil  qui  Ta- 
bandonne.  L'aorofe  boréale  le  couronne  de  ses 


feux  mobiles  et  agite  autour  de  lui  ses  drapeaux 
lumineux.  A  ce  signal  céleste,  les  rennes  fuient 
vers  de  moins  ftpres  contrées  ;  ils  aperçoivent,  i 
la  lueur  de  ces  clartés  tremblantes,  rHéclaau  mi- 
lieu des  mers  hérissées  de  glaçons  ;  et  ils  vien- 
nent ,  en  bramant ,  chercher  dans  ses  vallées  pro- 
fondes de  nouveaux  pâturages.  Des  légions  de 
cygnes  tracent  autour  de  sa  cime  de  longues  spi- 
rales, et,  joyeux  de  descendre  sur  cette  terre  hos- 
pitalière ,  font  entendre  an  haut  des  airs  des  ac- 
cents Inconnus  à  nos  climats.  Les  Ailes  d'Ossian , 
attentives ,  suspendent  leurs  chasses  nocturnes 
pour  répéter  sur  leurs  harpes  ces  concerts  mélo- 
dieux, et  bientôt  de  nouveaux  Pauls  viennent 
chercher  parmi  ellei  de  nouvelles  Virginies. 


FIN  DU  VOLUME. 
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